Digiiized  by  GoÙgbfii . 


BIBLIOTECH 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ENCYCLOPÉDIE 

MÉTHODIQUE, 

O V 

PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES-, 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES, 
*D  E SAVANS  ET  D’ARTISTES; 

Précédée  d'  un  Vocabulaire  univerfel  , fervant  de  Table  pour  tout 
l’Ouvrage , ornée  des  Portraits  de  MM,  DlVEROT  dZ  d’AleMBERT , 
premiers  Éditeurs  de  /'Encyclopédie. 


Digitized  by  Google 


V 


♦ 


sC  ' 

ENCYCLOPÉDIE 

MÉTHODIQUE. 

ÉCONOMIE 

POLITIQUE  ET  DIPLOMATIQUE, 

PARTIE  DÉDIÉE  ET  PRÉSENTÉE 

A Monseigneur  le  Baron  DE  B RETE  U 1 L , 
Ministre  et  Secrétaire  d’État , SCc. 

à 

Par  M.  DÉMEUNIER,  Secrétaire  ordinaire  de  MONSIEUR 
Frere  du  Roi,  & Cenfeur  royal. 

TOME  TROISIEME. 


A ' PARIS, 

Chez  PANCKOUCKE,  libraire , hôtel  de  Thou , rue  des  Poitevin*. 

A L I E G E , 

Chez  Plomïteux,  Imprimeur  des  États. 

M.  D C C.  L X X X V I 1 1. 

Avec  Approbation,  4C  Privilège  ou  Roi, 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


t 


I MPOTS.  On  donne  le  nom  A'impits  aint^ 
tributions  qu'exige  le  gouvernement  pour  U _ 
fenle  & le  maintien  de  l'étac.  Cette  partie  de 
l'adminiftration  qui  devroit  être  bien  perfeftion- 
née  , puifqu'il  n'y  a limais  eu  d'allocution  poli- 
tique fans  contributions  , eft  encore  dans  l'enfan- 
ce : par-tout  on  a mis  des  impôts  nuiliblcs  à la 
ptofpérité  nationale  , 8c  leur  multiplicité  a fait 
par-tout  moins  de  tort  que  le  vice  de  leur  affiète  : 
depuis  qu'on  s'occupe  de  la  fcience  de  I écono- 
mie politique  , on  a écrit  des  ouvrages  fans  nom- 
bre lur  la  théorie  des  impôts  j la  plupart  des  au- 
teurs ont  montré  clairement  que  les  impôts  d’ufage 
font  mal  aflis  ; mais  ils  n'ont  pas  été  fi  heureux , 
lorfqu’its  ont  voulu  dire  quelle  étoit  la  manière 
la  plus  convenable  de  les  afieoir. 

Ce  fujet  eft  fi  important  que  nous  ne  crain- 
drons pas  d'étendre  beaucoup  cet  article  : nous 
examinerons  les  divers  impôts  établis  en  Europe  : 
nous  indiquerons  les  critiques  dont  ils  paroulciit 
fufceptibles  , & nous  démontrerons  prcfque  tou- 
jours , d’après  M.  Smith  qui  a déployé  une  fa- 
gacitc  mei  vcitlcufe  , les  principes  généraux  qu'il 
ell  à propos  de  fuivre  , 8c  la  nécelfné  de  quelques 
exceptions  félon  les  circonllances  particulières- 

Sans  doute  il  faut  fimptifier  les  impôts , fans 
doute  il  feroit  utile  d'en  réduire  le  nombre  , mais 
dans  les  grandes  nations  accablées  de  dépenfes  8c 
de  dettes , le  fife  eft  réduit  à ufer  d'adreffe  , 8c 
à chnifir  les  impôts  dont  les  contribuables  s'ap- 
perçaivent  le  moins  : nous  n’examinerons  point 
ccs  deux  aiticles  qu'on  a difeutés  mille  fois  : 
nous  n examinerons  pas  non  plus  s’il  feroit  polfi- 
ble  ou  utile  de  convertir  tous  les  impôts  dans  un 
fcul  impôt  territorial , comme  le  voudraient  les 
économiftes  : M.  Necker  a traité  cette  matière  , 
8c  il  patolt  avoir  réfolu  la  queftion. 

Le  revenu  particulier  d’un  individu  vient  en  der- 
nière analyfe , de  trois  différentes  fourccs  , de 
fes  rentes  , de  fes  profits  8c  de  fon  falaire.  Toute 
taxe  doit  être  payée  finalement  pat  quelqu'une 
de  ces  trois  différentes  fortes  de  revenu  , ou  par 
toutes  les  trois  indifféremment.  Nous  parlerons  i°. 
des  taxes  qu’on  fe  propofe  de  faite  tomber  fur  les 
rentes  : r\  de  celles  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber 
fur  les  profits  des  eapitaliftes  : a®.  de  celles  qu'on 
fe  propofe  de  faire  tomber  fur  le  falaire  : 4°.  de 
celles  qu'on  fe  propofe  de  faire  tomber  indiffé- 
remment fur  ces  trais  différentes  fources  du  re- 
venu des  particuliers. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  taxes  parti- 
culières, il  eft  néceffaire  de  pofer  quatre  maximes 
touchant  les  impôts  en  général. 

(Scott,  polit.  & diplomatique.  Tom ; lll. 


î.  Qk  fujets  de  chaque  état  doivent  contribuer 

aintenir  le  gouvernement  , chacun  dans  la 

proportion  la  plus  exaéte  pollîble  avec  les  facul- 
tés , c'cft- à-dire  , en  proportion  du  revenu  dont 
ils  joulffent  refpcilivemcnt  fous  la  proteélion  de 
l'état.  L'obfervation  ou  la  violation  de  cette  maxi- 
me entraînent  ce  qu'on  appelle  l ‘égalité  ouCinigatiti 
de  t impôt . 

II.  La  taxe  que  chaque  individu  eft  obligé  de. 
payer , doit  être  certaine  8e  non  arbitraite.  Le 
temps  du  paiement  , la  manière  de  payer  , la 
quantité  à payer , tout  doit  être  clair  8c  précis 
pour  le  contribuable  8c  pour  toute  Jutre  perfon- 
ne  i fans  quoi  la  perfonne  fujette  à l'impôt  eft 
plus  ou  moins  à la  merci  du  collcéfeur , qui  peut 
ou  aggraver  Vimpôt  fur  un  contribuable  , ou  lui 
extorquer  quelque  préfent  ou  gratification  par  la 
crainte  d'une  pareille  vexation.  La  certitude  de 
ce  que  chaque  md-vidu  doit  payer , eft  une  chofe 
fi  importante,  qu'il  parait,  je  crois,  par  l'expé- 
rience de  toutes  les  nations , qu’un  degré  confi- 
dérable  d’inégalité  n'eft  pas  un  fi  grand  mal  que 
le  plus  petit  degré  d'incertitude. 

III.  Chaque  impôt  doit  être  levé  au  temps  ou 
de  la  manière  qui  doit  être  la  plus  commode  pour 
le  contribuable. 

IV.  Chaque  impôt  doit  être  calculé  de  manière 
qu'il  forte  & qu^he  relie  , hors  de  la  poche  du 
peuple  , que  le  moins  poffiblc  au  delà  de  ce  qu'il 
fait  entrer  dans  le  tréfor  de  l'ctat.  Le  contraire 
peut  arriver  de  quatre  façons  différentes  : i®.  U 
levée  de  Vimpôt  peut  exiger  ur.  grand  nombre 
d’officiers  , dont  les  gages  emportent  la  plus  gran- 
de partie  du  produit  delà  taxe,  8c  dont  la  cupi- 
dité peut  impofer  à leur  profit  une  nouvelle  taxe 
fur  le  peuple  : i®.  elle  peut  arrêter  l'indullrie  du 
peuple  , &c  l'empccher  de  s'adonner  à certaines 
branches  de  travail,  capBes  de  donner  delà  fub- 
fiftancc  8c  de  l'emploi  à un  nombre  d'hommes  : 
j®.  par  les  confifeations  8c  les  amendes  qu'encou- 
rent les  malheureux  individus  qui  tâchent  de  fis 
fouftraire  à Vimpôt  : 4®.  en  foumettanr  le  peuple 
à de  fréquentes  vifites  8c  à un  examen  odieux 
de  la  part  des  colleüeurs  , on  l'expofe  inutile- 
ment à être  troublé , vexé  8c  opprimé  i 8c  quoi- 
que , ftriélement  parlant , la  vexation  ne  foit  pas 
une  depenfe,  elle  eft  l'équivilent  de  ce  que  cha- 
cun donnerait  volontiers  pour  s’en  racheter. 

L'utilité  8c  la  juftice  de  ces  maximes  les  ont 
rendues  plus  ou  moins  l'objet  de  l'attention  de 
toutes  les  nations.  Mais  on  verra  bientôt  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  également  réuffi. 
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Impies  fut  tes  rentes,  Taxes  fur  la  unie  dti  Unes, 

On  peut  impofer  une  taxe  fur  la  rente  des  ter- 
res , qui  fuit  invariable , d'après  une  cllimation 
qui  ne  change  point , & qui  irr.pofe  chaque  can- 
ton û une  certaine  contribution  ; ou  l'on  peut 
lctablir  de  manière  qu'elle  varie  , 8e  que  Vimpii 
haulfe  ou  bailfe  avec  la  rente  des  terres,  avec 
l'amélioration  ou  la  décadence  de  leur  culture. 

Une  taxe  invariable  fur  les  terres  , comme  celle 
de  a Grande-Bretagne  , peut  être  égale  au  teins 
de  fon  premier  ct-balfcmi.nl  ; niais,  par  fuccef- 
fi  an  de  teins , elle  devient  inégale  , félon  les  di-' 
vers  degrés  d'amélioration  ou  de  détérioration  dans 
'la  culture  de  dtfércntes  parties  du  pays.  En  An- 
gleterre , l'évaluation  félon  laquelle  les  ditférens 
comtés  ou  paroilfes  ont  cté  impofés  par  le  qua- 
trième ad.-  de  Guillaume  8e  de  Marie,  étoit  foit 
inégale  dès  le  premier  établilfemcut.  A cet  égard , 
cette  taxe  pèche  donc  contre  la  ptemièie  de  nos 
quatte  maximes.  Du  telle  , elle  s'accorde  par- 
faitement avec  les  tio:s  autres.  Elle  ell  très- 
certaine.,  Le  temps  de  la  payer  étant  le  même 
que  celui  od  l'on  repaie  la  rente,  tll  aulfi  com- 
mude  qu'il  peut  l'être  pour  le  contribuable.  Il  y 
a beaucoup  moins  d'olikiers  pour  la  lever  , 
que  pour  en  lever  toute  autre  d'un  rapport  J- 
peu-piès  égal.  Comme  elle  ne  monte  pas  avec 
la  rente,  le  fouverainne  patitipe  point  aux  pro- 
fits des  ameliorations  faites  par  les  propriétaires. 
Elle  n' arrête  point  i'indullrie  du  peuple. 

Les  propriétaires  ont  prtfqi^actis  gagné  la  dif- 
férence entre  ta  taxe  qu'ils  «Prient  payée  félon 
la  rente  a étudie  de  leurs  biens -fonds,  & celle 
qu’ils  payent  d'après  l'ancienne  évaluation.  Le 
revenu  de  tous  les  biens-fonds  ayant  augmenté, 
la  taxe  a été  avantageufe  aux  propriétaires  , 8e 
préjudiciable  au  fouverain  Dans  un  autre  état , 
elle  eût  été  avantageufe  au  fouvétain , 8c  préju- 
diciable aux  propriétaires. 

Comme  1a  taxe  cft  payable  en  argent , leva 
luation  s’eil  faite  de  même  en  argent.  Depuis  le 
premier  étabblfcment  W cette  évaluation  , la  va- 
leur de  l'argent  a été  conllammenr  uniforiT.c  , 
8e  il  n "cft  arrivé  aucune  altération  dans  le  ritre 
de  b monnaie  , quint  au  poids  Se  à la  pureté  des 
métaux.  Si  l'argent  étoit  confîdérablement  monté 
;«t»  v.lcur,  comme  il  femble  avoir  fait  dir.s  le 
«ours  dts  deux  fiètles  qui  ont  précédé  b décou- 
verte des  mines  de  l’Amérique  , l’évaluation  fixe 
auroit  pu  devenir  fatale  aux  propriétaires.  Si  l'ar- 
gent , au  contraire  , avoit  bailfe  , comme  il  a fait 
environ  un  (îècle  après  la  découverte  de  ces  mi- 
nes , cctre  branche  du  revenu  du  fouverain  auroit 
beaucoup  foutfett.  Si  l'on  eût  fait  quelque  grand 
changement  dans  le  titre  de  (a  monnofe , foit  en 
donnant  à b meme  quantité  d'argent  une  moin- 
dre dénomination , foit  en  lui  en  donnant  une 
plus  hauts  s dans  le  premier  cas  , le  menu  du  1 
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propriétaire  en  auroit  foufiert,  & dans  le  fé- 
cond celui  du  fouverain. 

Une  taxe  furie  retenu  des  terres  , qui  change 
avec  le  revenu,  ou  qui  hiufl'e  8c  bailfe  d'aptès  U* 
progrès  ou  b décadence  de  la  culture  , ell  U 
plus  équitable  de  toutes  les  taxes  , félon  les  éctx- 
nomilUs.  Toutes  les  taxes , difent-tls  , tombent 
finalement  fur  le  revenu  dts  terres , & doivent 
par  conféouent  être  impofées  également  fur  le 
tonds  qui  les  fupporte  en  dernière  anal)  fe.  11  cil 
cci  tain  que  les  taxes  doivent  tomber  lur  le  fonds 
qui  finalement  doit  les  payer.  Mais , fans  entrer 
dans  la  difcuifion  défagiéalate  des  argumens  me» 
taphyfiquet  par  lclquds  Us  appuient  leur  ingénieufe 
théorie  , les  détails  fuivans  feront  connoitte  quel- 
les font  les  taxes  qui  tombent  finalement  fur  le 
revenu  des  tetres  , 8c  quelles  font  celles  qui  tom- 
bent finalement  fur  quelqu'autre  fonds. 

Dans  le  territoire  de  Vende  , toutes  les  terres 
labourables  qui  font  données  à ferme  , font  taxées 
au  dixième  de  la  tente.  Les  baux  font  eniégiltrés 
au  greffe  dans  chaque  province  ou  dillriit.  Lors- 
que le  propriétaire  fait  valoir  fes  terres  par  lui- 
même,  craies  apprécie  d'après  une  cllimation  équi* 
table , 8c  on  lui  accorde  une  déduction  du  cin- 
quième de  b taxe  , enlorte  qu'au  lieu  de  dix  , 
il  ne  paye  que  huit  pour  cent  de  la  rente  fup- 
pofee. 

Cette  taxe  fur  les  terres  ell  certainement  plus 
cjaleque  celle  qui  cil  établie  en  Angleterre,  hile 
nt#  peut-être  pas  fi  certaine.  L'alfutte  peut  en 
être  fouvent  plus  incommode  peur  le  propriétaire, 
St  la  perception  plus  dilpeiadieufe. 

l’eut-ctre  pourroit-on  imaginer  une  combinai- 
fon  qui  rtmédieroit  en  grande  partie  à celte  in- 
certitude, 8c  oui  modérerait  la  dépenfe. 

Le  propriétaire  8c  le  fermier  pourraient  être 
obligés  folidairemem  1 faire  infenre  leur  bail  dans 
un  tégillre  public.  On  pourrait  décerner  des 
am  ndes  convenables  contre  ceux  qui  en  cache- 
raient ou  déguiferoient  les  conditions  ; 8c  fi  une 
pairie  de  ces  amendes  toumoit  au  profit  de  ceint 
des  deux  coimidsnj,  qui  accuferoit  8t  convain- 
crait l'autre  de  l'avoir  fait , ils  ne  fe  bgueroienc 
pas  enfcmhle  pour  frauder  le  revenu  public.  Ce 
regillre  public  ferait  aifcx  connoàtre  les  condi- 
tions du  bail. 

(Quelques  propriétaires , au  lieu  d'augmenter 
h rente  , prennenr  un  pot  de  vin  au  renouvelle- 
ment du  bail.  Cette  pratirue  ell  communément 
celle  d'un  dilfiparcur , qui  vend  pour  une  Comme 
d'arger.t  comptant  un  revenu  à venir  d'une  plus 
grande  valeur.  L"e  c fl  donc  communément  pré- 
judiciable au  propriétaire  : elle  l’eil  fouvent  au 
fermier  , 8c  toujours  à la  communauté.  En  met- 
tant fur  'es  pots  de  vin  un  impie  plus  lort  qre. 
fur  la  rente  ordinaire  , on  poutroit  décourager 
cette  mauvais.-  pratique  à l'avantage  commun  de 
toutes  les  parties  intéreflees , du  propriétaire ,. 
du  fermier  , du  leuvcraia  8c  de  la  communauté- 
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Quelques  baux  prefcrivent  au  fermier  une  cer*  i 
taine  minière  de  culture , & une  certaine  luc- 
ccffion  de  récoltes  pendant  le  cours  du  bail.  Cette 
condition  cl)  diûéc  en  général  par  la  bonne  opi- 
nion que  le  propriétaire  a de  la  fupériorité  de 
fes  ronnoiflances  en  agriculture  , opinion  pref- 
que  toujours  mal  fondée.  CTft  une  rente  addi- 
tJonnelle  de  plus  , llipulée  dans  le  bail  , non  pas 
une  rente  en  argent , mais  une  rente  en  fcrvice. 
Pour  décourager  ceue  folle  pratique , on  pour- 
ront évaluer  8e  taxer  cette  efpèce  de  tente  plus 
haut  que  la  rente  ordinaire  en  argent. 

Quelques  propriétaires  , au  lieu  d'une  rente 
en  argent , demandent  une  tente  en  nature , en 
bled/  en  bétail , volaille , vin  , huile  , 8cc  ; d'au- 
tres exigent  encore  une  rente  en  fcrvice.  Ces 
fortes  de  rentes  font  toujours  plus  de  tort  au 
feimier  que  de  bien  au  propriétaire.  Elles  tirent 
plus  de  la  poilie  de  l'un  qu'elles  ne  mettent 
dans  celle  de  l'autre  , ou  ce  qu'elles  en  tirent 
relie  plus  long  temps  dehors.  Plus  elles  font  en 
ufage  dms  un  pays , plus  le  fermier  cfl  pauvre. 
En  évaluant  8c  en  taxant  de  même  ccs  fortes 
détentes  plus  haut  que  celle  en  argent,  on  pour 
roit  dégoûter  d'une  pratique  nuihble  à toute  la 
cotï4htmauté. 

J.orfque  le  propriétaire  prend  le  parti  de  faire 
Valoir  par  lui-même  , la  rente  peut  être  évaluée 
félon  l’arbitrage  équitable  des  fermiers  8e  des 
propriétaires  des  environs  , 8e  on  peut  lui  allouer 
une  diminution  de  la  taxe , comme  dans  le  ter- 
ritoire de  Venifc,  pourvu  que  le  revenu  des  ter- 
res qu'il  occupe , n 'excède  pas  une  certaine  Com- 
me. Il  eft  important  d'encouraget  le  propriétaire 
à cultiver  une  partie  de  Tes  terres.  Mon  capital 
eft  généralement  plus  confidétable  que  celui  du 
fermier , 8c  avec  moins  d'habileté  il  peut  avoir 
ira  plus  grand  produit.  Le  propriétaire  a le  moyen 
de  tenter  des  expériences  , 8c  il  cil  généralement 
difpofé  à le  faire.  Mais  la  modération  de  la  taxe 
ne  doit  pas  l'encourager  à ne  cultiver  qu'une  certai- 
ne étendue  de  terres.  S'il  étoit  tenté  de  faire 
valoir  tout  ce  qu'il  en  peut  avoir,  au  lieu  de  fer- 
miers indullrieux  8c  économes  que  leur  intérêt 
oblige  de  cultiver  autant  que  leur  capital  8c  leur 
expérience  le  permettent , le  pays  feroit  rempli 
de  propriétaires  pararteux  8c  dc'bauehés , dont 
î’adminiiLation  abufive  dégraderait  bientôt  la  cul- 
ture , 8c  réduiroit  le  produit*  de  la  terre  a une 
diminution  qui  n'affeâeroit  pas  feulement  le  re- 
venu de  leur  maitre , mais  encore  la  partie  la  plus 
eflenrielle  de.  celui  de  la  foeiété. 

La  dépenfe^our  lever  une  taxe  fur  les  terres , 
qui  varieroit  avec  la  rente,  feroit  fans  doute  un 
peu  plus  forte  que  celle  qu'il  faut  pour  en  lever 
une  invariable  8c  fondée  fur  une  évaluation  fixe. 
Il  faudrait  nécefiairement  quelques  frais  de  plus 
pour  les  bureaux  denrcgiltrement  à établir  dans 
différées  cantons  du  pays , 8c  pour  les  différen- 
tes évaluations  qu'occalionneroient  de  temps  a> 


I M P } 

temps  les  propriétaires  qui  fe  mettraient  à faite 
valoir  par  eux  - mêmes.  Toute  cette  dépenfe 
pourrait  cependant  être  fort  modérée  , 8C  fort 
au-deflous  de  ce  qu'il  eu  coûte  pour  lever  plu- 
fieurs  autres  taxes  d’un  mince  rapport,  en  com- 
paraifon  de  celle-là. 

La  plus  grande  objc&ion  contre  une  taxe  varia- 
ble fur  les  terres  eli  , ce  femble , le  décourage- 
ment qu'elle  pourrait  mettre  dans  l'agriculture; 
Le  propriétaire  feroit  certainement  moins  difpofé 
à améliorer,  lorfque  le  fouverain  qui  ne  contri- 
buerait en  rien  à la  dépenfe , en  partagerait  le 
profit.  Je  crois  pourtant  qu'on  pourrait  obviera 
cct  inconvénient , en  permettant  au  propriétaire  , 
avant  qu’il  commençât  fes  améliorations,  de  eonf- 
tatet , conjointement  avec  les  officiers  du  fife  , la 
valeur  aflue  le  de  fes  terres  , £C  en  l'impofant, 
félon  cette  évaluation  , pour  tel  nombre  d années 
qui  fuffiroit  pour  lindcmnifer  complettemcnt.  Un 
des  principaux  avantages  de  cette  efpèce  de  taxe 
fur  les  terres , eft  d’attirer  l'attention  du  fnuve- 
rain  vers  l’amélioration  de  l'agriculture,  patl'in- 
téiêtde  voir  augmenter  fon  revenu.  Ainfi  ce  nom- 
bre d'annces  ne  devrait  être  ni  trop  long  ni  trop 
court.  II  vaudrait  cependant  mieux  qu'd  fût  trop., 
long  que  trop  court.  Il  eft  beaucoup  moins  erten- , 
tiel  d exciter  l’arrention  dti  fouverain  , que  de  ne 
pas  décourager  celle  du  proprietaire.  L'attention 
du  fouverain  ne  peut  être  au  plus  qu'une  confi- 
dération  vague  S:  générale  de  ce  qui  eft  expé- 
dient , pour  que  les  terres  delà  plus  prande  partie 
de  fes  domaines  foienr  mieux  cultivées.  L’atten- 
tion du  propriétaire  eft  une  cortlîdération  particu- 
lière 8c  détaillée  de  la  manière  dont  il  peut  faire 
l'application  la  plus  avantageufe  de  chaque  pièce 
de  terre  qui  lui  appartient. 

Une  taxe  de  cette  efpèce  fe  prêterait  d'elle- 
même , 8c  fans  l’intervention  du  gouvernement , 
à tout  état  des  cliofes  ; elle  feroit  également  jufte 
,8c  équitable  dam  toutes  les  variations  par  où 
parte  la  foeiété , dans  les  progrès  comme  dans  la 
décadence  de  l'agriculture , dans  tous  les  chan- 
gement qui  arriveroient  à la  valeur  de  l'or  8c  de 
i'argent  8c  au  titre  de  la  monnoie.  Par  confé- 
quent , elle  vaudrait  mieux  pour  en  faire  uu  ré- 
glement perpétuel  & inaltérable,  ou  pour  être  ce 

3 n on  appelle  une  loi  fondamentale  de  l'état  ou 
c la  communauté. 

Au  lieu  de  l'expédient  fimple  8c  facile  de  l’en- 
régi  II  renient  ou  infinuation  des  baux  , quelques 
états  ont  eu  recours  1 la  voie  pénible  3e  dilpett- 
dieufe  d'un  arpentage  8c  d’une  évaluation  adtuelle 
de  toutes  les  terres  du  pays.  Ils  ont  probable- 
ment foupçonné  que  le  bailleur  8c  le  preneur  pou- 
voient  complortcr  enfcmble  de  ne  pas  déclarer 
les  vraies  conditions  du  bail , afin  de  frauder  le 
revenu  public.  Le  grand  cadallre  d'Angleterre 
parait  avoir  été  le  réfultat  d'un  arpentage  fort 
exadl. 

La  taxe  fur  les  terres  eft  affile  , dans  i'ancieft 
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domaine  du  roi  de  Pruffe  , fuivant  un  arpentage 
& une  évaluation  qu’on  revoit  8 c qu'on  change 
de  temps  en  temps.  Les  propriétaires  féculiers  y 
payent  depuis  vingt  jutqu’fi  vingt-cinq  pour  cent 
de  leur  revenu  , 8c  les  eccléfialliques  depuis  qua- 
rante jufqu’fi  quarante-cinq.  L’arpentage  & l'é- 
valuation de  la  biléfte  ont  etc  faits  par  ordre  du 
roi  aétucl , 8e  , fi  ce  qu’on  dit , fort  traitement. 
Scion  cette  évaluation  , les  terres  qui  appartien- 
nent à l’évêque  de  Rrcflau  , font  tarées  1 vingt- 
cinq  pour  cent  de  leur  rente  i les  autres  revenus 
des  ecclélialliques  des  deux  religions,  i cinquante 
pour  cent  s les  coinmanderics  de  l'ordre  teutoni- 
que  8c  de  l’ordre  de  Malthe , i quarante  pour 
cent  ï les  terres  en  fief  noble , à trente-huit  8c 
un  tiers  pour  cent  t 8c  les  terres  en  roture , à 
ircnte-cinq  & un  tiers. 

■On  dit  que  l’arpentage  8c  l’évaluation  de  la 
Bohême  a été  l’ouvrage  de  plus  de  cent  ans.  Ce 
travail  n’a  été  achevé  qu’en  1748  par  ordre  de  l'im- 
pératrice reine.  L ‘arpentage  du  duché  de  Milan  > 
commencé  fous  Charles  V I , n’eli  fini  que  depuis 
1760.  On  le  regarde  comme  le  plus  exact  qu’on 
ait  jamais  fait.  Celui  de  la  Savoie  8c  du  Piémont 
a etc  exécuté  fotts  les  ordres  du  feu  toi  de  Sar- 
daigne. 

Dans  les  domaines  du  roi  de  Prufle  , le  revenu 
de  leglife  e!t  taxé  beaucoup  plus  haut  que  celui 
des  propriétaires  laïcs.  Le  revenu  de  l'églife  cil 
communément  un  impôt  fur  le  revenu  des  terres. 
Il  n'arrive  guère  qu’on  l'applique  à leur  amélio- 
ration , 8c  que  ce  au’on  y emploie  tourne  i l'aug- 
mentation du  grand  corps  du  peuple.  C’ell  pro- 
bablement par  cette  raifon  que  fa  majefté  pruf- 
fienne  a cru  qu’il  étoit  raifnnnable  de  le  faire 
contribuer  davantage  aux  befoins  de  l’état. 

En  Siléfic  , les  terres  nobles  font  taxées  i trois 
pour  cent  plus  haut  que  celles  en  roture  Sa  ma- 
jcllé  prufiàenne  a fans  doute  imaginé  que  les  pri- 
vilèges 8c  les  differentes  fortes  d’honneurs  atta- 
chés aux  premières , compenferoicnt  alfez  cette 
petite  charge  de  plus,  tandis  qu’une  légère  charge 
de  moins  dédommagerait  les  autres  de  l’humilia- 
tion où  elles  font  par  rapport  aux  premières.  En 
d’autres  pays  , le  fvflême  d’impofition  ne  fait 
qu’aggraver  cette  inégalité.  Dans  les  états  du  roi' 
de  Sardaigne  8c  dans  les  provinces  de  France  , 
fujettes  à ce  qu’on  appelle  tail/e  rfelte , h taxe 
tombe  entièrement  fur  les  terres  en  roture , 8c 
c’ell  un  abus. 

Quelqu’égale  que  ptiiffe  être  d’abord  une  raie 
fur  les  terres , afliie  fuivant  un  arpentage  8c  une 
évaluation  générale,  elle  ne  peut  l'etre  long-rems. 
Pour  en  prévenir  l’inégalité , il  faut  que  le  gou- 
vernement donne  une  attention  pénible  8c  con- 
tinuelle à toutes  les  variations  dans  l’état  8c  le 
produit  de  chaque  différente  ferme  du  pays.  Les 
gouvernemens  de  Prude  , de  Bohême  , de  Sar- 
daigne 8c  du  duché  de  Milan  font  actuellement 
dans  cet  embarras , qui  convient  fi  peu  à la  na- 
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ture  du  gouvernement , qu’il  n’eft  pas  vraifetn- 
blable  que  les  chofes  retient  long-temps  fut  le’ 
même  pied  ; 8c  que  fi  elles  y relient , cette  at- 
tention occafionncra  probablement  à la  longue 
plus  de  peine  8c  de  vexation  aux  contribuables, 
quelle  ne  les  foulagera.  Enfin , fi  jamais  on  éta- 
blit des  cadallres  dans  lus  grands  royaUmes  , il 
ell difficile  qu’on  s’y  livre,  a une  manière  exatte  , 
aux  travaux  fans  nombre  qu’exige  leur  renouvel- 
lement : lorfqu’il  fera  queftion  de  les  renouvellcr, 
on  fera  prefque  toujours  ce  qu’on  a fait  dans  la 
généralité  de  Montanban. 

En  1 666  la  taille  réelle  y fut  aflïfe  , fuivant 
un  arpentage  8c  une  évaluation  qu’on  dit  fort 
exaû$.  En  1717  , l’affiette  étoit  devenue  at« 
folument  vicicufe.  Le  gouvernement  n’y  trouva 
pas  de  meilleur  remède  que  d’impofer  fur  toute  la 
généralité  une  taxe  additionnelle  de  cent  vingt 
mille  livres.  Cette  taxe  cil  mife  fur  les  dif- 
térens  dillriéls  fournis  à la  taille  par  l'ancienne  af- 
liette  : mais  on  ne  la  lève  que  fur  ceux  qui , dans 
l’état  des  chofes , font  moins  chargés  par  l’ancien- 
ne répartition  qu’ils  ne  doivent  l’être , 8c  on 
l'applique  au  foulagement  de  ceux  qui  font  fur- 
charges.  Deux  dillricts , par  exemple  , dont  F un 
doit  être  annuellement  taxé  à 900  liv.  8c  l’autre  à 
1100  livres,  font  taxés  à 1000  liv.  chacun  pac 
l’ancienne  alfiette.  Par  la  nouvelle  taxe  addition- 
nelle, ils  font  impofés  chacun  à I ICO  liv.  j mais 
on  ne  la  lève  que  fur  celui  qui  n’cll  point  affez. 
chargé , 8c  on  l’applique  entièrement  au  foula- 
gemer.t  de  celui  qui  l’ell  trop , 8c  qui  par  confé- 
qiient  ne  paye  que  900  liv.  j le  gouvernement  n’y 
gagne  8c  n’y  perd  rien.  Il  remédie  Amplement 
aux  inégalités  provenant  de  l'ancienne  répartition. 
L’application  fe  fait  fi  la  diferétion  de  l'intendant 
de  la  généralité  j 8c  par  conféquent  doit  être 
arbitraire.  Les  adminiliratioru  provinciales  vont 
changer  ce  même  régime  , 8r  elles  produiront  fur 
cet  article  toute  foite  de  biens. 

Taxes  qui  font  proportionnas  non  à ta  rente , mois 
au  produit  des  terres. 

Les  impôts  fur  le  produit  des  terres  font  dans 
la  réalité  des  impôts  fur  la  rente  ; 8c  quoiqu’ils 
puiffent  être  d’abord  avancés  par  le  fermier , ils 
font  payés  finalement  par  le  propriétaire.  Il  n'y 
a point  de  fermier  qui , avant  de  s'engager , 11e 
calcule  fi  quoi  peut  fe  monter  la  dixme  cccléfiaf- 
tiqite , qui  efl  une  taxe  de  cette  cfnèce. 

La  dixme  8c  toutes  les  autres  taxes  femblablc* 
font  fouvent  des  taxes  fort  inégales  fous  l'appa- 
rence d’une  parfaire  égalité  , parts  qu’une  cer- 
taine portion  du  produit  , dans  différentes  /mu- 
tions , équivaut  fi  une  portion  de  rente  fort  dif- 
férente. il  y a des  terres  riches  d'wi  fi  grand  pro- 
duit , que  la  moitié  de  ce  produit  fuffit  pleine- 
ment pour  faire  rentrer  au  fermier  le  capital  qu'il' 
a mis  fi  la  culture  , 8c  pour  lui  rendre  tes  profits 
ordinaiies  des  fonds  de  feinte , tels  qu’au  les  re- 
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été  dans  les  environs.  S'il  n'y  a voit  point  de  dix- 
me,  il  ferait  en  état  de  payer  comme  rente  au 
proprietaire  l’autre  moitié , ou , ce  qui  revient  au 
même  , la  valeur  de  l’autre  moine.  Mais  fi  la  donne 
lui  enleve  un  dixième  du  produit , il  faut  qu'il 
demande  un  rabais  du  cinquième  fur  la  rente  , 
fans  quoi  il  ne  pourroit  plus  retrouver  Ton  capi- 
tal 8c  le  profit  ordinaire.  Dans  ce  cas , au  lieu 
de  fe  monter  à la  moitié-  du  produit  ou  à cinq 
dixièmes,  la  rente  ne  fe  montera  plus  qu'à  quatre 
dixièmes.  Dans  les  terres  pauvres  , au  contraire , 
le  produit  et!  quelquefois  fi  petit  8c  les  frais  de 
culture  fi  confidérables , qu’il  ne  faut  pas  moins 
i)ue  les  quatre  cinquièmes  du  produit  pour  rem- 
placer le  capital  du  fermier  avec  les  profits  or- 
dinaires. Dans  ce  cas  , quand  il  n*y  aucoit  point 
de  dixme  , la  rente  du  propriétaire  ne  pourroit 
excéder  un  cinquième  ou  deux  dixièmes  de  tout 
le  produit.  Mais  fi  le  fermier  paye  en  dixme  un 
dixième  du  produit , rl  faut  qu'il  le  paye  de  moins 
fur  la  rente  du  propriétaire , qui , par  confé- 
quent , fe  trouvera  réduite  à un  dixième  de  tout 
le  produit.  ai 

Si  la  dixme  eft  fouvent  une  taxe  fort  iné- 
gale fur  la  rente , elle  elt  auQi  toujours  un  grand 
découragement  aux  améliorations  que  pourroit 
faite  le  propriétaire  & à la  culture  du  fermier. 
La  dixme  a rélégué  long-temps  la  culture  de  la 
garance  aux  Provinces-Unies , qui  étant  habitées 
par  des  presbytériens  , 8c  par  conféquent  affran- 
chies de  cet  impôt  dcftruâif,  faifoient  une  forte 
de  monopole  de  cette  plante  utile  pour  la  tein- 
ture contre  tout  le  relie  de  l’Europe.  Les  der- 
-nières  tentatives  pour  en  introduire  la  culture  en 
Angleterre  , n’ont  été  faites  que  d’après  un 
ftatut  qui  a ordonné  qu’en  place  de  toute  ef- 
pécc  de  dixme , on  ne  prendrait  que  cinq  fchelings 
par  acre  fur  la  garance. 

Une  taxe  fur  les  terres  proportionnées  non  à 
la  rente  , mais  au  produit  , eft  le  principal  revenu 
de  divers  états  de  l’Afie,  comme  il  elt  le  prin- 
cipal revenu  de  l’églrfe  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’Europe.  L'empereur  de  la  Chine  perçoit  la 
dixième  partie  du  produit  de  toute's  les  terres  de 
l'Empire.  L ellimation  de  cette  dixième  partie  eft 
cependant  fi  modérée , que  dans  plufieurs  pro- 
vinces elle  n’excède  pas , dit  on , le  treizième  du 
produit  ordinaire.  On  dit  qwla  taxe  fur  les  terres 
ou  fur  la  rente  des  terres  , qu'on  éroit  dans  l'u- 
fage  de  payer  au  gouvernement  mahométan  du 
Bengale  , avant  que  ce  pays  tombât  au  pouvoir 
de  la  compagnie  angloife , fe  montoit  environ  au 
cinquième  du  produit.  C'eft  à quoi  l'on  prétend 
que  fe  montoit  aufti  1a  taxe  fur  les  terres  de  l’an- 
cienne Egypte. 

On  dit  qu’en  Afie  cetté  forte  de  taxe  intéreffe 
. le  fouverain  à l'amélioration  & à la  culture  des 
terres.  On  ajoute  que  les  fouverains  de  la  Chine, 
ceux  du  Bengale,  tandis  qu’il  étoit  fournis  au 
gouvernement  mahomeun,  & ceux  de  i'anciennt 
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Egypte  , ont  eu  la  plus  grande  attention  à faire 
& entretenir  de  bons  chemins  Sc  des  canaux  na- 
vigables , afin  de  favorifer  le  plus  qu'ris  pouvoient 
l'accroiflement  de  la  quantité  & de  la  valeur  de 
chaque  partie  du  produit , en  ouvrant  à chacune 
le  marché  le  plus  étendu  que  comportaffent  leurs 
domaines.  Mais  la  dixme  de  l'égltfe  eft  divitée 
en  tant  de  petites  portions  , qu’aucun  de  fes  pro-  * 
priétaires  ne  fauroit  avoir  un  intérêt  de  cette  na- 
ture. Le  curé  d’une  paroiffe  ne  trouverait  jamais 
fon  compte  à faire  un  chemin  ou  un  canal  pour 
donner  au  loin  un  débouché  au  produit  de  fa 
paroiffe.  Ces  impôts , quand  ils  font  dcftincs  à 
l’entretien  de  l'état , peuvent  avoir  quelques  avan- 
tages qui  en  contrebalancent  l’inconvénient.  Dcl- 
trnés  à entretenir  léglife  , ils  n’ont  que  leurs  in- 
convéniens  qui  ne  font  compenfés  par  rien. 

Les  taxes  fur  le  produit  des  terres  peuvent 
être  levées  ou  en  nature , ou  en  argent. 

Le  curé  d’une  paroiffe  ou  un  homme  d’une  pe- 
tite fortune  , qui  vit  de  fon  bien  , peuvent  trou- 
ver quelquefois d« l’avantage  à recevoir  en  nature, 
l’un  fa  dixme  , & l'autre  fa  rente.  L'efpace  où 
il  fiut  recueillir  8c  la  quantité  à recueillir , font 
fi  peu  de  chofe , qu’ils  peuvent  avoir  l'œil  fur  U 
perception  de  chaque  partie  de  ce  qui  leur  eft 
dù.  Si  les  rentes  d’un  homme  fort  riche  croient 
en  nature  dans  une  province  éloignée  , il  ferait 
en  grand  danger  de  perdre  beaucoup  par  fa  né- 
gligence , 8c  encore  plus  par  la  faute  de  fes  fac- 
teurs 8c  de  fes  agens.  La  perte  du  fouverain  , 
par  la  mauvaife  conduite  8c  la  déprédation  de 
fes  collecteurs  , feroit  néceffairement  encore  plus 
grande.  On  dit  cependant  qu’une  partie  du  revenu 
public  fe  touche  en  nature  à la  Chine.  Les  man- 
darins 8c  les  autres  receveurs  font  fort  intéreffés 
à continuer  une  pratique  fujette  à bien  plus  d'a- 
bus 8c  de  malversations  que  le  paiement  en  argent. 

Une  taxe  fur  le  produit  des  terres , levée  en 
argent , peut  fe  lever  ou  fuivant  une  appréciation 
qui  fuive  les  variations  du  prix  courant , ou  fui- 
vant une  évaluation  fixe  , c’eft-i-dire  , toujours 
à tant  le  boiffeau  de  blgd , par  exemple , quel 
qu’en  foit  le  prix  courant.  Le  produit  d’une  taxe 
levée  de  la  première  façon  changera , félon  tou- 
tes les  variations  qui  arriveront  dans  le  produit 
réel  des  terres  , félon  les  progrès  ou  la  décadence 
de  la  culture.  Le  produit  d’une  taxe  levée  de  la  , 
fécondé  manière  variera  non- feulement  fuivant  les 
variations  dans  le  produic  de  la  terre  , mais  fui- 
vant celles  qui  arriveront  8c  dans  la  valeur  des 
métaux  précieux  , 8c  dans  la  quantité  de  ces  mé- 
taux contenus  en  différens  temps  fous  une  même 
dénomination  de  la  monnoie. 

Si  au  lieu  d’une  certaine  portion  dn  produit  de 
la  tene,  ou  du  prix  de  cette  portion,  l’on  doit 
payer  une  certaine  femme  d'argent,  ertcompen- 
l’ation  de  toute  taxe  ou  dixme  , A' impôt  eft  pour  i 
lors  exactement  de  la  même  nature  que  la  taxe 

angloife  fur  les  terres,  U ne  haufle  8c  ne  baifSi 
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point  avec  le  revenu  des  terres.  Il  n’encourage 
ni  ne  décourage  l’amélioration.  La  dixme  cil  une 
taxe  de  ce  genre , dans  la  plus  grande  partie  des 
paroillcs  o il  l’on  page  ce  qu'on  appelle  un  abon- 
nement en  place  de  toute  autre  dixme.  Durant  le 
gouvernement  mahométan  du  Bengale , au  lieu 
du  paiement  en  nature  d’un  cinquième  du  prtf- 
* duit , on  établit  dans  la  plupart  des  aemindarais 
un  abonnement  qu'on  adore  avoir  été  fort  mo- 
déré. Quelques  petfonnes  au  fervice  de  la  com- 
pagnie angloife,  fous  prétexte  de  remettre  le  re- 
venu public  à fa  véritable  valeur,  ont  fubllituc 
à l’abonnement  un  paiement  en  nature.  Sous  leur 
adtmnillration  , ce  changement  doit  décourager  la 
culture  8c  donner  de  nouvelles  occalions  de  voler 
dans  la  perception  du  revenu  public , qu'on  dit 
être  fort  déchu  de  ce  qu'il  étoit  lorfqu'il  a palfé 
entre  les  mains  de  la  compagnie. 

Taxée  fur  la  rente  des  maifons. 

La  rente  d’une  maifon  peut  être  diflinguée  en 
deux  parties  , dont  une  peuts'appcller  proprement 
revenu  du  bâtiment , & l’autre  s'appelle  commu- 
nément revenu  du  terrtin , *■ 

La  rente  du  bâtiment  ett  l'intcrcc  du  capital 
employé  à te  faire.  Pour  que  cet  emploi  Toit  de 
niveau  avec  les  autres , il  faut  que  cette  rente 
fulfife  , i".  pour  payer  à celui  qui  bâtit,  le  même 
intérêt  qu’il  aurait  eu  pour  fon  capital , s’il  l'avoit 
prête  fous  bonne  caution , 8c  1°.  pour  tenir  tou- 
jours la  maifon  en  bon  état.  Le  revenu  du  bâti- 
ment ou  le  profit  ordinaire  de  celui  qui  bâtie  , 
eft  donc  réglé  par-tout  par  l’intérêt  ordinaire  de 
l’argent.  Lorfque  le  taux  courant  de-l’intérèt  eft 
à quatre  pour  cent , la  rente  d’une  maifon  qui , 
en  fus  du  paiement  de  la  rente  foncière,  rap- 
porte lîx  ob  fix  8c  demi  pour  cent  fur  toute  la 
dépenfe  du  bâtiment,  donne  peut-être  un  profit 
fuffifant  â celui  qui  a fait  bâtir. 

Tout  ce  qui  excède  ce  profit  raifonnable  dans 
la  rente , va  naturellement  au  revenu  du  terrein , 
8c  fe  paye  ordinairement  par  le  propriétaire  du 
bâtiment  au  propriétair^du  fol  , quand  ce  font 
deux  perfonnes  différentes.  Ce  furplus  de  la  rente 
cft  le  prix  qne  paye  l’habitant  de  la  maifon  pour 

Stelque  avantage  réel  ou  fuppofe  de  la  fituation. 

ans  les  maifons  éloignées  des  grandes  villes  8c 
.limées  dans  des  enJtoits  où  il  y a beaucoup  de 
terreins  à employer , b rente  foncière  n’eft  prefque 
rien  , ou  n’eli  que  ce  que  rapporterait  le  fol 
s'il  étoit  cultivé.  Elle  eft  quelquefois  bien  plus 
forte  dans  les  maifons  de  campagne  voiunes 
des  grandes  villes  , 8c  on  y paye  fouvent  la  com- 
modité nu  la  beauté  de  la  fuuation.  Les  revenus 
du  terrein  font  généralement  plus  hauts  dans  la 
capitale  , 8c  dans  ces  quartiers  de  ia  capitale  où 
l'on  veut  avoir  plus  de  maifons  , quelle  que  foit 
la  raifon  qui  en  fait  demander  davantage. 

Une  Mlc  fur  la  tente  d’une  maifon,  payable 
pat  celui  qm  l’occupe.,  St  proportionnée  à toute 
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la  rente  de  Ia  maifon  , ne  peut  affefter,  a* 
moins  pendant  long  temps  , la  rente  du  batiment. 
Si  celui  qui  bâtit  n'y  trouve  pas  un  profit  raifoii- 
nablc , il  lêra  obligé  d’y  renoncer  ; la  demande 
des  maifons  augmentera , 8c  en  fott  peu  de  tems 
le  profit  de  bâtir  reprendra  le  niveau  avec  les  au- 
tres emplois.  Une  pareille  taxe  ne  peut  pas  tom- 
ber non  plus  entièrement  fur  la  rente  foncière  | 
elle  fe  partagera  donc  de  manièie  à tomber  eu 
partie  fur  celui  qui  habite  ia  maifon , 8c  en  pâme 
fut  le  propriétaire  du  fol. 

Suppofons , par  exemple , qu’un  particulier 
juge  qu'il  peut  mettre  au  loyer  d’une  mai- 
fon 6o  liv.  Ilerlings  par  an , 8c  fuppolons  encore 
qu’il'y  ait  quatre  fcliclings  pat  livre  ou  un  cin- 
quième , de  taxe  à paver  fur  ce  loyer  pir 
celui  qui  occupe  la  maifon  ; dans  ce  cas , une 
maifon  de  6o  liv.  de  rente  lui  en  coûtera  71  , 
c’eft-â-dire , 1 1 liv.  de  plus  qu’il  ne  croit  pou- 
voir y mettre.  II  fe  contentera  donc  d’une  mai- 
fon inférieure  ou  d'une  maifon  de  jo  I.  de  rente  , 
qui , avec  les  10  liv.  à payer  pont  ia  taxe  , com- 
plcttera  la  fomme  de  60  liv.  pat  an  , qui  eft  juf- 
tement  tout  ce  qu'il  fe  croit  en  état  d’y  mettre  | 
8c  pour  payer  la  rente  , il  fe  privera  de  certaines 
commodités  qu’il  aurait  trouvées  de  plus  dans 
une  maifon  de  60  liv.  de  loyer.  11  fera  pourtant 
mieux  logé  dans  une  maifon  de  50  liv.  de  rente , 
en  conféquence  de  la  taxe , que  s’il  n’y  avoir  point 
de  taxe. 

La  proportion  de  la  dépenfe  pour  fe  loger,  à 
tout  le  relie  de  la  déperle  d’une  perfonne,  eft 
différente,  félon  les  différons  degrés  de- fortune. 
Cette  proportion  eft  peut-être  au  plus  haut  degré 
dans  le  plus  haut  degré  de  fortune  , 8c  diminue 
graduellement  dans  les  degrés  inférieurs  , de  ma- 
nière qu'en  général  elle  eft  au  plus  bas  dans  le 
plus  bas  degré.  Les  néceflîtés  ae  la  vie  font  la 
grande  dépenfe  des  pauvres.  Il  leur  eft  difficile  de 
fe  procurer  leur  fubfiftance,  8c  ils  y mettent  la 
plus  grande  partie  de  leur  petit  revenu.  Le  luxe 
8c  la  vanité  occafionnent  la  principale  depenft 
du  riche  . 8c  une  maifon  magnifique  embellit  Se 
fait  reffortir  avantageufement  toutes  les  richeffes  de 
luxe  & de  vanité  qu’il  poffede.  Une  taxe  fur  les 
rentes  des  maifons  tomberait  donc  fur  le  riche  , 
8c  il  n’y  aurait  tien  de  déraifonnable  dans  cette 
inégalilé  1 car  il  pai#t  allez  jufte  que  le  richff 
contribue  â la  dépenfe  publique,  non- feulement 
en  proportion  de  fon  revenu  , mais  un  pfi»  au- 
delà  de  cette  proportion. 

En  général , il  n’y  a peut-être  pas  un  fcul  ar- 
ticle de  dépenfe  ou  de  confommation , par  lequel 
on  puifle  mieux  juger  de  l’état  que  tient  un  hom- 
me , que  par  ce  que  lui  coûte  fon  logement.  Une 
taxe  proportionnée  fur  cet  article  , produirait 
peut-être  en  Angleterre  un  revenu  plus  confidé- 
rable  que  celui  qu'on  en  a tiré  jufqu’i  préfent 
dans  quelle  partie  de  l'Europe  que  ce  foit.  Mais 
fi  ia  taxe  étoit  bien  forte , la  plupart  des  geu* 
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ticberoîent  d:  s'y  foultraire  autant  qu’ils  pour- 
raient , en  fe  contentant  de  maifans  plus  petites , 
& en  tournant  d’un  autre  côte  la  plus  grande  pat- 
tie  de  leur  dcper.fe. 

Les  maifons  inhabitées  ne  doivent  point  payer 
de  taxes.  Une  taxe  fur  elles  tombèrent  entière- 
ment fur  le  propriétaire  , qui  par-11  fe  trouveroit 
ithpofé  pour  une  chofe  qui  ne  lui  procureroit  ni 
commodité,  ni  revenu.  Les  maifons  habitées  par 
le  propriétaire  doivent  être  impofees , non  félon 
la  depenfe  qu’il  en  a coûté  pour  les  bâtir,  mais  félon 
la  rente  qu’une  eliimacion  équitable  fait  juger  qu’il 
en  tircn.it  s’il  la  louoit.  Si  on  l’impofoic  en  Angle- 
terre, félon  ladépenfe  qu’elle  pourroit  avoir  coûté 
à bâtir , un  impôt  de  trois  ou  quatre  fthelings  par 
livre,  joint  aux  autres  impôts,  ruineroit  prtfque 
toutes  les  grandes  & riches  familles  de  ce  pays  , 
& , je  crois , de  tout  autre  pays  civilifé.  Qui- 
conque examinera  avec  attention  les  différentes 
maifons  de  ville  & de  campagne  de  quelques-unes 
des  plus  riches  Se  des  plus  grandes  familles  an- 
loties , verra  que  fi  on  les  mettoit  feulement  â 
x ou  fix  8c  demi  pour  cent  de  toute  la  dépenfc 
qu'elles  ont  coûté  , la  rente  feroit  à-peu-près  égal* 
à la  rente  totale  8c  quitte  de  tous  leurs  biens. 

Les  revenus  des  terreins  8c  la  rente  ordinaire 
des  terres  font  une  cfpèfe  de  revenu , dont  le 
propriétaire  jouit  la  plupart  du  temps  fans  aucune 
peine  ou  attention  de  fa  part.  Quand  on  lui  pren- 
drait une  partie  de  ce  revenu  pour  défrayer  la 
dépenfe  de  l’état , on  ne  découragerait  par  - là 
aucune  forte  d’induftrie.  Le  produit  annuel  des 
terres  Se  du  travail  de  la  fociété  , la  richeffe  réelle 
Se  le  revenu  du  grand  corps  du  peuple  , pour- 
roient  être  les  mêmes  apres  la  taxe  qu’aupara- 
vant.  Les  revenus  des  terreins  Se  la  rente  ordi- 
naire des  terres  font  donc  peut-être  l'efpèce  de 
-revenu  qui  peut  le  mieux  fupporter  un  imptSi  par- 
ticulier. 

A cet  égard , les  revenus  du  terrein  parodient 
être  encore  un  objet  d’impofition  plus  propre  que 
la  renté  ordinaire  dts  terres.  Celle  - ci  ell , en 
pluiïeurs  cas  , due  en  partie  à l’attention  8e. à la 
bonne  adminiftratiqn  du  propriétaire.  Un  impôt 
trop  lourd  pourroit  décourager  cette  attention  Sc 
cette  bonne  adminiftration.  Les  revenus  du  ter- 
rein  , en  ce  qu’ils  rapportent  de  plus  que  la  rente 
ordinaire  des  terres  , font  entièrement  dus  au 
bon  gouvernement  du  fou  venin  qui , en  proté- 
geant l’indutlr  e , foit  de  tout  le  peuple,  foitdes 
habitans  d’un  lieu  pirticul-cr , les  met  en  état  de 
payer  lé  fol -fut  lequel  ils  bâtiffent  fort  au-delà 
je  fa  valeur  , ou  de  donner  au  propriétaire  bien 
pins  qu’il  ne  faut  pour  compenser  la  perte  qu’il 
pourroit  effuver  par  l’ufage  de  ce  terrein.  Qu’v 
a-t  il  de  plus  raifonnabie  que  de  mettre  on  impôt 
particulier  fur  un  fonds  qui  doit  fon  cxillence  ati 
bon  gouvernement  de  l’état , Sc  de  le  faire  con- 
tribuer un  peu  plus  que  les  autres  fonds , au  fou- 
tien  de  ce  gouvernement  i , 
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Quoiqu'on  ait  mis  des  impôts  for  les  tentes  de* 
imitons  dans  plufieurs  pays  de  l’Europe , je  n’en 
connois  aucun  où  les  revenus  du  terrein  aient  été 
confidents  comme  devant  être  taxés  fcparémer.c. 

Les  inventeurs  des  taxes  ou  impôts  ont  trouve  pre-  * 
bablemcnt  quelque  difficulté  à démêler  quelle  rit 
la  partie  de  rente  qu'on  doit  regarder  comme 
revenu  du  terrein  , 8c  quelle  cft  celle  qu'on  doit 
regarder  comme  la  rente  du  bâtiment.  Cependant 
il  ne  parait  pas  fort  mal  aifé  aie  d Itinguct  ces 
deux  parties  de  rente  l’une  de  l’autre. 

On  fuppofe  que , par  la  taxe  annuelle  fur  les 
terres , la  rente  des  maifons  cil  impoféc  , dans  la 
Grande-Bretagne  , dans  la  même  proportion  que 
la  rente  ordinaire  des  terres , l'évaluation  foivanc 
laquelle  chaque  paroiifc  ou  diftriû  cft  impefé  , 
eft  toujours  la  meme.  Dans  l'agjgine , elle  ctoic 
extrêmement  inégale , 8c  elle  continue  de  l’être. 

Dans  la  plus  grande  partie  du  royaume  , cette 
taxe  tombe  plus  légèrement  fur  la  rente  des  mai- 
fons que  for  celle  des  terres.  11  n’y  a que  quelques 
cantons  originairement  taxés  fort  haut  , 8c  dans 
Icfquels  la  rcntdMjb  maifons  a beaucoup  diminué* 
où  la  taxe  de  trois  ou  quatre  fehelings  par  livre 
fe  monte , à ce  gu’ on  dit , à une  proportion  exadte 
avec  la  rente  reelle  des  maifons.  Quoique  la  loi 
foumette  à la  taxe  les  maifocs  qui  ne  font  pas 
louées , elles  en  font  exemptes  dans  plufieurs 
cantons  par  la  favetr  des  affeffeurs  i 8c  cette  * 
cxdfcption  occafionnc  quelquefois  un  peu  de  va- 
riation dans  la  taxe  des  maifons  particulières  , 
quoique  celle  du  canton  foit  la  même. 

Dans  la  province  de  Hollande  , chaque  maifon 
eft  impoféc  à deux  8c  demi  pour  cent  de  la  va- 
leur , fans  aucuh  égard  à la  rente  qu’elle  paye 
annuellement , 8c  qu’ello  foit  louée  ou  qu'elle  ne 
le  foie  pas.  Il  y a de  la  dureté  à obliger  le  pro- 
priétaire à payer  une  taxe  pour  une  maifon  qui 
n’eff  pas  louée  , Sc  dont  il  ne  tire  aucun  revenu  , 
fur- tout  à payer  une  taxe  fi  lourde.  En  Hollande 
cû  le  taux  courant  de  l’intérêt  n’excède  pas  trois 
pour  cent , deux  8c  demi  pour  cent  fur  toute  la 
valeur  de  la  maifon  doivent  ordinairement  fe  mon- 
ter à un  tiers  de  !a  rente  du  bâtiment,  peut  être 
autour.  A la  vérité,  l’évaluation  fuivant  laquelle 
on  impofe  les  maifons,  quoique  fort  inégale  , 
eft,  à ce  qu’on  dit,  toujours  au  défions  de  leur 
valeur  réelle. Quand  on  rebâtit  une  maifon,  qu’on 
l’améliore  ou  qu’on  l’agrandit , il  fe  fait  une  nou- 
velle évaluation  , 8c  on  y conforme  la  taxe. 

Les  inventeurs  des  diverfes  taxes  impofées  en 
Angleterre  fur  les  maifons  , i différentes  épo- 
ques , fcmblent  avoir  imaginé  qu’il  étoft  fort  dif- 
ficile de  connoître  la  valeur  réelle  de  chaque  mai- 
fon. Us  ont  donc  réglé  leurs  taxes  fur  quelque 
circonftance  plus  frappante  , 8c  telle  qu’elle  au- 
rait , félon  eux , la  plupart  du  tems  quelque  pro- 
portion avec  la  rente.  6 

Le  premier  impôt  de  cette  efpêce  fut  celui  du 
fouage.  Pout  s’affûter  combien  il  y avoit  d’àtres 
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ou  de  foyers  de  cheminée  dans  une  maifon , il 
falloir  que  les  collecteurs  de  l'impôt  entralTent  dans 
Toutes  les  chambres.  Cette  vifite  odieufe  Ht  hair 
la  taxe  > & elle  fut  abolie  , immédiatement  après 
la  révolution  > comme  une  marque  d'cfclavaçe. 

La  féconde  taxe  de  cette  efpcce  fut  un  impôt 
de  deux  fchelings  fur  toutes  les  maifons  habitées. 
Une  maifon  percée  de  dix  croifc'es  payoit  quatre 
fchelings  de  plus.  Celle  qui  en  avoit  vingt  8c  au- 
delà,  payoithut  fchelings.  Cet  impôt  fut  ciifuite 
tellement  changé,  que  les  maifons  qui  avoienr 
vingt  ctoifées  St  moins  de  (tente , furent  obli- 
gées de  payer  dix  fchelings  ; & celles  qui  en 
avoienr  trente  8 c au  delà  , d'en  payer  vingt.  Dans 
lufieurs  cas , on  peut  compter  du  dehors  le  nom- 
re  des  fenêtres  d une  maifon  , 8c  dans  tous  les 
cas  on  peut  le  fevoir  fans  entrer  dans  les  cham- 
bres. La  vifïre  des  collecteurs  de  la  taxe  étoit  donc 
moins  choquante. 

L'impôt  fur  enfuite  révoqué , 8c  l'on  établit  à 
fa  place  Vimptt  fur  les  fenêtres , qui  a fubi  de 
même  divers  changemens  Sc  augmentations.  Telle 
qu'elle  cxilloit  au  mois  de  j.irtücr  177J , outre 
le  droit  de  trois  fchelings  fur  chaque  maifon  d' An- 
gleterre , 8c  d'un  feheling  fur  chaque  maifun  d’E 
colfe , elle  porte  encore  un  droit  fur  chaque  fe- 
nêtre , qui , en  Angleterre  , augmente  graduelle- 
ment depuis  deux  pences  , qui  font  le  taux  le  plus 
• bas  lur  les  maifons  qui  n'ont  que  fept  croifees , 
rufqu'à  deux  fchelings , qui  font  le  taux  ledits 
haut  fur  les  maifons  de  vingt-cinq  croifées  8c  au- 
delà. 

La  principale  objection  contre  ces  fortes  de 
taxes  ell  leur  inégalité  ; elles  pèfent  fouvenc  plus 
fur  les  pauvres  que  fut  les  riches.  Une  maifon 
de  dix  liv.  Iterl.  de  rente  , dans  une  ville  de  pro- 
vince , peut  avoir  quelquefois  plus  de  fenêtres 
qu’une  de  cinq  cents  liv.  fterl.  de  rente  à Lon- 
dres i 8c  quoique  l'habitant  de  la  première  doive 
être  naturellement  plus  pauvre  que  celui  de  la 
dernière  1 fa  contribution  étant  réglée  fur  ce  point 
par  le  nombre  des  fenêtres , il  contribue  davan- 
tage au  foutien  de  l’état.  Ces  fortes  d’im/wf-r  font 
par  conféquent  directement  contraires  à la  pre- 
mière des  quatre  maximes  que  nous  avons  pofées 
d’abord.  Du  relie.,  elles  ne  paroUTent  pas  fort 
oppnfêes  aux  trois  autres. 

L'impô:  fut  les  fenêtres  8c  tous  les  autres  im- 
pôts fur  les  maifons  tendent  naturellement  à en 
faire  baKTer  les  rentes.  11  ell  évident  que  plus 
«n  homme  paye  pour  la  taxe  , moins  il  eu  en  état 
de  payer  pour  la  rente.  Cependant , depuis  l’im- 
pofuion  de  la  taxe  fur  les  fenêtres , les  rentes 
des  maifons  , à tout  prendre , font  augmentées 
plus  ou  moins  dans  prefque  toutes  les  vijles  8c 
villages  que  je  connois  dans  la  Grande-Bretagne. 
La  demande  ou  le  befoin  de  maifons  ell  tellement 
augmentée  prefque  par-tout , qu'elle  a fait  mon- 
ter les  rentes,  plus  que  la  taxe  fur  les  fenêtres 
c'a  pq  les  faire  baifler  ; çe  qui  ci}  une  des  mçil- 
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lettres  preuves  de  la  grande  profpérité  du  pays  i 
Sc  de  l'accroifTcmenr  du  revenu  de  fes  hahttans. 
Sans  V impôt,  les  rentes  auroient  probablement 
monté  plus  haut. 

Taxes  fur  Us  profits  lies  capitaiifies  , ou  U revaut 
provenant  des  fonds  (T argent. 

Le  revenu  ou  profit  venant  des  fond#  fe  divife 
naturellement  en  deux  parties  ; celle  qui  paye  l'in- 
térêt 8c  qui  appartient  au  propriétaire  des  fonds , 
8c  ce  qui  retle,  l'intérêt  déduit 

11  ell  évident  que  la  partie  qui  telle,  l'intérêt 
déduit , ne  peut  être  impofée  directement.  Elle 
cft  une  compenfation  , 8c  la  plupart  du  tents  une 
compenfation  fort  modérée  , pour  le  ri:q  e Sc  la 
peine  d'employer  fes  capitaux,  Si  celui  qui  emploi 
fes  fonds  n'avoit  pas  cette  compenlation  , il  ne 
pourroit  continuer  de  le  faire , fans  blclfer  fui  in- 
térêt. S'il  étoit  donc  impolé  directement  en  pro- 
portion de  tout  le  profit , il  feroit  obligé  ou  de 
bluffer  le  taux  du  profit , ou  de  rejettet  la  taxe 
fur  l'intérêt  de  l’argent,  c'cll-à-dire,  de  payet 
jnoins  d'intérêt.  S'il  plaçoit  fes  capitaux  dans 
la  culture  des  terres , il  ne  pourroit  faire  mon- 
ter le  taux  de  fon  profit  qu'en  fe  réfervant  une 
plus  grande  portion  , <fb , ce  qui  revient  au  mê- 
me, le  prix  d'une  plus  grande  portion  du  produit 
de  ia  terre  ; 8c  comme  il  ne  pourroit  le  faire  que 
par  une  réduction  de  la  rente  , le  paiement  final 
de  V impôt  tomberait  fur  le  propriétaire.  S'il  les 
plaçoit  comme  fonds  mercantilles  ou  manufactu- 
riers, il  ne  pourroit  haufler  letiux  de  Ion  profit 
qu'en  augmentant  le  prix  de  fes  marchandifcs  , 
& alors  le  paiement  final  de  la  taxe  tomberait 
entièrement  fur  ceux  qui  confommeroieru  ces  mar- 
chandifes.  S'il  ne  hauflbit  pas  le  taux  de  fon  pro- 
fit, il  feroit  obligé  de  faire  porter  toute  la  taxe 
fur  la  partie  du  profit  qui  doit  payer  l'intérêt  de 
l’argent  ; il  n'aurait  pas  le  moyen  de  payer  le 
même  intérêt  pour  le  fonds  qu’il  emprunterait  , 
8c  alors  ce  ferait  l'intérêt  de  l’argent  qui  porterait 
en  dernière  analvfe  , tout  le  poids  de  l'impôt.  Ne 
pouvant  s'en  délivrer  d'un  c<*té  , il  faudrait  qu'il 
s'en  délivrât  de  l'autre. 

Au  premier  coup-d'œil  , l'intérêt  de  l’argent 
parait  un  objet  aulfi  capable  d'être  impofé  direc- 
tement que  la  rente  des  terres.  Comme  elles , il 
ell  le  produit  net , apres  que  le  rifque  8c  la  peine 
d’employer  les  fonds  ont  été  pleinement  compen- 
sés. Comme  un  impôt  fur  la  rente  des  terres  ne 
peut  faire  monter  la  rente , parce  que  li  produit 
net , dcduCbon  faite  du  remplacement  des  fonds 
du  fermier  8c  de  fon  profit  raifonnable  , ne  peut 
être  plus  grand  après  la  taxe  qu'auparavanc  1 ain- 
fi  , par  la  même  raifon , un  impôt  fur  l'intérêt  de 
l’argent , ne  pourroit  faire  haufier  le  taux  de  l'in- 
térêt , la  quantité  de  fonds  pécuniaires  dans  le 
pays  , ainfi  que  la  quantité  des  terres  , étant  fup- 
’pofee  demeurer  la  même  après  comme  avant  f im. 
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ptt-  Lfc  taux  ordinaire  du  profit  Ce  règle  par-toile 
fut,  ta  quantité  de  tonds  à employer  , en  propor- 
uon  de  ta  quantité  des  emplois  ou  des  artaircs  qui 
o»demandcnr.  Or  fia- quotité  des  emplois  ou  de» 
affaires  qui  demandent  des  fonds , ne  peut  être 
ai  augmentée , ni  diminuée" par  .un  impôt  fur.Tin- 
térés  de  l'atgent.  Le  taux  ordinaire  du  profit!  ref- 
trroit  donc  néceffai  renient  te  meme  i ma»  faipor- 
«ion  de.ee  profit  nécelfaire , pour  dédommager 
du  nique  8e  de  la  peine  d'employer  tes  .tonds  , 
xrlleroit  également  ta  mémo  ,|  puilqu'il  ify  aujolt 
riKi  .de  changé  dans  le  nique:  8c:là  peine.  L'au- 
tre portion  du  profit,  cette  qui  appartient  auipro- 
pnetaite  des  capitaux , reiieroit  donc  aufli  necef- 
Msrcmcnt  la  merne-  IL  cil  doive  vrai  qu’au  premier 
coup-d’œil  Tintétôt  de  l'argent  ;pa«ou  aqtÿ-  pro- 
pre à fuppotter'  tiuinspvr  direét  t que  ta  reare  des 

terres.  ; i -ni  y 

. il  y a cependrncldeu*  CMconltunccs  qui  \\y  rerV;  P 
dent  moins  propre,  l’allxi  quairt-'te.Sc  Ü,  valeur 
des  terres  qu'un  homme  poflède  > ne  peur  jair-u» 
être  un  fectet , 8c  on  peut  s'en  alfurcr  avec  uivq 
grande  exactitude.  Mais  à quoi  te  monte  le  total 
des  capitaux  qu’il  a ? C'clt  prcfque  toujours  un 
fccret  qu’il  dt  dijficilq  de  fayoyr  un  peu  cxaite-i 
ment,  ion  capital  clt  d'ailleurs  dans  des  variations 
continuelles,  il  fe  paffe  rarement  un  ai:  , fouvent 
pas  un  moi*  , quelquefois  pas  un-,  jour  ,où  il  n'augT 
mente  ou  ne  diminue  ptusqu  moins  Une  inquilicion 
dans  l'état  de  la  fortune  de  chaque  particulier  , & 
une  inquifition  qui , pour  proportionner-  un  impôt 
à leurs  facultés  , votfdroit  fuivte  de  l’œil  tuufe* 
ks  vicifficurtes.de  leur  fortune.,  feroit  unu  fyurce 
de  vexations  continuelles  que  pejjbnne  ne  fours 
fOlt  fupplXK?.  I-  - - 1 

it  a?.  L»  texte  ne  peut  s' emporter  , au  lieu  gu'A 
cil  facile  d'emporter  un  capital.  Le  propnmire 
d’une  cdhre  oit  néctffairement  un  citoyen  du  pays 
où  elle  elt  lituée.  Le  proprietaire  d’un  capital  cil 
yn  citoyen  du  monde  s ii  ifcll  pas  nectSiairemene 
attaché  a un  paÿs  en  particulier,  Il  tll  tout 
prêt  i abandonne»  celui  où  il  feroit  .clpolfc  à 
suie  inquifition  vexafoire  , dont  l'objet  feroit  de 
le  charger  dup  impôt  lourià  porter  ,,8v  d feroit 
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ou  moins  arbitraire.  L'extrême  «légalité  8e  Tin- 
oertstude .d'uméepwr  altis  de  cette-nutucrencpeu-i 
vent  être  compenfécs  que  pii  lofi  extrême  modé-s 
r«rm:i , d'après  laquelle  chacun  fe  trouve  impolo 
il  fon  au-dcffoui.de  fon  revenu  , qu'il  ne  s on- 
bdrraffe  pas  que  l'on  voilîn-lc  fiait  encore  moins 
que  lui.  - , ...  -.  j. 

h L'iiitention  tic  ce;  qu'on  appelle, la  tire  fur 
les  terres  en  Angleterre  , étoit  q^e  les  capitaux 
liùVerit.i'.npolés  dans  la  même  prop-jrtiaa  eue  les 
tûmes. Lorsque  cettmtajraétoit  de  quatre  (cllelùiga 
par  itnc  oa  d'un  cinquième  de  ta  rente  fuppoféc  , 
on  emendoiique  fcs.capiteux  ferment  taxés  i-urt 
cinquième  de  l'intcut.  Lors  du  preuvier  ct.bli (Te- 
rne rit  de  cette  taxe  , le  taux  légal  de  l'intérêt  etnt 
i fig  f>oqt;CR(it.  Cent  liy.  Û,çiL  étoient  donc  taxé* 
à vingt-quatre  fdieiingf , là  cinquième  partie  de 
ûx  liv,  Iterl.  \c  tau*  [égal  de  l'intérêt  ayant  étq 
géduiij-iiepuisiicànqp^ut  cen$  , cent  liv.  tleil.  ne 
tbnti.plus  fuppofés  taxes  qu’à  vingt  fehelings.  La 
lômine  à lever  parce  qu’on  appelle  la  taxe  fur  le* 
terres,  étoit  partagée  entre., la  campagne  8c  les 
principales. villes;  ,8c  ta  plus  grande  partie  de  ce 
qu'on  qmpmpofoit  % ley  vjltes  , étoit  aflife  fut 
les-  mAifqM.-_.Ce  qui  rellmt  i affeoir  fur  les  capi- 
taux ou  le  commerce  dys  villes  ( car  on  pc,  vouloic 
pas  taxer  les  capiymx  employés  fur  les  terre*  ) , 
étoit  fort  au-doflous,  de  la  valeur  réelle  de  ces  ca- 
pitaux ou  de  ce  commerce.  Quelques  inégalités 
i qu'ai  pût  y avoir  dans  la  répartition  originaire,  on 
' qe  s en  mit  donc  pas  fou  en  peine.  Chaque  pa- 
, roiA  3c  .chaque  ditlriit  continuent  d être  impofés 
pour  lés  terres  , Tes  maiions  8c  fes  Capitaux,  fé- 
lon l,y  première  afliette  , 8c  la  prolpérité  prcfque 
univctrcfle  dif  pays",  qui  en  â augmenté  la  valeur 
prcfque  par  tout , a i'èrtuU  Ces  inégalités  encore 
moins  Importantes.  Chaque  dit) ridé  étant  toujours 
impofe  de  même  , l'inccrtitufle  de  la  taxe  , en 
tant  qu’on  pouvoir  l'affeoif  fur  les  capitaux  d’un 
individu  , cil  devenue  moins  fenfible  Sc  de  moin- 
dre çonféqnencc.  Si  U pluf  grande  partie  des  terres 
dé  I* Angleterre  né  font  pas  impofées  à la  moitié 
, d=  Icîi't  vah'uf'aéinelle  , la  plupart  de  fes  capitaux 
I ne  lé  font  peut-être  pis  i un  cinquantième  de  !a 


paffer  fes  capitaux  dans  quelqu'un  qe  pays -où  il  I loué.  Dans  quelques  villes,  toute  la  taxe  cil  affile 
pourtoit  faire  fes  affaires  8c  jo„w  de  la  fortune  I rur  les  malfcns,  comme  à Wcllminller  où  les  ca- 
avec  plus  de  tranquillité.- En  cmportant  Jcs-copi-  I pitaux  8£  le  commerce  font  libres.  Il  n‘en  eft  pas 
gaux  d un  payst.il  feroit  oefler  toute  l'induiltie  l dé  même  I Londres. 

qu’ils  y entrer cnoiem.  Les  Capitaux  cultivé**  1*  [ : >Pai  tout  pays  , on  a évité  une  inquifition  fevère 


qu  US  y 

terre,  lescaphiux  emploient  le travail.  Ünimyo'r 
qui  tendroit  à leur  taire  déferler  uff  pays,  t en- 
droit par- 1»  même  I tarir  toutes  les  iourtes  du 
icvenu , tant  du  foUveram  que  de  la  fociétc. 

Aulfi , au  lieu  d’une  inquifition  féyère  , les  na- 
tions qui  ont  voulu  taxer  le  revenu  provenant  des 
capitaux  , ont  été  obligées  de  fe  contenter  d une 
«Ùunatioa  fort  mexaéte , 8c  >ptr  conféqaem  plus 

axïsüi,  n.  .v,  , .i 


dan*  la  fortune  des  particuliers. 

A Hambourg  r 0)  chaque  habitant  eft  obligé 
de  parte  i l'état  quatic  pour  cent  de  tout  ce  qu'il 
pofiede  ; 8c  comme  le  peuple  de  Hambourg  eft 
principalement  riche  par  fes  capitaux  , cette  taxe 
pcijt  être  confidérée  comme  un  impôt  fut  les  ca- 
pitaux. Chacun  s'impofe  lui-même  , 8c  met  aiv- 
micllemem  , en  ptéfenee  du  magiftrat , une  cer- 


rit  r . : -t. 


— 


U*  su, 


ÏsVhsm  L-.-  - — . . ~rr  y-  . ------ 

(t)  Ménitre  conccroarst  les  droits,  rom.  t , pog.  74, 
iüi.  -i,  petit . fr  diplumatupit.  Joint  tll. 
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wint  fômme  dlsrgxnt  dais  la  caiSe  publique  , 
déclarant  fout  ferment  quec'eft  le  quatre  pourcent 
de  roue  ce  qu'il  polïède,  tant  déclarer  à .quatre 
monte  Ton  bien  , ni  être  expofé  à aucune  rec beau 
chc  fur  ce  fujer.  Oo  croit  que  cct  impie  cil 
généraemairpayé  avec  une  grande  fidélité.  On 
peut  quelquefois  s'attendre  à ce  paiement  volon* 
taire  Sc  fcrupolcux  , dans  une  petite  république 
où  le  peuple  a une  pleine  confiance  dantfes  ma- 
giitrais  ,8 c où  , convaincu  de  la  néceffité  de  lu u - 
tenir  l'état , il  cil  bien  pçtfuadé  que  et  qu'ili 
donne  fera  ftiklemesir  appliqué  aux  befoins  de 
l'état.  Cette  méthode  n'eft  point  particubéte  au 
peuple  de  Hambourg. 

Le  canton  d'Undervald  en  SnifTe  eft  fouvent 
fav.igc  par  des  ouragans  8c  des  Inondations , qui 
Fexpofcnt  àdes  dépchfés extraordinaires.  Dabsces 
ntcafiôns , Je  peuple  s'aflcmblé , & no  dit  que 
chacun  déclare  avec  h phis  grande  franchife  U 
valeur  de  fes  biens , afin  d'être  tatté’én  Corifé- 
qnencc.  A Zurich  la  loi  veut  que  , dans  tes  cas  de 
néceffité , chacun  foie’ taxé  a»  prorata  de  don  re- 
venu , qu'il  eft  obligé  de  déclarer  fous  ferment. 
On  ne  foupçonne  pas  , dit- on  , qu'aucun  citoyen 
s’avife  de  tromper.  A Bile  , lé  principal  revenu 
de  l'état  vient  d'un  petit  dtéit  fur  les  marchait-’ 
difes  exportées.  On  s eu  rapporte  aux  marchands, 
8e  même  aux  aubergilks  , pour  l'état  de  ce  qu'ili 
vendent  au  dedans  8e  au-dehors  du  territoire. 
Tous  tes  trois  mois,  ils  envoient  cet  état  au  tré- 
forier  avec  la  taxe  comptée  au  bas  du  mémoire. 
On  ne  croit  pas  que  de  revenu  fouffre  de  (Ttre 
Confiance. 

Il  piroîtque,  dans  ces  cantons  foiffes,  on  ne 
regarde  pas  comme  une  rigueur  d'obliger  chaque 
citoyen  a déclarer  publiquement  fous  feimcnt  le 
montant  de  fa  fortune.  À Hambourg , on  le  re- 
garderoit  comme  la  plus  grande  opprclfion.  Des 
marchands  engagés  dans  les  projets  hafardeux  du 
commerce  , tremblent  tous  a I')dce  d'être  forcés 
de  publier  l'état  réel  de  leurs  affaires.  Ils  pré- 
voient que  la  ruine  de  leur  crédit  8c  le  mauvais 
fuccès  de  leurs  entreprîfes  en  feroient  bientôt 
la  fuite.  Des  gens  (impies,  viaansdepeu,  8c  à 
qui  ces  fortes  de  projets  font  fort  étrangers , ne 
fenreut  aucune  néeelme  de  cachet  ce  qu'ils  ont. 

En  Hollande  , auffi-tôt  après  l'élévation  du 
dernier  prince  d'Orange  au  ftathouderar , il  fut 
impofe  fur  tous  les  biens  de  chaque  citoyen  une 
taxe  de  deux  pour  cent  , ou  d'un  cinquantiè- 
me denier.  Chaque  citoyen  s'impofa  lui -même 
Se  paya  comme  à Hambourg,  Se  on  fuppofe  qu'il 
le  fit  généralement  avec  la  même  fidélité.  Le  peu- 
ple avoit  alors  la  plus  grande  affeélton  pour  le  nou- 
veau gouvernement  qu'il  venoit  d'établir  par  une 
mfturfeâion  générale.  La  taxe  ne  devoir  être  payée 
qu'une  fois  pour  le  befoin  de  J'état  dans  une  oc- 
c.diou  particulière.  Permanente , elfe  eût  été  trop* 
icurde.  Dans  un  pays  où  k taux  courant  de  l’in*  J 
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rfrêt  excède  rarement  trois  pour  cent , die  1k 
monte  à treize  fehelings  quatre  pences  par  livre 
for  k plus  grand  revenu  net  qu’on  tige  commu- 
nément des  capitaux  ; 8c  peu  de  gens  poiurokac 
la  payer , fans  écorner  plus  ou  moins  leurs  capi- 
taux. Dans  une  tjéceflité  extraordinaire , un  zèle 
ardent  pour  le  bien  public  peut  engager  le  peuple 
à faire  un  grand  effort  ,8c  à fa  cri  fier  même  une 
partie  de  Ion  capital  pour  fecourir  l'état  ; mais  il 
ellimpoftible  qu'il  continue  de  le  faire  long  tems  ; 
8c  sUl  continuoit , l'impie  le  ruinerott  bientôt  de 
manière  que  l'état  ne  poorroirplus  tirer  de  lui  au- 
cun fecours.  i 

Quoique  la  contribution  impofée  en  Angleterre 
par  le  bill  de  la  taxe  fur  les  terres  , foit  propor- 
rion'ué#  au  capital , elle  n’entend  ni  diminuer , ni 
ôter  aucune  parue  de  ce  capital.  F ile  ne  porte  que 
fur  l'intérêt  de  l'argent,  quelle  impofe  en  pro- 
portion de  ce  qu'eft  impalée  la  rente  des  terres; 
dé  manière  que  quand  ladsrnière  taxe  eft  à quatre 
fehelings  par  livre,  la  première  y eft  au®.  La 
taxe  à Hambourg  8c  les  taxes  encore  plus  mo- 
dérées d'Undervald  Sc  de  Zurich  ne  portent  pas 
non  plus  fur  le  capital , mais  fur  l'intérêt  du  re- 
: venu  net  des  capitaux  Celle  «k  Hollande  étoic 
une  taxe  furie  capital. 

’ 1'  ..  . , .11;., 

Taxe  > fur  U profit  de  quelques  emplois  particuliers 
de  capitaux.  . ti 

On  met , en  certains  pays  , des  impies  extraor- 
dinaites  fur  les  profits  dés  capitaux  employés 
dans  des  branches  particulières  de  commerce  , oa 
dans  J agriculture.  • - - 

11  faut  rapporter  à ta  première  efpèce  les  taxes 
• mifç  en  Angleterre  ftir  les  colporteurs  Se  petits 
merciers  > fur  les  carroflès  Se  les  chiifcs  de  loua- 
ge, 8c  fur  ce  que  paient  les  cabaieticrs’pour  la 
permiffion  de  vendre  de  la  bierre  te  des  liqueurs 
fpirinieitfrs  en  détail.  Durant  la  guette  de  r 756  , 
011  propofa  de  mettre  un  pareil  tapie  for  les  bou- 
tiques. La  guerre  ayant  été  entreprife  , difoit- 
on,  pour  la  défénfe  du  cornmerce  , il  droit  jufts. 
que  les  marchands  qui  dévoient  en  profiter,  cori- 
rriboafrent  à la  foorenir. 

Cependant  un  impie  for  les  profits  des  capitaux 
employés  dans  une  branche  parttcuhève  de  com- 
merce, ne  peut  retomber  for  les  marchands  , il 
retombe  fur  les  cnnfommateitrs. 

Une  taxe  de  cette  efpècc  , quand  elle  eft  pro- 
portionnée aï  commerce  du  mai  chaud  , n'eft 
pomc  oppreffivc  pour  lui.  Quand  elle  n'éft  pa» 
proportionnée  , Sc  qu’elle  eft  la  même  for  tous  le* 
marchands , quoique  ce  foit  le  confommateur  oui- 
la  paye  finalement , elle  ne  laiflc  pas  de  favorifer 
les  gros  marchands  8c  de  mure  aux  petits.  La  taxe 
de  cinq  ftbelmgs  par  fértiaine  for  chaque  carroffé 
iie*p!  ace , 8c  celle  de  dix  fehetines  par  ;n  for 
chaque  chaife  de  louage  , devant  "être  avancées, 
ça»  les  martres  de  ces  voitures  j font , à cet  égard  , 
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•ffé*  «xa&emem  proportionnées  ! l'étendue  du 

commerce  qu'il)  font.  La  rixe  de  vingt  fcheiings 

Êar  an  pour  la  pci  million  de  vendre  de  la  petite 
ierre  , de  quarante , pour  celle  de  vendre  des  li- 
queurs fpttitueul'cs , Si  de  cent  pour  vendre  du 
«in  , étant  la  même  fur  mus  les  dctaillcurs  , doit 
Oci  eflajreraeat  donner  quelque  avantage  à ceux 
qui  vendent  beaucoup , Sc  accabler  quelques  pe- 
.tits  vendeurs.  U elt  plut  facile  aux  premiers  qu  aux 
autres  de  rejetter  la  taxe  fut  le  prix  de  leurs  mar- 
chandiûs’.  Cependant  la  modicité  de  la  tire  tend 
cette  inégalité  moins  fcnlible.  M.  Pitt  a établi 
la  même  taxe  fut  toutes  tes  boutiques,  &.ion 
fait  quelles  réclamations  il  a excité  : il  y a lieu 
de  croite  que  cette  taxe  va  être  abolie.  Il  cil  im- 
poflible  de  la  proportionner  avec  quelque  exac- 
titude à l'étendue  du  commerce  de  chaque  bou- 
tique , fans  une  inquilîcion  qui  ne  fetoit  pas  fup- 
portablc  dans  un  pays  libre.  On  dit  que  cet  im- 
pôt opprime  tous  les  petits  marchands , 8e  qu'il 
met  entre  les  mains  des  gros  tout  le  commerce 
de  détail,  llavoit  été  queUion  autrefois  de  cette 
taxe  i mais  on  fentit  que  la  concurrence  des  pe- 
tits marchands  écartée , les  gros  auraient  joui 
d’une  efpèce  de  monopole  s & qu'à  l'exemple  de 
tous  les  autres  monopoleurs  , ils  i'e  feraient  bien- 
tôt ligués  pour  faire  monter  leurs  probes  bien 
au- delà  de  ce  qu'il  aurait  fallu  pour  payer  17*-  1 
pii.  Le  paiement  final , au  lieu  de  tomber  fur  Us 
gens  tenant  boutique , ferait  tombé  fur  le  con- 
fommateur  avec  une  futcharge  conûdérable  à Uur 
profit.  Ces  raifotis  firent  abandonner  alors  le  pro- 
jet d’un  impôt  fur  les  boutiques  , & on  lui  fubf- 
ritua  U fubfide  de  1759. 

Ce  qu'on  appelle  en  France  la  taille  peifcmnel/e , 
eft  peut-être  Y impôt  U plus  confidérable  qui  Ce 
lève  en  Europe  iur  les  profits  des  capitaux  em- 
ployés il  l’agriculture. 

Dans  le  defordre  du  gouvernement  féodal , le 
fouverain  étoit  réduit  à impofer  ceux  qui  fe  trou- 
voient  trop  foihlcs  pour  refufer  de  payer  Y impôt. 
Les  grands  feigneurs , quoique  difpofés  à l'aflilter 
dans  des  occaîions  particulières,  ne  vouloient  fe 
foumettre  à aucun  impôt  confiant , & il  n'étoit 
pas  alTci  fort  pour  les  y contraindre.  Ceux  qui 
culcivoient  la  terre  , croient  ptefque  tous  otigi- 
nairement  des  ferfs.  Ils  furent  affranchis  pat  de- 
grés , dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Quelques-uns  acquirent  en  propriété  des  terres 
qu  ils  tenoîent  en  rorpre , & qui  relcvoient  quel- 
quefois du  roi , quelquefois  d'un  grand  feigneur, 
comme  les  anciens  vaftaux  qui,  en  Angleterre, 
n'avoient  d'autre  titre  à produite  de  leur  tenure, 
que  la  copie  des  rôles  faits  par  les  inaîtres-d'hôtel 
de  la  cour  de  leur  feigneur , St  qu'on  appelloit 
par  cette  taifno  topy  holders.  D’autres,  fans  acquérir 
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dé  propriété  , obtenoient  pour  tant  d’années  le  bail 
des  terres  qu'ils  faifoient  valoir , 8i  devenoient 
ainfi  moins  dépendu»  de  léut  feigneur.  Il  parait 
q«e  les  grands  barons  virent  avec  un  oeH  d’envie 
8e  d indignation  rnépri&nte  le  degré  de  profpo- 
«té  8c  de  liaecté,  dont  cette  clalfc  d'hommes 
Conuneuçoit  à jouir , 8c  qu'ils  confentirent  vo- 
lontiers a ce  qu'ils  fufient  impofés  par  le  louve- 
tain.  Dans  quelques  pays , cct  impôt  ne  regardoit 
que  les  terres  pofledees  en  rature  j 8c,  dans  ce 
cas , on  difoic  que  la  taille  étoit  réelle.  La  taxe 
établie  fur  Us  terres  par  le  dernier  roi  de  Sar- 
daigne, 8c  dans  les  provinces  du  Languedoc , ne 
la  Provence,  du  Dauphiné  8c  de  la  Bretagne  , 
dans  la  généralité  de  Montanban  , dans  les  élec- 
tions d'Ageti  8c  de  Condom  , aufii-bie*  que  dans 
quelques  autres  cantons  de  la  France , font  des 
taxes  lur  les  terres  poflcdccs  en  propriété  8c  en 
roture.  Ailleurs , la  taxe  fut  mife  fur  les  profits 
fuppofés  de  ceux  qui  tenoient  à ferme  on  à bid 
Us  {crics  appartenant  à d'autres , foit  en  roture , 
fait  en  fiels  nobles  ; 8e  c'eli  ce  qu'on  appelle  1* 
taille  pt'fonntlU.  La  taille  efi  de  ce  genre  dans  la 
plupart  des  provinces  de  France  , qu'on  nomme 
pays  i'iieiiiom.  Comme  la  taille  rétlle  n'ell  im- 
pofée  que  fur  une  partie  des  terres  du  pays,  elle 
cil  nécellaircment  inégale , mais  elle  n'ell  pas 
toujours  arbitraire , quoiqu'elle  le  foit  quelque- 
fois. La  taille  perfonnelle  devant  être  , pat  l'ef- 
pric  de  foo  inltitutioD  , proportionnée  aux  profits 
d'une  certaine  clalfc  d'hommes , qu'on  ne  peut 
Connaître  exaâcmcnt  8c  qu’il  faut  deviner  , elt 
néceflairement  inégale  8c  arbitraire. 

La  taille  perfonnetle  annuellement  impofee  en 
France  fur  les  vingt  généralité , appelles  paye 
d‘ élection,  fe  montoient  en  t77f  à 40,107,159  Itv. 
lé  f.  («)  La  proportion  dam  laquelle  cette  taxe  eft 
aJfife  fur  ces  drècrentes  provinces , varie  d’une 
année  à l'autre , félon  les  rapports  faits  ai)  con- 
fcil  du  roi  dé  la  técalte  bonne  ou  tmuvaife,  8c 
félon  les  circonfhnces  qui  augmentent  ou  dimi- 
nuent la  faculté  qu'elles  ont  de  payer.  Chaque 
généralité  cil  divtlée  en  un  certain  nombre  d'é- 
leéfions , 8c  la  proportion  félon  laquelle  la  fom- 
me  impofée  fut  toute  la  généralité  cfi  repartie 
fur  ccs  éleélions  , varie  pareillement  d'une  année 
i l'autre , félon  le  rapport  fait  au  confeil  , de 
leurs  facultés  «tfpcébves.  11  paraît  Impoflible  que 
le  confeil , avec  tes  meilleures  intentions  , pro- 
portionne jamais  avec  quelque  exactitude  la  ré- 
partition de  ces  deux  tailles  aux  facultés  réelles 
des  provinces  ou  cantons  impofés.  L'ignorance  8c 
les  informations  halles  doivent  1 égarer  , quand 
il  a ut  oit  les  vues  les  plus  droites.  La  proportion 
dans  laquelle  chaque  parodie  doit  contribuer  à la 
fortune  impofee  fur  toute  l'éleâion , 8c  ce  quo 


(1)  M.  Necker  a évalué  depuis , le  produit  de  la  raille  réelle  (t  de  ta  taille  perfonnelle 
il  n'indique  pas  le  produit  particulier  de  1a  taille  perfonnelle. 
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chaque  individu  doit  .payer  de  fel*e  qu’on  dé- 
mande  à chique  p.iroilie  , virent  de  même  tous 
les  ms  , félon  qu'on  ftippofe  que  les  circonftinces 
l'exigent.  Dins  le  premier  cas  , ce  font  les  offi- 
ciers de  I élection  qui  jugent  de  tes  circorliant.es ; 
dans  le  fécond  , ce  font  ceux  de  l(  paroifTe  , 8C 
les  uns  8c  lis  autres  font  plus  nu  moins  fous  ta 
direction  de  l'intendant.  Dans  les  ditlrifts  où  il  n’j' 
a point  encot e d'idminilfrariont'ptovinciaics , on  dit 
que  ces  alTctleurs  font  fouvent  des  injuftices  , 
non  feulement  parce  qu'ils  font  ignorons  8c  mal 
informes , mais  parce  qu’ils  écoutent  l'amitié  , 
i'aaiinofitc  de  parti  & lemteffestiment  particu- 
lier. Dell  évident  qu'un  hommefujei  à un  pareil 
impôt , ne  peut  jamais  être  certain  de  ce  qu'ii  aufa 
à payer  p qu' après  qu'il  eft  impoté.  Si  quelqu'un 
a ctetixé  lon'qu’il  devoir  être  exempt  , ou  (iqiitl- 

Îju'un  a été  furtaxe  , Ce  qu'il  ait  le  bonheur  de 
aire  goûter  fes  plaintes  , il  faut  qu'il  commence 
toujours  par  payer  ; mais  l'innée  d’enluire  on 
yéimpnfc  toute  la  paroitfc  pour  le  rembourfer.  Si 
ue.i  u'un  des  contribuables  fait  banqueroute  ou 
evieiu  iiifotvable  , le  coUeéteur  cil  obligé  d'a- 
vancer cette  taxe , 8e  lânnéc  luivante  on  rrim- 
pofe  toure  la  paioiïïe  pour  rembourfer  le  collec- 
teur. Si  le  colicCtcur  fa  t lui  même  banqueroute  , 
la  paroiQL-  qui  le  cb.  '.fit , rep  nd  d;  fa  conduite 
a i receveur  géhérai  de  l'ckétion.  Mais  comme 
il  poumrit  être  cmharralTjnt  pour  le  receveur  de 
perfecuter  toute  la  paroillc  , il  prend  à fon  choix 
cinq  ou  lix  des  plus  riches  contribuables  , & les 
oblige  à faire  bon  des  deniers  perdus -par  l'infol- 
v, limité  du  collcâeur.  La  parodie  cil  enfuire 
r;  impofée  pour  le  rembourfement  de  ces  cinq  ou 
fix.  Ces  rtnnpoliÿpns  font  toujours  par-delà  la 
taille  annuelle. 

Lorfqu'on  impofe  une  taxe  fut  les  profits  des 
capitaux  dam  quelque  branche  de  commerce , les 
marchands  ont  prefque  tous  foin  de  ne  meme  en 
vente  que  ce  qu’ils  peuvent  vendre  à un  prix  fuf- 
fi.nt  pour  fe  rembourfer  delà  taxequ'ils  ont  avan- 
cée. Quelques  - uns  retirent  une  partie  de  leuis 
fonds  du  commerce  , & le  marché  fe  trouve 
moins  fourni  quauparavanr.  Le  prix  de  la  mar- 
chandifc  htulle,  Sc  le  pal  -sent  final  de  la  taxe 
tombe  fur  le  confommiteui.  Mais  quand  une  taxe' 
et!  impofée  fut  les  profits  des  capitaux  employés 
dans  l'agriculture , il  n'eft  pas  de  l'intérêt  des  fer- 
miers de  retirer  de  cet  emploi  aucune  partie  de 
leurs  fonds.  Chaque  tennier  occupe  aine  certaine 
quantité  de  terres , dont  il  paye  la  rente.  Pour 
cultiver  convenablement  ces  terres, 4L  faut  une 
certaine  quantité  de  capitaux  y 8c  séftm  retire  une 
partie  , il  n'eu  fera  pas  plus  entêtât  de  papet  la 
rente  & la  taxe.  Pour  payer  la  taxe  , ilne  peut 
ja.naas  être  de  fon  intérêt  de  diminuer  ta:  qfiSuv 
tité  de  fon  produit , ni  de  fournir  le  marché  moins 
abondamment.  La  taxe  ne  lui  donnera  donc  jamais 
Je  moyen  de  faire  monter  le  prix  de  fon  produit , 
ni  de  fit  rembourfer  lui  même  > eu  failant  payes 
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•finalement  ta  tixe  sp  confommateur.  Cependant 

il  eli  néccfiairc  que  le  fermier  ait  un  profit  rar- 
fonuable,  comme  tout  autre  qui  emploie  fes  eat 
p'.'aux  , fans  quoi  il  faut  qu'il  abandonne  le  métier. 
Avec  une  pareille  taxe  , il  tie  peut  faire  ce  profit 
qu’eu  payant  moirs  de  rente  au  propriétaire.  Plu* 
il  paye  en  rente  , moins  il  a de  quoi  payer  en  ri» 
fit.  Une  taxe  de  cette  elfèce  , impofte  dans  le 
courant  d‘un  bail , peut  fans  doute  gêner  ou  rui- 
ner le  fermier.  Au  renouvellement  du  bail , elle 
tombe  fur  le  propriétaire. 

Dans  les  pays  où  la  taille  perfonncllc  a lieu  s 
le  fermier  eft  communément  impofé  en  propor- 
tion des  capitaux  qu'il  parott  employer  dans  I» 
culture.  Il  craint  fouvent , par  cette  raifon,  d'a- 
voir un  bon  attelage  de  chevaux  ou  de  bœufs  , 
8c  H alfeéic  de  montrer  de  mauvais  inilrumens  de 
labourage.  Il  a une  telle  méfiance  de  la  jullice 
des  aifelleurs  , qu’il  contref  it  le  pauvre  8c  tâche 
de  paroître  prefque  hors  d'état  de  rien  payer  , 
de  peur  d'etre  obligé  de  payer  trop.  11  ne  con- 
fulte  peut-être  pas  toujours  fon  propre  intérêt  , 
8c  peut-être  qu'il  perd  plus  par  la  diminution  de 
fon  produis  , qu’il  tt‘ épargne  par  celle  de  l 'impôt. 
D'après  fa  mauvaife  culture  , le  marché  n'dl  pa« 
approvifionne  ; mais  la  petite  augmentation  du  prie 
qu'elle  peut  occafionner , ne  l'indemn'fe  pas  de 
la  diminution  de  fes  récoltes  ; elle  peut  encore 
moins  le  mettre  en  état  de  payer  plus  de  rente  a» 
propriétaire.  Le  publie , le  fermier  , le  proprie- 
taire , tous  fouflrenx  (dus  ou  moins  de  cette  mau- 
vaife  culture.  Amfi  la  taille  perfonnelle  tend  & 
décourager  de  plus  d’une  manière  la  culture  , 8c 
à tarir  la  principale  fonree  de  la  rivhcfTe  d'un  grand 

pays- 

Ce  qu’on  appelle  capitation  dans  les  province* 
méridit»alcs  de  l'Amérique  feptemrionale  8c  dans 
les  ides  des  Indes  nccfdentales.ou  la  taxe  annuelle  de 
tant  partéte  de  nègre , eft  proprement  un  impôt  fur 
les  profits  d’une  certaine  efpece  de  capitaux  em- 
ployés à l'agriculture.  Comme  les  colons  font  la 
plupart  fermiers  8c  propriétaires  , le  paiement 
final  de  la  taxe  tombe  fur  eux  , en  leur  qualité 
de  propriétaires,  fans  aucun  dédommagement. 

Les  impôts  de  tant  par  tête  fur  les  efclave* 
employés  à la  culture  , femblent  avoir  été  com- 
muns autrefois  dans  toute  l’Furope.  Il  y a au- 
jourd’hui un  imrât  de  cetre  cfpèce  dans  l'empire 
de  H otite.  C’cft  probablement  fur  cela  qu’on  a 
repréfemé  toutes  les  fortes /le  capitations  comme 
des  marques  d’efdavage.  Wais  tour  impôt  eft 
pour  celui  qui  le  paye  , une  marque  non  de  fer- 
vitude  , mais  de  liberté.  Il  dénote,  il  cil  vrai  , 
fj  foumiffion  à un  gouvernement  ; mais  il  dénote 
aufti  qu'ayar.tqucli-ire  propriété  , on  né  peut  être 
foi-meme  la  propriété  d'un  autre.  Une  capttatini 
fur  des  efdavcscft  très  différente  d'unecapitatina 
fur  des  hommes  libres.  La  fccnmle  eft  payée  par 
les  perfonnes  fur  qui  elle  eft  impofée , 8e  noa 
pas  la  p.tnvicre.  La  fccunde  eft  ou  abfulumcnt 
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arbitraire  , ou  abfolument  inégale , 8c  la  plupart 
du  temps  arbitraire  8c  inégale.  La  première  , 
quoiqu'mégale  à certains  igards,  ta  valeur  de 
tous  les  cfclaves  n'étant  pas  la  même  , n'eit  point 
arbitraire.  Chaque  maitre  qui  Tait  exactement  le 
nombre  de  les  efclavcs , fait  exactement  ce  qu'il 
doit  payer.  Ces  diverles  taxes  pottant  le  même 
rom  , on  a cru  qu'elles  étotent  de  même  na- 
ture. 

Les  ta*»  fur  les  profits  des  capitaux , appliqués 
à telles  branches  d’indnltrie,  ne  peuvent  jamais 
affeCter  l'intérêt  de  l'argent.  On  ne  prête  pas  à 
plus  bas  intérêt  à ceux  qui  exercent  une  branche 
d'mduftrie  chargée  d'une  taxe , qu'à  ceux  qui 
<n  exeicent  une  qui  ne  l'ell  pas.  11  n’en  elt  pas 
de  même  des  taxes  fur  le  revenu  provenant  de  tàus 
Jes  capitaux  , quelle  que  Toit  La  manière  dont  ils  font 
employés,  bi  le  gouvernement  effaye  de  les  lever 
avec  un  peu  d'exactitude  , elles  tomberont , dans 
plulîeurs  cas  , fur  l'intérêt  de  l'argent.  Le  ving- 
tième denier,  en  France  , eft  une  taxe  de  la 
même  efpcce  que  celle  qu’on  appelle  en  Angle- 
terre taxe  fur  les  terres  , & il  etc  allîs  de  meme 
fur  les  revenus  des  terres , des  maifons  8c  des 
capitaux.  Quoiqu'on  ne  le  perçoive  pas  avec  une 
grande  rigueur  lur  les  capitaux  , on  le  perçoit 
avec  beaucoup  plus  d'exaCtitudc  que  cette  partie 
de  la  taxe  furies  terres,  qui  eft  impofée  en  An- 
gleterre fur  le  même  fonds.  Dans  plulîeurs  cas , 
il  combe  entièrement  furd'intérct  de  l'argent.  Le 
vingtième  ne  paroît  pas  avoir  fait  monter  le  taux 
des  contrats  de  rente  , ( c'eft-à-dire,  des  annuités 
perpétuelles  , rachetables  en  tout  temps  par  le  dé- 
biteur , moyennant  le  rembourfement  de  la  fomme 
originairement  avancée  , mais  dont  le  rachat  n’eft 
point  exigible  par  le  préteur , fi  ce  nell  dans  des 
cis  particuliers  ; , quoiqu'il  fe  lève  exactement  fur 
toutes. 

Tant  qu'une  propriété  relie  entre  les  mains 
d'une  même  perfonne  , quelques  taxes  qu'on  im- 
pofe  fur  cette  propriété , on  ne  prétend  rien  di- 
minuer ou  ôter  de  la  valeur  foncière,  mais  per- 
cevoir quelque  chofc  fur  fon  revenu.  Quand  la 
propriété  change  de  mains , qumd  elle  parte  du 
mort  au  vivant , ou  du  vivant  au  vivant,  elle  eft 
fouvent  impoféepar  des  taxes  qui  ôtent  une  par- 
tie dt  fa  valeur  foncière. 

Le  tranfport  de  toutes  fortes  de  propriétés  du 
mort  au  vivant , 8c  celui  des  propriétés  immobi- 
lières des  terres  8c  des  maifons  entre-vils,  font 
des  faits  publics  8c  notoires  de  leur  nature  , 8c 
tels  qu’il  n'eft  pas  poflîble  de  les  cacher  long- 
tems.  On  peur  les  impofer  d’une  manière  direCte. 
Le  tranfport  d'un  capital  ou  des  propriétés  mo- 
bilières entre- vifs  par  un  prêt , ell  mu  vent  Sc  peut 
toujours  être  une  affaire  frerettt  , 8c  il  n'eft  pis 
aifé  de  le  t3xer  d'une  manière  direûe.  On  l'a 


I M P 


*ï 


l*.  en  cxieqMg  que  l'aCle, 

>uner 


taxé  iridireClcment  : 
contenant  l'obligation  de  rembourrer , foit  était 
fur  du  papier  ou  du  parchemin  qui  paye  un  cer- 
tain étroit  de  timbre , fous  peine  de  nullité  de 
l'attc  : i°.  en  exigeant , fous  la  même  peine  de 
nullité  , qu'il  foit  configné  dans  un  regiftre  public 
ou  fetret , 8c  en  mettanc  certains  droits  fur  set 
enrégiftitment.  Les  droits  de  pap  cr  timbré  8c  Ica 
droits  d'infinuation  ont  été  fouvent  placés  fut  las 
aCtcs  qui  transièrent  des  propriétés  de  toute  cf- 
pèce  du  mort  au  vif,  8c  fur  ceux  qui  transfèrent 
des  propriétés  immobilières  du  vivant  au  vivant  t 
quoiqu'il  lût  aifé  de  les  taxer  d'une  manière  di- 
recte. 

La  rigeflma  htrtditrum , le  vingtième  denier 
des  fucctlfions , impolê  par  Augufte  fur  les  an- 
ciens romains,  étoit  un  i mpit  fur  le  trar.fpoit  de 
propriété  du  mort  au  vivant.  DionCaffuis,  qui 
en  parle  le  moins  conl'ufément , dit  qu’on  le  per- 
cevoit  fur  toutes  les  fucceftions , legs  8c  dona- 
tions en  cas  de  mort,  excepté  fur  les  aCtcs  en  f aveur 
des  plus  proches  prrens  ou  des  pauvres. 

La  taxe  fut  les  fucceftions,  en  Hollande  (t), 
eft  de  la  meme  efpèce.  Les  fucceftions  collaté- 
rales font  taxées , félon  le  degré  de  patenté , de- 
puis cinq  jufqu'à  trente  pour  cent  de  la  valeur  de 
la  fucceflion.  Les  donations  teftamentaires  ou  les 
legs  à des  collatéraux  fontfujets  aux  mêmes  droits. 
Celles  du  mari  à la  femme , ou  de  la  femme  au 
mari , font  taxées  au  cinquantième  denier  ; la 
tu&twfa  htrtditas  , la  fucceflion  trille  des  amen- 
dons aux  dclcendans  , n'eft  taxée  qu'au  vingtième 
denier.  Les  fucceftions  direâes  ou  celles  des  def- 
cendans  aux  afeendans , ne  paient  rien.  mort 
d'un  père  eft  rarement  fuiyie  pour  ceux  de  Tes 
enfans  qui  vivoient  avec  lui  d'aucun  accro:fle- 
ment,  8c  fouvent  elle  ell  fuivic  d'une  diminut.on 
confidérable  de  revenu , par  la  perte  de  fon  irv- 
duilrie , de  fon  emploi , ou  de  Quelque  bien  via- 
ger dont  il  étoit  en  poflcllion.  Il  y auroit  de  la 
cruauté  dans  une  taxe  qui  leur  en’evcroit  une  par- 
tie de  fa  fucceftion.  Mais  tout  ce  qui  revient  aux 
enfans  qui,  dans  le  langage  des  loix  romaines  , 
font  appelles  emmeipds  > 8c  dans  celui  des  loix  d fi- 
caire foni-familUted , établis  hors  de  la  famille^ 
c'eft-à-dire  , qui  ont  reçu  leur  portion,  qui  font 
une  famille  à part , 8c  qui  vivent  fur  des  fonds 
féparés  8c  independans  de  ceux  de  leur  père  , ell 
un  accrqiffement  de  leur  fortune , 8c  peut— êtrp 
pourroit-on  le  taxer  fans  autre  inconvénient  que 
les  incogvéniens  attachés  à toutes  ces  fortes  de 
droits 

Le  cafuel , dans  les  loht  féodales , étoit  une  taxe 
fur  le  tranfport  des  terres  , tant  du  mort  au  vif 
que  du  vivant  au  vivant.  Il  faifnit  jadis  , dans 
toute  l'Europe  , une  des  principales  branches  du 
revenu  de  la  couronne. 


(i)  Mémoires  concernant  les  droits,  tcc.  tom.  i , pag.  u|. 
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L'héritier  éthique  valTal  immédiat  de  II  cou-  j 
ronne  payoit  un  certain  droit  ; il  payoit  en  gé-  ' 
néral  une  année  du  revenu  , lorfqu'il  recevoir  liin- 
vcftiture  des  poffeffions.  S'il  étott  mineur  , tant 
que  duroit  la  minorité , le  revenu  des  biens  paffoit 
lu  (upérieur  , Tans  autre  charge  que  l'entretien  du 
tnffieur  8c  le  paiement  du  douaire  , s'il  v en  avoir 
un  d'hypotheque  fur  les  terres.  Quand  le  mineur 
Itteignoit  l'âge  de  majorité  , il  devoit  encore  nne 
autre  tare  au  fupétieur.  Elle  s'appelloit  droit  de 
rtlief,  8c  fe  montoit  encore  à une  année  de  re- 
venu. Ainfi  une  longue  minorité  , qui  libère  au- 
jourd’hui de  grands  biens,  8c  qui  remet  une  fa- 
mille dans  fou  ancienne  fplendeur,  ne  faifoit  alors 
que  la  grever  8c  l'cmbarraffer. 

Parles  loir  féodales,  un  vaflal  ne  pouvoir  alié- 
ner fins  te  conl’entement  de  fon  fupérieur  qui  , 
en  général  f ne  l’aceordoit  qu'en  extorquant  de 
lui  un  pot  de  vin  ou  une  compolition.  Ce  pot  de 
vin  , qui  étoit  d’abord  arbitraire , fut  fixé  dans 
certains  pays  , â une  certaine  portion  du  prix  de 
la  terre.  Dans  des  pays  même  od  la  plupart  des 
coutumes  féodales  font  tombées  en  déluétudc  , 
cet  impôt  fur  l'aliénation  des  terres  continue  d'être 
encore  une  branche  confidérable  du  revenu  du 
fouverain.  Dans  le  canton  de  Berne , il  va  juf- 
qu’ati  fixième  du  prix  d’un  fief  noble  , 8c  au 
dixième  d'un  bien  en  roture  (l).  Dans  le  canton 
de  Lucernfc  , la  taxe  fur  la  vente  des  terres  n'cft 
pas  univerfelle , mais  particulière  à certains  dif- 
triéls.  Mais  fi  une  petfonne  vend  fa  terre  pour 
-quitter  le  territoire , elle  paye  dix  pour  cent  fur 
tout  le  prix  de  la  vente  (i).  Il  y a,  dans  plu- 
■fieurs  «utres  contrées  , des  taxes  de  cette  cl'pèce , 
ou  fur  la  vente  de  .toutes  les  terres,  ou  fur  la 
vente  de  celles  qui  font  pofledées  à une  certaine 
'tenlire , St  le  fouverain  en  tire  plus  ou  moins  de  re- 
venu. 

Ces  ventes  peuvent  être  taxées  mdircûement , 
par-  le  droit  du  timbre  ou  par  des  droits  fut  l'en- 
regiflremem , 8c  ces  droits  peuvent  être  ou  n'être 
•pas  proportionnés  à la  valeur  de  l'objet  aliéné. 

Dans  la  Grande  Bretagne,  les  droits  du  timbre 
font  pins  hauts  ou  plus  bas , moins  félon  la  valeur 
<de  la  propriété  ( dix- huit  pences  ou  un  demiécu 
•de  droit  de  timbre  fuffifant  pour  une  obligation 
de  la  phis  grande  fomme  d'argent  ) , que  félon  la 
nature  de  Vafte.  Les  plus  hauts  n'excèdenr  pas 
fix  liv.  fterl.  pour  chique  feuille  de  papier  ou  cha- 
que morceau  de  parcîietmn , 8c  ces  gros  droits 
tombent  principalement  fur  les  concernons  de  la 
couronne  8c  fur  certains  a êtes,  lans  aucun  égard 
à la  valeur  de  l'objet-  Il  n'y  a point  de  droits  en 
Angleterre  fut  l'infinuatiOn  de*  a êtes  ou  écrits  i on 
paye  feulement  les  honoraires  des  officiers  qui 
-tiennent  les  regitlres , Sc  ces  honoraires  font  an ez 
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proportionnés  à leur  travail  s 1a  couronne  n*eo  tire 
rien. 

En  Hollande  , il  y a des  droits  de  timbre  8c  des 
droits  Ciir  l'enrcgiftrcment , qui , en  ccitains  cas , 
font  & en  d'autres  ne  font  pas  propott- >nnés  i 1» 
valeur  de  la  propriété  qu'on  transfère,  il  faut  que 
tous  les  teftamens  y foient  écrits  fur  du  papier 
timbré  , dont  le  prix  eft  proportionne  à la  pro- 
priété dont  on  difpofe.  Le  papier  timbré  colite 
depuis  trois  fous  ( âivrrt , ftoruvrrs  ) la  feuille  , 
jufqu'à  trois  cents  iior. , qui  équivalent  à environ 
vmgt  fept  liv  ftcrüng.  bi  le  papiet  eft  "d‘vn  pn* 
inférieur  à celui  dont  le  teftareu'  devoit  le  fervir, 
fa  lucceffion  eft  confifquée.  Cette  taxe  eft  indé- 
pendante de  toutes  les  autres  qu'on  y a établie» 
fuV  les  fucceflions.  Excepté  les  lettres  de  change 
8c  quelques  biPets  de  marchands  , tous  les  ailes, 
obligations  & contrats  font  fujets  au  droit  de  tim- 
bre. Ce  droit  cependant  n'augmente  pas  en  pro- 
portion de  la  valeur  de  l'objet.  Toutes  les  ventes 
de  terres  8c  de  maifons , 8c  toutes  les  hypothè- 
ques fur  ces  immeubles  doivent  être  enrégiitrees  . 
& payer  i l'état  un  droit  d'enrégiftrement  de  deux 
8c  demi  pour  cent  fut  le  montant  du  prix  ou  de 
1 hypothèque.  Ce  droit  fe  perçoit  fur  la  vente  de 
tous  les  navires  8c  batimens  de  met  de  la  charge 
de  plus  de  deux  tonneaux  , pontés  ou  non  pon- 
tés. 11  fembte  qu'on  les  ait  regardés  comme  des 
maifons  fur  l'eau-  La  vente  des  biens -meubles  eft 
fujette  à un  pareil  droit , quand  elle  fe  fait  pat 
autorité  de  jultice. 

En  1-rance  , il  y a de  même  des  droits  de  tim- 
bre 8c  des  droits  d’enrégiftrement.  Les  premiers 
font  confidérés  comme  une  branche  des  aides  , 
8c  font  levés  par  les  commis  aux  aiJes  dans  les 
provinces  qui  les  paient.  Les  derniers  font  regar- 
dés comme  une  branche  des  domaines  de  la  cotr 
ronne,  8c  font  levés  par  une  autre  clarté d’em- 
plovés.  * 

Ces  minières  de  taxer  par  des  droits  de  timbre 
8c  d'enrégiftrement , font  d’une  invention  très- 
moderne.  Mais  , en  moins  de  cent  ans  , le  droit 
de  timbre  eft  devenu  prefque  univerfel  en  Eu- 
rope, 8c  le  droit  d'infinuation  très  - commun. 
L'art  de  fouiler  dans  les  poches  du  peuple , eft 
ce  que  les  gouveniemens  apprennent  le  plutôt. 

Les  impôts  fur  la  mutation  des  propriétés  qui 
partent  des  morts  aux  vivatis , retombent  finale- 
ment 8c  immédiatement  fur  les  perfonnes  à qui 
elles  partent.  Les  taxes  fur  la  venre  des  terres 
retombent  fur  le  vendeur.  Il  eft  prefque  muiours 
dans  la  neceffité  de  vendre  , 8c  par  conicquent 
de  prtndre  le  prix  qu'il  trouve.  L'acheteur  n'eft 
prelque  jamais  forcé  d'acheter  , & il  ne  donne 
que  ce  qu'il  Veut.  Plus  il  eft  obligé  de  payer  pour 
la  tue , moins  il  voudra  donner  pour  le  prix  de 
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l’icqijifitinn.  Ctf  fqgtes  de  uiti  tombent  donc 
prclquc  toujours  fur  une  perfonne  qui  cil  dans  le 
Dcfotn  , 8c  pur-ia  deviennent  fouvent  cruelles  Bc 
oppr  ci  lires.  Les  uxes  fut  ta  veutc  des  maifons 
nouvellement  bâties  , dont  on  vend  le  bâtiment 
fans  le  fol  , retombent  en  général  fur  l'acheteur  , 

Car  ce  qu'il  faut  que  celui  qui  bâtit , trouve  fon 
cnética  , fana  quoi  il  abandonneroit  cette  bran- 
che d indullne.  bi  donc.il  avance  la  taxe  , ce  fera 
communément  l'acheteur  qui  la  lui  rcmbourfcfa. 
Les  rases  fur  la  vente  des  vieilles  maifons  retom- 
bent en  général  fur  I» vendeur,  par  la  même  rai- 
fou  que  celles  fur  la  vente  des  terres  : car  , 
en  général , c'cft  la  convenance  ou  la  néceflîtc 
qui  les  fait  vendre.  Le  nombre  des  maifons  neu- 
ves qui  font  à vendre , eft  réglé  plus  ou  moins 
par  la  demande  qu'on  en  fait.  A moins  que  la 
demande  ne  fait  telle  que  l'entrepreneur  y trouve 
fon  prolit , coures  les  dépenfes  payées , il  ne  M 
ara  plus.  Le  nombre  des  vieilles  maifons  qui  font 
£ vendre  , eft  réglé  par  des  accidens  qui  n’ont  au- 
cun rapport  avec  la  demande.  Deux  ou  trois  ban- 
queroutes dans  une  ville  commerçante  , feront 
vendre  pluficurs  maifons , dont  il  fout  fe  défaire 
au  prix  qu'on  en  peut  avoir.  Les  taxes  fut  la  vente 
des  revenus  du  tetrein  retombent  cnriérementnt  fur 
]C  vendeur  , par  la  raifon  que  nous  indiquions 
tout-i-l'heure  à l'nccafion  de  la  vente  des  terres. 
Les  droits  de  timbre  5c  les  droits  d'enrégilltement 
d ts  obligations  8c  contrats  d'emprun t ret ombem  fur 
l'emprunteur  i & , dans  le  fait  , c'ell  toujours  lui 
qui  les  paye.  Les  droits  de  1a  même  efpêce  fur 
les  procédures,  retombent  fur  les  plaideurs.  Ils 
diminuent  pour  les  deux  partiels  valeur  foncière 
de  l'objet  en  litige.  Plus  il  en  colite  pour  acqué- 
rir une  propriété  , moins  elle  a de  valeur  quand 
«Ile  eft  acquife.  . 

Comme  toutes  les  taxes  fur  les  mutations  de 
propriété  diminuent  la  valeur  foncière  de  cette 
propriété  , elles  tendent  par-là  à diminuer  les  ca- 
pitaux deftmés  au  travail  produitif.  Elles  font 
toutes  , plus  ou  moins  , des  impies  en  faveur  de 
la  prodigalité,  elles  augmentent  le  revenu  du  fou- 
verain.  qui  n'emretient  guère  que  des  gens  qui  ne 
produisent  rien , 8c  elles  diminuent  le  capital  de 
ceux  qui  s'entretiennent  que  des  gens , dont  le 
travail  eft  produitif.  ' 

Ces  fortes  de  taxes  . lors  même  qu  elles  font 
proportionnées  à la  valeur  de  la  propriété  tranf- 
Jëree , font  encore  inégales  , patte  que  les  chofes 
d’une  valeur  égale  n'éprouvent  pas  toujours  le 
rnême  nombre  de  mutations.  Elles  le  font  encore 
davantage , quand  elles  ne  font  pas  proportion- 
nées à cette  valeur  i ce  qui  arrive  dans  la  plupart 
des  droits  de  timbre  8c  d'cnrégillremem.  Elles 
ne  font  nullement  arbitraires  , puifque,  dans  tous 
les  cas  , elles  peuvent  être  parfaitement  claires  8c 
certaines.  Quoiqu'elles  tombent  quelquefois  fur 
des  perfonnes  qui  ne  font  pas  fort  en  état  de 
payet , I*  tems  du  paiement  eft  en  générai  «fiez 


convenable  , parce  que , quand  il  vient , on  a or- 
dtnairement  de  quoi  payer.  On  les  lève  à peu  de 
Irais , 8c  en  général  elles  ne  font  d'autre  mal  aux 
contribuables  que  celui  que  leur  fait  toujours 
l'inconvénient  inévitable  de  payer  la  taxe. 

On  ne  fe  plaint  pas  beaucoup  en  France  des 
droits  de  timbre,  maii  beaucoup  de  ceux  d'en- 
rcgillremeiu  qu’on  appelle  connût  | Ils  donnent 
matière  à bien  des  exactions  de  la  part  des  em- 
ployés des  fermier»  généraux  j 8c  cette  taxe  qui 
devrait  être  certaine  8c  fixe , eft  devenue  en 
grande  partie  , arbitraire  8c  incertaine. 

Comme  l'enrégiftrement  des  hypothèques,  te 
en  générai  de  tous  les  droits  fur  des  propriétés 
immobilières  , donne  une  grande  flireté  aux  créan- 
ciers 8c  aux  acheteurs , il  eft  avantageux  au  pu- 
blic. Celui  de  lt  plupart  des  aéles  d'un  autre 
genre  eft  fouvent  a charge  8c  même  dangereux 
pour  les  individus , fans  erre  d’aucun  avantage 
pour  le  public.  Tous  les  regiflres  qu'on  reconnoit 
devoir  être  tenus  fecrets  , ne  devraient  pas  exif- 
ter.‘  Il  ne  convient  pas  que  le  crédit  ou  la  répu- 
tation des  individus  dépende  d'une  chofe  suffi 
peu  folide  que  la  probité  8c  la  religion  des  com- 
mis inférieurs  employés  è Ig  perception  du  revenu. 
Les  droits  de  l'enrégiftremént  ou  slJfinuation  étant 
devenus  pour  le  fouveram  une  foutee  de  revenu  , 
les  bureaux  de  contrôle  fe  font  multipliés  fans 
fin.  En  France , il  y a différentes  fortes  de  regif- 
tres  fectets.  Si  cet  abus  u’ell  |tas  une  fuite  nécef- 
fairc  de  Vimpit,  il  faut  avouer  qu'il  en  eft  du 
moûts  une  fuite  naturelle. 

Les  droits  de  timbre , tels  que  les  droits  éta- 
blis en  Angleterre  fur  les  cartes  , les  dex  , les  ga- 
zettes , les  pamphlets  périodiques , 8cc.  font  pro- 
prement des  impits  fur  la  confommanon , dont 
le  paiement  retombe  fur  les  perfonnes  qui  en, font 
ufage.  Les  droits  de  timbre  , tels  que  ceux  fur  Tes 

fienniffions  de  vendre  de  ta  bierre,  du  vin  8c  des 
iqueurs  fpiritueufes  , quoèqut  peut-être  établi» 
avec  l'intention  de  les  foire  retomber  fur  tirs  pro- 
fits des  dérailleurs,  font  de  même  payés  finale- 
ment par  1er  confommateors.  Ces  impits , çnoi- 
qu'appailés  du  mè-netiom  , 8e  levés  par  les  mê- 
mes officiers  8c  de  la  même  manière  que  les  droits 
de  timbre  fur  les  mutations  de  propriété.  Ions 
cependant  d'une  toute  autre  nature,  & retombent 
fur  des  fonds  frês-diffétens. 

Impôts  f<>*  te  fiUain  du  travsil. 

Les  falaires  des  claffes  inférieures  d'ouvriers 
font  par-tout  féglés  par  ce  qu'on  demande  de  Tra- 
vail & par  le  prix  ordinaire  ou  moyen  des  vivres. 
Selon  que  la  demande  de  travail  croît , relie  la 
même  ou  détroit,  ou  félon  qu’elle  exige  une  po- 
pulation croiffante  , ftationnarre  o»  déc  coiffante  p 
elle  règle  la  fubfillance  de  l'ouvrier,  îc  détermine 
à quel  point  elte  doit  être  aifée , médiocre  ors 
pauvre.  Le  prix  moyeu  ou  ordinaire  dts  vivres 
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détermine  la  qulntiré  d'argent  qu'il  doit  gagner 
pour  le  procurer  cette  fubultance  aiféc,  médiocre 
ou  pauvre.  A'nfi , tant  que  la  demande  du  tra- 
vail & le  prix  des  vivres  ne  changent  pas , un 
impôt  direét  fur  le  falaire  du  travail  ne  peut  avoir 
d’autre  effet  que  de  le  faire  monter  un  peu  plus 
haut  que  la  taxe  ou  l'impôt.  Suppofons,  par  exem- 
ple » que  dans  un  lieu  particulier  la  demande  du 
travail  8c  le  prix  des  vivres  mettenc  à dix  fehelings 
par  femaine  le  falaire  d'un  ouvrier , 8c  qu'on  im- 
pofe  ce  falaire  à un  cinquième  ou  quatre  fehelings 
par  livre , la  demande  du  travail  & ie  prix  des 
vivres  demeurent  les  memes , il  faudra  toujours 
que  l'ouvrier  gagne  dans  cet  endroit  une  fubfif- 
tanca  qu'il  ne  peut  Ce  procurer  à moins  de  dix 
Cchçliogs  par  femaine , ou  qu'après  avoir  payé  la 
taxé,  d lui  relie  par  femaine  un  falaire  de  dix 
fehelings.  Or , pour  qu'il  ait.  ce  falaire , il  faut 
que  le  prix  du  travail  augmente  en  cet  endroit , 
non-feulcmciu  de  deux  fehelings  pat  femaine  , 
mais  de  deux  fehelings  8c  fix  pences  , c’eil-i- 
dire,  que  pour  le  mettre  en  état  de  payer  l'im- 
pôt , il  faut  que  fon  falaire  augmente  non  - feule* 
ment  d’un  cinquième,  mhis  d’un  quart.  Quelle 
que  fût  la  proportion  de  l’impôt , le  falaire  du 
travail  augmcrçnrort  toujours , non-feulement  dans 
cette  proportion , mais  au-delà.  Si , par  exemple , 
l’impôt  croit  d’un  (j^xième , le  falaire  du  travail 
augmenteroit  aulli-tot , non'  pas  iimplcment  d'un 
dixième , mais  d'tfh  douzième. 

Quand  l’ouvrier  pourroit  donc  payer  par  lui- 
même  un  impôt  direâ  fur  le  falaire  du  travail  , 
on  ne  pourroit  dire  qu’il  l’avance  , fi  on  fuppole 
du  moins  que  la  demande  du  travail  8c  le  prix 
moyen  des  vivres  relient  Ics  méincs  après  V impôt 
qu’ auparavant.  Dans  ces  caslF,  celui  qui  emploie 
1-ouvrier  , avanccroit  non-feulement  l'imper , mais 
quelque  chofe  en  fus.  Le  paiement  tomberojt  , 
en  différées  cjs,  fur  différentes  perloiincs.  D'a- 
bord fur  l'entrepreneur  d’une  manufacture,  en- 
fuite  fur  le  marchand  , 8c  enfin  fur  le  confom- 
mateur.  D'autrefois  , l’augmentation  qu'un  tel  im- 
pôt «ccsUonncroit  al  ans  le  fal»*re  du  travail  de  la 
campagne-,  1er  rut  avancée  par  le  fermier,  qui  , 
pour  entretenir  le  même  no  «lire  d'ouvriers  qu  au- 
paravant , feroit  obligé  d'employer  un  plus  grand 
qapital.  Pour  faire  rentrer  ce  plus  grand  capital 
avec  les  profits  ordinaires  des  capitaux,  il  l'croit 
forte  de  retenir  une  plus  grande  portion , ou  , 
ce  qui  revient  au  même  , le  prix  d'une  plus  grande 
portion  du  produit  de  la  terre  , 8c  par  confcquent 
de  payer  tffoms  de  rente  au  proprietaire.  Le  paie- 
ment de  cette  augmentation  de  falaire  retombç- 
roit  donc  en  ce  cas  fur  le  propriétaire  , aufli-bien 
que  le  profit  additionnel  du  fermier  qui  l'auroir 
avancée.  Ainlî  un  impôt  direét  fur  le  falaire  du 
travail , doit  occafionner  à U longue  plus  de  ré- 1 
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duâiondansla  rente  des  terics  8c  plus  de  cher*# 
dans  les  marchandifcs  manufacturées , qu’il  n'y 
en  auroit  eu , li  on  avoir  affss  convenablement  une 
fomme  égale  au  produit  de  l'impôt  .fur  la  rente 
des  terres  8c  fur  les  marchandifcs  de  confom- 
mation. 

Les  impôts  ilireâs  fur  le  falaire  du  travail  n'ont 
pas  toujours  lait  monter  le  falaire  en  proportion  , 
mars  ils,  ont  généralement  fait  bailler  la  demande 
du  travail  ; 8c  la  décadence  de  l'indullrie , la  di- 
minution des  moyens  d'employer  les  pauvres  ,>  8e. 
celle  du  produit  annuel  des  terres  8c  du  travail’ 
du  pays , font  donc  les  fuites  de  ces  impôts.  . : 

Un  impôt  fur  le  falaire  du  travail  ruilique  n’aug- 
mente pas  ie  produit  biut  de  la  terre , par  la  même 
ruifon  qu'une  taxe  fur  les  profits  des  fermiers  lia 
1 augmente  point.  , * , . asq 

Malgré  le  vice  8c  les  funeftes  effets  de  ces  im- 
pôts , ils  pc  laillem  pas  d’avoir  lieu  dans  plutieurs' 
pays.  En  France-,  la  partie  de  la  taille  dont  one 
charge  l'indullrie  des  ouvriers  8c  des  journaliers, 
dans  les-  villages , ell  proprement  une  taxe  de  cette, 
efpècc.  On  etlune  leur  falaire  par  ce  qu’ils  gagnent 
ordinairement  dans  le  canton  qu'ils  habitent  j 8c. 
afin  qu'ils  fuient  furchatgés  le  moins  poflible  , 
on  ne  compte  que  deux  cents  jours  de  travail  par, 
année  (i).  La  taxe  de  chaque  individu, vàiied’ur.ç 
année  F l'autre  félon  diverles  circontlauces  M 
dont  le  collecteur  ou  le  commiffaire  nommé  par 
l'intendant  pour  l'aider,  font  juges.  En  Bohême , 
d'après  le  changement  introduit  dans  le  fyllênic 
des  finances  en  1748 , ojn  a mis  un  impôt  fort 
lourd  lur  l'indullrie  des  artifar.s.  Ils  font  di.vifés 
en  quatre  piaffes?  La  plus  haute  paye  cent  florins, 
par  an  j la  ü’condc  dalle  ell  taxée  à foixanre 
dix  j la  troiiième  à cinquante , &:  la  dernièie  d^ç, 
celles  qui  four  dans  les  villages , F vingt-cinq. 

Le  falaire  des  artilles  ingénieux  8c  de  ceux  qui 
exercent  une  profeflînn  libérale , garde  une  cer- 
taine proportion  avec  les  émolumcns  des  profef-' 
fions  inférieures.  Un  impôt  fur  ce  falaire  n'aurojgj 
d'autre  effet  que  de  le  faire  montet  un  peu,pUi$ 
haut  que  la  proportion  de  l’impôt,  fans  quul  lcs 
arts  ingénieux  Scies  profeflions  libéra'es  ne  fc-! 
roient  plus  de  niveau  avec  les  autres , & féroiene 
bientôt  abandonnés. 

I es  émojutnens'  des  emplois  ne  font  pas  réglés , 
comme  ceux  des  métiers  8c  des  profcfiàons , par 
la  libre  concurrente  du  marché , 8c  par  coiffé,-, 
quent  ne  gardent  pas  toujours  une  Julie  propor- 
tion à ce  qu'exige  la  nature  de  l'emploi.  Ils  font 
peut  - être  trop  hauts  dans  beaucoup  de  pays 
les  perfonnes  chargées  de  l'adminiflration  d'un 
pays  font  difpolccs  en  général  F fc  favorifet 
eux-mêmes,  8c  ceux  qui  dépendent  immédiate- 
ment deux.  Les  émolument  des  emplois  font  donc 
en  général  fufccptiblcs  d'un  impôt.  D’ailleurs  les 


(1)  ypyeK  1»  Mémoires  concernant  les  droits  U Iss  iropofitiom  , rom,  s, 
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Iperfonnes  qui  jouiffent  des  emplois  publics , fpé-  les  procureureurs  Scies  gens  d’affaires,  qui  avaient 
cillement  des  plus  lucratifs , font  par  • tout  les  été  impofés  d'abord  à trois  fchelings  par  livre  de 
objets  de  l'envie  ; 8e  un  impôt  fur  leurs  émolu-  leur  revenu,  le  furent  enfuite  comme gentlemen  : 
mens  feroit  toujours  populaire  , quand  même  il  on  crut  que , dans  la  répartition  d’une  taxe  qui 
(croit  un  peu  plus  fort  que  fur  toute  autre  efpèce  n’étoit  pas  fort  lourde  , une  grande  inégalité 
de  revenu.  En  fuppofant , par  exemple  , qu’en  feroit  plus  fupportable  que  la  moindre  incerti- 
Angleterre  toute  autre  cfpece  de  revenu  fût  taxée  tude. 

à quatre  fchelings  pat  livre , ce  feroit  une  taxe  La  capitation  levée  en  France  depuis  le  com- 
(ort  populaire  que  celle  de  cinq  Ichelings  par  mencement  de  ce  fiècle  , taxe  les  rangs  fupérieurs 
livre  fur  le  falaire  des  emplois  qui  pafTcroicnt  d'après  un  tarif  invariable  i 8c  (esclaffes  inférieu- 
cent  liv.  ftert.  par  an  ; il  faut  en  excepter  tou-  res  du  peuple , félon  la  fortune  qu'on  leur  attribue, 
tefois  les  offices  des  juges  8c  quelques  autres  moins  de  manière  qu’elles  font  taxées  différemment  d’une 
expofés  i l'envie.  année  i l’autre  La  capitation  des  officiers  deda  cour 

du  roi , des  juges  & des  officiers  des  cours  de 
Taxes  qu'on  a voulu  foin  tomber  indifféremment  fur  jufttce  , des  officiers  des  troupes  , 8c c.  ne  varie 
les  trois  efp'eces  de  revenu.  point.  Celle  du  peuple  dans  les  provinces  varie 

continuellement.  Les  grands  fe  foumettent  volon- 
Les  taxes  qu’on  a voulu  faire  tomber  fur  tou-  tiers,  en  France,  à un  degré  confidérable  d’iné- 
tes  les  efpèces  de  revenu  , font  la  capitation  8c  galité  dans  une  taxe  qui  ne  pèle  pas  beaucoup 
les  impôts  fur  les  marchandifes  de  confommation;  fur  eux  ; mais  ils  ne  pourraient  fournir  d’être  im- 
car  un  contribuable  les  paye  également , foit  qu'il  pofes  d’une  manière  arbitraire  par  un  intendant, 
tire  fes  revenus  de  la  rente  de  fes  terres,  des  pro-  A l'égard  du  peuple  , il  faut  qu’il  fouffre  le  trai- 
fits  de  fes  capitaux  8c  du  falaire  de  fon  travail.  tement  que  fes  fupérieurs  jugent  à propos  de  lui 
Capitation.  Si  on  veut  proportionner  cct  impôt  i faire.  En  Angleterre  , la  capitation  n’a  jamais 
la  fortune  ou  au  revenu  du  contribuable,  il  de-  produit  les  fommes  qu’on  en  attendoit , ou  qu’el- 
vient  arbitraire.  L’état  de  la  fortune  d’un  homme  les  auroient  pu  produite  , fi  elles  euffent  été  le- 
vatie  d’un  jour  i l’autre,  8c  on  ne  peut  la  devi-  vées  exactement.  En  France,  el’e  les  produit 
fier  fans  une  iuquilition  qui  ell  plus  intolérable  toujours.  La  douceur  du  gouvernement  d Angle- 
’qu’aucun  impôt , & qui  fe  renouvelle  au  moins  terre , en  érabliffant  la  capitation  fur  les  divers 
une  fois  tous  les  ans.  Sia  répartition  dépend  donc  rangs  du  peuple,  fe  contente  de  ce  qu’elle  peut 
en  général  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  humeur  produire  , 8c  n’exige  point  de  compenfation  pour 
de  fes  affeffeurs , 8c  doit  par  conféquent  être  ar-  la  perte  que  l'état  fouffre  de  la  part  de  ceux  qui 
bitraire  8c  incertaine.  ne  peuvent  payet  ou  qui  ne  le  veulent  pas  i car 

Si  on  proportionne  la  capitation  non  à la  fortune  il  y en  a plufieurs  qui  ne  payent  pas  , faute  de 
fuppofee  , mais  au  rang  du  contribuable  , elle  bonne  volonté  , 8c  que  l’indulgence  dans  l’cxé* 
devient  abfolument  incertaine,  les  degrés  de  for-  cution  des  loix  ne  force  pas  de  payer.  Le  gnu- 
tune  étant  fouvent  inégaux  au  même  degré  de  vernement  de  France  plus  rigoureux  répartit  fut 
tint.  chaque  généralité  une  certaine  fomme  que  l’in- 

Si  on  veut  la  rendre  égale,  elle  devient  abfo-  tendant  doit  trouver.  Si  une  province  fe  plaint 
lument  arbitraire  8c  incertaine  ; 8c  fi  on  veut  la  d’être  impofee  exceflivemcnt , elle  obtient  l’année 
rendre  certaine  8c  non  arbitraire , elle  devient  fuivante  une  diminution  proportionnée  i la  fur- 
emiérement  inégale.  Que  la  taxe  foit  légère  ou  charge  ; mais  en  attendant , il  faut  qu’elle  paye, 
pefante  > l’incertitude  cil  toujours  un  grand  mal.  L’intendant , pour  être  fûr  de  trouver  la  fomme 
Une  grande  inégalité  peut  fe  fupporter  dans  uae  impofée  fut  la  généralité  , étoit  autrefois  le  mai- 
taxe  légère  ; elle  eft  infupportable  dans  une  taxe  tre  de  demander  une  fomme  plus  confidérable  , 
lourde.  • afin  que  les  non-valeurs  occafionnées  par  ceux 

Les  différentes  capitations , impofées  en  An-  qui  n’auroient  pas  le  moyen  de  payer  , fuffent 
gleterre  fous  Guillaume  III  , taxoknt  la  plupart  compenfces  par  la  furcharge  des  autres  contri- 
des  contribuables  félon  leur  rang.  Ils  étoient  taxés  buables.  La  fixation  de  ce  furplus  de  la  fomme 
comme  ducs , marquis , comtes  , vicomtes , ba-  demandée  par  le  gouvernement , fut  laiffée  à la 
rons  j écuyers  , gentilshommes , comme  enfans  diferétion  des  intendans  jufqu'en  17 <5p  , où  le 
aînés  ou  cadets  des  pairs,  8cc.  Tous  les  mar-  confeil  fe  la  réferva.  L’auteur , parfaitement  bien 
chands  tenant  boutique  8c  autres  qui  avoient  plus  informé  des  Mémoires  fur  les  droits  8c  impofi- 
de  trais  cents  liv.  Iterlings  de  fortune,  c'clt-à-  1 tion  de  France,  obferve  que  la  portion  de  ca- 
dire , ceux  de  la  claffe  la  plus  diftinguée  dans  le  pitation  qui  tombe  fut  la  noblellc  8c  fur  ceux 
commerce  , étoient  taxés  de  même  , quelque  dif-  que  leurs  privilèges  exemptent  de  la  taille , ell 
férence  qu'il  y eût  dans  leur  fortune.  Piufieurs  la  moins  confidérable.  La  plus  forte  portion  tombe 
défaut  qui  , dans  la  première  capitation,  étoient  fut  les  taillables  qui  font  impofés  au  marc  la  li- 
Bittes  félon  la  fortune  qu’on  leur  fuppofoit  , vre  de  la  taille. 

le  furent  enfuite  félon  leur  rang.  Les  avocats,  > La  capitation  fut  les  rangs  inférieurs  du  peuple 
(O ton.  polit.  0>  diplomatique.  Tom.  III.  C ■ 
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eft  une  taxe  directe  fur  le  falaire  du  travail , & 
cr.  a cous  les  inconvénienj. 

Cet  impôt  fe  lève  à peu  de  frais  ; 8f  quand  on 
l’exige  à la  rigueur , il  rapporte  un  revenu  fdr  à 
l'ctat.  G'elt  par  cette  raifon  qu'il  eft  très  • com- 
mun dans  les  pays  où  l’on  fait  peu  d'attention 
au  bien-être,  au  foulagement  & à la  fureté  des 
rangs  inférieurs  du  peuple.  Ce  n'eft  pourtant  en 
général  qu'une  petite  partie  du  revenu  public 
dans  un  grand  Empire , 8e  on  pourrait  toujours 
tirer  ce  qu  'il  fournit  pat  quelque  autre  voie  beau- 
coup moins  onéreufe  au  peuple. 

• 

Taxes  far  Us  confommations . 

L'impoflibilité  de  taxer  les  fujets  par  aucune 
capitation  en  proportion  de  leur  revenu  , paroit 
avoir  donné  lieu  à l’invention  des  impôts  fur  le» 
confommations.  L'état  qui  ne  fait  comment  taxer 
directement  Sc  proportionnellement  le  revenu  de 
fes  fujets  , tâche  de  le  taxer  en  taxant  leur  dé- 
penfe  , qui  eft  communément  proportionnée  â 
leur  revenu.  Or , on  la  taxe  en  mettant  des  droits 
fur  les  articles  de  confommation  qui  en  font 
l'objet. 

Les  articles  de  confommation  font  ou  de  né- 
cefftté  , ou  de  luxe. 

J'entends  par  chofes  de  néceflité  ce  qui  eft 
néccffaire  pour  vivre  , mais  pour  vivre  décem- 
ment félon  fon  c'tat , ou  tout  ce  dont  les  honnê- 
*es  gens  des  états  même  les  plus  bas  , ne  peu- 
vent fe  palfer  décemment  félon  la  coutume  des 
pays.  Une  chemifc  de  toile,  par  exemple  , n’eft 
pas  , à parler  ftriûement , une  chofe  néccffaire 
a la  vie.  Quoique  les  grecs  8c  les  romains  n'en 
poitaffcnt  pas , ils  ne  laiffoient  pis  de  vivre,  je 
fuppofe , avec  plus  d'aifance.  Mais  â préfent  , 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  un  hon- 
nête journalier  ferait  honteux  de  paraître  en  pu- 
blic fans  une  chemifc  de  toile  , faute  de  laquelle 
on  ne  manquerait  pas  de  le  regarder  comme  tombé 
dans  cètte  pauvreté  ignominieufe que  l'on  préfume 
être  toujours  l'effet  de  la  plus  mauvaife  con- 
duite. Des  fouliers  font  de  même  une  chofe  né- 
ceffaire  en  Angleterre  , parce  que  la  coutume  les 
a rendus  tels  : les  plus  pauvres  de  l'un'fit  de  l‘au- 
«re  fexe  qui  ont  quelque  fentiment , rougiraient 
de  n'en  avoir  pas  quand  ils  fe  montrent  en  pu- 
blic. En  Ecoffc , la  coutume  veut  aufC  que  tous 
les  hommes  en  portent , même  ceux  de  la  dernière 
daffe  ; mais  elle  ne  l'exige  pas  des  femmes  de 
cette  même  clalfe.  Elles  peuvent  aller  nuds  pieds, 
fans  qu'on  ait  plus  mauvaife  idée  d’elles.  En  Fran- 
ce, ils  ne  font  néccffaires  ni  aux  hommes  ni  aux 
femmes;  ailleurs  les  gens  du  peuple  des  deux  fexes 
y vont  en  fabots  ou  nuds  pieds , fans  être  mé- 
(ellimés.  J’appelle  chofes  de  luxe  toutes  les  cho- 
fes  que  la  nature , la  coutume  ou  les  règles  de 
décence  établies  n’ont  pas  rendues  néceffaires  aux 
derniers  rangs  .du  peuple.  J'appelle,  par  exem-. 


pie,  chofes  ie  luxe  la  bierre  & l'aile  dans  1* 
Grande-Bretagne  , 8c  le  vin  dans  les  pays  de  vi- 
nobles.  De  quelque  rang  que  foit  un  homme  , 
peut,  fans  reproche  , s’abltenir  de  ces  liqueurs. 
La  nature  ne  les  rend  pas  néccffaires  à 1a  vie, 
fie  on  peur  fans  rougir  s'en  paffer. 

Comme  le  falaire  du  travail  eft  toujours  réglé 
en  partie  par  la  demande  qu’on  en  fait  , fie  en 
partie  par  le  prix  moyen  des  articles  néccffaires 
de  fubfiiiance , tout  ce  qui  fait  hauffer  ce  prix 
moyen,  fait  néçeflairement  hauffer k falaire;  cac 
il  faut  que  l'ouvrier  puiffe  encore  fe  pourvoir  de 
ces  articles.  Un  impôt  fur  ces  articles  néccffaire* 
fera  monter  infailliblement  leur  prix  un  peu  plus 
haut  que  la  taxe , parce  que  le  marchand  qui 
avance  le  droit , vendra  en  général  à un  prix  qui 
lui  fafle  rentrer  fes  avances  avec  un  profit.  Un 
pareil  impôt  fait  donc  monter  le  falaire  du  travail 
en  proportion  de  ce  prix. 

Âinii  un  impôt  fur  les  chofes  néccffaires  à 1a 
vie  produit  les  effets  d'un  impôt  direct  fur  le  fa- 
lairc  du  travail.  Si  un  ouvrier  peut  le  payer  d'a- 
bord , il  ne  pourra  l'avancer  long-temps.  Il  taut 
qu'à  la  longue  il  lui  foit  avancé  par  cefui  qui  l'em- 
ploie immédiatement , 8c  qui  lui  paye  fcm  fa! 
laire.  Si  celui  qui  le  fait  travailler  eft  un  manu- 
faéturier  , il  reprendra  fur  le  prix  de  fes  mar- 
chandées cette  augmentation  de  falaire  avec  un 
bénéfice,  8c  le  paiement  de  Yimpôt  & la  fur- 
charge  du  profit  retomberont  fur  le  confomma- 
tcur.  Si  celui  qui  l'emploie  eft  un  fermier , la 
paiement  8c  la  futchargc  retomberont  fut  la  rente 
du  propriétaire. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  impôts  fur  et  que 
j'appelle  chofes  Je  luxe.  L'augmentation  du  prix 
des  marchandées  par  l'impôt , n'occafionncra  pas 
néceffairrment  une  augmentation  dans  le  falaire 
du  travail.  Par  exemple,  un  impôt  fur  le  tabac, 
quoiqu 'objet  de  luxe  pour  les  pauvres  comme 
pour  les  riches , ne  fera  pas  augmenter  le  falaire. 
Quoiqu'il  (oit  impofé  en  Angleterre  à trois  fois, 
8c  en  France  à quinze  fois  fa  valeur  intrinfèque  , 
il  femblc  que  ces  gros  droits  n'aient  eu  aucun 
effet  fur  le  falaire  du  travail.  On  peut  dire  la  même 
chofe  des  impôts  fur,  le  thé  8c  le  fucre , qui , en 
Angleterre  8t  en  Hollande  , font  devenus  le  luxe 
des  derniers  rangs  du  peuple  ; 8c  de  ceux  fur  le 
chocolat , qui , en  Efpagne,  eft  également  le  luxe 
de  tous  les  gens  du  peuple.  On  peut  le  dire  en- 
core des  différent  impôts  qu'on  a mis  en  Angle- 
terre pendant  ce  fiècle  fur  les  liqueurs  fpiritueu- 
fcs.  L'augmentation  dans  le  prix  du  porter  ou  de 
la  bierre  forte , occaftonncc  par  la  taxe  addi- 
tionnelle de  trois  fehelings  fur  le  baril  de  bierre 
forte,  n'a  pas  fait  hauffer  à Londres  le  falaire  des 
gens  de  peine.  Leurs  journées  étoienc  à dix-huit 
ou  vingt  pences  , 8c  elles  y font  encore. 

Le  haut  prix  de  ces  fortes  de  denrées  ne*|pu- 
nue  pas  néçeflairement  la  faculté  qu'ont  les  rangs 
ioféricius  du  peuple  d'éleva  leurs  familles.  Ce* 


Digitized  by  Google 


I M P 

fortes  de  tâtes  font  fur  le  pauvre  mduftrîeut  8c 
range  , l'effet  des  loir  fomptuaires  , 8c  le  difpo- 
fept  à ufer  fort  fobremem  ou  à fe  priver  des  fu 
perfluicés  qu'il  n’a  plus  le  moyen  de  fe  procurer. 

L'impôt , au  lieu  de  diminuer  fes  facultés  pour 
élever  une  famille , ne  fera  peut-être  fouvent  que 
les  augmenter  par  cette  abftinence  forcée.  Ce 
font  les  pauvres , économes  8c  induftriéux , qui  en 
général  élèvent  les  familles  les  plus  nombreufes, 

& qui  foumiflent  le  plus  à la  demande  du  travail 
utile.  Tous  les  pauvres , à la  vérité  , ne  font  pas 
économes  8f  induftriéux  ; 8c  ceux  qui  font  dé- 
réglés 8e  diffolus  j peuvent  continuer  de  fe  fa- 
tisfaire  fur  ces  articles  de  fupcrflu , après  l'aug- 
mentation de  prix , fans  fonger  à la  détreffe  où 
cette  inconduite  peut  jetter  leurs  familles  : mais 
il  eft  rare  que  des  gens  du  peuple  de  ce  carac- 
tère élèvent  beaucoup  d'enfans.  Ceux  qu'ils  ont, 
péri£Tent  communément  par  la  négligence  de  leurs 
pères , 8c  parce  qu'ils  font  mal  foignés  8c  mal 
nourris.  Si  la  force  de  leur  conftitution  les  fau- 
ve des  rigueurs  8c  des  dangers  auxquels  ils  font 
expofes  par  la  mauvaife  conduite  de  leurs  pa- 
ïens , l'exemple  de  cette  mauvaife  conduite  cor- 
rompt leurs  moeurs  ; 8c  bien  loin  d'être  utiles  à 
la  fociété  par  leur  induftrie  , ils  lui  deviennent 
pernicieux  ou  à charge  par  leurs  vices  8c  leurs 
maladies.  Ainfi,  quand  le  haut  prix  des  fuper- 
fluités  du  pauvre  pourroit  aggraver  un  peu  la  dé- 
treffe de  ces  familles  déréglées  , 8c  diminuer  par- 
là  leur  faculté  d'élever  des  enfans , il  eft  probable 
que  la  population  utile  du  pays  n'en  fouffriroit 
guères. 

Toute  augmentation  dans  le  prix  moyen  des 
chofes  néceffaires,  qui  ne  feroit  pas  compenfée 
par  une  augmentation  proportionnée  dans  le  fa- 
laire du  travail  , diminueroic  plus  ou  moins  chez 
lés  pauvres  gens  la  faculté  d clever  des  familles 
nombreufes , 8c  par  conféquenc  de  fournir  à la 
demande  du  travail  utile , quel  que  foie  la  de- 
mande du  travail  , c’ell-à-dire  , croiffinte  , fta- 
tionnaire  ou  décroiffante. 

Les  impôts  fur  les  chofes  de  luxe  ne  tendent  pas 
à faire  hauffer  le  prix  d'aucune  autre  marchandife 
que  celles  qui  font  impofées.  Les  impôts  fur  les 
chofes  néceffaires  , en  élevant  le  falaire  du  tra- 
vail , tendent  à hauffer  le  prix  de  toutes  les  ma- 
nufactures , 8c  par  conféquent  à en  diminuer  la 
vente  8c  la  confommation.  Les  impôts  fur  les  cho- 
fes de  luxe  font  payés  finalement  par  les  cor.- 
fommateurs  des  marchandifes  impofées  , fans  qu’il 
leur  en  revienne  rien.  Ils  tombent  indifféremment 
fut  toutes  les  efpèces  de  revenu  , fur  le  falaire 
du  travail , les  profits  des  capitaux  8c  la  rente 
des  terres.  Les  impôts  fur  les  nécefîités  de  la  vie 
tombant  fur  le  pauvte , font  payés  finalement  par 
les  propriétaires  des  terres  dont  ils  diminuent  les 
rentes  , 8c  par  les  ritfhes  confommateurs , pro- 
priétaires ou  autres , 8c  toujours  avec  une  fur- 
charge  confidérable  pour  le  bénéfice  de  ceux  qui 
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l'avancent.  Si  les  rangs  moyens  8c  fupérieurs  du 
peuple  enrendoienc  leurs  intérêts , ils  s’eppofe- 
feroient  à tout  impôt  fur  les  néceflitcs  de  la 
vie  , auffi-bicn  qu'à  tour  impôt  direâ  fur  le  fa- 
laire du  travail.  Le  paiement  de  ces  deux  efpèces 
d'impôt  retombe  fur  eux  , 8c  toujours  avec  une 
furcharge  confidérable.  11  tombe  plus  pefamment 
fur  les  propriétaires  des  terres  , qui  payent  tou- 
jours à double  titre , 8c  comme  propriétaires , pat 
la  diminution  de  leurs  rentes  ; 8c  comme  riches 
confommateurs  , par  l’augmentation  de  leur  dé- 
penfe.  L'obfervanon  du  chevalier  Decker  , que 
certains  impôts  font  répétés  8c  accumulés  trois 
ou  quatre  fois  dans  le  prix  de  certaines  marchan- 
difes , fe  trouve  parfaitement  jufte  par  rapport 
aux  impôts  fur  les  chofes  néceffaires  à la  vie.  Dans 
le  prix  du  cuir , par  exemple , il  faut  que  vous 
payiez  le  droit  fur  le  cuir  de  vos  propres  fouliers, 

2fc  une  partie  du  droit  fur  celui  des  fouliers  du 
cordonnier  Sc  du  tanneur.  Il  faut  que  vous  payiez 
auffi  pour  le  droit  fur  le  fel , le  favon  8c  les  chan- 
delles que  ces  ouvriers  confomment  pendant  qu'ils 
travaillent  pour  vous,  6:  pour  le  droit  fur  le  cuir 
que  confomment  ceux  qui  font  le  fel , le  favon 
8c  la  chandelle  , tandis  qu'ils  font  employés  à vo- 
tre fervicc. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  les  principaux  impôts 
fut  les  chofes  néceffaires  à la  vie  portent  fur  le 
fel,  le  cuir,  le  favon  8c  la  chandelle. 

Le  fel  cil  un  objet  d'impôt  bien  ancien  8c  bien 
univerfel  s il  l’étoit  chez  les  romains  , 8c  il  l’eft  , 
je  crois  , actuellement  dans  toute  l'Europe.  Cha- 
que individu  en  confomme  fi  peu  , 8c  la  quantité 
qu’il  en  achète  à la  fois  peut  être  fi  petite,  qu'on 
eft  parti  de-là , ce  femme , pour  imaginer  qu’un 
gros  impôt  fur  cette  denrée  ne  feroit  pas  fort  fen- 
fible.  En  Angleterre  , il  eft  itnpofé  a trois  fehe- 
litigs  le  boifleau  , c'eft-à-dire , environ  le  triple 
de  fon  prix  originaire.  Dans  quelques  autres  pays  , 
la  taxe  eft  encore  plus  forte.  Le  cuir  eft  d'une  né- 
ceflitc  réelle.  Le  favon  l'eft  auffi  par  rapport  à 
l'ufage  du  linge.  Dams  les  pays  où  les  nuits  d'hivec 
font  longues , les  chandelles  font  néceffaires  pour 
travailler  , 8c  doivent  être  regatdées  comme  de* 
inftrumens  de  métier.  Le  cuir  8c  le  favon  font 
taxés  dans  la  Grande-Bretagne  à trois  demi-pences 
par  livre,  les  chandelles  Scie  favon  à un  penny  ; 
taxes  qui  peuvent  fe  monter  à huit  ou  dix  pour 
cent  du  prix  originaire  du  cuir,  à quatorze  ou 
quinze  pour  cenc  de  celui  des  chandelles  , 8c  à 
vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  de  celui  du  favon. 
Quoique  ces  impôts  ne  foient  pas  fi  forts  que  fut 
le  fel , ils  font  encore  fort  lourds.  Comme  ces 
quatre  articles  font  d’une  néceffité  réelle , la  pe- 
fanceur  de  ces  impôts  doit  augmenter  un  peu  la 
dépenfe  des  pauvres  gens  économes  8c  induf- 
trieux , 8c  par  conféquent  faire  monter  plus  ou 
moins  le  falaire  du  travail. 

Dans  un  pays  où  les  hivers  font  auffi  froids  que 
dans  la  Grande  Bretagne , le  chauffage  eft  une 
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chofe  néceflaire  à la  vie  durant  cette  faifon  , Bon- 
feulement  pour  préparer  les  mets  , mais  pour  ren- 
dre l'cxiftence  fupportable  à plulieurs  claflcs  d'ou- 
vriers qui  travaillent  dans  l’intérieur  des  maifons. 
Le  charbon  de  terre  eft  le  chauffage  qui  coûte  le 
moins.  Le  prix  du  chauffage  influe  tellement  fur 
celui  du  travail , que  , dans  toute  la  Grande-Bre- 
tagne., les  manufaÛures  fe  font  réfugiées  oû  il  y 
a du  charbàn  de  terre  , les  autres  parties  du  pays 
De  pouvant  travailler  à aufli  bon  marché , à caufe 
du  haut  prix  de  cet  article  néceflaire.  D'ailleurs 
c'ell  un  inftrument  néceflaire  du  métier  dans  cer- 
taines manufaâures,  dans  les  verreries,  les  forges 
de  fer  & d’autres  métaux.  Si  une  gratification  pou- 
Voit  jamais  être  railonnable,  on  devrait  peut  être 
Taccorder  au  tranfport  de  cette  marchandife  des 
parties  du  pays  oû  elle  abonde , dans  ceux  où  elle 
manque.  Mais  la  légiflation,  au  lieu  d’une  grati- 
fication , a mis  un  droit  de  trois  fehelings  & trois 
pences  par  tonneau  fur  le  charbon  tranfporté  par 
les  côtes  de  la  met  ; ce  qui , fur  la  plupart  des 
efpèces  de  charbon  , fe  monte  à plus  dé  foixante 
pour  cent  du  prix  qu’il  coûte  à la  mine.  Les 
charbons  voiturés  par  terre  ou  par  la  navigation 
intérieure , ne  paient  point  de  droit.  Dans  les 
lieux  où  ils  font  a bon  marché , on  les  confomme 
lins  payer  de  droit , & on  les  a chargés  d’un  droit 
fort  lourd  dans  les  lieux  où  ils  font  fort  chers. 

Quoique  ces  fortes  d'impôts  faffent  monter  le 
prix  de  fa  fubfîftance , 8c  par  conféquent  le  fa- 
laire  du  travail , ils  procurent  néanmoins  au  gou- 
vernement un  revenu  confidérable  qu'il  ne  lui  fe- 
roic  peut-être  pas  aifé  de  tirer  d'ailleurs.  11  peut 
donc  y avoir  de  bonnes  raifons  pour  les  conti- 
nuer. La  gratification  fur  l’exportation  des  grains  , 
envifagée  comme  tendante , dans  l'état  aâucl  du 
labourage,  à faire  haufler  le  prix  de  cet  article 
néceflaire , produit  de  mauvais  effets  tout  fem- 
blablcs  ; 8c  au  lieu  de  rapporter  quelque  chofe 
au  gouvernement,  elle  lui  occafionne  fouvent  une 
grande  dépenfe.  Les  gros  droits  fur  l’importation 
des  grains  étrangers,  droits  qui , dans  les  années 
médiocrement  abondantes,  équivalent  à une  pro- 
hibition » 8c  la  defenfe  abfolue  d’importer  du 
bétail  en  vie  8c  des  provifions.  falées , défenfe 
qui  exifte  dans  l’état  ordinaire  , 8c  que  les  difettes 
dont  fufpcndre  pour  un  tems  limité  par  rapport 
à l’Irlande  8c  aux  plantations  britanniques  , ont 
les  mauvais  effets  des  impôts  fur  les  chofes  né- 
ceflaites  à la  vie,  8c  ne  produifent  aucun  revenu 
au  gouvernement.  Pour  faire  révoquer  ces  fortes  1 
de  réglemens , il  ne  s'agit  que  de  convaincre  le 
public  de  la  futilité  du  fyfteme  en  conféquence 
duquel  ils  font  établis. 

Les  impôts  fur  les  chofes  ncccflaires  à la  vie  ! 
font  beaucoup  plus  forts  en  d’autres  pays  que  ! 
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dans  la  Grande-Bretagne.  Quelques  çouyertiemîn# 
ont  mis  des  droies  fur  la  fleur  8c  la  farine  du  bled 
qui  fe  moud  au  moulin,  8c  fur  le  pain  qu'on  cqit 
au  four.  On  fuppofe  qu'en  Hollande  le  prix  pé- 
cuniaire du  pain  qu'on  mange  dans  les  villes  , 
cil  doublé  par  ces  fortes  d'impôts.  Le  peuple  qui 
vit  à la  campagne , paye  chaque  année  tant  par 
tête , félon  la  forte  de  pain  qu’on  fuppofe  qu'il 
confomme.  Ceux  qui  mangent  le  pain  le  plus 
blanc , paient  trois flor.  quinze  fols,  ou  environ fix 
fehelings  neuf  pences  8c  demies.  On  dit  que  ce* 
impôts  8c  quelques  autres  de  la  même  elbcce  ont 
ruiné  la  plus  grande  partie  des  manufaâures  de 
Hollande  (i)  : on  en  voit  de  femblables,  quoi- 
ue  moins  lourds , dans  le  Milanez  , dans  les  états 
e Gênes  , dans  le  duché  de  Modène  , dans  les 
duchés  de  Parme  , de  Plaifance  8c  de  Guaftalle, 
8c  dans  l'état  eccléfiaftique.  Un  auteur  françots  U) 
a propofé  de  réformer  les  finances  de  fon  pays  , 
en  fubttituant  cet  impôt , le  plus  ruineux  de  tous  , 
à la  plupart  des  autres.  11  n'y  a tien  de  fi  abfur- 
de  , dit  Cicéron  , qui  n'ait  etc  avancé  par  quel- 
ques philofophes. 

Les  impôts  fur  la  viande  de  boucherie  font 
encore  plus  communs  que  ceux  fut  le  pain.  Il  eft 
vrai  qu'on  peut  douter  fi  la  viande  de  boucherie 
eft  nulle  part  une  chofe  néceflaire  a la  vie.  Oa 
fait  par  expérience  que  le  grain  8c  d'auues  vé- 
gétaux , avec  le  fecours  du  lait  , du  fromage  8e 
du  beurre , ou  de  l'huile  quand  oa  n'a  pas  de 
beurre  , peuvent , fans  aucune  viande  de  bouche- 
rie , fournir  le  régime  le  plus  abondant , le  plus 
fain  , le  plus  nourriflam  & le  plus  propre  à don- 
ner de  la  vigueur.  La  décence  n'exige  nulle  part 
qu’un  homme  mange  de  la  viande  ; mais  elle  exige» 
dans  beaucoup  de  pays  , qu'il  porte  du  linge  8 e 
des  fouliers. 

Les  articles  de  confommation  , foit  de  nécef- 
fité  , foit  de  luxe  , peuvent  être  impofés  de  deux 
différentes  manières.  Le  confommatcur  peut  payer 
une  fournie  annuelle  pour  l'ufage  8c  la  confom- 
mation qu’il  fait  de  certaines  chofes  , ou  les  cho- 
fes  peuvent  être  impofccs  tandis  qu'elles  font  en- 
tre les  mains  du  marchand  , 8c  avant  qu’elles  paf- 
fent  dans  celles  du  confommatcur.  La  première 
méthode  convient  mieux  aux  choies  qui  font  long- 
temps à fe  confommcr  -,  ta  fécondé  à celles  dont 
la  confommation  eft  immédiate  ou  plus  prompte» 
Les  impôts  fut  les  carroffes  8c  l'argenterie  font  un 
exemple  de  la  première  , 8c  la  plus  grande  partie 
des  droits  de  douane  8c  d'accife  , des  exemples  de 
la  fécondé. 

Un  carroffe  dont  on  a bien  foin  , dure  dix  otj 
douze  ans.  Il  peut  être  impofé  une  fois  pour 
toutes  , avant  de  fortir  des  mains  du  fetlier.  Mais 
il  eft  certainement  plus  commode  i l'acheteur  de 
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paver  quatre  liv.  flerl.  par  an  pour  le  privilège  de 
tenir  un  carrofle  , que  de  payer  tout  - à » la  fois 
48  liv.  fterl.de  furplus  au  fellier,  c'eft-à-dire  , 
une  fomme  équivalente  à ce  que  ta  voiture  lui 
coûtera  pendant  tout  le  tems  qu'il  s'co  fondra. 
Un  fervicé  d’argenterie  peut  durer  de  même  plus 
d’un  ficelé.  Il  eft  certainement  plus  facile  au  con- 
fommateur  de  payer  cinq  fchelings  par  an  pour 
cent  onces  de  vaiflelle  d’argent  , c’eft  i-dire 
environ  un  pour  cent  de  la  valeur , que  de  ra- 
cheter cette  longue  annuité  au  denier  quatre  ou 
au  denier  trois  ; ce  qui  augmenterait  le  prix  de 
fa  vaiffelle  de  vingt-cinq  à trente  pour  cent.  Les 
différens  impôts  lut  les  maifons  font  payés  plus 
commodément  par  une  fomme  annuelle  modérée, 
que  par  une  taxe  d’une  valeur  égale  fur  la  pre- 
mière conftmition  ou  vente  de  la  maifon. 

On  fait  que  le  projet  du  chevalier  Decker 
étoit  que  toutes  les  marchandifes , même  celles 
ui  fe  confomment  tout  de  fuite  ou  en  fort  peu 
e temps , fuflent  impofées  de  cette  manière , le 
marchand  n’avançant  rien  , 8c  le  confommateur 
payant  une  certaine  fomme  annuelle  pour  la  per- 
miflïon  de  les  confommer.  11  vouloit  favorifer  les 
diverfes  branches  du  commerce  étranger,  par- 
ticulièrement du  commerce  de  tranfport , en  ôtant 
tous  les  droits  fur  l'importation  8c  l’exportation , 
8c  en  mettant  ainfi  le  marchand  en  état  d’em- 
ployer tout  fon  capital  8c  fon  crédit  à acheter 
des  marchandifes  8c  à fréter  des  vaitfeaux  , fans 
en  détourner  aucune  partie  à faire  les  avances 
de  V impôt.  Ce  projet , par  rapport  aux  chofcs 
d’une  confommation  prompte  ou  immédiate  , eft 
cependant  expofé  à quatre  objeâions  importantes 
que  voici.  1 . La  taxe  feroit  plus  inégale  ou 
moins  proportionnée  de  celte  manière  à la  dé- 
penfo  8c  à la  confommation  des  différens  contri- 
buables , qu'elle  ne  l’eft  aujourd'hui.  Les  droits 
fut  le  rum  , le  vin  , les  liqueurs  fpiritueufes  , 
avancés  par  le  marchand,  font  payés  par  les  con- 
fommateurs  en  proportion  de  leur  confommation 
refpeâive.  Mais  s il  falloir  les  payer  en  achetant 
la  permiflion  de  boire  ces  liqueurs  , l’homme  tem- 
pérant feroit  beaucoup  plus  foulé  que  l’ivrogne  , 
en  proportion  de  fa  confommation-  Une  famille  qui 
exercerait  une  grande  hofpitalité  , le  feroit  beau- 
coup moins  que  celle  qui  recevroir  peu  de  monde. 
1°.  Cette  manière  d’impofer , en  faifant  payer  tous 
les  ans , tous  les  fix  mois , tous  les  trois  mois  la  per- 
miffion  de  confommer  certaines  denrées  , ôte  aux 
contribuables  une  des  plusgrandes commodités  dans 
le  paiement , celle  de  payer  à mefure  qu’ils  confom- 
ment. Les  différens  droits  fur  la  dreche  , le  hou- 
blon 8c  la  bierre , compris  dans  les  trois  pences 
8c  demie  qu'on  paye  à prélent  pour  un  pot  de 
bierre  forte  , en  y (oignant  le  profit  extraordinaire 
ue  prend  le  bralfeur  pour  les  avoir  avancés  , 
oivent  fe  monter  à environ  trois  demi  - pen- 
ces. Si  un  ouvrier  peut  épargner  ces  trois  demi- 
pences , il  achète  un  pot  de  bierre  forte.  S'il  ne 


le  peut  pas , il  fe  contente  d’en  acheter  un  demi- 
pot  i 8 c comme  un  fol  épargné  eft  un  fol  gagné  , 
il  gagne  un  farthing  par  fa  tempérance.  Il  paye 
1 "impôt  peu  à peu , à mefure  qu’il  eft  8c  quand 
il  eft  en  état  de  le  payer j 8c  chaque  paiement 
qu'il  en  fait,  eft  parfaitement  volontaire,  puif- 
qu'il  ne  tient  qu’à  lui  de  l'éviter.  j°.  Ces  impôt» 
auraient  moins  de  vertu  comme  loix  fomptuaires. 
La  permiflion  une  fois  achetée  , qu’un  homme  bût 
peu  ou  largement , fa  taxe  feroit  toujous  la  même. 
4*.  S’il  falloir  qu'un  ouvrier  payât  touc-à-la-fois 
par  an,  pat  femeftreou  par  quartier,  une  taxe 
égale  à ce  qu’il  paye  â préfent , fans  fe  gêner  , 
fur  tous  les  pots  ou  pintes  de.  bicire  forte  qu’il 
boit  dans  un  an  , dans  frx  ou  trois  mois  , il 
feroit  fouvent  fort  embarraffé.  Il  eft  donc  évident 
que  cette  forme  d’impoficion  ne  pourrait  jamais 
produire  , fans  opprimer  le  peuple,  un  revenu  à 
peu  près  égal  à celui  que  fournit  la  méthode  ac- 
tuelle fans  aucune  cfpèced’oppreffion.  Il  y a pour- 
tant divers  pays  où  les  choies  d’une  confomma- 
tion prompte  ou  immédiate  font  ainfi  taxées,  hn 
Hollande  , on  paye  tant  par  tête  pour  la  permif- 
fion  de  prendre  du  thé.  J'ai  déjà  parlé  d'un  pa- 
reil impôt  for  le  pain  , qu'on  y lève  dans  les  fer- 
mes 8c  les  villages. 

On  met  les  droits  d’accife  principalement  fur 
les  denrées  du  pays  qui  font  deftinccs  à fa  con- 
fommation. Ils  n’affeéfent  qu'un  petit  nombre 
d’articles  d’un  ufage  général.' 11  ne  peut  jamais  y 
avoir  aucun  doute  ni  fur  les  arricles  qui  en  font 
chargés  , ni  fur  les  droits  impofés  à chacun.  Ces 
impôts  tombent  entièrement  fur  ce  que  j’appelle 
ckofes  de  luxe  , excepté  peut-être  ceux  dont  j’ai 
déjà  parlé  fur  le  fol , le  favon , le  cuir  8c  les 
chandelles , 8c  peut  - être  encore  fur  le  verre 
commun. 

Les  droits  de  douane  font  beaucoup  plus  an- 
ciens que  ceux  de  l’accife.  A en  juger  par  le  nom 
qu‘011  leur  donne  en  Angleterre  euftoms  ( coutu- 
mes ) , ce  font  des  droits  qu’on  payon  de  tems 
immémorial.  I!  fomble  que,  dans  l'origine,  on 
les  ait  regardés  comme  des  taxes  fur  les  profits 
des  marchand».  Dans  les  tems  barbares  de  l’anar- 
chie féodale  , les  marchands  , ainfi  que  les  autres 
habirans  des  bourgs , n’obtenoie»  guères  plus 
d’eftime  que  des  cfclavts  émancipés.  On  les  mé- 
prifoit  8c  on  envioit  leurs  gains.  La  haute  no- 
blelfe  , qui  avoil  coofenti  que  le  roi  mit  la  taille 
fur  fes  vaffaux , n'eut  aucune  répugnance  à U 
laifler  mettre  fur  un  ordre  d'hommes  qu’elle  étoit 
moins  intéreffee  â protéger.  Dans  ces  tems  d’i- 
gnorance , on  étoit  loin  de  penfer  que  les  profits 
des  marchands  ne  pouvoient  être  le  fujet  d’uo 
impôt  direft , ou  que  le  paiement  de  ces  fortes 
d'impôts  retomboit  avec  une  furebarge  confidéia- 
We  fur  les  confommateurs. 

Le  bénéfice  des  marchands  étrangers  étoit  re- 
gardé encore  de  plus  mauvais  œil  que  celui  des 
matchands  anglois , 8c  on  le  taxoit  plus  foctemcoc. 
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Cette  diftiadion  entre  les  droits  fur  les  marchands 
étrangers  8e  les  marchands  nationaux  , introduite 
par  l'ignorance , a continué  depuis  par  1'efprit  du 
monopole  ou  pat  l'envie  de  donner  un  avantage 
aux  marchands  anglois  , tant  dans  le  marché  au 
dedans  que  dans  celui  du  dehors. 

Avec  cette  diftinâion , les  anciens  droits  de 
douane  étoient  impofés  également  fut  toutes  for- 
tes de  matchandifes  de  necefTité  ou  de  luxe  ex- 

ortées  ou  importées.  Pourquoi,  difoit  - on  pro- 

ablement  , favorifer  ceux  qui  vendent  une  efpèçe 
df  marchandile  plutôt  que  ceux  qui  en  vendent 
une  autre,  ou  le  marchand  exportateur  plutôt  que 
l'importarauj 

Les  anciens  droits  de  douane  croient  divifés, 
dans  la  Grande-Bretagne  , eu  trois  branches.  La 
première  , 8e  peut-être  la  plus  ancienne  de  ces 
taxes  , étoit  fur  la  laine  & le  cuir.  C’étoit , ce 
femblc , principalement  8e  même  entièrement  , un 
droit  d'exportation.  Lorfque  les  manufactures  de 
laine  vinrent  à s'établir  en  Angleterre , on  le  mit 
fur  les  étoffes  de  laine  exportées , afin  que  le  roi 
ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  retiroit  de  l ‘impie  fur 
la  laine.  Les  deux  autres  branches  étoient  un  droit 
fut  le  vin , qui  étoit  impofé  à tant  le  tonneau  , 
& fut  appelle  droit  de  tonnage  ; 3e  un  droit  fur 
les  autres  marchandifes',  qui,  étant  fixé  à tant 
par  livre  , de  la  valeur  qu'on  leur  fuppofoit , fut 
appelle  droit  de  poundage.  Dans  la  quarantc-fep- 
tième  année  du  règne  d'Edouard  III  , on  mit  un 
droit  de  fix  pences  par  livre  fur  toutes  les  mar- 
chandifes exportées , excepté  les  laines , les  peaux 
d'agneaux  8e  de  mourons  , les  cuirs  & les  vins 
fournis  à des  droits  particuliers.  Dans  la  quator- 
zième année  du  règne  de  Richard  II , ce  droit 
fut  porté  jufqu'i  un  fcheiing  par  livre;  mais  trois 
ans  après  , il  fut  réduic  à l'ancien  taux.  On  le  fit 
monter  à huit  pences  , 1a  fécondé  année  du  règne 
de  Henri  IV  ; & la  quatrième  , à un  fcheiing  où 
il  cil  relié  depuis  ce  tetris  jufqu'à  la  neuvième 
année  du  règne  de  Guillaume  111.  Les  droits  de 
tonnage  8e  de  poundage  ctoient  généralement  ac- 
cordés au  roi  par  quelqu'a&c  du  parlement , Se 
furent  appelles  U fubfide  du  tonnage  0 du  poun- 
dage. Le  fubfidc  du  poundage  ayant  été  fixé  fi 
Iong-tems  à un  fcheiing  par  livre  ou  à cinq  pour 
cent  , ce  qu'on  appelloit  un  fubfide  dans  le  lan- 
gage des  douanes  , vint  à marquer  un  pareil  droit 
général  de  cinq  pour  cent.  Ce  fubfide , qu'on 
nomme  encore  aujourd'hui  l 'ancien  fubfide , conti- 
nue de  le  lever  fuivanr  le  tarif  établi  la  douzième 
année  du  règne  de  Charles  II.  On  dit  que  la 
méthode  de  conflacer  par  le  tarif  U valeur  des 
marchandifes  fujettes  à ce  droit  , remonte  au- 
delà  du  règne  de  Jacques  I. 

Le  nouveau  fubfide  , établi  par  le  neuvième  8e 
le  dixième  aCle  du  règne  de  Guillaume  III,  fut 
un  nouvel  impôt  additionnel  de  cinq  pour  cent 
fur  la  plupart  des  marchandifes.  Le  tiers  Se  les 
dm  tiers  du  fubfide  font  entr'eui  un  autre  cinq 


pour  cent.  Le  fubfide  de,  1749  en  a mis  un  qua- 
trième fur  la  plupart  des  marchandifes  , & celui 
de  17J9  un  cinquième  fur  quelques  unes.  Outre 
ces  cinq  fubfides , on  a impofé  beaucoup  d’autres 
droits  fur  des  efpèces  particulières  de  marchan- 
difes , foit  pour  les  befoins  de  l'état , foit , com- 
me il  eft  arrivé  quelquefois,  pour  régler  le  com- 
merce du  pays , fuivant  les  principes  du  fyftcme 
mercantillc. 

Ce  fyllême  a pris  plus  de  faveur  de  jour  en 
jour.  L'ancien  fubfide  étoit  impofé  indifféremment 
fur  l'exportation  & fur  l'importation.  A quelques 
exceptions  près  , les  quatre  autres  fubfides  , aulfi- 
bijn  que  les  droits  lmpofcs  dans  l'occafïon  fur 
diverfes  fortes  de  marchandifes,  n'ont  atfeClc  que 
l'importation.  La  plupart  des  anciens  droits  im- 
pofes  fur  l'exportation  des  marchandifes  du  pays, 
ont  été  ou  modérés  ou  fupprimés.  Non -feule- 
ment on  en  a fupprimé  beaucoup,  mais  on  a mis 
des  gratifications  fur  l'exportation  de  quelques- 
unes.  On  a encore  accordé  fur  l'exportation  des 
marchandifes  étrangères  la  idlituiion  quelquefois 
du  tout , 8e  plus  communément  d'une  partie  des 
droits  payes  a leur  importation.  L'on  ne  rend 
fur  leur  exportation  que  la  moitié  du  droit  de 
l’ancien  fubfide  fur  l'importation  ; mais  on  rend 
fur  la  plupart  des  marchandifes  tous  les  droits  des 
fubfides  poftéricurs  & autres  impie  f.  La  faveur 
qu'a  prile  de  plus  en  plus  l’exportation  , & la 
défaveur  où  cil  tombée  l'importation  , n'ont  fouf- 
fert  que  très-peu  d’exceptions , qui  regardent  fur- 
tout  les  matières  de  quelques  manufactures.  Les 
marchands  & les  manufacturiers  anglois  voudraient 
que  ce  qu'elles  fabriquent  leur  revint  au  meil- 
leur marché  poflSble  , & au  plus  haut  prix 
pour  leurs  rivaux  8e  compétiteurs  dans  les  autres 
pays.  C'eft  pour  cela  que  les  matières  étrangères 
arrivent  quelquefois  en  Angleterre  franches  de 
droit,  comme,  par  exemple  , les  laines  d'Efpa- 
gne  , le  lin  fie  le  fil  écru.  L'exportation  des  ma- 
tières du  pays  Se  de  celles  que  produiraient  les 
colonies  angloifes  , a été  quelquefois  prohibée  fie 
quelquefois  foumife  à de  gros  droits  : celle  des 
laines  angloifes  a été  défendue.  Celle  des  peaux 
8e  de  la  laine  de  cailor  8e  de  la  gomme  du  Sé- 
négal a été  affujertie  à de  gros  droits  jufqu'en 
1785  , la  Grande  - Bretagne  en  ayant  prefque  le 
monopole  depuis  qu'elle  avoit  conquis  le  Canada 
fie  le  Sénégal. 

Il  eft  démontré  que  le  fyllême  mercantillc  n'a 
pas  été  favorable  au  revenu  du  grand  corps  du 
peuple  , ni  au  produit  annuel  des  terres  fie  du 
travail  du  pays.  Il  ne  parait  pas  que  le  revenu  du 
fouverain  s'en  foit  mieux  trouvé , du  moins  par 
rapport  à b partie  qui  dépend  des  droits  de 
douane. 

D'après  ce  fyllême , l'exportation  de  plufieurs 
fortes  de  marenandifes  a été  abfolument  prohi- 
bée. Cette  prohibition  a empêché  dans  certaine 
cas,  fie  beaucoup  diminué  dans  d'autre»,  l'iuv 
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portatîon  de  ces  marchandises , en  téduifant  les 
importateurs  il  la  néceflité  de  faire  la  contrebande. 
Elle  a empêche  l'importation  des  laines  étrangè- 
res , & a beaucoup  diminué  celles  des  foies  8c 
velours  etrangers.  Elle  a donc  abfolument  anéanti, 
dans  les  deux  cas  , le  revenu  des  douanes  qui  pou- 
voit  être  levé  fur  cette  importation. 

Les  gras  droits  impofés  fur  l'importation  de 
diverfes  fortes  de  marchandifcs  étrangères  pour 
en  décourager  la  confommation  dans  la  Grande- 
Bretagne  , n'ont  guères  fervi  qu'à  encourager  la 
contrebande,  & ont  conftamment  réduit  le  re- 
venu des  douanes  audeffous  de  ce  que  des  droits 
lus  modiques  auroient  rapporté  > M.  Pitt  l'a 
ien  prouvé  en  diminuant  les  droits  fur  le  thé. 
Le  mot  du  doâeur  Swift  , que  dans  l'arithméti- 
que des  douanes  deux  & deux , au  lieu  de  faire 
quatre  , ne  font  fouvent  qu'un  , fe  trouve  par- 
faitement vrai  pat  rapjjort  à ces  gros  droits  qu'on 
ne  fe  feroit  jamais  avifé  de  mettre , fi  le  fyitème 
mercantille  ne  nous  avoit  appris  à employer  Cou- 
vent V impôt  comme  infiniment  ( non  du  revenu, 
mais  du  monopole. 

Les  gratifications  accordées  quelquefois  fur  le 
produit  brut  8 c manufaûurc  du  pays  , & les  ref- 
titutions  faites,  à la  réexportation  delà  plupart 
des  marchandifcs  étrangères , ont  donne  occafion 
à beaucoup  de  fraude  8e  à une  efpèce  de  contre- 
bande plus  defiruclive  du  revenu  public  qu'au- 
cune autre.  Pour  obtenir  la  gratification  ou  les 
reftitutions  , on  charge  un  vailîeau  qu'on  met  en 
mer , & bientôt  après  il  revient  aborder  à quel- 
qu'autre  partie  du  pays.  Ce  que  les  gratifications 
fie  les  reititutions  ( i)  » dor.t  une  grande  partie  eft 
obtenue  frauduleufemeDt , défalquent  du  revenu 
des  douanes , efi  fort  confidérablc-  Le  produit 
total  des  douanes  au  bout  de  l’année , qui  finif- 
foit  le  y janvier  177 J,  fe  montoit  à f,c68,oco  1. 
ftert.  Les  gratifications  ptifes  fur  ce  revenu,  quoi- 
qu'il n’y  en  eût  pas  cette  année  fur  le  bled , fe 
montoient  à 167,800  liv.  ftetl.  Les  reftitutioiu 
acquittées  fur  des  billets  & des  certificats  , à 
x,iy6,8co  liv.  fterl.  Les  gratifications  8t  les  ref- 
titutions prifes  enfemble,  à 1,  $14,600  liv.  ftetl. 
Ces  déductions  faites  , le  revenu  des  douanes 
montoit  feulement  à 1,745,400  liv.  fterl. , dont 
il  faut  déduire  encore  187,90$  liv.  ftetl.  pour  les 
frais  de  l'adminittration.  Ainfi  le  revenu  net  des 
douanes  fut  cette  année-là  de  z,4j  y.yooliv.  ftetl. 
Lie  cette  manière , les  frais  d'adminiftration  fe 
montent  de  cinq  à fix  pour  cent  fur  le  revenu  to- 
tal des  douanes , 8 c paflent  dix  pour  cent  fur  le 
revenu  net. 

Depuis  les  gros  droits  impofés  en  Angleterre 
fur  prefque  toutes  les  marchandifcs  importées  , 
les  négocians  importateurs  en  font  entrer  le  plus 
qu'ils  peuvent  en  fraude,  8e  ils  en  déclarent  le 
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moins  qu’ils  peuvent.  Les  néeocians  exportateur , 
au  contraire  , déclarent  plus  de  marchandifea  qu'ils 
n'en  exportent , quelquefois  par  vanité  8e  dans  la 
vue  de  paffer  pour  de  grands  trafiquans  de  mar- 
chandises qui  ne  paient  point  de  droits , 8e  quel- 
quefois pour  obtenir  une  gratification  ou  des  ref- 
titutions. En  conséquence  de  ces  drverfes  frau- 
des , les  exportations , dans  les  livres  de  la  douané, 
parodient  l'emporter  de  beaucoup  fur  les  impor- 
tations , à la  grande  fatisfaérion  de  ces  politiques 
qut'mefurcnt  Ta  profpérité  nationale  par  ce  qu'ils 
appellent  la  balance  du  commerce. 

Toutes  les  marchandifes  importées,  à moins 
qu'elles  ne  Soient  particuliérement  exceptées,  ne 
font  pas  en  grand  nombre,  Se  celles-ci  payent 
quelques  droits  de  douane.  Si  l'on  importe  des 
marchandifes  qui  ne  font  pas  indiquées  dans  le 
tarif  ou  livre  des  taxes , elfes  Sont  taxées  à 4 f. 
9 dcn.  un  dixième  pour  chaque  valeur  de  vingt 
fehelings,  d'après  le  ferment  de  l'importateur, 
c’eft-à-dire,  à-peu-pres  à cinq  fubfides  ou  cinq 
droits  de  poundage.  Le  tarif  ou  livre  des  taxes 
eft  fort  étendu , 8r  contient  le  dénombrement 
d'une  grande  variété  d'articles , dont  plufieurs 
font  de  peu  d'ufage  , Se  par  conséquent  peu  con- 
nus. C’eft  pourquoi  il  eft  Souvent  incertain  fous 
quel  article  telle  marchandise  doit  erre  clafTée  , 8s 
par  conféquent  de  quel  droit  elle  eft  fufceptible. 
Les  roéprifes  que  cette  incertitude  occafionne  , 
ruinent  quelquefois  un  officier  de  la  douane  , Se 
caufent  bien  de  la  peine , de  la  dépenfe  8e  des 
vexations  à l'importateur.  En  foit  de  clarté  , de 
précifion  Sc  de  netteté , les  droits  de  douane 
font  par  conséquent  inférieurs  à ceux  de  l'ac- 
cife. 

Pour  que  la  plupart  des  membres  d’une  Société 
contribuent  au  revenu  public  en  proportion  de 
leur  dépenfe  refpeéiive , il  ne  paraît  pas  néccf- 
faire  qu'un  feul  article  de  cette  dépenfe  foit  taxé. 
On  fuppofeque  le  revenu  qu'on  lève  pour  les  droits 
de  l'accife  , tombe  auflï  également  fur  les  contri- 
buables que  celui  qui  eft  levé  par  les  droits  de 
douane,  8e  les  droits  de  l'accife  font  impofés 
feulement  fur  quelques  articles  d'un  ufage  Se  d'une 
consommation  générale.  Plufieurs  perfonnes  ont 
penfé  qu'on  pourrait  également  réduire  à peu  d'ar- 
ticles les  droits  de  douane  ; 8e  qu'avec  une  bonne 
adminiftration . non  - feulement  le  revenu  public 
n'y  perdrait  rien  , mais  que  le  commerce  étranger 
y gagnerait  beaucoup. 

Il  parait  qu'aujourd'hui  les  articles  étrangers 
d'un  ufage  8e  d une  consommation  générale  en 
Angleterre , confiftent  principalement  dans  les  vins 
étrangers  8e  les  eaux-de-vie  ; dans  quelques-unes 
des  produirions  de  l'Amérique  & des  Indes  oc- 
cidentales , le  fucre , le  nim , le  tabac , les  noix 
de  cacao , 8ec  } 8e  dans  quelques-unes  de  celles 


(1)  Nous  rendons  ici  par  reftitutions  de  droits  ce  que  les  angtoû  appellent  draw-iaekt. 
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des  Indes  orientales , le  thé,  le  café,  la  porce-  • 
. laine , les  épiceries  de  toutes  les  fortes  , diverl'es 
efpèces  de  marchindifes  en  pièce  , 8cc.  Ces  dif- 
férens  articles  donnent  peuc  ctre  à prefent  la  plus 
grande  partie  du  revenu  qu'on  tire  des  droits  de 
douanes.  Si  vous  en  exceptez  ce  peu  d’articles 
•dont  je  viens  de  parler , Us  impôts  qui  fubfittent 
fur  les  manufactures  étrangères , n'ont  pas  été 
mis,  du  moins  pour  la  plupart,  pour  le  revenu,  ! 

, mais  pour  le  monopole , ou  pour  donner  aux 
marchands  nationaux  un  avantage  dans  le  mar- 
ché intérieur.  En  révoquant  toutes  les  prohibi- 
tions , 8c  en  fo’umettant  toutes  les  manufactures 
étrangères  à des  droits  modiques  , tels  que  l'ex- 
périence fur  chaque  article  les  feroit  trouver  pro- 
pres i produire  plus  de  revenu  au  public,  les 
ouvriers  aaglois  pouroienr'avoir  encore  un  avan- 
tage confidérablc  ; 8c  plulîeurs  articles  qui  aujour- 
d’hui ne  rapportent  rien  ou  que  tort  peu  de  chofc 
au  gouvernement,  lui  rapporteroient  beaucoup. 

De  gros  droits , en  diminuant  quelquefois  la 
confommarion  des  marchandifes  taxées , 3c  en  en- 
courageant quelquefois  la  fraude,  rapportent  fou- 
vent  moins  de  revenu  au  gouvernement  que  ne 
feraient  des  droits  modiques. 

Lorfque  la  diminution  du  revenu  eft  l’effet  de 
la  diminution  de  la  confommarion,  il  n'y  a qu'un 
feul  remède , celui  de  modérer  Y impôt. 

Quand  la  diminution  du  revenu  ell  l'effet  de 
l'encouragement  donné  à la  fraude  , peut  - 
-être  y peut  on  remédier  en  deux  manières  t 
favoir , en  diminuant  ta  tentation  de  frauder , ou 
en  augmentant  la  difficulté  de  le  faire.  Le  feul 
moyen  d‘ affaiblir  l’envie  de  frauder  ell  de  baiffer 
Je  droit  i 8c  on  ne  peut  augmenter  la  difficulté  de 
faire  la  contrebande  , qu’en  établiflant  je  fyftême 
d’adminiflration  le  plus  propre  à la  prévenir. 

Il  paraît , je  crois  , par  l'expérience , que  les 
loix  de  l'accife  font  beaucoup  plus  efficaces  que 
celles  des  douanes,  pour  embarrafTer  8c  traverfer  les 
opérations  d'un  contrebandier.  En  introduifant  , 
dans  les  douanes , un  fyftême  d'admmittiation  auffi 
femblable  à celui  de  l’accife  que  le  comporterait 
la  nature  des  différens  droits  , on  rendrait  la  con- 
trebande beaucoup  plus  difficile.  Bien  des  gens 
ont  fuppofé  que  ce  changement  étoit  très-prati- 
cable. 

On  a dit  qu’on  pouvoit  laiffer  au  choix  de 
l’importateur  de  marchandifes  fujettes  aux  droits 
de  douane , ou  de  les  faire  porter  dans  fon  ma- 
gafin particulier , ou  de  les  faire  porter  dans  un 
magafin  dont  il  feroit  pourvu  à fcj  frais  ou  aux 
frais  du  public  ; mais  dont  un  officier  de  la  douane 
aurait  la  clef,  8c  qui  ne  pourrait  être  ouvert  qu'en 
préfence  de  cet  officier  : que  fi  le  marchand  les 
inetroit  dans  fon  magafin  particulier  , U paierait 
fur-lc-charjip  les  droits  , fans  aucune  efpérance 
d’obtenir  des  reftitutions , & que  fon  magafin  fe- 
rait en  tout  tems  fujet  i la  vifite  8c  â l'examen 
4$  l'officier  de  U .douane , afin  de  confiait  à 
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quel  point  la  quantité  qu’il  contiendrait , correfd 
pondrait  i ce  qu’il  auroit  payé  de  droits  ; que  , 
s’il  les  mettoit  dans  le  magafin  public  , il  ne  paie- 
rait point  de  droits , jufqu’à  ce  qu’il  les  en  tirât 
pour  la  confommarion  intérieure  ; que  , s’il  les 
en  droit  pour  les  exporter , il  n’en  paierait  au- 
cun , pourvu  qu’il  donnât  les  fdretés  convenables 
qu'elles  feraient  exportées  ; que  lés  marchands 
qui  vendraient  ccs  fortes  de  marchandifes  en  gros 
ou  en  détail , feraient  en  tout  tems  fujets  à la  vi- 
fite 8c  à l’examen  de  l'officier  de  la  douane , 8c 
obliges  de  juliifiet  par  de  bons  certificats  le  paie- 
ment des  droits  fur  tout  ce  qui  feroit  contenu 
dans  leur  boutique  ou  leur  magafin.  On  lève  ac- 
tuellement de  cette  manière  les' droits  d'accife  fuc 
le  rum  importé  en  Angleterre  ; 8c  peut  a être  le 
même  fyltcme  d'adininillration  pourrait-il  s'éten- 
dre à tous  les  droits  fur  les  marchandifes  impor- 
tées , pourvu  cependant  que  ces  droits  , à l’inftar 
de  ceux  de  l'accife  , fulficnt  toujours  bornés  à un 
petit  nombre  de  marchandifes  , dont  l’ufage 
8c  la  confommarion  font  plus  généraux,  S'ils 
fe  percevoienr  , comme  à préfent  , fur  prel- 
que  toutes  les  efpèces  de  marchandifes  , il  ne 
ferait  pas  aifé  de  trouver  d'afficz  grands  maga- 
fins , 8c  un  marchand  ne  pourrait  mettre  en  fu» 
rcté  que  dans  le  fien  les  marchandifes  d’une  na- 
ture délicate , ou  dont  la  coofervarion  exige  beau- 
coup de  foin  8c  d’attention. 

Si , avec  un  pareil  1 y lié  me  d’adminiflration  , 
on  pouvoit  déconcerter  la  contrebande  des  ar- 
ticles même  fujets  à de  gros  droits , 8c  fi  on  hauf- 
foir  ou  baiffarc  les  droits  dans  l’occafion  , félon 
qu’on  s’appercevroit  qu’ils  doivent  être  d’un  plus 
grand  revenu  pour  l’ctat , l ‘impôt  étant  toujours 
employé  comme  infirmaient  du  revenu  8c  non  du 
monopole , il  ne  parait  pa»  improbable  qu’on 
pût  tirer  des  droits  fur  l'importation  d’un  petit 
nombre  de  marchandifes  d’une  confommarion  gé- 
nérale , au  moins  autant  de  revenu  qu’on  en  tira 
aélucllcmcnc  des  douanes , 8c  qu’on  pût  amener 
ainfi  ces  droits  au  mémo  degré  de  fimplicité  , de 
certitude  8c  de  précifion  que  ceux  de  l'accife. 
Ce  que  le  gouvernement  perd  aéluellement  pax 
les  reflitutions  fur  la  réexportation  des  marchan- 
difes étrangères  qui  reviennent  8c  font  confom- 
mées  dans  le  pays , feroit  épargné  dans  ce  fyftême  , 
fi , à cette  épargne  qui  fe  trouverait  confidérable  , 
on  ajourait  l’abolition  de  toutes  les  gratifications 
fur  l’exportation  du  produit  du  pays  , dans  tous 
les  cas  où  elles  ne  feraient  pas  de  véritables  ref- 
ritutions  de  certains  droits  d’accife  qui  auraient 
été  avancés  auparavant  : on  ne  pourra  gucros 
douter  que  le  revenu  net  des  douanes  ne  fût 
égal , après  ce  changement , à ce  qu'il  auroit  été 
auparavant. 

Si  le  revenu  public  ne  fouffiroit  en  rien  de  ce 
changement  de  fyftême , le  commerce  & les  ma- 
nufaélures  du  pays  en  tirerollnt  un  avantage  con- 
fidérable. Le  commerce  de  foutes  les  marchan- 
dée* 
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iifes  franches  de  droit , qui  feroient  fans  eompa- 
rail'on  le  plus  grand  nombre , fe  feroit  de  par- 
tout 8c  à toutes  les  parties  du  monde  avec  tout 
!e  ("accès  imaginable.  Parmi  ces  marchandifes  , 
leroient  comprifes  toutes  les  chofcs  néceflaires  à 
la  vie  & toutes  les  matières  des  manufactures. 
L'importation  libre  des  chofes  néceflaires  à la 
vie  , en  réduifant  leur  prix  moyen  en  argent  dans 
le  marché  intérieur  , réduiroit  le  prix  pécuniaire 
du  travail , fags  diminuer  en  rien  l'a  recompcnfc 
réelle.  La  valeur  de  l'argent  eft  en  proportion  de 
la  quantité  des  chofes  néceflaires  à la  vie  qu'il 
achète.  Celle  des  chofes  néceflaires  à la  vie  clt 
entièrement  indépendante  de  la  calamité  d'argent 
qu'elles  peuvent  procurer.  La  réduction  dans  le 
prix  du  travail  en  argent,  feroit  néceflairemrnt 
fuivic  d'une  réduction  proportionnelle  dans  celui 
des  manufactures  du  pays , qui  par  - là  auroierit 
quelque  avantage  dans  tous  les  marchés  étran- 
gers. Le  prix  de  certaines  manufactures  feroit 
encore  plus  réduit  par  l’importation  libre  des 
matières  crues.  Si  on  importoit  libretpent  en  An 

Elctcrre  la  foie  crue  de  la  Chine  & de  l’indoftan  , 
■s  ouvrages  anglois  en  foie  pourraient  fe  donner 
à beaucoup  meilleur  marche  que  les  foieries  de 
France  8c  d'Italie.  L'Angleterre  n'auroit  pas  be- 
foin  de  prohiber  l'importation  des  foies  8c  des 
velours  etrangers.  Par  le  bon  marche  de  fes  mar- 
chandifes  , fes  ouvriers  s’aflureroienc  non-  feule- 
ment la  pofleflion  du  marché  intérieur , mais  une 
grande  lupcriorité  dans  les  marchés  etrangers.  Le 
commerce  même  des  marchandifes  impofées  fe 
feroit  bien  plus  avantageufement  qu'il  ne  fe  fait 
à prélent.  Si  on  les  tiroir  d'un  magalin  public 
pour  les  exporter  chez  l'étranger,  comme  dans 
ce  cas  elles  ne  paieroient  aucun  droit , le  com- 
merce en  feroit  parfaitement  libre.  Toutes  les 
efpèces  de  commerce  de  tranfport  fleuriroient 
fous  ce  fyême.  Si  on  droit  ces  marchandifes  du 
magalin  pour  la  eonfommation  du  pays , l'impor- 
tateur n étant  pas  oblige  d'avancer  l'impSt  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  une  nccalîon  de  vendre  à quel- 
qu'autre  marchand  ou  à quelque  confommateur , 
pourroit  vendre  moins  cher  que  s'il  avoit  payé 
le  droit  au  moment  de  l'importation.  Avec  les 
memes  droits , le  commerce  étranger  de  confom- 
marion  pourroit  fe  faire , même  pour  les  mar- 
chandifes impofées  , beaucoup  plus  avantageufe- 
nient  qu'il  ne  fe  fait  à préfent. 

L'objet  du  fameux  plan  d’accife  du  chevalier 
Robert  Walpole  étoit  d'établir  pour  le  vin  8c 
le  tsbic  un  fyflème  aflei  fcmblablc  à celui  qu'on 
propofe  ici.  Mais , quoiqu'il  ne  fût  queftion  que 
de  ces  deux  articles  dans  le  bill  préfenté  au  par- 
lement , on  fuppofa  généralement  que  c'étoit  un 
eflai  qui  devoir  fervir  d’introduétion  à un  plan 
beaucoup  plus  étendu.  La  faétion  liguée  avec  l'in- 
térêt des  marchands  contrebandiers  excita  contre 
ce  bill  une  clameur  ii  violente , quoique  fi  injulte , 
que  le  miniflre  trouva  bon  de  le  retirer,  & qu'au- 
(Scan,  polit.  (/  diplomatique.  Tome  111. 
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cun  de  fes  fucccffeurs  n’a  ofé  reprendre  le  projet. 

Quoique  les  droits  fur  les  marchandifes  de  luxe 
importées  pour  la  eonfommation  intérieure , tom- 
bent quelquefois  fur  le  pauvre  , ils  tombent  prin- 
cipalement fur  les  gens  delà  moyenne  elafle  & de  la 
clafl'efupérieure.Tcls  font,  par  exemple,  les  droits 
furies  vins  étrangers,  le  café,  le  chocolat,  le 
thé  , le  lucre  , 8cc. 

Les  droits  fur  les  chofes  de  luxe  les  moins 
chères  que  produit  le  pays , tombent  très-égale- 
ment fur  les  perfotines  de  tout  rang , en  propor- 
tion de  leur  dépenfe.  Le  peuple  paye  les  droits 
fur  la  drcche , le  houblon  8c  la  bierre  qu'il  con- 
fomme  ; le  riche  les  paye  8c  pour  fa  confomma- 
tion  8c  pour  celle  de  fes  domeftiques. 

Il  faut  oblerver  que  par-tout  la  eonfommation 
des  clafles  inférieures  du  peuple  ou  des  gens  au- 
deflous  du  moyen  état , efl  beaucoup  plus  gran- 
de, non-feulement  en  quantité,  mais  en  valeur , 
q ic  celle  des  perfonnes  des  clafles  inovenre  8c  fu- 
périeure.  tn  premier  lieu  , prcfque  tout  le  capital 
du  paysfc  diltribue  annuellement  parmi  les  rangs 
inférieurs  du  peuple  en  falaires  du  travail  pro- 
ductif. Secondement,  une  grande  partie  du  re- 
venu provenant  de  la  rente  des  terres  8c  des  pro- 
fits des  fonds  , s'y  diftribue  aufli  annuellement  en 
falaires  8c  en  fubliflances  des  domefliques  8c  au- 
tres ouvriers  qui  ne  produiront  rien.  Troifiémc- 
ment , une  partie  des  profits  des  capitaux  leur  ap- 
partient , comme  revenu  provenant  de  l'emploi  de 
leurs  petits  capitaux.  Le  montant  des  profits  que 
font  annuellement  les  petits  marchands  tenant 
boutique,  les  trafiquans  8c  les  détailleurs  de  toute 
efpèce , efl  par-tout  fort  confidcrable,  8c  forme 
une  bonne  partie  du  produit  annuel.  Quatrième- 
ment , une  partie  meme  de  la  tente  des  terres 
leur  appartient.  Ainfi , quoique  la  dépenfe  de  ces 
rangs  inférieurs  loir  fort  peu  de  chofe,  à la  pren- 
dre dans  chaque  individu , fi  on  la  prend  en  niafle 
ou  collcâivement , elle  forme  toujours  la  portion 
de  toute  la  dépenfe  de  la  fociété , la  plus  con- 
fidérable  de  beaucoup.  Par  confcquent , les  im- 
pôt! qui  tombent  principalement  fur  la  dépenfe 
des  rangs  fupérieuts,  doivent  rapporter  un  bien 
moindre  revenu  que  ceux  qui  tombent  fur  celle 
de  tous  les  rangs , ou  même  que  ceux  qui  tom- 
bent principalement  fur  celle  des  rangs  inferieurs, 
les  impôts  tombant,  dans  ces  deux  derniers  cas  , 
ou  fur  tout  le  produit  annuel , ou  fur  la  portion 
de  ce  produit , qui  efl  de  beaucoup  la  plus  forte. 
Aufli  l'accife  fur  les  matières  8c  les  manufactures 
des  liqueurs  fermentées  8c  fpiritueufes  qui  fe  font 
en  Angleterre  ■ produit-elle  fans  comparaison  plus 
que  les  autres  impôts  fur  la  dépenfe  , 8c  cette 
branche  de  l'accife  tombe  beaucoup,  &•  peut  être 

Erincipalemenr  fur  ta  dépenfe  du  bas  j-euple. 

tans  Vannée  finiflant  au  f juillet  1775  , le  ptu- 
duit  total  de  cette  branche  de  l'accife  fe  monta 
à 4,541,857  liv.  fterl. 

il  11c  faut  cependant  jamais  oublier  que  c'elt 

D 


Digitized  by  C 


26  I M P 


I M P 


fur  la  dépS'fe  de  hue  de?  clartés  inférieures  du 
peuple , & non  fur  celle  de  nécetlité , qu’on  doit 
mettre  des  impôts.  Le  paiement  final  d'un  impôt 
fur  les  chofes  ncceflaites  à la  vie  tomberait  en- 
tièrement fur  les  claflts  fupéiicures , fur  la  plus  pe- 
tite portion  du  produit  annuel , & non  lur  la  plus 
grande. 

Les  liqueurs  fermentées  bradées  Se  les  liqueurs 
(piritueuLs , diltillécs  pour  l’ufage  privé,  ne  font 
fujettes,  à aucun  droit  d'accile  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  exemption , dont  le  motif  ell  de 
ne  pas  expoftr  les  familles  particulières  à la  vi- 
firc  Se  à la  recherche  odieufe  du  collecteur  d'im- 
pôt , ell  caufe  que  le  riche  porte  Couvent  moins 
que  le  pauvre  le  fardeau  de  tes  droits.  Il  eft  vrai 
qu’on  ne  dillille  pas  communément  pour  fon  ufa- 
ge  , quoiqu'il  y ait  des  gens  qui  le  laficnt.  Mais , 
dans  ia  province , bien  des  pcrfor.nes  du  moyen 
«ta  je  Se  prelque  toutes  les  riches  Se  grandes  fa- 
milles bradent  leur  bierre.  Leur  bierre  forte  leur 
coûte  ainfi  huit  fehelings  de  moins  par  baril  qu’elle 
ne  coûte  aux  btalTeuts  , qui  doivent  avoir  leurs 
profits  fur  V impôt  aurti-bicn  que  fur  tout  le  relie 
de  leurs  avances.  Ces  familles  boivent  donc  leur 
bierre  forte  au  moins  neuf  à dix  Ichelings  meilleur 
marché  par  baril , que  le  peuple  ne  peut  boire 
ccl’e  qu’on  lui  vend  de  meme  qualité.  Se  qu’il 
achète  peu-à-peu  pour  fa  commodité , feit  chei 
le  brafleur , fo  tau  cabaret.  La  dreche  faite  pour 
l’ufage  privé  d'une  famille  , n'ell  pas  fujette  non 
plus  à la  vifite  8e  à l'examen  du  collecteur  de 
l’impôt  ; mais , en  ce  cas , la  famille  ell  obligée 
de  donner  fept  fehelings  8e  demi  par  tète,  pour 
tenir  lieu  de  l'impôt.  Sept  fehelings  Se  demi  font 
égaux  à l’accife  fur  dix  boifleaux  de  dreche , qui 
font  prccifément  la  quantité  qu’une  famille  bien 
rangée  peut  confommer  , année  commune.  Mais , 
dans  les  riches  Se  grandes  familles  de  la  province 
qui  reçoivent  beaucoup  de  monde,  ce  que  les 
Membres  d’une  famille  confomment  de  dreche  en 
liqueur , n’ell  qu’une  petite  partie  de  la  confom- 
mat'oa  qui  fc  fait  dans  la  maifon.  Cependant  , 
foie  à caufe  de  cette  compofition , foit  par  quel- 
qu'autre  raifon  , il  ell  bien  plus  rare  de  faire  de 
la  dreche  que  de  brader  pour  fon  ufage  particu- 
lier. Il  dl  difficile  d'imaginer  une  raifon  équitable 
uni  difpenfe  ceux  qui  bralfent  ou  qui  djfiiltent 
pour  leur  ufage  particulier,  dette  affu-etris  à 
une  compofition  de  cette  efpèce. 

On  a dit  fouvent  qu’en  mettant  tm  impôt  plus 
léger  fur  la  dreche  , on  retirerait  un  revenu  plus 
confidérable  que  celui  qu’on  ictire  aujourd’hui  de 
f us  les  gros  droits  fur  la  dreche  Sc  la  bierre, 
parce  que  1rs  occafions  de  frauder  les  droits  font 
beaucoup  plus  grandes  dans  une  braderie  que 
dans  un  endroit  oû  l’on  fait  de  la  dreche , Se 
parce  que  ceux  qui  bradent  pour  leur  ufage  par- 
ticulier , font  exempts  de  tous  droits  ou  compo- 
fition  pour  les  droits,  exemptions  que  n’ont  pas 
ceux  qui  font  de  la  diccbe  pour  leur  ufage. 


Depuis  quelque  temps  la  politique  de  l’ Angle- 
terre a été  de  décourager  la  cor.fi  initiation  des 
liqueurs  fpiritueufes , comme  tendantes  à ruiner 
la  famé  üc  à corrompt e les  mœurs  du  bas  peu- 
ple. Selon  cette  idée  , il  ne  faudrait  pas  que  les 
droits  fur  la  dillillation  lulTcnt  réduits  de  manière 
à faire  tomber  le  prix  de  ces  liqueurs,  biles 
pourroient  refter  aulii  chères , tandis  qu’on  feroit 
une  réduction  confidérable  dans  le  prix  de  la  grolï'e 
Sc  de  la  petite  bierie  , qui  font  dqs  boiflons  fai- 
nes & fortifiantes.  Le  peuple  pourrait  être  ainfi 
foulage  en  partie  d’un  des  fardeaux  dont  il  fe 
plaint  davantage  , 8e  le  revenu  en  feroit  beau- 
coup plus  confidérable. 

Les  objections  du  dofleur  Davenant , contre 
ce  changement  du  fyilème  actuel  des  dioits  d’ac- 
cife , r.e  paroilfent  pas  fondées.  Ces  objeétions 
font  que  Y impôt , au  lieu  de  fe  répaitir  également 
comme  il  fait  âprefent,  fur  le  profit  du  marchand 
de  dreche  , fur  celui  du  brafleur  Se  fur  celui  du 
détaillcur , affcdleroit  uniquement  le  profit  du 
marchand  dç  dreche  i que  celui  - ci  ne  pourrait 
pas  recouvrer  fi  facilement  le  montant  de  Vmpôt 
dans  le  prix  avancé  de  fa  dreche  , que  le  brafleur 
Se  le  détailleur  le  recouvreraient  dans  le  prix 
avancé  de  leur  liqueur,  Se  qu’une  charge  fi  pe- 
fante  fur  la  dreche  pourrait  réduire  la  rente  8c 
le  profit  des  terres  où  l’on  recueille  de  l’orge. 

Outre  les  droits  de  douane  8e  d’accife  , il  y 
en  a divers  autres  qui  ail'câent  plus  inégalement 
Se  plus  indircéicmcnt  le  prix  (les  marchandées. 
Tels  font  les  droits  qu’on  appelle  en  Fiance  droits 
deptsgt , qu’on  appello't  dans  l'ancien  faxon  droits 
dt  polfjgt , 8e  qui  fcmblent  avoir  été  mis  , dans 
l’origine  , pour  le  même  objet  que  nos  droit* 
établis  en  Angleterre  fur  les  barrières  des  grandes 
routes  , Se  qu’on  appelle  turnpikts  , ou  ceux  fur 
nos  canaux  Se  nos  rivières  navigables  , c’efl-  i- 
dite,  pour  l’entretien  des  grands  chemins  8e  de 
la  navigation.  Appliqués  à ce  but , leur  impofi- 
tion  , fuivant  le  volume  Se  le  poids  des  marchan- 
difes , ell  celle  qui  convient  le  mieux.  Comme 
ils  ctoient  originairement  des  droits  locaux , ap- 
plicables i l’ufage  de  tel  lieu  ou  de  telle  pro- 
vince , on  en  cnnfioit  la  plupart  du  tems  l’admi- 
mftration  à la  ville , la  paroifle  oû  la  feigneurie 
particulière  où  ils  étotcr.t  levés  i Ces  communau- 
tés étant  toujours  Itinpofées  comptables  de  l’ap- 
plication des  deniers.  Le  fouverain  , qui  n’tft  point 
du  tout  comptable , s’ell  réfervé  «iar.s  p'uiicurs 

fiays  l’adtninittration  de  tes  droits  i &■  quoiqu'il 
es  ait  fouvent  augmentés , fouvent  il  en  a ré- 
dige l'application.  Si  les  turnpikes  de  la  Grande- 
Bretagne  deviennent  jamais  une  relfource  du  gou- 
vernement , l’exemple  de  plusieurs  antres  nations 
peut  lui  apprendre  quels  en  feront  les  effets.  H 
r'eirt  pas  douteux  que  ces  fortes  de  péages  ne 
foient  finalement  payés  par  les  confummateurs  ; 
mais  le  confommatenr  r.'eflpas  taxé  en  proportion 
de  b depenfé  > quand  il  paye  , non  félon  la  valeur  » 
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fluîs  ("don  le  volume  8e  le  poids  de  ce  qu'l  con- 
fonime.  Quand  ces  forces  de  droits  font  impolis, 
«ion  fuivant  le  volume  & le  poids , mais  fuivant 
la  valeur  des  marchandifcs , ils  rentrent  propre- 
ment dans  ceux  de  la  douane  ou  de  t'accifc , & 
nuifenc  beaucoup  à la  branche  la  plus  importante 
du  commerce  , qui  eft  celle  du  commerce  inté- 
rieur ; 6c  dans  l'un  6c  l'autre  cas  la  gêne  qu’ils 
mettent  au  commerce  , eft  nuifible. 

Il  y a des  endroits  où  l’on  impofe  des  droits 
femblables  fur  les  marchandées  qui  patient  par  un 
territoire  pour  aller,  foit  parterre  , foit  par  eau  , 
d'un  pays  étranger  dans  un  autre.  Quelques  pe- 
tits états  d’Italie  , lîtuéj  fur  le  l’o  & les  rivières 
qui  s’y  jettent , tirent  un  revenu  de  ces  droits 
appelles  droits  de  pajfagt , qui  ne  font  payés 
<juc  par  les  étrangers , 6c  qui  font  les  feuls  qu’un 
état  puifte  impofer  fut  les  fujets  d'un  autre  ctat , 
(ans  faire  tort  à l’induilrle  6c  au  commeicc  de  les 
propres  fujets.  Le  plus  important  droit  de  partage 

3ui  foit  dans  le  monde  , eft  celui  que  lève  le  roi 
e Danemarck  fur  tous  les  vaitfeaux  marchands 
qui  partent  le  détroit  du  Sund. 

Quoique  les  droits  fur  le  luxe  , tels  que  la 
plupart  des  droits  de  douane  & d accifc  , tom 
Peut  indifféremment  fur  toute  efpèce  de  revenu  , 
& qu’ils  foieut  payés  finalement  ou  fans  reftrie- 
tion  par  les  coniommaceurs , ils  ne  tombent  pas 
toujours  également  ou  proportionnellement  fur  le 
revenu  de  chaque  individu.  Comme  c'eftl’humeur 
ou  la  difpofirion  d éfprit  de  chaque  particulier  qui 
règle  le  degré  de  fa  confommation  , chacun  con- 
tribue plutôt  félon  fa  fantaifie  qu’au  prorata,  de 
don  revenu.  Durant  fa  minorité,  un  jeune  hom- 
me d’une  grande  fortune  contribue  d’ordinaire 
■fort  peu  au  foutien  de  l’état , à la  protedfion  du- 
quel il  doit  un  gros  revenu.  Ceux  qui  vivent  en 
pays  étranger , ne  contribuent  en  rien  par  leur 
confommation  à foutenirle  gouvernement  du  pays 
où  fe  trouve  leur  bien.  Si  , dans  l’état  où  leurs 
biens  font  fîmes  , il  n’y  a ni  taxes  fur  les  terres  , 
ni  aucun  droit  confîdérable  fur  le  tranfpott  des 
propriétés  mobilières  6c  immobilières  , ce  qu’on 
voir  en  Irlande,  ces  abfcns  peuvent  tirer  un 
pros  revenu  de  la  protedlion  d’un  gouvernement 
auquel  ils  ne  donnent  pas  un  fol.  Cette  inégalité 
ne  doit  jamais  être  plus  grande  que  dans  un  pays 
à certains  égards  fubordonné  à un  autre  pays. 
Ceux  qui  polRJent  les  propriétés  les  plus  éten- 
dues dans  le  pavs  dépendant  , préféreront  en  gé- 
néral de  vivre  dans  celui  qui  gouverne.  L’Irlande 
eSt  précisément  dans  cette  futiation , 6c  nous  ne . 
de  vons  par  conféquew  pas  être  lurpris  que  la  pro-  | 
pofïrion  d’v  mettre  un  impôt  fur  les  abfcns  y 
foit  lî  goûtée.  Peut-être  feroit-il  un  peu  difficile 
de  déterminer  dans  quel  cas  ou  après  cuel  teins 
un  ahurit  cnTimmceroit  ou  CcfTeroit  d’être  fuiet 
à l’impôt.  Mais  (i  vous  excepter,  cette  fituation 
qui  eft  extraordinaire  , toute  l’inégalité  dans  la 
contribution  des  individus  que  peuvent  occaiion- 
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lier  ces  fortes  d'impôts , eft  bieg  plus  que  com- 
penféc  par  U circonltance  même  qui  l’occafioiinc  , 
je  veux  dire  , par  l’avantage  qu’a  cette  contribu- 
tion d'étre  volontaire  ; car  chacun  qft  abloluiEcnC 
le  maitre  de  confommer  ou  de  ne  pas  cotéommr 
la  marchandée  iinpofUe.  C’cft  pourquoi , par-tout 
où  ces  impôts  fout  aflis  com  diablement  6c  rnis 
fut  des  marchandifcs  qui  en  font  fufccptibles , on 
les  paye  avec  moins  de  chagrin  & de  uiuimure 
qu’aucun  autre.  Lorfqu’iis  font  avancés  par  le 
marchand  6c  le  manufacturier , le  confommateur 
Qui  les  paye  finalement , les  confond  avec  le  prix 
de  la  cliofe  , 6c  oublie  qu'il  paye  un  impôt. 

Ces  fortes  d'impôts  font  ou  peuvent  être  par- 
faitement certains,  ou  on  peut  les  afLoir  de  mi- 
nière à ne  laifTer  aucun  doute  fur  ce  qu’on  doit 
payer  & fur  le  temps  du  paiement.  L’incerti- 
tude qt% fe  trouve  quelquefois  dans,  les  droite 
de  douane  de  la  Grande  Bretagne  , ou  aiileuis 
dans  d'autres  droits  de  même  efpèce , ne  peut 
venir  de  la  nature  de  l'impôt  , mais  de  la  ma- 
nière peu  exacte  ou  mal  adroite  dont  la  loi  s’ex- 
prime. 

Les  impôts  fur  les  choies  de  luxe  font  générale- 
ment 6c  peuvent  être  toujours  payés  i mefure 
que  les  contribuables  ont  befoin  d'acheter  les 
marchandées  impofées.  Ils  font  les  plus  commo- 
des de  tous  pour  le  rems  6c  la  manière  du  paie- 
ment. A*tout  prendre,  ils  s’accordent  peut-être 
auifi-bien  qu’aucun  autre  avec  les  trois  premières 
maximes  [énérales  concernant  les  impofitions.  Ils 
choquent  abfolument  la  quatrième. 

En  proportion  de  ce  qu’elles  verfent  dans  le 
tréfor  de  l’ctat  , ces  taxes  font  plus  fortir  &c 
tiennent  plus  d'argent  hors  de  la  poche  du  peu- 
ple, que  prefquc  toutes  les  autres  : car  r . la 
levée  de  ces  fortes  d'impur r , lors  même  qu'ils 
font  écablis  de  la  manière  la  plus  judicicufe , de- 
mande un  plus  grand  nombre  d'officiers  de  douane 
ou  d'accife , dont  les  gages  & les  révérant  bons 
chargent  le  peuple  d’un  impôt  réel  qui  ne  va 
point  dans  le  tréfor  de  l'état. 

1°.  Ces  fortes  d'impôts  embarrafTent  ou  décou- 
ragent nccclTairemcnt  certaines  branches  d'inJuf- 
trie.  Comme  ils  font  toujours  monter  le  prix  de 
la  marchandée  impofée  , pir  là  ils  en  découragent 
la  confommation  , 5c  co  f quemme  t la  produc- 
tion. Si  c'ell  une  marchandée  du  crû  du  pays  ou 
de  la  fabrique  de  fes  manufactures,  il  y a moins  de 
travail  employé  à la  produire,  ou  à fa  fabriquer 
Si  c'ell  une  marchandée  étrangère  dont  le  prix 
augmente  atnfi  pat  V impôt  , celles  du  pays  oui 
font  du  même  genre  , peuvci  t vaguer  par  la  cuel- 
qu’avantage  dans  le  marché  intérieur,  & ctt  avan- 
tage déterminera  une  plus  grande  quantité  de 
l’indulltie  domeftique  à fe  poiter  de  ce  côté  ü. 
Mais  quoique  l'augmentation  du  prix  d’une  mar- 
chandée étrangère  puiffe  encourager  l’induftrie 
domeftique  dans  une  branche  part  culière  de  com- 
merce , elle  U décourage  néccflairemenc  dans 
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prefque  tontes  !js  autres.  Pins  le  manufaélurier 
de  Birmingham  paye  fou  vin  étranger  > moins  il 
vend  cette  partie  de  fes  quincailleries , avec  le 
prix  desquelles  il  l’acliètc.  Cette  partie  de  les 
uincaillcrics  devient  donc  pour  lut  d'une  moin- 
re  valeur  , 8c  il  a moins  tfeticouragement  pour 
y travailler.  Plus  les  confommateurs  d'un  pays 
paient  cher  le  furabondant  de  produit  d"un  autre 
pays  , moins  ils  vendent  néceffairement  cette  par- 
tie de  leur  furabondant , avec  le  prix  de  laquelle 
ils  rachètent.  Cette  partie  de  leur  furabondant 
devient  d’une  moindre  valeur  pour  eux , & ils 
font  moins  encouragés  à en  augmenter  la  quan- 
tité. Tous  les  impôts  fur  les  objets  deconfomma 
tion  , tendent  donc  à réduire  la  quantité  du  tra- 
vail productif  au-deffous  de  ce  qui  en  feroit  em- 
ployé fans  eux  , ou  à préparer  les  marchandées 
impoftes  fi  elles  font  du  pays , ou  i préparer  celles 
avec  lefquellcs  on  les  achète  fi  elles  font  étran- 
gères. Ces  fortes  d ‘impôts  changent  aufli  toujours 
plus  ou  moins  la  dircétion  naturelle  de  l indullrie 
nationale , 8c  la  pouffent  dans  un  canal  toujours 
•liftèrent  de  celui  où  elle  fe  porterait  d'elle-mê- 
me , & ce  calcul  eft  en  général  moins  avanta- 
geux. 

L'efpoir  de  fe  foulhaire  à ces  impôts  par 
la  fraude  , occafionne  une  multitude  de  confifca- 
tions  8c  d’amendes,  efquelles ruinent  abfolument  le 
contrebandier , qui  eli  fans  doute  trèablàmable 
de  violet  les  loix  de  fon  pays  , mais  qui  fouvent 
cil  incapable  de  violet  celles  de  la  jullice  natu- 
relle , 8c  qui  , à tous  égards , aurait  été  un  ex- 
cellent citoyen  , fi  les  loix  de  fon  pays  n’avoient 
pas  fait  un  crime  d'une  chofc  où  la  nature  n’en 
met  point.  Dans  ces  gouvernemens  corrompus  où 
il  y a tout  au  moins  un  apperçu  général  d'une 
grande  déprédation  Se  d’une  folle  dépenfe  du  re- 
venu public  , les  loix  faites  pour  en  être  les  gar- 
diennes font  peu  refpeâées.  On  n'y  voit  guêres 
de  gens  fcrupuleux  de  faire  la  contrebande  , 
quand  ils  peuvent  trouver  une  occafion  facile  Se 
Jure  de  la  faire  fanî  parjure.  Quoique  ceux  qui 
achètent  feiemment  des  marchandifcs  de  contre- 
bande , encouragent  manifellcment  la  violation 
des  loix  du  revenu  8e  le  parjure  qui  l'accompa- 
gne prefquc  toujours  , fi  quelqu'un  s’avifoit  de 
montrer  du  fcrupulc  d'en  acheter,  cette  délica- 
teffe  pafferoit  dans  la  plupart  des  pays  pour  un 
de  ccs  traits  pédantefqucs  d hypocrilie  , qui  , 
au  lieu  de  gagner  la  confiance  , fervent  uni- 
flutment  à rendre  celui  qui  les  affeéie , fufpect 
d’être  un  plus  mauvais  fujet  ou  un  plus  grand 
fourbe  que  la  plupart  de  fes,  voifins.  Cette  indul- 
gence du  public  anime  fouvent  le  contrebandier 
i continuer  un  métier  qu'il  apprend  ainfi  à re- 
garder comme  innocent;  8c  quand  la  févéritédes 
loix  cil  prête  à fondre  fur  lui , on  le  trouve  quel- 
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quefois  difpofé  à défendre  avec  violence  ce  qu’  J 
s cll  accoutumé  à emifager  comme  fa  propriété 
légitime.  D imprudent  qu’il  étoii  d'abord  , plutôt 
que  criminel  , il  devient  à la  fin  un  des  plu» 
hardis  8c  des  plus  déterminés  infracteurs  des  loix 
de  la  fociété. 

4°.  Ces  fortes  A' impôts , en  foumettant  au  moins 
ceux  qui  vendent  les  marchandifcs  imposées  aux 
vifites  St  aux  recherches  odieufes  des  colleéteut» 
des  taxes , les  expofent  fans  doute  quelqutlois  i 
un  certain  degré  d'opjtrellion  , 8c  toujours  à beau- 
coup d'embarras  & de  vexation  ; 8c  quoique  la 
vexation , comme  en  l a déjà  dit , ne  foit  pas  , 
iteictement  parlant  , une  dépenfe  P elle  équivaut 
certainement  à celle  qu’un  homme  feroit  volotv* 
tiers  pour  s’en  racheter.  Les  loix  de  l’accile  • 
quoique  plus  efficaces  pour  leur  but , font  à cet 
égard  plus  vexatoires  que  celles  des  douanes. 
Lorfqu’on  a payé  les  droits  de  douane  , on  n’ell 
plus  guère  expofe  à être  troublé  ou  vexé  par  le» 
officiers  du  fife.  11  en  cil  autrement  des  mar- 
chandtfes  fujettes  aux  droits  d’acctfe  ; lescommt* 
de  cette  partie  ne  donnent  aucun  répit  au  mar- 
chand , qu'ils  tourmentent  fans  celle  par  leurs 
vifites  8c  leurs  examens.  Par  cette  raifon  , le» 
droits  d'accife  font  plus  anti-populaires  que  ceux 
des  douanes,  8c  les  officiers  de  i’accife  plus  luis 
du  peuple. 

D'après  la  fauffe  idée  que  les  droits  fur  les  ob- 
jets de  conlbmination  font  des  impôts  fut  les  pro- 
fits des  marchands , ces  drdits  ont  été  répété» 
dans  quelques  pays  fur  chaque  vente  fucctffive 
des  marchandifcs.  Si  on  impofoit  les  bénéfices  du 
marchand  importateur  ou  du  marchand  manu- 
faftuncr , l'égalité  femblcroit  demander  que  ceux 
de  tous  les  acheteurs  intermédiaires  , q1  i tut- 
viennent  entre  ces  marchands  8c  le  confomma- 
teur , fuffent  afiiijcttis  au  même  impôt.  Le  fameux 
alcavala  d’Efpagne  paraît  établi  fur  ce  principe. 
C’étoit  d’abotd  tttt  impôt  de  dix  pour  cent,  en- 
fuite  de  quatorze  pot  r cent  ; 8c  il  n’etoit  en 
178 6 , époque  où  on  l'a  aboli  que  de  fix  pour 
cent  (tir  la  vente  de  toutes  fortes  de  propriété» 
mobilières  ou  immobilières  , 8c  on  le  percevoit  de 
nouveau  chaque  fois  que  la  propriété  fe  vendoit  (l  ). 
La  levée  de  cet  impôt  cxigeoit  une  multitude 
de  commis  , pour  veiller  fur  le  traitfpcrt  de* 
marchandifcs  , non- feulement  d'une  province 
à l’autre  , mais  d’une  boutique  à une  autre  bou- 
tique. Elle  affujettiffoit  non-feulcmcnt  ceux  qui 
vendent  certaines  chofcs  , mais  ceux  qui  vendent 
quelque  chofe  que  ce  fuit , c’eft-à-dire  , qui  en 
font  commerce  , tout  fermier , tout  manu:  céfurier,  , 
tout  négociant , tout  marchand  tenant  boutique  , 
à des  vifites  8c  des  recherches  continuelles  de  la 
part  des  toücâeurs.  Dans  ks  lieux  où  l’on  a la 
mat-  adtcffc  de  percevoir  un  impôt  de  cette  forte  „ 


(1)  Mémoires  concernant  le»  droits,  lu.  ccm.  r,  page  4tl- 
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chaque  canton  ne  produit  qu'en  prop-rtion  cîe  h 
contamination  du  vo  binage.  Aulii  ell-ce  à l'alca- 
vala  qu’Uilaritz  impute  la  ruine  des  matiufaélures 
d’Efpagne.  Il  pouvoir  l’imputer  pareillement  à 11 
décadence  de  l’agriculture,  puifquc  V impôt  tombe 
non  feulement  furies  manufactures , mais  encore 
fur  le  produit  brut  de  la  terre  -,  8c  on  ne  peut 
trop  féliciter  l'Efpagne  d'aroir  enfin  aboli  un  im- 
pie aufli  dellruéteur- 

Il  y a dans  le  royaume  de  Naples  un  fembla- 
ble  impôt  de  trois  pour  cent  fur  la  valeur  de  tous 
les  contrats , 8c  cette  taxe  affrète  ainfi  tous  les 
contrats  de  vente.  Non-feulement  il  ell  plus  lé- 
ger qu'il  ne  l'étoit  en  Elpagne , mais  on  permet 
à la  plupart  des  villes  8c  des  paroilfes  de  payer 
un  abonnement  qui  en  tient  jieu.  Elles  lèvent 
cer  abonnement  comme  il  leur  plait , Sc  géné- 
ralement d’une  manière  qui  n’interrompt  point  le 
commerce 'intérieur  du  pays.  Audi  la  taxe  napo- 
litaine ell  elle  infiniment  moins  ruineufe  que  l’ef- 
pagnole.  Le  cabinet  de  Naples  fentira  peut-être, 
d’après  l’exemple  de  celui  de  Madrid,  que  cet 
impôt , malgré  fes  modifications  , a encore  des 
fuites  três-funellcs. 

A quelques  exceptions  près,  qui  ne  font  pas  de 
ran.ie  conféquence  , le  fyftème  uniforme  d’impo 
lion , qui  règne  dans  les  différentes  parties  des 
royaumes  unis  de  la^rande-Breagne,  lailfe  une 
liberté  prefqu’entière  au  commerce  intérieur  du 
pays  8c  à celui  des  côtes.  La  plupart  des  roar- 
chandifes  peuvent  être  tranfportees  d'un  bouc  du 
royaume  à l’autre,  fans  permis  ni  laijfn  ■ pafer , 
fans  être  erpofées  à aucune  queffion  , vilitc  ou 
examen  de  la  part  des  officiers  du  revenu,  hi  cela 
«-rive  quelquefois  , il  n’en  rcfulte  pas  d'inter- 
ruption dans  aucune  branche  importante  du  com 
merce  intérieur.  Il  faut , à la  vérité , des  certi- 
ficats de  la  douane  pour  tranfporter  desmarchan- 
difes  par  mer  le  long  des  côtes  ; mais  il  n'y  a gucie 
que  le  charbon  qui  ne  fuit  pas  franc  de  droits  : cette 
liberté  du  commerce  intérieur , fruit  de  l’unifor- 
mité du  fyiléme  d'impolition  , cil  peut-être  une 
des  principales  caufes  de  laprofpcrite  de  la  Grande 
Bretagne;  car  un  grand  pays  ell  néceflairemcnt 
le  marché  le  plus  avantageux  8c  le  plus  étendu 
pour  la  plupart  de  fes  productions.  Si  , d’après 
cette  uniformité,  la  liberté  pouvoir  s’étendre  juf- 
qu  a l’Irlande  8c  aux  colonies  attgloifes  , elle  aug- 
menteroit  probablement  la  grandeur  de  l’état  8c 
la  profpérité  de  chaque  partie  de  l’empire.  Les 
gênes  mifes  à la  liberté  du  commerce  dans  la 
Grande-Bretagne  , ont  produit  de  li  heureux  effets 
pour  fa  profpéntc  , que  l'adoption  de  ce  grand 
principe  y elt  peut-être  encore  bien  reculée. 

En  France,  les  loix  concernant  le  revenu, éta- 
blies dans  chaque  province,  exigent  qu’une  mul- 
titude d’employés  bordent  non  - feulement  les 
frontières  du  royaume  , miis  encore  celles  de  quel- 
ques provinces  particulières  , nu  pour  empêcher 
l’importation  de  certaines  uiarchandifes,  ou  pour 
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l'aflujettir  à certains  droits  au  détriment  du  com- 
merce intérieur  , qui  en  fouffre  une  interruption 
affea  confidérable-  On  y permet  à quelques  pro- 
vinces de  compofer  pour  la  gabelle  ou  Y impôt  fur 
le  fol.  D’autres  en  font  entièrement  exemptes. 
Quelques-unes  font  exemptes  de  la  vente  cxclu- 
five  du  tabac  , qui  appartient  aux  fermiers  géné- 
raux dans  la  plus  grande  partie  du  royaume.  Les 
aides , qui  correfpondcm  à l’aceife  en  Angleterre, 
font  très-différentes  dans  les  diverfes  provinces.  II 
y en  a qui  en  font  exemptes  , 8c  qui  payent  une 
compofition  ou  un  équivalent.  Dans  celles  où  elles 
font  établies  en  ferme,  il  y a plufieurs  droits  lo- 
caux qui  ne  s’étendent  pas  au-delà  d'une  ville  ou 
d'un  dillriét  particulier.  Les  traites , qui  correfpon- 
dent  aux  douanes  angloifes,  partagent  le  royaume 
en  trois  grandes  parties.  La  première , celle  des 
provinces  fujettes  au  tarif  de  1 664  , qu'on  appelle 
provinces  des  cinq  grojfes  fermes  , où  font  com- 
prifes  la  Picardie  , la  Normandie  8c  la  plupart 
des  provinces  intérieures  du  royaume  : la  Secon- 
de , celle  des  provinces  fujettes  au  tarif  de  1667  , 
qu’on  appelle  provinces  réputées  étrangères  , & ou 
font  comptifes  la  plupart  des  provinces  frontiè- 
res i 8c  la  troificme , celle  des  provinces  traitées 
comme  étrangères  , ou  qui , jouiffant  d'un  com- 
merce libre  avec  les  pays  étrangeis  , font  fujettes 
aux  mêmes  droits  qu’eux  dans  leur  commerce 
avec  les  autres  provinces  de  Ftancc.  Telles  fonc 
l’Alface,  les  trois  évcchcs  de  Metz , Toul  8c 
Verdun,  8c  les  trois  villes  de  Dunkerque,  Bayonne 
8c  Marfeillc.  Dans  les  provinces  des  cinq  greffes 
fermes  ( ainfi  nommées  a caufe  d'une  ancienne  di- 
vîfion  des  droits  de  douane  en  cinq  grandes  bran- 
ches, dont  chacune  étoit  affermée  particuliére- 
ment , quoiqu’elles  foient  toutes  réunies  aujour- 
d'hui dans  une  feule  ferme  ) , 8c  dans  celtes  qu'on 
appelle  réputées  étrangères  , il  y a plufieurs  droits 
locaux  qui  ne  s'étendent  pas  au-delà  d’une  ville 
ou  d’un  dillriét  particulier.  11  y en  a mêtr-e  dans 
celles  traitées  comme  étrangères  , nommément 
dans  la  ville  de  Marfeillc.  Il  ell  inutile  d’obftrvcr 
combien  ces  différens  frftêmes  d’impolition  met- 
tent d’entraves  au  commerce  intérieur  du  pays  , 
8c  combien  ils  multiplient  le  nombre  des  commis 
qu'il  faut  pour  garder  les  frontières  de  ces  diver- 
fes provinces  : le  gouvernement  s’occupe  des 
moyens  de  réformer  ces  abus  , 8c  l’on  fongeoit  à pro- 
pofrr  un  autre  régime  à l’affemblée  des  notables, 
qui  vient  de  fe  tenir. 

Outre  l’oblhuétion  générale  qui  réfulte  de  cette 
complication  de  fyllcme  pour  le  commerce  inté- 
rieur , celui  des  vins  qui , après  le  bled , font 
peut  être  la  plus  importante  production  de  la  Fran- 
ce , étoit  fujet  , dans  la  plupart  des  provinces  , 
à des  entraves  particulières  , parce  «qu'il  y a des 
vignobles  moins  favorites  que  d’autres  : mais  on 
vient  de  fupptimer  une  partie  de  ces  gènes. 

La  variété  8c  la  complication  des  leix  du  revenu 
ne  font  point  p-tticulieccs  à 1a  France.  Le  petit 
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duché  de  Milan  étoit  , avant  Ici  dernière*  ré- 
formes de  l’empereur , divifé  en  fîx  provinces  , 
dans  chacune  defquellcs  il  y aroit  un  fyftême 
d’impolition  différent  par  rapport  à diverfes  ef- 
pcces  de  marctundifes  de  confommatinn.  Les 
états  encore  plus  petits  du  duc  de  l’arme  font 
divifcs  en  trois  ou  quatre  , dont  chacune  a de 
même  un  iVt'énu-  d 'impôt;  particulier,  Sous  une 
adminillration  auifi  dtlcâueufe,  il  n’y  a que  la 
grande  fertilité  du  fol  & le  bonheur  du  climat 
qui  puifTent  empêcher  ces  pays  de  retomber  dans 
le  dernier  état  de  pauvreté  8c  de  barbarie. 

On  peut  lever  les  ou  fur  les  objets  de  cnn- 
fommaticn,  par  une  adminiftration  dont  les  offi- 
ciers fuient  gagés  par  le  gouvernement , 8r  lui 
foicnt  immédiatement  comptables  , 8c  dont  le  re- 
venu varie  par  conféq  lient  d'une  année  à l’autre  , 
"félon  les  vauations  dans  le  produ  t des  impôt i ; 
ou  le  gouvernement  peur  les  donner  à ferme  pour 
une  rente  certaine  & déterminée , en  laifTant  au 
fermier  le  foin  de  nommer  fes  oti  c ers  qui , quoi- 
qu'oblieés  de  lever  l'impôt  de  la  manière  prefeute 
par  la  loi,  font  fous  fon  iiilpeéiion  & lui  rendent 
compte  immédiatement.  La  voie  la  plus  écono- 
mique &:  la  meilleure  de  lever  l’impôt , ne  pén- 
ètre celle  de  l'affermer.  Outre  ce  qu’il  faut  pour 
payer  la  rente  llipuiée,  le*  gages  des  officiers  de 
la  ferme  & toute  la  dépenfe  de  l’adminiffration , 
il  faut  que  le  fermier  tire  toujours  du  produit  de 
l'impôt  un  certain  bénéfice , qui  fait  au  moi"s 
proportionné  aux  avances  qu  il  fait,  au  nfque qu'il 
court , à la  peine  qu’il  a , aux  cnnnoiffances  Sc  à 
l'habilctc  ncci-lfiircs  pour  manier  une  affaire  ft 
compliquée.  Le  gouvernement , en  établiffant  fous 
fon  infpeûion  immédiate  une  adminilfration  com- 
me celle  qu’établir  le  tcimicr  , pourroit  du  moins 
fauver  ce  profit  qui  ell  prefque  toujours  exorbi- 
tant. Pour  prendre  à terme  une  branche  confi- 
dérablc  du  icvenu  public  , il  faut  avoir  un  grand 
capiral  ou  un  grand  crédit , circonftances  qui  , 
feules  , réduifent  à un  foit  petit  nombre  les  con- 
current pour  une  pareille  ewreprife.  Ce  petit  nom- 
bre de  gens  qui  pourraient  devenir  compétiteurs  , 
trouvent  qu'il  eft  plutôt  de  leur  intérêt  de  fe  li 
(çuer  enfemble  que  d'aller  fur  les  brifées  les  uns 
des  autres  ; & quand  la  ferme  eft  mile  d l’enchère, 
ils  ne  font  gucres  que  des  offres  fort  au  dclfous 
de  fa  valeur  réelle.  On  ell  parvenu  avec  affex 
d'incertitude  à connoitrc  le  produit  8e  le  béné- 
fice de  la  ferme  de  ce  genre  1a  plus  coofidérable  ; 
mais  c'cft  après  cent  ans , durant  lefqucls  on  avoir 
Vu  les  traitans  faite  des  fortunes  fcandaleufes. 

Les  fermiers  du  revenu  public  ne  trouvent  ja- 
mais trop  de  rigueur  dans  les  loix  qui  punifTent 
les  entreprifes  pour  éviter  de  payer  l’impôt.  Us 
n’ont  point  d’entrailles  pour  les  contribuables  qui 
ne  font  pas  leurs  fujets , 8c  qui , le  lendemain 
de  l’expiration  du  bail , pourraient  faire  une  ban- 
queroute univerfelle  , fans  les  intéreffer.  Ils  man- 
quent rarement  de  fe  plaindre  8c  d’alléguer  que. 
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fans  des  !oht  plus  févcrcs  que  le*  loi*  ordinaire^ 
il  leur  fera  impofiîble  de  payer  même  la  rente 
ftipulée.  La  detreffe  où  fe  trouve  le  gouverne- 
ment, ne  lui  petmet  pas  de  coutelier  leurs  de- 
mandes. Les  loix  concernant  les  impôu  , devien- 
nent ainfi  de  jour  en  jour  pius  dures.  Les  j u* 
fanguinaircs  exiftent  toujours  dans  les  pa,s  ou  la 
plus  gtande  partie  du  tevenu  ell  en  fume,  bc  les 
plus  douces  dans  ceux  où  la  levée  desimpôta  eft 
fous  l’iufpcCtion  immédiate dufouverain.  Lu  mau- 
vais prime  Ternira  plus  de  compafiion  pour  fou 
peuple,  qu’on  ne  peut  en  attendre  des  fermiers 
de  Ion  revenu.  Il  fait  que  la  gr.ndeur  perma- 
nente de  la  famille  dépend  de  la  prolpttité’  de 
fes  fujets , & il  ne  détruira  pas  vulon.aitement 
cette  profpérité  pour  un  intérêt  momentané.  U 
en  ell  tout  autrement  des  lermitrs  , dont  ia  gran- 
deur peut  eue  fouvent  l'effet  de  la  ruine,  & non 
de  la  profpérité  du  peuple. 

Quelquefois  un  impôt  n’eft  pas  Teu’ement  af- 
fermé , c'cft  encore  le  fermier  qui  a le  monopole 
de  la  marchandife  impotée.  C eU  ai  fi  que  le  lè- 
vent en  fiance  les  impôts  fur  le  tabac  & le  feL 
Alors  le  feimicr  lait  fut  le  peuple  deux  bénefi- 
ces  exorbitans  au  lieu  d'un  , le  profit  du  fermier 
& le  profit  encore  pius  exorbitant  du  monopoleur. 
Le  tabac  étant  une  chofe  de  luxe , il  ell  libre  à 
chacun  d’en  aAeter  ourle  g'cnpas  acheter j mai* 
le  fcl  étant  une  chofe  de  nécelfité , chacun  eft 
obligé  d’en  acheter  du  fermier  une  certaine  quan- 
tité. Les  impôt s fur  ces  deux  articles  font  très- 
confidérablcs.  La  tentation  de  frauder  ell  par  con- 
féquent  iiréfiflible  pour  bien  des  hommes,  tan- 
dis que  d'un  autre  côté  , la  rigueur  des  loix  te 
la  vigilance  des  commis  du  fermier  expofent  ce- 
lui qui  cède  à la  tentation  , à une  ruine  prefque 
certaine.  La  contrebande  du  fel  & du  tabac  en- 
voie tous  le*  ans  plus  de  ccnt  perfonnes  aux  ga- 
lères , fans  compter  ceux  qu'efie  envoie  au  gibet. 
Ces  impôu  ainlr  levés  rapportent  un  gros  revenu. 
On  peut  en  voir  le  détail  dans  les  ouvrages  de 
M.  Neckcr.  Des  droits  8f  des  monopoles  fem- 
blablcs  ont  été  établis  , à l’égird  du  fel  Sc  du 
tabac  , dans  les  domaines  autrichiens-8c  profitons, 
te  dans  la  plupart  des  états  d’Italie. 

Ln  France , la  plus  grande  partie  des  revenu* 
de  la  couronne  eu  tirée  de  huit  efpèces  de  con- 
tributions i favoir , ia  taille  , la  capitation  , les 
deux  vingtièmes,  les  gabelles  , les  aides,  les  trai- 
tes , le  domaine  & 1a  ferme  du  tabac.  Les  cinq 
dernières  font  en  ferme  ou  en  régie  l a levée  des 
trais  premières  le  fait  pat-tout  fous  l’infpeâion 
8c  la  direction  immédiate  du  gouvernement , Sc 
il  paraît  qu’en  proportion  de  ce  quelles  font  for- 
tir  de  la  bourbe  du  peuple  , elles  mettent  plu* 
dans  le  tréfor  du  prince  que  les  cinq  autres , don* 
l’adminiftration  ell  plu*  funefte  8c  plus  coûteufe. 

M.  Smith  , qui  nous  a fourni  11  plupart  des  dé- 
tails dans  lefquels  nous  venons  d'entrer,  dit  qu’il 
femblc  que  Us  finances  de  France  font  l'ufcepti- 
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blés , dans  leur  dut  aâuel , de  trois  fortes  de  ré- 
formes qui  fe  prefentent  naturellement.  1°.  qu’en 
•bohlTint  U taille  & la  cap-ution  , 8c  en  aug- 
mentant le  nombre  des  vingtièmes  jufqu’à  la  con- 
currence du  produit  de  ces  deux  impôts , on 
pourrait  conferver  le  revenu  de  U couronne,  di- 
minuer beaucoup  les  frais  de  perception  , délivrer 
le  peuple  de  toutes  les  vesations  qu’occaûonnent 
la  taille  & la  capitation,  Sc  ne  pas  charger  les 
ram  s fupérleurs  plus  que  la  plupart  ne  le  font  à 
préfent.  J’ai  déjà  obfcrvé  que  le  vingtième  ell 
un  impôt  à-peu-près  de  la  même  efpèce  que  la 
taxe  fur  les  terres  en  Angleterre.  On  avoue  que 
le  fardeau  de  1a  taille  retombe  fur  les  propriétai- 
res des  terres  j & comme  b plus  grande  partie 
de  la  capitation  et!  affife  fut  les  taillablcs  au  marc 
la  livre  de  la  taille,  il  faut  que  le  paiement  re- 
tombe également , pour  la  plus  grande  partie  , 
fur  la  même  clatlc  d'hommes.  Ainfi  , quand  le 
nombre  des  vingtièmes  augmenterait  jufqu'â  la 
concurrence  d‘un  revenu  additionnel  égal  à celui 
que  rapportent  ces  impôts , les  rangs  fupérieurs 
du  peuple  ne  feraient  pas  plus  chargés.  Huiieurs 
individus  le  feraient  fans  doute  , à raifon  des  gran- 
des inégalités  qu’il  y a dans  la  réparation  des 
tailles  fur  les  biens  Si  les  fermiers  des  différons 
particuliers.  L'intérêt  8c  l’oppolition  de  ceux  qui 
font  actuellement  favorifés  par  cette  répartition, 
feront  probablement  le  plus  grand  obltasle  à une 
pareille  réforme.  a°.  En  rendant  les  gabelles , les 
aides  , les  impôts  fur  le  tabac  , Si  tous  les  droits 
de  douane  8c  d accife , uniformes  dans  tout  le 
royaume  , la  perception  pourrait  s’en  faire  à bien 
moins  de  frais.  Si  le  commerce  du  royaume  de- 
venir suffi  libre  qu’il  l’eil  en  Angleterre,  f.  En 
mettant  tous  fes  impôts  fous  la  direction  Si  l’inf 
peétion  immédiate  du  gouvernemest , on  pourrait 
ajouter  au  revenu  de  IYt.it  les  bénéfices  des  fermiers 
généraux.  Mais  on  s'occupe  de  la  plupart  de  cts 
reformes,  8i  il  en  ell  quelques-unes  dont  on  voit 
mieux  les  inconvéniens  que  ne  peut  les  voir  un 
auteur  étranger.  ] 

Le  fyftème  d’impolïtion  adopté  en  France,  pa- 
roit  à tous  égards,  inférieur  à celui  de  l’Angleterre. 
On  lève  annuellement  dans  la  Grande-Bretagne 
on/e  ou  tiotixe  millions  ilerlings  fur  moins  de  huit 
millions  d’unes  , fans  qu’on  puifTc  dire  qu’aucun 
ordre  particulier  y foit  opprimé.  11  paroi:  que  la 
France , y compris  les  provinces  d«  Lorraine  Sc 
de  Bar,  contient  environ  vingt-trois  à vingt  quatre 
m liions  d'habitans  , c’eft-i-dire , peut-éire  trois 
fois  plus  que  n’en  contient  la  Grande-  Bretagne. 
Le  fol  Sc  le  climat  de  la  France  valent  mieux  que 
celui  de  l'Angleterre.  11  y a plus  loog-tems  qu’elle 
cil  dans  un  état  de  progrès  Sc  de  culture  ; Sc  par 
cette  raifon  , elle  doit  être  mieux  fournie  de  tou- 
tes les  chofes  qui  ne  peuvent  fe  former  Sc  s’ac- 
cumuler qu’à  la  longue , comme  de  grandes  vil- 
les , des  maifons  commodes  8c  bien  bâties  , tant 
à la  ville  qu’à  la  campagne.  Avec  ces  avantages  , 
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on  devrait  peut-être  lever  en  France  un  revenu 
de  trente  millions  iletl.  pour  le  foutien  de  l’ctat , 
avec  auflî  peu  d’inconvéniens  qu’un  revenu  de  dix 
millions  en  Angleterre.  Le  revenu  de  la  France 
n’elt  pas  encore  arrivé  à ce  point.  Cependant , 
fi  on  l'examine  bien  , on  verra  que  le  peuple  ell 
beaucoup  plus  opprimé  en  France  par  les  impôts 
qu'il  ne  Tell  en  Angleterre.  L'opinion  contraire 
dl  générale  ; mais  on  ne  fait  pas  attention  que 
les  impôts  plus  multipliés  de  l’Angleterre  foulent 
moins  le  peuple. 

On  dit  qu’en  Hollande  la  pefanteur  des  impôts 
fut  les  chofes  nécefiaires  à la  vie , a ruiné  les 
principales  manufactures  du  pays , & elle  doit  y 
décourager  peu  à peu  les  pêcheries  & le  com- 
merce des  bàtimcns  de  mer.  Les  impôts  fur  les 
ncceflités  de  la  vie  font  fort  peu  de  chofe  dans  la 
Grande-Bretagne , 8c  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
ruiné  aucune  manufacture.  Ceux  qui  pèlent  le 
plus  fur  quelques  manufactures  , font  certains 
droits  fur  les  importations  des  matières  crues  , 
particuliérement  fur  celles  de  la  foie.  On  dit  que 
le  revenu  des  Etats-Généraux  8c  des  différentes 
villes  fe  monte  à plus  de  fix  millions  Ilerlings  ; 
8c  comme  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  le  nombte 
des  habitans  des  Provinces-L/nies  furpalfc  le  tiers 
de  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  il  ell  clair  qu’il* 
doivent  être  beaucoup  plus  foulés  , en  propoition 
du  nombre. 

Quand  on  a épuifé  tous  les  fujets  de  taxes  , fi 
les  befoins  de  l’état  exigent  de  nouveaux  impôts  , 
on  ell  bien  forcé  d’en  mettre  fur  des  articles  qui 
n'en  font  pas  fufceptibles.  Les  impôts  fur  les  cho- 
fes nccelf.iires  à la  vie  ne  font  donc  pas  un  re- 
proche à la  fageffe  de  cette  république  , cui , 
pour  acquérir  ou  maintenir  fon  indépendance  , 
s cil  vue  forcée  à des  guerres  fi  difpcndieufes  , 
que  , malgré  fon  extrême  économie  , elle  n’a  pu 
s’empêcher  de  contracter  de  grandes  dettes.  D'ai!- 
Icuts  la  pofition  des  provinces  de  Hollande  Sc 
de  Zélande  exige  des  frais  coi-fidérablcs  pour 
empêcher  qu'cilcs  ne  fuient  englouties  par  la  mer, 
ce  qui  doit  beaucoup  augmenter  les  charges  8c 
par  conféquent  les  impôts  de  ces  deux  provinces. 
La  forme  du  gouvernement  républicain  parole 
être  le  principal  foutien  de  la  profpérité  aCluel'e 
de  la  Hollande.  Les  propriétaires  de  grands  ca- 
pitaux , les  grandes  familles  commerçantes  ont , 
en  général,  une  part  direâe  ou  quelque  influence 
indireCle  dans  l’adminiflrarion.  La  cenfidération 
8c  l’autorité  dont  ils  jouiffent  à ce  titre , les  re- 
tiennent dans  un  pays  où  ils  tirent  moins  de 
profit  de  leur  capital  s'ils  l’emploient  eux-mêmes  , 
8c  moins  d'intérêt  s’ils  le  prêtent  à d’autres  , 8c 
où  ils  ne  peuvent  fe  procurer  , avec  le  modique 
revenu  qu’ils  en  retirent  , autant  de  chofes  né- 
ceflaires  8c  commodes  qu'ils  en  pourraient  avoir 
dans  tout  autre  pays  de  l’Europe.  La  réfidence 
de  ces  citoyens  puifîans  tient  en  aClivité , malpré- 
tous les  déùvanugcs  , une  «naine  quantité  il'iu- 
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dullrie.  Une  calamité  publique  qui  détruiroit  la 
forme  républicaine  du  gouvernement , qui  feroit 
pjfTer  toute  l'adminiltruion  dans  les  mains  des 
nobles  Sc  des  foidats , qui  anéantiroit  l'impor- 
tance de  ces  riches  négociant  , leur  rendroit  dé- 
fagréable  le  féjour  d un  pays  où  ils  ne  feroient 
plus  refpcilés  ; ils  fe  tranlporten  ient  eu*  & leur 
capital  dans  quelqu  autrc  contrée  , où  l'iiiduftrie 
& le  commerce  de  la  Hollande  fuivroient  les  ca- 
pitaux qui  les loutiennent.  KoyrjltsaiticlesCnAn.- 
CES  PUBLIQUES  & CONTRIBUTIONS  du  dlitlOB- 
naire  de  Finances. 

INAL1ÉNAB1LITE  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Ce  mot  n’a  pas  befoin  de  définition  : nous 
avons  déjà  traité  cette  queilion  à l'article  Alie- 
nation. Les  circonllances  nous  déterminent  à 
ajouter  ici  d'autres  remarques  » les  rai fons  qu'on 
a eu  d'établir  Yinaliénabilieé  du  domaine  fubfîf 
tent  elles  encore  ? 

Si  ces  domaines  qui  femblent  rapporter  quelque 
chofe  , coûtent  une  iomme  confidérable  pour  les 
réparations , les  dédommagemens , Sec.  que  les 
hommes  en  faveur  ne  manquent  )amais  d’obte- 
nir , cft-il  raifonnable  de  dire  toujours  qu’il  n'ell 
pas  permis  de  les  aliéner  ? 8c  parmi  ceux  qui  fou- 
tiennent  la  vieille  maxime , en  etl-il  un  feul  qui 
fe  foie  donné  la  peine  d'examiner  ce  petit  fait  ? 

Elt-il  poifible  dans  une  monarchie , telle  que 
la  monarchie  françoife,  d'empêcher  ce  défordte? 
Je  quand  on  a de  l'expérience , peut-on  compter 
fur  les  remèdes  qu'on  propoferoit  là-defius  ? 

Les  domaines  parodient  encore  rapporter  tj 
ou  14  cents  mille  livres;  mais  il  faut  en  ôter 
toutes  les  réparations  qui  ablorbent  quelquefois 
le  produit  i 8c  ne  coûtent  - ils  pas  des  fommes 
beaucoup  plus  fortes , lorfqu'on  veut  les  tache- 
ter ? Les  familles  qui  obtiennent  gratuitement 
quelques  uns  de  ces  domaines,  ne  viennent-elles 
pas  a bout  de  les  faire  reprendre  au  roi , fous 
un  autre  prince  ? 8c  quel  ell  le  prix  exorbitant  de 
ces  rachats  ? Lors  même  que  les  familles  ne  font 
aucune  démarche  pour  tranfiger  fur  le  rachat , ne 
furvient-il  pîs  des  circonftances  où  le  mmillère 
croit  qu'il  ell  utile  de  racheter  ces  domaines  ! Sc 
quelle  charge  ne  tombe  pas  alors  fur  le  tréfor  royal 
pour  prix  de  ces  dédommagemens  ? 

Si  on  vendoit  les  domaines  de  la  couronne  dans 
un  moment  de  détrelTe  , n'en  réfulteroit  - il  pas 
deux  avantages?  N'afftanchiroit  on  pas  le  tréfor 
de  la  charge  des  rachats  toujours  onéreux  , 8c  le 
prix  de  la  vente  ne  lui  ptocuretoit-il  pas  un  autre 
foul.igement  ? 

Les  finances  d'une  grande  nation  gouvernée  par 
un  monarque  qui  a une  cour  magnifique  8c  une 
noblelTe  très-nombreufe , peuvent-elles  être  ad- 
miniltrécs  avec  faseffe  8c  avec  économie  ? Les  pé- 
riodes de  détrefle  ne  doivent-ils  pas  revenir  avec 
une  régularité  effrayante  ? Pour  contribuer  à l'ef- 
çnt  d'ordre  8c  d’économie,  qui  ne  peut  jamais 
ftre  permanent , n'clt-il  pas  à délirer  que  les  re- 
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venu»  du  fouverain  fe  bornent  aux  contributions 
de  les  iujets?  Le  pnnce  alors  ne  feta-t-il  pas 
mieux  averti  de  fes  devoirs  ? Si  cet  arrangement 
doit  produire  peu  d’ertet  , faut -il  négliger  les  pe- 
tits moyens  qui  peuvent  empêcher  les  défailles 
8c  les  calamités  publiques  ? 

Les  tribunaux  8c  les  jurifconfultes  , qui  rappel- 
lent les  vieilles  maximes  avec  tant  de  confiance  8c 
de  fécunté,  ont  ils  fait  ces  réflexions  ? 

Si  on  difoit  aux  étrangers  : la  nation  la  plus 
éclairée  de  l’Europe  avoit  pour  principe  de 
ne  pas  permettre  Xaiicuaiion  du  domaine  de  la 
couronne  , il  une  époque  où  le  fouverain  n'avoit 

fias  d'autres  revenus  : elle  avoit  railon  ; elle  vou- 
oit  prévenir  les  impôts  & le  gafpillagc  des  finances: 
nuis  les  chofes  font  bien  changées  : on  a établi 
des  impôts  de  tous  les  genres  : cependant  ta  na- 
tion efl  accablée  de  dépenfes  8c  de  dettes  : le 
tréfor  royal  elt  gêné  : ces  domaines  ne  rapportent 
prefque  rien  i 8c  à des  intetvalles  qui  reviennent 
fouvent , ils  coûtent  des  fommes  bien  plus  fortes 
pour  les  rachats  : la  vente  de  ces  domaines  feroit 
d'une  grande  reflource  ; 8c  on  s'en  rient  aux 
vieux  principes  : que  penfcroient-ils  de  nous  ? 

Afin  qu'il  ne  rcfle  pas  aux  leiteurs  de  doutes 
fur  cette  queilion , nous  allons  répondre  à ce  qu'on 
a dit  pour  prouver  que  le  domaine  de  Chat  cfl 
inaliénable  par  le  irait  public . 

u Les  loix  faites  pour  l'intérêt  du  repos  pu- 
blic , difentles  vieux  publicifles  , ne  veulent  pas 
que  les  murs  des  villes  , les  poffcllions  des  lou- 
ve r a ins  pui lient  être  aliénés , ni  que  les  domai- 
nes de  l'état,  qui,  félon  les  vues  du  légillateur 
de  chaque  nation,  doivent  être  étemels,  foient 
moins  inébranlables  que  l'ctat  meme  ; les  bien* 
de  la  république  font  facrés , 8c  le*prmce  n’a  pas 
la  liberté  d'en  difpofer  comme  un  particulier  dif- 
pofe  de  fa  maifon  , de  fa  vigne  , de  Ton  champ  >>. 
Ces  raifons  étoient  bonnes  lorfque  le  domaine 
formoit  le  feul  revenu  du  fouverain  : mais  font- 
elles  bonnes  aujourd’hui?  8c  s'il  elt  de  l'intercc 
de  Fétat d'aliéner  ces  domaines,  ne  font-elles  pas 
en  notre  faveur  ? 

•<  Plufieurs  écrivains  , continuent  ils  , en  cta- 
blitfant  que  les  loix  de  leur  pays  rendent  le  do- 
maine public  imprelctiptible  , patient»  de  ces 
loix  comme  fi  elles  étoient  particulières  d leur 
nation  , 8c  comme  fi  elles  pouvoient  les  oppofer 
aux  autres  peuples  ».  Mais  ne  s'abufent  ils  pas  f.ir 
l‘un  8c  fur  l'autre  point  ? Chaque  état  prétend 
être  majeur  pour  acquérir , 8c  mineur  pour  alié- 
ner; 8c  on  tient  dans  toute  fociété  civile  que  la 
couronne  8c  tout  ce  qui  en  dépend,  ell  inalié- 
nable ) mais  ce  principe  , tout  certain  qu'il  cil  en 
foi , ell  renfermé  dans  les  lieux  où  il  ell  établi  t 
aucune  fociéié , ce  femblc  , ne  peut  l'oppofer  à 
une  fociété  étrangère. 

“ Ce  retrait  perpétuel  du  domaine  des  fouve- 
rains  a quelque  forte  de  rapport  avec  la  cinquan- 
tième année  des  juifs,  qui  étoit  leur  jubilé , c’eft' 
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i dire  , une  révilïon  générale  de  toutes  les  terres  I 
donug r#  confervoit  le  premier  partage  ». 

SM  douce , la  max'me  de  V innliénobilité  du  I 
domaine  de  l'état  eft  à- peu-près  univerfelle  , parce 
qu’elle  fut  établie  par-tout , à l'époque  où  il  im- 
portoit  de  ne  pas  biffer  au  prince  le  droit  de 
dilEper  ce  domaine  : le  fond  de  ccttc  maxime  eft 
encore  vrai  ; car  le  domaine  de  l’état , qui  four- 
nit au  maintien  & i la  dépenfe  de  l'état , pro- 
vient des  contributions  publiques  i 8c  fi  les  con- 
tributions publiques  des  années  à venir  ètoient 
aliénables  , le  prince  ne  pourrait  les  aliéner.  Ce 
qu'on  dit  des  juifs  ne  mérite  pas  de  réponfe  ; car 
le  cas  cil  très  différent.  Les  autres  citations , ti- 
rées des  peuples  anciens  , ne  prouvent  rien  non 

}j1ui  i 8c  nous  obferverons  feulement  que  cher 
es  nations  de  l'antiquité , où  les  lujets  payoient 

Peu  d'impôts,  8c  où  l'état  f’aifoitpeu  de  dépenfe, 
inaliénaliilitc  du  domaine  étoit  fort  fage  ; 8: 
qu'en  général  la  même  maxime  eil  utile  par  tout , 
lorfqu:  ce  domaine  ell  bien  adminiftré  , lorlqu'il 
produit  au  lieu  de  coûter , 8c  lorfqu'enfin  il  n’of- 
fre pas  une  grande  reffource  à un  gouvernement 
^obéré  qui  ne  fait  comment  rétablir  fes  affaires. 
•Ainfi  il  ell  imide  de  nous  rappeller  les  grecs  de 
nous  dire  : <«  que  Thémiflocle  incorporoit  au  do- 
» maine  de  l'état  tout  ce  qui  avoir  une  fois  ap- 
» partenu  à la  république  d'Athènes  , de  quelque 
•>  manière  8c  par  quelque  voie  qu'elle  l’eût  per- 
“ du  : qu’il  difoit  que  la  prefciiption  n'a  lieu  , 
>■  ni  contre  les  choies  facrées  , ni  contre  le  do- 
»>  maine  fouverain  de  la  république  ; 8c  que  les 
■*  mortels  ne  peuvent  preferire  contre  Dieu  qui 
“ ell  immmortel , ni  les  hommes  privés  contre  la 
»»  chofe  publique  ». 

o Que  Caton  imita  cher  les  romains  la  con- 
" duite  de  Thémillode , 8c  que  les  jurifconfulres 
” de  Rome  mettent  tout  ce  qui  regarde  la  puif 
» fance  publique  au  nombre  des  choies  facrécs 
» que  les  loix  doivent  particulièrement  protéger  ». 
Nous  avons  prouv^d’ailleurs  à l’article  Aut- 
nation  que  le  domaine  des  empereurs,  romains 
fevendoit  à perpétuité  comme  celui  des  partteu- 
Ücrs  , parce  que  fans  doute  le  gouvernement  étoit 
arrivé  à l’époque  où  l'aliénation  des  domaines  fe 
trouvoit  utile. 

Alexandre  Sévère  n'a-t  il  pas  dit  dans  une  toi: 
je  rougirait  que  te  fife  inquiétât  un  acquéreur  du 
domaine , apr'et  que  l’adjudication  lui  en  a été  faite 
de  bonne  foi  , 6*  qu’il  en  a pavé  le  prix  ? 

Les  paroles  d’Honorius  8c  de  Théodofe  fur  ce 
fujet  ne  font  pas  moinsjremarquablcs  : » ni  la 
» jullice  ni  l'honneur  , difent  - ils , ne  oermet- 
« tent  point  que  le  fife  retire  ce  qu'il  a iine  fois 
» veRdu  ». 

Théodofe  8c  Valentinien  l’ont  décidé  encore 
plus  etfieffément  ; 8c  Conllantin  le  grand  en  a 
fait  un  édit  général,  dont  voici  les  propres  ter- 
mes : “ nous  faifons  favoir  à tous,  que  quiconque 
“ acquiert  ou  a acquis  des  héritages  de  nette  fife, 
(11. an.  polit,  6/  diplomatique.  Tom.  111. 


» en  eft  faît^lui , fes  héritiers  8c  fucceffeurs  , 

» feigneurs  perpétuels  8c  incommutables  , fans 
» que  nous  puiffions  avoir  aucun  droit  de  les 
» retirer». 

Gratien  , Valère  8c  Théodofe  étendirent  ces 
réglemens  jufqu'aux  donations  pures  8c  gratuites: 

*«  quiconque , difent  ils , poffède  par  notre  libé- 
» ralité  impériale , ou  par  celle  de  nos  prédésef- 
» feurs  , quelques  biens  domaniaux  , fitucs  en  la 
» province  Afiatique  te  en  celle  de  Pont , en 
» fera  propriétaire  abfolu , avec  pouvoir  de  les 
» tranfmettre  à fes  defeendans , même  de  les  alie- 
» ner  hors  de  fa  famille , par  quelque  forte  de 
» contrat  que  ce  foit  ». 

Enfuitc  les  fVançofs  qui  tiennent  pour  maxime 
que  le  domaine  de  la  couronne  eft  inaliénable  , 
favent-lls bien  qu'il  ne  l’a  pas  toujours  été?  Nous 
avons  prouvé  à l'article  Alienation  que 
Louis  XIV  s’écarta  de  cette  maxime  , 8c  que 
Colbert  la  jugea  fauffe  : nous  ajouterons  ici  d’au* 
très  preuves. 

Avant  Hugues  Capet , les  fiefs  n’ayant  été  en 
France  que  de  fimples  bienfaits  de  r.os  rois,  ceux 
qui  les  poffédoient  ne*  pouvoienr  les  aliéner,  les 
abolir  ou  les  détruire.  Cet  ufage  de  l’ inoiiénaii/ité 
fuhfiila  , après  que  1rs  fiefs  furent  devenus  hé- 
réditaires fous  la  troificme  race.  Or,  les  fiefs  que 
cette  troifième  race  poffédoit  fous  les  premiers  rois 
qu’elle  nous  a donnés , n’étoient  pas  des  bieos  de 
la  royauté;  mais  le  patrimoine  de  la  famille  adapté 
à la  royauté  en  la  perfonne  de  Hugues  Capet , 

8c  par  conféquent  originairement  fujets  à l’ufage 
des  fiefs , qui  fe  pratiquoic  dans  tout  le  royaume. 

Cependanr  nos  rois  qui  les  premiers  ont , par 
des  conquêtes  ou  d’une  autre  manière  , formé  le 
domaine  de  leur  couronne  , ont  eu  pendant  long- 
temps le  pouvoir  de,  l’aliéner  comme  bon  leur 
fembloit  ; 8c  ils  en  ont  tellement  ufc  , que  des 
domaines  qui  leur  appartenoient  fous  la  première 
8c  la  féconde  race , 8c  fort  avant  fous  la  troifiè- 
me , ne  font  plus  aujourd’hui  des  domaines  ro- 
yaux. Ce  n’ellque  par  l ordonnance  de  Moulins, 
du  mois  de  février  iyé>6  , que  l’aliénation  à per- 
pétuité du  domaine  de  la  couronne  a été  dé- 
fendue. * 

Philippe  le  Bel  eft  le  premier  roi  de  France  qui 
1 ait  défendu , par  un  édit  exprès , l'aliénation  du 
domaine  royal.  Plufieurs  de  fes  fuccefleurs  ont 
renouvelle  cette  défenfe. 

Aux  états  de  Blois , dont  je  viens  de  citer  l’or-» 
donnante  , Henri  lll  déclara  quil  étoit  réfolu  de 
vendre  des  biens  de  fon  domaine  pour  trois  cents 
mille  livres  de  rente  i mais  qu’il  defiroit  lès  ven- 
dre de  l'avis  des  députés  de  cette  affemblée.  Le 
tiers-état  réfolut  de  ne  confentir  à cette  aücr.lP 
lion  du  domaine  à perpétuité,  ni  pour  le  tout, 
ni  pour  une  partie.  Le  roi  Sc  d’autres  perfonnes 
des  états  envoyèrent  confulter  Bodin  , député  de 
Vermandois,  ce  jurifeonfuhe  fi  connu  par  fa  ré- 
publique i & Bodin  répondit»  que , fuivanti’avi» 
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» commun  , le  roi  n’étoit  que  fimpl.e  ufufniitter 
" du  domaine  , Se  que  lui  Se  fes  officiers  payés  , 
» le  furplus  des  revenus  devoir  Ce  garder  pour  les 
" affaires  de  la  république  ; que  le  fonds  & la  pro- 
*>  pncté  du  domaine  appartenoient  au  peuple  s 
» qu  ainfi  les  députés  des  provinces  pourroienc 
» bien  confentir  à l’aliénation  perpétuelle  du  do- 
” raaine , fi  les  provinces  lesy  autorifoient  j mais  que 
" files  provincesy  confentoient , l'intérêt  du  peu- 
» pie  devroir  en  détourner , parce  que  le  peuple 
» s'obligerait  par-là , lui  8c  toute  fa  poftétité , à 
» nourrir  & entretenir  le  roi  8c  le  royaume , 8c 
» ferait  une  ouverture  inévitable  à mille  impofi- 
» rions  , dépouillant  le  roi  de  tout  ce  qu’il  peut 
» avoir  pour  l’entretien  de’fonétati  Sc  qu’enfin 
" ce  confentement  devoit  encore  moins  être  don- 
" né  par  les  députés , dont  plulieurs  étoient  ab- 
» feus  8c  déjà  congédiés,  8c  qui  to*  manquoient 
” de  pouvoir  ».  Ainfi  Bodin  étoit  de  notre  avis  : 
le  peuple  peut  confentir  à l’aliénation  du  domai- 
ne : les  impôts  que  craignoit  cet  auteur,  font 
établis  j 4t  l'aliénation  du  domaine  devant  aujour- 
d’hui prévenir  les  impôts  , que  le  produit  de  ces 
domaines  remplacerait , B«din  concilierait  de  les 
aliéner , s’il  vivoir  encore.  Mais  pour  revenir  à 
la  négociation  entamée  par  Henri  III  , Bellie- 
vre  , commiflaire  envoyé  par  le  roi  à l’alfem- 
blée  du  tieis  état , dit  que,  quoique  par  les  loix 
du  royaume  le  domaine  fût  inaliénable, -ces  loix 
n’avoient  point  lieu  en  temps  de  néccffité  ; qu’il 
y allait,  du  falut  du  peuple  i que  les  loix  qui 
avoient ‘été  établies  pour  la  manutention  de  l’état, 
dévoient  être  favorablement  interprétées  , 8c  non 
pis  tourner  à la  ruine  du  peuple  i qu’il  croit  plus 
convenable  de  vendre  une  partie  du  domaine  pour 
confetver  l'autre,  que  d'expofer  le  tout  fi  on  ne 
vendoit  rien  , 8c  qu'une  telle  vente  fe  devoit  plu- 
tôt appellcr  confervation  qu’aliénation  du  domai- 
ne. Le  tiers-état  répliqua  que  , par  la  loi  fonda 
mentale  du  royaume,  cette  alienation  croit  dé- 
fendue , 8c  que  les  députés  n’avoient  aucun  pou- 
voir des  provinces  d’y  confentir  i que  le  domaine 
du  roi  peut  fe  comparer  aux  biens  d'une  femme 
que  le  mari  ne  peut  aliéner  i que  le  domaine  de 
1 eglife  neft  pas  auffi  privilégie  que  le  domaine 
du  roi  i que  le  domaine  de  IVgtifc  fe  pc0t  a|ié- 
ner , fuivant  les  canons  , en  certains  cas  , & en 
cbfervant  les  formalités  néceffaires  ; mais  que  le 
domaine  du  roi  cft  une  colonne  qui  foutient  l'é- 
.tat  , 8c  qu’il  faut  plutôt  la  fortifier  que  la  dé- 
truire j que  le  domaine  du  roi  étant  aliéné,  tout 
moyen  ferait  ôct  au  roi  £ entretenir  fon  état  & 
affiqner  à l’avenir  dots  , douaires  8c  apanages  i 
oue  c’étoit  une  chofe  inouie  que  le  domaine  fût 
•endtt  à perpétuité  fans  rachat  i que  cela  rie  s’é- 
toit  jamais  pratiqué.  Quoique  le  royaume  fe  fût 
trouve  en  plus  grand  danger  qu'il  n’étoit  alors  i 
que  cela  ne  s'étoit  pas  meme  fait  du  temps  du 
roi  Jean  j que  le  domaine  étant  aliéné  , il  ferait 
néceilaire  , pour  l’entretien  de  l'état  du  roi , d'en 
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remplacer  autant  qu'il  en  ferait  ôté  j te  que  cette 
nouvelle  acquifition  retomberait  fur  le  rik^tat , 

8c  non  fur  la  noblcffc  8c  le  clergé  , qui  ^Son- 
neraient aifément  leur  confentement.  Le  tiers- 
état  prit  donc  la  réfolution  de  ne  point  toucher 
au  domaine  , 8c  propofa  au  roi  d’autres  expédieras  • 
pour  foutenir  la  guerre.  Nous  ne  nous  permettront 
pas  d'attaquer  ces  raiforts  : les  protecteurs  du  peu- 
ple avoient  peut-être  raifon  alors  ; mais  il  cft  clair 
que  les  protcÛcurs  du  peuple  doivent  demander 
l’aliénation  du  domaine  : car  fi  on  ne  l’aliène  pas, 
de  nouveaux  impôts  font  indifpenfables  ; 8c  l’on 
fait  bien  que  ces  impôts  tomberont  fur  le  peuple. 

Au  relie,  cette  fermeté  du  tiers-état  produifit  . 
l’ordonnance  de  Blois , que  j’ai  indiquée  plus 
haut. 

Tous  les  rois  de  France  , depuis  Charles  V 
jufqu'à  Charles  VIII , ont  juré  a leur  faire  de 
confetver  la  fouveraineté  , les  droits  8c  la  dignité 
de  la  couronne  de  France  , &r  de  ne  les  aliéner 
ni  tranfporter  à petfonne.  Mais  depuis  Charles 
VIII,  cette  claufe  n’a  été  inférée  dans  le  ferment 
d’aucun  de  nos  rois.  C’cft  ce  qu'a  remarqué  l’au- 
teur du  Cérémonial  François.  Il  femble  , difc 
» cet  auteur , qu’il  ait  été  jugé  fuperflu  Sc  inu- 
» rile  de  ftipader  de  nos  rois,  qu’ils  n’aliéneront 
” les  droits  de  la  couronne  i d’autant  que  pro- 
» mettant  de  défendre  Sc  de  protéger  leurs  fu- 
•»  jets , de  les  maintenir  en  paix , de  leur  admi- 
*>  nifirer  bonne  jufticc  8c  uicr  de  clémence  8c 
» miféricorde  envers  eux , ils  ne  le  poutront 
» faire , s’ils  confentoient  jamais  ou  permettoient 
>■  qu'ils  tombaflcnt  fous  la  domination  8c  feigneu- 
» rie  d'un  prince  étranger  ».  Certe  raifon  n’ell 
point  fatisfaifante  du  tout  : le  miniftere  a fenti 
depuis  le  facre  de  Charles  VIH  , que  les  befoins 
de  l’état  obligeraient  peut-être  à l’alienation  du  do- 
maine , dont  le  produit  fit  trouvoit  avamageufe- 
ment  remplacé  par  des  impôts  conlidérables. 

Les  jurifconfultes  explioucnt  les  motifs  qui  ont 
déterminé  nos  rois  à rei  .Ir^lcur  domaine  inalié- 
nable : mais  on  vient  de  voir  que  le  domaine  n'a  pas 
toujours  été  regardé  comme  inaliénable  : voici 
les  motifs  de  cette  prétendue  inaliénabilité. 

Ie.  *■  C’ell  la  nailfance  qui  élève  nos  rois  fur 
le  trône  , 8c  non  le  hafard  de  l'éleétion  , ou  U 
voix  des  foldats  toujours  vénale  ». 

11°.  <«  Il  faut  que  l’état  ait  des  fonds  fixes  8c 
certains.  C’eft  de  là  que  dépend  fa  fureté  8c  fon 
repos  ».  Les  domaines  ne  rapportent  prefque  plus  rien. 

III*.  En  France  l’avidité  des  courtifans  eft 
bornée  par  la  fageffe  du  prince  , au  lieu  que  , 
fous  certains  empereurs  romains,  elile  tarilToie 
toutes  les  fources  des  finances  » : on  ne  peut  ré- 
pondre ici  tomme  on  le  voudrait  , ou  plulit  nous 
avant  piouvé  combien  le  trifor  royal  fouffre  de  ces 
ta  me  [fions  de  domaines  qu'on  obtient  fous  u&prince  , 

Cr  qu'on  rend  fous  un  autre  avec  des  dédommagtmens 
excejftfs. 

IVe.  u Le  retrait  ne  fait  aucun  tort  aux  pat- 
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ticullefs  î ils  n'achètent  qu'à  cette  condition  ». 

V*.  « Il  eft  fort  avantageux  à l'état , parce 
tju'il  eft  une  relfource  affurée  contre  l'aliéna- 
tion». Ce  retrait  a pu  lire  utile  ; mais  Ceftil  à 
préfent  ? 

Vl°.  « Le*  particuliers  infèrent  fouvent  cette 
faculté  de  rachat  , dans  les  contrats  de  vente 
qu'ils  patient  entr’eux.  Pourquoi  ne  feroit-elle  pas 
de  droit  pour  le  roi  » ? Elle  fera  de  droit , quand 
elle  fera  a l’avantage  de  l’état. 

VII*.  « Les  terres  du  domaine  confident  ordi- 
nairement en  duchés  8c  autres  apanages , diftin- 
gucs  par  des  titres  édatans  qui  étoient  inconnus 
• l’Empire  romain  ».  Cela  n'eft  point  du  tout  cxa3  j 
li  Je  les  empereurs  romains  n'aliénèrent  le  domaine 
que  pour  l'avantage  de  l’état,  il  faut  les  imiter. 
Mais  s'ils  tes  aliénèrent  pour  enrichir  des  courti— 
[ans , il  ne  faut  pas  fuivrt  leur  exemple  : nous  ne 
difons  pas  que  te  domaine  de  U couronne  eft  ainji 
aliénable  : nous  voulons  que  U produit  de  l'aliéna ■ 
tion  foit  appliqué  aux  befoins  de  l état . 

VII 1°.  a Si  en  France  on  a reçu  ou  introduit 
le  droit  d’aînefle  , le  retrait  féodal  & le  lignager 
pour  la  confervation  des  familles  , pourquoi  ne 
garderoit-on  pas  le  retrait  perpétuel  pour  la  con- 
fervation delà  couronne,  fous  la  grandeur  de  la- 
quelle toutes  les  familles  du  royaume  fe  repofent 
ie  font  à couvert  ? Ce  principe  incontcftable  doit 
empêcher  l'aliénation  des  domaines  particuliers 
des  couronnes  ».  Il  doit  empêcher  cette  aliénation  , 
tant  qu’elle  eft  avautageufe  à létat. 

« Les  jurifeonfultes  flamands,  dirent  encore 
quelques  publicillcs , prétendent  que  leurs  prin- 
ces ne  peuvent  faire  le  moindre  préjudice  aux 
droits  de  leur  fouveraineté  ». 

» Un  chancelier  du  duché  de  Brabant  a écrit 
que  le  duc  ne  peut  aliéner  le  moindre  domaine  , 
ne  fût  ce  qu'un  fimple  Sc  léger  droit  de  péage  ; 
& que  de  même  que  , fuivant  les  loix  civiles , la 
dot  ne  peut  être  aliénée  par  le  maii , le  patri- 
moine de  la  couronne  ducale  ell  comme  une  doc 
indivifible  que  la  république  a apportée  au  prince 
pour  lui  fervir  à en  foutenir  les  charges  ».  L'i- 
gnorance ou  la  légèreté  de  ces  publicités  eft  eu- 
rieufe.  Le  peuple  du  Brabant  a confervé  fes  états 
& fes  privilèges  i on  ne  l’accable  pas  d'impôts 
fans  Ton  aveu  ; il  veille  I l'adminiftrjtion  des  do- 
maines , & nous  n'ajouterons  rirn  de  plus. 

« Les  jurifconfulres  allemands,  ajoure  ( on  , 
fuppofenc  que  le  fouverain  domaine  d'un  état , 
qui  a été  une  fois  incorporé  à l'Empire , ne  peut 
plus  fe  oerdre  , ni  expreffément  en  vertu  d'un 
™ aûe  pofitif , ni  tacitement  par  la  voie  du  délaif 
fement , ni  abfolument  par  la  force  de  la  prefq 
eription.  Les  empereurs  d'Allemagne  , à leur  cou- 
ronnement , jurent  de  réunir  à l'Empire  tout  ce 
qui  en  a été  réparé  fans  limitation  de  temps  , Se 
quelques  confeniemens  que  leurs  prédéccileurs  y 
uiflenc  avoir  donné  ».  Ceft  encore  un  exemple 
icn  choifi.  L'Empire  cil  fournis  à des  capitula- 


tions 8c  à des  loix  qu'on  exécijte  : fa  conferva. 
tion^  du  domaine  y eft  utile,  du  moins  dans  le 
fyftême  adopté  par  le  corps  germanique  i 8c  il  ne 
faut  pas  faire  de  pareils  rapprochemens. 

« Les  loix  de  Brandebourg  ne  permettent  point 
à l’éleélcur , ayant  des  états  en  propre , d'alié- 
ner pour  toujours  8c  fans  retour  fes  états  , fes 
fujets , ni  meme  les  nouvelles  acquifitions  qu'il 
peut  faire.  Ces  loix  veulent  qu'en  cas  de  con- 
travention, l'eleéleur  ou  fon  fucceffeur  foit  en 
droit  de  revendiquer  ce  qui  a été  ainfi  aliéné  , 
8c  de  s'en  remettre  en  polîeftion  ».  C’eft  ce  que 
difent  les  vieilles  capitulations. 

« Selon  les  efpagnols , c'eft  un  principe  fon- 
damental , 8c  l'une  des  plus  anciennes  conftitu- 
tions  de  leur  monarchie , que  le  royaume  d'Ef- 
pagne  eft  inaliénable  j que  les  efpagnols  vivent 
toujours  fous  leurs  propres  fois , 8c  que  la  cou- 
ronne d’Efpagne  ne  peut  être  ni  annexée , ni  in- 
corporée à aucune  autre  ».  Voilà  comment  les  ju- 
rifconfultes  8c  les  publiciftes  traitent  la  plupart 
des  queftions  : après  quelques  phrafes  , ils  font 
bien  loin  de  la  matière  qu'ils  parodient  difeuter  : 
ils  nous  partent  ici , ainfi  que  dans  le  paragraphe 
précédent , de  l’aliénation  de  la  couronne  8c  de 
1 état , 8c  il  s'agit  du  domaine. 

« Les  italiens  citent  un  ferment  de  non  in - 
feudando , que  les  papes  font  en  prenant  pofleffinn 
du  fouverain  pontificat.  Us  difent  qu'aucun  pape 
n’a  le  pouvoir  d'aliéner  ce  qui  a été  donné  à 
S.  Pierre  8c  au  Saint-hicge  , 8c  que , par  les  bulles 
de  Pie  V 8c  de  Clément  VIII,  un  état  incaméré 
ell  inaliénable  pour  toujours  ».  Eh  qu'importe  I 
on  connoît  les  bonnes  raifons  qni  veillent  au  main- 
tien de  l'état  précaire  de  l'églife , 8c  les  féodiftes, 
les  canomftcs  8c  les  jurifeonfultes  ultramontains 
penfent  néanmoins  que  le  pape  peut  aliéner  , 
à titre  d’inféodation  , des  feigneuries  fouve- 
raincs , du  confcmcmcnt  des  cardinaux. 

« Les  turcs , ajoute  t-on  , ne  peuvent  aliéner 
aucune  partie  de  leur  domaine  ; ils  allèguent  au(G 
les  conltituiions  de  Jeur  Empire  8c  les  loix  de 
l'alcoran  , 8c  favent  fe  faire  non  - feulement  une 
loi  politique  , mais  aufii  une  religion,  de  l'iniéiêt 
de  l’état , contre  tout  démembrement  de  l'Em- 
pire ».  C'eft  donner  une  dernière  preuve  de  juf- 
teffe  i 8c  c ell  très-bien  fait  aux  jurifeonfultes  de 
parler  de  la  conliituiion  de  l’empire  ottoman  i car 
ils  l'ont  beaucoup  étudié. 

“Tous  les  princes  chrétiens,  aflemblés  folem- 
nellemcnt  dans  le  treizième  fiècle  , convinrent  , 
par  eux  ou  par  leurs  ambaftadeurs  , que  le  do- 
maine de  leurs  couronnes  feroit  inaliénable  , 8e 
que  les  portions  qui  en  auroient  été  démembrées , 
y feroieoc  réunies  ».  Oh  fe  tint  cette  belle  ajftm* 
blée  ? 

Enfin , en  admettant  le  principe  8c  les  faits  fur 
lefquels  nous  nous  fouîmes  permis  quelques  remar- 
. ques , ce  principe  devroit  être  borné  à Image 
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du  droit  public  qu'il  fuppofc  j il  n'a  de  force 
qu'aucant  que  le  droit  public  d un  état  a d éten- 
due ; & c'eft  confondre  les  notions  de  tous  les 
droits  que  de  le  porter  au-delà  du  cas  dans  le- 
quel il  doit  avoir  lieu. 

Tous  les  princes  favent  obéir  à la  loi  de  la 
néceflité  quand  il  le  faut;  ils  aliènent  le  domaine 
facré  de  leur  couronne  , fans  Craindre  de  paffer 
pour  des -infraCteurs  Oc  des  facrilèges.  11  n y a ja- 
mais eu  de  fouverain  qui  n’ait  reçu  ou  fait  des 
cédions  j «étendu  ou  refferré  , par  des  traités , 
les  frontières  de  fes  états.  < 

L’aliénation  d'un  domaine  faite  par  un  état  en 
faveur  d'un  autre  état  ; l'alicuation  des  domaines 
particuliers  faite  à des  particuliers  > la  ceffion  d'un 
pays  faire  par  un  fouverain  à un  autre  Couvera  in; 
U prefeription  & toutes  les  autres  manières  d'ac- 
uerir  ou  d'aliéner  ont  leur  origine  dans  le  droit 
es  gens  & le  droit  facré  de  l’utilité  publique  , 
qui  Fait  ceffer  lès  loix  particulières  de  chaque 
ctar.  Mais , dans  le  cas  dont  il  elf  ici  queftion  , 
le  droit  d'aliéner  les  domaines  particuliers  de  l'é- 
tat n'appartient  pas  exclufivemenc  au  prince  , 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  : on  a befoiu  d'une 
forte  de  confemement  de  la  nation.  f y et  l’ar- 
ticle Aliénation. 

INCAS  ( royaume  des)  : il  ferait  effet  inutile 
de  donner  ici  des  détails  fur  l'adminillration  du 
royaume  des  Incas  , 8c  nous  renvoyons  le  Icéteur 
à l'hilioire  de  M.  Robcrtlon. 

INDOLENCE  DES  PRINCES.  C'eft  un  des 
defauts  les  plus  ordinaires  de  leurs  conditions , 
ïc  nous  tâcherons  d'en  montrer  ici  les  trilles 
effets. 

Lorfqu’un  prince  tombe  dans  l 'indolence,  8c 
qu'il  fe  néglige  au  point  de  n'avoir  plus  aucun 
foin  de  fa  réputation , les  gens  les  plus  indignes 
ne  manquent  pas  de  l'obféder , 8c  alors  les  hom- 
mes de  mérite  ne  peuvent  le  fervir.  Selnh  HufTein 
avoit  été  fervi  par  des  minillrcs  habiles , par  de 
bons  généraux  ; mais  les  eunuques  faifoient  échpucr 
tous  leurs  efforts , 8c  fouvent  les  privoient  de 
leurs  biens  & de  la  vie.  Les  princes  foibles  ou 
indolens  ont  trop  ou  trop  peu  de  confiance  , 8c 
il  convient  à un  prince  d'étre  circonfjscû  fur  le 
choix  des  prrfonnes  qu'il  tient  auprès  de  lui  , 
puifquc  ceux  qui  font  dans  1rs  portes  les  plus 
fubaltemes  , ont  toujours  affea  d influence  dans 
les  affaires  pour  nuire  au  bonheur  de  l'état  & 
à la  gloire  du  fouverain.  S'ils  ne  peuvent  venir 
à bout  de  le  conduite  félon  leurs  faufTcs  vues 
ils  ne  manqueront  pas  de  ternir  fa  réputation  , 
foit  en  le  décriant , loit  en  montrant  une  corrup- 
tion qui  fera  une  tache  à fon  règne. 

Du  prince  fouffre  toujours  de  la  mauvaife  con- 
duite & de  la  méchanceté  de  fes  domertiques  , 
fur- tout  s'il  leur  permet  de  fe  mêler  de  la  diftri- 
bution  des  récompenfes  8e  des  chitimens. 

Les  Amples  domertiques  de  Galba , 8e  même 
(es  cfclaves , «voient  allez  de  crédit  pour  désho- 


norer l’empire  de  leur  maître  : on  favoit  qu'ils 
vendoient  tous  les  emplois  8e  tontes  les  grâces 
du  prince.  L'empereur  qui  auroit  dû  examiner  le 
ménre  , la  capacité  8e  les  prétentions  des  parti- 
culiers , oubüoit  qu'il  étoit  de  fon  honneur  de 
placer  dignement  les  bienfaits  ; il  en  abandonna 
le  foin  à fes  domertiques.  Ces  mercenaires  petfi- 
des  ne  daignoient  pas  confidérer  combien  ils  hâ- 
toient  le  déshonneur  8c  par  conféquent  la  perte 
de  leur  vieux  maître , dés  que  leur  fcélcrateffe 
leur  procurait  de  l'argent.  Leurs  démarches , data 
ces  vues  honteufes , hàtoient  la  ruine  de  l'em- 
pereur , puifqu'en  fouillant  ainfi  fa  "réputation  , 
ils  minoient  le  plus  fort  foutien  de , (on  au- 
torité. 

On  voit  toujours  avec  indignation  de  mifera- 
blcs  fubalternes  inconnus,  fi  ce  n’cft  par  leurs 
vices , s'élever  à une  fortune  éclatante  par  la  pro- 
teétion  8c  Vindoltrtcc  du  prince.  La  home  de  leux 
acquifition  illcgitime  retombe  fur  le  fouverain , 8 c 
ils  excitent  le  reffcntiment  de  ceux  qui  voient 
échouer  leurs  juftes  prétentions.  Galba  fe  perdic 
autant  par  la  corruption  de  fes  domertiques  , 
ue  par  la  corruption  S c la  violence  de  la  fol- 
arefque. 

On  ne  pouvoir  aborder  l'empereur  Schah  Huf- 
fein  que  par  la  médiation  des  eunuques  , qui 
ne  connoifToient  d'autte  mérite  que  celui  de  l'ar- 
gent. Ces  vils  cfclaves  vendoient  la  pmteéfiondu 
fouverain  , prcliituoient  fes  grâces  au  plus  offrant, 
8c  failbient  un  marché  public  des  emplois  8c  de 
la  juillet.  11  ne  pouvoir  y avoir  ainfi  aucune  ému- 
lation dans  une  cour  où  l'on  n’avoit  aucun  égard 
pour  la  capacité  ou  pour  la  vertu.  C'étoit  une 
l’ource  d'oppreffions  8c  de  rapines.  Ceux  qui  s'é- 
roient  épuifes  pour  avoir  des  charges  , étoienc 
réduits  a fe  permettre  toutes  fortes  de  lâcheté* 
8c  d’injullices  pour  fe  dédommager , 8c  pour  fa- 
tisfaire  à la  cupidité  de  leurs  infatiables  protec- 
teurs , les  eunuques  , dont  il  falloit  chaque  joue 
acheter  les  bonnes  grâces  par  de  nouveaux  pré- 
feus.  On  ne  connoiuoit  auparavant  parmi  les  pet- 
fes  , ni  larcins , ni  vols , parce  que  les  gouver- 
neurs des  villes  8c  des  provinces  étoient  refpon- 
fables  de  ces  défordres  , 8c  avoient  un  foin  par- 
ticulier de  les  prévenir. 

Mais , fous  le  régne  de  Scliah  HufTein  , le  vol 
étoit  devenu  commun , 8c  même  encouragé  ; les 
gouverneurs  en  partageoient  le  produit,  ou,  pour 
s'exprimer  plus  exactement , ils  l'avoient  amijertt 
à un  impôt.  Ils  n'avoient  rien  à craindre  des  tri- 
bunaux de  juliiee.  Dès  qu'ils  avoient  la  précau- 
tion de  fournir  de  l'argent  aux  eunuques  , ils 
ipouvoient  exercer  leurs  brigandages  fans  crainte. 

Ces  eunuques , li  corrompus  par  la  cupidité  . 
ctoient  fi  éloignés  de  répandre  le  faug  , qu'ils 
enfeignèrent  au  roi  ce  trait  de  clémence  mai  en- 
tendu , de  ne  jamais  faire  mourir  un  homme 
pour  quelqne  crime  que  ce  fur.  Ainfi  ces  pieux 
impofleurs  travaillaient  à leur  propre  fureté.  Le 
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prince  convertit , d’après  leur  avis , toutes  les 
punitions  en  amendes  pécuniaires  : mais  fa  conf- 
cience  ne  lui  permettant  pas  de  recevoir  le  prix 
de  ces  crimes  , ceux  qui  lui  avoient  inipiré 
ce  fcrupule,  fe  chargèrent  du  maniement  des 
amendas. 

Les  impolitions  publiques  en  Perfe  étoient 
fixées,  8c  chaque  ville  pa  s oit  tous  les  ans  une 
fomme  invariable  : les  gouverneurs  ne  pouvoienr 
la  changer.  Mais  les  amendes  pour  les  contra- 
ventions étant  plus  ou  moins  arbitraires  , ils  dé- 
couvraient à chaque  mitant  de  nouveaux  délits  , 
8c  ils*  Icvoient  des  amendes  fans  fin.  Ils  tiraient 
ainfi  des  peuples , de  très  - grades  fournies  qui 
n'étoient  point  limitées.  Certaines  villes  payèrent 
en  amendes  pécuniaires  dans  un  jour , plus  qu'el- 
les ne  payotent  dans  un  an  au  tréfor  royal.  Le 
gouverneur  meme  d’Ifpahan  , capitale  de  l’Em- 
pire , rançonnoit  les  voleurs  & les  fitoux.  il  rc- 
(enoit  en  prifon  ceux  qui  n'avoient  pas  afler 
volé  pour  acquérir  fes  bonnes  grâces  ; il  les  lai f- 
foit  fortir  de  nuit  pour  voler  de  nouveau , 8c 
leurs  derniers  larcins  lestarantiflbienr  de  la  peine 
des  précédens. 

D'où  venoient  tant  d’injullices  ? d’où  venoit 
la  dépravation  de  l’ordre  public  f Pourquoi  les 
fujets  n'étoient  - ils  plus  protégés  par  les  loix  ? 
D où  venortnt  l'anarchie  8c  ces  concuflions  que  les 
grands  cxerçoicnc  fur  les  petits  ? Pourquoi  l'ini- 
quité n'avoit-elle  pas  de  bornes  ? Pourquoi  l'in- 
nocence croit  - elle  opprimée  & facritiéc  ? Ces 
defordres  venoient  de  la  lâcheté  8c  delà  corrup- 
tion de  ceux  qui  obfcdoieiit  le  trône , & de  la 
molle  indolence  de  celui  qui  l'occupoit.  Schah 
Hullcin  avoir  un  très-bon  naturel  } il  étoit  plein 
de  géntrolité  , de  douceur  & de  compaffion  : il 
avoit  l'amc  compatifîante.  I!  tua  un  jour  un  ca- 
nard qu'il  vouloir  effrayer , il  fe  crut  fouillé  par 
ce  fang  ; 8c  pour  expier  fon  meurtre , il  eut  re- 
cours a des  aétes  de  dévotion  & à des  aumônes. 
Il  étoit  fi  religieux  , que  le  feu  ayant  pris  à la 
grand’falle  du  palais , remplie  de  riches  meubles  , 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  travaillât  à l’é- 
teindre , de  peur  de  s'oppoicr  aux  décrets  de  la 
providence.  Il  fit  des  clnrités  immenfes,  fonda 
des  momltères,  dota  des  hôpitaux;  il  entreprit 
de  longs  pclérinagci , un  entr'autres  de  deux  cens 
lieues. 

Mais  â quoi  fervoient  fon  bon  cœur , fa  com- 
paflion  & fa  religion  ? Il  étoit  fâché  d'avoir  tué 
un  canard , 8e  il  fouifroit  que  fes  fujets  fuifer.t 
rançonnés  Sc  livrés  au  défefpoir  ; il  attira  la-guerre 
Ci  la  devallation  dans  le  fein  de  fon  Empire. 

Ce  prince  indolent  8c  foible  s’occupoit  de  ba- 
gatelles , & il  ne  voyoit  point  les  opprelfions  que 
fes  peuples  Ibuffroienr  ; il  n'entendoie  pas  leurs 
cris.  Il  fembloit  n'avoir  d'autres  foins  8c  d'autres 
royaumes  à gouverner  que  fon  fcrrail.  C'écoient 
fes  maitreiTes  Sc  non  fes  fujets  , qui  étaient  l'ob- 
jet de  fes  occupations  8c  de  fa  bienveillance  ; le 


gouverneur  d'une  ville  ou  d’une  province  éioit 
fût  de  fe  mettre  dans  fes  bonnes  grâces , s'il  lui 
envoyoie  une  belle  femme.  Il  s'embarralfoit  peu 
que  les  gouverneurs  traitaffent  bien  ou  mai  le 
peuple.  Quand  il  aurait  montré  cette  inquiétude, 
fes  tideles  confeillers  , les  eunuques , avoient  été 
gagnés  d'avance  pour  en  avoir  une  reponfe  favo- 
rable. On  le  berçoit  fi  mollement  dans  fon  repos, 
on  l'éloignoit  avec  tant  de  foins  de  toutes  les  fa- 
tigues du  gouvernement  , qu’il  paroifloit  ne  pren- 
dre aucune  part  aux  intérêts  ou  à la  deiiinée  de 
fon  Empire.  Lorfqu’on  lui  dit  que  l'ennemi  ap- 
ptochoit  d'Ifpahan , il  répondit  que  * c'étoit  aux 
« miniftres  â y pourvoir  ; qu'ils  avoient  des  ar- 
» mecs  fur  pied  pour  cela  ; qu'à  fon  égard  il 
» ferait  content , pourvu  qu’on  lui  laifîat  feu- 
» tentent  fon  palais  de  Farabach  ». 

Dans  quelle  indolente  , dans  quelle  infenfibilité, 
dans  quel  mépris  ce  pauvre  prince  n'étoit-il  pas 
tombé  , en  s'abandonnant  à des  féduéleurs  qui  no 
fougeoieiu  qu'à  lents  propres  intérêts  ? 

Il  n'y  a rien  de  plus  mcptifable,  rien  de  plus 
expofé  qu’un  prince  , un  état  ou  un  grand , tom- 
bés dans  le  mépris  ; c'cll,  je  crois,  une  réflexion 
de  Tite-Live.  l.’cfpritdc  religion,  qui  peut  infpirer 
à un  prince  tant  de  chofes  utiles  pour  fon  peuple , 
fut  ttes-défavantageux  aux  perfes.  Schah  I lufTein  fit 
un  long  péléiinage  pour  aller  vificer  le  tombeau 
d’un  faint  ; & comme  il  voyageoïc  accompagné 
de  tout  fon  ferrai!  6c  d’une  garde  de  6o  mille 
hommes  , il  ruina  toutes  les  provinces  qu’il  tra- 
verlâ  , Sc  diffipa  plus  d'argent  qu’il  n'en  aurait 
fallu  pour  foutenir  une  longue  guerre  contre  ceux 
qui  envahirent  la  Perfe. 

Dès  qu’un  prince  négligé  fes  affaires  8:  tombe  dans 
le  mépris , ilceife  d’être  en  fùreté.  Les  peuples  tour- 
nent alors  les  yeux  vers  fon  fucceffeur  ; ils  fouhti- 
tent  une  révolution  ; ils  font  difpofés  peut-être  à y 
concourir.  Etqu'cll-ce  qu’uu  prince  mcfeliimé  de 
fes  fujets  ? Quelle  ellime  pouuoit  avoir  le  public 
pour  Philippe  IV,  roi  d’Efpagne,  lorfquon  le 
voyoit  aller  à la  defenfe  de  fon  royaume  Contre 
les  françois  , fuivi , non  d’un  cortège  d officiers , 
mais  d’une  troupe  de  comédiens  ? Le  duc  d’OIi- 
varès  vouloit  ainfi  le  tenir  dans  l ‘indolence , l’em- 
pêcher de  s’occuper  des  affaires , 8c  de  voir  les 
malverfations  publiques.  Faut-il  s’étonner  fi  les 
affaires  de  ce  monarque  furent  conduites  aveè  tant 
de  molleffe , fi  fes  defTeins  échouoient , ?c  fi  cette 
grande  monarchie  jouoit  un  fi  trille  rôle  , tandis 
que  fes  favoris  fculs  regnoient  î La  réputation  d’ur-e 
nation  au  dehors  efl  bien  peu  de  chofe , lorfquc 
le  gouvernement  intérieur  efl  fans  vigueur  8c  fans 
intelligence,  lorfquc  l’on  y a perdu  le  rcfpcâ pour 
le  prince. 

INDOSTAN.  Nous  parlerons,  dans  des  ar- 
ticles particuliers , des  divers  pays  de  l'Inde  où 
les  européens  ont  des  établilTemens  , 8c  avec  Icf- 
quels  ils  ont  des  rapports  : nous  ferons  ici  le 
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tableau  general  de  VIruiaflam,  de  fes  révolutions  porta',  vers  l'an  1100  , Tes  armes  viâorieufe* 
politiqu-s  & de  Ton  gouvernement.  lut  les  rives  occidentales  de  l'indus.  On  ignore 

Cette  belle  8c  riche  contrée  tenta  , (ï  l'on  veut  quelle  part  ce  conquérant  8c  fes  defeendans  pri  • 
s'en  rapporter  à des  traditions  incertaines  . l'avi  rein  aux  affaires  de  Ylnaojlan.  Il  eft  vraifembla- 

ditè  des  premiers  conquérant  du  monde.  Mais  foit  ble  qu'elles  ne  lej  occupèrent  pas  beaucoup  , 

que  liât  chus.  Hercule,  Sélollrts , Darius  aient  puisqu'on  voit,  peu  de  te  ms  après,  les  ^satanés 
ou  n'aient  pas  parcouru , les  armes  à la  main  , régner  dans  ce  beau  pays. 

* cette  grande  partie  du  globe  , il  eft  certain  qu'elle  Cetoient  des  hommes  agreftes  & féroces  qui  , 
* lut  pour  les  premiers  grecs  un  champ  inépuifable  foms  par  bandes  des  montagnes  du  kandahar  , 

de  hélions  & de  merveilles.  Ces  chiintres  en-  fe  répandirent  dans  les  plus  belles  provinces  de 

cbantoient  tellement  un  peuple  toujours  crédule , VIni  j!ar. , & y formèrent  fuccellîvcment  plu- 

patcc  qu'il  fur  toujours  dominé  par  ion  imagina  iieurs  dominations  indépendantes  les  unes  des 

tion  , qu’on  ne  s'en  defabufa  pas  même  dans  les  autres. 

ficelés  les  plus  éclaiiés  de  la  république.  Les  indiens  avoienc  eu  à peine  le  temps  de  fe 

En  réduifant  les  thofes  à la  vérité,  l'on  trou-  façonner  à te  nouveau  joug,  qu'il  leur  fallut  en- 

vera  qu'un  air  pur,  des  aliment  fains , une  grande  core  changer  de  maître.  Tamerlan  , forti  de  la 

frugalité,  avaient  de  bonne  heure  prodigieufe-  grande  Tartarie  , & déjà  célèbre  par  fes cruautés 

ment  multiplié  les  hommes  dans  Ylndojlan.  Ils  8c  fes  victoires,  fe  montre  à la  ftn  du  quator- 

conmirent  les  loix  , la  police  , les  arts  , lorfque  zième  fiècle  au  nord  .de  Ylnd  Jlan  , avec  une  ar- 

le  relie  de  la  terre  étoit  defert  ou  fauvage.  mée  aguerrie,  triomphante  8c  infatigable.  Il  s af- 

Des  infticutions  fages  Sc  heureufes  prefervèrent  turc  lui  même  des  provinces  feptcntnonalcs  , de 

de  la  corruption  ces  peuples  , qui  paroiffoient  n‘a-  abandonne  à fes  lieutenant  le  pillage  des  terres 

voir  qu'à  |ouir  des  bienfaits  du  loi  & du  climat,  méridionales.  -On  le  crrfyoit  déterminé  à fubju- 

Si  de  temps  en  temps  les  bonnes  moeurs  s'alté-  guer  l'Inde  entière  , lorfque  tout-à-coup  il  fouina 

roient  dans  quelques  cours  , les  trônes  ctoient  fes  armes  contre  Bajazet , le  vainquit , le  déttô- 

aufli-tôt  renvcrfcSi  8c  loifqu' Alexandre  (e montra  na,  & fe  trouva,  par  la  réunion  de  toutes  lis 

dans  ces  régions , il  y reftoit  fort  peu  de  rois  , il  conquêtes  , le  mairie  de  I cfpace  immenfe  qui  s'é- 

y avoit  beaucoup  de  villes  libres.  tend  depuis  Smirne  jufqu'.iux  bords  du  Gange. 

Un  pays  partagé  en  une  infinité  de  petits  états  , Des  guerres  fanglantcs  iuivirent  la  mort.  Scs  ri- 

populaires  ou  alfervis,  ne  pouvoir  pas  oppofer  ches  dépouilles  échappèrent  à fa  poftérité.  11a- 

un  front  bien  redoutable  au  héros  de  la  Klacé-  bar,  fixième  descendant  d'un  de  fes  enfans , con- 

doine.  Audi  fes  progiès  furent-ils  rapides.  Il  au-  ferva  feul  fon  nom. 

roit  tout  affervi , fi  la  mort  ne  l'eût  furpris  au  Ce  |cune  prince  , élevé  dans  la  molleffe  , ré- 

milieu  de  fes  triomphes.  gnoit  à Samarcande , où  fon  aïeul  avoit  fini  fes 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expéditions  , |ours.  Les  tartares  Usbecks  le  précipitèrent  du 

l'indien  Sandrocotus  avoit  appris  la  guerre.  Cet  tronc  , 8 c le  forcèrent  de  fe  réfugier  dans  le 

homme  , auquel  fes  talcns  tenoient  lieu  de  droits  Cabulillan.  Ranguildas  , gouverneur  de  la  pro- 

& de  naiffmce  , rjflèmbla  une  armée  noinbreufc,  vince  , l'accueillit  8c  lui  donna  une  armée. 

8c  chaffa  1rs  macédoniens  des  provinces  qu'ils  On  traça , fans  perdre  de  temps  , un  plan 
avoicnr  envahies.  Libérateur  de  fa  patrie,  il  s'en  d'ufurpation  , oui  fut  fuivi  avec  beaucoup  de  vi- 

rendit  te  maître , 8c  réunit  fous  fes  loix  Y fodof-  vacité  8c  d'intelligence.  Le  fuccès  le  couronna. 

tan  entier.  On  ignore  quelle  fut  la  durée  de  fon  Les  provinces  feptcmrionales  , Delhy  même, 

règne , quelle  fut  la  durée  de  l'empire  qu’il  avoit  fe  fournirent  après  quelque  réfiftance.  Un  mo- 

fondé.  narque  fugitif  eut  l'honneur  de  fonder  la  puif- 

Au  commencement  du  huitième  fiècle,  les  ara  famé  des  tai tares  mogols  , qui  exifte  encore, 

bes  fe  répandirent  aux  Indes , comme  dans  plu-  La  confervation  de  la  conquête  exigeoit  un 
ficu-s  autres  contrées  de  l'univers.  Ils  fournirent  gouvernement.  Celui  que  Babar  trouva  établi 

à leur  domination  quelques  ifies.  Mais  , contens  dans  l'Inde,  étoit  un  defpotifme  purement  civil , 

de  négoc'er  paifibltmcnt  dans  le  continent , ils  tempéré  par  les  ufages , par  les  formes , par  l’o- 

ti'y  formèrent  que  peu  d'établiffemens.  pinion  > en  un  mot , absolument  conforme  au  ca- 

Trois  ficelé*  apres  , des  barbares  de  leur  reti-  u itère  de  douceur  que  ces  peuples  doivent  à 

gion  , fortis  du  Khoraffrn  Sc  conduits  par  Mah-  l’influence  du  climat,  8c  à l'influence  plus  puif- 

moud  , attaquent  l'Inde  par  le  nord , 8c  pouffent  finie  encore  , des  opinions  religieufes.  A cette 

leurs  brigandages  jufqu'au  Guzarate.  Us  empor-  qonftitution  paiiîhle  , Babar  fit  futcéder  un  def- 

tent  de  ces  opulentes  contrées  , d'immenfes  dé-  potilme  violent  8c  militaire , tel  qu'on  devoir  l'ac- 

puuiltes  cu'ils  vont  enfouir  dans  leurs  incultes  8c  tendre  d'une  nation  conquérante  8c  barbare, 
miférablcs  défertt.  • Cependant  , en  appefannffant  le  defpr-tifme , 

Le  fouvenir  de  ces  calamités  n'étoit  pas  encore  Babar  avoit  voulu  l'enchaîner  lui  même  8c  don- 

effacé  , lorfque  Gcnciskan-,  oui  avec  fes  tartares  ! ner  à fes  iiiftitutinns  une  telle  force  , que  fes 

avoir  fubjugué  la  plus  grande  partie  de  l’Aîie  • 1 lùccclfeuts,  quoiqu’ablolus,  fuflcnt  obligés  d’être 
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juftes.  le  prince  devoir  être  le  juge  du  peuple 
& l’arbitre  de  l'état  ; mais  fort  tribunal  8c  Ion 
confcil  étoient  dans  la  place  publique.  L'injuftice 
& la  tyrannie  aiment  a fe  renfermer  dans  l’om- 
bre ; ellea  fc  cachent  à ceux  qu'elles  oppriment. 
Mais  quand  le  monarque  ne  veut  agir  que  fous 
les  yeux  de  fes  fujets  , c'eft  qu’il  n’a  que  du 
biet»  à leur  faire.  Infulter  en  face  i des  hommes 
raflemblés  , ell  une  injure  dont  les  tyrans  même 
peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l’autorité  étoit  un  eqeps 
de  quatre  mille  hommes  , qui  s'appelloient  ics 
premiers  cfclaves  du  prince.  C’ell  dans  ce  corps 
que  l’on  choififfoit  les  omrahs,  c’eft- à-dire,  ceux 
qui  entroient  dans  les  confeils  de  l’empeteur  , 8e 
à qui  il  donnoit  des  terres  honorées  de  grands 
privilèges.  Ces  fortes  de  fiefs  ctoient  toujours 
amovibles  , 8c  le  prince  héritoit  de  ceux  qu'il  en 
avoit  rendu  poflefleurs,  C'eft  à cette  condition 
qu'étoient  données  toutes  les  grandes  places  : tant 
il  paroît  de  la  natutc  du  delpotifme , de  n’enri- 
chir des  cfclaves  que  pour  les  dépouiller. 

Les  places  d’omrahs  n’en  ctoient  pas  moins  bri- 
guées. C’étoit  l'objet  de  l’ambition  de  quiconque 
afpiroit  à l’adminilhation  d'une  province.  Pour 
prévenir  les  projets  d’élévation  8c  d’indépendance 
que  pouvoient  former  ces  cominandans , on  met- 
toit  auprès  d’eux  des  furveillans  qui  ne  leur  étoient 
fournis  en  rien  , 8c  qui  étoient  chargés  d'exami- 
ner l’emploi  qu'ils  faifoient  des  forces  militaires 
qu’on  étoit  obligé  de  leur  confier  pour  tenir  dans 
le  rcfpeél  les  indiens  alïujcttis.  Les  places  fortes 
étoient  fouvent  entre  les  mains  d’omciers  qui  ne 
rendoient  compte  qu’à  la  cour.  Cette  coût  foup- 
çonneufe  mandoit  fouvent  fon  délégué  , le  rete- 
Boit  ou  ledéplaçoit,  félonies  vues  d’une  poliri- 
tique  changeante.  Ces  vicilfuudes  étoient  deve- 
nues fi  communes  , qu’un  nouveau  gouverneur 
fortant  de  Delhy  , refta  fur  fon  éléphant,  le  vi- 
fage  tourné  vers  la  ville , four  voir  , difoit-i] , ar- 
river fon  fucajftur. 

Cependant  la  forme  de  l’adminiftration  n’étoit 
pas  U même  dans  tout  1 Empire.  Les  mogols 
avoient  laide  plufieurs  princes  indiens  en  poftef- 
fion  de  leurs  fouverainetés  , 8c  même  avec  pou- 
voir de  les  tranfmettre  à leurs  defeendans.  Ils 
gouvernoient  félon  les  loix  du  pays , quoique  re- 
levant du  rtibab  nommé  par  la  cour.  On  ne  leur 
impofoit  qu'un  tribut  8c  l’obligation  de  veller  fou- 
rnis aux  conditions  accordées  a leurs  ancêtres,  au 
temps  de  la  conqt^. 

11  faut  que  la  nation  conquérante  n’ait  pas  exercé 
de  grands  ravages , puifou’elle  ne  faic  encore  que 
le  dixième  de  la  population  de  l’Inde.  On  dit 

3u'il  y a cent  millions  d’indiens  fur  dix  millions 
e tarures.  Les  deux  peuples  ne  fe  font  point 
mélangés.  Les  indiens  feuls  font  cultivateurs'  8c 
ouvriers.  Eux  feuls  remplilfent  les  campagnes  8c 
les  manufactures.  Les  mahométans  font  dans  1a 
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capitale , à la  cour , dans  les  grandes  villes,  dans 
les  camps  8c  dans  les  armées. 

Il  paroît  qu’à  l'époque  où  les  mogols  entrèrent 
dans  X Indoflan , cette  région n etoirpius  ce  quelle 
avoit  été.  Les  propriétés  foncières,  qui  dans  les 
temps  reculés  avoient  eu  tant  de  Habilite  dans 
les  mains  des  particuliers , étoient  devenues  gé- 
néralement la  proie  des  dépofitaires  de  l’autorité. 
Tous  les  champs  étoient  dans  les  mains  des  fou- 
verams  indiens  ou  patanes  > 8:  l’on  peut  bien 
croire  que  des  conquérant  féroces  , livrés  à l'i- 
gnorance 8c  à ta  cupidité , confacrèrem  cet  abus, 
qui  eft  le  dernier  excès  du  pouvoir  arbitraire.  La 
portion  des  terres  de  l’Empire , que  les  nouveaux 
i'ouverains  s'attribuèrent , fut  divifée  en  grands 
gouvernement  qu'on  appella  foukakia.  Les  fou- 
bas  , chargés  de  l’adminiftration  militaire  8c  ci- 
vile, te  furent  auffi  de  la  perception  des  revenus.. 
Us  en  confiaient  le  fein  aux  nababs  qu'ils  établi- 
rent dans  l’étendue  de  leurs  foubabics  , 8c  ceux- 
ci  à des  fermiers  particuliers , qui  furent  chargés 
immédiatement  de  la  culture  des  terres. 

Au  commencement  de  l’année  , qui  eft  fixé  au 
mois  de  juin,  les  officiers  du  nabab  convenoient 
avec  leurs  fermiers  d’un  prix  de  bail.  Il  fc  faifoit 
une  efpèce  de  contrat , appelle  jamakandi , qui 
écoit  dépofé  dans  la  chancellerie  de  la  province  ; 
Si  ces  fermiers  alloicnt  enfuite  , chacun  dans  leur 
diftriét , chercher  des  cultivateurs  , auxquels  ils 
faifoient  des  avances  a (Ter  confidérablcs  pour  les 
mettre  en  état  d’er.femencer  les  terres.  Après  la 
récolte , les  fermiers  remettoient  le  produit  de 
leur  bail  aux  officiers  du  nabab.  Le  nabab  le  fai- 
foit palTcr  entre  les  mains  du  fouba , 8c  le  fouba 
le  verfoit  dans  les  tréfors  de  l’empereur.  Les 
baux  ctoient  ordinairement  portés  à la  moitié  du 
produit  des  terres  ; l’autre  moitié  fervoit  à cou- 
vrir les  frais  de  culture , à enrichir  les  fermidb 
8i  à nourrir  les  cultivateurs.  Indépendamment 
des  grains  , qui  font  les  récoltes  principales  , les 
autres  produirions  de  la  terre  fc  trouvoient  en- 
veloppées dans  le  même  fyftcme.  Le  bétel  , le 
fel  , le  tabac  étoient  autant  d’objets  de  fetme. 

II  y avoit  auffi  quelques  douanes , quelques 
droits  fur  les  marchés  publics , mais  aucune  im- 
pefition  petfonnellc,  aucune  taxe  fur  l'induftrie. 
Il  n’étoit  pas  venu  dans  la  tête  des  defpotes  , 
de  demander  quelque  chofie  à des  hommes  à qui 
on  ne  lailfoit  tien.  Le  tilfcrand  renfermé  dans  fon 
aidée  travailloit  fans  inquiétude  , Sc  difpofoit  li- 
brement du  fruit  de  fon  travail. 

Cette  facilité  s’étendoit  à toute  cfpcce  de  mo- 
bilier. C’étoit  véritablement  la  propriété  des  par- 
ticuliers. Ils  n'en  dévoient  compte  à perfoanc.  Us 
pouvoient  en  difpofcr  de  leur  vivant , 8c  après 
leur  mort  il  palTbit  à leurs  defeendans.  Les  maifons 
des  aidées  , celles  des  villes  , 8c  les  jardins  tou- 
jours peu  confidérablcs  dunt  elles  font  emées , for- 
moient  encore  un  objet  de  propriété  particulière. 
On  en  héritoit , 8c  on  pouvoir  les  vendra. 
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Dans  le  dernier  cas',  le  vendeur  Se  l’acheteur 
fc  rendoient  devant  le  cotboal.  Les  conditions  du 
marché  étoient  rédigées  par  écrit , & le  cothoal 
appoloit  fon  feeau  au  pied  de  l'aile,  pour  lui  don- 
ner de  l'authenticité. 

La  même  formalité  s’obfervoit  à l’égard  des  ef- 
claves  ,•  c'ell-à-dire,  de  ces  hommes  infortunés 
qui , prelfés  par  la  milcre  , préféraient  une  fer- 
vitude  particulière  qui  les  fail'oit  fubfiltcr , à l’état 
d'une  fervitude  générale , dans  laquelle  ils  n’a- 
voient  aucun  moyen  de  vivre,  lis  fe  vendoient 
alors  à prix  d'argent , & l’aile  de  vente  fe  palloit 
en  préicnce  du  cothoal , afin  que  la  propriété  du 
maître  fut  connue  8e  inattaquable. 

Le  cothoal  étoit  une  efpéce  d’officier  public  , 
établi  dans  chaque  aidée  pour  y faire  les  tonifions 
de  notaire.  C’étoit  devant  lui  que  fe  palloit  le 
, petit  nombre  d'ailes  , auxquels  ta  nature  d'un  pa- 
reil gouvernement  pouvoir  donner  lieu.  Un  autre 
officier , du  nom  générique  de  gbnUar , pronon- 
çoit  fur  les  contellations  qui  s’élevoient  entre  par- 
ticuliers. Ses  jugemens  étoient  prcfqiie  toujours 
définitifs , à moins  qu'il  ne  s'agit  de  quelqu'objct 
important , & que  la  partie  condamnée  n'eût  af- 
fez  de  fortune  pour  aller  acheter  un  jugement  dif- 
férent à la  cour  du  nabab.  Le  gémidar  croit  aulïi 
chargé  de  la  police.  11  avoir  le  pouvoir  d'infliger 
des  peines  légères  t mais  lorfqu’il  s’agifibic  de 
quelque  crime  capital  , le  jugement  en  étoit  rc- 
ferve  au  nabab , parce  qu’à  lui  feul  appartenoit  le 
droit  de  prononcer  la  peine  de  mort. 

Un  tel  gouvernement,  qui  n'étoit  rien  autre 
chofe  qu'un  defpotifme  qui  alloit  en  fc  fubdivi- 
fant  depuis  le  trône  jufqu’au  dernier  otlicier  , ne 
pouvoit  avoir  d’autre  reflbrt  qu’une  force  coac- 
tive toujours  en  aétion.  Auffi , dès  que  la  faifon 
des  pluies  étoit  paiféc  , le  monarque  quirtoit  fa 
tfkpiulc  & fe  rendoit  dans  fnn  camp.  Les  nababs, 
les  rajahs , les  principaux  officiers  croient  appelles 
autour  de  lui , 8e  il  parcourait  ai.  fi  fuccefiîvcmtiit 
les  provinces  de  l’Empire , dans  un  appareil  de 
guerre  qui  pourtant  n’excltioit  pas  les  rufes  de  la 
politique.  Souvent  on  le  fcrvoit  d'un  grand  pour 
en  opprimer  un  autre.  Le  raffinement  le  plus 
odieux  du  defpotifme  eft  de  divifer  fes  efclaves. 
Des  délateurs , publiquement  entretenus  par  le 
prince , fomcntoicnt  ces  divifions  8c  répamioient 
des  alarmes  continuelles.  Ces  cfpions  étoient  tou- 
jours choifis  parmi  les  pei  Tonnes  du  rang  le  plus 
dillinguc.  La  corruption  cil  au  comble  , quand 
le  pouvoir  anoblit  ce  qui  elt  vil. 

Chaque  armée  le  mogol  recommençoit  fes  cour- 
fes  , plutôt  en  conquérant  qu'en  fouverain , allant 
rendre  la  juliiee  dans  les  provinces  comme  on  y 
va  pour  les  piller , & maintenant  fon  autorité  par 
les  voies  8c  l’appareil  de  la  force,  qui  font  que 
le  gouvernement  dcfporique  n’cll  qu’une  conti- 
nuation de  la  guerre.  Cette  manière  de  gouver- 
ner, qnoiqu’avec  des  formes  légales  , cil  bien 
dangeteufe  pour  un  defpote.  Tant  que  les  peu- 
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pies  n’éprouvent  fes  injuftices  que  par  le  canal 
des  dépolitaires  de  fon  autorité  , ils  fe  contentent 
de  murmurer,  en  piéfumant  que  le  fouverain  les 
ignore  8e  ne  les  foulfmoit  pas  : mais  lorfqu’tl 
vient  les  confacrer  par  fa  préicnce  8c  par  fes  pro- 
pres dédiions , il  perd  la  confiance.  L'illufion  celle. 
C’étoit  un  dieu  , c’eft  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  mogols  ont  joui  teng- 
temps  de  l’idée  fupcrllitieufc  que  la  nation  s'étoit 
formée  de  leur  caraélère  facre.  La  magnificence 
cUyrieure  , qui  en  impofe  au  peuple  plus  que  la 
j Jwice  , parce  que  les  hommes  ont  unc  plus  grande 
opinion  de  ce  qui  tes  accable  que  de  ce  qui  les 
fert , la  richefle  faltueul'e  de  la  cour  du  prince  , 
8c  la  pompe  qui  l’environnoit  dans  fes  voyages, 
nouriilfoicnt  dans  l’efprit  des  peuples  ces  pré- 
juges de  l'ignorance  fervile  , qui  tremble  devant 
les  idoles  qu'elle  a faites.  Ce  qu’on  raconte  du 
luxe  des  plus  brillantes coui s de  l’univers,  n’ap- 
proche  pas  de  l’ollentation  du  mogol , lorfqu'il 
le  montrait  à fes  fujets.  Les  éléphans , autrefois 
fi  terribles  à la  guerre , 8c  qui  n’y  feraient  plus 
que  des  malles  incommodes  depuis  que  l’on  com- 
bat avec  la  foudre , ccs  colofles  de  l’Orient , in- 
connus à nos  climats  , donnent  aux  defpotes  de 
l’Afic  un  air  de  grandeur  dont  nous  n’avons  pas 
l’idée.  Les  peuples  le  prollement  devant  le  mo- 
narque élevé  majeftueufement  fur  un  trône  d’or, 
refplcndiffant  de  pierreries , porté  par  le  fuperbe 
animal , qui  s’avance  à pas  lents  , fier  de  ptéfen- 
ter  au  refpeél  de  tant  d’efclavcs  le  maître  d’un 
grand  Empire.  C’eft  ainfï  qu’en  éblouiflant  les 
hommes  ou  en  les  effrayant , les  mogols  confcr- 
vc.-ent  8c  même  écendiient  leurs  conquêtes.  Au- 
rcngzeb  les  acheva  , en  fc  rendant  maître  de  toute 
la  pcninfulc.  Tout  Ylniojlan , fi  l'on  excepte  une 
petite  langue  de  terre  fur  la  côte  de  Malabar  , 
fe  fournit  à ce  tyran  fuperllitieux  8c  barbare  , 
teint  du  fang  de  fon  père,  de  fes  frères  & de  fes 
neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoir  fait  dételler  lapuif. 
Tance  mogole  ; mais  il  la  foutint , 8c  à fa  mort 
elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever.  L'incertitude 
du  droit  de  fucreflion  fut  la  première  caufc  des 
troubles  que  l'on  vit  naître  après  lui  au  commen- 
cement du  dix-huitième  fièclc.  11  n’y  avoit  qu’une 
feule  loi  généralement  reconnue,  celle  qui  ordou- 
noic  que  le  trône  ne  fortitoit  point  ^e  la  famille 
de  Tamerlan.  D'ailleurs  chaque  empereur  pouvoit 
choifir  fon  fucceffeur , n’importe  à quel  degré  de 
parenté.  Ce  droit  indéfini  Jtoit  une  fourec  de 
difeorde.  De  jeunes  princ^^qnc  leur  naiflance 
appelloit  à régner,  & qui  fe  trouvoient  fouvent 
à (a  tére  d’une  province  8c  d'une  armée  , foutc- 
noient  leurs  prétentions  les  armes  à la  main  , 8c 
ne  refpedoient  guère  les  difpofitions  d’un  defpote 
qui  n’étoit  plus.  C’eft  ce  qui  arriva  à la  mort 
d’Aurengzeb.  Sa  magnifique  dépouille  fut  enfan- 
glan’ée,  Dans  ces  convulfions  du  corps  politique, 
les  tefforts  qui  contcnoicnt  une  milice  de  douze 
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ta  b mille  hommes , fe  relâchèrent.  Chique  na- 
bab ne  fange»  plus  qu'à  fe  rendre  indépendant , 1 
étendre  tes  contributions  qu'on  levoit  fur  le  peu- 
ple, Jt  a diminuer  les  tributs  qu'on  envoyoït  au 
tré'or  de  l'empereur.  Rien  ne  fut  plus  réglé  par 
b ldi,  8e  tout  fut  conduit  pat  le  caprice  ou  trou- 
blé pu  la  violence. 

L édutat  »n  des  jeunes  princes  ne  prqmcttoit 
aucun  renède  à tant  de  maux.  «Abandonnés  aux 
femmes  pifqu’à  l'àge  de  fept  ans , imbus  pendant 
leur  adolefcence  de  quelques  préceptes  religieux , 
ils  alloient  enfuite  cou&mmer  dans  la  molle  oi- 
firetc  d'un  ferrait , cls  années  de  jeuneffe  & 
d'aflivité,  qui  doivent  former  l'homme  8c  l’inf- 
truire  dans  la  icience  de  la  vie.  Qn  les  amolliflbit 
pour  n'avoir  pas  à les  craindre.  Les  confpira- 
tions  des  enfans  contre  leurs  pères  étoient  fré- 
quentes. Une  politique  foupçonneufe  affoibliifoit 
lecaraôère  de  ces  jeunes  gens  , afin  qu'ils  ne 
fnnént  pas  capables  d'un  crime.  De  là  cette  pen- 
féc  atroce  d'un  poète  oriental , que  les  pires  , 
pendant  la  vie  de  leurs  fils  , donnent  toute  leur  ten - 
drefe  h leurs  petit-fils , parce  qu'ils  aiment  en  eux 
Us  ennemis  de  leurs  ennemis. 


Les  mogols  n'avoient  plus  rien  de  ces  moeurs 
fortes  qu'ils  avoient  apportées  de  leurs  montagnes. 
Ceux  d’entr'eux  qui  parvenoient  à quelque  place 
importante  ou  à de  grandes  richefies , changeoicnt 
de  domicile  fuivanc  les  faifons.  Dans  ces  reefai- 
tes  plus  ou  moins  déficieufes,  ils  n’occupoient 

Sue  des  maifons  bâties  d'atgiilc  8c  de  terre , mais 
ont  l'intérieur  refpiroit  toute  la  molleffe  afiati- 
que  , tout  le  faite  des  cours  les  plus  corrompues. 
Par-tout  oit  les  hommes  ne  peuvent  élever  une 
fortune  fiable,  ni  la  cranfmettre  à leurs  defeendans, 
ils  fe  bâtent  de  raffcmbler  routes  leurs  jouifiances 
dans  le  feul  moment  dont  ils  foient  fûrs.  Ils  épui- 
fcnt  au  milieu  des  parfums  8c  des  femmes,  8c  tous 
Jes  plaiiirs,  8c  tout  leur  être.  . 

L'empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  foibleffe, 
Jorfqu’il  fut  attaque  en  1738  pat  le  fameux  Na- 
«dersha , plus  connu  parmi  nous  fous  le  nom  de 
Thamas  Kouli-kun,  Les  innombrables  milices  de 
l'Inde  fe  difpetlètent  fans  rpfiftance  devant  cent 
mille  perfans,  comme  ces  mêmes  perfans  avoient 
été  autrefois  dillipés  devant  trente  mille  grecs 
inftruits  par  Alexandre.  Thamas  entra  viûorieux 
dans  Delhy , reçut  les  foumillions  de  Muhammet, 
permit  à cet  imbécille  monarque  de  vivre  8c  de 
rogner  , réunit  à la  Perfe  les  provinces  qui  étoient 
à fa  bienféance , 8c  fe  retira  chargé  d un  butin 
immenfe  & des  dépouilles  de  l ‘Indofion. 

Muhammet,  méprifé  par  fon  vainqueur  , le 
fut  encore  plus  par  fes  fufets.  Les  'grands  ne  vou- 
lurent plus  relever  du  valfal  d'un  roi  de  Perfe- 
Les  nababies  devinrent  indépendantes , 8c  ne  fu- 
rent plus  fournîtes  qu'à  un  léger  tribut.  Inurile- 
meot  l’cnjpereur exige»  qu'elles continuaHent d'être 
amovibles.  .Chaque  nababemployoit  la  force  pour 
cendre  fa  place  héréditaire  , 8c  le  fer  décidotr  de 
{Su  on.  pâlit,  b diplomatique,  Tum.  UL 


tout.  La  guerre  fe  faifoit  continuellement  entre 
le  maître  8c  les  fujets , fans  être  traitée  de  ré- 
bellion. Quiconque  put  payer  un  corps  de  trou- 
pes , prétendit  à une  fouveraineté.  La  feule  for- 
malité qu'on  obfcrvoit , .c ‘étoit  de  contrefaire  le 
feing  de  l'empereur  dans  un  firman  ou  brevet  d'in- 
vefiiturç.  L'ufurpateur  fe  le  faifoit  apporter  8c 
le  recevoir  à genoux.  Cette  comédie  étoit  nécef- 
faire  pour  en  itnpofer  au  peuple  , qui  refpeûoit 
encore  affez  la  famille  de  Tamerlan  pour  vouloir 
que  toute  efpèce  d’autorité  parfit  au  moins  éma- 
ner d'elle. 

Ainfi  la  difeorde , l'ambition  & l'anarchie  dé- 
foloient  cette  belle  contrée  de  \‘ Indoflan.  Les  cri- 
mes étoient  d'autant  plus  ailïs  à cacher , que  les 
grands  de  l’Empire  étoient  accoutumés  à n'écrire 
jamais  qu'en  termes  équivoques , 8c  n'employoient 
que  des  agens  obfcurs  qu'ils  defavouoient  quand 
il  le  falloir.  L'afiaiBnat  8c  le  poifon  devinrent 
des  forfaits  communs , qu’on  enfcveliflôit  dans 
l'ombre  de  ces  palais  impénétrables , remplis  de 
faceliites  prêts  à tout  ofei  au  moindre  lignai  de  leur 
maître. 

Les  troupes  étrangères  , appellera  par  les  dif- 
fèrens  partis  , mirent  le  comble  au  défaftre  de  ce 
malheureux  pays.  Elles  en  emportoient  les  richef- 
fes  , ou  forcoient  les  peuples  à les  enfouir.  Ainfi 
difparurent  peu  à peu  ces  tréfors  amaflcs  pendant 
tant  de  ficelés.  Le  découragement  devint  géné- 
ral. La  terre  ne  fut  plus  cultivée , 8c  les  manu* 
faÛures  languirent.  Les  peuples  ne  vouloiept  plus 
travailler  pour  des  étrangers  déprédateurs,  ou 
pour  des  oppreffeurs  dqmeftiques.  La  mifere  8c 
la  famine  Ce  firent  fentir.  Ces  calamités  qui  de- 
puis dix  ans  ravageoient  les  provinces  de  l'Em- 
pire , alloient  s'étendre  iufqu'à  la  côte  de  Coro- 
mandel. Le  fase  Niram-tîlmoulouk,  fouba  duDc- 
can , n'étoit  plus.  Sa  prudence  8c  fes  talens  avoient 
fait  fleurir  la  partie  se  l'Inde  ofi  fi  commandoit. 
Les  négocians  d'Europe  craignirent  que  leur  com- 
merce ne  tombât , lorfqu’il  n ‘aurait  plus  cet  abri. 
Contre  ce  danger , ils  ne  royoient  de  refiburce 
que  1a  propriété  d'un  terroir  affex  vafte  pour  con- 
tenir un  nombre  de  manufaéluners  fuflîfant  pour 
former  leurs  cargaifons. 

Dupleijc  fut  le  premier  qui  vit  la  poffibilité  de 
réalifcrce  fouhait-  La  guerre  avoir  amené  à Pon- 
dichéry des  troupes  nombreufes  , avec  lefqucJles 
il1  efpcra  fe  procurer  par  des  conquêtes  rapides  , 
des  avantages  plus  confidérables  que  les  nations 
rivales  n'en  avoient  obtenu  par  une  conduite  fuivie 
8c  réfléchie. 

Depuis  long-temps  il  étudioit  le  caractère  de* 
mogols,  leurs  intrigue*,  leurs  intérêts  politiques. 
Il  avoit  acquis  fur  ces  objets , des  lumières  qui 
auraient  pu  étonner  dans  un  homme  élevé  à la 
cour  de  Delhi.  Ce*  connoifTances  profondément 
combinées  l'avoient  convaincu  qu’il  pouvoit  fe 
donner  une  influence  principale  dans  les  affaires 
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combattit  Alexandre , chartes  de  leurs  terres  pif. 

les  mogols  , fe  font  réfugiés  dans  des  montagnes 
prelqu'.-nacceüibks.  Des  troubles  continuels  les 
mettent  hors  d'état  de  former  des  projets  dfc  con- 
quête : mais , dans  les  momens  de  repos  que  leur 
lai  (Tent  leurs  di  lien  fions , ils  font  des  incurûons 
qui  fatiguent  un  £mpire  épuifé. 

Les  patjnes  font  oes  ennemis  encore  plus  re- 
doutables. Chartes  par  les  mogols  de  la  plupart 
des  trônes  de  Ylndoflan  , ils  fe  font  réfugies  au 
pied  du  mont  Imaus , qui  eiï  une  branche  du 
Caucafe.  Ce  fejour  a finguliércment  changé  leurs 
moeurs  , & leur  a donné  une  férocité  de  cacac- 
tère  qu'ils  n'avoient  pas  fous  un  ciel  plus  doux.  | 
La  guerre  ctt  leur  occupation  la  plus  ordinaire,  j 
Oir  les  voit  fe  ranger  indirteremment  fous  les  I 
étendards  des  princes  indiens  ou  mahomecans  ; 
mais  leur  docilité  n'égale  pas  leur  valeur.  De  S 
quelque  crime  qu'ils  fe  l'oient  rendu  coupables  , 
il  cft  dangereux  de  les  en  punir  , parce  que  Tef- 
prit  de  veneeance  les  porte  à lallaÆnat  quand 
ils  font  foibles , & à la  révolte  lorfque  leur  nom- 
bre peut  les  enhardir  à des  démarches  audacieu- 
fes.  Depuis  que  la  puiiTance  dominante  a perdu 
fa  force , la  nation  a fecoué  le  joug.  Scs  géné- 
raux ont  meme  » il  y a peu  d’années,  pouffé  leurs 
ravages  jufqu'd  Delhy , qu'ils  n'ont  abandonné 
qu  apres  un  affreux  pillage. 

Au  nord  de  Ylndoflan  eft  une  nation  qui,  quoi- 
que nouvelle  , infpire  encore  plus  de  terreur.  Ces 
peuples , connus  fous  le  nom  de  Seiks , ont  lu 
le  tirer  des  fers  du  defpotifme  & de  la  fuperfti- 
tion , quoiqu'entourés  de  nations  eicjaves.  Mais 
de  tous  les  ennemis  du  Mogol , il  n’y  en  a pis 
dauffi  dangereux  que  les  maratte*.  Voyn  l'article 
Mar  attes. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec  des 
avantages  contre  tant  d'ennemis  acharnés  à fa  rui- 
ne , M.  de*6u£fy  , qui  avec  un  foible  corps  de 
françois  & une  armée  indienne  avoit  conduit  Sa- 
laheuingue  1 Aurengabad  fa  capitale  , s'occupoit 
avec  fuccès  du  foin  de  l'affermir  fur  le  tronc  où 
il  l'avoafcplacé.  L’imbécillité  du  prince,  lesconf- 
pirarioiipdom  elle  fut  la  caufe  , l'inquiétude  des 
marattes  , les  firmins  qu'on  avoit  accordés  à des 
rivaux , d'autres  obllacles  traverferent  les  vues 
fans  y rien  changer.  11  fit  régner  le  -protégé  des 
■ françois  plus  paifiblement  que  les  circonltances  ne 
permettoiem  de  l’efpérer , & il  le-  maintint  dans 
une  indépendance  ablblue  du  chef  de  l'Empire. 

La  fituation  de  Chand.ifreb , nommé  à la  na- 
babie  du  Carnare  , n'étoit  pas  fi  heureufe.  Les 
anglois , toujours  oppofés  aux  françois , lui  avoient 
fufeité  un  rivai,  nommé  Mahmct-Alikan.  Le  nom 
de  ces  deux  princes  fervoit  de  voile  aux  deux  na- 
tions pour  fe  faire  une  guerre  vive.  Elles  combat- 
toient  pour  la  gloire,  pour  la  richelfe  , pour  fer- 
.vir  les  partions  de  leurs  chefs , Duplcix  8c  Saun- 
ders.  La  viÛoire  parta  fouvent  de  l'un  à l'autre 
casnp.  Les  fucccs  auraient  été  moins  variés , fi  le 


gouverneur  de-  Madrafs  eût  eu  plus  de  troupes , 
ou  celui  de  Pondichéry  de  meillet-rs  officiers.  Tout 
portoit  à douter  lequel  de. ces  deux  hommes  , à 
m la  nature  avoit  donné  le  même  caractère  d'in- 
éxibilité  , finirait  par  domier  la  loi  s mais  on 
croit  bien  alluré  qu'aucun  ne  la  recevrait,  tour  le 
temps  qu’il  lui  relierait  un  foldat  ou  une  roupie 
pour  fe  loutenir.  Cet  épuifement  même,  malgré 
leurs  étions  excellïls , paroirtbit  fort  éloigné^  par- 
ce qu'ils  trouvoiem  l'un  8c  l’autre  dans  leur  gé- 
nie , des  reflources  que  les  plus  habiles  ne  foup- 
çonnoicr;  pas*  Il  étoit  mamftfte<jue  les  troubles 
ne  céderaient  point  dans  le  Carnatc  , à moins 
que  la  paix  n’y  arrivât  d’Europe  ; 8c  l’on  pouvoit 
craindie  que  le  feu  concentre  depuis  fix  ans  dans 
l’Inde,  ne  fc  communiquât  au  loin.  Les  miniftres 
de  f rance  & d'Angleterre  diifipèrent  ce  danger, 
en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de  fe  rappro- 
cher. Elles  firent  un  traité  conditionnel , qui  com- 
mença par  fulpendreles  hoililitcs  dans  les  premiers 
jouis  de  17 y 5 , Sc  qui  devoit  finir  par  établir  en- 
tr'elles  une  égalité'  entière  de  territoire  , de  force 
8c  de  commerce  i la  côte  de  Coromandel  8c  à 
celle  d'Orixa.  Cet  arrangement  o avoir  pas  en- 
core obtenu  la  fonction  des  cours  de  Londres  8c 
de  V «failles,  lorfque  de  plus  grands  interets  ral- 
lumèrent le  flambeau  de  la  guerte  en(Pt  les  deux 
nations. 

La  nouvelle  de  Ce  grand  incendie,  quille  l’A- 
mérique fepcentrionale  fe  communiqua  à tout  l’u- 
nivers , arriva  aux  Indes  dans  un  temps  où  les 
angtois  avoient  à foutenir  contre  le  fouba  du  Ben- 
gale une  guerre  très-embarraflante.  Si  les  françois 
avoient  été  alors  ce  qu’ils  étoient  quelques  années 
auparavant , ils  auraient  joint  leurs  intérêts  aux 
intérêts  des  naturels  du  pays.  Des  vues  étroites 
8c  une  politique  mal  combinée  leur  firent  délirer 
d’afliircr , par  une  convention  formelle  , une  neu- 
tralité qui  , dans  les  dernières  diiTenfions , avait 
eu  lieu  fur  les  bords  du  Gange.  Leur  rival  leur 
fit  efpérer  cet  arrangement , tant  qu’il  eut  befoin 
de  leur  inaction.  Mats  aurtï-tôt  que  lès  fucccs  l'eu- 
rent mis  en  état  de  donner  la  loi  , * il  attaqua 
Chandernagor.  La  ptife  de  cette  place  entraîna 
la  ruine  de  tous  les  comptoirs  qui  lui  étoient 
(ubotdonués , Se  elle  mit  les  anglois  en  état  de 
faite  p.’.lTcr  des  hommes  , de  l’argent,  des  vivres , 
des  vairteaux  à la  côte  de  Coromandel  , où  les 
françois  venoient  d’arriver  avec  des  forces  conli- 
dérables  de  terre  8c  de  mer. 

Avant  le  commencement  des  hollilités,  la  com- 
pagnie françoife  porte-doit  aux  côtes  d Orixa  8c 
de  Coromandel,  Maaulipatnam  avec  cinq  pro- 
vinccv,  un  grand  arrondilTement  autour-  de  Pon- 
dichéry qui  n’avoit  eu  long-temps  qu’une  langue 
de  fable , un  domaine  à peu  près  égal  près  de 
Karical , 8c  enfin  l’ifle  de  Schcringham.  Ces  pof- 
felfions  formoient  quatre  martes,  trop  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  s’étayer  mutuellemerr. 
On  y voyait  l’entpreinte  de  l’efprit  un  peu  dé- 
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coufu , 8c  de  l'imagination  fouvent  gigantefqué 
de  Duplex  , qui  les  avoit  acquîtes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  corrigé. 
Duplcix  qui  rachcioit  fes  défauts  par  de  grandes 
qualités , avoit  amené  les  affaires  au  point  de  fe 
taire  offrir  li  gouvernement  du  Cantate.- C’étoil 
la  provitice  de  l'empire  Mogol  U plus  floriffàme. 
Des  circonftances  fipgulières  8c  heureufes  lui 
avoiefft  donné  de  fuite  trois  nababs  de  la  même 
famille , qui  avoient  fisé  un  œil  également  vigi- 
lant fur  la  culture  & fur  l'indullrie.  La  félicité 
générale  avoit  été  le  fruit  d’une  conduite  fi  douce 
de  fi  généreufe , 8c  les  revenus  publics  étoient 
montés  à douze  millions.  On  en  auroit  donné  la 
fiiième  partie  à Sabbetzingue,  8c  le  furplus  feroit 
reflé  à la  compagnie. 

M.  Oupleix  fut  rappellé  , 8c  les  fuites  de  ce 
rappel  font  connues.  Les  anglois  obtinrent  dans 
l'Inde  l'afeendant  que  les  françois  y avoient  eu: 
ils  conquirent  le  Bengale,  avec  une  rapidité  qui 
étonnera  toujours  : ils  différent  des  loix  fur  la 
côte  de  Coromandel.  Cet  Empire  eftdevenud'une 
grande  utilité  entre  leurs  mains1;;  il  a acquis  de  la 
confiflance  : il  les  dédommagera  peut-être  un  jour 
«le  la  perte  des  colonies  d'Amérique.  les 

articles  Bengale,  Madrass,  Pondichéry, 
& tes  attiras  Arcate  , Carnati  , Dec  an  , 
MaissouR,  Tanjaour,  8cc.  Koy<j  auffi  l'ar- 
ticle Gentoux’,  où  nous  parlons  des  anciennes 
loix  des  gentoux  , dont  plufieurs  font  tombées  en 
«léfuérude,  mais  qui  dominent  une  idée  très-exaéfe 
de  la  législation  des  peuples  de  l'Inde. 

INDUSTRIE.  Nous  n’examinerons  ici  l'ûi- 
àuflrit  que  dans  fes  rapports  avec  l’économie  po- 
litique ; 8c  même  fous  ce  point  de  vue  borné  , 
nous  n'examinerons  que  les  avantages  plus  ou 
moins  grands , qui  réfultent  de  certains  emplois 
du  travail  & des  capitaux  f nous  parlerons  en- 
fuite  des  mauvais  effets  qu'ont  produit  les  entra- 
ves mifes  parVétabliffemcnt  des  jurandes,  des  corps 
«Je  métiers  8c  des  corporations. 

Les  bénéfices  de  l'induftrie  , dans  les  différent 
arts  8c  les  *diverfes  profeflïons  , varient  par  toute 
l'Europe , félon  les  diverfes  applications  du  tra- 
vail 8c  des  capitaux.  Cette  différence  vient  en 
partie,  de  1a  police  de  l'Europe  qui  ne  biffe- 
mille  pan  les  chofes  dans  un  état  de  parfaite  li- 
berté. 

Mais  elle  vient  axifli  de  la  nature  même  des  ou- 
vrages : cinq  chofes  principales  tiennent  lieu  d'un 
petit  gain  dans  quelques  emplois  du  travail  8c 
des  capitaut  , 8c  dans  d’autres  contrebalancent 
un  gain  ‘conftdérable.  La  première  eft  l'agrément 
ou  le  défagrémenr  des  emplois  même  : la  fécondé 
eft  la  facilité  ou  la  difficulté  de  l'appremiffage 
qu'i^  exigent , 8c  le  peu  de  frais  ou  U grande 
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dépenfe  qu’ils  entraînent  : la  troifième  eft  la  conf- 
iance ou  l'interruption  de  l'occupation  qu'ils  don- 
nent : la  quatrième  eft  le  degré  de  confiance  qu'il 
faut  mettre  dans  ceux  qui  les  exercent  ; 8c  la  cin- 
quième eft  la  probabilité  ou  l'improbabilité  d'y 
réuilir. 

1°.  Le  falaire  du  travail  varie  félon  qu'il  eft 
aifé  ou  mal-aifé , propre  ou  fale , honorable  ou 
déshonorant.  Ainfi  prcfque  pat-tout  un  tailleur  ( i ) 
gagne  moins  dans  une  année  qn'un  tifferand.  Son 
ouvrage  eft  beaucoup  plus  aifé.  Un  tifferand  ga- 
gne moins  qu'un  fetruncr;  fon  ouvrage  o'eftpa» 
toujours  plus  aifé,  mais  il  eft  plus  propre.  Un 
fitrtuner  gagne  rarement  en  douze  heures  ce  que 
gagne  en  huit  un  charbonnier  qui  travaille  aux 
mines  de  charbon  de  terre , 8c  qui  n’eil  qu'un 
manoeuvre  : fon  ouvrage  n’eft  pas  tout- à-fait  fi 
fale  j il  eft  moins  dangereux  ; il  fe  fait  à la  lu- 
mière du  jour  > 8c  non  fous  terre.  L'honneur  fait 
une  grande  partie  de  la  récompenfe  des  profeffion* 
honorables;  8c  tout  confidété  , elles  font  en  gé- 
néral mal  payées , comme  on  le  verra  bientôt.  Le 
métier  d'an  boucher  eft  un  emploi  brutal  8c 
odieux  ; mais  en  beaucoup  d’endroits , il  eft  plus 
lucratif  que  ta  plupart  des  métiers  communs.  Le 
lus  déteftable  de  tous  les  emplois . celui  de 
ourreau  , eft  mieux  payé  en  proportion  de  l'ou- 
vrage fait  , qu’aucun  des  métiers  ordinaires. 

La  chaffe  8c  la  pêche , les  plus  importante* 
occupations  des  hommes  dans  l'état  agrcfte  de 
la  foctété,  deviennent  dans  fes  progrès  leurs  plu* 
agréables  amufemens.  Ils  font  par  piaifir  ce  qu'il* 
faifoient  autrefois  par  néceffité  ; 8c  ceux  qui  s>y  li- 
vrent encore  comme  à un  métier  , font  tous  fort  • 
pauvres.  Tels  ont  été  les  pêcheurs  depuis  le 
tems  de  Théocrite.  Un  braconier  eft  par-tout  un 
homme  fort  pauvre.  Le  goût  naturel  entraîne 
vers  cette  occupation  beaucoup  plus  de  monde" 
quelle  ne  peut  en  faire  vivre  avec  Quelque  ai- 
fance*;  8e  le  produit  de  leur  travail  eft  toujours 
trop  bon  marché  en  proportion  de  fa  quantité  , 
pour  qu'ils  en  retirent  au  delà  d'une  étroite  fub- 
fiftance.  L(  défagrément  8c  le  déshonneQp>  affec- 
tent les  profits  des  capitaux  , de  la  même  manière 

3u'ils  affrètent  le  fabire  du  travail."  La  profeffion 
'un  aubergiifr  ou  d'un  cabaretiet  qui  jamais  n’eft 
maître  chez  lui , 8c  qui  eft  expofé  à la  brutalité 
de  tous  les  ivrognes , n'eft  ni  fort  agréable  ni 
fort  honorable  ; mais  il  n'y  a guèces  de  métier* 
où  un  périr  capital  rapporte  un  fi  grand  profit. 

1°.  Le  fabire  du  travail  varie  félon  la  facilité 
ou  la  difficulté  de  l’apprendre  , 8c  félon  les  frai* 
de  l'appremiffage. 

Quand  on  élève  une  machine  difpendieufe , on 
compte  que  l'ouvrage  quelle  doit  faire  avant  d'être 
uféc , remplacera  le  capital  qu'on  y a mis  , -8e 


(>)  Nous  ne  parlons  ici  que  des  ouvriers  & non  pas  des  maîtres , dont  les  bénéfices  font  déterminés  par 
des  circonftances  particulières. 
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Çue  ce  capital  rentrera  au  moins  avec  Tes  profita 
ordinaires.  Un  homme  auquel  il  en  a coûté  beau- 
coup  de  peine  8c  de  temps  pour  s'inlliuirc  dans 
\une  pro  te  (Son  qui  demande  beaucoup  d'adreffe 
& de  icicnce  , peut  être  compare  à une  machine 
de  cette  cfpèce.  11  faut  qu'outre  le  falaire  ordi- 
naire du  travail  vulgaire  , l'ouvrage  qu'il  s'etl  mis 
en  état  de  faire  , lui  remplace  toute  la  dépenfe 
de  fon  éducation  , Bc  en  outre  au  moins  les  pro- 
fits ordinaires  d'un  capital  de  valeur  égale.  Il 
faut  même  que  cela  foit  ainfi,  au  bout  d'un  tems 
taifonnable , eu  égard  1 U durée  incertaine  de 
la  vie  humaine}  car  la  durée  de  la  machine  cil 
bien  plus  fûre. 

La  différence,  entre  le  falaire  du  travail  favant 
& celui  du  travail  vulgaire  , eft  fondée  fur  ce 
principe. 

La  police  de  l'Europe  conûdère  le  travail  des 
arts  méchaniques , des  artilàns  & des  manufac- 
turiets  comme  un  travail  favant , 8c  celui  des  ou- 
vriers de  la  campagne  comme  un  travail  vulgaire. 
11  femble  quelle  fuppofe  que  le  premier  eft  d’une 
nature  plus  fine  8c  plus  délicate  que  le  fecoqd. 
Gela  peut  être  vrai  dans  certains  cas  ; mais  nous 
tâcherons  de  montrer  touc-i-l'heure  que  le  prin- 
cipe ell  fouvent  faut.  Pour  qu'un  homme  foit 
en  droit  d'exercer  la  première  cfpèce  de  travail , 
les  loix  8c  les  coutumes  de  l'Europe  lui  impofent 
la  néceffitc  d'un  apprentiffage  plus  ou  moins  ri- 
goureux félon  les  lieux.  Elles  laiffent  l'autre  ef- 
pèce  de  travail  libre  8c  ouverte  à tout  le  monde. 
Pendant  la  durée  de  l apprenttflage , tout  le  tra- 
vail de  l'apprentif  appartient  à fon  maître.  Son 
père  8c  fa  mere  nu  les  parens  font  fouvent  réduits 
a fournir  à fa  fubfiftancc  , 8e  prefque  toujours 
à l'habiller.  Il  donne  suffi  communément  quel- 
cu’argenc  au  maître.  Ceux  qui  n'en  peuvent  pas 
donner , donnent  du  temps , ou  s'engagent  à tra- 
vailler par-delà  le  terme  que  ptefcric  rufage.  Dans 
'le  travail  de  la  campagne  , au  contraire  , l’ouvrier 
apprend  les  parties  les  plus  difficiles  de  la  befo- 
gne  , tandis  qu’on  le  mec  aux  plus  faciles  , 8c  il 
gagne  fa  fubfillance  dès  le  moment  qu'il  eft  em- 
ployé. Il  cil  donc  raifonnable  qu'en  Europe , le 
salaire  des  artifans  8c  des  manufacturiers  foie  un 
peu  plus  haut  que  celui  des  ouvrier!  de  la  cam- 
pagne. Aufli  l'eft-il  i 8c  c'eft  par  cette  fupériorité 
de  gain  qu'on  les  regarde  en  bien  des  en- 
droits , comme  d’un  rang  fupé rieur.  Cette  fu- 
pénorité  de  -gain  fe  réduit  cependant  à fort  peu 
de  chofe.  Ce  que  gagnent  les  journaliers  par  jour 
ou  par  femaine  dans  les  manufactures  de  l'efpèce 
la  plus  commune , comme  celle  de  toile  8c  de 
draps,  n'eft  guère  plus,  année  commune  , que 
ce  que  gagnent  les  manoeuvres.  11  eft  vrai  que  leur 
occupation  , plus  conftatite  8c  plus  uniforme , doit 
leur  procurer  quelque  chofe  de  plus  dans  le  Cours 
d'une  année  s mais  il  paroit  que  ce  furplus  n'ex- 
cède pas  ce  qui  fuffit  pour  compenser  la  dcpcnle 
fupérieure  de  lcus  éducation. 
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L’éducation  , dans  les  arts  ingénieux  8c  les 
proférions  libérales,  eft  encore  plus  cnnuyeufe 
8c  plus  cofkeufe  « par  confcqoent  la  récompcnfa  m 
pécuniaire  des  peintres  , des  fculpteurs , d’un 
homme  de  robe , d’un  médecin  , doit  être  plus 
ample.  Elle  l'ell  en  effet. 

Il  paroit  que  la  facilité  ou  ]a  difficulté  d’ap- 
prendre le  commerce  où  on  emploie  les  capi- 
taux , affectent  peu  les  bénéfices  de  ces  corps. 

Les  diverfes  manières  dont  on  les  emploie  com- 
munément dans  les  grandes  villes  , font , dans  le 
fait , auffi  faciles  ou  auffi  difficiles  à apprendre. 

1 Une  branche  du  commerce  etranger  ou  domclH- 
que  ne  peut  être  une  affaire  beaucoup  plus  com- 
pliquée qu'une  autre  branche.  * 

Le  falaire  du  travail  varie  félon  que  l'oc-- 
cupation  qu'il  donne  » eft  conllante  ou  inter- 
rompue. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  manufactures  , 
un  journalier  peut  compter  qu'on  l'emploiera  pref-  « 
que  tous  les  jours  de  l'année  où  il  fera  en  état 
de  travailler.  Un  maçon  , au  contraire  , ne  peut  # 
rien  faire  dans  les  grandes  gelées  8c  dans  les 
temps  pluvieux  ; 8c  en  tout  autre  temps  , il  dé- 
pend des  occafions.  Il  eft  donc  expofé  i relier 
fouvent  oifif.  Ce  qu'il  gagne  quand  il  eft  employé, 
doit  non-feulement  le  faire  fubfiller  quand  il  ne 
l'ell  pas , mais  le  dédommager  de  ces  momens 
d'inquiétude  8c  d'abbatrement  qu'entraîne  une  fi- 
tuauon  fi  précaire.  Auffi , dans  les  endroits  où  le 
gain  de  la  plupart  des  manufacturiers  eft  à-peu- 
près  de  niveau  avec  le  falaire  journalier  des  Am- 
ples manoeuvres , celui  des  maçons  eft  en  géné- 
ral plus  fon  de  la  moitié  ou  du  double.  Si  les 
(impies  manoeuvres  gagnent  quatre  8c  cinq  fehe- 
lings  par  femaine , les  maçons  en  gagnent  -fou- 
vent  fept  ou  huit  : fi  les  uns  en  gagnent  fix  , les 
autres  en  gagnent  fouvent  neuf  ou  dix  j 8c  où 
les  premiers  en  gagnent  neuf  8c  dix  comme  à Lon- 
dres, les  derniers  en  gagnent  communément  quinze 
8c  dix-huit.  De  tous  les  genres  de  travail  favant  , 
il  n'y  en  a pourtant  pas  qui  s'apptenne  plus  ai- 
fément  que  celui  de  maçon.  On  dit  qu  à Lon- 
dres les  porteurs  de  chaife  font  quelquefois  em- 
ployés à la  maçonnerie  pendant,  l'été.  Le  haut 
falaire  de  ces  ouvriers  eft  donc  moins  la  rccom- 
penfe  de  leur  favoir,  qu  une  compenfation  des 
intervalles  où  ceffe  leur  travail. 

Il  femble  qu’un  charpentier  en  bâtiment  exerce 
un  métier  plus  délicat  , 8c  qui  demande  plus  d'ef- 

rit  que  14  métier  de  maçon  y mais  il  gagne  moins 
la  journée  dans  la  plupart  des  endroits-  Quoi- 
qu'il dépende  des  occafions  pour  la  continuité 
de  fon  travail , il  n'en  dépend  pas  fi  abfolument , 

8c  le  mauvais  temps  ne  l'empeche  pas  de  tra- 
vailler. 

S'il  arrive  que  les  métiers  dont  l'exercice  eft 
confiant , foufftent  une  interruption  dans  un  en- 
droit particulier , le  falaire  des  ouvriers  s'y  élève 
toujours  afiei  au-deffus  de  la  proportion  ordinaire. 
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A Londres , prefque  tous  les  compagnons  arti- 
sans font  expofcs  à eue  renvoyés  ppr  leurs  maîtres 
d'une  Semaine  8c  d'un  jour  à l'autre  , comme 
ceux  qui  travaillent  à la  journée  dans  d'autres 
endroits.  En  conSequence , les  tailleurs  qui  Sont 
la  dernière  cl  - lie  des  artiSans  , gagnent  par  jour 
un  demi  ■ écu  ( deux  Schelings  8c  demi  ou  trente 
pences  ) , quoique  dix-huit  pences  puiffent  être 
regardées  comme  le  Salaire  du  plus  bas  travail. 
Dans  les  petites  villes  8c  ies  villages , à peine  les 
journées  d’un  garçon  tailleur  valent  - elles  celles 
des  manœuvres.  Mais  à Londres  ils  relient  Sou- 
vent oififs , Spécialement  en  été. 

LorSqu'à  l'interruption  du  travail  Se  joignent  la 
ÿ dureté  , le  défagrément  & la  mal  propreté  de  l'ou- 
vrage , le  prix  du  bas  travail  s'élève  quelquefois 
au-deffus  du  Salaire  des  artiSans  les  plus  Savant. 
On  SuppoSe  qu’un  homme  qui  tire  du  charbon 
des  mines  de  Ncwcaftle , 8c  qui  travaille  à la  piè- 
ce , gagne  environ  le  double  i & en  plufieurs  en- 
droits de  l'Ecorte  environ  le  triple  duSalaire  du  bas 
m travail  ; cela  vient  de  Là  dureté  , du  désagré- 
ment 8c  de  la  mal-propreté  de  Son  ouvrage.  Son 
occupation  peut  être  «n  général  au  Ai  confiante 
qu’il  le  voudra.  Les  portefaix-charbonniers  exer- 
cent un  métier  qui  n'etl  guère  moins  pénible  , 
guère  moins  déSagrcable  & mal-propre.  Mais  la 
plupart  ne  peuvent  l'exercer  conflaitiment , à 
c taie  de  l'irrégularité  inévitable  dans  l’arrivée  des 
vaifleaux  de  charbon.  Si  ceux  oui  tirent  le  char- 
bon des  mines  , gagnent  le  double  8c  le  triple  , 
il  ne  pacoit  pas  déraisonnable  que  ces  portefaix 
gagnent  le  quadruple  8c  le  quintuple  du  làiaire 
du  bas  travail.  Il  y a quelques  années  qu’on  vou- 
lut favoir  en  Angleterre  quel  étoit  leur  bénéfice. 
On  trouva  qu'aux  taux  où  on  les  payoit , ils  pou- 
voient  gagner  de  fix  à dix  Schelines  par  jour.  Six 
fchelings  font  environ  le  quadruple  du  Salaire  du 
bas  travail  à Londres,  8c  dans  chaque  métier  le 
moindre  gain  ordinaire  peut  toujours  être  regardé 
comme  celui  que  fait  la  très  - grande  partie  de 
ceux  qui  l’exercent.  Quelqu’exorbitant  que  pa- 
toiffe  un  tel  Salaire,  s'il  étoit  plus  que  Suffisant 
pour  compenser  tout  ce  qu’il  y a de  désagréa- 
ble dans  la  beSogne  , il  Seroit  bientôt  réduit  à un 
moindre  taux  par  la  multitude  de  compétiteurs 
qu'on  veiroit  dans  un  métier  qui  n’a  point  de  pri- 
vilège exclufif. 

La  conllancc  ou  l'interruption  du  travail  ne 
peut  affetier  les  profits  ordinaires  des  capitaux 
dans  aucun  commerce  particulier  j il  dt-pend  du 
commerçant  8c  non  du  commerce  , que  les  fonds 
Soient  ou  ne  Soient  pas  toujours  employés. 

4°.  Le  Salaire  du  travail  varie  Selon  la  confiance 
qu'il  faut  mettre  dans  les  ouvriers. 

Le  Salaire  des  orfèvres  8c  des  jouailliers  cil  par- 
tout fupérieur  à celui  de  la  plupart  des  ouvriers , 
. dont  le  métier  demande  autant  ou  plus  de  talent. 
C'ell  qu’on  leur  confie  des  matières  précieufes. 
> Nous  mettons  pope  Santé  entre  les  mai»  du 
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médecin  j notre  fortune  8c  quelquefois  notre  vie 
& notre  réputation  entre  les  mains  d'un  avocat 
8c  d'un  procureur  i on  ne  pourroir  avoir  cette 
confiance  en  des  ger.s  d’une  vile  8c  baflc  condi- 
tion. Il  faut  donc  que  nous  les  récompenfions  de 
manière  à leur  donner  dans  la  fociété  le  rang 
qu’exige  un  pareil  dépôt.  Le  temps  8c  les  frais 
de  leur  éducation  , combinés  avec  cette  circons- 
tance , renchéiiffent  encore  le  prix  de  leur  tra- 
vail. 

La  confiance  n’a  pas  lieu , quand  une  personne 
Se  borne  à employer  Scs  propres  capitaux  dans  un 
commeree  i 8c  le  crédit  qu'elle  peut  trouver , dé- 
pend non  de  la  nature  de  ce  commerce  , mais 
de  l'opinion  qu’on  a de  Sa  fortune , de  fa  probité 
8c  de  fa  prudence.  Les  différent  taux  du  profit , 
dans  les  diverSes  branches  du  commerce  , ne  vien- 
nent donc  point  des  degrés  de  la  confiance  qu’on 
met  dans  les  commerçans. 

j#.  Le  Salaire  varie,  dans  les  divers  emplois 
du  travail , Selon  la  probabilité  ou  l'improbabilité 
d’y  réuffir.  . 

La  probabilité  du  Succès  n’ell  pas  à beaucoup 
près  la  même  dans  les  diverSes  profeffions-  Il  cil 
preSque  Sur  dans  la  plus  grande  paitie  des  arcs 
méchaniques,  8c  très- incertain  dans  les  arts  libé- 
raux. Mettez  votre  fils  en  apptentiffage  chez  un 
cordonnier,  il  y a toute  apparence  qu'il  appren- 
dra à faire  des  fouliers.  Envoyez-Ie  dans  un  col- 
lège de  droit , il  y a pour  le  moins  vingt  à pa- 
rier contre  un  , qu’il  ne  fera  point  affez  de  progiès 
pour  gagner  fa  vie' dans  cette  profeffion.  Dans 
une  loterie  parfaitement  avantageufe,  c’efl-à  dire, 
où  le  total  des  lots  ell  égal  à celui  des  mifes  ,- 
ceux  qui -ont  des  lots , doivent  gagner  tout  cg  qui 
ell  perdu  par  ceux  qui  n’en  ont  point.  Dans  une 
profeffion  où  vingt  perlonnes  échouent  pour  ut# 
qui  réuffit , celui  qui  a du  Succès  doit  gagner  ce 
que  les  vingt  autres  ne  gagnent  pas.  L’avocat 
qui  commence  , peut-être  à l'âge  de  quarante  ans, 
à tirer  parti  de  Sa  proScffion , doit  recevoir  la  ré- 
tribution , non-Sculement  de  Son  éducation  qui  a 
été  li  pénible  8c  fi  dispendieuse , mais  de  celle  de 
plus  de  vingt  autres  à qui  vraisemblablement  elle 
ne  rapportera  jamais  rien.  En  général , quelqucx- 
ceffifs  que  puiffent  paroître  les  honoraires  d'un 
avocar.  Sa  rétribution  réelle  ne  va  jamais  là.  Qu’on 
Suppute  , en  tel  epdroit  qu’on  voudra  , ce  que 
peuvent  gagner  8c  ce  que  peuvent  dcpcnSer  an- 
nuellement les  cordonniers  ou  les  tifferands , on 
trouvera  que  la  première  Somme  excède  la  der- 
nière. Qu’on  faue  le  même  calcul , par  rapport 
aux  avocats  St  aux  jurisconsultes  , on  trouvera 
peu  de  proportion  entre  leurs  gains  8c  leur  dé- 
penSc  annuelle , quand  on  porterait  les  premiers 
auffi  haut , 8c  la  dernière  auffî  bas  qu’il  cil  poS- 
fible.  Il  s’en  faut  donc  beaucoup  que  la  loterie 
de  cette  profeffion  foit  tout-à-iàit  avantageufe. 
Eu  fait  de  gains  pécuniaires  , elle  ell  donc' mal 
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récompenfée , ainfi  que  ptufieurs  autres  profcf- 
fiuns  libérales  & honorables. 

Il  y a cependant  une  cfpèce  d'équilibre  en- 
tre les  profeflioiis  libérales  & celles  qui  ne  le 
font  pas  ; 8c  , malgré  ces  découragement  , 
les  efprits  qui  font  les  plut  généreux  8c  qui 
ont  le  plus  de  fentimens , s’empreflcnt  d'y  en- 
tier. Deux  caufes  les  y déterminent  : la  pre- 
mière eft  le  defir  de  la  réputation  qu'on  acquiert 
quand  on  y excelle  : la  fécondé  elt  la  confiance 
naturelle  que  chacun  a plus  ou  moins  dans  fes 
talens  8c  dans  fa  bonne  fortune,  il  cil  agréable 
d'exceller  dans  une  profeflion  où  fort  peu  de 
gens  parviennent  à la  médiocrité.  L'admiration 
que  le  public  a pour  eux , fut  toujours  une  par- 
tie de  leur  réconipenfe  ; partie  plus  ou  moins  con- 
fidérable  , félon  le  degrc  plus  fort  ou  plus  foible 
de  cette  admiration  qu'il  faut  compter  pour  beau 
coup  dans  la  fnédecinc,  peut-être  pour  davantage 
dans  le  barreau,  8c  prefque  pour  tout  dans  la 
littérature. 

I!  y a des  talens  qui  infpirent  une  forte  d’ad- 
miration , mais  dont  l'exercice  en  vue  du  gain 
eft  regardé , par  raifon  ou  par  préjugé  , comme 
une  efpèce  de  proftitution  publique.  Ainfi  la  ré- 
compenfe  pécuniaire  de  ceux  qui  les  exercent  par 
ce  motif,  doit  non-feulement  payer  le  temps,  la 
peine  8t  la  dépenfe  qu'il  a fallu  pour  Ifs  acqué- 
rir , mais  encore  les  dédommager  du  décri  dans 
lequel  tombent  ceux  qui  les  emploient  comme  des 
moyens  de  fubfiftance.  Le  gain  exorbitant  que 
font  les  comédiens,  les  chanteurs,  les  danfeurs 
d'opéra , 8cc.  eft  fonde  fur  ces  deux  principes  ; 
la  rareté  8c  la  beauté  de  leurs  talens  , 8c  le  peu 
de  confidération  donc  ils  jouiftent.  Au  premier 
coup-d'oeil , il  paraît  abfurde  qu'on  méprife  leurs 
perfonnes  8c  qu'on  fécompenfe  leurs  talens  avec 
tant  de  profulioq.  L'un  ctt  pourtant  une  fuite 
néceffaire  de  l’autre.  Si  l’opinion  publique  ou  le 
préjugé  changeoit  1 l'égard  de  ces  occupations, 
elles  deviendraient  aufti  tôt  moins  lucratives.  Plus 
de  gens  s'y  adonneraient  , te  la  concurrence  ré- 
duiroit  le  prix  de  leur  travail.  Ces  fortes  de  ta- 
lens , quoique  loin  d’être  communs , ne  font  pas 
aufli  rares  qu’on  l’imagîne.  S'il  cil  peu  de  gens 
qui  les  poftedent  dans  une  grande  perfeérion  , 
& qui  dédaignent  d’en  faire  cet  ufage,  il  en  eft 
beaucoup  qui  feraient  capables  de  les  acquérir  , 
fi  l’on  pouvoir  s'y  livrer  avec  honneur. 

L'opinion  préfomptueufe  que  la  plupart  des 
hommes  ont  de  leur  capacité,  eft  un  mal  ancien  , 
remarqué  par  les  philofophes  &r  les  moraliftes  de 
tous  les  fiécles.  On  a moins  parlé  de  l'abfurde 
vanité  qui  les  porte  à préfumer  de  leur  bonne 
fortune.  Elle  eft  cependant , s'il  eft  poflible , en- 
core plus  univerfelle.  Il  n'y  a point  d'homme  qui 
n'en  aie  fa  part  , quand  il  fe  porte  bien  8c  qu’il 
eft  bien  diipofé.  Chacun  groflit  plus  ou  moins 
la  chance  du  gain  ; la  multitude  extenue  celle  du 
mal,  & à peine  trouvera- t'Orf  quelqu'un  qui,  n'é- 


I N D 47 

tant  ni  malade  ni  chagrin  , l'eftime  plus  qu'elic 
ne  vaut.  t 

Qu'on  furfjffe  la  chance  du  gain  , le  fuccés 
univerfel  des  loteries  le  démontre.  Le  monde  n'en 
a jamais  vu  & n’en  verra  jamais  où  la  probabilité 
du  gain  foit  égale  à' celle  de  la  perte  , 8e*  où  le 
total  de  l'un  compenfe  le  total  de  l'autre , parce 
qu’il  n'y  aurait  pas  de  bénéfice  pour  l'entrepre- 
neur. Dans  les  loteries  d’état , les  billets  ne  va- 
lent réellement  pas  le  prix  qu’en  donnent  le* 
premiers  foulcripteurs  . 8c  cependant  ils  gagnent 
fur  la  place  vingt,  trente  & quelquefois  qua- 
rante pour  cent  de  prime.  Par  la  vaine"  cfpé- 
rance  de  gagner  un  bon  lot , on  en  veut  avoir  à 
ce  prix.  Les  plus  fages  regardent  à peine  comme 
une  folie  de  payer  une  petite  fomme  pour-  la 
chance  de  gagner  dix  ou  vingt  mille  liv.  fterhngs, 
quoiqu’ils  lâchent  que  cette  pêtitc  fomme  eft  peut- 
ctre  de  vingt  ou  trente  pour  cent  fuperieure  à 
ce  que  vaut  la  chance.  On  ne  marquerait  pas  la 
même  empreffement  pour  avoir  des  billets  dans 
une  loterie  où  aucun  lot  n’excéderoit  vingt  liv. 
fterlings,  quoiqu’à  d'autres  égards  elle  approchât 
plus  d'une  loterie  égale  que  n'en  approchent  les 
loteries  ordinaires.  Pçur  augmenter  ta  chance  de 
quelque  lot  confidérable , certaines  gens  prennent 
plusieurs  billets  , 8c  d’autres  de  petites  parts  dans 
un  nombre  de  billets  encore  plus  grand.  Cepen- 
dant plus  on  prend  de  billets,  plus  on  doit  per- 
dre. 11  n’y  a point  de  propofition  plus  certaine 
dans  les  mathématiques.  Qu’on  les  prenne  tous , 
on  fera  certain  d'y  perdre  ; 8c  plus  on  en  prend  , 
plus  on  approche  de  cette  certitude. 

Qu'on  évalue  la  chance  de  la  perte  , fouvent 
moins  8c  prefque  jamais  plus  qu'elle  ne  vaut , le 
profit  très-modéré  que  font  les  aflureurs  en  eft 
une  preuve.  La  prime  ordinaire  pour  l'aftùranee 
contre  les  dangers  du  feu  8c  de  la  mer , ( les 
feuls  que  les  aflureurs  prennent  fur  eux  ) , doit 
, fuffire  pour  compcnfer  les  pertes  qui  arrivent 
communément,  pour  payer  la  dépenfe  de  l'ad- 
miniftration  de  l'aftùranee , 8c  pour  rapporter  un 
profit  tel  qu'on  auroit  pu  le  tirer  du  même  ca- 
pital employé  dans  un  commerce  ordinaire.  La 
perfonne  qui  ne  donne  pas  plus , ne  paye  mani- 
feftement  pas  au-delà  de  la  véritable  valeur  du 
rifque , ou  au-delà  du  plus  bas  prix  auquel  elle 
peut  raifonnablement  fouhaiter  d’en  être  affran- 
chie. Mais  quoique  bien  des  gens  aient  gagné 
par  l’aftùranee  , il  y en  a fort  peu  qui  y aieq^fait 
une  grande  fortune  ; ce  qui  démontre  affez  que 
la  balance  ordinaire  du  profit  8c  de  la  perte  n’eft 
pas  plus  avantageufe  dans  le  métier  d'aflùreur  , 
que  dans  beaucoup  d'autres  où  tant  de  monde 
s'enrichit.  Tout  modéré  qu'eft  le  prix  ordinaire 
de  l'aftùranee  , un  nombre»infini  de  propriétaires 
ne  fe  foucient  pas  de  le  payer , tant  ils  font 
peu  touchés  du  rifque.  Prenez  tout  le  royaume 
d’Angleterre,  il  y a dix-neuf  maifons  fur  vingt j 
eu  peut-être  quatre-vingt  dix-neuf  fur  cém , qui 
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ne  font*  point  affurées  contre  le  feu.  Le  rifque  toui  les  différens  pom  de  U Grande-Btetague  • 

^e  la  mec  alarme  plus  de  monde  , & la  propor-  et!  plus  uniforme  que  ce  qu'on  paye  à toute  autre 

tion  des  vailfeaux  affûtés  à ceux  qui  ne  le  font  claffe  d'ouvriers  en  des  lieux  diffcrens  ; 8c  le  taux 

pas , eff  beaucoup  plus  confidcrablc.  On  en  voit  du  port  d'où  s'embarquent  & auquel  abordent  le 

pourtant  grand  nombre  fe  mettre  en  mer  dans  plus  grand  nombre,  ceft-à-dire,  le  taux  du  port 

tourelles  faifons,  8c  mèmeen  temps  de  guette,  de  Londres,  ell  celui  qui  régie  tout  le  relie.  A 

fans  être  affurés.  Peut-être  n'y  a-t-il  quelquefois  Londres , le  falaite  de  la  plus  grande  patrie  des 

aucunê  imprudence  à le  faite.  Lorfqu'une  com-  diverfes  elaffes  d'ouvriers  , cil  d'environ  le  dou- 

pagnie  ou  un  gros  négociant  a vingt  ou  trente  ble  de  ce  qu'il  eff  pour  les  mêmes  elaffes  à Edim- 

vatffeaux  en  mer,  ils  s'affurent,  pour  ainli  dire , bourg.  Mais  les  marins  qui  font  voile  du  port 

l'un  l'autre.»  La  prime  épargnée  fur  tous  , peut  de  Londres  , gagnent  rarement  par  mois  trois  ou 

erre  plus  que  fuffifante  pour  indemnifer  des  per-  quatre  fchelings  dé  plus  que  ceux  qui  font  voile 

tes  que  doit  amener  le  cours  ordinaire  des  chan-  du  port  de  Leith,  & fouvent  la  différence  de  leur 

ces.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  négligent  de  falaire  ne  va  pas  jufques-li.  Dans  les  temps  de 

faire  affurer  les  vaiffeaux  comme  les  maifons , ne  paix  8c  dans  le  fer  vice  de  la  marine  marchande  , 

font  pas  un  calcul  fi  délié  ; leur  négligence  cil  le  prix  de  Londres  cil  depuis  une  guinée  jufqu’à 

la  fuite  de  la  fécuricé  que  donne  le  mépris  té-  environ  vingt- feptfcheling»  pat  mois,  tandis  qu'un 

méraire  8c  préfomptueux  du  rifque  à courir.  (impie  manoeuvre  peut  y gagner  de  quarante  à 

Le  mépris  du  rifque  8c  l'efperancc  préfomp-  quarante-cinq  fehelinrs  , fur  le  pied  de  neuf  ou 

tueufe  du  fuccès  ne  font  jamais  plus  a élifs  que  dix  fchelings  par  femaine.il  ell  vrai  que  le  marin 

dans  ce  période  de  la  vie  , où  les  feunes  gens  font  eff  fourni  de  vivres  outre  fa  paie  ; mais  la  valeur 

choix  de  leurs  profellions.  Que  la  crainte  du  de  fa  nourriture  n'excêde  peut-être  pas  cette  dif- 
malheur  foie  bien  foible  à cet  âge  , en  comparai-  férence  de  fa  paie  à celle  du  manoeuvre  s 8c  quand 
fon  de  l'efpoir  dii  bonheur,  c'eft  ce  qu'on  voit  elle  le  feroie  quelquefois  , cet  excédant  ne  feroie 

fur-tour  dans  -la  facilité  avec  laquelle  le  bas  peu-  pas  un  gain  clair  pour  lui , parce  qu'il  ne  peut 

pie  s’enrôle  pour  être  foldat , ou  aller  fur  mer.  le  partager  avec  fa  femme  8:  fa  famille  qu'il  dk 

On  fenc  affei  ce  que  peut  perdre  un  (impie  oblige  de  faire  vivre  de  fa  paye, 

foldat.  Sans  avoir  aucun  égard  au  danger,  les  H lemblc  que  les  périls  & les  hafards  d'une  vie 
jeunes  volontaires  ne  s'enrôlent  jamais  fi  gaiement  aventurière  , bien  loin  de  décourager  la  jeuneffe, 

qu’au  commencement  d'une  nouvelle  guerre  ; 8c  ne  fervent  fouvent  qu'à  lui  donner  de  l'ardeur  . 

quoiqu'ils  n'aient  pas  la  moindre  probabilité  de  pour  une  profeffion.  Une  tendre  mère  craint  d'en- 

s'avançer  , leur  imagination  vive  fe  repaît  de  mille  voyer  fon  fils  à l'école  dans  une  ville  où  il  y a 

occafions  d'acquérir  de  l'honneur  8c  de  la  diffinc-  un  port.  Elle  craint  que  la  vue  des  vaiffeaux  8c 

tion  , qui  ne  fe  préfentent  jamais.  Ces  Ululions  le  récit  des  aventures  des  gens  de  mer , ne  le  fé- 

aomanefques  font  tout  le  prix  de  leur  fang.  Leur  duifent-  Laperfpeûive  éloignée  des  hafards , dont 

paie  eff  moindre  que  celle  des  bas  ouvriers  , & la  on  peut  fe  tirer  par  le  courage  8c  l'adreffe,  n'eft 

fatigue  de  leur  fervice  beaucoup  plus  grande.  point  défagréable  pour  noui  : elle  ne  fait  point 
La  loterie  de  la  mer  n'eft  pas  tout-à-fait  fi  hauffer  le  falaire  dans  aucun  genre  de  travail.  Il 

défavantageufe  que  celle  de  l'armée.  Le  fils  d'un  n'en  eff  pas  de  même  de  ceux  où  le  courage  8c 

honnête  artifan  peut  s'embarquer  avec  le  confen- , l’adreffe  ne  peuvent  être  d'aucun  fecours.  Dans 
tentent  de  fon  père  i il  ne  l'aura  pas  pour  fe  faire  les  métiers  connus  pour  être  mal  fains  , le  falaire 

foldat.  Les  autres  voient  quelqu'apparence  qu'il  du  travail  eff  toujours  fort.  Leur  mauvaife  in- 
né perdra  pas  fon  rems  dans  le  fervice  de  mer  , fluence  fur  la  fanté  eff  une  efpèce  de  défagrémenr, 

8c  il  eff  le  feul  qui  en  voie  à réuflir  dans  celui  de  8c  leurs  effets  i cet  égardt  doivent  êtte  rangés  fous 

•erre.  Par  les  règles  de  la  préféance , un  capi-  ce  chef. 

taine  de  vaiffeau  a le  rang  d'un  colonel  ; mais  il  Dans  tous  les  emplois  des  capitaux  , le  taux 
ne  l'a  pas  dans  l'opinion  publique.  Moins  0 y a ordinaire  du  profit  varie  plus  ou  moins , fuivanc 
de  lots  cortfidérables  dans  une  loterie , plus  il  y |a  certitude  ou  l'incertitude  des  retours.  Ils  font 

en  a de  petits.  Quoique  la  fcience  8c  l'adreffe  de  en  général  moins  incertains  dans  le  commerce  in- 

ceiqHui  s'adonnent  à la  marine  , foient  fort  fu-  teneur  que  dans  le  commerce  étranger  , & moins 

pérïîurcs  à celles  de  prefque  tous  les  arufans , 8c  dans  certaines  branches  de  celui-ci  que  dans  d'au-  " 

quoique  leur  vie  foie  une  fuite  continuelle  de  très  i par  exemple  , moins  pour  les  anglois  dans 

fatigues  8t  de  dangers,  cependant  , tant  qu'ils  le  commerce  avec  l'Amérique  feptentrionale,  que 

relient  dans  la  condition  de  Amples  matelots  , ils  dans  celui  qui  fe  fait  à la  Jamaïque.  Le  taux  or- 

reçoivent  à peine  d'autre  récompenfe  que  celle  dinaire  du  profit  s'élève  toujours  plus  ou  moins 

d'endurer  les  unes  8<  de  furmonter  les  autres,  avec  le  rifque.  Il  ne  paroit  pourtant  pas  s'élever 

Ils  ne  gagnent  pas  plus  que  les  manœuvres  au  en  proportion  fuffifante , pour  que  l’un  cqmpenfe 
port , où  le  falaire  de  ceux-ci  règle  le  leur.  Com-  l'autre.  Les  commerces  les  plus  hafardeux  l'ont 

tnc  ils  vont  continuellement  d'un  port  à l'autre  , ceux  où  les  banqueroutes  font  les  plus  fréquentes, 

et  qu'on  paye  pu  mois  à ceux  qui  font  voile  dp  U n’en  eff  point  où  Ton  court  tant  de  tifques  que 
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(dans  celui  qui  Te  fait  par  fraude  ; & quoiqu’il  n’y  peut  fe  faire  que-  ce  bénéfice  n'excède  point  ce 
en  ait  pas  de  plus  lucratif,  quand  ou  a le  bon-  qu'il  doit  raisonnablement  gagner  par  fon  tra- 
hcur  d'y  échapper,  il  conduit  infailliblement*  la  vail. 

banqueroute.  La  confiance  dans  le  fuccès  femble  Dans  un  port , un  petit  épicier  gagnera  qua- 
encore  foutenir  ce  métier-là.  Elle  y attire  tant  rante  ou  cinquante  pour  cent  fur  un  capital  de 
d'aventuriers,  que  leur  concurrence  réduit  le  pro-  cent  livres  fterlings,  tandis  qu'un  marchand  en 
fit  au-deffous  de  ce  qu'il  faut  pour  compenfer  le  gros  y gagnera  à .peine  huit  ou  dix  pour  cent 
rifque.  Pour  que  cette  compcnfation  tût  corn-  fur  un  capital  de  dix  mille  liv.  fterlings.  l e com- 
plctte , les  profits  ordinaires  des  capitaux  , les  merce  de  l'épicier  peut  être  néceffairc  à la  com- 
retours  devraient  donner  non-feulement  l'indem-  modité  des  nabitans,  8c  il  eft  poffible  que  les 
nitc  de  toutes  les  pertes  accidentelles , mais  encore  bornes  étroites  du  marché  ne  comportent  pas 
un  furplus  de  bénéfice,  de  la  même  nature  que  l'emploi  d'un  capital  plus  confidérablc  en  ce  genre, 
celui  des  affureurs.  Or,  fi  les  retours  ordinaires  11  faut  cependant  qu'un  homme  vive  de  fon  com- 
dans  le  commerce  par  fraude  remplifluient  tous  mcrcc , & qu'il  en  vive  proportionnellement  aux 
ces  objets  , les  banqueroutes  n’y  feroient  pas  plus  qualités  qui  l'y  rendent  propre.  Outre  la  poffcf- 
fréquentes  que  dans  les  autres  commerces.  non  d’un  petit  capital , il  ell  néccflaire  que  ce 

De  cinq  chofes  qui  affcélcnt  le  prix  du  travail , périt  épicier  fâche  lire  , écrires&  compter  ; qu'il 
il  n'y  en  a que  deux  qui  affrètent  les  bénéfices  des  juge  auifi  peut-être  d'une  cinquantaine  ou  d’une 
capitaux!  favoir  , l'agrément  ou  le  défagrément  foixantaine  de  différentes  fortes  de  marchandées, 
du  métier , & le  rifque  ou  la  fûretc’  qui  l’accom-  de  leurs  prix  , de  leurs  qualités , & des  marchés 
pagnent.  L'agrément  ou  le  défagrément  ne  met-  oû  il  peut  les  avoir  à meilleur  compte.  11  faut , 
tent  que  peu  ou  point  de  différence  dans  l'emploi  en  un  mot , qu'il  ait  toutes  les  connoifianccs  d'un 
de  la  plupart  des  capitaux  i mais  ils  en  mettent  gros  marchand  tel  qu'il  le  deviendrait , s'il  jouif- 
beaucoup  dans  ceux  du  travail  { 8c  quoique  le  foit  d'un  capital  futfïfanr.  Trente  ou  quarante  liv. 
profit  ordinaire  augmente  avec  le  rifque,  il  ne  fterlings  par  an  ne  peuvent  être  regardées  com- 
paroir pas  toujours  augmenter  en  proportion.  Il  me  une  récompenfe  trop  confïdérable  pour  un 
doit  réfulter  de  là  que  , dans  Ja  même  fociété  ou  homme  de  ce  mérite.  Otez  cela  des  profits  de 
le  même  arrondiffement , les  taux  ordinaires  8c  fon  capital  qui  vous  paroiffent  énormes  , 8c  il  ne 
communs  du  profit  dans  les  divers  emplois  des  reliera  guères  que  les  profits  ordinaires  des  capi- 
capiraux , ferant  plus  près  du  niveau  que  les  taux  taux.  » 

du  falaire  en  argent  dans  les  différentes  fortes  de  La  différence  entre  le  profit  apparent  du  com- 
travail.  Ils  le  font  en  effet.  La  différence  du  fa-  merce  en  détail  8c  celui  du  commerce  en  gros  , • 

lairc  d'un  fiitiple ouvrier,  8c  celui  d'un  me'decin  eft  beaucoup  moindre  dans  la  capitale  que  dans 
eu  d’un  homme  de  loi  employés,  eft  beaucoup  les* petites  villes  8c  les  villages.  Là  où  dix  mille 
plus  grande  que  celle  qui  fe  trouve  entre  les  pro-  livres  fterlings  peuvent  être  employées  dans  le 
ms  ordiuaires  de  deux  branches  de  commerce  commerce  de  l'cpiccrie,  ce  que  l'épicier*  retire 
quelconque.  Ajoutez  que  la  differepee  apparente , de  fon  travail , n'ell  qu'une  légère  addition  aux 
clans  les  profits  de  ditferens  commerces  , eft  gé-  profits  d‘un  fonds  fi  confidcrabh:.  Les  profits  du 
aéralement  une  illufion  provenant  de  ce  que  nous  riche  détailleur  s'y  mettent  donc  plus  de  niveau 
ne  diftinguons  pas  toujours  ce  qui  doit  être  con-  avec  ceux  du  marchand  en  gros.  C’cft  par  cette 
fidéré  comme  falaite , & ce  qui  doit  être  confi-  raifon  qu'on  a les  marchandées  en  détail  à aufli 
déré  comme  profit.  t bon  8c  fouvent  à meilleur  marché  dans  la  capi- 

Les  mémoires  d'apothicaire  font  paffés  en  pro-  talc  que  dans  tesperirês  villes  8c  les  villages.  Les 
verbe  , pour  défigner  un  profic  énorme.  Mais  ce  épiceries  , par  exemple , y font  en  général  beau- 
grand  profit  apparent  des  apothicaires  n'eft  fou-  coup  moins  chères  , & fouvent  le  pain  8c  la 
vent  que  le  raifonnable  falaire  de  leur  travail.  La  viande  ne  le  font  pas  davantage.  Il  n'en  coûte 
feience  qu'exige  leur  profeflion  , eft  d’un  genre  pas  plus  pour  amener  les  épiceries  dans  une  grande 
beaucoup  plus  fin  8c  plus  délicat  que  celle  de  ville,  que  pour  les  amener  dans  un  village  ; mais 
tous  les  artifans  , 8c  la  confiance  qu'on  leur  donne  il  en  coûte  beaucoup  plus  pour  y amener  du  bled 
eft  beaucoup  plus  importante.  Un  apothicaire  eft  8c  des  beftiaux  , parce  que  la  plus  grande  partie 
le  médecin  des  pauvres  dans  tous  les  cas,  8c  des  de  ces  denrées  vient  de  plus  loin.  Le  premier 
riches  quand  le  mal  ou  le  danger  n’effrayent  point,  ptix  des  épiceries  étant  donc  le  meme  dans  une 
Sa  récompenfe  doit  donc  erre  proportionnée  à grande  ville  8c  dans  un  village , elles  font  à meil- 
lés  talens  8c  à la  confiance  qu'on  lui  donne.  Ccrte  leur  compte  oû  00  fait  un  moindre  profit  fur 
récompenfe  vient  en  général  du  prix  auquel  il  elles.  Le  premier  prix  du  pain  & de  la  viande 
vend fes drogues.Mais  toutes lesdrogues qu'un  apo-  de  boucherie,  eft  plus  grand  dans  l'une  que  dans 
thicaire  le  plus  en  vogue  vendu  en  un  an  dans  l'autre  ; 8c  conféquemmenr , quoique  le  profit  foit 
une  grande  ville  , ne  lui  coûtent  peut-être  pas  au-  moindre,  ils  n‘y  font  pas  toujours  à meilleur 
delà  de  cent  livres  fterlings.  S'il  les  vend  à trois  marché  , 8c  ils  s'y  vendent  fouvent  au  même  prix, 
pU  yj  lire  cents  ou  à mille  pour  cent  de  profit , il  Dans  des  articles  tels  que  le  pain  8c  la  viande  , 
Scan,  polit.  6»  diplomatique.  Tome  111,  G 
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la  même  ciufe  qui  diminue  le  profit  appâtent  , 
augmente  le  premier  prix.  L’étendue  du  marché  , 
en  permettant  d'employer  de  plus  gros  capitaux  , 
diminue  le  profit  apparent.  Mais  comme  elle  met 
dans  la  néceffité  de  fe  fournir  à une  plus  gtande 
dillance , elle  augmente  ainfi  le  premier  prix  de 
la  diminution  de  l’un  ; Se  de  l'augmentation  de 
l'autre  il  réfulte  , la  plupart  du  temps , qu'ils  fc 
contre-balancent  ou  à-peu-près.  C'clt  pour  cela 
que  les  prix  du  pain  & de  la  viande  font  à peu 
de  choie  près  , les  mêmes  dans  la  plus  grande 
patrie  du  royaume  , quoique  les  prix  du  bled  8e 
du  bétail  l'oient  fort  différent. 

Quoique  les  profits  des  capitaux  du  commerce 
en  gros  8e  en  détail , foient  en  général  moindres 
dans  la  capitale  que  dans  les  petites  villes  8e  les 
villages  , on  y voit  fouvent  de  petits  commence- 
mens  mener  à une  grande  fortune,  ce  qui  n'ar- 
rive prcfque  jamais  dans  les  petits  endroits.  Dans 
ceux-ci  les  bornes  du  marché  font  trop  étroites , 
pour  que  le  commerce  puiife  s'étendre  à roefure 
que  les  capitaux  s’étendent.  Quoique  le  taux  des 
bénéfices  d une  perfonne  particulière  puifle  y être 
fort  haut , la  fortune  ou  le  montant  de  ces  béné- 
fices , 8e  par  conféquenc  celle  de  leur  accu- 
mulation annuelle , ne  peut  être  fort  grande. 
Dans  les  grandes  villes  , au  contraire , le  com- 
merce peur  s'étendre  à mefurc  que  les  capitaux 
«roiirenr , 8c  le  crédit  d'un  homme  économe  8e 
qui  fait  bien  Tes  affaires  , croit  encore  plus  vite  que 
Ion  capital.  Son  commerce  s’aggrandit  en  propor- 
tion de  l'un  8e  de  l’autre.  La  fomroe  de  fes  béné- 
fices ell  en  proportion  de  l'étendue  de  ce  com- 
merce , 8e  l'accumulation  annuelle  en  proportion 
de  fes  bénéfices.  Il  ell  rare  toutefois  qu'on  y faffe 
des  fortunes  conlidérables  par  aucune  branche 
d'indultne  régulière  , établie  8c  bien  connue  , fi 
ce  n'ell  après  unt  longue  vie  laborieufe,  économe 
8e  appliquée.  Les  fortunes  s'y  font  par  ce  qu'on 
nomme  le  commerce  de  fpéculation.  Le  mar- 
chand qui  fpécule  , n'exerce  point  une  branche 
régulière  » établie  8c  bien  connue  de  commerce. 
Il  cft  marchand  de  bled  cette  année  , il  fera  mar- 
chand de  vm  l'année  prochaine , 8e  celle  d'enfuite 
il  fera  marchand  de  fucre  , de  tabac  ou  de  thé. 
11  entre  dans  routes  les  affaires  où  il  prévoit  un 
grand  béaéfice  , 8c  il  les  quitte  des  qu'il  prévoit 
que  le  gain  retombera  au  niveau  des  autres  com- 
merces. Ses  bénéfices  8e  fes  pertes  n'ont  donc 
point  de  proportion  régulière  avec  ceux  des  bran- 
ches établies  8e  bien  connues.  Deux  ou  trois 
fpécularions  heureufes  peuvent  enrichirun  homme 
entreprenant  ; mais  il  n’en  faut  de  même  que 
deux  ou  trois  malheurcufes  pour  le  ruiner.  Ce 
commerce  ell  particulier  aux  grandes  villes  j il 
demande  une  fugacité  qu'on  ne  peut  avoir  que  dans 
les  places  , où  il  y a le  plus  d'affaires  8c  de  cor- 
xefoondance. 

Quoique  les  cinq  ebofes  dont  on  vient  de  par- 
ler , ociaûonncnt  de  grandes  inégalités  dans  le 
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falaire  du  travail  8c  les  profits  des  fonds , elle» 
n'en  occalionnent  point  dans  le  total  des  avan- 
tages 8c  des  défavantages , réels  ou  imaginaires, 
des  différent  emplois  , tant  de  l'un  que  des  au- 
tres. La  nature  de  tes  chofes  dl  telle  , que  , 
dans  quelques-uns. de  ces  emplois  , elles  ticnnenc 
lieu  d'un  petit  gain  pécuniaire , 8c  que  dans  d'au- 
tres elles  font  le  contre  poids  d'un  gain  comme - 
rablc. 

Cependant  , pour  que  l'égalité  fubfifte  dans  le 
total  de  ces  avantages  ou  défavantages , il  faut 
le  concours  de  trois  chofes , dans  les  endroits 
même  où  il  règne  la  plus  parfaite  liberté  ; i".  les 
applications  du  travail  8e  des  capitaux  doivent  être 
bien  connues  8c  établies  depuis  long-temps  dans 
le  pays  ou  l arrondiiTcmcnt  ; 1°.  elles  doivent  être 
dans  leur  état  ordinaire  8c  naturel  ; 8c  elles 
doivent  faire  la  feule  ou  la  principale  occupation 
de  ceux  qui  s'y  livrent. 

Le  lcétcur  trouvera  le  développement  de  ces 
trois  remarques  dans  les  Rtchtrthcs  fur  la  nature 
(/  Us  Caujes  de  la  richejfe  des  nattons  , tom.  > » 
pag.  i;;  de  latraduâion. 

La  police  de  i’Lurope  , en  gênant  la  liberté, 
occafionne  d'autres  inégalités  bien  plus  impor- 
tantes. 

Llle  les  occafionne  fur-tout  de  trois  manières  î 
i*.  en  rellreignant  la  concurrence,  dans  certaines 
proférons , a un  nombre  plus  petit  qu’il  ne  fe- 
rait fans  les  entraves  qu'elle  met  à ceux  qui  veu- 
lent y entrer  : i®.  en  l'augmentant  dans  d'autres 
au-delà  de  ce  qu'elle  ferait  naturellement  : t*.  en 
empêchant  le  travail  8e  les  fonds  de  circuler  li- 
brement d'un  emploi  à l'autre  , 8e  d'une  place  à 
une  autre. 

i°.  La  police  de  l'Europe  occafionne  une  iné- 
galité dans  le  total  des  avantages  8e  des  défavan- 
tages  des  divers  emplois  du  travail  8e  des  capi- 
taux , en  refferrant  ia  concurrence  dans  des  bon- 
nes plus  étroites  qu'elles  ne  feraient  naturelle- 
ment. 

Les  privilèges  exclufifs  de  corporations  font  le 
moyen  dont  elle  fc  fert  pour  cet  effet. 

Le  privilège  exclufif  d’un  corps  de  métier  borne 
la  concurrence  , dans  une  ville  où  il  ell  établi , à 
ceux  qui  y font  agrégés.  Pour  acquérir  le  droit 
d'en  être , il  faut  communément  fervir  en  qua- 
lité d'apprentif,  dans  une  ville  fous  un  maître. 
Les  llaruts  de  la  coiporation  règlent  quelquefois 
le  nombre  d’apprentrfs  qu'un  maître  peut  avoir, 
8c  prefque  toujours  le  nombre  d’annccs  que  doit 
durer  l'apprenti  Sage.  L'intention  de  tes  tègles 
eft  de  reilrcindre  la  «concurrence  à un  plus  petic 
nombre  qu'il  n'en  entrerait  fans  cela  dans  le  mé- 
tier. La  limitation  du  nombre  des  appremifs  le 
fait  d’une  manière  direâe  ; la  longue  durée  de  l'ap- 
prentilTage  le  fait  d'une  manière  plus  indireâc  , 
mais  auffi  efficace  , en  augmentant  les  frais  de 
l'éducation. 

Par  un  ilatut  de  U communauté  de  Sheffield , 
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*n  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprentlf  à la  foi». 

A Norfolk  8c  à Norwich  , un  maître  tiffcrand  ne 
peut  en  avoir  que  deux,  fous  peine  d’une  amende 
ae  cinq  liv.  ’fterl.  par  mois  , payable  au  roi.  Il 
n’ell  permis  à aucun  maître  chapelier  . nulle  part 
en  Angleterre  ni  dans  les  colonies  angioifes , d’en 
avoir  davantage,  fous  peine  de  pareille  amende , 
moitié  au  profit  du  roi , moitié  au  profit  du  dé- 
nonciateur. Mais,  quoique  ces  réglcmens  aient 
été. confirmés  par  une.loi  publique  du  royaume  , 
ils  font  diéiés  par  le  même  efprit  de  corporation 
qui  a fait  les  ftatuts  de  bhcffield.  Il  y avoit  I 
peine  un  an  que  les  ouvriers  en  foie  formoient 
une  communautés  Londres,  lorfqu'ils défendirent 
par  un  lt  al  ut , à tous  les  maîtres  de  leur  corps  , 
de  prendre  plus  de  deux  apprentifs  à la  fois.  Il 
a fallu  un  a die  du  parlement  pour  annuller  cette 
difpoficion. 

• 11  paroit  qu’anciennement  la  durée  de  l'appren- 
riffage  , dans  touce  l'Europe  , croit  de  fepe  ans 
pour  la  plupart  des  corps  de  métier.  On  îppel- 
loit  autrefois  ces  communautés , des  univerptés. 
L'univeriïté  des  forgerons , l’univerfité  des  rail- 
leurs , &c.  font  des  expreffions  qu'on  rencontre 
dans  les  vieilles  chartes  des  anciennes  villes.  Lots 
du  premier  établiffemciit  des  corporations  , ou’on 
appelle  aujourd'hui  univerptés , le  nombre  d’an- 
nées d'étude  qu'on  exigea  pour  devenir  maitre- 
ès-aris , fut  emprunté  de  la  durée  de  l'appremif- 
fage  dans  les  profeîTmns  méchaniques , dont  les 
corporations  étoient  bien  antérieures.  Comme  il 
falloit  avoir  travaillé  fept  ans  fous  un  maitre  , 
pour  obtenir  la  maitrife  & le  droit  d'avoir  foi- 
meme  des  apprentifs  , il  fut  réglé  qu’on  étudierait 
fept  ans  fous  unmaitie,  avant  de  devenir  maître, 
prolclfeur  on  doâeur  (mots  anciennement  fyno- 
nymes  ) , 8e  pour  avoir  des  écoliers  8e  des  ap- 
prentifs , roots  également  fynonimes  dans  l'ori- 
gine. 

L'aâe  cinquième  du  règne  d’Elifabeth  , appellé 
communément  le  ftatut  d'uppreniijfagt  , déclare 
que  petfonne  à l'avenir  n’exercera  aucun  métier , 
profcflîon  ou  art  méchanique  , exercé  alors  en 
Angleterre  , à moins  qu'il  n'ait  fervi  au  moins  fept 
ans  comme  apprentif  ; 8e  ce  qui  n’avoit  etc  qu’un 
ftatut  de  plufieurs  corporations  particulières  , de- 
vint une  loi  générale  te  publique  pout  tous  les 
métiers  pratiqués  dans  les  villes  de  marché  ; car 
quoique  les  mots  du  ftatut  foient  généraux , 8e 
qu'ils  patoilfent  comprendre  tout  le  royaume  , fon 
effet  a été  limité  pat  interprétation  aux  villes  de 
marché , parce  qu  on  a jugé  que  pour  la  commo- 
dité des  nabitans  de  la  campagne  , 8:  vu  la  diffi- 
culté avoir  affea  d'ouvriers  de  chaque  cfpèce  , 
il  falloit  qu’une  feule  perfonne  pût  exercer  dan» 
un  village  plufieurs  métiers  diffetens  , quoiqu'elle 
n'eût  pas  tait  fept  ans  d'apprentiffage  dans  cha- 
cun d'eux. 

• Par  une  interprétation  littérale  des  termes  de 
l'aéte , on  en  a auffi  bomc  l'effet  aux  métiers 
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établis  en  Angleterre  avant  qu’il  parût , Sc  on  ne 
l'a  jamais  étendu  à ceint  qui  s'y  font  introduits 
depuis.  Cette  limitation  a donné  lieu  à diveifcs 
diltin&ion*  qui , confidérée»  comme  règles  de  po- 
lice , font  extravagantes.  Par  exemple  , on  a con- 
damné les  carroffiers  1 ne  faire  ni  par  eux-mê- 
mes , ni  par  les  compagnons  qu'ils  emploient  , 
les  roues  de  leurs  carrelles.  11  fauc  qu'ils  les  achè- 
tent des  maîtres  faifeurs  de  roues,  parce  que  ce 
métier  exilloit  en  Angleterre  avant  l'époque  du 
ftatut  d'Elifabeth.  Mais  un  faifeur  de  roues , qui 
n’a  jamais  fait  d'apprentiffage  chei  un  cattofficr  , 
peut  faire  des  carroffes  par  lui-même  ou  par  les 
ouvriers  qu’il  emploie  , le  métier  de  carroflier 
n’ttant  point  compris  dans  le  ftatut , parce  qu’il 
n’exiltoir  pas  en  Angleterre  avant  que  la  loi  fût 
portée.  La  plupart  «Tes  manufactures  de  Birmin- 
gham, de  Mancheftcr  8e  Wolverampton  n’y  font 
pas  comprifes  par  la  même  ni  fon. 

En  France , la  durée  de  l’apprentiffagc  varie 
îeion  les  villes  8c  les  métiers.  Cinq  ans  font  le 
terme  preferit  à Paris  pour  un  grfînd  nombre  ; 
mais  avant  qu'une  perfonne  puiffe  exercer  un  mé- 
tier comme  maître , il  faut  dans  la  plupart  quelle 
ferve  cinq  ans  de  plus  comme  journalier.  Durant 
ce  dernier  terme , il  eft  appellé  compagnon  de 
fon  maitre. 

En  Ecoffe , il  n'y  a point  de  loi  qui  fixe  uni- 
versellement la  duree  de  l'apprendffage.  Le  terme 
1 varie  félon  les  corporations.  Quand  il  eft  long  , 
on  peut  en  général  en  racheter  une  partie  avec 
de  l’argent.  Dans  la  plupart  des  villes  , on  achète 
auffi  pour  peu  de  chofe  la  maitrife  dans  une  cor- 
poration. Les  tiflerands  de  toile  de  lin  8c  de  chan- 
vre , qui  font  les  principales  manufactures  du 
pays , >8t  les  autres  artifans  qui  travaillent  pout 
eux  ,•  comme  ceux  qui  font  les  rouets , les  dé- 
vidoirs , Sec.  peuvent  y exercer  leurs  métiers  fans 
rien  payer.  Dans  toutes  les  villes  de  corpora- 
tions , chacun  peut  vendre  d t la  viande  de  bou- 
cherie tous  les  jours  de  1a  Centaine  où  cette  vente 
eft  permiîe.  Trois  ans  font  le  terme  ordinaire  de 
l'appremiffage  en  Ecoffe , même  pour  certains 
métiers  qui  demandent  plus  de  connoiffances , 6c 
. il  n’y  a peut-être  pas  de  pays  en  Europe , oû 
les  loix  des  corporations  foient  fi  peu  oppref- 
fives. 

Comme  la  propriété  qu’un  homme  a fur  fon 
travail , eft  le  fondement  de  toute  autre  propriété, 
elle  eft  auffi  U plus  facrée  8c  la  plus  inviolable. 
Le  patrimoine  d'un  homme  pauvre  eft  dans  la 
force  8c  l'adreffe  de  fes  mains;  8c  l'empêcher 
d'ufer  de  cette  force  8c  de  cette  adreffe , comme 
il  croit  devoir  le  faire  fans  porter  aucun  préjudice 
à fes  Semblables  , c'eft  une  violation  manifefte 
de  cette  propriété  de  toutes  la  plus  facrée;  c'eft 
un  attemat  vifîblc  F la  jufte  liberté  de  l’ouvrier 
8c  de  ceux  qui  voudraient  l'employer.  Car  l’ou- 
vrier n'étant  pas  le  maître  alors  de  travailler  à ce 
qu'il  lui  plaît , les  autres  ne  font  pas  les  maîtres 
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de  faire  travailler  qui  bon  leur  fembJe  : on  peut 
s'en  rapporter  fifr  le  choix  d'un  ouvrier,,  à la  dif- 
cretion  de  ceux  qui  l'emploient.  Ils  font  trop 
intétefles  à ne  pas  s'y  méprendre-  L'inquiétude 
du  légiflatcur , qui  craint  qu'on  n'emploie  des 
ens  incapables  , ell  aufli  déplacée  qu'oppref- 
ve. 

Les  longs  appremiffages  ne  peuvent  garantir 
qu'on  ne  mettra  pas  en  vente  de  l'ouvrage  mal 
fait.  Lorfqu'on  en  expofe  de  mauvais,  c'eft  en 
général  l'effet  de  l'envie  de  tromper , Sc  non  de 
l'incapacité  i 8c  les  longs  apprentiflages  ne  met- 
tent point  à l'abri  de  l'envie  de  tromper.  11  faut 
d'autres  réglemens  pour  prévenir  cet  abus.  L'em- 
preinte qui  eft  fur  la  vaiflellc  d'argent,  & celles 
qu'on  met  fur  les  draps  8c  les  toiles,  garantiffent 
mieux  l'acheteur,  ( quoiqu'elles  aient  peut-être 
d'autres  abus)  qu'aucun  (latur  de  l'apprer.iiffagc. 
Celui  qui  achète , regarde  à ces  marques , 8c  il 
ne  croit  pas  que  ce  foit  la  peine  de  s'informer 
fi  celui  qui  a fait  l'ouvrage , a fervi  les  fept  ans 
comme  appremif.  • 

Cette  mllitution  n'cfl  nullement  propre  à ren- 
dre les  hommes  indullrieux.  Un  ouvrier  qui  tra- 
vaille à la  pièce , doit  être  plus  laborieux  qu'un 
autre , parce  que  fon  ardeur  8c  fon  application 
lui  font  utiles.  Un  appremif  doit  être  parelleux  , 
£c  il  l'eil  prefque  toujours,  parce  qu'il  n'a  point 
d'intérêt  immédiat  inc  pas  l'être.  Dans  les  mé- 
tiers inferieurs , la  récompense  ell  l'unique  aiguil- 
lon du  travail.  Ceux  qui  font  plutôt  dans  le  cas 
d’en  jouir  , doivent  prendre  aulfi  plutôt  du  gode 
pour  le  travail  .qui  les  leur  procure  , 8c  acquérir 
plutôt  l'habitude  de  l'indultric.  11  ell  tout  fimple 
qu'un  jeune  homme  conçotvc  de  l’averfion  pour 
le  travail  , quand  il  n'en  retire  aucun  bénéfice 
pendant  long-temps.  Les  petits  garçons  qu'on  mtr 
en  apprentilfage  avec  les  fonds  des  charités  pu- 
bliques, font  obliges  de  fervir  au-delà  du  nom- 
bre d'années  ordinaire  , 8c  quand  ils  en  fortent , 
ce  font  en  général  des  fainéans  8c  de  mauvais 
fujets. 

Les  anciens  ne  connoifToient  point  du  tout  les 
apprentiffages  j les  devoirs  réciproques  de  maître 
& d’apprentif  font  un  article  conlidérable  dans 
chaque  code  moderne  s la  loi  romaine  garde  un 
profond  lilencc  à leur  égard.  Nous  ne  connoilToiu 
jus  de  mot  grec  ou  latin  » ( 8c  nous  croyons  pou- 
voir affûter  qu'il  n'y  en  a point  ) , qui  exprime 
l'idée  que  nous  attachons  au  mot  appnniif,  celle 
d'un  ferviteur  qui  s'engage  à travailler  d'un  mé- 
tier particulier  pour  le  bénéfice  d'un  maître,  du- 
rant un  certain  nombre  d'années , à condition 
que  le  maître  lui  montrera  ce  métier. 

Les  longs  apprentiflages  font  abfolumcnt  inu- 
tiles. Les  arts  méchaniques  les  plus  diüïcilcs,  tels 
que  celui  d'horloger , ne  contiennent  pas  des  myf- 
rères  qui  exigent  un  fi  long  cours  d'inftruélions. 
La  première  invention  des  horloges  8c  des  mon- 
ti  es , l'invention  même  de  certains  inilrumens  de 


l'horlogerie , font  fans  doute  le  fruit  de  beaucoup 
d'idées  profondes  8c  d'un  temps  conlidérable  , 8e 
on  peut  les  regarder,  à jullc  titre,  comme  les 
plus  heureux  efforts  de  l'efprit  humain  ; mais  une 
fois  trouvées  8c  bien  conçues,  l'explication  1» 
plus  complctte  fur  l'ufage  des  inilrumens  8c  la 
conllruétion  de  ces  belles  machines,  ell  une  af- 
faire qui  ne  demande  que  quelques  femainesi  peut- 
être  même  fcroit-ce  aller,  de  quelques  jours.  Il 
n'en  faut  certainement  pas  davantage  dans  les  mé- 
tiers inférieurs.  11  cil  vrai  qu'on  n'y  acquiert  U 
dextérité  de  la  maiii  qu'avec  beaucoup  de  pra- 
tique 8t  d’expérience.  Mais  un  jeune  homme  ap- 
portera plus  de  foin  8c  d'attention  dans  la  pra- 
tique , ii  dès  les  commencemens  il  travaille  com- 
me un  ouvrier  à la  journée , s'il  ell  payé  à pro- 
portion du  peu  d'ouvrage  qu'il  peut  faire  , 8c 
s'il  paye  i Ion  tour  ce  qu'il  peut  gâter  par  mal- 
adteffe  ou  par  inexpérience.  Une  pareille  éduca- 
tion auroir  en  général  plus  d'effet , 8c  fetoic  tou- 
jours moins  cnnuyeufe  8c  moins  codteufe  ; mais 
le  mairie  y perdrait  le  falaire  de  l'apprentif,  qu'il 
épargne  aujourd'hui  fept  années  de  fuite.  Peut- 
être  qu'à  la  fin  l’apprentif  y perdroit  aufli  : car 
il  auroic  plus  de  concurrens  dans  un  mécicr  qui 
s'apprendroit  aifément  ; 8c  quand  il  feroit  un  ou- 
vrier confommé  , Ion  falaire  feroit  moindre  qu'il 
ne  l'eil.  La  même  augmenration  de  concurrence 
réduiroit  les  profits  des  maîtres  aufü-bicn  que  les 
journées  des  ouvriers.  Tous  les  arts , métiers  8c 
profeflions  méchaniques  y perdroient  ; mais  le 
public  y gagneroit,  parce  que  tous  les  artifans 
vendroient  leurs  ouvrages  moins  chers. 

Les  corporations  8c  la  plupart  de  leurs  loi* 
ont  été  établies  pour  prévenir  cette  réduction  de 
prix  , 8c  par  conféquenr  celle  du  falaire  8c  du 
profit , en  arrêtant  la  concurrence  libre  qui  l'oc- 
cafionneroit.  Pour  ériger  une  corporation  , il  ne 
falloir  anciennement , dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  , que  l'autoritc  de  ta  ville  cnrporée 
où  elle  fc  formoit.  En  Angleterre , il  falloit  en- 
core une  charte  du  roi  : mais  cette  prérogative 
de  la  couronne  femble.avoir  été  réfervée , plutôc 
pour  extorquer  l’argent  du  fu|et , que  pour  dé- 
fendre la  liberté  commune  contre  l'oppreflîon  du 
monopole.  En  payant  une  fomme  au  roi , la  charge 
s'obtenoit  fans  difficulté  ; 8c  quand  une  elafle  par-c 
ticulière  d'artifans  ou  de  marchands  s’avifoit  d'a- 
gir comme  corporation  fans  avoir  d*  charte  , le 
toi  ne  perdoit  pas  toujours  pour  cela  ces  tributs 
bâtards  ( comme  on  les  appclloit  ) : car  elle  croit 
obligée  d:  payer  tous  les  ans  une  taxe  au  roi 
pour  l'exercice  de  fes  privilèges  ufurpés.  L'inf- 
pcélion  immédiate  fur  routes  les  corporations  8c 
Us  ilatuts  qu'elles  jugeoient  à propos  de  faire 
pour  fe  gouverner  , appartrnoit  à la  ville  corpo- 
réc  où  elles  croient  i 8c  la  difciplinc  à laquelle 
elles  étoient  foumifes  , regardoit  non  le  roi , mai*, 
la  grande  corporation  dont  ces  communautés  fiio 
bordonnées  étoient  membres. 
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Le  gouvernement  des  villes  corporéts  fe  troo- 
*oit  tout  entier  dans  les  mains  des  marchands  8c 
des  artifans , & il  ttoit  de  l'intérêt  de  chaque 
dafle  de  ces  citoyens  d'empêcher  que  le  marche 
ne  fût  trop  garni.  ( comme  ils  s'expriment  ) des 
produirions  particulières  de  fon  induit  rie  , c'elt- 
i-dire , de  le  tenir  dégarni.  Chaque  clalfe  s'em- 
preffoit  de  faire  des  réglemcns  dans  cette  rue  ■, 
& pourvu  qu'on  la  taillât  faire  , elfe  confentoit 
volontiers  que  les  autres  claffes  en  lilfent  autant. 
1!  eft  vrai  que , d'après  ces  réglemens  , chaque 
clalfe  étoit  obligée  d'acheter  un  peu  plus  cher 
dans  la  ville  les  marchandées  des  autres  dalles  ) 
mais  elle  leur  vendoit  les  fiennes  plus  cher  auQÎ  j 
de  manière  que  tout  revenoit  au  meme  , & qu'au- 
cune ne  perdoit  au  commerce  qu'elles  faifoient 
enfemble  dans  les  villes.  Mais  elles  gagnoient  tou- 
tes beaucoup  dans  leur  commerce  avec  la  cam- 
pagne , qui  eft  celui  qui  foutient  & enrichit  les 
villes. 

Chaque  ville  tire  de  la  campagne  fes  fubfiftan- 
ces  & les  matières  de  fon  indutlrie  : elle  les  paye 
fur-tout  de  deux  manières  1°.  en  y renvoyant 
une  partie  de  ces  matières  travaillées  & manu- 
facturées , dont  le  prix  s'accroît  alors  du  falaire 
des  ouvriers  8c  des  bénéfices  de  leurs  maîtres  , 
ou  de  ceux  qui  les  emploient  immédiatement  s 
a®,  en  y envoyant  une  pattie  des  productions 
brutes  ou  manufacturées  , qui  lui  viennent  des 
autres  pays  ou  des  parties  éloignées  du  même  pays  , 
& dont  le  prix  s'accroît , en  ce  cas  , du  falaire 
des  voituriers  ou  des  mariniers , & des  bénéfices 
des  marchands  qui  les  emploient.  L’avantage  que 
les  villes  rirent  de  leurs  manufactures,  ré  fuite  du 
ain  qu'elles  font  fut  la  première  de  ces  deux 
ranches  de  commerce  ; 8c  l'avantage  du  trafic 
intérieur  8c  extérieur  rélulte  du  gain  qu'elles  font 
fur  la  féconde.  Tout  ce  qu'elles  gagnent  par  ces 
deux  voies,  fe  réduit  en  falaire  Se  en  proncs.  Par 
conféquent , tous  les  réglemens  qui  tendent  à faite 
monter  le  falaire  & les  profits  plus  haut  qu’ils  n'i- 
roient  autrement , tendent  aufli  â donner  aux  villes 
le  moyen  d’acheter  une  plus  grande  quantité  du 
produit  du  travail  de  la  campagne  avec  une  moin- 
dre quantité  de  leur  propre  travail.  Ils  donnent 
aux  marchands  8c  aux  Xrtifans  des  villes  un  avan- 
tage fur  les  propriétaires , les  fermiers  8c  les  ou- 
vriers de  la  campagne  , 8c  ils  rompent  l’égalité 
naturelle  qu'il  y auroit  fans  cela  dans  le  com- 
merce qu’ils  font  entt'eux.  1%  produit  annuel 
du  travail  de  la  fociété  fe  partage  annuellement 
entre  ces  deux  claffes  d'hommes.  Par  le  moyen 
de  ces  réglemens , il  en  revient  aux  habitans  des 
villes  une  part  plus  greffe  qu'il  ne  leur  en  re- 
viendrait , fi  ces  réglemcns  n'exiftoienc  pas  ; 8t 
celle  qui  paffe  aux  habitans  de  la  campagne , clt 
moindre  qu’elle  ne  devroit  être  naturellement. 

Que  l'induffrie  exercée  dans  les  villes  foit  plus 
avantageufe  par-tout  en  Europe  que  celle  qu'on 
Mctcc  à la  campagne  , c'cü  une  choie  dont  on 
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peur  fe  convaincre  fans  beaucoup  de  calculs.  Une 
observation  fort  fimple  & à la  portée  de  tout  le 
monde,  le  démontrera.  Nous  voyons,  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe  , que  pour  une  perfonne  qui 
fait  fortune  par  l'indullrie  de  la  campagne,  c'eil- 
â-dire , par  laculture  Sc  l'amélioration  de  la  terre  , 
il  y en  a cent  qui  parviennent  à de  grandes  ri- 
cheffcs  par  le  commerce  8c  les  manufactures , ou 
par  l'indulbic  propre  aux  villes.  L'induÀrie  eft 
donc  mieux  récompensée , 8c  le  falaire  8c  les  bé. 
néfices  des  capitaux  font  donc  plus  confidérables 
dans  une  Situation  que  dans  l’autre  : mais  les  ca- 
pitaux 8c  le  travail  cherchent  naturellement  l'em- 
ploi le  plus  avantageux.  De  lâ  vient  qu’ils  fe  ren- 
dent dans  les  villes , 8c  délertent  les  campagnes 
autant  qu'ils  peuvent. 

Les  habitans  d'unè  ville  font  raffemblés  dans 
le  meme  lieu,  8c  ils  peuvent. aifément  fe  liguer. 
Aufli  voit-on  que  les  métiers  dont  on  fait  le  moins 
de  cas , font  devenus  des  corporations.  Si  ce  n'eft 
pas  dans  une  ville  , c’elt  dans  une  autre  ; & dans 
celles  où  ils  n'ont  jamais  fait  corps , l’efprit  de 
corporatif  , la'  jaloufie  contre  les  étrangers  , 8e 
la  repugnwee  à prendre  des  apprentifs  ou  à com- 
muniquer le  fecret  de  leur  art , ne  laiffent  pas  de 
dominer  parmi  eux  , au  point  qu’ils  favent  bien 
empêcher , par  des  affociations  Sc  des  conventions 
volontaires , cette  liberté  de  concurrence  qu’ils 
ne  peuvent  prévenir  par  des  Hauts.  Ces  fortes 
de  complots  fe  font  plus  aifément  dans  les  métiers 
qui  n'exigent  qu’un  petit  nombre  de  bras.  Il  faut 
peut-être  une  demi-douzaine  de  cardeurs  de  laine 

fiour  donner  de  l'occupation  à un  millier  de  fi- 
eufes  8c  de  tifferands.  S'ils  conviennent  de  ne  pas 
prendre  d’apjffentifs , ils  peuvent  s'emparer  de 
tout  l'ouvrage  en  fe  faifant  employer  feuls  , Sc 
réduite  toute  la  manufaâure  dans  une  forte  d'eP 
clavage  par  rapport  à eux  , 8c  hatiffer  le  prix  de 
leur  travail  bien  au  delà  de  ce  qu'il  vaut. 

Les  habitans  de  la  campagne  vivent  diSperSés, 
8c  il  ne  leur  cft  pas  facile  de  fe  concerter.  Non- 
feulement  ils  n'ont  jamais  fait  corps,  mais  lef- 
prit  de  corporation  n'a  jamais  régné  parmi  eux. 
On  n’a  pas  cru  qu'il  fût  befoin  d’apprentiffage 
pour  mettre  au  fait  de  l'agriculture , qui  eft  le 
travail  de  la  catnpagne.  Cependant . après  ce  qu'on 
nomme  les  beaux  arts  8c  les  profeflîons  libérales  , 
il  n'eft  peut-être  pas  un  métier  qui  demande  une 
auflî  grande  variété  de  connoiffances  Se  autant 
d'expcrience.  La  multitude  innombrable  de  livres 
écrits  fut  ce  fujet , dans  toutes  les  langues , font 
bien  voir  que  les  nations  les  plus  fages  8c  les  plus# 
Savantes  ne  l'ont  jamais  regardé  comme  fort  aifé; 
Or,  nous  tenterions  vainement  de  puifer  dans 
tous  ces  livres  une  connoiffance  des  opérations 
variées  8c  compliquées  du  fermier  , telle  que  U 
poffèdent  les  fermiers  ordinaires  , quoiqu'en  puilA 
lent  dite  certains  auteurs  qui  affrètent  quelquefois 
de  parler  des  fermiers  avec  dédain.  A peine  v 
a-t-il,  au  contraire,  un  fcul  art  méchaaique  doue 


y*  ï N D 

on  ne  puiffe  développer  tous  les  procédés  dans 
un  pamphlet  de  quelques  pages  , aufli  complette 
ment  Se  aufli  diliiiiâement  qu’il  ell  poflible  de 
le  faire  avec  des  mots  & des  figures.  Dans  i’hif- 
toire  des  arts  que  l'académie  des  fciences  de  Pa- 
ns publie , pluiieurs  d’entr'eux  fe  trouvent  ex- 
pliqués de  cette  manière.  D’ailleurs  la  direûion 
d'opérations  qui  doivent  varier  ffclon  le  tems  qu’il 
fait , 8e  félon  bien  d’autres  ctrconliances  , exige 
beaucoup  plus  de  jugement  & de  cireonfpcâion 
que  celle  d’opérations  qui  font  toujours  les  me- 
mes ou  i.  peu  près  les  memes. 

Aufli  à la  Chine  8e  dans  l'Indoftan  , le  rang  8e 
le  l'ai  aire  des  ouvriers  de  la  campagne  font-ils  , à ce 
qu’on  dit , fupérieurs  à ceux  de  la  plupart  des 
artifans  8c  des  manufaéluriers  , 8c  il  en  ferait  vrai- 
femblablement  de  même  partout , fans  l’cfprit  8c 
les  loix  de  corporations. 

L’avantage  que  l’induftrie  des  villes  a fur  celle 
de  la  campagne  dans  toute  l’Europe,  n’clf  pas 
uniquement  l'effet  de  leurs  corporations  8c  de  leurs 
loix.  Il  cft  foutenu  par  plusieurs  autres  règlement. 
Les  gros  droits  fur  les  manufactures  étrangères 
& fur  les  marchandifes  importées  par  les  mar- 
chands étrangers  , tendent  au  même  but.  Les  loix 
des  corps  de  métiers  mettent  les  habitans  des 
villes  dans  le  cas  de  hauffer  leur  prix , fans  crain- 
dre que  la  concurrence  de  leurs  concitoyens  les 
force  i les  dintfnucr.  Les  autres  réglemens  écar- 
tent la  concurrence  des  étrangers.  Le  furhauffe- 
ment  du  prix  occafionné  par  ces  doubles  entra- 
ves , retombe  fur  leS  propriétaires , les  fermiers 
8 le  les  ouvriers  de  la  campagne  , qui  rarement  fe 
font  oppofés  à ces  fortes  de  monopole.  Ils  n’ont 
donc  en  général  pi  la  volonté  , ni  la  fermeté  né- 
edfaires  pour  former  une  contreliguc  , 8c  les  cla- 
meurs 8c  les  fophifmes  des  marchands  8c  des 
manufaéluriers  leur  perfuadent  aifément  que  l'in- 
térêt d’une  partie  , 8c  d’une  partie  fubordonnéc , 
ell  l’intérêt  du  tout. 

Les  gens  du  même  métier  ne  fe  raffemblent 
guères , même  pour  fe  divertir  , fans  que  leur  en- 
tretien aboutiflc  à une  confpiration  contre  le  pu- 
blic , ou  à quelqu’invention  pour  renchérir  leur 
travail.  Il  cft  impoflible  d'empêcher  ces  afTem- 
blées  par  aucune  loi  compatible  avec  la  liberté  8c 
la  juftice.  Mais  fi  les  loix  ne  peuvent  les  empê- 
cher , elles  ne  doivent  rien  faire  pour  les  facili- 
ter , ni  à plus  forte  raifon  pour  les  rendre  nécef- 
faires. 

• Un  réglement  qui  oblige  les  gens  d’un  même 
métier  à configner  leurs  noms  8e  leurs  domiciles 
dans  un  tepilire  public  , facilite  ces  affemblées. 
Il  lie  cnfcmble  les  individus  qui , fans  cela  , ne  fe 
feraient  jamais  connus  , 8c  donne  à chacun  d’eux 
le  moyen  de  trouver  tous  les  autres. 

Un  réglement  qui  les  autonfe  à fe  taxer  eux- 
mêmes  pour  le  foulagement  de  leurs  pauvres , de 
leurs  malades,  de  leurs  veuves  8c  de  leurs  orphe- 
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lins , rend  ces  alTemblées  nécefiaires , parce  qu'il 
leur  donne  un  intérêt  commun  i diriger. 

Une  corporation  n’entraîne  pas  tculemcnt  la 
ncccflm  des  alTemblées  ; la  pluralité  des  voix  he 
tous  les  membres.  Dans  un  métier  libre,  il  ne 
peut  fe  former  de  ligue  efficace  que  de  l’aveu 
unanime  de  tous  ceux  qui  l’exercent  , 8c  elle 
ne  peut  durer  qu'aurant  que  chacun  deux  fetfifte 
dans  l'on  avis.  Dans  im  corps  de  métier  , la  ma- 
jorité fera  paffer  un  ftatur  accompagné  d’une  fanc- 
tion  pénale,  qui  limitera  la  concurrence  d'une 
manière  plus  efficace  8c  plus  durable  que  ne  le 
feront  jamais  toutes  les  conventions  volontaires. 

Ce  qu’on  dit  de  la  nécclfiré  des  corporations 
pour  maintenir  le  bon  ordre  8c  la  police  dans  les 
métiers  , eft  dénué  de  fondement.  L a véritable 
difeipline  & la  plus  efficace  fur  les  ouvriers  n’eft 
pas  celle  de  leur  communauté , mais  celle  qu’exer- 
cent leurs  pratiques.  C’tft  la  crainte  de  les  per- 
dre qui  empêche  un  ouvrier  de  tromper , 8c  qui 
le  corrige  de  fa  négligence.  Or , le  privilège  ex- 
clufïf  des  corps  de  métiers  affoiblit  cette  difeipli- 
ne , puifqu’on  eft  obligé  de  fe  fervir  des  mem- 
bres de  ces  corps , qu'ils  travaillent  bien  ou 
mal.  Ccft  pour  cela  que  pluiieurs  grandes  villes 
à corporations  ne  fourmfTcnt  pas  un  ouvrier  paf- 
fable  dans  quelques  métiers  , même  des  plus  né- 
ccflaircs.  Si  on  veut  que  l'ouvrage  ne  fort  pas 
mauvais , il  faut  le  commander  dans  les  fauxbourgs 
où  chez  ks'ouvrietsqtti , n'ayant  point  de  privilège 
exdufif,  ne  peuvent  rien  attendre  que  de  leur 
réputation  ; 8c  quand  cet  ouvrage  cft  fait,  il  faut 
chercher  des  expédiens  pour  le  faire  entier  en 
fraude  dans  la  ville. 

C’eft  ainfi  que  la  police  de  l'Europe  , en  li- 
mitant la  concurrence  , de  certaines  profeflions, 
à un  plus  petit  nombre  d'ouvriers  , occafionné 
une  inégalité  importante  dans  la  répartition  du 
total  des  avantages  8e  des  defavantages  des  diffé- 
rons emplois  du  travail  8e  des  fonds. 

1°.  En  augmentant  dans  certaines  profeflions 
la  concurrence  au-delà  de  ce  qu’elle  ferait,  elle 
produit  une  autre  inégalité  d’un  genre  oppofé  dans 
cette  même  répartition. 

L'idée  de  l'importance  de  certaines  profeflions 
& la  crainte  de  les  voir  manquer  de  fujets  , oijt 
engagé  le  public,  8e quelquefois  des  particuliers, 
à fonder  des  penfions  , des  écoles,  des  collèges  , 
des  bourfes , Sec.  pour  l’éducation  des  jeunes 
gens  qu’on  y defline  ; ce  qui  atiire  dans  ces  pro- 
feflions bien  plus  de  monde  qu'il  n'y  en  auroit 
autrement.  C’eft  ainfi  , je  crois,  qu'un  grand 
nombre  d’eccléfiaftiques  font  élevés.  Fort  peu  le 
font  entièrement  à leurs  frais.  Le  tems  , l'ennui 
8e  la  depenfe  qu’il  en  coûte  à ceux  - ci , n'ont 
pas  toujours  une  récompenfe  proportionnée , parce 
que  l'églife  regorge  de -fujets  qui  , pour  fubfif- 
ter , font  obligés  de  fe  contenter  d'honoraires  fort 
au-deffous  de  ceux  qui  conviendraient  à la  décence 
de  lent  état  8e  à U nature  de  leur  éducation  ■ 


Digitized  by  Càooglc 


* 'I  D 

d’où  il  arrive  que  la  concurrence  des  pauvre» 
eccléfiaftiques  diminue  la  récompenfe  à laquelle 
ils  auraient  droit  de  prétendre.  Sans  .doute  , il 
ne  leroit  pas  décent  de  comparer  un  curé  ou  un 
chapelain  avec  un  (impie  artifin.  On  peut  toute- 
fois aflinider  les  honoraires  des  premiers  avec  le 
falaitc  du  dernier.  Tous  les  trois  font  payés  de 
leur  ouvrage  , l'elou  le  contrat  qui  fe  fait  entr’eux 
& leurs  fuperieurs  refpeibfs.  Cinq  marcs , équi- 
Valant-à-peu-près  à dix  liv.  Iletl.  aûuels , étoient  en 
Angleterre  , après  le  milieu  du  quatorzième  fic- 
elé, les  appointemens  ordinaires  des  vicaires  ou 
des  prêtres  gagés  des  paroifies,  comme  nous  le 
voyons  par  divers  décrets  des  conciles  nationaux. 
A cette  époque  , on  fixa  le  faîaire  d'un  maître 
maçon  a quatre  pences  par  jour  , c'elt-i-dire  , 
à un  fcheüog  de  la  monnoic  actuelle  , 8c  la  jour- 
née d'dh  garçon  maçon  à trou  pences , qui  re- 
viennent à neuf  pences  d‘au|ourd'hui.  Le  falaire 
de  ces  deux  ouvriers , employés  conllamment  , 
croit  de  beaucoup  fupérieur  à celui  d'un  vicaire  ; 
& un  maitre  maçon , employé  feulement  les  deux 
tiers  de  l’année,  gagnoit  autant  qu'un  vicaire. 
Le  douzième  acte  parlementaire  de  la  reine  Anne  , 
chap.  Ii4  déclare  que  , « faute  de  fubfiflance  & 
» d’encouragement  pour  les  vicaires  ( ■ ) , les  vi- 
» cariais  ayant  été  allez  mal  pourvus  en  différens 
» endroits , l’évêque  cft  autorilV  à leur  afiigner  , 
" par  un  écrit  de  fq  main  & fcellé  de  fon  fceau  , 
• de»  appointemens  ou  une  penfion  qui  n'excède 
» pas  cinquante  livres  fterlmgs  par  an  , 8c  qui 
» n'aille  pas  au-defibus  de  vingt  ».  On  compte 
que  quarante  liv.  par  an  font  un  revenu  fort  hon- 
nête pour  un  vicaire  ; & , malgré  cet  aiic  du 
parlement , il  y a même  en  Angleterre  plulieurs 
vicariats , dont  la  portion  ne  monte  pas  a ao  liv. 
Il  y a des  garçons  cordonniers  à Londres , qui 
gagnent  quarante  liv.  par  an  , 8c  i peine  y a-t-il 
dans  cette  métropole  un  artifan  , de  quelque  el- 
pèce  qu’il  foit , qui  n'en  gagne  plus  de  vingt. 

Les  gros  bénéfices  & les  grandes  dignités  eo- 
clcfiaftiques  fouriennent  l'honneur  de  l’c^lifc  , 
malgré  la  pauvreté  d'une  partie  du  clergé  infé- 
rieur. Le  refpeél  qu'on  a pour  cette  profeflion  , 
compenfe  aufii  la  modicité  de  la  rccompenfe  pé- 
cuniaire. 

Si  on  élevoit  aux  dépens  du  public  unt  égale 
proportion  de  jeunes  gens  dans  les  profeflions  où 
il  n'y  a point  de  bénéfices  , telles  que  celles  du 
droit  & de  la  médecine  , la  concurrence  y (croit 
bientôt  fi  grande  , que  le  métier’  n'en  vaudroic 
plus  rien.  Ce  ne  feroit  plus  la  peine  qu'un  hom- 
me y éievât  fon  fils  I fes  propres  frais.  Elles  fe- 
roiem  abandonnées  aux  enfans  entretenus  par  les 
charités  publiques  , que  leut  multitude  & leurs 
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befoins  forceroient  à fe  contenter  d'une  médiocre 
rétribution. 

L'état  où  elles  feraient  réduites  dans  cette  hy- 
pothèfe  , ell  jullemcnt  ce|pi  des  gens  de  lettres. 

Les  honoraires  des  favans  protefleurs  étoient 
beaucoup  plus  confidérablcs  dans  l'antiquité , où 
il  n'y  avoit  point  de  ces  charitables  étabiilTemens 
pour  l’éducation  gratuite  des  jeunes  gens  qukfie 
deftinent  aux  feiences.  Ifocratc  , dans  ce  qu  on 
appelle  fon  difeours  contre  les  fophiiles , parle 
amfi  de  ceux  qui  enfeignoient  de  Ion  teins.  ■<  Ils 
v font , dit-il  , les  plus  magnifiques  promefl’cs  i 
» leurs  écoliers  , 8c  ils  entreprennent  de  leur  ap- 
» prendre  à être  fages,  à -être  heureux,  à être 
» fuites  ; 8c  en  échangent  d’un  fi  important  fer- 
» vice  , ils  ne  demandent  que  la  miférable  ré- 
» compenfe  de  quatre  à cinq  mines.  Ceux  qui 
«»  montrent  la  fagelfe,  continue- 1 il,  doivent  cer- 
» tainement  être  fages  eux-mêmes;  mais  fi  quel- 
» qu'un  vendoit  une  telle  marchandife  à ce 
» prix  , il  feroit  convaincu  de  la  plus  évidente 
» folie  •>.  Cet  orateur  n'avoit  fûrement  pas  envie 
d'exagérer  la  récompenfe  , 8c  on  ne  peur  fuppo* 
fer  qu'elle  ait  été  moindre  qu'il  ne  la  repréfente. 
Quatre  mines  étoient  égales  i treize  livres  fix 
fehelings  8c  huit  pences  ( 299  liv.  12  fols  de 
France  ) , cinq  mines  i feize  livres  treize  fchel. 

Sc  quatre  pences  ( 274  liv.  18  f.  ) La  rétribution 
ordinaire  des  habiles  fophiiles  d'Athènes  étoit 
donc  alors  de  cinq  mines  8c  pas  moins,  lfocrate 
en  prenoic  dix  ; on  dit  qu'il  avoit  cent  écoliers 
lorsqu'il  enfeignoit  d Athènes , & ce  nombre  ne 
parait  point  extraordinaire  pour  une  fi  grande  ville 
8c  un  profefleur  fi  fameux,  qui  donnoit  des  le- 
çons de  rhétorique , celle  de  toutes  les  fcience» 
qui  étoit  le  plus  i la  mode  en  ce  temps-là.  Un 
cours  de  rhétorique  d'un  an  lui  valoit  donc  mille 
mines  , ou  jrq}  liv.  6 f.  8 den.  fterl.  ( environ 
7y  ,000  liv.  de  France);  aufii  Plutarque  dit -il 
dans  un  autre  endroit , qu'il  fixoit  annuellement 
mille  mines  de  fes  leçons.  Plufieurs  autres  grands 
maîtres  paroiffent  avoir  fait  de  greffes  fortunes , 
par  la  même  voie,  dans  le  même  tems.  Gorgias 
fie  préfent  au  temple  de  Delphes  de  fà  flatuc  en 
or  matfif.  Je  préfume  qu'il  ne  faut  pas  la  fuppo- 
fer  de  grandeur  naturelle.  Platon  nous  le  repré— 
fente  , ainfi  qu'Hippias  8c  Protagoras  , comme 
vivant  avec  magnihcence.  On  dit  la  même  chofe 
de  PJaton.  Anfiore , après  avoir’ été  précepteur 
d'Alexandre  , 8c  très  - bien  récompenfe  par  ce 
prince  8c  par  fon  père  Philippe  , crut  néanmoins 
devoir  retourner  à Athènes  , pour  y reprendre  - 
fes  fonctions  dans  fon  école.  Il  paraît  que  les 
maîtres  des  feiences  étoient  plus  rares  alors  qu'ils 
ne  le  furent  un  ou  deux  fiècles  après  , lotfque  la 
concurrence  augmentant , diminua  quelque  chofe 
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(1)  Les  vicariats  d’Angleterre  répondent  aux  cures  de  France  s en  vicaires  ont  des  collobantenrs  fubor- 
donnés  , qu’au  appelle  parfont. 
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du  prix  de  leur  travail  & de  l'admiration  pour 
leurs  per  Tonnes.  Mais  les  plus  éminens  d'entr’eux 
paroilfent  avoir  encore  joui  d'une  coniïdération 
très-fupérieure  i cellrÿ  dont  jouiffenc  aujourd  hui 
nos  plus  habiles  profeffeurs  des  fciences.  Les 
athéniens  chargèrent  l’académicien  Carnéade  8e 
le  lloicien  Diogène  d'une  ambaffade  foleinnelle  i 
Rome  î & quoiqu' Athènes  fût  déchue  de  Ton  an- 
CtCTme  grandeur , elle  étoit  encore  indépendante, 
8c  fonnoit  une  république  confidérable.  Couunc 
Carnéade  étoit  babylonien  de  naiffance , & que 
jamais  peuple  ne  fut  plus' jaloux  que  les  athé- 
niens d'exclure  les  étrangers  des  emplois  publics, 
on  peut  conclure  delà  qu'ils  faifoicnt  de  ce  phi- 
lofopbe  un  cas  extraordinaire. 

; . La  police  de  l'Europe,  nuifant  à la  libre 
circulation  du  travail  8c  des  capitaux  d’un  emploi 
à l'autre  8c  d'un  lieu  i l’autre , occaftonne  quel- 
quefois une  inégalité  fachcufc  dans  le  total  des 
avantages,  8 cc. 

Le  flatut  d’apprentiffage  nuit  à la  libre  circu- 
lation du  travail  d'un  emploi  à l'autre,  dans  le 
même  lieu.  Les  privilèges  exclulifs  des  corpora- 
tions l'empêchent  d'un  lieu  à l'aucrc  jufqucs  dans 
le  mc/ne  emploi. 

En  Angleterre , tandis  que  les  ouvriers  d'une 
manufaélure  ont  de  gros  falaires,  ceux  d'une  au. 
tre  font  fouvent  obbgés  de  fe  contenter  du  falaire 
le  plus  modique.  C’eli  que  l'une  faifart?  des  pro- 
grès, demande  continuellement  plus  de  bras;.  8c 
que  l'autre  déclinant , en  a toujours  trop.  Là  , 
c'ell  la  diferre  * 8c  ici  c’eli  la  furabondunce  de 
bras  qui  augmente.  Ces  deux  manufactures  peu- 
vent être  dans  la  même  ville  ou  dans  le  même 
voifinagj , fans  fe  prêter  le  moindre  fecours.  Le 
llatut  d'apprencilTage  s'y  oppofe  dans  un  cas  ; 8c 
■1  s'y  oppofe  encore  dans  l'autre , conjointement 
avec  la  corporation  cxclulïve.  Les  opérations  de 
plufleurs  manufactures  différentes  fe  reffemblenc 
tellement,  que  les  ouvriers  pourroient  néanmoins 
aifément  changer  de  métier  les  uns  avec  les  au- 
tres , fi  ces  loix  abfurdes  ne  leur  liment  pas  les 
mains.  Par  exemple,  l'art  de  faire  de  la  toile  unie 
£c  celui  de  faire  des  étoffes  de  foie  unie,  (ont  pref- 
que  les  memes.  Celui  de  faire  du  drap  uni  cil  un  peu 
différent  | mais  la  différence  eft  lï  peu  de  chofe  , 

3ue  quelques  jours  fufliroient  pour  mettre  au  fait 
e la  belogne  un  ouvrier  en  toile  ou  en  foie.  Si 
une  de  ces  trois  manufaélures  capitales  venoit 
donc  à déchoir  , les  ouvriers  pourroient  trouver 
une  reflburcc  dans  une  des  deux  autres,  8c  leur 
falaire  ne  ferait  ni  fi  haut  dans  celle  qui  profé- 
rerait, ni  fi  bas  dans  celle  qui  tomberait.  Il  eft 
vrai  qu’un  llatut  particulier  permet  atout  le  monde 
de  fabtiouer  delà  toile;  mais  comme  on  fait  peu 
de  toile  dans  la  plus  grande  partie  du  pays,  cette 
fabrique  ne  peut  être  une-  rclTource  générale  pour 
les  ouvriers  des  autits  manufactures  qui  tombent, 
&■  il  ne  leur  en  relie  pas  d'autre  que  celle  de 
prpfjtei  des  aumônes  de  U parodie , ou  de  tra- 
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vailler  comme  les  gens  de  peine  ; travail  pour 
lequel  leurs  habitudes  les  rendent  beaucoup  plus 
ineptes  qu’ils  ne  le  font  pour  route  autre  lotte 
de  manufactures  oui  a quelque  analogie  avec  1* 
leur.  Aulfi  prennent  ils  généralement  le  parti  de 
vivre  à la  charge  de  la  paroiAe. 

INQUISITEURS  D'ÉTAT,  maçiftrars  de 
Venife.  Le  tribunal  qu'on  appelle  des  mquiftean 
d'itat  eft  le  plus  formidable  qu'on  ait  jamais  éta- 
bli dans  aucune  république.  Il  eft  compefc  de 
crois  membres , deux  féiateurs  du  confeil  des  dix, 
8c  un  des  confeillers  du  doge.  Ces  trois  hommes 
font  revêtus  d'un  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de 
tous  les  fujets , 8c  même  fur  celle  des  nobles  , 
après  avoir  oui  leur  juftification  ; ils  ne  doivent 
rendre  compte  à perfonne  de  leur  conduite , ni 
en  inftruire  les  confeils , s'ils  fe  trouvent  tous  trois 
de  meme  avis.  , * 

Les  deux  avogadorsou  procureurs  généraux  ont 
feuts  droit  de  Tufpendrc  [rois  jours  Tes  jugemens 
de  cc  tribunal , lorfqu'il  ne  s'agit  pas  d'un  crime 
que  le  tribunal  regarde  comme  bien  avéré. 

Ses  exécutions  font  très-fecrèces  ; 8c  on  l'a  vu, 
après  la  fiinplc  confrontation  de  l’accufé  8c  de 
deux  témoins  ou  efpions  , faire  noyer  un  miféra- 
ble  pour  quelques  propos  échappés  contre  le 
gouvernement  Venife  fe  fcrtde  ce  terrible  moyen 
pour  maintenir  fon  arillocratie. 

Cette  magiftraturc  eft  permanente , parce  que 
les  deflieins  ambitieux  peuvent  être  commences, 
fuivis  , fufpcndus  , repris  ; elle  eft  cachée  , parce 
que  les  crimes  quelle  eft  centre  punir,  fe  for- 
ment dans  le  fecrct.  Elle  a une  mquifition  géné- 
rale , parce  qu’elle  doit  connoître  de  tout. 

On  ne  peut  faire  l’apologie  de  cette  terrible 
magiftraturc  ; mais  il  y a tour  lieu  de  croire  qu’elle 
a contribué  au  maintien  de  la  république. 

l.cs  inquifitiurs  d'itat  croient  autrefois  beaucoup 
plus  fevères  : fon  ancienne  fevericé  eft  fi  connue, 
que  les  étrangers  ont  des  idées  tres-fauffes  fut 
l'efprit  ait uc!  de  leur  admmiftration.  Nous  nous 
Tommes  affûtés  nous-mêmes  que  les  exécutions 
fccrètes  font  devenues  rares  ; & en  1775  on  étoit 
convaincu  à Venife  qu'il  n'y  en  avoir  pas  eu  de- 
puis plus  de  dix  ans.  Ils  ont  fait  exécuter  depuis 
deux  rebelles  qui  avoienr  excité  une  fedition  dans 
la  Dalmatie , 8e  qui  méritaient  la  mort  félon  les  loixi 
du  pays.  Ces  deux  rebelles  furent  étranglés  la 
nuit  en  prifon  ; mais  le  lendemain  ils, furent  cx- 
pofés  fur.  la  place  Saint-Marc  avec  un  écriteau 
qui  annonçoir  leur  rébellion. 

On  choifit  les  inquifitturs  d'itat  avec  beaucoup 
de  foin , & cette  ptécaution  eft  bien  néceffaire. 
On  croit  que  cette  effrayante  magillrariire  s'eft 
rarement  trompée  dans  fes  décrets  , Sc  cela  n'cll 
guères  vraifcmblable  pour  les  époques  de  trou- 
ble ; 8c  fi  Venife  a cté  moins  agitee  que  les  au- 
tres gouvememens , elle  a eu  fes  époques  de 
trouble. 

11  paraît  qu’on  conferve  Us  inquijîuurs  d’itat , 
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iâ' abord  comme  trn  épouventaü , Se  er  fuite  com- 
me un  frein  pour  arrêter  les  feditinns.  Nous  re- 
viendrons fur  cette  matière  à l’article  Venise. 

INQUISITION.  y°y't  le  dictionnaire  de  Ju- 
rifprudence. 

INSTRUCTIONS  DU  MINISTRE  PU- 
BLIC OU  AMBASSADEUR.  On  donne  ce 
nom  au  développement  des  objets  qui  doivent 
faire  la  matière  ou  la  règle  de  les  négociation!. 

Parmi  les  anciens , les  ordres  dont  on  chargcoit 
les  ambafladeurs  , étoient  contenus  dans  le  decret 
ou  du  prince  ou  du  peuple , ou  du  fénac  qui  les 
députait.  Ce  décret  leur  tenoit  lieu  de  ce  que 
nous  appelions  infltuilum , lettre  de  créance  , plein 
pouvoir. 

La  coutume  des  athéniens  étoit  d’ajouter  tou- 
jours une  claufe  générale  : « qu'au  furplus  lés 
» ambafladeurs  fanent  tout  ce  qu'ils  croiront  être 
•»  le  meilleur  pour  le  bien  de  l’état  ». 

Quelquefois  auffi  les  autres  peuples  donnoient 
un  plein  pouvoir  fpécial  à leurs  ambafladeurs,  de 
traiter  aux  conditions  que  leur  prudence  leur  fug- 
gereroit. 

Parmi  nous  , VinJIruSion  eft  un  écrit  qui  con- 
tient les  chofes  principales  qu'un  fouverain  at- 
tend de  fon  minillre.  Cet  écrit  ell  nécef- 
faire  pour  le  prince  qui  donne  des  ordres  , 
& pour  le  minillre  qui  doit  les  exécuter  : pour 
le  prince  , parce  qu’il  lui  importe  de  pouvoir  ju- 
ger fi  Tes  ordres  ont  été  fuivis  : pour  le  minillre, 
parce  qu'il  a intérêt  de  favoir  les  intentions  de 
fon  maître , 8c  la  manière  dont  il  veut  qu’elles 
foienc  remplies. 

Les  lettres  que  , dans  le  cours  de  la  négocia- 
tion , l’ambalïadeur  reçoit  du  fouverain  8c  des 
fecrètaires  d'état  ne  font  que  des  inllruétions. 

S’il  fe  conforme  aux  ordres  contenus  dans  Yinf- 
traction  ge  dans  les  dépêches , on  n’a  rien  à lui 
reprocher. 

L’une  des  loix  de  la  confédération  des  achéens 
•pottoit  que  les  ambafladeurs  étrangers  n'auroient 
une  audience  des  villes  confédérées , qu’après 
avoir  montré  leurs  infiruSiont  & les  avoir  don- 
nées par  écrit.  -Ce  fut  par  certe  unique  raifon 
que  les  achéens  s’exeufèrent  de  n’avoir  pas  ad- 
mis dans  leur  confeil , des  ambalTadeurs  que  le 
fénat  romain  avoir  envoyés , pou»  examiner  fi  les 
villes  qui , pendant  les  divifions  d’Eumcncs  8c 
de  l'hilippes , avoient  été  enlevé  à differens  peu- 
ples de  la  Grèce,  leur  avoient  été  rendues.  Nous 
obtenions  tout-i-I’heuve  que  , parmi  les  an-’ 
ciens,.)e  decret  dont  les  ambafladeurs  ctoient 
chargés , leur  tenoit  lieu  A'inftruition  , de  lettre 
de  créance  8c  de  plein  pouvoir  ; ainfi  la  règle 
V des  achéens  ne  peut  avoir 'aucune  application  à 
nos  mœurs.  Dans  l’ufage  des  nations  modernes, 
les  miniftres  publics  font  obligés  de  repréfenter 
leur  lettre  de  créance  & leur  plein  pouvoir,  mais 
non  leur’inflruâion.  , 

’ atton.  polit,  (i  diplomatique.  Tom,  III, 
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Un  prince  ne  peut , fans  violer  le  droit  des 
gens , forcer  an  ambafladeur  à repréfenter  fon 
mJlmUion.  C’ell  une  pièce  fecrète  qui  n’ell  faite 
que  pour  celui  à qui  elle  ell  remife.  Afin  dc.ga- 
rantir  les  paroles  qu'il  porte  , un  minillre  pu- 
blic n’a  befoin  que  de  la  lettre  de  créance  ou  du 
plein  pouvoir  qu  il  a communiqué. 

Quelquefois  le  prince  ordonne  i fon  miniftr» 
de  montrer,  dans  certaines  circonllances , fon 
injtruiiion , ou  d'en  faire  voir  quelques  articles  , 
comme  par  épanchement  de  cœur.  Quelquefois  il 
lui  donne  deux  fortes  A'inflruüiont  ; une  , qu'on 
appelle  ollcufible  , parce  qu'elle  cil  faite  pont, 
être  montrée , 8c  une  fecrctc  qui  ne  doit  point 
être  vue,  8c qui  contient  les  vraies  intentions  du 
prince.  Quelquefois  auffi , quoique  l'ambafladeur 
n’ait  qu’une  lculc  infiruüion  , fans  ordre  de  la 
montrer , il  la  fait  voit  : c'efl  lorfqu'il  eii  fût 
qu'elle  peut  fe  montrer  fans  inconvénieiw , 8c 
qu'elle  convaincra  de  fa  bonne-foi  le  prince  ave* 
qui  il  traite , 8c  qu’il  obuendrace  qu’il  demande, 
'Ce  doit  être  l’ouvrage  de  fa  raifon  , l’effet  de 
fon  choix  , un  aûe  purement  volontaire  de  .(a 
part.  En  toute  autre  circonflancc , l'ambaflideut 
qui  montreroit  fon  inflru3ion  n’en  ayant  point 
l’ordre  de  fon  maître  , pafléroit  pour  infidèle  i il 
violeroit  le  fecret  de  fa  négociation  , 8c  il  por- 
teroit  lui-même  atteinte  i l’indépendance  de  fort 
caraûère.  f'oycq  l’article  Ambassade,  Ambas- 
sadeur. , Ministre  public. 

INTÉRÊT  DE  L’ARGENT.  Nous  avons 
indiqué  * l’article  Industrie  les  différentes  cau- 
fes  qui  influent  fur  la  divetfité  de  ce  qu’on  appelle  , 
dans  l’économie  politique,  les  profits  des  avances  ou 
des  capitaux  : nous  y avons  donné  une  explica- 
tion fenfîblc  d’une  multitude  de  petits  phénomè- 
nes auxquels  on  fait  peu  d’attention  : nous  allons 
examiner  ici  les  ufages  8c  les  loix  qui  ont  rapport 
à l ‘intérêt  de  l’argent  dans  la  plupart  des  pays  , 

8c  nous  efpérons  offrir  aux  hommes  d’état  &r  aux 
leâcurs  indifferens  , i-peu-près  tout  et  qr.'ild^ 
importe  de  favoir  fur  cette  matière  : cet  WP 
cle  eft  prelque  une  fuite  de  l’article  Industrie. 

. On  peut  établir  comme  une  maxime  que , par-tout 
où  l'on  fait  beaucoup  de  chofcs  avec  de  l’argent , on 
donnera  communément  beaucoup  pour  en  avoir  , 

8c  qu’on  donnera  peu  fi  on  en  fait  peu  s ainfi  , fé- 
lon que  V intérêt  ordinairqde  l'argent  au 'taux  du 
marché  , varie  dans  un  pays , félon  qu'il  haufle 
ou  qu'il  baille , nous  pouvons  être  allurés  que 
les  bénéfices  des  capitaux  varient  également , ils 
hauflent  ou  ils  baiflenc  avec  lui.  Les  progrès  de 
l'un  peuvent  donc  nous  mener  i former  qucl- 
qu'idec  du  progrès  des  autres. 

En  Angleterre  , fous  Henri  VIII , tout  inté. 
rit  au-deuus  de  dix  pour  cenc  fut  déclaré  illé-  • 
gai.  Il  femble  qu'avant  cette  époque,  les  capita- 
liftes  percevoient  un  intérêt  plus  contidérable.  Sous 
le  règne  d'Edouard  VI , on  eut  des  vues  reli- 
£ieuics , & o>u  défendit  tout  intérêt.  Mais  ou  di|- 
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que  cette  prohibition  , ainfi  que  rouies  les  antres  . 
de  U même  efpèce  , ne  produiir  aucun  effet , 8c 
probablement  elle  accrut  plutôt  le  mal  de  l’u- 
fure.  qu'elle  ne  le  modéra.  Le  llatut  d’Henri  VIII 
fut  renouvelle  par  Eiifabcth  , 8c  dix  pour  cent 
fut  le  eaux  légal  jufqu’au  moment  où  Jacques  1 
le  rellrcignie  .i  huit.  Il  fut  réduit  à fix  aulii-tôt 
après  1a  reltauracion,  8c  à cinq,  fous  la  reine  Anne. 
Tous  ces  liâmes  ou  réglement  paroifTent  avoir 
été  faits  d'après  le  taux  courant  de  I 'intérêt  , ou 
d'après  le  déniée  auquel  empruntoient  les  gens 
oui  avaient  un  bon  crédit.  Il  parole  encore  que 
ifcpuis  la  seine  Anne  , cinq  pour  cent  ont  été  es* 
Angleterre  plutôt  au-deffus  qu'au  délions  du  taux 
dib marché.  Avant  la  guerre  de  1756  , le  gouverne- 
ment anglois  empnmtoit  à trois  pour  cent  ; 8c 
ceux  qui  avnient  un  bon  crédit  dans  la  capitale 
Be-danx  pluficuts  autres  parties  du  royaume,  em- 
ptuototent  à trois  &.  demi,  I quatre  8c  à quatte 
& demi  pour  cent. 

. Depuis  le  règne  d'Henri  VIII  , la  richefTc  8c, 
le  revenu  d'Angleterre  ont  augmenté  confidéra- 
blernent.  Non-feulement  ce  progrès  a été  conf- 
iant , mais  il  fcmble  avoir  conftamment  augmenté 
de  viteffe.  Le  falaire  du  travail  s'eii  élevé  fans 
celfe  durant  cette  même  période  i & , dans  la, plu- 
part des  branches  de  commerce  8c  de  manufac- 
tures , les  profits  des  capitaux  ont  diminué. 

Il  faut  en  général  de  plus  gros  capitaux  poui 
faire  un  commerce  dans  une  grande  ville  que  dans 
un  village.  Les  gros  capitaux  employqf  à cha- 
que branche  de  commerce  8c  le  nombre  des  ri- 
ches compétiteurs  font  en  général  bailler  le  taux 
des  bénéfices.  Il  eft  donc  plus  haut  dans  les  vil- 
lages. Mais  le  falaire  du  travail  y eft  générale- 
ment plus  bas  que  dans  les  grandes  villes.  Dans 
celles-ci  les  gens  qui  ont  des  capitaux  confidera- 
bles,  manquent  fouvent  d'ouvriers  pour  les  em- 
ployer. C'ell  I qui  donnera  davantage  pour  en 
avoir.  De  U le  hauflfemem  du  falaire  8c  la  baifle 

•irofits  des  capitaux.  Dans  ceux  - là  , au 
aire  , il  n’y  a pas  affex  de  capitaux  pour  em- 
ployer tout  le  monde  ; 8c  la  concurrence  qui  s'é- 
tablit parmi  ceux  qui  manquent  d’ouvrage  , fait 
bailler  le  falaire  8c  augmente  les  bénéfices. 

Quoique  le  taux  legal  de  l'intérêt  foit  le  même 
en  Leone  qu'en  Angleterre , le  taux  du  marché 
y etl  ordinairement  plusjnut.  Les  gens  bien  fol- 
vables  n'y  empruntent  guères  à moins  de  cinq 
pourcent.  Les  banquiers  particuliers  d'Edimbourg 
donnent  même  quatre  pourcent  A' intérêt  fur  leurs 
billets,  dont  le  parement , en  tout  ou  en  partie, 
peut  être  demandé  quand  on  le  veut.  Les  ban- 
quiers particuliers  de  Londres  ne  donnent  aucun 
intérêt  pour  l'argent  qui  eft  dtpofé  cher.  eux.  Il 
• y a peu  de  commerce  qu’on  ne  puiffe  faire  en 
F.cofle  avec  moins  de  capitaux  qu’il  n’en  faut 
en  Angleterre.  Le  taux  commun  du  profit  doit 
donc  y être  un  peu  plus  haut.  On  a déjà  remarqué 
que  le  falaire  du  travail  y eft  plus  bas.  Le  pays 
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eft  non  • feulement  beaucoup  plus  pauvre  , 
mais  Tes  progrès  lotit  beaucoup  .plus  lents  & plus 
tardifs. 

Le  taux  légal  de  Y'uulrlt  en  France  n'a  pas 
toujours  été  réglé,  durant  le  cours  de  ce  ficelé  , 
fur  le  taux  du  marché.  En  1710,  il  fut  réduit 
du  vingtième  au  cinquantième  denier  , ou  de  cinq 
à deux  Sc  demi  pour  cent.  En  1714  , il  remonta  au 
trentième  denier , ou  à trois  8c  un  tiers  pour  cent. 
En  17 1{  , il  alla  au  vingtième  denier  , ou  à cinq 
pour  cent.  En  1766  il  fut  réduit,  fous  l’admi- 
mllrxtion  de  M.  de  l'Averdy  , au  vingt-cinquième 
denier , ou  à quatre  pour  cent.  L'abbé  Terraÿ 
le  remit  enfuite  à l'ancien  raux  de  cinq  pour  cent. 
Le  but  de  pluficuts  de  ces  violentes  réductions 
<J’/WrA  femble  avoir  été  de  ptéparer  la  voie  i 
ta  réduction  de  celui  des  dettes  publiques.  Quoi- 
que le  taux  légal  de  l'intérêt  ait  été  fouvent  plus 
bas  en  France  qu’en  Angleterre , le  taux  du  mar- 
ché a etc  généralement  plus  haut  ; car  là  comme 
ailleurs  , il  y a pluficuts  méthodes  fures  & faciles 
d'éluder  la  loi.  Le  falaire  du  travail  eft  plus  bas 
en  France  qu'en  Angleterre.  Lorfque  vous  allez 
d’Ecoffe  en  Angleterre , la  différence  que  vous 
appcrcevex  dans  l’air  8c  l'habillement  du  peuplç 
de  l’un  &r  de  l’autre  pays , eft  un  indice  qui  mar- 
que affex  la  différence  de  leur  condition.  Le  con- 
trafte  eft  encore  plus  grand  lorfque  vous  revoie* 
de  France. 

D’un  autre  côté  , la  province  de  Hollande  , en 
proportion  de  fon  territoire  8c  de  fa  population  , 
eft  un  pays  plus  riche  que  l’Angleterre  ; le  gou- 
vernement y emprunte  à deux  pour  cent , 8 c le» 
particuliers  qui  ont  un  bon  errdit , à trois.  On 
dit  que  lt  falaire  du  travail  y eit  plus  haut  qu’en 
Angleterre , 8c  on  fait  que  les  hollandois  font  de 
tous  les  peuples  d'Europe  celui  qui  tire  les  moin- 
dres profits  du  commerce.  Quelques  perfonnes 
ont  prétendu  que  celui  de  la  Hollande  eft  tom- 
bé i ce  qui  peut  être  vrai  de  certaines  branches  » 
mais  la  décadence  n’elt  pas  générale.  Quand  les 
bénéfices  diminuent , les  marchands  ne  manquent 
pas  de  fe  plaindre  que  le  commerce  tombe,  quoi- 
que la  diminution  du  bénéfice  foit  l'effet  naturel 
de  fa  profpcrrté  , ou  de  ce  qu’otî  y met  plus  de 
capitaux  qu’on  n’en  mettoit  auparavant.  Pendant 
la  guerre  de  1756  , les  hollandois  ont  eu  tout  le 
commerce  de  mnfport  que  faifoit  la  France,  8e 
ils  en  confervent  encore  une  grande  partie.  Ce 
qui  leur  appartient  dans  les  fonds  de  France  8c 
^'Angleterre , 8c  qui  eft  fort  confidcrable , puif- 
qu’on  dit  que  la  dernière  leur  doit  quarante  mil- 
lions ltcrlings  ( en  quoi  je  foupçonne  cependant 
qu’il  y a beaucoup  d’exagération  ) , 8c  les  gran- 
des fournies  qu’ils  prêtent  aux  particuliers  dan* 
les  pays  où  le  taux  de  V intérêt  eft  plus  haut  que 
dans  le  leur , démontrent  clairement  la  furabon- 
dar.ee  de  leurs  capitaux  ; mais  elles  ne  démon- 
trent pas  qu’ils  en  emploient  moins  chex  eux  qu’ils 
tic  faifoicnt  auttefois.  -Le  capital  qu'acquiert  un 
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particulier  dans  fon  commerce , peut  devenir  trop 
confi  Jérable  pour  y entrer  tout  entier , 8c  cepen- 
dant il  peuc  le  taire  que  Ton  commerce  ne  bille 
pas  d'augmenter.  Il  en  eft -de  mime  du  capital 
d'une  grande  nation. 

Dans  les  colonies  angloifes  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  8c  des  Indes  occidentales  , le  falaire 
du  travail  Sc  l'intérêt  de  l’argent , 8c  conféquem- 
ment  les  bénéfices  des  capitaux  , font  plus  hauts 
u’en  Angleterre.  L'intlr/t  légal  8c  Y intirit  au  taux 
u marché  y font  de  fix  il  huit  pour  cent  > mais 
le  fort  falaire  du  travail  8r  les  grands  profits  des 
capitaux  font  des  chofcs  qui  ne  vont  guères  en- 
fcmblc  , excepté  dans  les  noiivnlës  colonies.  Une 
nouvelle  colonie  a néceflai rement  moins  de  ca- 
pitaux en  proportion  de  l'étendue  de  fou  terri- 
toire , 8c  elle  ell  moins  peuplée  en  proportion 
de  l'étendue  de  fes  capitaux  que  la  plupart  des 
autres  pays.  Elle  a plus  de  terre  1 cultiver  qu'elle 
n'a  de  capitaux.  Audi  ne  cultive  t-elle  que  les 
plus  fertiles  8c  les  mieux  fituées , celles  qui  bor- 
dent la  mer  8c  les  rivières  navigables.  Ces  terres 
s’achètent  fouvent  à un  prix  inférieur  à la  valeur 
naturelle  de  leur  produit.  Le  capital  avec  lequel 
on  les  achète  8c  on  les  améliore  , doit  donc  rap- 
porter un  gros  bénéfice , 8c  par  conféquent  de 
quoi  paver  un  gros  intérêt.  Les  capitaux  s’accu- 
mulent fi  rapidement  dans  un  emploi  fi  avanta- 
geux , que  le  colon  a befoin  de  plus  de  bras 
<ju’il  ne  peut  en  trouver  dans  un  établiffement 
nouveau  , 8c  qu'il  eft  obligé  de  ïécompenfcr  li- 
béralement ceux  qu'il  met  en  œuvre.  A mefure 
ue  la  colonie  augmente , les  profits  des  capitaux 
iminuent  par  degrés.  Lorfoue  les  meilleures  ter- 
res font  occupées  , la  culture  de  celles  qui  font 
moins  bonnes , ne  rapportent  pas  autant , 8c  il 
n'cft  plus  poflible  d’en  tirer  dé  quoi  payer  le  meme 
intirit  pour  les  fonds  qu’on  y emploie.  Audi  1 'in- 
ttrji  legal  Sc  l'inicrtt  au  taux  du  maÆhé  ont  - ils 
baillé  confidérablement , ce  ficelé-  ci , dans  la 
plus  grande  partie  des  colonies  angloifes.  A 
mefure  qu'elles  font  devenues  plus  riches  8c 
plus  peuplées  , I 'intirit  cil  tombé.  Le  falaire 
du  travail  ne  baille  point  avec  les  profits  des  ca- 
pitaux. On  demande  d’autant  plus  de  travail  que 
ces  capitaux  croilTent  davantage  , quels  que  foient 
leurs  profits  > 8c  après  que  ces  profits  font  di- 
minues , non-feulement  les  capitaux  peuvent  con- 
tinuer d’augmenter , mais  augmenter  plus  vite 
qu’auparavant.  Il  en  ell  des  nations  indullrieufes 

Îui  font  des  progrès  dans  l'acquifition  des  richef- 
es  , comme  des  individus  inJuIlrieux.  Un  gros 
capital  avec  de  petits  profits  s’accroit'  générale- 
• ment  plus  vite  qu’un  petit  capital  avec  de  gros 
profits.  L'argent  fait  l’argent , dit  le  proverbe. 
A-t  on  gagné  quelque*chofe,  il  ell  fouvent  aifé 
de  gagner  davantage.  La  grande  dilliculté  ell  de 
faire  le  premier  gain. 

L’acquifition  d un  nouveau  territoire  ou  d’une 
nouvelle  branche  de  commerce  peut  quelquefois 
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hauflfer  les  profits  des  capitaux , 8c  avec  eux  l’t'n- 
térêt  de  l'argent , dans  un  pays  même  qui  avance 
.1  grands  pas  dans  l'acquifition  des  richcflcs.  Lesta 
pitaUx  du  pays  ne  fuffifant  pas  pour  les  nouvelles  af- 
faires qui  fe  prélèntcnt  , on  ne  les  applique  plus 
qu’aux  branches  qui  rendent  le  plus  de  profit.  On 
retire  une  partie  de  ce  qui  avoir  été  employé  dans 
d'autres  commerces  , pour  la  mettre  dans  des  bran- 
ches nouvelles  qui  font  plus  lucratives.  Il  y a par 
Conféquent  moins  de  concurrence  dans  ces  anciens 
commerces  ; le  marché  ell  moins  fourni  de  plulicuts 
fortes  de  marchandifes.  Leur  prix  monte  plus  on 
moins  i 8c  comme  elles  rendent  un  plus  gr  and 
profit  à ceux  qui  les  vendent , elles  les  mettent 
en  état  d’emprunter  à plus  gros  intirit.  Un  peu 
avant  la  fin  de  la  guerre  de  1-756  , non-feulement 
les  particuliers  qui  avoient  le  plus  de  crédit  , 
mais  quelques  unes  des  plus  grandes  compagnies 
de  Londres  empruntèrent  communément  à cinq 
pour-  cent , 8c  auparavant  elles  ne  payoieut  que 
quatre  ou  quatre  8c  demi.  Pour  rendre  raifon  de 
cette  différence , l'aggrandiflcment  du  territoire 
8c  du  commerce  des  anglois  , par  leurs  acqtiifi- 
tions  dans  l'Amérique  feptentrionale  8c  dans  les 
Indes  orientales  , fuflît , 8c  il  ell  inutile  de  fup- 
pofer  aucune  diminution  dans  les  capitaux  de  la 
fociété.  Un  furcroit  fi  confidérable  d'entreprifes 
à faire  avec  les  anciens  capitaux  , doit  avoir  di- 
minué la  quantité  de  ceux  qu’on  employoie  dans 
beaucoup  de  branches  particuliêtes,  où  la  con- 
currence étant  moindre , les  profits  ont  dû  être 
plus  grands. 

La  diminution  des  capitaux  de  la  fociété , ou 
des  fonds  dcllinés  i entretenir  l’indullrie  , fait 
cependant  monter  les  profits  des  fonds , 8c  par 
confcquent  l ‘intirit  de  l’argent  , en  même- rems 
qu’elle  fait  bailler  le  falaire  du  travail.  Par  la  di- 
minution du  falaire  , les  propriétaires  des  capitaux 
qui  relient  dans  b fociété  . peuvent  garnir  à meil- 
leur compte  le  marché  ; 8c  comme  ils  emploient 
moins  de  capitaux  qu’auparavant  à le  fournir , ils 
peuvent  vendre  leurs  marchandifes  plus  cher.  El- 
les leur  coûtent  moins , 8c  ils  en  retirent  davan- 
tage. Leurs  profits  ainfi  doublement  augmentés, 
ils  peuvent  en  tiret  de  quoi  payer  un  plîis  gros 
intirit.  Les  grandes  fortunes , faites  fi  Allaitement 
Sc  fi  aifément  dans  le  Bengale  8c  dans  d’autres 
établiffemens  anglois  des  Indes  orientales  , 'prou- 
vent bien  que  , comme  le  falaire  eft  tort  bas  dans 
ces  pays  ruinés  , les  profits  des  capitaux  v font  de 
même  très-hauts.  L ‘intirit  de  l'argent  eu  fort  en 

nortion.  Dans  le  Bengale  , on  prête  fouvent 
argent  aux  fermiers  à quarante  , cinquante  8c 
foixante  pour  cent  ; 8c  le  paiement  ell  hypothé- 
qué fut  b récolte  fuivantc.  Comme  les  profits  qui 
peuvent  payer  un  intirit  fi  exceflif , doivent  ab- 
sorber prefque  toute  la  rente  du  propriétaire  de 
la  terre , l'énormité  d'une  pareillè  ufuré  doit  ab- 
fotber  une  grande  partie  de  ces  profits.  Il  feh»- 
ble  qu’avant  b chute  de  le  république  romaine  , 


âo  TNT 

les  provinces  étoient  ravagées  par  une  ufure  de 
cette  cfpèce,  fousl'admnnllrarion  ruineufe de  leurs 
proconluls.  Les  lettres  de  Ctceron  nous  appren- 
nent que  le  vertueux  firutus  prêta  de  l’argent  en 
Chypre  à quarante-cinq  pour  cent. 

Dans  un  pays  qui  auroit  acquis  toute  la  ri- 
chelTe  dont  il  ell  fufcepcibtc  par  la  nature  de  fon 
fol , de  fon  climat  & de  fa  fituaticn  , relativement 
aux  autres  pays  , qui  par  conféquent  ne  pour- 
roit  plus  faire  de  progrès  & qui  ne  reculerait 
pas  , le  falaire  du  travail  8c  les  bénéfices  des 
capitaux  ('croient  probablement  fort  bas.  Dans 
un  pays  qui  auroit  acquis  toute  ta  popula- 
tion que  fon  territoire  8c  fes  capitaux  pour- 
roient  nourrir  8c  employer , la  concurrence  pour 
trouver  de  l’emploi  ferait  fi  grande  , qu'elle  ré- 
duirait le  làlaire  du  travail  à ce  qui  lurtiroit  pour 
y entretenir  le  nombre  d'ouviiers  qu’il  auroit  j 8c 
comme  il  ferait  a (Te 7.  peuplé , ce  nombre  ne 
pourrait  jamais  augmenter.  Dans  un  pays  od  les 
Capitaux  pour  toutes  les  entreprilés  à faire , le- 
roient  auili  abondans  qu’ils  pourraient  l’être  , on 
en  emploierait  dans  chaque  branche  particulière 
autant  que  la  nature  8c  l’étendue  du  commerce 
en  comporteraient  j ainli  la  concurrence  ferait 
pat-tout  la  plus  grande  , 8c  le  bénéfice  le  plus  bas 
pofllble. 

Mais  il  n’efl  peut-être  aucun  pays  qui  foit  ja- 
mais parvenu  à ce  degré  d’opulence.  La  Chine 
aroit  avoir  été  long-tcins  llationnaire , 8c  c'ell  pro  * 
ablemen^  depuis  des  Cèdes  qu’elle  cil  auili  riche 
que  la  nature  de  fes  loix  6c  de  fes  inilitutions  lui 
permet  de  l’être.  Mais  fa  richeûe  peut  être  fort 
intérieure  à ce  que  comportent  fon  fol , fon  cli- 
mat 8c  fa  licitation  , fi  elle  avoit  eu  d’autres  loix 
gc  d’autres  inilitutions.  Un  pays  qui  néglige  ou 
qui  dédaigne  le  commerce  étranger  , 8c  oui  n’ad- 
met que  dans  un  ou  deux  de  fes  ports  les  vaif- 
feaux  des  autres  nations , n’a  pas  toute  l'indullrie 
qu’il  pourrait  avoir,  8c  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  avec  des  loix  8c  des  inilitutions  dif- 
férentes. D’ailleurs , quoique  les  gens  riches  ou 
Jrs  propriétaires  de  grands  capitaux  jouilfent  à la 
Chine  d’une  affex  grande  fùreté  , il  n’y  en  a pref- 
qu’atlrtine  pour  les  pauvret  8c  les  petits  proprié- 
taires , qui  en  tout  tems  font  pilles  8c  volés  par 
ks  mandarins  inférieurs.  La  quantité  de  capitaux, 
employée  dans  les  diverfes  branches  des  affaires 
qui  s’y  font , ne  peut  être  égale  à ce  que  la  nature 
8c  l'étendue  de  ces  affaires  comporteraient.  L’op- 
prellion  des  pauvres  doit  établit  dans  chaque  bran- 
che le  monopole  des  riches  , qui  , en  s'emparant 
de  tout  le  commerce , y feront  de  çrqs  bénéfi- 
ces.- Auff»  dit-on  qu’à  la  Chine  Xiniirh  commun 
de  l’atgent  ell  à douce  pour  cent , & il  faut  bien 
que  les  profits  ordinaires  des  fonds  filffifent  pour 
ks  donner.  Cette  réflexion  ell  applicable  aux  paya 
de  l’Inde  . où  Xintirh  légal  de  l'argent  ell  encore 
plus  confâdérable. 

Un  vice  dans  les  loix  peut  quelquefois  haufler 
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le  taux  de  VimbU  bien  au-delà  de  ce  qu'exige- 
rait l’état  du  pays  conlidété  par  tappoit  à fa  ri- 
cheflc  ou  à la  pauvreté.  Lorfque  la  loi  ne  ptete 
pas  fon  autorité  aux  contrats , elle  met  tous  les 
emprunteurs  à-peu-ptes  fur  le  pied  où  font , dans 
les  pays  mieux  réglés,  les  banqueroutiers  8c  les 
gens  d'un  crédit  douteux.  L’incertitude  de  re- 
couvrer fon  argent , fait  que  le  prêteur  exige  le 
même  intirh  ufuraire  qu’on  exige  communément 
des  banqueroutiers.  Parmi  les  nations  barbares  qui 
ont  inondé  les  prov  inces  occidentales  de  I Empire 
romain  , les  contrats  furent  laiffés  pendant  pla- 
ceurs Cèdes  à la  bonne  foi  des  parties  contrac- 
tantes. Les  cou  R de  yulLice  de  leurs  rois  s’en  me- 
loicnt  rarement.  Peut  eue  que  le  haut  inurêt  nu  on 
payoit.  dans  ces  anciens  tems  , vient  en  patrie  de 
cette  caufe. 

Lorfque  la  loi  défend  toute  efpèce  d’iWrrt  » 
elle  ne  l'empcche  pas.  Il  faut  que  bien  des  gens 
empruntent  ; 8c  ceux  qui  prêteront , exigeront 
quelque  chofe  pour  le  danger  8c  la  difficulté  d’é- 
luder la  loi.  M.  de  Montefquieu  tend-taifon  de 
l ‘intérêt  exorbitant  qu’on  prend  chex  les  peuples 
mahométans , non  pat  leur  pauvreté , mais  par 
le  péril  de  la  contravention  , 8c  par  le  péril  de 
l’insolvabilité. 

Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  du  bénéfice  doit 
toujours  être  un  peu  au-deffus  de  ce  qui  fuffit 
pour  compenfer  les  pertes  accidentelles , aux- 
quelles ell  expofé  tout  emploi  des  capitaux.  Ce 
furplus  cfl  uniquement  ce  qui  forme  le  profit  net 
ou  clair  ; 8c,  l’intérêt  que  l'emprunteur  peut  payer» 
ell  en  proportion  de  ce  profit  feulement. 

Le  taux  ordinaire  le  plus  bas  de  l'ritrérft  doit 
être  de  même  un  peu  plus  que  fuffifanr  pour  com- 
penfer les  pertes  accidentelles  auxquelles  cil  ex- 
pofé le  prêt , mèmè  celui  qu'on  fait  avec  fagcfl'e  î 
autrement  il  n'y  aurait  que  la  charité  ou  l'amitié 
qui  pourrdKnt  engager  quelqu’un  à prêter. 

Si  on  fuppofe  un  pays  qui  a acquis  tontes  les 
richeffes  dont  il  ell  fufceptiblc  , 8c  qui  a pour 
chaque  branche  d'indutlric  , la  plus  grande  quantité 
de  capitaux  dont  elle  ell  fufceptible  : comme  le 
taux  ordinaire  du  profit  net  ferait  fort  petit , ce 
qu'on  pourra  en  tirer  pour  payer  l'rWrér  au  taux 
du  marché  , fera  fi  peu  de  chofe  que  les  perfon- 
nes  les  plus  opulentes  pourront  feules  vivre  de 
Viatirii  de  leur  argent.  Tous  les  gens  d’une  pe- 
tite ou  d’une  médiocre  fortune  feront  obligés  d* 
diriger  eux  mêmes  l’emploi  de  leurs  capitaux.  H 
faudra  que  prefque  tout  le  monde  fe  mette  dans 
les  affaires , ou  embrafTe  quelque  profeflion.  La 
province  de  Hollande  parait  fot t près  de  cet  élit. 
Il  n’v  ell  point  à la  mode  de  ne  rien  faire.  La 
née dücé  oblige  prefque  tous  les  individus  à tra- 
vailler , 8c  par-tout  c'ell  ,Ja  coutume  qui  règle  I* 
mode.-  Comme  il  ell  ridicule  de  s'habiller  autre- 
ment que  les  autres , il  l’cfl  auff» , en  quelque 
manière  d'etre  défoeuvré  loifquc  tout  le  momie 
cfl  occupé. 
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Le  taux  ordinaire  le  pins  haut  du  bénéfice  peut 
être  tel  que  , dans  le  prix  de  la  plupart  des  mar- 
chindifcs,  il  abforbe  tout  ce  qui  devrait  aller  à 
la  rente  de  U tffre , & qu'il  ne  laiire  que  ce  qu'il 
faut  pour  payer  le  travail  néceffaire  à leur  pré- 
paration 8c  à leur  tranfport  au  marché , félon  le 
taux  le  plus  bas  poffible  du  falaire  , c'eftà-dire, 
la  ftriéle  fubfiftance  de  l'ouvrier.  Il  faut  toujours 
que  l'ôuviier  foit  nourri  tandis  rjtt'il  travaille  i 
mais  il  n'y  a pas  la  même  néceflitc  que  le  maitte 
ou  le  propriétaire  de  la  terre  foit  payé.  Ce  taux 
des  bénéfices  n'eft  peut  - être  pas  fort  éloigné 
de  ceux  du  commerce  que  les  faâcurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  font  aujourd-'hui  dans 
le  Bengale. 

La  proportion  qui  doit  fe  trouver  entre  Yiittc. 
rft  au  taux  ordinaire  du  marché , 8c  le  taux  or- 
dinaire du  profit  net , varie  néccffairement  félon 

Sac  le  profit  haulfe  ou  baiffe.  Dans  la  Grande- 
retagne  , on  évalue  au  double  de  Y intérêt  _ de 
l'argent  ce  que  les  négociant  appellent  un  béné- 
fice honnête,  modéré,  raifonnable.  Si  le  taux 
ordinaire  du  profit  net  eft  de  huit  ou  dix  pour 
cent , il  peut  être  raifonnable  qu'on  en  défalque 
la  moitié  pour  le  paiement  de  Y intérêt , lotlque 
les  affaires  fe  font  avec  de  l'argent  ptêté.  Le  ca- 
pital eil  aux  rifques  de  celui  qui  emprunte  , & 
qui  l'allure , pour  ainfi  dite , à celui  qui  prete  ; 
8c  quatre  ou  cinq  pour  cent  dans  la  plupart  des 
branches  de  commerce , peuvent  être  un  profit 
fuffifant  fut  les  rifques  de  cette  affurance , 8c  en 
même-temps  une  récompenfe  proportionnée  à la 
peine  d'employer  le  capital.  Mais  la  proportion 
é entre  Y intérêt  & 1*  profit  net,  peut  n’etre  pas 
la  même  dans  les  pays  où  le  taux  ordinaire  du 
profit  feroit  bien  au  deffous  ob  bien  au-deffus. 
S'il  étoit  bien  au-dcffpus  , l'on  ne  pourrait  pas 
en  prendre  la  moitié  ; Se  s'il  étoit  bien  au-deffus , 
on  pourrait  en  prendre  plus  de  la  moitié  pour 
apayer  Y intérêt. 

Dans  les  pays  qui  font  de  grands  progrès  , ou 
qui  s'enrichiffent  rapidement , le  taux  bas  du  bé- 
néfice dans  prix  de  plusieurs  marchandées , 
compenfe  le  haut  falaire  du  travail , 8c  met  en 
état  de  les  vendre  aufli  bon  marché  que  les  ven 
dent  les  pays  voifins  , qui  vont  moins  vite  dans 
l’acquifition  des  richelïes , 8e  où  le  falaire  peut 
être  plus  bas. 

Nous  avons  indiqué  plufieurs  pays  où  Y intérêt 
de  l'argent  a été  défendu  pat  les  loix.  Mais  com- 
me on  peut  faire  par  tout  quelque  chofe  avec  dé 
l'argent , on  doit  payer  par-tout  quelque  chofe  pour 
l'ufage  qn’on  en  fait.  L'expérience  a montré  que 
ce  réglement  ne  fait  qu'aggraver  le  mal  de  I u- 
fure  au  lieu  de  le  prévenir , ainfi  que  nous  l'avons 
déA  dit.  ,• 

Dans  les  pays  où  Y intérêt  eft  permis , la  loi , 
peur  prévenir  les  extorfions  de  l'ufure , fixe  en 
général  le  plus  haut  taux  qu'on  puiffe  prendre  fans 
encourir  ûne  peine.  Ce  uux  don  toujours  être  un 
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peu  au-deffus  du  plus  bas  prix  courant , ou  du 
prix  que  payent  communément  pour  l'ufage  de 
l’argent  ceux  qui  peuvent  donner  les  meilleures 
fûretés.  Si  ce  taux  légal  étoit  fixé  audeffous  du 
plus  bas  prix  courant , les  effets  de  cette  fixation 
feraient  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  d'une  pjo- 
hibirion  totale  de  l'intérêt.  Le  créancier  ne  prê- 
tera point  Ton  argent  à un  taux  plus  bas  que  ne 
Ig  détermine  l'ufage.  Si  on  fixe  le  taux  précifémcnt 
au  plus  bas  prix  courant , on  tuine , parmi  les 
honnêtes  gcus.qui  refpeâeut  les  loix  du  pays,  le 
crédit  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  donner  les 
meilleures  fûretés , 8e  on  les  oblige  d'avoir  re- 
cours à des  ufuriers.  Dans  un  pays  tel  que  la 
Grande-Bretagne , où  l'on  prête  à trais  pour  cent 
au  gouvernement , 8e  aux  particulier!  qui  font  foi- 
vables , à quatre  8e  à quatre  8e  demt  pour  cent , 
le  taux  aâuel  de  cinq  pour  cent  eft  peut  - être 
aufli  convenable  qu'aucun  autre. 

11  faut  encore  que  le  taux  légal  ne  foit  pas  fort 
au-deffus  du  prix  courant.  Si , par  exemple , il 
étoit  fixé  en  Angleterre  à huit  ou  dix  pour  cent , 
la  plus  grande  partie  de  l'argent  à prêter  ferait 
prêtée  à des  prodiguas  ou  à des  faifeurs  de  pro- 
jets , qui  feuls  voudraient  le  prendre  à fi  gros  in- 
térêt. Les  gens  fages  qui  ne  veulent  donner  pour 
l'ufage  de  l'argent  qu'une  partie  du  bénéfice  qu'ils 
peuvent  faire , ne  fe  mettraient  pas  fut  les  rangs 
pour  emprunter.  Ainfi  une  grande  partie  du  ca- 
pital du  pays  n'iroit  pas  dans  les  mains  capables 
d'en  tirer  un  bon  parti , Se  il  ferait  jette  dans  cel- 
les qui  feraient  les  plus  propres  à le  confumer  8e 
à le  détruire.  Si  au  contraire  te  uux  légal  de  l’in- 
térêc  eft  Simplement  fixé  un  peu  au-deffus  du  taux 
courant  le  plus  bas  , on  donne  univerfellement  la 
préférence  aux  gens  fages , 8e  on  leur  prête  plu- 
tôt qu'aux  ptodigues  8e  aux  hommes  portés  à de 
folles  entreprises.  Le  pièteur  tire  prefqu'autant 
d'intérêt  des  premiers  qu'il  oferoit  en  prendre  des 
derniers  , 8c  fon  argent  eft  placé  bien  plus  fùre- 
tnem  dans  les  mains  des  uns  que  dans  celles  des 
autres.  Unegrande  partie  du  capital  du  pays  tombe 
ainfi  entre  les  ijains  les  plus  capables  de  le  faire 
valoir  avec  avantage. 

11  n'y  a point  de  loi  qui  puiffe  réduire  le  taux 
de  l'intérêt  au  deffous  du  taux  courant  le  plus  bas 
qui  exifte  dans  le  temps  qu'elle  eft  portée.  En 
1766  , le  roi  de  France  a tenté  de  mettre  à quatre 
pour  cent  le  taux  de  l'intérêt  qui  étoit  à cinq.1 
Malgré  Ton  édit.,  l'on  continua  d'y  prêter  à cinq 
pour  cent , la  loi  fe  trouvant  éludée  en  bien  des 
manières.  Ceux  qui  ont  cru  régler  l’inrétêt  avec 
des  loix  ont  montré  bien  peu  de  connoiffances  fur 
l'économie  politique. 

Il  faut  obfetver  que  le  prix  courant  ordinaire 
des  terres  dépend  par-tout  du  taux  coûtant  ordi- 
naire de  l'intérêt.  Celui  qui  poffede  un  capital , 
dont  il  veut  tirer  un  revenu  £ns  fe  drainer  la 
peine  de  l'employer  lui  • même , délibère  s'il  en 
achètera  une  tetre  ( ou  s’il  le  placera  à intérêt.  Le 
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placement  des  terres  eft  plus  filr  i d'autres  avan- 
tages qui  accompagnent  toujours  cette  cfpêce  de 
propriété  , le  difpofent  fouvent  à préférer  un 
iftomdre  revenu  qu'il  tirera  d'une  terre  à celui 
qu'il  pourrait  avoir  en  prêtant  ion  argent  à inté- 
rej.  Ces  avantages  compcnfcnt  la  diminution  de 
fon  revenu,  mais  ils  n'en  peuventcompenfcr  qu'une 
certaine  ditférencc  t car  ii  elle  étoit  plus  grande  , 
& que  la  rente  d'une  terre  fût  trop  au-dciidusÿ 
■ l'intérêt  de  l’argent , perfonne  n ‘achèterait  plus 
de  terres  , & leur  prit  ordinaire  ferait  bientôt  ré- 
duit. Si  ces  avantages , au  contraire  , faifoient 
plus  que  compenfer  cette  différence,  chacun  achè- 
terait des  terres  , 8c  suffi  tôt  elles  haufferoient  de 
prix.  Lorlquc  l'intérêt  étoit  en  Angleterre  à dix 
pour  cent , tes  terres  fc  vendoienc  communément 
pour  dix  oif  doute  années  du  revenu.  A mefure 
qu'il  elt  tombé  à lîx  , à cinq  de  à quatre  pour 
cent , le  prix  des  terres  s’eft  élevé  au  denier  vingt , 
au  denier  vingr-cinq  8c  au  denier  trente. 
l'article  Industrie. 

Intérêts  politiques.  On  donne  ce  nom  aux 
chofes  qui  mtéreflent  une  nation  envifagée  com- 
me gouvernement , Se  dans  fes  rapports  avec  les 
autres  peuples  : en  parlant  ici  des  intérêts  politi- 
ques des  différons  peuples  , nous  parlerons  de  ceux 
que  fuivent  les  divers  gouvememens  , fans  exami- 
ner s'ils  ne  fe  trompent  pas  : c'elt  par  les  au- 
tres morceaux  de  cet  ouvrage  qu’on  pourra  en 
juger. 

L’intérêt  général  de  toutes  les  nations  eft  de 
conferver  leur  repos  Se  la  liberté  plus  ou  moins 
grande  qu'on  leur  a lailfé.  Tous  les  foins  de  ceux 
qui  gouvernent , doivent  fe  rapporter  à ce  dou- 
ble objet,  8c  il  n’eft  point  de  peuple  fur  h terre 
qui  n'ait  cet  intérêt  gênerai. 

Dans  un  fens  plus  limité,  l’intérêt  général  d'un 
gouvernement  n'eft  pas  le  même  que  l'intérêt  gé- 
néral d'un  autre  gouvernement,  parce qu'am  état, 
quel  qu'il  foit , ne  peut  fe  maintenir  que  par  des 
moyens  analogues  aux  principes  qui  l'ont  formé  , 
ou  aux  circonftances  > mais  , dans  ce  choix  de 
moyens  analogues  aux  principes  ji'un  gouverne- 
ment ou  aux  circonftances  , on  fe  méprend  quel- 
quefois fur  ceux  qui  mènent  à la  prolperité  ; 8c 
on  confond  trop  fouvent  une  profpérité  lilufoire 
avec  une  ptofpéritc  réelle. 

Pour  quelques  états , c’eft  le  commerce  qui 
forme  un  intérêt  capital.  Les  nations  qui , par  la 
fituation  du  pays , le  défaut  de  rivières , le  défaut 
de  matières  propres  au  commerce  , la  nonchalance 
du  peuple,  ne  peuvent  fe  livrer  au  trafic,  fe  bornent 
à cultiver  & fertilifer  la  terre , à recueillir  tous  les 
fruits  qu'elle  produit , à s’en  procurer  le  débit , à 
fortifier  le  travail , à animer  l'mduftrie  de  Tes  ha- 
bitans. 

Pour  quclques  aurres  nations  , cet  objet  capi- 
tal eft  l'intérêt  de  la  paix  ou  celui  de  Ja  guerre. 
Il  en  eft  qui  jouiffent  d’une  paix  à-peu-près  conf-  1 
Cuite  ; tel  eft  le  corps  helvétique  i ii  n'a  point  de 
* 
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prétentions  fur  fes  voifïns  , & fes  voifins  n'ea 
ont  point  fur  lui , ou  ils  ne  font  point  en  état 
de  les  faite  valoir.  11  en  eft  que  leurs  puif- 
fanccs  îc  leur  fituation  obligcrcdl  autrefois  à fe 
mêler  de  toutes  les  guerres.  Tels  étaient , il  n‘jr 
a pu  Iong-tcms , les  peuples  fournis  aux  mailuns 
de  France  8c  d’Autricnc.  Il  ne  Ce  pafloii  tien  de 
confidérable  en  Europe , que  ces  deux  première* 
maifons  n’y  priffent  part.  Chacune  d'elles  chcr- 
choit  fa  propre  grandeur  8c  l'abaificmcnt  de  fa 
rivale.  La  maifon  d'Autriche  eft  éteinte;  mais  elle 
eft  repréfentee  par  celle  de  Lorraine,  qui  s'oc- 
cupe des  mêmes  intérêts  que  ccile  d'Autriche. 
Il  écoit  difficile  que  la  maifon  de  Savoie  , placée 
entre  les  états  de  l'une  SC  de  Fautrt,  évitât  d'en- 
trer dans  leurs  querelles  , îc  l'Angleterre  8c  U 
Hollande  ont  rarement  manqué  suffi  d‘y  prendre 
part , pour  maintenir  cet  équilibre  qui  femble  de- 
voir affûter  leur  liberté  8c  leur  repos.  II  ferait 
aifé  d'écrire  des  volumes  fut  cet  équilibre  de 
l'Europe  , qui  a excité  tant  de  guerres  délaftreu- 
fes , 8c  qui  en  excitera  tant  d'autres  : nous  ne 
fêtons  ici  qu'une  remarque  ; il  y.  a des.  nations 
afléz  puiflantes  par  elles-mêmes  , pour  ne  pas  re- 
douter l'ambitieux  voilin  qui  cherche  à aggrandir 
fes  domaines  : il  eft  vrai  qu 'elles  ne  peuvent  dé- 
velopper leurs  forces , fi  elles  ne  font  bas  bien 
gouvernées  ; mais  le  prince  qui  voudra  les  admi- 
niftrer  avec  foin , dédaignera , s'il  le  veut , l'é- 
quilibre de  l'Europe  : au  relie  en  attendant , il  eft 
raifonnable  de  contenir  l’cfTor  ambitieux  des  puif- 
fances  qui  veulent  trop  envahir. 

11  eft  des  nations  à qui  la  paix  convient  dans 
un  temps , 8c  ne  convient  pas  dans  un  autre.^ 
L’ intérêt  politique , bien  ou  mal  entendu , conferve 
tout  dans  le  repds  , ou  met  tout  en  mouvement  : 
il  n'y  a prefque  point  de  démêlés  qui  , d'un  côté  , 
ne  foient  affe i graves  pour  donner  lieu  à la  guerre, 
lorfquc  les  fouvetains  la  trouvent  convenable  à 
l'intérêt  général  de  leurs  états  , 8c  qui  de  Fautif 
ne  foient  fufceptibles  de  conciliation  , fi  le  main- 
tien de  la  paix  entre  dans  leurs  vues.  Ce  que  je 
dis  de  la  paix  8c  de  la  guerre,  eft  applicable  à 
la  neutralité  qu’on  garde  , ou  qu'on  rompt  par  les 
mêmes  principes.  „ 

Toutes  les  nations  ont  auffi  un  interet  partiel»- 
lier.  L'intérêt  général  d'une  nation  , pris  dans  un 
fens  limité , donne  néceflairement  des  vues  aiffé- 
rentes  ; 8c  ces  vues , plus  ou  moins  étendues  , 
forment  les  intérêts  particulier}  de  chaque  état. 

*Or  , l’intérêt  particulier  d'une  nation , dans  les 
rapports  avec  les  autres  nations  , réfulte  de  fa 
puiftance  , de  fa  religion  , de  fes  alliances , de  fa 
fituation , Se  des  prétentions  qu'elle  a fut  d'au- 
tres états , ou  que  d'autres  états  ont  fur  elle. 

I.  Le  degré-  de  puiffance  fait  la  dcftlnée 
d'un  état.  Selon  qu’un  prince  eft  puiflânt  ou  foi- 
ble  , il  peur  conferver  fa  liberté  fans  les  autres 

1 princes , ou  il  a befoin  de  leur  alliancç  pour  ne 
pas  la  perdre. 
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n.  On  cennoit  l’empire  de  la  religion  fur  les 
peuples  ; elle  réunit  ou  divife  les  états.  Lorfqu'elle 
eft  la  même  , elle  lie  d'un  même  intérêt  deux  états 
qui  la  profcflent.  Lorfqu'elle  eft’différcnte , elle 
les  rend  Couvent  irréconciliables  ; elle  éloigac  ou 
approche  du  trône  ceux  qui  y afpirent , 8r  favo- 
rife  des  prétentions  mal  fondées , ou  empêche 
d’exercer  de  jullcs  droits.  Mais  cette  caufe  eft 
aujourd'hui  plus  foible  qu’elle  ne  l'étoit  jadis. 

III.  Les  alliances  des  peuples,  les  liaifons 
des  familles , 8c  les  traités  de  nation  à nation 
produifent  aulli  d'autres  intérêts  , fuivant  que 
ces  alliances  font  égales  ou  inégales  ; qu'elles  fe 
fiant  entre  des  états  plus  ou  moins  voifins  , Se 
qu'elles  font  bien  ou  mal  obfervées. 

IV.  La  (ituition  des  états , félon  qu'ils  font 
plus  ou  moins  voifins  ou  plus  ou  moins  utiles  , 
détermine  les  efpérances  ou  les  craintes  qu'ils  peu- 
vent donner. 

V.  Les  prétentions  qu'un  état  a fur  un  autre 
tiennent  dans  l’inaction  ou  mettent  en  mouvement, 
fuivant  qu'elles  font  plus  ou  moins  fondées  , plus 
anciennes  ou  plus  récentes , & i proportion  des 
moyens  qu'on  a de  les  faire  valoir.  Les  uns  font 
occupés  du  foin  de  Caifir  des  occafions  favora- 
bles , les  autres  font  dans  une  jufte  défiance. 

C'ell  d’après  ces  cinq  objets  principaux  , qu'il 
faut  examiner  les  interets  particuliers  de  chaque 
prince  8c  de  chaque  nation. 

L’efprit , les  vues  8 c l’intérêt  du  gouvernement 
le  coniervent  mieux  dans  une  république  que  dans 
le  cabinet  d’un  prince-  Les  nouveaux  magiftrats 
qui  entrent  dans  un  fénat , forment  leur  politique 
fur  celle  des  anciens  i le  tems  confacre  tout  dans 
une  république,  8c  l'on  y a pour  règle  une  cer- 
taine tradition  qdi  rend  fa  conduite  uniforme.  En 
général , cela  n'eil  pas  ainfi  dans  un  gouvernement 
monarchique  i â chaque  nouveau  règne,  8c  même 
à chaque  nouveau  miniilre , les  monarchies  ont 
une  nouvelle  politique  , eu  du  moins  une  maniât 
différente  d'envifager  les  intérêts  de  la  nation  ; 8c 
cette  différence  vient  de  la  différence  meme  du 
caraûcre  des  hommes.  Il  feroit  i fôuhatter  que 
lesprinces  8c  les  minillres  laiffaffent  à leurs  fuc- 
cefleurs , de^pétnoires  fur  les  intérêts  du  royau- 
me qu’ils  ont  gouverné  i Se  qu'en  hafardant  leurs 
«onjeCtures  fur  l'avenir , ils  indiquaffent  à la  fois 
les  efpérances  qu’on  peut  avoir , les  maux  qu'on 
peut  craindre  , les  remèdes  qu'on  pourra  y ap- 
porter, 8c  un  plan  fur  la  conduite  qu'il  faudra 
tenir.  Ces  ouvrages  deviendraient  les  archives  les 

Îdus  précieufes  d’une  nation  , 8e  fes  oracles  dans 
es  tems  difficiles  j mais  les  princes  8e  les  mimf- 
tres  ne  portent  guères  leur  vues  fur  l’avenir. 

Les  anciens  revoient  , finon  avec  plaifir , au 
moins  avec  indifférence  8e  fans  crainte  , la  ruine 
de  leurs  voifins  i mais  depuis  quelques  Cèdes  , 
l’Europe  s'inquière  au  moindre  mouvement  d’am- 
bition qu'elle  apperçoit  dans  une  puiffance.  Cha- 
* que  nation  , alois  meme  qu’elle  tache  de  s'élever 
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au-deffus  des  autres , tâche  de  maintenir  un  cer- 
tain équilibre,  qui  communique  aux  plus  petit* 
états  les  forces  d'une  grande  partie  de  l'Europe 
& les  fouiient,  malgré  la  foiblefTe  de  leurs  ar- 
mées ou  les  défauts  de  leur  gouvernement.  L’é- 
quilibre de  puilTancc  a pour  fondement  ce  prin- 
cipe : que  la  grandeur  d’un  prince  n'eff , à pro- 
prement parler,  q*e  la  ruine  ou  la  diminution 
de  celle  de  fes  voifins  , 8c  que  fa  force  it’cft  que 
fe  foiblefTe  d’autrui.  Mais  ce  principe  a befoin  de 
modifications  , 8c  il  fetoit  facile  de  montrer  qu'on 
lui  donne  une  application  trop  étendue  , 8c  ou’en. 
lui-même  il  n’eft  pas  exaél. 

Autrefois  ce  fyitème  de  politique  ne  fut  connu 
que  des  feules  républiques  de  la  Grèce.  Elles 
étoient  à- peu  près,  les  unes  â l’égard  des  autres, 
dans  la  fituation  où  nous  voyons  les  états  de  la 
chrétienté.  Elles  connoilloient  les  mêmes  arts  , 
avoient  les  mêmes  principes  dans-la  guerre,  un 
gouvernement  à-peu-près  feir.blablc  , 8c  un  égal 
intéréc  d’entretenir  un  équilibre  qui  empêchât  . 
que  l’une  ne  parvint  à dominer  les  autres  Sparte  , 
Athènes  8c  Thcbes  fe  difputêrent  l'cmpiie;  elles 
dominèrent  alternativement  : la  Grèce  attentive  fe 
partagea  ; 8c  ceux  qui  avoient  le  plus  contribué 
au  triomphe-du  vainqueur , ne  foudroient  pas  qu’il 
pouffât  trop  loin  fes  avantages , de  forte  que  le 
vaincu  trouvoic  une  relLurce  infaillible  dans  fa 
foiblefTe. 

Aujourd'hui  l'Europe  entière  eft  un  corps  for- 
mé par  la  Iiaifon  des  intérêts  des  difFérens  prin- 
ces. Ces  princes  , à parler  en  général , regardent 
l'Europe  comme  une  balance  , dont  le  coté  plus 
chargé  enlève  l’autre,  8c  croît  qu’afin  que  le  coût 
foit  dans  une  affiette  folide  8c  tranquille  , il  doit 
y avoir  entre  fes  parties  principales  ce  point  d'é- 
uiiibre  , qui , empêchant  qu’un  des  deux  côtés 
c la  balance  ne  penche  , les  maintient  au  niveau. 
Les  pubhciftes  jullifient  cet  équilibre  à leur  ma- 
nière , c'cft-à-dire  , par  des  raifons  vagues  & de 
vieux  préjugés.  «•  Il  elt , difent-ils  , dans  les  cho- 
fes  morales , un  ordre  autfi  certain  8c  aulli  iné- 
vitable que  dans  les  chofes  phvliques.  Ce  qui 
arrive  à une  extrémité  de  la  partie  du  monde  que 
nous  habitons  , félon  les  loir  du  mouvement  mo- 
ral , gagne  prcfque  auffi-tôt  les  parties  voifines  , 
8c  ne  tarde  guères  à f*  communiquer  aux  plu* 
éloignées.  Il  faut , en  conféquence  , qu'il  y ait 
une  forte  d'égalité  entre  les  potentats , laquelle  , 
ôtant  la  jaloufie  d’une  trop  grande  puiffance  de 
la  part  des  uns  , maintienne  la  paix  entre  tous  ». 
Quoi  qu'il  en  foit  , depuis  deux  cents  ans  la 
crainte  de  voir  renverfer  l'équilibre  , a donné  naif- 
fance  aux  plus  grandes  guerres  ; 8c  l'idée  d'en 
avoir  affure  le  maintien , les  a prefquc  toujours 
terminées.  " 


On  a vu  le  temps  où  une  grande  partie 
de  l'Europe  confpiroit  contre  la  maifon  de  Frais» 
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pas  vu  qu'elle  pcrlrok  fi  U France  périflbit.  Il 
fcmble  qu'il  foie  facile  d'affujetur  l'Europe  i la 
même  monarchie.  Cette  monarchie  univerfelie  eft 
irnpoftible  i & c’eft  un  cri  de  ralliement  qu'on  * 
employé  , fans  bien  examiner  ce  qu'on  difoit. 
Après  l'avoir  répété  fans  celle  contre  Charles- 
Quint , on  le  lit  valoir  contre  Louis  XIV  avec 
le  même  foin.  Quel  que  foit  forgueil  ou  le  ver- 
tige des  confeils  d'un  grand  monarque , il  y a lieu 
de  croire  que  jamais  le  cabinet  de  Clnrles-Quint» 
ou  celui  de  Louis  XIV  ne  longea  à la  monarchie 
univerfelie.  La  maifon  de  France  , qui  eft  re- 
doutable depuis  près  de  huit  cents  ans , a profite 
dans  le  dernier  fiecle  , & dans  celui  où  nous  vi- 
vons , des  débris  de  celle  d'Autriche  qui  étoit 
plus  nouvelle  , Sc  qui  n'avoit  jette  les  premiers 
fondemens  de  fa  grandeur  que  dans  le  treizième 
ficelé.  Mais  quel  eft  fon  Empire  en  comparaifon 
du  relie  de  l'Europe  > Elle  forme  quatre  bran- 
ches ; l'aînée  règne  en  France  j la  puînée  en  Ef- 
. pagne , & deux  cadettes  de  la  puînée  fur  les 
Deux  Sicile*  & à Parme  : 8e  comment  réunir  fur 
tous  les  points  les  cabinets  de  Verfailles  , de  Ma- 
drid Sc  de  Naples  ? L’empereur  réunit  prefquc 
tous  les  états  de  la  maifon  d’ Autriche  : mais  fes 
domaines  font  fcparés  i fes  revenus  font  peu  con- 
fidérables  , Sc  doit  - il  faire  craindre  une  grande 
révolution  ? 

Après  ccs  deug  tnaifons  , qui  ont  partage  l'at- 
tention de  l'Europe  jtilqu’a  préfent , l'Angleterre 
8c  la  Hollande  ont  etc  les  deux  puiffances  qui 
ont  le  plus  influé  dans  les  affaires  tie  la  partie  du 
monde  que  nous  habitons.1  La  maifon  de  France 
& la  maifon  d’Autriche  ont  été,  difent  les  pu- 
bliciftes  , regardées  comme  le*  baffins  de  la  ba- 
lance de  l'Europe.  L’un  Se  l'autre  de  ces  badins 
ont  reçu  leur  mouvement  de  l'Angleterre.  8c  de  la 
Hollande  , qui  en  croient  comme  le  balancier.  Ce 
n’eft  que  par  le  fcul  motif  de  maintenir  cet  équi- 
libre que  la  Hollande  , l’Angletetre  Sc  plusieurs 
autres  puiffances  avoient  garanti  la  pragmattque- 
farâion  de  Vienne.  La  France  elle-mcme,  dc- 
farmée  pir  fes  .victoires , 8f  contente  de  quel- 
ques avantages  qu’on  lui  avoit  faits,  avoit  garanti 
cette  mémo-  pragmatique-fanffion  que  la'  feule 
Crainte  de  fa  puiffance  avoit  enfantée  ; & le  fort 
decette  pragmatique  n’a  pas  été  heureux,  quoi- 
qu’elle eut  été  confirmée  par  Je  dernier  traité  de 
paix  d’Aix-la-Chapelle. 

Les  princes  , qui  n'ont  aucune  vue  particulière 
qni  les  çcarte  de  rintérêt  commun  de  l'F.urope  , 
penfent  que  , pour  la  confeivation  de  fa  liberté  , 
il  eft  néceffjire  que  Ia  maifon  de  France  Se  celle 
de  Lorraine  lubtiftenr  mutes  deux  & fubfiftent 
Ronflantes  ; non  qu'il  foit  à craindre  de  voir 
la  monarchie  univerfelie  établie  par  l'une  ou 
par  l'autre,  mais  afin  que  leur  ambition  contenue 
jefpeéie  les  gouvernement  établis , ou  du  moins 
foit  plus  modérée  dans  leurs  uclsaatiousoa  dus 
Jf  WF  îptreptifes.  Il  eft  inutile  d'ajouter  ayee  les  &■ 


bliciftes  : « tint  que  Rome  Se  Carthage  confeH 
« vèteut  leur  puiffance  entière , la  terre  fut  li- 
» brt  j auffi  - tôt  qu'on  eut  permis  que  Rom« 
» triomphât  de  Carthage  , les  républiques  Se  le* 
» royaumes  devinrent  des  provinces  de  l'Empire 
» romain.  Ces  deux  maifoits  font  Rome  & Car- 
■»  thage  pour  l'Europe.  Sa  liberté  clt  attachée  i 
« leur  coofervation , comme  la  liberté  de  l'uni- 
>■  vers  le  fut  au  fort  de  ces  deux  fameufes  ré- 
» publiques- De  même  que  la  liberté  de  i'Europ* 
» dépend  de  la  confeivation  de.  ces  deux  maifons, 
« fon  repos  dépend  d'une  certaine  proportion  Sc 
» d'une  egalitt-  de  forces  qu'on  doit  mettre  cn- 
<>  «'cites , afin  que  l'une  n'efpérant  guères  dq 
« pouvoir  tien  emporter  fut  l'autre  , clics  ne  fe 
>»  portent  pas  aiféincnt  à s’attaquer  , Se  qu’elles 
->  fervent  aiitli  réciproquement  , l’une  contre 
>»  l'autre  , de  rempart  & de  défenfe  aux  état» 
« inférieurs  •*.  Il  n'eft  p3s  ici  queftion  de  Rome 
ou  de'Çatthage,  & les  teins  font  bien  changés. 

Au  relie,  l'Europe  offeoit  jadis  un  bien  plus 
grand  nombre  de  fouverainetés.  Comme  elles 
etoient  moins  confidérables , leurs  mouvemens  ou 
leurs  déterminations  ne  portoient  pas  de  fi  grands 
coups  ! mais  aujourd'hui  il  pft  plulicurs  états  dont 
les  déterminations  ne  font  pas  indifférentes  à l’or- 
dre général,  ou  pour  lefaueis,  i le  bien  pren- 
dre , rien  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l’Europe  n'eft 
indifférent. 

Les  réfolutiom  des  maifons  de  France  8c  de 
Lorraine  i celles  de  la  Ruffie  qui , malgré  fes  for- 
ces précaires , a obtenu  une  influence  S marquée  s 
celles  de  l'Angleterre  dont  la  marine  eft  fi  redou- 
table , entraîneront  vraifemblablemcnt  tout  ce  qui 
fe  trouvera  dans  la  fphcrc  de  leur  mouvement. 
Ladeftinée  des  états  moins  confidérables  doit  fuit 
vre  la  fortune  de  l’une  de  ces  quatre  puiffances , 
félon  qu'elles  entreront  dans  fon  alliance  , ou 
qu'elles  fe  mettront  foi»  fa  proteÛion.  La  puif- 
fance de  c«s  quatre  états  n'eft 'pis  égale  à beau- 
coup près  s mais  on  peut  dite  des  plus  foibles  cq 
qu'Henri  VIII  , roi  d'Angleterre  , avoir  voulu 
exprimer  par  fa  devife  : celui  pour  qui  je  me  dé- 
dure  , l’emporte.  Il  fc  fit  peindre  tenant  de  la  main 
droite  une  balance  , dans  les  baffas  de  laquelle 
étoient  les  monarchies  de  FiincrPSc  d’Efp.igne 
avec  un  fi  julte  équilibre,  qu’il  dependoit  abfo- 
lument  de  lui  de  faire  pencher  celle  où  il  laiftoit 
tomber  le  poids  qu’il  avoir  à la  main  gauche. 

Pour  revenir  i cet  équilibre  , que  de  flots  de 
fang  il  a fait  répandre  I cette  nouvelle  idole , çette 
efpcce  de  divinité  des  politiques  ne  fe  conten- 
te pas  de  la  fumée  de  l'encres  , ni  de  l'odeur 
des  parfums,  il  lui  faut  des  viétimes  humaines, 
Sc  on  lui  en  a déjà  farrifié  plus  qu'on  n'en  immolai 
jamais  aux  divinités  les  plus  meurtrières  du 
paglttifine.  Il  y a long  - temps  -que  , pour  dé- 
tourner des  maux  éloignés  fc  incertains,  les  prin- 
ce» s‘cn  caufcnt  de  icels  , de  qu'ils  fe  font  ia 
guêtre  pour  tâcher  de  l'éviter,  üa  n'a  pas  en- 
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Cort  trouvé  cet  équilibre  qui  doit  maintenir  la 
pain , fie  qu’on  cherche  d'une  manière  fi  dange- 
reufe.  Si  on  l’avoit  trouvé  , il  ferait  impofiible  de 
le  maintenir'  Les  paillons  des  princes  , les  incli- 
nations des  peuples,  les  maximes  des  états,  les 
changemcns  de  règne  , de  petites  circonftanees  que 
bien  peu  de  perfonnes  remarquent , 8c  les  révolu- 
tions intérieures  ne  dérangeraient  elles  pas  défi  bel- 
les combinaifons  ? L'équilibre  peut-il  être  affex  par- 
fait , pour  que  la  balance  ne  penche  jamais  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre  ? Pour  qu'il  y eût  une 
parfaite  égalité  , il  faudrait  non  - feulement  une 
parfaite  égalité  de  puifTance , mais  une  parfaite 
égalité  de  génie  entre  les  fouverains  8c  leurs  mi- 
niftres , & l'on  comprend  que  c'elt  une  efpéran- 
ce  chimérique.  Si  on  l'avoit  atteint  ce  parfait 
équilibre , fubfifteroit-il  long-temps  ? Des  trou- 
bles inteftins , un  adminifttateur  prodigue  affoi- 
b liront  une  de  ces  deux  monarchies  qu'on  regarde 
comme  les  badins  de  la  balance , pendant  qu'un 
droit  de  fucceflion  , des  acquittions  graduelles  8c 
une  adminiftratiou  économe  accroîtront  la  force 
de  l’autre , 8c  l'équilibre  fera  renverfé.  Le  main- 
tien de  cet  équilibre  dépendrait  d ailleurs  de  la 
confervation  des  alliés  des  deux  monarchies.  Que 
l'un  de  ces  alliés  devienne  ou  plus  puilfant  ou 
plus  foible,  la  balance  fera  encore  renverfée  : 

!|ue  s'il  n'arrive  aucun  changement  dans  la  puif- 
ance  des  alliés  , n'en  arrivera-t-il  point  dans  leur 
volonté?  Le  maintien  de  l’équilibre  de  l'Europe 
ne  fera-t-il  jamais  (âcrifié  à leur  ambition,  à leur 
jaloufic , à des  defirs  de  haine  8c  de  vengeance , 
à des  efpérances  de  quelqu'avantage  prefent  8c 
pirticulier  ? Quelle  que  fut  la  puiffnce  de  la  mai- 
fon  d'Autriche , fous  les  règnes  de  Charles  Quint 
8c  de  Philippe  II  , quarante  ans  d'un  mauvais 
gouvernement  fuffirent  pour  l’affoiblir  au  point 
qu'elle  devint  aulfi  inferieure  en  forces  à la  ri- 
vale , qu’elle  luiétoit  fupèrieure  auparavant.  Quel 
ne  fut  point  l'agrandiffeinent  de  la  France  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  , 8c  l.ibaifTement  de  l'Efpa- 
gne  fous  celui  de  Charles  II  ? 

De  la  balance  des  different  intérêts  politiques  , 
quand  ils  Jont  mixtes . • 

Toute  combination  eft  plus  ou  moins  difficile 
à faire  en  proportion  du  nombre  d'obiets  , fur 
lefquels  elle  doit  porter  , 8c  de  la  complication  de 
ces  memes'objets , pris  en  eux-mêmes  ou  dans 
les  rapports  des  uns  avec  les  autres. 

Il  ne  fuffit  pas  d'étudier  féparément  les  divers 
ituirlts  politiques  ; il  faut  en  approfondir  l'cnfem- 
ble  , puifqu’il  n'eft  prefque  point  d'états  où  ils 
ne  fe  mêlent  8c  ne  produiient  une  rcaélion.  Chi- 
que état  dépend  cout-à-la-fois  des  circonltances 
de  fa  polition  , de  la  nature  de  fon  gouverne- 
ment, de  fes  befoins  , de  l'étendue  de  (es  for- 
ces 8c  de  fes  redoutées  , de  la  poffibilité  de  les 
mettre  en  ufage  j Sc  l’état  n’eft  bieo  gouverné  , 
qu'autint  que  ces  divers  intérêts  font  ménagés 
avec  iaadTe  8c  fuivis  avec  difeememenr.  Chacun 
(S  ■on.  polit,  0*  diplomatique.  Tome  lll , 
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de  ces  intérêts  doit  être  apprécié  ; & les  facrifi- 
ccs  ou  l'abandon  de  ceux  qui  font  le  moins  im- 
portans  , demandent  à être  pefés  mûrement. 

Il  eft  prefque  impofiible  , quand  même  on  les 
pourrait  tous  approfondir,  de  faire  tout  ce  que 
chacun  fembleroit  exiger.  Quand  on  le  pour- 
rait, peut-être  même  feroit-ce  mal  faire  , parce 
qu'en  tout  état  il  eft  pluficurs  fortes  d'intérêts  s 
quelques  ui«  méritent  plus  ou  moins  d'attention 
de  la  part  d'un  homme  public  ; 8c  une  attention 
égale  à des  objets  dont  l'importance  n'eft  pas  la 
même  .^mettant  de  niveau  ce  qui  n'eft  pas  fait 
pour  l'être , ferait  un  vice  dans  fadminiltration. 

On  doit  toujours  diftinguer  les  intérêts  géné- 
raux 8c  ceux  de  détail.  Dans  l'un  8c  l’autre  genre  , 
il  y en  a d'effentiels  , de  fimple  utilité  8c  de  fini- 
pic  convenance. 

Il  eft  moins  difficile  de  fe  méprendre  dans  la 
façon  de  juger  des_  intérêts  généraux , que  dan» 
l’examen  des  intérêts  de  détail;  ceux  ci  deman- 
dent plus  de  connoiftinces  particulières  que  les  pre. 
miers , auxquels  fuffit  quelquefois  l’opération  fimple 
du  bon  fens  ou  du  raifonnement,  parce  qu'ils  font 
fi  palpables  qu'on  les  pourrait  mettre  au  rang  des 
vérités  géométriques  qui  portent  leur  démonftra- 
tion  avec  elles. 

Un  intérêt  général , par  exemple , 8c  ncccflaite 
d chaque  état . eft  celui  de  fa  confervation  ; elle 
dépend  de  la  fûreté  de  fes  frontières  , 8c  cet  in- 
térêt eft  commun  d tous  les  états. 

Pour  un  état  commerçant  il  faut  y ajouter  ce  qui 
peut  intérefler  fon  commerce,  parce  qu’il  en  tire  fd 
richelTe  ; Sc  que  s'il  diminue , le  corps  de  l'état 
s’affoiblit  dans  la  même  proportion.  Nous  par- 
lons ici  d’aprcs  les  principes  ou  les  préjugés 
reçus  ; 8c  nous  ajouterons , d'après  les  mêmes  prin- 
cipes 8c  les  mêmes  préjugés  , que  cette  confidé- 
ration  entrera  encore  dans  les  objets  de  la  con- 
fervation , parce  que  tout  aSbiblirtement  conti- 
nué conduit  d l'impuiflancc  ou  à la  deftruélion. 

Un  état  républicain  comptera  entre  fes  inté- 
rêts généraux  eflemiels , ceux  de  (a  liberté.  La 
fûreté  de  fes  frontières  fera  un  moyen  de  dé- 
tail. Il  exige  une  attention  plus  particulière  à 
éloigner  le  théâtre  de  la  guerre , & d prévenir 
les  querelles  entre  les  puiffanccs  voifinesqui  pour- 
raient l'entraîner  dans  les  engagement  ruineux  ou 
même  hafardeux.  Son  vrai  fyilême  fera  de  fe  temt 
toujours  en  état  d'employer  des  foins  de  média- 
tion , foit  pour  concilier  les  différends  avanc  qu'ils 
éclatent , ou  pour  ramener  d des  feniimens  de 
paix.  Rien  n'clrplus  propre  d procurer  une  grande 
confidération  , quand  on  fotitieht  le  caraûèrc  d'im- 
partialité qu'exige  toute  médiation  en  matière  pu- 
blique comme  dans  l'ordre  civil.  On  s'expol'eroit 
fans  cela  d recevoir  , par  la  réeufation  de  quel- 
qu’une des  parties , un  affront  qu'on  ne  pourrait 
imputer  qu'a  foi. 

Pour  un  état  maritime  , ce  fera  un  intérêt  gé- 
nétal  & eücoud  que  d'affurcr  fes  ports  fie  fes 
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côtes  , d’avoir  des  forces  confidérables  de  mer 
pour  les  défendre.  Les  vaiffeaux  font  pour 
les  uns  ce  que  les  forterelfes  font  pour  les 
autres.  La  proteâion  du  commerce  entrera  encore 
dans  les  moyens  de  détail , parce  qu’un  état 
maritime  ne  peut  fubfiltcr  Si  profpérer  que  par 
le  commerce , qui  n'ell  jamais  floriffant  qu'au- 
tant  qu'il  peut  compter  ûir  une  proteâion  effi- 
cace de  la  part  du  gouvernement , 8c  elle  ne  peut 
être  telle  qu'autant  que  fes  forces  maritimes  font 
fupérieures. 

Une  _puiffance  majeure  aura  un  intérêt  géné- 
ral 8c  néceffaire  à veiller  à ce  qui  pourroit 
agrandir  ctlles  qui  font  avec  elle  à - peu  - près 
en  rapport  d’égalité.  Un  moyen  de  detail  pour 
elle  fera  d’empêcher  que  les  puiflances  moyennes 
ou  du  ttoifième  ordre  ne  foient  opprimées  ou 
envahies , parce  que  le  contre  coup  d'un  pareil 
événement  compromcttroit  fa  propre  confidéra- 
tion. 

Pour  une  puiffance  moyenne  , ce  feja  un  inté- 
rêt général  8c  néceffaire  de  ne  point  entrer  dans 
les  querelles  des  grandes  , parce  que  fi  fon  con- 
cours doonoit  de  la  prépondérance  à l'une . l’é- 
quilibre en  pourroit  fournir  , 8c  que  le  falut  aes 
moyennes  c(t  dans  le  maintien  de  cet  équilibre. 

Une  puifTance  du  troifième  ordre  aura  pour  in- 
térêt général  8c  néceffaire  de  ne  fe  brouiller  avec 
perlonne , 8c  en  particulier  de  ménager  autour 
d'elle  des  protcéh-urs  8c  des  défenfeurs  contre 
l’aviditc  des  conquérans. 

On  ne  fauroic  donc  prendre  d’engagemens  qui 
bleffcnt  ces  intérêts  généraux  8c  néceffaires , fans 
commettre  des  fautes  politiques  très-funeftes. 

Les  intérêts  de  fimple  utilité  dépendent  un  peu 
plus  de  l’opinion,  fie  font  par  conféquent  plus  fujets 
à erreur  ; mais  les  erreurs  y font  moins  dangereu- 
fes  , pourvu  qu’elles  ne  falfent  point  facrifier  ou 
compromettre  fes  intérêts  généraux  ou  effcntiels , 
ou  ceux  des  autres.  C'efl  dans  ce  dernier  cas  qu'on 
excite  contre  foi  la  défiance  8c  la  haine  publi- 
que. 

Il  peut  , par  exemple,  y avoir  une  utilité  de 
détail  à fi  lier  avec  une  puifTance , à prendre  8c 
à foutenir  fes  intérêts  i mais  s’il  doit  en  réfultcr 
rraifemblablcment  quelque  fuite  contraire  aux 
intérêts  généraux  8c  r.éccffaires , ce  fera  un  faux 
plan  de  politique. 

Dans  l’ordre  particulier , on  regarderoit  com- 
me un  fou  quiconque  , pour  augmenter  fon  bien , 
fe  mertroit  dans  le  rifque  vraifcmb^ible  de  le  per- 
dre tout  entier.  Quoiqu'on  macère  politique  on 
ne  puiffe  pas  établir  une  proportion  exaélement 
géométrique  entre  les  réfolutions  8c  les  événe- 
«nens,  parce  qu’ils  forvtincertains , il  faut  du  moins, 
pour  exeufer  8c  jfiftifier  les  réfolutions  , qu’elles 
aient  pour  elle  pins  de  probabilité.  “ * 

Il  ell  rare  que  l’on  pu:fie  fe  livrer  impunément 
aux  intérêts  de  pure  convenance  : cela  fuppoli 
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des  objets  foibles  en  eux-mêmes  , 8c  qui  ne  mi- 
litent pas  qu'on  s’expofe  à des  hafards. 

Cette  confidétation  devient  encore  bien  plus  gra- 
ve , s'il  s'agit  de  droit  de  convenance  qui . fans 
refpect  pour  la  juillet  8c  pour  le  droit  d'autrui , 
arme  un  conquérant  8c  le  porte  à entreprendre 
de  dépouiller  fes  voifins  , parce  que  fes  dépouilles 
font  à fa  bicnféance.  Le  concours  des  moyens  qui 
fe  réunifient  contre  de  pareilles  encreprifes , fait 
tomber  ordinairement  toutes  les  proportions  en- 
tre les  rifques  8c  les  avantages. 

En  général,  tout  ce  qui  ell  de  pure  conve- 
nance clt  trop  arbitraire  , & l'arbitraire  ell  le  poi- 
fon  de  la  politique  fcnfée.Si  nous  fuivom  des  in- 
térêts eflêntiels  , peifonne  ne  nous  blâmera  i 8c 
les  gouvernemens  , ainfi  que  les  individus  , exer- 
cent fur  ces  objets  une  cer.ftitc  a fier,  raifonnable. 

Il  ell  donc  peu  de  partis  à prendre  , qui  ne 
foient  fujets  i quelque  inconvénient,  lletl  bien  diffi- 
cile de  calculer  le  pour  8c  le  contre , 8c  c'cfi  ce 
que  doit  faire  un  homme  d'état  dans  tous  les  mo- 
mens  : il  doit  fans  ccffe  combiner  ce  qu'il  y a i 
gagner , le  rapprocher  de  ce  qu'il  peut  perdre  , 
évaluer  la  valeur  de  l’un  8c  de  l’autre  i dans  le 
nombre  des  objets  de  perte , calculer  ceux  qui 
influent  le  moins  fur  les  intérêts  généraux  8c  cf- 
fentiels , 8c  ceux  qui  en  pounoient  être  dcllruc- 
tifs  j ptevoir  les  reffources  pour  être  dédommagé 
par  quelque  chofe , des  tifques  que  l'on  court  i 
luçer  fi  ce  que  l'on  peut  perdre  ell  fufceptible 
d'etre  réparé  ; examinerfi  ce  que  l'on  prévoit  qu'on 
perdra  , ne  fera  pas  par  lui  - même  un  obltacle 
au  fticcès  de  l’objet  qui  nous  détermine  : la  coni- 
binaifnn  de  tous  ces  clémens  ell  prcfqu’infinie. 

Quels  peuvent  être  les  guides  fûrs  dans  un 
pareil  labyrinthe  , oô  il  cil  fi  facile  «te  s'égarer  i 
Une  parfaite  connoiffance  de  l'intérieur  8c  des 
moyens  de  l’état  j une  égale  connoiffance  , autant 
qu'il  ell  pofiible , de  l'intérieur  8c  des  moyens 
des  autres , afin  de  calculer  les  proportions  d’une 
manière  exacte  i une  grande  netteté  d'idées  pour 
voir  chaque  chofe  dans  fon  jutle  point  de  vue  i 
une  droiture  d'efprit , qui  les  compare  l'une  i 
l’autre  félon  leur  valeur  réciproque  ; de  la  fuite 
8c  «le  la  prévoyance  , pour  ne  point  laiffcr  con- 
fondre les  divetfes  fortes  d’intérêts  ; une  attention 
continuelle  8c  fuivie  fur  les  évenemens  pour  en 
tiret  des  avantages  , ou  pour  réparer  les  defor- 
dres  qu’ils  peuvent  occalîonnet  oans  les  premiers 
plans  8c  dans  les  intérêts  effcntiels  i une  fageffe  , 
ptompte  à céder  ou  aux  obllacles  invincibles,  ou 
a ceux  contre  lefque's  on  ne  pouTrnit  lutter  qu'a- 
vec trop  de  pertes.  Et  cette  dernière  quabté  cft 
peut-être  une  des  plus  effentielles  dam  l'ordro 
politique  , puifqu'clle  rntèrefle  le  bonheur  géné- 
ral ; 8c  que  fouvent  une  persévérance  déraifon- 
nible , dans  les  vues  d'un  fcul  homme , qu'on 
peut  nommer  entêtement,  force  tous  les  reffort# 

I polit-ques , 8c  produit  un  ébranlement  général. 

I Exigée  d'un  feu)  homme  tant  de  qualités,  c’tft 
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fteut-être  nppellet  la  république  de  Platon , pour 
laquelle  il  auroit  fallu  créer  des  hommes  exprès  s 
Buis  eft  permis  de  peindre  ce  que  les  adminillra- 
teurs  , en  certaines  occalions , devraient  être  , 8c 
ce  qu'il  feroit  à fouhaiter  qu'ils  fuffent.  Ce  ta- 
bleau peut  exciter  l’émulation  , 8c  leur  donner  le 
defir  d'approcher  de  la  perfeûion. 

é'éj'ff  les  articles  Démocratie,  Aristo- 
cratie , Monarchie  , Gouvernement  , 
Loi  , & tous  les  autres  articles  qui  ont  rapport 
à l'adminiftration. 

INTERNONCES  , minittres  du  fécond  or- 
dre , qu'envoie  le  pape  dans  les  cours  j ils  font 
ce  que  les  envoyés  y font  de  la  part  des  autres 
puiffances.  Le  pape  n'a  ordinairement  qu’un  in- 
semtnee  I Cologne  auprès  de  l'éleéieur  de  ce 
nom  ; à Bruxelles , auprès  du  gouverneur  des  Pays- 
Bas  autrichiens  ; auprès  des  cantons  fuiffes  catho- 
liques, Sec. 

La  Pologne  envoie  aufli  à la  Porte , des  mi- 
nillres  fous  le  titre  d'intemonces , comme  elle  ap- 
pelle nonces  les  députés  qui  font  envoyés  à les 
diètes.  On  donne  encore  à Vienne  le  titre  d'in- 
tcrnonces  à certains  minières  du  grand-feigneur. 

Enfin  les  auditeurs  de  nonciature  envoyés  par 
le  pape  avec  un  nonce  , & qui  exercent  à-peu- 
près  les  fondrions  de  nos  fecrètaires  d’atnbaffa- 
de  , prennent  fouvent  le  titre  d'intemonces  , dans 
l'intervalle  du  départ  d'un  nonce  à l'arrivée  de 
fon  fucceffeur , & alors  cette  qualité  lignifie  un 
chargé  d’affaires  pendant  l'abfence  du  nonce. 

La  Francene  reconnoitpoint  d ‘in-tmonccs,  quoi- 
qu’elle reconnoiffe  des  auditeurs  de  nonciature. 
Voye^  Auditeur  de  nonciature  & Nonce. 

INTRODUCTEUR  DES  AMBAS- 
SADEURS. On  nomme  ainfi  celui  qui,  en- 
tr 'autres  fondrions  de  fa  charge  reçoit  & conduit 
les  miniftres  étrangers  dans  la  chambre  de  leurs 
majeftts  8c  des  enfans  de  France , 8e  auquel  on 
s'adrclfe  pour  les  particularités  qu’il  convient  de 
Lavoir  au  fujet  du  cérémonial. 

Cette  charge  n’a  été  établie  en  France  qu’à  la 
fin  du  dernier  fiècle  ; 8c  , dans  la  plupart  des  au- 
tres ceurs  , elle  e(l  confondue  avec  celle  de  maî- 
tre des  cérémonies. 

Les  admiflionales  , employés  par  les  romains  dans 
le  rroifîème  fiècle  , répondent  à nos  introduiienri 
tes  ambajfadeurs.  Lampride  dit  d’Alexandre,  qui 
monta  fur  le  trône  en  ic8  : quid  fi/utaretur  quafi 
mus  de  finatofibns , patente  vélo  admijfionaliisas 
remotis.  11  en  ell  fait  mention  dans  le  code  théo- 
dofien,  ainfi  que  dans  Ammien  Marcellin,  lib.  XV, 
cap.  ç , od  l'on  voit  que  cet  emploi  étoit  très  hono- 
rable. Corippus,  lik  ni  de  Uttiib.  Jujiini,  qui  fut  élu 
empereur  en  f 18 , donne  à cet  officier  le  titre  de 
magifler. 

INVALIDES  MILITAIRES  Ce  mot  n’apas 
befoin  de  définition  : nous  ne  ferons  ici  que  la 
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defeription  de  l’hôtel  des  Invalides , fondé  pat  • 
Louis  XIV  : pluficurs  écrivains  en  ont  examiné 
des  avantages  8c  des  inconvénient  ; 8c  les  prin- 
cipes 8c  les  faits  qu'ils  établirent  , mettront  le 
leôeur  en  état  de  juger  les  autres  étabüflemens 
de  cette  elpèce  : nous  ne  nous  permettrons  pas 
cette  difcuffîon. 

“ Outre  les  différons  établiffemens  que  nous 
* ayons  faits  dans  le  cours  de  notre  rogne  , il 
" n'y  en  a pas , dit  Louis  XIV  dms  fon  tefta- 
“ ment,  qui  foit  plus 'utile  à l’état  que  celui 
” de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  Il  eft  bien 
” jufte  que  les  foklats  qui,  par  les  bleffures  qu'ils 
" ont  reçues  à la  guerre  , ou  par  leurs  longs  fer- 
” vices  8c  leur  âge  font  hors  d'état  de  travailler 
” 8c  de  gagner  leur  vie , aient  une  fubfillance 
“ allurée  pour  le  relie  de  leurs  jours.  Plufieurs 
" officiers  y trouvent  aufli  une  retraite  honora- 
» ble-  Toutes  fortes  de  motifs  doivent  engager 
" le  dauphin  8c  tous  les  rois  nos  fucceffeurs  , à 
” foutenir  cet  établiffemcnt  8c  à lui  accorder  une 
” proteâion  particulière.  Nous  les  y exhortons 
» autant  qu’il  ell  en  notre  pouvoir  ». 

Toute  la  majeffé  du  fiècle  de  Louis  XIV  8c  du 
caraétere  de  ce  prince  refpirc  encore  dans  les  bi- 
timens  de  l'hôtel  des  Invalides.  On  ne  peut  les 
parcourir  fans  une  admiration  mciée  de  refpefh 
Cette  émotion  nous  a accompagné  dans  la  re- 
cherche des  titres  8c  de  la  légtflation  qui  le  gou- 
vernent. 

Il  eft  le  plus  ancien  des  afyles  confacrcs  dans 
l'Europe  aux  foldats.  Il  a fourni  le  modèle  de 
tous  les  autres  j 8c  quelque  cas  qu'on  veuille 
faire  de  ceux  de  Chetfea  8c  de  Greenwich  , je 
crois  celui  de  Paris  Ic.prcmiet  du  monde  entier. 
C’ell  ce  qui  m'a  déterminé  à en  faire  entrer  la 
defeription  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci. 

On  appelloit  Mau  ceux  qu! , dans  le  dixième 
fiècle  8c  dans  les  fuivans , fe  donnoient  aux.  ab- 
bayes avec  leurs  biens  , 8c  même  quelquefois  avec 
leurs  familles  , au  point  d'entrer  dans  la  fervitude 
des  abbayes , eux  8c  leurs  enfans.  Il  lubfifle  en- 
core de  ces  oblats  dans  la  Flandre  8c  dans  les  or- 
dres de  Citeaux  8c  des  Chartreux- 

L'églife  a depuis  ouvert  l'entrée  des  monaftères 
à une  autre  efpèce  A'oilats.  C'étoient  des  fol- 
dats cftropiés  8c  invalides  que  le  roi  mettoit  dans 
les  abbayes  ou  prieurés  conventuels,  8c  qui  étoient 
de  fondation  royale . ducale  ou  comtale.  Les  re- 
ligieux chez  Icfducls  ils  étoient  placés  , croient 
obligés  de  leur  donner  une  portion  monacale.  Le 
foldat  invalide , de  fon  côté , étoit  chargé  de  fonner 
les  cloches  8c  de  balayer  l'églife  8c  les  cours. 

Cette-à^faraon , dont  la  fingularité  tient  aux 
fièclel  J^Kont  vue  naitre  , n'avo;t , en  i ô*o  , 
prefquè^K  lieu  pour  ceux  auxquels  la  religion 
8c  l’état  l'avoient  confacrée.  La  plupart  des  pla- 
ces de  religieux  lais  fe  trouvoient  remplies  pu 
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les  domefliques  de  différentes  perforine*  (i) , 8e 
prefque  toutes  poffédées  par  des  gens  qui  n'a- 
voicnt  j imais  porté  les  armes  , ou  qui  avoient 
très-peu  fervi  dans  les  troupes. 

Pour  remédier  à cet  abus , le  roi  ordonna  ( a)  que 
ceux  qui  fe  uouveroietit  pourvus  de  ces  places  , 
rapporteraient  ès  mains  du  fecrètaire  d'état  ayant 
le  departement  de  la  guerre,  les  provifions,  cer- 
tificats 8c  autres  titres  en  vertu  desquels  ils  en 
jouiffoient.  Déjà  elles  avoient  été  converties , 
dans  la  plupart  des  tronafières , en  penfions  qui 
vcnoent , par  une  déclaration  du  roi,  d'être  fixées 
à la  f mime  de  i ço  liv.  Par  la  nouvelle  ordon- 
nance C j > , toutes  les  places  (tirent  commuées  en 
pallions  de  cette  valeur  i 8t  les  abbayes  8c  prieu- 
rés qui  y croient  lujcts , furent  ob.igés  Je  les 
payer  entre  les  mains  du  receveur  général  du 
clergé. 

Les  fonds  furent  alors  divifés  en  deux  parties 
égales  ; l'une  dellinée  à l’entreticndes  foldatsqui 
véritablement  avoient  été  blelfcs  ou  ettropiés  à 
la  guerre  , ou  qui  , par  leur  grand  âge  ou  pour 
avoir  vieilli  dans  le  fervice,  fe  trouvoient  incapables 
de  le  continuer  j l'autre  consacrée  a des  penfions 
pour  des  officiers  des  troupes  d'infanterie , lef- 
quels  ont  reçu  des  bleffures  en  fervant. 

En  confcqucnce , tous  les  fergens  8c  foldais 
qui  n'etoicnt  plus  en  état  ni  en  âge  de  fervir  , 
reçurent  ordre  de  fe  rendre  à Paris  (4) , pour  y 
julbfier  pardevant  le  fecrètaire  de  la  guerre  8c 
par  bons  certificats , tant  des  colonels  ou  com- 
mandans  des  corps  dans  lefquels  ils  avoient  été 
enrôlés , que  des  commiffaires  des  guerres  à la 
fuite  de  ces  corps  , le  temps  de  leur  fervice , leurs 
blcffurcs  8c  les  occalions  dans  lefquelles  ils  les 
avoient  reçues.  Ceux  qui , en  conséquence  de  cet 
examen  , fe  trouvèrent  effeâivenrent  avoir  été  ef- 
rropiésdans  le  fervice  , 8c  ceux  qui,  pour  y avoir 
vieilli  8c  y avoir  été  au  moins  dix  ans , ne  pou- 
voient  le  continuer  , Furent  nommés  pour  habiter 
un  hôtel  déjà  commencé  , 8c  y être  vêtus  8c 
nourris  le  relie  de  leurs  jours.  Mais  , pour 
commencer  un  fi  bel  établiffement  , on  jugea 
à propos  de  louer  une  grande  maifon  dans  le 
fauxbourg  Saint  - Germain  , 8c  d'y  fixer  les  fol- 
dats  invalides  jufqu’au  moment  où  on  pourrait  les 
loget  dans  1 hôtel  même  qui  leur  ctoic  delliné(f). 

Ce  magnifique  hôtel  fut  confirait  fur  les  deflins 
de  Libéral  Bruant.  11  étoit  prcfqu'achevé  au  mois 
d'avril  1674  que  parut  l'édit  du  roi  pour  l'cra- 
blificment  de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  Ocfi 
avec  plaifir  que  nous  avons  reconnu  que  les  vues 
expofées  danscet  édir,  gouvernent  encore  en  grande 
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partie  cet  établi fTement , 8c  que  les  difpofition* 
légiflatives  qui  font  depuis  furvenues  , n'ont  ten- 
du réellement  qu'à  le  perfcûionner.  L'ordonnance 
de  1776  n'en  a point  altéré  la  conftitucion,  com- 
me quelques-uns  l'ont  cru  j elle  n'a  fait  que  don- 
ner a un  corps  aufii  vafie  un  mouvement  plus 
iimple  8c  plus  régulier  > une  forme  plus  nette  8c 
plus  libre. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  hiftoriqut 
des  accroiffemcns  de  l'hôtel  des  Invalides.  Mais 
nous  fondrons  toutes  les  loix  qui  le  régilfent , 8c 
nous  préfenterons  i'étac  actuel  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  compofer.t. 

La  première  intention  du  fondateur  avoit  été 
de  n'y  admettre  que  les  foldats.  Une  partie  des 
oilais  étoit  dellinee  à faire  des  penfions  pour  les 
officiers  ou  ellropiés , ou  devenus  incapables  de 
fervir  par  leur  àgc  ; des  penfions  de  deux  cents 
livres  aux  capitaines , de  cent  cinquante  livres 
aux  lieutenant , de  cinquante  livtes  aux  fergens  s 
mais  il  parait  que  , dès  l'année  1674,  1 hôtel 
fut  ouvert  aux  officiers  , en  confcrvant  leurs  pen- 
fions. 

L'ordonnance  du  ; décembre  1750  et  la  pre- 
mière qui  ait  déterminé  bien  pofitivement  les 
clafTes  des  anciens  militaires  reçus  à l'hôtel  i 8c 
elle  a fervi  depuis  à graduer  d'une  manière  a fier: 
certaine  les  polies  différent  qu'ils  occupent  dans 
les  régiment. 

La  première  clafie  ell  compolée  des  officiers 
des  troupes  du  rot , des  gardes  du  corps , gen- 
darmes , chevau  - légers  , fergens  des  gardes  frand 
oifes  8c  fuiffes  après  dix  ans  de  fervice  en  la- 
ite qualité , des  officiers  de  la  connétablie  8c 
des  marèchaufiées , y compris  les  exempts. 

La  fécondé  clafie  ell  cotnpofee  des  maréchaux 
des  logis  de  la  cavalerie  , des  dragons  8c  des 
fergens  d'infanterie  lorfou’ils  ont  fervi  dix  ans  et» 
ces  qualités,  des  gardes-magafins , capitaines  8c 
conduûcurs  d'artillerie. 

La  troifième  clafie  réunit  les  foldats,  cavaliers 
8c  dragons , archers  de  la  connétablie  8c  des  ma  - 
réchauffées , maîtres  ou  (impies  ouvriers  8c  char- 
retiers d'artillerie. 

L’hôtel  a quelquefois  reçu  dans  fes  bitimens 
près  de  trois  mille  hommes  , officiers  8c  foldats. 
Le  nombre  de  ceux  qu'on  y admet  aéluellemeor, 
fe  monte  au  plus  à quinze  cents  i favoir , fix 
lieutenant-colonels , douze  commandans  de  batail- 
lon ou  majors  , foixame  capitaines  de  la  première 
8c  fécondé  clafie  , deux  cents  lieurînans , foixame 
maréchaux  des  logis  , deux  cents  douze  bas-  ofiv- 


(,)  Ordonnance  du  *4  février  itro, 
fai  O-donnance  du  ,4  février  iSro. 
(il  Décimation  de  janvier  1 *70. 

(4)  Ordonnance  du  14  février  1470. 
Ordonnance  du  ij  avril  itjo. 
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«fers  , & neuf  cents  cinquante  foldat»  (t).  Sur 
ce  nombre  île  places , il  y en  a cent  qui  , pro- 
portionnellement aux  grades , relient  vacantes  & 
font  uniquement  dcllinées,  pendanc  le  cours  de 
l'année  , aux  militaires  dont  l'admiftion  à l'hôtel 
ne  peut  être  différée , par  le  genre  de  leurs  in- 
firmités ou  de  leurs  blelfures. 

Les  blelfures  3c  les  infirmités  ont  toujours  été 
Un  ntre  fùr  pour  être  admis  j mais  on  a beaucoup 
varié  fur  l'âge  Se  le  temps  de  lervicc  néccfTaires 
pour  être  reçus.  Comme  le  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  y demeurer , a été  fort  reftreim  par  l'or- 
donnance de  1776,  on  n'y  reçoit  plus,  après  les 
blefles  Se  les  infirmes , que  ceux  qui  ont  louante 
fie  dix  ans  révolus  (1). 

Le  dircéteur  drefle  chaque  année , à l'époque  du 
I"  décembre,  un  état  des  remplacemcns  à faire 
indépendamment  des  cent  places  refervées , le 
fait  approuver  du  gouverneur , Se  le  remet  au 
fecrctaire  d'état  de  la  guerre.  Audi -tôt  que  cet 
état  cil  revêtu  de  la  faniiion  du  miniftre , le  gou- 
verneur propofe  â chacun  des  intendans  des  pro- 
vinces le  nombre  des  officiers,  bas  officiers  8e 
foldats  invalides  qui  peuvent  être  admis  dans  l'hô- 
tel , proportionnellement  à celui  des  invalides  re- 
tirés dans  leurs  génétalités.  Ce  font  les  commiffai- 
res  des  guerres  , qui  font  chargés  par  les  intendans 
<le  leur  rendre  compte  des  hommes  qu'ils  croient 
les  plus  fufceptibles  de  cette  gtace.  Lorfque  le 
réfultat  de  ce  travail  elt  approuvé  par  le  gouver- 
neur & par  le  miniftre,  on  adrelfe  aux  intendans 
les  routes  fur  lefquelles  les  invalides  Ce  rendent  à 
l'hôtel.  • 

Les  deux  cents  foixante-dix-huit  officiers  con- 
fervés  à l’hôtel  font  diftribués  en  trois  divifions, 
dont  chacune  efl  commandée  par  deux  officiers 
que  nomme  le  gouverneur. 

Leur  uniforme  eft  habit,  vefte  8c  culotte  de  drap 
de  Châtcauroux,  bleu  de  roi , 4 quarts  entre  les  deux 
libères , parcmcns  de  drap  écarlate , doublure  de 
refoulé  rouge-garcnce  pour  l'habit  8c  blanc  écru 
ur  la  vefte,  quatre  plis  de  chaque  côté  , vingt- 
it  boutonnières  d'argent-cordonnet , dix-huit  à 
la  velle  , boutons  argentés  fur  bois  aux  armes  du 
roi  furmontées  de  la  couronne  royale , culotte 
doublée  de  toile  de  garence , boutons , poches  8c* 
bourfons. 

Depuis  le  premier  oélobre  t?oi  , l'habit  de 
l’officier  a toujours  été  diftingué  de  celui  des  bas- 
officiers  8c  foldats  par  une  trelfe  d’argent  de  trois 
lignes  de  large  fur  toutes  les  tailles  , 8c  a double 
rang  fur  les  paremens  Sc  poches.  Ce  n'eft  qu’en 
I7«i  que  le  miniftre  ordonna  la  fuppreffion  de  la 
trèfle  d’argent,  pour  y fubtlituer  des  boutonnières 
d'argent  qui  ont  eu  lieu  le  premier  janvier  1755,  ! 
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iufqu’i  l’époque  du  réglement  arrêté  pat  le  roî 
le  a -feptembre  (77}  qu’elles  ont  celle  d’avoir 
lieu.  On  a donné  alors  â l’officier  l’habit  tout  uni  , 
boutonnières  de  la  couleur  de  l'ctoffe  8c  une 
épaulette  d'argent.  Le  30  feptembre  1778,  fur 
les  repréfentations  faites  par  le  gouverneur  que 
des  foldats  mal  intentionnés  mettoient  dans  Paris 
des  épaulettes  fur  leurs  habits , on  a rétabli  les 
boutonnières  d'argent. 

Le  roi  ayant  reconnu , par  le  compte  qui  lui 
avoit  été  rendu  des  logement  des  officiers  retirés 
à l'hôtel  des  Invalides  (3)  , que  plulicurs  de  ceux 
qui  croient  dans  le  cas , foit  par  l'ancienneté  de 
leurs  fervices  , foit  par  leurs  blelfures  , d'y  ob- 
tenir des  plaees  , particuliérement  les  officiers  par- 
venus à la  tête  des  corps  , fe  privoient  de  cec 
avantage  par  l'incommodité  qu'ils  trouvoient  à 
être  logés  dans  des  chambres  communes  â quatre 
officiers,  lefquelles  d'ailleurs  étoient  lans  che- 
minée , ordonna  en  1749  la  conftruâion  d'un 
nouveau  bâtiment  , oû  les  officiers  font  logés  fé- 
parémenr , ou  deux  â deux  fuivant  la  fupénoritc 
des  grades  dans  lefquels  ils  ont  fervi. 

On  donne  â chaque  officier , dans  une  chambre 
â un  lit , deux- voies  de  bois,  cent  concrets  8c 
vingt-quatre  livres  de  chandelles  ; 8c  dans  chaque 
chambre  â deux  lits  trois  voies  de  bois , cent  cin- 
quante concrets  8c  trente  livres  de  chandelles. 
Ce  fccours  a été  accordé  par  l'ordonnance  du  9 
feptembre  1749. 

La  cuifine  & le  réfeûoire  des  officiers  furent 
fépatés  en  1766 , de  la  cuifine  8c  du  réfeâoire 
des  foldats.  On  délivre  chaque  jour  au  cuifiniec 
une  ration  pour  chacun  desofficiers  préfens  Sc  eff-c- 
t;fs.  Eli;  efl  compofée  d’une  livre  un  quart  de  pain 
blanc , de  cinq  aemi-feptiers  de  vin  8e  d'une  livre 
8c  demie  de  viande.  On  a converti  en  légume* 
la  demi  livre  de  viande  qu’ils  avoient  déplus  pré- 
cédemment. 

Les  gratifications  n'étoient  que  de  trois  livres 
indiftinûement  pour  chaque  officier  par  mois  avant 
l'ordonnance  de  1749.  Elles  furent  îlors  portées  â 
trente  liv.  pour  ceux  qui  auraient  commandé  en 
qualité  de  lieutenans-colonels  1 â vmgt-auatre  liv. 
pour  ceux  qui  n'en  auraient  eu  que  le  titre  , ou 
pour  les  lieutenant-colonels  de  la  milice  , pour 
chaque  commandant  de  bataillons  des  troupes  ré- 
glées ; dix-huit  livres  â ceux  de  la  milice  1 douze 
livres  pour  les  capitaines  des  troupes  réglées  8c 
les  aides-majors  pourvus  du  titre  de  capitaine  t à 
fix  livres  pour  les  officiers  de  milice  , oui  auraient 
commandé  une  compagnie  comme  capitaines , le» 
officiers  des  autres  troupes  qui  auraient  commif- 
fion  de  capitaine  , pour  les  capitaines  en  fécond 
des  troupes  françoifes  ou  étrangères  qui  n’auroient 


(1)  Ordonnance  du  17  juin  1774  , art.  4,  tit. 
t.)  Art.  «. 

(3}  Préambule  de  l'ordonnance  du  9 feptembre  1749, 
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point  eu  de  compagnie  , 8c  pour  les  capitaines- 
Lcutenans  des  régimens  fuiflts.  Les  officiers  seçus 
en  qualité  de  lieutenans  à l'hôtel,  continuèrent 
de  recevoir  trois  liv.  par  mois. 

Mais  ces  gratifications  ont  cté  fixées  par  l’or- 
donnance de  1776  (1)  à douze  liv.  par  mois  pour 
les  lieutenans-colonels  des  première  & fécondé 
tlartesj  à neuf  livres  pour  les  commandans  de 
bataillon  ou  major  j i fix  liv.  pour  les  capitaines 
de  première  & fécondé  clarté } i trois  livres  pour 
les  lieutenans. 

Depuis  U fondation  de  l’hôtel , les  officiers  de 
tout  grade  étoient  reçus  aux  infirmeries  indiftinc- 
tement  avec  les  bas  officiers  & foldats.  Il  a paru 
honnête  & convenable  à l'admimilration  de  pren- 
dre , en  1778,  deux  fallcs  donnant  fur  la  cour 
de  U boulangerie  . de  les  faire  approprier , d'y 
mettre  quarante  lits  neufs , 8c  d’intituler  ces  (ailes  : 
folles  de  mtjfieurs  tes  officiers. 

Une  lettre  de  M.  le  comte  d'Argenfon  , en 
forme  de  réglement,  a fixé  les  honneurs  funè- 
bres. En  conféquence,  on  commande  pour  le  lieu- 
tenant-colonel , un  capitaine  de  la  compagnie  des 
fulîliets , un  lieutenant , deux  fergens  , un  tam- 
bour Sc  cinquante  bas-officiers  i pour  un  comman- 
dant d«  bataillon,  un  pareil  détachement,  ex- 
cepté qu’il  n’cft  que  de  quarante  bas-officiers  s 
pour  un  capitaine  , un  capitaine',  un  lieutenant, 
deux  fergens  , un  tambour  8c  quarante  foldats  i 
pour  un  lieutenant , un  lieutenant  , un  fêrgcnt , 
un  tambour  8c  vingt  foldats. 

Quatre  officiers  du  même  grade  foutienenentles 
quatre  coins  du  poêle  ; 8c  à leur  defaut , ceux  du 
grade  fuivant.  Les  bas-officiers  8c  foldacs  com- 
mandes portent  les  armes  traînantes- 

Le  nombre  des  Las-officiers  rcfidans  dans  l’hô- 
tel , a été  réduit  à deux  cents  douze , 8c  celui 
des  foldats  à neuf  cents  cinquante.  Ces  douze 
cents  vingt-deux  maréchaux  des  logis , bas-offi- 
cicrs  8c  foldats  font  diflribués  en  douze  divifions. 
Chacune  cft  commandée  par  un  capitaine , deux 
lieutenans , quatre  maréchaux  des  logis  8c  huit 
bas-officiers  i de  manière  que  chaque  bas-officier 
puiftè  avoir  douze  hommes  environ  fous  fon  inf- 
pection , le  maréchal  des  logis  vingt-cinq , le  lieu- 
tenant cinquante. 

On  fournit  tous  les  jours  aux  bas-officiers  char- 
gés du  détail  de  chaque  divifion  , une  ration  pour 
chacun  des  hommes  préfens  8e  effeâifs  ; laquelle 
cil  compofce  d’une  livre  fix  onces  de  pain  bis- 
blanc  , d’une  demi-livre  de  viande  , d’une  por- 
tion de  légumes  , d’une  chopine  de  vin  pour  les 
foldats  , &r  d'une  chopine  8c  demie  pour  les  ma- 
réchaux des  logis  8c  bas-officiers. 

On  a établi  en  1775  , pat  économie  , 8c  pour 
éviter  ta  dépenfc  de  la  confommarion  du  linge 
tic  table  8c  du  blanchilTage , des  tables  de  mar- 
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bre  dans  les  quatre  grands  réfectoires  des  foldatt. 

Les  règles  qui  maintiennent  la  difcipline  admi- 
rable de  cette  maifoa,  font  : 

Pour  la  rcfidence  à l'hôtel  : les  bas-officiers  8c 
foldats  ne  peuvent  fortir  , fans  montrer  aux  por- 
tiers un  billet  ligné  du  gouverneur , 8c  fur  lequel 
les  trois  jours  de  fortie  par  femaine  font  indi- 
qués. Il  y a même  des  peines  graves  prononcées 
contre  celui  qui  dirait  avoir  perdu  ion  billet  , 
pour  en  obtenir  un  autre  chargé  de  trois  autres 
jours  de  fortie  , afin  de  pouvoir  s’abfenrer  pen- 
dant la  femaine.  Aucun  officier  ou  foldac  ne 
peut  découcher  fans  en  avoir  obtenu  la  petmiffian 
du  gouverneur , fur  la  demande  qui  en  ell  faite 
par  Te  commandant  de  leur  divifion.  Tous  les  com- 
maudans  de  divifions  font  tenus  de  faire  trois  ap- 
pels par  jour , lefquels  font  lignés  d’eux , afin 
qu’ils  puifflent  répondre  petfonnellement  de  leur 
exaéhtude  ; le  premier  à l'heure  du  lever  , le  fé- 
cond au  diner , 8c  le  troifième  au  fouper.  Il  n'elb 
permis  aux  bas-officiers  8c  foldats  de  découcher 
que  trots  |ours  de  la  femaine  au  plus,  les  lundi, 
mercredi  8c  vendredi. 

Pour  la  conduite  dans  l’hôtel . les  officiers  ne 
peuvent  en  fortir  pendant  les  quinze  premiers 
jours  de  leur  admillinn  5 les  foldats , pendant  les 
quarante  premiers  jours.  Tout  bas  officier  8c  fol- 
dat  cft  obligé  de  remettre  au  portier  fon  épée 
toutes  les  fois  qu’il  y rentre.  11  ell  expreflemenc 
défendu  d'avoir  dans  les  chambres , des  ai  mes  à 
feu  , poignards  ou  bayon.ierteir.  Les  repas  fe 
prennent  en  commun.  Je  délirerais  feulement  qu'il 
y eût  plus  d’ordre  , moins  de  tumulte , plus  de 
propreté , 8c  moins  de  hâte.  Il  n’eft  jamais  per- 
mis de  porter  des  3limens  dans  les  chambres  , d’y 
avoir  du  vin  ou  d'autres  liqueurs  ; de  jouer  i 
quelque  jeu  que  ce  puifTe  être  , dans  les  corridors, 
chambres  , poêles  8c  autres  lieux  de  l'hôtel , les 
fêtes  8c  dimanches  ; 8c  dans  les  corridors  , à quel- 
que jour  8c  à quelque  heure  que  ce  foit  : aucun 
étranger  ne  doit  coucher  dans  la  maifon. 

L’aine  générale  de  cet  établilfemcnt  eft  la  plus 
févère  fubordination.  Les  peines  ordinaires  y font 
févères.  Les  arrêts  , la  privation  du  vin , la  pri- 
fon , la  confiscation  , la  détenfe  de  fortir , quel- 
quefois le  cheval  de  bois  ( je  n’ai  vu  cette  der- 
nière indiquée  que  dans  le  cas  où  on  ferait  cou- 
cher un  étranger  dans  fon  lit  ) , 8c  enfin  le  ren- 
voi. Autrefois  on  envovoit  à l’hôpital  de  Bicêtre. 

C eux  qui  jureront  8c  blafphcmeront  le  faint  nom 
de  Dieu  pour  la  première  fois  , feront  mis  en 
prifon  pendant  deux  mois  j 8c  s’ils  ne  fe  corrigent 
pas  , feront  chartes  de  l'hôtel  fans  efpérance  d’y 
pouvoir  rentier. 

Les  officiers  qui  fe  prennent  de  vin  une  première 
fois , font  mis  aux  arrêts  , 8c  leur  vin  retranché 
pendant  huit  jours.  Les  bas  - officiers  8c  foldatsr 


(1)  Tit/  » , ajt.  »s, 
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qui  auront  huit  fois  en  prifon  pour  cette  faute  , 
& ne  s'en  feront  pas  corrigé^  feront  chaifés  ab- 
folument.  * 

Il  eft  févircment  défendu  à tous  ceux  qui  font 
dans  cet  hôtel , tant  fergens  que  foldats  , de  fui 
vre , de  quelque  manière  & fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puifle  être  , meme  d'amitié  ou  d'al- 
liance , ceux  qui  font  attires  parleur  curiolîré  dans 
l'hôtel , pour  le  voir  8c  s'y  promener,  ni  de  leur 
rien  demander , d peine  d un  mois  de  prifon  t 8c 
pour  l'obfervation  de  ce  réglement , les  aides- 
majors  doivent  aller  de  temps  en  temps  dans  tous 
les  lieux  de  l'Ijôtel , 8c  remarquer  ceux  qui  y con- 
trevienhent,  pour  les  faire  conduire  8c  mettre  au 
cachot  au  mime  inftant- 

II  eft  anflï  défendu  aux  invalida  qui  ont  la  li- 
berté de  fortir  , de  mendier  dans  la  ville  ou  dans 
les  maifons , dacofter  des  filles  de  joie  , de 
jouer  fur  les  places  publiques  , 8c  de  fréquenter 
les  tabagies  8c  autres  lieux  de  défordre , 8c  ce 
fous  les  peines  les  plus  rigoureufes.  Ceux  qui  ven- 
dent ou  qui  débitent  aucune  forte  de  tabac , font 
chaiTés  de  l'hôtel. 

Tous  les  officiers  , bas- officiers  8c  foldats  qui 
ont  pris  le  mal  vénérien  , étant  réfidens  dans  l'hô- 
tel , font  condamnés  pour  la  première  fois  i de- 
meurer un  an  fans  fortir  de  la  maifon  ; Sc  pour  la 
fécondé  fois , après  être  guéris  , font  chattes  pour 
toujours. 

Pour  leur  donner  lieu  de  s'appliquer  à des  cho- 
fes  qui  leur  foienr  avantageufes  , il  leur  eft  permis 
de  travailler  dans  leurs  chambres  ou  dans  les  lieux 
deliinés  pour  cela  , aux  jours  ouvrables  : on  leur 
/ournit  des  outils  8c  tout  ce  qui  eft  nécettaire  , 
pour  leur  donner  les  moyens  d'apprendre  8c  d'exer- 
cer les  métiers  dont  ils  font  capables  i 8c  le  tra- 
vail qu'ils  font,  tourne  entièrement  à leur  profit. 

On  ne  doit  avoir  ni  feu  ni  chandelle  allumés 
dans  les  chambres , après  la  dernière  retraite  bat- 
tue , 1 peine  aux  officiers  d'étre  mis  aux  arrêts 
pendant  huit  jours  , 8c  aux  autres  de  pareil  tems 
de  prifon  , au  pain  êc  d l'eau  pour  la  première 
•fois , 8c  d'un  plus  grand  châtiment  pour  la  fé- 
condé. 

11  eft  défendu  d tous  officiers  , bas- officiers  8c 
foldats  invalides  , tant  ceux  qui  demeurent  dans 
l'hôtel  que  ceux  qui, font  dans  les  compagnies  de 
détichement  , de  fe  marier  fans  pcrmiflïon  ; 8c 
ceux  qui  contreviennent  d cette  défenfe  , font 
chaffés  du  corps  fans  efpérance  d’y  rentrer. 

Ceux  qui  refider.t  dans  l'hôte!  au  temps  de  Pâ- 
ques , font  obliges  de  faire  leur  devoir  pafchal 
dans  la  paroifTe  de  S.  Louis  de  l'hôtel , fous  peine 
aux  officiers  d'être  mis  aux  arrêts  pendant  trois 
mois  ; 8c  aux  foldats , de  prifon  pour  pareil  tems. 
A cet  effet , on  celle  de  leur  accorder  un  congé  pour 
aller  dans  leur  puys  vaquer  d leurs  affaires  ou  au- 
trement , d commencer  depuis  la  mi-carèmc  juf- 
qu'd  piques,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foitj 
après  quoi , pour  l'obtenir , ils  font  obligés  juf- 
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qu‘d  la  Pentecôte  de  chaque  année,  deprefenter 
au  gouverneur  un  billet  , figné  des  prêtres  de  la 
million  établis  dans  l'hôtel , pour  connoitre  qu’ils 
ont  fait  leur  devoir , fans  quoi  leur  congé  ne 
peut  être  expédié.  Il  n’cll  donné  aucune  permif- 
iion  de  découcher  les  famedis , devant  tous  aflif- 
ter  les  dimanches  au  fervice  divin  dans  la  paroifle 
de  l'hôtel. 

Il  n’elt  perfonne  qui , en  entrant  dans  le  ma- 
gnifique temple  des  Invalides  , n'ait  été  frappé  de 
la  manière  dont  on  y fert  le  Dieu  des  armées  , 
8c  n’ait , d différentes  reptifes  , quitté  les  fuper- 
bes  morceaux  de  fculpture , de  peinture  8c  d'ar- 
chiteéture  qu'il  réunit  , pour  admirer  l’attitude 
refpeétueufe  , la  piété  franche  d'ui  grand  nombre 
de  militaires  qui  viennent  y adrelfer  leurs  prières 
au  roi  des  rois.  Il  n’elt  aucun  inftant  de  la  jour- 
née où  Dieu  n'y  reçoive  les  vœux  de  ces  rcfpec- 
tables  viélimes  de  la  patrie.  Combien  eft  annuité, 
le  cortège  de  ces  braves  foldats  dans  les  cérémo- 
nies publiques  de  religion  ! Nous  ne  craignons 
point  d’être  démentis  , en  difanr  qu'il  n'eft  point 
de  temple  ni  de  monaftère  qui  produife  la  même 
impteffion.  Avec  quelle  fenfibilité  nous  jettons  les 
yeux  fur  ces  précieux  relies  de  la  piété  de  nos 
armées , lorfque  nous  penfons  aux  principes  ir- 
réligieux qui  défoient  actuellement  fa  nation  8e 
nos  troupes.  Hélas!  la  bravoure  eft- elle  accrue? 
en  fert  on  mieux  le  prince  que  la  religion  nous 
oblige  de  regarder  comme  l'image  de  Dieu  ? 

Nous  rendons  ici  avec  un  fenfible  plaifir  hom- 
mage au  zèle  plein  de  lumière  8c  de  charité  de 
meffieurs  les  prêtres  de  la  million , aurquels  l’ad- 
miniftration  fpiritueile  de  la  maifon  eft  confiée  , 
8c  aux  figes  règles  qui  y font  en  vigueur. 

Les  pierres  de  la  miffion  gouvernent  le  fpirituel 
de  l'hôtel  , fous  la  conduite  de  l'nn  d'entre  eux 
qui  a le  nom  8c  fait  les  fondions  de  cuté  depuis 
fa  fondation. 

L'ordonnance  du  17  juin  17 66  réduit  le 'clergé 
de  l'hôtel  d un  curé  , quatre  prêtres  , un  fèrpent 
8c  quatre  enfans  de  chœur , auxquels  , y com- 
pris le  luminaire  de  l'églife  8c  l'entretien  des  or- 
nemens,  elle  afligne  la  fomme  de  dix  mille  liv. 

Les  différons  contrats , palfés  entre  le  roi  8c 
les  prêtres  de  la  maifon  , portent  que  ceux-ci  fe- 
ront fous  la  protection  fpéciate  du  roi , fins  que 
le  gouverneur  8c  autre  officier  de  l'hôtel  aient 
aucune  vue  ni  autorité  fur  eux  ; qu’on  leur  four- 
nira toutes  les  clefs  nécettaires  pour  aller  8c  venir, 
tant  dans  les  infirmeries  que  dans  les  autres  appar- 
temens  où  leur  miniftère  fera  néceflaire  i que  le 
gouverneur  3c  les  aurres  officiers  les  appuyeron» 
dans  l'exercice  de  leurs  fondions , particuliére- 
ment cuand  il  s'agira  d’empêcher  les  |uremens  , 
blafphèmes  , ivrogneries  , querelles  8c  fcandalcs. 

Les  lnix  religieufes  qui  font  en  vigneur  dan» 
cette  maifon  , font  peu  nombreufes , mais  très- 
féveres.  J'en  ai  déjà  cité  quelques  unes , 8:  il  me 
piroit  fuperflu  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail. 
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Il  y a dans  l’hôte!  deux  efpèces  d’infirmes,  dont  le  droit  de  comminimus.  Il  doit  faire  deux  vilîte» 
l’adminiftration  s'elt  toujours  occupée.  On  les  ap-  par  jour.  Le  réglement  de  1711  l'jiheirnoit  à 
pelle  manient  & moines  luis.  11e  fortir  que  trois  fois  la  f manie  & encoïc  pour 

Les  manieros  font  des  foldatsqui,  ayant  eu  le  lue  heures  feulement  t & après  en  avoir  obtenu 
' malheur  de  perdre  l’ufage  de  leurs  membres,  ont  l’agrément  du  gouverneur  ; fon  traitement  a été 
befoin  d’être  aidés  & fervis.  11  faut  payer  ceux  réduit  par  l’ordonnance  de  1776  à ;ooo  liv. 
qui  font  en  état  de  les  aider.  On  accorda  à cet  Le  chirurgien-major  a le  même  traitement  8e 
effet,  en  1689,  quatre  francs  par  mois.  Cette  les  mêmes  obligations.  Ce  fut  le  célébré  M.  Mo- 
gratification  fut  réduite,  en  1715  , à quarante  rand  qui , en  1759  , propofa  au  ininillre  de  ne 
fols.  plus  admettre  à cette  place  que  celui  qu’  auroit 

La  table  des  foldats  appelles,  je  ne  fais  pour-  le  mieux  répondu  dans  une  affcmblée  de  chirur- 
quoi , moines  lais , a été  établie  pour  ceux  qui , gicns  tenue  1 cet  effet  dans  l’hôtel.  Ce  plan  eft 
par  des  coups  de  feu  qui  leur  ont  brifé  les  mâ-  exécuté.  Le  nombre  des  chirurgiens  employés 
thoires,  n’ont  plus  de  dents,  8t  ne  peuvent  broyer  fous  fes  ordres  avoir  été  fixé  par  M.  de  Cré- 
les  alimens  ordinaires.  Leur  cuifine  eil  faite  par  mille , 8c  enfuite  par  M.  de  Choifeul  , à huit, 
les  fœurs  de  la  charité , 6c  ils  font  fervis  par  cl-  11  n’eit  plus  actuellement  que  du  chirurgien  ga- 
les. On  ne  donne  aux  moines  lais  que  des  viandes  gnant  maittife  8c  de  deux  élèves, 
en  hachis  8c  des  alimens  faciles  à mâcher.  Ils  ont  L’un  de  ces  chirurgiens  doit  toujours  être  de 
du  pain  blanc.  On  conçoit  que  ces  tables  font  garde  la  nuit  comme  le  jour.  Ils  font  chargés  des 
plus  difpendicufes  à l'hotel  que  les  tables  ordi-  détails  de  l’appareil  , dans  lequel  il  ne  leur  ell 
naircs.  jamais  permis  de  jouer  , qui  doit  être  fermé  pen- 

Ces  deux  inllitutions  de  manieros  8c  de  moines  dant  les  heures  des  repas , 8c  dans  lequel  un 
lais  ont  donc  eu  pour  principes  , des  vues  très-  d’entr'eux  doit  coucher.  Ils  ne  doivent  emporter 
humaines  8:  très-julles.  Mais  comme  les  meilleu-  hors  des  infirmeries , ni  médicamcns , ni  rien  de 
res  loix  deviennent  prefque  toujours  abufives  à la  ce  qui  leur  dl  confié  pour  le  fervicc  de  l'hôtel, 
fuite  des  temps  ; que  les  protections  forcent  fou-  L’adminiftration  a bien  voulu  ouvrir  pour  leur 
vent  les  hommes  qui  difpofent  des  grâces  , à s’é-  inftruélion  une  école  d'anatomie  , à laquelle  au- 
carter  des  règles , la  paye  des  manieros  & la  ta-  cun  étranger  n’eit  admis.  Elle  commence  au  mois 
ble  des  moines  lais  avoient  été  accordées  à nom-  de  novembre , 8c  finit  â pâques.  On  ne  fe  fert 
bre  de  gens  qui  n’en  étoient  pas  fufceptibles  , 8c  jamais  des  corps  des  officiers , ni  de  ceux  des  fol- 
qui  fouvent  laiTToient  derrière  eux  ceux  qui  les  dats  pour  lefquels  il  y a un  fervice.  Ils  ont  un 
méritoient  davantage.  Ces  abus  donnèrent  lieu  à cotps  chaque  fetnaine  , 8c  l'enlèvent  après  la  re- 
deux  rcglcincns,  en  date  du  4 décembre  1766,  traite  des  malades  ou  pendant  la  meffei  8c  ce  , 
qui  fixent  la  manière  dont  ces  deux  efpèces  d'in-  avec  1a  permiflion  du  curé  8c  l’ordre  du  ch'rur-, 
firmes  feront  reçus.  _ gicn-major.  Ils  11e  peuvent  le  garder  que  quatre 

En  1771 , fur  les  repréfentations  que  le  nombre  jours.  Les  focurs  de  la  Charité  donnent  de  quoi 
des  manieros  8c  des  moines  lais  qui  fe  préfentoient  enfevelir  les  fujets  dont  on  s’eft  fervi , 8c  qui  font 
journellement , 8c  qui  pour  la  plupart  cherchoient  rendus  entiers  en  préfencc  d’une  des  fœurs  dé- 
encore  à obtenir  ces  grâces  par  faveur  , augmen-  fignée  par  la  fupérieure. 

teioit  beaucoup  & deviendroir  très  - onéreux  â II  y a eu  jufqu’en  1774  un  apothicaire  major, 

1 état , M.  do  Monteynard  ordonna  , conformé-  dont  les  fœurs  de  la  Charité  obtinrent  la  fuppref- 
menr  aux  intentions  du  toi,  qu'il  ne  feioit  plus  fion.  L’apothicaire  gagnant  maittife  en  fait  les  fonc- 
tionné de  çes  places  que  par  extinâion.  tions.  Il  cft  nommé  après  un  concours  qui  fe  fait 

L’ordonnance  de  1776  avoit  de  beaucoup  di-  dans  l’hôtel , 8c  où  fe  trouvent  les  maîtres  apo- 
minué  le  nombre  des  hommes  qui  habitoient  l'hô-  thicaires  de  Paris. 

tel.  Il  fe  trouvoit  alors  quatre-vingt- feize  manieros  Les  infirmeries  font  gouvernées  par  des  foeuri 
8c  cent  trois  moines  lois.  Il  fut  décidé , le  18  juif-  de  la  Charité.  Le  premier  contrat  que  l'hôtel 
Jet  même  année,  que  ces  deux  clafles  fcroiçm  parta  avec  leur  communauté  , dl  du  7 mars  1676. 

fixées  à cent  hommes  pour  chacune , parce  que  Elles  furent  alors  établies  au  nombre  de  douze, 

ce  qui  reftoït  d’hommes  à l’hôtel,  étoit  la  partie  Le  fécond  qui  fut  palTé  par  M.  le  duc  de  Choi- 
la  plus  âgée  , la  plus  caduque , 8c  qui  avoit  le  plus  feul , le  16  février  1769,  porte  leur  nombre  à 
befoin  de  ce  recours.  Depuis  cette  décifion  , on  trente.  Parle  premier,  f hôtel  leur  donnoittrente- 
y tient  exaâement  la  main.  fix  liv.  â chacune  par  an,  8c  trente  liv.  à la  grands 

L'une  des  parties  de  l’adminiftiation  la  plus  in-  communauté  par  forme  de  fubvention,  Par  le  fe- 

téreffame  8:  la  mieux  furveillée  dl  celle  des  in-  cond  , il  leur  donne  à chacune  la  fournie  da 

firineries.  On  ne  paroît  avoir  rien  négligé  pour  foixantc  8c  dix  livres , 8c  à la  communauté  gé- 

yégler  l’ordre  qui  doit  y régner.  nétale  il  confcrve  celle  de  trente  liv. 

Le  médecin  demeure  dans  l’hôtel.  C’eft  le  mi-  Les  conditions  de  ces  deux  contrats  font  ab- 
tiillre  de  la  guerre  qui  le  nomme.  11  jouit  des  folument  les  mêmes.  Les  principalçs  font  : dépen- 
roémçs  privilèges  que  les  médecins  du  roi , 8c  t I dance  du  feul  minillre  de  1»  guerre , 8c  de  fa  pare 
. protection; 
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jJToteélîon  } n’être  deflinées  qu'aux  malades  réu- 
nis dans  leurs  infirmeries  ; être  chargées  de  les 
recevoir  & de  les  congédier;  avoir  feules  l’ad- 
mmiltratio.i  de  l’apothicairerie;  être  niaitKlfcs  de 
choifir  & renvoyer  les  domelliques  attachés  au 
fervice  des  infirmeries  ; être  difpenfces  de  l'aigner, 
de  donner  des  lavemens  , de  taire  les  IclUves  ; 
faire  l'approvifionncment  des  malades  pour  les 
jours  maigres  ; prendre,  fur  les  récépiffés  de  la 
fupcrieure  , les  denrées , fublillances  8c  effets  pour 
tcfquels  il  y a des  marchés  faits  & des  fiourmifeurs 
i l hôtel  -,  faire  faire  les  réparations  aux  lits  , lin- 
ge & hardes , 8e  en  être  rembourfées  fur  des  états 
certifiés  véritables  par  elles  ; être  traitées  en  ma- 
ladie comme  les  invalida  , 8c  en  tout  être  regar- 
dées comme  filles  de  la  maifon,  8e  non  comme 
mercenaires.  La  fupérieure  générale  conferve  le 
droit  de  les  changer. 

La  dillrtbution  des  malades  dans  les  falles  eft 
faite  de  manière  qu’il  y a deux  falles  confacrées 
aux  malades , qui  exigent  un  traitement  & des 
remèdes  particuliers  & fuivis  (i).  Ainfi  , ceux 
ui  fe  trouvent  aux  infirmeries  pour  raifon  de  ca- 
ucité , de  paralyfie , ou  autres  accidens  qui  n’in- 
térefTent  pas  la  vie  d'une  manière  prochaine,  8c 
qui  enfin  ne  demandent  pas  de  traitemens  8c  de 
remèdes  , ne  peuvent  contracter  des  maladies 
accidentelles  & étrangères  à leur  état  pat  le  voi- 
finage  des  autres. 

Les  heures  du  fervice  font  ainfi  dirifées  : avant 
la  viCtc  des  médecin  & chirurgien  - major , les 
bouillons  : à fis  heures  du  matin , les  vifites  de 
ces  officiers  de  famé  ; enfuite  on  fait  les  lits  , à 
l'exception  de  ceux  qui  font  falis  par  les  mala- 
des , 8c  qu'on  fait  avant  la  vifite  : dillribution  de 
la  portion  à ceux  qui  doivent  manger  la  portion 
8 1 demi  portion , 8cc.  Ceux  qui  ont  été  purgés 
8c  ont  la  petmiffion  de  manger  , dînent  à midi  & 
demi.  Le  fouper  cil  fervi  à cinq  heures  du  foir 
pour  ceux  auxquels  il  a été  permis.  Après  le  fou- 
per , on  diflribue  les  remèdes  du  foir.  A fix  heu- 
res , féconde  vifite  des  médecin  8c  chirurgien  ma- 
jor. Dans  tes  intervalles  de  ces  différentes  heures, 
on  diflribue  des  bouillons  dans  la  proportion  des 
portions  ; c'ell-à-dite , quq^ ceux  qui  font  à la 
portion  entière  , en  ont  moins  que  ceux  à la  demi- 
portion  , 8c  ceux-ci  moins  que  ceux  qRi  font  il  la 
diète  : les  tifannes  8c  boilfons , dans  le  cours  de 
la  journée  , fuivant  le  befoin.  La  portion  de  vin 
pour  les  cnnvalcfccns  ell  fixée  i une  choplne. 
On  ta  réduit  en  proportion  des  autres  alimens, 
de  forte  que  ceux  à la  demi  - portion  n’en 
ont  qu'un  demi-feptier , 8c  ceux  à la  diète  n’en 
ont  point.  On  donne  une  livre  de  pain  blanc  aux 
officiers  Sc  foldats.  Les  premiers  ont  cinq  quarte- 
rons de  viande , 8c  tes  autres  une  livre.  Les  quan- 
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rites  de  viande  font  toujours  mifes  à la  marmite 
fur  ce  pied  , à caulc  du  bouillon  nécefiaire  ; mais 
elles  ne  four  dillribuéef  que  fuivant  les  feuilles 
de  vifites.  Il  y a des  rcchauffoirs  pour  les  bouil- 
lons à l'inilar  de  la  Charité.  Il  y a des  réverbères  ,• 
dont  des  tuyaux  de  fer  blanc  conduifcm  la  fu- 
mée au -dehors.  On  a eu  raifon  de  fupprimet  les 
roulettes  pour  le  tranfpoit  des  portions. 

Il  cil  défendu  , fous  peine  de  prifon  , d'appor- 
ter du  dehors  aux  malades  aucuns  médicamens  , 
drogues  , viandes , alimens  , boilfons  8c  liqueurs. 

La  même  peine  ell  prbnoncéc  contre  ceux  qui 
emporteront  les  mêmes  objets  hors  de  l'infirmerie. 

Les  invalides  8c  autres  perfonnes  attachées  à l’ad- 
minillration  peuvent  cependant  prendre  aux  infir- 
meries les  remèdes  dont  ils  ont  befoin  , fur  des 
billets  lignés  du  médecin  8c  du  chiturgien-major. 

Les  perfonnes  du  dehors  ne  peuvent  entrer  aux 
infirmeries  qu'une  fois  la  femaine  , Sc  le  jour  in- 
diqué 1 cet  effet.  Elles  ne  peuvent  y relier  que 
depuis  une  heure  après-midi  jufqu’â  deux.  A l'ef- 
fet de  quoi , on  commande  pour  ce  jour  8c  cette 
heure  une  garde  aux  ordres  d'un  officier  de  con- 
fiance- 

Les  perfonnes  du  dehors  ne  peuvent  boire  ni 
manger  avec  les  malades  8c  convalefcens , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  Tout  trafic  récipro- 
que des  fubfiilances  8c  médicamens  ell  expteifé- 
nient  défendu  , non-feulement  entre  les  invalides 
qui  font  aux  infirmeries  8c  les  perfonnes  du  de- 
hors , mais  encore  entre  les  invalides  8c  ceux 
de  l'hôtel , les  infirmiers  domelliques  8c  autres. 

Une  décifion  de  l'adminiitration  a fupprimé 
avec  raifon  les  médecines  de  piécintion , qui  fe 
prenoient  hors  des  infirmeries.  La  falle  des  bains 
eil  fermée  depuis  177  f,  à tous  ceux  i qui  les 
officiers  de  famé  ne  l'ont  pas  ordonnée. 

Les  ouvriers  8-  domelliques , ou  blelfés , ou 
malades  , ou  devenus  infirmes  au  fctvice  de  l'hô- 
tel , font  reçus  aux  infirmeries. 

O11  a jupé  nécelfaire  , en  1780,  de  commettre 
un  employé  pour  informer  les  chefs  , de  l'entrée , 
de  la  l'ortie , ou  de  la  mort  de  ceux  qui  fe  rendent 
aux  infirmeries. 

Toutes  les  difpofitions  tellamentaircs  qui  fe  font 
dans  l'hôtel  , ne  peuvent  être  reçues  que  par  les 
notaires  du  Châtelet  , ou  par  le  curé,  fon. vi- 
caire , ou  par  un  eccléfiatlique  de  la  maifon  en 
l’abfence  de  l’un  8C  de  l’autre  (i).  En  obfervai-.t , 
de  la  part  du  curé , de  ligner  8c  de  faire  ligner 
les  tellateurs  8c  trois  témoins , conformément  à 
l'article  189  de  la  coutume  de  Paris,  rit.  14  des 
tellamens.  Il  n’ell  pas  permis  d'y  mettre  quelque 
chofe  pour  les  prêtres  de  la  miffion  , ou  pour  les 
focurs  de  la  Charité  établies  â l’hôtel. 


O Réglement  du  i»  novembre  17M, 

0 Reglement  du  v)  juin  171  fc. 

(Scan,  polit.  Ü diplomatique.  Tom,  III. 


« 
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Il  écoit  d’ufag; , lorfqu'un  officlet  OU  foldat 
mourait  aux  infirmeries  avec  quelqu'argent  fur  lui 
qu'il  n'avott  pas  de  pôle  ,*  de  l'enrégiftrer  fur  un 
livre  particulier  que  la  foeur  fupéneure  tient  à cet 
effet , Si  qui  elt  arrêté  tous  les  trois  mois  par  le 
directeur  de  l'hôtel , pour  en  être  le  montant  re- 
in s au  curé  Si  diltribué  aux  pauvres  femmes  & 
enta  is  des  invalida . Mais  il  arrive  que  , par- 
mi ces  fotnmes  , il  s'en  trouve  quelquefois  d’af- 
fei  conlidcranles  pour  faire  le  bien  des  héritiers 
de  ceux  qui  les  laifl.a:  j 8c  il  a été  décidé  , le  14 
avril  1749,  que  toute  fournie  excédant  11  liv. 
ferait  portée  au  bureau  du  major , pour  être  con- 
fervée  aux  héritiers  ; Si  que  les  fommes  au  deffous 
de  1 1 livres  , commueraient  à être  délivrées  au 
curé  pour  être  employées  en  charités. 

Dans  le  cas  de  décès  d'officiers  ou  foldats , 
fans  tellainent , on  fait  l'inventaire  de  tout  ce  qui 
fc  trouve  pouvoir  leur  appartenir.  On  en  fait  en- 
iuite  une  vente  publique  1 & l'argent  qui  en  pro- 
vient , relie  entre  les  mains  du  ma)or  pendant 
un  an  i & fi , après  ce  temps  fini , il  ne  fe  pré- 
fente aucun  parent  ou  héritier  de  la  fucceflion  du 
défunt , il  en  ell  difpolé  félon  ce  qu'en  ordonne 
l'admtniffratiqn  1).  Quint  à ceux  qui,  par  tcf- 
tament , ont  difpofé  de  leurs  effets , on  exécute 
fidèlement  leur  dernière  intention. 

L'adminillration  générale  de  la  maifon  fut  don- 
née , dès  fon  origine , aa  fecrètaire  d'état  ayant 
le  département  de  la  guerre.  Telle  ell  la  difnofi- 
lion  de  l'ordonnance  du  mois  d'avril  1674.  C'cft 
lui  qui  nomme  aux  places  des  officiers  employés. 

La  direction  des  affaires  fe  fait  fous  fes  or- 
dres , par  le  gouverneur  & par  l'intendant  ou  di- 
rcûcur. 

Celui-ci  a été  placé  plus  immédiatement  fous 
les  ordres  du  gouverneur  , par  l’ordonnance  de 
177'lS.  Les  premiers  direéteurs  furent  conjointe- 
ment , MM.  Camus  - Dellouches  , Camus- Du- 
clos  Si  Camus  de  Beaulieu  , nommés  le  1 f avril 
i<>70.  On  ne  peut  trop  apprécier  les  fervices  que 
ers  trois  refpeétables  frères  rendirent  à cet  éta- 
bliiTeinent  naiffam.  Le  dircâeur  doit  toujours  ré- 
fi.lcr  dans  l’hôtel. 

L'cdit  de  création  por»e  que  chaque  mois  il 
fera  tenu  une  alTembléc  dans  l'hôtel,  i laquelle 
pourront  affilier  le  colonel , le  lieutenant  colonel 
Si  le  fergent-maior  des  gardes-françoifes , les  co- 
lonels des  fix  vieux  corps  d’infanterie , le  colonel 
général  , le  mettre  de-camp  général  & le  com 
miliaire  général  de  la  cavalerie  légère  , le  colonel 

f [encrai  des  dragons , pour  V tenir  le  confeil  re- 
atif  à toutes  les  affemblées  de  la  maifon.  Les  co- 
lonels , mcllres-de-cimp  Si  lieutenans  - colonels 
qui  fe  trouvoient  à Paris,  avoient  droit  d'affilier 
aux  comptes  des  receveurs  ou  tréforiers. 


(1)  Ou  30  août  1Ü7. 
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L'ordonnance  de  177S  a réuni  tous  les  emploi* 
fous  la  dénomination  de  grand  état-major  & d# 
petit  état-major  , & a fixé  leur  traitement. 

Grand  itat  - major. 


Le  gouverneur  toujours  choifi  parmi  les  liv. 

officiers  généraux  14,000 

Le  direéieur  choifi  parmi  les  commiftai- 

rcs  des  guerres ic,ooo 

Le  major  choifi  parmi  les  heutenans- 

colonels  7000 

Les  aide-majors  choifis  parmi  les  capi- 
taines , [ non  compris  leur  nourriture 
comme  capitaines,  joo  liv.  chacun].  icoo 

Le  tréforier 8000 

Le  fecrètaire-garde  des  archives 4 coq 

Petit  itat  major. 


Le  curé , quatre  prêtres  , un  ferpent  S: 
quatre  enfans  de  chœur  , y compris 
le  luminaire  de  l'êglife  Si  l’entretien 


des  ornemens 1 0,000 

Un  organille 7to 

Un  médecin 3000 

Un  architeéle loco 

Un  chirurgien-major jcxo 

Un  fécond  gagnant  maîtrife 3 JO 

Deux  élèves  gagnant  maitrife  , à chacun 

100  liv ICO 

Un  apothicaire  gagnant  maitrife. .“....  jco 

Un  piqueur  nourri  à l’hôtel 4CO 

Gardc-magafin  nourri  à l'hôtel 600 

Quatre  fuiffes nourris  à l'hôtel,  à chacun 

ICO  liv - 800 

Un  fadeur 300 

Un  économe  nourri  à l'hôtel J too 

Un  chcfdecuifine  nourri  à l'hôtel....  800 

Quatre  aides  nourris  i l'hôtel , à cha- 
cun zoo  liv 800 

Dour.c  garçons  nourris  à l'hôtel , à cha- 
cun 1 jo  liv 1800 

Douze  valets  nourris  S l'hôtel , à chacun 

100  liv.  t 1 ico 

Deux  balayeurs  nourris  à l'hôtel , à cha- 
cun 100  liv ico 


Total  des  employés 66 

Total  des  traitemens 81,650 


Nous  ne  connoi/To-’s  que  deux  branches  des 
revenus  de  l’hôtel  , les  penfions  d'oblats  9r  les 
trois  deniers  pour  livres  fur  l'achat  des  fournitures 
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de*  troupes.  Car  l’édit  de  fondation  porte  qu’il  ne  sooo  livres , 8f  L 7f  liv.  pour  ceux  au  delïdus  de 
fera  reçu  ni  accepté  par  l'hôtel  aucunes  fonda  mille.  Le  receveur  général  du  clergé  fait  cette  re- 
tions  , dons  Je  gratifications  qui  pourroient  lui  être  cette.  Je  en  compte  avec  le  tréforier  de  l'hôtel, 
faits  par  quelques  perfonnes , pour  quelque  caufe  On  a meme  attribué  une  fomme  de  i aco  liv. 

6 fous  quelque  pretexte  que  ce  foit  ; comme  aulîi  pour  les  honoraires  du  commis  chargé  de  ce  dé- 
qu  il  ne  pourra  faire  aucune  acquifition  d'héritages  parlement.  L'arrêt  du  16  novembre  1716  attribue 
ni  d'autres  biens  immeubles  quelconques , finon  les  au  grand  confeil  la  connoiflance  de  toutes  les  con- 
héritages  des  environs  & qui  y font  contigus  , teflations  qui  naitront  fur  cet  article. 

lefquels  feront  jugés  nécdTaircs  pour  la  plus  grande  Le  roi  affecta  , par  fon  arrêt  du  il  mars  1670 
commodité , utilité , embelliffcment , 8c  pour  con-  pour  la  conllrucuon  de  l'hôtel , la  retenue  de  deux 

ferver  les  vues  ; défend  très  - expreflement  toutes  deniers  par  livres  fur  toutes  les  dépenfes  pavée» 

autres  acquittions , gratifications  ou  donations  qui  par  les  différons  tréforiers  de  l’ordinaire  8c  de  i’ex- 

pourroient  lui  être  faites  , 8c  déclare  nuis  8c  de  traordinaire  des  guerres  i 8c  il  choilit  ce  moyen 

nuis  effet  Sc  valeur  tous  les  contrats  8c  autres  ac-  comme  n'étant  point  à charge  ni  à fes  finances  , 

tes  qui  feroient  faits  Sc  partes  au  préjudice  de  cette  ni  à fes  fujers.  L'édit  de  création  de  1674  en  fait 

difpofition.  C'eft  fur  ces  principes  que  l’adminif-  au  profit  de  l’hôtel  une  branche  de  revenu  perpé- 
tration refufa,  en  1710,  le  legs  univerfel  qtl'avoit  tuel.  Ce  fonds  ne  tarda  pas  à être  regardé  coin- 

fait  en  fa  faveur  Viétor  de  Frétats  de  Vabres,  me  infuffifunt,  8c  l'arrêt  du  confeil  du  17  février 

chevalier  de  Beaufort.  1681  ordonna  la  retenue  des  trois  deniers  par  li- 

i.es  penlions  d'oblats  ont  généralement  été  fubf-  vres  fur  les  mêmes  tréforiers.  11  a fallu  depuis, 

tituées.  en  1670,  1 la  fubfilfance  que  les  moines  pluficurs  arrêts  du  confeil  pour  les  obliger  de 

donnoient  dans  leurs  monallêres  aux  anciens  milt-  payer. 

taires.  Elles  furent  dès  lors  toutes  portées  à 1 JO  1.  Tels  font  les  revenus  dont  rend  compte  le  re- 
pour  bénéfices  au  - deflus  de  1000  livres  , 8c  à ceveur  ou  le  tréforier  de  l’hôtel , fubllitué  , par 

7 J pour  ceux  au  deffous.  Tous  les  bénéfices  à no-  l'édit  d’oâobre  176  j , aux  trois  offices  héreditai- 
mination  royale  y furent  affujettis.  Le  roi  a de-  res  des  tréforiers  généraux  des  Invalides. 

puis  rendu  différentes  déclarations , qui  compren-  L'hôtel  jouit  encore  de  différentes  exemptions 
rient  dans  cette  impofition  les  bénéfices  à fa  no-  qu’on  pourroit  encore  regarder  comme  l'une  des 
tnination  dans  les  provinces  réunies  fucceflïvement  branches  les  plus  confidérablcs  de  fes  revenus. 
i la  monarchie.  La  différente  valeur  dumarcd'ar-  La  première  cil  l’exemption  de  tous  droits  de 
gent , la  cherté  des  vivres  déterminèrent  le  roi  à péage  & d‘entrée<  fur  les  vins  née’ flaires  à la  con- 
porter,  par  fa  déclaration  du  1 avril  1768  , la  fommation  de  l’hôtel.  L’arrct  du  confeil  du  10 
penfinn  d'ob'at  à joo  liv.  lia,  par  l’arrct  de  fon  décembre  1671  accorde  l’exemption  pour  trois 

fconfeil  d’état  du  1 ) oétobre  1769,  modéré  la  pen-  cents  muids.  Cette  quantité  a fucceflivemcnt  été 
fion  à tfo  liv.  pour  les  bénéfices  au-deflbus  de  augmentée.  En  voici  le  tableau. 

Par  l’édit  d’étabüflement  au  mois  d’avril  1774 

Par  un  autre  édit  de  mars  1678 

Par  arrêt  du  confeil  du  18  juin  1677 

Par  arrêt  du  go  juillet  1678 

Par  arrêt  du  10  juin  1679  

Par  arrêt  du  1 1 juillet  1884 

Par  arrêt  du  14  juillet  r68f 

Par  arrêt  du  14  juillet  170) 

Par  arrêt  du  16  juillet  


La  fécondé  exemption  e(t  celle  des  droits  fut  le  fel.  Elle  a été  accordée  fuivant  cette 
progrelBon. 


Par  l’édit  d’étabüflement 

Par  autre  édit  de  mars  1878 

Par  arrêt  du  confeil  du  16  juin  J877 

Par  arrêt  du  jo  juillet  1878 

Par  arrêt  du  to  juin  1879 

Par  arrêt  du  II  juillet  1884.., 

Par  arrêt  du  14  juillet  188  y 

Par  arrêt  du  27  avril  <74; 
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L'édit  de  mars  1676  accorde  â l'hôtel  l’exemp- 
tion de  tous  droits  d'entrée  fur  les  bois  à brûler 
& de  charpente  qui  lui  font  néceflaires , fur  le 
charbon,  eau  de-vie,  étain,  foin,  plâtre,  vian- 
des Sc  tous  les  vivres  nécclfaires  à la  confomma- 
tion  d'une  maifon  auffi  confrdérable. 

On  ne  tarda  pas  à reconnoître  que , quelque 
immenfc  que  fût  le  bâtiment  des  Invalides  , il  ne 
J'ctoit  pas  aller  pour  la  quantité  de  ceux  qui  ont 
le  droit  d'y  entter.  On  prit  alors  le  parti  de  dé- 
tacher des  compagnies  pour  la  garde  des  forts  , 
châteaux  & quelques  maifons  royales  , trop  éloi- 
gnés de  1a  rélidence  des  régimens.  Ainfi  , ces 
braves  foldats  ne  font  pas  encore  inutiles  à l’état. 
La  première  compagnie  fut  détachée  le  I J avril 
1690.  Oeil  meme  de  ce  jour  que  les  compagnies 
prennent  rang  dans  l'hifanterie. 

Le  nombre  de  ces  compagnies  elt  de  feize  de 
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bas  officiers , huit  de  canoniers  8c  foixante  - cinq 
de  fuiiliers. 

On  a affeéle  onze  compagnies  de  bas-officiers 
â la  garde  des  Thuileries  , du  Louvre  , de  l Arfe- 
nal,  de  la  Baftille,  du  ehateau  de  Vincenncs, 
de  l'Ecole  militaire  8f  de  l’hôtel  des  Invalides. 
Une  décifion  du  9 août  palfc  cinquante  liv-  pat 
an  â chaque  officier  des  compagnies  détachées  i 
la  garde  delà  Balliltc,  de  l'Arfenal  , du  Louvre 
& des  Thuileries  , pour  lui  tenir  lieu  de  la  fran- 
chife  du  vin. 

Les  huit  compagnies  de  canoniers  font  détachées 
fur  les  côtes.  Chaque  compagnie  de  fuiiliers  cil 
compofée  de  deux  fergens , deux  caporaux  , deux 
appointés  , quarante-trois  fufiliers  & un  tambour  , 
8 1 eft  commandée  par  un  capitaine  8c  trois  lieu- 
tenans. 


La  folde  a été  fixée  félon  le  tableau  qui  fuit. 
S A v o 1 R : 


A chaque  capitaine,  deux  livres  feize  fols 

A chique  lieutenant,  une  livre  deux  fols  fept  deniers . . 

A chaque  fergent , onze  fols  deux  deniers 

A chaque  caporal,  huit  fols  deux  deniers 

A chaque  appointé,  fept  fols  deux  deniers 

A chaque  fuiilier  8c  au  tambour,  lix  fols  deux  deniers 


par  jour. 

par  mois. 

par  an. 

liv./.  d. 

liv./.  d. 

/1»  ./.  d. 

2 1 6 

84 

ioc8 

1 1 7 

}i  «7  6 

406  10 

I I 2 

16  1 f 

201 

8 1 

S 

M7 

7 » 

10  IJ 

129 

6 i 

9 f 

111 

Les  appointemens  des  capitaines  font  fujets  à 
la  retenue  des  quatre  deniers  pour  livres. 

Les  bas  officiers  8c  foldats  s'entretiennent  de 
linge  8c  chauffure , au  moyen  des  huit  deniers 
pat  jour  qu'on  retient  fur  leur  folde , 8t  dont 
on  leur  fait  le  décompte  tons  les  fix  mois. 

Les  officiers  , bas-officiers  8c  foldats  continuent 
de  recevoir  tous  les  trois  ans  un  habillement  qui 
leur  dl  délivré  fur  les  états  que  les  capitaines  en- 
voient tous  les  lix  mois  au  fecrètaire  d'état  de 
la  guerre. 

Les  troilièmes  lieutenans  lui  font  propnfés  par 
le  gouverneur  de  l'hôtel.  Les  capitaines  8c  les 
lieutenans  font  des  officiers  pcnlîonnés  qui  celTcnt 
de  jouir  de  leurs  penfions  â l'époque  de  leur  rem- 
placement. 

Les  officiers  ou  foldats  invalides , qui  veulent 
fe  retirer  dans  leurs  provinces  S:  obtenir  ce  qu'on 
appelle  grands  congés  , y jouilfent  d’une  rccom- 
penfe  militaire , folde  ou  demi  - folde.  O11  peut 
confultcr , fur  les  gradations  de  cette  penlion  fé- 
lon les  rangs  , le  réglement  très  - détaille  du  10 
aovembre  177}. 

Ces  grands  congés  étoient  autrefois  obligés  de 
fc  préfçnter  lix  fuis  par  an  à la  rélidence  du  fub- 


délégué  pour  y recevoir  leurs  paiement.  Il  fuffit 
aélucllcment  qu'ils  s’adrefTent  â l’échevin  , fyndic 
ou  colleûcur  de  leurs  paroilTes  j mais  le  paiement 
des  deux  mois  de  chaque  femeftre  ne  peui  être 
fait  que  par  le  fubdélegué.  Ils  ne  peuvent  chan- 
ger de  fubdélégatinn  que  le  jour  de  leur  présen- 
tation. Les  commiflaircs  des  guerres  peuvent  néan- 
moins faire  expédier  des  certificats  de  celTation  de 
tiement , quand  le  befoin  de  changer  elt  urgent, 
a revue  de  ccs  penlionnés  fe  tait  par  le  com- 
milfaire  chez  le  fubdélégué , dans  les  quinze  pre- 
miers |ours  de  chaque  mois  de  juillet. 

Le  régiment  elt  tenu  de  leur  donner  le  premier 
habillement  au  fortir  du  corps,  lis  font  enfuite 
habillés  tous  les  fix  ans. 

Ils  jouilfent  de  l'exemption  de  la  taille  induis 
triclle  8c  autres  importions  perfonnelles  pour.rai- 
fon  de  trafic , commerce  , induftrie  & exploita- 
tion , auxouets  ils  peuvent  fe  livrer.  Ils  peuvent 
rentrer  dans  l'hôtel , ou  â raifon  de  leurs  infir- 
mités , ou  lorfqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  foixante 
8c  quinze  ans  : mais  alors  leur  penlion  celfe. 

Il  eft  enjoint  aux  curés,  dans  les  paroilTes  des- 
quels font  retirés  les  officiers  8c  autres  militaires 
pciifiomics , d’adicCa  exactement  au  fccrctakc  de 
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I*  guerre  une  expédition  de  l'aéte  mortuaire  de 
chaque  homme  , à l'inftant  de  Ton  décès  vifc  gra- 
tis des  juges  , maire , échevins-fyndics  des  lieux. 
Ils  doivent  encore  en  envoyer  une  femblable  ex- 
pédition au  fubdélégué. 

Le  fuiffes  proteftans  au  femcc  de  la  France  , 
ne  pouvant , à raifort- de  leur  religion,  entrer  à 
l'hôtel  des  Invalides  \ le  roi  , par  fes  deux  ordon- 
nances du  it  janvier  17108c  24  août  1711  , a 
voulu  qu'il  fetoit  pris  8c  tan  fonds  chaque  année 
for  les  revenus  de  l’hôtel , d'une  Comme  de  fïx 
mille  livres , pour  être  partagée  8c  employée  ; 
favoir,  cinq  mille  liv.  en  peniion  de  foixante  8c 
douze  livres  neuf  fols  chacune , 8c  les  autres 
mille  livres  en  dix  penlïons  de  cent  livres  cha- 
cune. 

Telles  font  les  conllitutions  franpoifes  du  régime 
des  invalides  militaires.  La  première  idée  en  a été 
iettéc  par  le  plus  grand  génie  qui  ait  adminiftre 
les  affaires  de  la  guerre , 8c  fous  le  prince  le  plus 
propre  à féconder  8c  à confolider  une  inllitution 
nationale.  Celle  des  Invalides  dureia  autant  que 
la  nttion  , dont  elle  acquitte  une  dette  lactée  S c 
malhcureuCement  trop  durable. 

( Cil  article  eji  de  Af.  des  Bois  di  Rocmisost , 

docteur  de  la  maifon  & fociéti  de  Sorbonne  , vi- 
caire général  de  la  Rockgile  , curé  de  S . Andié- 

des-A'es  , t/c.  ) 

IRLANDE,  iflede  la  mer  Atlantique,  qui  ap- 
partient à l’Angleterre. 

Sa  conrtituron  politique  eft  1 peu-près  celle  de 
l’Angleterre.  Le  vice  roi  y repréfente  le  roi  ; il  y 
a une  chambre  des  communes  & une  chambre 
des  pairs , 8c  nous  renvoyons  le  lcéicur  à l’article 
Angleterre. 

Nous  nous  bornerons  à faire  ici  quelques  re- 
marques fur  les  troubles  8c  l’état  du  royaume 
d'Irlande. 

Depuis  lïx  cents  ans , Y Irlande  eft  afliijettie  à 
l'Angleterre.  L’un  des  tyrans  auxquels  elle  étoit 
livrée , appella  H.  nri  1 1 à fon  feçours  , en  lui 
promettant  foi  8c  hommage  : cinq  cents  hommes 
en  firent  la  conquête.  Le  peuple  , à cette  époque, 
étoit  un  r imas  de  fauvages  affervis  à des  chefs  de 
tribus , vaffaux  eux  mêmes  de  petits  fouverains 
tous  divifés , tous  belligérant , tous  opprefteurs. 
Bien  loin  d'avoir  aucune  part , ou  aucune  influence 
direétc  ou  indirecte  dans  la  légiflation,  le  peuple 
n’en  avait  pas  même  à la  oropriété  ; il  vivoit  dans 
la  mifère  8c  dans  la  fervitude  : on  ne  peut  dire 
lefquels  étoient  les  plus  barbares  des  maîtres  ou 
des  fujets. 

L'incertaine  domination  de  l’Angleterre  fur  cette 
contrée  ne  ceffa  d'être  troublée  par  les  révoltes 
des  grands  fcudataires.  Jufqu'au  régne  de  Jac- 
ques! , l’hifloire  de  Y Irlande  n'offre  qu'une  anar- 
chie enfanglantée , que  des  brigandages,  des  af- 
f admets , des  mœurs  belliqueufcs , mais  atroces; 
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pas  une  idée  jufte  dans  le  gouvernement  angloi» 
pour  remédier  à cette  barbarie  , pas  une  trace  de 
légiflation  raifonnée , ni  de  libellé  ou  d'induftrie 
dans  la  nation. 

Jacques  I entreprit  de  la  civilifer , 8c  réuflit  du 
moins  à adoucit  la  condition  des  habitans.  On 
fubftitua  les  loix  angloifcs  aux  coutumes  fous 
lefquellcs  Y Irlande  gémiffoit.  Jufqu’alors,  la  no- 
blcflc  avoit  joui  du  droit  d’affaffiner impunément, 
moyennant  une  foible  amende  pécuniaire.  On  peut 
juger  de  l'efprit  qui  couvernoit  cette  contrée  , 
pat  la  réponfe  de  lord  Maguire  , l’un  des  feigneurs 
les  plus  turbulens  8c  les  plus  accrédités.  Le  vice- 
roi  Fit»  - Williams  lui  manda  qu'il  envoyoit  un 
shérif  dans  fon  comté  pour  y adminiftrer  la  juf- 
ticc.  « Votre  shérif  fera  bien  reçu  , lui  répondit 
» Maguire;  mais  commencez  par  l'évaluer,  afin 
» que  II  l’un  de  mes  gens  lui  coupe  la  tête  , je 
» puiffe  impofer  fur  le  comté  la  fomme  quelle 
» vaut  ». 

Jacques  I ne  fe  borna  point  à tirer  Yblar.de  de 
cette  fauvage  grofliéreté  ; il  améliora  encore  le  fort 
du  peuple  ; il  limita  les  redevances  exigées  par  les 
feigneurs  , 8c  réprima  leurs  exactions  ; il  introdui- 
fit  la  connoiflance  des  arts  , de  la  police  8c  de 
l’agriculture,  8 ce. 

Mais,  à chaque  occafion  , les  mœurs  primitives 
ont  repris  leur  afçendant  : pas  un  règne  <ul  les 
te’voltes  particulières  n’aient  recommencé  ; Bc  ne 
perdons  pas  de  vue  qu'aucune  de  ces  infurreétions 
n’eut  le  peuple  pour  agent , ni  la  liberté  pour  ob- 
jet. Cromsvel , après  avoir  dompté  les  rebelles 
d 'Irlande  , en  fit  foitir  quarante  mille  de  ce  royau- 
me , 8c  il  vouloir  en  réformer  la  génération  en- 
tière. Celle  qui  venoit  d'égorger  cinquante  mille 
protellans  par  haine  de  religion  , n'étoit  pas  en 
effet  fort  à regretter. 

Sous  les  Stuaits  , l’Irlande  fut  un  champ  de  car- 
nag«  : la  guerre  civile  y avoit  choifi  fon  domicile  , 
8c  ne  l’abandonna  qu’à  la  dernière  extrémité.  Les 
Wighs  8c  le  presbytérianifme  l'ayant  emporté  à 
force  de  combats  8c  de  prnfcription  , Y Irlande  lut 
paifible  fous  les  règnes  de  George  1 8c  de  fon 
lucceffcur.  Le  parlement  s’occupa  de  l’intérêt  na- 
tional , des  manufactures  , du  commerce  , de  l’a- 
griculture : il  fut  fécondé  par  la  face  adminillration 
du  lord  Carteret  8c  du  duc  de  Dorfet.  vice -rois 
fucceflivement. 

A la  rupture  de  l’Angleterre  avec  fes  colonies  , 
on  vit  fermenter  en  Irlande , dans  quelques  tètes  , 
les  idées  politiques  que  la  Grande  - Bretagne  8c 
l’Europe  entière  difcuioient.  Le  même  parti  qui  11e 
ceffoit  de  vanter  fon  patriotifme , en  cenfuranc 
celui  du  miniftère  , échauffa  lesefprits  en  Irlanae 
comme  il  les  avoit  échauffés  en  Amérique  : les 
liaifons , les  intrigues  , les  pamphlets  , les  promef- 
fes  commencèrent  On  avoit  mis  alors  , à la  tête 
des  infurgens  irlandms  , l’un  des  feigneurs  les  plus 
puiffans  dans  la  contrée  par  fes  allianres  & par  fa 
fortune.  Aucun  but  d’ailleurs  déterminé  , Nfauf 
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celui  d'emharraffer  le  miniftère  anglois.  Celui-ci 
ne  fe  méprit  point  fur  ces  manœuvres  i il  fe  tira 
d'embarras  par  des  concédions  fucccilives , au- 
delà  defouelles  on  ne  voyoit  plus  qu’un  pas  à 
faire , celui  de  former  des  deux  ifles  deux  états 
xbfo! ument  dillinâs. 

Le  parlement  d'Irlande  fut  affranchi  de  toute 
fubordination  à celui  de  la  Grande-Bretagne  , 8c 
fon  pouvoir  légillatif  déclaré  indépendant , ainfi 
que  les  tribunaux  du  royaume  : tous  les  llatu  s 
contraires  furent  révoqués  : des  privilèges  de  com- 
merce contre  lefquels  tous  les  fabricant  anglois 
fe  récrièrent , furent  accordés  ; l'union  cimentée 
par  ces  targettes,  parut  devenir  inaltérable. 

M.  Grattait  qui  s’eft  montré  un  moment  le  plus 
xélé  8c  le  plus  éloquent  des  défenfeurs  de  fa  na- 
tion , tous  les  citoyens  fages  qui  penfoient  comme 
lui , ne  virenc , au-delà  de  ces  demandes  obte- 
nu» , que  des  chicanes  inutiles  , des  prétentions 
illufoires , mille  dangers  pour  un  avantage  i mais 
les  mains  qui  avoient  allumé  le  premier  incendie , 
prirent  fnin  d’en  entretenir  les  étincelles.  Les  vo- 
lontaires furent  conférvés  ; les  pétitions  recommen- 
cèrent , tantôt  pour  un  objet  , tantôt  pour  un  au- 
tre , & quelquefois  contradictoirement.  Le  parle- 
ment A' Irlande  s'étant  refufé  à toutes  ces  nouveau- 
tés indiferettes , les  mécontens  enveloppèrent  dans 
leuranimadverfion  le  gouvernement , le  parlement 
8c  tous  les  patriotes  fatisfaits  des  precedentes  con- 
cédions. 

La  fermentation  eft  encore  affer  vive.  Quel- 
ques ambitieux  , quelques  dcclamaceurs  hardis  , 
aidés  de  l'oppofition  britannique , font  les  refforts 
de  ce  mouvement  : mais  les  trois  quarts  de  la 
nation  n'p  attachent,  ne  peuvent  y attacher  le 
moindre  intérêt.  En  effet  , que  nqmfient  leurs 
griefs  ? Les  volontaires  fe  difent  efclaves  fi  la  re- 
préfentation  au  parlement  n’ell  pas  changée , & 
ii  ce  parlement  ne  devient  pas  annuel  : les  anglois 
feroient  donc  aufli  efclaves  par  la  même  raifon. 

Ils  voudraient  qu’on  laifTàt  un  plein  efTor  à leur 
înduftrie  i mais  le  moment  n’ell  pas  enceirc  venu  : 
il  ell  difficile , d’après  les  préjugés  & la  morgue 
nationale  qui  fubfille  encore  en  Angleterre , qu'un 
pays  conquis  qui  fe  trouve  fins  marine  8c  fans 
force  , qui  n’eft  pas  accablé  d’impôts  comme  l’An- 
gleterre , partage  tous  les  privilèges  de  la  nation 
conquérante  , redoutable  par  fon  énergie  & par 
fa  mâtine  , i*  bien  tnllruiteque  la  liberté  abfolue 
des  manufaflures  8c  du  commerce  des  irlandois  , 
nuirait  aux  manufactures  8c  au  commerce  de  l'An- 
gleterre : nous  reviendrons  fur  cet  objet  à la  fin 
de  l’article. 

Autrefois  les  habitans  s’occupoient  prefqu’uni- 
cuement  de  l'éducation  du  bcrail  ; ils  donnent 
aujourd’hui  une  partie  île  leurs  foins  à l’agricul- 
ture. Les  pommes  de  terre  font  devenues  une 
nourriture  commune  , 8c  on  les  mange  au  lieu  de 
pain.  La  culture  du  lin  8c  du  chanvre  profpère 
de  jour  en  jour.  La  pêche  pourrait  être  plus  con- 
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fîdérabJe.  On  exploite  des  mines  de  plomb  St  de 
cuivre. 

Unefociété,  qui  fe  nomme  coloration  forpro- 

moling  and  cj/ryiig  on  an  inlanà  navigation  in  lr~ 
land  t cil  chargée  de  veiller  i l'amélioration  du 
pays.  El  e cil  compofée  du  lord  - lieutenant , de 
i'archcvcquc  d'Armagh,  du  lord-chancelier  , de 
trois  autres  évêques  , 8c  de  vingt  députés  des 
quatre  provinces  Elle  encourage  par  des  réeom- 
penfes  les  entreprifes  utdcs  à 1 agricultuic  i elle 
fait  delTécber  les  marais  8c  défnchet  les  lamies  i 
elle  travaille  a rendre  les  rivières  navigables  i elle 
creul'e  des  canaux  j l’objet  de  ces  foins  ell  l’ac- 
croiirement  du  commerce,  l’our  être  en  état  de 
fubvenir  aux  dcpenlcs,  elle  lève  les  impofuions 
mifes  fur  les  dex  , les  cartes  à jouer , les  carottes 
8c  l’argenterie.  L 'Irlande  tire  de  l'Angleterre  tou- 
tes les  marchandifcs  dont  elle  a beloin  ; mais  elle 
commerce  auifi  immédiatement  avec  la  Hollande, 
la  Flandre,  le  Portugal  3c  l'Efpagnc  j elle  leur 
livre  fes  peaux , fon  talc  , fes  bœuls , loti  beurre , 
de  la  viande  falée  8c  de  la  toile  ; elle  en  reçoit 
pour  paiement  de  l'argent  comptant,  qu’elle  don- 
ne aux  anglois  pour  leurs  marchandifcs.  Les  ir- 
landois  envoyoient  autrefois  leurs  étoffes  de  laine 
en  Hollande  8c  en  Efpagne  ; mais  comme  ils  pou- 
voient  les  donner  à meilleur  marché  que  les  an- 
glais, le  parlement  en  ddfendit  bientôt  1\  xportation 
chez  l'étranger. 

L’Angleterre  avoir  mis  bien  d’autres  entraves 
au  commerce  de  [‘Irlande.  Ce  dernier  pays  ayant 
fait  des  progrès,  s’ett  agité  au  milieu  de  fes  chaî- 
nes dti-ant  la  guerre  de  la  métropole  contre  les 
colonies  , a<nfi  que  nous  le  difions  tout-à-1  heure. 
Des  oiateurs  véhémens  ont  entraîné  l’opinion  pu- 
blique , des  corps  nombreux  de  volontaires  fe 
font  armés  pour  recouvrer  la  liberté  du  Commerce 
8c  la  libeité  politique  : l’Europe  s'attendoit  à une 
grande  révolution  : mais  on  eft  venu  à bout  de 
gagner  les  principaux  chefs  , 8c  ['Irlande  n’a  ob- 
tenu que  l’abolition  8c  la  modification  de  quelques 
loix  de  commerce  qui  lui  étoient  defavanrageufes  ; 
la  fermentation  femble  continuer  j mais  l’Angle- 
terre ne  paraît  pas  inquiète.  Si  un  obfetvateur 
étranger  peut  halarder  ici  fon  opinion  , nous  nous 
permettrons  de  dire  que  l ‘Irlande  parviendra  vrai- 
femblablement  un  jour  à être  traitée  comme  l'E- 
coffe  ; mais  que  cette  époque  que  diverfes  cir- 
conftances  peuvent  accélérer  , n’cil  pas  encore 
venue.  L'adminillrarinn  angloife  s’appercevra  que  , 
s'il  eft  de  l'interet  de  quelques  ncgocians  nu  de 
quelques  manufaéturiers  de  confervet  l’ancien  ré- 
gime , il  eil  affez  indifférent  à l'Angleterre  , 
comme  état  , que  ['Irlande  obtienne  tous  les  pri- 
vilèges de  l’Ecoffe  : mais  ce  qui  arrêtera  t’admi» 
nillration  , c'efl  que  le  nombre  des  catholiques 
eft  plus  confidérable  que  celui  des  proteftans  , 
comme  on  le  verra  plus  bas , 8c  que  l’Angleterre 
craindra  long-rems  d’incorporer  une  nation  pref- 
que  toute  catholique  à une  nation  de  protelUm. 
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Quoi  qu'il  «n  foit  de  cei  remarques , voici  de» 
détails  fur  le  commerce  actuel  de  1 Irlande , dont 
nous  ne  garantillonsiias  l’exaétitude,  où  nous  en- 
trevoyons même  pluîic-urs  erreurs. 

Dans  les  bonnet  années  , comme  le  fut  celle  de 
1781,  l’exportation  de»  toile*  à'itlanat  monta  i 
l!  millions  de  verges.  Lu  178a,  l’Angleterre  en 
reçut  14,692,071  qui  vaioieut  1,646,1 58  lis  . fletl. 
Cet  article  fcul  balance  prefqu'entiércment  l im- 
portation  de»  marchandées  angloife*  en  Irlande. — 
Les  étoffes  de  laine  de  cette  dernière  ille  n’ont 
pas  encore  atteint  la  pert'eftion  de  celles  d’Angle- 
terre , quoique  depuis  17S0  Y Irlande  emploie  la 
plus  grande  partie  de  fes  laines.  La  pcche  du 
hareng  furies  côtes  du  nord  oueft  augmente  con- 
Cderablemeot  Ruinée  en  année  j mais  jtifqu’ici 
les  écoffois  ont  fu  tirer  le  meilleur  parti  de  cette 
pêche.  Cependant  depuis  que  les  irlandois  s’eu 
mêlent,  l’importation  du  hareng  fuedois  cti  dt-, 
minuée  de  la  moitié  , 8e  l Irlande  j pu  exporter 
14,00.1  tonneaux  de  fes  harengs.  — Les  manufae- 
tiiics  de  foieries  font  aulfi  des  progrès,  La  ville 
de  Dublin  occupe  I 500  ouvrieis  à cette  branche 
d'indulirie.  L 'importation  de  la  foie  crue  & filée 
venant  d'Angleterre  , a été  jufqu'ici  uc  80  à 
loo.oco  livres  pef.tnt  : en  1 7S4  , cette  impotta 
tion  s'éleva  jufqu'à  1 14,798  livres  pefant  > niais, 
malgré  l’induftric  nationale  des  irlandois  , ils  ne 
peuvent  encore  fabriquer  allez  d étoffes  de  foie 
pour  fe  palTet  de  celles  d’Angleterre.  — Les  ma- 
nufàélurcs  de  coton  deviennent  tics  importantes  ; 
elles  occupent  près  Je  30,000  individus  : le  chef- 
lieu  de  ces  manufaétuies  eft  la  ville  de  Proiperous 
dans  le  comté  de  Kildare.  — Les  fabriques  de  fer 
font  améliorées  dans  cc  royaume  ; mais  elles  ne 
j’éles'cront  jamais  i l'état  nonflant  des  fabriques 
angloife» , parce  que  les  irlandois  n’ont  pas  les 
memes  moyens  de  les  faite  fleurir.  F.n  1784,  il 
a été  importé  en  Irlande  144, 1 87  quintaux  de  1er 
brut,  dont  Si, 489  de  la  Suède,  & 61,945  de 
l'Angleterre. — Lesvettenes  de  l’Irlande  [ont  en 
.bon  état  , 8 1 elles  envoient  beaucoup  de  mar- 
chandifesen  Amérique  Se  en  Portugal. — L'Ir/anee 
ne  fabrique  pas  encore  affez  de  bas  pour  fa  con- 
fpmmatiou.  En  1785  , elle  reçut  de  l’ Angleterre 
2 5, 744  pair  es  Je  bas  de  coton,  60,  pode  fi),  827944 
de  laine.  — <■  ün  croit  communément,  ( ajoute 
le  papier  qui  nous  fournit  ces  détails , Se  qui  pa- 
rmi encore  lufpeâ  fut  cette  remarque  1 , que 
L Irlande  perd  dans  fon  commerce  avec  I Angle- 
terre , mais  c’eft  une  erreur  ; au  contraire  , elle 
gagne  fur  l'Angleterre  de  4 à 812c  ,cæo  liv.  Ilerlings 
pai  année,  Voici  U fource  de  ceue  erreur  : aux 
douanes  d'Angleterre  , les  toiles  itlandoifes  font 
évaluées  fort  u -deflous  de  leur  véritable  valeur; 
la  verge  n'y  eft  portée  qui  la  Valeur  de  8 pences  , 
tandis  qu'elle  en  vaut  réellement  tf  à 1-  ...  L'Jr- 
lande  ai  hère  rie  P Angleterre  beaucoup  de  mar- 
chandifcs  des  Indes  orientales.  Depuis  1781  jul- 
quen  i 78  j , elle  en  avoit  fait  venir  poux  » ,05  6,0;  c 1, 
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fteil.  Le  feul  thé  faifoit  un  objet  de  81 5,399  liv. 
lterl.  — L'Irlande  pa . c avec  fon  beurre  prefque 
toutes  les  marchandée*  qu  elle  reçoit  du  Portu- 
gal ; en  1782,  elle  y en  a envoyé  46,000  quin- 
taux , & pour  57,000  liv.  fterl.  de  marchandifes 
d'étoffes  de  laine.  La  France  reçoit  rie  l'Irlande  , 
année  commune , de  70  i 80,000  conneaux  de 
viande  talée , Si  plus  de  20,000  quintaux  de 
beurre.  L'importation  des  eaux-de-vie,  du  pa- 
pier , Sec.  de  France  en  Irlande,  cil  diminuée  : 
en  1765  , l'importation  des  eaux  - de  - vie  de 
France  monta  à 759,864  galons , 8c  feulement 
à 486,000  en  1-77  — Le  commerce  de  l'Irlande 
avec  les  états  du  nord  eft  à fon  défavantage. — 
En  1-783  , les  befoins  de  ce  royaume  exigèrent 
un  fublide  de  1,098,184  liv.  lier!.  ; les  revenu» 
inooioient  alors  à 1,329,880  liv.  ltcrlings;  nais 
dans  cette  fomme  cii  comprife  celle  de  1 45,000  i. 
de  dettes  arriérées.  — La  dette  nationale  forme 
un  objet  de  2,141,625  liv.  lterl. 

Nous  trouvons  dans  un  autre  papier  un  état 
des  revenus  Se  des  dépenfes  de  V Irlande , qui  ne 
paroit  guère»  plus  exait. 

« Le  revenu  ordinaire  , dit  ce  papier  , monte 
à 1,300,000  liv.  tterl.  ; les  anciens  impôts  addi- 
tionnels à 480,000;  les  nouveaux  à 140,000;  les 
impôt»  du  timbre , les  amendes,  8cc.  à 81,0004 
ce  qui , en  défalquait  fco.oco  liv.  ilerlings  que 
coûtent  les  perceptions  Se  autres  objets , forme 
un  total  net  de  1,300,0:0  livres  ilerlings.  Voici 
l'état  des  dépenfes.  Lille  civile  , 330,000  liv, 
lterl.  ; établiifemcnt  militaire  , 938,000  ; dépenfes 
extraordinaires,  432,000.  Total,  i,7co,.oo  liv. 
ileil.  de  manière  quetadépenfe  furpalTe  la  recette 
de  400,000  liv.  fterl.  ». 

Enfin  un  autre  papier  fait  à l'Irlande  ce  re- 
proche , dont  nous  ne  pouvons  apprécier  la  juf- 
tefle. 

« I!  eft  extraordinaire  que  le  parlement  A‘ Irlande 
n'ait  jamais  porté  fan  attention  fur  la  cor.liitutïon 
pécuniaire  de  la  ttélorcric  de  ce  royaume.  En  An- 
gleterre , pour  adminiftrer  un  revenu  annuel  de  15 
millions  lied  par  des  officiers  conftamment  atta- 
ches à leurs  bureaux , 8c  occupés  fans  re'âche  , 
l'état  paye  14,400  liv.  fterl.  de  falaires  ; f-voir  , 
au  premier  lord  de  la  tréforerie  , 4OCO  liv.  fterl.  $ 
aux  quatre  autres  lords  adjoints  , 64CO  lit.  fterl.  ; 
au  chancelier  Je  l'échiquier,  xcco  liv.  ilerlings; 
Se  aux  deux  fectèraires  , aoco  liv.  Mais  en  Ir- 
lande , pour  négliger  la  gcllion  d'un  tevenu  de 
1,200,000  liv  lier!,  par  3rmce  , on  paye  au  grand- 
treforier  aooo  liv.  lterl.  c i trois  vice- tréforier» 
toujours  abfens , 8jcc  liv.  fterl.;  au  chancelier 
Je  l'échiquier  , 200O  liv.  fterl.  ; & aux  autres  of- 
ficiers , 20-70  liv.  Ilerlings  ». 

L'Irlande  contient  1 1 ,042,641  arpens  , 3 2 com- 
tés , 1295  cures  , 260  barrîmes  , 8c  1 18  borough* 
I bourgs  ) qui  envoient  des  députés  au  parlement. 
En  1754 , on  y comptait  395,439  maifons , Se  ta 
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1766  il  y en  avoit  414,046.  Le  nombre  des  habi- 
uns  fe  montoit  en  1776  : 

„ prou  fl,  cathd. 

Dans  la  province  de  Lcinfter, 

à U4,‘7Î  474>8C5 

Dans  celle  d'Ulller,  à 579,117  194,631 

Dans  celle  de  Connaught , à 15,710  146,141 

Dans  celle  de  Munller , à. . «54,061  494,758 


7)1,169  1,410,445 

Ainfi  la  population  totale  ell  de  1,161,514  ha- 
bitai». 

L'Irlande  eft  obligée  d’entretenir  à Tes  frais  un 
corps  de  troupes  qui  eft  ordinairement  de  douze 
mille  hommes , de  donner  tous  les  ans  1 1,000  li». 
fterl.  au  vice-roi  que  le  roi  d’Angleterre  y en- 
voie , & de  payer  toutes  les  charges  qui  la  con- 
cernent. L’Angletette  eft  obligée  de  la  fccourir 
& de  la  défendre  par  mer.  L'I’lande  eft  un  pays 
conquis , & elle  clt  traitée  fur  ce  pied  : il  falloit 
toutefois  , meme  à l’époque  des  derniers  change- 
ment , que  les  loix  du  parlement  d’Angleterre 
fiflent  mention  de  l’ Irlande , fans  quoi  elle  n'étoit 
pas  tenue  de  s'y  conformer. 

Le  tribunal  fupreme  de  ce  royaume  eft  le  par- 
lement. Le  vice- roi  le  convoque  félon  le  bon 
plailir  de  fa  majefté , 8e  il  a auflî  le  droit  de  le 
diflbudre  : en  1768  , le  roi  a confenti  que  chaque 
parlement  durât  huit  ans.  Les  autres  collèges  font  : 
lhe  court  of  cafiie  chambre  , the  ckancery , iing's 
bench  , common—p/eas  6>  C exchequer . 

P'oyrj  les  articles  Angleterre  & Ecosse. 

1SEN BOURG  , états  des  comtes  d 'Ij'enbourg, 
Le  haut-comté  à' Ij'enbourg  ( Ober  Ifenbourg)  eft 
diftingué  du  bas-comté  f Nieder-Ifenbourg  ) , & 
fitué  en  grande  partie  dans  la  Wetteravie  : on 
trouvera  i la  fin  de  cet  article  ce  qui  regarde  le 
bas-comté  d'Ifenbourg.  Le  haut-comté  d 'ifenbourg 
eft  compofé  , en  partie  de  la  feigneurie  de  Budin- 
gen,  érigée  en  comté  par  l'empereur  Frédéric  III 
en  144 i,  8 e qui  s'étend  depuis  le  bailliage  de 
Buchetthal  au  comté  de  Hanau,  jufqu’au  Vogelf- 
berg  ; il  comprend  une  partie  du  diftrift  de  Dre- 
yeich  , qui  provient  de  la  fucceflion  de  Munzen- 
berg  & Falkenftein  , fitué  fur  la  rive  gauche  du 
Mein  , 8c  incorporé  au  grand  bailliage  d’Offen- 
bach-  Son  fol  eft  parfeme  de  champs  fertiles,  de 
prairies  excellentes , 8c  de  pâturages  fur  lefquels 
on  nourrit  beaucoup  de  beftiaux  : il  offre  quelques 
vignobles  & de  belles  forêts  , telles  que  la  forêt 
impériale  de  Dreyeich  ou  des  trois-Chênes , dont 
une  grande  partie  i patte  , dans  le  dernier  fiècle , 
au  landgrave  de  Darmlhdt  avec  le  bailliage  de 
Kelfterbach  -,  celle  de  Budingcn  , qui , avec  le 
droit  de  chatte  8c  de  gruerie , fait  un  des  princi- 
paux domaines , dont  les  comtes  d "Ifenbourg  re- 
çoivent l’inveftiture  de  l’empereur  8c  de  l’Empire, 
outre  la  fous  maitrife  qui  y eft  attachée , 8c  qui 
CU nfiftç  ÿn  certains  droits  que  le  comte  Louis 


acheta  en  1484  de  Balthafar , maître  des  forets 

de  Gclnhauicn. 

Précis  de  l'hifloire  politique » Les  comtes  d ’lfen- 
bourg , qui  avoient  leur  fiège  8c  leurs  terres  fut 
le  moyen  Rhin , font  connus  dès  le  milieu  de 
tantième  fiècle.  Le  premier  que  citent  des  do- 
cumens authentiques  , fut  Rcinhold  ou  Renaud, 
dont  le  fils  Gerlac  premier  laitta  deux  enf.ns  , 
Gerlac  II  3c  Henri , qui , vers  le  milieu  du  dou- 
zième fiècle  , formèrent  deux  branches  féparées. 
Celle  de  Gerlac  II  en  poflêffion  du  baS-ê, Vniourg, 
dont  elle  portoit  le  titre,  fubfifta  jufqu'en  1664, 

& finit  à la  mort  du  comte  Erncftc.  Gerlac  , l’un 
de»  fils  de  Hemi , fonda  la  branche  d Ifenbowg- 
Grenfau  , qui  s'éteignit  en  1549  à la  mort  de 
Jcanl,  dont  la  fucceflion  pafla  en  grande  pairie 
a fes  deux  foeurs  Louife  8c  Adélaïde  , femmes  de 
Guillaume , comte  de  Wicd , & de  Salentin  , 
comte  d' Ij'enbourg.  Louis  , chef  de  la  ligne  de 
haut-f/inéourg , partagea  la  fucceflion  paternelle 
avec  fon  frère , 8c  époufa  Heilwigie  , fille  air.ée 
de  Gerlac  , dernier  feigneur  de  Budingcn  , qui 
lui  apporta  une  partie  de  cette  feigneurie.  Ses 
fucceflcurten  acquirent  encore  ylufieurslambeaux, 
par  des  pattes  d alliance  ou  par  des  achats  ; lorf- 
que  la  tige  male  de  Budingen  s’éteignit  au  com- 
mencement du  treizième  fiècle  , fa  fucceflion  fut 
partagée  entre  les  maifons  d’ Ifenbourg , de  Brau- 
neek , de  Brenbtrg  8c  de  Trimberg,  d'où  for- 
toiem  les  quatre  gendres  de  Gerlac , dernier  fei- 
gneur de  Budingen  : mais  celle  de  Brauneck  ayant 
fini  vers  l'an  1590,  fa  part  échut  aux  trois  au- 
tres en  vertu  du  pacie  conclu  entr'elles;  8c  la 
tige  mâle  de  Brenberg  ayant  également  fini  fans 
tailler  d'autres  héritiers  que  deux  filles,  comtcfles 
de  Wertheim  , fa  portion  leur  échut , 8c  elles 
la  portèrent  par  moitié  à leurs  époux  j l’une  à 
un  feigneur  a Ifenbourg  , l'autre  i un  feigneur 
d'Epftem,  du  chef  duquel  la  maifon  de  Srolberg 
la  poSède  encore  aujourd’hui.  La  branche  de 
Trimberg  s'eteienit  dans  la  fuite,  8c  fa  part  pafla 
aux  maifons  d'Ifenbourg , de  Rodcnftein  8c  de  . 
Hanau  , partie  par  achat , partie  à titre  de  fuc- 
ceflion ganerbinale  ; 8c  la  maifon  de  Hcfle-Darm- 
ftadt  tient  aujourd'hui  , par  droit  de  conquête  , 
ce  qui  en  appartenoit  à Rodcnftein.  Lothaire  , 
fils  de  Louis  d 'Ij'enbourg  , avoit  deux  fils , dont 
le  fécond , nommé  Philippe  , eut  Grenfau  8c  d’au- 
tres domaines  i fon  petit-fils  Philippe  mourut  fans 
enfans  en  1459  , 8c  fes  deux  foeurs  Mechtilde, 
époufe  du  comte  de  Naflau-Beilftein  , 8c  Adé- 
laïde , femme  du  comte  de  Nieder  - Ifenbourg  , 
s’emparèrent  de  la  plus  grande  partie  de  fa  fuc- 
certîon  , tandis  que  Thierry  , comte  de  haut-lfen- 
bourg , quoique  plus  proche  parent,  fut  obligé 
de  fe  contenter  d’une  partie  de  Vilmar.  Lecomte 
Louis  , fon  fucccflcur  , fut  néanmoins  augmenter 
fes  états  de  plufieurs  domaines  ; 8c  fes  deux  fils , 
Philippe  8c  Jean  , fondèrent  en  1516  les  branches 
de  Ronnenbourg  8c  de  Birftem  : la  première  s'é- 
teignit 
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teignit  en  1606  ; l’autre  exifte  encore  k elle  eft 
partagée  en  plufieurs  rameaux 

Aujourd'hui  cette  maifon  d ‘Iftnbourg  forme 
deux  lignes  principales  : 1®.  celle  d'Offenbach- 
Birllcin,  élevée  à la  dignité  de  prince  de  l’Empire 
dès  1744  i la  branche  de  Philippseich  eft  appana- 
eée  k au  rang  des  comtes  : 1°.  la  ligne  de  Bu- 
oingen,  partagée  d abord  en  quatre  branches  ré- 
gnantes ; mais  qui  depuis  l'extinction  de  celle  de 
Matien born  , arrivée  en  17x4  i la  mort  du  comte 
Charles-Augulle  , n’en  conferve  plus  que  trois  ; 
favoir,  celles  de  Budingenj  de  Voechtersbach  k 
de  Meerholz. 

Le  titre  aâuel  des  feigneurs  de  cette  maifon 
eft  : priâtes  & cornus  d’Ifenbourg  k de  Budingen.  I 

Ces  quatre  lignes  régnantes  ont  voix  8c  féanre 
au  collège  des  comtes  de  la  Wetreravie  k aux  af- 
fcmblées  du  cercle  du  haut-Hhin  : leur  taxe  ma- 
triculaire  elt  répartie  de  cette  manière  ; celle  de 
Birftein  paye  69  flor.  37  kr.  ; celle  de  Budingen 
1 3 flor.  41  k demi  kr.  i celle  de  Wœchterbach 
xx  flor.  16  kr.  ; celle  de  Meerholz  14  flor.  tptrois 
quarts  kr.  j k le  landgrave  de  Heffe  - Darmliadt 
pour  ce  qu’il  y portede  , aS  flor.  Leur  contingent 
militaire  eft  de  deux  compagnies  d'infanterie  ; ils 
ayent  à la  chambre  impériale  47  écus  3 y k demi 
r.pour  Birftein  i 16  écus  y k demi  kr.  pour  Bu- 
dingen i 1 y écus  8 kreut.  pour  VVcechtersbach  ; 

9 écus  64  kr.  pour  Meerholz,  k îy  écus  13 
trois  quarts  kr.  pour  Darmliadt. 

Les  poffeflions  refpeâives  de  differente»  bran- 
ches dans  ce  comté  font  : 

Pour  Ifentourg-  Birfein, 

1®.  La  jutifdiClion  de  Reichenbach. 

1®.  La  jurifdiâion  de  Wenings. 

3®.  La  jurifdiCtion  de  Wolfenborn,  fief  d’Em- 
pire  , qui  en  1687  fut  partagé  entre  les  deux  bran- 
ches A'ifenbourg  ; celle  de  Birftein  y poffède  Hitz- 
kirchen.  Keffenrothe  k Binfachfen. 

4®.  La  jurifdiéiion  de  Selbold  , mouvante  de 
l’empereur  , de  l'Empire  k de  l’éleéleurde  Ma- 

Îence , k dont  le  fol  produit  de  très-bon  vin , 
iir  tout  près  d'Eifenberg. 

f".  La  jurifdiéiion  de  Laugen-Dîebach , limi- 
trophe du  bailliage  de  Büchcrthx! , k relevant  de 
l’éleéleur  de  Mayence. 
é®.  Le  grand  bailliage  d’Offenbach. 

Pour  Iftnbourg-  Budingen, 

1®.  La  jurifdiâion  de  Budingen  , fief  impérial, 
x®.  La  jurifdiâion  de  Diidelshcim  ou  Dilsheim, 
qui  eft  un  démembrement  de  celle  d’Ortenbcrg. 

3®.  La  jurifdiâion  de  Mockilatc , qui  fait  pro- 
prement un  quart  du  Ganerbinai  de  Staden , dont 
la  maifon  d J/rniourg-Budingen  obtint  en  i66x  la 
feigneurie  8c  le  domaine  utile  fous  la  direâe  de 
l'aichevêché  de  Mayence. 
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Pour  Ifcnbourg-Watvhtcnbach. 

1®.  La  jurildiâion  de  Watrhtersbach. 

x*.  La  jurifdiâion  de  Spielberg,  mouvante  de 
Pempcreur  8e  de  l’Einpire , k qui  s'étend  fur 
onze  villages  8e  plufieurs  fermes. 

3®.  La  jurifdiâion  de  Wolfenborn. 

4®.  Ronnenbourg  , ancien  château. 

f®.  La  jurifdiâion  d'Affenheim,  qui  comprend 
la  part  de  la  famille  de  Worchtersbach  à la  pe- 
tite ville  d'Affenheim  , k les  villages  de  Boenllact 
k de  Bruchcnbrückcn. 

Pour  lftnbourg  - Meerhol{. 

r°.  La  jurifdiâioh  de  Meerholz. 

x°.  La  jurifdiâion  de  Grtindau  ou  de  Lie- 
blos , fief  d'Empire , dont  le  fol  produit  du  boa 
vin. 

3”.  La  jurifdiâion  d’Eckardshaufen. 

Le  bas-comté  & lftnbourg  eft  ficué  près  du  cer- 
cle de  Wied , dans  le  cercle  de  Weftphalie  ; ri 
avoir  autrefois  fes  comtes  particuliers  , qui  le  pof- 
fédoient  â titre  de  fief  mouvant , partie  de  Trê- 
ves k partie  de  Cologne.  Ernelle  , le  dernier  de 
fes  comtes  , étant  mort  en  1664  fans  poftérité, 
l'éleâeur  de  Trêves  en  retira  les  terres  de  fa  di- 
reâe i k comme  elles  faifoient  la  majeure  partie 
du  comté , il  prit  le  rang  k la  voix  qui  lui  ap- 
partenoient  dans  les  diètes  du  bas-Rhin.  Les  com- 
tes de  Wied  avoient  fait  des  démarches  pour 
s’emparer  de  cette  fucceflion  en  qualité  de  plus 
proches  héritiers  ; mais  leurs  commiffaires  k leurs 
troupes  en  furent  chartes  par  l'éleâeuj  de  Trê- 
ves : il  en  réfulta  un  procès  qui  eft  encore  pen- 
dant au  confeil  aulique  de  l’Empire.  Le  bourg  k 
le  château  d' lftnbourg  avec  la  paroiffe  de  Mcyf- 
cheid  relèvent  de  l’évèchéde  Lulde,  oui  en  avoit 
accordé  l'expeâacive  aux  barons  de  Walderdorff 
avant  la  mort  du  comte  Ernefte.  Après  fon  dé- 
cès , ceux  de  Wied  leur  difputèrent  fa  validité  de 
cette  expeâativc  ; mais,  par  un  accommodement 
conclu  en  i66f  , les  deux  parties  réfolurent  de 
tenir  eri  commun  l’objet  contefté , comme  rele- 
vant de  l’abbaye  de  Fuldci  k ils  déclarèrent  qu’au 
défaut  d’héritiers  mâles  dans  l'une  des  deux  fa- 
milles , ceux  de  l’autre  fuccéderoient  fans  op- 
pofition. 

La  taxe  matriculaire  de  ce  comté  eft  de  deux 
cavaliers  8c  huit  fantaflins  ou  de  y 6 florins.  Sa 
contribution  pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale eft  par  terme , de  40  écus  y4  kr. , dont 
l'cleâeur  de  Trêves  paye  35  écus  40  & demi  kr. 
Le  comte  de  Wiedrunkel  7 écus  34  & demi  kr. , 
8c  le  baron  de  Waldçrdorf  x écus  48  k demi 
kreutfers. 

ISLANDE  , ifle  de  la  mer  Atlantique  , qui 
appartient  au  Danemarck.  - 
1 Vif  onde  eft  fituée  dans  la  partie  fupétieute  de 
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la  mer  Atlantique  , à 1 10  milles  à-peu-près  «le 
Dronrheim  , Sc  à 6a  milles  du  Groenland. 

Sa  longueur  eft  d'environ  1 10  milles  fuédois  , 
& fa  plus  grande  largeur  de  }0  milles  i fa  lar- 
geur cil  réduite  au  quart  de  cette  quantité  dans 
«es  parties  les  plus  étroites. 

Elle  n'olfre , à proprement  parler  , qu'une 
chaine  immenfe  de  montagnes  , qui  s'étendent  du 
levant  au  couchant,  & dont  le  penchant  & les 
vallées  fervent  de  retraite  aux  habitans.  fluiieurs 
de  ces  montagnes  font  toujours  couvertes  de  neige 
Sc  de  glaces. 

lnduflrit.  (Jn  fe  fervoit  autrefois  de  chariots  8c 
de  charettes  dans  ce  pays  ; mais  aujourd  hui  le 
tranfport  s'y  fait  communément  fur  des  chevaux 
qui  paffent  chaque  année  par-deflus  les  monta- 
gnes du  léptentrion  au  midi , chargés  de  beurre  , 
d'étoffes  Je  laine  & d’autres  marchandifcs  i les 
mêmes  chevaux  ramènent  celles  que  le  pays  ne 
fournir  point.  Les  che»aux  font  petits,  amli  que 
dans  tous  tes  autres  pays  feptencrionaux  ; mais 
ils  font  vigoureux  & aii.  i vifs  : on  les  tient  hiver 

été  en  plein  air  , 8c  ils  font  obligés  de  cher 
cher  leur  nourriture  fous  la  neige  St  fous  la  glace  : 
on  ne  met  à l’écurie  que  les  chevaux  de  mon- 
ture : on  les  traite  de  la  même  manière  dans  les 
Etau  Unit.  Les  islandois  biffent  courir  librement 
fur  les  montagnes  les  chevaux  dont  ils  ne  fe  fer- 
vent pas  ; Sa  lorfqu'ils  en  ont  befoin  , ils  les  re- 
connoiffent  Heurs  marques.  L'entretien  des  mou- 
tons eft  confidérable  ; une  feule  perfonne  , dans 
Jes  cantons  où  l’on  fe  livre  le  plus  à ce  genre  d'in- 
duffrie , en  nourrit  trois , quatre  jufqu'à  cinq 
cents  : on  les  enferme  dans  des  étables  pendant 
la  nuit  etr  hiver,  & fouvent  meme  pendant  le 
jour  , lorfque  le  temps  cil  mauvais.  Ceux  qui  de- 
meurent au  fud  de  l'ifle , font  plus  adonnés  i la 
pêche,  Sc  biffent  l’hiver  St  l'cté  leurs  brebis  er- 
rer dans  b campagne  ; mais  ils  les  retirent  dans 
des  fouterrains  lorfque  b faifon  cil  mauvaife. 
Lorfqu'il  y a peu  de  neige  Sc  qu'on  efpèredu  beau 
temps  , on  fait  fortir  les  moutons , pour  qu'ils 
fouillcnc  leur  nourriture  fous  la  neige  ; St  11  une 
grande  quantité  de  nrige  les  furprend  , ils  fe  for- 
ment en  peloton  , joignent  leurs  têtes  St  fe  laif 
finit  enneiger  i fouvent  même  ils  font  tellement 
pris  par  ta  glace  , qu’ils  ne  peuvent  plus  fe  dé- 
tacher , Sc  que  les  habitant , après  les  avoir  cher- 
chés avec  beaucoup  de  fatigue  St  de  peine  , les 
viennent  délivrer  : fouvent  ils  font  écrafés  par  le 
poids  de  b neige.  Quand  ils  ont  paffé  ainfi  quel- 
ques jours  fous  un  tas  de  neige , ils  fe  rongent 
la  laine  les  uns  tes  autres  ; mais  ils  en  deviennent 
malades.  La  pirtic  extérieure  de  leur  bine  cft 
groffière  , l'intérieure  eft  un  peu  meilleure. 

Population.  On  peut  évaluer  le  nombre  des 
habitans  de  Vljltnîe  à jo,oco.  A proprement 
parler  , on  ne  trobve  pas  de  ville  dans  tome  l'c- 
tendue  de  l'îfle  i cependant  on  donne  ce  nom  aux 
maifons  bâties-,  autout  «les  vingt -deux  ports 


qu'on  y rencontre.  Le  pays  n'offre  pas  non  plut 
de  villages,  chaque  ferme  eft  bâtie  féparcment: 
mais  comme  ces  termes  font  compolces  «je  vins1» 
trente  jufqu’à  cinquante  édifices,  elles  reflemblcnt 
beaucoup  à des  villages. 

Les  iflandois  font  naturellement  robuftes  s 
mais  les  travaux  pénibles  auxquels  1a  met  8c 
b pèche  les  affujcctit , les  affoibliffent  au  point 
qu  a l'age  de  cinquante  ans  ils  font  accablés  d'in- 
nrmités  ; ils  éprouvent  fur-tout  des  maladies  de 
poitrine , Sc  iis  parviennent  tarement  à un  âge 
avancé. 

ManufaBurts.  Comme  ili  font  obligés  d'acheter 
leur  bois  de  bmanutaéhire  danoife  , ils  bâtiffent 
leurs  maifons  avec  toute  l'économie  poffible , Sc 
elles  font  bien  chétives.  Lorfque  b pêche  8c  la 
nourriture  du  bétail  leur  biffent  du  loilîr , fur-tout 
en  hiver , les  hommes  , les  femmes  Sc  les  enfans 
travaillent  en  bine  , tticottent  des  chemifertes  de 
bine  , des  gants,  des  bas,  8cc.  du  wadmal  : 
mais  leurs  métiers  font  mal  conftruits  j cependant 
ils  en  ont  été  fournis  peu  - à - peu  pat  les  da- 
nois. 

Commtru.  Dans  les  temps  antérieurs , les  hol- 
landois  , les  hambourgeois  Sc  b ville  de  Bre- 
men  firent  le  commerce  de-  cette  ifle.  Chrif- 
’ tian  IV  l'enleva  en  1601  aux  étrangers , & éta- 
blit à Copenhague  une  compagnie  à laquelle  il 
accorda  des  privilèges  confidérables , mais  qa'il 
révoqua  en  1661.  Dans  b fuite  , on  partagea  le 
pays  en  quatre  difttiéls , & on  afferma  fon  com- 
merce 8c  fes  revenus.  En  1684  , le  commerce, 
d ‘lflande  fut  mis  publiquement  à l'enchère  i Sc  en 
17)3  b compagnie  illfiande  8 c de  Finmarck , éta» 
blie  à Copenhague , fe  chargea  de  cette  ferme  , 
Sc  envoya  annuellement  vingt  vaiffeaux  aux  qua- 
torze ports  appelles  pont  au  poifon  , 8c  huit  à 
ceux  apppcllcs  ports  à la  viande.  Le  roi  Frédé- 
ric V donna  aux  iflandois  deux  grands  vaiffeaux 
Sc  plus  de  yo,ooo  rixdallers  pour  l’éiabliffement 
de  leur  commerce  8c  de  quelques  pêcheries , 8c 
pour  le  foutiende  leurs  manufaâutes  i il  I opprima 
lufli , en  17(9,  b compagnie  A' lflandt  8c  de  Fin- 
marck,  afin  que  les  habitans  de  cette  ifle  pullent, 
par  leurpropre  commerce,  exporter  avec  plus  d'a- 
vantage leurs  denrées  8c  marenandifes , 8c  fe  pro- 
curercellesdont  ihauroicm  befoin.  Les  marchandé» 

^ fes  qu'ils  vendent  aux  étrangers  , font  du  poiffon 
fec,  du  mouton  falé  , quelque  peu  de  boeuf,  du 
beurre,  de  l'huile  de  baleine  , beaucoup  de  futf , 
des  gilers  ou  chemifettes  de  Wadmal , de  diverfes 
qualités  ; des  bas  & des  gants  de  laine  , de  la 
laine  écruc,  des  peaux  de  moutons,  d'agneaux  , 
de  renards  de  différentes  couleurs , du  duvet  Sc 
des  plumes.  Les  marchandifcs  qu'ils  reçoivent  , 
font  : du  fer  en  barte  , des  fers  de  cheval  , des 
bois  de  charpente  , de  la  farine  , de  J'eatt- 
de  - vie , du  vm  , du  tabac  , du  fel  , de  la 
greffe  toile , quelques  étoffes  de  foie , 8cc.  8c c. 
Religion,  L'exercice  de  la  religion  proteftame 
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tft  feule  permife  en  I flan  Je.  Les  églifes  fituées 
dans  les  quartiers  du  levant , de  l'occident  & du 
midi , font  fous  l'infpeéfion  de  l'évêque  de  Skal- 
holt , Se  celles  du  quartier  feptentrionai  dépendent 
de  celui  de  Hoolum. 

Précis  de  rhiftoite  politique  de  l'IJlande.  Le  gou- 
vernement tyrannique  de  Harald , roi  de  Dane- 
tnarck,  furnommé  Pulchricomus , ayant  forcé  beau- 
coup de  danois  diflingués  à fe  réfugier  dans  la 
Norwège  , ils  fe  retirèrent  dans  cette  die , Se 
en  devinrent  les  premiers  habitans.  lngulf  8c  1 
Hïozleif  y abordèrent  en  870»  8c  quatre  années 
après  ils  s'y  établirent  avec  leurs  familles.  Les 
deux  endroits  où  ils  fe  fixèrent , portent  encore 
aujourd'hui  leur  nom.  lngulf  trouva  le  pays  in- 
culte , défert  Se  couvert  départies  forêts  j mais 
il  découvrit  des  indices , d'après  lefquelies  il  ju- 
gea que  le  pays  avoit  été  peuplé.  Vers  le  milieu 
du  dixième  fiècle  ou  peu  apres  , les  ifiandois  eu- 
rent quelques  connoiuances  de  la  religion  chré- 
tienne s mais  ce  ne  fut  qu'un  demi  - fiècle  après 
qu'elle  fut  publiquement  adoptée,  c'ell-à-dire, 
en  l’année  1000.  L’églife  cathédrale  deSkalholt, 
ainfi  que  l’école  qui  en  dépend  , fut  élevée  en 
I0f7  par  le  premier  évêque  lslef.  L'évêché  , la 
cathédrale  8c  l'école  de  Holum  furent  érigés  en 
1106.  Le  gouvernement  des  iflandois  fut  ariflo- 
cratique  pendant  environ  $87  ans , 8c  nous  en- 
trerons tout-à-l‘heure  dans  quelques  détails  fur  fa 
conftitution.  Ils  fe  fournirent  volontairement  en 
riéi  à Haquin , roi  de  Norwège.  8c  obéirent 
à (es  fucceffeurs  jufquén  1587,  époque  où  ils 
paffèrent  avec  les  norwégiens  fous  la  domination 
danoife  , qu'ils  reconnoifient  encore  aujourd’hui. 
La  réformation  ne  fut  établie  qu'en  Ijft,  après 
avoir  caufé  beaucoup  de  troubles.  Les  corfaires 
algériens  furprirem  cette  iflc  en  16171  ils  s'y 
ermirentdes  cruautés  8c  des  aflaflinats  fans  110m- 
re,  8c  ils  enlevèrent  141  perfonnes.  En  1687  , 
des  corfaires  turcs  vinrent  de  nouveau  enlever 
beaucoup  d'hommes  8c  de  marchandifes. 

Adminiflration  actuelle.  L'idminiftration  civile  de 
cette  ifle  elt  confiée  à un  gouverneur , bailli  diocé- 
fain , qui  fait  fa  réfidence  ordinaire  à Copenhague, 
8c  dont  la  |urifdiftion  s'étend  fur  les  ifles  de 
Faroer  ; il  a fous  lui  un  bailli  qui  demeure  à la 
ferme  royale  de  BeffeslUder.  Il  y a de  plus  en 
iflande  un  landvogt  ou  fénéchal,  qui  eft  chargé 
de  la  perception  des  revenus  de  la  couronne  , 8c 
ui  en  rend  compte  à la  chambre  des  finances  : 
demeuroit  autrefois  à BeffeslUder , Ce  aujour- 
d'hui à Widoc-Klofter. 

Revenus.  Ces  revenus  comprennent  : 1°.  le 
produit  des  fermes  de  tous  les  ports  de  l'ifle , 
qui  monte  annuellement  à environ  16,000  rix- 
dallcrs  : 1°.  celui  des  impôts  8c  de  la  dixtne  : les 
habitans  font  dans  l'ufagc  de  l'acquitter  en  poif- 
fons  , 8c  il  elt  affermé  à des  p.irtiejdicrs  : y”,  la 
rente  des  couvens  fécularifés  8c  des  Bftns  royaux  : 
4°.  le  produit  des  barques  royales  : j“.  le  prix 
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de  1 j8  aunes  8c  demie  de  wadmal , que  chaque 
jÿffcl  ou  diltriét  elt  obligé  de  livrer  s celui  de 
891  paires  de  bas  que  tous  les  diltriéts  enlemble 
foumiffent , 8c  celui  de  34  \ quirtaux  de  portion  , 
contribunon  de  quelques  diltriéts. 

Adminiflration  de  la  juftice. 

Il  y a de  plus  deux  langmanns  ou  juges  fu- 
[ périeurs , dont  l'un  a dans  l'on  reffort  1rs  quar- 
tiers fitués  vers  le  midi  8c  l'occident , 8c  l'autre 
ceux  qui  font  vers  le  couchant  8c  le  nord  : cha- 
cun d’eux  a un  lieutenant  ouiuee  inférieur.  En- 
fin on  y compte  vingt-un  fyltelnunners  ou  juges 
de  diltriéts  , dont  les  fonétions  font  les  mêmes 
que  celles  des  prévôts  en  Danemarck  , 8c  qui  , 
outre  cela , perçoivent  les  impôts  des  diltriéts 
affermés.  Vljlande  contient  dix-huit  de  ces  fyffels 
ou  diltriéts  ; ceux  qui  font  vers  l'orient , ont , i 
caufe  de  leur  étendue , deux  juges  chacun  : il  y 
en  a un  particulier  pour  les  ifles  de  Wcllmann. 

■ L'appel  de  leurs  jugemenj  cil  porté  aux  aflifes  , 
appelées  lang-  gericht , lefquelies  fe  tiennent  tous 
les  ans  à Oexeraë  le  18  juillet  t chaque  langmann 
a huit  affeffeurs.  La  troifiéme  8c  dernière  inilance 
eft  portée  au  tribunal  fupérieur , qui  liège  à la 
même  époque  8c  au  même  lieu  que  les  aflifes  : 
le  bailli  y préfide  au  nom  du  gouverneur  ou  bailli 
dioccfain , 8c  elt  aflifié  d'un  langmann  8c  de  onze 
affefleurs.  L’appel  de  quelques  caulês  ell  porté  au 
confeil  fuprême  de  Copenhague. 

Divifion.  Suivant  la  divifion  commune , Vljlande 
elt  partagée  en  quatre  quartiers , fixés  par  les  mon- 
tagnes 8c  nommés  d'après  les  quatre  points  car- 
dinaux. Le  quartier  feptentrionai  comprend  le 
diocèfe  de  Hoolum , compofé  de  cent  églifes  { 
les  trois  autres  appartiennent  au  diocèfe  de  Skaal- 
holt , fous  lequel  font  163  églifes. 

Remarques  fur  l'ancienne  adminiflration.  de  /'If- 
lande.  La  colonie  des  norwégiens , chaffés  par  la 
tyrannie  d'un  de  leurs  rois  qui  alla  s'établir  en 
Ijlande , s'y  occupa  de  la  rédaélion  d un  code , 8c 
prit  toutes  les  mefurcs  néceflaires , afin  de  don- 
ner i cette  ifle  une  forme  de  gouvernement  affez 
régulière  pour  aflurer  l'indépendance  8c  le  repos 
de  la  peuplade 

L'admimltration  des  iflandois  fut  remarquable 
à plufieurs  égards  ; ils  fc  dlftinguèrent  par  leur 
efprit  , par  leur  bon  fens  6c  leur  amour  de  la 
liberté.  Rien  ne  les  empêcha  de  fuivre  leurs  mou- 
vemens  naturels  ; fépares  de  toutes  les  autres  par- 
ties du  monde  par  une  vafle  étendue  de  mer  , 
leurs  inflitutions  furent  moins  corrompues  que 
celles  des  autres  peuples  , 8c  il  ne  paroîr  pas  qu'ils 
aient  tiré  des  autres  états  la  forme  de  gouverne- 
ment , fous  laquelle  ils  vécurent  plufieurs  fic- 
elés. 

Suivant  une  divifion  que  femble  indiquer  la  na- 
ture , ils  partagèrent  cette  ifle  en  quatre  differen- 
tes provinces  ; ils  établirent  dans  chacune  un  ma- 
gillrat , avec  fe  titre  de  juge  provincial.  Les  pro- 
vinces furent  divifées  enfuite  en  deux  diltriéts  , 
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qui  avoient  chacun  leurs  juges , & chaque  diftriA 
comprenoit  un  certain  nombre  de  bailliages , qui 
tous  avoient  cinq  juges  intérieurs  charges  d’ad- 
niinillrer  la  juilice  en  première  inflance  , de  veil- 
ler à la  tranquillité  publique  8e  au  bon  ordre , de 
convoquer  les  alfcnjblées  ordinaires  8e  extraordi- 
naires du  bailliage  , auxquelles  allifloient  tous  les 
tenanciers  qui  avoient  un  bien  libre  d'une  cer- 
taine valeur.  Ces  aflèmblées  choiiiffoient  les  cinq 
juges  ou  baillifs , qui  dévoient  être  recomman- 
dables par  leur  fagefle  8c  leur  expérience , 8c 
pofféder  en  outre  un  revenu  a il- 7.  coidîdérable  , 
afin  que  la  pauvreté  ne  les  expolât  pas  au  mé- 
pris 8c  à la  corruption.  Dans  les  affaires  très  im- 
portantes , toute  l'aflemblce  niotivoit  fon  avis  en 
détail.  Ou  ne  permettoit  pas  de  recevoir  un  nou- 
veau membre  dans  la  communauté  fans  le  conten- 
tement général  : ceux  qui  defiroient  y être  admis , 
s'fdrefloient  d'abord  au  canton,  qui  examinoit 
leur  demande, -8c  ta  rejettoit  s'ils  avoient  manqué 
à l'honneur  en  quelques  occafions  , ou  s'ils  étoient 
auvres  ; car  la  communauté  pourvoyant  i la  fub- 
llance  de  ceux  des  citoyens  qu'un  accident  ré- 
duiloit  à la  mifère , il  étoit  de  l'intérêt  public 
d'en  écarter  ceux  qji  n'apportoient  pas  des  ri- 
chclTcs  en  fe  présentant.  Le  fonds  deftiné  à ceux 
qui  étoienc  dans  le  befoin  , fe  formoit  des  con- 
tributions des  particuliers  8c  du  produit  des  amen- 
des , qui  étaient  d'autant  plus  confidérables  alors 
que  l'on  n'infligeoit  guère  d'autres  peines. 

De  plus  , celte  même  aflemblée  du  bailliage 

iouifloit  du  droit  d'examiner  la  conduite  des  bail- 
ifs  , d'entendre  les  plaintes  qu'on  portoit  contre 
eux  , 8 £ de  les  punir  quand  ils  abufoient  de  leur 
autorité.  Les  membres  ou  les  députés  de  dix  de 
ces  bailliages , formoient  un  des  ditlriâs  dont  on 
a parlé  plus  haut.  Le  chef  d'un  dillciA  jouiflbit 
d'un  pouvoir  fort  étendu.  Il  avoit  le  droit  de 
convoquer  les  dix  communautés  pour  leur  deman- 
der du  fecours  , 8c  il  prélidoit  à toutes  les  affem- 
blécs  ordinaires  ou  extraordinaires  ; il  ordonnoit 
aiiili  les  facrifices  8c  les  cérémonies  religieufes, 
qui  s'accomplifïoient  dans  le  même  lieu  où  on 
régloit  toutes  'es  affaires  politiques  8c  civiles. 

On  appelloit  des  fentences  des  baillifs  des  dif- 
ferentes communautés  à cette  alfembléc  , qui  ré- 
glait d'ailleurs  tous  les  différends  entre  les  juges. 
Le  prclîdcnt  de  l’afTemblée  recevoit  le  tribut  que 
chaque  citoyen  devoir  payer  pour  les  dépenfes 
des  cérémonies  religieufes  ; 8c  en  fa  qualité  de 
grand-prêtre  , il  jugeoit  ceux  qu'on  aceufoit  d'a- 
voir profané  les  temples  , d'avoir  manqué  de  ref- 
peâam  dieux,  ou  d'avoir  donne  d’autres  preuves 
d'irréligion  ; il  impofoit  ordinairement  à res  cou- 
pables, des  amendes  que  l'alfemblée  lui  accoidoit 
enfuire,  en  l'obligeant  à pooivoir  à l'entretien 
des  temples. 

Quand  il  falloit  délibérer  fur  des  affaires  d’unc 
grande  importance  pour  la  nation  ? ou  qui  intc- 
reflbicut  toute  Sa  province , tous  les  membtes  ou  I 
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le*  députés  des  trois  diftriâs  fe  réunilToient  8c 
compofoicnt  les  états  de  la  province.  Ces  affem- 
blécs  provinciales  ne  fe  tenoient  pas  régulièrement 
comme  celles  des  bailliages  doiu'on  vient  de  par- 
ler , qu'on  convoquoit  au  moins  une  fois  par  an. 
On  ne  fait  pas  précifément  quel  étoit  l'objet  de 
leurs  délibérations  : on  peut  fuppofer  feulement 
u'cllcs  arrangeoient  les  différends  entre  les  dilltiâs 
'une  province  , 8c  qu'elles  s'occupoicnt  des  mo- 
yens d’écartcr  les  dangers  qui  menaçoient  toute 
la  peuplade. 

Ces  divetfes  alfemblées  des  bailliages  8c  de 
la  province  relevoient  des  états  - généraux  de 
l'iflu  , qui  fe  tenoient  une  fois  chaque  année  : 
tous  les  bons  citoyens  fe  croyoient  obligés , pat 
f honneur  & le  devoir  , d'y  affilier.  Le  prefi- 
denc  étoit  le  juge  fouverain  : il  exerçoit  cette 
charge  jufqu'à  fa  mort  , mais  il  la  recevoit 
des  états  : lès  principales  fonctions  étoienc  de 
convoquer  la  dicte  generale , 8c  de  faire  exécuter 
Icsloix  i il  pouvoit  examiner  en  préfence  des  états, 
8c  carter  toutes  les  fentences  ues  juges  inférieurs 
dans  toute  l’étendue  de  l'ifle,  annuller  leurs  or- 
donnances 8c  les  punir , s’il  les  trouvoit  coupa- 
bles j il  propofoir  les  nouvelles  loix  8c  l’abolition 
ou  le  changement  des  anciennes.  Lotfque  les  loix 
desiflandois  furent  écrites,  Sc  que  toute  l'ifle  eut 
adopté  la  même  jurifpiudcnce,  il  fut  dépofitaire 
de  l'original  du  code  de  la  nation  ; les  baillifiou 
les  juges  des  diflriéls , dont  le  préfidenc  des  crats- 
généraux  revoyoit  la  fentence  , étoient  obliges 
d'examiner  l'affaire  une  fécondé  fois  avec  lui  j & 
en  fa  qualité  de  juge  fupéricur  , il  prononçoit  en- 
tre les  parties  Sc  les  juges.  La  crainte  d'être  con- 
damné 8c  puni  devant  une  aflemblée  finombreufe, 
intimidoit  cous  les  juges  fubalrcrnes  8c  tes  contc- 
noit  dans  les  bornes  de  leur  devoir. 

L'aflemblce  des  états-généraux  ne  duroit  guc- 
rcs  que  fei/e  jours  ; elle  commençoit  8c  fe  ter- 
minoit  par  des  facrifices  8c  des  cérémonies  reli- 
gieufes. C’ell  fur-tout  durant  cet  intervalle  que 
le  juge  fuprême  cxercoit  fon  autorité  : il  ne  pa- 
role pas  qu'apres  la  dilfolution  de  la  diète , Tes 
fondrions  fuilent  bien  étendues  : on  le  traitoit 
cependant  toujours  avec  refpedt , 8c  on  lui  ren- 
doit  beaucoup  d'honneurs  , comme  à l'orgajie  de* 
loix  8c  au  protecteur  du  peuple. 

Telle  fut  l'ancienne  conflitution  de  la  républi- 
que d 'IfljnJt,  qui  a fubliflé  pendant  plufîcurs  fic- 
elés , mais  qui  ell  totalement  oubliée  aujourd'hui, 
même  dans  le  nord.  I!  cil  ailé  de  découvrir  ici  l'efprit 
des  nations  celtiques , & leurs  idées  fur  le  gou- 
vernement. Cette  diftribution  du  peuple  en  dif- 
féremescommunautés,  fubordonnées  les  unes  aux 
autres  j le  droit  de  n’étre  jugés  que  par  un  certain 
nombre  de  ces  communautés;  ccs affemblces  gé- 
nérales de  la  nation  , revêtues  de  toute  la  puif- 
lar.ee  îépùlanve , cxiiloient  chez  les  germains  au 
fiècle  de  Tffite , 8c  peut-être  long-temps  avant 
lui  : on  les'  retrouvait  auûi  eu  Dancuiattlt  > eu 
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Suède  & dins  le  Holrtein  , où  il  y en  a encore 
des  traces  , maigre  le  defpotifme  des  rois  de  Da- 
nemarck. 

Il  paroit  que  cette  ancienne  forme  de  gouver- 
nement produifit  les  effets  les  plus  heureux  ; Se  la 
conliitution  donc  nous  venons  de  parler , n'e!)  pas 
le  feul  phénomène  qu'offrent  les  anciennes  anna- 
les de  l'IJlmJe.  Sa  littérature,  I cette  époque  , 
n eff  pas  moins  extraordinaire  : on  en  trouve  des 
velliges  par-tout , & nous  n’en  dirons  rien  ici  : 
il  y a lieu  de  croire  qu'à  cette  époque , les  if- 
landois  vivoienc  dans  l'ailànce  , & que  , malgré 
les  rigueurs  du  climat  & les  délàvantages  de  leur 
poli  don , ils  étoient  aile/,  heureux.  V cy/ç  les  arti- 
cles Danemarck  & Norwege. 

ISLE  INCONNUE  ou  MÉMOIRES  DU 
CHEVALIER  DE  GAST1NES.  Cell  le  litre 
d’un  roman  politique  de  M.  Grivel,  des  académies 
de  Dijon  8c  de  la  Rochelle  : la  première  édition 
a 4 vol.  8c  la  fécondé  en  contient  6. 

Le  chevalier  de  G affines  eff  jette  dans  une  ifle 
déferte  comme  Robinfon  Crufoé  ; mais  il  y ell 
jetté  avec  une  femme ; Sc  au  lieu  des  petites 
vues,  des  petits  moyens  & des  petits  effets  de 
Fauteur  anglois  , M.  Grivel  a tire  de  cette  cir- 
conlbnce , de  grandes  vues  fur  la  formation  & 
le  développement  des  focictés  , fur  l'utilité  des 
principes  de  l'économie  politique,  fur  i'agricuiture, 
& fur  les  moyens  de  ramener  les  nations  Sc  les 
adminiffrateurs  à la  raifon  8r  à la  nature  : ce  qui 
donne  bonne  opinion  de  l’auteur  françois  , on 
voit  que  la  félicité  des  hommes  l'intérefle  vive- 
ment : il  fait  des  tableaux  iméreflans  de  la  vie 
agricole  ; il  montre  le  bonheur  dans  des  mœurs 
lïmples  Si  honnêtes  ; dans  les  travaux  qu'impofent 
les  premiers  befoins , & les  affections  que  produit 
line  famille. 

Le  chevalier  de  Gaftines  & Léonore  là  compa- 
gne donnent  le  jour  à plulîeurs  enfans  , qui  eux- 
mêmes  fe  marient  8c  forment  de  nouvelles  famil- 
les t au  moment  où  ces  diverfes  familles  réparent 
leurs  habitations , M.  Grivel  trace  un  précis 
des  loix  politiques,  des  loix  fondamentales  Si  des 
loix  politives  de  cette  petite  fociété  j 8c  il  y dé- 
veloppe les  principes  qu’ont  établis  lut  la  politi- 
que , la  propriété  , les  finances  , les  impôts  , 
l'induffrie  8c  le  commerce  , ces  refpeCtables  ci- 
toyens qu’on  appelle  itonemiflet  : il  y ajoute  d’au- 
tres principes  fur  l’adminiftration  de  la  .ufticc  8c 
le  régime  des  états , diètes  par  une  faine  philo- 
Ibphie. 

ISTR1E,  prefqu'ifte  d’Italie,  qui  appartient 
à l’état  de  Venifc  & à la  maifon  d’Autriche. 

La  partie  autrichienne  de  Vlfirit  fait  partie  de 
la  Carniolc  : nous  avons  oublié  d’en  parler  à 
l’article  Carniole  : nous  allons  réparer  cette 
©million  , & nous  renvoyons  i l’atricle  Venise 
ce  qui  regarde  Vljlrit  vénitienne. 

La  patrie  autrichienne  de  Vljlrit  cil  très-fcitilc 
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en  vins,  en  huiles,  en  grains  & autres  durées. 
Elle  comprend  : 

i°.  Le  comté  de  Mittetbourg  , ancien  domain* 
des  comtes  de  Goerta  , qui , après  leur  mort  , 
parta  à la  maifon  d'Autriche.  En  1(144,  l’empe- 
reur Ferdinand  111  l'engagea  aux  comtes  FIjinginj, 
qui , dans  la  fuite  , le  donnèrent  à la  maifon  prin- 
cière  de  Portia,  & par-là  le  démembrèrent  entière- 
ment de  la  Carniole.  Allarmés  de  cette  répara- 
tion, les  états  du  duché  firent  des  remontrances  1 
l’empereur  en  16(14  ; Se  de  fon  confentement , ils 
achetèrent  ce  comté  des  princes  de  J’ortia  , pour 
J jo, oc o florins.  Rs  le  revendirent  eniu.te  au  prince 
d'Aversberg  , en  rtipulant  qu'il  ne  dépendroic 
point  Se  qu'il  ne  feroit  poinc  jufticiable  de  la  Car- 
niole i ce  qui  prévint  le  démembrement  redouté. 
Les  princes  d’Aversberg  le  cédèrent  à l’émpereur 
Ferdinand  111 , en  échange  de  Theugen  en  ôua- 
be  t il  parvint  enfuite  au  marquis  de  Prié , qui  le 
revendit  en  1667  au  comte  Montecucculi,  envoyé 
de  Modène  à Vienne , pour  la  fomme  de  140 
mille  florins.  Il  a un  évêque  rclidant  à Uiben,  & il 
contient  vingt  - huit  patoirtfes  , dont  cinq  églifes 
collégiales. 

Il  comprend  en  outre  la  feigneurie  de  Caftna., 
qui  échut  en  14CO  à la  maifon  d’Autriche.  Se  fut 
incorporée  à la  Carniole  : elle  appartenoit  derniè- 
rement aux  jéfuites  de  Fiume  ; mars  nous  ignorons 
fi  elle  eff  rentrée  dans  le  domaine  de  la  maifon 
d’Autriche. 

Vo yei  l'article  Carniole  8e  les  autres  arti- 
cles des  divers  états  que  poflede  la  maifon  d’Au- 
triche. 

IT  ALIE , grande  péninfule  de  l’Eutppe  : elle 
contient  divers  états , dont  nous  parlerons  dans 
des  articles  particuliers.  Yoye\  les  articles  Gê- 
nes . Piémont  , Venise  , Parme  , Mooene, 
Toscane  , Etat  de  l’église,  Naples  , 8rc. 
nous  nous  bornerons  ici  à quelques  remarques  fut 
les  intérêts  politiques  des  divers  gouvernemens 
d 'Italie. 

Les  princes  A' Italie  ont  deux  fortes  d’intérêts  , 
l’intérêt  général  de  leur  nation  par  rapport  aux 
étrangers  , & l'intérêt  particulier  de  leurs  états  , 
les  uns  à l'égard  des  autres.  Il  ne  s'agit  ici  que 
de  cet  intérêt  general  : nous  indiquerons  les  in- 
térêts particuliers  dans  les  articles  des  divers 
états. 

Après  avoir  diflipé  les  nations  barbares  qui 
«voient  fi  long  temps  ravagé  V Italie , les  princes 
entre  lefqucls  cette  belle  partie  de  l’Europe  fe 
trouva  pirtagée , n’avoient  rien  à defirer  , linon 
d'être  féparés  des  autres  nations  par  leurs  inté- 
rêts , comme  ils  le  font,  par  la  fituation  de  leur 
pays  , entre  les  Alpes  8c  la  Méditerranée  ; ils 
dévoient  écarter  les  puiflances  étrangères  de  leurs 
différends.  L'Italie  n'avoit  jamais  été  fi  florilfinte 
ni  fi  paifible  qu’elle  le  fut  fur' la  fin  du  quinzième 
fîèclc.  Une  paix  profond;  régnoit  dans  toutes  fes 
provinces;  mais  l’iacutûon  de  Charles  VIII,  toi 
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de  ffince , attiré  par  Louis  Sforee , duc  de  Mi- 
lan , les  prétentions  des  angevins  fie  des  arrago- 
tiois  j la  part  qu’y  pnrént  Louis  XII  fie  François 
premier , les  empereurs  Maximilien.  & Charles- 
Quint , & celle  qu'y  eurent  les  princes  du  pays  , 
ramenèrent  les  troubles  Sc  les  ravages  de  la 
guerre.  La  maifen  de  France  fie  celle  a Autriche 
parurent  fe  dilputer  le  droit  de  l'attaquer  ou  de 
la  défendre.  La  querelle  de  ces  deux  maifons  a 
encore  embrafé  l'Italie  de  nos  jours.  Si  une  paix 
prompte  éteignit  l'incendie,  la  mort  de  l'empe- 
reur Charte)!?!  y ranima  le  feu  de  la  guerre. 

Si  les  vues  particulières  pouvoient  céder  à l'in- 
térêt général  , rien  ne  feroit  iï  aifé  que  d'établir 
le  repos  de  Ylta  ic  fut  des  fondemens  folides.  Les 
princes  qui  en  partagent  la  domination , n'auroient 
qu'à  s'unir  intimément  fie  former  une  ligue  dé- 
fective , à la  tête  de  laquelle  feroit  le  pape , en 
confervant  à chaque  prince  fa  touveraineté , & 
rejetrant  toute  alliance  étrangère  ; mais  ce  projet 
& tîmple  ne  fera  jamais  exécuté. 

Le  nombre  des fouverainetés  de  l'Italie,  lesdi- 
verfes  formes  de  gouvernement  qui  y font  reçues, 
les  divers  événemens  dont  cette  belle  partie  de 
l'Europe  a été  le  théâtre , & fur-tout  le  féjour 
de  la  cour  de  Kome , qui  étoit , il  n‘y  a pas  long- 
temps , le  centre  des  négociations  des  princes 
catholiques  , ont  éclairé  les  italiens  fur  leurs  in- 
térêts. Niais  chaque  prince,  peu  touché  de  l’in- 
térêt général  du  pays  , ne  s'occupe  que  du  foin 
de  faire  réudir  Tes  delfcins  particuliers  ; 8c  quel 
eft  le  prince  qui  n'en  a point  ? Le  roi  d'Efpagne 
& le  roi  de  France  veulent  maintenir  l’état  de 
l'infant , duc  de  Parme  i le  roi  de  Naples  veut 
augmenter  le  lien  t le  roi  de  Sarda’gne  ne  fe  croit 
point  en  fureté  , s'il  n'augmente  fa  puifTance  ; fon 
ambition  8:  les  relîourccs  qu'il  rire  de  fon  éco- 
nomie , lui  infpirent  des  projets  d'agrandilTcment 
qu'il  fuit  avec  fuccês , ainli  qu'on  le  verra  dans 
l'article  Piémont  ; il  y a mille  fujets  de  diffé- 
rends entre  les  princes  d'Italie  ; 8c  les  feules  dif- 
ficultés du  cérémonial  empêcheraient  qu'on  ne 
prit  des  mefures  utiles  à cette  contrée  , fi  des 
motifs  fupéricurs  n'y  mertoient  obtiaclc.  Chaque 
état  fe  livre  à des  efpérances  frivoles  : une  dé- 
fiance mutuelle  les  defunit  tous;  & à force  de 
fubtilifer  fie  de  raffiner  fur  leurs  intérêts  , ils  s'é- 
loignent du  point  auquel  ils  devroient  tous  s’at- 
tacher. Rien  n'cft  plus  difficile  que  d’apprendre 
aux  hommes  à négliger  des  fortunes  ruineufes  , 
fit  à perdre  à propos  , dans  certaines  conjonctu- 
res , pour  acquérir  plus  fûrement  dans  d'autres. 
Une  vérité  démontrée  fie  une  illufion  vraifembla- 
ble  opèrent  les  mêmes  effets  fur  les  gouveme- 
mens. 

Au  milieu  de  cefte  divifion  de  leurs  intérêts , 
& tant  qu'on  fuivra  le  fyllème  adluel  , il  cli  de 
l’intérêt  de  tous  les  princes  d'Italie  d'empêcher 
Fat croifle aient  de  la  puifTance  du  pape,  de  celle 
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du  roi  des  DeuxSicilcs , fie  de  celle  du  roi  de 
Sardaigne. 

Lotfque  les  rois  d'Efpagne  de  la  maifon  d'Au- 
triche avoient  un  ctabltlTemcnt  en  Italie  , c'etoit 
un  axiome  reçu  que  tout  agrandifiemem  de  la 
puifTance  des  efpagnols  atfoiblifToit  les  forces  de 
[‘Italie.  Ce  que  les  italiens  difoient  alors  du  toi 
d'Efpagne,  ils  ont  dû  le  dite  depuis  lapaix  d'U- 
trecht , de  l'empereur  d’Allemagne.  L empereur 
Charles-f^uint  avoir  réuni  à fes  états  d’Allema- 
gne ceux  que  le  roi  Charles  il  polTédoit  en  Ita- 
lie , à l'exception  du  royaume  de  Sardaigne  ; 8e 
la  puilfince  de  cet  empereur  en  Italie  n'auroit  pu 
augmenter , fans  qu'il  fût  en  état  de  foumettre 
toute  Y Italie.  Elle  n’étoit  déjà  que  trop  grande  ; 
& fans  la  confidération  de  la  France , ce  prince 
eût  étc  le  maître  abfolu  du  fort  des  italiens.  Tout 
a changé  de  face  depuis  la  mort  de  Charles  VI  ; 
une  partie  du  Milanee  a été  démembrée  en  fa- 
veur du  roi  de  Sardaigne , dont  la  force  cil  de- 
venue plus  confidérable  , fit  les  Juchés  de  Par- 
me , de  Plaifancc  fit  de  Guallalla  font  pafics  fous 
la  domination  d’un  infant  d'Efpagne. 

Les  forces  temporelles  du  pape  n'ont  rien  de 
redoutable , au  moins  pour  [‘Italie  confidçrce  en 
général  , & fes  armes  fpirituelles  font  beaucoup 
moins  puifTantes  quelles  ne  l'étaient  jadis  : mai,  on 
doit  toujours  le  furveiller  , afin  que  celles  ci  ne 
reprennent  point  l'efficacité  qu'elles  ont  perdue. 
Les  autres  princes  d'Italie  doivent  craindre  fans 
cefTc  que  1 influence  qu'a  encore  le  pape  dans 
quelques  cours , fit  fur-tout  en  Italie,  n'augmente. 
On  ne  doutera  point  de  cette  vérité , fi  l'on  fait 
attention  aux  excès  auxquels  la  religion  mal-cn- 
tendue  a porté  les  peuples  , fit  à l'ufage  que  di- 
vers papes  ont  fait  de  lent  autorité. 

L'attention  doit  fe  porter  aufli  -fur  le  roi  des 
Deux-Siciles  St  celui  de  Sardaigne.  Les  fujets  de 
crainte  que  les  petits  princes  d'Italie  avoient  de 
■ la  puifTance  rie  la  maifon  d'Autriche , n’ont  fait 
que  changer  d’objet  ; c'ell  la  puifTance  du  toi  des 
Deux-Siciles  , c eft  celle  de  l'infant  d'Efpagne  , 
c'ell  celle  du  roi  de  Sardaigne  qu'ils  doivenc  au- 
jourd'hui appréhender.  Les  petits  princes  font  en- 
vironnés de  dangers  ; 8 c ce  qu'ils  gagnent  d'une 

Eart  pour  leur  ûireté , ils  le  perdent  de  l’autre, 
eut  indépendance  n'ell  jamais  fête. 

Les  princes  d'Italie  doivent  donc  fe  fervir  al- 
ternativement du  pape  , du  roi  des  Deux-Siciles, 
du  duc  de  Parme , du  roi  de  Sardaigne  , pour 
éviter  qu'aucune  de  ces  puifTances  ne  les  accable. 
Ils  doivent  aufli  fe  ménager  l'alliance  du  roi  très- 
chrétien  , pour  les  occafions  où  ce  monarque 
aura  quelque  intérêt  à les  protéger.  La  France  ne 
formera  déformais  aucune  prétention  fur  Y Italie  s 
elle  n‘y  a aucun  ctablifTement  ; mais  le  voifinage 
de  fes  e'tats  lui  donne  des  moyens  faciles  d'aller 
au  fccours  des  princes  opprimes. 

Les  fccours  de  cette  puifTance  peuvent  être 
utiles  aux  princes  d ‘Italie  ; mais  ces  princes  doi- 
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vent  craindre  que  ces  fecours  ne  (oient  dangereux. 
S'ils  ont  un  intérêt  capital  de  le  ménager  une  ref- 
fource  du  côté  de  la  France,  iis  en  ont  un  plus 
grand  d'écarter  les  occalions  d'en  avoir  befoin. 
Ils  ne  (auraient  jamais  prendre  part  aux  querelles 
des  marions  de  France  8c  de  Savoie  , fans  par- 
tager avec  ces  maifons  les  dépcnfes  8e  les  périls 
d'une  guerre,  dont  ils  ne  peuvent  tirer  aucun 
avantage. 

C'elt  principalement  de  la  bonne  intelligence 
entre  les  papes  8c  la  république  de  Venife  , dont 
les  états  font  limitrophes  par  mer  &r  par  terre  , 
que  dépend  le  repos  de  l’iruérr.  Une  crainte  com- 
mune doit  unir  ces  deux  puiffances.  La  cour  de 
Rome  a eu  fouvent  à fe  plaindre  des  vénitiens  ; 
la  république  s'ell  élevée  la  première  avec  fuc- 
ces  contre  les  prétentions  des  fouverains  pontifes. 

Elle  a toujours  fubordonné  les  prétentions  des 
papes  à la  raifon  d'état  ; 8c  nous  ne  citerons  pour 
exemple  que  la  querelle  de  l'interdit , où  laint 
a terre  fut  contraint  de  céder  à S.  Marc  ; l'affaire 
de  la  Sala  régi  a : le  différend  avec  Urbain  au  fu- 
jet  de  l’évêché  Ile  Padoue  , auquel  le  fénat  ne 
voulut  jamais  admettre  le  cardinal  Cornaro,  parce 
que  fon  père  étoit  doge  lorfque  le  pape  lui  con- 
féra cet  évêché  ; la  réfiftance  que  le  fénat  fit 
toujours  au  nonce  Altoviti , qui  ne  vouloir  aller 
à l'audience  fans  la  mantelletta  : enfin  le  différend 

ue  les  vénitiens  ont  eu  avec  le  pape  , au  fujet 

u patriarchat  d'Aquilée.  Et  ce  qui  paroîtrabien 
extraordinaire,  la  cour  de  Rome  n’a  pas  de  meil- 
leurs amis  que  les  vénitiens. 

En  effet,  la  république  de  Venife  a pris  ordi- 
nairement l'intérêt  général  de  Y Italie  pour  la  rè- 
gle de  fon  intérêt  particulier.  Je  dis  ordinaire- 
ment ; car  elle  a eu  quelquefois  l'ambition  des 
conquêtes , dont  les  républiques  ne  font  pas  agi- 
tées avec  moins  de  violence  que  les  monarchies. 
le  s vénitiens  ont  quelquefois  fubftitué  à la  ré- 
folution  de  veiller  pour  la  liberté  de  Y Italie , celle 
de  l'affujettir  ; car  la  guerre  de  Ferrarc  en  cil  une 
preuve. 

De  ce  que  l'union  de  la  cour  de  Rome  8c  de 
la  république  de  Venife  peut  être  utile  à la  liberté 
de  I Italie  , les  autres  princes  doivent  defirer  cette 
union.  Ils  doivent  s'attacher  , félon  les  occafions, 
à la  maifnn  de  France  ou  à la  maifon  de  Savoie  , 
aux  intérêts  du  toi  de  Sardaigne , ou  à ceux  du 
roi  des  Deux  Siciles  & de  l'infant,  8c  effayer  de 
mettre  entre  les  dominateurs  de  YJtalie  , l'équi- 
libre que  l’Angleterre  8c  la  Hollande  tachent  de- 
puis (i  long  - temps  d’établir  en  Europe  entre  la 
maifon  de  France  8c  celle  d'Autriche  ; celui  que 
les  princes  du  nord  doivent  s’efforcer  d'établir 
chez  eux  , 8c  celui  qu'il  ferait  convenable  d'a- 
mener entre  les  puiffances  maritimes. 

JUD1CATURE,  JUGES.  Nous  établiffons 
ailleurs  les  prmeires  fur  la  puiffance  judiciaire. 
Koyrrles  articles  Démocratie,  Aristocra- 
tie, Monarchie  8c  Puissance  judiciaire: 
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nous  voulons  examiner  ici  quelle  elt  l’adminiflra- 
tion  de  la  juftice  aux  divetfes  époques  de  la  fo- 
ciété  : pourquoi  elle  commence  d'abord  pat  for- 
mer l'un  des  revenus  du  fouverain , 8c  comment 
elle  devient  enfuite  une  dépenfe  : nous  parlerons 
de  quelques  abus  de  chacune  de  cescombmaifons, 
8c  nous  ne  manquerons  pas  d'indiquer  les  prin- 
cipes qui  pourraient  fervir  de  remèdes. 

Ce  qui  regarde  la  vénalité  des  charges  de  ju- 
iteatare  , fera  traité  dans  un  autre  endroit,  f'oj'ï 
l’article  Vénalité. 

Si  l'on  fuit  le;  fociétésdans  leurs  développcmens 
8:  leurs  progrès  , on  voit  qu'à  la  première  épo- 
que de  la  vie  pallorale , au  moment  où  il  s'éta- 
blit un  chef  parmi  les  bergers , ceux-ci  forment 
une  efpèce  de  petite  nubleffe  , intéreffée  i dé- 
fendre la  propriété  8c  à maintenir  l'autorité  de 
leur  petit  fouverain  , afin  qu'il  foit  en  état  de 
défendre  8c  de  maintenir  les  leurs. 

L'autorité  judiciaire  d'un  pareil  fouverain  , loin 
d'ctre  pour  lui  une  occalïon  de  dépenfe  , a été 
long-temps  une  fource  de  revenu.  Les  perfonnes 
qui  s’adreffoient  à lui  pour  demander  juftice  , 
croient  toujours  difpofécs  à la  payes , 8c  un  pré- 
fent  ne  manquoit  jamais  d'accompagner  leur  re- 
uête.  Lorfque  l'autorité  du  fouverain  eut  jette 
e profondes  racines,  le  coupable  étoit  obligé 
de  lui  payer  une  amende  pécuniaire,  indépendam- 
ment de  la  fatisfaâion  qu'il  faifoit  à l'offenfé.  11 
avoit  embarraffé  , troublé  , rompu  la  paix  du  roi 
fon  feigneur  , 8:  l’on  croyoic  que  pour  cela  il  de- 
voit  payer  une  amende  pécuniaire.  Dans  lesgou- 
vernemens  tartarcs  de  l'Aûe  , dans  les  gouverne- 
mens  d'Europe  fondés  par  les  feythes  8c  les  ger- 
mains fur  les  ruines  de  l'Empire  romain  , l'admi- 
niftration  de  la  juftice  étoit  d'un  grand  rapport  , 
tant  pour  le  fouverain  que  pour  lac  chels  infé- 
rieurs ou  barons  , qui  exerçoient  fous  lui  une  ju- 
rifdiâion  fur  une  certaine  horde  ou  tribu  , ou  fur 
un  territoire  ou  canton  particulier.  Le  fouveiam 
8c  ces  chefs  inférieurs  commencèrent  par  exercer 
cette  jurifdiition  en  perfonne.  Ils  trouvèrent  en- 
fuite  plus  commode  pour  eux  de  la  déléguer  à un 
fubftitut , bailli  ou  juge.  Ce  fubftitut  étoit  ce- 
pendant obligé  de  rendre  compte  au  fouverain 
conflituant,  des  profits  de  la  lurifdickion.  Qui- 
conque lit  les  inftrudtions  donrées  aux  juges  an- 
glois  de  tournée  fous  le  règne  d'Henri  II , verra 
que  les  juges  croient  une  clpcce  de  faâeurs  am- 
bulans  prépaies  pour  aller  dans  le  pays  lever  cer- 
taines branches  du  revenu  du  roi.  Non-feulement 
l’adminiftration  de  la  juftice  rapportoit  alors  un 
revenu  au  fouverain  , mais  il  fcmble  que  ce 
revenu  étoit  un  des  principaux  avantages  qu’on 
fe  prooofoit  dans  l'adminiftration  de  la  juftice. 

Cette  intention  de  faire  fervir  U juftice  à de* 
vues  fifcalrs  , ne  pftttvoit  guère  manquer  de  pro- 
duire des  abus  crians.  Lajcrfonne  qui  venoil  de- 
mander juftice  avec  un  prfTcnt  confidérable , de- 
voir nauucliement  obtenu  quelque  chofe  de  plue 
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que  li  juftice  ; 8c  celle  qui , en  la  demandant , 
n'avoit  qu'un  petit  préfent  à offrir , devoir  obte- 
nir quelque  chofe  de  moins.  D'ailleurs  on  pouvoit 
différer  de  la  rendre , afin  que  le  préfent  fe  re- 
nouvcllât.  Enfuite  l’amende  pécuniaire  , infligée 
à la  perfonne  dont  on  fe  jalaignoit , pouvoit  de- 
venir fouventune  forte  radon  de  la  trouver  cou- 
pable , quoiqu'elle  ne  le  fût  pas.  Lhilloire  de 
chaque  pays  de  l'Europe  attelle  que  ces  abus  n'é- 
toient  point  rares. 

Lorfque  le  fouverain  ou  chef  exerçoit  fon  au- 
torité judiciaire  en  perfonne , quelqu'abus  ou'il 
en  fit , il  n'y  avoit  pas  moyen-  d'obtenir  de  répa- 
ration , parce  qu'il  y avoit  rarement  quelqu  un 
d'aller  puiflant  pour  lui  demander  compte  de  la 
conduite.  Lorfqu'il  l’exerçoit  par  un  bailli  , un 
accufé  pouvoit  quelquefois  avoir  farisfadtion  , 
s'il  étoit  condamné  injullement  ; mais  il  falloir 
pour  cela  que  le  bailli  eût  prévariqué  pour  fon 
intérêt  particulier , & dans  ce  cas  le  fouverain  devoir 
avoir  moins  de  répugnance  h le  punir.  Mais  s'il 
avoit  fait  un  a£te  d'oppreflion  au  profit  du  fou- 
verain ; s'il  l'avoit  fait  pour  faire  fa  cour  à celui 
qui  le  gageoit  8c  qui  pouvoit  l'avancer , la  répa- 
ration étoir  suffi  difficile  que  fi  le  fouverain  avoit 
commis  l'injoftice  lui  même.  11  paroît,  en  effet, 
que  dans  tous  les  gouvernemens  barbares  , & en 
particulier  dans  tous  ces  gouvernemens  de  l'Eu- 
rope fondés  fur  les  ruines  de  l'Empire  romain  , 
l'adminiffrarion  de  la  juftice  a été  long  rems  ex- 
trêmement corrompue.  Elle  fe  trouvoit  loin  d'une 
égalité  8c  d'une  impartialité  parfaites  fbus  les  meil- 
leurs monarques,  bous  les  plus  mauvais  , c'étoit 
un  vrai  brigandage. 

Parmi  les  peuples  bergers  où  le  fouverain  ou 
chef  n'eft  que  le  plus  grand  berger  ou  proprié- 
taire de  troupeaux  de  la  horde  ou  tribu , le  fou- 
verain fournir  à fe;  dépenfes  de  la  même  manière 
que  fes  vaflaux  ou  fujers  , par  la  multiplication 
de  fes  beftiaux.  Chez  ces  nations  agricoles  qui 
ne  font  que  fortir  de  l'état  de  berger  , 8c  qui  ne 
font  pas  encore  fort  avancées  au-delà  de  cet  état , 

( condition  dans  laquelle  parodient  avoir  été  les 
tribut  grecoues  dans  le  temps  de  la  guerre  de 
Troye,  aufli-bien  que  nos  ancêtres  les  germains 
& fcyches  qui  s'établirent  fur  les  ruines  de  l'Em- 
pire d'occident  ) , le  fouverain  ou  chef  n'eft  de 
même  que  le  plus  grand  terrien  du  pays , & il 
fournit  à fon  entretien  , uniquement  par  le  re- 
venu qu'il,  tire  de  fes  terres  , cdmWe  tés  vaflaux  | 
les  autres  propriétaires.  Il  n'a  pour  fubvenir  à fa 
depenfe , que  ce  qu'on  appelle  dans  l’Europe  mo- 
derne U domaine  de  la  couronne.  Ses  fufets  n'y 
contribuent  en  rien  , excepté  lorfqu’ils  ont  befoin 
de  l'interpofition  de  fon  autorité  contre  l'oppref- 
fion  de  quelques  uns  de  leurs  co  - fujets.  Les 
préfens  qu'ils  lui  font  dansjbs  occafions  , for- 
ment tout  le  revenu  ordinaire , rous  les  émolumens 
qu'il  retire  de  fa  domination  fur  eux  , excepté 
f «ut-être  certains  cas  extraordinaires.  Dan*  Ho- 
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mere , lorfqu'Agamemnon  offre  à Achille , pour 
prix  de  fon  amitié  , fepe  villes  grecques , le  feul 
avantage  qu'il  lui  en  promet , eft  que  le  peuple 
l’honorera  de  fes  préfens.  Tant  que  ces  préfens, 
tant  que  les  émolumens  de  juftice,  ou  ce  qu'on 
peut  appeller  les  honoraires  de  la  cour  , ont  conf- 
ritué  le  revenu  ordinaire  que  le  fouverain  tiroit 
de  fa  fouveraineté , on  ne  ponvoit  guère  efpérer 
ou  même  propofer  décemment , qu'ils  fuflent  abo- 
lis ou  abandonnés.  On  a pu  feulement  propofer, 
8c  on  l’a  fait  fouvent,  qu'ils  fuflent  réglés  8c  fixés. 
Quand  on  les  eut  réglés  , il  fut  encore  bien  dif- 
ficile , pour  ne  pas  dire  impoflible , d'empcchcr 
un  homme  qui  étoir  tout  puiflant , de  fortir  des 
bornes  preferites-  Ainfi  , pendant  toute  la  durée 
de  ccc  état  des  chofes,  la  corruption  de  la  juf- 
tice fut  prefquc  fans  remède , patee  qu'elle  ve- 
noit  de  fa  nature  arbitraire  & incertaine  de  ces 
préfens. 

Mais  lorfque  par  différentes  caufes , & fur-tout 
par  l'augmentation  continuelle  de  la  depenfe  qu'il 
lalloit  pour  défendre  la  nation  da  invafions  étran- 
gères , le  domaine  du  fouveftin  ne  fuffitplus  pour 
les  frais  de  la  fouvetaincté,  lorfqu'il  devint  né- 
ceflairc  que  le  peuple  contribuât  pour  fa  propre 
fûreté  à ces  frais , 8c  payât  diverfes  fortes  de 
taxes  , il  paroît  qu'on  flipula  communément  qu'au- 
cun préfent  ne  feroit  accepté , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût , pour  l'adminiftrarion  de  la  juf- 
rice  , foit  par  le  fouverain , foit  par  fes  baillis  8c 
fubftituts,les  juges.  On  fuppofa  probablement  qu'il 
croit  plus  aifé  de  les  abolir  que  de  les  régler  8c 
de  les  fixer  avec  fuccès.  On  afligna  aux  juges,  de» 
appointemens  qu’on  fuppofa  devoir  compenfer 
la  part  qu'ils  perdoielit  dans  les  émolumens 
fupprimés  , comme  les  taxes  compenfoient  8c 
au  - delà  ce  qu'y  perdoit  le  fouverain.  On  dit 
pour  lors  que  la  juftice  étoir  adminiftrée  gratui- 
tement. 

Dans  la  réalité  néanmoins  , il  n'y  a jamais  eu 
nulle  part  d’adminiftration  gratuite  de  la  juftice- 
II  faut  au  moins  que  les  parties  payent  les  avocats 
8c  les  procureurs  ; 8c  fi  elles  ne  les  payoient  pas  , 
ils  s'acquitteroient  de  leur  devoir  encore  plus  mal 
qu'ils  ne  font.  Dans  toutes  les  cours  de  judica- 
ture , les  honoraires  des  avocats  8c  des  procureurs 
montent  à une  fomme  plus  forte  que  les  gages 
des  juges.  Quoique  ces  gages  foient  payés  par  ta. 
couronne , ils  ne  diminuent  pas  beaucoup  la  dé- 
penfe  d'un  procès.  Mais  c’étoit  moins  pour  dimï- 
muer  la  dépenfe  que  pour  prévenir  la  corruption 
de  la  juftice , qu'on  a interdit  aux  juges  de  rece- 
voir des  préfens  ou  des  honoraires. 

L’office  de  juge  cû  fi  honorable  en  lut  meme  , 
qu’on  l’accepte  volontiers  , quoiqu'il  n'ait  que  do 
petits  tmolumens.  L'office  inférieur  de  ;uge  de  paix  , 
quoiqu'aflez  pénible  & la  plupart  du  rems  nullement 
lucratif,  ne  laifle  pas  d'être  un  objet  d'ambition 
pour  la  plus  grande  partie  des  anglois  aifés.  Dans 
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«n  pays  ovilifc , les  gages  des  différens  juges , 
ajoutés  d toute  la  dépenfe  de  l’adminiflration  & 
de  l'exécution  de  la  jullicc  , lors  même  qu’elle 
n’eftpas  dirigée  par  une  bonne  économie,  ne  fait 
qu’une  bien  petite  partie  de  toute  la  dépenfe  du 
gouvernement. 

Mais  les  dépenfes  qu'entraîne  pour  le  fouverain 
1 adminillration  de  la  jullicc  , pourroient  être  ai- 
lement  défrayées  par  les  honoraires  de  la  cour  i 
Sc  fans  expofer  l’adminiflration  de  la  jullicc  à au- 
cun danger  réel  de  corruption  , le  revenu  public 
pourroit  cire  entièrement  foulagé  de  cette  char- 
ge (l).  Il  ell  difficile  de  régler  efficacement  les 
honoraires  des  juges,  quand  une  perfonne  auffi 
puiflante  que  le  fouverain  , doit  les  partager  8c 
en  tirer  une  partie  conlidérable  de  fon  revenu  ; mais 
la  chofe  ell  fort  aifé*  , quand  le  principal  béné- 
fice en  retrient  aux  juges.  La  loi  peut  fans  peine 
obliger  le  juge  i refpefler  le  réglement , quoi- 
qu’elle ne  foie  pas  toujours  ' capable  de  le  faire 
refpefler  par  le  fouverain.  Si  les  honoraires  des 
cours  font  réglés  Sc  fixés  avec  précifion  ; fi  on  les 
paye  tout-à-la-fois , à une  certaine  époque  du 
procès  , entre  les  mains  d’un  caifficr  ou  receveur 
qui  les  ditlribue,  d'apres  des  proportions  connues, 
parmi  les  juges  lorfque  le  procès  ell  décidé , 8c 
non  avant  qu’il  le  foit , il  paroît  qu'il  n’y  a pas 
plus  de  danger  pour  la  corruption  que  quand  on 
les  défend  abfolument.  En  ne  les  payant  qu’à  la 
fin  du  procès , on  engageroit  les  juges  i mettre 
plus  de  diligence  dans  l’examen  8c  la  décilion  de 
l’affaire.  Si  , dans  les  cours  où  il  y a une  multi- 
tude de  juges  , oi  payoit  chacun  d’eux  félon  le 
nombre  d'heures  w de  jours  qu’il  aurait  employés 
à examiner  le  procès , ou  dans  la  cour  ou  dans 
un  comité  par  ordre  de  la  cour , ces  honoraires 
pourroient  encourager  le  xèle  des  juges.  Le  public 
n’ell  jamais  mieux  fervi  que  quand  la  récompenfc 
vient  après  Je  fervice , 8c  qu’elle  cil  proportionnée 
au  xèle  avec  lequel  on  s'en  efl  acquitte.  Dans  les 
divers  parlemens  de  France , les  droits  de  vacations 
font  la  plus  grande  partie  des  emolumens  des  ju- 
ges. Toute  déduflion  faite , ce  que  la  couronne 
donne  de  gages  d chaque  confeiller  du  parlement 
de  Touloufe , le  fécond  du  royaume  pour  le  rang 
8c  la  dignité , ne  monte  qu’à  cent  cinquante  liv. 
de  France  , environ  fix  liv.  onze  fehelings  llerl. 
par  an.  11  y a fept  ans  qu’un  laquais  ordinaire  y 
avoit  les  mêmes  gages.  La  dillribution  des  épices 
s'v  fait  félon  le  travail  des  juges.  Celui  qui  s’ap 
plique , tire  de  fon  office  un  revenu  honnête , quoi- 
que modique. 

Les  droits  de  vacations  paroiffent  avoir  été  ori- 
ginairement le  principal  revenu  des  différentes  cours 
de  jullicc  en  Angleterre.  Chaque  tribunal  tâchoit 
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d’attirer  d lui  le  plus  d'affaires  qu’il  pouvoit  , 

Sc  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  prendre  con- 
noiflance  de  celles  meme  qui  ne  tomboient  pas 
fous  fa  jurifdiélion.  La  cour  du  banc  du  roi , inf- 
tituée  pour  le  jugement  des  caufes  criminelles  , 
connut  des  procès  civils  t le  demandeur  préten- 
doit  que  le  défendeur,  en  ne  lui  faifam  pas  juf- 
tice  , s'étoit  rendu  coupable  de  quelque  faute 
grave  ou  malverfarion.  La  cour  de  lechiquier, 
prépofée  pour  la  levée  des  deniers  royaux  8c  pour 
contraindre  d les  payer , connut  aufli  des  autres 
engagemens  pour  dettes  ; le  plaignant  alléguoic 
que  fi  on  ne  le  payoit  pas , il  ne  pouvoit  payer 
le  roi.  Avec  ces  hélions  , il  dépendoit  fouvent  des 
parties  de  fe  faire  juger  par  le  tribunal  qu’elles 
vouloient  ; & chaque  cour  s’efforçoit  d’attirer  un 
plus  grand  nombre  de  caufes , par  la  diligence 
& l’impartialité  qu’elle  mettoit  dans  l’expédition 
des  procès.  La  conllitution  aéluelle  des  cours  de 
judice  de  l’Angleterre  , qui  ell  fi  digne  d’éloges  , 
ell  peut-être  , en  grande  partie , le  fruit  de  cette 
émulation  qui  animoit  autrefois  les  différens  ju- 
Çcs  , chacun  d’eux  s’efforçant  d l’envi  d'appliquer 
a chaque  forte d'injullicc  le  remède  leplus  prompt 
Sc  le  plus  efficace  que  comportoit  fa  loi.  Dans 
l'origine,  le  cours  de  la  commune  loi  ( tht  courts 
of  /uw)  il  accordoient  des  dommages  que  pour 
la  rupture  des  contrats.  La  cour  de  la  chancelle- 
rie , comme  cour  de  confciencc , prit  fur  elle  de 
faire  exécuter  formellement  les  conventions.  Loi  fi- 
gue la  rupture  gu  l'inexécution  du  contrat  eon- 
filloit  dans  le  défaut  du  paiement,  le  dommage 
fouffett  ne  pouvoit  fc  comoenfer  qu'en  ordonnant 
le  paiement  qui  équivaloir  d l’exécution  fpccifi- 
que  de  la  convention.  Le  remède  fuffifoit  dans 
ces  cas-ld  j mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  dan* 
d'autres.  Lorfque  le  tenancier  attaquoit  fon  fei- 
gneur  pour  l’avoir  injullement  dépofTcdé  de  fon 
bail  , les  dommages  qu  on  lui  adjugerait  n’équiva- 
loient  point  d la  poficflion  de  la  terre.  Ces  fortes 
de  caufes  furent  donc  toutes  portées  pendant 
quelque  temps  d la  cour  de  chancellerie  , au  grand 
détriment  des  cours  de  la  commune  loi.  On  dit 
que  c’ell  pour  rappellet  ces  caufes  d leur  tribu- 
nal , que  ces  cours  ont  inventé  le  writ  artificiel 
Sc  fiélicc  A'cjcctmint  ( de  dépofleffion) , le  remède 
Je  plus  efficace  contre  l’injuile  cxpulfion  d’un  fer- 
mier. • 

On  a dit  qu’un  droit  de  timbre  fur  les  procé- 
dures légales  de  chaque  cour  particulière , qui  fe- 
rait levé  par  elle  Sc  appliqué  au  paiement  dc> 
juges  8c  autres  officiers , pourroit  fournir  auffi  ili 
revenu  fuflifant  pour  défrayer  la  dépenfe  de  l’adi 
minillration  de  la  juflice  , fans  mettre  aucune 
charge  fur  le  revenu  de  la  focicié  : mais  le  juge 


(O  Nous  établilTons  ici  «ne  théorie  générale  ; il  ferait  difficile  de  la  nv-ttre  en  pratique  , dans  ces  pays 
ou  l’on  a multiplié  le»  juges  outre  mefurc.  où  l’on  a reçu  pour  leurs  charges  une  finance  dont  la  totalité  offru 
un  tembourfement  bien  lourd  pour  le  ttéfor  royal.  On  a calculé,  par  exemple,  qu’il  faudrait  en  France 
aeo  millions  pour  rembourfer  la  finance  de  tous  les  offices  de  judica'tur  e.  “ 
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ferait  alors  tenté  de  multiplier  les  procédures  fans 
néceflité  , pour  augmenter  le  produit  de  ce  droit 
de  timbre.  11  cil  affez  généralement  d'ufage 
de  régler  , dans  l'Europe  moderne  , le  paie- 
ment des  procureurs  8c  des  greffiers  par  le  nom- 
bre des  pages  : la  cour  exige  que  la  page  con- 
tienne tant  de  lignes,  Sc  la  ligne  tant  de  mots. 
Mais , pour  éluder  ce  réglement , les  procureurs 
8c  les  greffiers  ont  imagine  de  multiplier  les  mots 
fans  aucune  néccffité  ; & ccd  là  une  des  caufcs 
de  la  corruption  de  la  langue  des  tribunaux.  La  for- 
me des  procédures  légales  fecorromproit  également 
fi  on  avoit  la  tentation  de  multiplier  les  droits  du 
timbre.  D’ailleurs  il  n’y  a rien  de  fi  contradic- 
toire que  la  pureté  de  la  jullice , 8c  les  vexa- 
tions 8c  la  cupidité  des  inventions  filcalcs. 

Mais  Toit  que  l'adminillration  de  la  jullice  fe 
défraie  elle-même  , foit  que  les  juges  tirent  leurs 
falaires  de  quelqu’autre  fonds , il  ne  paraît  pas 
néceffaire  que  la  perfonne  ou  les  perfonnes  d qui 
l’on  confie  le  pouvoir  exécutif,  foient  chargées 
de  la  difpenfation  de  ce  fonds  ou  du  paiement  de 
ces  falaires.  Ce  fonds  pourrait  venir  d’un  revenu 
territorial , dont  l’adminillration  ferait  confiée  d 
chaque  cour  particulière  , d laquelle  on  l'atta- 
cherait. Ce  fonds  pourroit  venir  également  de 
l'intérêt  d’une  Comme  d'argent , dont  le  prêt  fe- 
rait au  profit  du  tribunal.  Une  partie,  quoique 
petite  , du  l'alaire  des  juges  de  la  cour  de  feffion 
en  Ecoffe  , vient  de  I intérêt  d'une  fomme  d’ar- 
gent. Mais  l’inftabilité  de  ce  fonds  parait  le  ren- 
dre peu  propre  au  maintien  d'une  inltitution  qui 
doit  toujours  durer. 

La  raifon  veut  que  la  puiffance  judiciaire 
foit  réparée  de  la  puiflance  exécutrice  ; mais  ce 
n'efl  pas  la  raifon  qui  a établi  cette  divifioti. 
Il  parait  que  la  multiplication  des  affaires  de  la 
focicté  , en  conféquence  de  fes  progrès  , y a 
donné  lieu.  L'adminillration  de  la  jullice  devint  fi 
laborieufe  8c  fi  compliquée,  qu'elle  revendiqua 
toute  l’attention  des  perfonnes  qui  en  étoient 
chargées.  Celui  qui  avoit  en  main  la  puiflance  exé- 
cutrice n’ayant  pas  le  loifir  de  vaquer  par  lui- 
même  à la  décilion  des  caufcs  particulières  , on 
nomma  quelqu'un  pour  tenir  fa  place.  Dans  les 
progrès  de  la  grandeur  romaine  , le  conful  fut 
trop  occupé  des  affaires  politiques  de  l ô- 
tat , pour  fe  mêler  de  l'admimllratior^de  la  juf- 
tict  : on  nomma  un  préteur  pour  l'admiiiiflrer  à 
fa  p'rtce.  Dans  le  progrès  des  monarchies  euro- 
péenne: , fondées  fur  les  ruines  de  l'Empire  ro- 
main , le  fouverain  8c  les  grands  barons  en  vin- 
rent jufqul  regarder  l'adminillration  de  la  jullice 
comme  un  emploi  trop  pénible  8c  trop  ignoble 
pour  le  rempl'r  en  perfonne.  Ils  le  renvoyèrent 
tous  à un  fubèitut , à un  bailli  ou  juge  qu'ils 
nommèrent. 

Lorfquc  la  puiffmee  judiciaire  ell  unie  à la  puif- 
fancc  exécutrice  , il  ell  difficile  que  la  jullice  ne 
foit  pas  facrifiée  d ce  qu’on  appelle  la  politique. 
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Les  perfonnes  chargées  des  grands  intérêts  de  l’é- 
tat , fans  avoir  même  de  mauvaifes  vues , peuvent 
imaginer  (ouvenl  qu’il  eft  néceffaire  de  leur  fa- 
crificr  les  droits  d'un  particulier  : mais  la  liberté 
civile  de  chaque  individu  , le  fentiment  qu’il  a 
de  fa  propre  fûictc , dépendent  de  l'adminitlra- 
tion  impartiale  de  la  juflice.  l’our  qu’il  fente 
bien  qu'on  ne  le  troublera  pas  dans  la  poffcflion 
de  fes  droits , il  n’ell  pas  feulement  néceffaire 
que  la  puiffance  judiciaire  foit  féparée  de  l’exécu- 
trice , mais  qu’elle  foit  indépendante  le  plus  qu’il 
eft  pofliblc  ; que  le  juge  ne  foit  point  amovible 
au  caprice  de  cette  dernière  puiffance  , 8c  que  le 
paiement  de  les  gages  ne  dépende  ni  de  fa  bonne 
volonté,  ni  de  fa  bonne  économie.  Koyej  Puis- 
sance JUDICIAIRT. 

JUGE  , gouverneur  du  peuple  juif  avant  l'é- 
tabliffcmcnt  des  rois. 

On  donna  le  nom  de  jupes  à ceux  qui  gouver- 
nèrent les  ifraélites  , depuis  Mmfe  inclufivemcnt 
jufqu’i  Saiil.  Ils  font  appelles  en  hébreu fophetim 
au  plurier , Scjophet  au  fingulier.  Tertulien  n’a 
point  exprimé  la  valeur  du  mot  fophetim  , lorfque 
citant  le  livre  des  juges , il  l’appelle  le  Irvrt  dis 
cenfeurs.  Leur  dignité  ne  répondait  point  à celle 
des  cenfeuts  romains  ; elle  repondoit  plutôt  à celle 
des  fuffetes  de  Carthage,  ou  des  archontes  per- 
pétuels d’Athènes. 

Les  hébreux  n'ont  pas  fculs  donné  le  titre  de 
fuffetes  ou  de  juges  à leurs  fouverair.s  ; les  tyrient 
8c  les  carthaginois  employèrent  cette  dénomina- 
tion. De  plus  , les  goths  n'accordèrent , dans  le 
quatrième  ficelé,  d leurs  chqfp  que  le  même  ti- 
tre t 8c  Athauaric  , qui  monta  fur  le  trône  vers 
l'an  j Éj  , ne  voulut  point  prendre  la  qualité  de 
roi , mais  celle  de  juge  , parce  qu’au  rapport  de 
Thcniiftius,  il  regardoit  le  nom  de  roi  comme  un 
titre  d'autorité  8c  de  puiffance  ; 8c  celui  déjugé  , 
comme  un  fymbole  de  fageffe  8c  ds  juflice. 

Grotius  compare  le  gouvernement  des  hébreux 
fous  les  juges  , a celui  qu’on  voyoit  dans  les  Gaules 
3r  dans  la  Germanie , avant  que  les  romains  l’cuf- 
fent  changé. 

Les  fondions  des  juges  étoient  à vie,  mais  non  pas 
héréditaires;  il  y eut  des  tems  d’anarchie  8c  de  longs 
intervalles  , durant  lefquels  les  hébreux  n’avoient 
ni  juges , ni  gouverneurs  fuprèmes.  Quelquefois 
cependant  ils  nommèrent  un  chef  pour  fe  tirer 
de  l'oppreflion  : c’cfl  ainfi  qu’ils  choifircnt  Jcphté 
avec  un  pouvoir  limité , pour  les  conduire  dans 
la  gueme  contre  le»  ammonites;  carnous  ne  voyons 
pas  que  Jcphté  ni  liarac  aient  exercé  leur  autorité 
au-delà  du  Jourdain. 

La  puiffance  de  leurs  juges , en  général , ne 
setendoit  que  fur  les  affaires  de  \i  guerre  , les 
traités  de  paix  8c  les  procès  civils  ; tout  le  relie 
étoit  du  reffort  du  fannédrin  : les  juges  n'étoient 
donc  , à proprement  parler  , que  les  chefs  de  la 
république. 

ils  n’avoient  pas  le  pouvoir  de  faite  de  nou- 
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velles  loi* * , ou  d'impofcr  de  nouveau*  tributs.  Ils 
croient  protecteurs  des  loi*  établies  , détenteurs 
de  b religion  & vengeurs  de  l'idolâtrie  i d'ail- 
leurs fans  éclat , tans  pompe  , fans  gardes  Si 
fans  fuite  , à moins  que  leurs  richetfes  perfonnel- 
les  ne  les  milTent  en  état  de  fe  donner  un  train 
conforme  i leur  rang. 

On  dit  que  le  revenu  de  leur  charge  fe  bor- 
noit  aux  préfens  qu'on  leur  faifoit  ; qu'on  ne  leur 
affignoit  aucune  fotnme  , 8:  qu'ils  ne  levoient  au- 
cune contribution  fur  le  peuple  i ce  qu'il  ell  dif- 
ficile de  croire. 

On  peut  voir  maintenant  quelle  étoit  la  borne  du 
pouvoir  dps  juges  des  ifraclites  ; i®.  ils  n'étoient 
point  héréditaires  : a®,  ils  n'avoient  droit  de  vie 
Si  de  mort  que  félon  les  loi*  : j®.  ils  n’entrepre- 
jioient  point  la  guerre  à leur  gre  , mais  feulement 
quand  le  peuple  les  appelloit  à leur  tête  : -i°.  ils 
ne  levoient  point  d'impôts  : t®.  ils  ne  fe  fuccé- 
doient  point  immédiatement.  A la  mort  d’un  juge, 
la  nation  pouvoit  lui  donner  un  fuccefTeur  fur- 
ie-champ ou  attendre  ; c'ell  pourquoi  on  a vu 
fouvent  plulicurs  années  d'intèr/vger  , fi  je  puis 
parler  ainfi  : 6®.  ils  n'avoient  aucune  marque  de 
fouveraineté  i ils  ne  portoient  ni  feeptre  ni  dia- 
dème : 7P.  enfin , ils  n'avoient  point  d'autorité 
pour  créer  de  nouvelles  loix , mais  feulement  pour 
faire  obferver  celles  de  Mode  Sc  de  leurs  prédecef- 
feurs.Ce  n'ell  donc  qu’improprement  que  les  jugtt 
font  appcllés  rois  dans  deux  endroits  de  la  Bible. 
Juges,  c hop.  y fit  chap.  18. 

Quant  i la  durée  du  gouvernement  des  juges  , 
depuis  la  mort  de  Jofué  iulqu'au  règne  de  baul , 
les  favans  ne  (ont  point  d'accord  fur  ce  point  de 
chronologie  , 8c  il  importe  peu  de  le  difeuter  ici. 

Juge  péoanee.  C étoit  le  nom  que  l'on  don- 
noit  chez  les  romains  aux  juges  des  petites  vil- 
les. Quelques  auteurs  croient  qu'ils  furent  ainfi 
appelles  , parce  qu'ils  fe  rendoient  à pied  au  lieu 
où  l'on  adminilltoit  la  juflice  , tandis  que  les  ma- 
gftlrats  alloient  dans  un  chariot  ; niais  il  ferait 
aife  de  prouver  que  cette  explication  cil  mauvaife  : 
d'autres  croient  qu'on  les  appella  juges  pedanées  , 
quafi  jlantes  ptdibus  , parce  qu'ils  rendoient  la  jus- 
tice debout  ; les  favans  difent  que  c’ell  encore 
une  erreur  , car  ils  étoient  affis  i feulement  ils  n'é- 
toient point  fur  des  fièges  élevés  comme  les  ma- 
gillrais , mais  in  fubfelhis  , c'ell-à-dire  , fur  des 
bas  fièges  s de  manière  qu'ils  rendoient  la  juflice 
ie  piano  , feu  de  piano  pede  , c'eft-à-dirc  , que 
leurs  pieds  touchoient  i terre  s c'ell  pourquoi  on 
les  appella  pédants , quaji  humi  judicantes. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  les  juges  pida- 
nies  les  fénatcurs  pedaniens  : on  donnent  ce  nom 
aux  fénateurs  qui  n’opinoient  que  ptdibus  ; c'ell - 
à-dire , en  fe  rangeant  du  côté  de  celui  dont  ils 
adoptaient  l'avis. 
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s Les  empereurs  ayant  défendu  aux  magiflrats  de 
renvoyer  aux  juges  délégués  autre  choie  que  la 
connoiflance  des  affaires  légères  , ces  juges  délé- 
gués furent  nommés  juges  pédanés. 

L'empereur  Zenon  établit  des  juges  pliants 
dans  chaque  liège  de  province  , comme  il  ell  dit 
en  la  novelle  Ut , chap.  ■ j 8c  Jullinien  , i Ion 
imitation  , érigea , par  cette  même  novelle  en  ti- 
tre d'office  dans  Conflantinople,  (cpt  juges  péda- 
nés , à l'inflar  des  defenfeurs  des  cités  qui  étoient 
dans  les  autres  villes.  Jufqu’alors  ils  n'avoient  pas 
inflruit  les  procès  od  il  s’agifioit  de  plus  de 

50  fols  (1)  i cet  empereur  leur  attribua  la  con- 
noilfancc  des  procès,  où  il  ne  s'agirait  pas  de  plus  • 
de  jco  fols. 

L'appel  de  leurs  jugemens  reffortiffoit  au  ma- 
giflrat  qui  les  avoit  délégués. 

J U L1ERS , ( Duché  de  ) appartenant  à l'éleéleut 
Palatin  t il  ell  borné  à l ouell  par  le  duché  de 
Gueldres,  l'évêché  de  Liège,  le  duché  de  Lim- 
bourg,  le  territoire  de  la  ville  d'Aix-la-Chapelle 
8c  l’abbaye  de  Cornclii-Munfler;  verslefud,  par 
les  fcigncunes  de  Schleiden  & de  Blanker.heim  , 

51  une  paitie  de  l’archevêché  de  Cologne,  vers  le 
levant , par  le  même  archevêché  , 8c  vers  le  nord, 
par  le  duché  de  Gueldres.  Sa  plus  grande  longueur 
cfl  de  10  milles , fa  larg-ur  ell  dans  quelques  endroits 
de  neuf  milles  i mais  elle  cil  beaucoup  moindre 
dans  d'autres.  11  contient  trente  bailliages  ou  fei- 
gneuries. 

Précis  de  rhifloire  politique  du  duché  de  Juliers. 
Le  premier  comte  de  Juliers  dont  on  pu  ffe  parler 
avec  certitude  , ell  Gérard  i il  vivoit  au  commen- 
cement dudixième  ficelé.  Le  comte  Guillaume  VII 
fut  élevé  à la  dignité  de  marggtavc  par  l'empereur 
Louis  de  Bavière , 8c  à celle  de  duc  , par  l'empe- 
icu:  Charles IV,  en  y Son  fils,  Guillaume  VII, 
acquit  ,du  chef  de  fa  lemme,  le  duché  de  Gueldres 
8c  le  comté  de  Zutphcn  ; 8c  Ton  fils  8c  fucccfleur 
Hcinhold  , étant  mort  en  14;;  fans  héritiers,  les 
duchés  de  Juliers  8c  de  Gueldres  pafsèrent  au  duc 
‘ Adolphe  VIH  de  Berg  ; mais  Adolphe  VIII  fut 
obligé  de  céder  la  Gueldres  à Louis  d'Egmonr. 
Adolphe  mourut  en  1457  fans  poflérité,  8c  il  eut 
pour  fuccefleur  dans  les  duchés  de  Juliers  8c  de 
Berg  , fon  neveu  Gérard  , fils  de  fon  fiére  Guil- 
laume, lequel  fut  en  même-temps  comte  de  Ravcnf- 
betg  , du  chef  de  fon  père.  Son  fils  Guillaume  XI 
mourut  en  1 y 1 1 , 8c  les  états  de  Jutirrs , Berg  8e 
Ravemberg  , échurent  i l'époux  de  la  fille  Marie, 
Jean  III,  duc  deClèves,  comte  de  la  Mark  , 8cfei- 
gneur  de  Ravenftcin.  Nous  avons  indiqué  à l'ar- 
ticle ClÈVES,  les  révolutions  que  fubirent  fuc- 
ceffivement  ces  pays  ainfi  réunis.  Nous  avons  éga- 
lement dit  que  les  duchés  de  Juliers  8c  de  Berg, 
les  feigneuries  de  Ravenftcin , Winnenthal  8i 
Breskelund,  échurent  en  partage  à Philippe  Guil- 


(■)  On  die  que  cette  fournie  équivaloir  à 10  écus  ; mais  toutes  ces  évaluations  font  bien  incercaincr. 
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hume  de  Neubourg,  qui  devint  éleéleor  Palatin  en" 
1685.  Son  fécond  fils  S:  fuccefTeur  Charles  Philippe 
n’ayant  laiffé  ni  fils  ni  frères  , la  maifon  éleélotale 
de  Brandebourg  réclama  la  fucceffion  des  trois 
provinces  , au  préjudice  de  Charles  Théodore  , 
comte  Palatin  du  Rhin  , de  la  branche  de  Soultz- 
bach  , & éleâcur  Palatin.  Cette  affaire  caufa  des 
rumeurs  ; mais  elle  fut  enfin  terminée  par  un  traité 
conclu  en  1 741.  Il  fut  iHpulé  par  ce  traité , qu'après 
la  mort  du  demier  éleélcur  Palatin  du  Rhin  , la 
maifon  de  Soultzbach  hériterait  d«  pays  de  Julien, 
Berg  & Ravenilein.  Les  fujets  prêtèrent  hommage 
à Charles-Théodore , qui  fucceda  bientôt  après  au 
vieil  éleûeur  Charles  Philippe. 

Nous  avons  dit  à l’article  Berg  que  nous  don- 
nerions ici  un  précis  de  l'hifloite  politique  de  ce 
duché.  Berg  étoit  originairement,  gouverné  par  les 
comtes  d’Âltcna  : fon  premier  comte  paiticulier 
fut  Engelberg , frère  du  comte  d’Altena  Everard  I ; 
il  vécut  vers  le  milieu  du  douzième  ficelé.  L’an- 
cienne Touche  des  comtes  de  Betg  s’éteiçnit  en 
1548,  à la  mort  d’Adolphe  VII,  qui  croit  le 
onzième  comte.  Sa  fille  Marguerite  doit  avoir  été 
mariée  i Gérard,  duc  de  Julien  ; au  relie  ce  même 
Gérard  fut  comte  de  Berg , quoiqu'on  ignore  com- 
ment il  obtint  cette  dignité  , 8:  s'il  a été  le  dou- 
zième ou  le  treizième  comte.  Son  fils  Guillaume 
fut  créé  duc  de  Berg  en  1 380 , par  l'empereur 
Wenceflas  ; 8c  Adolphe  , fils  de  Guillaume,  devint 
aufli  duc  de  Julien  8c  de  Gucldrcs. 

Le  fuffrage  appartenant  au  duché  de  Julien , 
dans  le  collège  des  princes,  n’eft  pas  exercé.  La  J 
taxe  matriculaire  de  ce  duché  , pour  les  impôts  de  1 
l’Empire , cil  de  659  florins  45  kt.  & celle  de  Berg , 
de  104  quatre  quinzièmes  de  florins  ; Se  les  deux 
duchés  ênfemble  payent  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale  , f.?6  tixd.ilcs  lù  trois  quarts  kr. 
par  quartier.  Les  ducs  de  Julien  8c  de  Clcves  font 
alternativement  les  fondions  de  princes  convo- 
quants du  cercle  de  Weftphalie , Se  exercent  le 
«ireâoire. 

Le*  collèges  fupérienrs  des  duchés  de  Julien  Sc 
de  Betg , favoir , le  confeil  privé , la  chambre  des 
appels , le  confeil  aulique , la  chancellerie  & la 
chambre  des  finances , ont  leur  fiége  à Puffcl- 
dorp.  Les  baillifs  des  deux  duchés  font  choifis 
parmi  la  nobleffe  indigène.  Les  villes  qui  ont  leurs 
magifirats  particuliers  11e  refTortifTent  point  des  bail- 
liages dans  lefquels  elles  font  enclavées  > les  appels 
vont  direflement  au  confeil  aulique  à Duffel- 
dorp.  Les  états  accordent  au  prince  tous  les  ans 
une  certaine  fomme  ; elle  ctoit  en  17 f f , pour  les 
dépenfes  ordinaires , de  580,000  rixdalcs  5 on  y 
ajouta  un  don  gratuit  de  30,000  florins. 

PrveluSioeii.  commerce.  Le  fol  efl  fertile  , 8c  pro- 
duit beaucoup  de  bledt  on  y trouve  aufli  de  bonnes 
prairies , des  pâturages  8c  des  forêts.  L’er.tretien 
du  bétail  efl  un  objet  confidérabte  i on  élève  fur- 
tout  de  bons  chevaux  , que  l’on  envoie  dans  les 


provinces  limitrophes  8c  en  France.  On  y cultivé 
de  la  garance  Sc  en  particulier  du  lin  , qui  fait  avec 
le  bled  le  principal  objet  du  commerce  des  habi- 
tant. La  toile  fine  qu’on  fabrique  dans  le  pays  > 
cil  blanchie  à FJaerlem , Se  fe  vend  alors  pour  de 
la  toile  d’Hollande. 

Et  un.  Les  états  de  Julien , pour  mieux  confcr- 
ver  leurs  privilèges,  fe  font  réunis  en  161$  le 
ifijfi,  â ceux  de  Berg;  ces  états,  ainfî  réunis,  fonr 
compofés  de  la  nobleffe  des  deux  duchés,  8c  de 
ce  qu’on  appelle  les  quatre  ironies  villes  de  chaque 
duché  ; favoir , dans  le  duché  de  Jtsliets , de  la 
ville  de  Julien , Deurcn  , Munfter  - Eyffcl , Enf- 
skirchen,  8c  dans  le  duché  de  Berg,  de  Lennep, 
Rattingen,  Duffcldorp  8c  Wipperfnrt.  Ces  états 
ont  la  prétention  de  ne  point  dépendre  de  ta 
volonté  du  feigneur  territorial  ; ils  fouticn- 
nent  qu'ils  doivent  être  gouvernés  félon  les- 
franchîtes,  privilèges  , droits  , ufages  8c  coutumes 
du  pays;  que  non  feulement  ils  ont  voix  décifive 
aux  affembiées  provinciales , mais  aufli  qu'ils  doi- 
vent être  conftiltts  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes. Les  aiTemblées  fe  tiennent  à Duffcldorp. 

Religion.  Les  habitans  fuivent  en  partie  la  reli- 
gion catholique,  8c  en  partie  la  religion  protcf-' 
tante.  Le  traité  conclu  a Cologne  fur  là  Sprée  , 
en  1671 , fc  i Duffeldorp  le  10  juillet  1 <73 , entre 
l’éleéleur  de  Brandebourg , Frédéric  Guillaume  , 
8c  le  comte  Palatin , Philippe  Guillaume , contient 
diverfes  difpofttions  en  faveur  des  luthériens  & 
des  réformes,  relativement  à l'exercice  public  de 
leur  cuire  , 8c  de  tous  les  objets  qui  en  dépendent. 
Le  fynode  provincial  des  réformes  de  ce  miché  efl 
uni  i ceux  de  Clèves,  de  Berg  8c  ds  U Mark , 
comme  nous  l’avons  dit  à l’article  de  Clèves.  II 
etl  divifé  en  trois  claffes , dont  la  première  com- 
prend deux,  la  fécondé  neuf,  8c  la  troificme  dix 
miniflrcs.  Le  jour  de  l’affemblée  de  chacune  de  ces 
claffes  efl  le  dixième  avant  la  fête  de  l’Alcenfion. 
Voyt f les  articles  Clèves,  Berg,  Rayenseerg. 
8c  Palatinat. 

JURANDE , vqyrp  Industrie. 

JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE.  On 
trouve  dans  le  iiüionnaire  de  jurifpruience , un  ar- 
ticle jurifiiaion  ecdefiafiiquc  , auquel  nous  ren- 
voyons le  leéleur.  Nous  nous  bornerons  à établir 
ici  quelques  principes  politiques  fut  la  nature  8c. 
les  bornes  de  cette  jurijdiéüon. 

On  diAmgoe  deux  putffances  dans  les  états  : la 
puiffance  temporelle  le  l'autorité  eccléfiaftique  r 
l’empire  6c  le  ûcerdoce.  ■ 

La  puiffance  temporelle  regarde  fa  terre , agit  fur 
le  corps,  & commande  à tout  ce  qui  efl  temporel." 
Elle  a été  inflituée  pour  le  gouvernement  dés 
hommbs , en  qualité  de  citoyens  , de  fujets  le  de 
membres  de  F état.  Comme  elle  a pourobjet  l’ordre 
extérieur  des  fociétés  civiles , qui  feul  efl-ao  pou- 
voir des  hommes  , elle  emploie  des  moyens  hu- 
mains, la  force  coaflive,  la  févétité  des  peine»  < 
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temporelles , & tout  ce  qui  compote  l'appareil 
d'une  puiflance  féculière.  Elle  donne  des  loix , elle 
prononce  des  jugemens  , elle  impofe  des  peines , 
elle  domine  fur  tous  les  ordres  de  l'état  s & tandis 
qu'elle  en  maintient  le  corps  par  l'empire  légitime 
u'elle  exerce  au  dedans , elle  le  garantit  au  dehors 
es  entreprifes  de  l’étranger. 

L'autorité  fpirituelle  regarde  le  ciel , & agit  fur 
les  âmes.  Elle  a été  tnftitnéc  pour  le  gouvernement 
des  hommes,  envilagés  comme  chrétiens.  Elle  a 
pour  objet  l'ordre  furoatutel  des  chofes  fpitituclles, 
d'où  lui  vient  le  nom  qu’elle  porte  quelquefois. 
Elle  explique  les  vérités  de  la  religion , deftinées  à 
foumettre  les  efprits  & à changer  les  cœurs:  elle 
prononce  fur  les  affaires  de  cette  nature  ; elle  a reçu 
le  pouvoir  de  lier  8c  de  délier,  d’établir  des  règles 
pour  la  conduite  des  fidèles  8c  d’en  difpenfcr  , de 
condamner  8c  d’abfoudic  en  matières  fpiritueHes, 
mais  fans  employer  la  foicc  coaéiive  par  elle  même. 
Si  elle  décide  les  matières  fpiritueHes , impofe  des 
peines  fpiritueHes;  fi  elle  prive  de  fa  communion 
ceux  qui  refufent  de  s’y  foumettre  , fi  elle  afliqétit 
les  confciences , c’eil  fans  pouvoir  agit  ni  fur  les 
corps  ni  fur  les  biens , ni  fur  rien  de  ce  qui  etl 
temporel  : on  la  laide  exercer  fon  pouvoir  fpirituel 
cher,  les  catholiques  dans  le  tribunal  fecret  de  la 
pénitence  ; cher,  les  reformés , dans  les  confiftoi- 
res,  ou  dans  des  tribunaux  qui  reflemblcnt  aux 
confiftoires  ; mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  d'entre- 
prendre fur  l'ordre  public  , ni  d’employer  les  voies 
extérieures  8c  l’empire  réfervé  à la  puiflance  tem- 
porelle. 

Si  l’on  réfléchit  fur  les  différent  objets  de  l’infti- 
tution  de  l’une  8c  de  l'autre  puiflance,  on  fera 
étonné  que  les  bornes  de  la  jurijaitHon  ecetffiafiique 
loient  devenues  fouvent  un  problème  abandonné  à 
la  difpute  des  hommes. 

Le  droit  nature!  8c  inné  de  toutes  les  focictés 
civiles,  eft  de  fe  gouverner  comme  elles  le  veulent. 
Chaque  nation  pourvoit  à fes  befoins  par  les  voies 
que  fa  fagefle  lui  infpire.  Elle  peut  faire  les  cta- 
bliffemens  quelle  juge  i propos  ; 8c  comme  elle 
les  peut  faire  , elle  peut  ne  les  pas  faire  & empê- 
cher qu’on  ne  les  fade.  Ce  droit  cfl  aufli  ancien 
que  les  fociétés  civiles  , 8c  il  remonte  même  jufr 
qu'i  la  création  du  monde,  parce  que  le  droit  que 
les  nations  ont  toujours  eu  de  fe  gouverner  de  la 
manière  qu'elles  jugent  ù propos  , les  familles , 
d'où  les  focictés  civiles  font  forties  , l’avoient 
avant  que  ces  fociétés  civiles  fuflent  formées. 

Le  pouvoir  coaéfif  appartient  à la  puiflance 
temporelle.  Les  loix  extérieures  de  difcipiine  qui 
intéreffent  la  fociété , n’ont  d'exécution  qu'autant 
que  ïe  prince  les  appuie  de  fon  autorité. 

L’Eglife  peut  bien , par  fa  feule  autorité  dans 
des  matières  purement  fpirituelle» , nous  impofet , 
comme  fidèles , des  devoirs  , 8c  déclarer  coupables 
ceux  qui  ne  les  rempliffent  pas.  Elle  peut , dans 
l’ordre  de  fon  minillère  fpirituel , punir  les  réfrac- 
taires i fes  icglemens  i mais  quelque  coupable 
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qu’on  foit  en  fe  révoltant  contre  une  autorité  à 
laquelle  la  religion  nous  a fournis , il  n'cft  pas 
moins  certain  que  l’autoritc  de  l’Eglifc  fc  borne 
aux  ccnfures  ecclcfiaftiques , 8c  que  ces  ccnfures 
ayant  plus  ou  moins  de  rapport  à l’autorité  tem- 
porelle , celle-ci  peut  les  contenir  ou  les  modifier. 

Le  droit  de  prononcer  des  ccnfures  cfl  tour  fpi- 
rituel ; il  fe  réduit  au  refus  ou  à la  fufpcnfion  de 
la  communion  ecclcfialtique  ; il  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  pouvoir  que  l'Eglife  emprunte  quel- 
quefois du  prince  pour  nous  forcer  d'obéir  a fes 
ordres.  C'eil  à la  jurifdiélion  péniienrielle  8c  non 
à la  jurifdiélion  contentieufe  , appellée  propre- 
ment jurifiUSion , que  fe  rapporte  le  pouvoir  des 
ccnfures.  Tout  ce  qui  emporte  une  cnaéiion  prv- 
cife  S:  formelle  cfl  du  refiert  de  la  puiflance  tem- 
porelle ; il  n'appaniem  point  aux  évêques.  Comme 
évêques , ils  n'ont  ni  territoires  , ni  otliciers  , ni 
droit  du  glaive  : le  fouverain  feul  joint  à l’autorité 
de  la  loi  l'autorité  de  la  force  , qui  détermine 
l'obéi  (Tance  des  fujets. 

On  ne  dit  rien  ici  qui  n'ait  été  démontre  par 
mille  8c  mille  auteurs.  Cependant  la  faculté  dt 
Théologie  de  Paris  accufa  jadis  d'hérefie  Marfiic 
de  Padoue  , qui  l'a  folidement  établie  élans  un  ou- 
vrage compofé  au  quatorzième  fièclc  , pour  la  tié- 
fenle  de  Louis  de  Bavière  , empereur,  contre  les 
entreprifes  du  pape  Jean  XXII.  Mais  outre  que 
les  décifions  d'aucune  faculté  n'ont  force  de  loi 
dans  l'Eglife  , outre  que  la  dccifion  de  l’Eglife  elle- 
rr.ème  fero  t impuiflante  fur  un  point  qui  ji'inté- 
refle  pas  la  foi , outre  que  nulle  puiflance  fur  la 
terre  ne  peut  limiter  les  droits  des  princes  , l’hif- 
torien  de  l'Eglife  a combattu  cette  cenfure  de  la 
Sorbonne.  « Il  faut  obfetver , dit  ce  favant  & jtidi- 
•>  cicux  écrivain , qu'entre  les  erreurs  de  Marfiic  ; 
» on  comptoit  une  propofition  véritable , & la 
•>  faculté  de  Théologie  de  Paris  donna  dans  cette 
” méprife.  La  propofition  qu'elle  condamna  efl  , 
” qut  U pape  ou  toute  t Effifit  enfemèle  , ne  peut  pun:r 
» de  peine  coadlive  un  homme , quelque  méchant  i|a'/7 
“ fait , fi  l'empereur  ne  lui  en  donne  le  pouvoir.  Toute- 
» fois  la  puiflance  que  l'Eglife  a reçue  de  J.  C. 
» eft  purement  fpirituelle  8c  toujours  la  même. . . 
» le  relie  vient  de  li  conceflion  des  princes,  8c 
>>  rft  différent  félon  les  temps  8c  les  lieux  ». 

Juger,  c'cft , félon  le  langage  des  jurifconfultes , 
dire  droit.  C'eil  ainfi  qu’ont  toujours  parlé  les  jurif- 
xonfukesj  mais  il  faut  ajouter  à dire  droit,  avec  l’au- 
torité de  fe  faire  obéir.  Aufli  les  confticutions  ec- 
cléfiaftiqucs  ne  portoient  elles  pas  anciennement  le 
nom  de  droit,  parce  qu'il  paroiffoir  aux  faiocs  pères 
que  ce  nom  indique  la  contrainte  , 8c  que  la  con- 
trainte ne  convient  pas  à l'Eglife.  Le  mot  latin  qui 
lignifie  droit  , eft  dérive  d'un  autre  mut  latin 
qui  lignifie  commandement  ,■  Si  c’cft  le 

propre  de  l'Eglife  de  perfuader , de  con- 

traindre , fes  loix  furent appcllées  canons,  c’etl- 
à-dire  riglet , g/  non  pas  commun  'emer.s. 

Mais  lotfquc  les  princes  curent  accordé  à l'Eglife 
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une  jurifdiftien  extérieure , on  applique  infcnfi-  ' 
blcmciu  le  nom  de  droit  & meme  celui  de  toi  aux 
canons , qu'on  n'avoir  d'abord  appelles  que  règles 
ou  r/gUmem  ecctl/iajliques.  On  s'accoutuma  peu  à 
peu  à dire  le  droit  canonique  , les  loin  canoniques  , 
comme  on  a toujours  dit  le  droit  civil , les  toix 
civiles. 

Les  eccléfiaftiques  n’ont  ni  territoire , ni  jurif- 
diâion  , ni  aucune  portion  d'empire  pure  ou  mixte, 
telle  qu'eft  la  jurifdiâion.  De  la  vient,  ce  qu’ob- 
fetvent  les  auteurs , que  dans  les  loix  des  pre- 
miers empereurs  chrétiens , le  titre  qui  traite  des 
jugemens  eccléfiaftiques  eft  intitulé  , non  de  la 
junf diSion  ipifeopate , mais  de  Y audience  êpifeopale , 
du  jugement  épifeopa!  ; expreüion  dont  le  fens  dif- 
fère beaucoup  de  celui  du  terme  propre  de  ju'if- 
diSion  dans  le  droit  romain.  I)e  là  vient  la  diffé-, 
rence  des  titres  des  conllitutions  des  premiers  em- 
pereurs romains. 

L’un  des  plus  grands  iurifconfultes  de  l'Europe 
( Cujas  ) , dit  affirmativement  que  les  évêques 
n'ont  ni  |urifdiâion  , ni  rien  de  ce  qui  appartient 
à la  jutildiélion. 

L'hiftorien  de  l'Eglifc  , cet  écrivain  célèbre , 
dont  le  nom  feul  eft  un  éloge,  employant  dans  Ton 
inftitution  au  droit  canonique , le  terme  de  jurif- 
diSion  fuivant  i'ufage  reçu  , explique  les  mêmes 
principes  qu’on  vient  de  pofer.  ••  Il  faut  revenir , 

>>  dit-il , à la  diftinétion  de  la  jurifdiSion  propre  8e 
•>  effentielle  à l’Egtife,  8e  de  celle  qui  lui  eft  étran- 
» gère.  L’Eglife  a par  elle- même  le  droit  de  dé- 
» cidcr  toutes  les  queftions  de  doétrinc , foit  fur 
» la  foi , foit  fur  la  règle  des  moeurs.  Elle  a droit 
» d’établir  des  canons  ou  règles  de  difeipline  pour 
»»  fa  conduite  intérieure  , d’en  difpenfer  en  quel- 
•>  ques  occafions  particulières,  8e  de  les  abroger 
» quand  le  bien  de  la  religion  le  demande.  Elle  a 
» droit  d'établir  des  pafteurs  8e  des  miniftres , pour 
»>  continuer  l'œuvre  de  Dieu  jufqu'à  la  fin  des 
» ficelés , 8e  pour  exercer  cette  jurifdiSion  ; elle 
•»  peut  les  deftitucr  s'il  eft  néccfTairc.  Elle  a le  . 
» droit  de  corriger  tous  fes  enfans , leur  impofant 
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" des  peines  falutaires,  foit  pour  les  péchés  fecrcts 
« qu'ils  confelfent,  foit  pour  les  péchés  publics 
*»  dont  ils  font  convaincus.  Enfin , l’Eglifc  a droit 
» de  retrancher  de  fou  corps  les  membres  corrum- 
» pus , c’eft-à-dire  les  pécneurs  incorrigiblcs , qui 
» pourraient  corrompre  les  autres.  Voilà  les  droits 
» elfenticls  à l’Eglife,  dont  elle  a joui  fous  les  em» 
•»  pereurs  payens,  St  qui  ne  peuvent  lui  être  ôttf 
» par  aucune  puiflance  humaine. . . Tous  les  autres 
» pouvoirs  dont  les  eccléfiaftiques  ont  été  en  pof- 
« lèffion  Se  le  font  encore  en  quelques  lieux  , ne 
**  lailfent  pas  de  leur  être  légitimement  acquis  par 
“ la  conccflion  expreffe  ou  tacite  des  fouverains  , 
» St  l'Eglifc  a autant  de  raifon  de  conferscr  fes 
« droits  otie  fes  autres  biens  temporels 
JUST1NGEN  , feigneurie  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  Suabe  ; elle  eft  prcfquc  entièrement  en- 
clavée dans  les  bailliages  de  Blanbeurcn , Munfin- 
gen  St  Steusflingcn  , du  duché  de  Wurtemberg. 
C'étoit  le  patrimoine  des  anciens  feigneurs  de 
Juflingen , dont  il  eft  déjà  fait  mention  dans  des 
titres  du  douzième  ficclc.  Au  feizieme  liècle  elle 
p a (Ta  à l'ancienne  maifon  de  Fr  c y ber  e , St  nom- 
mément à la  branche  d'Apfingen.  Cette  familleétoit 
furchargée  de  dettes  ; un  de  fes  créanciers,  connu 
fous  le  nom  de  colonel  Relier , prie  pofielfion  de 
la  feigneurie  de  Juflingen  durant  la  guerre  de  trente 
ans.  Enfin,  Jean-Chriftophe  de  Frcybetg,  de  la 
branche  d’Eifenberg  , qui  fut  d'abord  prévôt 
d’EUwangen  , St  enfuite  évêque  d'Augsbourg  , U 
dégagea , 8t  l'abandonna  à ion  frère  Ferdinand- 
Chriliophc  de  Freyberg , dont  les  defeendans  U 
vendirent  au  duc  de  Wurtemberg  en  175 1 , pour 
la  lômmc  de  joo.oco  florins.  Elle  donne  à fon 
titulaire  voix  St  léance  à la  diète  de  l’Empire  fur 
le  banc  des  comtes  de  Suabe , ainfi  qu'aux  alfem- 
blées  du  cercle.  Son  contingent  eft  de  cinq  fan- 
taftins  ou  vingt  florins  par  mois , St  fa  contribution 
pour  l’entretien  de  la  chambre  impériale,  eft  fixée 
à I J rixdales  onze  St  demi  kr.  par  terme.  Elle  eft 
fous  l'adminillration  du  baillif  ducal  établi  à Steuf- 
flingen.  Scs  habitant  profcûcnt  la  religion  catho- 
lique. y«yti  l’article  Wurtimberg. 
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IC  AMTCHATKA  , péninfule  qui  fe  trouve  à 
l'extrémité  orientale  du  continent  de  l’Afie , 8c 
qui  appartient  aux  ruffes.  Cette  péninfule  fe  pro- 
longe à peu- près  au  nord  8c  au  fud  depuis  le  jz‘ 
jufqu'au  61  ' degré  de  latitude.  On  évalue  à a;6 
milles  fa  plus  grande  largeur,  quiell  entre  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Tigil  8c  celle  de  la  Kamt- 
chatka. De-là  elle  fc  rétrécit  peu-à-peu  vers  cha- 
cune des  extrémités- 

On  y dillingue  aujourd'hui  trois  fortes  d'habi- 
tans  , les  naturels  du  pays  , les  ruffes  8c  les  cofa- 
ques , 8c  les  individus  qu'a  produit  le  mélange  de 
ces  trois  races. 

M.  Steller  qui  y a rélidé  quelque  temps  , 8c  qui 
femble  avoir  étudié  avec  beaucoup  de  foin  l'o- 
rigine des  kamtchadales , croit  qu'ils  habitent  cette 
péninfule  depuis  un  grand  nombre  de  liècles , 8c 
qu'ils  defeendent  originairement  des  mungales  , 
8c  non  pas  des  tartares  tungufes,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  dit , ou  des  japonois , aitifi  que 
d'autres  l’ont  imagine. 

Les  rufîes  ayant  étendu  leurs  conquêtes  8c  éta- 
bli des  polies  8c  des  colonies  , le  long  de  la  valle 
côte  de  la  incrGlaciale  , déduis  le  Jemfléi  julqu'à 
l'Anadir  , leurs  commilfaires  allèrent  reconnottre 
8c  fubjuguer  les  pays  fitués  plus  loin  à l'elt.  Us 
ne  tardèrent  pas  à arriver  parmi  les  hordes  erran- 
tes des  koriaques , qui  habitent  la  côte  feptentrio- 
nale  8c  la  côte  nord  cft  de  la  mer  d'Okotsk,  8c 
ils  les  affujettirent  fan»  peine  à des  tributs.  Les 
koriaques  fe  trouvoient  les  voiftns  immédiats  des 
kamtchadales  , avec  lefquels  ils  faifoient  une  forte 
de  commerce  , ils  acquirent  cette  connoifTance 
vers  le  milieu  du  dix-fepticmc  fteele  , 8c  à la  fin 
du  meme  fiècle  les  rulfes  commencèrent  leurs  pre-. 
miers  établiffcmens  au  Kamtchatka. 

Cet  établiflement  fut  troublé  par  la  révolte  des 
cofaques  qu'on  y avoit  biffé , 8c  par  la  haine  des 
naturels  du  pays  ; 8c  depuis  1706  jufqu'à  1751  , 
époque  de  la  grande  rébellion  des  kamtchadales, 
on  vit , d'une  extrémité  de  fa  péninfule  à l’autre  , 
une  fuite  de  maffacres , de  révoltes  8c  de  rixes 
cruelles  8c  fanguinaires. 

11  fallut  détruire  un  grand  nombre  d'habitant 
pour  é touffer  la  rébellion  de  175 1.  Un  petit  nom- 
bre de  ruffes  périrent  en  1740  dans  une  émeute 
qui  n’eut  pas  d'autre  fuite > 8c,  exceptée  l'infur- 
reélion  armée  en  1770  à Bolcheretsk,  la  colonie 
.1  été  tranquille  depuis  cette  époque. 

La  petite-vérole  y fut  apportée  en  1767  par  un 
foldat , 8c  elle  enleva  vingt  mille  habîtans  : il  pa- 
roit  qu'on  n'y  compte  pas  aujourd'hui  plus  de 


trois  mille  tributaires  , 8c  qu’tn  moins  d’un  demi- 
ficclc  la  lace  des  indigènes  fera  anéantie. 

La  Ruffie  y entretient  quatre  ou  cinq  cens  fol- 
dats  ruffes  ou  cofaques.  L’adminillration  cil  très- 
douce  8c  très- modérée  pour  une  adminillration  mi- 
litaire : on  permet  aux  naturels  du  pays  de  choi- 
fir  leurs  magillrats  paimicuxt  ces  magiilrats  ont 
toute  l’autorité  dont  ils  jouilfoient  avant  la  con- 
quête. L'un  d'eux  prélïdc  à chaque  ollrog  : il  cil 
l'arbitre  des  différends  : il  impofe  des  amendes  , 
il  inflige  des  peines;  mais  il  renvoie  au  gouverneur 
la  connoiffancc  des  délits  compliqués  8c  atroces 
qu’il  11e  veut  pas  juger  lui-même. 

Le  tribut  qu'exige  la  H 11  flic , ne  paroit  être 
qu'une  reconnoiflancc  de  la  fouveraineté  de  la  cza- 
rinc  ; c'cft  en  quelques  diflriâs  une  peau  de  re- 
nard , en  d’autres  une  zibeline  , 8c  aux  ifles  Kou- 
riles , dont  quelques  unes  dépendent  du  Kamt- 
chatka, une  loutre  du  mer. 

Le  commerce  d'exportation  efl  borné  à des  four- 
rures , 8c  il  fe  fait  fur-tout  par  une  compagnie 
de  négociais  que  l'impératrice  aétuel'c  a éta- 
blie. 

Les  articles  d'importation  arrivent  en  >q.inde 
quantité  de  l'Europe  ; mais  ils  ne  fe  bornent  pas 
aux  ouvrages  des  manufactures,  ou  aux  produirions 
de  la  llullte  ; il  ven  a qui  viennent  d'Angleterre, 
de  Hollande  , de  ta  Sibérie , de  la  làuciiarie  , du 
pays  des  calmouques  8c  de  la  Chine. 

Toutes  les  fourrures  qu'on  exporte  du  Kamt- 
chatka parla  mer  d'Okotsk  , payent  dix  pour  cent 
à la  douane , 6c  le  droit  fur  les  zibelines  ell  de 
douze,  les  marchandées , de  quelque  efpèce  quel- 
les foient , exportées  d'Okotsk  , acquittent  à la 
douane  un  droit  d'une  demi  rouble  par  poude. 

Les  droits  fur  les  exportations  Sc  les  impor- 
tations font  évalués  annuellement  à dix  mille  rou- 
bles. 

Si  le  leéleur  defire  de  plus  grands  détails  fur  la 
colonie  Au  Kamtchatka  , fur  fou  commerce  Sc  fon 
rapport , il  peut  confulter  le  troifième  voyage  de 
Cook.  Koycr  auffi  l'article  Russie. 

KARIKAl  . Koycr  Pondichéry. 

KATZENELNIIOGEN.  Kojtj  Rhinfeis- 
Hesse  ou  Hesse- Rhin fees. 

KAUFFBEUREN  , ville  impériale  d'Allema- 
gne au  cercle  de  Suabe  : fon  territoire  ell  fitué 
dans  l'AIçau  fur  b rivière  de  Werthac,  dans  b 
vallée  qui  en  prend  fon  nom , entre  l’évêché 
d'Augsbourg  Sc  les  abbayes  dcKemp  et!  Sc  d'Yrfée. 
F.n  1556  elle  fe  nommoit  encore  Burcn  ou  Burun. 
La  bourgeoifie  ell  pairie  luthérienne  , partie  ca- 
tholique, 8c  le  magiflra:  cil  compofé  de  douze 
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membres,  dont  quatre  catholiques.  La  cour  de 
juilicc  & le  grand  confeil  ont  de  même  deux  affef- 
feuts  catholiques , 8e  les  autres  font  de  la  confef- 
fion  d’Aussbourg.C’cUdans  la  ville  ou  dans  fou 
To-lînage,  qu'il  y avoir  autrefois  un  chàteat^de 
même  nom , qui , félon  quelques  auteurs  , a donné 
le  furnom  à Frédéric  de  Buren  , nère  de  Frédéric 
de  Stauffen  , premier  duc  de  Suabe  ; mais  Sattler, 
dans  fon  hiftoirc  du  duché  de!  Wurtemberg  , 
prouve  que  Wafchaubeuren  cfl  l’endroit  d’où  Fré- 
déric de  Buren  ou  Beuren  prit  fon  nom.  A l’ex- 
tinélion  des  ducs  de  Suabe  de  la  maifon  d'Ho- 
henllauffen  , la  ville  fur  dévolue  à l’Empire,  8c 
les  empereurs  Charles  IV  Sc  Wenceflas  lui  ont 
promis  la  confervation  de  fon  immediateté.  Son 
rang  à la  dicte  cil  le  vingt-deuxième  parmi  les  villes 
impériales  de  Suabe , 3c  elle  remplit  le  dix-feprième 
dans  les  affcmblées  du  cercle.  Sa  taxematriculaire, 
autrefois  de  160  florins,  a été  réduite  en  16S5  à 
jj  & demi  florins,  outre  ^arixdalesfif  kr. qu’elle 
paye  pour  l’entretien  de  la  chambre  impériale, 
l’article  Suabe. 

KAVSEHSHEIM  , abbaye  princlère  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  Suabe. 

Cette  abbaye  cil  de  l’ordre  de  Citcaux  ; elle 
porte  indifféremment  le  nom  de  Kayftrshcim  ou 
Kcyfihtim  ; elle  cil  fituée  près  de  la  ville  de  Do- 
tuv.'erch  , dans  le  comté  de  Graifpach  , incor- 
poré au  duché  de  Neubourg.  Le  comte  Henri  de 
Lcchagemund  , fondateur  de  ce  couvent  en  1 1 $f  , 
décbea  qu’il  n’anroit  d’autre  vidante  8c  protec- 
teur que  le  fils  de  la  faintc  Vierge.  Néanmoins 
l'abbaie  rechercha  8c  obtint  en  1 174  la  protcèlion 
du  roi  Rodolphe;  en  IJ4'S,  celle  de  1 empereur 
Louis  de  Bavière  , 8c  en  1 149  celle  d'Etienne  , 
comte  palatin  du  Rhin  Sc  duc  de  Bavière  ; mais 
les  ducs  ayant  ufurpé  la  fupériorité  territoriale  fur 
I abbaye  , l’empereur  Charles  l’en  affranchit  en 
1 570  , 8c  lui  perniic  de  fc  choifir , indépendam- 
ment du  chef  de  l’Empire  , le  gouverneur  quelle 
vouiroit.  Cette  exemption  ayant  etc  confirmée 
par  l'empereur  Wenceflas  ScSigifmond , l’abbaye, 
dès-lors  cenfée  membre  immédiat  du  corps  ger- 
manique , fut  mife  fur  Je  tableau  en  144 5 , 1459 , 
1460  8c  1 47  f ; appcllce  à la  diète  de  Worms  en 
Ijat  , 8c  inférée  dans  la  matricule  aufli-bicn  que 
dans  le  recès  de  l’Empire  , pour  un  contingent 
de  4 cavaliers  Sc  67  fantaffms.  Ce  monaflère  con- 
clut avec  Frédéric  , comte  palatin  du  Rhin  8c 
duc  de  Bavière  , alors  cureur  des  princes  mineurs 
de  cette  maifon  , un  traité  d’accommodement , 
pat  lequel  l’abbaye  s'engagea  à paver  7fo  florins 
en  place  de  la  contribution  exigée  par  le  duc  , 
ui  de  fon  côté  promit , tant  pour  lui  que  pour  Tes 
efeendans  , pupilles  8c  leurs  héritiers  , de  ne  ja- 
mais impofer  aucune  taxe  fur  l'abbaye  ni  fur  les 
fuiets  , 8c  de  n'attenter  en  rien  à fes  anciens  pri- 
vilèges , droit»,  jurifdiâions , coutumes,  8cc. 
Elle  accorda  en  IJ17  cent  autres  florins  payables 
Btmucllcmeiu  aux  comtes  palatins , qui  derechef 
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s’engagèrent  à la  protéger  , fans  toutefois  s'arro- 
ger aucune  jurifdidtion  , ni  la  charger  d’aucune 
taxe  ; fauf  aux  deux  patries  de  renoncer  à la  pro- 
teélion  quand  bon  leur  fcmbleroir.  Un  nouveau 
traité  , conclu  en  1 y $4  8i  confirmé  par  l’empereut 
Charles  Quint  en  tj4t,  llipula  que  l’abbaye,  en 
qualité  de  feigneur  du  comté  de  Grayspacn , re- 
connoicroit  les  comtes  palatins  pour  fes  protec- 
teurs perpétuels , 8c  qu’en  reconnotffance  de  cette 
protection  elle  leur  paieroit  annuellement  6co  flo- 
rins ; qu’en  outre  les  comtes  palatins  cxcrcetoient 
la  jufttce  criminelle  dans  les  terres  de  l’abbaye  ; 
mais  qu’au  relie  ils  n’établiroient  aucune  taxe,  Sc 
qu'ils  ne  s'attribueraient  aucune  jurifdiélion  , ni 
fur  elle  , ni  fur  fes  fujecs.  T ous  ces  traités  n’ont 
pas  empêché  les  comtes  palatins  d’attaquer  dans 
la  fuite , Sc  à plufieuts  reprifes , l’immédiatcté 
de  cette  abba-  c ; 8c  d’ailleurs  les  cercles  de 
Suabe  Si  de  Bavière  vouloientfc  l’attacher,  l’ab- 
baye s’étanr  jointe  tantôt  à l’un , tantôt  à l’antre 
de  ces  cercles,  8:  n’ayant  fouvent  fuivi  aucun 
d'eux.  Enfin  le  cercle  de  Suabe  la  reçut  en  1557 
dans  le  collège  de  fes  ptélats,  malgré  les  protêt'- 
tâtions  de  celui  de  Bavière , 8c  lui  affigna  fon 
rang  entre  les  abbés  d’Urfperg  8c  deRoggenbourg, 
place  qu’elle  occupe  de  même  à la  dicte  de  l’Em- 
:re.  Sa  taxe  tnatnculairc  étoit  autrefois  de  i8x 
orins.  En  1701  , elle  promit  volontairement  une 
contribution  annuelle  de  jco  florins,  payables  à 
la  caiffc  : elle  promit  de  la  porter  julqu’à  400, 
fi  l’état  des  impofitiqns  étoit  augmenté.  Dans  la 
guerre  de  1757 , le  cercle  de  Bavière  lui  ayant 
demandé  un  contingent  de  116  hommes,  elle  ju-j 
gea  i propos  de  fe  déclarer  membre  du  cercle  dJ 
Suabe.  Sa  contribution  pour  l’entretien  de  la  chamf 
bre  impériale  cil  de  ) j8  rixdales  i)  kr.  L’abbt 
prend  le  titre  de  très-révérend  prélat  du  faint  Emï 
pire  romain  , feigneur-abbé  régnant  de  la  for.daj 
rion  immédiate  8c  libre  de  Kayftrthtim  8c  Pillcn 
hofen  , confeillcr-né  8c  chapelain  héréditaire  d» 
fa  majefté  impériale , vicaire  8c  vifitcur  du  faine 
ordre  de  Citeaux  dans  le  Tyrol  8c  la  Suabe.  L’ab- 
baye de  Pillenhofcn  , incorporée  à celle  de  Küj- 
fershtim  eft  fituée  dans  la  principauté  de  Neu- 
bourg. 

KLMPTEN  , ville  impériale  d’Allemagne  , au 
cercle  de  Suabe  , en  latin  Campidona  ; elle  ell  fi- 
tuée dans  l’Algau-fur-l'ller,  qui  féparc  I»  ville  de 
fon  fauxbourg  : onia  croit  bâtie  fur  l'emplace- 
ment de  l’ancien  Cempadunum  ou  Campidunum.  La 
ville  , ainfi  que  le  magiffrat  » profeffent  la  reli- 
gion luthérienne.  Elle  prétend  ctte  plus  ancienne 
que  l'abbaye  impériale  qui  en  ell  voifine.  Celle-ci 
fouttent  au  contraire  que  ce  font  les  abbés  qui  ont 
fermé  la  ville  de  murailles,  8c  lui  ont  donne  fa 
conffitution  municipale  ; que  la  ville  leur  avoir  été 
foumife  dans  fon  origine , 8c  elle  la  défie  de 
donner  des  preuves  de  fon  immédiateté  avant  le 
treizième  fiècle.  La  ville , de  fon  côté  , avoue  que 
les  anciens  abbés  y ont  acquis  peu-à-peu  différen* 
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droit!  régaliens  & divcrfcs  prérogatives  i mais  elle 
nie  qu'ils  aient  jamais  acquis  fur  elle  la  fupériorité 
territoriale,  attendu  qu’elle  avoir  toujours  été  une 
ville  impériale  de  l’Empire.  Quoi  qu’il  en  foit , 
il  eft  inconteftablc  que  l’empereur  Rodolphe  I , 
dans  une  charte  de  1189,  fe  qualifia  de  légitimas 
ndvocatus  de  la  ville  i il  ordonna  que  les  bour- 
geois ne  feroient  ni  troublés , ni  molcllés  en 
aucune  façon  de  la  part  de  l’abbaye.  Cette 
charte  fut  renouvcllée  8e  confirmée  par  l'empereur 
Albert  | en  tjo-j,  8c  par  Charles  IV  en 
Ce  dernier  confirma  de  nouveauTon  immédiatetc 
en  Ijq8,  rjff  8c  ijût  j ce  que  fit  aufli  Wen- 
ceflas  en  1570  8c  H77  i enfin  l'empereur  Frédé- 
ric III  la  reçut  encore  fous  fa  proteâion  8c  celle 
del'Empire,  déclarant  qu’elle  enavoit  toujours  dé- 
pendu, 8c  il  confirma  Tes  anciens  droits  8c  privilè- 
cs.  Au  refie  , la  ville  acheta  pour  ;o,ooo  florins 
’or  cous  les  droits,  prérogatives  , rentes  8c  re- 
venus , nommément  tous  les  péages  que  l’abbaye 
avoit  poffedés  , tant  au-dehors  qu’au  - dedans  de 
les  murs  i 8c  ce  contrat  de  vente  fut  ratifié  par 
l’empereur  Charles-Quint  8c  tous  fes  fucccfleurs, 
8c  par  la  cour  de  Rome.  En  vertu  du  même  con- 
trat v l'abbaye  ne  pourra  faire  élever  fur  fon  pro- 
pre territoire  qu'autant  d’édifices  qu’il  lui  en't’au- 
dra  pjur  fon  ufage  nécefiaire  , fans  fortifier  fou 
couvent  de  manière  quelconque  : elle  s’abfiiendra 
de  incme  de  tenir  ou  faire  tenir  des  marchés  pu- 
blics ou  clandefiins,  un  mille  à la  ronde  de  la 
ville  de  Kempten.  En  1 6g  g , la  ville  fut  prife  d’af- 
faut  par  les  impériaux , qui  maflacrètent  les  deux 
tiers  de  1a  bourgeoilie.  Elle  a la  vingtième  place 
parmi  les  villes  impériales  de  Suabe  afiemblécs  à 
ta  diète  generale  , 8c  la  feiaicme  dans  celle  du 
cercle.  Sa  taxe  inatriculaire  qui  étoit  autrefois 
de  if£  florins  , fut  réduite  en  i68j  à 5 a.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale , eft  de  40  rixdalcs  (4  kr.  Elle  ne  pof- 
iede  point  de  villages ; mais  en  revanche  beau- 
coup de  biens  - fonds , rentes , cens , dixmes  8c 
autres  revenus. 

Kempten  , abbaye  princière  d’Allemagne,  au 
cercle  de  Suabe.  Le  territoire  de  cette  abbaye  ell 
fitué  fur  les  deux  rives  de  l’ilcr,  à l'endroit  où  cette 
rivière  cefle  de  borner  l’évêché  d'Augsbourg  8c 
le  comté  de  Kuenigfeck-Rothenfels,pour  traverfer . 
enfuite  le  comté  de  Waldbourg.  Ses  domaines 
confident  principalement  dans  te  comté  princier 
de  Kempten  , auquel  ont  été  ajoutés  quelques 
diftriéh.  Il  fait  partie  de  l'AIgau  , de  lïlergau  , 
8c  de  quelques  autres  artondiilemcns  connus  fous 
le  nom  de  Gau. 

Ce  fut  vers  l’an  77$  qu’Hildcgard  , époufe  de 
l'empereur  Charlemagne  , fonda  ou  du  moins  re 
nouvelta  le  monafiére  de  Kempten  , ordre  de  faint 
Benoit.  Elle  lui  fit  donation  de  fon  héritage  ma- 
ternel j ce  qui  engagea  le  couvent  à prendre  le 

ortrau  de  cette  princclfe  pour  fes  armes.  L’ab  • 

aye  prétend  auflr  que  cette  donation  de  Hildc- 
(ficeit.  fêlit.  (t  diplomatique.  Tom.  111. 
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gard  comprenoit  fon  territoire  a élue! , dont  elle 
prouve  qu'elle  étoit  en  poiïefiîon  dés  le  neuvième 
ou  dixième  fiècte.  Quoiqu’elle  ait  acquis  dans  la 
fuite  plufieurs  terres  8c  feigneuries , elle  foutient 
que  ccs  acquittions  n’ont  regardé  que  le  domaine 
Sc  la  balle  jurifdiâion  , attendu  qu’à  l’exception 
de  la  feigneurie  deTeilTelbctg  , ccs  terres  avoient 
déjà  fait  partie  des  domaines  de  l’abbaye,  8c  ctoient 
fournies  à fa  haute  juridiction  Sc  fupériorité  terri- 
toriale. On  ne  fauroit  déterminer  l’epoque  où  cette 
abbaye  fut  déclarée  princière.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  Charlemagne  lui-même  revêtit  de 
la  dignité  de  prince  le  premier  abbé , nommé 
Andegaire  ; d”autrcs  fouliennent  que  l'empereur 
Charles  IV  la  conféra,  en  1560,  à l’abbc Henri 
de  Mittelberg.  Mais  on  trouve , dans  les  annales 
deSchaten,  un  aétc  de  l’empereur  Conrad  III 
de  l’année  1 1 jo  , dans  lequel  l’abbé  de  Kempten 
eft  compté  parmi  les  princes  ecelélîaftiques. 

Le  piince-abbé  de  Kempten  eft  archi-maré- 
chal  de  l'impératrice  romaine  ; 8c , dans  cette 
qualité , il  affilie  à fon  couronnement  pour  re- 
cevoir de  «Ê  mains  le  feeptre  qu’on  préfente  à 
cette  princclfe,  Sc  pour  le  lui  rendre  félon  l’éti- 
quete de  cette  cérémonie.  U occupe  dans  le  con- 
feil  des  princes  de  l’Empire  , 8c  nommément  fur 
le  banc  eccléfiaftique  , une  place  entre  l'évêque 
de  Fulde  8c  le  prévôt  d’Elwangen  : mais,  dans 
les  diètes  du  cercle  de  Suabe  , il  obfcrve  avec  ce 
dernier  une  alternative  journalière  pour  le  rang. 
Sa  taxe  inatriculaire  eft  de  fix  cavaliers  8c  vingt 
fantaffins  ou  151  florins,  8c  fa  contribution  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale  eft  fixée  à t8t 
rixdalcs  1 6 kr.;  quant  au  fpiritue!  , elle  eft  im- 
médiatement foumife  au  faint-fiege. 

Cette  abbaye  princière  a fes  grands  officiers 
héréditaires  i i'éleéteur  de  Bavière  s’en  reconnoit 
le  grand  - maitre  ; l’éleâcur  de  Saxe  le  giand- 
cclianfon  ; le  comte  de  Moncfort  le  grand-marc- 
chal  , 8c  le  landgrave  de  Nellenbourg  le  grand- 
chambellan  : mais  ces  grands  officiers  ont  leurs 
vicaires  charges  de  leurs  fondions  : ainfi  les  no- 
bles de  Roth  ont  l’emploi  de  vice-grand-maîtres  s 
ceux  de  Bodmann  font  vice-échanfor.s  i ceux  de 
Prafpcrg  vice-maréchaux , 8c  ceux  de  Wcrdenftein 
vice -chambellans.  Au  rertc,  ces  grands  offices 
font  plutôt  une  alliance  de  protection  que  des 
engagemens  de  fervicc. 

Les  dicaftères  du  prince- abbé  font  la  régence, 
le  confiiloirc  8c  la  chambre  des  finances.  Il  y a 
une  efpéce  de  corps  des  états;  compofé  d'une 
députation  du  pays , en  ptéfence  de  laquelle  les 
adminiftrateurs  des  deniers  publics  rendent  compte 
de  leur  ecllion. 

Le  prcfidial  libre  Sc  impérial  du  comte  de  Ktmp. 
ten , cédé  à l’abbaye , a fubfillé  depuis  nombre 
de  ficelés  , fans  que  fa  jurifdiâion  fe  foit  étendue 
au-delà  des  bornes  du  comté.  D'après  une  con- 
vention faite  en  1 f 11,  entre  ce  tribunal  Sc  celui 
de  la  Leutkitchct-beyde  8c  de  la  Purfe , les  fu)ets 
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de  l'abbaye , cités  devant  ce  tribunal  Sc  réclamés 
par  leur  |uge  naturel , doivent  être  renvoyés  de- 
vant celui-ci  â fa  première  requilition.  Mais  par 
un  nouveau  traire  conclu  en  1545 , 8c  qui  s’ob- 
ferve  encore  aujourd'hui , on  a accordé  au  pré- 
iidial  de  Leutkircher-heyde  & de  la  l’urfe  dix 
exceptions  ou  cas  réfervés  , dans  lefquels  la  ré- 
clamation du  juge  provincial  de  Kcmpten  ne  doit 
pas  avoir  lieu. 

KEREEN  & LOMMERSUM  , comtcd' Al- 
lemagne , au  cercle  de  Weftphalie.  Il  eft  com- 
ofé  des  deux  feigneurics  dont  il  porte  le  nom, 
tuées  toutes  deux  dans  l'enceinte  du  duché  de 
Juliers  : celle  de  JCerpe/i-fur-i’Erft  & celle  de 
Lommerfum  ou  Lommershcim  entre  les  villes 
d’Euskirchen  8e  Bonn , fur  les  confins  de  l’arche- 
vêché de  Cologne.  Après  avoir  appartenu  à plu- 
fieurs  feigneurs  différens,  l’empereur  Charles  VI, 
en  fa  qualité  de  duc  de  Brabant , les  donna  enfin 
en  1711  avec  toute  jurifdiélion  & fupériorité 
territoriale  i Guillaume  , éleâcur  palatin  , qui 
les  céda  peu  de  temps  après  à Jean  - Frédéric  , 
comte  de  Schœsberg  , en  faveur  dutfiel  le  même 
empereur  les  érigea,  dès  171  z , en  comté  de  l’Em- 
pire.  Celui  qui  les  poflede , a rang  parmi  les 
comtes  de  la  Wcftpnalie,  avec  voix  & féance 
aux  diètes  du  cercle.  Sa  taxe  eft  de  11  florins, 
8c  il  n’eft  pas  dans  l’ulagc  de  contribuer 
aux  frais  de  la  chambre  impériale.  L’iromcdia- 
teté  de  ce  comté  fut  attaquée , il  y a quelque 
temps  , par  le  duché  de  Brabant  ; Si , malgré  les 
griefs  détaillés  en  17J7  & portés  à la  dicte  du 
cercle  par  le  comte  de  Scnoesberg  , la  maifon 
d’Autriche  mit  cette  terre  en  féqueftrc,  où  elle 
la  tenoit  encore  en  1764  fur  le  refus  que  faifoit 
le  comte  de  reconnoitre  fa  fupériorité  territo- 
riale. 

KLETTENBERG.  Koyc^  Hohnstein. 

KLETTGAU  , principauté  ou  landgraviat  d’Al- 
lemagne , au  cercle  de  Suabe.  Le  Klcitgau  ou 
Kl  trgow  , en  latin  pugus  laiokriguus  , cil  un  dif- 
triél  borné  au  midi  par  le  Rhin  ; à l’eft  8c  au 
nord  par  les  cantons  fuilfes  de  Schaffhoufe  8c  de 
Zurich  ; au  notd-oueft  par  le  landgraviat  de  Stuh- 
lingen  , 8c  à l'oueft  par  les  quatre  villes  foreftié- 
re«.  11  doit  le  nom  de  pays  8c  même  de  comté 
de  Soulz  aux>  comtes  de  Zoulz , fes  anciens  maî- 
tres i mais  c’cft  ma!-à-propos  qu’il  le  porte  , fon 
vrai  nom  ayant  toujours  été  landgraviat  de  Klut- 
fou  , auquel  l’empereur  Léopold  ajouta  le  titre  de 
principauté.  Il  abonde  en  bled,  en  gibier  8c  en 
vin  1 le  vin  rouge  eft  fur-tout  eftimé. 

Les  comtes  de  Soulz , anciens  poirelïeurs  de  ce 
landgraviat , tenoient  ce  nom  de  la  ville  de  Soulz, 
qui  leur  appartenort  S:  qui  cil  limée  fur  le  Neckcr 
dans  le  duché  de  Wurtemberg.  Dès  l’année  10 Sf  , 
il  ell  fait  mention  d’un  comte  de  Soulz  , nommé 
Alwig , lequel  apparemment  eft  aullà  celui  qui  con- 
courut à la  fondation  du  couvent  d’Alpirfpach 
Cette  famille , déchue  de  fa  lplendcur,  fe  releva 
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par  le  mariage  du  comte  Rodolphe , fils  du  comte 
Hermann,  avec  Urfule  , fille  de  Jean  , dernier 
comte  de  Habsbourg  de  la  branche  de  Lauffcn- 
bourg  : cette  héritière  eut  pour  dot  le  landgraviat 
de  Kittigau  avec  les  feigneuries  de  Rothenbourg 
8c  de  Krenkingen  j & en  1408  , fa  mère  Agnès 
pafla  en  faveur  de  ce  mariage  un  aéle  . par  lequel 
tous  fes  biens  provenant  de  la  fuccefiion  de  fon 
époux  Jean  , ou  acquis  à d’autres  titres  quelcon- 
ques , tombèrent  au  comte  Rodolphe  & à fon 
père.  L’emper^r  Sigifmond  confirma  cet  aéle  en 
1450  , à condition  que  le  landgraviat  du  Kltttgau 
releveroit  de  La  maifon  archiducale  d’Autriche. 
Cette  maifon  s’agrandit  encore  davantage  par  les 
feigneuries  de  Schellenberg  , de  V’aduz  8c  de  Blu- 
meneck  que  Verene  , fille  d’Ulric  , baron  de 
Brandis  , y apporta  par  fon  mariage  avec  Alwig  , 
fils  du  comte  Rodolphe.  Son  petit-fils  Chatlcs- 
Louiscut  par  fon  époufe  Dorothée  Catherine,  fille 
d’Adolphe , comte  de  Sayn , les  feigneuries  de 
MonklarSe  de  Mainzbourg  ou  Mauzenberg,  les- 
quelles paffèrent  enfuite  à d'autres  maifons-  La 
tige  mâle  des  comtes  de  Soulz  s'éteignit  en  1687 
en  la  perfonne  de  Jean-Louis  \ 8c  l'empereur  Léo- 
pold ayant  déclaré  Marie  - Anne  , fille  aînée  du 
défunt  , époufe  de  Ferdinand-Guillaume  Eufebe  , 
prince  de  Schwarzenberg  , habile  à fuccédcr  aux 
états  , biens , droits  8c  prérogatives  de  fon  père  , 
8c  à les  tranfincttre  à fes  enfans  , fon  fils  Adam- 
Franyois-Charles  eut  le  landgraviat  de  Kfeitgau. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  prend  le  titre  de 
prince  8c  landgrave  du  Khttgju , comte  de  Soulz  8c 
prévôt  héréditaire  de  l'hôtel  impérial  à Rothweil. 
Pour  exercer  celte  dernière  charge , il  nomme  un 
vice-prcvôt , qui  cependant  doit  être  né  comte 
ou  baron.  Ce  fut  en  i$6o  que  l'empereur  con- 
féra cette  prévôté  au  comte  Rodolphe  de  Soulz. 

Depuis  1696,  les  princes  de  Schwarzenberg 
ont  obtenu  , du  chef  de  la  principauté  de  KUtt- 
gau , voix  Sc  féance  parmi  les  princes  féculiers  du 
cercle  de  Suabe.  I!  n'en  eft  pas  de  même  des  diè- 
tes de  l’Empire  , oii  ils  font  encore  exclus  du  con- 
feil  des  princes  8e  demeurent  agrégés  aux  comtes 
de  Suabe.  Leur  contingent  pour  le  KUtcgau  eft 
de  deux  cavaliers  8c  de  neut  fantaflins , évalués 
à 60  florins  par  mois , avec  }7  rixdales  79  kr. 
.qu’ils  payent  par  quartier  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale.  Koy'l  Schwarzenberg. 

On  trouve  dans  ce  landgraviat  un  pélidial  de 
l’Empire , qui  liège  ordinairement  à RhinoW-fur- 
l’Haldcr  ou  au  Langeftein. 

KIRCH15FRG.  Koyzz  l’article  Sayn. 

KN1PHAUSEN  , feigneurie  d’Allemagne.  La 
feigneurie  de  Jcver  la  borde  du  côté  de  la  terre 
ferme,  8:  la  Jahile  au  nord- eft.  On  n'a  pas  en- 
core décidé  de  quel  cercle  la  feigneurie  de  Jever 
fait  partie,  8c  le  même  doute  a lieu  pour  celle 
de  Kniphjuftn.  Le  cercle  de  Weftphalie , vu  fa 
(ituarion , parole  avoir  le  droit  le  plus  apparent  de 
la  réclamer  j le  direâoire  de  ce  cercle  a fan  va- 
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loir  cette  raifon  en  1749,  8c  même  encore  pof- 
térieurement.  Le  terre  n y cil  en  général  fertile  ; 
il  eft  propre  à l'éducation  des  bêtes  à cornes  8c 
des  chevaux.  On  en  exporte  annuellement  une 
quantité  confidérable  de  bled  pour  la  Hollande  , 
pour  Breme  8e  pour  Hambourg.  On  en  exporte 
du  porc>  falé  , au  fromage  8c  du  beurre  ; car  l'on 
Y compte  communément  4OCO  vaches  » lorfqu’il 
ne  règne  point  de  maladie  contaeieufe  dans  la  fer- 
me. On  croit  qu'il  en  fort  auifi  ch  ique  aimée  plus 
de  400  chevaux,  luette  feigneurie  étoit  autrefois 
poffédee  par  des  barons  qui  , ainfi  que  les  nobles 
d'Inhaufen  , dépendoient  du  canton  d'OlIringen  , 
8c  faifoient  par  conféquent  partie  de  celle  de  Je- 
ver.  Les  uns  & les  autres  s en  détachèrent  pen- 
dant quelque  temps  ; mais  cette  réparation  ceffa 
d'avoir  lieu  , lorfque  le  baron  Frédéric-Guillaume 
céda  en  ifiaj  tous  les  droits  qu'il  avoir  fur  cette 
feigneurie  , à Antoine  Gunther , feigneur  de  Je- 
ver  & comte  d'Oldenbourg  & de  Delmenhorft  , 
ceflion  que  la  cour  impériale  agréa  Se  ratifia  en- 
fuite.  Antoine  Gunther  difpofa  de  cette  feigneurie 
en  faveur  d’Antoine  , comte  d'Aldenbôurg  , fon 
fils  naturel , duquel  elle  paffa  à Anmine  II.  Ce- 
lui-ci n'eut  qu'une  fille  , nommée  Charlotte-So- 
phie , comteffe  de  Bentink  , qui  la  poflTéda  juf- 

?u'en  17)7 , époque  où  cette  même  feigneurie 
ut  abandonnée  au  comte  de  Bentink  fon  époux  , 
pour  b tranfmettrc  aux  enfans  miles  au’ils  avoient 
procréés.  Elle  forme  une  feigneurie  libre  , à la- 
quelle eft  attachée  l’immédiateté  & la  fupériorité 
territoriale  ; elle  forme  aufli  un  fief  de  Bourgo- 
gne , dont  la  reprife  fe  fait  i Bruxelles.  On  s’eft 
chargé  de  payer  pour  elle  les  taxes  matriculaires 
& la  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale.  Cette  feigneurie  contient  trois  paroiffes. 

KŒNIGSEGG  , terres  que  les  comtes  de  Koe- 
nigfegg  poffedent  dans  le  cercle  de  Suabe. 

La  famille  des  feigneurs  de  Kœnigfegg  eft  une 
des  plus  anciennes  de  l'Empire.  Elle  obtint  la  di- 
gnité de  comte  fous  l'empereur  Ferdinand  II  ; & 
les  deux  fils  de  George , feigneur  de  Kmifcsegg , 
appelles  Hugaes  & Jean  George  , en  prirent  le  ti- 
tre. Le  premier  fonda  la  branche  de  Rothenfels, 
le  fécond  celle  d'Aulendotf , l'un  6e  l'autre  ont 
le  titre  de  comtes  du  faint -Empire  à Kttnigsegg 
8c  Rorhenbourg , barons  d'Aulendorf  8:  de  Tauf- 
fen  ; celle  d'Aulendorf  fe  qualifie  en  outre  de 
feigneur  d'Ebemveiler  8e  de  Walde  en  Suabe. 
Ils  n’ont  enfemble  qu’une  voix  dans  le  collège  des 
comtes  de  Suabe  à la  diète  de  l’Empire  ; mais 
chaque  branche  en  a une  â celle  du  cercle  : ils 
alternent  pour  la  préféance  entre  eux , 8c  avec 
les  diverfes  branches  des  Truchfefs  de  Waldbotrrg. 
Leur  taxe  matrtculaire.  eft  de  10  florirs  pour  la 
montagne  de  Kantgsegg  , de  14  pour  Aulendorf, 
& de  40  pour  Rothenfels  8c  Stauffipq  ils  payent 
d'ailleurs  aS  tixdales  58  8c  demi  kr.  pour  Aulen- 
dorf, 8c  {O  tixdales  j 9 8c  demi  kj.  pour  Ro- 
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thenfels  8c  Stauffen  à la  caiffe  de  la  chambre  im- 
périale. 

Les  comtes  de  Jf*mgje/g.Rothcnfels  poffîdenc 
le  comté  de  Rothenfels  avec  la  feigneurie  de 
Stauffen  , fituée  dans  l'Algau  , entie  l’évêché 
d’Ausbourg , l'abbaye  de  Keniprcn  , le  comté  de 
Tranchebourg , 8c  les  terres  autrichiennes  cn- 
deçâ  l'Albcrg  : fon  étendue  eft  d'environ  cinq 
milles  de  longueur  fur  deux  â trois  de  largeur. 
Elle  appartenoit  ci-devant  aux  comtes  de  Mont- 
fort  , qui , au  feizième  fiècle , la  vendirent  aux 
comtes  de  Kxnigsegg. 

La  branche  des  comtes  de  Krenigsegg Aulendorf 

fiofledc  le  comté  de  Kœnigsegg , (mit  entre  ce- 
ui  de  Heiligenbcrg  , la  feigneurie  de  Schcer,  la 
commanderie  d’Alschhaufen  . 8c  la  préfecture 
d’Altorf. 

La  baronie  d'Aulendorf,  fituée  entre  la  com- 
manderie d'AIschhaufen  , la  préfecture  d'Altorf 
8c  l’abbaye  de  Schulsenried. 

KŒNIGSTEIN  , comté  d’Allemagne  ; il  eft 
fitué  dans  la  Wettcravle  le  long  d’une  chaîne  de 
montagne- , appellée  dit  Htrhe  : c'eft  une  ancienne 
dépendance  du  comté  de  Nuringcs  , qui  paffa  aux 
feigneurs  de  Munzenberg.  Les  mâles  de  cette  fa- 
mille s'éteignirent  au  treizième  fiècle , 8c  il  en 
relia  cinq  foeurs  mariées  aux  maifons  de  Hanau  , 
Falkenliein  , Wcinsbcrg  , Schoenberg  8r  Rappen- 
heim  , qui  héritèrent  de  toutes  les  terres  de  Mun- 
zenberg , 8c  les  gouvernèrent  d’abord  en  commun  ; 
puis  les  cédèrent  par  accommodement  au  comte 
de  Falkenliein  , à l’exception  d'un  fixième  que  la 
maifon  de  Haniti  fe  reierva.  A l'extinâion  de 
cette  maifon  de  Falkenliein  , la  fucceflîon  échut  i 
cinq  foeurs  mariées  dans  les  maifons  de  Solms  , 
Sayn  , Virncbourg  , 1 fer.  bourg  8c  Epftcin , entre 
lcfquelles  elle  fut  partagée  de  façon  que  cette  der- 
nière en  eut  le  tiers;  8c  en  particulier  le  château  de 
Ktenigfltin  où  unfeigneur  d'Epftein  fixa  farcfidcnce 
en  ajoutant  à fes  titres  celui  de  comte  de  Kœnigs- 
tein.  Everard  , dernier  comte  d’Epftein  , mort  en 
if^yfans  poftérité , fit,  du  confentement  de  fa 
foeur  Anne  , époufe  de  Bothon , comte  de  Stol- 
berg  , un  tellament  confirmé  par  l'empereur  Char- 
les-Quint , 3c  inliitua  pour  fon  héritier  univerfel 
Louis  , troifième  fils  de  cette  foeur  ; 8c  en  cas  de 
mort , le  cinquième  nommé  Philippe , ou  à l'on 
défaut , le  huitième  appellé  Chrijlophe  : mais  fans 
préjudice  du  droit  de  fucceflîon  que  la  mère  fe 
réferva  pour  elle  8c  fes  autres  enfans  , fi  le  tefta- 
teut  venoit  à changer  feg  difpofirions  en  faveur  de 
quelque  étranger  , ou  fi  fes  trois  fils  défignés  hé- 
ritiers mouroient  fans  fucccffcurs  mâles.  A l’é- 
chcançe  de  cette  hérédité,  Louis  en  prit  pcffef- 
. fion  ) 8c  il  en  jouit  jufqu'en  1 (^4 , époque  où  il 
mourut  fans  poftérité  mâle  ; il  la  laiffa  à fon  trèro 
Chriftophe  , qui  ne  lui  lutvécut  que  fept  ans  en- 
viron , 8c  mourut  aufli  fans  enfans  en  1 çS  1 . Son 
fepticmc  frère  Albert-George , comte  de  Stolberg, 
comptoit  lui  fuccédcr  dans  le  comté  de  Karvgflcirt 
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avec  Chriftophe  le  jeune , fils  de  foi»  frère  Henri  ; 
mais , i la  referve  d'un  petit  nombre  de  domai- 
nes qu'ils  obtinrent , Daniel , électeur  de  Mayen- 
ce , s'empara  de  tonte  la  fucccITion , en  vertu  d'un 
afte  qu'il  s'étoit  procuré  de  Rodolphe  Il  , 8:  qui 
l'autorifoit  à occuper  , au  nom  de  l'empereur  , 
les  château  & états  de  Keenig/lein  , arofi  que  les 
portions  des  feigneurs  d'Epftein  8c  de  Munzen- 
bcrg , dont  les  comtes  de  Kœnig/liin , & après  • 
eux  les  comtes  Louis  8c  Chriftophe  avoient  été  in- 
vertis par  l'empereur  8c  l'Empire  : ces  fiefs  croient 
déclares  ouverts  8c  dévolus  â l’Empire  par  la  mort 
du  comte  Chriftophe  i Daniel  étoit  chargé  d'y 
recevoir  les  hommages  accoutumés  8c  d’en  pren- 
dre l’adminift ration  jufqu'â  nouvel  ordre.  Les 
comtes  de  Stolbetg  fe  vitent  forcés  par-là  de  con- 
clure en  1590  avec  l'archevêque  de  Mayence  un 
accommodement , 8c  de  renoncer  à la  majeure 
partie  de  la  fucccffion  d'Epftein , appellée  com- 
munément le  corné  de  Krnigjicin  , quoique  les 
comtes  de  .Stolberg  foutiennent  que  ce  fuit  mal- 
à-propos. Ce  prince  s’engagea,  de  fon  côte  , à 
leur  payer  à des  époques  fixes  la  fomme  de  )00 
mille  florins  ; mais  peu  après  ces  comtes  revinrent 
contre  la  convention  : ils  fe  plaignirent  que  l clec- 
teur  ne  la  remplilToit  point,  8t  il  en  rcfulta  un 

Srocès  qui  eft  encore  pendant  au  confeil  aulique 
e l'Empire. 

En  attendant  l'arrêt,  l'éleâetir  prend  voix 
8c  feance  aux  diètes  du  cercle  du  haut  Rhin  pour 
le  comté  de  Kaniefiein  , quoique  la  maifon  de 
Stolberg  y affilié  également  pour  le  petit  diljricl 
qu'elle  y a confervé.  Les  deux  parties  font  auffi 
membre»  du  college  des  comtes  de  la  Wetteravie, 
bien  que  l'éleéleur  s'en  foit  féparé.  Ils  contribuent 
aux  charges  de  L'Empire  en  conformité  de  la  taxe 
inatricuUire  de  ce  pays  ; l'éleâeur  paye  80  florins 
outre  Son  contingent  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  , compris  dans  fon  contingent  gé- 
néral; la  maifon  de  Stolberg  ne  fournit  que  vingt 
florins  feulement,  8c  elle  ne  paye  rien  pour  la 
chambre. 

La  portion  de  l’éleâeur  de  Mayence  forme  le 
grand  bailliage  de  Kttnigtttin. 

La  portion  du  comté  de  Kttnigstein  , poffédée 


K Y R 

par  lamailon  de  Stolberg , eft  partagée  entre  deuf 
branches;  celle  de  Stolberg  Gendern  , & celle  de 
Stolberg-Rosla. 

KRICHINGEN  , comté  de  Créange-Kricà/V 
ge*.  Nous  avons  oublie  cet  article  i la  lettre  C , 
8c  nous  le  plaçons  ici. 

Les  feieneuries  qui  dépendent  du  comté  de 
Créange - Knchingtn  font  fituées  dans  la  Weftrie  ; 
une  partie  eft  enclavée  danala  Lorraine  8c  le 
Luxembourg , fous  la  fupérioflké  territoriale  des 
poffcffcurs  de  ces  deux  duchés. 

Ce  n’étoit  anciennement  qu'une  baronle  ; l'em- 
pereur Matthias  l'érigea  en  comté  en  1617.  Jean  V, 
l'un  de  fes  comtes , biffa  deux  fils , Georges  8c 
Wvrich,  qui  fondèrent  deux  lignes  dirtmdtes  t 
celle  de  Putelange  & celle  de  Créange , 8c  dont 
les  tiges  males  s'éteignirent  ; favoir,  celle  du  pre- 
mier en  1681 , 8f  celle  de  l'autre  en  1*97.  Alors 
Chriftine-louife  , fille  unique  de  Ferdinand  Ul- 
ric , qu'Anne- Dorothée  , fille  du  comte  Albert- 
Louis  de.  Créance  , avolt  eu  du  comte  Ezard- 
Ferdinand  d’Oft-Frifc,  tranfmit  ce  domaine  à la 
maifon  de  Wiedrunkel  par  fon  mariage  avec  le 
Comte  Jean-Louis  Adolphe  , malgré  les  préten- 
tions des  princes  de  Solms  - Soraunfeis  8c  des 
comtes  d'Ortenbourg  , qui  en  prennent  encore 
le  titre. 

Les  comtes  de  Créange  ont  voix  8e  féance  aux 
diètes  du  cercle  du  haut-Rhin;  8c  depuis  176J  ,. 
à celle  de  l'Emnirt  où  ils  fiègem  parmi  les  com- 
tes imméffiart'de  la  Wetteravie.  La  matricule  de 
l'Empire  Tes  taxe  à deux  cavaliers  3c  quatre  fan- 
taffins , ou  à 40  florins  par  mois  ; fomme  qui 
dit-on  , a été  réduite  à la  moitié.  Leur  contingent 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  eti  de 
1 } rixdales  46  8c  demi  kr.  ; mats  il  paroit  que 
cerre  contribution  a varié. 

La  feigneurie  de  Saar-Wellingen  fur  la  Saar  , 
celle  de  Créange-Puteiange  8c  celle  de  Roliingue 
font  toutes  trois  unies  à ce  comté  8c  foumiles  , 
partie  à ta  fupériorité  immédiate  de  l'Empire  » 
partie  à celle  de  N affau-Saatbrûck  , partie  à celle 
du  duché  de'Luxembourg. 

KYRBOURG.  Vo^i  Salm- 
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L ASRADOR  , contres  de, l’Amérique  fepten- 
tnonals  , qui  dépend  du  Canada  , 8c  qui  appar- 
tient aux  anglois. 

Lorlque  l'Angleterre  eut  conquis  le  Canada  en 
1760  , pendant  quatre  années  cette  colonie  fut 
diviféi  en  trois  gouvernemens  militaires.  C’c- 
toient  les  officiers  des  troupes  qui  jugeoient  les 
caufes  civiles  & criminelles  à Quebec  Seaux  Trois- 
Rivières  , tandis  qu'à  Montreal  ces  fondions  au- 
Ruiles  étoient  confiées  à des  citoyens.  Les  uns  & 
les  auttes  ignoroient  également  les  loi*.  Le  com- 
mandant de  chaque  djfiriét  auquel  on  pouvoit  ap- 
peller  de  leurs  fentences , no  les  connoilïoit  pas 
davantage. 

L'année  1764  vit  éclore  un  nouveau  fvftême. 
On  démembra  du  Canada  la  côte  de  Labrador  , 
qui  fut  jointe  à Terre-Neuve  s le  lac  Champlain 
U tout  l'el^ace  au  fud  du  quarante  - cinquième 
degré  de  latitude , dortt  la  Nouvclle-Yorck  fut 
ac.rje  } l'immenfe  territoire  à l'ell  du  fort  de  la 
Golette  8c  du  lac  Nifliping  qui  fur  laifTé  fans  gou- 
vernement. Le  reflc  , fous  le  nom  de  province  de 
Çnekec  , fut  fournis  à un  chef  unique. 

Cet  ordre  de  chofes  ne  pouvoir  pas  durer.  Le 
parlement  le  fentit.  Il  régla  qu'au  premier  mai 
I77J  , le  Canada  recouvreroit  fes  premières  li- 
mites : qu'il  feroit  régi  par  Ton  ancienne  jurifpru- 
d.-nce  8c  par  les  loix  criminelles  8c  maritimes  de 
l'Angleterre  : qu'il  auroit  l'exercice  libre  de  la 
religion  romaine  , fans  que  ce  culte  pât  jamais 
être  un  oblhcle  à aucun  des  droits  du  citoyen  : 
eue  la  dime  ecclcliaftique  , que  les  obligations 
féodales  fi  heureufement  tombées  en  déluéttide 
depuis  la  conquête , recouvretoient  leur  première 
force.  Lin  confei!  , formé  par  le  roi , pouvoit  an- 
nuller  ces  arrangemens , exercer  tous  les  pouvoirs , 
excepté  celui  d'impofer  des  taxes.  II  devoit  être 
compofé  de  vingt  trois  perfonnes  choifics  indiffé- 
remment dans  les  deux  nations  , Sc  affujetties  feu- 
lement à un  ferment  de  fidélité. 

Citte  arillocratie  très-variable > 8c  d'un  genre 
tout-à-fait  nouveau , déplut  généralement.  Les 
anciens  fujets  de  la  Grande-Bretagne  , établis  de- 
puis peu  dans  cette  nouvelle  poffeflion  , furent 
fort  mécontens  de  fe  voir  ravir  une  partie  de  leurs 
premiers  droits.  Les  canadiens  qui  commcnçoient 
à connoître  le  prix  de  la  liberté  , 8t  auxquels  on 
avoit  promis  ou  fait  efpéter  le  gouvernement  an- 
glois , le  virent  avec  douleur  déchus  de  leurs  cf- 
pérances. 

La  feule  entreprtfe  , dit  le  yoyagrur  américain, 
qu'on  ait  formée  jafqu'ici  pour  établit  quelque 
commerce  à la  côte  de  labrador , t'ell  la  pèche, 
dont  l'exportation  annuelle  pour  U Grande- Breta- 


gne , le  Portugal , l'Efpagne  8c  l’Italie  confifte  en 
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LACEDÊMONE.  Fbyff  Sparte. 

LA  LIPPE  , comté  d'Allemagne  , au  cercle  de  _ 
Weilphalie.  Il  ell  firué  entre  l'evêché  de  Pader- 
boni , les  comrésdc  Rietberg  , Ravensberg,  Scha- 
vembourg  8c  Pyrmont , la  principauté  de  Cale»- 
berg  8c  l'abbave  de  Corvey. 

Son  fol  ell  en  général  tres-montueux , 8c  par* 
femé  de  champs  labourables  8c  de  bruyères.  Ce 
comté  renferme  cinq  villes  , quatre  bourgs  Sc  ccnt 
cinquante-deux  communautés,  formées  en  grande 
partie  de  métairies  ifolccs. 

Emit.  Il  a fes  états  particuliers , compofé)  de 
deux  clalfes  , la  noblefle  8c  les  villes  ; ils  font 
convoqués  par  la  tnaifon  régnante  de/a  Lippe  , 
qui  en  notifie  la  tenue  à fes  branches  paragères  y 
elle  prend  leur  avis  fur  les  matières  à propofer  j 
les  obfervations  des  états  relatives  au  bien  du  pays* 
font  toujours  écoutées. 

Religion.  La  moindre  partie  de  fes  habitant  pro 
fefient  la  religidh  luthérienne  : les  autres  font  ré- 
formés, 8c  leur  gouvernement  evciélialliquc  et! 
confié  à trois  furintendans. 

Précis  kijlorique  de  la  maifon  , des  comtes  de  ta 
Lippe.  La  maifon  des  comtes  de  la  Lippe  ell  très- 
ancienne.  Son  hiftoire  cil  affee  connue  depuis  le 
comte  Bernard  I , contemporain  de  l'empereuc 
Lothaire.  Sans  nous  arrêter  à ccs  premiers  tenu, 
nous  pafferons  tout  de  fuite  au  règne  de  Simon  VI, 
tige  commune  de  tous  les  comtes  de  la  Lippe 
d'aujourd'hui.  Par  fon  tellament  de  1 (97  , il  iqf- 
titua  fon  fils  aîné  comte  régnant,  avec  attribution, 
delà  fupériorité  territoriale  8c  de  toutes  1rs  dépen- 
dances , tant  civiles  qu'cccléûaftiqucs  ; il  légua  à 
fes  fils  cadets  pluficurs  terres  & bailliages  à titre 
de  parage  8c  d’entretien  ; il  régla , au  furplus  , 
qu'en  cas  de  mort  de  l'aîné  fans  héritier»  miles  , 
le  puîné  lui  fuccédcroit , 8c  que  les  autres  fucré- 
deroient  au  puiné  ; que  fi  l'un  des  cadets  ou  fa 
branche  venoit  à s'éteindre , -fes  polTclïiotis  paf» 
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feraient . moitié  au  comte  régnant  , moitié  aux 
autres  frères  & à leurs  del'cendans  mâles  par  por- 
tions égales.  A l'époque  de  fa  mott , arrivée  en 
i6ij  , il  avoit  quatre  fils  qui  lignèrent  en  idifi 
un  patte  , par  lequel  les  trères  parageaux  ne  dé- 
voient point  être  fournis  à la  maifon  régnante  , 
mais  cenfés  comtes  immédiats  de  l'Empire.  Le 
troifième  de  ces  frères  , nommé  Hermann  , mou- 
rut en  1610  , 8c  fon  domaine  fut  partage  entre 
fes  deux  aînés  , par  une  convention  de  ifiii  qui 
atîura  au  cadet,  des  rentes  annuelles  en  dédom- 
magement de  fa  portion  t ces  trois  frères  font 
les  chefs  de  trois  branches  principales  , divifées 
enfuite  en  pluiieurs  rameaux.  1°.  L’ainc  Simon  Vil 
fonda  celle  de  Detmold  ; Julie  Hermann , fon 
fils  cadet , fut  chef  de  la  ligne  collatérale  de 
Bifterfeld  , qui  fe  foudivifa  en  Billcrfeld  propre 
& Wittenfeld  , dans  les  perfonnes  de  Frcdéric- 
Chatles-Augulle  8c  Ferdinand- Louis,  fils  de  Ro- 
dolphe-Ferdinand : 1”.  le  comte  Otton  fonda  la 
ligne  paragère  de  Brak , qui  s'éteignit  en  1709  à 
la  mott  de  Louis- Ferdinand  , dont  la  fucceflion 
compofée  des  bailliages  de  Brak  , Blomberg  -, 
Schicdcr  , Bahrendort  ou  Barremropp  & des  dé- 
pendances, fit  naître  un  long  procès  entre  la 
maifon  de  Detmold  i 8e  j".  la  branche  de  Schaum- 
bourg-  Lippe  , fondée  par  le  comte  Philippe  , 
qui  avoit  en  apanage  les  bailliages  de  Lipperodc 
& Alverdiflen , avec  quelques  autres  rentes  8c 
revenus,  auxquels  il  joignit  par  acquêt  la  moitié  du 
comté  de  Schaumbourg  : Philippe  lailFa  deux  fils  ; 
Frédéric-Chrillian  qui  luifuccéda  â la  régence,  8e 
Philippe-Erncrte,  d'01'1  ell  venue  la  ligne  colla- 
térale d’Alverdilfen.  En  1754  , il  intervint  un 
arrêt  de  l'empereur  , qui  , en  adjugeant  la  moi- 
tié de  cette  fucceflion' à la  maifon  régnante  de 
Schaumbourg  - Lippe  avec  la  moitié  des  fruits 
perçus  depuis  fon  ouverture , fembloit  devoir 
terminer  le  procès  : mais  l'accommodement  entier 
n'eut  lieu  qu’en  1748  entre  les  parties  principales  ; 
la  branche  d'Alverdiffen  s'étant  rnife  fur  les  rangs, 
plaide  encore  â cet  égard  contre  celle  de  Det- 
mold. Le  paéle  de  confraternité  de  1616  donne 
d’ailleurs  aux  comtes  apanages  le  titre  de  feigneurs 
héréditaires:  ils  prennent  ordinairement  celui  de 
feigneurs  territoriaux  i 8e  le  teftanaent  de  Simon  VI, 
outre  les  prérogatives  dont  on  vient  de  parler , 
réferve  au  comte  régnant  ta  collation  des  fiefs  8e 
leur  dévolution  , le  droit  de  fucceflion  , l'hom- 
mage des  villes  , l'admimilraiion  de  la  jullice  cri- 
minelle , le  droit  de  patoitre  aux  diètes  de  l'Em- 
pire 8e  du  cercle , la  convocation  de  la  nobleflie 
Sc  les  fervices  à en  recevoir  ; mais  il  laiflc  à cha- 
cun des  cadets  le  pouvoir  de  fe  faire  prêter  fer- 
ment de  fidélité  chacun  pour  fes  fujets,  habirans 
des  bourgs , fermes  Se  villages  qui  compofent  fon 
apanage.  On  demande  encore  aujourd'hui  fi  ce 
teflament  établit  les  apanages  ou  non  i car  quel- 
ques favans  publiciflcs  ont  foutenu  que  , dans  les 
branchA  fondées  par  les  fila  de  Simon  VI  , le 


droit  de  ptimogéniture  à l'cgfMdes  >tnc>,  8e  pu 
conféquent  celui  d'apanage  vis-à-vis  des  puincs  ne 
.fauroient  avoir  lieu.  La  branche  de  Schaumbourg- 
Lippe  adopte  cette  maxime  , &:  prétend  que  ce 
qu'on  appelle  apanage  , doit  plutôt  porter  le  nom 
de  parage  , Sc  elle  en  compte  fept  dans  le  comté 
en  général. 

Remarques  fur  la  conttftation  qui  vient  de  s'élever 

entre  le  landgrave  de  Hejfe-Cajfel  fit  la  comttffe 

. douairière  de  la  Lippe-Schaumbourg  , au  fujet  du 

comté  de  Schaumbourg . 

Le  comte  de  Lalippt- Schaumbourg  étant  mort 
le  14  février  de  cette  année  1787,  le  landgrave 
de  Hefle-Caflel  a pris  poffeflion  , à main  armée  • 
du  comté  de  Schaumbourg  , 8c  la  comteife  douai- 
rière a fait  des  réclamations. 

Le  comté  de  Schaumbourg  fut  poflede,  dès  le 
dixième  ficelé  , par  des  comtes  qui , étant  deve- 
nus très-puiflans  par  des  alliances,  furent  élevés 
en  1619  à la  dignité  de  prince.  Le  duché  de 
Holflein  leur  appartenoit.  Adolphe  , comte 
de  Schaumbourg , fi  connu  dans  l’hiftoire  de 
Henri  le  Lion  , duc  de  Saxe  , ttoit  en  même- 
temps  comte  de  Holflein , de  Stormarie  8c  de 
Wagric.  La  maifon  de  Holflein -Schaumbourg  fe 
partagea  en  plufieurs  lignes  , dont  chacune  pof- 
lcdoit  une  portion  de  1 ancien  patrimoine.  Enfin 
le  comte  Otton  II  céda  , dans  une  convention 
conclue  en  ifito,  le  duché  de  Schlefwig  8c  le 
comté  de  Holflein  i Chriftian  I , roi  de  Dane- 
mark. Après  cette  rranfaûion,  il  ne  relia  plus  à 
cette  maifon  que  le  comté  de  Schaumbourg,  dont 
les  poflefletirs  furent  par  la  fuite  élevés  à la  dignité 
de  prince.  Cette  ancienne  maifon  des  comtes  de 
Schaumbourg  s'éteignit  en  1640  par  la  mott 
d'Otton  VI  , le  dernier  mâle.  La  mère  de  cet 
Otton  étoit  Elifabcth  , fille  du  comte  Simon 
de  la  Lippe  , 8c  fœur  du  comte  Philippe.  A Pcx- 
tinélion  de  la  maifon  cognante  de  Schaumbourg , 
fes  poflcflîons  furent  partagées  de  la  manière  fui- 
vante  : i".  le  duc  de  Brunfwick  - Lunebourg 
s’appropria , en  vertu  d’un  paéle  , trois  bailliages 
qui  compofent  aujourd’hui  le  quartier  de  Lave- 
nau , dans  la  principauté  de  Calenberg  : a”,  le 
landgrave  de  Heffe  - Caflcl  prit , en  vertu  d’un 
autre  paéle  , 8c  en  qualité  de  luxétain  de  plufieurs 
fiefs  , une  partie  du  comté  de  Schaumbourg  ; fi- 
voir,  c villes  , 1 bourg  8c  89  villages  ; dans  fa  part 
étoir  l'ancien  château  de  Schaumbourg  & 1a  ville 
de  Rinteln  : 5°.  le  comte  Philippe  de  la  Lippe  , 
oncle  maternel  du  dernier  comte  de  Schaumbourg, 
obtint  fous  la  fuxéraineté  de  HeiTc  Caflel  le  relie 
du  comté  de  Schaumbourg  , confiflant  en  4 bail- 
liages, avilies,  1 bourgs  8c  78  villages,  de  par- 
tage fut  confirme  en  1648  par  le  traité  de  Wcft- 
phalie.  — C’eÜ  de  cette  manière  qu'une  partie  du 
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comté  de  Schaumbourg , dans  laquelle  font  fitués 
le  bailliage  8c  U ville  de  Buckcbourg  échut  à une 
branche  de  l'ancienne  maifon  des  comtes  de  ta 
Lippe.  Depuis  cette  acquifition  , cette  branche , 
pour  lé  ddlinguer  de  celle  de  ta  Lippe-  Detmold  , 
a pris , tantôt  le  titre  de  comte  de  Schautn- 
bourg , tantôt  de  Buckcbourg , tintôt  de  ta  Lippe- 
Schaumbourg  , Se  tantôt  de  ‘a  Lippe  Buckcbourg. 
Un  vient  de  voir  que  la  maifon  de  la  Lippe  n'a  plus 
que  deux  branches  principales  i celle  de  la 
ii/yx-Detmold  polîcde  dans  le  cercle  de  VVcft- 
phalie , la  majeure  partie  du  comté  de  la  Lippe  j 
celle  de  Schaumbourg- L<>«  , ou  de  la  Lippe-üuç- 
kebourg  fe  foudivifoiten  l'ainée  8c  celle  d'Alvcrdif- 
fen.  La  branche  ainée s'éteignit  avec  Guillaume-Fré- 
déric Erneftc,  feld-maréchal  général  des  armées 
du  roi  de  Portugal , qui  mourut  fans  enfans.  La 
branche  d'Alverdiflen  , dont  étoit  le  comte>de  ta 
JUpgc-Schaumbourg  , mort  le  1 j février  de  cette 
année , lui  fuccéda  dans  les  po déliions  de  la 
de  la  branche  aînée.  — La  partie  du  comté  de 
Schaumbourg  , appartenante  à la  famille  de 
la  Lippe  - Schaumbourg  , comprend  4 baillia- 
ges -,  favoir,  ceux  de  btadthagen  , de  Buckcbourg, 
d'Arensbourg  8c  d Hagenbourg > deux  villes,  fa- 
voir ; Stradthagen  8c  Buckcbourg  ; deux  bourgs, 
favoir  ; Hagenbours  8c  Stcinhude  , la  forterclfc 
de  Wilhelinllein  , fur  le  lac  de  Steinhude  , 8c 
78  villages.  — Dans  la  conteflation  , entre  le  land- 
grave de  Heflè-Caffel  8c  la  maifon  de  ta  Lippe- 
Schaumbourg , il  s'agiffoit  de  favoir  fi  , à l'ex- 
rinétion  de  la  branche  aînée  de  la  Lippe-Sc haum- 
bourg,  celle  d’Alverdificn  pouvait  fuccéder  aux 
droits  S:  pofleflions  de  l'ainée  , fous  la  fuxeraineté 
de  HeffeCaffel.  Le  landgrave  de  Helfe  contelloit 
i cette  branche  la  capacité  de  fuccéder,  parce 
uc  le  comte Frédéric-Ernclle  d’AIverdiilenn  avoit 
poufé  qu’une  demoifelle  noble  qui,  en  iyçi  , 
fut  créée  par  l'empereur  conucffe  de  Friefenhau- 
fcn.  — Le  conleil  aulique  de  Vienne  avoit  donné  , 
dans  les  années  17  H 8c  17  f 4 , des  arrêts  favora- 
bles au  comte  d'Alverdiflen  contre  le  landgrave 
de  HefTe  , 8c  cette  cour  fouveraine  avoit  jugé  en 
1756,  que  la  lettre  d’inveftiturc  que  le  landgrave 
feroit  expédier  au  comte  d Alverdiffen , feroit  con- 
forme aux  inveftnures  précédentes  , fauf  cepen- 
dant les  droits  8c  réclamations  que  le  landgrave 
prétendoit  avoir  , relativement  à la  defcendance 
du  comte. 

Le  confeil  aulique  vient  de  prononcer  contre  le 
landgrave  de  HeffeCaffel  ; 8c  l'empereur  ayant 
donné  des  ordres  fur  l'exécution  du  jugement,  le 
landgrave,  d'après  l'avis  du  roi  de  l'rurtc,  a re- 
tiré fes  troupes  , Sc  les  habitans  de  Schaumbourg 
font  relevés  du  ferment  qu'ils  lui  avoicn;  prête. 

Le  titre  des  feigneurs  de  cette  maifon  eft  : 
eamiee  (S  feigneurs  de  la  Lippe. 

Stance  à ta  dicte.  Les  comtes  de  la  Lippe  ont 
voix  îc  féance  au  collège  des  comtes  de  la  NV  cil  - 
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halle , i la  diète  de  l’Empire  8c  aux  aném- 
iées du  cercle  , où  ils  fiegent  immédiatement 
après  le  roi  de  Danemarck  , ccrame  comte  de 
Delmenhorft.  La  matricule  les  taxe  à quatre  cava- 
liers 8c  huit  fantaflins  , ou  à 1 10  florins  par  mois  ; 
8c  i 67  écus  j6  8c  demi  kr.  par  terme  pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale. 

Tribunaux.  Les  tribunaux  de  ce  comté  font  une 
régence  ou  chancellerie  , une  juflicc  aulique  or- 
dinaire , compofee  d'un  juge  ( à la  nomination 
duquel  les  comtes  parageaux  ont  une  voix  ) & en 
fou  abfcnce  , defon  lieutenant , de  deux  afléfléurs, 

( fur  le  choix  delquels  le  comte  régnant  prévient 
aulli  fes  cadets , pour  favoir  s’ils  n'ont  rien  à dire 
contre  eux  , ) 8c  de  quelques  fccrètaires  s une 
jullice  aulique  générale , à laquelle  le  comte  ré- 
gnant nomme  deux  confeillcrs  , chacune  des  bran- 
ches cadettes,  un  ; la  nobleflé  un  député  1 les  vil- 
les un  autre  : les  comtes  parageaux  y préfident 
alternativement  avec  leur  chef.  C’cft  à la  jullice 
aulique  8c  non  à la  chancellerie  , que  les  habitans 
des  bailliages  8c  autres  fujets  des  parages  poitent 
leurs  appellations  en  vertu  de  la  convention  de 
1616  i 8c  le  comte  régnant  n’a  pas  meme  le  droit, 
en  fût-il  requis  par  les  demandeurs , de  les  citer 
direélemer.t  à cette  juflice , en  déclinant  la  jurif- 
didlion  des  feigneurs  parageaux  , à laquelle  les  de- 
mandeurs doivent  toujours  erre  renvoyés , quoi- 
que leurs  propres  fujets  jouiflént  du  droit  de  dé- 
cliner. Le  comte  régnant  nomme  au  confilloire 
ordinaire  deux  commifïaires  , l'un  féculier , l'au- 
tre ecdéliafliquc , qui  eft  toujours  le  furinten- 
dant  de  la  cour.  Le  confiftoire  général  eft  formé 
de  la  même  façon  que  la  jullice  aulique  générale , 
li  ce  n'eft  que  les  villes  y envoient  deux  dé- 
putés au  lieu  d’un.  Il  ronnoît  des  affaires 
de  mariage , des  moeurs  des  cetléftaftiques  , de 
leurs  prévarications  , 8rc.  Le  relie  des  affaires  clé- 
ricales fe  termine  au  confilloire  ordinaire.  Eij 
matières  criminelles  , les  feigneurs  parageaux  inf- 
truifent  1rs  procès  dans  leurs  bailliages  ; mais  les 
comtes  régnât»  concourent  à la  nomination  des 
juges.  Enfin  ces  branches  cadettes  ont  dan;  leurs 
partages  haute  8c  baffe  jurifdiétion  , 8c  le  comte 
régnant  n'y  exerce  que  la  fupéitorité  territoriale. 
Encore  les  lignes  de  l’hilippe  Sc  d’Otton  foutien- 
nent-elles  qu'elles  ont  droit  d’ordonner  privati- 
vement  cher,  elles  de  tout  ce  qui  ne  fait  point 
partie  de  l'adminiflration  commune  , comme  de 
la  police  du  pays  , de  la  jullice  aulique  , des  af- 
faires conlïftoriales , Sec,  Elles  s'attribuent  fur-tout 
le  pouvoir  d'armer  ( jus  armorum  ) , 8c  elles  ont 
toujours  leurs  propres  troupes  dans  leurs  domai- 
nes : une  contribution  particulière  fur  les  fujets 
fournit  à l'entretien  de  ces  troupes.  La  ligne  de 
Detmold  prétend  feule  reprélcr, ter  la  maifon  ré- 
gnante ; elfe  dit  qu'elle  n'envifage  que  comme  bran- 
1 chesapanagées  ces  mêmes  branches  cadettes  qui , i 
leur  tour  , ne  regardent  leur  chef  que  comme  le 
I premier  entre  des  égaux , le  co-leigneur  leur  plé- 


» 


Digitized  by  Càoogle 


i04  LAN 

nipoteniiaire  à la  prellation  de  l’hommage  de* 
villes  & des  habiuns  convoqués  en  diètes. 

C’eft  dans  ces  affcmblécs  que  fe  icglent  les 
impôts  ; Se  le  comte  régnant,  de  concert  avec 
les  états,  jouit  du  droit  d’en  établir  ( j“s  colite- 
tarji  ).Lcschargesordinaircs  font  les  contributions 
militaires  > ce  qu’il  faut  verier  dans  les  enfles  de 
l’empire  & du  cercle , & ce  qui  doit  s'appliquer  aux 
brioins  généraux  du  pays. 

LANDAMMANN , c’dl  affe?  communément 
le  nom  des  chefs  des  cantons  démocratiques  de 
la.Suffe,  qui  font  élus  par  l’allcmblée  générale 
du  cm ton  i in  .ns  comme  il  y a d'autres  officiers 
qu'on  appelle  landamnuar.st  nous  allons  entrer  dans 
quelque  détail. 

A Uri , le  Unda/tmjnn  cil  oblige  de  réfigner  fa 
charge  après  un  an  de  fcrvice  i mais  on  la  lut  biffe 
une  fécondé  année.  Il  cil  le  prélident  de  f’affem- 
blée  générale  , des  com'cils  , Sec. 

11  en  ell  à-peu-près  de  même  i Schwitx. 

A Uudcrwaldcn,  il  ne  refte  qu'un  an  en  pla- 
ce j il  a d’ailleurs  les  memes  prérogatives. 

A Zug , il  a proprement  te  nom  d’amma*.  Cette 
place  alterne  entre  la  ville  & chacune  des  trois 
communautés.  Celui  qui  ell  tiré  de  la  ville,  telle 
trois  ans  en  charge  , les  autres  ne  le  font  que  pen- 
dant deux  ans. 

A Claris , il  telle  suffi  deux  ans  en  charge  ; 
mais  il  y a plulieurs  réglcmcns  à ce  fujet , qu’il 
{croit  trop  long  de  détailler. 

Il  en  elf  à-peu-près  de  même  à Appemell.  Ce- 
lui qui  n’ell  pas  eu  exercice , occupe  la  charge  de 
banneret. 

Celui  de  Gerfau  refte  aufli  deux  ans  en  place  , 
& il  ell  pareillement  le  chef  de  cette  petite  répu- 
blique, 

La  plupart  des  chefs  des  hochgerichts  & des 
demi  - hochgerichts  ries  grifons  portent  le  même 
nom. 

Le  Undammann  de  Thettttgovie  ell  un  autre  offi- 
cier , Se  il  n’a  de  con:  nu  , que  le  nom  avec  ceux 
dont  on  vient  de  parler.  Il  cil  toujours  de  la  re- 
ligion réformée.  Zuric  , lieni;  & Glatis  le  four- 
nifl'ent  à leur  rour,  & il  rll  en  place  pendant  dix  ans. 
Il  exerce  un  emploi  très  important  ; il  doit  veiller 
à l’exécution  du  trait,  de  paix  conclu  en  i-rii, 
connu  fous  le  nom  de  landsfucacn,  & soppofer  à ce 
qu’on  voudroit  entrept  : mite  de  contraire  à ce  traité. 
Il  doit  maintenir  b religion  protellame,  8c  em- 
pêcher qu‘on  ne  gêne  l'exercice  libre  du  cuite; 
qu’on  n’oblige  perfonn:  à changer  de  religion , 
Sec.  Il  ell  le  feul  juge  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  églifes  protelhmes,  leur  cotrilruilion , leurs 
réparations , Sic.  il  ell  le  tuteur  général  de  toutes 
les  veuves  & orphelins  dans  les  hautes  jurifdiétions 
de  la  Thnurgovie  , & cela  fanségatd  à la  religion. 
1!  cil  aufli  un  des  confeillers  du  b iiilif  de  Thouc- 
govie.  Lbyrr  l'article  Corps  helvétique 

LANDRÂTH,  c'cll  le  nom  du  confcit  ordi- 
naire dans  les  cantons  démocratiques;  fouvent  on 


LAN 

double  & triple  le  loodratk , félon  que  les  circonf- 
unccs  & l’importance  des  matières  l'exigenft  On 
donne  aufli  ce  nom  aux  affcmblécs  des  députés 
des  dizains  du  V allais  . au  confeil  de  Getfau  , 
aux  allcinbléesdes  confeils  populaires  au  Toggen- 
bourg  , à Umach  , Gaitcr  , Sic.  Nous  donnons 
d’autres  détails  à l’article  de  chacun  des  cantonsdé- 
mocratiques  & du  Vallais.  C’eft  ce  tonlêil  qui  a 
le  pouvoir  exécutif,  8c  qui  peut  convoquer  ex- 
traordinairement les  affcmblécs  générales,  félon 
qu’il  le  juge  néccffaire.  JI  décide  des  caufes  ci- 
viles, criminelles,  &c.  Voy‘\  l’article  Corps 
HELVÉTIQUE. 

LANDSGLMEIND.  C'eft  ainlî  qu’on  nomme 
en  Suiflê  les  affemblées  générales  des  cantons  dé- 
mocratiques : elles  forment  le  fouverain.  Tous  les 
citoyens  du  canton , âgés  rie  feize  ans,  ont  le 
droit-d’y  affilier}  a Un  Si  UnderWalden,  i!  n'en 
faut  que  quatorze.  Chacun  d’eux  cft  armé  d’une 
épée  , 8c  ils  font  obligés  de  s’y  trouver  fous  des 
peines  révères.  On  y décidé  les  affaires  les  plus 
importantes  du  canton  : on  y délibère  fut  les  loix, 
les  impôts  , la  paix  , b guerre , les  alliances,  les 
traités,  l'ckâion  des  magillrats, , des  députés  ou 
ambafladeurs  , la  réception  des  nouveaux  citoyens, 
lia  recrues,  Scc  A Uri,  on  s’affcmblc  à Bez- 
lingen.  Ibach  ell  la  place  d’aifemblée  du  canton 
de  Schwitz.  L’affemblée  du  canton  d’Underv/al- 
den-ob-dem-Wald  fe  fait  au  Landenbcrg,  praitie 

Üès  de  Samen  , ou  à l’hôtel-de-ville  à bamen  , 
ndetwaidcn-nid-deim-Wald  , à Veilfurl’Aa  près 
de  Stanz.  A Zug,  l'affcmblée  (e  tient  dans  la  ca- 
pitale i il  y a en  outre  des  affcmblécs  particuliè- 
res de  b ville  & des  trois  communes  : dans  ce 
dernier  cas , la  ville  feule  balance  les  décriions  des 
trois  communes  ; & fi  une  d’elles  fe  joint  à U 
ville , alors  die  a la  pluralité  en  fa  faveur.  La 
partie  protellame  du  canton  de  Claris  s’affemble 
a Glatis , Sc  la  partie  catholique  à Nartels.  Le 
canton  d’Appenzell  catholique  s’affemble  à Ap- 
pcnzell , & la  partie  prmeitame  alternativement  à 
Trogen  8c  à Hundweil. 

On  dotme  le  même  nom  aux  affcmblécs  géné- 
rales qui  fe  tiennent  a Gerfau,  à celles  des  lioch- 
qetichts  des  grifons , a celles  du  Togç.cr, bourg, 
icc.  ce  qu'il  feroit  trop  long  de  détailler,  Keyef 
l’article  Cours  helvétique. 

LANDSHAUPTMANN,  Dans  les  cantons 
démocratiques  de  b Suiffe  , c’ell  le  ptemier  offi- 
cier militaire,  6c  un  des  chefs  du  gouvernement  s 
il  ell  affeffeur  né  de  tous  les  confeils , & il  prend 
foin  de  tout  ce  qui  concerne  le  militaire. 

A bair.t-Gall , c’eft  une  charge  particulière  qui 
alterne  entre  ies  cantons  de  Zuric  , Lucerne  , Seh- 
witz Se  Glaris , de  deux  en  deux  ans.  C’etl  une 
fuite  du  traité  conclu  entre  ces  cantons  8e  l’abbé 
en  1490.  Il  rélidc  a Wyl.  Il  cft  teprefentant  des 
quatre  cantons , Se  il  a le  rang  immédiat  après 
l'abbé  , dont  il  ell  aufli  le  confeiUer  fecret.  11 
peut  affilier  à la  cour  palatine  Se  aux  cours  de 
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jndicature  pour  les  amendes  dans  toute  l’Alte-  y en  feme.  La  récolte  la  plus  abondante  eft  celle 

Landfchafft , & il  retire  aulii  une  portion  des  amen-  au  lin. 

des  qu'on  y impofe.  Les  hollandois  y louent,  ainfi  que  dans  le  Holf- 

Dans  le  V allais  , c’eft  le  chef  de  la  république  tein  8c  dans  le  Mecklenbourg  , les  terres  nobles, 

qui  porte  ce  titre.  Ses  fondi  ons  font  à-peu-près  8e  y élèvent  une  grande  quantité  de  bclliaux  j ils 

tes  mêmes  que  celles  des  landammans.  payent  cinq  jufqu'à  fix  rixdales  pour  chaque 

Il  y a encore  d'autres  places  de  ce  nom  en  vache. 

Suifle  ; mais  elles  font  peu  confidérables  : nous  les  L'Llbc  communique  à la  Ttave  par  le  moyen 
partons  fous  filence.  Koyrf  l'article  Corps  HtL-  de  la  Steckenitz  , que  des  éclulcs  , placées  de 
Vîtique  8c  les  articles  particuliers  des  treize  dillance  en  diftance ont  rendue  navigable.  La  Wac- 
cantons  , Sc  des  alliés  du  corps  Helvétique.  kenite  tire  fa  lource  du  lac  de  .Ratzebourg  ; die 

LANDGRAVE.  Ce  mot  elt  compofé  de  deux  porte  bateaux , -8c  fe  précipite  à Lubeck  dans  U 
rnots  allemands , tond  , terre  , 8c  de  g'ajf  ou  grave,  I rave. 

juge  ou  comte.  On  donnoit  anciennement  ce  titre  Etendu» , population  , états.  Ce  duché  contient 
i ceux  qui  rendoient  la  juftice  , au  nom  de  l'em-  trois  villes , un  bourg  8c  environ  j6,cco  âmes, 

pereur  , dans  l'intérieur  du  pays.  Quelquefois  on  La  noblelîe  8c  les  villes  y compofent  les  états.  / 

les  trouve  defignés  fous  le  titre  de  comités  patrie  ün  y compte  17  domaines  nobles  } mais  qua- 
& de  comités  provinciales . Le  mot  landgrave  ne  tre  d'entr'eux  n'ayant  point  été  admis  à l’u- 
paroît  point  avoir  été  ulîcé  avant  l'onzième  lié-  nion  contra&ée  par  la  province , ceux  qui  les 
cle.  Ces  juges  , dans  l'origine , n'étoient  chargés  poffèdent , n'ont  ni  voix , ni  féance  aux  états  ; 
que  de  rendre  la  juftice  à un  certain  diftrict,  ou  les  vingt-trois  autres  appartiennent  à treize  famil- 
à une  province  intérieure  d'Allemagne  , en  quoi  les  de  gentilshommes , 8c  donnent  vingc-cinq  fuf* 
ils  différaient  des  margraves  qui  croient  juges  des  frages  , parce  que  les  propriétaires  de  deux  de 
provinces  délimités:  peu-à-peu  ces  offices  font  de-  ces  biens  nobles  y ont  deux  voix.  Buchen  eft  le 
venus  héréditaires  j 8c  ceux  qui  les  poffédoient , lieu  ml  s'aflemblcnt  les  états  1 les  aflemblées  par- 
feront rendus  fouverains  des  pays  dont  ils  n'étoient  ticulières  fe  tiennent  communément  à Ratzebourg 
originairement  que  les  juges.  Aujourd'hui  on  donne  dans  un  appartement  de  la  chancellerie  de  la  ré- 
le  titre  de  landgraves  par  excellence  à des  princes  gence.  La  charge  de  maréchal  de  la  province  eft 
fouveraitis  de  l'Empire , qui  poffèdent  héréditai-  attachée  au  fief  de  Gudow  , que  poffèdent  le» 
rement  des  états  qu'on  nomme  landgraviats , 8c  nobles  de  Bulow.  Celui  de  la  famille  qui  eft  re* 
dont  ils  reçoivent  l’inveftiture  de  l’empereur.  On  vêtu  de  cette  qualité  , eft  en  mème-tems  le  pre-%  • 
compte  quatre  princes  dans  l'Empire , qui  ont  le  mier  des  quatre  confeillers  provinciaux  qui  ’de- 
ritre  de  landgraves  ; ceux  de  Thuringe  , de  Heffe,  vroient  être  en  exercice  , mais  dont  le  nombre  fe 
d'Alface  8c  de  Lcuchtenberg.  11  y a en  Allemagne  trouve  réduit  à deux  depuis  plufieurs  années.  La 
d'autres  landgraves  : ces  derniers  ne  font  point.au  nobleffe  8c  la'ptovince  ont  un  fyndic  particulier  j 
rang  des  princes  ; ils  font  feulement  parmi  les  com-  ils  jouiffent  l’un  8c  l'autre  des  privilèges  énoncé» 
tes  de  l'Empire  : tels  font  les  landgraves  de  Baar,  dans  le  recès  provincial  de  170a  , 8c  que  les  rois 
de  Brisgau , de  Burgend , de  KletgoW , de  Nel-  George  I 8c  George  1 1 ont  généralement  con- 
lenbourg  , de  Sauffembetg,  de  Sisgow  , de  Ste-  firmés. 

veningen  , de  Stulingen  , de  Suntgau  , de  Tor-  La  religion  luthérienne  eft  la  feule  de  ce  duché, 
gow  , de  ÎValgow.  ÿoyeq  les  articles  Rhin-gra-  Il  contient  jy  paroifles  foumifes  à l'infpeâion 
vr.5  8c  VViid-graves.  d'un  furintendar.t  que  nomme  le  fouverain  du 

LANGUEDOC,  province  de  France.  Voyc-q  pays, 
dans  le  Dictionnaire  géographique  l’époque  de  fa  Le  pays  eft  dépourvu  de  fabriques  8c  de  ma- 
jeunion  à la  couronne.  nufaâures.  Ses  exportations  fe  bornent,  fuivant 

LAVENBOURG  (SAXE)  ou  SAXE -LA-  le  calcul  qu’en  a fait  un  homme  expérimente  en 
VENBOURG  , duché  d'Allemagne,  qui  ap^at-  ce  genre,  i 1000 charges  environ  defeigle,  100 
tient  au  roi  d’Angleterre,  éleéleur  de  Hanovre,  tonnes  de  beurre,  du  poids  de  114  livres  cha- 
II  eft  environné  de  celui  de  Holftein,  de  l’évêché  cunei  i 450  quintaux  de  fromages  , 70  milliers 
de  Lubeck  8c  de  fon  territoire , de  la  principauté  de  laine , à la  valeur  de  la  mille  rixdales  en  bois 
de  Ratzenbourg  , des  duchés  de  Mecklenbourg , de  conftruétion  ou  de  chauffage , 6c  enfin  à quel- 
de  Lunebourg  8c  de  quelques  domaines  des  villes  ques  quintaux  de  poiifon. 
impériales  de  Hambourg  8c  de  Lubeck.  Précis  de  thijloire  politique.  Ce  pays  formoit 

Culture , productions , commerce.  La  majeure  par-  anciennement  une  partie  de  la  Slavonie  tranlàlbi- 
tie  du  pays  forme  une  plaine  que  , félon  le  plus  ne,  8c  feshabitans,  mis  au  nombre  des  slaves  ou 
ou  moins  de  bonté  du  terrein  , les  habitans  di-  venedes  occidentaux  , étoient  appelles  polaires  , 
vifent  en  canton  i froment  , en  canton  à orge , eu  égard  à l’Elbe  qui  coniinoit  leur  territoire, 
en  cantons  de  fable  & de  bruyères.  En  général , Henri  le  Lion  , duc  de  Saxe  8c  de  Bavière,  le» 
il  exige  une  culture  laborieufe  8c  fuivie , pour  affujettit  8c  agit  en  maître  dans  cette  provinco 
produire  cinq  ou  fix  fois  autant  de  grains  qu'on  11  fut  mis  au  ban  de  l'Empire,  injuOemcnt  à U 
(Scan,  polit.  Cr  diplomatique.  Tome  II U • O 
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vérité  t mais  cette  forte  de  profcriptfon  ne  put 
lui  faire  perdre  ic  duché  de  Sixe-Lavenbourg , qui 
n'étoit  point  fief  de  , l'Empire.  Bernard  , nouveau 
duc  de  Saxe  , chercha  néanmoins  i le  foumettre  > 
il  bàrit  à cet  effet  en  1181,  temps  auquel  le  duc 
Henri  étoit  en  Angleterre  , le  chateau  de  Lavtn- 
tourg , qu’il  fortifia,  8c  auquel  il  employa  les 
pierres  de  celui  d'Erientbourg  que  Henri  avoit  dé- 
moli. Soit  que  ce  nouveau  fort  nuisît  aux  comtes 
de  Holftein  , de  Schwerin  Sc  de  Raœbourg,  ou 
qu'ils  euffent  lieu  d'en  prendre  de  l'ombrage , ils 
le  détruifirent  ; mais  ils  le  recooftruifirent  enfuite 
fur  les  ordres  qu'ils  en  reçurent  de  l'empereur. 
Henri  le  Lion  en  prit  poffeffion  en  1189,  8c  le 
défendit , de  même  que  tout  le  pays , contre  les 
efforts  du  duc  Bernard.  Lorfque  fes  fils  partagè- 
rent fes  états  héréditaires , cette  province  échut 
à Gu  llautnc  de  Lunebourg  , oui  ne  paroit  pas  en 
avoir  joui , puifque  le  comte  Adolphe  de  Holifein 
s’en  rendit  maître  peu  de  temps  après , 8c  qu'il 
en  obtint  l'inveftiuire  du  duc  Henri , comte  pa- 
latin , en  1197.  Le  comte  , fait  prifonnier  de 
guerre  pat  Waldemar  II,  roi  de  Daoemarck , fut 
obligé  de  le  céder  à fon  vainqueur,  pour  prix  de 
fa  rançon.  Celui-ci  nomma  le  brave  comte  Al- 
bert d’Orlamunde,  fon  neveu,  gouverneur  de 
Lavenbourg  ; mais  ce  même  Albert  ayant  été  auffi 
fait  prifonnier  à la  bataille  de  Bomhoevet  , il  fut 
obligé  d abandonner  Lavcnbourg  en  1 117 , pour  fe 
racheter  des  mains  du  comte  de  Schwerin  , qui , 
/le  fon  côté , le  donna  au  duc  Albert  de  Saxe  , 
en  récompenfe  des  fecours  qu'il  lui  avoit  fournis 
pendant  fa  guette.  Ce  fut  ainfi  que  ce  duc  acquit 
si  fa  poflerité  le  château  8c  le  territoire  de  La- 
venbourg  ; ni  l’un  ni  l'autre  ne  poffvoit  par  confé- 
uent  former  une  dépendance  du  duché  de  Saxe , 
ont  le  père  d'Albert  venoit  de  recevoir  l'invef- 
titure.  Les  princes  d'Anhalt , qui  ne  font  pas  les 
defeendans  de  ce  même  Albert , mais  du  comte 
Henri  fon  frère , dit  le  gros  , peuvent  d'autant 
moins  prétendre  fuccéder , à titre  de  parenté , i 
ce  pays  conquis  , qu'ils  font  hors  d'état  de  prou- 
ver qu’ils  en  ont  reçu  la  co-invcffiture. 

Le  duché  de  Saxe- Lavcnbourg  forme  une  prin- 
cipauté particulière  depuis  que  le  duc  Albert  en 
a eu  la  propriété  ; ceux  qui  le  poflederent  après 
lut  , fe  qualifièrent  8c  fuient  appelles  ducs  dt 
la  bajfe  - Saxe.  La  maifon  de  Brunfwick  8c  de 
Lunebourg  a toujours  fait  valoir  fes  droits  fur  cet 
ancien  domaine  de  Henri  le  Lion  j les  ducs  Guil- 
laume 8c  Magne  ftipulèrent  même  en  1 jéÿ  , dans 
une  convention  avec  Eric , duc  de  Sa xe-Lavm- 
boarg , que  li  la  branche  de  Sa xe-Lavenbourg  s’é- 
reignoit  , ce  duché  pafferoit  à la  maifon  de  Brunf- 
wick  8c  de  Lunebourg  i 8c  à cette  époque , ils 
reçurent  l'hommage  éventuel  du  pays  de  Larcn- 
bourg.  Le  cas  prevu  arriva  en  16Ï9,  Plr  la  mort 
du  duc  Jules-François.  George-Guillaume,  duc  de 
Zell  , fe  mit  en  poffeffion  du  duché  de  Layen- 
boa'g  , 8c  entra  en  accommodement  en  1697  avec 
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l'élefteur  de  Saxe , qui  le  premier  s'étoit  emparl 
de  ce  duché  , en  vertu  de  l'cxpeéfative  que  l'em- 
pereur Maximilien  avoit  accordée  à fes  prédécef- 
feurs.  Les  prétentions  des  ducs  de  Saxe  de  la 
branche  Erncftine,  fur  ce  duché  , celles  des  prin- 
ces d'Anhalt , des  ducs  de  Mecklenbourg  , de  la 
maifon  de  Brandebourg  Sc  des  héritiers  allodiaux 
de  Lavtnbourg  , -font  favarament  difeutés  in  vissa 
diciis  juris  Brunfvicenfs  O lamtburgenfis  in  ducatuai 
Saxo-  Lavenbargtcum  j thefe  que  Frédéric-Philippe 
Strube  a foucenuc  à Goértinguc  , fous  la  préfidence 
du  profcfTeur  Ayrer.  George-  Guillaume  de  Zell 
étant  mort . ce  duché  paffa  à l'éleifeur  Etnefte- 
Augultcde  Brunfwick  8c  de  Lunebourg,  au  pro- 
fit duquel  la  branche  princière  de  Brunfwick- 
Wolfenbuttel  fe  démit  de  fa  co  propriété  en  1706. 
Le  roi  George  I en  obtint  de  l'empereur  les  pre- 
mières inveltirures  en  1716,  de  même  que  le  droit 
de  pouvoir  fiéger  8c  opiner  aux  diètes  dans  le 
collège  des  princes.  George  11 , fon  fucceffeur  , 
parvint  en  1758  8c  39  à faire  incorporer  i ce 
duché  le  bailliage  de  bteinhorft. 

Droits.  Le  roi  de  U Grande-Bretagne  a , com- 
me p o fiel  leur  de  ce  duché  , les  memes  rang  8< 
fuffrage  aux  diètes  8c  aux  affcmblées  circulaires 
de  la  baffe  - Saxe  , qu'avoient  anciennement  le* 
princes  de  Sa xe-Lavenbourg.  Sa  taxe  matriculaire 
eff  de  huit  cavaliers  montes  8c  équipes  8c  de 
trente  fanuffins,  ou  de  116  florins  en  argent- 
Son  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre  , 
fe  monte  à açj  rixdales  44  8c  demi  kr. 

rîd  ni fnjlr.it ion , tribunaux.  Ce  duché  dépend  dit 
confeil-privé  royal  8c  éledoral  de  Hanovre}  mai* 
il  a une  régence  particulière  , compofée  du  drof- 
fard  ou  gouverneur  du  pays  8c  de  deux  confeil- 
lers-  On  y trouve  de  plus  un  tribunal  de  la  cour  , 
compofé  d'un  juge  de  la  cour , de  deux  con- 
feillers  de  U régence  don* nous  venons  de  parler, 
8C  de  deux  affeffeurs  , auxquels  on  en  ajoure 
d'autres  quelquefois.  Le  fouverain  nomme  feul  le 
confeil  de  la  cour  , 8c  il  a promis  qu’en  le  nom- 
mant il  fe  fouviendroit  de  la  nobleffe  du  pays, 
8c  notamment  du  maréchal  provincial } il  nomme 
aulfi  les  confeillers  8c  l'un  des  affeffeurs  : le  refte 
eff  au  choix  de  la  nobleffe  8c  de  la  province  * 
mais  ces  officiers  ne  peuvent  encrer  en  fonâion, 
à ©oms  que  leur  élection  n'ait  été  approuvée  par 
le  fouverain.  L'on  appelle  de  ce  tribunal  à la 
cour  fupcrieure  des  appellations , qui  juge  en 
dernier  reffort  les  caufes  de  ce  duché  , en  verni 
du  privilège  illimité  de  non  appellando , que  l'em- 
pereur a accordé  i l'éleâeur  de  Brunfwick  en 
1747.  Ce  même  duché  a un  confiftoire  que  pré- 
fide  le  droffard  , 8c  auquel  affilie  urf  aifeffeur  de 
la  nobleffe  que  celle-ci  nomme , un  concilier  au- 
lique  , le  fur-intendant , un  prédicateur  que  tour 
le  confiffoire  choifit  > un  aaeffeur  que  les  villes 
députent  tour-à-rour  , 8c  qui  n'y  eit  de  fervice 
que  pendant  l'efpace  d'un  an.  Tous  ces  tribunaux! 
font  établit  dans  la  ville  de  Ratzcboutg. 
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L»  noblefle  & les  magiftrats  de  ville  ont  droit 
de  haute  & bafle-juftice  dans  l'étendue  de  leurs 
diftriéts.  L'appel  des  jugemens  rendus  par  les  ms- 
giftracs , & celui  des  iéntervces  émanées  des  bail- 
liages du  fouveram  font  portés  en  matière  civile 
à la  régence , 8c  ceux  des  juftices  nobles  relèvent 
du  tribuqal  de  la  cour. 

Impits , revenus , Les  revenus  immédiats  du  fou- 
veram proviennent  des  biens  domaniaux  8e  des 
droits  régaliens.  Les  nobles  8e  la  province , mais 
non  point  les  domeftiques  des  premiers , ni  les 
bourgeois  les  villes  . font  exempts  de  péages  8e 
de  çKititenagcs  ( il  n'en  eft  pas  de  même  du  droit 
de  naulage  , établi  i Artelnbourg  8e  à Dargau  , 
ni  celui  de  pontenage  oui  fc  perçoit  à Ratzcbourg  ; 
tout  le  monde  l'acquitte  fans  aucune  diftin&ion. 
La  quotité  des  impôts  eft  déterminée  pat  la  no- 
bleffe  8e  la  province , qui  en  fait  la  répartition  : 
voici  la  proportion  qu'on  obferve  pour  les  bail- 
liages , la  noblefle  8e  la  province  : lorfque  le 
bailliage  de  Laventourg  eft  impofé  i une  fomme 


de 

Celui  de  Ratzebourg  paye  . 

Celui  de  Neuhaufs 

Et  celui  de  Scbwarzenbeck 
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Si  la  noblefle  eft  tenue  de  payer  109  19  7 


La  part  de  la  ville  de  Ratzebourg 

eft  de 11 

Celle  de  la  ville  de  Laventourg  de  8 41  8 
Et  celle  de  Moellen  de 10 


Totai 


ijo  >4  i 


Le  contingent  du  bailliage  de  Steinhorft  , qui  a 
été  ajouté  nouvellement  à ce  duché  , n'eft  point 
compris  dans  cette  évaluation.  Quant  aux  fubfides 
de  l'Empire  8e  du  cercle  , 8e  aux  dépenfes 
dans  l'étendue  de  ce  même  duché  , les  unes 
8e  les  autres  (ont  i la  charge  du  fouverain  qui , 
pour  y faire  face  , fe  fert  des  impôts  qu'on  lui 
accorde. 

LAUTERN  , principauté  d’Allemagne.  Elle 
formoit  avec  la  principauté  de  Simtnern  8e  un 
cinquième  du  haut  comté  de  Sponheim  l’apanage 

?ue  Frédéric  IV,  éleûeur  palatin  , légua  à Louis- 
hiüppe  fon  fécond  fils  , par  une  difpofition  con- 
firmée 8e  expliquée  en  161  f.  Mais,  d'après  la 
convention  faite  en  entre  l’éleûeur  Charles- 
Louis  8e  ce  même  comte  Louis-Philippe  , ce  der- 
nier ne  retint  eu  toute  fuperiorite  & jurifdiûion 
le  cbâte^i  , ville  8e  bailliage  de  Lauttrn  avec  la 


plupart  des  biens  eccléiïaftiques  de  fa  dépendance, 
que  pour  eu  jouit  lui  8e  fa  femme  pendant  leur 
vie)  il  fe  téfetva  , au  refte , les  fous-bailliages  de 
Wolfstcin  8e  de  Rockenhauten,  avec  la  ville  d'Ot- 
tetberg  8e  les  haute  8e  baffe  jurifdiâion  fur  le 
tout,  à titre  de  bien  propre  ttanfmiffible  à fes  hé- 
ritiers. Mais  après  fa  mort  , celle  de  fa  femme  Se 
de  fon  fils  Henri,  tout  le  domaine  échut  â la  bran- 
che électorale  qui , par  le  même  traité , s’étoit 
déjà  mife  en  poffeffion  de  la  menfe  8e  colleÛure 
de  Lautem , du  couvent  8e  de  la  prévôté  d'En- 
genbach  , de  la  cenfe  de  Bockenheim , de  la  re- 
cette de  Callftadt  8e  du  droic  de  féance  que  cette 
principauté  donne  immédiatement  avant  celle  de 
Sitnmem  aux  diètes  de  l’Empire  8e  du  cercle. 
Lautcrn  n'a  aucune  taxe  particulière  pour  les  char- 
ges de  l'Empire  8e  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale. L'éleâcur  en  a formé  un  grand  bailliage 
de  même  nom.  Voyc f l’article  Palatinat. 

LEGAT , vicaire  du  pape.  Un  légat  du  pape 
ou  du  Saint-Siège  eft  un  "prélat  qui  fait  les  fonc- 
tions de  vicaire  du  pape , 8e  qui  exerce  fa  jurif- 
diétion  dans  les  lieux  où  le  pape  ne  peut  fe 
trouver-  * 

Le  pape  donne  quelquefois  le  pouvoir  de  légat, 
fans  en  conférer  le  titre  ni  la  dignité. 

Le  titre  de  légat  paroît  emprunté  du  droit  ro- 
main, fuivant  lequel  on  appelioit  légats  ligati  , 
les  perfonnes  que  l’empereur  ou  les  premiers  ma- 
giftrats  envoyoient  dans  les  provinces , pour  y 
exercer  en  leur  nom  la  jurifdiôion.  Quand  ce» 
légats  ou  vicaires  étoient  tirés  de  la  cour  de  l'em- 
pereur, on  les  nommoit  mi  JJ!  de  latere , d’où  il 
paroît  que  l'on  a aùfli  emprunté  le  titre  de  légats  . 

d latere , 

Les  premiers  légats  du  pape  , dont  l’hiftoire 
eccléfialtique  faffe  mention , font  ceux  que  les 
papes  envoyèrent , dès  le  quatrième  fiècle , aux 
conciles  généraux  ; Virus  8c  Vincent , prêtres  , 
aflillcrcnt  au  concile  de  Nicée  comme  légats  du 
pape  Sylvellte.  Le  pape  Jules  ne  pouvant  fe  trou- 
ver au  concile  de  Sardique,  y envoya  deux  prê 
très  8c  un  diacre.  Le  pape  Tibère  envoya  trois 
légats  au  concile  de  Milan  j Lucifer  , évêque  de 
Cagliari  s Pancrace,  prêtre  / 8c  Hilaire,  diacre. 

Les  papes  envoyoient  quelquefois  des  évêques, 

8c  meme  de  Amples  prêtres,  dans  les  provinces 
éloignées  , pour  examiner  ce  qui  s'y  paffoit  de 
contraire  à la  difciplinc  eccléfialtique.  Ce  fut  ainfi 
que  Zozime  envoya  l'évêque  Fauftin  en  Afrique, 
pour  y faire  recevoir  le  décret  du  concile  de  Sar- 
dique , fur  la  révifion  du  procès  des  évêques  ju- 
gés par  le  concile  provincial.  Les  africains  dirent 
qu'ils  n’avoient  vu  aucun  canon  qui  permit  au  pape 
d'envoyer  des  légats  à fanSuat'ts  Jut  latere-,  mais 
l’évêque  Potentius  fut  encore  délégué  en  Afrique 
pour  examiner  la  difcipline  de  cette  églife  8c  la 
réformer. 

On  trouve , des  l'an  û8j  , des  légats  ordinai- 
, res  1 le  pape  Léon  envoya  cette  année  à Conftan- 
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tinople  Conftantin  , fous  - diacre  légionnaire  du 
faint- fièee  , pour  y réfuter  en  qualité  de  légat. 

Le*  légats  extfaordinaires , dont  la  million  fe 
bornoit  à un  (cul  objet  particulier , n'avoient  aufli 
qu'un  pouvoir  très-limité. 

Ceux  qui  .avoient  des  légations  ordinaires  ou 
vicariats  apolloliques , avoient  un  pouvoir  beau- 
coup plus  étendu  ; 1’cvéquë  de  T heflatonique  , 
en  qualité  de  légat  ou  vicaire  du  faint  - fiege  , 
gouvernoit  onie  provinces , confirmoit  les  mé- 
tropolitains , afiembloit  les  conciles  , & décidait 
toutes  les  caulës  majeures.  Le  rcfldrt  de  ce  lé- 
gat fut  fort  circonfctit , lorfque  Jullinien  obtint 
du  pape  Vigile  un  vicariat  du  faint  - liège  pour 
l'évêque  d'Acride  : ce  vicariat  futenfuite  fuppri- 
mé  à l'époque  ou  Léon  l'ifaunen  fournit  l'Illyrie 
au  patriarche  d'Antioche. 

Les  premiers  /égara  n'exigeoient  aucun  droit 
dans  les  provinces  de  leur  légation  i mais  leurs 
luccclfeurs  ne  furent  paj  li  modérés.  Grégoire  VU 
fit  promettre  à tous  les  métropolitains  , en  leur 
donnant  le  pallium  , qu'ils  recevraient  honorable- 
ment  les  légns  dn  faint  liège  ; ce  qui  s'étenditTur 
goûtes  les  églifes , 8c  les  ligua  en  ‘tirèrent  des 
fuinmes  immenfes-  Malgré  le  refpcCl  de  S.  Ber- 
nard pour  tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  au 
faint- liège  , il  fe  récria , ainfi  que  les  autres  au- 
teurs de  fon  temps , contre  les  exaétions  des  lé- 
gats. Ces  plaintes  déterminèrent  les  papes  à ren- 
dre les  légations  moins  fréquentes  , 8c  ils  ne  vou- 
lurent point  les  avilir  i néanmoins  ces  derniers 
légats  ont  eu  plus  d’autorité  par  rapport  aux  bé- 
néfices , que  ceux  qui  les  avoient  précédés  ; car 
les  papes  qui  s'en  étoient  attribués  la  difpofition 
de  plufieurs  manières , au  préjudice  des  collateurs 
ordinaires  , donnèrent  aux  légats  le  pouvoir  d'en 
difpofcr  comme  ils  le  faifoient  eux- mêmes. 

Au  douzième  fiéde , on  dillinguoit  deux  for- 
tes de  légua  } les  uns  étoient  des  évêques  ou  ab- 
bés du  pays  ; d’autres  étoient  envoyés  de  Rome  : 
les  légats  pris  fur  les  lieux  étoient  aufli  de  deux 
fortes  ; les  uns  établis  par  commiflion  particulière 
du  pape  ; les  autres  par  la  prérogative  de  leur 
liège  , 8c  ceux  - ci  fe  difoiént  légua  nés  , tels 
que  les  archevêques  de  Mayence  8c  de  Cantor- 
bery , 8cc. 

Les  llg'.a  envoyés  de  Rome  fe  nommoient  li- 
gua à lutta , pour  marquer  que  le  pape  les  avoit 
envoyés  d’auprès  de  fa  perfonne.  Cette  expreflion 
étoit  tirée  du  confeil  de  Sardique  en  547. 

Les  légua  i lutta  tiennent  le  premier  rang  en- 
tre ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  du  fa*nt- 
fiège  i fuivant  l’ufage  des  derniers  ficelés , ce  font 
d.s  cardinaux  que  le  pape  tire  dn  facré  collège , 
qui  cil  regardé  comme  fon  confeil  ordinaire  , 
pour  les  envoyer  dans  dill’ércns  états  avec  la  plé- 
nitude du  pouvoir  apollolique.  Comme  ils  font 
fupérieurs  aux  autres  en  dignité , ils  ont  aulfi  un 
pouvoir  beaucoup  plus  étendu  , 8c  fur-toutpour 
la  collation  des  bénéfices. 
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Ceux  qui  font  honorés  de  la  légation  fans  erre 
cardinaux  , font  les  nonces  8:  les  internonces  qui 
exercent  dans  quelques  pays  une  jutifdiition  qui 
diminue  d’un  jour  à l'autre , ainfi  que  nous  l’a- 
vons dit  d l’article  Eguse  ( état  de  L'  ).  Leurs 
pouvoirs  font  moins  étendus  que  ceux  des  léguts- 
cardinaux  : on  met  dans  leurs  lettres  qu’ils  font 
envoyés  avec  une  puilfance  pareille  à celle  des 
légats  ù laitre  , loi  (qu’avant  de  partir  ils  ont  tou- 
ché le  bout  de  la  robe  du  pape  , ou  qu’ils  ont 
reçu  eux-mêmes  leur  ordre  de  la  bouche  de  fa 
fainteté.  * 

(Quoique  le  pape  donne  aux  ligua  a lutta  une 
plénitude  de  puilfance  , ils  font  néanmoins  tou- 
jours regardés  comme  des  vicaires  du  faint-liège  , 
Sc  ne  peuvent  rien  décider  fur  certaines  affaires 
importantes  , fans  un  pouvoir  fpccial  exptimé  dans 
les  bulles  de  leur  légation:  telles  font  les  tranfla- 
tions  des  évêques  , les  fuppreflions  , les  érections, 
les  unions  des  évêchés , 8c  les  bulles  des  bénéfi- 
ces confillcriaux , dont  la  collajion  eft  exprefle- 
ment  réfervée  à la  perfonne  du  pape  par  le  con- 
cordat. 

Lorfqu'unc  affaire , qui  étoit  de  la  compétence 
du  légat  ell  portée  au  pape , foit  que  le  Itgat  l'ait 
lui-mème  envoyée  , ou  que  les  parties  Ce  foienc 
directement  adreflees  au  faint-fiège , le  légat  ne 
peut  plus  en  connoître  , à peine  de  nullité. 

Le  pouvoir  général  que  le  pape  donne  à Tes 
légats , dans  un  pays , n'empcche  pas  qu’il  ne 
puilTe  enfuite  adrefler  à quelqu’autre  petfonne 
■ une  commiflion  particulière  pour  une  certaine  af- 
faire. 

Des  légats  tonjidérés  commt  minijlrts  publics. 

Nous  obfcrvetons  , après  ces  remarques  géné- 
rales , qu’on  peut  diflinguer  trois  fortes  de  lé- 
gua. 

i°.  On  appelle  de  ce  nom  les  gouverneurs  de* 
cinq  principales  provinces  de  la  domination  du 
pape.  Ce  font  les  légua  d’Avignon  , de  Bologne  , 
de  Ferrare  , de  la  Romagne  8c  d’Urbin  ; car  les 
autres  provinces  de  l’état  cccléfiallique  ne  font 
régies  que  par  de  (impies  gouverneurs.  Ces  cinq 
légats  ne  font  ni  ambafladeurs  , ni  miniflres  étran- 
gers. 

1".  Quelques  archevêques  s’appellent  Ugats-nés. 
Ce  font  dés  titres  honorifiques  , attachés  à cer- 
tains lièges,  mais  fans  fonctions.  Tels  font  en 
France  les  archevêques  Je  Rbeims  8c  d’Arles. 
De  fimptes  abbés  ont  meme  cette  qualité.  Ce* 
bénéficiers  ne  font  pas  non  plus  miniflres  ctran- 

Les  miniflres  publics  que  le  pape  envoie  dans 
les  états  catholiques , pour  y représenter  8c  y 
exercer  fon  autorité  en  tout  ce  qui  a rapport  au 
fujet  Je  la  légation  , font  aufli  appellés  Uguts  à la 
cour  de  Rome.  Nous  allons  parler  des  droits  de 
cette  fotte  de  Uguts.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
légua  avec  les  nonces , dont  nous  parlerons  à l'ar- 
ticle Nonces. 
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Tomes  les  coûts  de  la  communion  romaine 
rendent  de  grands  honneurs  aux  Légats  ou  nonces, 
& à quelques  égards  elles  les  traitent  mieux  que 
les  ambafiudcurs  des  plus  grands  monarques. 

En  France,  nous  ne  regardons  les  légats  que 
comme  des  amballadeurs  extraordinaires  ou  'des 
plénipotentiaires  ; mais  des  ambalTadcurs  & des 
plénipotentiaires  dont  la  dignité  eil  encore  plus 
relevée  , & dont  les  fondions  font  plus  étendues 
que  celles  des  autres  minilires  publies.  L'alTem- 
bléc  des  notables  tenue  à Rouen  ,•  ayant  détendu 
à fes  membres  tout  commerce  avec  les  ambaffa- 
deurs  & mmillres  étrangers . le  cardinal  du  l’crron 
prétendit  qu’un  légat , envoyé  par  le  père  com- 
mun des  chrétiens  , ne  pouvoir  être  regaidé 
comme  ambaffadeur  d’un  prince  étranger.  La 
quefiion  fut  rcmife  fur  le  tapis  dans  une  autre 
aflcmblée  de  notables  tenue  à Paris.  Le  cardinal 
de  la  Valette  entreprit  de  faire  valoir  dans  celle-ci 
les  motifs  que  du  l’crron  avoit  employés  à Rouen  j 
mais  il  fut  décide  que  le  réglement  de  Rouen  feroit 
obfervé  pour  le  nonce,  comme  pour  les  autres  mi- 
nillres  étrangers. 

On  avoit  autrefois  des  idées  bien  exagérées  fur 
la  puilfance  des  légats,  Leur  autorité  lembloir  ap- 
procher de  celle  du  pape  s alors  on  croyoit  en 
France  qu’ils  ne  pouvoient  l'être  qu'à  temps , de 
crainte  qu’il  ne  parût  y avoir  plufieurs  chefs  dans 
l’égltfe.  Ce  fut  pour  cette  taifon  que  l’univerlité 
de  Paris  s’oppofa  aux  bulles  de  prorogation  du 
cardinal  d’Amboife,  Si  que  le  parlement  de  cette 
ville  refufa  fi  long-temps  de  les  vérifier  , parce 
qu’elles  étoient  accordées  pour  tout  le  tems  qu’il 
conviendrait  au  pape. 

Il  V a cependant  un  légat  perpétuel  ; &r  ce  qui 
eft  plus  digne  de  remarque  , ce  légat  étoit  au- 
trefois laïque.  C’efi  le  juge  de  la  monarchie  de 
Sicile.  - 

Le  pape  appelle  fes  légats  à latere  ou  ie  latere  : 
nous  avons  expliqué  d’où  vient  cette  dénomina- 
tion. Il  appelle  legal  à latirt  ceux  qui  font  car- 
dinaux , 8c  de  latere  ceux  qui  ne  le  font  pas  : c’eft 
une  petite  fubeilité  de  canonifie.  La  cour  de  Ro- 
me en  a imaginé  un  fi  grand  nombre.  Du  temps 
des  derniers  empereurs , de  qui  les  papes  ont  em- 
prunté le  mot  latere , tous  ceux  qui  alloient  dans 
(es  provinces  avec  autorité  , étoient  appelles  la- 
ternies  ou  de  latere  tr.ijft , 

Le  collège  des  cardinaux  accompagne  procef- 
fionnellemenr , hors  delà  porte  de  Rome  , le  légat 
qu’on  vient  de  déclarer  dans  le  confilloire.  Ce 
légat  rentre  dans  Rome  , 8c  y demeure  inccgnitj  : 
il  cil  cetifé  parti,,  Sc  c’efi  pour  cela  que  lorfqu’il 
part  effeâivemcnt , il  ne  fait  porter  devant  lui 


il  eft  cetifé  parti,;  Sc  c’efi  pour  cela  que  lotfqu’il 

Lart  effeâivemcnt , il  ne  fait  porter  devant  lui 
croix  8e  les  autres  marques  de  fa  légation  , que 
lorlqu'il  eft  à 40  milles  de  Rome.  La  légation  fi- 
nie , il  reutre  en  cérémonie  dans  cette  capitale 
du  monde  catholique,  8c  1)  reçoit  plufieurs  mar- 
ques d 'honneurs  de  la  part  du  collège  des  cardi- 
naux. 
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En  Portugal  8c  dans  toutes  les  autres  cours  de 
l’Europe , à la  réferve  de  celle  de  France , les 
légats  exerçoient  , il  n’y  a pas  long-temps , une 
grande  autorité  dans  les  affaires  cccléfiafiiques. 
Ils  faifoient  de%  protonotaires  apoltoliques  , des 
chevaliers  , des  doitcurs  dans  toutes  les  facultés  ; 
ils  légititr.oient  les  bâtards  ; ils  donnoienr  des  dif- 
penfes  , 8c  nommoient  aux  bénéfices  vacans.  Ils 
jugeoient  du  crime  d’héréfie  , difpofoient  des 
fruits  , des  bénéfices  , évoquoient  à eux  toutes 
les  matières  bénéficiâtes  , 8c  s’aicribuoient  enfin*  » 
dans  tous  les  lieux  de  leur  légation  , la  meme 
autorité  qu'y  aurait  eue  le  pape  , s’il  s’y  étoit 
trouvé.  Ils  etoient  reçus  avec  le  poêle  ; 8c  les 
rois  qui  alloient  au-devant  d’eux  , leur  donnoienc 
la  main  à leur  entrée , dans  les  vifites  qu'ils  en 
recevoicnt  8c  dans  Us  repas  oû  ils  les  admet- 
toient  : mais  on  fait  que  les  chofes  ont  bien 
changé. 

La  France  a mis  plus  de  réferve  dans  fes  hon- 
neurs. Ce  royaume  a toujours  affujetti  le  pouvoir 
des  légats  a des  rellriûions  qui  ont  maintenu  nos 
précieufes  libertés. 

Les  légats  furent  inconnus  vers  la  première  8c 
la  fécondé  race  de  nos  rois , 8c  nous  ne  trouvons 
dans  notre  hiftoire  que  de  légers  vertiges  des  lé- 
gations que  Rome  a envoyées  en  France  avant 
Louis  XI. 

Le  premier  cardinal-//#:»  qui  foit  venu  en  Fran- 
ce , fut  celui  que  Foulques , comte  d’Anjou , y 
amena  fous  le  règne  de  notre  roi  Robert , Sc  pen- 
dant le  pontificat  de  Jean  VIII , pour  faire  la  dé- 
dicace d'une  églife  , au  refus  de  l’archevêque  de 
Tours.  Un  hiftorien  contemporain  donne  le  nom 
de  Pierre  à ce  légat , 8c  remarque  que  le  fujet  de 
fa  million  révolta  tous  les  évêques. 

Le  fécond  légat  que  la  France  air  vu  , lui  fut 
envoyé  fous  le  règne  d’Henri  II,  par  Viûat  II. 
Ce  fut  Hildebrand,  cardinal-fous-diacre,  depuis 
pape  fous  le  nom  de  Grégoire  Vil. 

Depuis  cette  époque  jufqu’au  règne  de  Louis  XI, 
vingt  légats  furent  envoyés  en  France.  L'hiftoire 
ne  nous  apprend  pas  qu’on  leur  ait  rendus  des 
honneurs  aufli  grands  que  ceux  qu’ils  obtinrent 
dans  la  fuite  ; mais  elle  a confervéde  trilles  preu- 
ves des  maux  qu’ils  firent  à cette  monarchie,  bans 
le  cahier  que  les  états-généraux  du  royaume , af- 
femble's  à Tours  , prefentèrent  à Charles  VIII 
en  148;  , on  trouve  des  plaintes  amères  fur  les 
différentes  voies  par  lefquelles  la  cour  de  Rome 
épuifoit  ce  royaume  d’argent.  On  y lit  enrr’autreS 
cet  article  : x 

■■  Semblablement  depuis  ledit  temps  font  venus 
» trois  ou  quatre  légats , qui  en  ont  donné  de  mer- 
» veilleufes  évacuations  à ce  pauvre  rovaume  , 

■>  8c  voit  l'en  mener  des  mulets  chargés  d'or  8c 
•»  d’argent.  Et  pour  Ce  j'-fifmble  auxdits  trois  états 
» que  le  roi  ne  doit  recevoir  le  cardinal  d’An- 
» giers , ne  permettre  que  lui  ou  autre  légat  entre 
» en  ce  royaume  : car  dieu  merci  ce  royaume  cil 
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» en  fi  bon  état  , union  8c  difpofitioH  , qu'il  n‘t 
» befoin  de  llg- if  pour  le  préfent , 8c  pour  aucu- 
•>  nés  autres  caufcs  julles  8c  ratfonnabks  que  l'on 
» pourrait  alléguer  en  cette  partie  ». 

Louis  XI  marqua  peu  de  confidération  pour  les 
ligote.  La  légation  du  cardinal  de  Modèneeft  de- 
meurée fort  obfcure.  Celle  du  cardinal  de  Saint- 
Pierre  aux  liens  eut  plus  d'éclat  , parce  qu'il  étoit 
neveu  du  pape , qui  l'envoyott  pour  négocier  la 
paix  entre  le  roi  & fes  ennemis.  Ce  prince  lui  fit 
* tendre  de  grands  honneurs  dans  les  villes  de  fon 

Îiaffage  , 8c  l'envoya  recevoir  fort  loin  > mais  dans 
a permiflion  qu'il  lui  donna  d'ufer  de  fes  pou- 
voirs , il  mit  cette  claufe  expreffe  : que  le  llgot  ne 
pourrait  faire  porter  la  croix  dans  les  lieux  où  ferait 
le  roi  i & il  exigea  du  Ugot  un  aéte  qu'il  n'abu- 
feroit  point  de  l'étendue  de  fes  pouvoirs  , 6c  que 
les  honneurs  qu’on  lui  rendrait  ne  tiretoient  point 
à conféquence  pour  les  ligote  qui  viendraient 
enfuite  dans  le  royaume.  Le  parlement  de 
Paris  lui  rendit  tous  ceux  qui  s'accordoient  avec 
les  maximes  de  l'églife  gallicane  ; dès  le  lende- 
main de  l'entrée  du  légat , les  gens  du  roi  s'op- 
posent à la  leâure  de  la  bulle  , par  laquelle  le 
pape  lui  donnoit  pouvoir  de  contraindre  , par  cen- 
fure  ou  excommunication  , le  roi  8c  Maximilien 
d'Autriche  à faire  la  paix.  On  déclara  que  le  li- 
ent fe  bornerait  à donner  ce  confeil.  Le  cardinal 
Befiarion , qui  n'étoit  point  agréable  à Louis  XI, 
parce  que,  dans  le  procès  de  Balue,  il  avoit  été 
un  des  commiflaircs  dont  le  roi  fe  plaignoit , 8c 
avoir  ofé  depuis  demander  la  grâce  du  coupable, 
fut  trois  mois  à folliciter  fon  audience , 8c  obligé 
à la  fin  de  fe  retirer  fans  avoir  rien  fait , 8c  apres 
avoir  parlé  une  feule  fois  à Louis  XI  qui  le  mal- 
traita de  paroles. 

Sous  Charles  VIH  , les  ligote  ne  reuflirent  pat 
mieux.  Le  cardinal  Balue , ce  minillre  perfide  de 
Louis  XI  . ayant  fait  une  entrée  dans  le  royaume 
en  qualité  de  llgot , fans  avoir  la  permiflion  du 
roi  , le  parlement  de  Paris  lui  défendit  d'ufer  de 
fes  pouvoirs , 8c  aux  fujets  du  roi  de  le  recon- 
noitre.  La  feule  grâce  qu’il  obtint,  fut  de  faire 
porter  la  croix  devant  lui  lorfqu'il  s'en  retourne- 
rait. Alexandra  VI  donna  , I la  vérité , le  titre 
de  llgot  i fon  fils  Céfar  Borgia  , cardinal  de  Va- 
lence ; mais  ce  fut  en  exécution  du  traité  d'amitié 
perpétuelle  8c  de  ligue  offenfive , conclu  entre 
Charles  VIII  8c  Alexandre  VI,  lequel  renfermoit 
plufieurs  conditions  i 8centr'autresque  Céfar  Bor- 
gia  fuivroit  l'armée  du  roi  l'efpace  de  trois  mois 
comme  llgot  apoftolique.  Le  cardinal  de  Valence 
ne  devoir  fervir  en  effet  que  de  garant  des  pa- 
roles de  fon  père,  8c  le  titre  de  fa  légation  ne 
fut  qu'un  prétexte  jiour  fauver  l'honneur  du  pa- 
pe , afin  qu'il  ne  parût  pas  que  fa  foi  fût  fi  fof- 
pefle , qu  il  eût  été  obligé  de  donner  des  ôtaees 
pour  la  garantir.  Elle  l'était  i jufte  titre,  8c  1 li- 
tage prit  la  fuite.  • p > 

Ce  ne  fut  que  fous  Louis  XII  que  les  llgot t 
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devinrent  importa  ns.  La  cour  de  Rome  voyant 

que  les  légations  ne  eontribuoient  pas  à fa  gran- 
deur en  France , comme  elles  le  faifoient  aillons, 
nomma  legot  le  cardinal  d'Amboife  , premier  mr- 
niftre  de  Louis  XII  ; 8c  cet  homme  puiflant , 
qui  d'ailleurs  ufa  de  fa  légation  en  homme  de  bien, 
fe  fervit  de  fa  faveur  pour  fe  faire  rendre  des 
honneurs  extraordinaires  à fon  entrée  i Paris. 
L'univetfité  demanda  , par  une  requête  au  parle- 
ment, qu'il  fût  ordonné  que,  quoique  les  bulle* 
du  llgot  lai  donnaient  le  pouvoir  Je  prévenir  Ici 
ordinaires  8c  de  difpenfer  les  rclignamsde  la  rè- 
gle de  vingt  jours,  dont  ils  doivent,  fuivam  les 
canons , furvivre  à leur  refignation , il  n'uferoit 
point  de  cette  faculté  au  préjudice  des  gradués  , 
a qui  le  tiers  des  bénéfices  avoit  été  affcâé  p-t 
le  concile  de  Bile  ; mais  Je  parlement  de  Pari» 
débouta  l'univerfité  de  fa  demande.  Le  cardinal 
d'Amboife  fut  llgot  prefque  toute  fa  vie.  Le  pape 
attribua  les  diftmâions  fingulières  qu'il  avoit  ob- 
tenues , non  pas  à la  perfonne  de  d'Amboife  , 
mais  à fa  qualité  de  llgot.  Ce  qu'il  y avoit  eu 
d'exceflif,  ce  qu'on  avoit  accordé  i un  homme 
qui  étoit  rout-à-la-fois  premier  miniftre  8c  prin- 
cipal favori  du  roi , fut  retranché  fous  les  tégnes 
fuivans. 

La  cour  de  Rome , occupée  du  foin  de  main- 
tenir 8c  de  renforcer  ce  qu’elle  venoit  d'obtenir, 
fit  fucceflivement  ligote  les  cardinaux  de  Boiffjt 
8c  Duprac-  Ces  miniflres  , qui  avoient  tous  deux 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  grâces  de  Fran- 

Sois  premier , confervèrent  i la  légation  une  partie 
e l'éclat  que  d’Amboife  lui  avoit  procuré-  Alors 
les  papes  , n’cfpérant  pas  de  porter  plus  loin  les 
honneurs  de  la  légation  , 8c  eftimant  que  ceux 
qu'ils  venoient  d’acquérir  étoient  folidement  éta- 
blis , ne  fongetent  qu'à  éviter  les  pertes  qu'ils 
faifoient  par  des  légations  accordées  à des  fran- 
cois,  parce  que  l'argent  produit  par  la  légation 
demeurait  en  France , 8c  n'étoit  point  envoyé  à 
Rome.  Ce  royaume  n'a  plus  eu  de  llgot  francois, 
excepté  pour  quelque  commiflion  particulière  : 
c'ell  ainu  que  le  cardinal  de  Joyeufe  fut  honoré 
de  cet  emploi , uniquement  pour  tenir  Louis  XIII 
fur  les  fonts-baptifmaux , au  nom  de  Paul  V. 

Sous  le  règne  de  Henri  II , Jerome  Cap  Ferri  , 
cardinal  du  titre  de  S.  George  , vint  en  France 
en  qualité  de  llgot  de  Paul  III.  Le  parlement  de 
Paris  vérifia  fes  pouvoirs , 8c  y mit  les  modifi- 
cations qu'on  avoit  mifes  autrefois  à ceux  des 
cardinaux  Alexandre  Farnefe  8c  Jacques  Sadolet. 

On  mit  les  mêmes  rellriétions  aux  pouvoirs 
du  cardinal  Jerome  Veratlo,  8c  on  y en  ajouta 
d'autres. 

Le  cardinal  Caraffe , qui  vint  enfuite  en  la 
même  qualité  de  la  part  de  Paul  IV  fon  oncle  , 
tâcha  de  porter  les  honneurs  de  la  légation  au- 
delà  même  de  l'étendue  que  lui  avoient  donnés 
ceux  qui  l'avoient  précédé.  Il  demanda  que  le 
parlement  de  Paris  allât  au-devant  de  lui , 8c  it 


LÉ  G 

pouffa  fi  vivement  le  roi  fur  cet  objet , qu’il  fal- 
lut plus  d'une  très-humble  remontrance  pour  per- 
fuadcr  à ce  prince  que  les  parlemens  de  France 
De  marchent  en  corps  que  pour  le  fouverain.  On 
envoya  au-devant  de  ce  légat  un  grand  nombre 
de  députés,  qui  l'accompagnèrent  pour  obéir  au 
roi,  mais  qui  ne  le  faluerent  pas  même  en  l'a- 
bordant. l>e  Thou  rapporte  qu'on  difoit  de  ce 
légat  qu'il  étoit  impie  ; qu'il  fe  moquoit  librement 
de  la  religion  , & répétoit  tout  bas  ces  paroles  : 
trompons  et  peuple  puif qu'il  peut  lire  trompé  , au 
lieu  de  celles  qu'il  devoit  prononcer  en  donnant 
la  bénédiction  au  peuple  , qui  fe  jettftit  en  foule 
i fes  genoux  pour  la  recevoir. 

Sous  Charles  IX  , Hippolyte  (FEU  , cardinal 
de  Ferrare  , quoique  prince  8c  parent  du  roi, 
eut  beaucoup  de  peine  à faire  agréer  fa  légation. 
Le  chancelier  de  l'Hôpital  retufa  de  ligner  les 
lettres  que  les légau doivent  obtenir  du  roi,  avant 
de  préfenter  leurs  pouvoirs  au  parlement.  11  "fal- 
lut un  commandement  exprès  de  les  fceller  j 6c 
le  chancelier  ne  le  fit  qu'en  déclarant , au  deflous 
du  fceau , qu'rV  ru  le  mettait  que  par  V exprès 
commandement  du  mi  &•  contre  fin  propre  fentiment. 
Ce  légat  ne  trouva  pas  moins  de  réfiilance  dans 
le  parlement.  On  vouloir  lui  ôter  le  pouvoir  de 
conférer  les  bénéfices , au  préjudice  des  ordinai- 
res , 8c  l'obliger  à faire  le  ferment  de  fidélité  , 
parce  que  le  roi  étant  fouverain  8c  abfolu  dans 
fon  royaume , nul  n'v  doit  exercer  de  jurifdiétion 
fans  avoir  prêté  ce  ferment.  Toutes  ^difficultés 
furent  enfin  levées  par  les  importunités  du  légat , 
8c  par  1a  promeffe  exprelfe  qu'il  donna  de  ne  pas 
ufer  de  fes  pouvoirs.  11  n'eut  que  le  nom  de  lé- 
gat j mais  il  faut  avouer  que  , s'il  n’en  fit  pas 
les  fondions , ce  fut  par  la  crainte  qu'eut  la  cour 
de  France  d'augmenter  les  altarmes  des  proteftans  ; 
car  le  légat  étoit  arrivé  dans  ce  royaume  peu  de 
temps  après  le  malfacrede  la  S.  Barthelemi. 

Du  temps  d'Henri  111 , le  cardinal  Morofini 
vint  en  France  j mais  pour  exercer  fa  légation  , 
il  fut  obligé  de  prêter  ferment  de  fidélité  au  roi, 
8c  de  promettre  de  n'ufer  de  fes  pouvoirs  qu'au® 
long-temps  8c  de  la  manière  qu'il  plairoit  à Hen- 
ri III  . les  légatt  qui  l'avoient  précédé  , &c  ceux 
qui  l’ont  fuivi , n’ont  donné  que  de  Amples  let- 
tres. Les  légations  alloient  tomber  dans  le  décri , 
lorfque  la  ligue  qui  troubloit  ce  royaume  , les 
releva.  La  cour  de  Rome  dépécha  en  France  le 
cardinal  Caïetan.  En  des  temps  moins  orageux  , 
elle  n’eût  ofé  choifir  pour  légat  un  homme  de  la 
famille  de  Boniface  VIII , fi  iuilement  odieux  à 
la  France.  0e  légat  dont  les  butles  furent  enré- 
gillrées , fit  publierfes  pouvoirs  qui  lui  amibttoient 
une  jurifdiâion  que  les  faâieux  reliés  à Paris  re- 
connurent, après  la  réquifition  du  magifltat  qui 
remplifToit  les  fonctions  de  procureur  général.  Le 
■légat , arrivant  au  parlement  de  Paris , alloit  fe 
placer  fous  le  dais  qui  ett  réfervé  pour  le  roi  , 
lorfque  le  prcfident  Billion  qui  étoit  à la  tête  de 


L É G in 

la  compagnie , le  retint  par  le  bras  , l’avertit  qoe 
cette  place  etoit  celle  du  roi , 8c  que  perfonne 
ne  pouvoit  l’occuper  fans  fe  rstuire  coupable.  Le 
légat  fut  oblige  de  fe  placer  au-deffous  du  pre- 
mier préfident.  Le  cardinal  de  Plaifince  vint  en- 
fuite  : il  profita,  tant  qu'il  put,  desdéfordres  de 
l'état.  Oublions  ce  qui  fè  paffa  durant  la  ligue  , 

8c  ne  rapportons  pas  ici  des  exemples  qu'on  ne 
doit  plus  citer . depuis  que  la  guerre  civile  a ceffé, 

8c  que  la  majefté  au  uène  a repris  toute  là  fplen- 
deur. 

Lorfque  la  ligue  fut  abatcue  , la  cour  de  Rome  • 
toujours  redoutable  à Henri  IV , par  l’autorité 
qu'elle  confervoit  fur  les  faâieux  de  France,  vou- 
lut profiter  de  Fintéiêt  qu'avoit  ce  prince  de  mon- 
trer du  refpcâ  pour  le  pape.  Elle  deftina  le  car- 
dinal de  Florence  i la  légation  de  France , pour 
achever  le  grand  ouvrage  de  la  réconciliation  du 
roi  avec  le  faim-liège  i il  y vint , 8c  fut  reçu  du 
roi  avec  de  grandes  démonllrations  de  joie  & de 
très-grands  honneurs.  La  cour  envoya  Henri  de 
Bourbon , prince  de  Condé  , au  - devant  du 
légat.  Le  roi  lui-même  lui  fit  l'honneur  de  Fallet 
voir  i Chartres , pour  marquer  fit  reconuoif- 
fance  à un  homme  qui , dans  toutes  les  occa- 
fions  , avoit  embraffé  les  intérêts  de  ce  prince 
contre  la  faâion  d’Efpagne  ; mais  il  n’y  alla  que 
fur  des  chevaux  de  polie , 8c  n‘y  fut  pas  fuivi  de 
l'éclat  extérieur  qui  accompagne  la  majefté  royale 
dans  les  cérémonies  publiques  : on  imagina  cex 
expédient,  afin  que  la  vifite  parût  perfonnelle , 

8c  ne  pût  jamais  tirer  i conféquence. 

Le  pape,  fatisfait  du  fuccès  de  cette  légation, 
ainfi  que  les  François  durent  l'être  du  tégn , qui 
fe  conduifit  ( dit  l'hillorien  ) avec  beaucoup  de 
fageflë  8c  d*  modération  , envoya  , quelque  tems 
après , le  cardinal  Aldobrandin  en  France , en 
qualité  de  légat  , pour  la  célébration  du  mariage 
de  Henri  IV  8c  de  Marie  de  Médicis , 8c  pour 
la  négociation  de  l'affaire  du  marqtfifat  de  Salu- 
ces.  Ce  légat  oe  vint  point  i Paris  , parce  que  le 
roi  étoit  occupé  de  la  conquête  de  la  Brcffe  8c 
de  la  Savoie  j il  s'arrêta  à Lyon  oû  il  fit  fon  en- 
trée , le  prince  de  Conri  8c  le  duc  de  Montpen- 
ficr  marchant  i fes  côtés.  La  France  crut  en  avoit 
fait  afiez  , mais  Rome  ne  fut  pas  contente.  Les 
pouvoirs  du  légat  écoient , prefque  dans  tous  les 
points , contraires  aux  libertés  de  ce  royaume  , 

8c  ils  ne  fiiicat  point  enrégillrés.  Aldobrandin  , 
quoique  neveu  du  pape , ne  reçut  point  la  vifite 
du  roi  ; 8c  la  cour  de  Rome  apprit  que , pour  don- 
ner de  la  confidération  aux  légatt,  il  ne  t alloit  pas 
rendre  les  légations  (^communes. 

11  n’y  eut  qu'une  feule  légation  fous  Louis  XIII, 

8c  ce  fut  le  cardinal  Barberin  qui  l'exetça.  Elle 
avoit  pour  objet  l'affaire  de  la  Yaltelinc,  8c  la 
paix  d'Italie  entre  les  françois  8c  les  cfpagnols. 
Ce  prélat  avoit  peu  d'expérience  ; mais  il  (toit 
neveu  du  pape , ferme  , cérémonieux  félon  l'ef- 
prit  de  fa  nation.  Iniliuit  de  l'ambition  du  eaidi- 
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rai  de  Richelieu  & du  crédit  de  ce  miniflre  fur 
l'efprit  de  fon  maître , il  voulut  le  gagner.  D'a- 
bord il  le  flatta  éc  l'efpérance  de  devehir  lui- 
même  Ug<u , afin  de  l'engager  à agir  comme  pour 
fes  propres  intérêts  ; mais  s'apercevant  bientôt 
que  le  cardinal  de  Richelieu  tnetcoit  peu  de  prix 
à des  efpérances  fi  incertaines  8c  fi  éloignées , il 
offrit  de  lui  donner  la  main  dans  la  vifite  qu'il  en 
devoir  recevoir,  ce  qu'il  avoit  refufé  en  Italie 
au  cardinal  de  Médias.  Ce  miférable  honneur 
flatta  Richelieu  , qui  perfuada  à fon  maître  d'or- 
• donner  aux  évêques  naffiltcr  à fon  entrée  avec 
le  chapeau  8c  la  mantelette  ; ce  qui  fut  une 
nouveauté  fans  exemple.  Richelieu  petfuada  aulfi 
au  roi  d’envoyer  fon  propre  fièrele  duc  d'Or- 
lcans  au-devant  du  ligne , avec  ordre  de  l'accom- 
pagner à fon  entrée  , & de  lui  donner  la  main. 
A juger  ici  d’après  les  vaines  prétentions  des  corps 
diplomatiques  , il  ell  étrange  que  le  frère  d'un  roi 
de  France  ait  cédé  le  pas  a un  ligne  qui  le  ccde 
aux  cardinaux , lefquels  le  cèdent  eux  - mêmes  , 
non-feulement  aux  fils  8c  petits-fils  de  France  , 
mais  à tous  les  princes  du  fang  8c  même  aux 

Îirinces  légitimés.  Toutes  les  cours  fupérieures  al 
èrent  faluer  le  ligne.  Il  avoit  follicité  pour  que  le 
roi  lui  fit  une  vifite  i mais  Richelieu  qui  n ctoit 
pas  alors  au®  abfotu  qo'il  le  fut  depuis,  ne  put 
déterminer  fon  maître  à cette  démarche  i 8c  les 
honneurs  qu'on  rendit  au  ligne  8c  qui  étoient  ex- 
ce®fs,  ne  firent  pas  réu®r  la  légation.  Il  prit 
fon  audience  de  congé , 8c  partit  fubitement  pour 
l'Efpagne  , fans  attendre  qu'on  lui  fît  le  prefent 
ordinaire , ni  qu'on  lui  rendit  les  honneurs  accou- 
tumés en  pareille  occafion.  Le  roi  alfembla  là- 
deflus  un  confeil , dont  le  réfultat  fut  que  , puif- 
que  le  ligne  s‘en  alloit  , il  falloit  le  biffer  partir. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV , le  cardinal  de 
Chigi , neveu  d’Alexandre  VU  , vint  en  qualité 
de  ligne , pour  un  fujet  rjui  n’avoir  jamais  donné 
lieu  à aucun#  légation.  Ce  fut  pour  apporter  au 
roi  les  foumiffions  8c  les  fatisfaélions  réglées  pour 
l'affaire  des  Corfes  , par  le  traité  de  Pife.  Le  roi 
envoya  au-devant  du  ligne  un  prince  de  fon  fang, 
afin  de  ne  pas  ôter  au  neveu  du  pape  un  hon- 
neur, dont  Henri  le  grand  a le  premier  étibli  l'ufagc. 

Pour  envoyer  un  ligne  en  France,  le  pape  doit, 
avant  toutes  chofes  , favoir  fi  le  roi  approuve 
la  légation  , 8c  fi  la  perfonne  qu'il  y delline 
lui  eff  agréable.  Il  elt  vrai  que  Boniface  VIII  s'é- 
leva contre  cette  coutume  : mais  fon  averfion 
pour  la  France  8c  fes  emportemens  font  fi  con- 
nus , qu'il  n'ell  pas  néceffaire  de  dire  que  fon 
fuffrage  n'ell  d'aucune  autorité  dans  les  affaires 
qui  regardent  cette  couronne.  Il  fu®t  que  tous 
les  autres  papes  l’aient  obfetvé.  L’on  ne  peut  ni 
l'on  ne  doit  entrer  dans  un  état,  malgré  le  fou- 
verain  qui  y commande  j 8c  quand  ce  neferoit  qu'un 
(tfage  de  bienféance , il  conviendrait  qu'on  s'y  con- 
formât. Si  cette  chofe  fe  pratique  à l'égard  des  non- 
(fj  qui  font  envoyés  en  France , combien  n'eft- 
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elle  pas  plus  indifpcnfable  pour  les  lignes  qui  vien- 
nent ériger  un  tribunal  8c  remplir  une  fonction 
extraordinaire  dans  le  royaume  ! Ils  ne  la  peuvent 
remplir  que  de  l'autorité  du  roi  ; car  la  futifdic- 
tion  qui  s'exerce  dans  un  état , émane  du  fou- 
verain.  C'ell  pour  cela  que  les  lignes , lorfqu  ils 
arrivent  fut  la  frontière  de  France  , . ceffent  de 
faire  porter  la  croix  devant  eux  , parce  qu'elle 
ell  la  marque  d’une  jurifdiélion  qui  ne  leur  ap- 
partient qu'après  qu’ils  ont  obtenu  , pat  des  let- 
tres -patentes  du  roi , la  permiffioti  d'ufer  de  leurs 
pouvoirs. 

Lorfque  Tes  lignes  ont  obtenu  le  confentement 
du  roi , ils  font  obligés  d'envoyer  leurs  bulles  ati 
parlement  de  Paris  : là  elles  font  examinées  8c 
modifiées,  d'après  les  maximes  du  royaume  , les 
droits  de  la  couronne  8c  les  libertés  de  l'éghfe 
gallicane.  Le  pape  voit  avec  regret  les  pouvoirs 
de  fes  lignes  , fournis  à la  cenlure  du  parlement 
de  Paris.  Au®  a-t-il  fait  tous  fes  efforts  pouc 
l'éviter  ; mais  ce  parlement  a toujours  contraint 
les  lignes  à fe  foumettre  à un  ufage  qui  conferve 
à l'églife  de  France  fes  libertés.  Tout  ce  que  les 
papes  ont  enfin  pu  obtenir,  c'ell  que  les  modi- 
fications ne  fe  mettraient  pas  fur  le  repli  des 
bulles  , mais  feraient  enrégiitrérs  à part.  Le  par- 
lement de  Paris  a eu  bien  de  la  peine  à y coin 
fentir , mais  nos  rois  l'ont  voulu. 

L'une  de  fes  modifications , c'ell  que  le  ligne 
ell  obligé  de  donner  au  roi  des  lettres , pat  les- 
quelles il  promet  de  n'ufer  de  fon  pouvoir  qu’au® 
long-temps  8c  de  la  manière  qu'il  plaira  au  roi. 
Jufqu'à  ce  qu'il  ait  fatisfait  à cette  formalité  ef- 
fcntielle , le  ligne  relie  fans  fonélions  ; 8c  tout 
ce  qu'il  ferait , ferait  déclaré  nul  8c  abufif. 

Lorfque  ces  formalités  ont  été  remplies  , fi  les 
lignes  vont  au  parlement,  ils  prennent , non  pas 
la  place  du  rai , mais  la  première  place  du  coté 
gauche.  On  ne  fouffre  jamais  qu'ils  falfcnt  por- 
ter la  croix  devant  eux , ni  dans  les  lieux  où  le 
roi  fe  trouve  , ni  en  préfence  des  parlemens  , 
quoique  le  roi  n'y  foit  pas.  La  croix  ell  une  mar- 
que de  jurifdiélion  ; 8c  les  lignes  n'en  ont  en 
France  , ni  en  préfence  du  roi , ni  en  préfence 
des  parlemens.  Les  lignes  ont  cela  de  commun 
avec  tous  les  officiers  du  royaume  , qu'ils  ne  con- 
ferveut  de  jurifdiélion  en  pr  'fence  du  roi , qu'au- 
tant  qu'il  le  trouve  bon.  C'ell  ce  qui  a fait  dire 
à un  premier  préfident  du  parlement  de  Paris  , 
que  le  ligne  clt  officier  du  toi  au®  bien  que  du 
P*P<-  , 

Le  toi  envoie  au-devant  des  lignes  un  prince 
de  fon  fang  , 8c  nous  venons  de  vdir  comment 
cet  ufage  s'ell  établi  ; il  ne  leur  fait  point  de  vi- 
fite , 8c  lorfqu'il  leur  fait  l'honneur  de  les  ad- 
mettre à fa  table  , ce  qui  n'arrive  guère  qu'une 
fois  pendant  leur  légation  , il  ni  leur  donne  pas 
la  main. 

Si  les  lignes  ont  des  dégoûts  à leur  arrivée  en 
Fiance , 8c  pendant  ie  féjout  qu'ils  y font , ils 
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ent  encore , à leur  fortie  du  royaume , le  défa- 
grcment  d'y  laiflèr  les  rcgilircs  de  leurs  expédi- 
tions & le  cacher  de  leur  légation.  C'ell  une  des 
conditions  del'enrégillrementde  leuts  bulles,  fans 
quoi  l'on  n’auroit  aucun  égard  à tout  ce  qu'ils  au- 
raient fait  : la  condition  elt  Julie  ; car  fi  le  pape  cil 
tenu  lui- même  de  donner  aux  fujets  du  roi , des 
juges  en  France , à plus  forte  raifon  fes  légats 
doivent-ils  remplir  cette  formalité , afin  que  les 
françois  ne  foient  pas  obligés  d'aller  à Rome 
compulfcr  des  regillres , * 8c  former  descontella- 
tions  fuy  ce  qui  fe  (croit  pâlie  en  France.  Telle 
ell  la  vraie  raifon  de  cet  ulage  (r).  Quelques  au- 
teurs difent  qu’il  n’a  été  introdi^  que  pour  em- 
pêcher que  les  légats  n’emportenWcs  ailes  qu'ils 
pourroient  avoir  tait  au  préjudice  de  l'état  ; mais 
cette  raifon  n'elt  pas  bonne.  Outre  que  les  légats 
pourroient  avoir  facilement  des  doubles  de  ces  ailes 
contraires  1 nos  libertés , on  les  auroit  bien  plu- 
tôt obligés  à Iailfer  en  France  leurs  bulles 
qu'on  vérifie  purement  8c  Amplement , 8c  qui 
feroiene  plus  propres  i leurs  vues  que  des  ailes 
dont  ils  font  eux-mêmes  les  auteurs  ; car  il  ell 
vraifemblable  que  les  légats  , en  retournant  à Ro 
me,  n'y  portent  pas  les  arrêts  du  parlement  , 
qui  contiennent  les  modifications  de  leurs  bulles. 

LÈSE-MAJESTÉ  : c'ell  le  nom  qu'on  donne 
aux  attentats  contre  le  fouverain  : u le  peuple 
compofe  le  fouverain , il  faut  attenter  aux  inté- 
rêts de  la  partie  pour  commettre  un  crime  de  lifi- 
majtfté  ; mais  fi  le  gouvernement  eft  monarchique, 
un  attentat  contre  le  prince  ell  un  crime  de  ïtft. 
majeftt.  Le  crime  de  lift-majtfté  ell  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes  qu'on  puiffe  commettre  dans  une 
fociété  : on  doit  le  punir  lévéremem;  mais  il  n'ell 
pas  de  principe  dont  on  ait  plus  abufé  i 8c  ce 
qu'il  y a de  plus  trille , on  en  a fait  un  étrange 
abus,  même  dans  les  démocraties. 

Nous  nous  bornerons  à indiquer  ici  quelques- 
uns  des  abus  qu'on  en  a fait  dans  les  monarchies 
ou  dans  les  gouvernemens  defpotiques  ; & nous 
établirons , à la  fuite  de  ces  laits , les  principes 
qui  doivent  guider  les  légiflatcurs  & les  juges  fur 
cette  matière. 

Les  loix  de  la  Chine  décident  que  quiconque 
manque  de  refpeél  à l'empereur , doit  être  puni 
de  mort.  Comme  elles  ne  définiffent  pas  ce  que 
c'ell  que  ce  manquement  de  refpeéf,  tout  peut 
fournir  un  prétexte  pour  ôter  la  vie  1 qui  l’on 
veut,  8c  exterminer  la  famille  que  l'on  veut. 
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Deux  perfonnes  chargées  de  faire  la  gazette 
de  la  cour  ayant  mis  dans  quelque  fait , des  cir- 
conllances  qui  ne  fe  trouvèrent  pas  vraies  , on 
die  que , mentir  dans  une  gazette  de  la  cour,  c'é- 
toit  manquer  de  rcfpcét  à la  cour,  8c  on  les  fit 
mourir  (a).  Un  prince  du  fang  ayant  mis  quelque 
noce  par  mégarde  fur  un  mémorial , ligné  du  pin- 
ceau rouge  par  l'empereur , on  décida  qu'il  a voit 
manque  de  rcfpeél  à l'empeicur  ; ce  qui  caufa  con- 
tre cette  famiQe  une  des  plus  terribles  perfécutions 
dont  l’hilloire  ait  jamais  parlé  (}). 

C’ell  allez  que  le  crime  de  Itfe-majtft i foit  va- 
gue , pour  que  le  gouvernement  dégénère  en 
defpotifme. 

Celt  encore  un  violent  abus  de  donner  le  nom 
de  crime  de  lift-majejlé  à une  aélion  qui  ne  l'efï 
pas.  Une  loi  des  empereurs  romains  (4)  ppurfui- 
voit  comme  facrilèges  ceux  qui  mettoient  en  quef- 
tion  le  jugement  du  prince  , 8c  doutoient  du  mé- 
rite de  ceux  qu'il  avoit  choifis  pour  quelque  em- 
ploi (y).  Ce  furent  bien  le  cabinet  & les  favori* 
qui  établirent  ce  crime.  Une  autre  loi  avoit  dé- 
claré que  ceux  qui  attentent  contre  les  miniftre» 
8c  les  officiers  du  prince  , font  criminels  de  üft- 
majtfti , comme  s'ils  attentoient  contre  le  prince 
meme  (6).  Nous  devons  cette  loi  à deux  prin- 
ces (7),  dont  la  foiblcfle  elt  célèbre  dans  f'hif- 
toire  j deux  princes  qui  furent  menés  par  leur» 
mimllres  , comme  les  troupeaux  font  conduits  pat 
[es  paiteursr  deux  princes  efclaves  dans  le  palais, 
enfans  dans  le  confeil , étrangers  aux  armées,  qui 
ne  confervèrent  l’empire  qnc  parce  qu'ils  le  don- 
nèrent tous  les  jours.  Quelques-uns  de  ces  favo- 
ris conlpircrent  contre  leurs  empereurs.  Iis  firent 
plus  : ifs  confpirèrent  contre  l'empire , ils  y ap- 
pcllèrent  les-  barbares  i & quand  on  voulut  les 
arrêter , l'état  étoit  fi  foible , qu'il  fallut  violer 
leur  loi , 8c  s'expofer  au  crime  de  ftfc  - majeJU 
pour  les  punir. 

C'ell  pourtant  fur  cette  loi  que  fe  fondoit  le 
rapporteur  de  Cinq- Mars  (S),  lorfqu'il  voulut 
prouver  qu’il  croit  coupable  du  crime  de  tife-ma- 
jejlt  pour  avoir  voulu  chaffcr  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu des  affaires. 

Ce  rapporteur  de  M.  de  Cinq-Mars  dit  : « le 
» crime  qui  touche  la  perfonne  des  miniflres  des 
» princes,  eft  réputé  par  lesconllitutions  des  em- 
» perems , de  pareil  poids  que  celui  qui  touche 
>*  leur  perfonne.' Un  miniftre  fert  bien  fon  prince 
» & fon  état , ou  1 ote  à tous  les  deux  j c'ell  coin- 
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!i)  Dupleix  en  la  vie  de  Henri  IV,  ad  ann.  119t. 

1)  Le  pérc  du  Halde  » toin  j , pag.  43. 

3)  Lettres  du  père  Parennin  , dans  les  Lettres  édifiantes. 

4)  Graticn , Valentinien  Sc  Théodofe.  C’eftla  troisième  au  code  de  crim.  facrit, 

s)  Sacrilegii  irtflar  eft  du  bit  are  an  u dignus  fit  quem  c Lgcrit  imptrator  t ibid.  Cette  loi  a fervi  de  modtlc  4 
le  de  Roger  s dans  les  conftitutions  de  Naples  , tic.  4. 

(é)  La  loi  cinquième , au  code  ad  Ug.  Jul.  ma/ . 
jt/l  Arcadiut  & Ho  norias. 

(«  ^Mémoires  de  Montrefor , tom.  1. 

(Ecottg  polit,  & diolomaii^ue,  Tom,  J1I,  C . 
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»>  me  fi  l’on  prtvoit  le  premier  d'un  bras  , 8i  le 
•>  fécond  d’une  partie  de  fa  puiffance».  Quand 
la  fervitudc  elle-même  viendrait  fur  la  terre , elle 
ne  patletoit  pas  autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentinien , Théodofe  & 
Atcadius  , déclare  les  faux  monnoyeurs  coupables 
du  ctime  de  lifc-majtflé.  Mais  n‘étoit-ce  pas  con- 
fondre les  idées  des  chofcs  ? Porter  fut  un  autre 
crime  le  nom  de  lifc-ma'ufli  n'eft-ce  pas  dimi- 
nuer l'horreur  du  crime  de  icfc-majcftc  ? 

Paulin  ayant  mandé  i l'empereur  Alexandre 
« Qu'il  fe  prépatoit  à pourfuivre  comme  criminel 
» de  tcfe-maje/U  un  juge  qui  avoit  prononcé  con- 
® tre  fes  ordonnances  , l'empereur  lui  répondit 
» que,  dans  un  ficelé  comme  le  fien  , les  cri- 
» mes  de  / rfc-majefti  indireéb  n'avoient  point  de 
» lieu®. 

Faullmien  ayant  écrit  au  même  empereur 
u'ayant  juré  , par  la  vie  du  prince  , qu'il  ne  par- 
onneroit  jamais  il  fon  efdave  , il  fe  voyoit  obligé 
de  perpétuer  fa  colère , pour  ne  pas  fe  rendre 
coupable  du  crime  de  bjt-majtflt  : « vous  avez 
*>  pris  de  vaines  terreurs , lui  répondit  l'empe- 
» reur,  & vous  ne  cdnnoiffez  pas  mes  maxi- 
•>  mes  ». 

Un  fénatus-confultc  ordonna  que  celui  qui  avoit 
fondu  des  llatues  de  l'empereur  , qui  auroienr  été 
reprouvées , ne  feroit  point  coupable  de  lèfe- 
majellé.  Les  empereurs  Scvcre  & Antonin  écri- 
virent à Pontius  que  celui  qui  vendrait  des  llatues  de 
l'empereur  non  confacrées  , ne  tomberait  point 
dans  le  crime  de  lift-majtjli.  Les  memes  empe- 
reurs écrivirent  à Julius  Caflianus,  que  celui  qui 

jetterait  par  hafard  une  pierre  contée  1a  IL  tue  de 
'empereur,  ne  devoit  point  être  pourfuivi  com- 
me criminel  de  lifi-majtjU.  La  loi  Julie  deman- 
doit  ces  fortes  de  modifications  : car  elle  avoit 
rendu  coupables  de  Icft  majtJM , non  - feulement 
ceux  qui  rondoient  les  Dames  des  empereurs  , 
mais  ceux  qui  commettoient  quelque  aérion  fem- 
blable  ; ce  oui  rendoit  ce  crime  arbitraire.  Quand 
on  eut  établi  bien  des  crimes  de  liftmajtflt  , il 
fallut  néceffairement  diDinguer  ces  crimes.  Audi 
le  jurifconfulte  Ulpien  , après  avoir  dit  que  l'ac- 
eufation  du  crime  de  Ùfi  - majefli  ne  s'éteignoit 
point  par  la  mort  du  coupable  , ajoute-t-il  que 
cela  ne  regarde  point  les  crimes  de  liftmajtfi 
établis  pat  la  loi  Julie  , mais  feulement  celui  qui 
contient  un  attentat  contre  l'Empire , ou  contre 
la  vie  de  l'empereur. 
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Une  loi  d’Angleterre  , palTée  fous  Henri  VIII, 
déclarait  coupables  de  haute-ctahifon  tous  ceux 
qui  prédiraient  la  mort  du  rai.  Cette  loi  étoit 
bien  vague.  Le  defpotifme  eft  fi  tetrible , qu'il 
fe  tourne  meme  contre  ceux  qui  l'exercent. 
Dans  la  dernière  maladie  de  ce  rai , les  médecins 
n’ofèrent  jamais  dire  qu'il  lût  en  danger , & ils 
agirent  fans  doute  en  conféquencc. 

Un  Marfias  fongea  qu'il  coupoit  la  gorge  à De- 
nis (l)  : celui-ci  le  St  mourir  , difant  qu'il  n’y  au- 
| roit  pas  fongé  la  nuit , s'il  n'y  eût  pas  perfé  le 
jour.  C'étoit  une  grande  tyrannie  (a).  Les  loix 
ne  fe  chargent  de  punir  que  les  aérions  exté- 
rieures. • « 

Rien  ne  rend  encore  le  crime  de  lift-  majtfll 
plus  arbitraire , que  quand  des'parnles  indiferètes 
en  deviennent  la  matière.  Les  difeours  font  fi  fu- 
jets  à interprétation  ; il  y a ftnt  de  différence 
entre  l’indifcretion  8c  la  malice  , & il  y en  a fi 
peu  dans  les  expreflions  qu'elles  emploient , que 
la  loi  ne  peut  guère  foumettre  tes  paroles  à une 
peine  capitale  , J moins  qu’elle  ne  déclare  ex- 
ptefTément  ce  qu’elle  y foumet  ( j). 

Les  paroles,  la  plupart  du  temps , ne  lignifient 
point  pat  elles  - mêmes  , mais  pat  le  ton  dont  ort 
les  dit.  Souvent  , en  redifant  les  mêmes  paroles  , 
on  ne  tend  pas  le  même  fens  : ce  fens  dépend  de 
la  luifon  qu'elles  ont  avec  d'aunes  chofes.  Quel- 
quefois le  filence  exprime  plus  que  cous  les  dif- 
cours.  Il  n’y  a rien  de  fi  équivoque  que  tout  cela. 
Il  eft  donc  très-difficile  d'afteoir  fur  des  paroles 
un  crime  de  Hfe-majcfié 

Dans  le  manifefte  d’Elifabeth  , impératrice  de 
Ruflie,  donné  contre  la  famille  d'Olgourouki  (4), 
un  de  ces  princes  eft  condamné  à mort , pout 
avoir  proféré  des  parotes  indécentes  qui  avoient 
du  rapport  à fa  perfonne  i un  autre  , pour  avoir 
malignement  interprêté  fes  fages  difpofitions  pour 
l'Empire , & offenfé  fa  perfonne  facrée  par  des 
paroles  peu  refpeétueufes. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  l'indignation  que 
l'on  doit  avoir  contre  ceux  qui  veulent  flétrit  la 
gloire  de  leur  prince  : mais  je  penfe  qu’ur.c  fimple 
punition  correctionnelle  conviendra  mieux  dans  ces 
occafions,  qu’une  accufation  de  Pfc-majtfié  , tou- 
jours terrible  i l'innocence  même  (j). 

Les  aérions  ne  font  pas  de  tous  les  jours  -,  bien 
des  gens  peuvent  les  remarquer.  Une  faufTe  ac- 
eufation  fur  des  faits  peut  être  aifément  éclaircie. 


(1)  Plutarque,  vie  de  Denys. 

(1)  Il  faut  que  la  penfée  foit  jointe  i quelque  forte  d'.iélion. 

( j Si  non  taie  fit  deliSum  , in  guod  vm /captura  hgïs  dtfcéndxt  , vcl  ud  txrmplum  tegrs  vindicandum  cfi , dit 
Mbdeftinus  dans  la  loi  7,  S-  3-  in  fixa  fi-  ud  leg.  jul.  mai. 

(4)  En  17.50. 

U)  Ntt  lubrtaan  Dn&uæ  ad  panam  faaU  traite  adum  cfi.  Modaftinus»  dans  la  toi  7 , 4-  3.  ff-  ad  leg.  lut. 
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Les  paroles  qui  font  jointes  à une  aâion  , pren- 
nent ta  nature  de  cette  action-  Ainfi , un  homme 
qui  va  dans  la  place  publique  exhorter  les  fujets 
à la  révolte  , devient  coupable  de  Ufe-majejU  , 
parce  que  les  paroles  font  jointes  ù l'aâion  8 c y 
participent.  Ce  ne  font  point  les  paroles  que  l'on 
punir;  mais  une  aâion  commife » dans  laquelle 
on  emploie  les  paroles.  Elles  deviennent  des  cri- 
j^pncs  lorsqu'elles  préparent  , qu'elles  accompa- 
gnent j ou  qu'elles  Suivent  une  aâion  criminelle. 

_ Les  empereurs  Théodofe,  Arcadius  & Hono- 
rius  écrivirent  à Ruffin  , préfet  du  prétoire  : « fi 
» quelqu'un  parle  mal  de  notre  perfonne  ou  de 
» notre  gouvernement , nous  ne  voulons  point  le 
» punir  (1)  : s'il  a parlé  avec  légéreté , il  faut 
•»  le  mépriser  : là  c'ell  par  folie  , il  faut  le  plain- 
» dre  : fi  c’eft  une  injure , il  faut  lui  pardonner. 
» Ainfi , laiflant  les  choies  dans  leur  entier  , 
«•  vous  nous  en  donnerez  connoiifance , afin  que 
» nous  jugions  des  paroles  par  les  perfonnes , 8e 
» que  nous  penfions  bien  , fi  nous  devons  les  fou- 
«•  mettre  tu  jugement,  ou  les  négliger  ». 

Les  écrits  contiennent  quelque  chofe  de  plus 
permanent  que  les  paroles  : mais  lorfqu'ils  ne  pré- 
parent pas  au  crime  de  Uft-majtflé , ils  ne  pa- 
roiifent  pas  devoir  cire  une  matière  du  crime  de 
Ufe-majejU. 

Auguile  & Tibère  y attachèrent  pourtant  la 
peine  de  ce  crime  (a)  > Augulte , à l’occafion  de 
certains  écrits  faits  contre  des  hommes  & des 
femmes  illulhes  ; Tibère  , à caufe  de  ceux  qu'il 
crue  taies  contre  lui.  Rien  ne  tut  plus  fatal  a la 
liberté  romaine.  Crcmutius  Cordus  fut  accufé  , 
parce  que  , dans  fes  annales , il  avoit  appcllé 
Caifius  le  dernier  des  romains  (j). 

Les  écrits  fatyriques  ne  font  guère  connus  dans 
les  étais  defpotiques  , où  rabattement  d'un  côté 
& l'ignorance  de  l'autre  ne  donnent  ni  le  talent , 
ni  la  volonté  d'en  faire.  Dans  la  démocratie,  on 
ne  les  empêche  pas  , par  la  rai  Ton  même  qui , dans 
le  gouvernement  d’un  feul , les  fait  défendre. 
Comme  ils  font  ordinairement  compofés  contre 
des  gens  puiflans,  ils  flattent  dans  la  démocratie 
la  malignité  du  peuple  qui  gouverne.  Dans  la  mo- 
narchie , on  les  défend  ; mais  on  en  fait  plutôt 
un  fujet  de  police  qne  de  crime. 
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L'ariAocratie  efi  le  gouvernement  qui  proferit 
le  plus  les  ouvrages  fatyriques.  Les  magillrits  y 
font  de  petits  fouverains  , qui  ne  font  pas  allez 
grands  pour  méprifer  les  injures.  Si , dans  la  mo- 
narchie , quelque  trait  va  contre  le  monarque , il. 
efi  fi  haut  que  le  trait  n'attive  point  jufqu'i  lui. 
Un  feigneur  arillocratique  en  elt  percé  de  part 
en  part.  Auffi  les  décemvirs , qui  compofoient  une 
ariuocracie , punirent-ils  de  mort  les  écrits  faty- 
riques  (4). 

Augufte  établie  que  les  efclaves  de  Ceux  qui 
avoienc  confpiré  contre  lui , feraient  vendus  au 
public  , afin  qu'ils  pulfent  dépofer  contre  leur 
maître  (t).  On  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
mène  à la  découverte  grand  crime.  Ainfi  , 
dans  un  état  où  il  y a des  efclaves  , il  cil  naturel 
qu'ils  puififent  être  indicateurs,  mais  ils  ne  ('au- 
raient être  témoins. 

Vindex  indiqua  la  confpiration  faite  en  faveut 
de  Tarquin  , mais  il  ne  fut  pas  témoin  contre 
les  enfans  de  Brutus.  Il  étoie  juif  c de  donner  U 
liberté  à celui  qui  avoit  rendu  un  fi  grand  fervice 
à fa  patrie  ; mais  on  ne  la  lui  donna  pas , afin' 
qu'il  rendit  ce  fervice  i fa  patrie. 

Aufli  l'empereur  Tacite  ordonna-t-il  que  les 
efclaves  ne  fetoient  pas  témoins  concie  leurs  maî- 
tres , dans  le  crime  même  de  lift  - majefii  (fi)  ; 
loi  qui  n'a  pas  été  mife  dans  la  compilation  de 
Juftinien. 

Il  faut  rendre  juftice  aux  Céfars , ils  n'imagi- 
nèrent pas  les  premiers  les  trilles  loix  qu'ils  fi- 
rent. C’eft  Sylla  (7)  qui  leur  apprit  qu’il  ne  fal- 
loir point  punir  les  calomniateurs.  Bientôt  on  alla 
jufqu'i  les  réeompenfer  (8). 

« Quand  ton  frère  , ou  ton  fils , ou  ta  fille  , 
» ou  ta  femme  bien-aimée , ou  ton  ami  qui  elt 
» comme  ton  ame,  te  diront  en  fecret  : allons 
» à i autres  dieux  , tu  Us  lapideras  ; d'abord  ta 
» main  fera  pour  lui , enfuite  celle  de  tout  le 
» peuple  ».  Cette  loi  du  Deuteronome  (9)  étoit 
particulière  aux  juifs  ; chez  la  plupart  des  peuples 
que  nous  connoilTons , elle  ouvrirait  la  porte  aux 
crimes. 

La  loi  qui  ordonne  dans  plufieurs  états , fous 
peine  de  la  vie , de  révéler  les  confpirations  aux- 


(1)  Si  iJ  ex  tevitate  procefihrit  contemnendum  efi  ; fi  ex  inf*nkât  mifieratione  Jignijfimum  ; fi  ab  injuriA  remit % 
tendum.  Lcge  un  ici  » cod.  Si  oui»  imptrtu.  maltd. 

(i)  Tacite,  annales  , liv.  X.  Cela  continua  fous  les  régnes  fuivans.  Voyez  U loi  première  au  code  defamofiq 

libella. 

(3}  Tacite,  annales  , liv.  XV. 

(4)  La  loi  des  douze  Tables. 

(0  Dion,  dans  Xiphilin. 

(t)  Flavius  Vopifcus , dans  Ta  vie. 

(7)  Sylla  fit  une  loi  de  majefté  , dont  il  eft  parlé  dans  les  OnifoM  de  Ciccroo  , pn>  Cbientio , art.  3 ; m 
Ttfonem , art.  ti  j «.«.  contre  Verres,  art.  s ; épitres  familières , liv.  IU,  lettre  IL  Céfar  6c  Augufte  les  in- 
férèrent dans  les  loix  Julie»  ; d'autres  y ajoutèrent. 

(a)  Et  quô  quts  dtfitnSior  accu/ator , eo  magit  honora  ajequcbatvr , <u  vduti  fécrofûfiSus  ernt.  Tacite. 

(9)  Cbap.  13  , veiC  6,7,1  6ç  q. 
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utiles  même  on  n'a  pas  trempé , paroit  bien 
tire  dans  le  gouvernement  monarchique. 

Elle  ne  doit  être  appliquée  , dans  toute  fa  fc- 
atéritc  , qu'au  crime  de  leje  - majefié  au  premier 
chef.  Dans  ces  états  , il  cil  très- important  de  ne 
point  confondre  les  diffcrens  chefs  de  ce  crime. 

Au  Japon  où  les  lois  renverfent  toutes  les 
Idées  de  la  raifon  humaine , le  crime  de  non- 
jcvélation  s'applique  aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Une  relation  (i)  nous  parle  de  deux  demoi- 
selles qui  furent  enfermées  jufqu'à  la  mort  dans 
un  coffre  hériffé  de  pointes  ; l'une  pour  avoir  eu 
quel  ju'intrigue  de  galanterie  j l’autre  pour  ne  l’a- 
*o:r  pas  révélée.  + 

. Il  cil  dangereux  dans  les  républiques  de  trop 
punir  les  crimes  de  llfe-majefle. 

Quand  une  république  eft  parvenue  à détruire 
ceux  qui  vouloient  la  renverfer , il  faut  fe  hâter  de 
mettre  fin  aux  vengeances , aux  peines  fie  aux  ré- 
compenfes  même. 

On  ne  peut  faire  de  grandes  punitions,  & par 
conféquent  de  grands  changemens , fans  mettre  , 
«fans  les  mains  de  quelques  citoyens  , un  grand 
pouvoir.  II  vaut  donc  mieux,  dans  ce  cas,  par- 
donner beaucoup  que  punir  beaucoup  ; exiler  peu 
qu'exiler  beaucoup,  laitier  les  biens  que  multiplier 
les  conhfcations.  Sous  prétexte  de  la  vengeance 
de  la  république , on  etabliroit  la  tyrannie  des 
vengeurs.  Il  n'ell  pas  queflion  de  détruire  celui 
qui  domine  , mais  fa  domination.  Il  faut  rentrer  , 
le  plutôt  que  l’on  peut  , dans  ce  train  ordinaire 
du  gouvernement,  où  les  loix  protègent  tout  fie 
pe  s arment  contre  perfonne. 

Les  grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  ven- 
geances qu'ils  prirent  des  tyrans  , ou  de  ceux  qu'ils 
foupçonnèrent  de  l’être.  Ils  firent  mourir  les  en- 
cans (1)  , quelquefois  cinq  des  plus  proches  pa- 
ïens (3).  Ils  chaUcrcnt  une  infinité  de  familles. 
Leurs  républiques  en  furent  ébranlées  i l'exil  ou 
Je  retour  des  exilés  furent  toujours  des  époques 
qui  marquèrent  le  changement  de  la  conflitution. 

. Les  romains  furent  plus  fages.  Lorfque  Caflïus 
fut  condamné  pour  avoir  afpiré  à la  tyrannie  , 
l’on  mit  en  queflion  fi  l'on  feroit  mourir  fes  en 
fans  : ils  ne  furent  condamnés  à aucune  peine. 

•»  Ceux  qui  ont  voulu , dit  Dcnys  d'Halicar- 
» nafle  ( 4 ) , changer  cette  loi  à la  fin  de  la 
» guerre  des  matfes  Se  de  la  guerre  civile,  fie 
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» exclure  des  charges  les  enfans  des  proferits  pii* 

" Sylla , font  bien  criminels  ». 

On  voit , dans  la  guerre  de  Marius  8e  de  Sylla, 
jufqu'à  quel  point  les  âmes , chez  les  romains  , 
s’étoient  peu-i-peu  dépravées.  Des  chofes  fi  lu- 
nettes firent  croire  qu’on  ne  les  reverroit  plus. 
Mais , fous  les  triumvirs , on  voulut  être  plus 
cruel  & le  paroitre  moins  : on  eli  défolé  de  voi^ 
les  fophifmes  qu’employa  la  cruauté.  On  trouvJP 
dans  Appien  ( j ) la  formule  des  proferiptions. 
Vous  diriez  qu’on  n’y  a d’autre  objet  que  ie  bien 
de  la  république,  tant  on  y parle  de  fang-froid, 
tant  on  y montre  d'avantages  , tant  les  moyens 
que  l'on  prend  font  préférables  à d’autres , tant 
les  riches  font  en  fùrcté  , tant  fe  bas  peuple  fera 
tranquille,  tant  on  craint  de  mettre  en  danger  la 
vie  des  citoyens,  tant  on  veut  appaifer  les  fol- 
dats , tant  enfin  on  fera  heureux  (6). 

Rome  étoit  inondée  de  fang , quand  Lépidus 
triompha  de  l’Efpagne  5 fie  par  une  abfurdité  fans 
exemple  , il  ordonna  de  fe  réjouir , fous  peine 
d être  profcrit  (7).  De  C Efprit  des  loix  , liv,  XII, 
enap.  7 0-  J'uiv.  Voyez  l’article  Loi. 

LETTRES  DE  CRÉANCE.  Ce  font  des  lot. 
‘res  émanées  du  fouverain , ou  de  quclqu’autte 
perfonne  continuée  en  dignité,  portant  que  l'on 
peut  ajouter  foi  à ce  que  dira  celui  qui  cil  muni 
de  ces  lettres.  Les  amballadeurs,  plénipotentiaires  , 
envoyés  fie  autres  minillrcs  qui  vont  dans  une 
cour  étrangère,  ne  partent  point  fans  avoir  des 
lettres  de  crédites',  fie  la  première  chofc  qu'ils  font 
lorsqu'ils  font  arrivés,  eft  de  préfenter  leurs  lettres 
de  créance. 

Les  lettres  de  créance  font  l'infltument  qui  au- 
torife  & continue  le  minittre  dans  Ton  caractère 
auprès  du  prince  à qui  elles  font  adreffées.  Si  ce- 
prince  reçoit  le  minittre , il  ne  peut  le  recevoir 
que  dans  la  qualité  que  lui  donnent  fes  lettres  at 
créance  ; elles  font  comme  fa  procuration  géné- 
rale , fon  mandement  ouvert,  mandatent  manifef- 
tum.  Voyez  les  articles  Ambassadeur  . Mi- 
nistres publics  , fiée. 

LEUCHTENBERG  , landgraviat  princierd’AI- 
lemagne , au  cercle  de  Bavière.  Il  eft  fitué  dans 
le  Nordgow,  entre  la  principauté  deboulzbaeh 
& Nabbourg,  1 cnesberg  8e  Trcswitz,  bafttia- 
gesde  Bavrere  dans  le  haut  Palatinat.  Il  obéiffoit 
jadis  a des  landgraves,  dontk  dernier,  appcllé 


(|)  Rccuril  des  voyages  qui  ont  fervi  à l'établiflémcnt  de  le  compagnie  des  Indes , pag.  4,3  , liv.  V j 

Dcnys  d’Halicaruaftc , antiquités  romaines  , liv.  YIU. 

14)  tJvTm  ',£*«"  eognat terne  magiftratui  ruetto.  Cicéron,  de  inventiooe,  lib.  U. 

Des  nuerres  civiles  * liv.  IV. 
f f)  Quoi  felix  favjiumque  pt. 

Cl  idcrii  tr  cpitlti  dent  lune  ditm  ; gui  fétus  fouit,  ituer proftriptos ejlo. 
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Maximilien  Adam  , mourut  fans  fuceeffeur  en 
1646.  Albert  fon  beau-frère  , duc  de  Bavière  , 
époux  de  Mathilde  fa  foeur , reçut  l'inveltiuire 
de  ce  landgraviat , malgré  1a  furvivance  donnée 
à Henri  de  Mecklenbourg , en  1 joi , par  l'em- 
pereur Maximilien  I.  Il  l'échangea  contre  d'au- 
tres terres  avec  fon  frère  Maximilien , éleiteur  de 
Bavière , qui  le  céda  à forrfecond  fils  Maximilien- 
Philippe.  Celui-ci  étant  mort  en  1707  fans  hé- 
ritiers , 8c  l'cleâeur  de  Bavière  ayant  été  mis  au 
ban  de  l’Empire , le  landgraviat  de  Leuchienberg 
fut  donné  en  fief  par  l'empereur  au  prince  de 
Lambera,  8e  revendiqué  par  la  maifon  électorale 
de  Bavière  en  1714. 

Le  dernier  éleiteur  de  Bavière  en  prenoit  le 
titre  fans  les  armes.  Il  avoit , à raifon  de  cette 
principauté  , voix  8e  féance  au  collège  des  prin- 
ces 8e  au  cercle  de  Bavière.  Son  contingent  ma- 
triculaire  eil  de  fix  cavaliers  8e  quatorze  fantaf- 
fins  ou  118  florins.  Sa  contribution  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  ell  de  1 j j rixdalcs 
a6  8e  demi  kr. 

Le  landgraviat  étoit  régi  par  un  magilirat  com 
mis  pour  l’exécution  des  reglement  civils  8e  de 
police  ( diretior  in  civi/ibiu  ci  politicis  ) , par  un 
prévôt  féodal , par  un  juge  8e  un  capitaine  pro- 
vinciaux , &:  par  d'autres  officiers  princiers.  Il  re- 
levoit  pour  1*  fpirituel  du  diocélè  de  Ratisbonne, 
8e  reconnoiffoit  la  jullice  de  quatre  tribunaux  , 
qui  étoient  : i°  le  tribunal  provincial  de  Leuch- 
tenberg  : i°.  la  jullice  municipale  de  Pfrcimbdt  : 
5°.  le  bailliage  de  Nl'crnberg  : 4*.  la  jurifdiétion 
de  Misbrunet , fituée  à Ici!  hors  de  l'enceinte 
des  terres  mentionnées  : nous  ignorons  fi  fon  ad- 
minillration  a éprouvé  des  changemens  depuis  II 
mort  du  dernier  éleiteur  de  Bavière  Voyt^  le" 
articles  Bavière  8e  Palatinat. 

LEUTKIRCHEN  , ville  impériale  d'Allema- 
gne , au  cercle  de  Suabe  : elle  eit  fituée  dans  l'Ar- 
gau  8e  arrofée  par  f'Efchach , qui  s'y  jette  dans 
i'Aitrach  : elle  occupe  une  plaine  ou  une  bruyère 
qui  porte  fon  nom.  On  y compte  deux  parodies  , 

I une  luthérienne  . l’autre  catholique.  La  majeure 
partie  du  magilirat  8e  des  habitant  fuit  la  con- 
feffion  d’Augsbourg.  Les  preuves  certaines  de  fon 
immédiateté  , dans  laquelle  Charles  IV  8e  Wen 
ceflas  fe  font  engagés  de  la  maintenir,  ne  remon- 
tent qu'à  Rodolphe  premier.  Elle  a la  vingt- 
huitième  voix  à la  diete  parmi  les  villes  impé- 
riales de  Suabe  , 8e  la  vingt  unième  dans  les  af- 
femblées  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire  , qui 
avoit  été  de  40  florins  8e  réduite  à 14  en  1681  , 
ell  dopuis  1718  de  21  florins,  outre  rixdalcs 
69  ie  demi  kr.  qu'elle  paye  pat  quartier  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale.  C'étoit  au- 
trefois un  des  lièges  du  préfidia!  établi  dans  la 
bruyère  de  fon  nom  Se  dans  la  Ptrs.  Elle  ell 
enclavée  dans  la  jurifdiétion  de  la  prefeéture 
avec  laquelle  elle  conclut  en  154}  un  traité  re- 
latif à cet  objet. 
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LICHTENBERG , HANAU  - LICHTEN- 
BERG , feigneurie  de  la  bafle-Alface , dont  une 
partie  ell  membre  du  corps  germanique.  Cette 
feigneurie  avoit  anciennement  fes  feigneuts  par- 
ticuliers , qui  s’éteignirent  en  1480  à la  mort  de 
Jacques , feigneur  de  Lichtenberg  : elle  échut  alors 
à Anne  8c  Elifabeth  , filles  de  Louis  fon  frère; 
La  première  fut  mariée  à Philippe  l'ainé , comte 
de  Hanau , qui  eu  obtint  la  moitié  , 8c  dont  l'ar- 
rière petit-fils , Philippe  V,  acquit  le  relie  en  1 j6o 
par  fen  mariage  avec  Margucrue-Louife  , fille  de 
Jacques  premier  , comte  d’Ochfenllein  8c  Bitche, 
delcendante  d'Elifabeth.  La  tige  mâle  de  Hanau- 
Munzcnberg  s'éteignit  en  1641  à la  mort  du 
comte  Jean  - Ernelle  j 8c  ce  domaine  , en  vertu 
du  paûe  de  fucccffion  de  1610  8c  du  fecours  que 
prêta  la  maifon  de  Heflc-Caflel , pafla  à 1a  bran- 
che de  Lichtenberg , qui  y réunit  le  tiers  cédé  ja- 
dis au  comte  Philippe  premier  8c  la  feigneurie  de 
Lichtenberg  proprement  dite.  Mais  le  comte  Fré- 
déric Cafimir  de  Hanau  détacha  de  nouveau  cette 
dernière  en  1680,  pour  h donnera  Philippe-René 
fon  coufin , 8c  à fes  héritiers  miles , à la  réferve 
du  bailliage  de  Babcnhaufen  , qu'il  garda  comme 
une  ancienne  déperlance  du  comté  de  Hanau- 
Munzenberg.  Caiîmir  étant  mort  fans  en  fa  us  mâ- 
les , toute  fa  fucccffion  patfa  à Philippe  René  ; 
Philippe  - Renc  céda  à fon  tour  la  feigneutie  de 
Hanau  - Lichtenberg  à Jean-René  fon  frère  , qui 
lui  fuccéda  également  dans  le  comté  de  Mun- 
zenberg , 8c  mit  fin  en  17 â la  tige  mâle  des 
comtes  de  Hanau.  Sa  fille  unique  avoit  époufe 
Louis  VIII,  landgrave  de  Hefle-Darmlladt  i 8C 
Louis  , l’ainé  des  princes  iflus  de  ce  mariage  , 
hérita  de  la  feigneurie  de  Lichtenberg.  Le  roi  de 
Pologne  AuguilcIII,  électeur  de  Saxe,  y forma  des 
oppofttions  en  1 749  ; faifant  valoir  l'expeilative  ac- 
cordée â fa  maifon  , ( voyeg  l’article  Hanau  ) 
i!  réclama  devant  le  confeil  fouverain  d'Alface  le 
bailliage  de  cette  feigneurie , dépendant  de  fon 
relfort  ; mais  il  fut  débouté  par  arrêt  de  1750  , 
8c  le  prince  héréditaire  , aujourd'hui  landgrave 
régnant  de  Hcflc-Darmlladt  , maintenu  dans  fa 
pofTeffion. 

La  plus  grande  partie  de  cette  belle  feigneurie 
fituée  en  Alface , a été  répar  e de  l’Empire  ger- 
manique , en  palTant  avec  cette  province  fous  la 
fouverainetéde  la  France.  Ce  qui  en  relie  à l'Alle- 
magne forme  quelques  bailliages,  pour  lefquels  la 
maifon  de  Darmlladt  ell  taxée  annuellement  à 
yoo  florins  , qu'elle  verfe  dans  la  caille  du  cercle 
du  haut-Rhin , outre  14  écus  58  8c  demi  kr.  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale.  Toutes  les 
affaires  judiciaires  de  la  feigneurie  vont  â la  ré- 
gence de  Bouxviller.  La  religion  luthérienne  y ell 
dominante  ; mais  on  y trouve  beaucoup  de  ca- 
tholiques & quelques  réformés  dans  les  bailliages 
François  8c  dans  celui  de  Lemberg. 

Ce  qui  dépend  de  l'Empire,  confiils  dan# 

[ i“.  Le  bailliage  de  Lichtenau. 
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i°.  Le  bailliage  de  Wilftcedt , fitué  fur  la  ri- 
vière de  Kinfig ,,  i côté  du  précédent  , d'un 
fol  à-peu-près  égal  , & dont  les  productions  fe 
débitent  la  plupart  à Strasbourg. 

Le  bailliage  de  Lembcrg  , finie  dans  les 
Vofges,  entre  l'Allace  , le  comté  de  Bitche  , 1a 
principauté  de  Deux-Ponts,  le  comté  deSpon 
heim,  &c. 

4*.  Le  bailliage  deSchaf-heim,  démembrement 
de  celui  de  Babcnhaufen  , peut  être  envifaaé 
comme  une  dépendance  de  la  feigneurie  de  Lvk- 
itnbtrg.  f'oyer  l’article  Hanovre. 

LIBERTÉ  SOCIALE.  C'eft  le  droit  de  jouir 
Ce  d'accroître  nos  propriétés. 

Le  droit  de  propriété,  confidéré  par  rapport 
au  propriétaire  , n'ell  autre  chofe  que  le  droit  de 
jouir  : or , il  eft  évident  que  le  droit  de  jouir 
ne  peut  cailler  fans  la  liberté  de  jouir  , comme 
la  liberté  de  jouir  ne  peut  avoir  lieu  fans  le  droit 
de  jouir.  Sans  le  droit , la  liberté  o'auroit  aucun 
objet , i moins  d'admettre  dans  un  homme  la  li- 
berté de  jouir  des  droits  d'on  autre  homme.  Mais 
cette  idée  renfermerait  une  contradiction  i elle 
fuppqferoit  dans  le  fécond , des  droits  qu'il  n'au- 
roit  point , puifqu'il  ne  faijgoit  les  exercer  { ils 
appartiendraient  au  contraire  i celui  qui  aurait  la 
liberté  d'en  jouir. 

Par  la  raifon  que  le  droit  de  jouir  8c  la  liberté 
de  jouit  ne  peuvent  exitter  l'un  fans  l’autre , on 
doit  les  regarder  comme  ne  formant  qu'une  feule 
8c  même  prérogative , qui  change  de  nom  félon 
la  façon  de  l’envifager.  Ainfi,  on  ne  peut  blcffer 
h liberté  fans  altérer  le  droit  de  propriété  , 8c 
on  ne  peut  altérer  le  droit  de  propriété  fans 
blcffer  la  liberté. 

La  libenl  focialt  peut  être  définie  une  indépen- 
dance des  Volontés  étrangères,  qui  nous  permet 
de  faire  valoir,  le  plus  qu  il  nous  eft  poflible,  nos 
droits  de  propriété,  8c  d'en  retirer  toutes  les 
jouifTances  qui  peuvent  en  réfulter,  fans  préju- 
dicier aux  droits  de  propriété  des  autres  hommes. 
Cette  définition  nous  fait  connoitte  combien  eft 
fimple  l'ordre  clfentiel  des  fociétés.  : nous  ne 
fommes  plus  embaraffés  pour  déterminer  la  por- 
tion de  liberté  dont  chaque  homme  doic  jouir  { 
Ja  mefure  de  cette  portion  eft  toujours  évidente  ; 
elle  nous  eft  naturellement  donnée  par  le  droit, 
de  propriété  : telle  eft  l'étendue  du  droit  de 
riété  , telle  eft  aufii  l'étendue  de  la  liberté, 
es  ptéjugés  dans  lefquels  les  hommes  ont 
vieilli , ne  manqueront  pas  de  s'élever  contre  ce 
que  je  dis  , pour  prouver  la  néceflité  phy- 
Jique  que  les  hommes  jouiflent  en  fociété 
de  la  plus  grande  liberté  poflible.  Mais  , quels 
que  foient  les  fophifmes  qu  ils  aient  à m'objecter, 
je  peux  y répondre  d'avance,  en  établi fiant  ici 
deux  vérités  : la  première  eft  que  de  la  liberté  il 
ne  peut  réfulter  que  du  bien  i la  fécondé , que 
de  la  diminution  de  la  liberté  il  ne  pept  réfulter 
quq  du  mal. 
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La  lac  on  dont  nous  fommes  organifés , nou» 
montre  donc  que , dans  le  fyftême  de  la  nature  , 
chaque  homme  tend  perpétuellement  vêts  fon  meil- 
leur état  poflible,  & qu’en  cela  même  il  travaille 
Sc  concourt  néceftairement  à former  le  meilleur 
état  poilible  du  corps  entier  de  la  fociété.  Or,  il  cil 
évident  qu'il  ne  peut  confervtr  cette  direction  fi 
précieufe  à i'humanité^u'auunt  qu'il  jouh. le  la  plus 
grande  liberté  i ainfi  la  liberté  d'un  leul  s II  avau- 
tageufe  à tous  : on  ne  peut  l'en  dépouiller  fans 
lui  occafioiincr  des  privations  qui  de  proche  en 
proche  viennent , comme  un  mal  contagieux  , 
affecter  tous  les  autres  membres  de  la  focicté. 

On  s'ell  imaginé  cependant  que  l'intérêt  géné- 
ral demandent  qu'on  mit  des  bornes  factices  a 11 
liberté  i qu'on  ne  permit  pas  aux  hommes  de 
mettre  à profit  toutes  les  jouiflànces  que  leur  droit 
de  propriété  pouvoir  leur  procurer.  Cette  idée 
eft  d'autant  plus  mal  combinée , qu'elle  met  en 
oppofition  l’mqérêc  général  avec  les  intérêts  par- 
ticuliers. Et  qu'eft-ce  donc  que  l’iutcrêt  géncril 
d'un  corps  , fi  cc  n'eft  ce  qui  convient  le  mieux 
aux  divers  intérêts  particuliers  des  membres  qui 
le  compofent  ? Comment  peut-il  fe  faire  qu'un 
corps  gagne,  quand  Tes  membres  perdent.  Mais, 
me  dira-t-on  peut  - être  , la  valeur  des  bénéfices 
que  les  uns  procurent  à la  fociété  pat  ce  moyen, 
ne  peur  elle  pas  iurpaffer  la  valeur  des  pertes  que 
les  autres  éprouvent?  Non,  cela  eft  impofitblef 
car  ces  prétendus  bénéfices  pour  la  fociété  font  ima- 
ginaires , 8:  les  pertes  trcs-rtfelles  •,  pertes  même 
d'autant  plus  confidérables  , qu'elles  fe  multiplient 
par  leurs  contre-coups  , qui  fe  font  fentir  jufque* 
dans  les  parties  qu’on  a ctu  favorifer.  Tels  feront 
toujours  ^8c  néceftairement  les  effets  cruels  de 
tout  fyftcme  qui , en  bleffant  le  droit  de  pro- 
priété , attaquera  l'effence  de  la  fociété. 

Voulez  - vous  qu'une  fociété  parvienne  à fon 
plus  haut  degré  poflible  de  richefies , de  popu- 
lation , 8c  conféquemmer.t  de  puiftance  ? Confiez 
fes  intérêts  L la  liberté  s faites  que  celle-ci  foit 
générale  : au  moyen  de  cette  liberté  , qui  eft  le 
véritable  élément  de  i'induftrie , le  défit  de  jouir, 
irrité  par  la  concurrence , éclairé  par  l'expérience 
8c  l'exemple,  vous  eft  garant  que  chacun  agira 
toujours  pour  fon  plus  grand  avantage  poflible  , 
8c  par  conféquent  concourra  de  tout  fon  pouvoir 
au  plus  grand  accroiffement  poflible  de  cette  Com- 
me d'intérêts  particuliers  , dont  la  réunion  forme 
ce  qu'on  peut  appeller  l'intérêt  général  du  corps 
Codai , ou  l'interet  commun  du  chef  8c  de  cha- 
cun des  membres  dont  ce  corps  eft  compofé. 

Liberté  civile.  La  liberté  civile  n'eu  que  la 
liberté  naturelle  , dégagée  de  fes  inconvémens  8c 
perfectionnée  pat  la  légiflation-  La  liberté  natu- 
relle , dans  l’état  de  nature , étoit  iujette  à bien 
des  incon^éniens , qui  Couvent  autotent  pu  la 
rendre  dangereufe  à ceux  qui  vouloient  la  faire 
valoir.  L'hommy  ifolé  8c  hors  de  la  fociété  ci- 
vile , entraîné  ptefque  toujours  par  les  paillons. 


L I B 

aurait  l'outrent  pris  pour  un  droit  naturel  un  écart 
de  U Taiue  raifon  ; Se  il  aurait  tiré  vengeance  d'un 
prétendu  tort , au  grand  défavautagc  de  1a  tran- 
quillité publique. 

Voici  les  avantages  de  la  liberté  civile  fur  la 
liberté  naturelle  : r°.  le  fouverain  n'ayant  pas  les 
mêmes  pallions  que  les  particuliers  , eft  en  état 
de  connoître  la  perfonne  léfce  Si  de  lui  tendre 
jullice.  En  générai , nous  pouvons  même  nous 
tranquillifcr  fur  la  droiture  de  fes  jugement  : 1°.  la 
liberté  civile  met  à l'abri  un  honnête  homme  d’être 
accablé  par  un  fcélérat } ce  qui  feroit  arrivé  très- 
ibuvent  dans  l'état  de  nature  & de  la  liberté  na- 
turelle, où  le  plus  fort  l’aurait  toujours  emporté 
fur  le  plus  foible.  Le  fouverain  ayant  en  main 
toutes  les  forces  unies  de  la  nation  , nous  fom- 
mes  allurés  que  l’offenfcur  fera  châtié  confomié- 
ment  à la  grandeur  de  l’oft'enfe , quelle  que  fuit 
fa  force  particulière. 

Par  le  renoncement  à la  liberté  naturelle  , 8e 
fouillant  à fa  place  de  la  liberté  civile , les  hom- 
mes vivent  dans  la  plus  grande  fûreté  de  leur  vie, 
de  leur  honneur , de  leurs  biens  8c  de  leurs  vé- 
ritables droits  naturels. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des 
devoirs  facrés  du  fouverain  pour  garantir  1 fes  fu- 
jets cette  excellente  prérogative  de  la  liberté  civile, 
parce  que  nous  en  traiterons  ailleurs. 

Liberté  politique.  C’eft  la  confervïtion 
des  droits  que  la  nation  s’eft  réfervé  dans  l'ctablif- 
fement  de  la  fociété  civile.  Lotfque  les  nations 
fe  font  donné  un  fouverain , elles  ont  confervé 
tous  les  droits  naturels  , parce  que  ces  droits 
étant  une  fuite  des  devoirs  à remplir , il  n'étoit 
as  en  leur  pouvoir  d'y  renoncer , fans  fe  mettre 
ors  d'état  de  remplir  des  devoirs  d'autant  plus 
inviolables  , que  les  inftitutions  de  la  nature  font 
plus  refpeétables  que  les  inftitutions  humaines. 

Mais  , outre  ces  droits  naturels , la  plupart 
des  nations  fe  font  réfervé  certains  droits,  qu'elles 
ont  cru  néceflairfi  à leur  bonheur  : ce  font  les 
droits  ftipulés  par  les  nations  avec  leurs  fouve- 
rains,  dans  la  conftitution  fondamentale  des  états. 
yoyci  l'article  Constitution  politique. 
C'eft  donc  la  confervation  de  tous  ces  droits 
qui  procure  à la  nation  la  liberté  politique. 

Suivant  qu'un  pays  eft  plus  ou  moins  libre  , on 
y a des  idées  ae  la  liberté  politique  plus  ou 
moins  étendues  : les  uns  la  prennent  pour  la 
facilité  de  dépofer  celui  à qui  ils  avoient  donné 
un  pouvoir  abfolu  ; les  autres  pour  le  ptivilége 
de  n'être  gouverné  que  par  un  homme  de  leur 
nation  , pour  le  pouvoir  délire  celui  à qui  ils 
doivent  obéir  ; ceux-ci  ont  pris  ce  mot  pour  le 
droit  d’être  armés  , ceux-là  pour  le  privilège  de 
n'être  gouvernés  que  par  leurs  propres  loix. 

Plulieurs  ont  attache  ce  nom  à une  forme  parti- 
culière de  gouvernement.  Ceux  qui  ont  vécu 
fous  un  gouvernement  républicain  , ont  mis  la 
liberté  politique  dans  ce  gouvernement , 8c  iis  ont 
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pris  pour  des  expreiCons  fynoniities  gouvernement 
républicain  & gouvernement  libre  ; tandis  que  ceux 
qui  ont  vécu  fous  un  gouvernement  monarchique, 
l’ont  placé  dans  la  monarchie  ; enfin  chacun  ne 
remontant  pas  aux  vrais  principes  , a appelle  liberté 
politique,  le  gouvernement  qui  étoit  conforme  à 
fes  coutumes,  à fes  inclinations.  Tout  gouverne- 
ment , de  quelque  nature  , de  quelque  forme  qu'il 
foit , peut  également  conferver  religieufement  à 
la  nation  la  liberté  politique  8c  la  lui  ôter.  Rien 
n'cmpéche  que  le  fouverain  le  plus  abfolu  ne  foie 
le  véritable  pète  de  fes  fujets  , 8c  que  la  répu- 
blique la  plus  modérée  ne  s'érige  en  tyran  de  fa 
nation.  L niftoirc  ancienne  8c  moderne  nous  en 
fournit  affex'd’exemples  pour  he  pouvoir  pas  dou- 
ter de  cetc  grande  vérité  ; 8c  la  queftion  fut  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  néft  ft  difficile 
à réfoudre,  que  parce  qu'elle  eft  inexaCie.  Voyt{ 
Gouvernement.  La  liberté  politique , en  géné- 
ral , confitle  dans  la  jouiftance  des  droits  naturels  , 
8c  de  ceux  qu'on  a ftipulés  par  la  conftitution 
dans  les  pays  où  il  y en  a une.  Voilà  le  grand  prin- 
cipe d’où  le  fouverain  8c  les  fujets  doivent  partir 
également  ; le  premier,  pour  voir  s'il  s'acquitte 
des  devoirs  facrés  de  la  fouveraineté  , 8c  les  fu- 
jets, pour  examiner  fi  c'eft  à tort  ou  avec  raifon 
qu’ils  fc  plaignent  de  la  violation  de  la  liberté 
politique. 

11  faut  néanmoins  faire  une  différence  entre 
les  droits  naturels  8c  les  droits  ftipulés  par  la 
convention  fociale.  Les  droits  naturels  , fondés 
fur  la  nature  humaine  , ne  Tariraient  cire  fujets 
à aucun  changement  ; ils  font  immuables  , ils  font 
éternels , ils  font  généraux.  Mais  les  droits  ftipu- 
lés entre  le  fouverain  8c  les  fujets , n'étant  pas 
tous  de  la  même  nature  ; plulieurs  ayant  des 
rapports  aux  circonftances  de  la  nation  , il  eft 
évident  que  ces  circonftances  venant  à changer , 
ces  mêmes  droits  changent aufTi  de  natures  8c 
d’avantageux  qu’ils  étoient , ils  deviennent  oné- 
reux. C eft  alors  à la  prudence  du  fouverain  d'y 
apporter  les  changemcns  néceffaires  i bien  en- 
tendu qu’il  en  obtienne  préalablement  le  confen- 
tement  de  la  nation  , fans  lequel  il  ne  peut  point 
toucher  à la  conftitution  effentielle. 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  que  fans  des  principes 
fondamentaux  8c  un  fyllême  de  légiflation  qui 
règle  la  conftitution  de  l'état , il  ne  peut  exifter 
de  véritable  liberté.  Ne  donnons  point  ce  non» 
à la  fauvage  indépendance  de  quelques  hommes 
barbares  réunis  en  fociété  par  la  voix  de  l'mftinék 
8c  la  nécefliié  de  pourvoir  mutuellement  à leurs 
befoins  i tant  qu'ils  ne  fe  font  point  fournis  au 
joug  nèceffaire  des  loix  , il  vivent  encore  fous 
l'empire  de  la  nature  i s'ils  jouiffent  des  avan- 
tages de  cet  état , ils  en  éprouvent  aulfi  les  in- 
convéniens  ; leur  affociation  n'a  point  de  confif- 
tance  , 8e  eft  toujours  prête  à fe  diftoudre,  fau- 
te de  fondemens  allures  i leurs  mœurs  font  inno- 
centes , mais  non-  incorruptibles  > ils  aiment  kul 
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indépendance,  mais  ils  ne  lavent  point  la  con- 
ferver. 

Pour  faire  mieux  fouir  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  deux  peuples  , dont  l’un  devra  fa 
gloire  St  fa  félicité  à une  fage  Icgiflation , Se 
l'autre  , au  contraire , compofc  d’individus  fiers 
de  leurs  forces  naturelles  , fe  refufera  à toute 
cfpèce  de  règle  , ouvrons  l’hiftoire  , St  compa- 
rons entr’ellcs  deux  nations  célèbres  dans  l'anti- 
quité. Je  parle  des  romains  St  des  germains  ; tant 
que  ces  derniers  fe  contentèrent  des  fruits  de  leur 
chaflê  St  des  gtoflicies  productions  d'un  climat 
froid  , ils  vécurent  dans  leurs  forêts  , fimples , 
libres  St  heureux  , 8t  l’éloge  de  leurs  moeurs  mé 
rita  d’occuper  la  plume  rapide  8c  éloquente  d'un 
écrivain  célèbre  , qui  a fait  contraffer  le  tableau 
de  leurs  vertus  avec  celui  de  l'effrayante  corrup- 
tion de  fes  compatriotes  i mais  dès  que,  s’aban- 
donnant i leur  inquiétude  naturelle , ils  fe  furent 
tranfportés  dans  des  contrées  plus  fertiles  fc  fous 
un  ciel  plus  favorable,  ces  vertus  qui  n’avoient 
point  de  bafe  politique , ne  purent  rclillcr  aux 
attaques  de  l’avarice  8 1 de  I i volupté  -,  elles  dif- 
parurent  tout-à-coup  , Se  au  lieu  de  l'honorable 
liberté  dont  ils  avoient  été  fi  jaloux , ils  fc  virent 
en  proie  tour-à-tour  aux  rigueurs  d'un  affreux  def- 
potifme  8c  à la  confufion  de  l'anarchie.  Si  nous 
jettons  les  yeux  fur  b république  romaine  i elle 
nous  offrira  une  fcène  toute  différente  , nous  ver- 
rons un  peuple  fier  abattre  le  cololTe  de  la  tyran- 
nie qui  menaçait  de  l’ccrafer  ; nous  le  verrons 
épris  du  plus  ardent  amour  pour  cette  liberté  pré- 
cieufecju’on  avoir  voulu  lui  ravir,  chercher  aufli- 
tôt  à 1 affeoir  fur  des  fondemens  inébranlables  : 
convaincu  de  b néceffité  d'une  légifiation  cer- 
taine , 8c  du  danger  des  coutumes  arbitraires  , 
il  preffe  fes  magillrats  de  lui  dreffer  un  code  de 
Joix  , il  les  y oblige  à force  de  clameurs  ; le  code 
fe  compofe  , 8t  le  peuple  y met  le  fccau  legilbeif. 
Des-lors  b conflitution  ébauchée  par  un  prince 
•républicain,  prend  une  ailîetce  plus  folide  ; les 
troubles  St  les  débats  de  la  place  publique  l'af- 
fermiffent  , au  lieu  de  l’ébranler:  femblables  à 
ccs  exercices  violens  qui  mettent  toutes  les  par- 
ties du  corps  dans  un  état  de  tenfion , 8 1 aug- 
mentent par- là  leur  jeu  St  leur  force  naturelle. 
Ces  loix  lagcs , 8t  l’établiffcmenc  du  tribunal , 
furent  comme  b bafe  de  l'édifice  , 8t  dans  b fuite 
les  pièces  qui  pouvoicnc  manquer  vinrent  fe 
ranger  , pour  ainfi  dire  d’elles  - mêmes  , à leur 
place.  Des  mœurs  auflères  , des  vertus  héroïques, 
durent  leur  naiffance  à ce  fyitême  de  légifiation  , 
fc  Rome  devint  l'admiration  de  l'univers.  Cette 
auftérité,  cette  pureté  de  mœurs  honora  long- 
temps b république  ; 8c  fi  par  un  deffin  inévi- 
table 8c  commun  à tous  les  empires , la  corrup- 
tion parvint  à y répandre  fon  funefte  poifon  , ce 
ne  fut  que  par  degrés,  & prefque  infenfiblement. 
Les  vices  nés  d’une  trop  grande  fortune  , furent 
pjiiigps  de  difputet  Je  teticin  pas  i pas  au*  venus 
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qui  leur  oppofoient  b plus  grande  réfiflaRce  ; aU 
milieu  des  fureurs  de  l'ambition,  l'amour  de  b 
pairie  & de  b liberté  parut  avec  le  plus  grand 
éclat  i le  plus  fublimc  héroifme  força  la  cabale 
8c  la  calomnie  à fc  cacher  dans  l ombre  du  filence, 
8c  le  plus  aullêre  défintéreffement  fit  fouvent 
trembler  b vénalité.  Home  finit  parce  que  tel  elt 
le  fort  de  tous  les  ctabliffcmens  humains  ; mais  en 
tombant  écrafée  fous  le  poids  de  fa  profpciité  , 
elle  biffa  aux  fiècles  futurs  l'exemple  à jamais  me* 
motublc  de  cinq  cens  ans  de  vertu. 

Les  loix  8c  1a  liberté  ayant  un  rapport  effentiel , 
8c  leur  exiltcnce  fe  trouvant  liée  par  la  nature  de* 
chofes  , linlluutcur  d'une  république  doit . en 
traçant  le  plan  de  fon  édifice,  porter  la  vue  fur 
b liaifon  qui  eff  entre  ccs  deux  objets  , afin  que 
ce  rapport  ne  fc  trouve  point  altéré  dans  fon 
fyitême.  11  elt  aifé  de  fentir  que  fi  ces  réflexion* 
lui  échappoient  , fon  inllitution  ne  pourroit 
avoir  de  bafe  folide  ; 8c  ne  tarderoit  pas  à tom- 
ber en  ruines  : c'ell  faute  d’avoir  fait  attention  i 
cette  connexion  effentiellc , que  1a  plupart  des 
légifiateurs  modernes  ont  eu  dans  leurs  etabliffe- 
mens  fi  peu  d'égards  pour  b liberté  i ils  n opt  pas 
vu  qu'attaquer  ce  droit  facré  de  1a  nation  , c'étoic 
ôter  aux  loix  le  caractère  qui  les  rend  refpeéb- 
bles  -,  que  meure  b violence  à la  place  de  b 
volonté  générale , c'étoic  détruire  les  fondemens 
de  b fociété  civile  , 8c  fe  replacer  dans  l'étac 
de  confufion  dont  elle  a été  le  re.ivêde.  L’homme 
d'état  doit  toujours  être  perfuade  de  cette  vérité, 
que  l’homme  cil  libre  par  eflence , 8c  que  par 
•onféquent  aucun  des  état*  adventifs  n'a  pu  dé- 
truire en  lui  un  droit  qu'il  tient  du  créateur  > que 
quand  même  , 8c  contre  toute  apparence,  il  eût 
voulu  s'en  dépouiller , il  ne  le  pouvoit  légitime- 
ment, cette  faculté  faifant,  ainii  que  b raifon, 
partie  de  fon  être  ; 8c  qu'enfin  1a  focicré  civile 
ne  devant  fon  origine  qu'à  b liberté , ne  peut  fub- 
fiffer  que  par  elle  , 8c  que  fans  cela  elle  feroit 
un  état  violent  8c  totalement  oçpofé  à b nature 
de  l'homme. 

Nous  n'avons  traité  ici  de  b bberté  civile  8c 
de  b Uicrti  politique  , que  d’une  manière  générale 
8c  prefque  abftraite  : nous  avons  appliqué  ce* 
principes  d'une  manière  détaillée  , aux  diverfes 
formes  de  gouvernement  ; c'tll  ce  qu'on  peut  voir 
dans  le  cours  entier  de  l'ouvrage  , Se  fur-tout  aux 
articles  Absolu  ,(  Pouvoir)  Aristocratie, 
Démocratie,  Gouvernement,  Monar- 
chie, Sec. 

LICHTENSTEIN , principauté  fc  maifon 
princière  de  Lichtenftein. 

Hartmann , baron  de  Lichtenflein  , biffa  deux 
fils  , Charles  8c  Gundacker , fondateurs  des  deux 
branches  qui  portent  leurs  noms  : b dignité  prin- 
cière fut  conférée  à b première  par  l'empereur 
Matthias  en  iûi8i  l’autre  fut  élevée  au  meme 
rang  par  Ferdinand  II.  Nous  nous  bornerons , 
touchant  cette  maifon,  à rapporter  l'origine 
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du  droit  de  fuffrage  8 ; de  (éance  qu'elle  a aux 
diètes  du  cercle  de  Suabe  parmi  1rs  princes  fé- 
culicrs.  Leprince  Jean-Adam-André  de  la  branche 
Caroline  en  fut  revêtu  en  1707  » en  rcconnoiffancc 
d'une  fomme  de  ifo,coo  florins  qu’il  venoit  de 
prêter  au  cercle , fans  intérêt,  il  mourut  en 
171t.  & il  ne  laiifa  point  d'heritiers  ; il  donna 

Ear  fon  tellamenc  à fnncoufin  Jofeph-Wenceflas- 
aurent  de  la  branche  de  Gundacker  cette  fom- 
me avec  une  partie  de  Tes  états , entr ‘autres  le 
comté  de  Vadutz  & la  feigneuris  de  Schellen- 
berg. Le  vieux  prince  les  avoit  obtenus  en  1 699  , en 
échange  de  la  feigneurie  de  Billritz  en  Mora 
vie , qui  étoit  de  bien  plus  grand  rapport.  Ces 
deux  terres  furent  vendues  par  leur  nouveau  pof- 
fefleur  en  1718  à fon  oncle  paternel,  Antoine 
Florian,  qui  en  171;  avoit  été  reçu  au  collège 
des  princes.  En  1719,  l'empereur  érigea  , en  fa- 
veur de  ce  dernier,  le  comté  de  Vadutz  8c  la 
feigneurie  de  Schellenberg  en  principauté  immé- 
diate de  l'Empire  , 8c  leur  donna  le  nom  de  Lieh- 
tinJUin.  C'en  du  chef  de  cette  principauté  que  le 
fils  d’Antoine  Florian,  nommé  Jofepk-Jean  Adam, 
obtint  en  1711  , pour  lui  8c  pour  fes  defeendans, 
l'entrée  au  collège  des  princes.  Il  mouruc  en  17)1,  1 
8c  laifla  un  fils  appelle  Jean-Charles  , qui  mourut 
en  1748  fans  poftérité  mâle  i après  quoi  fes  droits 
8c  prérogatives  palTèrent  au  prince  Jofcph-Wen- 
ceflas-Laurent , dont  nous  venons  de  parler.  La 
diète  de  l’Empire  lui  difputa  quelque  temps  le 
droit  de  fiézer  au  collège  des  princes  ; mais  il 
exerçoit  ce  droit  fans  difficulté  aux  aflemblées  du 
cercle  de  Suabe , d’après  la  convention  faite  en 
1707  entre  ce  cercle  8c  le  prince  Jean-André  de 
Licktenjlein  : on  difputa  enltdte  fur  les  domaines 
qui  dévoient  fonder  fon  droit  de  fuffrage  ; car  , 
après  l’éreélion  des  terres  de  Vadutz  8c  de  Schel- 
lenberg en  principauté  immédiate , le  prince  de- 
manda le  rembourfementde  la  fomme  prêtée  au  cer- 
cle; il  prétendit  que  fon  droit  de  fuffrage  le  trouvoit 
fondé  fur  la  dignité  princière  qui  venoit  d'être 
attachée  i fes  terres , ce  que  le  cercle  refufa  de 
reconnoitre  : la  médiation  de  l'empereur  arrangea 
la  querelle  ; le  cercle  garda  une  partie  de  la  Com- 
me prêtée  , 8c  le  droit  en  litige  fut  affeélé  , tant 
au  relie  des  prêts  qu'à  la  nouvelle  principauté. 

La  principauté  de  Lichtenflein  confille  donc  , 
comme  nous  venons  de  dire , dans  les  anciens 
comté  8c  feigneurie  immédiats  de  Vaduz  8c  de 
Schellenberg , finies  fur  le  Rhin  de  l'autre  côté 
du  lac  de  Confiance  , er.tre  les  comtés  de  Plu- 
denz  , de  Feldkirch  8c  la  SuifTc.  Les  barons  de 
Schellenberg  les  vendirent  au  quinzième  fiècle  à 
ceux  de  Brandis  , qui  en  » fc>7  les  tranfmirent  par 
mariage  aux  comtes  de  Soulz.  En  1614  , Gafpard 
de  lïohenembs  les  acheta  zoo.oco  florins  , 8: 
fes  fuccelfeurs  les  cédèrent,  en  1 f>99 , au  prince 
Jean-Adam  de  Lichtenflein.  Cette  principauté  ctoit 
jadis  taxée  dans  la  matricule  de  l'Empire  à 1 9 flar. 
par  mois  ; mais  nous  ignorons  fa  taxe  : fl  «elle.  Elle 
Gfcort.  polit , 0*  diplomatique.  Tome  111 . 
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contribue  à l'entretien  de  la  chambre  impériale 
dç  1 8 rixd.  60  kr.  par  terme  , 8c  forme  un  grand 
bailliage. 

LIEGE  ( évêché  8c  principauté  de  ).  Cet  évê- 
ché eft  fitué  dans  les  Pays-Bas.  Il  eft  borné  au 
nord  par  le  duché  de  Brabant  ; au  couchant  par 
le  Brabant , le  comté  de  Namur  8c  le  Hainaut  ; 
au  midi  par  la  Champagne  & le  duché  de  Luxem- 
bourg ; au  levant  par  les  duchés  de  Limbourg  8c 
de  Julitrs.  Sa  longueur  du  midi  au  nord  elt  de 
vingt  Sc  quelques  milles  ; mais  il  fc  couibe  vers 
le  midi , 8c  fa  largeur  cil  fort  inégale.  Quelques 
diltridls  de  fa  dépendance  font  enclavés  dans  les 
duchés  de  Brabant  8c  de  Luxembourg. 

Outre  l’évêché  de  Liège  proprement  dit , le 
prince-évêque  polfède  le  comté  de  Looz  ou  Loon 
ou  Borchloen  , le  comté  immédiat  de  Horn  , le 
marquifat  de  Franchimont , le  pays  de  Condtoz 
8c  le  pays  entre  la  Sambre  & la  Meufe-,  qu'on 
appelle  Interamnenfts  provincia. 

ProMliorj.  La  partie  qui  eft  au  nord  de  U 
Demer , ne  confific  qu'en*  bruyères  ; mais  celle 
qui  fc  trouve  au  fud  de  cette  rivière , vers  la 
comte  de  Namur,  eft  fertile  en  bled  8c  en  vins* 
vers  les  duchés  de  Luxembourg  8c  de  Limbourg  , 
le  pays  eft  couvert  de  montagnes  8c  de  brouf- 
faillcs.  Le  vin  qu'il  produit , rdfemble  aux  petit* 
vins  de  Bourgogne  8c  de  Champagne. 

Population.  L’cvtché  de  Liège  renferme  vingt- 
fix  villes  : on  y compte  1400  villages.  Prcfque 
toutes  les  terres  appartiennent  à la  nobleffe  8c 
au  clergé  ; le  pays  elt  pauvre.  On  y parle  le  dia- 
tette  de  Brabant  ou  le  patois  de  Liège , qui  cil 
un  (lançon  corrompu  : ceux  qui  parlent  patois , 
font  appelles  luiker-tsyalen. 

Etats.  Les  états  provinciaux  font  compofés  du 
haut  clergé  ou  du  chapitre  cathédral , de  la  uo- 
bleflè  8c  des  bourg-rpcltrcs  des  principales  villes. 
Ils  ont  deux  ttéforiers  généraux  8c  fix  receveurs. 
Chacun  des  deux  premiers  ordres  élit  annuelle- 
ment quatre  députes  ; les  bourg-meftres  de  Liège 
font  dépurés  nés  du  ttoifième  onitc  ; ils  (ont  af- 
filiés de  quatre  autres  députés  des  petites  villes. 
Tous  ces  députes  s'aflemblent  dans  le  palais  épif— 
copal  i Liège. 

Commerce.  Ce  pays  exporte  de  la  bierre  , du 
tabac , des  armes  , des  doux  , des  ferges  , des 
cuits , des  marbres  8c  pierres  bleues  , de  la  chaux, 
du  charbon  de  terre  8c  de  l'alun..  On  fabrique 
dans  cette  principauté , des  montres , de  la  bi- 
jouterie , de  l’orfevrerie,  des  armes  , des  canons, 
vafes  8c  poêles  de  fer  , des  draps,  des  ferges  , du 
papier , de  U fayçnçc  , de  la  gaze , de  la  den- 
telle noire  , de  l’eau-forte,  du  favon  noir  , de  la 
couperofe  , du  vert-de  gris  &.de  la  calamine.  On 
y importe  des  vins,  de  l'eau-de-vie,  de  l'huile, 
des  draps  de  France  , d'Angleterre  8c  de  Hollan- 
de , des  foierics , des  indiennes  , des  moufieimes, 
des  épiceries  , des  drogues  , des  peaux  . 8 ce. 

| L'exportation  cli  très-confidérablc.  Elle  lé  fai- 
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foi»  autrefois  par  les  Pays  - Bas  fur  ia  Meufe  t 
nuis  depuis  qu'on  a hauile  & multiplié  les  péa- 
ges le  long  de  ce  fleuve,  elle  fe  fait  lur  de  grands 
chariots  par  Bois-le-Duc  & Ëreda  pour  la  Hol- 
lande. 

P rtc  h de  Joi  hljloire . L'évcché  de  large  fut 
d'abord  fondé  dans  la  ville  de  Tongres  i & Ser- 
val: us  , l'un  des  premiers  évêques  , quitta  Ton- 
gres pour  fe  retirer  à Maeftticht , où  fes  fuccef 
leurs  fixèrent  leur  liège  jufqu’à  ce  que  S.  Hubert 
le  transféra  à Liège.  Cette  translation  fe  fit  au 
commencement  du  huitième  fiècle.  Cependant  les 
évêques  fe  nommèrent  encore  quelque  terns  évê 
ques  de  Tongres  : Hcraclius  ouEvcrard  prit  le  pre- 
mier le  nom  d ‘évêque  de  Liège , ce  qui  eft  conltaté 
par  un  document  de  90 1 . 

Titre  O prérogatives.  Le  titre  de  l’évcque  de 
Liège  cil  : par  la  grâce  de  Dieu  , évêque  de  Liège , 
duc  de  Bouillon,  marquis  de  Hanchimont,  comte 
ce  Looz  , Horn  , 8ec. 

* L'évêque  de  Liège  liège  i la  dicte  de  l'Empire 
dans  le  collège  des  princes  i il  alterne  avec  Munf- 
»cr , de  manière  cependant  qu'Ofnabruck  fe  trouve 
toujours  entre  deux.  La  taxe  matriculaire  de  Liège 
eft  de  {O  t avaliers  & de  170  fantaflins , ou  de 
1 aSo  florins  par  mois.  Mais  l’évêque  s'êtant  plaint 
de  l’énormité  de  cette  taxe  , &:  ayant  demandé 
la  diminution  du  tiers  à caufe  des  pertes  qu'il  a 
«iTuyécs  ( parmi  lefquelles  il  faur  compter  le 
duché  de  Bouillon  8c  le  comté  d’Agimont) , on 
l'a  réduit  à 8t6  florins.  Sa  contribution  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale  eft , fuivant 
Lt  matricule  ufuelle  , de  }6o  écus  d'empire  fia  & 
demi  kr.  pour  chaque  terme  i mais  on  a diminué 
aufli  cette  dernière  fomme.  L'évêché  de  Liège 
eft.  au  troifième  rang  dans  le  cercle  de  Veftpha 
lie.  Il  s'en  détacha  au  commencement  de  ce  fiè- 
cle , 8e  refufa  de  payer  fa  part  des  contributions 
circulaires;  mais  il  y rentra  en  1716,  & envoya 
i la  diète  en  1718. 

L'évêque  de  Liège  eft  fuiftagant  de  Cologne. 

Tribunaux.  Leconfeil  privé  d'état , qui  eft  com- 
pnfé  de  confcillers  ecctéfiaftiques  & fcculiers  , 
eft  le  tribunal  fuprême  de  tout  l’évèché  ; il  con- 
noit 8c  pige  de  ce  qui  concerne  la  fiipcriorité 
territotiile,  ainfi  que  des  afîjires  de  jufiîce  ordi- 
naires. La  chambre  des  comptes  connoit  de  tou- 
tes les  a flaires  qui  ont  rapport  aux  revenus  dtl 
du  prince.  L'oftîcialité  exerce  la  jurifdiélion  ec- 
•léfiaftique.  Le  tribunal  des  echcvins  & la  cour 
de  jullice  prononcent  dans  les  affaires  criminelles. 
Le  confeil  ordinaire  juge  tomes  les  affaires  qui 
viennent  par  appel  de  la  cour  féodale  & de  la 
Cour  allodiale  , ai  iff  que  de  toutes  celles  qui  font 
contraires  aux  privilèges  impériaux.  La  première 
de  ces  cours  connoit  de  toutes  les  affaires  féo- 
dales , & la  fécondé  de  celles  qfti  concernent  les 
allodiaux.  Le  tribunal  des  vingt-deux  juge  les  em- 
ployés qui  abufem  de  km  autoxité , Scc. 
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LIEUTENANT,  magiftrat  de  Genève.  Voyr\ 
Geseve. 

LIGUES  GRISES.  Voyez  Grisons. 

L1GNITZ , principauté  d’Allemagne.  V°}1{ 
Silesie. 

LIGUE,  union  ou  confédération  de  plufieuts 
puiffances  politiques,  ou  meme  de  quelques  par- 
ticuliers, pour  attaquer  un  ennemi  commun  , ou 
pour  fe  protéger  8c  lé  détendre  mutuellement  cil 
cas  d’attaque. 

Des  grondes  ligues.  Ce  que  nous  avons  dit  des 
grandes  a'Iiances  , regarde  fur  tout  les  grandes 
ligues  où  pluücurs  puilfances  formidables  s'unil* 
fent  offcnlivement  contre  une  ou  plufieurs  autres. 
Ces  grandes  ligues , où  des  intérêts  naturels  , 
invariables  8c  différent  cèdent  pour  un  moment 
i un  intérêt  accidentel,  palfager  8c  unique,  me- 
ntent peu  de  confiance,  8c  tout  le  monde  fait 
qu'elles  ont  rarement  le  fucccs  qu'on  en  cfpère. 
Dans  une  pareille  union  de  forces , il  eft  abfo- 
lument  ncceflaire  de  combiner  un  plan  d'opéra* 
rions  pour  l’attaque , dans  lequel  on  diftribue  , 
pour  ainfi  dire  , les  rôles  que  chaque  aéleur  dois 
jouer.  Le  fuccès , le  dénouement  eft  i la  merci 
d'un  heureux  accord.  Dés  que  la  puiflance  enne- 
mie trouve  un  moyen  de  détacher  un  feul  des 
alliés , de  le  faire  agir  faiblement  ou  à contre- 
feus  , de  femer  la  difeorde  ou  la  défiance  parmi 
les  membres  de  la  ligue , l'objet  cil  manqué  8c 
tout  eft  perdu.  C'eft  une  machine  trop  coropo- 
fée  ; l’immobilité  d’une  feule  roue  , ou  le  déran- 
gement d’un  feul  reflott  en  interrompt  tout  le 
mouvement.  L’hiftoire  entière  attelle  cette  vérité. 
Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  mauvais  fuciès 
qu'curent  la  fameufe  ligue  de  Smalkade,  8c  celle 
de  Cambrai  contre  la  république  de  Vcnifc.  La 
première  devint  funefte  à la  plupart  de  fes  mem- 
bres , 8c  la  fécondé  difparut  comme  la  fumée  : 
mais  un  exemple  qu’on  ne  fauroit  oublier , t'eft 
la  grande  alliance  que  les  principaux  états  de  l'Eu- 
rope conclurent  contre  la  France , au  commence- 
ment de  ce  fiècle,  après  la  nrott  de  Charles  II, 
dernier  roi  d’Efpagnc  de  la  maifon  d'Autriche. 
Elle  produifii  une  guerre  qui  auroit  pu  devenir 
ttès-runefte  il  la  France  ; mais  cette  guerre  n’a- 
boutit à rien-  Louis  XIV  difoit  tout  haut  à V'cr- 
failles  : depuis  tant  d'innées  que  j ai  l'Europe  fur 
tes  bras  , perds-je  un  pouce  de  tetreîn  ? Et  enfin  la 
paix  (ignée  en  17H,  è Utrccht  , termina  cette 
guerre  , 8c  fut  en  tout  feus  avanrageufe  à la 
France. 

Lorfqu'en  1740  la  mort  enleva  l'empereur  Char- 
les VI,  le  dernierdefeendant  male  de  cette  fameufe 
maifon  d'Autriche,  qui  depuis  le  treizième  fiècle 
avoit  raffcmbté  fous  fa  domination  tant  de  royau- 
mes 8c  de  provinces  : il  ctoil  naturel  qu'une  aufli 
riche  fuccelïion  fût  difputée  ; Sa  en  effet,  malgré 
les  dispofitions  de  ce  monarque , ou  malgré  la 
fanüion  pragmatique,  tous  les  princes  qui  Croyoienr 
y avoir  quelques  droits , le  liguèrent  contre  la 
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*eme  de  Hongrie , fille  rince  & héritière  de  l'em- 
pereur , & firent  entrer  dans  leur  alliance  les 
rois  de  France  , de  Prude,  d’Efpagnc , de  Suède  , 
de  Naples , ic  piufieurs  autres  fouverains.  La 
guerre  commença  de  tous  les  côtés  j <fc  l’on  a 
calculé  tju'au  commencement  de  l'année  1741  , 
il  y avait  près  de  cinq  cens  mille  hommes  armes 
contre  cette  princeffe.  De  fi  formidables  apprêts 
n'eurent  que  de  fotbles  fucccs.Le  roi  dePrulfc  qui 
agiffoit , pour  ainfi  dire  , feul  , 8e  qui  avec  raifon 
compta  plus  fur  fon  génie  Se  fon  armée  que  fur 
fes  alliances,  fut  aulfi  le  feul  qui  conquit  une 
grande  & belle  province  , & s'en  alfura  la  poffef- 
fion  par  une  paix  fépatée. 

En  1744,  les  conjonélurcs  amenèrent  la  fa- 
meulc  union  de  Francfort.  Tant  qu  elle  fubftlla  , 
les  affaires  allèrent  mal  pour  tous  les  alliés , en 
Bohème,  en  Bavière,  fur  le  Rhin,  en  Italie  Se 
prcfque  par  tout  : mais  après  que  tant  de  mau- 
vais fuccès  l'eurent  rompue  ; que  la  plupart  des 
confédérés  eurent  fait  leur  paix  particulière , les 
armes  de  la  France  profpctèrent , Se  cette  puif- 
fance  conclut  une  paix  gtorieufe  à Aix-la-Cha- 
pelle- Tant  de  raifons  Se  tant  d'exemples  fuffifent 

Ïjour  prouver  le  cas  qu'on  doit  taire  des  grandes 
igues.  Voycg  l'article  Alliance. 

LIMBOURG,  l'une  des  dix-fepr  provinces  des 
Pays-Bas  : ce  pays  cil  environnéde  l'évèché  de  Liège 
Se  du  duché  de  Julicrs  ; il  touche  également  à 
celui  de  Luxembourg.  On  l’appelle  autrement  le 
pays  au-delà  de  la  Meute  , dénomination  qu'on 
donne  en  particulier  à la  partie  du  duché  de  Lim- 
bourg  , polfédée  par  les  états-généraux.  Tout  le 
duché  comprend  fix  villes  8c  cent  vingt-trois  vil- 
lages. 

Précis  de  t'hijloirc  politique.  L'origine  des  an- 
ciens comtes  de  Limbourg  cft  fort  incertaine.  Il 
ell  vraifemblable  que  cette  maifion  a commencé 
vers  le  milieu  du  dixième  fiècle.  Henri  I , comte 
de  Limbourg , qui  vécut  en  1071  , époufa  Judith  , 
fille  unique  de  Frédéric  de  Luxembourg  , duc  de 
la  baffe  Lorraine,  8c  reçut  en  dot  des  biens  con- 
fidérables  au  bord  des  rivières  d'Ourt  8c  d'Am- 
bleve.  Son  fils  Henri  II , ayant  été  élu  duc  de 
la  baffe  Lorraine  , quitta  le  titre  de  comte  pour 
prendre  celui  de  duc  j Sc  c'eft  depuis  ce  temps 
que  fes  defeendans  ont  été  nommés  ducs  de  Lim- 
bourg. La  race  mafeuline  de  Henri  II  s’éteignit 
en  1 180  , en  la  perfonne  du  duc  VCJnleran  : fa 
fucccffion  donna  lieu  à une  guerre  fanglante.  Adol- 
phe , comte  de  Bergue , le  plus  proche  héritier , 
céda,  en-  1 iSr  8c  nS;  ; fes  droits  fur  le  duché 
de  Limbourg  à Jean  1 , duc  de  Brabant  ; Sc  comme 
Rainald  ou  Rcinhold  , duc  de  Gueldte  , en  avoir 
déjà  pris  poffeflion  , il  s'éleva  entre  les  deux  com- 
pémeurs  une  guerre  fanglante  , qui  fut  terminée 
par  la  bataille  de  Woringen,  où  le  duc  de  Bra- 
bant eut  l’avantage.  Cette  province  , ainfi  que  le 
relu  des  Pays-Bas  , pafld  dans  U fuite  aux  ducs 


de  Bourgogne , Sc  apres  eux  à la  maifon  d’Au- 
triche. 

Cette  province  appartient  en  entier  à l'empe- 
reur , excepte  le  pays  de  Fauquemont , de  Dao- 
lem  Sc  de  Kolduc  , qui  a été  partagé  entre  Phi- 
lippe IV  , roi  d Efpagne  , Sc  les  états  généraux 
des  Provinces-Unics,  fitivant  le  traité  conclu  à 
la  Haie  le  29  décembre  1661. 

Elle  ell  divifée  en  quatre  contrées  ; fa  voit,  la 
feigneurie  de  Fauqucmout , le  comté  de  Dactem, 
la  feigneurie  de  Rolduc , Sc  le  duché  propre  dp 
Limbourg.  Les  hollandois  poffedent  les  deux  pre- 
mières s les  deux  dernières  font  fous  1a  domina- 
tion de  la  maifon  d'Autriche  : elles  comprennent 
les  bans  de  Baclen , de  Hervé  , de  Monuen  , 
de  Walhorn,  de  Sprimont  8c  d’Onsbccck. 

On  trouve  peu  de  provinces  , eu  égard  à fon 
étendue , qui  loit  aufii  peuplée  que  c Jlc-ci  j Ici 
moindres  villages , Sc  ils  font  en  grand  nombre, 
ont  plus  de  mille  habitans. 

Le  pays  eft  patfemé  de  rochers  ; mais  les  ha- 
bit ans  , laborieux  Sc  aélifs  , tirent  le  parti  le  plus 
avantageux  pcffible  de  ce  qui  cil  fulccptible  do 
productions,  Les  vallons  font  ttès  - fertiles  > le» 
pâturages  y font  abondans. 

Il  y a , dms  le  voifinage  de  Macllricht , des  vil- 
lages connus  fous  le  nom  de  terres  de  Rédemption , Je 
] otue  autres  qu’on  nomme  les  bans  de  S.  Servais , 
dont  on  a beaucoup  parlé  dans  les  dernières  que- 
relles de  l’empereur  avec  les  hollandois  , 8c  fut 
lefqudlcs  il  ell  bon  de  donner  quelques  dé- 
tails- 

Les  terres  de  Rédemption  font  palais , qui  ell 
la  plus,  éloignée  de  Macllricht  , Foulogne  ou 
Veulen,  Hermal,  Hoppertinghen , Mopperrin-, 
ghen.  Ncdercn  ou  Nednehen-,  Peef  ou  Paive  , 
Rurren  ou  Ruffon. 

La  fouveraineté  de  tous  ces  villages  ell  con- 
certée à l’empereur  par  les  hollandois.  Ils  paient 
annuellement  une  contribution  à chacune  des  deux 
puiffances  ; mais  le  voifinage  de  Macllricht  donne 
aux  hollandois  de  grandes  facilités  pour  foutenir 
leurs  prétentions , ainfi  qu’ils  ont  fait  fouvent  , 
par  des  détachemens  de  la  gamifon  de  cerce 
place.  Cependant  Palais  fé  Hermal  font  complet- 
tement  afiujettis  à la  jurifdiélion  du  confeil  de 
Brabant. 

Les  hollandois  prétendent  que  ces  terres  doi- 
vent leur  appartenir  comme  dépendances  de  Macf- 
tricht  ; mais  la  maifon  d'Autriche  foutient  que 
cette  ville  n’a  aucunes  dépendances. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  hollandois  ont  cédé  à la 
maifon  d’Autriche  , par  l'article  18  du  traité  de 
IÊ7J  > '£urs  prétentions  fur  les  villages  de  Ré- 
demption , fans  aucune  céferve  : ce  qui  auroit  dû 
terminer  la  difficulté. 

Les  onze  villages , nommés  les  bans  de  Saint- 
1 Strvais  , font  Berg  , Bernc.au  , Groot , Loon  , 

1 Hccs , Hecr  Sc  Reer , qui  ne  font  qu’un  ban  , 
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Konin  ’flheim  , Mechelen , Sepperen  , Sluyfen  , 
Tweebergen  & Vlcittinghen. 

L’empereur  réclame  la  fouvcrainetc  d’une  par- 
tie de  ces  villages  ; lavoir , de  Berneau , dcGroot, 
•le  Loon  , dc'Heer,  de  Reer,  de  Komngftheim 
Sc  de  Muifcn , qui  tous , à U referve  de  Ber- 
ncpn  , lui  paient  des  contributions  annuelles. 

Les  bveois  forment  aulli  des  prétentions  fur 
la  terre  d Argemcau  & fur  le  village  d'Hermal 
qui  en  dépend  , fous  prétexte  que  l’empereur 
Henri  IV,  en  faifant  dans  un  d'p’ome  de  1070  , 
l'énumération  des  dons  obtenus  par  l'églife  de 
Liège  ïc  en  les  confirmant,  y compris  le  châ- 
teau d’ArgenteJU  ; mais  , outre  que  cette  pièce 
n’cft  pas  authentique , il  pareil  qu’elle  n’a  cédé 
aux  liégeois  que  le  droit  de  pouvoir  entrer  dans 
la  château  d’Argenteau  , Sc  celui  d’en  l'ortir.  Les 
liégeois  fe  prévalent  de  ce  que , dans  les  temps 
anciens , les  procès  des  habiians  de  ccs  terres 
0.1  été  jugés  quelquefois  à Liège  ; mais  il  faut 
remarquer  que  plulieurs  autres  villages  du  Bra- 
bant Sc  des  pays  d’Outre  Meufe  étaient  égale- 
ment dans  ce  cas. 

Les  contrées  de  Limiout , de  Dai-lem  & de 
Rolduc  font  fous  b jurifdiiüon  ecdéfiaftiquc  de 
l'évêché  de  Liège  ; les  autres  font  en  partie  fous 
celle  de  l’évêché  de  Trêves  8:  de  l'archevêché 
de  Cologne. 

Chacun  des  quatre  diftrifts  a un  corps  d’états 
féparc  , & il  y a dans  chacun  un  officier  prin- 
cipal de  fa  majefté , qualifié  de  haut  drofiard. 

On  convoque  fouvent  cnfemble  ces  différens 
corps  d’états , fur-tout  lorlqu’il  s’agit  de  la  de- 
mande des  aides  & fubfîdes , Se  on  s’adrefle  â 
tous  comme  s’ils  ne  formoieni  qu'un  même  corps  ; 
mais  la  réfolution  de  chacun  de  ces  quatre  corps 
le  prend  feparément  ; 8c  quand  ils  confortent  tous 
à la  mène  fomme , ils  ont  entr’eux  une  règle 
de  répartition. 

Les  états  font  comoofés  d'ccclcfiaftiques , de 
nobles  Sc  de  députes  aes  bans. 

Le  clergé,  ayant  entrée  aux  états  dn  duché  , 
conlifte  dans  les  abbés  de  Rolduc  & de  Val-Dieu, 
dans  le  piieur  de  Daclem  de  l’ordre  du  Saint- 
Sépulcre  , & dans  un  député  du  chapitie  de 
Notre-Dame  d’Aix  la-Chapelle-  Ccs  deux  abbés 
condiment  auffi  Ictat  eccléfiaftique  de  D.iëlem, 
& celui  de  Rolduc  reptéiênte  le  clergé  des  états 
de  Rolduc. 

Pour  être  reçu  à l’état  noble  , il  faut  être  iffu 
d’ancienne  nobltfl’e  8c  poffeder,  dans  celui  des 
dillriiü  où  l’on  fouhaite  d’être  admis  , un  bien 
nobic  ayant  haute  , moyenne  8c  baU'e-juftice. 

Les  éuts  ont  neuf  commiflaires  ou  députés  or- 
dinaires i fa  voit,  un  eccléfiaftique  , deux  nobles 
& deux  du  tiers-état  pour  le  duché  , un  ecclé 
fiait ique  8c  un  noble  de  b part  des  trois  pays 
d’OucieMeufe  , Sc  un  du  tiets-état  de  chacun  de 
ccs  trois  pays. 

Il  y a un  greffier  pour  l’état  piitnaitc  du  du  - 
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ché  , compofe  delà  chambre  du  clergé  8c  de 
celle  de  b noblcfle,  Sc  le  tiers-état  a fon  greffier 
à part  ; mais , dans  les  trois  pays  d’Outre  Meu-, 
fc  , il  n’y  a qu’un  feu!  greffier  pour  les  différentes 
chambres  de  ces  trois  corps  d'état. 

Ccs  greffiers  reir.plillent  les  mêmes  fondions 
que  les  confeillers-pcnfionnaircs  dans  les  états  des 
autres  provinces. 

Dans  le  duché  de  Umbcurg , les  états  ecclé- 
fulliques  Sc  nobles  ont  un  receveur  général  par- 
ticulier ; le  tiers-état  n’en  a pas.  Chaque  com- 
munauté paye  fa  contribution  au  receveur  général 
ues  fubfîdes , établi  par  l'empereur  dans  cette 
province. 

II  y a d’ailleurs  un  receveur  des  états  pour  cha- 
cun des  trois  pays  de  Fauquemont , de  Daclem 
8c  de  Rolduc , qui  fait  b iccette  des  charges 
qu’on  y impofe. 

Adminiftraiion.  Feue  l'impératrice  reine  établit 
pour  cette  province,  le  19  janvier  1778  , une 
commiffion  qui  porte  le  titre  de  commiflion  des 
charges  pui/iyutt.  Elle  cft  compofée  d'un  chef  , 
de  cmq  alTcflcuts  ou  membres  Sc  d'un  greffier.Son 
objet  eft  de  connoitre  en  première  inftance  , à 
l’cxclufion  de  tout  autre  juge  , de  toutes  Ici  ma- 
tières Sc  difficultés  concernant  les  charges  publi- 
ques , nommément  les  plaintes  en  futcharge  , 
tant  des  communautés  que  des  particuliers  , lef- 
quelles  devront  être  inftruites  fommairement  ; 8c 
n ceux  qui  fe  croiront  grevés  par  les  jugemens 
de  cette  commiffion,  veulent  enappeller,  ils  le 
peuvent  ; mais  dans  les  fix  fcinames  feulement  , 
a dater  du  jour  de  l'infinuation  , pardevant  trois 
confeillers  du  confeil  de  Brabant , nommés  par 
le  chancelier. 

Cette  commiffion  s’affiimblc  fur  b convocation 
du  chef,  ou  en  fon  abfence  de  l’ancien  , dans  le 
lieu  ordinaire  de  l’aflemblée  des  états  , afin  de  I e 
trouver  toujours  à portée  dé  fe  concerter  avec 
ceux-ci  fur  tout  ce  qui  peut  concerner  le  maintien 
de  b nouvelle  forme  de  répartition  , établie  par 
l’ordonnance  de  1778. 

Les  fujets  de  l'empereur  au  duché  de  limbourg 
jouiffent  non-feulement  de  leurs  propres  privilè- 
ges , mais  auffi  de  ceux  des  brabançons.  Avant  la 
réunion  du  Limbourg  au  Brabant , ils  avoient  leurs 
joyeufes  entrées  comme  le  Brabant  : ce  ne  fut 
que  fous  le  règne  de  Jean  IV,  pour  faire  ccffer  U 
charge  des  logement  & pour  en  comper.fer  b dé- 
penl’e  , qyc  Ion  commença  , l’an  1674,  à impo- 
fer  à chacune  des  terres  tranches  line  certaine 
quantité  de  tâtions  de  fourage  par  jour  , paya- 
bles en  argent;  chaque  ration  cft  évaluée  à 1 y f. 

Ces  impofitions , qu’on  continue  de  nommer 
rations  , font  devenues  permanentes  , & le  gou- 
verneur les  augmente  dans  une  certaine  propor- 
tion toutes  les  fois  rue  le  fôiiverain  demande  des 
fiibfidcs  extraordinaires  aux  états  de  b province. 
Ces  impofitions  fe  payent  à un  receveur  parti- 
culier, nommé  U n eeveur  des  itrrts  [ramies  9 
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Qui,  comme  les  autres  receveurs  de  fa  majelté, 
elt  comptable  à la  chambre  des  comptes. 

Commerce.  Le  commerce  des  limbourgeois  eft 
a fie/,  considérable  ; les  mines , les  carrières  & les 
bois  font  d’un  grand  produit  & contribuent  à l'ai- 
fance  de  ce  pays- 

Les  fabriques  de  drap  , répandues  dans  ce  du- 
ché , occupent  trente  mille  perlbnnes  des  deux 
fexes  j Néau , Hodimo.it  8c  le  ban  de  Hervé 
font  les  lieux  où  il  le  fabrique  le  plus  grand 
nombre  de  ces  draps  , connus  fous  le  nom  de 
drops  de  Limbourg. 

Le  pays  fournit  très  peu  de  laine  pour  ces  fa- 
briques ; la  meilleure  vient  de  l’Efpagne  8c  du 
Portugal.  Celle  qui  entre  par  le  port  d’Ollendc  , 
ell  libre  de  droits  ; mais  celte  qui  vient  par  la 
voie  de  la  Hollande , paye  deux  pour  cent  de  la 
valeur. 

Cet  impôt,  créé  depuis  quelques  années,  a 
occalionné  beaucoup  de  mécontentement  parmi 
les  fabricansiaurcllc  cette  taxe  qui  n’a  point  le  file, 
mais  l'intérêt  public  pour  objet  , fc  réduira  in- 
fenlïblement  à rien , 8c  il  en  réfultera  que  deux 
millions  de  capital , employés  annuellement  par 
les  hollandoîs  pour  fournir  tes  fabriques  de  Lim- 
bourg , feront  mis  dans  ce  commerce  par  les  re- 
gni rôles  ; 8c  le  fret,  ainfi  que  la  majp-d’œuvre 
& le  tranfport , feront  gagnés  par  les  fujets  in- 
ternes : cet  impôt  ell  d'autant  plus  avantageux 
pour  le  bien  de  l’ctat  en  général  , qu’on  gagne 
cinq  à lix  pour  cent  en  tirant  des  laines  par  1a 
voie  d’Ollende  ; 8c  afin  d’encourager  la  traite  de 
ce  côté , le  gouvernement  exempte  du  même 
droit  de  deux  pour  cent  les  négocians  d'Aix-la- 
Chapelle  8c  de  Vervier  , qui  l'adoptent  de  pré- 
férence à celle  de  la  Hollande. 

Les  draps  fe  débitent  aux  foires  de  Francfort , 
de  Léipfick , de  Brunfwick  , de  Koenigsbcrg  8c 
de  Breil.ni  ; il  en  parte  une  grande  quantité  fur 
I-ilbeck  pour  la  Rulfie;  Sc  par  l’Allemagne  8c  le 
Danube  , en  Pologne  8c  Ils  pays  héréditaires  de 
fa  mijellé  l’empereur.  Une  autre  partie  ell  en- 
voyée dans  le  Brabant  8c  en  Flandre , ainfi  que  fur 
les  ports  d'Oftende  8c  de  Dunkerque  pour  l’A- 
mérique 8c  le  Levant. 

Feue  fa  majcllé  l'impératrice-reine  excepta  les 
draps , demi- draps  8c  ratines  des  fabriques  de  la 
province  de  l imbourg  , de  l’impofition  des  droits 
d’entrée,  établis  fur  les  mêmes  draps  venant  de  l’é- 
tranger dans  les  provinces  héréditaires  allemandes, 
en  accordant  une  modération  des  droits  d’entrée 
de  i a kr.  par  livre , de  manière  qu’ils  ne  font 
afltijettis  au’i  48  kr.  par  livre  de  droit  d’entrée , 
aux  conditions  que  I expédition  en  feroir  faite 
par  les  bureaux  d’Hodimont , de  Hetvc  8c  d'Eu- 
pcn.  Sa  majdlé  exigea  aulfi  que  les  fabricans  fe- 
roienc  mettre  , dans  le  tifiù  8c  au  commence- 
ment de  chaque  pièce  de  drap  , leur  nom  8c  le 
lieu  de  la  fabrique  ; 8c  que  chaque  pièce  feroir 
munie  d’un  plomb  , défignant  également  le 
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nom  Sc  le  lieu  de  la  fabrication  ; que  l’expédition 
de  ces  meutes  draps  8c  lainages  ne  pourroit  être 
faite  qu’à  la  dellination  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
villes  fuivantes  : Prague  8c  Pilfen,  en  Bohème, 
Brunn  Sc  Olinuiz  , en  Moravie,  Troppau  , en 
Siléfie,  Lintz,  dans  la  haute- Autriche,  Vienne  ou 
Crems , dans  la  balle- Autriche,  Grau. , en  Styrie, 
Laybach  , en  Carniole , Klagénfurt  , en  Carin- 
thie  ; 8c  Gorice  , pour  les  comtés  de  Gorice  8 C 
de  Gradifca. 

Limbourg,  comté  ou  feigneurie  prin- 
cièrc  d'Allemagne  ; elle  elt  bornée  par  le  duché 
de  Wurtemberg  , par  la  prévôté  d’Elwangen  , 
par  la  principauté  d'Onolzbach  8c  par  le  terri- 
toire de  la  ville  impériale  de  Schwocbisch-hall  ; fa 
plus  grande  étendue,  du  nord  au  midi , ell  d'en- 
viron cinq  milles;  on  en  compte  quatre  8c  demi 
du  levant  au  couchant.  La  feignetirie  de  Speck- 
feld,  qui  en  dépend  , etl  dans  la  Franconie  ; elle 
avoiline  le  comté  princier  de  Schwarzenberg,  8c 
la  feigneurie  de  Seinlhem  , le  comté  de  Calteit 
8c  l’évêché  de  Wurzbourg.  Sa  longueur  ell  de 
deux  milles  , 8c  fa  largeur  d’un  mille  Sc  un 
quart. 

Les  anciens  feigneurs  8c  enfuite  comtes  de 
Limbourg  , échanfons  héréditaires  de  l’empire  , 
toujours  libres  , formoient  deux  lignes  ; favoir  , 
celle  de  Speckteld , dont  les  mâles  s’éteignirenc 
en  1690 , 8ç  celle  de  Gaildorf , dont  le  dernier 
mâle  , Volrath,  mourut  en  1714.  Lamaifon  élec- 
torale de  Brandebourg  ayant  obtenu  en  189)  , de 
l’empereur  Léopold  , l'cxpcdarive  des  fiefs  de 
l’empire , poffedés  par  la  maifon  de  Limbourg  ; 
8c  cette  expectative  ayant  été  confirmée  par  les 
empereurs  Jofcph  , en  1706  , 8c  Charles  VI , en 
1711 , le  foi  de  Pruflfe  s'empara  , à l'cxiinélion 
des  ducs  de  Limbourg , de  tous  leurs  domaines  ; 
mais  il  finit  pat  les  rcllituer  aux  héritiers  allo- 
diaux : l'empereur  féqueltra  les  fiefs  de  l’empire  , 
8c  il  en  invertit  , en  1718  , le  roi  Frédéric-Guil- 
laume. Le  roi  Frédéric  II  transféra  ces  fiefs  en 
1741  , dans  la  maifon  de  Brandebourg  - Onolz- 
bach  , comme  arrière-fief  de  l'empire  , 8c  cjtte 
difpofition  fut  confirmée  par  l’empereur  Charles 
VII , en  1744-  Le  marggrave  Charles-Guillaume- 
Frédéric  mit  fin , par  une  ttanfaclion  lignée  en 
1746  , aux  réclamations  que  formoient  depuis 
bien  des  années  les  héritiers  allodiaux.  Cette 
tranfadion  fut  ratifiée  tant  par  le  roi  de  l’rufie 
que  par  le  Marggtave  de  Brandebourg  -Culm- 
bach,  8c  fut  échangée  8c  exécutée  en  1748.  En 
vertu  de  cet  aéie  les  héritiers  allodiaux  de  Lim- 
bourg cédèrent  à Brandebourg  - Onolzbach  , i°, 
trois  quarts  du  fuffrage  circulaire  appartenant  à 
Limbourg-  Gaildorf- Schmidclfcld  ; 8c  la- maifon 
d'Onolzbach  fc  chargea  de  payer  fept  florins  de 
la  taxe  matriculaire  8c  circulaire,  a*.  Tous  les 
tenanciers  8c  valFaux  relevant  de  la  maifon  de 
Limlourg  , avec  leurs  droits  Sc  dépendances  , Sc 
fans  en  excepter  autre  chofe  que  les  droits  d»s 
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defcendans  de  Juliane  Dorothée  , comtefle  de 
VVurtnbrand , née  Comtefle  de  Lùnôourÿ- Gail- 
dorf s ces  dciccndans  l'ont  les  Solms  de  Ratdcl- 
heitn  Sc  de  iaxe-Gotha  Roda.  a“.  Tous  les  fujets, 
tenanciers  8e  terres  éparfes  d'Über- Speltack  . 
Golubach  , Ingcrsheim , GolUch  Oliheim , l’tah- 
lcnheim , Herren-Bergthetin  8e  Seyderzcll,  fituées 
aux  environs  des  deux  bailliages  de  Creilshcim  &: 
d'UtTenheim  , appartenant  à Onobbach  , ainfi 
que  le  village  entier  de  Markcrtshoten  , 8e  tous 
les  fujets  appartenants  à Limbourg  dans  les  deux 
villages  d'Unter-Sontheim  8e  Ummenhofen.  Bran- 
debourg-Onobbach  abandonna  de  fon  côté  aux 
héritiers  allodiaux  , à titre  d'arrière -fiefs  mafeu- 
lins  8e  féminins  de  l'empire  , tous  les  droits  8: 
régales  de  Limbourg  , relevant  de  l'empire  , tels 
Qu’ils  font  fpécifiés  dans  le  evrulufum  du  confeil- 
aulique  impérial,  de  l’année  1710  , avec  les  feules 
rcfeives  du  péage  féodal , qui  fe  perçoit  fous  les 
portes  de  bchwœbisch-hail  8e  de  Geifslingcn , 
Se  du  droit  de  conduite  de  Mankheim  8e  de 
Gcifslingen  ; on  tlipula  que  tout  ce  qui  appartien- 
drait auxdits  héritiers  allodiaux  pafferoit  libre- 
ment & fans  acquitter  aucun  droit. 

Les  héritiers  allodiaux  , dont  il  e(l  ici  qucllion  . 
étoient  , i°.  Guillclmine- Chrilline  , comtelfe 
douairière  de  Solms- Affenheim  , née  comtefle  de 
Lr-nioarpGondolf  > a”.  Marie  Sophie-Charlotte- 
Guillelmine-  Dorothée -Frédérique,  Princcffe  de 
Hohenlobe  - Bartenflein  , du  clief  de  fa  mère 
Chrilline -Magdeleine,  landgrave-douairière  de 
Hefle  - 1 limbourg  , née  comtefle  de  Limbourg  ; 
g “.  les  enfans  8c  héritiers  d’Amoene-Sophic-Fré- 
déiique  , comtefle  douairière  de  Loe'Venftein- 
Werthcim,  née  comtefle  de  Limimuÿ- Schmidel- 
fcld Sontheim  8c  Speckfeld  ; 40.  L-s  enfans  Sc 
héritiers  de  Frédérique- Augufle  , comtefle  de 
Schoenbourg  - Waldcmbourg , née  comtefle  de 
Liraioerf-Schmidelfcld,  Sontheim  & Speckfeld  ; 
f°.  Juliane- Françoife  Wild  8c  Rhingravc  de 
iürumbach , nce  comtefle  de  Prœfling  Sc  Limbourg ; 
6*.  Jean-Louis  Vollrath,  comte  de  LaeWenftein- 
Wertheim , au  nom  de  fon  époufe  Frédérique- 
Guillelmine-Augufte  , comtefle  d'Erbach  8c  Lim- 
bourg ; 7°.  Frédéric-Louis  , comte  de  Lowenllein- 
U'ei  theirn , en  qualité  de  comte  de  Limbourg  , 8cc. 
Sp.  Amélie- Alexandrine - Frédérique  , comtefle 
douairière  de  Rechtern , née  comtefle  de  Lim- 
bourg , 8 ce.  5P.  Chrilline  - Caroline  - Henriette  , 
comtefle  de  Groevenitz , née  comtefle  de  Lim- 
bourg, 8cc.  10°.  les  deux  filles  de  Frédéric. Er- 
nelie  , comte  de  Web  8c  de  Limbourg  ; lavoir  , 
Miric-Frédérique-Amoene-Chriftine , Elifabeth- 
Eléonore  , 8c  Guillelmine  - Caroline  - Françoife. 
Enfuite  les  defeendans  de  Juliane  - Dorothée  , 
Comtefle  de  Limbourg-  G a:  I do  r tj  favoir,  la  famille 
de  Solms  Rœdelheim  , 8c  celle  de  Saxe-Gotha- 
Rhoda  , ont  aufli  part  aux  terres  appartenantes 
à la  maifon  de  Limbourg.  Depuis  la  tranfaélion  , 
dont  il  s'agit  , il  eft  furvenu  beaucoup  de 
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changements  relativement  4 ces  allodiaux.  > 

Les  héritiers  allodiaux  de  Limbourg  ont , par 
rapport  à ce  comté , deux  fuffrages  à la  dicte  ,' 
dans  le  college  des  comtes  de  Ftanconic.  La  mai- 
fon  de  Limbourg  en  obtint  aufli  deux  en  1 (89  , 
dans  les  affemblées  circulaires  ; mais  à condition 
que  dans  le  cas  où  les  deux  lignes  de  Speckfeld  3c 
de  Gaildorf  viendtoient  i fe  confondre  ; il  n'y 
auroit  plus  qu'un  fuflrage  pour  Limbourg  -,  cepen- 
dant le  cercle  confentit  en  1 ~ z 1 d'en  admettre 
toujours  deux  fous  les  noms  de  Speckfeld  8c  de 
Gaildorf.  Ce  dernier  fuflrage  qui  précède  l'auire  , 
elt  partagé  de  manière  qne  les  trois  quarts  appar- 
tiennent à Brandebourg  Onobbach , 8c  le  quart 
auxmaifonsde  Solms-Rœdlhtim  8c  de  Saxe-Go- 
tna-Rhoda,  comme  defeendantes  de  Juliaae-Do- 
rothée  , comtefle  de  Lôniourg-Gaildorf.  Le  comté 
paie,  pour  un  mois  romain,  64  florins;  favoir, 
LimiouyGaildorf , 10  fl.  10  kr.  Liméoa/j-Speck- 
feld  , 18  fl.  48  kr.  8c  Limbourg- Southeim  , 14  fl. 
51  kr. . . Brandebourg-Onobbach  s'efl  chargé  de 
payer  7 fl.  La  contribution  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale  ( Onobbach  n’y  contribue 
pas  ) cil  de  ai  rixdales  ; 9 8c  demi  kr.  pour  Spec> 
feld  , 8c  de  la  même  fomme  pour  Gaildorf. 

Je  ne  fâche  pas  que  les  héritiers  allodiaux  aient 
encore  fait  de  partage  ; 00  y travaille  depuis  quel- 
ques années.  Leurs  poffcflions  comprennent  : 

I.  La  feigneurie  de  Limbourg  proprement  dite. 

I I.  La  feigneutie  de  Speckfeld. 

Limbourg  (comté  de)  différent  de  la  feigneu- 
rie de  ce  nom . Le  comté  de  Limbourg  cil  enclavé  dans 
lecomré  de  la  Mark;  il  confine  au  Duché  de  Well- 
phalie , Sc  il  a environ  cinq  lieues  de  long  fur  quatre 
large.  La  plus  grande  partie  confillc  en  mon- 
tagnes fertiles  8c  couvertes  de  beaux  bois  ; on 
rencontre  aufli  de  belles  prairies,  de  bons  pâtu- 
rages 8c  de  bonne  terres  labourables.  Ce  «imté 
cil  un  fief  de  la  Marck  , dont  voici  l'origine. 
Après  l'exécution  du  comte  Frédéric  d'ifcm- 
bourg  , fon  chiteauMIfcmbourg  fut  démoli , 8e 
fon  beau-frerc  , Henri  duc  de  Limbourg  , conf- 
truifit  pour  fes  deux  fils  Frédéric  II  8c  Thierry  If, 
au  bord  de  ta  Lenne  , fur  une  haute  montagne  , 
un  château  qu'il  nomma  Limbourg , dont  les  def- 
eendans du  comte  d'Ifcmbourg  prirent  le  nom. 
Ce  château  donna  aufli  le  nom  au  comté,  8c  en 
devint  le  chef-  lieu.  Li  généalogie  des  premiers 
comtes  de  Limbourg  n'eft  pas  encore  bien  éclaircie. 
On  fait  cependant,  par  un  diplôme  de  1141, 
qu'en  cette  année  Thierry  , comte  d'Ifcmbourg  , 
oflrit  en  fief  fon  château  de  Limbourg  à Henn  , 
duc  de  Berg , 8c  le  reprit  de  lui  fous  ce  titre.  On 
fait  aufli  que  le  comte  Guillaume  de  Limbourg 
céda  en  1441 , en  toute  propriété , le  comté  de 
Limbourg  à fon  gendre  Gumpert  de  Nüwenaer, 
8c  que  l'empereur  Frédéric  III  confirma  cette 
ceflion , 8c  y ajouta  l’invefliture  de  tout  ce  qui 
rdevoir  immédiatement  de  l’empire.  Mais  les 
deux  freres  Guillaume-Henri  8c  1 hieriy  de  Lia- 
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tourg  ayant  depoffédé  leur  beau  - frère  à main 
irm«,  ils  convinrent  entr'eux  qu’ils  partageraient 
le  chatdÂ  & le  comte  de  Limbourg  ; mais  ce 
traite  ii^%bfilla  pas  long  temps.  Il  fut  fuivi  d'un 
autre  , en  vertu  duquel  il  fut  llipulé  que  Jean 
comte  de  Loniou'gépouferoitElifabeth  de  Niiwe- 
naer,  & qu'il  rccevroit  le  comté  de  Limbourg  à 
titre  d*  dot  i & qu’en  cas  de  mort  fans  enhns  , 
le  comté  retourneroit  pour  toujours  au  comte  de 
Niiwcnaer.  Le  comte  Gumpcrt  de  Nüwcnaer 
fut  invelli  en  I y 46 , du  comté  de  Limbourg  par 
Guillaume  duc  de  Limbourg  , &c.  ; & il  fut  con- 
venu en  même  - temps  que  ce  comté  pourroit 
tomber  i fes  filles  ; c’eft  de  cette  manière  qu'il 
palfa  à Armand  comte  de  Tccklenbourg , de  Ben- 
theim  Sc  de  Steinfurt.  qui  avoit  époufé  Maede- 
Lnne  , fille  du  comte  Gumpert.  Le  comte  Mau- 
rice de  Bentheim,  Tecklenbourg,  Limboarg , &rc. 
affranchit  du  lien  féodal , en  1 66 f , le  comté 
de  Limbourg , moyennant  une  fomme  de  10,000 
rixdalcs,  qu’il  paya  au  comte  Palatin  Philippe 
Guillaume , feignrhr  dircét  en  fa  qualité  de  comte 
de  Berg.  Aujourd’hui  Limbourg  et!  fous  la  pro- 
tection de  Clcves  Se  de  la  Mark , 8e  paie  annuel- 
lement au  roi  de  Pruffc  une  fomme  de  jO(6  rix- 
dalcs. Le  titre  du  podeffeur  actuel  cd  N.  N., 
comte  du  S.  empire  romain  , de  Tecklenbourg  , 
Bernheim  , Steinfurt  8c  Limbourg  , feigneur  de 
Rheda,  Wevelinkhoven  , Hoja  , Bedbur  8c  Hel- 
fondein , baron  de  Lcunep , prévôt  héréditaire  de 
Cologne.  Voyt[  les  articles  TtCKLtNBOURG  8c 
ia  Mark. 

L 1 MOS  IN,  province  de  France.  Foyrf 
dans  le  dictionnaire  de  géographie  , l’époque  de 
faj  réunion  à la  courone 

L I N A N G E,  comté  fouverain  d’Allemagne  : 
il  eft  fitué  fur  la  rive  du  Rhin , dans  l’ancien 
Worfmgau  ; il  cft  enclavé  prefque  tout  entier 
dans  les  terres  du  Palatinat  i il  touche  d'un  côté  i 
la  feigneurie  de  Kirchheim  Sc  de  Stauff,  appar- 
tenant aux  princes  de  Naflau  VVeilbourg  , 8c 
aux  territoires  de  Worms  8c  de  Spire.  Son  fol  ell 
très  fertile,  8cc. 

Le  premier  comte  de  Linangc  dont  on  ait  quel- 
ques notions  Id.-es , ell  un  Lmic  , qui  vivoit  au 
douzième  fiècle  ; fon  fucccdeur  du  même  nom  , 
probablement  fon  fils  , prit  dans  une  charte  le 
titre  de  comte  par  la  grâce  de  Dieu  : formule 
dont  toute  cette  maifon  ties'ell  plus  fervi  jdfqu’i 
ce  jour.  Au  commencement  du  treizième  fiècle 
le  comte  Frédéric  de  Linangc  acquit  par  l'héritage 
de  fon  frère  Sigifmond  , feigneur  d'Altorf , le 
comté  de  Dabo  : Sigifmond  en  ctoit  devenu  pof- 
iefleut  par  fon  mariage  avec  Gertrude  , fille  d AF 
bert , le  dernier  de  fes  comtes.  Mais  Frédéric  1 V 
8c  fon  frère  Godcfroi  firent  entr'eux  en  151-7  8c 
a j 1 8 , un  partage  des  terres  de  Linangc  , qui 
donna  naiffincc  à deux  maifons  diftinétes  ; favoir  : 

La  branche  ainée  des  comtes  de  Linangc  t à la- 
quelle a fuccédé  la  maifon  d:  Westerbourg. 
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Cette  branche  tire  fon  origine  de  Frédéric  IV , 
qui  fut  fait  landgrave  : cette  dignité  donnoit  alors 
rang  de  prince  , 8c  l'empereur  Frédéric  HT  U 
confirma  au  comte  Heffan  , qui  termina  cette  tige 
en  1467.  Sa  focur  Marguerite  , epoufe  de  René  II, 
feigneur  de  Welletbourg  , fuccéda  en  qualité  de 
plus  proche  héritière  à fes  domaines  , la  plupart 
allodiaux.  Mais  l’élcélcur  Palatin  Sc  l’évcché  de 
Worms  en  refilèrent  les  fiefs  mâles,  dont  ils 
étoient  Seigneurs  direéts,  8c  le  relie  lui  fut  dif- 
puté  par  le  comce  Emic  V 1 1 de  la  branche  ca- 
dette d'Hartenbourg  1 ne  pouvant  fe  défendre 
contre  cet  adverfatre , elle  réclama  la  proteélion 
de  l'éteéieur  palatin  qui  la  fecourur , 8c  à qui  elle 
céda  par  rcconnoifiaitce  une  partie  afTez  confidé- 
rablc  de  fes  allodiaux.  Les  prétentions  des  comtes 
d’Hartemboutg  relièrent  afibupics  de  1468  à 
1608  , époque  où  elles  le  rcnouvcllcrent -8c  occa- 
fionnètent  un  procès  que  les  deux  parties  fuivi- 
tent  avec  une  égalé  vivacité , de  K18  à 1*17,  Si 
qui  fut  repris  en  1705. 

La  maifon  de  Welletbourg  , héritière  des  biens 
8c  titres  des  anciens  comtes  de  Linungc , defeend 
de  Siffroid , feigneur  de  Runkel.  Scs  deux  fils 
formèrent  deux  branches  , l’une  de  Runkel , 
l’autre  de  Wetlerbourg , mais  en  confervant  leurs 
biens  indivis  : cette  communauté  ayant  bientôt 
produit  des  contellations  , les  deux  branches  Te 
féparerent  en  n8S.  La  cadette  eut  pour  fa  part 
les  terres  de  Runkel , S:  l'ainée  Welletbourg  Si 
-Schadeck  , auxquelles  elle  ajouta  par  un  mariage , 
en  1190,  la  feigneurie  de  Schavenbourg  fur  la 
Lzhn  . avec  une  partie  de  Kleeberg  8c  de  Hut- 
tenberg  i 8c  en  1467,  les  fcigncurics  apparte- 
nantes ù la  branche  aînée  de  Linangc , du  chef  de 
Marguerite  , époufe  de  René  II.  Ses  trois  fils 
Philippes  , George  8c  René  I V , partagèrent  le 
tout , enforte  que  i’ainé  eut  Linangc  , le  fécond 
Schavenbourg  8c  Kleeberg  , le  troilicmc  VVellcr* 
bourg  8c  Schadeck  , 8c  les  filles  furent  exclues  de 
la  fuccclfion  par  un  traité  folemnel  figné  eti  1557. 
Les  deux  branches  ainces  s’éteignirent  fuccellive- 
ment , 8c  la  cadette  réunit  de  nouveau  toute  la 
mafle  : mais  clic  fe  divifa  , dès  j<?94  , en  deux 
lignes  encore  exiilantes  8c  dillinguéts  par  les  noms 
de  Chriltophe  8c  de  George  , leurs  auteurs  , fils 
du  comte  George  ■ Guillaume.  La  première  a fa 
réfidcnce  ordinaire  ^ Grumftadt  & l'autre  à 
Welletbourg  , quoique  ces  deux  villes  loient  indi- 
vifes  entr’elles , 8c  que  chacune  y ait  un  fiege. 

Leur  titre  ell  : comte  de  Linangc  , Seigneur  de 
Welletbourg  , de  Grumftadt  , d’Oberbroun  8e 
de  Forbach  , état  immédiat  8c  libre  ( Semper- 
freyc  ) du  faint  empire. 

Ils  ont  enfemble  une  voix  au  college  des -comte* 
immédiats  48  la  Wétéravie,  & aux  dietes  du  cer- 
cle du  haut  Rhin.  Leur  taxe  macriculaire  eft  de 
deux  cavaliers  8c  quatre  fantafiins  , ou  de  40  flo- 
rins par  mois,  félon  quelques-uns  s félon  d autres 
de  jô  florins  16  kr.  feulement  i outre -40  nxdalts 
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j4  trois  quarts  kr.  par  quartier  pour  l’ertretien  grand  nombre  de  fes  habitans  retournèrent  fur  J* 
de  la  chambre  impériale.  Ils  pofscdcnt  une  partie  terre  ferme  , à Efchach,  qui  par  cette  nouvelle 
du  comté  de  Linangc , 8c  la  feigneuric  de  Wefter-  colonie  , prit  la  face  d'une  ville  : muivMknt  été 
bourg-  dévaluée  par  le  feu  , dans  le  onzième  «me  , le* 

La  maifon  cadette  des  comtes  de  Linangc - émigrans  firent  une  convention  avec  leqr  fei- 
Hartenbourg  defeend , comme  nous  l'avons  dit,  gneur  , le  comte  Hugues  de  Bregenz  ; & étant 
du  comte  Geoffroi  ou  Godefroi , dont  l'arnèrc-  rentrés  dans  l'idc  , ils  y rebâtirent  la  ville  de 
petit-fils  Emic  VU  forma  des  prétentions  furl'hé-  Uniau , qui , en  1 164  8c  1547  , effuya  de  nou- 
ritage  de  la  branche  aînée  à l'extinâion  de  fes  veaux  incendies.  11  parort  par  les  privilèges  que 
miles  , & s'en  attribua  dès-lors  . comme  tous  lui  accorda  le  roi  Rodolphe  , en  1 175  , que  cette 
les  defeendans , le  titre  de  Linangc- Dabo  , Dachs-  ville  ctoit  libre  8c  immédiate  allez  long  • temps 
bourg).  Ses  arrières-petits-fils  Jean-Philippe  & avant  cette  époque.  Les  empereurs  Charles  IV  8c 
Emic  X furent  les  chefs  des  deux  nouvelles  bran-  \t'cnceflas  fc  font  engagés  a la  maintenir  dans  f» 
chcs  ; celle  de  Linangc  - Dabo- Hartenbourg  8c  dépendance  immédiate  de  l'empire.  Elle  fe  ta- 
celle  de  Linangc  Dabo  Heidesheim  ou  Falken-  chcta  pour  toujours  en  1596,  de  l'office  de  la 
bourg.  La  première  fe  divifa  par  les  deux  fils  du  prévôté  impériale  , 8c  elle  acquit  le  droit  de 
comte  Jean-Frédéric  ( Frédéric  magnus  8c  Char-  l'exercer  elle -même.  Elle  occupe  à la  diète  la 
les  - Louis  ) en  deux  rameaux  qui  portent  les  quinzième  place  parmi  les  villes  impériales  de 
noms  de  Durkeim  8c  de  Bockenhcim  , 8c  la  fc-  Suabe  , 8c  la  douzième  dans  les  alFcmblées  du 
conde  en  trois  par  les  trois  fils  du  comte  Emic  cercle.  Sa  taxe  matriculaire,  jadis  de  196  fl.  fut 
XI,  ilfus  de  deux  mariages:  favoir.  George-  réduite  en  1 084  , A 90  fl.  qui  en  1718,  furent 
Guillaume,  qui  forma  celui  de  Linangc  - Dabo-  portés  à tjo.  Cette  ville  a été  jufqu'A  la  fin  du 
Hcydcsheim  , éteint  en  1766  , Emic-Chriilian  quinzième  ficelé  , un  des  fieges  du  prcfidial  de 
celui  de  Lotan^c-Dabo-Dabo  , qui  finit  en.  1708  , Suabe,  lequel  fut  transféré  A Altoif,  qui  lui 
dans  la  perfonne  de  fon  fils  Charles  -Frédéric  ; paye  annuellement  une  redevance  de  deux  muids 
8c  Jean  Louis  celui  de  Linangc-  Guntersblum , de  vin.  En  1496,  il  fe  tint  A Lindau  une  diète', 
qui  exille  encore.  Le  droit  de  primogéuiture  in-  qui  établit  le  règlement  de  la  chambre  impérialo 
tftiduit  dans  cette  maifon  , fut  confirmé  en  de  jufticc. 

1718  par  l'empereur  Charles  VI.  Lindau,  abbaye  princière  d'Allemagne  au 

Son  titre  aétuel  eft  : comte  de  Linangc  8c  de  cercle  de  Suabe  i elle  eft  lituéc  dans  la  ville  de 
Dabo , feigneur  d'Afpremont , d’Obetlfcin  , de  Lindau  , dont  nous  avons  parlé  A l’article  précé- 
Bruch  , de  Burgel , de  Reipoltskirchein  , 8cc.  dent  : c’d!  un  chapitre  féculier  8c  immédiat  de 

Cette  maifon  a une  voix  au  college  des  comtes  l'empire  ; le  nombre  des  chanoinclfes , qui  tou- 
immédiats  de  la  VPétéravie  8c  aux  diètes  du  ccr-  tes  doivent  être  nobles , cil  fixé  A douze  : elle* 
clc  du  haut  Rhin.  Sa  taxe-  matriculaire  eft  de  ont  la  permiffion  de  fe  marier.  Leur  abbeffe  a 
trois  cavaliers  8c  fix  fantaffins  ou  de  7a  florins  depuis  le  règne  de  T rédéiic  III,  le  rang  de  prin* 
par  mois  , félon  quelques-uns  i félon  d'autres  de  cefle.  Son  titre  eft  : N.  par  la  grâce  de  Dieu  , 
J9  florins  1 i kr.  feulement , répartis  de  façon  abbefie  du  chapitre  princier , immédiat  8c  fécu- 
q ae  Hartenbourg  en  paye  50 , Heydesheim  1a,  lier  de  Notre-Dame  A Lindau.  L’abbaye  n'entre 
8c  Guntersblum  17  8c  les  1 1 kr.  : fon  contingent  pas  à la  diète  de  l'empire  s mais , depuis  l'année 
pour  l'antrcrien  de  la  chambre  impériale  eft  de  164a  , elle  fiege  aux  alîemblées  des  états  du  cer- 

I a rixdales  7 Sc  demi  kr.  - cle  de  Suabe  , fur  le  banc  des  princes  féculiers , 

LINDAU,  ville  impériale  d'Allemagne  au  entre  Hohenzollcrn  Sigmaringen,  8c  l'abbaye  de 
cercle  de  Suabe  : d'anciennes  chartes  la  nomment  Buchau  , avec  laquelle  , depuis  la  convention  de 
Lintonna  , Lindaugia  , Lindowc;  d'autres  Phy-  1697,  elle  obferve  l’alternative  du  rang.  L'ab- 
lyrza,  d'un  nom  grec,  qui  fignifie  un  tilleul , en  baye  de  Salmanfweiler  difpute,  en  fon  propre 
allemand  Linde.  Elle  eft  bâtie  fur  une  ifle  du  nom  8c  en  celui  des  autres  prélats , le  pas  à ces 
Jac  de  Conftance  , qui  eft  jointe  au  continent  abbayes,  dans  les  dictes  8c  les  autres  auemblées  : 
par  un  pont.  Un  bras  du  lai  coupe  l’emplacement  toutes  trois  protellcnt  contre  ces  oppofitions. 
de  la  cité  du  relie  de  cette  ifle  , 8c  en  forme  ainfi  La  taxe  de  cette  abbaye  étoit  autrefois  de  cinq 
une  autre  ifle  entourée  de  murailles  8c  chargée  fantaffins  ou  20  florins  par  mois  i on  l'a  diminuée 
de  vignobles  8c  de  jardins.  Cette  fituation  a fait  de  treize  florins  depuis  '68 1,  8c  aujourd'hui  elle 
donner  à la  ville  de  Lindau  le  nom  de  Vcnifc  de  ne  paye  plus  que  7 flotins  d'empire  , outre  jo 
la  Suabe.'  La  magiftramre  compoféc  du  confeil  rixdales  64  k.  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
fecret  8c  du  grand  fénat  , profefle  la  religion  périale. 

luthérienne  , ainfi  que  la  plupart  diÿ  bourgeois.  L’origine  précife  de  cette  abbaye  n'eft  pas 

II  eft  fait  mention  de  cette  villa  fous  le  nom  de  encore  bien  conjlatée-  On  dit  que  dès  le  neu- 
Çurtis  Linrowa  dans  deux  chartes  datées  du  temps  vicme  ficelé  on  bâtit  un  couvent  à la  même  place, 
des  Catlovingiens.  En  948  elle  fut  réduite  en  8c  dans  la  même  ifle  du  lac  de  Conftance,  où  fe 
Çtndres  par  Hçqnann,  duc  de  Suabe,  $c  pn  trouvent  aujourd'hui  la  villç  & l’abbaye  de  Lindau  ; 
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•hlS  cette  aflrrtion  n’eft  pas  prouvée  : l’opinion 
qui  a prévalu  Se  qui  eft  la  plus  vraifcmblablc  , 
eft  celle  de  Conring  ; il  allure  que  l'abbave  de  Lin- 
dau  a commencé  d'abord  par  le  couvent  de  Wafler- 
bourg  , d’où  , pour  plus  de  fureté  , elle  a été 
transférée  dans  l’ifle  . au  commencement  du 
dixième  liècle  ; 8f  qu'alors  ce  rrvonaflèrc  fut  joint 
à la  ville.  Au  commencement  du  dtx-feptième 
Cède  l'abbaye  a voulu  produire  une  charte  de 
l'empereur  Louis  , de  l'année  866  , de  laquelle  il 
réfulte  que  le  comte  Adelberg  de  Rohrbach , fan 
fondateur  , lui  avoir  fait  donation  de  tous  les 
environs  du  diftriél , où  la  ville  de  Lindau  cl) 
Gtuée  , 8c  que  cet  empereur  avoit  confirmé  la 
donation  1 l’abbaye  , avec  la  dignité  princtcre  ; 
mais  la  faufTeté  de  ce  titre , a été  prouvée  par  un 
grand  nombre  de  lavais , catholiques  St'  protcflaus. 

Cette  abbaye  n'a  point  de  territoitc  propre. 
Ses  polfelfions  font  des  domaines  ifolés  , qui  fe 
trouvent  en  grande  partie  fous  la  junfdiétiun  de 
la  ville  impériale  de  Lindau , St  fes  fujets  étant 
Contribuables  de  plufiaurs  autres  baigneurs , elle 
ne  peut  mettre  aucun  impôt  fui  eux.  bile  tire 
des  rentes  de  beaucoup  de  maifons  8e  biens- 
fonds  , dont  le  terrein  lui  appartient  dans  la 
ville  de  Lindau  8e  fes  environs  ; chaque  nou- 
velle abbelfe  peut  faire  grâce  au  premier  crimi- 
nel condamné  à more  par  les  juges  de  Lindau  ; 
mais  elle  n'exerce  ce  droit  qu'une  fois  en  fa  vie  ; 
2e  elle  eft  obligée  de  fe  faire  recevoir  bourgeoilè 
de  la  ville  8e  d'accorder  au  magiftrat  le  droit  de 
toefin  ( Sturmfchllag  ) fur  le  clocher  de  fon 
abbaye.  La  maifon  d'Autriche  s’attribue  le  droit 
de  proteâion  fur  cetre  abbaye , qui  annuellement 
livre  à la  préfeûure  un  moid  de  vin  , par  forme 
de  redevance,  8e  on  l’appelle  le  vin  de  proteélion. 

LINGEN  , comté  libre  d’Allemagne  , 
mais  qui  n’eft  affujetti  à aucune  des  charges  de 
l'empire.  Ce  comté  elt  allez  bien  reprefente  fur 
les  cartes  de  l’évêché  de  Munfter  ,»qui  lui  fett 
de  limites  avec  celui  d'Ofnabruck  8e  une  partie 
du  comté  de  Tecklenburg.  Son  fol  eft  médiocre 
refque  par-tout  ; on  y trouve  des  mines  de  char- 
on  de  terre. 

La  religion  réformée  eft  la  dominante  , mais  la 
plupart  des  habitant  de  la  campagnefont  catho- 
liques , parce  qu'au  temps  de  la  réformation  le 
comte  Conrad  , qui  l’avoit  embraffée  , fut  obligé 
d'abandonner  cette  partie  de  fes  états  à des  fei- 
gneur  catholiques  6e  même  aux  Efpagnols.  Les 
églifes  furent  rendues  aux  réformes  fous  le  gou- 
vernement de  la  nuifon  de  Naflau-  Orange  , 8e 
les  catholiques  obligés  d’aller  à la  melfe  chez  leurs 
voifins  } le  toi  de  PrulTe , Frédéric  - Guillaume  , 
leur  accorda  , en  1717  , une  forte  de  liberté  de 
culte  dans  le  pays  même , 1 charge  par  eux  de 
• payer  les  droits  d'école  aux  eccléfialliqucs  réfor- 
més. II  n'y  a oue  très-peu  de  Luthériens. 

Le  comté  de  L ingin,  tel  qu’il  elt  aujourd’hui , 
formoit  jadis  un  bailliage  dépendant  du  comté  de 
<3«ui.  polit.  (/  diplomatique.  Tout,  111. 
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Tecklenburg,  dont  les  comtes  le  féparoient  fou- 
vent  pour  le  donner  à leurs  frères  cadets  à titre 
de  feigneurie.  C'ell  ainfi  que  Nicolas  IV  , corn  e 
appanagé  de  Tecklenburg , l'avoix  obtenu  & le 
polledoit  en  I Jgi , lotfqu’tl  mourut  fans  pollé- 
ritc  ; il  le  tranfmit  au  fils  de  fon  frère  aîr.é , le 
comte  Conrad.  Celui-ci  ayant  accédé  1 la  ligue 
de  bmalkalden  , fut  mis  au  ban  de  l’empire  , par 
l’empereur  Charles  V,  8c  l’exécution  de  la  fen- 
tence  confiée  au  comte  Maximilien  de  Ëuren , 
qui,  ayant  lurpris  deux  fois  le  malheureux  Con- 
rad , l'obligea  de  payer  une  Tomme  de  if  mille 
rixdales  , 8c  d'abandonner  quatre  parolfiVs  du 
comté  de  Tecklenburg , avec  fes  prétentions  fur 
l’évêché  de  Munfter,  jointes  à la  terre  de  Lingtn s 
l’empereur  inveftit,  en  Ijs8,  le  comte  de  Buren 
du  comté  de  Lingtn  , fous  le  titre  de  comté  libre 
8c  dégagé  de  toute  efpèce  de  charge  de  l'empire. 
Le  comte  de  Buren  mourut  peu  de  temps  après , 8c 
il  ne  lairta  pour  héritière  qu’une  fille  nommée 
Anne , qui  épnufa  dans  la  fuite  Guillaume  1"  , 
prince  de  NafTau-Orange  , 8c  dont  les  tuteuis 
rendirent  le  comté  de  Lingtn  à Charles  V , qui 
le  tranfmit,  en  lf[f , avec  fes  états  de  Boui- 
gogne  à fon  fils  Philippe  li , roi  d'Efpagne.  Ce 

firince  , malgré  les  remontrants  8c  les  [Maintes  de 
a maifon  de  Tecklenburg  , le  garda  jufqu’en 
1 yp7  , que  Maurice  , prince  d’Orange  , s'e» 
empara , d'aprcs  la  donation  que  la  roi  Philippe 
en  avoit  faite  4 fon  père  Guillaume  1“ , dès  l'an 
1 {78.  Les  efpagnols  y rentrèrent  de  nouveau  ; ils 
le  gardèrent  depuis  t6oj  à 16g  r,  8c  à cette  der- 
nière époque,  ils  le  rendirent  enfin  à la  maifon  de 
NafTau-Orange,  qui  le  conferva  jufqu'à  la  mort 
de  Guillaume  III.  Le  roi  de  l’rufTe  en  prit  alose 
offeflion  8c  le  réincorpora  au  comté  deTecklen- 
ure.  Les  françois  s’y  établirent  en  17(7 , mais  ce 
ne  fut  que  pour  peu  de  temps. 

L'empereur  Charles  V l'exempta  de  toutes  les 
impafitions  de  l’empire  8c  de  fa  jutifdiûion;  Se 
il  jouit  encore  de  cittc  exemption.  Ce  comté  8c 
ccldi  de  Tecklenburg  ont  une  régence  commune , 
qui  connoît  des  affaires  territoriales  6c  eccléliaf- 
tiques  de  tous  deux  , 8c  des  caufes  civiles  de  celui 
de  Lingtn  en  particulier;  celui-ci  reffortit  d’ail- 
leurs, en  matière  de  police,  de  guerre  8c  de  finan- 
ces , il  ta  chambre  des  guerres  8c  des  domaines  de 
Minden  , dont  il  y a une  fubdélégation  à Lingtn. 

Les  revenus  royaux  provenans  des  biens  do- 
maniaux , contributions  8c  aflifes  du  pays , font 
évalués  à environ  80  mille  florins. 

LITTORALE.  Koycj  Frioui  Autrichien. 
LITHUANIE;  ( grand  duché  de  ) il  eft 
réuni  à la  Pologne.  La  Lithuanit  ( nommée  Lim  a 
dans  la  langue  du  pays)  fut  peu  cultivée  3c  pleine 
de  forêts  jufqu’au  règne  de  Sieilmond  premier. 
Sous  ce  prince  8c  fes  fuccefieurs  , les  forêts 
s'éclaircirent  infenfiblement , 8c  la  terre  fut  cul- 
tivée avec  plus  de  foin. 

Provisions.  Le  pays  offre  beaucoup  de  po* 
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iiflc  8c  de  bled  , 8c  en  particulier  du  bled  farrafin. 
Avec  la  grandi  quantité  de  miel  qu'il  produit , 
on  y fait  diverfes  boillons  fort  agréables , entre 
•autres  de  l'hydromel.  Il  offre  de  plus  d'excellens 
pâturages  , ce  qui  rend  l'entretien  du  bétail  utile  , 
ainfi  q te  celui  des  brebis  dont  la  laine  cil  très-fine, 
i. 'activité  des  hab-.tans  ne  tépond  pas  à la  bonté 
du  terroir.  Les  meilleures  terres  relient  en  friche. 
Je  loin  le  gâte  fur  fes  belles  prairies  , 8c  les  forêts 
fout  gardées  avec  fi  peu  de  foin , qu  elles  fc  con- 
fu  lient  pat  les  flammes.  1 outes  les  dentées  font 
à fort  bon  marché  ; mais  les  habitar.s  manquent 
«l'argent , 8c  l'intérêt  y cil  a ic  pour  cent. 

La  réigion  dominante  cil  la  catholique  romaine; 
mais  on  y trouve  beaucoup  de  luthétiens , de  ré- 
formés , de  juifs , de  turcs , de  fociniens  : de 
tous  les  diflidens  , les  grecs  jouilleiit  des  plus 
grands  avantages. 

Précis  de  l'hi foire  politique.  L'hilloire  ancienne 
de  Lithuanie  elt  obfcurc  , incertaine  8c  fabulculé. 
Eüc  a eu  fes  ducs  particuliers  qui  ont  eu  de  fré- 
quentes guerres  à lbutcnir  contre  leurs  voifins 
les  polonais  8c  les  rulfcs.  Ruigold  , qui  Vivait 
dans  le  treizième  frècle  , prit  le  premier  le  titre 
de  grand  duc  ; celte  ancienne  race  ducale  s étei- 
gnit à la  mort  de  ^olflinik.  Vêts  la  fin  du  trei- 
ïième  fiècle,  Viténès,  oiiginaire  de  Samogitie  , 
fut  revêtu  de  la  dignité  de  grand-duc  ; Jagcllon 
fon  petit  fils , offrit  la  main  à Hedwige , fille 
unique  de  Louis  , roi  de  Pologne  S:  de  Hongrie , 
qui  croit  déjà  couronnée  reine,  8c  il  s'engagea  en 
meme  - temps  à embraffer  le  chriffianiline  avec 
tout  fon  peuple , à tcumr  la  Liihtanie  à la  Po- 
logne , 8c  i reconquérir  les  provinces  démem- 
brées de  la  couronne.  Cette  offre  plut  aux  polo- 
nois , qui  envoyèrent  une  ambaflade  folemnetle 
au  grand-duc.  Jagcllon  vint  effectivement  à Cra- 
*ovie  en  i}S’6  , fut  baptife  8:  nommé  Ulaiijlas  ; 
8c  après  la  célébration  de  fon  mariage  avec  Hed- 
wige , il  fut  également  couronné  roi.  L'année 
fuivante  , ce  prince  retourna  en  Lithuanie , y abo- 
lit les  anciennes  fuperftitions , convertit  plufiebrs 
milliers  de  fes  fujets  à la  religion  chrétienne, 
fonda  l'évêché  de  Vilna  , 8c  inttoduifit  les  céré- 
monies ccc  éliailiques.  En  moi  , il  nomma  grand- 
duc  de  Lithuanie  fon  coufin  Alexandre  ou  Vitold  ; 
mais  il  confirma  la  réunion  de  cette  province  à 
la  Pologne  ; 8c  il  s'en  réferva  la  fouverainetc.  En 
1401 , cette  réunion  fut  ratifiée  par  un  aéte  for- 
mel , dreffé  dans  une  diète  provinciale  à Vilna. 
E11  1408,  le  grand -duc  enleva  la  Samogitie  à 
l'ordre  teutonique.  Une  autre  diète  provinciale 
tenue  en  1417,  dans  b petite  ville  de  Hrodlo , 
déclare  les  Lithuaniens  égaux  aux  l'olonois  à l'é- 
gard des  chtrges  8c  des  ioix  ; une  multitude  de  fa- 
nu  1rs  lit  hua:  ternies  fe  mêlèrent  aux  familles  polo- 
no  lès  ; enfin  les  armes  des  deux  nations  furent 
réunies  : elle  déclara  de  plus  que  les  lithuaniens 
recevraient  leur  grand- duc  de  b main  du  roi  de 
Pologne,  8c  que  ce  derme:  venant  à ntuutn  fans 
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enfans  ni  defeendar.s  habiles  à lui  fucccder , les 
polonois  éliroicnt  un  nouveau  roi  conjointement 
avec  les  lithuaniens.  La  Samogitie  ayant  embrafle 
b Chrifliamfmc , on  y fonda  une  évêché  8c  quel- 
ques autres  dignités  eccléliafhqucs.  L'alliance  con- 
clue en  141;  fut  rcnouvcllcc  en  14179,  8c  or.  y 
ajouta  , par  forme  d'éclairciffemcnt  , que  les  li- 
thuaniens n'éliraient  point  leur  grand  duc  fan» 
l'agrément  des  polonois  , ni  les  polonois  leur  roi 
fans  le  concours  des  lithuaniens.  En  1 j6i  , les  che- 
•valiers  Porte-glaives  fe  fournirent , eux  8c  b partie 
de  b Livonie  qu'ils  confervcient , à b domination 
du  toi  de  Pologne,  comme  grand-duc  de  Lithua- 
nie , & le  nouveau  duc  de  Courbnde  devint  feu- 
dataire  de  1a  Lithuanie.  En  1569,  les  polonois  8c 
les  lithuaniens  tinrent  à Lublin  une  diète  , où  le 
grand-duché  lut  réuni  au  royaume  de  Pologne  , 
de  manière  qu'ils  ne  firent  plus  cnfemble  qu'un 
même  corps  , fournis  à un  leul  prince  éligible 
pat  les  deux  nations.  On  y convint  aufli  qu'une 
diète" ferait  toujours  tenue  à Varfovie;  que  les 
deux  peuples  auraient  le  même  confcil,  b même 
chambre  pour  leurs  nonces  ou  députés;  que  leurs 
monnoies  feraient  au  même  titre  ; qu'enfin  les 
alliances  , les  troupes  auxiliaires , 8cc.  feroienc 
communes  entre  eux.  On  a (ligna  aux  fénateurs  8c 
aux  nonces  de  Lithuanie  leurs  places  parmi  les 
états  de  Pologne  ; 8c  b Livonie,  regardée  juf- 
qu'alors  par  les  lithuaniens  comme  un  domaine 
qui  leur  appartenoit  cxtlulivemcnt , fut  réunie  au 
nouveau  royaume.  Dans  les  loix  de  1675  , 1677 
8c  1 08  j , il  fut  réglé  que  b troificme  diète  fe  tien- 
drait toujours  à Grodno  : on  excepta  cependant 
decette  règle  les  diètes  de  convocation,  d'élcétion 
8c  de  couronnement.  On  a tenu  en  effet  des  diètes  à 
Grodno  jufqu'au  règne  aâucl , fous  lequel  elles  fc 
font  conlbmmem  affemblées  iV arfovie.  Les  lithua- 
niens ont  donne  un  confentement  tacite  à cette  in- 
novation , àcaufc  de  l’éloignement  où  e If  Grodno- 
delà  réfiderfte  du  roi,  8c  des  troubles  dont  le  ro, 
yaume  a été  prefquc  toujours  agité.  En  1697,  le* 
loix  po!onoifes&  lithuaniennes  reçurent  une  force 
8c  une  autorité  égale. 

Avant  le  partage  de  la  Pologne  , b Lithuanie 
moderne  étoit  divifée  en  neuf  Palatinats.  Les  voici 
fclon  leur  ordre  : 9f  i!na,  Trotzki  , Polotzk  , 
Nowogrodek,  VVitef  sk,  Brfcsk , Mlifchiflawsk, 
Minsk  8c  Livonie.  Les  deux  premiers  compo- 
foient  I a L'thuanie  proprement  dite  ( Litwa  J'ana  ) 

8c  les  fix  autres  b Radie  lithuanienne  ( Rus  lits, 
wski  ).  Celle-ci  fe  fubdivifoit  en  trois  parties  î 
Lavoir,  en  RuITre  blanche  (Rus  htala)  , oui  com- 
prennit  les  Palatinats  de  Polot/k  , de  VHtcbsk  , 
de  Mlifchifbwsk  8c  de  Minsk;  z°.  eu  Ruflie 
noire  ( Rutfchama  ) qui  comprenoie  le  Pabtinac 
de  Nowogrodetfchik  8c  les  diftriéts  de  Rfersch 
8c  de  Mofirski  ; 8c  t®.  b Poléric , qui  comprc- 
noit  le  Palatinat  de  Brfeski.  On  pouvoir  joindre 
à ces  Palatinats  1a  principauté  de  Samogitie  ( eiv 
polonois  imuids  ou  Kf-fiwo  Smudeski  ) , 8c 
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le  duché  de  Courlande , fief  relevant  de  la  Po- 
logne. Chique  Palatinat  étoit  divifé  en  dillriâs 
( powiticy  ) j outre  une  certaine  portion  de  pays 
qui  compofe  le  Palatinat  proprement  dit , £c  qui 
eft  ordinairement  fitué  aux  environs  de  la  ville 
principale  , il  y a en  Lithuanie  des  principau- 
tés particulières  , qui  font  gouvernées  par  leurs 
propres  princes:  telles  font  Sluck,  Niewitfch,  8cc. 

Le  Palatinat  de  la  Livonie  ( U'oiewodjlwo  In- 
fiantskie  ) eli  une  partie  de  la  Livonie.  Il  cl!  aufli 
appelle  le  Puiatinu:  de  U'endcn-,  & dans  le  difeours 
ordinaire,  la  Livonie  polonoife.  La  Pologne  , en 
cédant  la  Livonie  à la  Suède  par  la  paix  "d’Oliva, 
fe  réferva  ce  Palatinat  qu’elle  podédoit  déjà  en 
ifiry.  Il  y avoir  avant  la  derniere  révolution  un 
éveque , tut  palatin  8c  un  callelian  , & il  appar- 
tenait en  meme-temps  à la  Pologne  fie  à la  Li- 
thuanie. Il  envoyoit  à la  diète  fix  nonces  ; favoir, 
deux  polonois  , deux  lithuaniens  fie  deux  livoniens. 
11  confilloit  dans  les  diftriûs  de  Duncbourg , Ro- 
fitten , Lutzcn  8e  Plufin.  Scs  principaux  endroits 
font  Marienhans , Lutzen , Rolitten , Dunabourg 
8e  Kreuzbourg.  C’cft  à Dunabourg  que  fe  tenoit 
la  diètine  8e  le  tribunal  provincial , dont  on  n'ap- 
pelloit  qu'au  grand  tribunal  de  la  couronne.  Mais 
la  Rulfie  a acquis  ce  Palatinat  de  Livonie , lors 
du  démembrement  de  la  Pologne  , ainfi  que  nous 
le  dirons  à l’article  Pologne. 

La  Samogitie  ( Samogicia)  , en  polonois  Smuidt 
eu  KJieflwo  Smudskie  , eft  un  duché  qui  appar- 
tient depuis  long  - temps  à la  Lithuanie  ; il  avoir 
autrefois  fon  duc  particulier.  On  l'abandonna  à 
l’ordre  teutonique  en  1404,  quatre  années  après 
on  le  reprit  à cet  ordre  , & on  lui  promit , en 
1411  , qu’il  lui  reviendroit  apres  la  mort  du  roi 
Uladitlas  Jagellon  8c  du  grand  duc  Alexandre.  La 
religion  chrétienne  fut  introduite  en  Samogitie 
vers  l’année  14)1  , 8c  on  y fonda  un  évêché. 
Quoique  le  pays  foit  couvert  de  forêts , il  offre 
cependant  beaucoup  de  terres  fertiles,  fie  produit 
une  quantité  confidétable  de  miel.  On  trouve  en 
Samogitie  un  éveque , un  grand  - ltarofte  qui  a 
l'autorité  d'un  palatin,  8c  un  callelian  ; tous  les 
trais  ont  féance  au  fénat  de  la  république  , 8c 
euvent  à leur  gré  convoquer  des  dictincs.  La 
amogitie  eft  divifée  en  vingt  - cinq  dillrifls. 
Ces  vingt-cinq  diftriéh  dépendent  tous  enfemble 
de  la  Staroftie  ou  Grod  de  Rofien.  C’cft  aufli 
dans  cette  dernière  ville  que  fe  tiennent  les  diè- 
lincs  pour  l’éleélion  de  deux  nonces. 

Koyzr  l’article  Pologne  qui  eft  fort  étendu. 
LIVONIE  8c  ESTHONIE  ( duchés  de).  Ce 
pays  eft  fitué  encre  la  Courlande , la  mer  Balti- 
que , le  golfe  de  Finlande  , l’ingermanie  , la 
Kuflie  8c  la  Pologne.  Sa  grandeur  du  nord  au  lud 
eft  de  4 y I | o milles  , 8c  de  t’oueft  à l’ell  de 
j ( à 40  milles  , non  compris  les  îftes. 

Précis  de  i'hijloire  politique  de  cet  duchés.  L’hif- 
toire  ancienne  d'Efthonie  8c  de  Livonie  eft  aufli 
obfure  qu'incertaine.  Le  paganiluie  y régnoit  au 
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douzième  fiècle.  Voici  comment  la  religion  chré- 
tienne pénétra  dans  ces  contrées.  Quelques  mar- 
chands de  Breme  navigeoient , en  1 1 (8  , vers 
Wisby  dans  l’ifle  de  Gothland  : une  tempête  les 
jetta  fur  les  côtes  de  Livonie  : ils  abordèrent  à 
l’endroit  oil  la  Duna  fe  jette  dans  la  mer  Balti- 
que, 8c  où  les  habitans  portoient  le  nom  de  li- 
voniens. Ces  marchands  furent  d'abord  attaqués  , 
mais  ils  finirent  par  fe  lier  avec  les  naturels  ; ce 
qui  attira  fucceflivement  un  plus  grand  nombre 
de  bremois  , auxquels  les  indigènes  permirent  d’a- 
vancer fur  la  Duna  jufqu'à  une  dillance  de  fix 
milles  , 8c  d’y  dreffer  des  baraques.  Dans  la  fuite, 
les  bremois  bâtirent  fur  une  montagne  une  maifon 
pour  l’entrepôt  de  leursmarchandifes  : les  livoniens 
appelèrent  cette  maifon  Yicskola,  c’eft-à  dire, 
école  ou  couvent , 8c  fon  nom  moderne  eft  UxLiil. 

Le  nombre  des  allemands  s’accrut  ; ils  amenè- 
rent avec  eux  en  1186  un  prédicateur,  nomme 
Mcinhard,  de  l’ordre  de  S.  Auguftin  Sc  du  cou- 
vent de  Segebcrt  en  'Of  agrie  : ce  moine  apprit  la 
langue  du  pays , 8c  engagea  quelques  habitans  à 
recevoir  le  baptême.  Üxkül  devint  peu  à peu  un 
bourg  , 8c  on  bâtit  enfuite  le  chateau  dcDa- 
len.  Kleinhard  établit  dans  le  premier  endroit  ur.o 
églife  8c  un  couvent  d’Augullins , devint  évê- 
que 8c  transféra  fon  liège  à Kctkholm  ou  Kirch- 
holm.  Depuis  ce  temps , une  multitude  de  fa- 
milles allemandes  s’y  fixèrent.  Ce  fut  à la  même 
époque  , c’eft-à-dire  en  1 19Û , que  le  roi  de  Da- 
ncmarck  Canut  VI  fit  une  expédition  en  Eliho- 
nie  , s'empara  de  cetlc  province , y introduifit  la 
religion  chrétienne,  8c  y établit  des  cg'ifes  8c  des 
prêtres.  Pour  conquérir  la  Livonie  8c  pour  s’y 
maintenir  , l'évêque  Albert  fonda  en  uct  les 
chevaliers  de  Chrift  , auxquels  le  pape  Inno- 
cent III  donna  la  règle  des  Templiers  , 8c  une 
marque  qui  étoit  une  épée  8c  une  croix  attachée 
fur  leur  habit  ; il  leur  enjoignit  l'obéidance  en- 
vers l’évcque  de  Riga.  En  1 ic<S  , Albert  céda  à 
ces  chevaliers  la  troifième  partie  de  la  Livonie  , 
avec  tous  les  droits  de  fuperiorité  ; le  pape  con- 
firma cette  ceflion  en  taio  , 8c  exempta  les  che- 
valiers de  la  dixme  8c  de  toute  autre  cfpèce  de 
contributions.  Le  premier  maitre  de  l'ordre  fut 
\finno , lequel  ordonna  qu'à  l’avenir  tous  ceux 
qui  y entretoient , (croient  obligés  de  prendre  le 
nom  de  chevaliers  porte-glaives.  Ils  furent  réunit 
folemnellement  à l'ordre  teutonique  en  1137  ; ils 
portoient  des  manteaux  blancs  avec  des  croix  noi- 
res j 8c  c’eft-là  ce  qui  les  fit  appcller  fr'eres  de  la 
croix , nom  qu'ils  changèrent  en  1 jSi  en  celui  do 
chevaliers  de  la  croix. 

En  i}4*’>  r0>  Danemarck  Waldemar  III 

abandonna  à perpétuité  l’Efthonie  à l’ordre , pout 
une  fomme  de  80,000  marcs  d’argent  pur.  En 
içit  , le  grand-maître  Walther  de  Plettcnberg 
acheta  du  grand-maître  de  l’ordre  teutonique  en 
Prude  la  jurifdiûion  fouveraine  en  Livonie  , 8j 
fut  pat-là  délié , ainfi  que  les  états  de  Livonie  } 
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du  ferment  qu'il  avoir  prête  au  grand-maître  de 
l'ordre  teutonique  ; & peu  de  temps  après,  l'em- 
pereur Charles-Quint  l’admit  au  nombre  des  prin- 
ces de  l'Empire  , ce  qui  procura  aux  livoniens  la 
liberté  d'appeller  des  jugement  prononcés  par  leurs 
tribunaux  a la  chambre  impériale  quifiégeoit  alors 
à Spire.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  luthé- 
ranifme  commença  à s'introduire  dans  le  pays. 

Le  czar  Yvan  Wafiliewicz  v fit  une  invafion  , 
Se  tâcha  de  le  foumettre  vers  le  milieu  du  fciziè- 
me  ficelé  ; les  troubles  que  ce  prince  caufa,  en- 
gegèrent  la  ville  de  Revel  8c  l'Ellhonie  à fe  mettre 
fous  la  proteétion  des  fuédois  : c'eft-là  l'origine 
des  prétentions  que  cette  couronne  forme  fur  la 
Xivênit  Se  des  prérogatives  de  l’Ellhonie  , pré- 
fVéablement  à la  Livonie.  Le  grand-maître  Got- 
thard  Ketrlcr  céda  la  Livonie  au  roi  de  Pologne 
comme  grand-duc  de  Lithuanie,  réfigna  folcmncl- 
lement  Ion  titre  de  grand- maître , & devint  en 
lf6i  premier  duc  de  Courlande  , après  avoir  prêté 
foi  Se  hommage  â la  Pologne.  Les  polonois  pri- 
rent pcffeiCon  de  Riga  Se  de  la  tonie.  De 
tels  événemens  firent  de  ce  pays  une  pomme 
•de  difeorde  , pour  laquelle  la  Rullîe , la  Polo- 
gne & la  Suède  verfèrent  beaucoup  île  fang  l’ef- 
pce  d'environ  un  Cède  , c'ell-à-dire  , depuis 
iy<5i  jufqu'en  1660  , époque  du  traité  d'Oliva. 
Par  ce  traité  , la  Livonie  fut  abandonnée  à la  cou- 
ronne de  Suède  , 8e  la  Diina  fut  affignée  comme 
limite  entre  les  pofleflions  fuédoifes  8c  polonoi- 
les.  La  paix  de  Nyrtadt , conclue  en  1711  , fit 
palTer  ce  pays  fous  la  domination  ru(Te.  Voici  le 
contenu  de  l'article  quatrième  : “ la  Suède  aban- 
donne  pout  toujours  à l'empire  de  Ruflie  les 
prov:n;es  de  Livonie  , d'Ellhonie , d’Ingerma- 
» nie  & une  partie  de  la  Carélie , outre  le  diltriâ 
»>  du  fief  de  Vibourg,  arec  les  villes  & forte- 
»>  relfes  de  Riga,  Dumuiünde,  Pernau,  Révcl, 
» Dorpat , Narva  , Wibourg , Kexholm  8c  au- 
très  villes , fortereffes  , ports , places  fortes  , 

» dillriéis  8c  rivages  appartenants  auxdites  pro- 
» vinces , aii  fi  que  le  ifles  d’Oèfel , de  Dagoè  8e 
» de  Mon  , 8e  toutes  autres  fituces  depuis  les 
» frontières  de  la  Courlande , le  long  des  rivages 
» de  la  Livonie , de  l'Ellhonie  Se  de  l'Ingetma- 
•>  nie,  au  bord  orie  'tal  de  Revel,  dans  le  partage 
•>  de  Wibourg  , ainfi  & de  même  qu'elles  étoient 
» porttdécs  par  la  couronne  de  Suède  ».  Par  les 
articles  p 8e  10  , fa  majefté  czartenne  promet  de 
maintenir  cous  les  habitans  des  provinces  de  Li- 
vonie , d'Erthonie  8c  de  l'ifle  d'Oëfel , tant  les 
nobles  que  les  bourgeois  , ainfi  que  les  villes  , 
magillrats  , communes  , tribus  , Sec.  dans  les 
droits , privilèges  , us  Se  coutumes  , dont  ils  jouif- 
foient  fous  la  domination  fuédoife  > d'y  conferver 
la  liberté  de  confcience  , 8e  de  laiffer  la  religion 
protellantc  & ce  qui  en  dépend,  fur  l'ancien  pied; 
avec  cette  réferve  feulement  que  les  grecs  auront 
également  l'exercice  libre  de  leur  religion.  La 
Suède  tâcha,  à la  vérité , en  1741  de  recouvrer 
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quelques  parties  de  ces  provinces  j (nais  loin  d'f 
téuflir,  elle  perdit  encore  une  portion  de  la  Fin- 
lande ; 8c  par  le  traité  d'Abo , en  17g)  , la  Ruffie 
fut  maintenue  dans  la  puffertion  de  toutes  ces  con- 
quêtes , & de  quelques  dtliiiéh  de  la  Finlande. 

Cuàure , produtiioni.  Le  fol  y ell  d une  bonté 
médiocre-  Il  feroit  facile  de  deffécher  les  marais 
qui  font  en  grand  nombre,  8C  de  les  convenir 
en  terres  labourables  ; mais  comme  on  néglige 
prefque  entièrement  cette  reffource  ; ils  occupent, 
pour  ainfi  dire , la  moitié  des  deux  duchés.  On 
peut  dire  la  même  chofc  des  prés , qui  ne  pro- 
duifent  que  du  mauvais  foin  8e  en  petite  quan- 
tité. Sur  le  peu  de  prairies  d'un  terroir  fcc  , on 
laifle  croître  dubois  ou  des  brourtailles , du  bois 
d'aulne  Se  de  bouleau  que  l'on  coupe  enfuite.  On 
conduit  fur  celles  qu'on  laboure  , du  bois  de  pin 
ou  de  lapin  , ou  bien  même  des  brouffaillcs  , dont 
on  fait  des  tas  par  rangées  ; on  les  couve  de 
tourbes  Se  on  les  réduit  en  cendres.  Les  terres 
ainfi  brûlées  rapportent,  la  première  année,  du 
froment  ou  de  l'excellente  orge  ; la  fécondé  an- 
née , du  feigle  aflez  bon , & la  troifième  de  la 
bonne  avoine. 

Il  y a des  diflriâs  qui  font  encore  fertiles  à la 
quatrième  année , & les  meilleurs  produifent  juf- 
qu'â  la  cinquième  1 mais  il  faut  gvoir  foin  d'y 
femer  des  grains  de*  moindre  qualité  : cette 
préparation  ruine  la  terte  pour  quinze  ou  vingt 
ans.  Lorfqu'on  ne  la  brûle  pas , Se  que  l'on  le 
contente  d y mettre  du  fumier , ils  rapportent 
davantage  j 8c  fi  on  y remue  fimplement  le  fol 
avec  la  charrue  8c  1a  herfe , on  en  fait  d'excel- 
lentes prairies.  On  y plante  peu  de  légumes. 
L'agriculture  pourroit  être  améliorée  8c  deve- 
nir plus  utile  i les  mauvaifes  années  & les 
temps  de  guerre  ont  toujours  été  fuivis  de  la  fa- 
mine. Dans  les  années  fertiles,  on  exporte  beau- 
coup d'orge  8c  de  feigle.  Un  commence  d'abord 
par  fécher  ces  deux  efpèces  de  grains  ; ce  qui 
change  l'orge  en  malt , 8c  rend  le  feigle  plus  pro- 
pre à être  confervè  i car  on  peut  alors  le  garder 
vingt  années  8c  même  au-deiâ.  On  s'applique  peu 
à la  culture  du  houblon  , enforte  qu'on  ell  obligé 
de  s'en  pourvoir  chez  l’étranger.  Les  habitans  de 
l'Ellhonie  ne  cultivent  que  la  quantité  de  lin  Se 
de  chanvre  nécertaire  à leur  confommatinn. 

En  hiver  , les  traîneaux  facilitent  Singulièrement 
le  commerce  intérieur  8c  le  commerce  extérieur 
avec  la  Ruffie  , la'  Lithuanie  8c  la  Pologne. 

Popu/aiion.  Autrefois  on  renconttoit  beaucoup 
de  villes  8c  de  bourgs  en  Livonie  ; mais  la  plu- 
part on»  été  détruits  par  les  fréquentes  guêtres 
que  ce  pays  a efifuyées  , 8c  l'on  en  voit  a peine 
encore  quelques  traces.  On  n'en  compte  aujour- 
d’hui qic  neuf  dans  les  deux  duchés.  Le  plat  pays 
offre  â peine  une  maifon  noble  médiocrement 
bâtie.  Les  villages  font  compofés  de  marions  ifo- 
lées  , à une  certaine  dirtance  les  unes  des  antres. 

Le  pays  pourroit  nourrir  beaucoup  plus  d« 
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monde  i la  guerre , la  pefte  & la  famine  y ont 
c.tufé  des  ravages  effrayans.  Le  nombre  des  ha- 
birans  peut  être  calcule  d'après  les  exemples  fui- 
vans.  La  valeur  des  biens  eft  eftimée  fuivant  le 
nombre  de  ce  qu'on  appelle  haie  (certaine  por- 
tion de  terre  ) , c'eft-i-dire  f fuivant  le  nombre 
d . s miles  propres  au  travail , depuis  t’àge  de  quinze 
ans  jufqu'à  cinquihte.  D'après  les  calculs  que 
nous  avons  fous  les  yeux  , il  doit  y avoir  dans  les 
deux  duchés  t6,coo  hakes.  En  Livonie  , on  compte 
dix  payfans  pour  un  halte  s 8c  comme  il  y a en- 
viron jooo hakes,  le  total  des  payfans  peut  mon- 
ter à 50,000  i ce  qui  fait  une  population  bien 
foible  , eu  égard  à la  grandeur  du  pays.  Outre 
les  allemands  & un  petit  nombre  de  fuédois  , ces 
deux  duchés  font  habites  par  des  lettoniens  & des 
etthoniens  ; & malgré  la  différence  de  leur  ori- 
gine , ces  peuples  ont  à-peu-près  les  mêmes  moeurs 
6c  les  mêmes  ufages. 

Payfans  O nobles.  Tous  les  fujets  font  ferfs  , 
& leur  fervitude  approche  de  celle  des  efclaves 
romiins.  Leurs  truîtres  ne  leur  doivent , & en 
général  ils  ne  leur  laiffent  rien  au-delà  de  ce  qui 
elt  abfolument  néceffaire  pour  leur-  fubliftance  ; 
ils  peuvent  les  vendre  ou  les  échanger  fuivant  leur 
bon  plaifir  , les  fépater  de  leurs  entai, s , & exer- 
cer fur  eux  les  droits  les  plus  tyranniques  ; mais 
ils  n'ont  pas  celui  de  les  punir  de  mort,  parce 
que  la  nobleffe  a celle  , f>us  la  domination  fué- 
osife  , d'exercer  la-jurifdiâion  criminelle.  La  mi- 
(Sre  des  payfans  elt  extrême  , & ils  fouffrent 
beiucoup  de  la  faim  depuis  le  printemps  jufqu'à 
la  récolte.  Les  payfans  lettoniens  font  un  peu 
m >ins  malheureux  que  les  payfans  ellhoniens.  On 
trouve  beaucoup  de  tuiles  dans  ces  duchés. 

La  nobleffe  qui  eft  nombreufe , eit  prefque 
toute  origin  i e d'Allemagne,  8c  particulièrement 
de  la  Thutinge  , de  la  Wcftphalie,  de  la  Pomé- 
ranie , de  Mecklcnbourg  & d'autres  contrées  du 
cercle  de  la  bjffe-Saxe.  On  y rencontre  auflî  des 
familles  danoifes  , fuedoifes  8c  polonoifes.  On 
«bilingue  les  familles  qui  fe  font  établies  lors  de 
l'arrivée  des  chevaliers  porte  - glaive  , de  celles 
qui  font  venues  après  eux.  La  matricule  de  Li- 
vonie greffée  eu  1747,  en  compte  cinquante  - 
’ deux.  Tn  général , cette  matricule  renferme  cent 
Ibixanteonze  familles. 

Dans  le  temps  que  ces  duchés  appartrnoiert  à 
la  Pologne,  l'indtgenat  ne  fut  accordé  qu’à  tè- 
peu  de  familles  étrangères  : on  l'accorda  plus 
facilement  fous  la  domination  fuédoife , & on  eft 
devenu  plus  facile  encore  fous  le  gouvernement 
rufle.  On  trouve  peu  de  barons  8c  de  comtes  , 
Je  le  furplus  de  la  nobleffe  jouit  des  mémesMroits 
qu’eux.  L'Efthonie  8c  Pille  d'Oéfel  ont  leur  110- 
bleffe  particulière , ainli  que  leurs  états  8c  leur 
banc  cîe  nobleffe.  Mais , d’après  un  arrangement 
fait  entre  la  nobleffe  des  deux  duchés  ,*  les  fa- 
milles de  l'un  (omirent  de  l'indigemt  dans  l'au- 
tel , fans  avoir  befoin  d'une  conccftoD  particu- 
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lière.  Les  nobles  fe  font  prefque  toujours  voués 
au  métier  des  atmesi  ceux  qui  n’ont  aucun  pen- 
chant pour  cet  état , vivent  à la  campagne , d'au- 
tres tont  leurs  études  pour  fe  rendre  propres  à 
exercer  les  emplois  civils  du  pays  : ces  emplois 
ne  font  donnes  qu  aux  indigènes.  Les  privilè- 
ges 8c  les  capitulations  ftipulent  auffi  que  Ig 
nobleffe  des  deux  duchés  aura  toujours  un  droit 
de  préférence  fur  les  charges  dépendantes  de  la 
cour  impériale. 

E'us  de  la  nobleffe.  Les  privilèges  de  la  no- 
blelle  ne  fe  font  pas  affoiblis  fous  la  domination 
luffe  i ils  ont  au  contraire  été  confirmés,  &C 
les  domaines  que  le  gouvernement  fuédois  lui 
a enlevés,  lui  aom  etc  rendus.  La  nobleffe 
d Efthonie  forme  une  diète  tous  les  trois 
ans  à Revel  , après  en  avoir  averti  le  gouverneur 
général , 8c  à fon  défaut  le  gouverneur  en  fé- 
cond , lequel  en  annonce  la  tenue  par  des  lettres. 
L'affemblée  eft  ouverte  par  l'élection  d'un  ca- 
pitaine de  la  nobleffe  , qui  répond  au  maréchal 
provincial , 8c  qui , à la  fin  de  fon  exercice , doit 
obtenir  la  première  charge  de  confciller  provin- 
cial. On  délibère  à cette  diète  fur  tous  les  objets 
qui  concernent  l'avantage  du  pays  8c  les  préro- 
gatives 8e  libertés  de  la  nobleffe’  : on  y nomme 
une  députation  , à laquelle  font  joints  les  con- 
fcillers  provinciaux  , convoqués  par  le  capitaine 
de  la  nobleffe  ; il  les  convoque  toutes  les  fois 
qu’il  furvient  des  matières  importantes  , 8c  qui 
exigent  une  délibération  commune.  Les  diètes  de 
Livonie  rcfl'cmblent  en  tout  à celles  d'Efthonie  , 
fi  ce  n’eft  que  dans  celles-là  le  capitaine  de  la 
nobleffe  eft  appelle  maréchal  provincial. 

Entr'autres  objets  , on  y eft  occupé  du  main- 
tien des  privilèges  & de  l'adminittration  de  la 
caiffe  de  la  nobleffe.  Après  l'élrélion  du  maré- 
chal provincial , qui  a rang  de  colonel , on  pro- 
cède à celle  des  confeillers  provinciaux  , s'il  y a 
des  places  vacantes.  Ceux-ci  ont  rang  de  lieute- 
nant colonel  ; 8c  les  deux  candidats,  à qui  la  no- 
bleffe a donné  le  plus  de  fuffrages  , font  préfen- 
tés  au  gouverneur  général  pour  être  confirmés, 
8c  cette  confirmation  fe  fait  en  faveur  de  celui 
qui  réunit  le  plus  de  voix.  Le  magittrat  de  Riga  a 
le  droit  d’envoyer  deux  députés  à la  dicte  de 
Riga  , pour  y opiner  fur  les  biqp  patrimoniaux 
de  la  ville , ou  lorfqu'il  s'agit  de  conccfficns  pé- 
cuniaires : cet  ufage  exifte  depuis  le  temps  des 
chevaliers  porte-glaives. 

Outre  la  diète  , on  trouve  à Riga  un  confcil 
provincial  qui  change  tous  les  mois  , 8c  déli- 
bère avec  le  gouvernement  impérial  furies  moyens 
les  plus  faciles  d'exécuter  les  ordres  de  la  Ru  '- 
lïe.  Ce  tribunal,  ainfi  que  le  maréchal  provin- 
cial , eft  particuliérement  charge  de  veiller  m« 
maintien  des  privilèges  du  pays  , 8c  il  a en  même- 
temps  l’infpeélion  des  polies. 

Les  ports  établis  le  long  de  la  mer  Baltique  , 
les  fleuves  navigables  8c  le  lac  de  Rcipus  font 
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aufli  avantageux  pour  le  commerce  en  été  que 
les  traîneaux  le  font  en  hiver.  Les  villes  de  Riga , 
de  Revel  8c  de  Narwa  font  un  commerce  confi- 
d érable , & celui  de  Pcrnau  eft  bon  ; mais  il 
pourroit  être  d'un  plus  grand  produit  j & eurichir 
davantage  le  pays. 

Commerce.  Le  petit  nombre  de  villes  caufe  beau- 
coup de  préjudice  au  commerce  intérieur.  Lorf- 
que  le  paylan  cft  obligé  de  conduire  fes  denrées 
à dix , vingt  & meme  trente  milles  d'Allemagne 
jufqu’à  une  ville  maritime . les  frais  du  charoi  en 
abforbent  le  produit.  A lcgard  du  commerce 
extérieur  , fi  l'année  elt  bonne  & fi  l'expor- 
tation des  bleds  n’ell  point  défendue  , les  ha- 
bitans  vendent  au  - dehors  pluficurs  milliers 
de  lafts  d’orge  8c  de  feigle , ainfi  que  de  l'eau- 
de-vie  8c  du  gros  bétail , objets  principaux  de 
leur  exportation  : celle  du  lin  , du  chanvre  , de 
la  graine  de  lin  8c  de  chanvre , de  la  cire , du 
miel  8c  des  planches  ell  moins  importante.  La 
ville  de  Riga  exporte  auffi  des  marchandées  qui 
lui  viennent  par  la  Duna  , de  la  province  de  We- 
likoluk  , dans  le  gouvernement  de  Nowogorod  , 
d'une  partie  du  grand-duché  de  Lithuanie , de  la 
Livonie  polnnoifc  Sc  de  la  Courlandc  ; elle  ex- 
porte en  particulier  trois  fois  plus  de  bled  qu'il 
n’en  croit  en  Livonie.  L'exportation  des  produc- 
tions du  pays  8c  l'importation  des  marchandifes  8c 
denrées  étrangères  fe  font  par  les  feuls  vaiffeaux 
étrangers. 

Religion  b régime  tcclépaflique.  Les  habitans 
profeffent  prefquetous  la  religion  évangélique  lu- 
thérienne i les  réformés  8c  les  rulTcs  exercent  aufli 
librement  la  leur.  . 

En  Efthonic  , les  curés  8c  la  cathédrale 
de  Revel  , dépendent  de  la  nobleffe.  1!  n'y 
en  a que  quarante  dans  tout  ce  duché  , d'ou 
l’on  peut  juger  de  l’étendue  des  paroifles.  Elles 
font  diflribuées  en  prévôtés , 8c  cette  diftribu- 
tion  ell  la  même  que  celle  des  cercles.  Le  con- 
fifloire  de  la  nobleffe  cil  compofé  d'un  préfident 
( qui  eft  confeiller  provincial  ) , des  prévôts , des 
miniftres  de  la  cathédrale  de  Revel , 8c  de  quel- 
ques autres  aflcflcurs.  Outre  ce  tribunal  , i\  y a 
pour  les  affaires  eccléfiafliques  le  confei!  fupreme 
des  appels  , dans  lequel  iiègent , fous  la  préfi. 
dcncc  du  goitvifneur  , quelques  eccléfiafliques  8c 
quelques  confciners  provinciaux  8c  autres  membres 
de  la  nobleffe.  En  Livonie , ou  dans  le  gouverne- 
ment général  de  Riga  , on  compte  cent  vingt  cu- 
rés ou  paileurs . qui  dépendent  aufli  de  la  no- 
blefle. Ils  font  tous  fous  la  direüion  d'un  furin- 
ter.daatqui  fiège  à Riga  , que  la  noblefle  préfente, 
8c  que  le  fouvetain  confirme  : il  ai' a l'adminiftra- 
ti'tn  particulière  d'aucune  communauté.  Le  con- 
fifloire  Tupiême,  dont  le  préfident  ell  confeiller 
provincial , fiège  également  à > Rica.  Dans  les  af- 
faires mixtes,  on  peut  appeller  de  ce  tribunal  au 
confcil  anlique  de  l'empereur  ; 8c  dans  les  affaires 
purement  eccléfiafliques , l'appel  doit  être  porté 
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au  collège  de  juftice  de  Saint-Pétersbourg.  Cha* 
que  cercle  a un  confeiller  provincial , comme 
infpcéleur  eccléfiaftique.  Les  pafleurs  de  Petnau  , 
de  Dorpat  8c  d'autres  petites  villes  de  Livonie  » 
font  fournis  au  furintendant  général  : mais  les 
villes  de  Riga  , de  Revel  Sc  de  Narwa  ont  leurs 
confiftoircs  particuliers  , 8c  leurs  magillrats  ne 
dépendent  point  du  corps  d<>la  nobleffe. 

Adminijiraiion  , ctJ.ègc,  tribunaux.  En  Ëfthonîe  V 
le  pouvoir  exécutif  Sc  les  affaires  de  police  ap- 
partiennent au  gouvernement , lequel  eu  compote 
du  gouverneur  8c  d’un  confeiller.  Le  tribunal  fu- 
pcrieur  du  pays  , "qui  liège  tous  les  ans  depuis  U 
rfli- janvier  jufqu'à  Pâques,  ne  connoit  que  des 
affaires  de  juffice , 8c  remplit  d’ailleurs  les  mêmes 
fonctions  que  le  confcil  aulique  de  Riga.  Scs 
membres  font  le  gouverneur  ( qui  en  ell  le  pré- 
fident ) 8c  douze  confcillcts  provinciaux , pris 
dans  le  corps  de  la  nobleffe  8c  ayant  rang  de. 
généraux -majors.  Les  conléillers  provinciaux  ont 
le  droit  de  remplir  les  places  vacantes  par  une 
libre  cleétion  , fans  avoir  befoin  de  la  confii na- 
tion du  fouverain  ; 8c  le  plus  ancien  pumi  eux 
adminiflre  quelquefois  le  gouvernement , en  cas 
d'abfence  du  gouverneur  ; mais  il  faut  pour  ccc 
effet  un  ordre  du  fenat  de  Pétcrsbourg.  Ce  tri- 
bunal a dans  fon  reffoir,  des  juffices  inférieures  , 
appellces  maungerichie , 8c  il  commande  aux  ha- 
kcnrichters. 

Le  hakenrichter  de  chaque  cercle  d'Eflhonie  a 
deux  adjoints  ; fes  fondions  font  de  veiller  à l'en- 
tretien des  ponts  8c  chauffées , de  faire  teinter 
les  fommes  accordées  par  l'aflemblée  de  la  no- 
blefle ; 8c  dans  les  difeuflions  de  limites  8c  au- 
nes cas , il  fotme  un  tribunal  de  première  inf- 
tance.  Le  maungcrichte  cft  compofe  d'un  juge  , 
de  deux  affeffeurs  8c  d’un  fccrètaîre.  Il  connoit 
des  affaires  de  limites  8c  de  liquidation , 8c  il  a 
le  droit  d’informer  8c  de  juger  les  caufes  crimi- 
nelles : mais  fes  jugetrens  doivent  être  con- 
firmés pat  le  tribunal  provincial.  Les  haken- 
richters  8c  les  maunrichters  font  nommés  par  le 
collège  du  confeil  provincial  , choifis  parmi  la 
noblefle , 8c  ils  changent  tous  les  trois  ans. 
Dans  la  règle , les  adjoints  partent  à la  place  d’af- 
feffeurs  i les  afleffeurs  i celle  des  hakcnrfthters  , • 
8i  ceux-ci  deviennent  maunrichters.  Comme  tou- 
tes ces  juftices  ne  fiègent  qu'à  certaines  époques  , 
les  parties  font  obligées  préalablement  de  s'a- 
drefler  au  gouverneur  général. 

Le  premier  collège  en  Livonie  eft  la  chancel- 
lerie du  gouvernement , autrement  1a  régence  » 
compofée  du  gouverneur  8c  de  deux  confcillets  , 
outre  *tm  fifcal  8c  deux  fecrctaires  du  gouverne- 
ment. Le  dircéfeur  général  d’économie  a une 
chancellerie  particulière.  Le  confeil  aulique  eft 
compofé  de  quatre  confcillers  provinciaux  (c’eft- 
â-dire  un  par  cercle  ) , dont  l'un  cft  vicc-préfi- 
dent,  la  place  de  préfident  n'étant  prelque  ja- 
mais remplie  ; il  y a d'ailleurs  fept  all-ilcui^. 


Digitized  by  Google 


LOC 

tires  du  corps  de  b uoblcfle.  Mais , comme  pour 
remplir  la  place  de  vice-préfident  on  fait  plus 
attention  aux  connoiflfanccs  du  fujet  qu'à  la  qua- 
lité de  confciller  provincial  , il  arrive  fouvent 
qu’il  n’y  a dans  le  con.feil  aullque  que  trois  con- 
feillers  provinciaux  , lefqucls  , dans  ce  cas , ont 
Je  rang  fur  le  vicc-préfident.  l.es  tribunaux  infé- 
rieurs font  appelles  tand-gerichte  8c  ordnungs-ge- 
richtt  ; leur  jurifdiélion  ell  la  même  que  celle  des 
jufliccs  d'Ellhonie.  De  tous  ces  lièges»  l'appel  cil 
porte  au  collège  de  julltcc  d'Ellhonie  8c  de  Li- 
vonie , qui  liège  à Pctcrsbourg , & dont  les  |u- 
gemens  peuvent  être  réformés  en  dernier  icflôtt 
par  le  fenat  dirigeant. 

Revenus.  Les  revenus  du  fouvetain  viennent  : 
1°.  des  biens  domaniaux  , auxquels  appartiennent 
beaucoup  de  haltes,  dont  une  partie  a etc  alié- 
née autre  de  don  , 8c  l’autre  donnée  à ferme  à des 
employés  du  duché  Sc  à des  officiers , moyennant 
un  canon  ou  cens  annuel  de  40 , yo  à 60  pa- 
rtirons, Sc  même  quelquefois  au-delà,  félon  la 
différence  des  terres. 

20.  Des  droits  régaliens.  Ils  comprennent  prin- 
cipalement les  péiges  , & en  particulier  les  péa- 
ges qui  fc  paient  dans  les  ports  de  mer. 

5°.  Des  contributions  des  fujets.  Chaque  hake 
paye , fous  le  nom  de  fervice  de  cheval  8c  d'ar- 
gent de  llation  , onze  patagons  8c  trois  gros. 
Les  fujets  livrent  d’ailleurs  aux  troupes,  moyen- 
nant un  prix  fixe  , du  bled  , du  gruau  8c  d'au- 
tres denrées.  Il  y a des  droits  d'accife  fur  la  bière, 
l eau-dc-vie , la  farine  Sc  le  vinaigre  : le  papier 
timbré  a été  introduit  dès  l'annce  1693.  On  dit 
que  la  Livonie  , l'Ellhonie  8c  la  partie  rude  de 
la  Finlande  rapportent  annuellement  environ  7 ou 
Sco.ooo  roubles. 

Depuis  que  ce  pays  cil  fous  la  puiflance  de 
la  Ruffie , il  cil  divifé  en  deux  gouvernemens 
8c  une  ville.  l'article  Russie. 

LODOMERIE  , partie  de  la  Pologne  qu'a  ob- 
xnu  la  maifon  d'Autriche  , lors  du  partage  de 
;ctte  contrée.  Koyey  l'article  Pologne. 

LOCAHNO  , en  allemand  Luggurus  , un  des 
quatre  bailliages  que  douce  cantons  fuilîes  pof- 
edent  en  commun  en  Italie.  Appmzell  ell  exclu 
le  cette  domination  commune  , parce  qu'il  n'a 
‘té  reçu  dans  la  confédération  helvétique  qu'a- 
irès  leur  conquête.  Louis'  Storzc  que  les  fuilîes 
■voient  rétabli  dans  fon  duché  de  Milan , leur 
:cda  ces  bailliages  par  reconnoiflance  en  1512. 
-rançois  I"  , toi  de  France  , confirma  cette  cel- 
ion  en  1 y 16  comme  duc  de  Milan  . 8c  les  fuiffes 
es  poirèdent  depuis  ce  rcmps-là.  Ils  les  font  gou- 
•cmer  par  des  baillifs  pris  tour-à-rour  dans  les 
livcrs  cantons  , 8c  dont  la  préfeéturc  dure  deux 
ms. 

Le  bailliage  de  Loeanto  a fix  lieues  de  longueur 
iir  une  de  largeur.  Les  parties  montueufes  font 
iches  en  pâturages.  I es  vallons  produiront  un 
icu  de  froment , des  châtaignes  8c  beaucoup  de 
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fruits.  Les  environs  du  lac  Majeur  font  très-fer- 
tiles en  vin  , en  grains , en  fruits  8c  en  mû- 
riers blancs.  Les  payfans  élèvent  beaucoup  de  vers 
à foie. 

La  population  ell  d’environ  30,000  âmes.  Les 
habitans  font  fournis  à l’évëque  de  Cômc  pour 
les  affaires  ecdéfialliqucs , à l'exception  de  Brifago 
qui  dépend  de  l'archevêque  de  Milan. 

La  réformation  s’introduifit  dans  ce  pays,  fur» 
rout  à Locamo  j mais  en  tyyy  les  réformes  fu- 
rent chalTes  par  les  cantons  catholiques  , qui 
avoient  la  pluralité  des  voix  pour  eux.  Un  grand 
nombre  de  familles  furent  forcées  de  quitter  leur 
patrie  au  milieu  de  l'hiver  , 8c  de  s'établir  chez 
les  grifons , à Zuric  , à Cerne  , » E.i!e  , 8cc. 
Plufieiirs  de  ces  familles  fublillent  encore  dans 
ces  villes  , fur-tout  les  Muralti  , les  Orelli  & les 
Pellalozci , 8c  c. 

Le  baillif  a le  titre  de  commijftire.  Son  pouvoir 
ell  très-étendu.  Il  l'eft  trop,  ainlî  que  nous  le 
dirons  à l'article  Luganl  Il  déc  de  feul  des 
caufes  civiles  8c  criminelles.  Les  adjoints , peut- 
être  par  abus  , n'ont  que  la  voix  confultative  , 
excepté  dans  le  cas  de  crimes  dignes  de  mort  : 
alors  le  baillif  n’a  que  le  droit  de  gtace  ; 
mais  on  appelle  de  fes  fentences  devant  les  dé- 
putés que  chaque  canton  envoie  chaque  année 
dans  le  pays  ; il  y a encore  appel  de  ce  fyndicac 
pardevant  les  cantons  mêmes. 

Toutes  les  caufcs  civiles  fe  jugent  en  allemand, 
quoique  l'italien  foit  la  langue  du  pays. 

Le  bailliage  a un  confeil  de  vingt-une  perlonnes. 
Ce  confcil  réglé  les  affaires  du  pays  , le  prix  des 
denrées , les  poids  8c  mefures,  ce  qui  a rapport 
à la  famé,  aux  chemins  8c  à d’autres  dépenfes 
publiques.  Le  bourg  de  Brifago  , la  Rivicra  di 
Gambarogno  8c  le  val  Vetzafca  n'y  envoient  de 
dépurés  que  lorfqu’il  s'agit  du  pays  en  général. 
Ils  ont  leur  propre  jullicc  , dont  on  appelle  de- 
vant le  baillif.  ils  payent  aufli  les  impôts  fépa- 
rément.  * 

Locarno  ell  un  bourg  très-grand  , bien  bâti  8c 
dans  une  fituation  riante.  Au  huitième  ficelé  , il 
appartenoit  à l'évêché  de  Cômc.  Il  parta  (uc- 
ceffivement  entre  les  mains  des  Muralri,  des  Vif- 
conti  8c  des  Rtifca.  Les  fortifications  ont  été  ra- 
fées  par  les  fuiffes.  Les  habitans  font  partagés  en 
noiili , en  terricri  8c  en  cittadini.  Brifago  a des 
privilèges  particuliers.  Ses  habitons  furent  (i  bien 
fe  conduire  que  , dans  le  partage  de  ces  baillia- 
ges , ils  furent  tout  à-fait  oublies  , Sc  ne  furent 
adj^és  i pei  Tonne.  En  tyzo , ils  fe  fournirent 
volontairement  aux  douze  cantons  , qui  leur  ac- 
cordèrent ptulicurs  franchifcs.  Ils  ont  leur  propre 
indice , dont  on  appelle  , il  cil  vrai , devant  le 
baillif  i mais  celui-ci  ell  tenu  d'aller  à Brifago 
mê  me  pour  y juger  les  procès. 

Ils  choifinent  leur  podefta  , qu'ils  font  obligés 
de  prendre  dans  la  famille  des  Orelli.  Celui  - ci 
avec  trois  tonfili , nommés  pareillement  par  la 
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communauté  , forme  la  jullice.  L»  Riviera  di 
Gambarogno  a suffi  fa  propre  |ulbce. 

LCEWENSTEIN  , comté  & maifon  princière 
d'Allemagne.  Les  pnrces  de  Loewenllun-Wer- 
theim  viennent  de  Frédéric  le  Victorieux  .comte 
alatin  du  Rhm , qui , à la  mott  de  fon  frère 
ouis  IV,  en  1449  , prit  la  tutèle  de  fon  neveu 
Philippe  ; il  obtint  enfuite  Ici  dorât  du  Rhin 
pour  l'a  vie , en  promettant  de  ne  point  fe  ma- 
rier i il  époufa  cependant  Glaire  de  Tettingen  ou 
Dettmgcn,  8e  il  eut  d'elle  deux  fiis  légitimes  i 
favoir , Frédéric  & Louis  , à qui  il  allura  , du 
coiifentemcnt  de  fon  neveu , les  feigneuries  de 
Scharteneck  , Vi  eimberg  , Neullad  près  du  Ko- 
cher , Meckjnuhl , Utzberg  & Umftadc  : il  dc- 
figna  en  meme-temps  fon  neveu  pour  fuccelfeur 
dans  l'éleCtorat,  8e  l'aine  de  fcs  fils,  Frédéric  , 
étant  mort  en  1474,  fon  frère  cadet  fut  inftitué 
héritier  de  toutes  les  feigneuries  dont  on  vient 
de  parler.  Le  comte  palatin  Philippe  étant  par- 
venu à i'élcôorat  après  la  mort  de  fon  oncle  , 
enleva  ces  memes  feigneuries  i Louis  , excepte 
bchartcneck  , Se  lui  donna  en  échange  le  comté 
de  Lawtnjiein  , dont  il  reçut  l'inveftiture  du  duc 
de  Wurtemberg  , Ulric  , en  l'année  ijio:  cette 
tetre  fft  encore  aujourd’hui  fous  la  mouvance  de 
Wurtemberg,  L'empereur  Maximilien  éleva  ce 
même  Louis  à la  dignité  de  comte  j il  ell  la  Tou- 
che commune  des  princes  8c  comtes  de  Ltrwenf. 
rrin-Vf  ertheitn  , qui  exigent  aujourdhui.  Il  mou- 
rut en  1524.  bon  petit-fils  Louis  époufa  Anne, 
trailièine  fille  du  comte  Louis  dcStolberg,  Kœ- 
ptglfçin  ik  Wertheim»  8c  par  ce  mariage,  la 
maifon  de  Lcnvcnftcin  acquit  les  comtés  de  Vt'cr- 
thcim , Rochefort  8c  Montaigu , 8c  les  feigneuries 
de  Btenberg  , Heibemonr  8c  Chaffe  pierre,  Louis 
mourut  en  161 1.  Son  filsChriflophe-Louis  époufa 
F.lifabeth , fille  du  comte  Joachim  de  Manderf- 
chcidc , 8c  obtint  par-la  le  comté  deVirnenbourg 
avec  d'autres  terres.  Il  ell  l’auteur  de  la  ligne 
ainée  protell  iitc , nommée  la  ligne  de  Ltnvtnf- 
rrûi-Werthcim-Virnenboutg,  laquelle  continue  le 
titre  de  cor.it.  Son  frère  Jean  Thierry  fonda  la 
ligne  catholique  de  I.œ'venftein-Vf'erthcim  Ro- 
chefort , laquelle  fut  élevée  à la  dignité  princière 
en  1711,  3c  de  laquelle  il  ell  proprement  ici 
quellion.  File  fut  admife  fur  le  banc  des  princes 
ijï  alFemblées  du  cercte  de  Franconic , après 
avoir  promis  de  payer  une  taxe  matricuiaire  de 
16  florins,  jufqu’a  ce  qu’elle  eût  acquis  une  terre 
immédiate  , fur  laquelle  la  taxe  ordinaire  gc  uiitée 
des  princes  pût  être  affilé.  Elle  n'a  pas  c-.cor#de 
voix  J U diète  de  l’Empire  dans  le  collège  des 
princes.  Comme  le  fufftage  que  cette  ligne  a aux 
alfemb'ccs  circulaires  , n'ell  point  attaché  à la 
part  qu'elle  a dans  le  comté  de  Wertheim,  nous 
parlerons  de  ce  comté  i l’article  Wertheim. 
Feytt  ect  article. 

LOI  : fa  définition  efl  alfez  connue.  Chaque 
ligne  de  cet  oqvrage  tend  à procurer  aux  hommes 
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de  bonnes  loi*  : il  embraffe  le  droit  naturel , Ie 
droit  civil , le  droit  politique,  le  droit  des  gens> 
8c  meme  le  droit  filcal  : en  racontant  ce  qui  fe 
palfe,  nous  avons  foin  d'indiquer  les  vices  8c  les 
abus  de  ce  qui  fe  palfe  : nos  idées  , qui  ont  tou- 
tes pour  objet  la  profpcnré  8c  le  bonheur  de» 
nations,  fe  mondent  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur ou  de  développement  félon  les  circonllan- 
ces  : quelquefois  nous  indiquons  les  faits  , en 
biffant  au  leéleur  le  foin  d établir  les  principes  ; 
d’autrefois  nous  établiffons  les  principes , en  lut 
laiifant  le  foin  tic  les  appliquer  aux  faits.  Nous 
profit  ms  fouvent  du  travail  des  autres  -,  mais  ce 
n'efl  jamais  fans  le  revoir,  8c  fans  le  corriger 
lorfqui!  elf  frf.cptible  de  correction.  Notre  pl  n 
ne  lera  pas  failt  par  un  lcCt  ur  frivole,  qui  p^r- 
coura  quelques  articles  qu  il  critiquera  plus  ou 
moins  , félon  que  le  hafard  lui  offrira  des  mor- 
ceaux plus  ou  moins  intércfTans  : mais  fi  les  hom- 
mes d'état , fi  les  lecteurs  laborieux  1e  donnent 
la  peine  d'étudier  l’enfcmble  de  cet  ouvrage,  il» 
trouveront  que  , malgté  fa  forme  de  didii.maite  , 
fon  plan  ell  alfez  valle  1 que  l'execution  pouvoir 
être  meilleure  , mais  qu'elle  ell  encore  utile  ; 8c 
que  le  citoyen  que  fon  zèle  feul  porte  à de 
fa  grands  travaux  , mérite  de  l’indulgence. 

Il  y a peu  de  pays  où  l'on  fafTe  les  loix  fans  légéreté  ; 
il  y en  a peu  où  le  code  ne  prlfente  des  contra- 
dictions , des  bifarreries,  des  vues  faufTcs  ou  pué- 
riles : on  fait  quelle  efl  leur  influence  fur  le  bon- 
heur des  peuples.  Les  principes  qui  doivent  guider  le 
légiflaceur,  le  trouvent  épars  ici  dans  un  grand  nom- 
bre d'articles.  Nous  avons  dir , fur- tout  aux  articles 
Démocratie  , Ariftocratie  & Monarchie , les  loix 
qui  conviennent  ou  qui  ne  conviennent  pas  aux 
gouvernemens  démocratiques,  ariflocretiques  8c 
monarchiques  : nous  nous  bornerons  dans  ce- 
lui-ci J préfenter  quelques  vues  générales  fur  les 
bonnes  & les  mauvaifes  loix , tirées  de  Montcf- 
quieu  , 8e  nous  y ajouterons  des  remarques 
fur  les  loix  qui  ont  gouverné  le  peuple  le  plut 
célèbre  de  l'antiquité  8e  la  plupart  des  peuples 
modernes. 

L'efprit  de  modération  doit  être  celui  du  legif- 
lateur  ; le  bien  politique  , comme  le  bien  moral  , 
fe  trouve  toujours  entre  deux  limiter.  En  voici 
un  exemple. 

Les  formalités  de  la  jullice  font  néccffaires  1 
la  liberté.  Mais  le  nombre  en  pourroit  tire  li 
grand  , qu'il  choqueroit  le  but  des  loix  mêmes 
qui  Ici  auraient  établies  : les  affaires  n’auroient 
point  de  fin  1 la  propriété  des  biens  relierait  in- 
certaine : on  donnerait  à l'une  des  parties  le  bien 
de  l'autre  fans  examen  , ou  on  les  ruinerait  toutes 
les  deux  à force  d'examiner. 

Les  citoyens  perdraient  leur  liberté  8e  leur  fù- 
retc  j les  accufatcurs  n'auroient  plus  les  moyens 
de  convaincre,  ni  les  acculés  les  moyens  de  fe 
jultifier. 

• Chofct 
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Thofcs  l obferver  dans  la  compofûion  dts  loi*. 

Ceux  qui  ont  un  génie  affez  étendu  pour  don- 
ner des  loix  à leur  nation  ou  à une  autre , doivent 
faire  de  certaines  attentions  fur  la  manière  de  les 
former. 

Le  ftyle  en  doit  être  concis.  Les  loix  des  douze 
Tables  font  un  modèle  de  précifion  : les  enfans 
les  apprenoient  par  cœur(t).  Les  Novelles  de 
Jullinien  font  u diffufcs  , qu'il  fallut  les  abré- 
ger (i). 

Le  ftyle  des  loix  doit  être  fimple  ; l'expreflion 
drrcéte  s'entend  toujours  mieux  que  l'expreflion 
réfléchie.  11  n'y  a point  de  majellé  dens  les  loix 
du  bas-Empire  : on  y fait  parler  les  princes  com- 
me des  rhéteurs.  Quand  le  ftyle  des  loix  eft  en- 
flé, on  ne  les  regarde  que  comme  un  ouvrage 
d'oftentation. 

Il  eft  elfentiel  que  les  paroles  des  loix  réveil- 
lent chez  tous  les  hommes  les  mêmes  idéesa  Le 
cardinal  de  Richelieu  (y),  ou  du  moins  l'auteur 
de  fon  teftament , convenoit  que  l’on  pouvoir  ac- 
cu fer  un  miniftre  devant  le  roi  ; mais  il  vouloit 
que  l'on  fût  puni , Il  les  chofes  qu'on  prouvoit 
n’étoient  pas  confidérabtes  : ce  qui  devoir  empê- 
cher tout  le  monde  de  dire  quelque  vérité  que 
ce  fût  contre  lui , puifqu'une  chofe  confilrerable 
eft  entièrement  relative  -,  8c  que  ce  qui  eft  con- 
fidérable  pour  quelqu'un  > ne  l'eft  pas  pour  uo 
autre. 

La  loi  d'Honorius  punüToit  de  mort  celui  qui 
achetoit  comme  frrf  un  affranchi , ou  qui  auroit 
voulu  l'inquiéter  (4).  Il  ne  falloir  point  fe  fervir 
d'une  cxpreflion  fi  vague  : l'inquiétude  que  l'on 
caufe  i un  homme,  dépend  entièrement  du  degré 
de  fa  fenfibilirc. 

Lorfque  la  loi  doit’faire  quelque  évaluation  , il 
faut , autant  qu'on  le  peut , éviter  de  la  faire  à 

Erix  d'argent.  Mille  caufcs  changent  la  valeur  de 
monnoie  ; 8c  avec  la  même  dénomination , on 
ti’a  plus  la  même  chofe.  On  fait  l'hiftoire  de  cet 
impertinent  (y)  de  Rome  , qui  donnoit  des  fouf- 
flets  i tous  ceux  qu'il  rencontroit , 8c  leur  fai- 
foit  préfemer  les  vingt -cinq  fous  de  la  loi  des 
douze  Tables. 

Lorfque,  dans  une  loi  , l’on  a bien  fixé  les 
idées  des  chofes , il  ne  faut  point  revenir  i des 


L O I 137 

expreflions  vague-.  Dans  l'ordonnance  crirnï- 
nellc  de  Louis  XIV  (6)  , après  qu'on  a fait  l’é- 
numération cxaéte  des  cas  royaux  , on  ajoute  ces 
mots  : ««  8 é ceux  dont  de  tout  temps  les  juges 
» royaux  ont  juge  » ; ce  qui  fait  rentrer  dans  l'ar- 
bitraire dont  on  venoit  de  fortir. 

Charles  VII  (7)  dit  qu'il  apprend  que  des  par- 
ties font  appel  trois  , quatre  8c  fix  mois  apres  le 
jugement , contre  la  coutume  du  royaume  en  pays 
coutumier  : il  ordonne  qu'on  appellera  inconti- 
nent , à moins  qu'il  n'y  ait  fraude  ou  dol  du  pro- 
cureur (8)  , ou  qu'il  n'y  ait  grande  Sc  évidente 
caufe  de  relever  l'appcllant.  La  fin  de  cette  loi 
détruit  le  commencement  ; 8c  elle  le  détruifit 
fi  bien,  que  dans  la  fuite  on*a  appcllé  pendant 
trente  ans  (9). 

La  toi  des  lombards  (10)  ne  veut  pas  qu'une 
femme  qui  a pris  un  habit  de  religieufe , quoi- 
qu’elle ne  fou  pas  confacrée,  puilfe  fe  marier  : 
« car  , dit-elle  , fi  un  époux  qui  a engagé  à lui 
**  une  femme  feulement  par  un  anneau  , ne  peut 
>■  pas  fans  crime  en  époufer  une  autre , il  plu» 
» forte  raifon  l’cpoufe  de  Dieu  ou  de  la  fainte 
» Vierge  ...  ».  Je  dis  que,  dans  les  loix,  il 
faut  rjifooncr  de  la  réalité  à la  réalité  ; 8c  non 
pas  de  la  réalité  à la  figure  , ou  de  la  figure  i la 
réalité.  . 

Une  loi  de  Conftantin  (11)  veut  que  le  témoi- 
gnage feu!  de  l’évèque  fuffife  , fans  ouïr  d'autres 
témoins.  Ce  prince  prenoit  un  chemin  bien  court  ; 
il  jugeoit  des  affaires  par  les  pcrlonncs , 8c  des 
perfonnes  par  les  dignités. 

Les  loix  ne  doivent  point  être  fubtiles  ; elles 
font  faites  pour  des  gens  de  médiocre  entende- 
ment : elles  ne  font  point  un  art  de  logique  , mais 
la  raifon  fimple  d'un  père  de  famille. 

Lorfque  dans  une  loi  les  exceptions,  limitations, 
modifications  ne  font  point  neceffaires  , il  vaut 
beaucoup  mieux  n'en  point  mettre  ; de  pareils 
détails  jettent  dans  de  nouveaux  détails. 

Il  ne  faut  point  faire  de  changement  dans  une 
loi , fans  une  raifon  fuffifante.  Jullinien  ordonna 
qu'un  mari  pourrait  être  répudié  , fans  que  la 
femme  perdu  fa  dot , fi  pendant  deux  ans  il  rt'a- 
voit  pu  confommer  le  mariage  (il).  Il  changea  fa 
loi  Sc  donna  trois  ans  au  pauvre  malheureux  (1  y). 


(1)  l/t  carmen  nteefarium.  Cicéron , de  lefib ut,  liv.  II. 

(il  C’eft  l’ouvrage  d'Irnerius. 

(|)  Teftament  politique. 

(4)  Ave  tjudübet  manumtfftone  donation  inquiet  arc  velue  rtt.  Appendice  au  code  Théodofien  , dans  le  ptemiet 
tome  des  «livres  du  pire  Sirmond  , pag.  737. 

1t)  Aulugelle  , liv.  X , chap.  1. 

*)  On  trouve , dans  le  proces-verbal  de  cette  ordonnance . les  motifs  que  l’on  eut  pour  ceU. 

7)  Dans  fon  ordonnance  de  MonteHes-Tours,  l'an  ray. 

• ) °n  pouvoir  punir  le  procureur  , fans  qu'il  fDr  neceflaire  de  troubler  l'ordre  public. 

O L'ordonnance  de  1 éé;  a fait  des  réglcmens  îa-deflus. 

••)  Liv.  II , tir.  37.  1 

■ i)  Dans  l'appendice  du  père  Sirmond  au  code  Théodofien  1 tom.i. 
lai  Lep.  1 eod.  de  repu  dits. 

■ J)  Voyez  l'authentique  , fed  ftoJiè  au  code  de  npudtis.  t 

<Scoa.  polit.  Ô diplomatique,  Tem.  111,  $ 
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Mais  , dans  un  cas  pareil , detftt  ans  en  valent 
trois , & trois  n'en  valent  pas  plus  que  deux. 

Loi  (qu'on  fait  tant  que  de  rendre  raifon  d'une 
Ici , il  faut  que  cette  rjifon  fuit  digne  d'elle.  Une 
loi(i)  romaine  décide  qu'un  aveugle-né  ne  peut 
pas  plaider  , parce  qu'il  ne  voit  pas  les  ornemens 
de  la  magillrature.  11  faut  l'avoir  fait  exprès  , 
pour  donner  une  lï  mauvaife  raifon , quand  d s'en 
pr-  en  toit  tant  de  bonnes. 

Le  jurifconfulte  Paul  (a)  dit  que  l’enfant  naît 
parfait  au  feptième  mois , Sc  que  la  raifon  des 
nombres  de  Pythagore  fembîe  le  prouver.  Il  eft 
finguler  qu'on  iuf.e  ces  chofes  fur  la  raifon  des 
nombres  de  Pythagore. 

Quelques  jurifconfultes  françois  ont  dit  que 
loif  ue  le  roi  acquérait  quelque  pays,  les  eglifes 
y devenaient  fujettes  au  droit  de  régale , parce 
que  h couronne  du  roi  eû  ronde.  Je  ne  difeuterai 
point  ici  les  droits  du  roi  ; 8c  fi . dans  ce  cas  , 
la  raifon  de  la  loi  civile  ou  eccléfiaftiquc  doit  cé- 
der à 1a  raifon  d;  la  loi  politique  : mais  je  dirai 

ue  des  droits  fi  refpcétables  doivent  être  defen- 

us  par  des  maximes  grives.  Qui  a jama's  vu 
fonder  , fur  la  figare  d’un  (igné  d'une  dignité  , 
les  droits  réels  de  cette  dignité  ? 

Davila  (})  dit  que  Châties  IX  fut  déclaré  ma- 
jeur à quatorze  ans  commencés  , parce  que  les 
loix  veulent  qu'on  compte  le  temps  du  moment 
au  moment , lorfqu'il  s'agit  de  la  reiliturion  8c  de 
l'adminillrarion  des  biens  du  pupile  : au  lieu  qu'elle 
regarde  l'année  commencée  comme  une  année 
complctte  , lorfqu'il  s'agit  d'acquérir  des  hon- 
neurs. Je  n'ai  garde  de  cenfurer  une  difpofition 
qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  jufqu'ici  d’inconvé- 
nient ; je  dirai  feulement  que  la  raifon  alléguée 
p ir  le  chancelier  de  l'Hôpital  n'étoit  pas  la  vraie  : 
il  s’en  faut  bien  que  le  gouvernement  des  peuples 
ne  fort  qu’un  honneur. 

En  faitde  préemption , celle  de  la  loi  vaut  mieux 
que  celle  de  l'nomme.  La  loi  françoife  regarde  (4) 
comme  frauduleux  tous  les  aéles  faits  par  un  mar- 
chand dans  les  dix  jours  qui  ont  précédé  fa  ban- 
queroute : c'eil  la  préemption  de  la  loi.  La  loi 
romaine  infligeoit  des  peines  au  mari  qui  gardoit 
fa  femme  après  l'adultère , à moins  qu'il  n'y  fût 
déterminé  parla  crainte  de  l'événement  d'un  pro- 
cès ,_  ou  par  la  négligence  de  fa  propre  honte  ; 
& c'eil  la  préemption  de  l’homme,  il  falloir  que 
le  juge  préfuroât  les  motifs  de  la  conduite  du 
mari,  8c  qu'il  fe  déterminât  fur  une  manière  de 
renier  trèsobfcure.  Lorfque  le  juge  préfume  , 
les  jugemens  deviennent  arbitraires  ; lorfque  la 
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loi  prefume,  elle  donne  au  juge  une  règle  fixe. 

La  loi  de  Platon  (j)  vouloir  qu'on  punit  celui 
qui  fe  tueroit  , non  pas  pour  éviter  l'ignominie , 
mais  par  foiblelfe.  Cette  loi  étoit  vicieufe,  en 
ce  que , dans  le  feu!  cas  oïl  l'on  ne  pouvoir  pas 
tirer  du  criminel  l'aveu  du  motif  qui  l'avoit  fait 
agir,  elle  vouloit  que  le  juge  fe  déterminât  fur 
ce  motif. 

Comme  les  loix  inutiles  affoibliffent  les  loix 
néceffaires,  celles  qu'on  peut  éluder  affoibliflent 
la  légiflarion.  Une  loi  doit  avoir  fon  effet , 8c  il 
ne  faut  pas  pennettre  d’y  déroger  par  une  con- 
vention particulière. 

La  loi  Falcidie  ordonnoit , chez  les  romains  , 
que  l'héritier  eût  toujours  la  quatrième  partie  de 
l'hérédité  : une  autre  loi  (6)  permit  au  teftateur 
de  défendre  à l'héritier  de  retenir  cette  quatrième 
partie  : c'eil  fe  jouet  des  loix.  La  loi  Falcidie  de- 
venoit  inutile  : car , fi  le  teftateur  vouloit  favo- 
rifer  fon  heritier,  celui  ci  n’avoit  pas  befoin  de 
la  loi  Falcidie  ; 8c  s’il  ne  vouloit  pas  le  favorifer  , 
il  lui  défendoit  de  fc  fervir  de  la  loi  Falcidie. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  loix  foient  con- 
çues de  manière  qu’elles  ne  choquent  point  la 
nature  des  chofes.  Dans  la  profeription  du  prince 
d'Qrttigc,  Philippe  II  promet  à celui  qui  le  tuera 
de  donner , à lui  ou  à lés  héritiers , vingt  - cinq 
mille  écus  6c  la  nobleffe  s 8c  cela  en  parole  de 
roi  , 8c  comme  fervrteur  de  Dieu.  La  nobleffe 
promife  pour  une  telle  aélion  I Une  telle  aétion 
ordonnée  en  qualité  de  ferviteur  de  Dieu!  Tout 
cela  renverfe  également  les  idées  de  l'honneur  , 
celles  de  la  morale  8c  celles  de  la  religion. 

Il  eft  rare  qu'il  faille  défendre  une  chofe  qui 
n'ell  pas  mauvaife , fous  prétexte  de  quelque  per- 
feélion  qu'on  imagine. 

11  faut  dans  les  loix  une  certaine  candeur.  Fai- 
tes pour  punir  la  méchanceté  des  hommes,  elles 
doivent  avoir  elles  mêmes  la  plus  grande  inno- 
cence. On  peut  voir  dans  la  loi  des  wifigoths  (7) 
cette  requête  ridicule , par  laquelle  on  fit  obliger 
les  juifs  a manger  toutes  les  chofes  apprêtées  avec 
du  cochon,  pourvu  qu’ils  ne  mangeaffetu  point 
du  cochon  même.  C'étoit  une  grande  cruauté  : 
on  les  foumettoit  â une  loi  contraire  à la  leur  ; 
■on  ne  leur  laiffoit  garder  de  la  leur  que  ce  qui 
pouvoit  être  un  (igné  pour  les  reconnoîtrt. 

Mauvaife  maniéré  Je  donner  des  loix.  Les  em- 
pereurs romains  mamfeftoient  comme  nos  princes 
leurs  volontés  pat  des  décrets  &c  des  édits  : mais 
ce  que  nos  prigees  ne  font  pas  , ils  permirent  que 
les  juges  ou  les  particuliers  , dans  leurs  différends , 


<i)  T.eg.  T.  ff.  de  pojlaîando. 

(ij  Dnns  lès  fcntences , liv.  ÎV,  rit,  9, 
f$J  Délia  *ucrra  civile  di  Francia,  pag.  96, 

!4)  Elle  cft  du  mois  de  novembre  i?oi. 

O Liv.  IX  des  loix. 

*)  Ç'cft  J’authentique  %fti  cùm  tejlator. 

(7)  Liv.  XII  t - % , $. 
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es  interrogeaient  pat  lettres  ; 8e  leurs  réponfes 
fraient  appelles  des  referits.  On  fertt  que  c'eft 
4 n«  m«uv«*r«  Cortc  de  légiflatinn.  Ceux  qui  de- 
nandent  ainli  des  loi*,  font  de  mauvais  guides 
>our  le  légiflateur  ; les  faits  font  toujours  mal  ex- 
jofés.  Trajan  , dit  Jules  Capitolin  (t),  refufa 
'ouvent  de  donner  de  ces  fortes  de  referits  , afin 
qu'on  n'étendit  pas  J tous  les  cas  une  décifion 
ic  fouvent  une  faveur  particulière.  Maciin  (a) 
tvoit  réfolu  d'abolir  tous  ces  referits  ; il  ne  pou- 
roit  foulfrir  qu'on  regardât  comme  des  loi*  les 
éponfes  de  Commode , de  Caracalla , 8e  de  tous 
:es autres  princes  pleins  d'impéritie  ou  de  cruauté  : 
luftinien  penfa  autrement  , 8c  il  en  remplit  fa 
compilation. 

Je  voudrais  que  ceux  qui  lifent  les  loi*  romai- 
les , diftinguaUent  bien  ces  fortes  d’hyjJbthèfe* 
l'avec  les  ienatus-confultes , les  plebifcites , les 
conttirations  générales  des  empereurs  , 8c  toutes 
es  loix  fondées  fur  la  nature  des  choies , fur  la 
ragilicé  des  femmes , la  foibleffe  des  mineurs , 
ic  l'utilité  publique. 

Combien  Us  idées  d uniformité  font  dangereufes 
n matitrt  dt  législation.  Il  y a de  certaines  idées 
l'uniformité  , qui  faifiiTent  quelquefois  les  grands 
fprits  ( car  elles  ont  touché  Charlemagne  ) , 
lais  qui  frappent  infailliblement  les  petits.  Ils  y 
rouvent  un  genre  de  perfeâion  qu’ils  reconnoif- 
ent , parce  qu'il  eft  impoffible  de  ne  le  pas  dé- 
ouvrir : fans  doute  , les  principes  ne  varient  pas 
ans  les  mêmes  circonftances  . 8c  il  n'y  a pas  fur 
Jte  même  chofe  deux  principes*  différens  : mais 
rouve-t-on  (i  aifément  les  mêmes  circonftances  8c 
« même  chofe  ? 8c  cette  uniformité  n’admet-elle 
as  d'exception  ? Le  mat  de  changer  eft-il  tou- 
aurs  moins  grand  que  le  mal  de  foulfrir  i Et  la 
randeur  du  génie  ne  confïftcroit-elle  pas  mieux  â 
avoir  dans  quel  cas  il  faut  l'uniformité  , 8c  dans 
uel  cas  il  faut  des  différences  ? A la  Chine , les 
hinois  font  gouvernés  par  le  cérémonial  chinois, 
e les  tartares  par  le  cérémonial  tartare  : c'cft 
«urtant  le  peuple  du  monde  qui  a le  plus  la  tran- 
uillité  pour  objet.  Lorfque  les  citoyens  fuivent 
es  loi*  , qu’importe  qu’ils  fuivent  la  même. 

Il  ne  faut  point  rigltr  J par  Us  principes  du  droit 
olititfue  , Us  ckofts  gui  dépendent  des  principes  du 
’roit  civil . 

Comme  les  hommes  ont  renoncé  â leur  indé- 
endance  naturelle  pour  vivre  fous  des  loix  po- 
itiques , ils  ont  renoncé  â la  communauté  natu- 
dle  des  biens  , pour  vivre  fous  des  loix  ci- 
iles. 

Ce*  premières  loi*  leur  acquirent  la  liberté  i 
:s  fécondés  la  propriété.  Il  ne  faut  pas  décider 
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par  les  loix  de  la  liberté , qui  n'eft  que  l’empire 
de  la  cité  , ce  qui  ne  doit  être  décidé  que  par  les 
loi*  qui  concernent  la  propriété.  C’cft  un  para- 
logifnie  de  dire  que  le  bien  particulier  doit  céder 
au  bien  pnblic  : cela  n’a  heu  que  dans  les  ras  oiï 
il  s'agit  de  t'empire  de  la  cité,  c'eft-â  dire , de 
la  libetté  dj  citoyen  : cela  n'a  pas  lieu  dans  ceux 
oà  il  eft  queftion  de  la  propriété  des  biens  , 
parce  que  le  bien  public  eft  t oujours  que  chacun 
conferve  invariablement  la  propriété  que  lui  don- 
nent les  loi*  civiles. 

Cicéron  foutenoit  que  les  loix  agraires  étoient 
funeftes , parce  que  la  cité  n'étoit  établie  que  pour 
que  chacun  confervît  fes  biens. 

Prenons  donc  pour  maxime  que  lorfqu’il  s'agit 
du  bien  public,  le  bien  public  n'eft  jamais  qus 
l’on  prive  un  particulier  de  fon  bien  , ou  même 
qu’on  lui  en  retranche  la  moindre  patrie  par  une 
loi  ou  un  réglement  politique.  Dans  ce  cas , il 
faut  fuivre  à la  rigueur  la  loi  civile  , qui  eft  le 
palladium  de  la  propriété. 

• Ainfi  , lorfque  le  public  a befoin  du  fonds  d’un 
particulier , il  ne  faut  jamais  agir  par  la  rigueur  de 
la  loi  politique  : mais  c'eft-li  que  doit  triompher 
la  'loi  civile  , qui , avec  des  yeux  de  mère  , re- 
garde chaque  particulier  comme  toute  la  cité 
même. 

Si  le  magiftrat  politique  veut  faire  quelque  édt* 
lice  public , quelque  nouveau  chemin  , il  faut  qu’it 
Indemnité  i le  public  eft  â cet  égard  comme  un 
articulicr  qui  traite  avec  un  particulier.  C'cft 
ien  affez  qu’il  puifle  contraindre  un  citoyen  de 
lui  vendre  fon  héritage , & qu'il  lui  ôte  ce  grand 
privilège  qu'il  tient  de  la  loi  civile,  de  rie  pouvoir 
être  forcé  d'aliéner  fon  bien. 

Après  que  les  peuples  qui  détruilirent  les  ro- 
mains , eurent  abufé  de  leurs  conquêtes  même  , 
l'efptit  de  liberté  les  rappella  â celui  d'équité  s 
les  droits  les  plus  barbares , ils  les  exercèrent 
avec  modération  ; Sc  fi  l’on  en  doutoit  MÊ  n'y 
aurait  qu’i  lire  l'admirable  ouvrage  de  BeKima 
noir , qui  écrivoit  fur  la  jurifprudcnce  dans  le  dou- 
zième fiècie. 

On  raccommodoit  de  fon  temps  les  grands  che- 
mins, comme  l’on  fait  aujourd'hui.  Il  dit  que, 
quand  un  grand  chemin  ne  pouvoir  être  rétabli  , 
on  en  fâifoit  un  autre  le  plus  près  de  l’ancien  qu’il 
étoit  poffible  ; mais  m on  dédommaeeoit  les  pro- 
priétaires (?)  aux  frais  de  ceux  qurtiroient  quel- 
que avantage  du  chemin.  On  fe  déterminoit  pour 
lots  pat  h loi  civile  < on  s’eft  déterminé  dt  no* 
jours  par  la  loi  politiouc 

Il  n*  faut  point  décider  par  Us  règles  du  droit 


(t)  Voyex  JulA  Capitolin , ùt  Macrino. 

(>)  Ibid.  - „ , > 

Le  feigneur  nommoit  des  prud'hommes  pour  faire  la  levée  fur  le  payfan  ; les  gentilshommes  croient 
entraînes  a la  contribution  pat  le  comte  ; l'homme  d'églifc  pu  l'évêque.  Beaxmanoir,  uitp.  si. 
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civil , quand  il  j'< tgit  de  décider  par  celles  du  droit' 
politique.  I 

On  verra  le  fond  de  toutes  les  queftions , fi 
l’on  ne  confond  point  les  règles  qui  dérivent  de 
la  propriété  de  la  cité , avec  celles  qui  naiflent 
de  la  liberté  de  la  cité. 

Le  domaine  d'un  état  cft-il  inaliénable  ou  ne 
l'eft-il  pas  ? Cette  queilion  doit  être  décidée  par 
la  toi  politique  , 8c  nçn  pas  par  la  loi  civile  ( l). 
Elle  ne  doit  pas  être  décidée  par  la  loi  civile , 
parce  que  le  domaine  d’un  état  elt  fournis  à la  loi 
politique.  . 

L'ordre  de  fucceflion  eft  fondé  , dans  les  mo- 
narchies , fur  le  b en  de  l’ctat , qui  demande  que 
cet  ordre  fait  fixé , pour  éviter  les  malheurs  qui 
doivent  artiver  dans  le  dcfpotifmc  où  tout  eft  in- 
térim , parce  que  tout  y elt  arbitraire. 

Ce  n'eli  pas  pour  la  famille  régnante  que  l’or- 
dre de  fucceflioq  cil  établi , mais  parce  qu’il  eft 
de  l’intérêt  de  l'état  qu'il  y ait  une  famille  ré- 
gnante. La  loi  qui  règle  la  fucceflion  des  parti- 
culiers , eft  une  loi  civile  qui  a pour  objet  l'in-j 
te  rît  des  particuliers  ; celle  qui  règle  la  fucceflion 
à la  monarchie  , eft  une  toi  politique  qui  a pour 
objet  le  bien  Se  la  confervation  de  l’état.  • 

Il  fuir  de  là  que  , lorfque  la  toi  politique  a éta- 
bli dans  un  état  un  ordre  de  fucceflion , 8c  que 
cet  ordre  vient  à finir  , il  eft  abfurde  de  réclamer 
la  fucceflion  en  vertu  de  la  loi  civile  de  quelque 
peuple  que  ce  foit.  Une  fociété  particulière  ne_ 
fait  point  de  loir  pour  une  autre  fociété.  Les  loix 
civiles  des  romains  ne  font  pas  plus  applicables 
que  toutes  autres  loix  civiles  î ils  ne  les  ont  point 
employées  eux- memes  lorfqu'ils  ont  jugé  les  rois  j 
& les  maximes  pour  lefquelles  ils  ont  jugé  les 
rois  , nous  font  u étrangères  qu’il  ne  faut  point 
les  faite  revivre. 

Il  fuit  encore  de  B que , lorfque  la  loi  politi- 
que a fait  renoncer  quelque  famille  à la  fuccef- 
fion  jil  eft  abfurde  de  vouloir  employer  les  refti- 
ratajÉgiirces  de  la  toi  civile.  Les  reftiuttions  font 
dansW  loi  , & peuvent  être  bonnes  contre  ceux 
qui  vivent  dans  la  loi  : mais  elles  ne  font  pas 
bonnes  pour  ceux  qui  ont  été  établis  pour  la  loi  , 
& qui  vivent  pour  la  M. 

Il  eft  ridicule  de  prétendre  décider  des  droits 
des  royaumes  , des  nations  8c  de  l’univers  , par  les 
memes  maximes  fur  lefquelles  on  décide  entre 
particuliers  d'un  droit  pour  une  goutière , pour 
me  fervir  de  l’expie  (lion  de  Ciccron  (a). 

Il  ne  faut  pas  dé  ider  par  les  lolx  civiles  tes 
ehofes  qui  doivent  l lire  par  les  loix  domefliques ^ 

La  toi  des  wifignths  vouloir  que  les  efc laves  (j) 
fulTcnt  obligés  de  lier  l'homme  & la  femme  qu'ils 
furprenoient  en  adultère , & de  les  prefenter  au 
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mari  & au  juge  : toi  terrible  qui  mettoit , entre 
les  mains  de  ces  perfonnes  viles  , le  foin  de  la 
vengeance  publique  , domeftiqur  & particulière  l 

Cette  toc  ne  feroit  bonne  que  dans  les  ferraits 
d'orient,  où  l'efclave  qui  eft  chargé  de  la  clô- 
ture , a prévariqué  fitôt  qu'on  prévariqué.  11  ar- 
rête les  criminels , moins  pour  les  faire  juger  que 
pour  fe  faire  juger  lui-même , Si  obtenir  que  l'on 
cherche  , dans  les  circonftances  de  l'aâion  , fi 
l'on  peut  perdre  le  foupçon  de  fa  négligence. 

Mais,  dans  les  pays  où  les  femmes  ne  font 
point  gardées , il  elt  infenfé  que  la  toi  civile  les  * 
foumette,  elles  qui  gouvernent  la  maifon,  àl'in- 
quifidon  de  leurs  efclaves. 

Cette  inquifinon  poutroit  être  tout  au  plus  , 
dans  de  certains  cas  , une  loi  particulière  doroef- 
tique , te  jamais  une  toi  civile. 

U ne  faut  pas  décider  , par  le  principe  des  loix 
civiles , les  ehofes  qui  appartiennent  au  droit  des 
gens. 

La  liberté  confifte  principalement  à ne  pouvoir 
être  forcé  à faire  une  choie  que  la  toi  n’oidonne 
pas  , 8c  on  n’eft  dans  cet  état  que  parce  qu'on 
eft  gouverné  par  des  loix  civiles  : nous  lommes 
donc  libres  , parce  que  nous  vivons  fous  des  loix 
civiles. 

Il  fuit  de  là  que  les  princes  qui  ne  vivent  point 
entr'eux  fous  des  loix  civiles  , ne  font  point  li- 
bres , ils  font  gouvernés  par  la  force  j ils  peu- 
vent continuellement  forcer  ou  être  forcés.  De  U 
il  fuit  peut  être  que  les  traités  qu'ils  ont  faits  pat 
force  , font  aufli  obligatoires  que  ceux  qu'ils  au- 
raient faits  de  bon  grc.  Quand  nous  , qui  vivons 
fous  des  loix  civiles  , fommes  contraints  à faire 
quelques  contrats  que  le  loi  n'exige  pas  , nous 
pouvons , à la  faveur  de  la  loi  , revenir  contre 
la  violence  j mais  un  ptince , qui  eft  toujours 
dans  cet  état  dans  lecuel  il  force  oui)  eft  forcé, 
ne  peut  pas  fe  plaindre  d'un  traité  qu'on  lui  a 
fait  faire  par  violence.  C'cft  comme  s’il  fe  plai- 
gnoit  de  Ion  état  naturel  : c'cft  comme  s'il  vou-, 
loit  être  prince  à l'égard  des  autres  princes , 8c 
que  les  autres  ptinccs  fuflent  citoyens  à fon 
egard  , c'cft  - à - dire  , choquer  la  nature  des 
ehofes. 

Il  ne  faut  pat  décider  par  Us  loix  politiques  , Us 
ehofes  qui  appartiennent  au  droit  des  fins. 

Les  loix  politiques  demandent  que  tout  homme 
foit  fournis  aux  ttibunaux  criminels  8c  civils  du 
pays  où  il  eft  , be  à l'animadverfion  du  fouve- 
rain. 

Le  droit  des  gens  a voulu  que  les  princes  s'en- 
voyaflent  des  ambafladeurs  ; 8c  la  raifon  tirée 
de  la  nature  de  la  chofc  , n'a  pas  permis  que  cex 
ambafladeurs  dépendiflent  du  fouveraio  chez  qui 


(n  Tore;  1rs  articles  Aliénation  le  Inaiiénaniaité. 
( ; ] Lîv.  1.  ilK  lait. 

y,  Loi  des  wifigoths , liv.  111 , «ir.  4 , $.  i. 
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ils  font  envoies  , ni  de  fes  tribunaux.  Ils  font  la  ) 
parole  du  prince  qui  les  envoie , 8c  cette  parole  | 
doit  être  libre  : aucun  obftacle  ne  doit  les  cm-  | 
pêcher  d'agir  : ils  peuvent  Couvent  déplaire , parce  ! 
qu'ils  parlent  pour  un  homme  indépendant  : 
r>n  pniirrou  leur  imputer  des  crimes  , s'ils  poU- 

voientétre  punis  pour  des  crimes  : on  pourroitleur 
fuppofer  des  dettes  , s'ils  pouvoient  être  arrêtés 
pour  dettes  : un  prince  qui  a une  terré  naturelle , 
parleroit  par  la  bouche  d‘un  homme  qui  auroit 
tout  à craindre.  Il  faut  donc  Cuivre,  à 1 egard  des 
ambafladeurs  , les  raiCons  tirées  du  droit  des 
gens  , & non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit 
politique.  Que  s'ils  abuCent  de  leur  être  repré- 
fentatif , on  les  fait  ceffer  en  les  renvoyant  cher 
eux  ; on  peut  même  les  accufer  devant  leur  maî- 
tre , qui  devient  par  U leur  juge  ou  leur  com- 
plice. 

Lorfque  , par  quelque  circonflance  , la  loi  politi- 
sât détruit  t état  ,.il  faut  dicidtr  par  la  loi  politique 
qui  le  conferve , qui  devient  quelquefois  un  droit  des 
gtnt. 

Quand  lt  loi  politique , qui  a établi  dans  l’état 
un  certain  ordre  de-  fucceflion  , devient  dctlruc- 
trice  du  corps  politique  pour  lequel  elle  a été 
faite,  il  ne  faut  pas  douter  qu'une  autre  loi  po- 
litique ne  puifle  changer  ce:  ordre  ; & bien  loin 
que  cette  même  loi  Coit  oppofée  à la  première , 
elle  y fera  dans  le  fond  entièrement  conforme  , 
puisqu'elles  dépendront  toutes  deux  de  ce  prin- 
cipe : le  falut  du  peuple  eft  la  fupréme  loi. 

Un  grand  état  devenu  acccffoire  d'un  autre  , 
s'affaiblit  8c  même  affaiblit  le  principal.  On  fait 
que  l'état  a intérêt  d'avoitj£>n  chef  chez  lui,  que 
lès  revenus  publics  fotent  bien  admmiftrés.  Il  eft 
important  que  celui  qui  doit  gouverner  ne  foit 
.point  imbu  de  maximes  étrangères  ; elles  con- 
viennent moins  que  celles  qui  font  déjà  établies  : 
d'ailleurs  les  hommes  tiennent  prodigieusement  à 
leurs  toix  8c  à leurs  coutumes  i elles  font  la  fé- 
licité de  chaque  nation  ; il  eft  rare  qu’on  les 
change  fans  de  grandes  Cccouffes  8c  une  grande 
effufion  de  fang  , comme  les  hiftoires  de  tous  les 
pays  le  font  voir. 

Il  fuit  de  là  que  fi  un  grand  état  a pour  héri- 
tier le  portefieur  d'un  grand  état , le  premier  peut 
fort  bien  l’exclure  , parce  qu'il  eft  utile  à tous 
les  deux  états  que  l'ordre  de  la  fucceilion  foit 
changé.  Ainfi  ta  loi  de  Ru/fie , faite  au  commen- 
cement du  tègne  d'Elifabech  , exclut  très  - pru- 
demment tout  héritier  qui  poflederoie  une  au- 
tre monarchie  : ainfi  la  loi  de  Portugal  rejette 
tout  étranger  qui  feroit  appelle  à la  couronne  par 
le  droit  du  fang. 

Que  fi  une  nation  peut  exclure , elle  a à plus 
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forte  raifon  le  droit  de  faire  renoncer.  Si  elle 
craint  qu’un  ceitain  mariage  n’ait  des  fuites  qui 
puiflent  lui  faire  perdre  Con  indépendance  ou  la 
flft r dam  un  patuge,  elle  pourra  fort  bien  faire 
énoncer  les  contrailans , 8c  ceux  qui  naîtront 
d’eux  , à tous  les  droits  qo’ils  auroient  fur  elle  ; 
8c  celui  qui  renonce , 8c  ceux  contre  qui  on  re- 
nonce , pourront  d'autant  moins  fe  plaindre  , que 
I état  auroit  pu  faire  une  loi  pour  les  exclure. 

Il  nm  faut  pas  fuivrt  Us  d fpofstions  ' générales 
du  droit  civil  i lorfquil  s'agit  dtehofts  qui  doivent 
lire  foumifes  à des  réglés  particulières  tirées  de  leur 
propre  nature. 

Ëft-ce  un:  boone  loi  que  toutes  les  obligations 
civiles  , pâlît  es  dans  le  cours  d’un  voyage  entre 
les  matelots  dans  un  navire,  foient  uullcs?  I ran- 
çois  Pyrard  (i)  nous  a dit  que  de  fon  rems  elle 
n'étoitpas  oblcrvée  par  les  portugais , mais  qu'elle 
l'étoit  par  les  françois,  Des  gens  qui  ne  font  en- 
femble  que  pour  peu  de  temps  , qui  n'ont  auc  un 
befoin  puifque  le  prince  y pourvoit , qui  ne  peu- 
vent avoir  qu  un  objet  qui  eft  celui  de  leur  vo- 
yage , qui  ne  font  plus  dans  la  fociété  , niais  ci- 
toyens du  navire  , ne  doivent  point  contracter  de 
ces  obligations  qui  n'ont  été  introduites  que  pour 
foutenir  les  charges  de  la  fociétc  civile. 

C'eft  dans  ce  même  efptit  que  la  loi  des  rho- 
diens , faite  pour  un  temps  où  l'on  fuivoit  tou- 
jours les  côtes , vouloir  que  ceux  qui , pendant 
la  tempête , reftoient  dans  le  vairtcau , eulfent  le 
navire  8c  la  charge  i 8c  que  ceux  qui  l'avoient 
quitté , n'eurtent  rien. 

Il  ne  faut  point  dicidtr  par  les  préceptes  de  la  re- 
ligion , lorfqu’il  s'agit  de  ceux  de  la  loi  natu- 
relle. 

Les  abylfins  ont  un  carême  de  cinquante  jours 
très-rude  , 8c  qui  les  affoiblit  tellement  que  de 
long-teinps  ils  ne.pcuvcnt  agir  : tes  turcs  (z)  ne 
manquent  pas  de  les  attaquer  après  leur  carême. 
La  religion  devroit  , en  faveur  de  la  défenfe  na- 
turelle, mettre  des  bornes  à ces  pratiques. 

Le  fabbat  fut  ordonné  aux  juifs  : niais  ce  fut 
une  ftupidité  à cette  nation  de  ne  point  fe  défen- 
dre (t) , lorfque  fes  ennemis  efeoifirent  ce  jour 
pour  l’attaquer. 

Cambyfe , aflitgeart  Pelufe , mit  au  premier 
rang  un  grand  nombre  d'animaux  que  les  égyp- 
tiens tenoient  pour  facrés  : les  foldats  de  la  gar- 
nifon  n'oferent  tirer.  Qui  ne  voit  que  la  dt'fenfe 
naturelle  eft  d'un  ordre  fupérieur  à tous  les  pré- 
ceptes i 

Il  ne  faut  pas  régler  par  tes  principrs  du  droit  , 
appellé  canonique . les  chofes  régîtes  par  lis  principes 
du  droit  civil.  * 


(r>  Chap.  <4,  part.  XII. 

Recueil  des  ouvrages  qui  ont  fervi  i l'etabUfiemeot  de  U compagnie  des  Indes  > rom.  4 , part.  I , 
pag.  qt  U rot. 

0)  Comme  ils  firent  lorfque  Pompée  aiticgca  lc  temple.  Voyei  Dion , liv.  XXXVU. 
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Par  le  droit  (i)  civil  des  romains,  celui  qui 
enlève  d’un  lieu  faerc  une  chofe  privée , ti'cll  puni 
. que  du  crime  de  vol  : par  le  droit  canonique  (aj, 
il  eft  puni  du  crime  de  facrilège.  Le  droit  c*n 
nonique  fait  attention  au  lieu  , le  droit  civil  in 
chofe.  Mais  n'avoir  attention  qu'au  lieu  , c'eft  ne 
réfléchir  ni  fur  la  nature  8c  la  définition  du 
vol , ni  fut  la  nature  Sc  la  définition  du  facri- 
lège. 

Comme  le  mari  peut  demander  la  réparation 
i caufe  de  l'infidélité  de  1a  femme  , la  femme  la 
demandoit  autrefois  (})  i caufe  de  l'infidélité  du 
mari.  Cet  ufage , contraire  à la  difpofition  des 
loix  romaines  (4)  , s'étoit  introduit  dans  les  cours 
d’églife  (j)  , où  l'on  ne  voyoit  que  les  maximes 
du  droit  canonique  1 8e  ctfeâivcment , i ne  re- 
garder te  mariage  que  dans  des  idées  purement 
fpirituelles  8e  dans  le  rapport  aux  chofes  de  l'au- 
tre vie  , la  violation  elt  la  même  : mais  les  / dix 
politiques  8e  civiles  de  prefque  tous  les  peuples  , 
ont  avec  raifon  diflingué  ces  deux  chofes.  Hiles 
ont  demandé  des  femmes  , un  degré  de  retenue 
8c  de  continence  qu’elles  n'exigent  point  des  hom- 
tyies , parce  que  la  violation  de  la  pudeur  fuppofe 
dans  les  femmes  un  renoncement  à toutes  les  ver- 
tus ; parce  que  la  femme  , en  violant  les  loix  du 
mariage , fort  de  l'état  de  fa  dépendance  natu- 
relle i parce  que  ta  nature  a marqué  l'infidélité 
des  femmes  par  des  lignes  certains  ; outre  que  les 
enfans  adultérins  de  la  femme  font  nccefTairement 
au  mari  8c  à la  charge  du  mari , au  lieu  que  les 
enfans  adultérins  du  marine  font  pas  à la  femme, 
ni  i la  charge  de  la  femme. 

Les  chofes  fit  i doivent  itre  réglées  par  les  prin- 
cipes du  droit  civil , peuvent  rarement  l'être  par  les 
principes  des  loix  de  la  religion. 

Les  loix  retigieufes  ont  plus  de  fublimité , les 
loix  civiles  ont  plus  d’étendue. 

Les  loix  de  perfeélion  , tirées  de  la  religion  , 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  de  l'homme  qui  les 
obferve  , que  celle  de  la  fociété  dans  laquelle 
elles  font  obfervécs  : les  loix  civiles , au  contraire , 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  morale  des  hommes 
en  général  , que  celle  des  individus* 

Âinfi , quelque  refpeâables  que  (oient  les  idées 
qui  naiffcnt  immédiatement  de  la  religion , elles 
ne  doivent  pas  toujours  fenrir  de  principe  aux 
loix  civiles  , parce  que  celles-ci  en  ont  un  autre, 
qui  cil  le  bien  général  de  la  focicté. 
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Les  romains  firent  des  réglemens  pour  conferver 
dans  la  république  les  moeurs  des  femmes  i c'é- 
toient  des  inftitutions  politiques.  Lorfque  la  mo- 
narchie s'établit , ils  firent  là-dclfus  des  loix  ci- 
viles , 8c  ils  les  firent  fur  les  principes  du  gou- 
vernement civil.  Lorfque  la  religion  chrérimne 
eut  pris  naiffance  , les  loix  nouvelles  que  I on  fie 
eurent  moins  de  rapport  i la  bonté  générale  des 
mœurs , qu’à  la  faintetc  du  mariage  : on  confidér» 
moins  l’union  des  deux  fexes  dans  l'état  civil , que 
dans  un  état  fpirituel. 

D’abord , par  la  loi  romaine  (6)  , un  mari  qui 
ramenoit  fa  temme  dar.s  fa  maifon  après  la  con- 
damnation d'adultère , fut  puni  comme  complice 
de  Tes  débauches.  Jufiinien  (7),  dans  un  autre 
cfprit , ordonna  qu'il  pourrait  pendant  deux  ans 
l'aller  reprendre  dans  le  nuonaftère. 

Lorfqu’une  femme  qui  avoir  fon  mari  à la 
guerre  , n'enrendoit  plus  parler  de  lui , elle  pou- 
voie  , dans  les  premiers  temps  , ajfément  fe  re- 
marier , parce  qu'elle  avoir  entre  fes  mains  le  pou- 
voir de  faire  divorce-  La  loi  de  Conilamin  (8) 
voulut  qu'elle  attendît  quatre  ans  , après  quoi 
elle  pouvoir  envoyer  le  libelle  de  divorce  au 
chef  ( 8c  fi  fon  mari  revenoit , il  ne  pouvoir  plus 
l'accufer  d’adultère.  Mais  Jufiinien  ( 9 ) établit 
auc , quelque  temps  qui  fe  fût  écoulé  depuis  le 
départ  du  mari , elle  ne  pouvoit  fe  remarier , i 
moins  nue , par  1a  dcpolition  8c  le  ferment  du 
chef,  elle  ne  prouvât  la  mort  de  fon  mari  : Juf- 
rinien  avoit  en  vue  l'indifTolubilité  du  mariage  | 
mais  on  peut  dire  qu'il  l'avoit  trop  en  vue.  II 
demandoit  une  preuve  pofîtive , lorfqu'une  preuve 
négative  fuffifoit  ; il  ggigeoit  une  chofe  très-dif- 
ficile , de  rendre  compte  de  la  deftinée  d'un  hom- 
me éloigné  8c  expofé  à tant  d'accidens  ; il  pré- 
fumoit  un  crime  , c'eft-à-dire , la  déferrion  du . 
mari  , lorsqu'il  étoit  fi  naturel  de  préfumer  fa 
mort,  il  jÿioquoit  le  bien  public  , en  biffant  une 
femme  uns  mariage  i il  choquoit  l’intérêt  parti- 
culier, en  l’expofant  à mille  dangers. 

La  loi  de  Jufiinien  (10),  qui  mit  parmi  les 
caufes  de  divorce  le  confentement  du  mari  8c  de 
la  femme  d’entrer  dans  le  ntonaftère  , s'éloignoic 
entièrement  des  principes  des  loix  civiles.  Il  cil 
naturel  que  des  caufes  de  divorce  tirent  leur  ori- 
gine de  certains  cmpêchemens  qu’on  ne  devoie 
pas  prévoir  avant  le  mariage  : mais  ce  defir  de 
garder  la  chafieté  pouvoit  être  prévu , puifqu'il 


11)  le  g.  V-  fi,  ad  tcg.  JuLam  ptcstlaià*.t 

Cap.  quifquis  xrii.  qutefiione  4;  Cuiu  , obfervat.  lirr.  XIII,  chap.  19  , ta»*  > 

3)  Beayrnanoir  : ancienne  coutume  de  Beauvoifis  , chap.  U* 

4)  Leg.  I.  cod.  ad  le  g.  Jul.  de  adule. 

4)  Aujourd’hui , en  France  , elles  ne  con -Vident  point  de  ces  chofes. 

<0  teg.  XI.  $.  ci/r.  #T.  ad  le  g.  Jul.  de  adule.  0. 

7)  Ncv.  134,  colî.  9,  et».  10,  tit.  170. 

(h)  Le  g Vil  9 cod.  de  répudiés  6r  judtào  de  moribvs  fublsto, 

Cv)  Auth.  hoiiè  auantifcvrrque  » cod.  de  répudiés. 

(to)  Auth.  quod  kodiè , cod.  de  répudia. 
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eft  en  nous.  Cette  loi  favorite  l'inconftance  dans  | 
un  état  qui , de  fa  nature  , dt  perpétue!  > elle 
choque  le  principe  fondamental  du  divorce,  qui 
ne  foutfrc  la  diftolution  d’un  mariage  que  dans 
l'efpérance  d’un  autre  ) enfin  , à fuivre  même  les 
idées  rcltgieufes , elle  ne  fait  que  donner  des  vic- 
times à Dieu  fans  facrifice. 

Jl  ne  faut  point  régler  l es  tribunaux  humains  , 
par  Us  maximes  des  tribunaux  qui  regardent  l au- 
tre vit. 

Le  tribunal  de  ! mquifilion  , forme  par  les 
moines  chrétiens  fur  l’idée  du  tribunal  de  la  pé- 
nitence , efl  contraire  à toute  bonne  police.  11  a 
trouvé  par  tout  un  foulevement  générai  ; 8c  il  au- 
rnitcédé  aux  contradictions,  fi  ceux  qui  vouloicnt 
l'établir  n'avoient  tire  avantage  de  ces  contradic- 
tions mêmes. 

Ce  tribunal  ctl  infupportable  dans  tous  les  gou- 
vernement. Dans  la  monarchie , il  ne  peut  que 
faire  des  délateurs  6c  des  traitres  ; dans  les  ré- 
publiques , il  ne  peut  former  que  des  mal-honnê- 
tes gens  i dans  l'ctat  defpotique  , il  eft  dellruc- 
teur  comme  lui. 

Au  relie  , il  faut  juger  les  loix  avec  cireonf- 
peétion  ; il  faut  examiner  les  circoniiances  avec 
plus  de  foin  que  les  lcgiflateurs  eux  - mêmes  ne 
les  ont  examinées  : car  l’intérêt  avertit  quelque- 
fois ceux  qui  gouvernent  , 8c  ils  font  Quelquefois 
d’heureufes  difpofiiions  fans  avoir  de  bons  prin- 
cipes : d’autrefois  ils  fe  déterminent  d’après  des 
données  inconnues  du  vulgaire  s 8c  , dans  tous  les 
cas , il  faut  étudier  ces  données , ou  deviner  mus 
les  rapports.  * w 

Les  loin  qui  paroijfertt  s'éloigner  des  vues  du  lé, 
gifiateur  , y font  foitvent  conformes, 

La  loi  de  Sotoo  , qui  déclaroit  infâmes  tous 
ceux  qui , dans  une  fédition , ne  prendraient  au- 
cun parti , a paru  bien  extraordinaire  : mais  nous 
avons  montré  ailleurs  combien  elle  étoit  fige.  Il 
faut  faire  attention  aux  circonftances  dans  laquel- 
le* la  Grèce  fe  trouvoit  pour  lors.  Elle  étoit  par- 
tagée en  de  très-petits  états  : il  étoit  à craindre 
que , dans  une  république  travaillée  par  des  diffen- 
fions  civiles , les  gens  les  plus  prudens  ne  fe  mif- 
fent  a couvert,  S c que  pat-là  les  chefes  ne  fuffent 
portées  à l'extrémité. 

Dans  les  féditions  gui  arrivoient  dans  ces  petits 
états  , le  gros  de  la  cité  entroit  dans  la  querelle, 
eu  la  faifoir.  Dans  nos  grandes  monarchies , les 
partis  font  formés  par  peu  de  gens , 8c  le  peuple 
voudrait  vivre  dans  l’inaéiion.  Dans  ce  cas , il  eft 
naturel  de  rappeller  les  féditieux  au  gras  des  ci- 
toyen* , non  pas  le  gros  des  citoyens  aux  fédi- 
tieux : dans  l'autre,  il  faut  faire  rentrer  le  petit 
nombre  de  gens  fages  8c  traoquilles  parmi  les  fé- 


ditieux : c’eft  ainfi  que  la  fermentation  d’une  li- 
queur peut  être  Irrétée  par  une  feule  goutte  d’une 
autre. 

De  quelle  maniéré  deux  loix  divefes  peuvent  être 
comparées, 

F-n  France , la  peine  contre  les  faux  témoins  eft 
capitale  ; en  Angleterre  , elle  ne  l'eft  point.  Four 
juger  laquelle  de  ces  deux  loix  eft  la  meilleure, 
il  faut  ajouter  : en  France , la  queftion  prépara- 
toire contre  les  criminels  a été  d'ufage  lufqu’a  nos 
jours  : en  Angleterre,  die  ne  l'eft  point  ; 8c  dire 
encore  : en  France  , l'accufé  ne  produit  point  fes 
témoins , 8c  il  eft  très-rare  qu’on  y admette  ce 
qu’on  appelle  les  faits  jujhficatift  ; en  Angleterre, 
l’on  reçoit  les  témoignages  de  part  8c  d’aurre.  Les 
trois  loix  francoifcs  forment  un  fyftême  très-lie 
SC  très-fuiVi  s les  trois  loix  angloifcs  en  forment 
un  qui  ne  l'eft  pas  moins.  La  loi  d’Angleterre  , 
qui  ne  connoit  point  la  queftion  contre  les  cri- 
minels , n'a  que  peu  d’efpérancc  de  tirer  de  l’ac- 
eufé  la  confefiion  de  fon  crime  ; elle  appelle  donc 
de  tous  côtés  les  témoignages  étrangers  , 8c  elle 
n'ofe  les  décourager  par  la  crainte  d’une  peine 
capitale.  La  toi  françoife  qui  a une  reflource  de 
plus,  ne  craint  pas  tant  d'intimider  les  témoins} 
au  contraire , la  raifon  demande  qu’elle  les  inti- 
mide : elle  n'écoute  que  les  témoins  d'une  part  (i  ) } 
ce  font  ceux  que  produit  la  partie  publique  , 8c 
le  deftin  de  l'accufé  dépend  de  leur  feul  rémoi- 
nage.  Mais  en  Angleterre , on  reçoit  les  témoin* 
es  deux  parts  , 8c  l'affaire  eft  pour  ainfi  dire  dif- 
cutée  entr'eux  : le  faux  témoignage  y peut  donc 
êcre  moins  dangereux  ; l'acculé  a une  reffouice 
contre  le  faux  témoignage  , au  lieu  que  la  loi 
françoife  n'en  donne  point.  Ainfi  , pour  juger  lef- 
quelles  de  ces  deux  loix  font  les  plus  conformes 
à la  raifon  , il  ne  faut  pas  comparer  chacune  de 
ces  loix  à chacune  ; il  faut  les  prendre  toutes  en- 
femble , & les  comparer  toutes  enfemble. 

Loix , ufages  h droit s chr[  toutes  Us  nations ’, 
qui  ont  gouverné  Us  peuples  Us  plus  célébrés  dt  l’an- 
tiquité , if  la  plupart  des  peuples  modernes. 

Les  loix  les  plus  célèbres  de  l'antiquitc  font 
celles  de  Lvcurgue,  de  Dracon,  de  Solon  , des 
douze  Tables. 

Dans  les  temps  moins  éloignés,  le*  loix  fa- 
meufes  font  les  loix  des  anghens , wermes  ou 
thuringiens,  la  loi  des  allemands,  les  loix  an- 
loifes,  la  loi  des  boyens  ou  bavarois  , les  loix 
ourguignones,  la  toi  des  danois  ou  norwégians, 
les  loix  des  francs , celles  des  ffifons , les  loix 
gothiques , celles  des  lombards  , la  loi  Mariane  ou 
des  murcieus  , la  loi  Moliolitine  , la  loi  d'Olcron  , 
les  loix  Rtpuaires  , la  loi  Salique , la  loi  des  Taxons  , 


(0  Par  Faociennc  iurifpmdence  françoife,  les  témoins  étoient  ouïs  des  deux  parts.  Audi  voit-on,  dans 
les  érablifl’cmcns  de  S.  Louis  , liv.  1 , chap.  7 , que  1a  peine  contre  les  faux  témoins  en  juftice  étoit  pécu- 
niaire. 
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des  feots  ou  des  écoffois  , des  ficiticns , des  vifï- 
goths , la  toi  Gombette. 

L>/o/  Gombette  étoit  dars  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne  ce  qu’étoit  1»  loi  balique  parmi  les 
francs  : elle  fut  atnfi  appelles  de  Gombaut , mot 
abrège  de  Gondebiut , roi  de  Bourgogne.  C’eft 
en  effet  Gondebaut  qui  la  porta  au  commence- 
ment 'du  fixicme  fiède  i elle  fut  exécutée  dans  la 
Bourgogne , devenue  province  de  France,  & main- 
tenue parles  rois  firançois  qui  y commandèrent, 
comme  les  loi: e romaines  fublillèrent  dans  le  pays 
où  les  rois  viiïgots  avoient  régné  , 8c  dont  ils  fu 
rent  chaffés. 

Lesloix  Ripuaires  ddrent  leur  origine,  comme 

Îilufieurs  lé  penfent , à Théodoric  , fils  de  Clovis  ; 
e nom  de  Ripuaires  a été  donne  à ces  peuples 
qui  habitoient  entre  le  Rhin  , la  Mofelle  & la 
Meure  , 8c  fur  les  bords  de  ces  fleuves.  Quelques 
auteurs  croient  que  les  ripuaires  font  les  anciens 
francs  , ainli  nommés  , parce  qu'ils  habitoient  les 
rivages  du  Sol  8c  de  Main.  D'autres  difent  enfin 
qu'on  appclloit  ainfi  les  peuples  qui  habitoient 
en-deçà  du  Rhin  , de  l’Efcaut  8c  de  la  Meufe. 

Aucun  peuple  n'a  été  aufli  renommé  par  fes  loix 
que  les  lombards , qui  fondèrent  en  Italie  une 
puiffante  monarchie  que  Charlemagne  détruifit. 
Les  loix  lombardes  étoient  équitables  , claires  8c 

Îirécifes , 3:  elles  furent  fidèlement  exécutées  par 
es  rois  8t  par  les  fujets.  C'eft  Rotheric,  roi.des 
lombards  . Arien  , prince  jufte  , d'une  prudence 
confommée  8c  d'une  valeur  extraordinaire , qui  le 
premier  donna  des  loix  écrites  aux  lombards.  Ses 
îucceffeurs  l'imitcrent , 8c  de  leurs  édits  fe  forma 
infenfiblement  un  volume  qu'on  appella  les  loix 
lombardes.  Les  droits  des  fiefs  en  Italie  prirent 
na'ffancedans  ces  loix  que  quelques  villes  de  cette 
belle  région , 8c  principalement  le  royaume  de 
Naples  , fuivent  encore  aujourd'hui  préférable- 
ment aux  loix  romaines  : on  en  a même  inféré 
quelques-unes  dans  le  droit  canonique.  C'eft  vers 
la  fin  du  quinzième  fiècle  que  le  droit  féodal  des 
lombards  s'introduifit  en  Allemagne  ; 8c  depuis 
ce  tcmps-là  il  a été  regardé , dans  le  corps  ger- 
manique , comme  un  droit  coutumier  pour  les 
fiefs. 

A proprement  parler , il  n'y  avoit  plus  de  loix 
en  France  : on  ne  fuivoit  que  des  ufages  établis 
par  l’anarchie , fur  la  fin  de  la  fécondé  race  de 
nos  rois  8c  au  commencement  de  la  tToificme  , 
lorsqu'on  recommença  i étudier  le  droit  romain  i 
mais  ce  ne  fut  pas  le  droit  contenu  dans  le  code 
Théodofien  , qui  , avant  le  temps  des  defordres  , 
étoit  appelle  le  droit  romain  dans  les  Gaules  8c 
daos  les  Efpagnes.  11  n'eroit  déjà  plus  connu  que 
de  quelques  favans,  8c  il  demeura  dans  l'oubli 
iufqu'au  commencement  du  feizième  ficelé.  On 
l’imprima  fur  trois  manulcrits  trouvés  en  Allema- 
gne. Cette  édition  elt  celle  de  Charlemagne, 
ou,  pour  mieux  dire,  celle  d'Alaric.  On  a trouvé 
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depuis  une  partie  de  ce  code,  tel  queThéodole 
l'avoir  fait. 

Le  droit  romain  qu’on  commença  F étudier  an 
temps  dont  je  parle,  que  l’on  étudie  encore  au- 
jourd'hui en  France  , 8c  fur  lequel  on  prend  des 
degrés  dans  les  univerlités  pour  entrer  au  barreau, 
ou  pourctre  reçu  dans  les  offices  de  judicature  , elt 
le  droit  de  Juftinien  , qui  jufaues-là  avoir  été  peu 
connu  en  occident  : car , dans  le  temps  que  cet 
empereur  le  fit  publier , il  n'étoit  obfervé  que 
dans  les  deux  provinces  de  l'Europe  qui  lui  obcif- 
foient  paifiblcment , la  Grèce  8c  la  plus  grande 
partie  de  l'IHyrie  . 8c  dans  la  partie  de  l'Italie  où 
les  romains  fe  maintenoient  encore  par  les  armes. 
Cette  partie  eft  ce  qu'on  appelle  aujourd  hui  la 
Romagne , avec  le  refte  des  terres  de  l'églifc  , le 
royaume  de  Nap)es  & la  Sicile. 

Voye j les  articles  ARISTOCRATIE  , DÉMO- 
CRATIE, Monarchie,  Lèse  - majesté  , 8c 
tous  .les  articles  qui  ont  rapport  aux  défenfes  8C 
iu*fprohibirions  ufitées  dans  les  états. 

LOMBARDIE.  Voye^  les  article*  Piémont, 
Muanez  8c  Venise. 

LOMMERSUM  , état  d'Allemagne.  V°j>x, 
l'article  Kerpen. 

LORE.  rayes  l'article  Hohnjtein. 

LORRAINE  , province  de  France.  V oye^ 
dans  le  diôionnaire  de  Géographie  , l'époque  de 
fa  réunion  1 la  couronne. 

LOTERIE.  Vaye\  le  diétionnaire  de  Finances. 

LOUISIANE,  contrée  de  l'Aincrique fepten- 
tmnale , entre  la  Floride  & le  nouveau  Mexi- 
4m  : fa  oofition  n'a  jamais  été  déterminée  d'une 
manière  bien  fixe  : on  verra  dans  le  cours  de  cet 
; article  , que  d'après  l'étendue  qu'on  lui  afftgnoit, 
il  y a cinquante  ans , une  partie  de  ce  pays  fe 
trouve  compris  aujourd'hui  dans  l'efpace  ailigné 
aux  Etats-Unis,  par  le  traité  de  paix  avec  l'An- 
gleterre : cette  remarque  générale  fuffit  ici , Se  le 
feâcur  peut  faire  les  rapprochemens  en  compa- 
rant l’ancienne  carte  de  la  Louifiane , Sc  la  carte 
aûuelle  des  républiques  américaines. 

Nous  donnerons  quelque  étendue  i cet  articles 
il  a un  rapport  immédiat  avec  ce  déplorable 
fy filme  qui  a produit  en  France  des  effets  fi  ex- 
traordinaires & fi  fâcheux. 

La  Louifiane , que  lês  efpagnols  comprenoient 
autrefois  dans  la  Floride  , refta  long-temps  incon- 
nue aux  habiians  du  Canada.  Ce  ne  fut  qu'en 
1660  qu'ils  en  foupçonnèrent  l'exiftencc.  Avertis 
à cette  époque,  par  les  fativages  , qu'il  y avoit  i 
l'occident  de  la  colonie  un  grand  fleuve  qui  ne 
couloit  ni  à l'eft , ni  au  nord  , ils  en  conclurent 
qu'il  devoit  fe  rendre  au  golfe  du  Mexique  , s’il 
couloit  au  fud  i ou  dans  l’océan  pacifique , s'il  fe 
déchargeoit  à l'oucft.  Le  foin  d'éclaircir  ces  fait* 
important  fut  confié,  en  1675  , à Joliet , habi- 
tant de  Québec,  homme  trcs-mtellrgent , & au 
jéfuite  Marquette  , dont  les  moeurs  douces  8e 
compatiflàntcs  étoient  généralement  chéries. 

Aufli-tôc 
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Audi- tôt  cet  deux  hommes,  également  défïn - 
téteffés,  également  aélils,  egalement  paflionnés 
pour  leur  patrie  , partent  enfemble  du  lac  Michi- 
gan , entrent  dans  la  rivièie  des  Renards  qui  s'y 
décharge,  la  remontent  jufqucs  sers  fa.fource, 
malgré  les  courans  qui  en  rendent  la  navigation 
difficile.  Après  quelques  jours  de  marche  , ils  fe 
rembarquent  fur  le  Üuifconfing , 8c  navigant  tou- 
jours à l'oueft , il  fe  trouvent  fur  le  Miffiffipi , 

3u'ils  deelèndent  jufqu’aux  Altanfas , vers  les  trois 
egrés  de  latitude.  Leur  zèle  les  poullbit  plus 
loin  ; mais  ils  manquoient  de  fubfiltances  ; mais 
ils  fc  trouvoient  dans  des  régions  incônnues  ; mais 
iis  n'avoient  que  trois  ou  quatre  hommes  avec  eux  s 
mais  l'objet  de  leur  voyage  croit  rempli , puif- 
qu'ils  avoient  découvert  le  fleuve  qu'on  cher- 
chait , 8c  qu’ils  écoient  allurés  de  fa  direûion, 
Çes  confidcrat'ions  les  déterminèrent  à reprendre 
la  route  du  Canada  i travers  le  pays  des  illinois  , 
peuplade  allez  nombréufe  & très-difpofée  à s'allier 
avec  leur  nation.  Sans  rien  cacher  , fans  rien  exa- 
gérer , ils  communiquèrent  au  chef  de  la  colonie 
les  lumières  acquîtes. 

La  Nouvelle-France  comptoit  alors  au  nombre 
de  fes  habitans  , un  normand  nommé  'Lafale , 
pofiedé  de  la  double  paffion  de  faire  une  grande 
fortune , & de  parvenir  à une  réputation  bril- 
lante. Ce  petfonnage  avoit  acquis  dans  la  fociété 
des  jefuites  , où  il  avoit  paffé  fa  jauneffe  , l'aéli- 
vité,  l’enthoufiafme , le  courage  d'efprit  & de 
cœur , que  ce  corps  célèbre  favoit  fi  bien  infpirer 
aux  âmes  ardentes  dom  il  aimoit  à fe  recruter. 
Lafale , prêt  à faifir  toutes  les  occafions  de  fe 
fignaler  , impatient  de  les  faire  naître , audacieux 
& entreprenant,  voit  enfin  dans  la  découverte  qui 
.vient  d'être  faite  , une  valtc  carrière  ouverte  i 
fon  ambition  & à fou  génie.  De  concert  avec 
Frontenac , gouverneur  du  Canada  , il  s'embarque 
pour  l’Europe  , fe  préfente  J la  cour  de  Verfailles , 
s v fait  écouter,  prefquc  admirer  dans  un  temps 
ou  la  paffion  des  grandes  choies  échauffoit  à la 
fois  le  monarque  8c  la  nation.  Il  en  revient  com- 
blé de  faveurs,  8e  avec  l'ordre  d’achever  ce  qu’on 
gvoit  fi  heureufement  commencé. 

C’ètoit  un  beau  projet.  Pour  en  rendre  l’exécu- 
tion utile  8c  folide  , il  falloir , par  des  forts  placés 
de  ditlancc  en  dilbnce  , s'auurcr  des  contrées 
qui  féparoient  le  Miffiffipi  des  ctabliffemens  fran- 
çois  ÿ il  falloir  gagner  ['affzètton  des  peuplades 
errantes  ou  fédentaircs  dans  ce  valle  elpace.  Ces 
opérations , lentes  de  leur  nature , furent  eneore 
retardées  par  des  accidens  inattendus  , par  la  mal- 
veillance des  iroquois , par  les  émeutes  répétées 
des  foldats  , que  le  defpotifinc  8e  l’inquiétude  de 
leur  chef  aigrifioient  continuellement.  Audi  La- 
fale , qui  avoit  commencé  fes  préparatifs  au  mois 
de  feptembre  1678,  ne  put  il  naviguer  que  le  1 
février  lô.i'z  fur  le  grand  fleuve  qui  fixoit  fes  voeux 
Se  fes  efp  jpnees.  Le  9 avril , il  en  reconnut  l'etn 
bouchure  qui , comme  on  l'avoit  prévu  , fc  trouva 
(ffev/t.  polit,  ii  diplomatique.  Tome  iJj. 
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dans  le  golfe  du  Mexique  ; 8c  il  croit  de  retour  à 
Québec  au  printemps  de  l'année  fuivante. 

Il  part  auifi-tôt  pour  aller  propofer  en  France  la 
decouverte  du  Milfiflîpi  par  mer  , 8e  l’établilTe- 
mem  d une  grande  colonie  fur  les  fertiles  rives 
qu’arrofe  ce  fleuve.  La  cour  fe  rend  à fon  élo- 
quence ou  I fes  raifons.  On  lui  donne  quatre  petits 
bitimens , avec  lefquels  il  vogue  vers  le  golfe  du 
Méxique.  Pour  avoir  trop  pris  à l’oucll  , la  pe- 
tite flotte  manque  fon  terme  , 8e  fa  trouve  au 
mois  de  février  i68t  dans  la  baie  Saint-Bernard  , 
à cent  lieues  de  l'embouchure  où  l'on  sétoit  pro- 
pofé  d’entrer.  La  haine  irréconciliable  qui  s’ell 
formée  entre  le  chef  de  l'etitrcprifc  8e  Beaujeu  , 
commandant  des  vailfeaux  , rend  cette  erreur 
infiniment  plus  funefle  qu’elle  ne  dévoie  l'être. 
Impatiens  de  fe  léparer,  ces  deux  hommes  altiees 
fe  décident  à tout  débarquer  fur  la  côte  même 
où  le  hafard  les  a conduits.  Après  cette  opération 
défefpéréc  , les  navires  s'éloignent  ; 8e  il  ne  relie 
fur  ces  plages  inconnues  que  cent  feixante-dix 
hommes  » la  plupart  très-corrompus , 8e  tous 
mécontens  avec  raifon  de  leur  fituation.  Ils  n'ont 
que  peu  d'outils  , peu  de  vivres , peu  de  muni- 
tions. Le  relie  de  ce  qui  devrait  fervir  à la  fonda- 
tion du  nouvel  état , a été  englouti  dans  les  flotsi 
par  la  perfidie  ou  la  maladrclîc  des  officiers  do 
mer , chargés  de  le  mettre  i terre. 

Cependant  l'ame  fière  8c  inébranlable  de  Lafale 
n'cll  pas  abattue  par  ces  revers.  Soupçonnant  que 
les  rivières  qui  fe  déchargent  dans  la  baie  où  l’ca 
ell  entré,  peuvent  être  des  blanches  du  Milfiffipi, 
il  emploie  ptuficurs  mois  à éclaircir  fes  doutes. 
Dcfabufc  de  ces  efpérances , il  perd  fa  mifi'ion 
de  vue.  Au  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  le  conduiraient  à fa  deilination  , 
il  veut  pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres , 8c 
rendre  connoiffancc  des  fabuleufes  mines  de 
ainte-Barbe.  Cette  idée  folle  l’occupoit  unique- 
ment , lotfqu’au  commencement  de  1687  il  eft 
maffacré  par  quelques-uns  de  fes  compagnons , 
irrités  de  fes  hauteurs  8 1 de  fes  violences. 

La  mort  du  chef  difpcrfe  la  troupe.  Les  fcélé- 
rats  qui  Font  afiaffiné  pétillent  pat  les  mains  les 
uns  des  autres.  Plufieurs  s'incorporent  aux  tri- 
bus indiennes.  La  fiim  8c  les  fatigues  en  ion- 
fument  un  allez  grand  nombre.  Les  efpagrols 
voifins  chargent  de  fers  quelques-uns  de  ces  aven- 
turiers , qui  finifiént  leurs  tours  dans  les  mines. 
Les  fauvages  furprennem  Te  fort  qu’on  avoit 
confirait  , 8c  immolent  à leur  race  ce  qui  s’y 
trouve.  11  n’échappe  i tanr  de  dcfaflre  que  fept 
hommes  qui  , ayant  cric  jufqu'au  Miftùiipi , fe 
rendent  au  Canada  par  le  pays,  des  Illinois  Ces 
malheurs  font  oublier  en  France  une  région  encore 
peu  connue. 

D'Iberville,  gentilhomme  canadien,  qui  avoit 
fait  i la  baie  d’Hudfon , en  Acadie  & à Terre- 
Neuve  des  coups  de  main  très- hardis  8c  non 
moi:» heureux, réveille,  eu  1697  , l'attention  du 
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niniftère.  On  le  fait  partit  de  Rochefort  avec 
deux  vaiffeaux.  11  découvre  le  Miffiltipi  en  1699. 
le  remonte  jufqu'aux  N archet  i & après  s’être 
alîhré  par  lui  - même  de  tout  ce  qu’on  avoit  pu5 
blic  d'avantageux  , il  conftruit  à fo»  embouchure 
un  petit  fort  qui  ne  fublifte  que  quatre  ou  cinq 
ans.  Cependant  il  va  établir  ailleurs  fa  colonie. 

Entre  le  fictive  8c  Penlacole , que  les  efpagnols 
venoient  d’élever  dans  la  Flotidc , eft  une  côte 
d’environ  quarante  lieues  d’étendue  , où  aucun 
bâtiment  ne  peut  aborder.  Le  fol  en  cil  fable n- 
neux  8c  le  climat  brûlant.  On  n’y  voit  que  quel- 
ques cèdres  , quelques  pins  épars.  Dans  ce  grand 
«fpacc  eft  un  canton  , nommé  Biloxi.  Cette  po- 
fitton , la  plus  trille  , la  plus  ftérile  de  ces  con- 
trées , eft  celle  qu’on  choifit  pour  fixer  le  petic 
nombre  d’hommes  qu’lbervillc  avoit  amenés  fous 
l’appas  des  plus  grandes  efpérances. 

Deux  ans  après  arrive  une  nouvelle  peuplade. 
On  retire  la  première  des  fables  arides  ou  ele 
avoit  été  je  et  ce  , Sc  toutes  deux  font  réunies  fur 
les  bords  de  la  Mobile.  Cette  rivière  n’eft  na- 
vigable que  pour  des  pirogues  i les  terres  qu'elle 
arrofe  ne  font  pas  fertiles.  C’étoient  des  motifs 
fuffil'ans  fiour  abandonner  l’idée  d’un  pareil  éta- 
bhffcment.  Il  n’en  fut  pas  ainfi.  On  décida  que 
ces  défivamages  feroient  compenfés  par  la  faci- 
lité des  communications  avec  lesfauvages  voifins, 
avec  les  efpagnols  , avec  les  iflcs  françoifes  8c  avec 
l'Europe.  Le  port  qui  devoir  former  ces  liailons , 
ne  tenoit  pas  au  continent  Un  hafard  heureux  eu 
malheureux  l'avoir  placé  à quelques  lieues  de  la 
«ôte,  dans  une  ille  déferte  , ingrate  8c  fauvage, 
qu’on  décora  du  grand  nom  à'Iftc-Vauphine. 

Une  colonie , fondée  fur  de  fi  mauvaifes  haies, 
ne  pouvoit  profpérer.  La  mort  d’Iberville,  qui 
en-  1706  termina  fa  carrière  devant  la  Havane , 
en  fervant  glorieufeire  it  fa  patrie  dans  la  marine, 
acheva  d’éteindre  le  peu  it'efpoir  qui  reftoit  aux 
plus  crédules.  On  vovoit  la  France  trop  occupée 
d'une  guerre  défaftreufe,  pour  en  pouvoir  atten- 
de des  fecours.  Les  habitans  fe  croyoient  à la 
veille  d'un  abandon  total  y 8c  ceux  qui  le  Sartoient 
de  pouvoir  trouver  ailleurs  un  afyle  , s'empref- 
foienr  de  l'aller  chercher.  Il  ne  reftoit  que  vingt- 
huit  familles  , plus  m-férablcs  les  unes  que  les  au- 
tres, lortqu’on  vit  avec  furprife  Crozat  demander 
en  171  a 8c  obtenir  pour  quinte  ans  le  commerce 
«xclufir  de  la  l.ouifia*c. 

C'étoit  un  négociant  célèbre  , qui , par  de  vaf- 
tes  entrepnfes  , fagement  combinées , avoit  élevé 
l’édifice  d’une  fortune  immenfe.  11  n’avoit  pas 
renoncé  à augmenter  fes  riebefles , mais  il  vmi- 
foir  que  fes  nouveaux  projet»  contribuaflent  à la 
profpétité  delà  monarchie.  Une  ambition  fi  noble 
tourna  fes  regards  vcis  le  Mifliflipi.  Le  foin  d’en 
défrich*r  le  fol  fertile  , ne  l’occupa  pas.  Son  but 
étoit  d’ouvrir,  par  terre  8f  par  mer  „ des  com- 
munications avec  l’ancien  8c  le  nouveau  Mexi- 
que , d’y  veifer  des  marchandées  de  tontes  les 
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tfpice j,  & d’en  tirer  le  plus  qu’il  pourroit  de 
métaux.  La  conceftion  qu’il  avoit  defirée  lui  pa- 
roilfoit  l'entrepôt  naturel  8c  néceffaire  de  fes  varies 
opérations , 8c  les  démarches  de  fes  agens  furent 
dirigées  fur  ce  plan  magnifique.  Ma-s  diverfes 
tentatives  , toutes  mfruâucules  , l'ayant  défabufé 
de  fes  efpérances  , il  fe  dégoûta  de  fon  privilège  , 
8c  le  remit  en  1717  à une  compagnie  , dont  le 
fuccès  étonna  toutes  Us  nations. 

Cette  compagnie  fut  formée  par  La'V  , ce  cé- 
lèbre ccofTois , (ur  lequel  on  n’eut  pas  , dans  le 
temps,  des  .idées  bien  arrêtées,  8c  dont  le  nom 
paroit  aujourd'hui  placé  entre  la  foule  des  (impies 
aventuriers  8c  le  petit  nombre  des  grands  hom- 
mes. L’occupation  de  ce  génie  hardi  étoit , depuis 
fon  enfance  , de  porter  nn  oeil  curieux  8c  réfléchi 
fur  toutes  les  puiffanccs  de  l’Eutope  ; d'en  ap- 
profondir lesrdTorts,  d’en  calculer  les  forces. 
L’état  où  l'ambition  défordonnée  de  Louis  XIV 
avoit  plongé  la  France , fixa  finguliérement  fes 
regards.  Ils  s'arrêtèrent  fur  des  ruines.  Un  em- 
pire qui  , durant  quarante  ans , avoit  caufé  tant 
de  ÿaloufie  , tant  d’inquiétude  i tous  fes  voifins  » 
ne  monttoit  plus  ni  vigueur  ni  vie.  La  nation  étoit 
écrafée  par  les  befoins  du  fife  , 8c  le  fife  par  1 e- 
normité  de  fes  enjgagemen*.  En  vain  on  avoit  ré- 
duit la  dette  publique , dans  l'efpoir  de  redonner 
du  prix  aux  créances  refpeôces.  Cette  banque- 
route n’avoit  produit  que  tiès-imparfaitement  l’ef- 
péce  de  bien  qu'on  en  attendoit-  Les  papiers  royaul 
étoient  encore  infiniment  au- de  (Tous  de  leur  valeur 
originaire. 

fl  falioit  ouvrir  un  débouché  aux  effets  pour 
prévenir  leur  diferédit  total.  L»  voie  du  rembour- 
fement  étoit  impraticable,  puifque  les  intérêts  pour 
les  Tommes  dues  abforboient  prefqu' entièrement, 
les  revenus  du  gouvernement.  Law  imagina  un  au- 
tre expédient.  Au  mois  d’août  1717  il  fit  créer», 
fou»  le  nom  de  compagnie  £ occident , une  affocia- 
tion  , dont  les  fonds  dévoient  être  faits  avec  de» 
billets  d’état.  Ce  papier  étoit  reçu  pour  fa  valeur 
entière  , quoiqu’il  perdit  cinquante  pour  cent  dan» 
le  commerce.  Audi  le  capital , qui  n’étoit  que  dt 
cent  millions  , fut-il  rempli  dans  peu  de  jours.  Il 
eft  vrai  qu’avec  ce»  finguiicis  moyens  on  ne  pou- 
voit pa»  fonder  une  ptiiffante  colonie  dans  la  Loui t 
fiant ,.  comme  le  privilège  exclulif  fembloit  l'exi- 
ger : mais  un  elpoir  d un  autre  genre  foutenoit 
i'âuteur  de  ces  nouveautés. 

Ponce  de  Léon  n’eut  pas  plutôt  abordé  â 1*. 
Floride,,  en  im,  qu’il  fe  répandit  dans  l’ancien 
8c  le  nouveiu-Monde  , que  cette  région  étoit  rem- 
plie de  métaux.  Ils  ne  furent  découverts,  ni  pan 
François  de  Cordoue  , ni  par  Velafquez  de  Ayl- 
lort,  ni  par  Philippe  de  Narvaez , ni  par  Ferdi- 
nand de  Sotn,  quoique  ces  hommes  entreprenan» 
les  euflenr  cherchés  pendant  trente  ans  avec  de* 
fatiguesincroyables.  L'Efoagne avoit  enfin  renoncé" 
à fes  efpérances  i-  elle  n avoit.  même  laiffc  aucun 
monument  de  fes  eimep.tifes ,.  8c  cependant  il 
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étoit  relié  vaguement  dans  l’opinion  des  peuples  I 
que  ces  contrées  renfermoicnt  des  trélors  mimen- 
fes.  Perfonne  ne  dcfignoit  le  lieu  précis  où  ces 
richefies  pouvoient  être  : mais  cette  ignorance 
même  fervoit  d'encouragement  à l'exagération. 
Si  l’enthouliafme  fe  refroidilïbit  par  intervalles  , 
ce  n’étoit  que  pour  occuper  plus  vivement  les  ef- 
prits  quelque  temps  apres.  Cette  difpolition  gé- 
nérale à une  crédulice  avide  pouvoit  devenir  un 
merveilleux  inllnimcnt  dans  des  mains  habiles. 

Dans  les  temps  malheureux  , il  en  ell  des  efpé- 
rances  du  peuple  comme  de  les  terreurs , comme 
de  lis  fureurs. Dans  fes  fureurs,  en  un  clin-d'œil 
les  places  font  remplies  d‘u:ie  multitude  qui  s'a- 
gite 8r  qui  menace.  La  nuit  vient  ; le  tumulte 
celle,  8c  la  tranauillité  renaît.  Dans  fes  terreurs, 
en  un  clin-d'œil  ta  confirmation  fe  répand  d’une 
ville  dans  une  autre  ville,  & plonge  dans  l’abat-  ' 
tentent  toute  une  nation.  Dans  les  efpcranccs,  le 
fantôme  du  bonheur , non  moins  rapide  , fe  pré- 
fente par-tout.  Par-tout  il  relève  les  efprits  , 8c 
les  bruyans  tranfports  de  l’aUégreffc  fuccedent  au 
morne  fiience  de  l’infortune.  La  veille,  tou:  étoit 
perdu  ; le  jour  fuivant , tout  ell  fauve. 

De  toutes  les  paffions  qui  s'allument  dans  le 
cœur  de  l’homme  , il  n’y  en  a point  dont  l'ivrelTc 
foit  auiB  violente  que  celle  de  l’or.  On  connoît 
le  pays  des  belles  femmes , 8c  l'on  n’eft  point 
tenté  d‘y  voyager.  L’ambition  rédentaire  s agite 
dans  une  enceinte  a (Ici  étroite.  La  fureur  des  con- 
quêtes ed  ta  maladie  d’un  feul  homme  qui  en  en- 
traîne une  multitude  d’autres  à fa  fuite.  Mais 
fuppofez  tous  les  peuples  de  la  terte  également 
olicés,  8c  l’avidité  de  l'or  déplacera  les  habitans 
e l'un  8c  l’autre  hémifphcre.  Partis  des  deux  e# 
trémités  du  diamètre  de  l’équateur,  ils  fe  croi- 
feront  fur  la  route  d’un  pôle  à l’autre. 

Law  , auquel  ce  grand  relTort  étoit  bien  connu , 
perfuadaaifcmcnt  aux  françois  , la  plupart  ruinés, 
que  les  mines  de  la  Louijîane , dont  on  avoir  fi 
long-temps  parlé  , étoient  enfin  trouvées  ; qu'elles 
étoient  même  plus  abondantes  que  la  renommée 
ne  l’avoit  publié.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  fauireté  , déjà  trop  accréditée  , on  fit  partir 
les  ouvriers  deflincs  à mettre  en  valeur  une  dé- 
couverte fi  précieufe , avec  les  troupes  nécefiâires 
pour  Ips  foutenir. 

L'impreflion  que  fit  ce  ûratagème  fur  un  peuple 
fingulicrement  paffionné  pour  Tes  nouveautés , ell 
inexprimable.  Chacun  s'agitoit  pour  acquérir  le 
droit  de  puifer  dans  cette  Tource  regardée  comme 
tnépuifable.  Le  Mi&flipi  devint  un  centre  où  tous 
les  vœux  , toutes  les  efpérances  , toutes  les  com- 
binaifons  fe  réunilToient.  Bientôt  des  hommes  ri- 
ches , puifTans , 8c  qui  la  plupart  paffbient  pour 
éclairés  , ne  fe  contentèrent  pas  de  participer  au 
gain  général  du  monopole  ; ils  voulurent  avoir  des 
propriétés  particulières  dans  une  région  qui  paflbit 
pour  le  meilleur  pays  du  monde.  Pour  l’exploi- 
tation de  ces  domaines,  U falloir  des  bras.  La 
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France,  la  SuilTe  8c  l’Allemagne  fournirent  avec 
abondance  des  cultivateurs  qui,  après  avoir  tra- 
vaillé trois  ans  gratuitement  pour  celui  qui  auroit 
fait  les  frais  de  leur  tranfplantation  , dévoient  de- 
venir citoyens,  pofieder  eux-mêmes  des  terres,  8c 
les  défricher. 

Durant  les  accès  de  cette  fièvre  ardente  , ou 
dans  les  années  1718  8c  1719,  on  entalToit  fans 
foin  8c  fans  choix  , dans  des  navires , tous  ces 
malheureux.  Ils  n’étoient  pas  dépofes  à l'Hle- 
Dauphine  , dont  des  monceaux  de  fable  venoient 
de  combler  la  rade.  Ils  n'étoient  pas  jettes  i la 
Mobile , à laquelle  il  ne  relloit  plus  rien  depuis 
qu’elle  avoir  perdu  fon  port.  C’ctoit  le  Biloxi , 
cet  alfreux  Biloxi,  qui  rccevoittousles  nationaux, 
tous  les  étrangers  qu’on  avoit  réduits.  Us  péril- 
foient  par  milliers  , de  faim , d’ennui  8c  de  cha- 
grin. Pour  les  conlervcr  ,"il  n’auroit  fallu  que  les 
faire  entrer  dans  le  Milfifiîpi , que  les  placer  fut 
les  terreins  qu'ils  dévoient  mettre  en  valeur.  Mais 
telle  étoit  l’impéritie  ou  la  négligence  de  ceux 
qui  dirigeoient  rentreprife , qu'ils  ne  firent  jamais 
conlhuire  les  bateaux  nécefiâires  pour  une  opé- 
ration fi  (impie.  Après  même  qu’on  fe  fut  a duré 
que  les  navires  qui  arrivoient  d’Europe  , pou- 
voient la  plupart  remonter  le  fleuve , le  Biloxi 
continua  à être  le  tombeau  des  trilles  viétimes 
d’une  impollure  politique.On  ne  transferalequaiti,  r 
général  de  la  Nouvelle-Orléans  qu’au  bout  de  cinq 
ans  , c'eft  à-dire  , lorftpt’il  ne  relloit  prefqu’aucua 
des  infortunés  qui  s'étaient  fi  légèrement  expatriés. 

Mais  , à cette  époque  trop  tardive  , le  charme 
etoit  rompu.  Les  mines  avoient  difparu.  Il  ne  ref- 
toit  que  la  confufion  d’avoir  embraffé  des  chimè- 
res. La  Louiftint  eprouvoit  le  fort  de  ces  hommes 
finguliers,  dont  on  s'ell  fait  d'abord  une  idée  trop 
avantagent  , 8c  qu'on  punit  de  cette  renommée 
en  les  «baillant  au-deflous  de  leur  valeur  réelle. 
On  cherche  par  l’excès  du  blâme  à perfiiader 
qu'on  n'a  pas  donné  dans  l’erreur  commune.  Com- 
ment en  effet  imaginer  qu’on  s'acharnât  à dire  du 
mal  de  foi  ? Ce  pays  d'enchantement  fut  en  exé- 
cration. Son  nom  devint  un  nom  d’opprobre.  Le 
Mifiiflipi  fut  la  terreur  des  hommes  libres.  On  ne 
lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  lesprifons, 
que  dans  les  lieux  de  débauche.  Ce  fut  un  cloaque 
où  aboutirent  toutes  les  immondices  du  royaume. 

Que  pouvoit-on  efpércr  d’un  édifice  élevé  avec 
ces  matériaux  î Le  vice  ne  peuple  point , ne  tra- 
vaille point , ne  fe  fixe  point,  l’lufieurs  des  mifé- 
rables  qui  avoient  été  tranfplamés  dans  ces  cli- 
mats fauvages,  allèrent  étaler  dans  les  établifle- 
mens  anglois  ou  cfpagnols  le  dégoûtant  fpeétacle 
de  leur  nudité.  D’autres  périrent  très-rapidement 
du  poifon  dont  Us  avoient  apporté  le  germe.  Le 
plus  grand  nombre  erra  dans  les  forêts , jufqu’à 
ce  que  la  faim  8c  les  fatigues  euflent  terminé  fon 
fort.  Rien  n’étoit  commencé  dan!  la  colonie,  & 
cependant  on  y avoit  enterré  vingt  cinq  millions. 
; Les  adtumiflmeurs  de  la  compagnie  qui  faiioic 
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ccs  c nonnes  avances  , ai  oient  la  folle  prétention 
«le  former,  dans  la  capitale  de  la  France,  le  plan 
d.s  entreprifes  qui  convcnoient  à ce  nouveau- 
Monde.  Par  s , qui  ne  cennoir  pas  même  les 
provinces  qu'il  dédaigne  & qu'il  épuife  ; Paris 
vouloir  tout  foumetire  aux  operations  de  fes  fri- 
• voies  Se  rapides  calculateurs.  De  l'hôte!  de  la 
compagnie,  on  arrangeoit,  on  façonnoit,  en  di- 
rigeoit  chaque  habitant  de  la  Lojijiane  , avec  les 
gênes  Se  les  entraves  qu'on  jugée»  bien  ou  mal 
favorables  au  monopole  De  légers  cncouragcmens, 
accordes  à des  citoyens  qu'on  auioit  appelle'*  dans 
la  colonie , en  leur  affurant  cette  liberté  que  tout 
h itrnic  dclîre,  la  propriété  qu'il  a droit  d'atten- 
dre de  fon  travail , Se  la  protection  que  toute  fo- 
ctété  doiti  fes  membres  : ces  encouragemens  don- 
nés à des  propriétaire» guidés  parles  circonltan- 
ces  locales  , éclairés  par  l'intérêt  perfonne! , au- 
raient produit  des  effets  infiniment  plus  grands  Se 
plus  durables , des  établiffemens  plus  étendus  , 
plus  folides  Se  plus  utiles  que  tous  ceux  qu'un 
privilège  exclufif  avoir  pu  faire  avec  fes  trélots, 
adminittrés  8e  dillribués  par  des  ageijs  qui  ne  pou- 
voient  avoir , ni  toutes  les  connoiffances  uéceflai- 
res  à tant  d'opérations  différentes , ni  même  un 
intérêt  immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  minillère  crovoit  important  au 
bien  de  l'état  de  biffer  la  Louijtane  entie  les  mains 
de  la  compagnie.  Ce  corps  eut  befoin  de  tout  fon 
Crédit  pour  obtenir  la  petmiffion  d’aliéner  cette 
port:o  i de  fon  privilège.  On  lui  fit  meme  acheter 
en  17} i eétte  faveur  pat  le  facrifice  d une  Comme 
de  i,4fo,ooo  liv. 

Tout  le  temps  que  le  privilège  exclufif  avoir 
tenu  la  Louifiant  dans  les  fers  , il  avoit  exigé , fé- 
lon les  diflances , cinquante , foixantc  , quatre- 
vingt  , cent  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mat- 
chambres  qu'il  y faifoit  partir  ; il  avoir  réglé  , par 
un  uri f plus  opprelfcur  encore  le  prix  des  den- 
rées que  la  colonie  lui  livrait.  Comment  un  éta- 
blillemeni  naiffant  aurait-il  pu  faire  d.s  progrès 
fous  le  joug  d’une  pareille  tyrannie  ? Aufli  le  dé- 
couragement étoit-if  univerfel.  Pour  redonner  du 
raifort  8c  de  l’énergie  aux  elprits , le  gouverne- 
ment voulut  qu'une  poffertion  , devenue  viaimcnt 
nationale  , éprouvât  de  plus  heureufes  influences. 
Dans  cette  vue , il  réja  que  tout  ce  que  le  com- 
merce de  France  porterait  dans  cette  contrée  , 
que  tout  ce  qu’il  en  rapporterait,  ferait  exempt 
pendant  dix  ans  de  tous  les  droits  d'entrée  £c  de 
fortie.  Voyons  à quel  degré  de  profpérité  une 
difpnfition  fi  fage  éleva  cette  région  céièbre. 

On  donnoii  alors  le  nom  de  Louifiant  à une 
varte  contrée , bornée  au  midi  pat  la  mer , au 
levant  par  la  Floride  8c  la  Caroline  , au  couchant 
par  le  Nouveau- Mexique  , au  nord  pat  le  Canada 
Sc  pat  les  terres  inconnues  , qui  fit  trouvent  juf- 
qu  a la  baie  de  Hudfon.  Sa  longueur  n'écoir  pas 
hxee  avec  précifiqn  ; mais  fa  largeur  commune 
paüùit  pout  être  de  deux  cenls  lieues. 
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En  fuppofant  une  liane  tirée  à quelques  lieues  de 
l’embouchure  du  Mifiitïipi,  tout  ce  qui  elf  a 1 clt 
de  ce  fleuve  jufqu'aux  lacs*,  fait  aujoutd  hui  par- 
tie des  Etats-Unis  : nous  ignorons  fi , i l 'époque 
du  traité  de  paix  entre  l’Angleterre  Sc  les  répu- 
bliques d'Amérique , l’Hfpagne  a réclamé  ces 
terres  comme  dépendantes  de  la  Louifiant  : 8c  en 
effet,  l'étendue  de  la  Louifiant , telle  qu'on  1a  voit 
far  les  anciennes  cartes , n'étoit  fondée  que  fur 
la  fanraific  des  géographes  ou  des  faifeuts  de 
projets.  Peut-être  le  miniltcre  britannique  a-t-il  cède 
la  Floride  orientale  aux  efpagnols  pour  les  dédom- 
mager: Mais  les  défenficurs  du  traiteront  lait  cette 
réponfc  ni  & la  chambre  des  pairs,  ni  a celles  des 
communes. 

Climat , fol.  Le  climat  varie  beaucoup  dans  un 
fi  grand  clpace.  A la  bitte- Loufiant , les  brouil- 
lards font  trop  communs  au  printemps  & durant 
l'automne  ; l'hiver  ell  pluvieux  , Sc  accompagne 
de  loin  en  loin  de  foiblcs  gelées  -,  la  plupart  des 
jours  d'été  font  gâtes  pir  de  violcns  orages,  but 
ce  vafle  efpace,  les'chaieurs  ne  font  nulle  part 
telles  qu’on  devrait  les  attendre  de  fa  latitude. 
Les  épaifles  forêts  qui  empêchent  les  rayons  du 
foleil  d’échauffer  ce  fol;  des  rivières  innombrables 
qui  y entretiennent  une  humidité  habituelle  ; les 
vents  qui , par  une  longue  continuité  de  terres  , 
arriv  ent  du  nord  : toutes  cesraifons  expliquent  aux 
yeux  des  phyficiens  ce  phénomène  étonnant  pour 
le  vulgaire- 

Quoique  les  maladies  ne  fiaient  pas  communes 
dans  1a  haut e-Louifmnt , elles  fort  peut-être  plus 
rares  dans  la  baffe.  Cen’eft  toutefois  qu’une  lan- 
uic  de  terre  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur  , 
remplie  d'infeétes,  d'eaux  ftagnantes  , de  matières 
végétales  qui  croupiffent  dans  une  athmofphère 
humide  & chaude  , principe  confiant  de  la  di Ab- 
lution des  corps.  Sous  ce  ciel  , où  tous  les  êtres 
morts  fubiffcnt  généralement  une  putréfaction  rapi- 
de, '‘homme  jouit  d’une  f.mtéplus  affermie  que  dans 
les  régions  que  tout  porterait  à croire  plus  fa'ubres. 

Antérieurement  à tous  lts  crtais,  on  dévoie 
croire  cette  région  fufceptible  A une  grande  fé- 
condité. Elle  étoit  remplie  de  fruits  fauvages.  Une 
ï multitude  prodigieufe  d’oifeaux  Sc  de  bêtes  fauves 
y rrouvoient  une  fubfifFance  abondante.  Ses  prai- 
lies,  formées  pat  la  nature  feule,  étoient  (.ouver- 
tes de  chevreuils  Sc  de  bifens.  Les  arbres  étoient 
remarquables  par  leur  grofTeur , par  leur  élé- 
vation ; & il  n'v  manqaoit  que  les  bois  de  tein- 
ture,qui  necroifTent  qu'entre  le>  tropiques.  D'heu- 
reufts  expériences  ont  depuis  confirmé  ces  augu- 
’res  favorables. 

MijJiJJipi , fi  navigation.  On  n’a  pas  encore  dé- 
couvert la  fourec  du  fleuve  qui  coupe  du  nord  au 
fud  ce  pays  immenfe.  Les  voyageurs  les  plus  dé- 
terminés ne  l’ont  guère  remonté  que  deux  cents 
lieues  au-dcfïus  du  faut  Saint  - Antoine  , qui  en 
barre  le  cours  par  une  cafcade  affi-7.  haute  , vers 
les  quarante- fix  degrés  de  latitude.  De  là  julqu'i 
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ta  mer , c’eflà-dire,  dans  un  circuit  de  fept  etns 
lieu»  , la  navigation  n'eft  pas  interrompue.  Le 
Muliir.pt  arrive  (ans  obft^cle  i l'Océan  , après 
avoir  étc  groffi  par  la  rivière  des.  Illinois , par  le 
Miflburi , par  l'Ohio  , par  cent  rivières  moins 
confidéiablcs. 

Quand  on  ne  confidèrc  que  la  largeur  & la  pro- 
fondeur du  Miffilfipt , on  t-ft  porté  à croire  que 
la  navigation  y cil  crcs-ficile.  Cependant  elle  cil 
lente  , même  en  defcendant , parce  qu'tl  y auroit 
du  danger  i la  continuer  pendant  la  nuit  daus  des 
temps  oblcurs;  8c  qu'au  lieu  de  ces  légers  canots 
d'ccorce  , qui  font  d'un  ufage  fi  commode  dans 
le  refie  de  l'Amérique , il  faut  employer  des  pi 
rogues  plus  folides , & par  conséquent  plus  lour- 
des , plus  difficiles  à manier-  Sans  ces  précautions , 
on  leroit  fans  ccfle  expo fc  à heurter  contre  les 
branches  ou  contre  les  racines  des  asbre.  entraînés 
en  foule  par  le  fleuve , Sc  fou  vent  arrêtés  fous 
l'eau.  Les  difficultés  augmentent  encore,  quand 
il  s'agit  de  remonter. 

A une  a fier  grande  dilhnee  des  tertfs , il  faut , 
avant  que  d entret  dans  le  Mifliflipi  , fe  débar- 
rafler  des  bois  flottans  qui  font  descendus  de  la 
Louifiane  La  côte  ell  fi  plate , qu'on  l'apperçoit 
à peine  de  deux  lieues , 8c  qu’il  n'eft  pas  facile 
d'y  aborder.  Les  embouchures  du  fleuve  font  mul- 
tipliées ; elles  changent  d'un  moment  à l'autre  , 
& la  plupart  n'ont  que  fort  peu  d'eau.  Lorfque 
les  navires  ont  heureufement  franchi  tant  d’obf- 
tacle*  , ils  naviguent  affer  paifiblcmcnt  dix  ou 
d nue  iicues  , à travers  un  pays  noyé , où  l’œil 
n'apperçoif  que  des  joncs  8c  quelques  atbuftes. 
Iis  trouvent  alors  fur  les  deux  m es , des  forêts 
épi. (Tes  qu'ils  frqnchifleqt  en  deux  ou  trois  jours, 
à moins  que  des  calmes , allez  ordinaires  durant 
l’été , n'aa^êteut  leur  marche.  Il  faut  enfuite  fe 
faire  tout?,  ou  attendre  un  nouveau  vent  pour 
palier  le  détroit  à l’ Anglais , 8c  arriver  à la  Nou- 
velle-Orléans. Le  relie  de  la  navigation , fur  un 
fleuve  (i  rapide , fi  rempli  de  ccutam,  fe  fait  avec 
des  bateaux  à rahae  8c  à voile,  qui  font  forcés 
d'aller  de  pointe  en  pointe,  & qui,  partis  dès 
l’aurore  , ont  beaucoup  avancé , quand , à l’entrée 
de  la  nuit , ils  fc  trouvent  avoir  fait  cinq  ou  fix 
lieues-  Les  européens  qui  y font  embarqués,  fe 
font  fuivre  par  te  rtc  de  chaflcurs  fauvages , qui 
fourniflent  à leur  fubfiftance , pendant  un  efpace 
d'environ  trois  mois  Si  demi  que  dure  la  naviga- 
tion , d'une  extrémité  de  la  colonie  à l’antre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  plus  grandes  que 
la  France  ait  eu  à furmonter  dans  la  formation 
de  fes  établifTemens  à la  bonifiant. 

Les  anglois  fixes  à l'eft  ont  toujours  etc  fi  oc- 
cupés de  leurs  cultures,  qu'ils  n'ont  jamais fongé 
u'à  les  étendre  , qu'à  les  perfectionner.  L’efprit 
e conquête  ou  de  ravage  ne  lej  a pas  détournes 
de  leurs  travaux.  Euflent-ils  eu  ou  penchant  à la 
jaloufie-,  les  fiançois  ne  fe  conduifoient  pas  de  ma- 
nière à la  provoquer. 
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Entreprifcs  des  ejpagnols  pour  énrttr  au  nowtevim 
Mexique  Us  colonies  anglaises  de  i' Amérique  fep- 
testinonalt.  Les  efpagnols  , pottr  leur  malheur  , 
furent  plus  emreprenans  du  côte  de  l'oueit  L'er;- 
v c d'eloigner  du  nouveau-Mexique  un  voifin  ac- 
tif, leur  fit  former,  en  1720  , le  projet  de  pouffer 
une  peuplade  conltdcrablc  fort  au-delà  des  limites 
dans  lefquelles  ils  s'étoient  jufqu'alors  renfermés. 
La  nombreufe  caravane  qui  devoit  la  eompofer , 
partit  de  ianta-l  c.  Elle  dirigea  fa  marche  vers 
les  ofages  , qu'on  vouloir  armer  contie  leurs  en- 
nemis , les  mifTouris  , dont  on  avoit  réfolu  d’oc- 
cuper la  place.  Les  efpagnols  s'égarèrent  : ils  ar- 
rivèrent précifément  chez  la  nation  dont  ils  mé- 
ditoient  la  perte  ; 8c  fe  croyant  où  ils  avoïent  voulu 
fe  tendre  , ils  expliquèrent  fans  détour  le  fujec 
qui  les  amenoit. 

Le  chef  des  miflouris , iafiruit  par  cette  mc- 
prife  fingultère  du  danger  que  lui  & les  ficus 
avoient  couru , diflimula  fon  reifentiment.  Il  pro- 
mit de  concourir  avec  joie  au  fuccès  de  l'entre- 
piife  qui  lui  étoit  propofée , 8c  ne  demanda  que 
quarante-huit  heures  peur  ralfembler  fes  guerriers. 
Lorfqu'ils  fc  virent  armés , au  nombre  de  deux 
mille  , ils  fondirent  fur  les  efpagnols  qu'on  avoit 
amufes  par  des  jeux  , & les  égorgèrent  dans  le 
fommeil. Tout  fut  maffacrc  , hommes,  femmes  , 
enfans.  L'aumônier  feul  échappa  au  carnage  , Sc 
encore  ne  dut-il  fa  confewation  qu'à  la  fuigula- 
rité  de  fes  vètemens.  Cette  cataflrophe  ayanc 
raffiné  la  ho  ai  fia  ne  du  côté  qui  paroifloft  le  plus 
menacé , la  colonie  ne  pouvoir  plus  être  troublée 
que  par  les  naturels  du  pays. 

Progrès  de  la  colonie  de  la  Louifiane  entre  les 
mains  des panjois  , 1/  ohfiacle!  quelle  éprouve.  Les 
naturels  du  pays  , quoique  plus  nombreux  alors 
que  de  nos'  jours , n'étoient  pas  fort  redoutables. 

Ces  fauvages  fc  trouvoient  divifés  en  plu- 
ficnrs  nations,  toutes  uèsfoibles,  tomes  enne- 
mies , quoique  fcparées  par  des  dtferts  immenfes. 
Quelques  - unes  avoient  une  demeure  fixe.  Des 
feuillages  entrelacés , étendus  fur  des  pieux  , for- 
moient  leurs  habitations-  Des  peaux  de  bêtes  fau- 
ves couvroient  les  tribus  qui  n'alloicnc  p«s  tour- 
à-fait  nues.  La  chalTe  , ia  pêche,  le  mais , quel- 
ques fruits  fournifloient  à leur  nourriture.  Ou  leur 
trouvoic  les  mêmes  habitudes  qu'aux  peuples  du 
Canada  , mais  avec  moins  de  force  Si  de  coura- 
ge , moins  d'énergie  8 e d'intelligence  , moins  de 
caraâère.  Nous  avons  donné  à l'article  Etats- 
Unis  un  état  des  dtverl'es  tribus  de  fauvages, 
qui  fe  trouvent  dans  l'enceinte  ou  à la  portée  des 
nouvelles  républiques  américaines  , Si  nous  y ren- 
voyons le  leéteur.  Mais  lorfque  les  fraayois  pa- 
rurent à la  Louifiane , ce  peuple  ne  comptoir  que 
deux  mille  guerriers  , 8c  ne  formoit  que  quel- 
ques bourgades  placées  à une  grande  difiance 
les  unes,  des  autres,  mais  toutes  [approchées  du 
Mifliflipi. 


Digitized  by  Google 


i jo  LOU 

Ce  défaut  de  population  n'empêchoit  pas  que 
le  pays  des  Natchez  ne  fût  excellent.  Le  climat 
en  ett  (a in  & tempéré  ; le  loi  lé  prête  à des  cul- 
tures riches  & varices  : le  terrein  cil  allée  clevé 
pour  n'avoir  rien  ù craindre  des  inondations  du 
fleuve.  Cette  contrée  ell  généralement  ouverte  , 
étendue , arrofée  , couverte  de  jolis  coteaux  , d'a- 
gréables prairies , de  bois  délicieux , jusqu'aux 
Apalichcs.  Audi  les  premiers  françois  qui  la  re- 
connurent, jugèrent-ilsque,  maigre  l'éloignement 
où  elle  étoit  de  la  mer  , ce  feroit  avec  le  temps 
le  centre  de  la  colonie.  Cette  opinion  les  jr  «tira 
en  foule.  Ils  furent  accueillis  favorablement.  Se 
foulages  par  les  fauvages  dans  l’établiflêment  des 
plantations  qu'ils  voûtaient  former.  Des  échanges 
réciproquement  utiles  commencèrent  entre  les 
deux  nations  une  amitié  qui  paroiffoit  finccre.  Elle 
feroit  devenue  folide , n les  liens  n’en  avoient 
etc  chaque  jour  affoibiis  par  l'avidité  des  euro- 
péens. Ces  étrangers  n’avoiem  d'abord  demandé 
les  productions  du  pays  qu'en  négocians  honnê- 
tes. Ils  dictèrent  depuis  impérieufement  les  con- 
ditions du  commerce.  A la  fin , ils  ravirent  ce 
quiis  croient  las  de  payer  , même  I vil  prix.  Leut 
audace  s'accrut  au  point  de  chafler  le  cultivateur 
indigène  des  champs  qu'il  avoit  défrichés. 

Cette  tyrannie  «oit  atroce.  Pour  en  arrêter  la 
tours , les  natchez  employèrent , mais  fans  fuccès  , 
les  plus  humiliantes  (applications.  Dans  leur  dé- 
fefpoir , ils  tentèrent  d'affocier  à leur  refîcntimcnt 
les  peupfïs  de  l'elt  , dont  les  difpofitions  leur 
éroient  connues  ; & ils  réunirent  â former , fur  la 
fin  de  1719,  une  ligue  prel’que  univerfelle , donc 
le  but  étoit  d'exterminer  en  un  feul  jour  la  race 
entière  de  leurs  oppreffeurs.  La  négociation  fut  fi 
heureufement  conduite , que  le  fccrct  n'en  fut 
pénétré  ni  par  les  fauvages,  amis  des  français , 
ni  par  les  françois  eux-mêmes.  Ce  qui  cil  filr  , 
p'ell  qu<w  fur  deux  cents  vingt  françois  qui 
croient  alors  dans  cet  étibliflément , il  y en  eut 
deux  cents  de  maflacrés  : les  femmes  enceintes  , 
ou  qui  avoient  des  enfans  en  bas  âge  , n'eurent 
pas  une  deftinée  plus  heureufe;  & les  autres  , 
reliées  prifonnières , furent  expofées  à la  brutalité 
des  a (la  (fois  de  leurs  fils  8r  de  leurs  époux. 

Au  bruit  de  cet  événement , la  colonie  entière 
Ce  crut  perdue.  Elle  ne  pouvoir  oppofer  â la  foule 
d'ennemis  qui  la  menaçoient  de  toutes  parts , que 
quelques  palilTadcs  à demi-pourries,  qu'un  petit 
nombre  de  vagabonds  mal  armés  8c  fans  difcipli- 
ne.  Terrier,  en  qui  rélîdoit  l'autorité,  n’avoitpas 
une  meilleure  opinion  de  la  fituation  des  chofes. 
Cependant  il  montra  de  l'afTurance,  8e  cette  au- 
dace lui  tint  lieu  de  forces.  Les  fauvages  ne  le 
crurent  pas  feulement  en  état  de  fe. défendre  , 
mais  encore  de  les  attaquer.  Pour  écart»  les  foup- 
çons  qu'on  pouvoir  avoir  conçus  contr’eux  , ou 
dan*  l'cfpoir  d'obtenir  leu.-  grâce,  plufieurs  de 
ces  nations  joignirent  leurs  guetriers  aux  liens , 
pour  affûter  fa  vengeance. 
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Il  eût  fallu  , pour  réuflir , d'autres  troupes  que 
des  alliés  mal  intentionnés  8c  des  foldats  qui  ler- 
voient  par  force.  Cette  milice  marcha  vers  le 
pays  des  natchez  avec  une  lenteur  qui  n'ércit 
pas  d'un  fort  bon  augure  j elle  attaqua  leurs  forts 
avec  une  molIeiTe  qui  ne  prometcoit  aucun  fuc- 
cès. Heureufement  les  aüïégés  offrirent  de  relâ- 
cher tous  les  prifonniers  qu'ils  avoient  en  leur 
puiffance , fi  l'on  confentoic  â fe  retirer  ; & cette 
propofition  fût  acceptée  avec  une  foie  extrême. 

MaisPerrier , ayant  reçu  quelques  fecours  d'Eu- 
rope . recommença  les  hoililités  dans  les  premiers 
jours  de  l'an  1751.  A la  vue  de  ce  nouveau  péril  , 
la  divifion  fe  mic  parmi  les  natchez  , tk  cette 
méfintelligence  entraîna  la  ruine  de  la  nation  en- 
tière. Quelques  foiblcs  corps  de  ces  fauvages  fu- 
rent paffés  au  fil  de  l'épee  ; un  grand  nombre 
furent  envoyés  efclaves  à Saint  Doqiingue.  Ce  qui 
avoit  échappé  â la  fervitude  8c  à 1a  mort,  fe  ré- 
fugia chez  les  chicachas. 

C'ctoit  le  peuple  le  plus  intrépide  de  ces  con- 
trées. On  connoiffoit  fes  liaifons  intimes  avec  les 
anglois.  Sa  vertu  chérie  étoit  l’hofpiralité.  Pout 
toutes  ces  raifons  , on  craignit  de  lui  propofer 
d'abord  de  livrer  ceux  des  natchez  , auxquels  il 
avoit  accordé  afyle.  Mais  le  (ucct  fleur  de  Ter- 
rier , Bicnville , fe  crut  autorifé  à les  demander. 
Laréponfe  des  chicachas  fot  celle  de  l'indignâtion 
8 c du  courage.  Des  deux  côtés  , on  courut  aux 
armes  en  1756.  Les  françois  furent  battus  en  rafe 
campagne  , 8c  repouffcs  avec  perte  fous  les  palif- 
fades  de  leur  ennemi.  Encouragés  quatre  ans  après 
par  les  fecours  qu'ils  avoient  reçus  du  Canada  , 
ils  voulurent  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Iis 
fuccomboicnt  encore,  lorfque  des  rirconftances 
favorables  les  réconcilièrent  avec  ces  fauvages. 
Depuis  cette  époque  , la  tranquillité  éc  la  Loui- 
fiant  ne  fut  plus  troublée.  On  va  voir  à quel 
degré  de  profpérité  cette  longue  paix  avoit  élevé  la 
colonie. 

Ce  qu' étoit  devenue  la  colonie  -de  la  Lnuifiane  , 
le  traité  de  paix  de  176)  l'a  cédée  i C Efcagne  , & 
ce  quelle  efi  aujourd ' hui.  Les  côtes  de  la  Louifiane  , 
toutes  fituccs  fur  le  golfe  du  Mexique  , font  gé- 
néralement baffes  & couvertes  d'un  fable  aride. 
Elles  font  inhabitées  & inhabitables.  On  n‘a  ja- 
mais fonge  â y clever  aucune  fortification. 

Quoique  les  françois  duffent  fouhaiter  de  s'ap- 
procher du  Mexique  , ils  n'avoient  formé  aucun 
établiffement  fur  la  côte  qui  eft  à l’euefl  du  Mif- 
fillipi.  On  craiguoit  fans  doute  d'offenfer  l’fcfp.i- 
cne  , qui  n'auroit  pas  fouffert  patiemment  ce  voi- 
linage. 

A l’eft  du  fleuve  , on  voit  le  fort  la  Mobile  , 
élevé  fur  les  bords  d'une  rivière  qui  prend  fa 
fource  dans  les  Apalaches.  Il  fervoit  â contenir 
dans  l’alliance  des  françois  , les  chaélai , les  ali- 
mabous , d'aunes  peuplades  moins  nombreufes  , 
8c  à s'affûter  de  leurs  pelleteries.  Les  efpagnoli 
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Je  Penùcole  titoient  de  cet  établiflement  quel- 
ques denrées  , quelques  marcha  ndifes. 

L'embouchure  du  Miffiffipi  offre  un  grand  nom- 
bre de  partes  qui  n'ont  point  de  Habilité.  Plu- 
fieurs font  quelquefois  à fec- 11  y en  a qui  ne  peu- 
vent recevoir  que  des  canots  ou  des  chaloupes. 
Celle  de  l'eft , la  feule  aujourd'hui  fréquentée  par 
des  navires  , eft  très  - tortueufe  , n'olffe  qu’une 
Voie  infiniment  étroite,  & n’aqu’onaeou  doute 
pieds  d'eau  dans  les  plus  hautes  marées.  Le  petit 
fort , nommé  la  Hait  je  , qui  dcfendojt  autrefois 
l'embouchure  de  la  rivière,  a perdu  toute  fon 
utilité,  depuis  que  fon  canal  sert  comblé,  Sc 
que  les  bitimens  naviguent  hors  de  la  portée  du 
canon. 

La  Nouvelle-Orléans  , fituée  i trente  lieues  de 
l'Océan  , eft  le  premier  ctabiiflemeiit  qui  fe  pré- 
fente. Cette  ville  , defiinée  à être  l'entrepôt  de 
toutes  les  liaifpns  que  la  métropole  8c  la  colonie 
formeroient  entr'elles,  fut  bâtie  fur  le  bord  orien- 
tal du  fleuve  , autour  d'un  croiüam  accellible  à 
tous  les  navires,  8c  où  ils  jouiffent  d’une  filreté 
entière..  On  en  jeta  les  fondement  en  1717!  mais 
ce  ne  fut  qu’en  1711  qu'elle  prit  quelque  con- 
fitlance  , qu’el'e  devint  la  capitale  de  la  Lmù- 
JCate.  Jamais  elle  n'a  compté  plus  de  feize  cents 
habitans , partie  libres , 6e  partie  cfclaves.  Les 
cabanes  qui  li  couvrnient originairement , ont  été 
fuccelïivement  remplacées  par  des  maifons  com- 
modes , mais  bittes  de  bois  fur  brique  , parce  que 
le  fol  n'avoit  pas  alfez  de  folidité  pour  foutenir 
des  édifices  plus  pefans. 

La  ville  s'élève  dans  une  ifle  qui  a faisante 
Eeues  de  long  fur  une  largeur  médiocre.  Cette 
ifle  , dont  la  plus  grande  patrie  n'efl  pas  fufeep- 
vible  de  culture  , etl  formée  par  l'Océan  , par 
le  Mdfiflipi , par  le  lac  Pomchartrain  8c  par  le 
Manchac  , ou  la  rivière  d'ibcrvdle  , canal  que  le 
Mufiflîpi  s'ell  creufc  pour  y verfer  le  fuperflu  de 
fés  eaux  dans  la  faifon  de  fa  trop  grande  abon- 
dance- Il  peut  y avoir  fur  ce  territoire  une  cen- 
taine de  p .(Teffions  , où  l'on  trouve  quatre  ou 
cinq  cems  blancs  6c  quatre  mille  non,  que  des 
indigorenes  occupent  principalemcnr.  Quelques 
propriéta  rcS  entreprenans  ont  tenté  d’y  naturali- 
fer  le  fucre  ; mais  de  petites  gelées,  dellruüivei 
de  cette  riche  produôion  , ont  tendu  ces  eflais 
infructueux.  Les  plantations  font  rarement  conti- 
guës. Des  eaux  ffagnantes  8c  marccagetifes  les  ré- 
parent le  plus  f< mvent , fur-tout  dans  la  partie  in- 
férieure de  l'ifle. 

Vis-i-vis  l’ifle  de  la  Nouvelle-Orléans  , 6c  fur 
b rivière  occidentale  du  Miffiffipi , furent  éta- 
blis, en  1711,  trois  cents  allemands , relies  in-- 
fortunés  de  plufieurs  mille  qu'on  avoit  arrachés  à 
leur  patrie.  Leur  nombre  a triplé  depuis  cette 
époque  peu  éloignée  , parce  qu’ils  ont  toujours 
été  les  hommes  les  plus  laborieux  de  la  colonie. 
Aidés  par  environ  deux  mille  cfclaves,  ils  culti- 
vent du  mais  pour  leur  nourriture , du  riz  & de 


l'indigo  pour  l'exportation.  Ils  s'occupoient  au- 
trefois du  coton  : mais  ils  l'ont  abandonné , de- 
puis que  l'Europe  l'a  trouvé  trop  court  pour  fes 
fabriques. 

Un  peu  plus  haut  , fur  h meme  cote,  fuient 
placés  nuit  cents  acadiens , arrivés  à h tonifiant 
immédiatement  après  la  paix  de  1 j6i.  Leurs  tra- 
vaux fe  font  bornés  julqu'id  à l'éducation  des 
befliaux  , à la  culture  des  denrées  les  plus  né- 
cellaires.  ii  leurs  facultés  augmentent , ils  deman- 
deront à leur  fol  des  productions  vénales. 

Toutes  celles  qui  enrichiflent  le  bas  de  la  co- 
lonie , fe  terminent  à l'établiffement  de  la  Pointe- 
Coupée,  forme  à quarante  cinq  lieues  de  la  Nou- 
velle-Orléans- 11  fournit  de  plus  , la  majeure  par- 
tie du  ubac  qui  fe  confomme  dans  le  pays , 8e 
beaucoup  de  bois  pour  le  commerce  extérieur.  Ces 
travaux  occupent  cinq  ou  lix  cens  blancs  8c  douze 
cens  noirs. 

Sur  toute  la  longueur  des  terres  cultivées  dans 
ces  divers  établiffemens  qui  appartiennent  à la 
biffe-Louîfiane  , règne  une  chauffée  dellinée  i le*, 
garantir  des  inondations  du  fleuve.  De  larges  6c 
profonds  fortes,  dont  chaque  champ  cil  entouré, 
arturgnt  une  irtue  aux  fluides  qui  auroient  perce 
ou  futmonré  la  digue.  Ce  fol  cil  entièrement  va- 
feux-  Lorfqu'il  doit  être  mis  en  valeur,  on  coupe 
par  le  pied  les  greffes  cannes  dont  il  efl  couvert. 
Dès  qu’elles  font  lèches  , on  y met  le  feu.  Alors,, 
pour  peu  qu'on  fouille  la  terre  , elle  ouvre  un  fein 
fécond  à routes  les  produirions  qui  demandent  un 
terrein  humide.  Le  bled  n’y  profpère  pas.  Si  il 
ne  pouffe  que  des  épis  fans  grain. 

La  plupart  des  arbres  fruitiers  ne  réuffifTentpas 
davantage.  Ils  croilfcm  fort  vite  ; ils  fleuriflenr 
deux  fois  chaque  année  : mais  le  fruit , piqué  de 
vers , fcche  & tombe  généralement  avant  d’avoir 
atteint  fa  maturité.  Il  n'y  a que  le  pécher  , l'o- 
ranger 8c  le  figuier , dont  on  ne  peut  allez  vanter 
la  fertilité. 

On  trouve  une  nature  différente  dans  la  haute 
Louifiane.  A l’eft  du  Miffiffipi , cette  région  com- 
mence un  peu  au-deflus  de  la  rivière  d'Iberville. 
Son  rerrein , anciennement  formé  , artez  élevé 
pourêire  a l'abri  des  inondations,  3c  qui  n’a  que 
le  degré  d'humidité  convenable , exige  moins  de 
foins , St  promet  une  plus  grande  variété  de  pro- 
duirions. Ainfi  le  penfêrent  les  premiers  françoi* 
qui  partirenr  dans  ces  contrées.  Ils  s'établirent  aux 
Narcbez , y effayèrent  plufieurs  cuttures  qui  réuf- 
firenr  toutes  , 8c  fe  fixèrent  enfin  à celle  du  ta- 
bac , qui  ne  tarda  pas  à avoir  dans  la  métropole 
la  réputation  dont  il  creit  digne.  I e gouvernement 
s’attendoit  à voir  arriver  bientôt  de  «set  étabüffe- 
ment  l'approvifionnement  entier  de  la  monarchie',- 
lorfque  là  tyrannie  de  fer  agens  en  caufa  la  ruine. 
Dupais  cette  funefbs  épaone , ce  fol  inépuifable 
eft  relié  en  friche  . jufqn'à  co  que  la  Grando  Bre-- 
tagne  en  ayant  acquis  U propriété  par  les  traités  ,, 
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y ait  tait  paffer/ir.c  population  fuflrfante  pour  le 
féconder. 

L'n  peu  plut  haut , nuis  fur  la  rive  occidentale, 
fe,  décharge  dans  le  MilTiilipi  la  rivière  liouge. 
C’cll  à trente  lieues  de  ion  embouchure  & furies 
terres  des  nachitoches  que  les  François  , i leur 
arrivée  dans  la  Louifiant  , élevèrent  quelques  pa- 
litTades.  Ce  polie  avoit  pour  objet  de  tirer  du 
Nouveau-Mexique  des,  betes  à poil  & à cornes , 
dont  une  colonie  naiflatite  a toujours  bcfdin  , & 
celui  d'ouvrir  un  commerce  interlope  avec  le  fort 
elpagnol  des  Adayes , qui  n'en  cil  éloigné  que 
de  fept  lieues.  Il  y a long-temps  que  la  multipli- 
cation des  troupeaux,  dans  les  campagnes  ou  il 
falloir  les  natuialifet , a fait  ceffer  la  première 
liaifon  : on  avoit  encore  plutôt  compris  que  la 
fécondé , avec  un  des  plus  pauvres  établiflemens 
du  monde  , n aurait  jamais  d'utilité  réelle.  Aufli 
les  nachitoches  ne  tardèrent-ils  pas  à être  aban- 
donnés par  ceux  que  l'efpoir  d'une  grande  fortune 
y avoit  attirés.  On  n'v  voit  plus  que  les  defeen- 
dans  de  quelques  foldats  qui  s'y  font  fixés  à la 
fin  de  leur  engagement.  Leur  nombre  ne  paffe  pas 
deux  cents,  lis  vivent  du  maïs  ou  des  légumes 
qu’ils  cultivent , 8t  vendent  le  fuperflu  de  ces 
productions  à leur  indolent  voilîn.  L’argent  qu'ils 
reçoivent  de  cette  foible  gatnifon , leur  fert  à 
payer  les  boilT.ms  & les  vêtemens  qu'ils  fout  obli- 
gés de  tirer  d'ailleurs. 

L'établilTement  formé  aux  Akanfaseft  plus  mi- 
ferable  encore.  Inlailliblcment  il  feroit  devenu  tres- 
Roiiflant,  fi  les  troupes,  les  armes,  les  engagés  , 
les  vivres  Sâ  les  marchandifes  que  Law  y fatfoit 
paffer  pour  f.n  Compte  particulier,  n'eullènt  été 
confifqués  après  la  difgrace  de  cet  homme  entre- 
prenant. il  ne  s'eft  depuis  fixé  dans  cet  excellent 
pays  que  quelques  canadiens  qui  ont  pris  pour 
compagnes  des  femmes  indigènes.  De  ccsliaifons 
ell  bientôt  fortie  une  race  prefque  fauvage.  Les 
familles  en  font  très-peu  nombreufes  s elles  vi- 
vent difperfées , 8c  ne  s'occupent  guère  que  de 
la  ch.illc.  \ , 

Pour  arriver  des  Aitanfas  aux  illinois , il  faut 
faire  trois  cents  lieues  ; car  les  peuples  ne  fe  tou- 
chent pas  en  Amérique  comme  en  Europe  , Sc 
n*en  font  que  plus  indépendans.  « Les  Illinois  , 
dit  l'auteur  de  l'Hiltoire  philofophique  Sc  politi- 
que des  ctabliffcmens  européens  dans  les  deux 
Indes  , placés  dans  la  partie  la  plus  feptentrionale 
de  la  Louifiant , étoient  continuellement  battus  , 
& toujours  à la  veille  d'être  détruits  pat  les  iro- 
quois  ou  pir  d'autres  nations  belliqueufcs.  11  leur 
falloir  un  défenfeur  , & le  françois  te  devint , 
en  occupant  une  partie  de  leur  territoire  à l'em- 
bouchnre  de  leur  rivière  8f  fur  les  rives  plus 
riantes , plus  fécondes  du  Miflifiipi.  Raflemblés 
autour  de  lui  , ils  ont  évité  la  deftinée  de  la 
plupart  des  peuplades  de  ce  nouveau  - Monde  , 
dont  il  tell;  à peine  quelque  fou  venir.  Cependant 
feue  nombre  a diminué  à mefure  que  celui  de 
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leurs  proteéleuts  s’eft  accru.  Ces  étrangers  ont 
formé  peu-â-peu  une  population  de  deux  mille 
trois  cents quatte-vingt  perfonnes  libres  8c  de  huit 
cents  efclaves  , diftnbués  dans  fix  bourgades  , 
dont  cinq  font  litut-cs  fur  le  bord  oriental  du 
fleuve  ■>. 

« Malheureufement  la  plupart  d’entr’eux  ont 
eu  la  paffion  de  courir  les  bois  pour  y acheter 
des  pelleteries , ou  d’attendre  dans  leurs  ma;;, fins 
que  les  fauvages  leur  apportaient  le  produit  de 
leurs  chiffes.  Ils  auraient  travaillé  plus  utilement 
pour  eux  , pour  la  colonie  Se  pour  la  France  , 
s'ils  eulfent  touillé  le  fol  excellent  où  la  fortune 
les  avoit  placés  s s'ils  lui  avoient  demandé  les 
grains  de  l'ancien  monde,  que  la  Louifiant  a tou» 
jours  été  obligée  de  tiret  de  l'Europe  ou  de  l'A- 
mérique feptentrionale.  Mais  combien  l'établiffe- 
ment  formé  par  les  françois  du  pays  des  illinois  i 
combien  leurs  autres  établillcmens  font  relies  loin 
de  cette  profpérité»  ! Ces  détails  manquent  d’exac- 
titude , ou  il  faut  les  appliquer  feulement  à la 
partie  de  la  Louifiant  qui  cil  à l'oueft  du  Mifiiflipi» 
en  face  de  la  rivière  des  illinois  i car  à l'ell  du 
Milfifljpi  & dans  le  pays  proprement  dit  des  illi- 
nois , on  trouve  le  fort  de  Kaskakias  qui  api 
partenoit,  air.fi  que  tous  les  environs,  aux  an- 
glois  , & qui  appartient  aujourd'hui  aux  colonies 
américaines. 

Comment  de  la  Louifiant.  Jamais , dans  fon  plus 
grand  éclat , la  Louifiant  n'eut  plus  de  fept  mille 
blancs , fans  y comprendre  les  troupes  qui  variè- 
rent depuis  trois  cents  jufqu'à  deux  mille  hom- 
mes. Ce'te  foible  population  étoit  difperfce , fut 
les  bords  du  Miflifiipi , dans  un  efpace  de  cinq 
cents  lieues  , & foutenue  par  quelques  mauvais 
forts  fitués  à une  diltance  immenfe  l'un  de  l'au- 
tre. Cependant  elle  n'étoit  point  engendrée  de 
cette  écume  de  l'Europe  que  la  France  avoit  com- 
me vomie  dans  le  nouveau-Monde  au  temps  du  # 
fyftême.  Tous  ces  miférables  avoient  péri  fans  fe 
reproduire.  Les  colons  étoienc  des  hommes  torts 
8c  robulles , fortis  du  Canada , ou  des  foldats 
congédiés  qui  avoient  fu  préférer  les  travaux  de 
l'agriculture  à la  fainéantife , où  le  ptéjugé  les 
laiffoit  orgueilleufement  croupir.  Les  uns  8c  les 
autres  reccvoient  du  gouvernement  un  terrein  con- 
venable 8c  de  quoi  l'enfemencer , un  fufil  , une 
hache,  une  pioche,  une  vache  8c  fon  veau,  un 
coq  8c  fix  poules,  avec  une  nourriture  faine  8e 
abondante  durant  trois  ans.  Quelques  officiers  , 
quelques  hommes  riches  avoient  formé  des  plan- 
tations a fie/,  confidérables , qui  occupoicnt  huit 
mille  efclaves. 

Cette  peuplade  envoyoit  i la  France  quatre- 
vingt  milliers  d'indigo  , quelques  cuirs  8c  beau- 
coup de  pelleteries.  Elle  envoyoit  aux  ides  , du 
fuif,  des  viandes  fumées  , des  légumes,  du  riz, 
du  mais  , du  brai , du  goudron  , du  merrain  8 c 
des  bois  de  charpente.  Tant  d'objets  réunis  pou- 
voient  valoir  1,000,000  de  livres.  Cette  fomme 
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étoit  payée  en  marchandifes  d’Europe  , 8c  en 
productions  des  Indes  occidentales.  La  colonie 
tecevoit  même  beaucoup  plus  qu'elle  ne  donnoit  j 
& c étoient  les  Irais  de  fouveraineté  qui  lui  pro- 
curoicnc  ce  (ingulier  avantage. 

Les  dépenfes  publiques  furent  toujours  trop 
confidèrablcs  à la  Lnuijiaru.  Elles  fiirpalTèrcnt  , 
même  en  pleine  paie , Iç  produit  entier  de  cet 
établiflement.  Pcut-éire  les  agens  du  gouverne- 
ment auroient  ils  etc  plus  circoulp-Cts  , ii  les  ope- 
rations enflent  été  laites  avec  des  métaux.  La 
milhcureufe  facilité  de  tout  payer, avec  du  pa- 
pier, qui  ne  devoit  être  acquitte  que  dans  la 
métropole  , les  rendit  généralement  prodigues. 
Plufieurs  furent  même  infidèles.  Pour  leur  intérêt 
particulier,  ils  ordonnèrent  la  conllruttion  des 
torts  , qui  n'étoient  d’aucune  utilité  , 8c  qui  coû- 
toient  vingt  fois  plus  qu’il  ne  falloir.  Ils  multi- 
plièrent , fans  motif  comme  fans  mefure , les  pré- 
fens  annuels  que  la  cour  de  Verfailles  étoit  dans 
l’habitude  de  faire  aux  tribus  fauvages. 

Les  exportations  8c  les  importations  de  ta  Loui- 
Jiane  ne  fe  faifoient  pas  fur  des  navires  qui  lui 
luffent  propres.  Jamais  elle  ne  s'avifa  d'en  avoir 
un  fcul.  Il  lui  arrivoit  quelquefois  de  foibles  em- 
barcations des  ports  de  France.  Quelquefois  les 
ides  àfucre  lui  emoyoient  de  gros  bateaux.  Mais 
le  plus  fouvent  des  vailfeaux , partis  de  la  mé- 
tropole pour  Saint-Domingue  , déposaient  dans 
ce  riche  établiflement  une  partie  de  leur  cargaifon, 
aîloient  vendre  le  relie  au  Miflïflâpi , 8c  s'y  char- 
eoient  en  retour  de  ce  qui  pouvoit  convenir  à 
aint-Domingue,  de  ce  qui  pouvoir  convenir  à la 
métropole. 

La  Louijîane  feroit  arrivée  à la  profpéritt  des 
colonies  angloifes  de  l'Amérique  feprentrionale  a 
elle  auroir  lait  les  progrès  que  fait  aujourd’hui  la 
colonie  de  Krniuck t , qui  occupe  une  partie  du 
terrein  qu'on  comprenoit  autrefois  fous  le  nom 
de  Louifianc  s elle  auroit  eu  les  fuccès  qu’auront 
les  habitans  des  Etats-Unis  , qui  itnnt  s’établir 
fur  les  terres  fituées  à l’ell  du  Mifliflipi , eu  re- 
montant ce  fleuve  jufqu’à  la  hauteur  des  lacs  , 
Ii  l’on  eût  écouté  les  voeux  des  protellans  fran- 
çois  , réfugiés  dans  les  colonies  établies  par  les 
an  «lois  an  nouveau-Monde. 

Les  trois  cents  mille  familles , établies  en  France 
à l’époque  de  la  révocation  de  Ledit  de  Nantes  , 
furent  difperfées  dans  les  différentes  parties  du 
globe , & elles  tournoient  pat-tout  de  trilles  re- 
gards vers  leur  ancienne  patrie.  Ceux  qui  avoient 
trouvé  un  afyle  au  nord  de  l’Amérique , défefpé- 
rant  de  revoir  jjmais  leurs  premiers  foyers  , vou- 
loient  du  moins  être  réunis  à la  nation  aimable 
dont  on  les  avoir  féparés.  Ils  offraient  de  porter 
leur  indultrie  3e  leurs  capitaux  à la  Lcaij.jnc  , 
pourvu  qu’il  leur  fût  permis  d’y  proie  lier  leur 
culte.  Mais  Louis  XIV  de  le  régent  firent  rejetter 
ces  propolitions. 

l’eut-ette  encore  la  Lcu/iinc  n’auroit-elle  pas 
(Hcun.  pulit.  Cr .diplomatique.  Tom . ///. 
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langui  fi  long-temps , fans  la  faute  qu’on  fit,  dès 
l’origine  , d’accorder  des  terres  au  hafard  & lèlon 
le  caprice  de  ceux  qui  les  demandoient.  Des  dé- 
ferts  immenfes  n'auroient  pas  féparé  les  colons 
les  uns  des  autres.  Rapprochés  d’un  centre  com- 
mun , ils  lé  feraient  prêté  des  fccotirs  mutuels  , 
8c  auraient  heureufement  joui  de  tous  les  avan- 
tages d'une  fociété  régulière  Sc  bien  ordonnée. 
A mefure  que  la  population  auroit  augmenté , le 
cercle  des  défrichemens  fe  fetoit  étendu.  Au  lieu 
de  quelques  hordes  de  fauvages , on  eût  vu  s'é- 
lever une  riche  colonie  , qui  feroit  peut-être  de- 
venue avec  le  temps  une  nation  puilfante.  Que 
d’avantages  il  en  eût  réfulté  pour  la  France  même  I 

Ce  royaume  , qui  a acheté  chaque  année  dix- 
huit  à vingt  millions  pefant  de  tabac , 8:  qui 
l’a  tiré  de  l’Angleterre  jufqu'à  la  révolution  d’À- 
mérique  , aurait  pu  le  faire  cultiver  dans  la  Loui- 
fiant.  Ainfi  le  penfoic  & l’efpéroit  le  gouverne- 
ment , quand  il  fit  arracher  ccttc  plante  en  France. 
Convaincu  que  les  terres  de  fes  provinces  croient 
propre?  à des  cultures  plus  riches  8c  plus  impor- 
tantes , il  crut  fervir  à la  fois  la  métropole  8c  la 
colonie , en  affûtant  i cet  établiflement  naiflanr 
le  débouché  de  la  produélion  qui  demandoit  le 
moins  d’avances , le  moins  de  temps  8c  le  moins 
d'expérience.  Le  diferedit  où  tomba  Law  , au- 
•teur  du  projet , fit  tomber  dans  l oubli  cette  vue , 
dont  les  avantages  étoient  fi  fenftliles,  avec  celles 
qui  n'avoient  pour  bafe  qu'une  imagination  dé- 
réglée. Les  intérêts  particuliers  des  agens  du  fife 
empêchèrent  enfuite  le  miniilère  de  rcnouvcller 
ce  plan. 

Ces  détails  font  inutiles  aujourd’hui  pour  la 
France  qui  ne  poflede  plus  la  Loutjîar.e  ; mais 
ils  peuvent  fervir  à l'Efpagne , 8c  nous  allons  les 
continuer. 

Les  richefles  que  le  tabac  eût  fait  entrer  dans 
la  colonie , lui  auroient  ouveit  les  yeux  fur  l'u- 
tilitc  des  valies  Sc  belles  prairies  dont  elle  cil 
remplie.  Bientôt  elles  fe  fuflène  couvertes  de 
nombreux  troupeaux  , dont  les  cuirs  auroient  dil- 
penfé  la  métropole  d'en  acheter  de  plufieurs  na- 
tions , 8c  dont  la  chair  préparée  8c  filée  auroit 
remplacé  le  boeuf  étranger  dans  les  iflîs.  Les  che- 
vaux 8c  les  mulets  , qui  s’v  feraient  multipliés  dans 
la  même  proportion,  enflent  tiré  les  colonies  fran- 
^oifes  de  la  dépendance  où  elles  ont  toujours 
etc  , où  elles  font  encore  , des  anglois  8c  des  ef- 
pagnols  , pour  cet  objet  indifpenfible. 

Une  fois  mis  eu  aélion , les  efprits  feraient  mon- 
tés d'une  branche  d'indullrie  à l’autre.  Autoicnt- 
ils  pu  fe  refufer  à la  conllrufiion  des  raiffeaux  ! 
Le  pays  ctoit  couvert  des  bois  propres  pour  le 
corps  du  navire.  La  mâture  8c  le  goudron  fe  trou- 
voient  dans  les  pins  qui  remphftoicnr  les  côtes. 
Le  chêne  ne  manquoit  pas  pour  le  bordage  , 8i 
il  pouvoit  être  remplacé  par  le  cyprès , moins  fu- 
| jet  à fe  fendre , à fe  courber , à fe  rompre , 8c 
\ rachetant  par  un  peu  d’épaiffcur  ce  que  la  nature 
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lui  refufoit  lie  force  S;  <ic  dureté.  11  c’tcic  facile 
de  faire  croître  du  chanvre  pour  les  vcilcs  8c 
pour  les  cordages.  On  n'eût  été  réduit  qu'à  tirer 
du  fer  des  autres  conttées  ; 8c  encore  partit  - il 
prouvé  qu'il  en  exitle  dans  les  mines  de  1a  Loui. 
fiant. 

Les  forêts,  ainfi défrichées  fans  fiais  Sc  même 
•avec  profit , auroient  laillé  le  fol  libre  au*  grains, 
à l'indigo  , même  à la  foie,  lorfqu'une  popula- 
tion abondante  autoit  permis  de  lé  livrer  à une 
occupation  à laquelle  fa  douceur  du  climat , la 
mu  titude  des  mûriers,  quelques  expériences  heu- 
reufesne  celToient  d'inviter.  Que  n'eût-on  pas  fait 
d'une  poireilion  où  le  ciel  eft  tempéré,  où  le  rcr- 
rein  cft  uni  , vierge  , fertile , 8c  qui  av  oit  été  moins 
habité  que  parcouru  par  quelques  vagabonds  auflî 
inappliqués  que  mal-habiles  ? 

ii  la  Louifiane  lut  peu  venue  à la  fécondité  que 
la  nature  y fembloit  attendre  de  la  main  des  hom- 
mes , on  n’auroit  pas  tardé  à s'occuper  du  loin 
d:  rendre  fnn  entrée,plus  acceffihle.  Peut-être  y 
eût-on  réufiï , en  bouchant  les  petites  palfes  avec 
les  arbres  fir  trans  que  les  eau*  entraînent  , & en 
réun.lTant  toute  la  force  du  courant  dans  un  feul 
canal.  Si  la  mollefiTe  du  terrein , fi  la  rapidité  du 
fleuve  , fi  le  refoulement  de  la  mer  culTent  oppolc 
à ce  projet  des  obftacles  tnfurmor.rablcs,  le  génie 
eût  trouvé  des  reffources.  1 ous  les  arts  , tous  les 
biens  feroient  nés  les  uns  des  autres , pour  for- 
mer dans  cette  plaine  de  l'Amérique  une  colonie 
florilfanie  & vigoureulc.  Nous  allons  configner  ici 
une  remarque  , dont  la  poftérité  pourra  rcconnoi- 
tre  toute  la  juileflc.  Les  français  ont  poffédé  la 
Louifiane  cent  ans  , Si  on  vient  de  voir  ce  qu'elle 
étoit  après  un  fiècle  de  travaux.  Les  Etats-Unis 
vont  s'établir  dans  une  partie  de  la  Louifiane , 8 i 
on  verra  , à la  fin  du  dix  neuvième  fiècle , ce 
qu'elle  fera  devenue  entre  les  mains  de  leurs  ci- 
toyens : fans  attendre  cette  époque  , on  peut 
Computer  fes  progrès  avec  ceux  des  colonies  an- 
gloiles. 

A la  paix  de  176}  , les  habitans  auxquels  le  fife 
devoir  fept  millions , acquis  pour  la  plupart  par 
des  manoeuvres  criminelles , défefperant  d'être 
jamais  payés  de  cette  dette  impure , ou  ne  pou- 
vant fe  flatter  que  de  l'être  tard  8c  imparfaite- 
ment, tournoient  hcurcufcmcnt  leurs  travaux  vers 
des  cultures  importantes.  Us  voyoient  groflir  leur 
commerce  d’une  partie  des  pelleteries  qu'atriroit 
autrefois  le  Canada.  Les  iflcs  françoifes  , donc  les 
liefoins  augmentoient  continuellement  8c  dont  les 
jeflourccs  venoient  de  diminuer  , leur  deman- 
doient  plus  de  bois  8c  de  fubiîftances.  Les  liai- 
fons  frauduleufes  avec  le  Mexique , interrompues 
par  la  guerre  , reprenoient  leur  cours.  Les  navi- 
gateurs de  la  métropole  , exclus  d'une  partie  des 
marchés  qu'ils  avoient  fréquentes  , tournoient 
leurs  voiles  vers  le  Mifliflipi , dont  les  bords  trop 
long  - temps  deferts  alloienc  enfin  être  habités. 
Déjà  deux  cents  familles  acadiennes  s’y  croient 
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fixées;  Si  les  reftes  infortunés  de  cette  nation, 
difperfés  dans  les  étabîiffemurs  anglois  , fuifoicnt 
leurs  arrangemens  pour  les  fuivre.  Les  mêmes  dii- 
ppfidons  fe  remarquoient  dans  pluficurs  colons  de 
Saint- Vincent  & de  la  Grenade,  mécomcns  de 
leurs  nouveaux  martres.  Douze  ou  quinze  cents 
canadiens  s'êtoicnt  mis  en  marche  pour  la  Loujia- 
nc  , Se  ils  dévoient  être  fui  vis  pas  beaucoup  d'au- 
tres. On  a meme  de  fortes  ratfons  pour  croire 
qu'un  allez  grand  nombre  de  catholiques  alloient 
pafler,  des  polie  liions  britanniques  danscctte  vaftï 
& belle  contrée. 

Cejfion  delà  Louifiane  à tFfpagne , effeti  de  cette 
cejfio: j.  Tel  étoit  l'état  des  chofes  , lotlque  la 
cour  de  Vetfailles  annonça,  le  ai  avril  1764  , 
aux  habitans  de  la  Louifiane  que  , pat  une  conven- 
tion lecrcte  du  } novembre  1761 , on  avoit  aban- 
donné à celle  de  Madrid  la  propriété  de  leur 
territoire. 

L’averlton  que  montrèrent  les  habitans  de  la 
Louifiane  pour  la  domination  espagnole  , ne  fit 
rien  changer  au*  arrangerr.cr.s  des  cours  de  Ma- 
drid Si  de  Vcrfailles.  Le  a8  lévrier  17Û6,  M.  Ul- 
loa  arriva  dans  la  colonie  avec  quatre-vingt  hom- 
mes de  fa  nation.  La  prife  de  poffdlion  devoit , 
dans  les  règles  ordinaires , fuivre  Ton  debarque- 
ment. Il  n'en  fut  pas  ainfi.  Les  ordres  continuè- 
rent à être  donnés  au  nom  du  roi  de  France  ; la 
jutlice  fut  rendue  par  fes  magillrats  , 8c  les  trou- 
pes ne  ceflerent  point  de  faiie  le  fervicc  fous  les 
enfeignes.  Cétoit  le  repréfentam  de  Louis  XV 
qui  avoir  toujours  le  commandement.  Toutes  ees 
railons  perfuadèrent  aux  habitans  que  Charles  III 
faifoit  etudier  le  pays , S:  qu’il  fe  détermineroit 
à l'accepter  ou  à le  rejetter , félon  qu'il  le  croi- 
roit  utile  ou  nuilible  à fa  puiffance.  Cet  examen 
étoit  fait  par  un  agent  qui  paroilToit  prendre  une 
idée  peu  favorable  de  la  région  qu'il  droit  venu 
reconnoitre  , 8c  il  croit  raifonnable  d'efpérer  qu'il 
j en  dégeûteroit  fon  maître. 

On  étoit  a (fez  généralement  dans  cette  illulion , 
lorfqu'une  loi  arrivée  d’Efpagne  défendit  à la 
Louifiane  toute  liaifon  de  commerce  avec  les  mar- 
chés qui  avoient  fervi  j'  fqu’alors  au  débouché  de 
fes  produirons.  Les  habitans  dilént  que  ce  dé- 
cret fut  fuivi  d'une  hauteur  intolérable,  d'odieux 
monopoles  , d'ailes  répétés  par  autorité  arbij 
traire. 

lis  étoient  mccontens  du  moins}  car  ils  fe  li- 
vrèrent au  défcfpoir.  Ils  n'avoient  que  le  fleuve 
à rraverler  pour  trouver  le  gouvernement  an- 
glois  qui  les  prefloit  d'accepter  un  excellent  ter- 
ritoire , des  encouragemens  à la  culture  , toutes 
les  prérogatives  de  la  liberté  : mais  un  lien  cher 
8r  facré  Tes  attachoit  à leur  patrie.  Ils  aimèrent 
mieux  demander  au  cnnfeil  qu'UUoa  fût  obligé 
de  fe  retirer  , 8c  que  la  prife  de  polfeflion  qu'il 
avoir  différée  jufqu'alors  , ne  lui  lut  pas  permife 
avant  que  la  cour  de  Vcrfailles  eût  écouté  les 
reprélenutions  de  la  colonie.  Le  tribunal  ptonon- 
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ça,  le  18  oélobre  1768,  l'arrêt  qu’on  lu!  cfe- 
mandoir,  & les  efpagnols  s’embarquèrent  paili- 
blcment  fur  la  frégate  qui  les  avoir  amenés.  Durant 
trois  jours  que  dura  cette  grande  crife  , il  n'y  eut 

ras  le  plus  léger  tumulte  à la  Nouvelle-Orléans. 

orfqu 'elle  fut  finie  , les  habitans  de  la  ville  & 
ceux  de  la  bal Xt-Louijiune  , qui  avoicnt  uni  Jeurs 
reffentimens  pour  opérer  la  révolution  , reprirent 
leurs  travaux  avec  l’efpoir  que  la  conduite  qu'ils 
avoient  tenue  , feroit  approuvée  pat  la  cour  de 
France. 

Le  fuccès  ne  répondit  pas  à leur  attente.  Les 
députés  de  la  colonie  n’arrivèrent  en  Europe  que 
fix  femaines  après  Ulloa  , & ils  trouvèrent  le  mi- 
nilière  de  Verfailles  très  - mécontent  de  ce  qui 
s'étoit  pafie.  La  cour  de  Madrid  fit  partir  rapi- 
dement M.  Orelly  pour  Tille  de  Cuba.  Ce  gé- 
néral y prit  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées 
ou  de  milices  , qu’il  embarqua  fur  vingt  - cinq 
bàtimens  de  ttanfport  ; & le  aj  juillet  1769,  il 
fit  volt  fon  pavillon  à l’embouchure  du  Miflif- 
fipi. 

II  arriva  devant  la  Nouvelle-Orléans  le  17  août. 
Le  lendemain  , tous  les  citoyens  furent  déchargés 
de  Tobéiflance  qu’ils  dévoient  à leur  première  pa- 
trie. Malgré  les  cris  des  habitans , on  prit  pof- 
fefïion  de  la  colonie  au  nom  de  fon  nouveau  maî- 
tre ; & les  jours  fuivans , ceux  des  habitans  qui 
confentoient  il  obéir  à TEfpagne , prêtèrent  leur 
ferment.  Kqyef  l'article  Espagne. 

LUBECK,  évêché  fouverain  d’Allemagne. 
Cet  évêché  occupe  la  partie  du  Holllein  (pie 
les  anciens  appelloient  la  IVagrie.  La  première 
réfidence  des  évêques  fut  Oldenbourg , ville  du 
Holllein  1 l’empereur  Otton  I les  y établit  pour 
la  converfion  des  venedes,  qui  habitoient  alors 
cette  contrée.  On  ignore  quelle  fut  Tannée  de 
fa  fondation  i Gerhardi  la  fixe  , avec  alfex  de 
vraifemblance , à Tannée  948.  11  ne  garda  pas 
long-temps  fa  conilitution  primitive  ; Adalberg  , 
archevêque  de  Hambourg  , ofa  divifer  le  dtocèfe 
de  fon  autorité  privée  ; 8c  fans  en  obtenir  le  con- 
fentement  de  Henri  III  , il  y créa  en  tot8  trois 
différons  évêchés  i favoir  , celui  d’Oldenbourg  , 
celui  dè  Ratzebourg  8c  celui  de  Mecklcnbourg. 
Le  Rremier  céda  d’exiller  en  ic66  i les  venèdes 
payons  exterminèrent  dans  ces  cantons  la  religion 
chrétienne  encore  à fon  berceau.  Vicclin,  prêtre 
xélé  Se  ambitieux,  la  rétablit  en  1149,  8c  fut 
facré  évêque  par  Hartwigc  , archevêque  de  Brè- 
me • il  follicita  Henri  le  Lion  , duc  de  Saxe  , 
de  lui  donner  Tinvelliture  de  cet  épifeopat  ; mais 
il  ne  parvint  à l’obtenir  qu'après  une  réprimande 
fur  ce  qu’il  avoit  accepté  la  qualité  d’évêque 
d’Oldenbourg  , fans  que  le  duc  v eût  donné  fon 
confentement.  Oldenbourg  ne  fut  bientôt  plus 
le  liège  de  cet  évêché  i il  fut  transféré  i Lui eek  , 
où  la  cathédrale  fut  confacrée  en  1164,  fur  la 
réfolution  que  le  duc  en  avoit  prife  fix  années 
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auparavant.  L’évêque  ne  jouilîbit  point  alors  d* 
l’immédiateté  de  l’Empire  i le  ban  , prononcé  con- 
tre le  duc,  lui  parut  une  occalion  trop  favorable 
à fes  vues  pour  la  négliger  i il  follicita  cette  pré- 
rogative avec  fuccès , 8c  par  ce  moyen  fe  dégagea 
du  duc  , auquel  il  etoit  redevable  de  fa  dignité. 
La  réformation  s'introduit  dans  l’évêché , dès 
le  temps  où  Henri  de  Bocholt  en  occupa  le  liège.  - 
Detlev  deReventlav,  fon  fuccelTeur  en  ijyy  , 
l'adopta  8c  en  favotifa  TétablilTement  ; ceux  qui 
le  remplacèrent , fuivirent  Ion  exemple  , 8c  en 
lffir  il  n’exilloitplus  dans  le  dioccfe  aucune  trace 
de  la  religion  catholique  romaine.  En  ty8 6 , le 
grand  chapitre  conféra  pour  la  première  fois  la 
qualité  d’évêque  i un  prince  de  la  maifon  de 
Holllein-Gottrop.  Cette  maifon  relia  en  pofiellion 
de  l'évêché  , 8c  ne  négligea  ni  peine  ni  foins  pour 
en  empêcher  la  féculatifation  : elle  fut  tellement 
captiver  le  grand  chapitre , que  celui-ci  s'obligea 
par  rcconnoi/Tance  , en  1647  , d’élire  ou  de  pof- 
tuler  encore  fix  évêques  de  cette  même  maifon 
après  la  mort  du  duc  Jean  , évêque  alors  régnant, 
8c  après  celle  du  duc  Jean-George  fon  coadju- 
teur. Le  traité  de  paix  de  Wellphalie  de  1648 
confirma  Téglife  luthérienne  dans  la  poflclfion  de 
cet  évêché’.  Chriltian  Albert , duc  de  Hoillei» 

& : coadjuteur  pollulé,  fit  une  convention  à Gluck- 
lladt,  en  1667,  avec  Frédéric  III,  roi  de  Da- 
nemarck  j il  promit  de  porter  le  chapitre  à s’en- 
gager envers  ta  maifon  royale  8c  princière  de  Holf- 
tein , lors  de  la  première  éleélion  , que  lorfque  le 
traité  conclu  avec  la  maifon  de  Holllein-Gottrop  , 
en  1 647 , auroit  eu  fon  entière  exécution , il  eli- 
roit  alternativement  un  des  defeendans  de  fa  ma- 
jefté  danoife.  L’exécution  de  ce  traité  de  1647 
eut  lieu  effeélivement  pat  Téleélion  d’Adolphe- 
Frédéric  , devenu  enfuite  roi  de  Suède , ou  au 
moins  par  la  poftulation  du  duc  Frédéric-Augulta 
fon  frere,  évêque  aéluel  de  Lubeck  ; le  grand  cha- 
pitre lui  a défigné  pour  fuccelTeur  , par  un  choix 
libre  du  4 oélobre  17J6 , Frédéric , prince  de 
Danemarck  , fils  du  fécond  lit  du  roi  Frédéric  V. 

L’évêque  de  Lubeck  ell  prince  J’Empire  ; mais 
à la  diète  il  ne  prend  féance  ni  fur  le  banc  des 
princes  eccléfialliques  , ni  fur  celui  des  féculiers  ; 
il  fe  place  fur  un  banc  de  travers  qui  lui  ell  def- 
tiné  , ainfi  qu’à  l’évêque  d’Üfnabruck , lorfque 
celui-ci  cil  de  la  religion  évangélique.  Il  jouit 
'aiiiTi  d'un  fuffrage  de  prince  dans  les  aficmblées 
circulaires  de  la  batle-Saxe.  Sa  taxe  marictilaire 
ell  fixée  à trois  cavaliers  montés  ou  à 16  florins 
en  argent.  Il  fournit  de  plus  40  rixdaies  51  un 
quart  kr-  pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale. 

L’égtife  cathédrale  efl  dans  la  ville  impériale  de 
Luhcck , où  l’évêque  ne  donne  aucun  ordre.  On 
choifit  toujours  le  grand  doyen  parmi  les  trente 
perfonnes  dont  le  chapitre  cil  compofé  , f|ui , à 
l'exception  de  quatre  catholiques  , profeflent  ton- 
tes la  religion  luthérienne.  Le  grand  prévôt  cil 
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nomme  alternativement  pat  ce  meme  chapitre  & 
par  la  ville  de  Lutte ï. 

Les  évêques  réfuient  à Eutin  , où  font  établis 
aufli  la  chancellerie  de  la  régence  , la  chambre 
des  finances  Se  le  conliiloire.  On  évalue  les  re- 
venus de  l'évêque  à 16,000  riidalcs  , fomme  à la- 
quelle on  porte  aulli  ceux  que  perçoivent  de  leurs 
propres  fonds  les  évêques  de  la  niaifon  ducale  de 
Holflein-Gottrop.  Ceux  du  grand-prévôt  n'excè- 
dent point  jroo  rixdales. 

Lubeck  , ville  libre  & impériale  d'Allemagne  : 
elle  ell  fituée  fur  le  territoire  du  Holftein  , & 
arrofée  par  la  Trave  qui  porte  bateaux.  Cette 
rivière  reçoit  au  deflùs  de  la  ville  celle  de  Stec- 
kenitz  également  navigable.  S:  par  le  moyen  de 
laquelle  la  première  communique  à l'Elbe.  Elle 
reçoit  de  plus  , dans  la  ville  même  , celle  de 
Wackcnitz  , qui  y arrive  du  lac  de  Ratzebourg  , 
8c  va  Ce  perdre  dans  la  mer  Baltique,  après  avoir 
grofli  fes  eaux  de  celles  de  la  Schwartau.  On  peut 
ainfi  naviguer  de  la  nter  Baltique  avec  de  longs 
bateaux  plats  fur  la  Trave  , la  Stcckcnitz  Sc  l'Elbe 
jul'qucs  dans  la  mer  du  nord.  Luit:'»  ejt  environné 
de  fortes  murailles , de  tours  8c  de  faulfes  braies  , 
mais  de  fofics  8c  de  bons  remparts  plantés  d'ar- 
bres , qui  forment  une  jolie  promenade.  C'ell  en 
1 j to  que  le  luthéranifme  commença  âs’y  introduire. 

Le  fénat  cil  compofé  de  quatre  bourgue-mai- 
tres  8c  de  feize  conietUers  i de  ce  nombre , font 
des  gradués , des  patriciens  St  des  particuliers 
adonnés  au  commerce.  Si  l'on  excepte  les  gra- 
dués , les  employés  aux  égiifes , ceux  des  écoles 
& quelques  autres  , toute  la  boutgeoific  ell  divi- 
fée  en  douze  elafles , donc  chacune  a voix  dans  les 
délibérations. 

Luitck  étoit  anciennement  à la  tète  des  villes 
anféatiques  > les  députés  s‘y  afl'cmbloient  à la  mai- 
fon  de-vdlc  dans  la  grand'falle  qui  leur  étoit  com- 
mune. Elle  eft  encore  au;ourd'hui  confédérée  des 
villes  de  Breme  8c  de  Hambourg  j toutes  trois 
font  des  traites  de  négociation  avec  des  puiflan- 
ces  étrangères  fous  le  nom  des  villes  anféatiques, 
8c  clics  ont  figuré  avec  ce  titre  dans  le  traité  de 
paix  d'Utrecht,  conclu  en  1713  entre  la  France 
8c  la  Grande-Bretagne.  Voyt j l'article  Ansea- 
TIQUES  ( VILLES  )■ 

L'empereur  François  I promit,  lors  de  fon 
éleûion  8c  conformément  au  traité  de  paix  dont 
il  vient  djptrc  parlé  , de  protéger  8c  de  mainte- 
nir dans  leurs  droits  8c  privilèges  toutes  les  villes 
commerçantes  i mais  principalement  celles  qui  , 
à l’exemple  de  Lubeck  , de  Brème  8c  de  Ham- 
bourg , entretiennent  le  négoce  fur  mer  pour 
l'intérêt  Se  les  avantages  communs  de  l'Allema- 
gne. Luitck  n'a  pas  ccflc  de  profiter  de  fa  pofition 
relativement  au  commerce  maritime.  On  y trouve 
des  manufiéïurcs  de  toutes  efpèces.  L’emplace- 
ment qu’elle  occupe , eft  le  même  fur  lequel  étoit 
bâtie  anciennement  une  ville , nommée  Buta.  , 
détruite  vers  1144  Sc  remplacée  par  celle  de  Lu- 
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tcck , qu’Adolphc  II , comte  de  Holftein  8c  de 
Schavcnbourg  , y fit  conltruirc.  Elle  ne  tarda  pas 
à fe  peupler  j les  marchands  de  Bardewick  s y 
établirent  en  foule  , au  point  que  Henri  le  Lion  , 
duc  de  Saxe,  en  prit  de  l'humeur  8c  delà  jalou- 
fie , Sc  qu'il  défendit  de  ver.dte  autre  chofc  dans 
Luitck  que  des  comcflibles.  Cette  ville  devint  la 
proie  des  flammes  en  1 1 {6 , événement  qui  donna 
lieu  à des  négociations  entre  le  duc  Henri  8c  le 
comte  Adolphe  : le  premier  les  condudit  fi  adroi- 
tement , qu'Adolphe  lui  céda  enfin  Luitck  , 8c 
mit  fin  à la  rivalité  qui  jufqu’alors  avoit  régné 
entr'eux.  Henri  la  fit  rebâtir  ; il  y appella  des  ha- 
bitat» du  nord  ; il  leur  promit  une  liberté  entière 
de  commerce , 8c  y établit  ces  fameux  ftatuts  qui 
curent  pour  baie  ceux  de  la  ville  de  Socll  : fta- 
tuts que  confirmèrent  les  empereurs  Frédéric  1 en 
11SB,  Frédéric  U en  1 » 16  , Sc  que  confirmèrent 
également  plufieurs  autres  empereurs  leurs  fucccf- 
leurs  -,  ftatuts  aulli  que  toutes  les  villes  des  pro- 
vinces voifines  de  la  mer  Baltique  s'emprcf- 
scrent  d’obtemr,  dès  l'année  1 a 54.  Ce  même 
duc  y transféra  l'évêché  , qui  avoir  eu  jufqu'a- 
lors  la  vjll*  d'Oldenbourg  pour  ftège.  Henri  le 
Lion  avoit  à peine  été  mis  au  ban  de  l'Empire  , 
que  cette  ville  tomba  en  1 i8i  au  pouvoir  de  l'em- 
pereur Frédéric  1 , qu:  jetta  les  premiers  fonde- 
mens  de  fon  immédiareté.  Elle  pafla  néanmoins 
fous  la  domination  de  Henri  en  1189  ; il  ne  la 
garda  que  jufqu’en  1 191 . temps  auouel  le  comte 
Adolphe  de  Holftcin  s'en  mit  en  pofteflion  : \YY- 
demar,  duc  de  Sleswig , & poflérieurement  toi 
de  Dancmaick  , l’enleva  en  110a.  La  domination 
de  Waldemar  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; Luitck 
fecoua  le  joug  en  1 116  , pouf  recouvrer  fa  li- 
berté quelle  n'a  pas  peidu  depuis.  On  voit  néan- 
moins, par  les  lettres  de  franchife  que  lui  ac- 
corda Henri , roi  d'Angleterre , qu' Albert  le  grand, 
duc  de  Brunfwick,  confervoit  des  droits  fur  cette 
ville,  puifque  les  lettres  déclarent  que  les  privi- 
lèges auraient  lieu  pendant  tout  le  ttms  que  les 
bourgeois  St  les  marchands  de  Luitik  feraient 
fous  la  puiflar.ee  8c  la  protcélion  de  ce  duc  (/ü 
àominio  & proitdiOKt  ).  La  ville  entière , excep- 
tées cinq  maifors,  fut  brûleeen  1176.  Ses  députés 
occupent  aux  dictes  de  1 Empire  la  troifième  plate 
fur  le  banc  du  Rhin  dans  le  collège  des  villes  im- 
périales , 8c  la  première  entre  celles  de  l'Empire 
dans  Faflcmblée  des  cercles  de  la  bafle-Saxc.  Sa 
taxe  matriculaire  td  de  4Sofiurtns,  8c  fon  con- 
tingent pour  l’entretien  de  la'chambrc  de  fjy  rix- 
dales 88  kr. 

LUC  A y ES  , ifles  d’Amérique  : on  en  compte 
environ  deux  cents , toutes  fitutes  au  nord  de 
Cuba.  La  plupart  ne  font  que  des  rochers  à fleur 
d'eau.  Colomb  qui  les  découvrit  en  arrivant  dans 
le  nouveau-Mondc  , 8c  qui  donna  le  nom  de  Sun- 
Sclvador  à celle  OÙ  il  aborda , n'y  fit  point  d e- 
tabliflement.  Les  caftiîlans  ne  s'y  fixèrent  pas  non 
plus  dans  la  fuite  : mais  en  IJC7  iis  enlevçpuu 
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tous  les  habitar.s  qui  périrent  bientôt  dan<  les  tra- 
vaux «les  mines,  ou  par  la  pêche  des  perles.  Ce 
petit  archipel  étou  entièrement  dcl'crt , lorfqu'en 
1 671  quelques  anelois  s’avifèrent  d'aller  occuper 
Lille  de  la  Providence.  Chaires  fept  ou  huit  ans 
apres  par  les  ordres  de  la  cour  de  Madrid , ils 
y retournèrent  en  1690,  pour  en  être  expulfcs 
de  nouveau  en  1705  par  les  cfpagnols  & les 
ffançois  réunis.  Un  événement  particulier  la  re- 
peupla. 

■ En  1714,  des  vailîeaux  richement  chargés  fu- 
rent engloutis  par  la  tempête  fur  les  côtes  de  la 
Floride.  Les  trél'ors  qu'ils  pertoient  appartenoient 
àl’Efpagne,  qui  les  fit  pêcher.  Une  h riche  proie 
tenta  quelques  habirans  de  la  Jamaïque.  Un  rc- 
fufa  de  les  admettre -au  partage  ; Sc  Jcnniitgs  , le 
plus  hardi  d'entr'eux  , eut  recours  aux  armes  pour 
ioutenir  ce  qu’il  appelloit  un  droit  naturel  & im- 
prcfcriptible.  La  crainte  d'être  Sévèrement  puni 
pour  avoir  troublé  une  paix  aptes  laquelle  l'Eu- 
rope avoit  long-temps  foupiré  , 8c  dont  on  ne  com- 
mençoit  qu’à  jouir , le  fit  pitatc.  Scs  compagnons 
furent  bientôt  en  alfez  grand  nombre,  pour  qu'il 
fallût  multiplier  les  arméniens.  Les  Luc.iyes  de- 
v nrent  leur  repaire.  C'eft  deià  que  ces  brigands 
s'élançoient  pour  attaquer  tous  les  navigateurs 
indidinélement , les  anglois  aiirii  que  les  autres. 
Les  nations  craignoient  de  voir  fe  renouveller 
dans  le  nouvcau-Monde  les  fcèncs  d'horreurs  qu'y 
a voient  données  les  anciens  flibulliers  ; lorfque 
George  I , réveillé  par  les  cris  de  fon  peuple  8c 
par  le  vœu  de  fon  patientent , fit  partir  en  1719 
des  forces  fulfifantes  pour  réduire  ces  forbans. 
Les  plus  déterminés  réfutèrent  l’amnillie  qui  leur 
étoit  offerte  , 8c  allèrent  infcllcr  l'Afie  8c  l'Afri- 
que de  leurs  brigandages.  Les  autres  grollirent  la 
colonie  que  Vooder  Roger  amenoit  d'Europe. 

Elle  peut  être  aujourd'hui  compofce  de  trois 
ou  quatre  mille  aines.  La  moitié  eft  établie  à la 
Providence , où  l'on  a eonftruit  le  fort  Nafl'au  , 
& qui  a un  port  fuffifant  pour  de  petits  bâtimens  : 
le  relie  elt  reparti  dans  les  autres  ifles.  Ils  en- 
voient annuellement  à l’Angleterre  pour  quarante 
ou  cinquante  mille  ccus  en  coton  , en  bois  de 
teinture  , en  tortues  vivantes  ; 8c  avec  leur  fel  , 
ils  paient  les  vivres  que  leur  fournit  l’Amérique 
feptentrionale. 

Quoique  le  fol  des  Lucayts  ne  ptiiffe  pas  être 
comparé  à celui  de  pluficurs  colonies  , il  feroit 
fuffifant  pour  faire  vivre  dans  une  alfez  grande 
abondance  par  le  travail , une  population  beau- 
coup plus  confidcrable  que  celte  qui  s'y  trouve 
aéhiellcmcnt  en  hommes  libres  ou  en  efclaves  Si 
la  culture  y cil  !i  négligée  , c'ell  aux  premières 
mœurs  , c’ell  aux  inclinations  aéluelles  qu'il  faut 
l’attribuer.  Ces  ifles  , réparées  d'un  côté  de  la 
Floride  par  le  canal  de  Bahama  , forment  de  l'au- 
tre une  longue  chaîne  qui  fe  termine  à la  pointe 
de  Cuba.  Là  commencent  d'autres  ifles,  nom- 
mées T urquts  ou  Caïques , qui  fe  prolongent  juf- 
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ques  vers  le  milieu  de  la  côte  feprenttionale  de 
Saint-Domingue.  Une  polition  fi  favorable  à la 
piraterie , a tourné  les  vues  des  habirans  vers  la 
courte.  Sans  celle  ils  foupirent  après  des  hollili- 
tés  , qui  puiffeut  faire  tomber  dans  leurs  mains  les 
productions  cfpagnoles  ou  françoifes. 

LUCERNE  , nom  d'un  des  treize  cantons  ou 
républiques  confédérées  de  la  Suiffe  , 8c  de  la  ville 
capitale  de  ce  canton.  Lafituation  de  la  ville  de  Lu 
cer.it,  dans  un  lieu  où  une  rivièreiuvigable  fort  d'un 
lac  alfez  étendu  , fait  préfumer  qu’il  dut  s’y  for- 
mer un  établilTcmcnt  de  pêcheurs , de  bateliers 
& de  cultivateurs,  dès  que  la  population  des  pays 
voilins  put  fournir  la  matière  de  quelques  échan- 
ges. Cette  rivière  s'appelle  la  Reufs.  Le  lac  d’où 
elle  débouche , ell  nommé  le  ‘ne  des  quatre 
Waldflttt  ou  cantons  forétiers  , qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  guatre  Waidititr  ou  villes  tb- 
rètièies  fur  le  Rhin  j il  s'étend,  fous  une  forme 
tiès-irréguhère  , entre  les  confins  des  cantons  de 
Lucerne , de  Schwirz  d'Uti  8c  d'Llnderwalden. 
O11  fait  détiver  le  nom  de  Lucerne  d'un  phare  , 
qu'on  fuppofe  avoir  été  établi  au  haut  d'une  tour 
très-ancienne , fondée  au  milieu  des  eaux. 

Précis  de  Chifloire  politique  de  Lucerne.  Lucerne 
doit  tes  premiers  progrès  à l'établilfervei  t d un 
monattère  de  Béncdiâins , fondé  dans  le  Jïxicme 
fiècle , fournis  à l'abbaye  de  Murbach  en  Altàcc  , 
8c  converti  en  un  chapirc  de  chanoines  téguliers 
vers  1455.  A mefure  que  la  ville  s'étendit  fur  les 
deux  rives  delà  Reufs  , on  établir  des  ponts  pour 
réunir  les  différens  quartiers.  Afin  de  montrer  te 
foin  qu'011  prend  dans  les  petits  états  du  peuple 
& des  citoyens , nous  dirons  que  malgré  le  peu 
d étendue  de  la  ville  de  Lucerne , on  y trouve  trois 
ponts  couverts  pour  l’ufagc  des  gens  à pied;  l un 
de  yoo,  un  autre  de  Ji6  , 8c  le  troilième  de  176 
pas  géométriques. 

Le  fort  de  cette  ville,  dans  le  moyen  âge,  a 
été  femblabl^  celui  de  la  plupart  des  villes  de 
l’Europe.  Son^mfcil  municipal  n'exerçoit  qu’une 
police  très  - circonfcrite  ; fes  corps  de  métiers  eu- 
rent des  privilèges , 8c  le  corps  général  de  la 
bourgeoifie  obtint  fucceflivement  des  immunités. 
Mais  toute  efpèce  de  jurifdiéiion  8c  la  haute  po- 
lice s'exercaient  dans  la  ville,  au  nom  de  l'abbé 
de  Murbach , par  des  officiers  ou  juges  de  l'on 
choix , 8c  la  plupart  des  nobles  des  environs  étoient 
fes  yalfaux. 

Le  monaflère  s’étoit  engagé  envers  les  bour- 
geois de  Lucerne  à ne  point  aliéner  leurs  droits 
fans  leur  confentement.  Cependant  l’empercur  Ro- 
dolphe I , occupé  du  projet  de  former  à fcs  fils 
un  patrimoine  digne  du  rang  où  il  venoit  d'être 
élevé,  détermina  l’abbaye  de  Murbach  à lui  ven- 
dre la  jurifdidion  fur  Lucerne  Sc  fur  d’auttes  fiels 
circonvoifins.  Les  petits  pays  d'Uti , Schwitz  8c 
Underwalden , voifins  de  Lucerne , louiffoietit  de 
la  prérogative  du  relief  ditcéf  de  l'Empire  , 8c 
ils  rtfiUtrci’.t  avec  fermeté  au  duc  d'Ausiiche  qui 
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les  prefioit  de  fe  reconnoître  fes  fujets.  Albert , 
fils  de  Rodolphe  I , parvenu  à fon  tour  à la  di- 
gnité impériale , voulut  lorccr  ces  pays  à Ce  fou- 
mettrej  les  procédés  tyranniques  de  les  officiers 
révoltèrent  les  peuples  i leur  union  & l'expulfion 
des  baillifs  autrichiens  commencèrent  la  ligue  hel- 
vétique. La  viétoirc  de  Morgarten  qui , <ni)ij, 
mit  le  fceau  à la  nouvelle  confédération , ne  pou- 
voir manquer  d'augmenter  la  défiance  des  gou- 
verneurs autrichiens  fur  le  compte  de  leurs  nou- 
veaux fujets  de  Lucerne  : il  y a lieu  de  croire  que 
l'exemple  & les  premiers  fuccès  des  confédérés 
invitoient  les  peuples  voifins  à tourner  leuts  re- 
gards fur  les  avantages  d'une  indépendance  tou- 
jours flatteufe.  Las  des  hoftilités  , auxquelles  les 
expofoic  la  rupture  ouverte  entre  les  pays  ligués 
& le  parti  autrichien  , ils  conclurent  avec  les  pre- 
miers une  trêve  contre  le  gré  de  leurs  maitres. 
Les  autrichiens  cherchèrent  à prévenir  les  progrès 
de  cette  révolte;  les  mefures  qu’ils  prirent  lour- 
dement , fuient  decouvertes  i les  citoyens  , après 
s'être  faifis  des  potles  , congédièrent  le  gouver- 
neur, chaflïrent  les  partifans  des  ducs,  8c  en- 
trèrent dans  la  ligue  perpétuelle  des  trois  pays. 
Depuis  iîj»  , époque  de  cette  alliance,  ils  vé- 
curent en  inimitié  ouverte  avec  le  parti  autrichien , 
quoique  les.  droits  des  ducs  enflent  été  refervés 
dans  le  traité.  Dansl'efpace  de  vingt  ans  , la  ligue 
réunit  huit  cantons,  parmi  lefquels  Lucerne  ell 
le  quatrième  en  date  , & devint  le  troifième  en 
rang. 

Cette  ville  avoit  fait  quelques  conquêtes  fur  les 
vaflaux  de  la  maifon  d'Autriche.  En  i$86,  les 
ducs  réfolurent  de  frapper  un  coup  décifif.  Il  y 
eu;  une  bataille  fanglante  près  de  la  petite  ville 
dcScmpach.  Les  confédérés  remportèrent  la  vic- 
toire. Léopold  d'Autriche  fut  tué  avec  la  fleur  de 
la  nobleflc  de  fon  parti.  La  paix  de  i >89  procura 
à Lucerne  l'affranchiflemcnt  entier  de  la  domina- 
tion autricnienne  : fa  liberté  fut  confirmée  & mê- 
me étendue  par  l'empereur  Sigifmond  , lors  du 
concile  de  Confiance.  ♦ 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  divers  événe- 
mens  communs  à toute  la  nation  helvétique,  aux- 
quels la  république  de  Lucerne  a eu  part.  Ses  ci- 
toyens Sc  fujets  ont  partagé  les  dangers  8e  les 
fuccès  des  diverfes  guerres  foutenues  par  les  fuif- 
fes  ; ils  en  ont  partage  la  gloire  8c  les  conquêtes. 
Vaye\  les  articles  Corps  helvétique , Suis- 
se 8c  les  articles  particuliers  des  douze  autres  can- 
tons. 

Le  fchifme  politique,  occafionné  par  le  fchifme 
religieux  , a donné  à l'état  de  Lucerne , comme 
au  plus  ancien  des  cantons  qui  font  demeurés  at- 
tachés à i'eglife  de  Rome , le  premier  rang  dans 
les  dictes  particulières  des  fuifles  catholiques.  Les 
tecès,  les  aûcs  8c  diplômes  pub’ics , la  corref- 
pondance  avec  les  pu  i fiances  étrangères , dont  ce 
pltti  a recherché  l'appui  ou  acceuté  l'union,  font 
dépotés  à Lucerne  : nous  ayons  dit  ailleurs  que  la 
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chancellerie  générale  du  cijrps  helvétique  eft  fixée 
àZuric.  Durant  les  brouillerics qu'occafionnèrent 
entre  les  huit  cantons  le  progrès  de  la  réiorma- 
tion  dans  les  bailliages  indivis  entre  ces  cantons  , 
8c  les  querelles  entre  les  abbés  de  Saint-Gall  8c 
les  peuples  de  Toggenbourg , qui  éclatèrent  en 
I^zt»,  Ifî’j  lôfèS:  171a,  l'état  de  Lucerne , 
uni  aux  trois  cantons  fes  plus  anciens  alliés  Se  i 
celui  de  Zug  , contre  les  cantons  de  Zuric  Se  de 
Berne , fut  obligé  de  fournir  prefquc  feul  les  mu- 
nitions , 8c  de  (importer  les  plus  grands  frais. 

On  a lieu  d’efpérer  que  ces  querelles  ne  fe 
réveilleront  plus.  Les  objets  douteux  qui  en  furent 
le  prétexte , font  fixés  pat  des  traités  ; les  pré- 
jugés de  partis  8c  de  feties  s’affoibliflent  chaque 
jour  ; d'ailleurs  la  politique  doit  déterminer  Lu- 
cerne à vivre  en  paix  avec  Içs  ariflocraties  voifi- 
nes.  Les  divers  mouvemens  intérieurs  qu'a  éprouvé 
la  république  , doivent  infpircr  de  la  modération 
à fes  ajminiftrateurs  ; dans  cesmomens  decrife, 
l'attrait  d'une  indépendance  égale  à celle  des  peu- 
ples des  états  démocratiques  voifins,  prefente  aux 
communes  par  des  citoyens  mécontens , peut  aug- 
menter les  embarras  du  gouvernement  8c  la  fer- 
mentation des  efptits.  En  1477,  8c  depuis  dan* 
la  mutinerie  alfez  generale  des  payfans  en  1651, 
quelques  fujets  de  1 état  de  Lucerne  fe  révoltèrent: 
iis  furent  défarinés  ; 8c  des  boutgeois,  convain- 
cus d'avoir  encouragé  la  rébellion  , furent  punis. 
On  découvrit,  en  1764,  un  complot  de  quelques 
citoyens  ; le  gouvernement , inquiet  fur  les  fui- 
tes , avertit  les  états  de  Zuric  , Bemc , Fribourg 
8c  Soleurc,  de  fe  difpofer  à protéger  fa  confti- 
tution  , en  vertu  de  la  garantie  réciproque  énon- 
cée dans  les  traités  d'alliance.  Les  préparatifs  de 
ces  états  arifiocratiques  pour  fccourir  au  befoin 
le  gouvernement  de  Lucerne  , mirent  celui  - ci  i 
même  de  févir  fans  crainte  contre  les  coupables. 
Depuis  cette  époque , le  gouvernement  entretient 
une  garde  de  1 50  hommes  dans  la  ville. 

Remarques  générales  fur  le  canton  de  Lucerne. 
Le  canton  ou  le  pays  fujet  à la  ville  de  Lucerne , 
peut  avoir  , dans  fa  plus  grande  longueur  ou  lar- 
geur , dix  à onze  lieues  communes.  Sa  population 
efi  évaluée  à cent  mille  âmes,  8c  on  allure  qu'elle 
n’alloit  qu'à  la  moitié  de  ce  nombre  il  v a trois 
Cèdes.  Nous  ne  favons  fi  ces  faits  font  bien  conf- 
tatés. 

La  partie  méridionale  du  pays  cft  montueufe  ; 
mais  elle  renfeime  peu  de  glaciers  ou  de  rochers  : 
elle  efi  abondante  en  bois  8c  en  pâturages  , 8e 
fournit  au  commerce  d'exportation  , des  froma- 
ges 8c  des  befiianx. 

Le  fol  de  la  partie  feptentrionale  du  canton  de 
Lucerne  efi  fertile  en  grains  , en  fruits  & en  fou- 
rages.  Scs  récoltes  , année  commune  , fuffifen:  à 
la  confommation  des  habirans  j mais  les  monta- 
gnards de  divers  cantons  voifins  venant  fe  pour- 
voit de  bled  au  marché  de  Lucerne  , il  faut  que 
la  ville  tire  des  autres  parties  de  la  Suiffe  , Si 
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même  le  plus  fouventde  l’AIface  ou  d:  laSuabe, 
cet  excédent  de  gains.  C’dl  suffi  du  nurquifat 
de  Baden  & de  l'Alface  que  les  lucc  -r.  s tuent 
les  vins  qui  manquent  i leur  pays.  On  évalué  à 
100,000  livres  ce  feul  objet  d'importation  an- 
nuelle. La  France  & la  Bavière  leur  fournifTent 
de»  Tels  , ainfi  qu’a  la  majcuie  partie  de  la  Suiffc. 
Les  manufactures  du  pays  fe  réduifent  à quel- 
ques filatures  de  foie  ou  de  cocon. 

Le  gouvernement  de  Lucerne  a tant  de  rapport 
avec  ceux  des  autres  cantons  arillocratiques  , que 
nous  pouvons  nous  borner  ici  à une  notice  gé- 
nérale. Lfn  confeil  de  cent  perfonnes , choifics 
dans  le  corps  de  la  bourgcoiiic,  etl  revêtu  du 
pouvoir  fouverain.  M.  de  la  Borde  dit  que  M. 
Coxe  s'efl  trompé  en  alTurant  qu'à  Lucerne , i! 
n’y  a que  cinq  cens  perfonnes,  parmi  lefquelles 
on  puiUe  choifir  les  cent.  Trentefix  confcillcrs, 
pris  du  nombre  des  cent , forment  le  fenat  ou  pe- 
tit confeil  : il  ell  partagé  en  deux  divifions  éga- 
les , qui  fSremettent  l'une  à l'autre  l'adminillia- 
tion  tous  les  fix  mois  : on  les  appelle  lu  divifon 
OU  le  côté  de  V été  , fie  la  divtjion  ou  côté  de  l hiver  , 
arce  que  l'une  relève  l'autre  aux  deux  fêtes  de 
Jean  , après  le  foîllrce  de  l'été  8c  celui  de 
l'hiver.  La  divifion  qui  fort , n'efl  pas  exclue  des 
alTemblées  pendant  le  femcllre  fuivant  j mais  celle 
qui  rentre,  y ell  obligée  par  ferment.  La  divilïon 
qui  fort , fait  le  grabaut  ou  la  réêleéMoti  de  celle 
qui  fuccède  ; elle  complette  aufli  les  places  va- 
cantes par  mort,  en  choififTant  les  nouveaux  fu- 
jets , ou  dans  le  grand  confeil , ou  dans  le  corps 
de  fa  bourgeoise.  La  réélection  , ou  la  confir- 
mation des  membres  du  grand  confeil , a lieu  aufli 
chaque  femeflre  dans  le  confeil  des  cent.  Après 
ces  opérations  , la  nouvelle  divifion  du  fenat 

firctc  ferment  dans  la  chapelle  d'une  églife , & 
e grand  confeil  fur  l'hôtel-de-ville.  La  bourgeoi- 
se ell  appellée  chaque  fois  à renouveler  le  fer- 
ment de  fidélité  au  gouvernement. 

Il  faut,  pour  afpiter  aux  charges , être  citoyen 
né  dans  le  canton  ou  au  fervicc  de  la  républi- 
que. Une  loi  exprefTe  défend  au  pète  & au  fils, 
ou  à deux  frères , de  fièger , en  même  temps  , 
dans  un  même  corps  de  confeil;  l'un  cependant 
peut  être  du  grand  confeil  pendant  que  l’autre 
liège  au  fénat  ; il  ell  affez.  ordinaire  qu’après  la 
mort  d'un  fcnatcur  , fon  fils  ou  fon  frère  lui  fuc- 
cède  ; il  Suffit  d’avoir  vingt  ans  accomplis  pour 
être  éligible.  L'enttée  dans  le  fénat  donne  le  pa- 
triciat  a la  perfonne  8c  à fes  defeendans  , & ce 
titre  de  noblelTe  ell  reconnu  par  l'ordte  de 
Malthe. 

Le  gouvernement  de  Lucerne  feroit  fufceptible 
de  plufieurs  remarques.  Quoique  le  grand  con- 
feil foit  le  fouverain  titulaire  , le  fénat  ou  le  pe- 
tit confeil  s'ell  emparé  de  ptefque  toute  l'auto- 
rité. Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  : c'ell  la  marche 
naturelle  des  pallions , 8c  de  tous  les  gouverne- 
mais.  Ce  fénat  a 1a  puilfance  exécutrice  ; il  a 
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fcul  l'adminifintion  des  affaires  courantes  , celle 
des  finances  Ce  le  foin  de  la  police  ; (5c  le  con- 
feil , qu'on  appelle  fouverain  v ne  s'alfemble  que 
dans  certaines  occ  ifions,  foit  pour  des  quefiions 
relatives  à la  iégiflation  , l’oit  pour  d'autres  affai- 
res de  cette  nature.  Au  milieu  de  ccs  ufurpations 
de  la  puilfance  exécutrice , le  confeil  général  a 
pourtant  gardé  un  beau  privilège.  Le  fenat  juge 
les  affaires  criminelles  ; 8c  lotfqu'un  atiéc  inflige 
la  peine  de  mort,  on  convoque  l'affcmblce  gé- 
nérale pour  le  prononcer.  C'en  une  fage  coutume 
dans  une  petite  république  : elle  prouve  que  les 
mœurs  y font  moins  corrompues  qu'ailleuis.  Se 
qu'on  n’y  ell  pas  obligé  fouvent  de  prononcer  la 
peine  de  mort.  Dans  les  caufts  civiles  , on  appelle 
au  confeil  fouverain , des  arrêts  du  fénat  : mais 
on  dit  que  c'ell  une  limple  formalité  ; qu'alors 
on  appelle  feulement  de  l’opinion  des  fénateurs 
dans  un  tribunal , aux  mêmes  fénateurs  Sans  un 
autre  tribunal.  L'influence  du  fenat  doit  être  en 
effet  trop  forte  fut  un  corps  , dont  il  forme  plus 
du  tiers,  8c  dans  lequel  il  choifit  à fon  gré  fes 
membres  ; qui  d’ailleurs  cfl  revêtu  des  principaux 
emplois  de  l'état  j qui  les  confère  prefque  tous  , 
8c  qui  compte  au  nombre  de  fes  droits , celui  dé- 
nommer à tous  les  bénéfices  cccièji.iltiques  ; pré- 
rogative qui  lui  donne  un  grand  nombre  de  créa- 
tures, puisque  les  deux  tiers  des  revenus  du 
canton  appartiennent  =u  clergé. 

Les  parens  du  candidat  jufqu’au  troifième  de- 
gré ne  peuvent  voter  à Icleêtion  : on  a fait 
d'autres  réglcmens  pour  circonfcrire  le  pou- 
voir des  patriciens  ou  des  nobles  : mais  on  élude 
tous  ces  règlement  ; Se  ce  qu'on  peut  dire  , c'cil 
qu'ils  n'oient  pas  encore  déclarer  la  guerre,  ou 
faire  la  paix , former  de  nouvelles  alliances , ou 
impofer  de  nouvelles  taxes,  fans  le  confentement 
général  de  l’affemblée  des  citoyens  ; mais  qu  ils 
gouvernent  d'ailleurs  la  république  à leur  gré. 

Nous  avons  parlé  à l'article  Etats -Unie  des 
vices  de  l’aéte  de  ia  confédération  des  fuiiTes  : 
nous  avons  dit  que  celui  de  l'union  américaine  , 
malgré  quelques  défauts,  ell  mieux  calculé  : nous 
obfcrverons  ici  que  la  conflitution  des  diverfes 
républiques  de  la  Suiffe  n’approche  pas  non  plus 
de  celles  des  républiques  du  nouveau  - Monde  ; 
8c  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  , en  Amérique 
on  a adopté  pour  principe  fondamental  la  divi- 
fion ou  la  réparation  des  trois  pouvoirs  légiflatif, 
exécutif  Sc  judiciaire  : quelques  états  n’ont  pas 
trop  bien  appliqué  ce  principe  ; mais  on  l'a  mé- 
connu dans.tous  les  gouvernement  de  la  Suilfe  , 
8c  on  ne  doit  pas  en  être  fnrpris  : ils  fe  font  for- 
més , avant  que  les  philofophes  8c  les  politiques 
eufTent  développé  cette  maxime  fondamentale  de 
la  liberté  publique  : ils  ont  tous  confondu  ta  puif- 
fance  exécutrice  8c  la  puilfance  judiciaire  : ceux 
qui  en  font  revêtus  , ont  encore  une  grande  part 
à la  puifTancc  lcgifiative  ; 8 c par  une  influence 
fecrette,  ils  l'entraînent  prefque  toujours.  Au 
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rrlte , la  pofitio»  de  la  SiiifTe  & l'heureux  canc- 
rète  de  fes  halutans  diminuent  les  funeflcs  effets 
qu'entraincroit  le  vice  des  couftitutions. 

Les  premières  dignités  de  l’état  font  celles  des 
deux  avovers  ; elleîfonti  vie.  Chaque  avoyerpré- 
fi  Je  pendant  fix  mois  la  divifton  du  fénat  qui  elt  en 
exercice , 8c  pendant  le  même  temps  les  affem- 
blces  du  grand  confeil.  Le  confeillcr  le  plus  âgé 
de  chaque  divifion  porte  le  titre  de  Jlattha/ter  ou 
lieutenant  de  F avoyer..  Après  ces  magiftrats  , le 
péforier , les  deux  pansur-htrren  0u  porte  - ban- 
nières , le  venner  ou  bannerct  font  les  officiers  les 
plus  diftingucs  de  l’état. 

Le  grand  confeil  cil  juge  criminel  en  dernier 
reffort.  La  jtiflice  civile , la  régie  des  biens  des 
papilles  , l'adminillration  de  l’économie  publique 
8c  des  différent  département  de  police  civile  8c 
militaire  , 8cc.  font  confiés  à divers  comités  fub- 
ordonnés  aux  confcils.  La  bourgeoific  cil  divifée 
en  quartiers  & en  tribus  j mais  cette  divifion  n'a 
point  de  rapport  i la  conftitution  8r  à la  forme 
«lu  gouvernement.  La  bourgeoifie  n'ell  pas  nom- 
breufa  ; & le  nombre  des  familles  qui  participent 
aux  charqts  3c  aux  honneurs  de  l’état , eit  affez 
1 mité.  On  ne  compte  pas  plus  de  trois  mille  ames 
dans  la  ville  de  Lucerne  ; les  leligieux  & autres 
ccclélisliiques  y font  trop  nombreux  en  pro- 
portion. 

Tout  le  canton  ell  divifé  en  quinte  bailliages. 
Les  bail'ifs  font  tirés  en  partie  du  fénat,  en  par- 
tie du  itrind  confeil.  Trois  feulement  de  ces  bail- 
lifs  réfident  fur  les  lieux  j les  autres  habitent  la 
capitale. 

Milice.  Toute  la  milice  du  canton  ell  partagée  . 
en  cinq  brigades  d’infanterie  , 8c  chaque  brigade  1 
en  c ;tq  bat  ji  . Ions  de  fix  cents  hommes.  Chaque  bri- 
gade a fon  état-major , Sc  chaque  bataillon  un  ca- 
pitaine 8c  pîufieurs  officiels  fubalternes.  La  pre- 
mièie  divifion  d’un  bataillon , commandée  pour 
marcher  au  premier  ordre,  ell  de  aty  hommes  j 
les  augmentations  fe  font  par  piquets  de  cin- 
quante hommes  par  bataillon.  La  cavalerie  ne  con- 
fillc  qu'eh  trois  compagnies  de  dragons  , 8e  le 
corps  d’artillerie  cil  compofé  de  cinq  compagnies. 
I.’arfénat  de  Lucerne  ell , en  proportion  de  cette 
milice , a (Ter.  bien  fourni  i la  plupart  des  canons 
font  de  nouvelle  fonte. 

Nonce  du  rapt,  C'ell  à Lucerne  que  réftde  le 
nonce  du  pape.  Sa  prtfence  a fouvent  fait  naître 
des  embirras  j lorfque  des  nonces  , fatigués  de 
leur  itiaflion , ont  voulu  fe  mêler  avec  "trop  de 
chaleur  de  1 a police  ecclélîallique  du  pays , le 
gouvernement  a toujours  l'outcnu  fes  droits  avec 
fermeté. 

L'état  de  Lueenti  a part , non  feulement  à tous 
les  gouvernemens  indivis  des  anciens  cantons  , 
à routes  les  alliances  de  la  nation  fuiffe  avec 
d’autres  puiffances,  8:  aux  privilèges  qui  en  font 
le  fruit,  mais  particuliérement  aux  traites  8c  en- 


gagement des  états  catholiques  de  la  SuifTe  avec 
les  états  voilins. 

Les  revenus  de  cette  république  font  peu  con- 
lidérables.  Les  plus  grandes  reflources  même  des 
maifons  patriciennes  confillcnt  dans  des  fiJéi- 
commis,  dans  le  fervice  militaire  étranger,  dans 
l'état  ecclélîallique  pour  les  cadets  de  lamille  , 
& dans  les  charges  publiques.  En  général  , l'in- 
duflrie  a fait  beaucoup  moins  de  progiès  chez  les 
fuiffes  catholiques  que  chez  les  fuiffcs  protellans: 
mais  on  doit  s'attendre  à voir  diminuer  de  jour 
en  jour  les  obftacles  qu’un  faux  zèle  onpofoit  aux 
progrès  des  lumières.  Les  fciences , les  arts  8c 
l'aétivité  qu'elles  traînent  à leur  fuite  , fe  répan- 
dront par-tout  otl  de  meilleures  inllitutions  auront 
pertcftioiuié  l'éducation  de  la  jeuneffe.  Au  relie  , 
la  preuve  la  plus  fûre  d'un  gouvernement  fage  8c 
modéré , c'ell  l’accroiffemcnt  de  la  population 
réunie  à l’aifance  du  peuple  ; 8c  cette  preuve 
exilte  dans  les  états  de  la  république  de  Lu- 
cerne. 

LUCIE  (SAINTE),  ifle  des  Avilies , ap- 
partenant à la  France. 

Hifioire  de  C étabiijfement  de  cette  colonie,  LcS 
anglois  occupèrent  fans  oppofition  cette  ifle  , 
dans  les  premiers  jours  de  l'an  i6jg.  Ils  y vi- 
voienr  p.iilîblement  depuis  dix-huit  mois  , lorf- 
qu'un  navire  de  leur  nation  , qui  avoir  été  fut- 
ptis  par  un  calme  devant  la  Dominique , enleva 
quelques  caraïbes  accourus  fur  leurs  pirogues 
avec  des  fruits.  Cette  violence  décida  les  fiuvagcs 
de  Saint-Vînccnt,  de  la  Martinique,  à fe  réunit 
aux  fauvages  offenfés  i & ils  fondirent  tous  en- 
fenrble,  au  mois  d'août  16.40,  fur  la  nouvelle  co- 
lonie. Dans  leur  fureur  , iis  maflacrcrent  tout  ce 
qui  fcpréf.-ntJ.  Le  peu  qui  échappa  à cette  ven- 
geance, abandonna  pour  toujoutsun  établiffemcnt 
qui  étoit  encore  au  berceau. 

Les  François  fougèrent  enfuite  à faire  un  éta- 
bliffement  à Sainte  Lucie.  Ils  y firent  palier , en 
l6jo  , quarante  habitans  fous  la  conduite  de 
Rouffelan  , homme  brave,  aétif , prudent , 8c  fin- 
guîiérement  aimé  des  fauvages  , pour  avoir  epoufé 
une  femme  de  leur  nation.  Sa  mon  , arrivée  qua- 
tre ans  après  , ruina  tout  le  bitn  qu'il  avoit  com- 
mencé à faire.  Trois  de  fes  fuccefleurs  furent 
maflacrés  par  les  caraïbes,  mécontens  de  la  con- 
duite qu’on  tenoit  avec  eux  ; & la  colonie  ne 
faifoit  que  languir , lorfqil'elle  Fut  prife  en  1664 
par  les  anglois  . qui  l’évacuèrent'en  1 666. 

A pcioe  ctoient-ils  partis  , que  les  François  re- 
parurent dans  l'ifle.  Ils  ne  s'.y  étaient  pas  encore 
beaucoup  multipliés,  quelle  qu'en  fût  la  canfc, 
lorfque  l'ennemi  qui  les  avoit  chiffes  la  première 
fois , les  força  de  nouveau , vingt  ans  après  , à 
quitter  leurs  habitations.  Quelques-uns  , au  lieu 
d'évacuer  i ifle  , fe  réfugièrent  dans  les  bois.  Dès 
que  le  vainqueur  , qui  n'avoit  fait  qu'une  invafion 
paflagère , fe  fut  ret:rc  , ils  reprirent  leurs  occu- 
pations. Ce  ne  fut  pas  pour  long- teins.  La  guerre, 
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qui  bientôt  après  déchira  l'Europe,  leur  fit  crain- 
dre de  devenir  la  proie  du  premier  corfaire  qui 
auroit  envie  de  le  piller  ; 8e  ils  allèrent  cher- 
cher de  la  tranquillité  dans  les  ctabüjfemens  de 
leur  nation  qui  avoient  plus  de  force  , ou  qui 
pouvoient  fc  promettre  plus  de  proteftion-  Il  n'y 
eut  plus  alors  de  culture  fuivie  ni  de  colonie  ré- 
gulière à Sainte-Lucie.  Elle  ctoit  feulement  fré- 
quentée par  des  habitans  de  la  Martinique,  qui 
y coupoient  du  bois,  qui  y failbient  des  canots, 
& y entretenoient  des  chantiers  aller,  confidé- 
rabfes. 

Des  foldars  & des  matelots  déferteurs  s'y  étant 
réfugiés  après  la  prix  d'Utrccht,il  vint  en  pett- 
fée  au  maréchal  a'Elhées  d’en  demander  la  pro- 
priété. Elle  ne  lui  eut  pas  été  plutôt  accordée  en 
1718,  qu'il  y fit  palier  un  commandant  , des 
troupes  , du  canon  , des  cultivateurs.  Cet  éclat 
blctla  la  cour  de  Londres  qui  avoit  des  préten- 
tions fur  l'ifle  , à raifon  de  la  priorité  d'ctablif- 
fement  ; comme  celle  de  Verfatlles  , en  vertu 
d'une  pofliflîon  rarement  interrompue.  Ses  plain- 
tes déterminèrent  le  mitiillère  de  bran  ce  à ordon- 
ner que  les  chofes  feraient  terni  lès  dans  l'état  où 
elles  étoient  avant  ta  conccllion  qui  venoit  d’être 
faite.  Soit  que  cette  complaifancc  ne  parût  pas 
futfifanre  aux  anglois , Toit  qu'elle  leur  perfu.td.at 
qu'ils  pouvoient  tout  ofer , ils  donnèrent  eux- 
mêmes,  en  171a  , Sainte-Lucie  au  duc  de  Mon- 
taigu , qui  en  envoya  prendre  poffellion.  Cette 
oppolttion  d'intérêts  donna  de  l'embarras  aux  deux 
couronnes.  Elles  en  forment  en  1731 , en  con- 
venant que  , jufqu'i  ce  que  les  droits  refpeélifs 
euflent  été  éclaircis  , l'ifle  feroit  évacuée  par  les 
deux  nations'; mais  quelles  auraient  la  liberté  d'y 
faire  de  l'eau  8c  du  bois. 

Cet  arrangement  n'empêcha  pas  les  François  d’y 
établir  de  nouveau  , en  1744  , un  commandant, 
une  «raifon , des  batteries.  Ou  la  cour  de  Lon- 
dres n'en  fut  pas  avertie , ou  elle  feignit  de  ne 
tien  voir , parce  que  fes  navigateurs  fe  fervoient 
utilement  de  te  canal  pour  entretenir  avec  des 
colonies  plus  riches,  des  liaifons  interlopes  que 
les  fuicts  des  deux  gouvernement  croyoient  leur 
être  également  avant  igcufcs.  Elles  durèrent  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité  jufqu’au  traité  de  176), 
qui  affiira  à la  France  la  propriété  fi  long  temps 
8c  fi  opiniâtrement  difputcc  de  SaimeLütie. 

Ce  qu'ejt  devenue  eettt  ethnie.  Un  entrepôt  fut 
le  premier  mage  que  la  cour  de  Vcrfailles  fc  pro- 
pofa  de  taire  de  fon  acqutfition.  Depuis  que  fes 
tfles  du  vent  avoient  abattu  leurs  forêts , étendu 
leurs  cultures  , 8c  pctdu  la  reffource  du  Canada 
te  de  la  Lonifiane , il  étoit  devenu  impolliblc  de 
s'y  patfer  des  bois  Se  des  beftiaux  de  ['Amérique 
feptentrionalc.  On  avoir  cru  voir  de  grands  in- 
convéniens  à l’admiffion  directe  de  cesfecours 
etrangers.  Se  Sainte-  Lucie  fut  choifie  pour  les 
échanger  contre  les  lirops  de  la  Martinique  , de 
(Scan,  polit,  li  diptor.atique,  Ton.  tll. 
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h Guadeloupe.  L'expérience  ne  tarda  pas  à dé- 
montrer que  c'étoit  un  pian  chimérique. 

Pour  que  cet  arrangement  pût  avoir  fon  exécu- 
tion , il  faudrait  que  les  américains  dépolaflent 
leurs  cargatfons  , qu'ils  les  gardaient  lur  buts 
navires,  ou  qu'ils  les  vendilTent  à des  négociant 
établis  dans  l'ifle  : trois  combinaifons,  dont  aucune 
n'cil  praticable. 

Jamais  les  navigateurs  ne  fe  déterminctort  1 
mettre  à terre  leur  bétail,  dont  la  garde  , I» 
noutritutc,  lesaccidcns  les  ruineraient  infaillible- 
ment, ni  à dépofer  dans  des  migafins  , des  bois 
d'un  trop  mince  prix , d'un  trop  gros  volume  , 
pont  Icutînir  les  Irais  d'un  loyer.  Jamais  ils  11‘at- 
tendront  lur  leur  bord  des  acheteurs  éloignés  qui 
pourraient  ne  pas  arriver.  Jamas  ils  ne  trouveront 
des  acheteurs  intermédiaires  , dont  le  miuiltète 
feroit  nécefiaitement  fi  cher  qu‘011  ne  pourrait  pas 
l'employer. 

Le  propriétaire  des  firops  a les  mêmes  raifons 
d'éloignement  pour  ce  marché.  Les  voitures , le 
coulage  Sc  la  commiffioti  réJuiroient  à tien  fa 
dentee.  St  l'anglois  fe  détetmtnott  à acheter  les 
lirops  plus  cher  qu'il  ne  les  payoit , il  fe  verrait 
forcé  d’augmenter  dans  la  proportion  fes  mars 
chandifes , dont  le  conlbntmateut  ne  voudrait  plus 
apres  ce  furhaufie-nent.  L'expérience  a montré 
depuis  que  cette  difpofition  trait  mal  calculée  ; 
8c  l'anét  du  confeil  du  mois  d’août  J784,  qui  a 
excité  8c  qui  excite  tant  de  réclamations  , en  eon- 
fervam  l’entrepôt  établi  à Sainte-Lucie , en  établit 
beaucoup  d'autres,  ê'bycj  les  articles  Domingue 
(Saint  ) 8c  France. 

Détaché  de  la  première  idée  qu'il  avoit  eue  , 
fans  y renoncer  formellement  , le  miniilère  de 
France  s'occupa  , dès  1765  , du  foin  de  former 
des  cultures  à S.vntc- Lucie.  Le  projet  ctoit  fage  , 
mais  l'exécution  fut  mal  concertée.  Si  le  gouver- 
neur 8c  l'intendant  de  la  Martinique , dont  cette 
ifle  n'eil  éloignée  que  de  fept  lieues , avoient  etc 
charges  de  l’opération  , les  colons  qu'on  y autoic 
fait  paflet  auraient  obtenu  les  fccours  que  peut 
aifement  fournir  un  ctablifTcmenc  qui  remonte  à 
plus  d'un  ficelé.  La  précipitation  , la  pallion  des 
nouveautés  , le  defir  de  placer  des  parens  ou  des 
otégés  , d'autres  motils  , peut-être  encore  plus 
âmables  firent  préférer  l'envoi  d'une  admtnif- 
tration  indépendante,  qui  ne  dévoie  avuir  de» 
liaifons  qu'avec  la  métropole.  Cette  nuuvaile 
combination  coûta  7,000,000  au  fife , 8c  à l'état 
huit  ou  neuf  cents  hommes  , dont  la  fatale  def- 
tinée  infpire  plus  de  pitié  que  de  furpitie.  Sous 
les  tropiques , les  colonies  les  mieux  établies  coû- 
tent habituellement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui 
y font  envoyés , quoique  ce  foient  des  hommes 
fains , robuftes  Se  bien  fotgnés  : ell-il  éton- 
nant que  des  mtférables  , ramalfés  dans  les  boucs 
de  l'Europe  8c  livrés  a tous  les  fléaux  de  l'indi- 
gence, à toutes  les  horreurs  du  défefpoir  , aient 
mifétablemcnt  péri  dans  une  ifle  inculte  8c  défette. 
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& dont  le  clim.it , foii  parce  qu'elle  n’ert  pas  en- 
core affez  défrichée  , fuit  par  la  nature  particulière 
de  fou  fol,  crt  plus  meurtrier  que  celui  du  rode 
des  Antilles  (i)  ? 

L'avantage  de  la  peupler  ctoit  refervé  aux  cta- 
büfîemens  voifins.  Des  françois  qui  «voient  vendu 
ttès-avantageufement  leurs  plantations  de  la  Gre- 
nade aux  anglois,  ont  poitc  à Sainie-Lu:ie  une 
partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre  des 
cultivateurs  de  Saint- Vincent , indignés  de  fe  voit 
réduits  à acheter  un  f l qu'ils  avoient  défriche 
avec  <!es  f, ligues  incroyables  , ont  pris  la  même 
route.  La  Martinique  a fourni  des  habitans  dont 
les  pofleffions  étoiçnt  peu  fécondes  ou  bornées  , 
& des  uégocians  qui  ont  retiré  quelques  fonds 
de  leur  commerce  pour  les  confier  à l'agricul- 
ture. On  leur  a difiribué  à tous  gratuitement  des 
ternes. 

C'eût  été  un  prefent  funefte , fi  le  préjugé  éta- 
bli contre  Siânit-ffLctt  avoit  eu  quelque  fonde- 
ment. La  nature  , difoit  on , lui  avoit  rcfufé  tout 
ce  qui  peut  conilitucr  une  colonie  de  quelque 
importance.  Dans  l'opinion  publique  , fon  terroir 
inégal  n’étoit  qu'un  tuf  aride  8e  pierreux  , qui 
ne  paieroit  jamais  les  depenfes  qu'on  feroit  pour 
le  défricher.  L'intempérie  de  fon  climat  devoit 
dévorer  tous  les  audacieux  que  l'avidité  de  s'en- 
richir ou  le  défefpoir  y feroient  palTer.  Ces  idées 
croient  généralement  reçues. 

Dans  la  vérité , le  fol  de  Sainte-Lucie  n’eft  pas 
mauvais  fur  les  bords  de  la  mer  , 8c  il  devient 
meilleur  à mefure  qu'on  avance  dans  les  terres. 
Tout  peut  être  défriché,  à l’exception  de  quel- 
ques montagnes  hautes  8c  efearpées , fur  Icfqucl- 
les  on  remarque  aifément  des  traces  d'anciens 
volcans.  Il  relie  encore  dans  une  profonde  vallée 
huit  ou  dix  excavations  de  quelques  pieds  de  dia- 
mètre, oû  l'eau  bout  de  la  manière  la  plus  ef- 
frayante. On  ne  trouve  pas , à la  vérité  , dans 
l'ifle , de  grandes  plaines  , mais  beaucoup  de  pe- 
tites, oû  le  fucre  peut  être  lieureulcmenr  cultivé. 
La  forme  étroite  8c  allongée  de  cette  poffeflïon  en 
rendra  le  tranfpott  aifé  , dans  quelques  lieux  que 
les  cannes  foient  plantées. 

L’air,  dans  l'intérieur  de  Salait -Lutte , n'eft 
peut  être  que  ce  qu'il  ctoit  dans  les  autres  ides 
avant  qu’on  les  eût  habitées  : d’abord  impur  3c 
mal  fain  : mais  à mefure  que  les  bois  font  abat- 
tus , que  la  terre  fe  découvre,  il  devient  moins 
dangereux.  Celui  qu’on  refpite  fur  une  partie  des 
côtes,  efl  plus  meurtrier.  Sous  le  vent  , clics 
reçoivent  quelques  foibles  rivières  qui  , partant 
des  pieds  des  montagnes  , n’ont  pas  afTez  de  pente 
pour  entraîner  les  fables  dont  le  flux  de  l'Cfcéan 
embarrafle  le jr  embouchure.  Cette  barrière  infur- 


montable  fait  quelles  forment , au  milieu  de»  ter- 
res , des  marais  infcCh.  Une  taifon  fi  fcnfible 
avoit  fufli  pour  cloigner  de  ces  cantons  le  peu 
de  caraïbes  qu'on  trouva  dans  l'ifle  en  y abordant 
la  première  fois.  Les  françois , poufles  dans  le 
nouveau-Monde  par  ur.c  palfion  plus  violente  que 
l'amour  de  la  conlérvation  , ont  été  moins  ditfc- 
edesque  des  fauvages.  C'eft  dans  cette  étendue 
qu'ils  ont  principalement  établi  les  cultures.  Plu- 
iieurs  ont  été  punis  de  leur  aveugle  avidité. 
D’autres  le  feront  un  jour  , à moins  qu'ils  ne 
conllruifent  des  digues , qu'ils  ne  cicufent  des 
canaux  pour  procurer  de  l'écoulement  aux  eaux. 
Le  gouvernement  en  a donné  l'exemple  dans  le 
port  principal  de  l'ifle  ; quelques  citoyens  l’ont 
fuivi , 8c  il  eft  à croire  qu'avec  le  tems  une  pra- 
tique fi  utile  deviendra  générale. 

Déjà  fe  font  formées  dans  la  colonie  onze  pa- 
rodies, prefque  toutes  fous  le  vent.  Cette  pré- 
férence , donnée  à une  partie  deTifle  fur  l'autre, 
ne  vient  pas  de  la  fuperiotite  du  fol  ; mais  du 
plus  ou  du  moins  de  facilité  à recevoir,  à ex- 
pédier des  navires.  Avec  le  tems  , l'efpace  qu'on 
a d'abord  négligé  fera  occupé  à fon  tour  , parce 
qu’on  découvre  tous  les  jours  des  anfes  oû  il  fera 
poflible  d'embarquer  fur  des  canots  toutes  fortes 
de  produirions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  l'ifle  , Sc  deux 
chemins  qui  la  traverfent  de  l'efl  àl'oueft,  don- 
nent les  facilités  qu'on  pouvnit  defirer  pour  por- 
ter les  denrées  des  plantations  aux  embarcadaiies. 
Avec  du  tems  8c  des  richellirs  , ces  routes  par- 
viendront à un  degré  de  foliditc  qu'on  ne  pou- 
voir leur  donner  <T abord  fans  des  dépenfes  trop 
confidérables  pour  un  étabbffement  naiflant.  Les 
corvées , dont  ces  chemins  font  l'ouvtage  , ont 
retardé  les  cultures  8c  excité  bien  des  murmures: 
mais  les  colons  commencent  û bénir  la  main  fage 
8c  ferme  qui  a ordonné  , qui  a conduit  cette 
opération  pour  leur  utilité.  Leur  fardeau  a été 
un  peu  allégé  dans  les  derniers  temps  , par  l’at- 
tention qu'ont  eue  les  adminillrateurs , d appliquer 
à ces  travaux  les  taxes  exigées  pou:  les  affran- 
chi Ifcm  cm. 

Au  premier  janvier  1777 , la  population  blan- 
che de  Saintt-uuii  s’élevoit  à deux  mille  trois 
ccnrs  perfonnes  de  tout  àgc  & de  tout  fcxc.  il  y 
avoit  mille  cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres  Se 
feize  mille  efeiaves.  La  colonie  comptoit  parmi 
fits  troupeaux  onze  cents  trente  mulets  ou  che- 
vaux , deux  mille  cinquante-trois  bêtes  à cornes , 
trois  mille  fept  cents  dix-neuf  moutons  ou  chè- 
vres. 

Cinquante-trois  fucrerics  qui  oecupoient  quinze 
cents  quarante-un  quartes  de  tetre , cinq  million 


(0  anglois  fe  font  emparés  de  Sainte-Lucie  pendant  fa  dernière  guerre;  te  le  nombre  des  foldat* 

gu  ils  ont  perdu  , eft  très-confidérable.  Un  de  leurs  chirurgiens  en  a fait  le  detail  j k fon  livre  renferme , 
K-i  linJalebjitc  du  climat  de  cette  iflc , des  remarques  qu'il  efl  bon  d'annoncer  ici. 
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quarante  mille  neuf  cents  foirante  - deux  pieds 

de  café  , un  million  neuf  cents  quarante-cinq  mille 
fept  cents  doute  pieds  de  cacao  , cinq  cents 
quatre-vingt-dix  fept  quarrés  de  coton  fotmoient 

les  cultures. 

Ces  produits  rt:unis  croient  vendus , dans  l'ifle 
même,  un  peu  plus  de  j,oùc,oco  de  liv.  Les  deux 
tiers  ctoient  livrés  aux  américains  , aux  anglois  & 
aux  hnllandois  , en  p .fleiiion  de  fournir  librement 
aux  befoins  de  la  colonie.  Le  relie  croît  porté  à 
la  Martinique,  dont  on  dépenJoit , & d'où  l'on 
tirnit  quelques  marclundifcs,  quelques  boiffoiis 
arrivées  de  la  métropole. 

Lorfque  Suinte- Lucie , qui  a quarante  lieues  de 
citcuit,  fera  parvenue  i toute  fa  culture,  elle 
pourra  occuper  cinquante  à foixantc  mille  efcla- 
ves  , tic  donner  pour  neuf  ou  dix  millions  de  den- 
rées : tous  ceux  but  connoiifcnt  l'ifle , l'avouent. 
Par  quelle  fatalité  cet  établiffement  a-t-il  donc 
fait  fi  peu  de  progrès  , malgré  tous  les  encouragc- 
mens  qu'il  a reçus  ? 

C'ell  que,  dès  l’origine  , on  donna  précipi- 
tamment des  propriétés  é des  vagabonds , qui 
n’avoiettt  ni  l'habitude  du  travail , ni  aucun  moyen 
d'atploitation  : c'ell  qu'on  accorda  un  fol  immenfe 
i des  fpéculateurs  avides  qui  rfécoient  en  état  de 
mettre  en  valeur.quc  quelques  arpens  : c'cll  que 
les  terres  intérieures  furent  dilltibuées  avant  que 
les  bords  euflent  été  défrichés  : c'cil  que  les  four- 
nils qui  défoloient  fi  cruellement  la  Martinique , 
ont  porté  le  même  ravage  dans  les  fucreries  naif- 
fantes  de  Sainte  - Lucie  : c'cll  que  le  café  y a 
éprouvé  la  meme  diminution  que  par  - tout  ail- 
leurs : c’ell  enfin  que  l adminillration  n'y  a été  ni 
afle/.  régulière  , ni  allée  fuivie  , ni  aflex  éclairée. 
Quels  remèdes  employer  comte  tant  d’erreurs  , 
contre  tant  de  calamités  ! • 

Il  faudroit  établir  un  gouvernement  plus  ferme , 
une  police  plus  exaâe.  Il  faudroit  dépouiller  de 
leur  territoire  ceux  qui  n'aniont  pas  au  moins 
rempli  en  partie  l’engagement  qu'ils  avoient  con- 
traélé  de  le  rendre  utile.  Il  faudroit  par  des  réu- 
nions fagemcnc  réglées , rapprocher , le  plus  qu'on 
pourra , des  plantations  fépareos  par  des  diltances 
qui  leur  ôtent  la  volonté  & la  facilité  de  s’en- 
traider. Il  faudroit  contraindre  légalement  tous 
les  débiteurs  à rdpedker  des  créances  dont  ils  fe 
font  habituellement  joués.  Il  faudtoit  alfurcr  , 
pour  une  longue  fuite  d'années  & par  dès  a êtes 
authentiques,  aux  navigateurs  de  toutes  les  na- 
tions la  libeuc  de  leurs  liaifons  avec  cette  ifle. 
L'arrêt  du  confeil  du  moisd'aodi  1784  l'a  entre- 
pris ; mais  on  ne  fait  pas  encore  fi  le  miniftere 
oe  fe  verra  point  force  de  fc  tendre  aux  criaille- 
ries  déraifonnablcs  des  négocîans.  On  devrait  al- 
ler plus  loin. 

Les  françois  de  la  métropole  ne  veulent  pas  , 
&•  ceux  des  ifles  ne  peuvent  pas  mettre  en  va- 
leur Sainte-Lucie.  Beaucoup  d'étrangers  , au  con- 
traire , ont  offert  d'y  porter  leur  indullrie  8e  leurs 


capitaux , fi  l’on  vouloit  fupprimer  le  batbare 
droit  d'aubaine  : droit  qui  s'oppofe  au  commerce  ' 
réciproque  des  nations  i qui  repoufle  le  vivant 
& dépouille  le  mort;  qui  déshérite  l'enfant  de 
l'étranger  ; qui  condamne  celui-ci  à hifl'er  fon 
opulence  dans  fa  patrie,  & lui  interdit  ailleurs 
toute  acquifition,  fort  mobilière,  foit  foncière: 
droit  qu'un  peuple  qui  aura  de  faines  notions 
fut  la  politique  , abolira  chez  lui , 8r  dont  il  fc 
gaidera  bien  de  follicitet  l'extinêlion  dans  les  au- 
tres contrées. 

Lorfqu’on  aura  pris  les  meftircs  convenables 
pour  rendre  Sainte-Lucie  floriflante  , le  miniftere 
de  France  pourra  fe  livret  au  fyftéme  qu'il  pa- 
rait avoir  adopté  de  défendre  fes  colonies  pat 
des  forterefles.  Pour  garder  cette  ifle , il  futtir* 
de  garantir  de  toute  infulte  le  port  du  Carénage. 

Ce  port , le  meilleur  des  Antilles,  réunit  plu- 
ficurs  avantages.  On  y trouve  par-tout  beaucoup 
d’eau  i la  qualité  de  fon  fond  ell  excellente  ; la 
nature  y a formé  trois  carénages  parfaits  : l’un 
pour  les  plus  grands  bàtimcns  , les  deux  autres 
pour  des  frégates.  Trente  vaiifeaux  de  ligne  y 
lcroicnt  à l'abri  des  ouragans  les  plus  terribles. 
Les  vers  ne  l'inleélent  pas  encore.  Les  vems 
font  toujours  bons  pour  en  fortir.  De  l'efcadre  la 
lus  nombreufe  ferait  au  large  en  moins  d’une 
eutc. 

Une  pofition  fi  favorable  peut  non-  feulement 
défendre  foutes  les  pofleflions  nationales  , mais 
menacer  encore  celles  de  l'ennemi  dans  toute  l'é- 
tendue de  l’Amérique.  Les  forces  maritimes  de 
l’Angleterre  ne  l’auraient  couvrit  tous  les  lieux. 
La  plus  (bible  efeadre  , partie  de  Sainte  ■ Lucie  , 
porterait  en  peu  de  jours  la  déflation  dans  les 
colonies  qui  , parniflant  les  moins  expofées  , fe- 
raient dans  la  p'us  grande  lécurité.  Pour  l'empê- 
cher de  nuire  , il  faudrait  bloquer  le  port  du  Ca- 
rénage ; & cette  croifière  , anfli  difpeiuiieufe  que 
fatigante  , pourrait  encore  être  bravée  impuné- 
ment par  un  homme  hardi  , qui  ofetoit  tout  ce 
qu’on  peut  ofer  en  mer. 

Le  Carénage , qui  a l'inconvcnient  d’expofet 
au  danger  d'être  pris,  les  vaiifeaux  qui  font  à fa 
vue,  n'a  jamaispatu  digne  d’attention  à la  Grande- 
Bretagne  , a (fer  puiflante  , afl'er  écla’rte,  pour 
penfer  que  c’cll  aux  vaiifeaux  i protéger  les  ra- 
des , & non  aux  rades  à protéger  les  vaiifeaux. 
Pour  la  France  , ce  port  poflèda  la  plus  grande 
defenfe  maritime,  c’ell-à-ditc,  une  "pofition  qui 
empêche  les  vaiifeaux  d'y  entrer  fous  voile.  Il 
faut  alongcr  plufieurs  tottées  pour  y pénétrer.  On 
ne  peut  louvoyer  entre  fes  deux  pointes.  Le  fond 
augmentant  tout  d’un  coup,  Se  paifant  près  de 
terre  de  ^ringt-cinq  à cent  brades  , ne  permet- 
trait pas  aux  attaquans  de  s'y  cmbolfer.  Il  ne  peut 
y entrer  qu’un  navire  à la  fois  , & il  ferait  battu 
en  memetemsde  l'avant  &r  des  deux  bords  par 
des  feux  mafqués. 

I Si  l’ennemi  vouloit  infulter  le  port,  il  fcroîi 
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réduit  à faire  fa  defcente  à I'.infc  du  Choc  [ plage' 
d'une  lieue , qui  n'eli  Icparéc  du  Carénage  que 
Pai  la  pointe  de  la  Vigie  oui  forme  cette  anfe. 
Maître  de  la  Vigie  , il  couleroit  bas  ou  forceroit 
d'amener  tous  les  vaiiTeaux  qui  fe  *ttuuvcroient 
dans  la  rade  ; 3c  ce  feroit  fans  perte  de  fuir  côté , 
parce  que  cette  péninfule , quoique  dominée  par 
un  citadelle  bâtie  de  l'autre  côté  du  port , cou- 
vrirait l alTaillant  par  fan  revers.  Celui-ci  n'au- 
roit  befoin  eue  de  mortiers  : il  ne  tirerait  pas  un 
coup  de  canon  ; il  ne  hafarderoit  pas  la  vie  d'un 
homme. 

S'il  tiiflîfoit  de  fermer  à l’ennemi  l'entrée  du 
port , il  ferait  inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans 
cette  précaution  , on  l'empêcherait  bien  d'y  pé- 
nétrer : niais  il  faut  protéger  les  vaiiTeaux  de  la 
nation.  Il  faut  qu'une  petite  efeadre  puifl’e  bra- 
ver les  forces  ennemies  , les  réduire  à la  bloquer , 
profiter  de  leur  abfence  ou  d'une  faute  : ce  qui 
ne  fe  peut  faire  fans  fortifier  le  fommet  de  la 
péninfule.  On  ne  doit  pas  fa  diflimulcr  qu’en 
multipliant  ainfi  les  points  de  défenfe  , on  aug- 
mentera le  befoin  d'hommes  : mais  s'il  y a des 
vaiiTeaux  dans  le  port , leurs  matelots  & leurs 
canonniers  feront  chargés  de  la  défenfe  de  la  Vi- 
gie , Sc  ils  s'y  porteront  avec  d'autant  plus  de 
vigueur,  que  le  falut  de  l'efcadre  en  dépendra. 
Si  le  port  cil  fans  bàtinrens,  la  Vigie  fera  aban- 
donnée ou  peu  défendue.  On  s’occupe  du 
foin  de  défendre  le  Morne  fortifié , où  l'on  pro- 
jette de  conftrnire  une  citadelle. 

Les  anglois  s'étoient  emparés  de  Saintr-Lucie 
durant  la  dernière  guerre  ; mais  ils  l’ont  rendue 
a la  France  par  le  traite  de  pair  de  ijSj. 

LUCOUES  ( république  de  ).  Cette  république 
d’Italie  eft  limée  au  bord  de  la  partie  de  la  Méditer 
ranée  > qu'on  appelle  mer  de  Tolcane,  mare  Tuf- 
eum  ou  Tyrrher.um  j Se  du  côté  de  la  terre , elle 
touche  aux  états  du  grand-duc  de  Tofcane  Se  du 
duc  de  Modène.  Sa  longueur  cil  d'environ  40 
mfias  d'Italie  , fia  fa  largeur  de  ij. 

Produâions  , euUure , copulation.  Ce  pays  efl 
très  fertile.  Il  cft  fi  peuplé  que  , dans  une  ville 
Sc  150  villages,  on  compte  plus  de  tzo  mille 
hommes . dont  iq  ou  50  mille  peuvent  paner 
les  armes.  On  ne  fauroit  trop  louer  , ni  trop  ad- 
mirer l’induit  rie  avec  laquelle  les  habitans  culti- 
vent le  moindre  lambeau  de  terre  Sc  favent  en 
tirer  parti.  Le  pays  eil  mormieux  , mais  la  ferti- 
lité de  fes  vallées  cil  admirable.  Les  montagnes 
font  couvertes  de  vignes  , d'oliviers  , de  châtai- 
gniers Sc  de  mûriers.  La  partie  de  la  côte  offre 
des  prairies  qui  nourrifient  une  grande  quantité 
de  beftiaux.  I.'huilc  & la  foie  font  d'un  très 
grand  rjpport , & forment  les  deux  objets  les 
plus  important  de  fon  commerce. 

Prias  de  Jon  hifioirt  politique.  La  ville  de  Lac- 
ques ètnit  jadis  une  des  principales  villes  des  Etruf- 
qucs,&  fur  enfuitc  une  colonie  romaine.  Sous 
les  goths  & les  lombards,  elle  éprouva  les  mc- 


L U C 

mes  viciflitudes  queleretfe  de  la  Tofcane.  Après 
la  mort  de  la.  comtelTe  Mathilde  en  1 i l f , le 
gouvernement  de  Lacques  devint  républicain,  Ims 
fe  fouftrairc  à l'obéifTance  des  empereurs-  Lu 
IJ  16  , elle  fut  fourni  le  à Caftruccio,  Cuftrocar.i. 
En  M18,  l'empereur  Louis  de  Bavière  l'enleva 
aux  fils  de  Caftruccio  : il  changea  à ion  cié  la 
forme  du  gouvernement  ; il  relégua  les  Caftra- 
cani  à Pontrctnoli , Sc  imnofa  aux  lucquois  un 
fubfide  de  ! jo.ooc  florins.  l:n  ijfi,  Charles  IV 
les  affujertit  à la  jmifdiétion  civile  & criminelle 
des  pifars , chargés  de  I cxctcer  au  nom  de  l'em- 
pereur. En  1569,  le  cardinal-légat  de  Bologne  , 
établi  vicaire  de  Lacques  par  l'empereur  Charles 
IV,  vendit  aux  lucquois  la  libeité  pourcent  mille 
florins  d'or.  En  1400  un  limple  citoyen  , Paul 
Guinifi  , fe  fit  fouverain  de  Luiquet  qu’il  gouver- 
na jufqu'en  1450.  Depuis  cette  époque,  Lacques 
a toujours  été  une  république  ariftocratiquc  ; 8c 
les  lucquois  étant  plus  jaloux  de  leur  liberté  qu'en 
état  de  la  défendre , ils  ont  de  tout  temps  re- 
cherché la  protection  de  quclqu'état  plus  conG- 
dérable. 

Forme  de  gouvernement.  La  puiflance  légiflative 
appartient  à un  fénat  comprfé  de  1 fO  patriciens  : 
ce  fénat  a pour  chef  un  gonfalomcr  8i  neuf  con- 
feillers  , nommes  anqiani , qu'on  change  tous  les 
deux  mois  ; pendant  leur  régence  , ils  font  en. 
tretenus  dans  le  palais  aux  dépens  de  l'état.  Le 
grand  confcil  fe  change  tous  les  deux  ans.  L'au- 
torité du  goafalonicr  fe  réduit  à faite  le  premier 
les  proportions  au  fénat. 

Il  a le  titre  d e prince  de  la  république , 8c  jouit 
des  honneurs  d'un  fouverain.  La  juftice  tft  admi- 
niftrée  par  cinq  auditeurs  , dont  l’un  a le  titre  de 
podeftut  & décide  les  paufes  criminelles  ; mais 
fes  lugemens  doivent  ; être  confiimés  par  le  fé- 
nat , fur-tout  quand  ce  font  des  ancts  de  mort. 

Cet  état  a le  titre  de  féréniflimi  république  Je 
Lueques.  Ses  armes  font  deux  bandes  entre  Icf- 
qiiclles  elt  écrit  en  caractères  d'or  le  mot  liber  ut, 
fur  un  fond  d'azur  de  lapis  lazznti.  O11  évalue 
les  revenus  ordinaires  de  la  république  à quatre 
cents  mille  écus.  F.lle  a cinq  cents  hommes  de 
troupes  réglées  & environ  Toisante  3c  dix  fuilTcs , 
qui  fervent  de. garde  au  gonfalonicr  & aux  neuf 
anziani. 

Remorques  générales.  Si  l’on  forme  un  parallclo- 
grame  du  territoire  de  Lutques , ce  paraUélograme 
n'aura  que  huit  lieues  de  langueur  fur  une  largeur 
égale  : il  cl!  prefque  par  - tout  entrecoupé  de 
montagnes  & circonfctit  dans  fon  agriculture  , 
dans  fon  commerce  , dans  fon  induftnc  , & on  y 
trouve  au  moins  cent  vingt  mille  habitans.  Là 
population  totale  de  l’état  efi  donc  d'environ 
1900  perfonnes  par  lieue  quarréc.  Ccft  le  dou- 
ble de  ce  qu'on  en  trouve  en  France,  ditM.  de 
la  Lande.  Si  l'on  féparc  la  partie  mor.tucufe  de 
la  république  , pour  comparer  l'étendue  de  la  feule 
plaine  de  Lacques  avec  le  nombre  de  fes  habituas. 
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on  en  comptera  1,174  par  lieue  quarrée.  Nulle 
part  en  Europe  , excepte  dîna  les  cantons  fuif- 
fes  de  Zurich  , de  Solcure  8c  d’AppenzcIl,  on 
ne  trouvera  une  populition  aufli  forre. 

A quelles  caufes  cft-ellc  due  ? l'ourquoi  ne 
voit-im  dans  Petit  de  Lu.ques  , ni  menduns  , r,i 
pauvres  , ni  oiûfs  ? Pourquoi  chacun  y eltil  bien 
vêtu , bien  nourri , bien  loge  ? Pourquoi  enfin 
ce  territoire,  dont  la  fertilité  ne  fnrpaflepas  celle 
d’une  infinité  de  lieux  patfemés  de  quelques  ra- 
res habitons,  etfee-t  il  pii-tout  une  culture  ad- 
mirable Si  très  - variée  ? C’cil  que  le  gouverne- 
ment de  Lucques  offre  un  modèle  de  lagerte  ; 
c’ell  que  ta  petiteffe  de  la  république  lui  permet 
de  tout  voir  , de  tout  prévenir , de  tout  corri- 
ger i c'elt  que  chaque  abus  cil  à la  portée  de  fa 
vigilance  i c'elt  que  chaque  fujet  ne  paye  que 
cinq  livres  par  tète  pour  toute  efptce  d impoli 
uor-ss  ç’dt  que,  malgré  la  modicité  de  (es  re- 
venus , Pétât  pourvoit  à tous  les  details  de  bien 
public,  à tous  ies  befoins  accidentels;  c’cll  qu'on 
n’y  commit  pas  celui  des  aimées,  des  guenes  , 
des  clafles  éminentes  , oifives  8c  onereulcs  de 
citoyens  ; c'elt  que  les  propriétés  foncières  y 
four  très-  fubdivifées  ; c’elt  que  les  diltinitions  y 
font  bannies  autant  que  li  Simplicité  des  moeurs 
y cil  rcfpcdtéc  ; c'elt  qu’on  n’y  éprouva  jamais 
de  difeue;  c'elt  que  le  fénat  aime  fon  peuple. 
Se  le  peuple  le  fénat  , qui  ne  s'écarte  point  de 
cette  modération  tutélaire , principe  confervatcur 
des  ariltocraties  ; modération  non-feulement  de 
fentiment , mais  encore  de  réflexion  , & devenue 
une,  maxime  d'état  fondamentale.  Depuis  deux 
ficclcs , cette  profpétité  8c  ces  principes  n’ont 
pas  varié.  Tant  il  elt  vrai  que  Pariltocratic  , peut- 
ette  mauvaifc  dans  une  ville , règne  avec  fuccès 
fur  un  territoire  , torfqu'elle  a fu  réprimer  fa 
puiffance  par  des  loix  qu’elle  ne  pourvoit  enfrein- 
dre fans  danger. 

LUGANO,  l’un  des  quatre  bailliages  ultra- 
montains que  puffède  le  corps  helvétique.  En  al- 
lemand , on  le  nomme  Lauij.  C'elt  le  plus  grand, 
le  plus  riche  8c  le  plus  important  : il  a huit  lieues 
de  longueur  fur  cinq  de  largeur.  Le  pays  elt  fer- 
tile ; il  offre  des  vignes , des  fruits  , des  oliviers , 
& des  mûriers.  Les  orangers  8c  les  cictoniers 
même  y font  a (fez  communs.  On  y trouve  dif- 
férentes efpèces  de  marbre , defqucls  011  tire 
grand  parti  , de  même  oue  des  vers  i foie.  Il  y 
a des  lap  idaires  oui  poliffcnt  les  criflaux  appor- 
tés de  la  Suiffc.  On  y compte  plus  de  70  paroif-, 
fes  8c  environ  dix  mille  habiuns.  Le  lac  de  Lu- 
gano lui  elt  aufli  très  utile  : il  elt  affez  conlidc- 
rable  , car  il  a huit  lieues  de  longueur. 

Les  tufques  paroifient  avoir  été  les  premiers 
habitans  de  cette  contrée , 8c  on  y vit  enfuite 
les  gaulois,  l es  romains  s’en  emparèrent  : ceux-ci 
; forint  chartes  i leur  tour.  Enfin,  après  bien  des 
révolutions  , les  ducs  de  Milan  en  lurent  les  maî- 
tres. Nous  avons  dit  à l’article  Locarno  conv- 
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ment  elle  fut  fmimifc  aux  cantons  fuifles.  Ccui- 
ci  envoient,  chacun  à leur  tour,  un  bailli  qui 
y gouverne  pendant  deux  ans.  ion  titre  elt  capi- 
lunto , & en  temps  de  guerre  il  commande  les 
troupes  des  quatre  bailliages  Son  pouvoir  elt 
trop  abfolu  ; il  ett  prefqu'illimité  : il  juge  feul 
toutes  les  affaires  civiles  & criminelles  ; il  y a ce- 
cndant  appel  devant  le  fvndicat.  Le  fecrétaire 
ailtival , le  lieutenant  baillival , les  filiaux  , &c. 
n’ont  que  la  voix  confultativc  ; c'elt  toujours  un 
abus  dangereux.  Le  lieutenant  baillival  a une  ju- 
ridiction particulière  en  affaires  civiles  , indé- 
pendante du  baillif.  On  peut  le  changer  tous  les 
deux  ans  ; les  autres  places  font  à vie  8e  i la  no- 
mination des  cantons. 

Le  bailliage  elt  partagé  en  quatre  pièves , Lu- 
gano , Agno,  Riva  Si  Capriafca.  Il  jouit  de  beaux 
privilèges;  il  a le  droit  d’établir  des  loix  civiles 
fous  l’approbation  cependant  du  fyndicat  , de 
taxer  les  denrées  , de  fixer  la  valeur  des  mon- 
noies  , de  déterminer  les  précautions  de  fanté  , 
&c.  Il  a une  magillrature  qui  s’étend  fur  tout  le 
bailliage  , 8c  chaque  picve  en  a une  particulière. 
On  tient  annuellement  une  affemblée  générale  a 
Lugano , Loretto  ou  Sorengo  ; chaque  commune 
y envoie  fon  confole , 8c  Lugano  en  envoie  deux. 
Cette  affemblée  générale  règle  les  affaires  du  pay», 
& fur-tout  les  dépenfes  publiques.  Il  y a quel- 
ques communautés  qui  ont  leur  propre  jurifdic- 
tion  , qui  fourniflent  un  contingent  fixe  , 8c  qui 
n’envoient  point  de  députés  a l’afTcmbtoe.  On 
nomme  cctlcs-ci  ‘erre  Jipjrate.  Les  communes  de 
Vefcia  8c  Montechio  font  nommées  une  privile- 
g'ote,  en  ce  qu  elles  11e  contribuent  qu'aux  dépenfes 
militaires  8C  d;  fanté. 

Les  habitans  font  tous  de  la  religion  catholique 
romaine.  La  piève  de  Capriafca  elt  du  diocèfe  de 
Milan  i les  trois  autres  de  celui  de  Corne  : l’é- 
vêque de  Milan  entreiiem  dans  chacune  un  vi- 
caire forain. 

Le  bonrg  de  Lugano  elt  affez  étendu  ; on  y 
fait  un  commerce  affez  grand,  fur- tout  en  foie  : 
le  partage  des  marchandifes  de  Suiffc  en  Italie  lui 
procure  auffi  difféiens  avantages.  La  foire  de  bé- 
tail qui  s’y  tient  le  1 ; oétobre  , ett  importante  par 
U quantité  extraordinaire  de  bétail  qui  s'y  vend 
8c  qu'un  tire  de  la  Suiffe.  O11  y a établi  une  im- 
primerie qui  a déjà  fourni  d’excellens  ouvrages  i 
l'Italie  ; elle  cft  fous  la  protection  immédiate  des 
cantons.  Foyer  les  articles  Cori'5  HeLVÉTiqUi; 
Locarno,  Mcndrisio  8c  Val-Magio. 

LUNEBOURG,  principauté  d’Allemagne  , 
appartenant  à la  maifon  de  Brunfwick. 

Nous  avons  indiqué  à l’article  Brunswick  les 
divers  états  que  poflede  eu  Allemagne  la  maifon 
électorale  de  Brunfwick  - Lunebourg  , leur  po- 
pulation totale  & leurs  revenus  : nous  y avons 
donné  un  précis  hiltorique  de  la  maifon  de  Brunf- 
wick : nous  y avons  parlé  de  les  titres  , de  lu 
prérogatives  8c  de  fes  charges. 


Nous  avons  fait  des  articles  particuliers  de 
chacun  des  états  de  la  maifon  électorale  de  Brunf- 
wick;  & le  leéteur  trouvera  aux  articles  Hano- 
vre, Ho\'A  v VVotFENBUTTtL  , 8cc.  ce  qui 
regarde  les  principautés  de  Calenbcrg,  de  Hoya  , 
de  Wolfenbuttel , 8cc. 

Nous  parlerons  ici  de  la  principauté  de  Lune- 
bourg  3c  de  Zell  : mais  nous  ajouterons  à la  lin 
de  l'article  quelques  remarques  générales  fur  les 
pto  Juctions , les  manufactures  8c  le  commerce  des 
états  de  la  maifon  de  Brunfwick  que  nous  nous 
fouîmes  procurés  depuis  TimpreiTion  de  l'article 
Brunswick. 

La  principauté  de  Lunriourg  oit  de  Zell  ell 
bornée  à l'oucll  par  les  duchés  de  Brème  8c  de 
Vcrden  , le  comté  de  Hoya  Sc  la  principauté  de 
Calenbcrg  ( au  midi  pat  cette  même  principauté , 
le  diocefe  de  Htldcsheim  8c  le  duché  de  Brunf- 
wick  i au  levant  par  ce  dernier  duché,  par  celui 
de  Mccklenbourg  8c  par  la  vieille  Marche  ; 8c 
Vers  le  nord  par  le  duché  de  Lavcnbourg  8f 
l’Elbe  , qui  la  fépare  du  territoire  de  la  ville 
impériale  de  Hambourg. 

Produisions  , J'ol.  Le  fol  y efl  fertile  le  long  de 
l'Elbe,  de  l'Aller  8c  de  la  Jctac  s il  cil  fec  Sa 
fablonncux  dans  les  autres  endroits.  L'Elbe  tra- 
verfe  les  parties  orientale  8c  fcptentrionalc  de 
cette  principauté-  Les  avantages  qu'elle  retire  de 
ce  fleuve  , font  importuns  i il  fertilife  les  terres 
voilînes  i il  ajoute  à la  fubfillancc  des  habitans 
par  le1  grand  nombre  de  poiffons  qu'qp  y prend; 
il  facilite  la  navigation  ; 8c  les  péages  qui  y font 
établis  d'après  un  mauvais  régime,  fout  utiles  au 
fife. 

Population.  La  principauté  contient  trois  gran- 
des villes;  favoir  , Luneiottrg , U lien  8c  Zell, 
onze  petites  Sc  treize  bourgs. 

Etau.  Cette  province  a confcrvé  fes  ctars  , 
aitili  que  les  ont  confervés  la  plus  grande  partie 
des  pays  d'Allemagne  , 8c  un  grand  nombte  de 
provinces  que  le  fouverain  ménage  , parte  qu'il 
en  cil  éloigné-  Il  faut  dillinguer  d'abord  le  collège 
entier  de  la  province:  il  ellcompofc  , t°.du  direc- 
teur provincial  oui  cil  l'abbé  du  couvent  de  Saint- 
Michel  de  Luntiourg,  Sc  qui,  pourentreren  charge, 
doit  être  confirmé  par  le  roi , fur  lés  préfenta- 
tions  des  confeillcrs  provinciaux.  Ce  directeur,  à 
qui  l'on  donne  le  titre  à'cxcel/tncc  , a rang  après 
les  confcillers  intimes  en  exercice  , 8c  il  a le  pas 
fur  le  préfident  du  tribunal  fupérieur  des  appel- 
lations , à moins  que  celui-ci  ne  foit  lui  - même 
concilier  intime  : a°.  de  huit  confeillcrs  qui , 
avec  le  directeur  dont  il  vient  d'être  parlé , for- 
ment le  confetl  provincial  : g0,  de  deux  confcil- 
Icrs  du  tréfnr  : 40.  de  quatre  députés  ordinaires 
de  la  noblelîc.  Une  ordonnance  du  toi  du  1 no- 
vembre I7fz  a réglé  la  manière  dont  on  doit  pro- 
céder à l'éleCtion  de  ces  officiers  : elle  a partagé 
tous  les  biens  nobles  en  quatre  quartiers  ou  can- 
ton», qui  font  celui  de  Lur.eiaurg , celui  de  Lu- 
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chau , celui  de  Zell  8c  celui  de  Giffhom  ; le  pre- 
mier contient  48  biens  nobles  ; le  fécond  49  ; le 
troilîéme  yo  , 8c  le  dernier  48.  On  a donné  droit 
de  fuffrage  aux  différens  podefleurs.  On  a aggrégé 
à chaque  canton  un  député  perpétuel  de  la  no- 
blcITc  8c  deux  confeillets  du  confcil  de  la  pro- 
vince , dont  l'un  élu  par  le  corps  entier  de  la  no- 
blcfl’c  de  la  principauté,  8c  l'autre  pat  celle  du 
canton  , ou  i!  faut  qu’il  poiréde  un  des  biens  no- 
bles dont  on  vient  de  parler.  L'anciennetc  feule 
règle  entr'eux  les  privilèges.  Lor  (qu'il  s'agit  de 
chuilir  un  nouveau  membre,  le  député  ordinaire 
perpétuel  notifie  aux  propriétaires  nobles  de  cha- 
que canton  le  jour  fixé  par  le  directeur  de  la  pro- 
vince ; il  leur  ordonne  de  s'allcmblcr  dans  Ici 
villes  , dont  leurs  quartiers  portent  le  nom  ; 8c 
là  fous  la  prélidence  ils  élifont , i la  pluralité 
des  voix  , deux  autres  députés  qu'on  appelle  d’é- 
Icdion  , qui  doivent  être  de  l'ancienne  noblcfTe 
du  même  canton , 8c  pofféder  un  de  ces  bien» 
auxquels  ell  attaché  le  droit  de  fuffrage.  Ces  nou- 
veaux députés  fe  rendent , au  jour  fixé  par  le 
même  directeur , dans  la  maifon  des  états  à Zell , 
où  fc  rendent  aulfi  les  huit  confeillcrs  provinciaux 
qui  , préfides  par  le  même  directeur , font  avec 
les  députés  l'élection  dont  il  s'agir.  Celui  for  le- 
quel ell  tombé  le  choix  , ell  enfuite  préfentc  au 
fouverain  qui , s'il  le  luge  à propas , accorde  fa 
ratification.  La  noblelîc  concourt  de  la  même  ma- 
nière lorlqu’il  ell  queilion  d'élire  un  confeillet 
du  tréfor  : on  le  ehoifit  dans  le  corps  de  la  no- 
blclfc  ; mais  attendu  que  les  députés  ne  font 
qu'au  nombre  de  huit , tandis  que  le  collège  qui 
forme  le  confcil  de  la  province,  n'a  que  neuf  mem- 
bres fur  le  pied  complet , le  confeillcr  futvivant 
du  tréfor  fe  joint  aux  huit  députés  pour  donnée 
ta  neuvième  voix.  A la  mort  d'un  députe  ordi- 
naire de  la  noblcfTe  , i ell  remplacé  par  un  autre 
noble  du  canton  , dans  le-uel  vaque  la  place.  Le» 
corps  qui  compofem  le  collège  provincial , font 
alors  choix  de  deux  fujets  capables  , Se  le  canton 
en  adopte  un  qui  cil  enfutte  préfente  au  roi.  Le 
confcil  provincial  ehoifit  , concurremment  avec 
les  deux  confcillers  du  tréfor,  le  fccrètairc  du 
tréfor  8e  le  receveur  général  ; mais  la  première 
de  ces  deux  compagnies  nomme  I (fille  le  fyndic 
de  la  province  Sc  tous  les  employés  fubaltetncs  , 
dont  rts  fon étions  intércfTcrt  le  public. 

Les  états  s'affemblerit  deux  fois  par  année  , 8e 
ils  font  convoqués  pat  le  fouverain.  Us  fe  font 
affemblcs  à Harfcring  , bailliage  de  Bodcnteirhe, 
julqu'en  i6fi;  mais  ils  furent  transférés  à cette 
époque  dans  la  maifon  - de  - ville  de  Zell. 
Ceux  qui  ont  droit  d'y  atfiller , font  : les  conleil- 
lers  de  la  province  8c  ceux  du  tréfor  i les  quatre 
députés  perpétuels  de  la  noblcfTe,  dont  les  deux 
plus  anciens  feuls  ont  droit  de  fuffrage  ; ceux  des 
évêchés  de  Bardcwick  8c  Ramelsluh  8c  ceux  des 
villes  de  Luneiourg , d'LI/cn  8c  de  Zell.  jLcs  va. 
lontcs  du  toi  y font  indiquées  par  un  de  fes  mi- 
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ni  fl  res  , auquel  les  états  ne  répondent  que  par  ' 
l'organe  de  leur  fyndtc. 

Religion.  On  compte  dans  cette  principauté  en- 
viron deux  cens  parotfles  luthériennes,  divifées 
en  quinze  fin-intendances  , 8c  celles-ci  en  deux 
autres  générales. 

Manufadures  , commerce.  Les  manufactures  & 
les  fabriques  qui  ont  le  plus  de  réputation  , font 
celles  de  toiles  , de  rubans , de  bas  & de  cha- 
peaux. La  ville  de  Zcll  a acquis  quelque  célébrité 
par  fes  ouvrages  d'or  8;  d'argent  que  l'étranger 
recherche  , & celle  de  Haaibourg  par  fa  blan- 
chiflerie  de  cire , 8c  par  fes  fabriques  d'amidon 
& de  fucrc.  Le  pays  exporte  fur-tout  du  bled  , 
du  ferrafin  , des  légumes  , du  houblon  , du  !m  , 
des  chevaux  , des  bêtes  à cornes  , & principale- 
ment des  veaux  gras , dont  le  feul  bailbage  de 
Vinfcn  fur  la  Luhc  fait  un  commerce  avec  la 
ville  de  Hambourg  d'environ  6000  écus  par  an. 
Il  exporte  aufli  des  mats , du  bois  à différents 
u Tares , des  bateaux  , de  la  volaille  . de  la  laine , 
de  la  cire  crue  ou  blanchie , du  miel  , du  fei  , 
du  fucrc,  du  fil,  des  toiles  de  toutes  qualités  , 
des  bas,  des  draps,  des  ouvrages  d’or  8c  d'ar- 
gent . Sec.  La  multitude  de  voitures  chargées  de 
raarchandifes , qui  dirigent  leurs  routes  vers  Ham- 
bourg , Lubeck  8c  Altona  occupent  au  (Il  les  ha- 
bitant de  cette  principauté. 

Origine  EJ  privilèges  de  celle  prirteipaati.  La 
principauté  de  Luneiourg  vient  des  biens  hérédi- 
taires que  pofTédoit  le  comte  de  Billune , dont  le 
fils,  nommé  Hermann  , fut  créé  'duc  de  Saxe  par 
l'empereur  Otton  1.  Le  duc  Magnus  , dernier  de 
fa  race,  étant  mort  fans  laifTer  d'héritier  m.ilc  , 
Wulfhild  fa  fille  porta  les  domaines  au  duc  Henri 
de  Bavière  qu'elle  époufa;  ils  paiférent  enfuiteà 
fa  pofterité,  ainfï  que  nous  l'avons  dit  i l'article 
Brunswick. 

Cette  principauté  donne  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  dtoit  de  féanec  & fuffrage  dans  le  col- 
lege des  princes  de  l'Empire  8r  dans  les  afTcm- 
bfees  circulaires  de  la  balTc-Saxc.  Sa  taxe  nutri- 
culaire  en  cette  qualité  eft  de  vingt  cavaliers  8c 
ccnt  vingt  fantaflins , ou  de  710  florins  en  ar- 
gent. 

Charges  kériiitains.  Les  ducs  de  Luneiourg  éta- 
blirent à leur  cour  diverfes  charges  héréditaires, 
dont  ils  invertirent  des  familles  nobles  du  pa^s  i 
celle  de  grand  maréthal  fut  donnée  à la  maifon 
de  Meding  -,  celle  d'intendant  des  ctiifines  8c  d’é- 
chanfon  i la  famille  de  Vehren  , & celle  de  grand- 
tréforier  aux  nobles  de  Knefcbeck.  Ces  memes 
ducs  établirent  aufli  une  grande  charge,  appclléc 
F.rbpnrtkrrttni  , qu’ils  contestent  1 la  maifon  de 
Spoerkcn , charge  qui  probablement  eft  celle  de 
dcgti  (latent  (ofîUium  pregufiatoris  ). 

Tnkso ibs*.  La  ville  de  Zcll  ell  le  ftege  de  la 
milice  de  ta  chancellerie , 8c  celui  du  tribunal  de 
la  cour  de  toute  la  principauté.  Le  pays  a le 
droit  de  ptefentet  deux  aflcû'eurs  i cc  tribunal , 
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dont  le  choix  dépend  du  confeil  provincial  ; elle 
a le  droit  aufli  de  préfentet  deux  membres  du 
liège  fupérieur  des  appellations  ; l'un  noble  , 8c 
l'autre  de  condition  bourgeoife.  Leur  élection  fa 
fait  enfuite  à la  pluralité  des  voix  , lors'' de  la 
tenue  des  diètes , auxquelles  les  confcillers  de  U 
province  8c  ceux  du  tréfor  ont  chacun  une  voix  ; les 
députés  de  la  noblefle , ainli  que  ceux  des  ab- 
bayes 8c  des  villes,  y ont  une  voix  par  chaque 
clarté. 

Revenu.  Les  revenus  que  tire  le  prince  des 
trente-neuf  bailliages  & prévôtés  baillUgcres  qui 
lui  appartiennent  , joints  au  produit  des  droits 
régaliens,  doivent  former  des  fomntes  conlidé- 
râbles , puifquc , dans  le  nombre  des  bailliages  , 
il  en  elt  qui  rapportent  14,000,  1 5.000  Se  meme 
17,000  nxdalcs.  Les  péages  établis  fur  lie  i b e 
font  aufli  lucratifs  que  les  objets  de  recette  donc 
on  vient  de  parler  i peut-être  même  le  font  ils 
davantage.  La  province  ert  chargée  du  recou- 
vrement , i°.  des  contributions  qui  fe  payent 
tous  les  mois  : elles  font  accordées  au  fouverain 
dans  les  diètes  qui  fe  tiennent  deux  fois  l'annce  , 
8c  le  montent  par  chaque  mois  à plus  de  vingt 
mille  rixdales.  La  ville  de  Lunekou-g  en  paye 
feule  la  feizième  patrie.  1°.  D'un  impôt , nommé 
liant  ; on  ne  le  perçoit  que  fur  ceux  qui  habi- 
tent les  villes,  8c  la  conccllion  s'en  fait  égale- 
ment de  fix  mois  en  fix  mois  i les  prélats  8c  le 
corps  de  la  noblefle  en  font  exempts,  ç".  D’un 
autre  impôt  , appelle-  fehat^ , auquel  les  dettes 
nationales  ont  donné  lieu  : on  le  lève-  fur  le 
bétail , fur  la  bierre  , fur  le  vin  8c  fur  l'eau-de- 
vie  , 8c  il  produit  par  an  40  à jo,ooo  rixdales. 
Les  frais  de  légation  font  un  objet  de  depenfe, 
auquel  la  province  eft  obligée  de  contribuer.  L 3 
recette  de  ces  divers  impôts  fe  fait  par  des  re- 
ceveurs fous  l'infpeClion  dç  commiflaites , qui  les 
uns  8c  les  autres  font  nommés  par  le  confeil  pro- 
vincial. 

Remarques  générales  fur  les  /rats  de  la  maifon 
de  Brunfwick-Lunekourg.  Les  état»  de  la  maifon 
électorale  de  Biunfwtck  - Lunebourg  produifent 
en  général  tout  cc  qui  peut  être  niceüaite  aux 
befoins  des  habita  ns. 

Les  manufactures  8c  les  fabriques  , quoique 
nombreufes,  pourroient  fe  multiplier  davantage, 
8c  clics  font  lufceptiblcs  de  perfection.  On  y 
fait  de  l’amidon  blanc  qu’on  • tire  du  froment 
8c  de  la  pomme  de  terre.  On  y fait  de  la  pou- 
dre : on  y file  beaucoup  de  lin  qu'on  travaille 
dans  le  pays  : on  y fabrique  aufli  beaucoup  de 
rubans  , 8c  les  galons  de  cette  principauté  ne  le 
cèdent  guère  i ceux  du  Brabant.  Les  tapifleries 
de  toile  cirée  , qui  fortent  de  ces  manufactures, 
offrent  de  nès-bclles  couleurs.  On  ell  parvenu  i 
y peindre  les  toiles  de  lin  avec  tant  de  fuccès  , 
one  les  indiennes  y font  défendues.  On  y filé 
du  coton,  dont  on  fait  des  bas , des  bonnets, 
des  gants , des  toiles  & des  futaipes.  On  y aÿ- 
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prête  du  tabac  à fumer  Se  en  poudre  i la  gareneï 
y croit , Se  on  en  tire  le  parti  convenable.  Les 
tanneries  font  en  grand  nombre.,  Sc  le  pays  ex- 
porte une  quantité  conlidérablc  de  fouliers.  On 
y fabrique  des  draps  de  plufieurs  qualités  i il  y 
en  a de  lins  , de  rnovens  Se  de  plus  gros  : la  fa- 
brique des  premiers  eft  établie  i Goertingue;  ils 
approchent  de  ceux  de  I lollande  pour  la  fineffe 
& la  folrdité  des  couleurs.  Les  manufatlures  four- 
niffent  auffi  des  demi -draps , des  frifes,  des  fla- 
nelles , &rc.  des  étoffes  en  forme  de  draps , du 
riz  & des  ferges  drapées  , de  la  ratine , du  ino- 
leton  , du  drap  de  roi , de  dames  , auxquelles  il 
faut  ajouter  les  camelots  d'une  feule  couleur  ou 
de  couleurs  mêlées  , des  callemandes  , des  moi- 
res , des  étamines,  des  chalons  , de  la  pluche  , 
8cc.  Il  s'y  fait  auffi  des  chapeaux  de  poil  8c  de 
laine  , des  bas  8c  des  étoffes  de  foie  , des  galons 
d'or  8c  d'argent  & des  broderies.  On  y trouve 
des  blanchiflerics  de  cire  & des  raffineries  de  lu- 
cre , des  verteries  , des  fabriques  de  fer,  de  cui- 
vre , de  laiton  , des  mamifaéturïs  d'armes  blan- 
ches , des  moulins  à poudre  , à papier  , 8cc. 

L'exportation  annuelle  de  ces  états  en  grains  , 
en  lin,  en  chanvre  8c  en  bois  de  conflruAron  ; 
celle  des  tourbes  , du  b-tail , du  fel  Sc  des  miné- 
raux d*  differentes  cfpêces  ; celle  du  fil,  desgrof- 
fes  toiles , Sc  autres  ouvrages  des  fabriques  8c 
manufaAures  produifent  des  Tommes  d’argent  tres- 
conlîdcrables.  D'un  autre  côté  , ces  pays  man- 

3uent  de  pluficurs  produirions  naturelles  8 : de 
ifférens  ouvrages  de  manufactures  qu’ils  tirent 
de  l'étranger. 

Religion.  La  religion  luthérienne  eft  la  domi- 
nante dans  ces  états  en  général.  Il  y a à-peU-près 
7jo  églifes  paroiffiales  , àivifccs  en  quarante-trois 
furintendances  particulières  , qui  elles  - mêmes 
font  partagées  en  fept.  Turin  tendances  générales. 
Les  réformés  ont  fept  égüfcs  dans  les  états  élec- 
toraux proprement  dits  , 8c  autant  de  commu- 
nautés dans  le  duché  de  Breme.  Si  les  catholi- 
ques romains  ont  une  églifc  8c  une  école  dans 
la  ville  de  Hanovre,  c'clt  en  vertu  d'une  con- 
vention particulière,  faite  en  169a  entre  l’empe- 
reur 3f  l'éleéteur  , qui  de  fon  côte  régla  , par 
l'ordonnance  de  171  j,  l'exercice  de  cette  reli- 
gion ; les  prêtres  féculicrs  catholiques  ne  peuvent 
faire  aucune  fonction  de  leur  état  , faut  avoir 
été  prcccdcmmcntconfirmés  par  l’éleéteur.  L'exer- 
cice de  cette  même  religion  eft  libre  auffi  dans  la 
ville  de  Gocttingue  8c  dans  celle  de  Hameln.  Les 
juifs  font  tolérés  8c  même  protégés  dans  les  états 
électoraux  ; des  privilèges  obtenus  en  1687,  con- 
firmes 8c  augmentés  en  1697,  1716  8c  1757  , 
leur  permettent  de  choifir  un  rabin  provincial, 
qui  dirige-  leurs  fynagogues , 8c  qui  veille  fur  leurs 
loix  & leurs  cérémonies. 

^rldmini/lrjtion.NoüS  avons  indiqué  à l’art.  Br  U NS- 
vïick  l'étendue  de  la  luiifdiftion  du  confeil  privé 
{oyat  Si  électoral  de  Hanovte  , qui  tient  lieu  de 
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régence  provinciale.  Ce  confeil  eft  compofé  de 
conlcillets  - prives  royaux  & électoraux  , qui  fe 
partagent  entr'eux  les  affaires  d'éut  8c  telles  de 
la  régence , enforte  que  chacun  a un  département 
particulier  j mais  pour  prononcer  fur  un  cas  im- 
portant , il  faut  l'avis  de  tout  le  collège.  Les  fc- 
crètaires  privés , qui  font  au  nombre  de  quatre  , 
font  chargés  de  la  partie  des  impôts  , des  tailles, 
des  fuhfides  ; ceux  des  chancelleries  déiivrer.tlei 
expéditions  des  affaires  réglées  , tant  en  matière 
gracieufe  que  contcntieufc.  Il  y a auffi  un  rcgil- 
trateur  privé. 

Les  ducs  de  Brunfwick  8c  de  Luiebourg  ont 
toujours  traité  les  états  avec  bienveillance  Sc  avec 
cllime  ; ils  ont  fouvent  demandé  l avis  des  pro- 
vinces en  matières  qui  intérefTent  la  régence  ; il* 
leur  ont  accorde  des  privilèges  & des  préroga- 
tives , ou  confirmé  ceux  qu'ils  avoient  ; las  états, 
de  leur  côté  , ont  toujours  donne  des  preuves  de 
zèle  8c  de  fidelité.  Les  droits  dont  jouilfent  les 

fiays  électoraux  8:  conquis , font  les  mêmes  fur 
es  points  principaux  ; mais  chacun  en  a de  par- 
ticuliers , 6c  cil  régi  par  des  conftituticns  Sc  des 
coutumes  differentes. 

II  y a quatre  confiftoires  dans  les  états  de  la 
maifon  électorale  ; un  à Hanovre  , auqu.  I reffur- 
tiffent  les  états  électoraux  , 8c  auquel  prclîdc  un 
membre  du  confeil  privé  ; un  d Stade  , qui  con- 
noit  des  affaires  des  duchés  de  Breme  6c  de 
Vcidcn  ; un  à Katzebourg  , où  font  pontes  celles 
du  duché  de  Lavenbourg  ; 8c  un  à Ottemdorf , 
qui  décide  celles  du  pays  de  Hadcln.  IL  y a de 
plus  à Hanovre  une  chancellerie  de  juftice  Sc 
une  cour  de  juftice  ; de  la  première  relèvent  les 
principautés  de  Caienberg  Sc  de  Grubenhagen  , 
Sc  les  comtés  de  1 loya  8c  de  Diepholz  t de  la 
fecor.de  , les  mêmes  pays,  la  principauté  de  Gril» 
benhagen  feule  exceptce.  On  trouve  les  mêmes 
tribunaux  dans  ta  ville  de  Zcll  pour  la  princt-v 
pautc  de  Lune  bourg , 8e  d'autres  pareils  à Stade 
pour  les  duchés  de  Breme  Sc  de  Verden.  Le  du- 
ché de  Luntiour g relève  de  la  régence  & de  la 
cour  de  juftice  établies  à Katzebourg , où  lime 
auffi  portes  les  appels  des  juacmens  rendus  au 
liège  fupéricur  de  juftice  d'Ottcndorf  dans  le 
pays  de  Hadeln.  Les  appellations  de  tous  ces  col- 
lèges de  juftice  , inftitués  dans  les  états  de  la 
maifon  éleétorale  , vont  à la  cour  fupêrieure  des 
appellations  établie  à Zcll  en  1711  ; un  confeitlcr 
du  confeil  privé  y préfidc  8c  eft  à la  tciff  de  deux 
vice-prélidens , dont  l'un  liège  fur  le  banc  réfervé 
aux  nobles  , l'autre  fur  celui  des  dofteurs  ; quatre 
d'entt’eux  font  nommes  par  le  roi-élcéuur  ; le  relie 
eft  prefenté  par  les  [»minces  : lavoir  , deux  pat 
celle  de  Caienberg  , un  par  celle  de  Grubenha- 
gen , un  par  celle  de  Hoya  Sc  de  Diepholz , deux 
par  celle  de  Lunebourg,  Sc  trois  par  celle  de  Brè- 
me 8c  de  Verden.  La  dernière  place , créée  en 
i7t»,  eft  occupée  par  un  confeillet  que  les  pro 
vinccs  préfentent  uui-à-iour.  Le  tribunal  dont 
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on  vient  de  parler  , a un  protonouire , différent 
fccrètaires  8c  quelques  employés  de  chancellerie. 
Ses  jugement  font  en  dernier  rcffort  : on  ne  peut 
en  appeller  i aucun  autre  trihunal  de  l'Loipirc  : 
I;  droit  d’ippeiler  qu'avoient  les  duchés  de  Breme 
& de  Verdun , fut  annullé  par  le  traite  de  paix 
de  Wellphalie  : on  hs  dédommagea  par  le  droit 
d'appelier  à la  cour  fupétieuie  des  appellations  de 
Zell , h rlque  ces  deux  duchés  parvinrent  à la 
nraifon  électorale  de  Brunfwick  & de  Lunthowg. 
Le  privlège  de  non  apptlUndo  aét.  rendu  llable 
depuis  par  Jcs  ordonnances  de  l'empereur  Char- 
les VI  en  1716,  quint  aux  pays  éleitoraur  , 8c 
de  l'empereur  François  I en  1747,  quant  au  du- 
ché de  Lavenbourg. 


"8W  l'atticle  Brunswick  6c  les  articles  des 
autres  états  de  la  maifoa  électorale  de  Brunfwick 

Laincbourg. 


LUSACE , marquifat  ou  margraviat  de  la  haute 
te  bafle  - Luface  , appartenant  à l’eleiteur  de 
Saxe. 

La  Luface , qui  fe  prolonge  du  nord-oueft  vers 
le  fud-eft,  cil  bornée  au  levant  par  laSüéfie , au 
midi  par  ta  Bohême  , au  couchant  par  la  Mifnie  , 
Se  au  nord  par  la  marche  de  Brandebourg.  Son 
étendue  e!l  d'environ  iSj  lieues  géographiques 
quarrées  , fans  y comprendre  tout. 'fois  la  partie 
qui  dépend  du  marquifat  de  Brandebourg  , & 
qui  contient  environ  vingt  lieues  géographiques 
qaurccs  Suivant  l'opinion  d'Abraham  Frentzel , 
le  nom  efclavoh  Lufice  ou  Laajit^  lignifie  un  pays 
rempli  de  forêts  &c  d'eau.  Le  bas  marquifat  porta 
le  premier  ce  nom  , qui  lui  fut  particulier  pe  ida  .t 
trois  cents  cinquante  ans  , c'eft-à-dirc , |ufqu'au 
milieu  du  quinziéme  ficelé  ; le  haut  marquifat  ob 
tint  alors  la  même  dénomination  : jufaucs-li  on 
l'ivnit  appelle  la  Marche  ou  le  pays  de  Bttdiffin 
8c  de  Gocrlitz , 8c  quelquefois  le  pays  des  neuf 
cantons  8c  villes.  Le  premier  diplôme  qui  offre  le 
nom  de  haute- L^Ctct , cft  de  1466  1 mais  à cette 
époque  on  lui  donnoit  auffi  les  deux  autres  dé 
nominations  , comme  on  peut  s’en  convaincre 
par  d'autres  chartes.  Sous  le  règne  du  toi  Mat- 
thias , un  noble  de  Stein  , préfet  du  pays , pre- 
noit , dans  les  aûes  publics , le  titre  de  préfet 
dis  Jeux  Lufaees , 3c  les  autres  fuivirciti  l'on 
exemple.  • 


Sa',  produliioas.  La  luute-Z.11/in:x  e 11  plus  mon- 
tueufe  8c  plus  faine  queja  balfe  , où  il  y a beau 
coup  de  mira  s ; mais  celle-ci  a de  meilleures  fo- 
rêts 8c  en  plus  grand  nombre  que  la  première. 
L'agriculture  a fait  peu  de  progrès  dans  les  dif- 
triâs  aïontueux  de  la  haute-Z.il/lcx,  aux  con- 
fins de  la  Bohême  8c  de  la  Siléfie.  Les  landes 
fur  les  fronrères  de  la  baffe- Lufact  8c  fur  ceux  de 
la  Siléltc  offrent  un  terrein  ingrat  8c  ftcrile.  La 
baffe  - Lufact  l’emporte  fur  la  haute  en  ubac  , 
houblon  , fruits  , légumes  8c  en  vignobles  , qui 
(Scan,  polit,  li  diplomatique.  loin.  111. 
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donnent  des  vins  rouges  8c  blancs , quoiou'en 

Ecrite  quantité  1 celui  de  Gubcn  cft  le  meilleur* 
lais  ces  produirions  ne  fuffifent  pas  à la  fub- 
fillance  des  habitai».  Il  s'clt  établi  dans  ia  hantc- 
Lufucc  une  focrété  économique  , dont  l’objet  prin- 
cipal ell  l'éducation  des  abeilles.  On  y nourrit 
beaucoup  de  beftiaux. 


Population.  On  compte  dans  la  haute-  Luface  fix 
villes , appellces  villes  par  excellence  ou  les  fix 
villes  , feize  petites  & fept  bourgs  : il  n'v  a dans 
la  bt^e- Luface  que  quatre  villes  qui  aient  féar.ce 
aux  diètes  provinciales , treize  petites  5c  quatre 
bourgs. 


L'origine  des  habitans  de  ce  pays  ne  remonte 
pas  aujourd'hui  au  delà  des  femnons  ou  Tenons  , 
nation  fuève  , qui  habita  la  haute- Luface  , 8c  qui , 
pat  l'cmigratioiiqu'ellcentrcpiit,  fit  place  aux  van- 
dales , qui  à leur  ujur  quittèrent  ia  Lufact  au 
leptième  fiècle,  8c  ^abandonnèrent  aux  fotabes, 
tribu  efclavone.  Dans  le  douzième  ficelé , il  y 
arriva  des  colons  des  l’ays  - Bas  8c  du  cité  du 
Rhin.  1. es  villes  actuelles  font  prcfque  toutes  peu- 
plées d'allemands  ; mais  , dans  les  villages  , on 
trouve  plus  de  venèdes  que  O allemands.  Les  de- 
meures des  venèdes  commencent  près  de  Larbau  , 
8c  s'étendent  par  la  haute  8c  bille- Zuprx  juf- 
ques  dans  la  Marche  de  Brandebourg.  Ils  con- 
fervent  toujours  l'habillement  venède  & leur  an- 
cienne langue.  Leur  dialeiUc  diffère  des  autres 
dialeéles  efclavons  : le  dialcZle  de  la  haute  Luface 
a peu  de  rcffuinblance  à celui  de  la  bafle.  Les 
deux  dialectes  diffèrent  confidérablement  de  la 
langue  efclavone  venède,  en  ufage  dans  la  Car- 
niole  , la  Dalmatie , la  Croatie , la  Hongrie  8c 
les  contrées  voifines.  On  compte  environ  449 
villages  venèdes  dans  la  haute  Luface . L'rdiomc 
dus  allemands  n'cft  pas  plus  uniforme. 


Hoilefe.  Chaque  marefuifat  a des  états.  Nous 
en  parlerons  ci-deffous  dans  la  defeription  par- 
t culiète  de  ces  deux  provinces.  Nous  ne  ferons 
ici  qu'une  obfervation  générale  fur  la  noblcffe 
du  pays.  Quelques  familles  nobles  defeendent, 
à ce  qu'il  paroit  , des  anciens  efclavons.  On 
compte  ordinairement  dans  ce  nombre  toute* 
celles  dont  les  noms  fe  terminent  en  itz  8c  ziri. 
Quelques  autres  font  fi  anciennes  qu'il  cft  très- 
difficile  , pour  ne  pas  dire  iinpoflibk , d'tn  dé- 
couvrir l'origine  : tulle  cft  , par  exemple  , 
celle  de  Gerfdorf  t mais  la  plupirt  font  arrivées, 
à des  époques  plus  ou  moins  recuites,  de  la  Bo- 
hème, delaSiléfie,  de  la  Pologne  , de  ti  Saxe 
8c  de  différons  autres  pays  allemands  Sc  étran- 
gers. Un  noble  de  la  naute-Zx</âcx  , qui  athetç 
un  fief  dans  la  baffe  , n'cll  point  r puté  étran- 
ger , Sc  un  noble  de  la  baffe  Luface  cft  noble 
auffi  dans  la  haute.  Les  états  des  deux  marquifau 
ont  établi  ou  renouvelle  cette  difpoûtion  en 
. 16S9  te  1*90. 
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Religion.  F.n  1 jn  , la  doârine  de  Luther  eut 
des  fectareurs  dans  11  haute  & h \>iKc-Luface  , 
& s'étendit  peu  à peu  au  point  que  cette  reh- 
pion  devint  la  dominante  , te  le  il  encore  au- 
jourd'hui. Ou  croit  qu’il  y a dans  la  haute-La- 
face  40  j ;o  mille  vcnèdes  protdlans  qui  pollè- 
dent  loixantc-deux  égides , où  le  fetvice  divin 
fe  fait  en  langue  venède.  L’autre  partie  desvenè- 
des , au  nombie  d 'environ  8000  âmes,  fuit  la  religion 
catholique  romaine  , fie  elle  pufiède  dix  églifes  > 
chapelles  Moratoires.  En  irai  , une  colonie  des 
frères  de  l'unité  vint  de  la  Bohcinc  fie'  de  la  Mo- 
ravie s’établir  dans  la  hiun-Lufiut , & elle  bâtit 
le  bourg  appelle  Hetren/wlk,  Depuis  ce  temps 
ils  s y font  multipliés , 8c  ils  ont  même  acquis 
une  autorité  qui  a excité  l'attention  de  la  coin: 
munion  luthérienne  de  cctta  province. 

Le  grand-fénéchal  de  Budilfin  , qui  étoit  alors 
un  comte  de  Gcrfdorff,  tcyu*en  1750  des  lettres 
du  fouverain , qui  ordonnoit  de  tolérer  Se  de  pro- 
téger les  frères  de  l’unité  , établis  dans  la  hautc- 
Luface  en  qualité  de  chrétiens  de  la  confeflion 
d’Augshourg  & de  fidèles  fujets  ; de  les  faire  jouir 
des  privilèges  Sc  des  droiis  à eux  accordes , dans 
J'cfpérance  qu’ils  fe  conduiraient  à l'avenir  avec 
la  tranquillité  & la  décence  qu'ils  avoient  montré 
julqucs-li. 

Plufieurs  membres  de  cette  communion  poffè- 
dent  dans  la  haut e-Luface  des  terres  nobles  tres- 
confidérables  , & joui  fient,  à l’inllar  des  autres 
propriétaires  du  pays , de  la  jurifdiâion  civile  lie  du 
droit  de  patronage.. 

Manu  factures.  Sans  fes  mannfaélures , la  Lufaec 
■c  pourrait  jamais  nourrir  Tes  habitans  i mais  elle 
a de  nombreufes  & belles  fabriques  de  laine  Se 
de  toiles  i elles  fleurifient  fur-tout  dans  la  haute- 
Lufaec.  Les  manufââurcs  de  draps  font  les  plus 
anciennes  ; elles  font  éjablies , dès  le  treuitme 
fiècle  , dans  plufieurs  villes.  La  feule  ville  de 
Guetlitz  tiro't  autrefois  de  fon  commerce  plus 
d'une  tonne  d'or  par  année  de  fes  voifins  ( mais 
l'importation  de  ces  draps  dans  le  pays  de  Bran- 
debourg & d'Autriche  ayant  été  défendue  , les 
manufaâures  font  déchues  : les  draps  de  ce  pays 
fontdc  d fféremes  qualités,  & les  meilleurs  ne 
le  cèdent  guère  à ceux  de  Hollande.  A Budilfin 
& dans  fes  environs , on  fabrique  beaucoup  de 
bas  , de  guerres , de  bonnets  & de  gants.  Les 
manufaâures  de  toiles  font  atifii  importantes  j les 
plus  comidérables  fe  trouvent  dans  la  haute Lu- 
face. 

La  conduite  que  les  empereurs  Ferdinand  II , 
Ferdinand  III  8e  Léopold  tinrent  vis -à- vis  les 
ptoccllans  de  la  Bohème  8e  de  la  Siléfic  , déter- 
mina un  stand  nombre  d'entr'etix  à fe  retirervers 
la  haute -Lpftett  Us  aggrandirent  les  villages  fitués 
fnr  les  frontières  de  ccs  marquifats,  principalement 
ceux  des  montagnes , ce  y exercerait  pour  la  plu- 
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part  le  métier  de  tilTcrand.  Depuis  cette  époque, 
c'ell  à-dirc  depuis  1613 , le  pays  a pris  une  lace 
nouvelle  ; il  cil  devenu  plus  peuplé  8e  plus  riche. 
Se  fes  nouveaux  habitans  qui  fe  multiplièrent 
beaucoup  à cette  époque  , occafionncrem  le  pro- 
grès des  manufaâures  de  toile  Se  du  commerce 
ilmsLi  haute-iai/êce  ; ccs  progrès  fe  font  remarquer 
fur-tout  entre  les  années  1660  & 1690.  On  fa- 
brique en  Lu  face  des  toiles  blanches , grifes  , 
communes  ou  fines  ; du  damaffé  blanc  8e  tiès- 
beau  à l’ufagc  de  la  table  S:  des  lits  , Se  du 
tieiilis  blanc.  Mais  le  débit  des  différentes  cfpc- 
tes  de  toiles  grifes  8e  blanches  ayant  diminué  de- 
puis plufieurs  années , Se  celui  des  toiles  teintes, 
jiappées,  modelées  8e  imprimées,  étant  devenu 
plus  commun  , 1!  en  ell  refaite  une  nouvelle  bran- 
che de  commerce  qui  cil  poulT.c  très-lum.  Les 
teintures  en  noir  8e  en  couleurs  fines  font  lubfifier 
aufii  une  grande  quantité  de  perfonnts.  De  plus , 
il  y a dans  cc  pays  de  boimes  lâbriqucs  de  cha- 
peaux , de  cuir , de  papier , de  poudre  , des  for- 
ges & des  verreries , des  bianchilicries  de  cire 
& quantité  d'autres. 

Ccs  manufaâures,  8c  fur-tout  celles  de  draps 
8e  de  toiles  , produifent  un  commerce  important. 
Quoiqu'il  ne  l’oit  ulus  aujourd'hui  fi  cor.fidv  râble 
qu'autrefois,  tl  oit  très-utile  i la  Luface,  fa  va- 
. lent  excède  celle  de  l'importation  des  laines,  fils 
8e  foie  dont  on  a befoin  pour  les  fabriques  , Sc 
celle  des  marchandifes  étrangères  de  foie,  laine, 

talons  d'or  ?e  d'argent,  des  dentelles  , vins  , 
picerics  , bled , fruits  frais  & fecs  , légumes  Ce 
houblon.  Le  commerce  des  toiles  a commencé  en 
1684. 

L’établilTement  des  métiers  8e  le  trafic  des  toi- 
les oans  les  villages  ont  fait  naitre,  entre  les 
états  8e  les  villes  , de  longues  conteftatioas  : 
on  noinim  des  commiifions  fur  cct  objet  , en 
T71I  fie  1714.  Les  (ix  villes  de  la  haute- 
Lufaee  allèguent , pour  défendre  leur  caufe , les 
tefciits  du  fouverain  de  ié8i  , 83  , S4,  1704  , 
lfc6  Se  170S  , qui  intcrdifent  le  commerce  en 

Îitos,  fous  peine  de  coiififtation , aux  gens  de 
a campagne , £e  à tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait 
leur  apprcntiüage  : mais  les  états  foutiennent  que 
la  plupart  de  ccs  referits  ont  élc  expédiés  fur  les 
repréfentations  feules  des  négocions  des  lix  villes  ; 
Se  que  celui  de  i68i,  fur  lequel  ils  s'appuient  le 
plu-. , n'a  jamais  été  publié  dans  le  pays,  lis  ré- 
clament un  décret  rcndu/n  1874,  par  la  cham- 
bre des  appellations  , a Drafile  , 8c  devenue  obli- 
gatoire , par  lequel  le  commerce  libre  des  toiles 
tut  affiné  à cette  province  : ils  font  valoir  d’au- 
tres preuves  8c  d'autres  argumens  ; ils  i’outten- 
nent  que  le  trafic  en  toile  et!  un  moyen  de  fub- 
fiftance  pour  tous  les  habrrans , & que  les  villa- 
ges étant  , ainfi  que  les  villes , membres  du  même 
corps  politique  , ont  droit  d'y  participer. 

Précis  Je  t'hijtoire  politique.  L hilloilC  de  ces 
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deux  marquifats  ne  doit  pas  ctre  confondue.  Le 
territoire  aêtuel  de  la  haute  - LnJ'ace  appartenoit 
autrefois  à la  Bohême  , & étoit  gouverné  par  les 
ducs  St  rois  de  Bohème  : cependant  la  ville  de 
Budifl'm  avec  le  diitrici  de  Niflin  ( qui  s'étendoit 
alors  de  Noffen  en  Mifnie  jufqu’à  Budiflin  ) ap- 
partenoit  au  comte  de  Groitfch  entre  le  onzième 
& douzième  iîcclc.  Le  roi  Wenceflas  Otto.ar 
donna  à fa  fille  Béatrice  les  villes  de  Budsllin  , 
de  Gœrlirz  , de  Lauban  & de  Loebau  avec  les 
dillriits  qui  en  dépendent  , lorfqu'elle  époufa  en 
x a 1 1 le  margrave  de  Brandebourg  Orton'le  pieux. 
Ce  même  margrave  acquit  Gamentz  & Kuhland  à 
la  mort  de  Mechtilde  , époufe  d'Albert  11 , élec- 
teur de  Brandebourg,  qui  avoir  apporté  ces  do- 
maines à fon  mari.  La  ville  de  Zittau  avec  fon 
territoire , relia  unie  à la  couronne  de  Bohème. 
Le  premier  margrave  de  la  bilte-LuJdcc  , Géra  , 

' fut  nommé  en  93  i par  Henri , premier  roi  de 
Germanie  , 8c  confirmé  par  Octon  le  grand. 
Jean  III,  margrave  de  Brandebourg,  réunit  à fes 
états  une  partie  de  la  balfe-La/âcr  ; & Ion  frère 
Waldemar  I , clcètcur  8c  margrave  , fe  mit  en 
poffcflion  du  refie  8c  régna  fur  la  haute  8c  bafl’e- 
Luface  : mais  après  fa  mort,  en  1319,  la  haute- 
Lufjce  fe  rangea  volontairement  fous  la  protection 
de  la  Bohême,  8c  le  roi  Jean  de  Luttzelhourg 
en  fut  invclli,  dans  ia  même  année,  par  l’empe- 
reur Louis  de  Bavière.  Ce  ne  fut  qu’en  i j jf 
qu’elle  fut  pleinement  incoiporée  au  royaume  de 
Bohême  par  l'empereur  Charles  I V,  qui , en  i j"o, 
y incorpora  la  baffe  Utfict  qu'il  avoir  achetée  : 
mais , en  1461  & i f jo  , on  en  cédaquelquesvilles 
& villages  a i'éleitcur  de  Brandebourg.  En  1613, 
les  marquifats  de  la  haute  8c  ba ffe-Lu/uce , com- 
me fiels  de  la  Bohème  , furent  engagés  à Jean- 
George  , électeur  de  Saxe,  pour  les  72  tonnes 
d’or  qu'il  avoir  employées  à lecourir  l'empereur 
contre  les  bohémiens.  La  paix  de  Prague  de 
léjj  lui  en  fit  la  cefGon  plenicre  8c  trantmiffi 
ble  i fes  héritiers,  quoiqu'à  titre  de  fiefs  i 8c  en 
1636  il  en  prit  poffcffmn.  L’empereur  fe  réferva 
pour  lui  8c  fes  fucceffeurs , dans  le  royaume  de 
Bohème  , le  titre  avec  les  armes  de  la  Lufact , fans 
■éanmoins  préjudicier  à cette  ccfiinn.  L'élcitcur 
Jean-George,  par  fon  tefiament,  légua  en  16  ji 
ta  hatire-La/âce  à fon  fucceffeur  dans  l'électorat , 
8:  la  baffe  au  duc  Chrétien  1 , adminiftrateur 
de  l'évêché  fécularifé  de  Merfebourg.  Le  roi  8r 
élcéteur  Frédéric-Augutie  lit  ayant  pris  en  1738 
cette  adminiftration , la  baffe  Xai/éte  retourna  à la 
maifon  électorale  , qui  depuis  ce  temps  gouverne 
les  deux  marquifats  , fans  qu’ils  fuient  incorporés 
aux  anciens  pars  héréditaires  de  l’éleétorat , dont 
ils  four  £c  demeurent  féparés. 

Difcriptiion  dis  deux  manquifnts.  Ces  marqui- 
fats diffèrent  entr’eux  , quant  i leur  conftitution, 
quant  augouvernement  8c  aux  impôts.  Itsfciom  op. 
pofés  à une  taxe  proportionnelle  pour  le  prince 
territorial , 8c  les  étau  de  chaque  marquffat  fe 
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font  réfer vés  un  contentement  libre.  II  paroît  que 
le  rang  des  deux  marquifats  étoit  douteux  autre- 
fois ; mais  la  haute-Ly/âcr  a depuis  long  tems  le 
pas  fur  la  baffe. 

On  difiinguc  dans  la  haut t-Luftce  l'ordre  des 
feigneurs  8c  celui  des  villes. 

1°.  Les  feigneurs  fe  divifetu  : 

1°.  en  barons  ( Oaudesherren  , preccres,  demi, 
ni , müjorts  ; en  langue  bohemienue  , kortwfcway, 
puni  y wtttsy  ; ils  ont  leurs  arrière-vaffaux  & leur 
propre  jurifdidtion. 

a*,  en  piclats,  qui  font  le  doyen  de  Budiffm, 
les  abbeffes  de  Marienliern  8c  de  Mariemhal,  8c 
le  prieuré  de  Lauban.  Lorfqu’en  16} y ces  mar- 
quifats furent  cédés  à l'électeur  de  Saxe  , celui-ci 
promit  , par  la  convention  de  Prague  , de  main- 
tenir les  droits  8:  privilèges  des  chapitres  8c 
couvens  , Sc  nommément  de  confcrvcr  l’exemp- 
tion dont  ils  juuiffent  pour  le  fpirituel  de  tout 
tribunal  fcculier , 8c  de  laiffer  aux  vifiteurs  ordi- 
naires 8c  généraux  pleine  8c  entière  liberté.  En 
vertu  du  même  trairé , chaque  roi  de  Bohême 
elt  le  protecteur  des  chapitres  , des  couvens  & 
du  clergé  catholique  dans  Us  deux  marquifats  ; 
mais  cette  proreétion  ne  s'étend  que  fut  les  ob)eis 
qui  concernent  le  culte  j car  , pour  le  relie , ils 
dépendent  de  l’clcCteur. 

En  nobleffe  8c  bourgeoific.  Cet  ordre  elt 
compofé  de  comtes , barons , gentilshommes  8c 
de  bourgeois , poffcffcurs  des  biens  nobles  3c 
féodaux.  En  1769,  on  comptoit  vingt-une  mai- 
fons  de  comtes , quatorze  de  barons  8c  quatre- 
vingt  fept  familles  nobles.  Le  droit  d’indigénat 
n’a  jamais  eu  lieu  dans  la  haute-Le/icc  : quand 
un  étranger  ou  un  gentilhomme  de  la  baffe 
veut  y acheter  un  bien  noble  , il  n'ctl  pas 
obligé  d'obtenir  un  confentement  fpécial  , en- 
core moins  de  payer  une  fomine  d’argent  ; 
mais  depuis  un  temps,  immémorial , il  elt  tenu 
de  fe  légitimer  par-devant  l’ordre  des  feigneurs  , 
en  leur  préfenrant  fon  3rbre  généalogique  , 8c 
de  fe  faire  recevoir  publiquement  dans  leur 
corps  avanc  de  pouvoir  paraître  aux  diètes  3 car 
il  a été  arreté , eu  1503  8c  IÎ41  , qu’ils  n’ad- 
mettroient  qu’un  chevalier  en  état  de  faire  preuve 
de  quatre  quartiers  : ce  qui  regarde  la  ré- 
ception publique  , fe  trouve  indiqué  dans 
le  conttat  (codai  de  1619.  Un  roturier  qui  achète 
un  bien  noble  , elt  obligé  de  paroitrc  à la  dicte  , 
3c  de  promettre  que  , s’il  veut  le  revendra  , 
il  en  donnera  la  préférence  i l'otdre  des  fet- 
gneurs.  - 

11°.  Les  villes-états  font  les  villes  municipales, 
qu'on  appelle  villes  par  excellence  ou  les  fix  vil- 
les , 8c  quelquefois  même  villes  royales  8c  élec- 
torales. Voici  leur  rang  : Budiflin  , Gatrlitz  , 
Zittau,  Lauban,  Camctiz  8e  Lccbau.  Les  trois 
premières  fout  appel!  écs  Us  viUu  pr.f-.intt s.  Ces 
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ils  villes  tiennent  immédiatement  du  prince  ter- 
ritorial leurs  privilèges  8c  libertés , qui  font  pir- 
tie  de  pures  faveurs;  partie  achetées,  & partie 
mixtes.  Leur  autorité  remonte  au  trciiicme 
Cède  ; elles  commencèrent  alors  à fe  liguer  , Sc 
la  nobleffe  fe  li-*ua  contr’clles.  Sous  les  empe- 
reurs Charles  IV,  Wenceflas  ( de  qui  elles  ache- 
tèrent plulâeurs  privilèges  } & Stgifmond  , leur 
autorité  s’étendit  au  point  que  , dans  les  expé- 
ditions militaires  , elles  avoient  leurs  bannières 
particulières.  Elles  ont  encouru  deux  fois  la  dtf- 
gtace  du  prince  territotial  ; favoir,  dans  la  guerre 
de  Smalcalde  en  1 747 , & dans  celle'  de  trente 
ans  en  1610.  La  première  leur  coûta  cher,  & 
cites  fe  tirèrent  de  la  fécondé  pat  l'interceiTion 
de  l'éleétcur  de  Saxe.  Voici  les  plus  elTentiels 
de  leurs  privilèges.  Elles  tonnent  le  fécond  ordre 
des  ctats  de  ce  marquilat  ; elles  jouiffent  du  li- 
bre exercice  de  la  religion  8e  des  dioits  qui  y 
font  attachés  ; elles  ont  la  libre  adminifl ration  de 
leurs  biens  patrimoniaux  , li  les  bourgue-maitres 
8e  échevins  l’exercent  de  bonne-foi  ; elles  jugent 
en  première  indance  ; clics  ont  le  droit  de  glaive 
8e  perçoivent  le  produit  des  amendes  fifcalcs  : 
les  bourgeois  Se  lu; vis  11e  dépendent  que  de  leurs 
magillrats  municipaux  ; elles  ont  la  libre  élcâ.on 
pour  li  magitlrature  ; le  préfet  8e  le  féncchal 
ont  toutefois  ordre  rie  ftirveillcr  ; les  caves  mu- 
nicipales ont  droit  de  bouchon  pour  le  vin  ) 8e 
fous  quelque  reilriètion  pour  la  bierre  étrangère  f 
elles  ont  le  droit  de  gabelle  , Sic.  Budiffin  a le  droit 
de  faire  des  lhtuts  8e  ordonnances  , de  les  changer 
8e  d’appeller  immédiatement  au  prince  territo- 
rial. Les  autres  villes  s’arrogent  te  meme  privi- 
lège. Outre  ces  privilèges  qu’on  ne  leur  conteflc 
pas,  elles  en  réclament  qui  leur  font  difptités. 
Ces  villes  font  depuis  long  temps  en  difputc  avec 
l’ordre  des  fcigncurs , fur  le  droit  de  brafferie  , 
le  commerce  , les  arts  8c  métiers , 8c c.  Malgré 
les  prérogatives  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion , les  fix  villes  ne  font  pas  villes  libres , mais 
municipales  8c  princièrqs  ; ce  qui  ell  prouvé  par 
la  formule  du  ferment  de  fidelité.  Elles  tiennent 
leurs  alTcinblécs  dans  la  ville  de  Loebau,  fur  la 
convocation  faite  par  celle  de  Budiffin. 

En  vertu  du  traité  de  Prague  de  Iftg  Sc  de 
la  déclaration  de  l'empereur  Ferdinand  de  15-44, 
ces  deux  ordres  dans  lés  délibérations  relatives 
aux  affaire»  publiques  forment  deux  fuffrages , 
dont  le  premier  appartient  à l’ordre  des  feigneurs  ; 
le  fécond  aux  fix  villes  unies.  Ils  participent  à 
toutes  les  délibérations  Sc  décifions  relatives  au 
bien  général  ; Sc  fans  leurs  avis  Sc  confentement, 
on  ne  peut  établir  aucun  impôt  , ni  faire  ou  per- 
mettre aucune  difpofition  contraire  i la  conitihi- 
licn  du  pays. 

La  haute  Ln/oi  t ell  divifée  dans  les  cercles  de 
Budilfin  8e  de  Goerl'tr. , qui  ont  encore  leurs 
dilitiCts  particuliers.  Chacun  de  ces  cercles  a les 
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deux  ordres , dont  nous  venons  de  parler.  Les 
états  des  feigneurs  î’v  divifent  en  grand  8c  petit 
comité  ; ils  élifenc  (es  officiers  provinciaux  de 
leur  cercle  , fans  la  participation  des  états  de 
l’autre.  L’ordre  des  villes  cil  formé  par  les  ma- 
gillrats  des  trois  villes  municipales  incorporées  à 
chacun  des  deux  cercles,  8c  elles  envoient  aux 
diètes  leurs  députés. 

Les  aflemblées  des  états  ou  diètes  font  i*. 
ordinaires  : celies-ci  fe  tiennent  trois  fois  par  an 
dans  la  ville  de  BudiÛin  au  nom  de  tout  le  mar- 
quifat,  Sc  fans  convocation  préalable.  L’ou- 
verture s’en  lait  le  lendemain  du  dimanche  ocuti  , 
le  14  août  Sc  le  19  de  novembre.  Ces  aflemblées 
portent  aufli  le  11cm  de  dûtes  volontaires.  Il  y 
en  a une  autre  , celle  du  lendemain  des  rois  , 
qui  fe  tient  à Gœrbti , Sc  pour  laquelle  le  bu- 
reau du  cercle  convoque  l’ordre  des  feigneurs  par 
lettres  patentes  circulaires,  a”.  Les  ctars  s’affem- 
bleot  extraordinairement  par  ordre  du  prince  , 
pour  délibérer  fur  des  demandes  que  propofent 
des  corr.mifljircs , pour  affilier  à l inliallation  d’un 
nouveau  -préfet , ou  lorfquc  les  anciens , pour 
affaires  graves  8c  urgentes  , demandent  une  dicte 
au  directeur  de  Budiffin  Si  de  Goerliu.  La  con- 
vocation de  ces  aflemblées  excraoidinaires  fe  fait 
par  des  lettres  particulières  adreffées  aux  poffef- 
feurs  des  baronics  , 8c  par  des  lettres  - patentes 
pour  les  autres  nobles  poffefiiormés.  Les  comités 
des  deux  états  font  convoqués  , en  cas  de  befoin, 
par  les  anciens  du  cercle  de  Budiffin.  „ 

Offices . Les  dignitaires  8c  officiers  du  marquilat 
font  élus  8c  brevetés  , en  partie  par  le  prince, 
en  partie  par  les  états.  Le  préfet  ( hndvogt)  , 
qui  cft  le  premier  magillrat  du  pays  , eft  nommé 
par  le  prince  8c  refide  ordinairement  à Budiffin. 
il  ell  mllallc  dans  une  d.cte  convoquée  pour  tet 
effet , après  avoir  donné  aux  états  une  tevcrfale 
feetléc  , dans  laquelle  il  promet  de  maintenir  fi- 
dèlement, 8c  fans  exception  les  droits,  patentes, 
privilèges,  poffellions , jurèfdiélions  , immunités 
Sc  coutumes,  anciennement  accordés  paries  em- 
pereurs, rois,  princes  Si  feigneurs,  ou  par  eux 
acquis  8c  exerces  en  tems  8c  lieux  j-  de  veiller  à 
ta  iûreté  du  pays , des  villes  8c  des  grands  t he- 
mins , 8:  de  pourvo  r les  états  de  bons  féné- 
chaux  , conformément  aux  avis  qu’il  en  recevra. 
Ces  réferves  font  en  ufage  depuis  l’année  1410s 
Le  préfet  reçoit  dujprîncc  une  inftruôion  : cett* 
inllruélion  fut  donnée  pour  la  première  fois  , en 
1561  , par  l'empereur  Ferdinand  I : cil;  enjoint 
fur  tout  au  préfet  de  tenir  au  nom  du  feigneut 
les  grands  tribunaux , ainfi  que  les  lufiicd  aui» 
ques  8c  provinciales  , de  préfider  à toutes  les 
affaires  litigieufes  ; de  donner  en  préfencedu  fc- 
néchal  l’inveilitute  des  fiefs  ; d’affifter  celui  - ci 
dar-5  l'exécution  de  les  ordres , fans  empiéter 
toutefois  fur  fes  fonction;.  Le  préfet , fur  l’avis 
des  états  revêtus  du  droit  d’élcâion , établit  les 
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fénéchatix  pour  les  deux  direfloires  de  Budirtin  I 

& lie  Gœrlitc  , & il  nom:n:  le  juge  auiique  8c 
le  chancelier.  11  intervient  Unique  les  |ugcs  abu- 
fent  de  leur  jurifdtâion.  Il  eit  Je  plus  , chargé 
du  logement  des  troupe5»  &c.  Depuis  17,7  le 
prince  éleitoral  cil  revêtu  Je  la préfecture i nuis , 
a la  mort  du  roi  Angufte.lll , cette  place  a été 
conférée  en  1764  à un  ini.rillre  de  l'clcéteur.  Le 
fenéchal  ( landeshouptmann  ) ell  clioifi  par  le 
prince  fur  frx  fujets  de  l'ordre  des  barons  Se  des 
nobles  que  les  états  lui  propofent , en  vertu  d’un 
privilège  par  eux  acquis  en  1604  de  bempcretir 
Rodolphe  11  pour  la  fomrr.e  de  fept  mille 
écris  d'Allemagne.  Il  ell  chargé  de  lever  8c 
d'adminillrcr  tous  les  reveus  qui  appartiennent 
au  prince  dans  l'étendue  du  marquifat  : ce  der- 
nier lui  donne  un  adjoint  ( gcgenhœndler  ) de 
la  clarté  des  nobles.  Conjointement  avec  le  pré-, 
fet  il  récit  les  frx  villes , ainlï  que  les  biens  do- 
maniaux du  prince  8c  les  châtellenies  eccléfiafti- 
ques  & féculièrcs.  Il  veille  aulfr  i ce  qu'on  ob- 
ferve  dans  les  villes  les  ftatuts  & rcglemens  du 
prince  , 8c  qu'on  y tende  la  jnftice  d'après  ces. 
rcglemens.  Il  tient  avec  le  préfet  la  main  à ce 
que  les  emplois  de  bourgue-maîtres  8c  échevins 
foient  conférés  à des  fujets  capables.  Le  procu- 
reur de  la  chambre  ( cammer  procutator  ) cil  éga- 
lement à la  nomination  du  prince. 

Par  un  décret  de  la  diète  de  167?  , le  grand 
baillif  d'épée  ( obcr-amtshauptmatm  ) du  cercle 
de  Budirtin  ell,  fuivant  un  ufage  immémorial  , 
choifi  par  le  petit  comité.  Cette  éleéhon  fc  lait 
de  la  manière  fuivante  : on  nomme  d'abord , à 
la  pluralité  des  voix  , cinq  perfonnes  , qui  en- 
fu  te  font  réduites  1 trois  i 8e  de  ce  dernier  nom- 
bre l'ordre  des  feigneurs  tire  le  grand  baillif  , 
dont  l'éleition  ell  tout  de  fuite  notifiée  aux  dé- 
putés des  trois  villes  incorporées.  Si  celles-ci 
confirment  la  nomination  du.  nouvel  élu  , on 
l'en  avertit  par  une  députation  compofee  du 
grand  8e  du  petit  comité  de  la  clarté  des  nobles 
& des  députes  de  villes,  avec  prière  d'accepter 
cet  emploi  en  attendant  l'agrément  du  prince. 
L'éleition  du  baillif  d'épée  ( amtshauptmann  ) 
du  cercle  de  Gœrlitz.  fc  fait  avec  les  mêmes  for- 
malités. Les  deux  anciens  de  chaauc  cercle  font 
choifi,  par  la  clarté  des  nobles , dans  les  diètes 
convoquées  pour  cer  objet  , 3c  confirmés  par  le 
préfet.  Ils  font  réputés  pères  & chefs  du  pays , 
8c  leurs  fondions  dans  les  diètes , ainfi  qu'aux 
direâoircs  8c  aux  grands  tribunaux  , Scc.  font 
importantes  Sc  d'une  grande  étendue.  L’officier , 
nommé  Ur.d'sbtftaUttr , ell  aulfi  pris  dans  la  clarté 
des  nobles  par  les  deut  cercles  conjointement  : 
Ton  cbl'crvc  l'alternative  arrêtée  par  la  conven- 
tion de  Budrtfin  de  l'arrée  * fié»,  ) ; i]  çil  charge 
de  porter  la  parole  aux  dictes  générales  8c  de  la 
garde  des  regillres.  Le  fyndic  de  la  province,  qui 
cft  le  confultant  des  états , ell  uri  jurifconfulte 
d'extraélion  roturière. 
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A Budirtin  comme  1 Gœrlitz,  il  y a un  di- 
rectoire du  cercle  , qui  comicit  en  première  in- 
tance  de  toutes  les  affaires  civiles  £c  féodales  de 
chaque  cercle.  Le  premier  , indépendamment  «h» 
grand  baillif  d'épee  , ell  compofé  de  deux  an- 
ciens du  cercle  Je  Budirtin  & Jes  députés  des 
trois  villes  municipales , qui  en  font  partie  i l'au- 
tre cft  formé  par  le  baillif  d'epée  , les  deux  an- 
ciens du  cercle  de  Gœrlitz  , 8c  les  députés  de 
ces  trois  villes  municipales.  Lu  vertu  d'un  ufage 
très-ancien  , il  y a dans  ce  marquifat  une  juillet: 
.uiltque , dont  le  rertort  s’étend  fur  les  a êtes  de 
dernière  volonté , les  renonciations  , les  bans  , 
CCc.  Dans  le  cercle  de  Budirtin  , le  préfet  con<-  ’ 
tiiuc  un  juge  auiique  particulier  , tiré  du  cotps 
de  la  nobleffe  , 8e  qui  liège  trois  fois  dans  l'an- 
née. Dans  celui  de  Gœrlitz,  c'cll  le  baillif  d'e- 
pée qui  en  fait  les  tonflions  tomes  les  fois  que 
ics  circonftances  l'exigent  ; mais  l'un  8c  l'autre 
font  affiliés  Je  trois  affdletirs  élus  par  les  états. 
Le  juge  auhquc  cft  chargé  Je  veiller,  loi t de 
l’engagement  ou  de  la  vente  de  quelques  terres  , 

1 ce  qu'elles  foient  offertes  8c  abandonnées  à celui 
qui  a le  droit  de  préférence.  De  plus , il  ell 
chargé  de  connoitre  des  affaires  criminelles  qui 
furviennent  parmi  la  nobleffe.  Les  aflifes  du  grand 
tribunal  fc  tiennent  trois  fois  l'année  à Budirtin 
Jars  le  château  dOrtenburg  , à liffuc  des  diètes 
ordinaires,  8c  l'on  dit  que  cet  ufage  remonte  à 
l'an  tjof.  Le  préfet  y prcfidc  , 8c  c'cft  en  fon 
nom  que  les  fentences  8c  artèts  font  prononcés 
Sc  expédiés  , fauf  l'appel  au  prince.  Après  lui, 
le féncchal occupe  te  premier  rang.  Les  alUffeuts 
font  le  gland  baillif  & le  baillif  d'epée , les  qua- 
tre anciens  des  deux  cercles  , quatre  gentihhom- 
mes  de  chacun,  8c  les  neuf  députés  des  fi»  vil- 
les. Ce  tribunal  exerce  fa  turildiélion  fur  toute  la 
nobleffe  propriétaire  & leurs  fujeis  , ainfi  que 
fur  les  bourgeois  des  villes.  Les  matières  qui  s'y 
portent , font  : les  appels  des  fentences  du  pré- 
fet, des  l'énéchaux  , de  la  juliice  auiique,  de 
celle  du  clergé  en  matières  civiles , de  celle  des 
nobles  Sc  des  magiftrats  municipaux  i les  affaires 
litigieufes  entre  le  préfet  8:  les  particuliers  du 
corps  des  érr.ts  ; celles  qui  fort  relatives  à la  li- 
berté publique  8c  à l'admini  11  ration  de  la  juliice  , 
ar.fi  que  tous  les  objets  qui,  par  leur  impor- 
tance , ne  peuvent  ni  ne  doivent  fc  juger  fans  fa 
participation  de  cette  cour  j comme  , par  exem- 
ple, les  procès  de  limites  Sc  de  cours  d eau  8:  d‘ai> 
ttes  matières  femblables  i enfin  les  affaires  crimi- 
nelles d’une  nature  grave , Sc  les  procès  pour 
caufc  d’injures.  Ce  grand  tribunal  a un  chance- 
lier, un  vice  chancelier  , qui  partagent  entt’eux 
les  expéditions , 8c  un  pretonotaire  ; la  juilice 
féodale  de  ce  marquifat  lui  cft  annexée,  flf  il 
cil  fournis  au  cr.nleil  d'état  de  l'éleûcur  , de 
meme  que  tout  le  marquifat  (Je  la  haute  - Lu- 
laee. 

Revenu  t.  Les  revenus  qtic  le  prince  tire  de  la 
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haute-Ly/ace , font  les  importions  accordées  par 
les  états,  parmi  lefquelles  il  faut  compter  au- 
jourd'hui la  capitation  8c  la  taille  , 8c  les  ga- 
belles fur  la  bierrc  , l’accife,  les  péages,  8cc. 
Les  états  perçoivent  eux  memes  les  contributions , 
fuivant  le  cadaltre  arrêté  entre  l’ordre  des  fei- 
gneurs  8c  celui  des  villes  , par  la  convention  de 
i jgi  , à l’occafion  des  fubfides  pour  la  guerre 
contre  les  turcs.  Parmi  les  villes , celle  de  Gocr- 
litz  fournit  la  plus  forte  contribution  j car  G les 
fix  villes  font  taxées  à quatre  cents  écus  , elle  en 
paye  149.  Les  villes  & leurs  bourgeois  ont  des 
terres  comprîtes  dans  les  tarifs  municipaux  , & 
d'autres  qni  appartenoient  jadis  à la  nobktlTe  , 
de  qui  elles  les  ont  acheté  : celles-ci  entrent  dans 
le  tarif  de  la  province  , c'eil  - à - due  , qu'elles 
payent  leur  quote-part  dans  iescharges  publiques, 
non  à la  ville  , mais  à la  recette  des  cercles  de 
Budtlfm  ou  de  Goerliu.  Le  prince  peuc  ordon- 
ner la  révifioti  des  rôles  , & il  reçoit  lbuvent  des 
plaintes  fur  l’cxccdant  que  les  feigneurs  refpec- 
tifs  veulent  s'arroger. 

Details  fur  U marquifat  dt  la  laJfe-Lstfact. 

États.  Les  états  de  la  baffe-  Lu  face  fe  divifent 
au(G  en  deux  claffes , qui  font  les  feigneurs  8c 
les  villes. 

La  claffe  des  feigneurs  eft  compofée  ; 

i<>.  De  l’ordre  des  prélats  , qui  comprend 
l’abbé  de  Neu-Zclle  , ordre  de  Citcaux  , & les 
commanderies  de  Sonnenbourg  , Friedland  , Sc 
Schenkendorf,  ordre  de  Maîthc.  Le  grand-prieur 
de  Sonnenbourg  nomme  un  baillif  d'épee  du 
corps  des  nobles , qui  remplit  en  fon  nom  les 
devoirs  vaffaliitiques , Se  qui  ell  membre  du  grand 
comité. 

i°.  De  l'otdre  des  barons  ou  des  poflefleurs 
des  baronies  de  Dobrilugk  , Torfta , Pfœrten  , 
Sorau  , Leuthcl  , Drchna , Straupitx  , Liebe- 
rofe , Lubbenau  8c  Amtiti.  v 

3®.  De  l’ordre  équellre  , qui  comprend  les 
comtes  , barons , gentilshommes  , 8c  autres  pof- 
fefleurs  des  biens  nobles  8c  féodaux.  Les  fiefs 
de  la  baffe-Lv/ùce  peuvent  être  aliénés , échan- 
gés 8c  engagés  félon  le  bon  plaifir  des  proprié- 
taires ; 8c  au  défaut  d’hoirs  naturels  ils  paflenc  , 
fans  nouvelle  invelliture  , aux  frères , neveux , 
nièces  8:  proches.  La  coutume  exigeoir  autre- 
fois que  celui  qui  vouloit  obtenir  l’indigénat  , 
ou  qui  vouloit  participer  aux  privilèges , payât 
certains  frais  d'immatricule  , 3c  qu’il  acheta: , 
pour  ainfi  dire  , l'entrée  dans  cette  claffe  ; mais 
depuis  plufieurs  années  cet  ulage  ell  aboli  , Je 
forte  que  la  coucefiion  de  l’indigénat  ne  dépend 
aujourd'hui  que  du  prince. 

L’ordre  des  villes  ell  fotmç  des  députés  des 
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quatre  villes  de  Lukau , Guben , Labben  8e 
Kalau. 

Le  marquifat  de  U bafl’e  - Lufact  ell  divifé 
en  cinq  cercles  i favoir  , celui  de  Lukau  , de 
Guben  , de  Lubben  , de  Kalau  8c  de  Sprcmbere. 
Chaque  cercle  tient  dans  fa  capitale , des  dic- 
tes ou  des  états  fous  la  préfidcnce  de  l’ancien» 
L'ordre  des  feigneurs  foime  le  grand  8c  potic 
comité  , qui  s'alfemblcnt  pour  des  affaires  im« 
portantes  8c  preflées,  8c  le  dernier  rend  compte 
des  réfolutions  à la  cour  électorale.  Four  les 
alfemblées  ordinaires  ou  volontaires  , on  demande 
l'agrément  de  la  régence , qui  en  fixe  le  jour  8c 
commet  fon  préfideiit.  Elle  convoque  les  baro- 
mes  par  des  lettres  particulières , 8c  le  relie  des 
états  par  des  patentes.  Ces  dictes  fc  tiennent 
communément  à Lubben  vers  l'Epiphanie  8c  la 
S.  Jean.  On  donne  le  nom  de  grandi  diète  à celle 

?iue  le  ptince  convoque  1 ion  gré  , 8c  où  il  leur 
ait  des  propofitions  par  l'organe  de  fes  com- 
miffaircs.  • 

Offices  du  marquifat  de  la  baJfe-Luface.  Les  di- 
gnitaires 8c  officiers  du  marquifat  font  , partie 
à la  nomination  du  prince , partie  à celle  des  états. 

Le  premier  prefident  de  la  régence  fait  les  fonc- 
tions du  préfet.  Le  prince  conllitue  de  même  un 
fénéchal  pour  l'adminiffration  de  fes  revenus  , 8c 
fon  adjoint , appcllégegcnhocndler , avec  le  procu- 
reur de  la  chambre  : ces  deux  derniers  l'ont  pris 
dans  la  claffe  des  roturiers.  Le  juge  provin- 
cial cil  auffi  nommé  par  le  prince  , qui  le  choifit 
parmi  les  lu/ets  que  les  états  lui  propofent  al- 
ternativement de  1a  claire  des  barons  Sc  de  l’ordre 
équellre.  Chaque  cercle  a un  noble  pour  ancien. 
Quand  cette  place  cil  vacante , les  états  réunis 
propofent  pluficurs  fujets , 8c  on  en  choifit  un  i 
la  pluralité  des  voix.  Il  faut  y ajouter  deux  an- 
ciens de  la  rote  , honneur  que  les  états  alfem- 
blés  en  diète  confèrent  à deux  bourgue-maitres; 
l'un  de  Lukau , l’autre  de  Guben.  Les  anciens 
nobles  des  cercles  de  Lukau  , Guben  8c  Kalau 
font , en  cas  de  befoin  , repréfentés  par  trots  dé- 
putés de  l'ordre  équellre.  Le  receveur  en  chef 
ell  choifi  par  les  états  dans  le  même  ordre  , & 

•11  lui  adjoint  un  caifiier  d’exrraâion  bourgenife. 
L’officier , appelle  landcrbeflesliter , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , ell  toujours  roturier  ; mais  la 
fyndic  provincial  ell  pris  dans  la  noblefie. 

JurlfitH'tons  , tribunaux.  L’abbaye,  les  comman- 
deries de  Malrhe  , les  baronies  , feiçncuries  8c 
villes  ont  leurs  jurifihâions  particulières , dons 
on  peut  appelle:  à 1a  jullice  provinciale  , qui  fq 
tient  d'„,  mis  S>ar  an  à Lubben , & qui , outre 
le  grand  jV go,  ctl  eempofé  de  deux  affelTeuri  no- 
bles 8c  de  fix  roturiers.  Les  premiers  font  élus 
pat  le  corps  des  états  ;•  deux  des  autres  font 
nommés  par  le  prince  ; deux  par  l’ordre  de» 
bâtons , un  par  la  ville  de  Luckau , 81  un  au- 
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tre  psr  cel'e  de  Gubcn  : ils  font  tous  confir- 
més pat  l'cteiUur.  Il  ell  des  caufcs  qui , fans 
être  portées  à la  fuftice  provinciale  , paflent  di- 
rectement à la  régence  , qui  reçoit  aufli  les 
appels  de  cette  meme  jullice.  Elle  a etc  fûblli- 
tuée  , en  1666  , au  tribunal  de  la  préfeâure  , 
& elle  tient  fon  liège  à Lubben.  Elle  Commit , foit 
direCtenient  , foit  par  voie  d'appel  , de  toutes 
les  affaires  de  jullice  , féodales  Se  de  police  , 
qui  luwicnncnt  dans  les  cercles.  Elle  cil  com- 
pofee  d'un  prefiden.  , d'un  vice-préfident  , de 
ouatre  confctllers  actuels , dont  deux  font  tirés 
du  corps  des  barons  ou  de  l’ordre  équcllre  , deux 
de  la  roture , & de  plulïeurs  autres  officiers. 
On  pcütappellcr  de  ce  tribunal,  fuivant  l'exigen- 
ce des  cas , au  confeil  d'état  du  prince.  La  ré- 
gence elt  aulli  ta  coût  léodale  ordinaire  de  la 
baffe  - Lufatc. 

Contribution!.  Chaque  cercle  a fa  caiffc  parti- 
culière qui  reçoit  les  contributions  , Sc  les  verfe 
dans  la  caiffc  générale  , régie  par  le  receveur  en 
chef,  6c  donc  les  comptes  font  examinés  tous 
les  ans  , 8c  quittancés  par  une  commiflion  des 
états,  ÿoytî  l'article  4axe. 

LUXEMBOURG  , ( duché  de  ) petit  pays  , 
qui  appartient,  pallie  à la  France , & partie  à 
l’Autriche.  Le  duché  de  Lux embourg  cil'  borné 
au  levant  par  l'cleftorat  de  Trêves  , au  midi 
par  le  duché  de  Lorraine  , au  couchant  par  la 
Champagne , 8;  vers  le  nord  par  les  duchés  de 
Limbuurg  , de  Juliers  8c  l'évêché  de  Liège.  Il 
a dans  fa  plus  grande  étendue  vingt  milles  d'Al- 
lemagne du  feptentrion  au  midi , Sc  à-peu-près 
autant  du  levant  au  couchant. 

Produirions.  Il  eft  fituc  vers  le  centre  de  la 
forêt  des  Ardennes , fi  fameufe  dès  les  tems  les 
plus  reculés  : la  partie  de  cette  forêt,  qui  ap- 
partient au  duché  de  Luxembourg  , cil  partagée 
en  quatre  cantons  , fivoir  : celui  d'F.iifel  aux 
environs  de  Luxembourg  3 celui  de  Famenne  , vers 
le  nord  près  de  la  Marche  j celui  de  la  Meufe 
8c  celui  de  la  Mofelle.  Le  terrem  , particuliére- 
ment dans  la  partie  méridionale , cil  mnntucux  , 
rempli  de  fable  8c  peu  fertile  i mais  il  produit 
lm  peu  de  bled  : le  pays  ell  d’ailleurs  dédom- 
magé par  le  produit  de  l'entretien  du  bétail.  On 
cultive  aulli  des  vignes,  fur- tout  vers  h Mu- 
felle  ; les  mines  de  Ter  font  la  plus  gtaude  ri- 
cheffe  du  pays. 

Population.  Dans  tout  le  duché  il  y a , outre 
1a  capitale  , vingt-trois  petites  villes  , quelques 
bourgs , once  cents  foixinte  tbo  dix  villages. 

Etats.  Les  états  provinciaux  fout  compofés 
du  clergé , de  la  nobleffe  8c  des  députés  des 
villes  de  Luxembourg,  Ai  Ion  , Ratlognc  , Ricd- 
bouig,  Chmy  , Dichrich  , Durbuv  , Epternach, 
Cievaimathein  , Mouffalicc , Marche  , Neu- 
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château , Remich  , la  Roche  8c  Virton.  L’abbé 
de  Saint-Maximin , qui  poffèdc  de  grands  biens 
dans  le  duché  de  Luxembourg  , ell  primat  des 
états , quoique  fon  abbaye  foit  ficuce  dars  l'é- 
vêché de  Trêves.  La  nobleffe  a à fa  tète  un 
maréchal  , dignité  qui  Ippartient  depuis  tfiyq 
aux  barons  de  McttcrnicV  , qu:  jouiflent  à te 
titre  de  la  feigneuric  de  Dcusborn  ou  Deuf- 
bourg. 

Religion.  Tous  les  habitans  fuivent  la  religion 
catholique  romaine.  La  plus  grande  partie  du 
duché  ell  fous  la  jurifdiélion  de  l'archevêque 
de  Trêves  ; l’autre  reconnoit  celle  des  évê- 
ques de  Rhcims  , Liège  , Toul , Verdun,  Metz 
8c  Namur. 

P réels  de  Chifioire  politique  de  ce  duché.  Il  fe- 
roit  inutile  ici  de  remonter  au  - delà  du  comte 
Sigeftoi  , qui  poffédoit  des  biens  héréditaires 
confidérables  dans  l'ancien  comté  d'Ardennc  , 
(lequel  compfenoit  tout  le  Luxembourg  moderne ) 
8c  acquit , à titre  d'échange , le  chateau  de  Lu- 
zelmburhut  ( Luxembourg  ).  Le  dernier  de  fa 
race  , Conrad  II , comte  de  Luxembourg , mou- 
rut en  1136;  Sc  le  comté  paffa  à Henri  l , 
comte  de  Namur , comme  au  plus  proche  he- 
ritier : la  fille  de  Henri , Harmcfinde  , le  iranf- 
mit  à fon  premier  man  , Théobald , comte  de 
Bar;  8c,  après  la  mort  de  celui-ci  , à fon  fé- 
cond mari  , Waleran  , duc  de  Limbourg  , dont 
le  fils  ainé,  Henri  , fonda  la  fécondé  branche 
des  comtes  de  Luxembourg  , laquelle  a donné  des 
empereurs,  des  rois  8c  des  ducs.  Son  petit-fiis , 
Henri  IV,  fut  élu  empereur  d'Allemagne,  88  ell 
connu  fous  le  nom  de  Henri  H1I.  Jean , fils  de 
ce  dernier , fut  élu  roi  de  Bohême  ; Sc  Wen- 
cefias  1 , fils  de  Jean  , (tir  le  premier  duc  de 
Luxembourg  , en  vertu  d'un  diplôme  de  133.3  de 
fon  frère  l'empereur  Charles  IV.  Wencefhs  étant 
mort  fans  enflans , il  tranfmit  fon  duché  , par 
telhmenc , à fon  neveu  Wencefias , roi  de  Bo- 
hême Si  clu  roi  des  romains , lequel  abandonna 
le  duché  de  Luxembourg  à la  princeffc  Elifabeth  , 
fille  de  Jean  de  Luxembourg  , duc  de  Gœrlitr. 
fon  frère  , ( milice  d’abord  à Antoine  , duc  de 
Bourgogne  , 8c  enfuite  à Jean  de  Bavière  ) , à 
titre  d'hypothèque , pour  1a  dot  de  tao,oco  flor. 
qu'il  avoit  promis  de  lui  payer.  Cette  princeffc 
céda,  en  1434,  tous  fes  droits  furie  duché  de 
Luxembourg  au  duc  de  Bourgogne , Philippe  le 
Bon  , avec  referve  néanmoins  du  droit  de  re- 
trait appartenant  au  roi  de  Hongrie  , Uladislas , 
8c  à fes  defeendans.  Dans  la  fuite  , le  Luxembourg 
lubit  le  même  fort  que  les  autres  provinces  unies, 
l a France  en  obtint  une  portion  par  te  traité  des 
Pyrénées  de  16(9.  . 

Tribunaux.  Ce  duché  ell  adminillre  par  un 
gouverneur.  Il  y a à Luxembourg  un  tribunal  , 
appelle  le  fige  des  nobles  , compofé  de  perfon- 
nes  d'ancienne  extraction  noble.  Le  prefidem  eff 
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appelle  jufticitr.  Le  confiai  provincial  fut  érigé 


P*J  Charles  V en  icji.  Les  membres  de  ce 
élident , 


tribunal  font  un  prélident,  trois  confeillers  no 
blcs  & trois  jurificonfultes  t un  procureur-géné- 
ral , un  fecrètaire  , 8cc. 

Quelques  écrivains  divifent  le  duché  de  luxcn- 


cn  trois  parties , fuivant  les  trois  langues 


qu'on  y parle  i favoir  , l'allemande  , la  vallonné 

la  frunçoife.. 


8c  la  françoife. 

LY ON  NOIS  , province  de  France.  Kqyep 
dan*  le  dictionnaire  géographique  l'époque  de  la 
réunion  à la  couronne. 
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M A C A S S A R,  ifle.  Voyt\ l'article Celibes. 

MADAGASCAR,  ifle  de  l'Océan  indien  , 
où  la  compagnie  trançoife  des  Indes  orientales 
forma  autrefois  un  éubliflement  qui  a été  bou- 
leverfc  par  les  naturels  , mais  qui  fubfifte  encore 
en  partie. 

L'ifle  de  Madagafcar , réparée  du  continent  de 
l'Afrique  par  le  canal  de  Mozambique,  eft  fi- 
tuée  i l’entrée  de  l'Océan  indien  , entre  le  dou- 
zième & le  vingt  cinquième  degrés  de  latitude, 
& le  foixantc  - deuwémc  8e  le  foixantc-dixicme 
de  longitude.  Elle  a trois  cents  trente-lix  lieues 
de  long  , cent  vingt  dans  fa  plus  grande  largeur, 
& environ  huit  cents  de  circonférence. 

Climat  0 fol  Les  côtes  de  cette  grande  ifle 
font  généralement  mal-faines-  Ce  malheur  tient 
â des  caufes  phyfïques  qu'on  pourroit  changer 
La  terre  que  nous  habitons  n eft  devenue  falu- 
bre  que  par  les  travaux  de  l'homme.  Dans  fon 
origine  , elle  étoir  couverte  de  forêts  8c  de  ma- 
récages qui  corrompoient  l'air.-  C'eft  l'état  aâuel 
de  Madagafiar.  Les  pluies , comme  dans  les  au- 
tres pays  ii tués  entre  les  Tropiques,  y ont  des 
temps  marqués.  Elles  forment  des  rivières  qui , 
cherchant  à fe  décharger  dans  l'Océan,  trouvent 
leur  embouchure  fermée  par  des  fables  que  le 
mouvement  de  la  mer  y a poufics  durant  la  fai- 
fon  fèche  , c'eft-à-dit*  , lorfque  les  eaux  n’a- 
voient  pas  affez  de  volume  8c  de  vitefle  pour  fe 
faire  jour.  Arretées  par  cette  barrière  , elles  re- 
fluent dans  la  plaine  , y font  quelque  teins  li- 
gnantes , 8e  rempliflènt  l'horifon  d'exhalaifons 
meurtrières,  jufqu'à  ce  que,  furmontant  l'obfta- 
cle  qui  les  retenoient , elles  fe  ménagent  enfin 
line  ifTùe.  Ce  fyftème  piroîtra  d'une  vérité  fen- 
fible , fi  l'on  fait  attention  que  les  côtes  ne  font 
mal-faines  que  dans  la  mouflon  pluvieufe  ; que 
la  colonne  d'air  corrompu  ne  s'étend  jamais  bien 
loin  ; que  le  ciel  eft  toujours  pur  dans  l'intérieur 
des  terres  , 8c  que  le  rivage  eft  conftamment  fa- 
lubre  dans  tous  les  lieux  où  , par  des  circonftan- 
ces  locales  , le  cours  des  rivières  eft  libre  fans 
interruption. 

ProJaSiont.  Par  quelque  vent  que  le  navigateur 
arrive  à Maiagafcar  , il  n'apperçoit  qu'un  fable 
aride.  Cette  ftérilité  finit  i une  ou  deux  lieues. 
Dans  le  relie  de  l'ifle  , la  nature  toujours  en  vé- 
gétation produit  feule,  au  milieu  des  forêts  ou  fur  les 
terres  decouvertes  , le  coton  , l'indigo , le  chan- 
vre , le  miel , le  poivre  blanc  , le  fagou  , les  ba- 
ntnes , le  chou  caraïbe , le  ravenfera  , épicerie 
trop  peu  connue,  mille  plantes  nutritives  étran- 
gères i nos  climats.  Tout  eft  rempli  de  palmiers  , 
de  cocotiers,  d’orangers,  d’arbres  gommiers,  de 
fi coa.  polit.  £ r difilematlmt.  Tomt  U I, 


bois  propres  à la  conftruûion  Sc  à tous  les  arts. 
11  n'y  a proprement  de  culture  à Madagafcar  que 
celle  du  riz.  On  anrache  le  jonc  qui  croit  dans 
les  marais.  La  femenec  y eft  jettée  à 1a  voice. 
Des  troupeaux  les  traverfent  enfutte  , 8c  par  leur 
piétinement  enfoncent  le  grain  dans  la  terre.  Le 
relie  eft  abandonné  au  hafard.  Une  autre  efpcce 
de  riz  eft  cultivée  dans  la  faifon  des  pluies , fur 
les  montagnes  avec  la  meme  négligence.  Ces  con- 
trées ne  font  pas  fécondées  par  les  fucors  de 
l'homme.  La  fertilité  du  fol  8 c des  eaux  bienfai- 
fantes  y doivent  tenir  lieu  de  tous  les  travaux. 

Des  boeufs,  des  moutons,  des  potes,  des 
chèvres  paillent  jour  8c  nuit  dans  les  prairies  fans 
cefTe  renailfantes  que  la  nature  a formées  à Afo- 
dagafear.  On  n'y  voit  ni  chevaux  , ni  buffles,  ni 
chameaux , ni  aucune  efpèce  de  bêtes  de  charge 
ou  de  monture,  quoique  tout  annonce  qu  'elles  y 
profpéreroient. 

On  a cru  trop  légèrement  que  l’or  8c  l'argent 
étoient  des  produirions  de  l'ifle.  Mais  il  eft 
prouvé  que  , non  loin  de  la  baie  d'Antongil  , 
il  fe  trouve  des  mines  de  cuivre  afliez  abondantes, 
te  des  mines  d'un  fer  très-pur  dans  l'intérieur  des 
terres. 

Habitant.  L'origine  des  madecafles  fe  perd  , 
comme  celle  de  la  plupart  des  pcup'es , dans  des 
fables  extravagantes,  Sont-ils  indigènes  ? ont-ils 
été  tranfplantcs  ? C’eft  vraifemblablement  ce  qui 
ne  fera  )amais  éclairci.  Cependant  on  ne  peut 
s’empêcher  de  penfer  qu’ils  ne  font  pas  tous  for- 
tis  d une  fouche  commune  , quand  on  réfléchit 
aux  différentes  formes  qui  les  diflinguem. 

Cette  variété  rient  fans  doute  à la  formation 
générale  des  îfles.  Toutes  ont  été  liées  à quelque 
continent  , dans  des  tems  antérieurs  à l'origire 
de  la  navigation  , 8e  en  ont  été  féparées  par  ces 
bouleverfemens  qui  ne  fe  renouvellent  que  trop 
fouvent.  Si  la  rupture  a été  fubite , l'ifle  ne  vous 
offrira  qu'une  feule  race  d'hommes.  Si  les  con- 
trées adjacentes  ont  été  menacées  long  tems  aval  t 
le  déchirement  , alors  péril  mit  les  différons 
peuples  en  mouvement.  C.hacun  courut  en  tu- 
multe vers  le  lieu  où  il  fe  promettoit  quelque 
fécurité.  Cependant  le  terrible  phénomène  s'exé- 
cuta , 8c  l'cfpace  entouré  d'eaux  renferma  des 
races  qui  n'avoient  ni  la  même  couleur , ni  1a 
même  nature  , ni  la  même  langue. 

Tout  porte  i croire  qu’il  en  a été  ainfi  d Ma- 
dtgafear.  A l’ouell  de  l'ifle  , on  trouve  un  peu- 
ple , appellé  Quimo  fc  , qui  n’a  communément  que 
quatre  pieds  , 8c  qui  ne  s'élève  jamais  i plus  de 
quatre  pieds  qoatre  pouces.  On  le  croit  réduit  i 
quinze  mille  âmes.  Il  devoir  être  plus  nombreux 
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avant  h guerre  meurtrière  & malheureufc  gui  lui 
fit  quitter  fes  premiers  foyers.  Forcé  de  s expa- 
trier , il  fe  réfugia  dans  une  vallée  très-fertile  8e 
entourée  de  hauteurs  efcarpées  , où  il  vit  fans 
communication  avec  fes  voifins.  Lorfque  fes  an- 
ciens vainqueurs  fe  réunifient  pour  l'attaquer  dans 
cette  pofition  heitreufe , il  lâche  un  grand  nom- 
bre de  bœufs  fur  la  croupe  de  fes  montagnes. 
Les  alTaillans  qui  n’ont  que  .ce  butin  en  vue , 
s’emparent  des  troupeaux  8c  quittent  les  armes  , 
pour  les  reprendre  lorfqu'ils  peuvent  encore  reuf- 
fir  à former  une  confédération  affez  puifiante 
pour  déterminer  les  quimofies  à acheter  de  nou  - 
veau  la  paix. 

Pu  gouvernement  des  naturels,  Madagafcar  efi 
divife  en  pluficurs  peuplades , plus  ou  moins  nom- 
breufes , mais  indépendantes  les  unes  des  autres. 
Chacune  de  ces  foibles  afiociations  habite  un  can- 
ton qui  lui  efi  propre  , 8c  fe  gouverne  elle-mcme 
ar  fes  ufages.  Un  chef,  tantôt  éleébf , tantôt 
éréditaire,  8t  quelquefois  ufurpatcur,  y jouit 
d'une  affez  grande  autorité.  Cependant  il  ne  peut 
entreprendre  la  guerre  que  de  l’aveu  des  prmei- 

1>aux  membres  de  l’ctat,  ni  ta  loutenir  qu’avec 
es  contributions  8c  les  efforts  volontaires  de  fes 
peuples. 

Le  dépouillemeat  des  champs  enfemencés , le 
Vol  des  troupeaux,  l’enlevement  des  femmes  8c 
des  enfans  , telles  font  les  fources  ordinaires  de 
leurs  divifions.  Ces  peuples  agreftes  font  tour- 
mentés de  la  rage  de  jouir  par  Finjuftice  8c  la 
violence  , aufli  vivement  que  les  nations  les  plus 
policées.  Leurs  hoffilités  ne  font  pas  meuttriè- 
res , mais  les  prifonniers  deviennent  toujours  cf- 
claves. 

On  n‘a  pas  1 Madagafcar  une  idée  fort  étendue 
de  ce  droit  de  propriété , d’où  dérivent  le  godt 
du  travail , le  motif  de  la  défenfe  8c  la  foumif- 
fion  au  gouvernement.  Aufli  les  peuples  y mon- 
trent-ils peu  d’attachement  pour  les  lieux  qui  les 
ont  vu  naître.  Des  raifuns  de  mécontentement , 
de  convenance  ou  de  néceffité , leur  font  alte- 
rnent quitter  leur  demeure  pour  une  autre  contrée 
plus  abondante  ou  plus  éloignée  de  leurs  enne- 
mis. Souvent  même  , par  pure  inconftance , un 
madccafie  fe  choifit  une  autre  patrie , pour  en 
changer  encore  lorfqu'il  aura  un  nouveau  capri- 
ce , ou  qu’il  craindra  q^pque  châtiment  pour  un 
aâe  de  fureur  ou  pour  un  larcin.  1!  eft  affiné 
de  trouver  par-tout  des  terres  â cultiver.  Jamais 
elles  ne  font  partagées.  Cell  ordinairement  la 
commune  qui  les  enfemence  8c  qui  en  partage 
enfuite  les  produirions.  Ainfi  le  droit  civil  cil 
peu  de  chofe  dans  ces  régions  j mais  le  droit 
politique  y eft  encore  moins  étendu. 

Indujlrîe  & arts.  On  apperçoit  un  commence- 
ment de  lumière  8c  d'indulhie  chez  ces  peuples. 
Avec  de  h foie,  du  coron  , du  fil  d’écorce  d'ar- 
bre, ils  fabriquent  quelques  étoffes.  L'art  de 
fondre  8c  de  forger  le  fer  ne  leur  eft  pu  çnùé- 
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renient  inconnu.  Leurs  poteries  font  agréable».’ 
Dans  pluficurs  cantons , ils  pratiquent  fa  manière 
de  peindre  la  parole  parle  moyen.de  récriture. 
Ils  ont  même  des  livres  d'hiftoire , de  médeci- 
ne , d'aftrologie  , fous  la  garde  de  leurs  ombis  , 
qu'on  a pris  mal-à-propos  pour  des  prêtres,  8e 
qui  ne  font  réellement  que  des  impolleuis  , qui 
fe  difent  8c  peut-être  fe  croient  forciers.  Ces 
connoiffances , plus  répandues  i l'oueft  que  dans 
le  relie  de  Fille , y ont  été  portées  pat  les  ara- 
bes , qui  de  temps  immémorial  y viennent  trafi- 
quer. 

Vingt-quatre  familles  arabes  , qui  très-ancien  a 
nement  avoient  ufurpé  l'empire  dans  la  province 
d'Anoffi , en  ont  long  temps  joui  fans  trouble. 
Si  Font  perdu  en  1771  , lins  être  ni  cHiflèes  , 
ni  maffacrées , ni  opprimées. 

Détails  fur  rétablijjement  qu'y  avoit  formé  notre 
compagnie  des  InOes.  Tel  étoit  Madagafcar , lorf- 
qu'en  i66f  il  y arriva  quatre  vaifïeaux  françois. 
La  compagnie  des  Indes  qui  les  avoit  expédiés  , 
étoit  réfolue  â former  un  établiffement  folide  dans 
cette  idc.  Ce  projet  étoit  fage , 8c  l'exécution 
n'en  devoit  pas  être  fort  coûteufe. 

Toutes  les  colonies  que  les  européens  ont  éta- 
blies en  Amérique  pour  en  obtenir  des  produc- 
tions , ou  au  cap  de  Bonnc-Efpcrance  , dans  les 
iffes  de  France  , de  Bourbon  , de  Saintc-Helene, 
pour  l'exploitation  de  leur  commerce  aux^  Indes  * 
ont  exigé  des  dépenfes  énormes  , un  très  long- 
temps 8c  des  travaux  confidcrables.  Pluficursde 
ces  régions  étoient  entièrement  defertes,  8c  For» 
ne  voyou  dans  les  autres  que  des  habitans  qu  il 
n'étoit  pas  pofiible  de  rendre  utiles.  Madagafcar 
offroit  au  contraire  un  fol  naturellement  fertile  , 
8c  un  peuple  nombreux  , docile  , intelligent  , qui 
n'avoit  befoin  que  dinll ruCtion  pour  féconder 
efficacement  les  vues  qu’on  fe  propofott. 

Ces  infulaires  étoient  fatigués  de  l’état  de 
guerre  8c  d’anarchie  , où  ils  vivoient  continuel- 
lement. Ils  foupiroient  après  une  police  qui  pût 
les  faire  jouir  de  la  paix , de  la  liberté.  Des  dif* 
polirions  fi  favorables  ne  permettoient  pas  de 
douter  qu’ils  fe  prêtafient  facilement  aux  efforts 
qu’on  voudroit  faire  pour  leur  civihfaiion. 

Rien  n’étoit  plus  ailé  que  de  la  rendre  très- 
avantageufe.  Avec  des  foins  fuivis , Madagafcar 
devoit  produire  beaucoup  de  denrees  convenables 
pour  les  Indes , pour  la  Per/e , pour  1 Arabie  8c 
pour  le  continent  de  l'Afrique.  En  y attirant  quel- 
ques indiens  8c  quelques  chinois  , on  y aurait 
naturalifé  tous  les  arts  , toutes  les  cultures  de 
l’Afie.  11  étoit  facile  d'y  conftruire  des  navires  , 
parce  que  les  matériaux  s‘y  trouvoient  de  bonne 
qualité  8 1 en  abondance  , de  les  armer  même  , 

{>arce  que  les  hommes  s’y  montraient  propres  a 
a navigation.  Toutes  ces  innovations  auraient  eu 
une  folidité  que  les  conquêtes  des  européens  n au- 
ront peut-être  pas  aux  Indes  , oû  les  naturels  du 
pays  oc  prendrai  jantjtis  no»  loi»  » nos  «psurs» 
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notre  culte , nî  par  confisquent  cette  difpofhion 
favorable  oui  attache  les  peuples  à une  domina- 
tion nouvelle. 

Une  fi  heureufe  révolution  ne  devoit  pas  être 
l'ouvrage  de  la  violence.  Un  peuple  brute  , nom- 
breux 8e  brave  n'auroit  pas  prclenté  Tes  mains 
aux  fers,  dont  une  poignée  d'etrangers  auraient 
voulu  le  charger.  C'étoit  par  la  voie  douce  de  la 

Eerfuafion  , c'étoit  par  l'appas  fi  fcduifant  du 
onheur,  c’étoit  par  l'attrait  d'une  vie  tranquille, 
c'étoit  par  les  avantages  de  notre  police,  par 
les  jouinances  de  notre  induftrie , par  la  fupé- 
saorité  de  notre  génie  , qu'il  falloit  amener  l’ifle 
entière  i un  but  également  utile  aux  deux  na- 
tions. 

La  légiflation  qu'il  convenoit  de  donner  i ces 

Iteuples  , devoit  être  affortte  à leurs  mœurs  , à 
eur  caraâère,  à leur  climat.  Elle  devoit  s'éloigner 
*n  tout  de  celle  de  l'Europe  , cotrompue  & 
compliquée  par  la  barbarie  des  coutumes  féoda- 
dates.  Quelque  fimplc  qu'elle  fût , les  points  di- 
vers  n'en  pouvoient  être  propofcs  que  fucceffivc- 
ment , 8c  à mcfure  que  l’efprir  de  la  nation  fe 
ferait  éclairé  , qu'il  fe  ferait  étendu.  Peut  - être 
même  n’auroit-il  pas  fallu  fonger  à y amener  les 
hommes  dont  l'ige  aurait  fortifié  les  habitudes  ; 
peut-être  aurait-il  fallu  s'attacher  uniquement  aux 
jeunes  gens  qui , formés  par  nos  inftitutions , fe- 
raient devenus  avec  le  temps , des  milfionnaires 
politiques  , qui  auraient  multiplié  les  profélytes’ 
du  gouvernement. 

Le  mariage  des  filles  madecaifes  avec  les  colons 
François , aurait  encore  plus  avancé  le  grand  Cy f- 
tême  de  la  civilifation.  Ce  lien  fi  cher  8 c fi  fen- 
fible  auroir  éteint  ces  dillinâions  odieufes  qui 
nourriffe.u  des  haines  étemelles  , 8c  qui  réparent 
i jamais  des  peuples  habitant  la  même  région  , 
vivant  fous  les  memes  loix. 

Il  eût  été  contre  toute  juftice  , contre  toute 
politique , de  prendre  arbitrairement  des  terres 
pour  y placer  les  nouvelles  familles.  On  aurait 
demande  i la  nation  affemblée  celles  qui  n’auroient 
pas  été  occupées  s & pour  afiurer  plus  de  con- 
fiftanceâ  l'acquifition  , le  gouvernement  en  aurait 
donné  un  prix  qui  pût  plaire  i ces  infulaires.  Ces 
champs  légitimement  acquis  auraient  eu , pour  la 
première  fois  , des  maîtres.  Le  droit  de  propriété 
le  ferait  établi  de  proche  en  proche.  _ Avec  le 
temps , tous  les  peuples  de  Madagafcar  auraient 
librement  adopce  une  innovation  , dont  aucun 
préjugé  ne  peut  obfcurcir  les  avantages. 

Plus  les  colonies  qu'il  s'agifloic  de  fonder  à 
Maiagüfcar  , pouvoient  réunir  de  genres  d'utilité  , 
mieux  il  falloit  choïfir  les  fituacions  propres  à les 
faire  éclore,  à les  multiplier,  à les  vivifier,  i 
les  confervtr.  Indépendamment  d'un  établifle- 
ment  qu’il  étoit  peut  être  convenable  de  placer 
dans  l’intérieur  de  l'ifle  , pour  obtenir  de  bonne 
heure  la  confiance  des  madecafies  , il  étoit  in- 
«iifpenfable  d'ea  former  quaye  fur  les  côtes.  J.'un 
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1 la  baie  de  Saint-Auguftin  , qui  aurait  ouvert 
une  communication  facile  au  continent  d'Afrique  ; 
le  fécond  à Louquex  , où  une  chaleur  vive  8c 
continue  devoit  faire  profpérer  toutes  les  plantes 
de  l'Inde  i le  troifième  au  fort  Dauphin  , qu'une 
température  douce  8c  faine  rendoir  propre  au  bled 
8c  à la  plupart  des  produirions  de  l'Europe  -,  le 
quatrième  enfin  i Tametave,  le  canton  le  plus 
fertile  , le  plus  peuplé  , le  plus  cultivé  du  pays. 
Cette  dernière  pofition  méritoit  même  d’être  choi- 
fie  pour  être  le  chef-lieu  de  la  colonie,  8c  voici 
pourquoi. 

Il  n'y  a point  de  port  connu  à Maiagafcar. 
C’eft  une  erreur  de  croire  qu'il  ferait  poifible 
d'en  former  un  au  fort  Dauphin  , en  élevant  un 
môle  fur  des  récifs  qui  s'avancent  dans  la  mer. 
Les  travaux  d'une  fi  grande  entreprife  ne  feraient 
pas  feulement  immenfes  , la  dépends  en  ferait 
encore  inutile.  Jamais  un  môle  ne  mettrait  à l'a- 
bri des  ouragans  les  vaififeaux  que  les  montagne» 
elles-mêmes  n'en  garantiflent  pas.  D'ailleurs  ce 
port  faélice  , ouvert  en  partie  à la  fureur  des 
vagues  , aurait  néceffairement  peu  d'étendue.  Le* 
navires  n'y  auraient  point  de  chaflfe.  Un  feul  dé- 
marré les  feroit  tous  échouer  , 8c  ils  périraient 
fans  reffource  fur  une  côte  où  la  met  eft  toujours 
agitée , où  les  fables  font  mouvans  par  tout. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  à Tametave.  La  baie,  dé* 
barrafTée  de  cette  incommode  barre  qui  s'étend 
fur  toute  la  côte  de  l'eft  de  Madagafcar , ell  ttès- 
fpacieufe.  Le  mouillage  y eft  bon.  Les  vaifleaux 
y font  i l’abri  des  plus  fortes  brifes.  Le  debar- 
quement y eft  facile.  Il  fuîÇroit  de  faire  creufet 
l’efpace  d'une  lieue  8c  demie  la  grande  rivière 
qui  s'y  jette , pour  faire  arriver  Tes  plus  gros 
bâtimens  à l'étang  de  Noflc-Bé  , où  la  nature  a 
formé  un  excellent  port.  Au  milieu  eft  une  ifle , 
donc  l'air  eft  très-pur,  8c  dont  la  défenfe  feroit 
aifée.  Cette  pofition  a cela  d'heureux  , qu'avec 
quelques  précautions  on  en  pourrait  former  l’en- 
trée aux  êfeadres  ennemies. 

Tels  croient  les  avantages  que  la  compagnie 
de  France  pouvoir  retirer  de  Madagafcar.  La  con- 
duite de  fes  agens  ruina  malheureufement  ces 
brillantes  efpérances.  Ils  détournèrent  fans  pu- 
deur une  partie  des  fonds  dont  ils  avoient  l'ad- 
miniftrAion  ; ils  confumèrent  en  dépenfes  folles 
ou  inutiles  des  fommes  plus  conlidérables  i ils  fe 
rendirent  également  odieux , 8c  aux  européens 
dont  ils  dévoient  encourager  les  travaux , Oc  aux 
naturels  du  pays  qu'il  falloit  gagner  par  la  dou- 
ceur 8c  par  les  bienfaits.  Les  crimes  & les  mal- 
heurs fe  multiplièrent  à un  tel  excès , qu'en  1670 
les  aflbciés  crurent  devoir  remettre  au  gouver- 
nement une  pofteftton  qu'ils  renoient  de  lui.  Le 
changement  de  domination  n'amena  pas  un  meil- 
leur efprit.  La  plupart  des  français  qui  étaient 
reliés  dans  l'ifle  , furent  mafiactés  deux  ans  après. 
Ceux  qui  avoieut  échappé  à cette  mémoublc 
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boucherie  , s'éloignèrent  pont  toujours  de  Muda- 

gafiar. 

Remarqua  fur  lu  ttablijfemens  quona  tjfayi  d'y 
former  depuis.  La  cour  de  Versailles  a jette  de 
loin  en  loin  quelques  regards  fur  Malugufcar , 
mais  fans  en  femir  vivement  le  prix.  Après 
avoir  perdu  , par  la  guerre  de  17 f 6 , tour  Ton 
commerce , elle  a fentl  l'importance  d'une  ifle  , 
dont  la  pofleflion  lui  auroit  vraisemblablement 
épargne  ces  calamités.  Depuis  on  l'a  vue  occupée 
du  délit  de  s'y  établir.  Les  deux  tentatives  de  1770 
8c  177)  ne  doivent  pas  l’avoir  découragée,  parce 
qu’elles  ont  été  faites  fans  plan  , fans  moyens  ; 
& qu'au  lieu  d'y  employer  le  Superflu  des  habi- 
tant de  Bourbon  , hommes  pacifiques , Sages  8c 
acclimatés , on  n'y  a envoyé  que  des  vagabonds 
ramsiTcs  dans  les  boues  de  l’Europe.  Des  mefu- 
res  plus  Sages  8 c mieux  combinées  la  conduiront 
Sûrement  au  but  qu’elle  fc  propofe.  Ce  n’cft  pas 
feulement  la  politique  qui  veut  qu’on  fe  roidifle 
contre  les  difficultés  inséparables  de  cette  entre- 
prise. L’humanité  doit  parler  plus  haut,  plus  éner- 
giquement encore  que  l’intérêt. 

Il  fctoit  glorieux  pour  la  France  de  retirer  un 
peuple  nombreux  des  hatieurs  de  la  barbarie  ; de 
lui  donner  des  moeurs  honnêtes , une  police  exiétc, 
des  loix  Sages , une  religion  bienfaisante  , des  arts 
utiles  8c  agréables  ; de  l’élever  au  rang  des  na- 
tions inffruites  & civilisées. 

MADERE  , ifle  de  la  mer  Atlantique,  appar 
tenant  au  Portugal. 

Lotfque  les  monarques  porrugais  formèrent , 
au  commencement  du  quinzième  fîècle , le  pro- 
jet d’étendre  leur  navigation  8c  leur  empire  , c’c- 
toit  une  opinion  généralement  établie  que  la  mer 
Atlantique  étoit  impraticable  1 que  les  côtes  oc- 
cidentales de  l’Afrique , brûlées  par  la  zone  tor- 
ride , ne  pouvoient  pas  être  habitées.  Ce  pré- 
jugé auroit  pu  être  diûlpé  par  quelques  ouvrages 
de  l’antiquité  , qui  avoient  échappe  aux  injures 
du  temps  Se  de  l’ignorance  : mais  on  n’étoit  pas 
affez  familier  avec  ces  lavans  écrits  , pour  y dé- 
couvrir des  vérités  qui  n'étoient  que  confusément 
énoncées.  11  falloir  que  les  maures  8e  les  arabes , 
de  qui  l'Europe  avoit  déjà  reçu  tant  de  lumières, 
nous  éclairanent  Sur  ces  grands  objets.  A travers 
un  océan  qui  palfoit  pour  indomptable , ces  peu- 
ples tiroient  des  richeffes  immenfes  d\in  pays 
qu'on  croyoit  embrafé.  Dans  des  expéditions  , 
dont  la  Barbarie  fut  le  théâtre  , l'on  fut  inflruit 
des  Sources  de  leur  fortune , 8e  l'on  réfolut  d’y 
aller  puifer.  Des  aventuriers  de  toutes  les  nations 
formèrent  ce  projet.  Henri  , fils  de  Jean  I , 
roi  de  Portugal , fut  le  feu!  qui  prit  des  mefures 
Sages. 

Ce  prince  mit  à profit  le  peu  d'aftronomie  que 
les  arabes  avoient  confervé.  Un  observatoire , oû 
furent  inftruits  les  jeunes  gentilshommes  qui  com- 
posaient Sa  cour . s’éleva  par  Ses  ordres  1 Sagres  , 
ville  des  Algarves.  11  eut  beaucoup  de  part  à 
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l'invention  de.  i'aflrolabe  , & fentit  le  premier 
l'utilité  qu’on  pouvoit  tirer  de  la  bouffoie  , qui 
étoit  déjà  connue  en  Europe  , mais  dont  eux 
n avoit  pat  encore  applique  l’ufage  à la  navi- 
gation. 

Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  Ses  yeux  , 
découvrirent  en  1419  Modéré,  que  quelques  fa- 
vans  ont  voulu  regarder  comme  un  foible  débris 
de  l'Atlantide. 

Quoi  qu'il  en  Soit  de  cette  contrée  réelle  ou 
imaginaire  , c’clt  une  traditioo  fort  accréditée 
u’à  l'arrivée  des  portugais  Modéré  étoit  couverte 
e forêts ; qu’on  y mit  le  feu  ) que  l’incendie 
dura  fept  ans  entiers , 8c  qu’enfuitc  la  terre  fe 
trouva  d’une  fertilité  extraordinaire. 

Etat  Je  la  culture.  Sur  ce  fol  qui  a vingt-cinq 
milles  de  long  8c  dix  de  large  , les  portugais 
ont  , félon  le  dénombrement  de  1768  , formé 
une  population  de  foixante  trois  mille  neuf  cents 
treize  pci  Sonnes  de  tout  âge  8c  de  tout  Sexe  , 
dillribuées  dans  quarante  - trois  parodies  , Sept 
bourgades , 8c  la  ville  de  Funchal  , bâtie  Sans 
beaucoup  de  goût  fur  la  côte  méridionale,  dans 
un  vallon  fertile  , au  pied  de  quelques  montagnes 
dont  la  pente  douce  eft  couverte  de  jardins  & 
de  mai  Sons  de  campagne  très-agréables.  Sept  ou 
huit  ruifleaux  , plus  ou  moins  conlidérables  , la 
traversent.  Sa  rade , la  Seule  oû  il  Soit  permis  de 
charger  ou  décharger  les  bâtimens  , 8c  la  feule 
par  conséquent  où  l'on  ait  établi  des  douanes , 
cil  très- Sûre  durant  prefque  toute  l’année.  Quand, 
ce  qui  ell  infiniment  rare  , les  vents  viennent 
d’entre  le  ftid-cft  8c  l’oucil  nord-outil , en  paf- 
Sant  par  le  Sud  , il  faut  appareiller  , mais  heu- 
reusement on  peut  prévoir  le  mauvais  teins  vingt- 
quatre  heures  avant  de  l’éprouver. 

Les  crevalfes  des  montagnes , la  couleur  noi- 
râtre des  pierres  , Ja  lave  mêlée  avec  ta  terre  : 
tout  porte  l’empreinte  des  anciens  volcans.  Auflà 
ne  récolté- 1- on  que  très-peu  de  grain,  8c  les 
habirans  Sont  réduits  â tirer  de  l’étranger  lis  trois 
quarts  de  celui  qu'ils  consomment. 

Les  vignes  fout  toute  leur  relTource.  Elles  oc- 
cupent la  croupe  de  plufieurs  montagnes  , dont 
le  Sommet  ell  couronné  par  des  châtaigners.  Des 
haies  de  grenadiers , d'orangers , de  citronniers, 
de  myrtes,  de  rofiers  Sauvages  les  Séparent.  Le 
raiûn  croit  généralement  Sous  des  berceaux  , 8c 
mûrit  à l’ombre.  Les  Seps  qui  le  produisent.  Sont 
baignés  par  de  nombreux  ruiiTeaux  qui . Sortis  des 
hauteurs , ne  Se  perdent  dans  la  plaine  qu'après 
avoir  fait  cent  8c  cent  détours  dans  les  planta- 
tions. Quelques  propriétaires  ont  acquis  ou  ufurpé 
le  droit  de  toumer  habituellement  ces  eaux  à leur 
avantage  i d’autres  n’en  ont  la  jouiffimee  qu’une, 
deux  , trois  fois  la  femaine.  Ceux  même  qui 
veulent  former  un  nouveau  vignoble  Sous  un  cli- 
mat ardent , dans  un  terrtin  Sec  où  l’arrofemene 
cil  indifpenfable  , n’en  peuvent  partager  le  pri- 
vilège qu’en  l'achetant  fort  cher. 
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Le  proJm't  des  vignes  fe  partage  toujours  en 
dix  parts.  Il  y en  a une  pour  Se  roi , une  pour  le 
•clergé  , quatre  pour  le  propriétaire  , & autant 
pour  le  cultivateur. 

L'ifle  produit  plusieurs  efpèces  de  vin.  Le  meil- 
leur & le  plus  rare  Tort  d'un  plant  tiré  original 
rement  de  Candie.  11  a une  douceur  déhcieufe  , 
ell  connu  fous  le  nom  de  mahoifie  de  Madere  , 
& fe  vend  cent  piftoles  la  pipe.  Celui  qui  ell  fec 
ne  coûte  que  fix  ou  fept  cents  francs , Sc  trouve 
fon  principal  débouché  en  Angleterre..  Les  qua- 
lités inférieures  & qui  ne  palfent  pas  quatre  ou 
cinq  cents  livres,  font  deftinés  pour  les  Indes 
orientales  , pour  quelques  ifles  Sc  le  continent 
feptcntrional  de  l'Amérique. 

Les  récoltes  s'élèvent  communément  à trente 
mille  pipes.  Treize  ou  quatorze  des  meilleures 
vont  abreuver  une  grande  partie  du  globe  : le  relie 
eft  bu  dans  le  pays  même  , ou  converti  en  vi- 
naigre & en  eau-de-vie  pour  la  confommation  du 
Breiii. 

Revenue.  Le  revenu  public  cil  formé  par  les 
dixmes  généralement  perçues  fur  toutes  les  pro- 
duirions ; par  un  impôt  de  dix  pour  cent  fur  ce 
qui  entre  dans  l'ifle  , & de  douze  pour  cent  fur 
ce  qui  en  fort.  Ces  objets  réunis  rendent  environ 
■1,700,000  liv.  Tels  font  cependant  les  dépenfes 
ou  les  vices  de  l'adminillration , que  d'une  fom- 
tne  fi  conlidérable  il  ne  revient  prefque  rien  à la 
métropole. 

Gouvernement.  La  colonie  eft  gouvernée  par  un 
chef  qui  domine  aufli  fur  Porto-Santo  , qui  n’a 
que  fept  cents  habitans  de  quelques  vignes  s fur 
lesfalvages  encore  moins  utiles;  fur  quelques  au- 
tres petites  ifles  entièrement  déferles  hors  le  tems 
des  pêches.  On  ne  lui  donne,  pour  la  défenfe 
d'un  fi  bel  établiflement , que  cent  hommes  de 
troupes  régulières  j mais  il  difpofe  de  trois  mille 
hommes  de  milice  qu'on  alfemble  & qu'on  exerce 
un  mois  chaque  année.  Officiers  & foldats , tout 
dans  ce  corps  fert  fans  foldc  , fans  que  les  places 
en  foient  moins  recherchées.  Elles  procurent  quel- 
ques diltinélions , dont  on  eft  plus  avide  dans 
cette  ifle  que  dans  aucun  lieu  du  monde.  è'oyrf 
Tarticle  Portugal  & l'article  Afrique. 

MADELAINE,  (ifles  de  la),  fituéesen 
Amérique  , dépendantes  de  l'ifle  de  Saint- Jean  , 
te  appartenant  à l'Angleterre.  Vojer  l'article 
J BAN  ( S.  ). 

MADRA5S , établiflement  des  anglois  fut  la 
côte  de  Coromandel.  Les  anglois  ont  dans  l'Inde 
irois  établiflemcns  généraux  : celui  de  Bombay , 
de  Madrafs  Se  de  Calcutta  ou  du  Bengale  , le- 
quel , par  les  derniers  réglemens , a obtenu  la 
fupériorité  fur  les  autres. 

Nous  avons  parle  de  l’établiffement  de  Bom- 
bay à l'art.  Bombay  : nous  avons  parlé  en  général 
des  produirions  8e  du  commerce  de  la  côte  de  Co- 
ïomandcl  à l'article  Coromandel  : nous  don- 
nerons des  détails  généraux  femblables  à l’article 
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Malabar  : nous  avons  dit  à l'article  Indos- 
tan  comment  il  à quelle  époque  les  ftançoisfie 
les  anglois  fe  foui  mêlés  des  révolutions  politi- 
ques de  l'indolhm , & nous  avons  fait  fur  cette 
vafte  contrée  de  l'Inde  les  observations  qui  nous 
ontparu  analogues  à la  nature  de  cet  ouvrage  : nous 
avonsdonnè  à l'article  Bengale  le  précis  de  l'hift. 
politique  du  Bengale,  & de  la  conquête  qu'en 
ont  fiait  les  anglois  : nous  avons  parle  de  l'état 
a élue!  du  Bengale  Sc  des  revenus  qu'H  produit  : 
nous  avons  f»t  des  obfcrvations  fur  l'adminiitra- 
tion  tyrannique  de  la  compagnie  angloife , Se  fur 
les  moyens  qu'on  vient  d'imaginer  en  Angle  ter  te 
pour  la  réformer  : nous  avons  parlé  des  tribu- 
naux , de  la  navigation  Se  du  commerce  du  Ben- 
gale: 8r  le  leélcur  trouvera  des  articles  particuliers 
fur  les  divegfes  fouverainetés  de  l'Inde,  8i  fur 
les  établiflemcns  qu’y  ont  formé  les  Iran  fois.  Us 
hollandois  & les  danois. 

Nous  nous  bornerons  ici , i°.  à un  précis  des 
rogrès  de  la  compagnie  angloife  dan*  l'Inde,  Sc 
des  remarques  fur  l'état  aéiuel  de  cette  com- 
pagnie: z°.  nous  rapporterons  le  nouvel  aéle  du 
parlement  fur  l'admtmftratioo  angloife  dans  l'Inde, 
aéle  qui  n'avoit  pas  encore  paffé  à l’époque  ou 
on  a imprimé  l'article  Bengale  , & nous  ferons 
quelques  remarques  fur  cet  aéle  : j°.  nous  donne- 
rons des  détails  fur  l’établiiTement  de  Madrafs. 

Section  première. 

Prdcis  des  progrès  de  U compagnie  angloife  dans 
C Inde  , 6"  remarques  fur  t état  aüusl  de  terre 
compagnie. 

En  1600  , une  fuciété  de  négocians  de  Lon- 
dres obtint  un  privilège  exclufit  pour  le  com- 
merce de  l'Inde.  L'aéke  en  fixoit  la  durée  à quinze 
ans.  Il  y étoit  dit  que  fi  oe  privilège  paroilfon 
nuifible  an  bien  de  l'état , il  fcroit  aboli  8e  la 
compagnie  fupprimée , en  avertiflant  les  aflociés 
deux  ans  d’avance. 

Cette  réferve  dur  fon  origine  au  chagrin  que 
les  communes  avoient  récemment  témoigné  d'une 
conceflion  qui  pouvoit  les  bleflet  par  fa  nou- 
veauté. 

Les  fonds  de  la  compagnie  furent  d'abord 
peu  confidérablcs.  L'armement  de  quatre  vaifleaux 
qui  partirent  dans  les  premiers  jours  de  1601 , en 
abforba  une  partie.  O11  embarqua  le  relie  eu  ar- 
gent & en  marchandées. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  les  premiers  pas  de 
cette  compagnie.  Se  les  établiflemcns  qu'elle  forma 
dans  les  aiverfes  contrées  de  l'Inde  : nous  ren- 
voyons le  leélcur  à l'Hiftoire  philofophique  8c 
politique  des  écabliffemens  européens  dans  les 
deux  Indes  , 8c  aux  divers  articles  que  nous  avons 
fait  dans  cet  ouvrage  fur  ces  établiflemcns. 

1a  compagnie  angloife  établit  bientôt  des  comp- 
tons à Mazulipacam  , à Calicut  , en  plitficu» 
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antres  ports , 8c  même  i Ddhjr.  Surate,  le  plus 
riche  entrepôt  de  ces  contrées  , tenu  leur  ambi- 
tion en  1611.  On  croit difpoie  à les  y recevoir; 
mais  les  portugais  déclarèrent  que , fi  l'on  fouf- 
froit  l’établiflemenc  de  cette  nation  , ils  brûle- 
raient toutes  les  villes  de  la  côte,  8e  fe  faifiroient 
de  tous  les  bâtimens  indiens  i & ce  n’eft  qu’aptes 

Iilufieurs  viüoircs  que  les  anglois  triomphèrent  de 
a réfîltance  du  Portugal. 

Les  intérêts  de  cette  compagnie  firent  bien- 
tôt déclarer  la  guerre  aux  hollandois.  De 
toutes  les  guerres  maritimes  dont  l'htftoirc  a 
confervé  le  fouvenit , c'elt  la  plus  lavante,  la 
plus  illuilre,  par  la  capacité  des  chefs  & le  cou- 
rage des  matelots , la  plus  féconde  en  combats 
opiniâtres  8c  meurtiers.  Les  anglois  eurent  l'a- 
vantage , 8c  ils  le  durent  à la  graveur  de  leurs 
vailTeaux  que  l’Europe  a imitée  depuis. 

Le  protecteur  qui  donna  la  loi  , ne  fit  pas  pour 
les  Indes  tout  ce  qu'il  pouvoit.  Il  fe  contenta  d’y 
affiner  le  commerce  anglois  , de  faire  défavouer 
le  maffacre  d’Amboine  , 8c  de  preferire  des  dé- 
dommagement pour  les  defeendans  des  malheu- 
reufes  victimes  de  cette  aôion  horrible.  On  ne 
fit  nulle  mention , dans  le  traité  , des  forts  que 
les  hollandois  avoient  enlevés  à la  nation  dans 
j'ifle  de  Java  , 8e  dans  plulîeurs  des  Moluques. 
A la  vérité , la  reftitution  de  l'ifle  de  Pouleron 
fut  llipuiée  ; mais  les  arbres  à épiccrtts  y furent 
tous  arrachés,  avant  qu  elle repaffât  fous  les  loix 
de  les  anciens  maîtres.  Comme  fon  fol  lui  reftoit 
cependant  toujours , 8c  qu'avec  le  tems  il  pou  • 
voit  mettre  obllade  au  monopole  que  la  Hol- 
lande vouloit  exercer  , on  la  conquit  de  nouveau 
en  1666  , 8c  les  inftanccs  de  la  France  ne  réuf- 
fiient  pas  à en  arracher  le  fatrifice  à 1a  république. 

Malgré  ces  négligences  , dès  que  la  compagnie 
eut  obtenu,  en  iôf7  , du  proteÛeur  le  renou- 
vellement de  fon  privilège , & qu'elle  fe  vit  fo- 
ndement appuyée  par  l'autoritc  publique , elle 
montra  une  vigueur  que  fes  malheurs  paffés  lui 
avoient  fait  perdre.  Son  courage  s’accrut  avec  fes 
droits. 

Le  bonheur  qu’elle  avoit  en  Europe  , la  fuivit 
en  Afie.  L'Arabie  , la  Perfe  , l’Indoltan  , l'eft 
de  l'Inde  , la  Chine  , tous  les  marchés  que  les 
anglois  avoient  anciennement  pratiqués , leur  fu- 
rent ouverts.  On  les  y reçut  même  avec  plus  de 
franchife  8c  de  confiance  , qu'ils  n’en  avoient 
éprouvé  autrefois.  Les  affaires  y furent  fort  vi- 
ves , & les  bénéfices  très  - confidérables.  Il  ne 
manquoit  à leur  fortune  que  de  pénétrer  au  Ja- 
pon : ils  le  tentèrent.  Mais  les  japonois , inftruits 
par  les  hollandois  que  le  roi  d’Angleterre  avoit 
époufé  une  fille  du  roi  de  Portugal , ne  voulu- 
rent pas  recevoir  les  anglois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété  , les  profpérités  de  la 
compagnie  furent  très  brillantes.  L’cfpoir  de  don- 
ner encore  plus  d’étendue  8c  de  folidité  à fes 
affaires , I»  fiattwit  agréablement,  lorfqu'cBc  fe  vit 
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irritée  dans  fa  carrière  pr  une  rivalité  que  fe< 
propres  fuccès  avoient  fait  naître. 

Des  négociant , échauffés  par  la  connoiftmee 
des  gains  qu’on  faifoit  dans  Finde  , réfolurenr  d'y 
naviguer.  Charles  II , qui  n’étoit  fur  le  trône 
qu’un  particulier  voluptueux  & diffipateur , leur 
en  vendit  la  permiflion  , tandis  que  d'un  autre 
côté  il  tirait  des  fommes  conlïdérables  de  ta  com- 
, pagme  , pour  l’autorifer  à pourfuivre  ceux  qui 
entreprenoient  fur  fon  privilège.  Une  concurrence 
de  cette  nature  devoir  dégénérer  en  briganda- 
ges. Les  anglois , devenus  ennemis , couraient 
les  uns  fur  les  autres  avec  un  acharnement  , 
une  animofité  qui  les  décrièrent  dans  les  met* 
d'Afie. 

Les  hollandois  voulurent  mettre  à profit  cette 
fingulière  crife.  Ces  républicains  s’étoient  trouvée 
allée  long-temps  les  fculs  maîtres  du  commerce 
des  Indes.  Iis  en  avoient  vu  avec  chagrin  fortir 
une  partie  de  leurs  mains , à la  fin  des  troubles 
civils  d’Angleterre.  La  fupériorité  de  leurs  for- 
ce* leur  fit  efpérer  de  la  recouvrer  , lorfque  les 
deux  nations  commencèrent , en  t6<4,  la  guerre 
dans  toutes  les  parties  du  monde  : mais  les  hof- 
tilités  ne  durèrent  pas  affci  long-tems  pour  réa- 
lifer  ces  valles  efpérancej.  La  paix  leur  interdi- 
fant  la  force  ouverte  , ils  fe  déterminèrent  â at- 
taquer les  fouverains  du  pays , peur  les  obliger 
de  fermer  leurs  ports  à leur  rival.  La  conduite 
folle  âe  méprifable  des  anglois  accrut  l’audace  hol- 
landoife;  elle  alla  jufqu’â  les  chaffer  ignommieu- 
fement  de  Bantam  en  1680. 

Une  infulte  aurti  grave  & aulfi  publique  ranim» 
la  compagnie  angloife.  La  paffion  de  rétablir  fa 
réputation  , de  fatisfaire  fa  vengeance,  de  main- 
tenir fes  intérêts , la  détermina  aux  plus  grands 
efforts.  Elle  arma  une  Sotte  de  vingt-trois  vaif- 
fc.aux , où  furent  embarqués  huit  mille  homme* 
de  croupes  réglées.  On  mettoit  à la  voile,  lorf- 
que ta  ordres  du  monarque  fufpcndirenc  le  dé- 
part. Charles  , dont  les  befoins  & la  corruption 
ne  connoiffoicnt  point  de  bornes,  avoit  efpéré 
que  , pour  faire  révoquer  cette  défenfe , on  lui 
donnerait  un  argent  rmmenfe.  N’en  pouvant  ob- 
tenir de  fes  fujets  , il  fe  detormina  à en  recevoir 
de  fes  ennemis.  Il  facrifia  l’honneur  8e  le  commerce 
de  fa  nation  à l,2{0,ooo  livres  que  lui  firent 
compter  les  hollandois , que  de  fi  grands  prépa- 
ratifs avoient  effrayés.  L’expédition  projettée  n’eut 
point  lieu. 

La  compagnie , épuifée  par  les  frais  d’un  ar- 
mement que  la  vénalité  de  ta  cour  avoit  rendu 
inutile , envoya  fes  bâtimens  aux  Indes , fans  le* 
fonds  neceffaires  pour  former  des  cargaifons  , 
mais  avec  ordre  à les  fréteurs  de  les  raffemblet 
fur  fon  crédit , fi  la  chofe  étoit  poffible.  La  fi- 
délité qu'elle , avoit  montrée  jufqu'alors  dans  fes 
engagemens  , "fit  trouver  6,7  f 0,000  liv.  Rien  n’efl 
plus  extraordinaire  que  la  manière  dont  on  s’y  prit 
pour  les  payer. 
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Jofias  Child,  qui  de  direâeur  de  U compagnie 
en  étoit  devenu  le  tyran  , fit  paffer , dit-on , à 
l'infu  de  fes  collègues ,-  des  ordres  aux  Indes  , 
pour  qu’on  imaginât  des  prétextes  > quels  qu'ils 
puffent  être , de  fruftrer  les  prêteurs  de  leur 
créance.  C'eft  à fon  fitère  Jean  Chdd  , gouver- 
neur de  Bombay , que  l'exécution  de  ce  lyftême 
d’iniquité  fut  plus  particuliérement  confiée.  Aufli- 
tôt  cet  homme  avide,  inquiet  8c  féroce,  annonce 
au  gouverneur  de  Surate  des  prétentions  plus  folles 
les  unes  que  les  autres.  Ces  demandes  ayant  été 
accueillies  comme  elles  le  méritoient , il  fond  fur 
tous  les  vaiffeaux  qui  appartenoient  aux  fujets  de 
Delhy  , 8c  de  préférence  fur  les  navires  expédiés 
de  Surate  , comme  les  plus  riches.  11  ne  relpeffe 
pas  même  les  bâtimens  qui  naviguoient  munis  de 
fes  paffeports , 8c  il  pouffe  l'audace  jufqu'à  s'em- 
parer d'une  flotte  chargée  de  vivres  pour  une  ar- 
mée mogole.  Cet  horrible  brigandage , qui  dura 
soute  l'année  1688,  caufa  dans  tout  i’ Induit  an 
des  dommages  ineftimables. 

Aurengaeb,  qui  tenoit  les  rênes  de  l'empire 
d'une  nSsin  ferme , ne  différa  pas  d'un  moment 
ia  punition  d'un  fi  grand  outrage.  Un  de  fes  lieu- 
tenans  débarque , au  commencement  de  1 *8p  , 
avec  vingt  mille  hommes  à Bombay  , ifie  impor- 
tante du  Malabar , qu'une  princeffc  de  Portugal 
avoir  apportée  en  dot  à Charles  II , & que  ce 
monarque  avoit  cédée  à la  compagnie  en  1668. 
A l'approehe  de  l'ennemi , l'on  abandonne  le  fort 
de  Magazan  avec  tant  de  précipitation  , qu'on  y 
oublie  de  l'argent , des  vivres  , pluficurs  caiffes 
remplies  d'armes,  8c  quatorze  pièces  de  gros 
canon.  Le  général  indien,  enhardi  parce  premier 
avantage , attaque  les  anglois  dans  la  plaine , les 
bat  Scies  réduit  à fe  renfermer  tousdars  la  prin- 
cipale fortereffe , od  il  les  invertit , 8c  où  u ef- 
pere  bientôt  les  forcer  de  fe  rendre. 

Child  , au®  lâche  dans  le  danger  qu'il  avoit 

fiaru  audacieux  dans  fes  pirateries , envoie  fur- 
e-champ  des  députés  â la  cour  pour  y deman- 
der grâce.  Après  bien  des  (applications  , bien  des 
baffeffes  , ces  anglois  font  admis  devant  l'empe- 
reur , les  mains  liées  8c  la  face  profternée  con- 
tre terre.  Aurengzeb , qui  vouloit  conferver  une 
liaifon  qu’il  croyoit  utile  à fes  états,  ne  tut  pas 
inflexible.  Après  avoir  parlé  en  fouverain  irrité  , 
en  fouverain  qui  pouvoit  8c  devoir  peut-être  fe 
venger , il  céda  au  repentir  8c  aux  foumiflions. 
L’éloignement  de  l’auteur  des  troubles , un  dé- 
dommagement convenable  pour  ceux  de  fes  fujets 
qu'on  avoit  pillés  : tels  furent  les  aâes  de  juf- 
tice  auxquels  le  defpote , le  plus  abfolu  qui  fût 
jamais  , reduifit  fes  volontés  fuprêmes.  A ces  con- 
ditions fi  modérées  , il  fut  permis  aux  anglois  de 
continuer  â jouir  des  privilèges  qu'ils  avoient  ob- 
tenus dans  les  rades  mogoles,  à des  époques 
différentes. 

Ainfi  finit  cette  malheureufe  affaire,  qui  inter- 
rompit le  commerce  de  U compagnie  pendant  plu- 
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fieuTi  années  > qui  occafionna  une  dépenfe  de  neuf 
à dix  militons  -,  qui  caufa  la  perte  de  cinq  gros 
vaiffeaux  , 8c  d’un  phi»  grand  nombre  de  moin- 
dre grandeur;  qui  coûta  Ta  vie  à pluficurs  millier» 
tf excellais  matelots  , 8c  qui  fe  termina  par  la 
ruine  du  crédit  8c  de  l'honneur  de  la  nation  : 
deux  chofes  dont  la  valeur  eft  audeffus  de  tous 
les  calculs  , 8c  dont  les  deux  Child  auraient  dû 
payer  la  perte  , de  leur  tête. 

En  changeant  de  maximes  8c  de  conduite  , la 
compagnie  pouvoit  fc  flatter  de  fortir  du  préci- 
pice affreux  où  elle  s’étoii  jettée  elle-même.  Un» 
révolution  qui  lui  étoit  étrangère , ruina  bientôt 
ces  douces  cfptrances.  Jacques  II  fut  précipité 
du  trône.  Cet  événement  arma  l'Europe  entière. 
Les  fuites  de  ces  fanglantes  divifion»  font  allez 
connues.  L'on  ignore  peut-être  que  les  armateurs 
ftançois  enlevèrent  à la  Grande-Bretagne  quatre 
mille  deux  cents  bâtimens  marchands , qui  lurent 
évalues  fix  cents  foutante  - quinze  millions  de 
livres,  8c  que  la  plupart  des  vaiffeaux  qui  reve- 
noient  des  Indes,  fe  trouvèrent  compris  dans 
cette  fatale  lifte. 

Ces  déprédations  furent  fuivies  d'une  difpofi- 
tion  économique  , qui  devoir  accélérer  la  ruine 
de  la  compagnie.  Les  réfugiés  François  avoient 
porté  en  Irlande  8c  en  Ecoffe  la  culcore  du  lin 
8c  du  chanvre.  Pour  encourager  cette  branche 
d'indullrie,  on  crut  devoir  proferire  l'ufagedes 
toiles  des  Indes  , excepté  les  mouffelines  , Sc 
celles  qui  étoient  néceflaires  au  commerce  d'A- 
frique. Un  corps  déjà  épuifé  pouvoit-il  réfifter  à 
un  coup  fi  imprévu  , fi  accablant  ? 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  malheur»,  y 
mit  le  comble.  Il  s'éleva  dans  les  trois  royaumes 
un  cri  général  contre  la  compagnie.  Ce  n'étoit 
pas  fa  décadence  qui  lui  fufcitoit  des  ennemis  ; 
elle  ne  faifoit  que  les  enhardir.  Ses  premiers  pas 
avoient  été  contrariés.  Dès  ifii  y , quelques  po- 
litiques avoient  déclamé  contre  le  commet  ce  d s 
Indes  orientales.  Us  l'accufoient  d'affmblir  les 
forces  navales , par  une  grande  conlbmmation 
d’hommes , 8c  de  diminuer  fans  dédommagement 
les  expéditions  pour  le  Levant  8c  pour  la  Kuflie. 
Ces  clameurs , quoique  contredites  par  des  hum- 
mes  éclairés  , devinrent  fi  violentes  vers  l'an  1618, 

ue  la  compagnie  fe  voyant  expofee  à l'animofite 

e la  nation , s'adreffa  au  gouvernement.  Elle  le 
fupplioit  d'examiner  la  nature  de  fon  commerce, 
de  le  prohiber  , s’il  étoit  contraire  aux  intéiêts 
de  l'état  ; 8c  s'il  lui  croit  favorable , de  l'auto- 
rifer  par  une  déclaration  publique.  Le  tems  n'a* 
voit  qu'affoupi  cette  oppofition  nationale  , 8c  elle 
fe  rcnouvclla  plus  furieufe  que  jamais  au  temps 
dont  nous  parlons.  Ceux  qui  étoient  moins  rigi- 
des dans  leurs  fpécubtions  , confentoient  qu'on 
fit  le  commerce  des  Indes  j mais  ils  foutenoient 
qu'il  devoit  être  ouvert  à toute  la  nation.  Un 
privilège  exclufif  leur  paroiffoit  un  attentat  n»a- 
nifcftc  conue  U Liberté.  Selon  eux . le»  peuple* 
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n’avoient  établi  un  gouvernement  qu'en  vue  de 
procurer  le  bien  général  j & l’on  y portoit  atteinte 
en  immolant , par  d’odieux  monopoles  , l'intétét 
public  à des  intérêt»  privés.  Ils  forufioient  ce 
principe  fécond  5c  inconreftable  , par  une  expé- 
rience a fiez  récente.  Durant  la  rébellion , difoient- 
ils  , les  marchands  particuliers , qui  s'étoient  em- 
pares des  mer*  d'Aue,  y portèrent  le  double  des 
matchandifes  nationales  qu'on  deinandoit  aupa- 
ravant . 8c  ils  fe  trouvèrent  en  état  de  donner 
les  murchandtfes  en  retour,  à un  prix  allez  bas 
pour  fupplanter  les  Hollandois  dans  tous  les 
marchés  de  l’Europe.  Mais  ces  républicains  habiles, 
certains  de  leur  perte  fi  les  Anglois  conduiloient 
plus  long  temps  les  affaires  fur  les  principes  d'une 
liberté  entière  , firent  ir.lïnuer  à Cromwel , par 
quelques  perionnes  qu'ils  avoient  gagnées , de 
former  une  compagnie  exclufive.  Ils  furent  fé- 
condés dans  leurs  menées  par  les  négocians  Anglois 
qui  faifoient  alors  ce  commerce,  8c  qui  fe  pro- 
mettoient  pour  l'avenir  des  gains  plus  confidéra- 
bles,  lorlque  devenus  feuls  vendeurs  ils  donne- 
raient la  ioi  aux  confommateurs.  Le  protecteur , 
trompé  par  les  infinuations  artificieuies  des  uns 
8c  des  autres  , rcnouvella  le  monopole  , mais 
pour  fept  ans  feulement , afin  de  pouvoir  revenir 
fur  fes  pas,  s'il  fe  trauvoit  qu'il  eût  pris  un  mau- 
vais parti. 

Ce  parti  ne  paroiffoit  pas  mauvais  à tout  le 
monde.  Allez  de  gens  penfoient  que  le  commerce 
des  Indes  ne  pouvoir  réuflir  qu’à  l'aide  d'un  pri- 
vilège exclufit  : mais  plufieura  d'entr'eux  fouce- 
noient  que  la  charte  du  privilège  aéluel  n'en  étoit 
pas  moins  nulle  , parce  qu'elle  avoit  etc  accordée 
par  les  rois  , qui  n'en  avoient  pas  le  droit.  Ils  rap- 
pelloient  plulicurs  aâes  de  cette  nature,  caficspar 
fe  parlement  > fous  Edouard  III , fous  Henri  IV 
fous  Jacques  I"  , fous  d'antres  règnes.  'Charles  II 
avoit  à la  vérité  gagné  un  procès  .de  cette  nature 
à la  cour  des  plaidoyers  communs  , mais  fur  une 
raifon  puérile.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire , que 
le  prince  demie  avoir  F autorité  tt  empêcher  que  tous 
Us  fujets  pujfent  commercer  avec  Us  infidèles , dans 
la  crainte  que  la  pureté  Je  leur  foi  ne  s'altérât. 

Quoique  les  partis  dont  on  a parlé  euflent  des 
vues  particulières  , 8c  même  oppofees  , ils  fe  ré- 
unirent tous  dans  le  projet  de  rendre  le  com- 
merce libre  , ou  de  faire  annuller  du  moins  le 
privilège  de  la  compagnie.  La  nation , en  géné- 
ral, fe  déclarait  pour  eux  : mais  le  corps  atta- 
qué leur  oppofoit  (es  partifans  , les  minières , tout 
ce  qui  tenoit  à la  cour,  qui  faifoit  elle-mcmc 
caufe  commune  avec  lui.  Des  deux  côtés,  on 
employa  la  voie  des  libelles,  de  l’intrigue,  de 
la  corruption.  Du  choc  de  ces  pallions,  il  fortit 
un  de  ces  orages , dont  la  violence  ne  fe  fait  guère 
lentir  qu’en  Angleterre.  Les  faélions,  les  fedtes, 
les  intérêts  fe  heurtèrent  avec  impétulîté  Tout, 
fans  dilVinâion  de  rang  , d’âge  , de  fexe  , fe  par- 
tages. Les  pins  grands  événement  n'avoient  pas 
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excité  plus  d’enthoufialme.  La  compagnie , pour 
appuyer  la  chaleur  de  fes  défendeurs,  offrit  do 
prêter  de  grandes  fommes  , à condition  qu’on  lui 
iailTeroit  fon  privilège.  Ses  adverfaires  en  offrirent 
de  plus  confidctablcs  pour  le  faire  révoquer. 

Les  deux  chambres  , devant  qui  s’inllruifoit  Ce 
grand  procès  , fe  décrièrent  pour  les  particu- 
liers. Il  leur  fut  permis  de  faire  , enfcmble  ou 
féparcmer.t  ,1e  commerce  de  l’Inde.  Ils s’affocicrent 
8c  formèrent  une  nouvelle  compagnie.  L'ancienne 
obtint  la  permilfion  de  continuer  fes  armement 
jufqu’à  l'expiration  très-proe  haine  de  fa  charte. 
Ainfi  l’Angleterre  eut  à la  fois  deux  compagnie* 
des  Indes  Orientales,  autonfées  pai  le  parlement, 
au  lieu  d’une  feule  établie  par  l'autorité  royale. 

On  vit  alors  ces  deux  corps  suffi  ardens  à fe 
détruire  réciproquement , qu’ils  l’avoient  été  i 
s’établir.  L’un  8c  l’autre  avoient  goûté  les  avan- 
tages qun  procurait  le  commerce , 8c  fe  regar- 
duienc  avec  cecte  jaloufie,  cette  haine  , que  l'am- 
bition 8:  l'avarice  ne  manquent  jamais  d’infpirer. 
Leur  divilion  fe  manifelta  par  de  grands  éclats 
en  Europe,  & fur  tout  aux  Indes.  Lts  deux 
focictés  fe  rapprochèrent  enfin,  8c  finirent  par 
unir  leurs  fonds  en  1702.  Depuis  cette  époque, 
les  affaires  de  la  compagnie  furent  conduites  avec 
plus  de  lumières , de  (ageffe  8c  de  dignité.  Les 
principes  du  commerce , qui  fe  développoient  de 
plus  en  plus  en  Angleterre , influèrent  fur  fon  admi- 
nift ration , autant  que  le  permettoient  les  intérêts 
de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens  éra- 
bliffemens  ; elle  en  forma  de  nouveaux.  Ce  qu'une 
plus  grande  concurrence  lui  ôtoit  de  bénéfice,  elle 
cherchoit  à fe  le  procurer  par  des  ventes  plut 
confidé râbles.  Son  privilège  étoit  attaqué  avec 
moins  de  violence,  depuis  qu'il  avoit  reçu  la 
fandion  des  loix , 8c  obtenu  la  protedion  du 
parlement. 

Quelques  difgraces  paffagères  troublèrent  fes 
profpérités.  Les  Anglois  avoient  formé  en  170* 
un  établiffemenc  dans  l'ifie  de  Pulocondor 
dépendante  de  la  Cochinthine.  Leur  but  étoit 
de  prendre  part  au  commerce  de  ce  riche  royaume  , 
jufqu’alots  trop  négligé.Uoe  févérité  outrée  révolta 
feize  foldats  Macaflars , qui  faifoient  partie  de 
la  garnifon.  Daus  la  nuit  du  j mars  i70f  , ils 
mirent  le  feu  aux  maifons  du  fort  , 8c  maffa- 
crcrent  les  Européens  à mefure  qu’ils  fortoientpour 
l’cteindre.  De  quarante  - cinq  qu’ils  étoient , trente 
périrent  de  cette  manière  i le  relie  tomba  fous 
les  coups  des  naturels  du  pays  , mécontent  de 
l’infolence  de  ces  étrangers  La  compagnie  per- 
dit par  cet  événement  les  dépenfes  que  lui  avoit 
coûté  fon  entreprife  , les  fonds  qui  étoient  dans 
fon  comptoir  , 8c  les  efpérances  qu'elle  avoit 
conçues. 

D'autres  nuages  s'élevèrent  fur  plulicurs  de 
fes  comptoirs.  C’étoit  l'inquiétude,  c'érait  l'ava- 
rice de  fes  agens  , nui  les  avoient  affemblés  Une 
politique  plus  modérée  fit  abandonner  d'oj’eufe* 

prétentions  , 
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prétention! , & la  tranquillité  fe  trouva  bientôt 
rétablie.  De  plus  grands  intérêt?  ne  tardèrent  pas 
à fixer  fou  attention. 

L'Angleterre  8c  la  France  entrèrent  en  guerre 
j en  1744.  Toutes  les  parties  de  l'univers  devin- 
rent le  théâtre  de  leurs  divrfions.  Dans  I Inde  , 
comme  ailleurs  , chaque  nation  foutint  Ion  carac 
tère.  Les  anglois , toujours  animés  de  l'efprit  de 
commerce  , attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis , 
8c  le  detruilirent.  Les  trançois  fidèles  à leur  pat- 
fion  pour  les  conquêtes,  s'emparèrent  du  prin- 
cipal écabliflêmcnt  de  leur  concurrent.  Les  evène- 
incns  firent  voir  lequel  des  deux  peuples  avoir 
agi  avec  plus  de  fagefle.  Celui  qui  ne  s'étoit 
. occupe  que  de  fon  agrandilfemcnt , tomba  dans  une 
inaction  entière  , tandis  que  l'autre  , prive  du 
centre  de  fa  puiÎTancc,  donnoit  plus  d étendue 
à Tes  entreprîtes. 

A peine  les  deux  nations  avoient  mis  fin  aux 
holhlités  qui  les  divilbient,  qu'ciles  entrèrent 
comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  princes 
de  l'Inde.  Peu  après,  elles  reprirent  les  armes  pour 
leurs  propres  intérêts.  Avant  la  fin  des  troubles , 
les  françois  fe  trouvèrent  chartes  du  continent 
& des  meis  d'Alie.  A la  paix  de  176},  la  com- 
pagnie Angloife  dominoii  en  Arabie , dans  le 
golfe  Perfique , fur  les  cotes  de  Malabar  8c  de 
Coromandel , 8c  dans  le  Bengale. 

H faut  en  convenir  ; la  corruption  il  laquelle 
les  anglois  fe  livrèrent  dès  les  premiers  momens 
de  leur  puirtancc  dans  l'Inde  , l'oppreflion  qui 
en  fut  la  fuite  , les  abus  qui  fe  multipliaient  de 
jour  en  jour,  l’oubli  profond  de  tous  les  pfin- 
xipes , tout  cela  forme  un  contrallc  révoltant  avec 
leur  condgke  paflec  dans  l'Inde , avec  la  conf- 
titution  aduellé  de  leur  gouvernement  en  Europe. 
Mais  cette  cfpèce  de  problème  moral  fe  refondra 
factlement , h l'on  coufidère  avec  attention  l'effet 
des  événement  8c  des  circonftances. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans  un  em- 
pire où  ils  n'étoienc  que  négocians , il  croit  bien 
drtficile  que  les  anglois  n'abufalfent  pas  de  leur 
pouvoir.  Dans  l’éloignement  de  fa  patrit  , l'on 
n'ert  plus  retenu  par  la  crainte  de  rougir  aux 
yeux  de  fr.s  concitoyens.  Dans  un  climat  chaud, 
où  le  corps  perd  de  fa  vigueur  , l'ame  doit  perdre 
de  fa  force.  Dans  un  pays  où  la  nature  8c  les 
ufaps  conduiront  à la  molcfle , on  s'v  lairte  en- 
traîne!.. Dans  des  contrées  où  ion  eft  venu  s'en- 
richit, on  oublie  aifément  d'étre  jufte. 

Peut-être  cependant  qu’au  milieu  d'une  pofition 
fi  pcrilleufc  , les  anglois  auraient ’eonfervé  du 
moins  quelqu’apparence  de  modération  Sc  de  ver- 
tu , s'ils  eulient  été  retenus  par  le  frein  des  loix  : 
mais  il  n'en  exiltoit  aucune  quipùt  les  diriger 
ou  les  contraindre.  Les  règlement  faits  par  lacom- 
-pagnie  , pour  l'explication  de  fon  commerce , ne 
s'appliquaient  point  à ce  nouvel  ordre  de  chofes  ! 
te  le  gouvernement  anglois  ne  confidérant  la 
<Bcun.  polit.  U diplomatique.  Tom.  lll. 
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conquête  du  Bengale  que  comme  mr  moyen  d'aug- 
menter numérairement  les  revenus  de  la  Grande- 
Bretagne  , pour  9,000,000  de  liv.  par  an  , la  dcî- 
tinéc  de  douze,  quinze  ou  vingt  millions  d'hommes- 

Ces  malheureufes  viâimes  d'une  infitiablc  cupi- 
dité furent  accablées  de  tous  les  fléaux  que  la 
tyrannie  peut  raflembler;  8c  le  corps  qui  ordon- 
noit  ou  qui  fouffroit  tant  de  forfaits  , n'en  fut 
pas  moins  menacé  d’une  ruine  totale.  Elle  alloit 
être  confommée  , lorfqu'en  1775  l'autorité  vint 
à fon  fecours,  8c  le  mit  en  état  de  taire  face 
aux  engagemens  téméraires  qu’il  avoit  contrariés. 
Mais  le  parlement  ordonna  que  tous  les  détails 
d’une  adminillration  ti  corrompue  feraient  nus 
fous  fes  yeux  i que  les  abus  multipliés  S:  crians 
qu'on  avoit  commis  feraient  publiquement  dé- 
voilés j que  les  droits  d'un  peuple  entier  feraient 
pelés  dans  la  balance  de  la  liberté  8c  de  U 
juflice. 

Ces  efpérances  , fondées  fur  la  haute  opi- 
nion que  devoit  infpircr  la  législation  britan- 
nique , ont-elles  été  réalifées  ? On  en  jugera. 

D'abord,  pour  p avenir  une  banqueroute  iné- 
vitable, 8c  août  le  contre-coup  fe  feroit  étendu 
au  loin  , le  gouvernement  permit  que  la  compa- 
gnie empruntât  5 1 , 502,000  liv.  à un  intérêt  de 
quatre  pour  cent.  Cetic  Comme  a été-  fuccclfivc- 
ment  rembourfée  , 8c  le  dernier  paiement  a été 
fait  au  mois  de  décembre  1776. 

Le  parlement  déchargea  enfuite  la  compagnie 
du  tribut  annuel  de  9,000,000  de  liv.  que  depuis 
1769  elle  payoit  au  file.  L'époque  du  renou- 
vellement de  cette  contribution  ne  fut  pas  fixée. 
On  arrêta  feulement  que  les  intérefies  ne  pour- 
raient pas  toucher  une  dividende  de  plus  de  huit 
pourcent,  fans  partager  le  fuiplus  avec  le  gou- 
vernement. 

Le  fort  des  ir.téreflés  occupa  aulfi  l’autorité. 
Le  commerce  des  Indes  étoit  mal  cornu  , 
8c  conduit  fur  des  principes  très  - variables 
dans  le  dernier  ficelé,  l!  arrivoit  de  li  que  , dans 
quelques  circonllanccs  , on  y faifoit  d'énorme* 
bénéfices  , 8c  d’autres  fois  d’ailcz  grandes  pertes. 
Les  répartitions  que  recevoier.t  les  actionnaires  , 
fuivoient  le  cours  de  ces  irrégularités.  Avec  le 
temps,  elles  fe  rapprochèrent  davantage,  m.vs 
fan,  être  jamais  égales.  En  1708  . le  dividende 
n'etoit  que  de  cinq  pour  cent.  On  le  porta  i 
huit  en  1789,  8c  à neuf  en  1710.  Il  fut  de  dix 
les  onze  années  fuivantes,  Sc  de  huit  feulement 
depuis  17x1  jufqu'en  175t.  l)e  1751  à 1-45, 
il  ne  palTa  pas  fept  pour  cent.  De  1745  » t-fb  , 
il  s’éleva  i huit , mais  pour  retomber  à fix  depuis 
I7jû  jufqu'en  1766.  En  1767,1!  monta  à dix, 
8c  augmenta  de  deux  fucccflivement  les  années 
fuivantes.  En  1771  , on  le  pourta  jufqit'i  douze 
8c  demi  : mais  dix-huit  mois  après , le  parlement 
le  réduifit  à fix  , pied  fur  lequel  i!  dévoie  relier 
jufqu’au  paiement  de  l'emprunt,  de  ji,fto,occrliv . 
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La  compagnie  ayant  rempli  cet  engagement  , 
Imiffa  Ton  dividende  à fept,  8e  enfuitc  à huit, 
lorfqu’elle  eut  éteint  la  moitié  de  fa  dette , con- 
nue fous  le  titre  de  billets  d'engagement  , Se  qui 
étcit  de  67, y co, c co  liv. 

Depuis  l’origine  de  la  compagnie  , lesinteref- 
fés  avoicnt  toujours  choili  chaque  année  vingt- 
quatre  d’entre  eux  , pour  conduire  leurs  affaires. 
Quoique  ccs  agens  puffent  etre  réélus  jufqu'à 
trois  lois  de  fuite , Se  que  les  plus  accrédités 
reuflifl’ent  a lié/,  lbuvent  à fe  procurer  cet  avan- 
tage , ils  croient  dans  une  trop  grande  dépendance 
d.-  leurs  commettant  pour  former  des  plans  bien 
fuivis  , 8e  avoir  une  conduite  courageufe.  Le  parle- 
ment ordonna  que  dans  la  fuite  tout  directeur  le 
feroit  quatre  ans,  8e  que  le  quart  de  la  direc- 
tion feroit  renouvelle  chaque  année. 

L3  confufion  qui  régnoit  dans  les  délibérations  , 
donna  l'idée  d'un  autre  réglement.  Jufqu’alors 
les  affemblécs  publiques  avoicnt  été  tumultueufes , 
pirce  que  le  droit  d'opiner  appartcnoii  à tout  pof- 
icTcur  de  1 t,ifO  liv.  On  arrêta  que  dans  la  fuite 
le  futfrage  ne  feroit  accordé  qu’à  ceux  qui  auroient 
le  double  de  cette  fortune.  Ils  furent  même  affreints 
à affirmer , fous  ferment , qu’ils  écuient  vérita- 
blement propriétaires  de  ce  capital  , 8c  qu'ils 
l’étoient  depuis  un  an  entier. 

Indépendamment  des  changemens  ordonnés  par 
le  parlement,  la  compagnie  fit  ellc-mcme  un  afran- 
gement  d'une  utilité  lenfible. 

Ce  grand  corps  conçut  dès  fon  origine  l’am- 
bition d’avoir  une  marine.  Elle  n’exiftoit  plus  lorf- 
qu'il  reprit  fon  commerce  au  temps  du  protec- 
torat. Preffé  alors  de  jouir , il  fe  détermina  à fe 
fetvir  des  bàtimens  particuliers  ; 8c  ce  qu’il  avoit 
fait  par  néceflité,  il  le  continua  depuis  par  éco- 
nomie. Des  négocions  lui  frétoient  des  vaifleaux 
tout  équipés , tout  avitaillés  , pour  porter  dans 
l'Inde  , & pour  en  rapporter  Se  nombre  de  ton- 
neaux dont  on  étoit  convenu.  Le  temps  qu’ils  dé- 
voient s’arrêter  dans  le  lieu  de  leur  deitination 
étoit  toujours  fixé.  Ceux  auxquels  on  n’y  pou- 
voir pas  donner  de  cargaifon,  étoient  commu- 
nément occupés  par  quelque  marchand  libre,  qui 
fe  chargeoit  volontiers  du  dédommagement  dû 
à l'armateur.  Ils  dévoient  être  expédiés  les  pre- 
miers l'annce  fui  vante , afin  que  leurs  agrès  ne 
s'ufaflênt  pas  trop.  Dans  un  cas  de  néceflité , 
la  compagnie  leur  en  foumiffoit  de  fes  magafins, 
mais  elle  fe  les  faifoit  payer  au  prix  llipulé  de 
cinquante  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  bàtimens  employés  à cette  navigation  , por- 
loicnt  depuis  fix  cents  jufqu'à  huit  cents  tonneaux. 
La  compagnie  11’y  prenoit , à leur  départ , que 
la  place  dont  elle  avoit  befoin  pour  fon  fer,  fon 
plomb,  fon  cuivre,  fes  étoffes  de  laine,  8c  des 
vins  de  Madeie,  les  feules  marchandifes  qu’elle 
envoyât  aux  Indes  Les  propriétaires  pouvoient 
remplir  ce  t^ui  reftoit  d'efpace  dans  le  navire , 
des  vivres  nécetfaircs  pour  un  fi  grand  voyage, 
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& de  tous  les  objets  dont  le  corps  qu’ils  fervoient 
ne  faifoit  pas  commerce.  Au  retour,  ils  avoicnt 
aufli  le  droit  de  difpofer  de  l’efpace  de  trente 
tonneaux  , que  par  leur  contrat  ils  n’avoient  pas 
cédé.  Ils  étoient  même  autonfés  à y placer  les 
mêmes  choies  que  recevoir  la  compagnie , mais 
avec  l'obligation  de  lui  payer  trente  pour  cent 
de  la  valeur  de  ces  marchandifes. 

Ce  droit,  en  «77J,  fut  réduit  à la  moitié, 
dans  l'efpérance  que  cette  faveur  engageroir  les 
armateurs  8c  leurs  agens  à mieux  remplir  leurs 
obligations,  & qu’elle  letoit  celTer  les  importa- 
tions frauduleufes.  Le  nouvel  arrangement  11  ayant 
pas  produit  l’effet  qu'on  en  attendoir,  la  compa- 
gnie a pris  enfin  le  parti  de  s'approprier  toute 
la  capacité  des  bàtimens.  Depuis  cette  réfutation  , 
elle  importe  la  même  quantité  des  maichandifes 
fut  un  plus  petit  nombte  de  vailfcaux  , 8c  tait 
annuellement  une  économie  de  l,a  jo,oco  liv.  En 
1777, elle  n'a  expédié  que  quarante-cinq  navires, 
formant  trente-trois  mille  cent  foixantc  8c  un 
tonneaux  , 8c  montés  par  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  d'équipage. 

Le  chirurgien  de  chaque  bâtiment  arrivé  de» 
Indes,  reçoit  , outre  fes  appointerons , vingt- 
quatre  livres  de  gratification  pour  chacun  des  indi- 
vidus qu'il  ramène  en  Lurope.  On  a ponté  avec 
raifon  que  ce  chirurgien , mieux  récompenfé  , pren- 
droit  plus  de  foin  de  ceux  qu'on  lui  confioit, 
S c que  la  vie  d’un  matelot  valoit  mieux  qu’une 
| ruinée.  Si  le  mîmeufage  ne  s’efl  pas  établi  ailleurs, 
e'tll  qu’on  y effime  pins  le  chirurgien  , ou  qu’on 
yc  fait  moins  de  cas  de  l'homme. 

La  réforme  introduite  en  Europe  danslercgime  de 
la  compagnie , étoit  fage  8c  neceffaire  : mais  c’étott 
fur-tout  aux  Indes  que  l'humanité  , que  la  )ullice, 
que  la  politique  étoient  outragées.  Ces  rerribles 
vérités  11'cchappèrent  pas  au  gouvernement , 8e 
l'on  va  voir  quels  moyens  il  imagina  pour  réta- 
blir l'ordre. 

Les  membres  les  plus  hardis  ou  les  plus  ambi- 
tieux de  l'adminiilration  penfoient  qu'il  Falloir 
engager  le  corps  léeiflatif  à décider  que  les  ac- 
quittions territoriafes  faites  en  Afie  n'apparte- 
noient  pas  à la  compagnie , mais  à la  nation  , qui 
s'en  mettrait  en  pofleffion  fans  retardement.  Ce 
lyfléme  , de  quelque  raifonnement  qu’on  l'cilt 
ctayé,  aurait  été  sûrement  rejeté.  Les  citoyens 
les  moins  éclairés  auroient  vu  que  cet  ordie  de 
chofes  devoit  donner  trop  d'influence  à la  cou- 
ronnes il  aurait  alarmé  jufqu'à  ces  âmes  vénales, 
qui  jufqu’alors  avoicnt  été  les  plus  favorables  à 
lautotné^Ÿoyale. 

Le  parlement  cnit  devoir  fe  borner  à établir 
pour  le  Bengale  un  confeil  fuprême  compofé  de 
cinq  membres  , dont  les  places , à mefure  qu’elles 
deviendraient  vacantes  , feraient  remplies  par  ta 
compagnie , mais  avec  l’approbation  du  monarque. 
L’adminiftration  abfolue  de  toutes  les  provinces 
conquifes  dans  cette  région , fut  déférée  à c» 
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csnfcib  Si  jurifdiûion  s'étendoit  même  fur  toutes 
les  autres  contrées  de  l'Inde  où  les  anglois  ont 
des  polfelTions.  Ceux  qui  exerçoient  l'autorité  ne 
pouvoient  faire  , fans  Ton  aveu  , ni  la  guerre,  ni  la 
paix  , ni  aucun  traité  avec  les  princes  du  pays. 
Il  devoir  obéir  aux  ordres  qui  lui  venoient  de  la 
direction,  qui  de  Ton  côté  étoit  obligée  de  remet- 
tre au  mini  (1ère  toutes  les  informations  qu'elle 
recevoir.  Quoique  les  opérations  du  commerce  ne 
fuflënt  pas  affujeties  à fon  infpeélion  , il  en  étoit 
réellement  l'arbitre , parce  qu'ayant  feul  la  dif- 
pofïtion  des  revenus  publics  , il  pouvoit  à fon  grc 
accorder  ou  refufer  des  avances. 

Apres  avoir  mis  les  rives  du  Gange  fous  une 
forme  de  gouvernement  plus  fupportable,  il  fallut 
s'occuper  du  foin  de  punir  ou  même  de  préve- 
nir les  atrocités  qui  fouilloient  de  plus  en  plus 
cette  riche  partie  de  l'Afie.  On  permit  que  dans 
les  autres  établilTemens  la  jullice  civile  8c  crimi- 
nelle continuât  à être  rendue  par  les  principaux 
agens  de  la  compagnie  ; mais  il  fuc  créé  par 
le  parlement  , pour  le  Bengale , un  tribunal 
compofé  de  quatre  magillrats  , dont  la  nomina- 
tion appartient  au  trône,  8c  dont  les  arrêts  ne 
peuvent  être  caffés  par  le  roi  en  fon  confeil  privé. 
Tout  commerce  cil  interdit  â fes  juges,  ainfi 

Sju'aux  membres  du  confeil  fuprême.  Pour  les  con- 
blcr  de  cette  privation,  on  leur  a aftignedes  ho- 
noraires , trop  confidérables  au  grc  des  action- 
naires , obliges  de  les  payer  fans  les  avoir  ni  réglés 
ni  accordés. 

Un  abus  8c  un  grand  abus  s'éroit  introduit  aux 
Indes-  On  y élevoit  de  tous  côtés  des  fortifica- 
tions fans  nécellité,  quelquefois  même  fans  une 
utilité  apparente.  C’ctoit  la  cupidité  feule  des 
agens  de  la  compagnie  qui  décidoit  de  ces  conf- 
truffions-  Elles  avaient  coûté  plus  de  cent  millions 
en  très-peu  d'années.  La  direction  arrêta  ce  dé- 
fordre  affreux  , en  réglant  fagetnenc  la  fournie 

3u‘on  pourroit  employer  dans  la  fuite  à ce  genre 
e dépenfe. 

L'eiprit  d'ordre  s'étendit  au  recouvrement  des 
revenus  publics  , à la  foldc  des  rroupes  , à la 
marine  militaire , aux  opérations  du  commerce , 
à tous  les  objets  d'admiuiftration. 

Le  Grand-Mogol  s'etoit  réfugié  dans  le  Bengale. 
On  lui  a>oit  affiné  une  penfion  de  6,140,000  liv. 
pour  fa  fubfiltance.  Il  fut  replacé  fur  le  ciône 
par  les  Mirattes  , 8e  les  Anglois  fe  virent  dé- 
chargés d une  efpece  de  tribut  qu'ils  ne  fuppor- 
toient  pas  fans  impatience  , depuis  qu'ils  n'avoient 
plus  befoin  de  ce  foible  appui.  Le  hafard  ne  les 
fervit  pas  fi  heureufement  pour  dépouiller  le  Souba 
de  cette  contrée  j 8e  cependant  ils  réduifirem  à 
7,<S3o,ooo  liv.  le  revenu  de  11,710,060  liv.,  que 
par  le  traité  de  176;  ils  s'étoient  obligés  de  lui 
faire.  Son  fucccflcur  fut  même  borné  en  1771 , 
à 5,840,000  liv.  , fous  prétexte  qu'il  étoit  mi- 
neur. Il  a effuvé  depuis  une  nouvelle  dimi- 
nution , parce  qu'on  n'emploie  plus  foc  nom , 


MAD  187 

dont  julqu’en  1771  on  avoit  cru  devoir  fc  fer* 
vir  dans  tous  les  actes  de  fouveraineté. 

Il  étoit  importible  que  toutes  ces  reformes  ne 
comblaffetir  le  précipice  que  la  preforr  ptinn , la 
négligence,  les  factions  , le  brigandage,  les  dé- 
lires de  tous  les  genres  avoient  cteufé  à la  com- 
pagnie. On  jugera  à quel  point  fa  fituation  sert 
améliorée. 

Au  il  Janvier  1774  , ce  corps,  dont  les  prof- 
péntés  apparentes  étonnoient  l'univers  entier, 
n'avoit  que  155,140,741  livres  10  fols.  Il'levoit 
150,847,841  liv.  10  f.  La  balance  n'étoit  donc 
en  fa  laveur  que  de  4,591,000  liv. 

Son  capital,  au  )i  janvier  1776,  étoit  de 
156,518,067  liv.  & fa  dette  de  195,148,655  liv. 
Sa  nchefle  étoit  par  conféquent  augmentée  en 
deux  ans  de  46,876,511  livres  to  fols. 

Il  a depuis  remboufé  11,506,680  liv.  Il  a retiré 
pour  1 1,150,000  liv.  de  fes  billets  d'engage- 
ment. 11  a éteint  plufieurs  dettes  anciennement 
contractées  aux  Indes  ; de  forte  qu'au  5 1 janvier 
1778  » la  compagnie  avoit  la  difpofïtion  entière- 
ment libre  de  102,708,1  n liv.  10  f.  fans  comp- 
ter fes  magalïns  , fes  navires , fes  fortifications  , 
tout  ce  qui  fervoit  à l'exploitation  de  fes  divers 
établilTemens. 

Cette  prol'périté  augmentera  à mefure  que  l'im- 
menfe  territoire  acquis  par  les  anglois  aux  Indes 
fera  mieux  régi.  En  1775  » ces  poffeflîons  ren- 
doient  115,791,151  liv.  10  fols  : mais  les  frais  de 
perception  en  abforboient  8 !,t  55,651  liv.  10  fols. 
A cette  époque , le  produit  net  fe  réduifoi;  à 
51,660,100  liv.  Il  s'effacera  graduellement,  parce 
que  quelques  défordres  ont  été  attaqués  avec  fuc- 
ces;  il  augmentera  encore , parce  qu'il  relie  beau- 
coup de  défordres  à détruire. 

L'exrenfion  qu’a  pris  le  commerce  fera  une  nou- 
velle fource  de  fortune.  La  vente  de  1771  fut 
de  79,114,871  liv.  10  fols.  Celle  de  1775,  de 
71, 993,5  fi  liv.  10  fols.  Celle  de  1774  , de 
81,665,405  liv.  Celle  de  1775,  de  78,627,71 1 liv. 
10  lois.  Celle  de  1776  , de  74,400,457  liv.  to  f. 

Nous  indiquerons  à la  fin  de  la  fedion  Seconde  , 
l’aCtif  & le  paflif  de  la  compagnie , telle  qu'm 
l'a  énoncé  au  parlement  dans  les  derniers  débats 
fur  cet  objet  : le  leéleur  fait  qu'il  ne  doit  pas 
compter  ici  fur  une  exaélitude  bien  rigoureufe , 
8c  que  l'efprit  de  parti , le  miniflère  ou  les  vues 
politiques  de  l'adminiltration  altèrent  fouvent  la 
vérité. 

Ajouter  à ces  grandes  opérations  de  la  com-  ' 
pagnic  , la  fomme  de  1 1,150,000  liv.  â laquelle 
on  évalue  es  marchandifes  qui  arrivent  tous  les  ans 
clandcllin  ment  des  Indes.  Ajoutex-y  4,500,000  1. 
pour  les  iiiamans.  A)outci-y  les  fonds  plu;  ou 
moins  étei  dus  , mais  toujours  très-confidérables , 
dont  les  ai  glois  répandu1  dans  les  ditferers  comp- 
toirs d’Afie  ont  fourni  la  valeur  aux  nations  étran- 
gères. A|cutei-y  les  richdTes  que  ces  négociais 
< mpottent  eux-mêmes  i 1a  fin  de  leur  carrière  , 
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pour  en  jouir  dans  le  Ce  in  de  leur  patrie.  Obfcrvea 
que  eus  valiez  fpéculations  , qui  rendent  tribu- 
taires de  la  Grande-Bretagne  tous  les  peuples  de 
l'Afrique,  de  l'Europe  & de  l’Amérique  , ne  font 
fiirtir  annuellement  de  cet  empire  pour  les  Indes 
eue  2,250,000  liv. , tout  au  plus  5,175,000  liv. 
& vous  auree  une  idée  des  avantages  immenfes 
que  ces  colonies  fi  éloignées  procurent  il  leurs 
heureux  polfefleurs. 

En  17S0 , le  privilège  exclufif  de  la  compagnie 
a été  renouvelle  ? Depuis  cette  époque,  la  uat-on 
•n’pl  tife  s 'cl!  beaucoup  occupée  de  les  érablule- 
mens  de  l'Inde,  & le  nouveau  bill  de  M.  l’itt 
a changé  leur  régime  : nous  avons  pailé  à l'ar- 
ticle B r s c a 1 1 de  celui  de  M.  Fox  , qui  après 
avoir  paffé  à la  chambre  des  communes  , fut 
rejette  par  la  chambre  des  pairs.  La  chambre 
des  communes  va  foimer  de  plus  une  accufation 
criminelle  devant  la  chambre  haute,  fur  les  vexa- 
tions de  M.  Mailings  ; & quelle  qu'en  foit  l’ifTuc , 
elle  intimidera  du  moins  les  gouverneurs  & les 
employés. 

Section  II'. 

Acte  pajfé  au  parlement  c? Angleterre , en  1784, 
fur  t adminijlration  de  la  compagnie  dans  l' Inde  , 
{?  remarques  fur  eet  aSe. 

Article  premier.  Il  eft  arrêté  que , pour  le 
meilleur  gouvernement  Se  la  plus  grande  fûretc 
de  l'Inde  , fa  majtftc  & fcs  defeendans,  de  l’avis 
Se  dit  confentemcnt  des  lords  fpirituds  Se  tem- 
porels , Se  de  les  communes , alfemblés  en  par- 
lement , pourront  déformais  nommer  , en  vertu 
d’une  commilfion  fccllée  du  grand  fceau,  telles 

fierfonnes  qu'ils  jugeront  à propos  de  choifir  dans 
econfeil  privé  , n'excédant  pas  le  nombre  dclïx, 
pour  commilfaires  des  affaires  de  l’Inde  , dont 
un  des  principaux  fecrèuircs  d’état  de  fa  majtftc 
Se  le  chancelier  de  l’échiquier  feront  toujours 
deux  membres  nés. 

11.  Il  ne  faudra  pas  moins  de  trois  defdits  cnm- 
miffaires  pour  former  un  confeil  pour  exécuter , 
ordouncr . Sec. 

III.  Le  fecrècaire  d’état  fufdit,  en  fon  abfence 
k chancelier  de  l'échiquier.  Se  en  l’abfcjice  de 
celui-ci  , le  plus  ancien  commiflaire  fiégera  com- 
me prélident  de  ce  nouveau  confeil , & aura  le 
mainement  Se  la  furintendance  des  affaires  de 
l’Inde  , tant  en  ce  qui  regarde  les  pofTefSons  ter- 
ritoriales , que  les  affaires  mercantiles  de  la  com- 
pagnie. 

IV.  En  cas  de  divifion  dans  les  opinions  , le 
prélident  aura  la  voix  prépondérante.  * 

V.  Le  roi  caftera  , révoquera  Se  réformera  , 
toutes  les  fois  qu’il  le  jugera  à propos , la  fufdite 
commilfion  , dont  l’un  des  prirtipaux  fecrétaires 
d état  Se  le  chancelier  de  l’échiquier  feronc  tou- 
jouts  deux  membres , Se  dont  les  comciiflaites 
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n’excéderont  jamais  le  nombre  de  fix  dans  an» 
cun  cas. 

VI.  Le  confeil  de  l'Inde  fera  autorifeà  connoî- 
tre  d:  tous  les  ailes,  operations.  Sec.  relatifs 
au  gouvernement  civil  & militaire  de  la  compagnie. 

Vil.  Le  fecrètaire  d’état choifira  un  fcuctaiie 
particulier,  Se  tel  nombre  de  commis  Se  autres 
perfor.nes  qu’il  jugera  néceflaires  pour  faire  le  fer- 
vice  du  bureau  ; Se  lefdites  pcrlonnes  pourront 
êtic  renvoyées  à la  volonté  defdits  comrrilflaires: 
tout  ce  ciut  fe  paflera  dans  leurs  alferoblécs,  fera 
enrég'ftré  dans  des  livres  à ce  dellinés  par  lefdits 
fcciètaircs  employés , Sec.  qui  recevront  tel  fa- 
laire  qu  tl  plana  a fa  majefte  d'ordonner  par  un 
ordre  de  fa  main. 

VIII.  Avant  de  procéder  à aucune  affaire , les 
membres  du  bureau  feront  le  ferment  fuivant  : 

« Je  . . . promets  fidèlement  Se  affirme  avec 
» ferment,  qu’en  ma  qualité  de  commift’aire  ou 
>•  membre  du  bureau  établi  pour  les  affaires.de 
» l’Inde,  je  donnerai  de  mon  mieux  mes  avis  8e 
» mon  afliftance  pour  le  gouvernement  des  pof- 
» feffions  de  la  compagnie  ; que  j’exercerai  les 
m pouvoirs  qui  m’ont  etc  délégués  le  mieux  qu’il 
•>  me  fera  poflibie , félon  mon  jugement , fans 
»>  faveur  ni  affeilion , préjugé  ou  malice  contre 
•>  qui  que  ce  foit  ». 

Lequel  ferment  pourra  être  adminiftre  par  deux 
membres  du  fufdit  confeil , Se  fera  enrégillré  par 
le  fêcrètaire  , comme  tous  autres  a êtes  dudit  bu- 
reau ; Se  fera  duement  figne  Se  attelle  par  les 
membres,  lorfqu’ils  prêteront  Se  s’adroioiltrcront 
tefjpeâivcment  ledit  ferment. 

IX.  Il  ell  également  obfervé  que  les  divers  fe- 
crètaires , commis  Se  autres  perfonnes  attachés  au 
bureau  , prêteront  également  , pardevant  lefdits 
commilfaires,  le  ferment  de  garder  les  fecrets  qui 
leur  feront  confiés , ou  tel  autre  ferment  qu’il 
plaira  au  bureau  d'exiger. 

X.  I mis  les  papiers  de  la  compagnie , comptes  , 
lettres,  ordres , réponfes.  Sec.  Sec.  feront  dans 
tous  les  temps  accelllbles  aux  commilfaires  ; il  leur 
en  fera  fourni  des  copies,  extraits,  EsX.  toutes  les 
fois  qu  ils  le  requerront;  Se  la  cour  des  directeurs 
fera  obligée  de  remettre  fous  les  yeux  des  com- 
miffaires  les  minutes  de  tout  ce  qui  fe  paftera 
dans  les  affemblces  des  propriétaires , ainfi  que 
toutes  les  dépêches  qu’ils  recevront  de  l’Inde  , 
ou  qu’ils  y enverront , foit  relativement  au  gou- 
vernement civil  8c  militaire  de  l'Inde,  foit  rela- 
tivement aux  poffelfions  territoriales  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  l’Indollan. 

XI.  Et  dans  l’efpace  de  quatorze  jours,  apres 
avoir  reçu  ces  copies  de  lettres  , mllruCtions , Bec. 
elles  feront  renvoyées  avec  l’approbation  fouf- 
crite  par  trois  commilfaires , ou  les  raifons  qui 
les  empêchent  de  les  approuver  , avec  des  inllruc- 
tions  de  la  part  defdits  commilfaires  aux  direc- 
teurs- Après  quoi  les  directeurs  feront  obligés 
d’envoyet  ccs  lettres,  otdies  & ii  ftiuCfior.s  au; là 
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approuvés  ou  corrigés  . à leurs  fcrviteurs  dans 
l'Inde  , fins  aucun  delai  , 1 moins  que  lue 
les  repréientatior.s  des  directeurs  , le  bureau 
n 'ordonnât  des  changemens  dans  lcfditcs  lettres, 
ordres  8c  inltruCtions  : aucune  lettre  , ordre  , üec. 
ne  feront , fous  aucun  prétexte  , envoyés  dans 
l'Inde  fans  une  communication  préliminaire. 

XII.  Pour  plus  grande  célérité  , il  dl  ordonné 
que  , d-ns  le  cas  où  les  directeurs  néglige- 
roient  de  tranftnetcre  dans  l'efpace  de  quatorze 
jours,  après  en  avoir  été  requis , les  dépêches  qu'ils 
dévoient  envoyer  dans  l'Inde  , alors  lefdits  com- 
mi flaires  pourroient  expédier  quels  ordres  il  leur 
plairoir  , pour  les  prdidences  de  l lr.de-  concer- 
nant le  gouvernement  civil  St  militaire  j & lef- 
dits directeurs  feroient  obligés  de  les  tranimet- 
tre , à moins  que  fur  leurs  représentations , les 
commiflaires  rte  jugeait  eut  à propos  d'y  taire  des 
changemens. 

XIII.  Hn  cas  que  le  bureau  envoyât  des  ordres 
que  les  directeurs  ne  trouvaflent  point  relatifs  au 
gouvernement  civil  8c  militaire  de  la  compa- 
gnie , dans  ce  cas  ils  auront  le  droit  de  préfemer 
une  requête  à fa  mujefté  dans  fon  confeil  , 
qui  décideroit  cette  queilion,  St  la  fufdite  dé- 
ciflon  feroit  finale. 

XIV.  Si  le  bureau  des  commiflaires  croyoit  eflen- 
tiel  de  garder  le  iécret  d’une  opération  , il  lui  fe- 
roit  permis  d'envoyer  des  ordres  directs  dans  l'In- 
de , foie  pour  faire,  la  paix  ou  la  guerre  . foie 
pour  négocier  & traiter  avec  aucun  des  Souve- 
rains de  l'Inde  ; alors  St  dans  ce  cas  il  fera  légat 
que  ledit  bureau  envoyé  fes  ordres  fccrcts  âc  les 
intimerions  au  comité  fecrct  de  la  cour  des 
directeurs  , qui  , fans  le  révéler  aux  autres 
directeurs , tranfmettroit  lefdits  avis  dans  l'Inde  : 
les  dnférens  gouverneurs  des  prélidences  de  l'Inde 
obéiront  fidèlement  à ces  ordres,  St  y répon- 
dront fous  une  enveloppe  particulière  , fcellée  de 
leur  fceau  , St  adreflée  au  comité  fecret  , qui 
communiquera  leurs  réponfes  au  bureau. 

XV .  Il  cft ordonné,  en  vertu  de  l'autorité  royale 
te  de  celle  des  lords  St  communes  aflemolcs 
en  Parlement , que  les  directeurs  auront  le  droit  de 
choifir , parmi  eux , certains  directeurs  n’excé- 
dant pas  le  nombre  de  crois,  pour  former  un 
comité  fecret , — lequel  comité  fecret  , après 
avoir  reçu  les  dépêches  St  tnllruCtions  relatives  à 
une  déclaration  de  guerre , ou  un  traité  de  paix , 
communiquera  ces  dépêches  au  bureau  des  com- 
miflaires  établis  pour  le  gouvernement  de  l'Inde, 
8t  répondra  aux  diverfes  prefidcnces  qui  feront 
tenues  de  fe  conformer  â leurs  ordres  , comme  s'ils 
procédoicnt  immédiatement  de  l'iflemblce  géné- 
rale des  directeurs. 

cti'XVl.  Il  elt  expreffément  flipidé  que  fes  pou- 
voirs ne  s'étendent  pas  jufqu'à  donner  aux  com- 
nuflaircs  le  droit  de  nommer  aux  emplois , ou 
révoquer  les  nominations  faites  pat  les  directeurs 
rte  la  compagnie. 
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XVII.  Si,  par  mort,  révocation  ou  réfigna- 
tion  , aucune  des  places  de  conlciller  du  fort 
William , dans  le  Bengale , venoit  à vaquer , ex- 
cepté celle  de  commandant  en  chef,  les  direc- 
teurs n'y  nommeront  point , 8c  le  nombre  def- 
diis  conlcillcrs  fe  trouvera  réduit  à trois,  outre 
le  gouverneur  général , 8c  le  commandant  en 
thef  des  forces  de  la  compagnie  , qui  anra  , 
par  la  fuite , voix  dans  le  confeil,  après  le  gou- 
verneur général. 

XVIlf.  Le  gouvernement  du  fort  William  , 
celui  du  fort  S.  George  8c  celui  de  Bombay  , 
conlifleront . en  vertu  de  cet  aCte , en  un  préfi- 
xent 8c  trois  confetüers , dont  le  commandant 
en  chef  fera  toujours  utV  membre  : il  aura  la  pré- 
féance  dans  le  ccnfeil  , comme  dans  la  préfi- 
dencc  du  fort  William  dans  le  Bengale,  à moins 
que  le  commandant  eh  chef  des  forces  de  l'Inde  , 
ne  fe  trouvât  dans  cette  préfidence  : auquel  cas  le 
commandant  général  fera  un  dcfdits  confeillers, 
à la  place  du  commandant  particulier  de  cette 
préfidence  ; 8c  pendant  ce  temps  le  commandant 
particulier  aura  droit  de  féance  feulement , mais 
n'aura  pas  voix  dans  le  confeil. 

XIX.  La  cour  des  directeurs  de  la  compagnie 
choifira,  dans  l’efpace  d’im  mois,  une  perfonne 
en  érat  de  préfider  â rétabliffcment  du  fort  S. 
George  de  Madrafl,  2c  deux  autres  peifonnes 
pour  former  le  confeil  de  ladite  préfidence  : ladite 
cour  fera  de  même  pour  l'établiffemeni  du  con- 
feil  de  Bombay,  fous  les  mêmes  conditions  que 
pour  le  fort  b.  George  de  Madras. 

XX.  Si  les  membres  préfens  dans  aucun  des 
confeils  , fait  au  fort  William , foit  à Bombay 
ou  Madrafl , étoient  également  divifés  d’opinion  ; 
alors  le  gouverneur  général , ou  prefident  dudit 
confeil , aurait  la  voix  prépondérante. 

XXI.  Il  fera  permis  â fa  majellé  8c  à fes; 
hoirs , par  un  écrit  ligné  de  fa  main,  8c  contre- 
figné  par  le  fecrétairc  dent , chargé  du-  dépar- 
tement de  l'Inde , ou  à la  cour  des  directeurs  , 
en  vertu  d'un  écrit  ligné  par  eux , de  révoquer  , 
raopeller , 8cc.  le  préfent  gouverneur  du  fore 
William  dans  le  Bengale , du  fort  S.  George  de 
Madrafl ou  de  Bombay  , ou  tous  -autres  employés 
au  fervice  de  la  compagnie  , pourvu  toutefois- 

ue  , quand  cette  révocation  viendra  de  la  part 
e S.  M . , un  duplicata  , (igné  de  fa  main , & con- 
trefigne  par  le  fecrétairc  d état , foit  remis  dans 
la  huitaine  à la  cour  des  directeurs. 

XXII.  Quand  il  viendra  à vaquer  quelque  em- 
ploi , par  mort , démilfion , expuifion  ou  rap- 
pel , dans  une  des  prélidences  j dans  ce  cas , la 
cour  des  directeurs  de  la  compagnie  procédera 
à la  nomination  d'une  perfonne  propre  à rem- 
plir cette  place  parmi  fes  fcrviteurs , excepté  la 
place  de  gouvcrneur-génétal  , celles  de  i ouvcr- 
neurs-paiticuüers  des  deux  prélidences,  8c  celle 
de  commandant  en  chef  d’aucun  des  ctabliffe- 
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mens,  pont  lefquclles  places  les  commiflaires  pour- 
ront nommer  qui  ils  jugeront  à propos. 

XXIII.  Si  après  avoir  envain  cherché  , pen- 
dant l’efpacc  de  deux  mois  , à déligner  à fa  majcltc 
des  pctionnei  propres  & habiles  à gouverner  l'Inde, 
les  directeurs  de  la  compagnie  échouoient  dans 
leurs  recherches , il  feroit  alors  permis  à S.  M. 
de  nommer  de  d'iuveftir  des  pouvoirs  de  gouver- 
neur ou  de  membres  du  confeil , les  perfonnes 
qu'elle  jugerait  à propos  de  choifir,  qui  alors 
ne  feraient  plus  révocables  par  les  directeurs. 

XXIV.  On  n'acccptera  aucune  rélignation , 
fuit  de  l’office  du  gouverneur-général , gouver- 
neur ou  commandant  en  chef  des  diverfes  pré- 
sidences , à moins  qu'elle  ne  foie  donnée  par 
écrit  , qu'elle  ne  foit  de  la  main  de  celui  qui  ré- 
lïgnc . binée  par  lui , Sc  fcellée  de  fes  armes. 

XXV.  Aucun  ordre  de  la  cour  générale  des 
propriétaires  de  la  compagnie  , n’infirmera  les 
ordres  des  directeurs,  quand  ils  feront  une  fois 
revêtus  de  la  fa  rit  ion  du  nouveau  bureau,  don- 
née de  la  manière  ÿécifiée  ci-defliis. 

XXVI.  L'aile  paflé  dans  la  vingt-unième  année 
de  S.  M.,  qui  enjoint  aux  direfieurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes  de  communiquer  les  dépêches  , 
lettres  & ordres  relatifs  au  gouvernement  civil 
8c  militaire  de  l'Inde,  aux  lords  de  la  tréforerie  , 
premier  lord  d'icelle,  & à un  des  principaux 
fccrétaires  d'état , 8r  réglé  ks  pouvoirs  des  di- 
reiteurs  des  propriétaires  , eft  anmillc  dans  tout 
ce  qui  pourra  être  contraire  au  prélent  aile , pen- 
dant qu'il  fera  en  force. 

XXVII.  Le  gouverneur-général  , & le  confeil 
du  fort  William  auront  le  pouvoir  8c  l'autorité 
d'ordonner  , contrôler , S c diriger  en  tout , les 
diverfes  préfidenccs  de  l'Inde , dans  ce  qui  aura 
rapport  a la  paix  & à la  guerre  , au  revenu  & 
aux  forces  defdites  préfidenccs  , qui  feront  tenues 
d'obéir  aux  fufdits  gouverneur- général  & confeil  j 
à moins  qu'elles  n'eulfent  reçu  des  ordres  directs 
Sc  récens  des  direfieurs  , contradictoires  à ceux 
dudit  gouverneur  - général  ; dans  lequel  cas  ces 
ordres  avec  leur  date  devraient  être  envoyés  au 
confeil  fiégeant  au  fort  William,  & au  gouverneur- 
général  , qui , à la  vue  defdirs  ordres , feront  tenus 
de  s'y  conformer  eux-mêmes  , Sc  de  ne  fe  fet- 
^vir  de  l'autorité  qui  leur  cil  déléguée,  que  pour 
les  faire  exécuter. 

XXVIII.  Le  gouverneur-général  Sc  le  confeil 
du  Bengale  8c  les  gouverneurs  particuliers  & 
confeils  de  chaque  prélïdence  , feront  les  maî- 
tres, quand  une  propofition  aura  été  faite  Sr 
débattue  en  confeil , d'ajourner  l'affemblée  s’ils 
le  jugent  à propos , pourvu  que  cet  ajournement 
ne  foit  pas  de  plus  de  48  heures.  Ou  ne  pourra 
s'ajourner  deux  fois  fans  le  confcntement  de  ce- 
lui qui  aura  fait  la  proportion  difeutee. 

XXIX.  Comme  il  répugne  aux  defirs  , à l'hon- 
neur Sc  à la  politique  de  l'Angleterre , de  por- 
ter l’efprit  de  conquête , Si  détendre  fes  pof-  1 
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feffions  dans  l'Inde , U ell  défendu  in  gouver- 
neur-général , Sc  au  confeil-fuprême , (logeant 
audit  fort  William,  de  commencer  la  gueire  avec 
aucu-e  puiflance , fans  en  avoir  reçu  l'ordre  ex- 
près du  bureau  établi  pour  gouverner  les  affaires 
de  l’Inde  j ou  des  .directeurs  de  la  compagnie  , 
avec  la  fanCtion  du  bureau  j lefdits  ordres  étant 
lignés  8c  fcellés  par  le  fecrctaire  d’état  pour  le 
département  intérieur  ; à moins  que  les  princes 
Indiens  n'euflent  commencé  des  hoftilites,  tonné 
quelque  alliance  hoftile  aux  intérêts  de  la  G.  B. , 
ou  n'euflent  le  projet  de  lui  faire  la  guerre,  ou 
aux  princes  & pofle  fleurs  de  territoire,  fous  la 
protection  ou  garantie  de  la  Grande-Bretagne  1 
comme  auffi  de  ne  former  aucun  traité  pour  faire 
la  guerre  à aucun  prince  indien  , à moins  qu'il 
n'eût  commence  des  hoftilites  lui  même  , ou  ne 
fe  fût  préparé  à en  commencer , ainll  qu'il  a été 
dit  : dans  le  cas  oû  lefdits  gouverneur  - général , 
confeillers,  prcfïdens  , Scc.  fc  détermineront  à 
faire  la  guerre  , ils  feront  obligés  d'en  donner 
avis , le  plus  promptement  poffible , au  bureau 
d'adminiftration , avec  les  plus  amples  informa- 
tions fur  l'ctat  des  affaires , les  caufes  de  cetto 
guerre  , 8t  les  motifs  qu'ils  ont  eu  de  la  faire , Scc. 

XXX.  Il  ne  fera  pas  permis  aux  gouverneurs- 

particuliers  du  fort  S.  George  6c  de  Bombay , 
de  faire  la  guerre  , non  plus  qu'à  aucun  des 
établi flèmens  fubalternes  de  la  compagnie  dans 
l'Inde.  Ils  ne  pourront  pas  davantage  faire  la  paix, 
ou  négocier  aucun  traité  d'alliance  avec  les 
princes  indiens , excepté  dans  le  cas  où  le  dan- 
ger leur  paraîtrait  imminent  , en  inférant  tou- 
jours une  claufe  conditionnelle , que  lefdits  trai- 
tés , négociations,  &c.  Scc.  feraient  confirmés 
par  le  gouverneur-général , à qui  les  autres  pré- 
iidences  obéiront  en  tout  ; Sc  en  cas  de  refus , * 
les  gouverneurs  - particuliers  pourront  être  fuf-  \ 
pendus.  Chaque  préfidcnce  rendra  un  compte 
habituel  & exaCl  de  tout  ce  qui  fe  paflera  dans 
fon  diltriCt , & fera  remettre  le  duplicata  de  fes 
minutes  au  greffier  du  confeil  - fupreme  de 
Bengale.  ■ -fr-ra-  fei  oV 

XXXI.  Toute  perfonne  employée  au  fervïce 
de  S.  M.,  tant  dans  le  civrl  que  dans  le  mili-‘. 
taire , délobéiflant  aux  ordres  qu'elle  recevrait  ■ 
du  gouvernement  général  , pourra  être  inter- 
dite de  fes  fonctions  par  ledit  gouverneur- géné-  ' 
ral  8c  le  confeil  fouverain  de  Bengale.  Chacun 
deldits  employés  eft  requis  , par  les  ptéfentes  , de 
tranfmettre  diligemment  & fidèlement  au  forç 1 
William  des  copies  vraies  8c  exaéles  de  tous  or -if* 
dres , réfolutions  Sc  a Clés  du  confeil  de  leur»  : 
préfidenccs  Sc  gouvernemens  refpeûifs , ainfi 
que  de  communiquer  tout  ce  qu’ils  pourront  dé- 
couvrir d'important  au  gouverneur  général  Sc 
confeil  du  fort  William. 

XXXII.  Et  comme  il  paroh  qu’il  eft  dû 
femmes  confidérables  par  le  Nabab  d'Arcate , ,t 
à des  particuliers  lujets  de  la  Grande-Bretagne,  v- 
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k qu'il  ell  à propos  que  l'afliltance  de  la  compa- 
gnie foit  accordée  aux  créancier  de  ce  prince 
pour  la  sûreté  de  leurs  créances , en  ménageant 
toutefois  l’honneur  & la  dignité  du  Nabab  { il  ell 
ordonné  par  le  prêtent  aCte  que  les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes  entreront  dans  I examen 
le  pkis  attentif,  de  la  nature  & de  la  jullice  de 
ces  dettes,  autant  qu'il  leur  fera  pofltble  de  les 
vérifier  par  les  documens  , qu'ils  ont  en  main  -, 
donnant  en  outre  pour  fe  mettre  au  fait  de  la 
vérité,  des  ordres  précis  à leurs  diverfes  préfi- 
dences  pour  completter  les  informations  nécef- 
faircs,  & pour  établir  , de  concert  avec  le  Nabab, 
des  tonds  pour  acquitter  les  obligations  qui  leur 
parortront  être  juliement  dues  ; félon  leur  droit 
de  ptéfidencc  refpeâive , & d'une  manière  com- 
patible avec  les  droits  de  la  compagnie , la  sû- 
reté des  créanciers  du  Nabab  , ainli  que  l'hon- 
neur 8e  la  dignité  de  ce  prince. 

XXX1I1.  Et  pour  ajullec  8e  terminer  fur  une 
bafe  permanante  les  droits  indéterminés  des 
Nabab  d'Arcatek  Rajah  de  Tanjrour,  l'un  envers 
l’autre — . Il  ell  ordonné  que  la  cour  des  direc- 
teurs prendra  immédiatement  en  confidération 
lefdits  droits  8e  prétentions  , 8e  cherchera  les 
moyens  les  plus  fimplcs  8e  les  plus  propres  pour 
juger  de  leurs  différends , 8e  les  faire  terminer 
félon  les  principes  & les  termes  ilipulés  8e  con- 
venus entre  lefdits  Nabab  8e  le  Rajah  dans  le 
traité  de  1761. 

XXXIV.  Comme  il  y a eu  des  plaintes  por 
tées,  que  divers  Rajahs,  Zemindars,  Polygars, 
Talookdars  & autres  natifs  , propriétaires  des 
terres  de  l'Inde , ont  été  dépouillés  injufte- 
ment  de  leurs  domaines , droits , privilèges  & 
juridictions  ; que  les  tributs , loyers  , 8cc.  exi- 
ges & payés  par  eux  à la  compagnie  des  Indes 
font  devenus  très-opprelfifs  i & comme  les  prin 
cipcs  de  jullice  8c  l'honneur  du  pays  requièrent 
que  ccs  fujets  de  plaintes  foient  examinés  , & s'ils 
fe  trouvent  fondés  , que  l’on  y rémédie  inceffam- 
ment  ; il  ell  ordonne  par  les  préfentes  , que  la 
cour  des  diredleurs  de  ladite  compagnie  prenne 
fétieufement  lefdites  mef'uros  en  confidération, 
& adopte  les  moyens  nécclTaires  pour  con- 
noitre  les  caufes  Se  la  vérité  de  ces  plaintes  , 8c 
donner  en  conféquence  des  ordres  & inllruCtions 
aux  diverfes  prélidences,  pour  réparer  les  injuf- 
tices  faites  auxdits  Rajahs  , Zemindars  , 8cc.  fé- 
lon les  loix  de  leurs  pays  : pour  établir  en  outre 
fur  des  principes  de  modération  8c  de  jullice , 
d’après  la  conlliiutinn  de  l’Inde,  des  règles  per- 
manentes par  lefquellcs  ils  feront  déformais  obli- 
gés de  payer  leurs  tributs  i de  louer,  affermer, 
prendre  à bail , Scc.  les  terres  dont  ils  font  en 
polfeSion. 

XXXV.  Afin  de  mieux  régler  le  gouverne- 
ment civil  8c  militaire  de  l'Inde , pour  l'avan- 
tage de  la  compagoie , it  ell  ordonne  que  les 
directeurs  fe  feront  rendre  compte  itnmédure- 
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ment  de  leurs  établiflemens  refpcdtifs , tant  ci- 
vils que  militaiies  , dans  les  différentes  préli- 
dences 8c  étabiilleinens  de  l'Inde  , 8c  donneront 
les  ordres  nécelfaires  pour  que  les  rctranchemens 
& réductions  , qui  pourront  être  praticables  dans 
chacun  d eux , y l'oient  introduits.  Il  cil  egale- 
ment ordonné  que  les  principaux  employés  dans 
leldits  étabblfcmcns,  feront  tenus  de  donner  des 
lillcs  exactes  de  tous  les  emplois  de  l’établilfe- 
ment  civil  de  ladite  compagnie  , ainli  que  de  toutes 
les  forces  militaires  qui  fe  trouvent  dans  les  di. 
Vetfcs  polies  S c comptoirs  de  la  compagnie  & 
à l'a  folde  ; diilinguant  les  corps  , les  nations , 
ou  la  peuple  dont  elles  font  tirées,  ainli  que  1a 
paye  te  les  émolumens  des  officiers  brevetés  ou 
bas  officiers , comme  aulli  ta  méthode  qui  peut 
être  adoptée  pour  nitrodoire  un  fyllêtnc  de  plus 
grande  économie.  La  cour  des  directeurs  exa- 
minera auffi-tôt  qu'elle  pourra  le  faire , le  nom- 
bre des  places  8c  emplois  , tant  civils  que  mi- 
litaires , qui  font  néceflaices  à la  sûreté  8c  au 
meilleur  gouvernement  de  l'Inde  j les  falaires  8c 
appointemens  qui  doivent  leur  êtte  alloués,  tant 
en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre  : & 
chaque  année  , dans  l'cfpace  de  quinte  jours  après 
la  rentrée  du  Parlement , ces  états  feront  pré- 
fentés  à la  chambre  des  communes  par  les 
directeurs. 

XXXVI.  Il  cil  défendu  expreficment,  en  atten- 
dant que  ces  biles  fuient  fournies  , que  les  direc- 
teurs cr.voyent  aucun  employé  civil  ou  militaire 
dans  l'Inde  -,  k quand  elles  l'auront  été  , qu'il 
foit  jamais  envoyé  un  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnes  que  celui  qui  le  trouvera  nccelTairc  pour 
agir  en  qualité  de  lnrnumérairc , k remplir  les 
places  qui  viendroient  i vaquer  , dont  l'on  don- 
lieroit  avis  de  temps  à autre  a la  cour  des  direôcurs. 

XXXVII.  Il  ell  ordonné  par  cet  aCle,  que 
du  moment  où  il  commencera  d'être  en  force  , 
les  promotions  8c  l'avancement  des  fervireurs  de 
la  compagnie  fe  feront  pat  rang  d’ancienneté, 
tant  dans  le  civil  que  dans  le  militaire  , dans 
Icuts  (mutions  rcfpeCtives , à moins  que  les  coin- 
mandans  des  divers  gouvememens  k préfidcnces 
n'aient  des  raifons  valables  8c  fuffifantes  pour 
fe  conduire  autrement , en  vertu  d'une  réfulu- 
tion  du  confeil  , k que  tous  les  cas  de  cette 
nature  foient  fidèlement  enregîttrés,  k les  mi- 
nutes qu'ils  en  auront  gardées  , envoyées  aux 
directeurs,  en  expliquant  les  raifons  qu'ils  ont 
pu  avoir  d'en  agir  ainfi  : faute  de  quoi  faire, 
lefdits  appointemens  , nominations , kc.  feront 
déclarés  vacans , k les  mefures  prifes  pat  1a 
préfïdence  annullces. 

XXXVIII.  Il  ell  défendu  expreflement  par 
les  préfentes  , qu’aucun  cadet  ou  écrivain  foit 
envoyé  dans  l'Inde  au  - de  flou  s de  1 y ans  , 8c 
audclfus  de  ai  ; lefdits  cadets  feront  tenus  de 
fournir  un  certificat  de  leur  âge,  ligné  du  curé 
de  leur  pareille , k de  prêter  eux-mêmes  far- 
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ment  qu’ils  fe  trouvent  dans  les  termes  fpécifiés 
pat  l'acte  , & n om  que  l’ige  requis  : lequel  aile 
de  preltation  de  ferment  ou  affidavit  , demeu- 
rera entre  les  mains  du  lécrétaire  de  la  compa- 
gnie , ii  elle  le  juge  à propos. 

Pourvu  toutefois  que  cet  aide  ne  change  rien 
à l'ufage  reçu,  8c  que  tout  officier  breveté  , 
dont  l'âge  n'excède  pas  a j ans  , puilTc  être  reçu  , 
à l’avenir , cadet  dans  la  compagnie  comme  par 
le  pâlie. 

XXXIX.  Toutes  les  oppreflions , injures , injuf- 
tices  . otfeufes  , crimes  , 8cc.  &c.  qui  auiont 
etc  commis  dans  l'Inde  par  des  fujets  de  S.  M- 
ou  des. fetviteurs  de  la  compagnie  des  Indes, 
feront. & font  déclares,  par  les  prefentes,  juili- 
cialdes  de  toutes  les  coûts  de  jullice  , tant  en 
Angleterre  que  dans  l'Inde  , dont  la  jurifdiction 
peut  s'étendre  fur  ces  délits , qui  feront  punis 
de  la  même  manière  que  s'ils  avoient  etc  com- 
mis dans  aucun  des  endroits  fournis  immédiate- 
ment au  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 

XL.  11  cit  expreflement  llipulé  que  toute  per- 
fonne  qui  demandera  ou  recevra  aucune  foinme 
d'argent  , ou  aucun  effet  de  prix  , foit  que  ce 
foit  pour  lui , ou  fous  prétexte  de  la  donner  , 
la  compagnie  des  Indes  fera  déclarée  coupable 
d'cxtotlion , 8c  fera  pourfuivie  en  conféquence  : 
en  outre  de  quoi , celui  qui  aura  reçu  un  pré- 
fem  , fera  expofé  à la  confilcaiiou  d'icelui , au 
profit  de  S.  Kl. 

XL1.  La  cour,  pardevant  laquelle  de  pareils 
délits  8c  oft'cnfcs  feront  jugés , pourra  , félon 
les  circonlLmccs , ordonner  que  le  préfent  foit 
rendu  à celui  qui  l’aura  fait , ou  ordonner  que  le 
tout  , ou  pattie  d'icelui , ou  telle  amende  à laquelle 
il  plaira  a ladite  cour  de  condamner  le  coupable , 
l ait  dcliiné  au  délateur  , ou  à celui  qui  a intenté 
le  procès  , amfi  qu'il  plaita  a la  cour  d’en 
difpofcr. 

XLII.  Il  ell  entendu  que  les  claufes d’un  aile 
parte  dans  la  treizième  année  du  règne  de  fa 
majelté  , qui  condamne  toute  perfonne  recevant 
des  prclêns  à certaines  amendes  8c  confilcations, 
fe  trouvent  révoquées  j 8c  lefdites  claufes  font 
annullées  par  le  préfent  aéle. 

XLII1.  Il  doit  ètte  entendu  toutefois  que  la 
rlaufe  qui  précède,  n'interdit  pas  à un  avocat, 
médecin  , chirurgien  ou  chapelain  de  recevoir 
des  honoraires  8c  émolument , félon  la  forme 
U filée  dans  leurs  profeflions. 

XL1V.  Il  efl  ordonné  que  toutes  défobéiflanccs 
volontaires  de  la  part  des  officiers  de  la  compa- 
gnie, relativement  aux  inliruüions  des  direâeurs, 
a moins  que  ce  ne  foie  dam  des  cas  abfolument 
nécelfairesf  néceflité  que  feront  obligés  de  démon- 

* trer  ceux  qui  fe  feront  rendus  coupables  de  ces 

• dtKibéiliincis  ) feront  regardées  comme  des  fautes 
graves  ( mifdcmcaiiouis  ) 8c  comme  telles  pour- 
fuivies  exiraoidi:i»ireinciit  en  vettu  du  préfent 
»flc. 
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XLV.  Il  efl  déclaré  , que  toute  perfonne 
au  lèrvicc  de  la  compagnie  , qui  fera  intéreffée 
dans  quelque  marche  ou  contrat  contraire  aux 
intérêts  de  ladite  compagnie , 8c  fera  acculée 
de  corruption , fera  également  pourfuivie  pont 
ledit  cnmc  de  mifdemcanour , de  la  manière  ci- 
detfus  Ipccirtée. 

XLV  1. 11  ell  expreflement  défendu,  qu'aptès 
une  fentence  ou  un  jugement  d aucune  coût  com- 
pétente contre  aucun  des  lerviteuis  civils  ou  mili- 
taires de  la  compagnie  , pour  excorfion , ou  au- 
cune autre  faute,  ladite  compagnie,  fi  les  cou- 
pables font  condamnés  à aucune  amende  , prenne 
fur  elle  de  trauliger,  traiter,  taire  des  remîtes, 
8cc.  8cc.  les  emploie  jamais  a ton  feryice  , 
dans  quelle  capacité  que  ce  foit , aptes  qu’ils  en 
auront  etc  renvoyés  pat  le  jugement  d'un  tribunal 
ayant  droit  de  les  juger. 

XLV1I.  Pour  remédier  aux  abus  qui  ont  pré- 
valu jufqu’ici  dans  la  perception  des  revenus  de 
la  compagnie  des  Indes,  il  ell  ordonné  que  tout 
homme  , né  fujet  de  la  G.  B-,  qui  fera  nommé 
pour  faire  cette  recette , prêtera  le  ferment , 8c 
fouferira  la  formule  dont  copie  fuit  : lequel  fer- 
ment fera  prêté  pardevant  le  premier  juge  de  la 
cour  lbuveraine  du  Bengale,  ou  aucun  des  autres 
juges  artîflans  de  ladite  cour , ou  pardevant  le 
maire  , ou  tout  autre  magtilrat  d'aucune  autre 
préfidence  : ladite  formule  de  ferment  fera  enregis- 
trée dans  les  minutes  de  la  coût  fuprème  du 
Bengale,  ou  dans  celles  defdites  cours  provinciales 
des  préddenecs  8c  établilfemens  particuliers. 

*•  Je  foufligné  promets  , fous  ferment , que  je 
" remplirai  fidèlement , autant  que  cela  dépen- 
" dra  de  moi , l'oflice  qui  m'a  été  confié  de 
” colleétçur  des  revenus  de  la  compagnie  des 
>>  Indes , 8c  que  je  ne  demanderai , ni  ne  recevrai 
» directement  oti  indirectement , aucun  préfent , 
» ni  par  moi , ni  par  les  mains  de  qui  que  ce 
••  foit , pour  mon  compte , ni  de  la  part  d'au- 
“ cun  Rajah  , Zémindar,  Polygard  , Talookdar, 
•»  rentier  ou  antre  perfonne  payant  des  ttibuts, 
•>  redevances  ou  impôts  à la  compagnie  , m'en- 
••  gageant  également  I ne  recevoir  aucun  effet 
» de  valeur  en  forme  de  don  , préfent  ou  autre- 
»ment  , au-deflus  du  tribut  annuel  , ou  de  la 
«rente  ou  impôt  que  je  fuis  autorifé  de  perce- 
« voir  pour  le  compte  de  ladite  compagnie  ; 8c 
« que  je  veux  juftement , 8c  avec  vérité , en 
« rendre  compte  à la  fufdite  compagnie  ».  Ainfi 
que  Dieu  me  foit  en  aide. 

XLV1II.  Il  fera  permis  au  gouverneur  du  fort 
William  du  Bengale,  d'adreficr  un  otdre  ligné 
de  lui  ( warrant  ) , à tous  les  officiers  de  juf- 
tice  , pour  faire  arrêter  toute  perfonne  ou  per- 
fonnes  foupconnccs  , inédiatement  ou  immédia- 
tement, d'entretenir  aucune  correfpondance  illi- 
cite , qui  put  être  dangéreufe  pour  la  paix  ou 
la  sûreté  des  établifTemens  8c  des  pnfleflinns  Bri- 
tanniques dans  l'Inde  avec  aucun  des  princes  , 

Rajahs, 
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, rajahs  , rémindats  ou  autres  petfonnes  ment  prefcrit  par  ce  bail , l'auront  dépofc  entre 

quelconques , ayant  quelque  influence  dans  l'in-  les  mains  défaits  barons  , auront  foin  , aufli-tôt 

de , ou  avec  les  commandans , gouverneurs  ou  qu'ils  l’auront  reyu  , de  remettre  le  duplicata 

prefidens  d’aucunes  factoreries  établies  dans  les  dudit  état  au  grc  Hier  de  ladite  cour  de  I Echi- 

lndes  par  aucun  pouvoir  européen  contre  les  quier,  pout  y être  coté,  liafl'é  & confervé, 

règles  Bc  les  ufages  de  ladite  compagnie  : après  comme  un  titre  public;  l’autre  duplicata  fera  remis 

l’examen  aflerinenté,  pris  par  écrit  , des  perfon-  à la  coût  des  directeurs  de  la  compagnie  des 

fies  ainfi  arretées  par  ordre  du  gouverneur-gé-  Indes , pour  y être  dépofe  8e  gardé  parmi  les 

Itérai  , ledit  gouverneur  elt  autorité,  par  ces  archives  & papiers  de  ladite  compagnie,  pour 

préfenres , à les  taire  emprifonr.er  > pourvu  que  l’inlpeCtion  des  membres  8e  proprietaires  ; 8e  en 

dans  l’efpacc  de  cinq  jours  après  leur  détention,  cas  que , dans  l’efpace  de  trots  ans  après  la  ré- 

il  foit  remis  aux  acculés  une  copie  de  l'accufa-  mile  de  cet  invetniiie , il  foit  fait  des  plaintes 

tion , à laquelle  il  leur  fera  permis  de  répondre  par  les  commiffaires  prépofés  pour  diriger  les 

|»r  écrit , en  donnant  une  lilte  des  témoins  qu’ils  affaires  de  l’Inde  , ou  par  la  cour  des  directeurs 

jugent  à propos  de  faire  examiner  : fi  toutefois,  «fe  la  compagnie , ou  par  dix  membres  ou  pro- 

âprès  l'examen  de  cette  défenfe  , il  paroilloic  en-  prictaires  de  ladite  compagnie  , dont  les  mté- 

core  au  gouverneur  8c  au  confeil , qu’il  y eût  rets  , réunis  dans  fes  fonds , te  trouvent  au  moins 

des  raifons  fuffifanres  pour  jullificr  la  détention  portés  au  montant  de  ic.oco  liv.  flerl.  j 8c  qu’il 

des  accufés  , jufqu'i  ce  que  leur  procès  fût  fait  ïoit  prefenté  une  requête  à la  cour  de  l’échiquier  , 

dans  l’Inde,  ou  qu'ils  fuftent  envoyés  en  Angle-  ou  tait  une  motion  pat  un  avocat  dans  ladite 

terre  à cet  effet  i dans  ce  cas  , copiés  des  procé-  cour,  qui  établidc  que  cet  inventaire  eit  faux  , 

dure»  devraient  être  envoyées  aux  directeurs  par  incertain,  équivoque  ou  infuffifant  , 8c  qu’il  ne 

le  gouverneur -général  , ou  fes  repréfentàns  , donne  pas  un  détail  exact  de  la  fortune  de  celui 

qui  profiteroient  de  la  première  oecafion  favori-  qui  l'a  remis ; ces  plaintes  patoilfant  fondées  i- 
ble  de  lés  faire  partir  pour  l'Europe,  à moins  la  cour  de  l'échiqutcr  , foit  par  l'uifpcétion  de 

«jue  la  famé  des  accufés  ne  leur  permit  pas  d'en  cet  inventaire , ou  l’affidavit  de  quelques  perfon- 

tairc  le  voyage.  nés  faites  pour  être  ctues,  démontrant  que  ledit 

XÜX.  Il  eft  otdonné  par  le  préfent  aCle  , inventaire  ne  donne  pas  un  détail  exaCt  des  pof- 
que  les  gouverneurs  des  diverfes  préfidences  de  feffions  appartenant  à la  perfonne  qui  les  aura 
i’Inde  feront  revêtus  des  pouvoirs  , dans  leur  remifes  , félon  l’intention  de  cet  aCte  : dans  ce 
prélidence  refpeûive  , qui  font  conférés  par  les  cas,  il  fera  légal  pour  ladite  cour  de  l’échiquier 

Îiréfentes  an  gouverneur- général  du  fort  Wil-  d'ordonner  que  l'accufé  fe  rende  pardevanr  fon 
iam  du  Bengale.  greffier , pour  y être  examiné  fous  ferment  fur 

L.  four  mieux  empêcher,  ou  faire  phfs  aifé  tous  les  chefs  fur  lcfquels  il  plaira  au  greffier  de 
tnent  punit  la  mauvaife  conduite  des  ferviteurs  l’interroger  > 8c  la  cour  aura  , fi  elle  le  juge  nécef* 
de  la  comoagnie  des  Indes,  employés  I faire  les  faire  , le  droit  de  faire  artêter  cette  peifonnç 
affaires  de  ladite  compagnie  , en  leur  faifant  par  le  fhérif , & de  la  fa  te  emprifonner  jufqu'i 
découvrir  l'état  de  leur  fortune , à leur  retour  ce  qu’elle  ait  répondu  aux  interrogatoires  d’une 
en  Angleterre , il  eft  exprefTément  ordonné  pat  manier*  latisfaifante. 

cet  aCte  . que  toute  peraomit  qui  fe  trouve  iti-  LU.  Tl  eft  ordonne  en  olitre  , que  toute  perT 
joufd'htn  , ou  fera  à l’avenir  au  fervice  de  la-  fonne  qui  aura  été  retjuifc  de  remettre  l'état  de 
dttc  compt’fiie , remettra  dans  l’efpace  de  deux  fa  fortune,  8c  qui  aura  négligé  de  Je  faire  dang 
mois  , aplès  fon  retour  en  Angleterre , un  compté  le  temps  limité,  ou  qui  fe  fera  rendue  coupable 
iffrrme.ité  pardevanr  le  premier  baron  de  l'édit-  d'aucun  faux  volontaire , aura  caché  ou  foui! raie 
quier.  Ou  deux  autres  barons  de  la  même  coifr,  de  fon  avoir,  ou  donné  de  faux  comptes  , au 
( qui  font  aucorifés  à recevoir  ces  états  ) ; le  montant  de  toooliv.  ftcrl.,  fes  tetres,  maifotis, 
Aiplicata  d'un  éfat  fidèle  de  fes  polîeffions , tant  héritages , argent,  contrats,  dettes  attises , mo- 
en  contrats;  tïftes,  billets,  atgent,  que  bijobx,  biliét  8c  effets  précieux  , de  toute  efpcce  8c  de 
meubles  précieux,  dettes  aCuveS  , 8c<.  ipfci-'  toute  nature , feront  confifqués  de  droit  : la  moitié 
fia  ut  les  objets  de  leur  fortuné  , c-at  rt'ont  pas  i de  ladite  connication  fera  au  profit  du  roi , fes 
été  acquis  ou  achetés  en  confluence  dé  leur  ré-  héritiers  8c  fucccffeurs  , & l'autre  moitié  ail  profit 
fldtnce  , 8f  des  r>airB  qifiie  ont  fait  dans  flnde.  de  la  compagnie  des  Indes;  lefditscffets,  terres,  8cc. 
Comme  aiifTV , s'ils  tint  difoofié  d'une  partie  de  étant  fujets  aux  déduttions  qui  feront  ci  après 
leurs  pqfleflionj t de  déchirer  en  faveur  de  qui,  fpécifices  en  faveur  de  ceux  qui  ont  découvert  le 
Comment,  pou'  quel  prit  ,-ou  en  raifort  dé  quoi  faux.  En  outre  defditcs  confifcatîons , le  délin- 
ik  on;  tait  ces  drfpduriônsi  , quant  fera  emprifonné  pour  le  temps  que  la  cour 

L.(.  Le  premier  baron,  ou  les  autres  barons  dé  la’1  jügfcra  à propos  de  l'ordonner, 
tbiirdé  l’écWqùier,  àqui  on  afira  remis  l'inventaire  ] LUI.  Poutvu  toutefois  ( 3c  cela  eft  expref- 
affetmenté  des  pdffcffiotis,  effets,  écc.  apparte-  fément  déclaré  par  les  présentes  ) que  ce  qui  çtl 
fiant  aux  performés  qui  , en  conformité  lu  régie-  ordonné  pat  la  elaufe  précédente,  n'ait  auctui 
(Sion.  polit,  0-  diflomutiqut,  Tome  JJl,  B b 
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effet  fat  les  perfonnes  qui  arriveront  en  Angle- 
terre avant  le  premier  de  janvier  1787. 

LI V.  Il  eft  l'pécifié , que  fi,  par  raifon  de 
maladie,  les  perlonnes  revenant  de  l'Inde,  ne 
pouvoienc  pas,  dans  l'efpace  de  deux  mois  après 
leur  arrivée  en  Angleterre  , fournir  l'inventaire 
de  leurs  effets  > en  ce  cas  , la  cour  des  barons  de 
l’échiquier  pourroit  leur  accorder,  de  temps  à 
autre , un  delai , 8c  le  renouvelles  aufii  fouvent 
qu'elle  le  jugeroit  néceffuire. 

LV.  Et  comme  il  peut  arriver  que  des  per- 
fonnes faifant  le  commerce,  8c  réfidant  dans  l’Inde, 
foient  obligées  par  maladie  d’en  partir  avant 
d’avoir  pu  mettre  ordre  à leurs  affaires , & con- 
féquemment  ne  puiflent  pas  donner  un  état  de 
leur  fortune  deux  mois  après  leur  arrivée,  il  cil 
entendu  par  cet  a été  , que  , fur  la  preuve  qui  en 
fera  aJminillrée  aux  barons  de  l’échiquier  , ils 
feront  les  maittes  d’accorder  le  temps  qu’ils  ju- 
geront néceffaire  pour  fournir  ledit  invemaitc, 
félon  la  nature  des  circonliances. 

LVI.  Il  eft  en  outre  ordonné  par  cet  aâe , 
que  toute  perfonne  qui , dans  l’efpace  de  trois 
ans  après  1a  remife  de  l’inventaire,  dont  il  ell 
quellion  dans  les  articles  précédens,  viendra  vo- 
lontairement pardevant  les  premiers  barons  de 
l’échiquier  , ou  aucun  des  autres  barons  de  la- 
dite cour , & prêtera  ferment  qu’une  partie  des 
effets  de  la  perfonne  qui  a remis  ect  inventaire, 
a 'été  fouftraite  à la  connoiffance  de  la  cour , & 
a été  découvert  dans  un  examen  fubféquent  : dans 
le  cas  de  conviélion  , il  fera  payé  dix  pour  cent  de 
la  valeur  defdits  effets , (foit  qu’ils  foient  en  terres, 
maifons,  contrats  , bijoux  &c.  ) au  dénoncia 
leur , lefquels  lui  feront  payés  d'après  l’ellimatiqn 
des  effets  qu’il  aura  découverts  3e  fait  décou- 
vrir. 

LVII.  Il  eft  en  outre  ordonné  que  les  terres  , 
maifons,  héritages,  effets , contrats  , 8ec.  que 
fon  recouvrerait , 8e  qui , en  vertu  de  cet  a«e, 
pourraient  être  confifqués , foit  par  négligence , 
refus  ou  infidélité  à remplir  les  conditions  ci-def- 
fus  preferires  , feront  vendus  par  ordre  8e  par  au- 
torité de  ladite  cour  de  l’ccniquier,  8e  que  les 
Tommes  qui  en  proviendront , feront  employées  , 
fous  l'autorité  de  ladite  cour  , pour  l’ufage  des 
perfonnes  qui  y auront  droit,  fclon  refprit  îe 
l’intention  de  cet  a été. 

LVI1I.  Il  eft  ordonné  par  cet  aâe , que  toute 
perfonne  qui  aurait  pu  ci-devant  être  nommée  à 
aucun  emploi  dans  l'Inde,  par  le  feuh  chohe  des 
direâeurs  de  la  compagnie , feroit  inhabile  à être 
nommée  de  nouveau  à aucun  emploi , de  quelque 
nature  qu’il  foit , après  s’ètre  abfentce  de  l’Inde  , 

8e  avoir  réfidé  en  Europe  pendant  l'efpace  de 
cinq  ans  : à moins  qu’elle  ne  prouvât , à la  fa- 
•isfaâion  des  direâeurs  5c  des  commiftaitcs  pre- 
pofés  pour  gouverner  conjointement  avec  eux  , 
que  cette  réfideuce  en  Europe  a été  occafionnce 
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par  îe  mauvais  état  de  fa  famé  : dérogeant  1 cet 
égard  à tous  ufages  Si  loix  à ce  contraires. 

» Pourvu  tourefois  que  la  claufc  qui  précède , 
» ne  s’étende  pas  fur  les  perfonnes  qui  auraient 
•>  étc  choilics  par  la  cour  des  direâeurs , avec  le 
•>  confcntemeni  de  l’affcmblée  générale  des  pro- 
» priétaires  ».  . 

LIX.  Comme  il  feroit  effentiel , pour  mieux 
gouverner  l’Inde , ainfi  que  le  territoire , les  re- 
venus 8i  le  commerce  de  la  compagnie  , de  trou- 
ver un  moyen  plus  fimple  que  ceux  adoptés  par 
la  loi  ordinaire  , pour  la  puniiion  des  crimes,  fau- 
tes, Sic.  &c.  qui  s’y  commettent  par  les  fujets 
de  fa  majefté  britannique  employés  au  fctvice  de 
la  compagnie,  il  eft  ordonné  que  fut  le  réquifi- 
toire  au  procureur  général  de  la  cour  du 
iench , apres  une  motion  faite  pat  quelque  per- 
fonne que  ce  foit , demandant  un  ordre  d’tnftruire 
le  procès  d’un  délinquant , la  cour  autorifera  le- 
dit procureur-général,  ou  la  cour  des  direâeurs 
des  Indes  , au  nom  des  propriétaires,  d'informer 
contre  lefdits  délmquans  pour  toutes  les  offenfes 
commifcs  après  le  premier  janvier  1785  ; 8t , eu 
vertu  de  ladite  information  , la  cour  pourra  or- 
donner , fi  elle  le  juge  à propos  , que  l'accufé 
foit  conftitué  ptifonnier  dans  les  prifonsde  laTour, 
de  NeWgate  ou  de  la  Marshalfea , pour  y être 
détenu  jufqu’i  ce  que  fon  procès  loit  juge , ou 
qu'il  ait  fourni  fuffifante  caution,  qu’il  compa- 
raîtra 8i  plaidera  fur  les  chefs  d’accufation  exhi- 
bés : aufii  tôt  que  le  défendant  aura  répondu  pat- 
devant  la  coût  du  king'i  bcnch  , le  lots  grand-jufti- 
cicr  délivrera  les  minutes  du  procès  au  chancelier 
de  la  Grande  Bretagne  , ou  aux  commilïaires  pré- 
pofes  à la  garde  des  fceaux  , qui  en  conféquence 
ordonneront  qu’il  foit  nommé  une  commiflion  de- 
là manière  oui  fera  ci-après  indiquée. 

LX.  Il  elt  ordonné  par  les  préfentes , que  fi 
les  perfonnes  contre  lefquelles  une  information 
aurait  été  commencée  , négligèrent  à compa- 
raître dans  les  délais  qui  leut  auraient  été  accor- 
dés à cet  effet , dans  ce  cas,  il  ferait  reconnu  lé- 
gal que  le  procureur-général  comparût  au  nom  de 
la  pajtie  défaillante,  8c  plaidât  en  fon  nom  comme 
fi  elle  étoit  ptéfeme  , autorifant  la  cour  à procé- 
der dans  ce  cas  pat  contumace. 

LXI.  Il  eft  ordonné  de  plus,  que  dans  l'efpace 
de  trente  jours  après  la  rentrée  du  parlement  „ 
tant  dans  la  prochaine  feffion  que  dans  chaque 
feffion  future , les  lords  fpitituels  8c  temporels 
procéderont  âchoifu  , nommer  8c  appointer  vingr- 
fix  membres  , ou  , s’ils  le  jugent  à propos , un 
plus  grand  nombre  d’entr’eux,  lequel  choix  fe 
fera  à la  pâlotte , St  la  chambre  des  communes 
procédera  de  la  même  manière  à choifir  quarante 
. membres , ou  un  plus  grand  nombre  fi  elle  le 
veut. 

Les  prefidens  de  chacune  des  deux  chambres 
auront  foin  de  tranfmettre  la  lifte  des  perfonnes 
qui  autant  été  choilics  , (reliée  refpeâivenuut 
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de  leurs  fceaux , au  greffier  de  la  cour  de  la 
chancellerie , ou  i fon  députe  ; Se  quand  une 
commiffion  fera  inlfituée  en  vertu  de  cet  a fie , 
lefdircs  hiles  feront  remifes  aux  trois  juges  déû- 
gnes  par  la  cour  du  banc  du  roi  des  plaids  com- 
muns & de  l'échiquier , pour  les  recevoir  ; & fi 
lefdites  filles  renferment  les  noms  de  plus  de  16 
pairs  , Se  de  plus  de  40  membres  des  communes, 
lefdits  juges  , trois  jours  apres  les  avoir  reçues , 
feront  mettre  les  noms  dans  une  boite , 8c  eu  fe- 
ront tiret  ceux  de  16  pairs  Sc  de  40  membres  des 
communes  ; apres  quoi  ils  feront  fivoir  la  déci- 
iion  du  fort  i ceux  defdits  pairs  Sc  mcmbrqs  des 
communes  , dont  les  noms  auront  été  tirés  , ainfi 
qu'au  procureur-général,  ou  à la  partie  pourfui- 
vante  , ainfi  que  le  cas  y échera  ; il  fixera  en 
outre  le  temps  8c  le  lieu , dans  l'efpace  de  vingt 
jours  après  la  rend  fe  défaites  liftes , pour  procé- 
der ultérieurement  à l'exécution  de  cet  aâe.  Les 
noms  defdirs  membres  de  chaque  chambre  du 
parlement  feront  tranfmis  au  préfident  de  chacune 
défaites  chambres , dans  l'efpace  de  trois  jours  , 
fi  le  parlement  fiege  ; ou  , s'il  ne  fiege  pas , trois 
jours  après  celui  de  fa  réunion  : toute  perfqnne 
choifie  ainfi  pour  commiflfaire  , en  vertu  de  cet 
afte  , qui  ne  paraîtrait  pas,  après  avoir  reçu  l'in- 
formation qui!  ell  nommé  pour  l’inftrutnon  du 

Î traces  , paierait  une  amende  de  joo  livres  fter- 
ing , à moins  que  les  membres  défaillans  ne  puf- 
fent  donner  des  raifons  valides  & fuffifantes  pour 
s’exeufer  refpeâivement  envers  leurs  chambres. 

LXII.  Le  plus  ancien  des  trois  juges  prefens 
aux  affemblées  des  commiffaires , nommés  de  la 
manière  qui  précède,  fera  préfident  de  l'aflem- 
blée  defdirs  commifiaires,  où  tout-le  déciderai 
la  pluralité  des  vofc  1 & , dans  le  cas  où  elles  fe 
trouveraient  égales  parmi  lefdits  commilTaires  , 
le  préfident  aura  la  voix  prépondérante. 

LXIII.  Il  cil  ordonné  que  les  membres  des 
communes , qui  doivent  être  nommés  pour  com- 
miffaires  , feront  choifis  de  la  manière  fuivante  : 
dans  l’efpace  de  trente  jours  après  la  réunion  du 
prochain  parlement  8:  de  chaque  feflion  future , 
il  fera  permis  i la  chambre  , quel  jour  il  lui  plaira 
procéder  i ce  choix  , d’ordonner  que  les  portes 
foient  fermées  dès  que  le  nombre  de  deux  cents 
membres  fera  complet , que  l’orateur  aura  pris  fa 
place,  8r  qu’il  fera  cinq  heures  de  l’après-midi  ; 
il  fera  alors  préfenté  différentes  liftes,  qui  feront 
prifes  en  confédération  par  un  comité , qui  fera 
rapporc  i la  chambre,  du  nombre  qu’elle  aura 
choifi  ; & fi , après  ce  rapport , le  nombre  del- 
dits  membres  fe  trouvoit  au- deflous  de  quarante , 
les  autres  membres  préfens  feraient  requis  de  com- 
plcrrer  ces  liftes , 8e  de  répéter  cette  opération 
jufqu’i  ce  que  le  nombre  fût  complet , 8e  aufti 
fouvent  que  le  cas  deviendrait  néccflaire. 

LXIV.  Il  eft  entendu  que  G quelqu'un  des 
membres  defignés  paroifloit  au  comité , pourvu 
d’aucune  place  qui  le  tendit  dépendant  de  la  cou- 
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ronne , ou  qu'il  eut  été  membre  du  bureau  établ 
pour  gouverner  l’Inde,  ou  directeur  de  la  com- 
pagnie , tous  ceux  qui  fc  trouveraient  dans  ce 
cas , feraient  effacés  des  iiftes  , 8c  ne  pourraient 
être  élus  par  le  comité. 

LXV.  Il  eft  rtatué  8e  ordonné  , en  vertu  de 
l’aCte  paffé , 8cc.  que  les  noms  de  quels  mcmbics 
que  ce  foit  des  deux  chambres  qui  formeront  les 
liftes,  feront  remis  dans  une  boite  pour  en  être 
tirés  au  hafard , en  prefencc  du  juge , ainfi  que 
des  parties  ou  de  leuis  avocats  agens  : alors  lef- 
ùites  parties  , contre  Icfquelles  fe  fera  l'informa- 
tion , auront  la  liberté  de  réeufer  trenc  pairs  Sc 
vingt  membres  des  communes , fur  le  nombre  qui 
aura  été  relpeüiveipent  choifi  par  les  deux  cham- 
bres i le  procureur-général  de  fa  majefté  ou  la 
partie  pourfuivante , ainfi  que  le  cas  y échera 
auront  également  le  droit  de  réeufer  de  leur  côté 
autant  de  membres  defignés  qu’ils  le  jugeront  i 
propos  , en  expliquant  aux  juges  les  caufcs  de 
ces  réeufations  j ce  qui  étant  fait , les  quarte  pre- 
miers noms  des  pairs , 8c  les  fix  premiers  noms 
des  membres  des  communes , qui  feront  tirés  fans 
être  récurés , feront  remis  au  chancelier  qui  aura 
foin  de  les  inférer  avec  ceux  des  trois  jugés  nom- 
mes dans  la  commiffion  fpéciale , qui  doit  être 
expédiée  en  vertu  de  cet  aûe  ; & les  perfonnes 
dont  le  nom  fera  inféré  dans  ladite  commiffion  , 
comparaîtront,  dans  l’efpace  de  dix  jours,  pour 
prêter  le  ferment  fuivant  pardevant  le  chancelier 
ouïe  garde  des  fceaux,  ou  les  commiflaires-prc- 
pofés  à la  garde  d'iceux  , en  cas  qu’il  n’y  ait  pas 
de  chancelier#  8rc.  8cc. 

“ Je  fouffigné  N.  certifie  avec  ferment  que  je 
” jugerai  8c  déterminerai , le  mieux  qu'il  me  fera 
» poffible  , l'objet  qui  eft  i difeuter  pardevant 
» moi  , 8c  <]ue  je  prononcerai  d'après  les  témoi- 
» gnages  qui  me  feront  fournis.  Amfi.que  Dieu 
>»  me  foit  en  aide». 

LXVI.  Dans  le  cas  où  les  réeufations  rédui- 
raient les  noms  choifis  à un  nombre  moindre  que 
celui  ci-deflus  fpécifié  , c’eft-â-dire  , de  quatre 
pairs  8c  de  fix  membres  des  communes  , lefdits 
trois  juges  en  informeraient  les  deux  chambres  , 
qui  procéderaient  avec  toute  la  célérité  poffible 
i un  nouveau  choix  , pour  être  tranfmis  au  gref- 
fier de  la  cour  au  i fon  député’,  8C  enfuite  inféré  - 
dans  une  nouvelle  commiffion , de  la  manière  qu’il 
a été  dit  ci-deffus.  Lefdits  commiffaires  auront  le 
droit , le  pouvoir  8c  l’autorité  d'entendre , de 
déterminer  8c  de  prononcer  le  jugement  fur  les 
objets  de  l'information  portée  pardevant  eux  , 
félon  la  lot  commune  du  pays  , tant  contre  l’cx- 
torfion  , le  pécutat , que  contre  tout  crime  de 
cette  nature , ou  autre  commis  dans  l'Inde  par  les 
accufés  ; comme  auffi  de  déclarer  la  partie  con- 
vaincue de  !*avoir  commis  , incapable  Je  fervir  la 
compagnie  des  Indes  dans  aucun  emploi.  Lequel 
jugement  prononcé  par  lefdits  commifiaircs , après 

une  infoimaùen  de  U nunière  ci  deffus  expliquée, 
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fortira  fon  plein  8c  entier  effet,  fans  qu’aoetin 
appel  en  vertu  d’un  certioruri , punie  être  ..ccordé 
par  aucune  autre  cour  , pour  retirer  la  counoif- 
fance  déléguée  aux  commiffairet  pour  en  déter- 
miner l'objet  ; 8c  leur  décilion  ne  fera  , à aucun 
egard  , mile  en  queilion  dans  aucun  procès  fub- 
fequent , l’oit  dans  les  tribunaux  qui  décident 
félon  la  loi  du  pays  , ou  ceux  appellés  cours  et é- 
quici. 

LXVII.  Il  cfi  ordonné  en  outre  qu'il  fera  lé- 
gal pour  lefdits  comniiffaires , ou  pour  fepr  d’en- 
tr  eux  au  moins,  dont  un  des  trois  juges  ci- dedtts 
nommés  en  fera  toujours  un , d’entendre  8c  de 
déterminer  toute  information,  8e  de  s'ajoumer  de 
temps  a autre  , ainlî  qu'ils  le  jugeront  à propos  j 
8e  en  cas  que  le  nombre  des  commidaircs  chnifis 
vint  à diminuer  par  la  mort  de  quelques-uns  d’en- 
tr’eux , ou  par  des  infirmités  qui  les  rctjdiffent 
incapables  ne  procéder  avant  que  l’objet  de  la 
commiflion  fût  rempli , 8e  que  les  trois  juges 
vinflent  à mourir , ou  à manquer  par  des  accidens 
quelconques  i dans  ce  cas , ladite  commilfion  l’e- 
roit  diffoute  de  droit,  8c  une  nouvelle  ferait  inf- 
tituée  pour  connoitre  de  l'information  portée 
pardevant  la  première  ; 8c  toutes  les  procédures 
recommenceraient  de  nouveau  , excepté  celles 
qui  pourraient  avoir  rapport  aux  témoignages  four- 
nis pardevant  ladite  commilfion  , qui  feraient  re- 
çus 8e  admis  en  preuve  comme  par  la  nouvelle. 

LXVIll.  Les  commidaircs  choifis  8e  prépofés 
à l'inftruôion  des  délits  ci-defl’us  fpécifiés,  auront 
droit  de  choifir  telle  perfonne  qu'tls  jugeront  à 
propos  , pour  leur  fervir  de  greffier  dans  tout  ce 
qui  aura  rapport  à ladite  commifiiotdf  8e  aufli  tôt 
qu'elle  aura  terminé  fes  recherches  8c  prononcé 
fon  jugement , l'information , les  plaidoyers  ref- 
peélifs  , les  dépolirions  8e  les  confrontations  de 
témoins  ,1e  jugement  qui  s’en  fera  fuivi , 8c  toutes 
les  procédures  y relatives  feront  remis  par  ledit 
greffier  à celui  de  la  cour  du  banc  du  roi  , pour 
y être  gardes  8e  confervés. 

LXIX.  Il  eft  ordonné  en  vertu  de  cet  aâe , 
que  les  aliénations  néceffaires  pour  faire  venir 
les  témoins  qui  doivent  depofer  pour  ou  contre 
les  perfonnes  poutfuivicsparla  commilfion,  pour- 
ront être  expédiées  au  bureau , àppcllé  de  U 
couronne  , du  redore  de  la  cour  du  banc  du  roi  ; 
6e  en  cas  qu'aucun  des  témoins  â qui  lefdites 
alfignatioris  auraient  été  lignifiées  , ne  comparût 
pas  en  conféquencc , ce  défaut  de  comparaître  fe- 
■roit  puni  comme  mij'dcmtanor,  & pourrait  être  fuivi 
par  indiatment  ; & danj  le  cas  où  lefdits  témoins 
comparons  refuferoiem  de  répondre,  il  ferait  au 
pouvoir  des  commidaircs  de  les  punir  par  amende 
ou  empnfoiinemcnt , ainfi  qu'ils  le  jugeraient  à 
propos. 

LXX.  Il  eft  ordofmé  en  outre , quj  les  com- 
midaifes,  en  vertu  deceta&e,  pourront  envoyer 
chercher  toutes  les  perfonnes  dont  ils  auront  be- 
fom»  ainfi  que  tous  les  papiers  , regiftres,  minu- 
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tes , Jcc.,  8cc.  ; qu'ils  pourront  en  outre  (lami- 
ner les  témoins  qu’ils  jugeront  à propos  d'inter- 
roger, en  leur  failant  pteter  ferment , prenant  par 
écrit  les  déclarations  defdits  témoins  l’oufcrires 
refpeétivcment  par  chacun  d'eux.  S'il  arrivoit 
qu'aucun  des  témoins  , amenés  pardevant  des  com- 
midaircs , préva  tiquât  dans  fa  dépofition  , ou  f« 
conduisit  d’une  manière  qui  ne  fut  convenable  , 
leldits  commidaircs  pourront  l'envoyer  dans  les 
priions  de  Ncwgate  ou  celles  de  laFleet,  pour 
y demeurer  tant  qu'il  leur  plaira  ; & fi  leldits 
témoins  étoient  convaincus  d'avoir  fait  un  taux 
témoignage,  ils  fetoient  regardés  comme  parju- 
res , 8c  pourraient  être  pouefuivis  en  cont’é- 
quence. 

LXXI.  De  plus  , il  eft  fpécifié  qu'en  donnant 
caution  aux  commidaircs  , 8c  fe  foumettant  à hy- 
pothéquer fes  terres,  effet* , dettes,  contrats  , 
&c.  & c.  lefdites  terres  8c  effets  ainfi  hypothéqués,  • 
feront  bien  8c  réellement  faifis  de  droit , tant  en- 
tre les  mains  de  la  perfonne  conne  laquelle  fe- 
ra dirigée  l'information  , qu'en  celles  de  fes 
chargés  de  pouvors , employés , banquiers),  agens, 
8cc,  qui  ne  pourront  fe  dtfalfit  d'aucun  effet  à 
lui  appartenant , avant  la  définition  du  procès  qui 
aurait  été  intenté  à l'accufé. 

LXXII.  Il  eft  ordonne  que  fi  les  parties  contre 
lefquelltf  on  a fait  l'information  ci-dedus  fpéci- 
fiéc , font  démontrées  capables  du  crime  dont  el- 
les font  acculées , elles  pourront  être  condamnées 
à payer  une  amende  envers  fa  majefté  ou  fes  fuc- 
ceifeurs.  U fera  permis  au  procureur-général  on 
à ladite  compagnie  , de  rédiger  un  interrogatoire, 
8c  de  le  préfemer  à la  cour  de  l'échiquier,  pour 
l'examen  des  perfonnes  condamnées  3 payer  cette 
amende  , afin  d’établir , fi  elles  pnt  des-  effets  fuf- 
fifans  pour  payer  les  amendes  encourues  ; que  fi 
lefdites  perfonnes  refufoient  de  comparaître  8c  de 
répondre  auxdits  interrogatoires  , tout  ce  qui 
pourrait  leur  appartenir  , tant  en  terres  que 
meubles , effets  précieux , 8cc.  ferait  confifqué 
au  profit  de  fa  majefté , fes  héritiers  ou  fes  fuc- 
ccflcurs  : indépendamment  de  quoi , les  coupables 
pourraient  être  envoyés  à Ncwgate  ou  à la  Tour 
de  Londres  , 8c  garderaient  prifon  audi  long- 
rems  que  ladite  cour  de  l'échiquier  le  jugerait  i 
propos. 

LXXIII.  Comme  les  anciennes  loix , relatives 
aux  crimes  commis  dans  l'Inde  , ont  été  jufqu'ici 
fans  efficacité  , par  la  difficulté  d'obtenir  les 
! preuves  de  délits , il  eft  ordonné,  parles  préfçn- 
tes , que  toutes  les  fois  qu’une  information  aura 
été  inilruite  de  la  manière  donc  on  l‘a  établi  par 
cet  a été  , il  fera  permis  aux  juges  de  la  cour  fou- 
veraine  du  Bengale , ou  à ceux  des  differentes 
préfidenccs , d'ouvrir  leurs  tribunaux , le  plus 
promptement  que  faire  fe  pourra  , 8c  d'examiner 
tous  les  témoins  qui  pourront  leur  aider  à jetter 
du  jour  fur  l’objet  de  l'information  , en  donnant 
publiquement  connoifljmc:  de  cette  information  , 
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foit  pour  avertir  les  témoins  ou  les  agens  des  par^ 
ries  mtéreffces , s'ajournant  de  tcms  i autre  , ainft 
qu'ils  le  jugeront  néceffaire , 8e  recueillant  en 
public  les  témoignages  qui  fe  préfenteront  , en 
adminiHrjnt  la  preltation  du  ferment , félon  les 
formes  de  la  religion  des  témoins  examinés,  ainli 
que  ceux  d'interprètes  imelligens  , en  état  de 
rendre  les  dépolirions  fans  ambiguité  : après  quoi, 
lefd  tes  preuves  feront  envoyées  feus  le  fceau  de 
deux  des  juges  de  la  cour  qui  aura  procédé  i cet 
examen  , aux  officiers  de  celle  du  king's  tench 
à Londres , qui , de  leur  côté,,  prêteront  ferment 
que  l’information  quileur*eft  aareffée,  s’elt  faite 
dans  f Inde , 8c  de  quelle  manière  ils  en  ont  reçu 
les  preuves , fgns  qu'il  y ait  rien  eu  de  changé  de 
pu  s la  réception  d'icelle  : au  moyen  de  quoi  , 
fcfjites  dépolirions  fetont  regardées  comme  des 
témoignages  fuffifans , lues  pardevant  les  com- 
miflaires , 8c  reconnues  validas , comme  li  l'exa- 
men s.'étoit  fait  de  vive  voix  devant  eux , malgré 
toutes  les  loix  à ce  contraires  : toutes  les  parties 
concernées  pourront  en  avoir  copie  à leurs  frais , 
& le  lord  président  de  la  cour  du  king's  keneh  , 
ou  un  des  juges  de  ladite  cour , aura  foin  de  re- 
mettre lefdites  informations  au  lord  chancelier , 
ou  au  garde  des  fceaux  , ou  aux  commi/Taires 
prepofés  à fa  place  , qui , en  conféqucnce , pro- 
céderont à nommer  la  commiffion  inllituéc  par 
cet  aile , ainft  que  cela  a cté  ci-deffus  expliqué  , 
& de  la  manière  dont  il  a été  ordonné  qu'elle  fera 
choi/ie. 

LXXIV.  Afin  d'ajouter  aux  moyens  par  lef- 
quels  on  peut  obtenir  jullice , en  s'aflurant  des 
faits  qui  fe  font  paies  a une  diftancc  auffi  consi- 
dérable du  pays , 8c  en  fe  procurant  l’efpèce  de 
preuves  que  la  nature  des  circonllances  peut  ren- 
dre praticables  ) il  elt  en  outre  ordonné  que  , 
dans  toutes  les  procédures  qui  fe  feront  en  vertu 
des  informations  fpécifiées  ci-deffus , les  déposi- 
tions faites  par  ordre  de  la  commiffion , ainfi  que 
tous  écrits , minutes  , lettres , Scc.  Sec.  8cc.  qui 
auront  été  envoyés  dans  l'Inde  i la  cour  des  di- 
recteurs , ou  par  un  comité  d'iceux  aux  officiers 
8c  ferviteutsde  la  compagnie,  réfidanc  dans  l’In- 
de , feront , pour  coût  ce;  qui  aura  rapport  i l'in- 
formation commencée  , regardés  comme  preuves 
fuffifances  par  les  commiflaires  , à moins  qu'il  ne 
rcfultàt  des  objeâions  de  la  nature  meme  de  ces 
preuves  , qui  alors  pourraient  être  mifes  en  quef- 
rion  , 8c  telles  obfervations  faites  fur  icelles  que  la 
nature  des  circonllances  pût  admettre  , nonobf- 
tant  toutes  loix  à ce  contraires. 

LXXV.  La  cour  du  banc  du  roi  aura  le  droit, 
i 1a  requête  du  procureur-général  , ou  du  pour- 
fuivanc , ou  de  la  perfonne  contre  laquelle  l'in- 
formation elt  faite  , d'ordonner  un  examen  de 
l'état  8c  de  la  Situation  des  témoins  réfidans  dans 
les  royaumes  de  la  Grande  - Bretagne  ou  d'Ir- 
lande , 8c  de  les  examiner  fur  des  interrogatoires 
préparés  à cet  effet  j les réponfes  defdits  témoins. 
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ainfi  que  leurs  dépolirions  , feront  rendues  publi- 
ques , fi  cela  cil  néceffaire  ; 8 c leurs  témoigna- 
ges feront  lus  pardevant  les  commiflaires  , 8c  fe- 
ront regardés  comme  de*  preuves  fuffifantes  en 
loi , fauf  les  exceptions  que-  l'on  pourrait  faire 
lorsqu'elles  feraient  lues , comme  cela  a été  dit 
ci-deffus. 

LXXVI.  11  efl  ordonné,  par  l'autorité  qui  conf- 
tirue  celle  de  cet  aile , qu'aucune  pourfuite  ne 
fera  commencée  en  conféqucnce  d’kelui,  quand 
t'efpace  de  crois  ans  après  le  retour  des  partie» 
pourfuivics  en  Angleterre , ou  celui  de  rrois  ans 
après  la  remifif  de  l'inventaire  requis  par  cet  a Sic, 
fera  écoulé. 

LXXV  IL  Pour  éviter  les  doutes  qui  pourraient 
s’élever  , •<  fi  les  places  des  commiflaires  du  bu- 
» rcau  pour  gouverner  l'Inde  , 8c  de  fecrètaire 
•>  d'icelui  , font  cenfées  faire  partie  de  celles  dé- 
» fignées  dans  un  aile  paffé  dans  la  fixième  année 
>»  du  règne  de  la  reine  Anne , intitulé  : atle  pour  * 
>•  la  flcuriti  ut  la  perftmne  de  fa  majefté  O de  foa 
n gouvernement ,(/  de  la  fucceffion  de  ta  couronne  de 
» lu  Grande-Bretagne  dam  la  ligne  pretejlame , ou 
» fï  la  nomination  defdits  commiflaires  nu  fecrè- 
» raires  rend  vacances  leurs  places  dans  la  cham- 
•*  bre  des  communes  , s'ils  en  font  membres  •>.  Il 
efl  ordonné  par  les  préfentes , qne  lefdites  places 
ne  font  pas  du  nombre  de  celles  comprifes  dans 
ledit  aile  de  la  reine  Anne  ; 8c  que  les  membres 
du  parlement , en  les  acceptant , ne  font  point 
obligés  de  fe  faire  élire  de  nouveau  , malgré  tout 
ce  qui  peut  fe  trouver  de  contraire  dans  le  fufdit 
aile , ou  dans  tel  autre  aile  que  ce  foir. 

LXXV11I.  1!  efl  entendu  qu'aucune  des  claufes 
de  ce  bill  ne  doit  être  regardée  comme  affectant 
les  droits  du  public  ou  de  la  compagnie , relati- 
vement aux  revenus , acquittons  8 i droits  terri- 
toriaux dans  les  Indes. 

LXXIX.  Cet  aile  entrera  en  force  dans  le 
royaume  de  la  Grande-Bretagne,  8c  aura  égale- 
ment force  de  loi  dans  les  différentes  préfidences 
8c  ctabliffemens  de  l'Inde , ainfi  que  les  terres  8c 
domaines  qui  en  dépendent,  à compter  du  premier 
janvier  178T. 

LXXX.  Il  efl  ordonné  en  outre  , que  cet  aâe 
fera  regardé  pour  , 8c  fera  en  effet  un  aile  public. 


Le  minillre  , qui  avoit  fair  palier  cet  aâe, 
propofa  bientôt  après,  un  billcorreâif  ou  ex- 
plicatif du  précédent. 

Ce  bdl  correâif  contient  7 articles  principaux. 

Le  premier  8c  le  fécond  font  relatifs  aux  règles 
que  doit  obferver  le  confeil  de  l’Inde. 

Le  troifième  a pour  objet  de  déterminer  fi 
le  gouverneur  - général  du  Bengale  doit  être 
membre  du  confeil. 

La  quatrième  claufe  du  bill  dorme  au 
gouverneur  général  un  pouvoir  fupéneur  i 
celui  du  confeil  donc  il  peut  contrôler,  fufi. 


Digitized  by  Google 


MAD 

pendre  te  révoquer  coures  les  déterminations,  fan» 
que  les  membres  puiflent , en  aucune  manière  , 
soppoler  à l'exécution  de  fes  volontés,  n'ayant 
d'antre  privilège  que  celui  de  protefter  contre  les 
mefates  adoptées  par  lui  , & le  droit  de  faire  en- 
trer leur  protêt  dans  les  registres  du  confeil. 

Le  cinquième  chef  porte  fur  la  promotion 
des  officiers , à tour  de  rôle  , de  forte  qu'il  ne  fera 
plus  poiliblc  d'envoyer  d’Angleterre  des  gens  qui , 
a leur  arrivée  dans  l'Inde , paffent  fur  la  tête 
d'officiers  de  mérite  , qui  ont  fervi  avec  honneur 
& fidélité. 

La  fixième  claule  altère  cohfidérabiement 
les  difuofitions  du  premier  bill , par  lefqueücs 
les  officiers  8c  employés  de  la  compagnie  , 
revenant  de  l'Inde  , étaient  obligés  dedéelarer 
le  montant  de  leur  fortune,  8c  de  fpécifier 
les  moyens  par  lefquels  ils  l’avoient  annul- 
lée  j on  abolit  à quelques  égards  le  principe  de  la 
.publient  de  cet  examen. 

Septièmement  & en  dernier  lieu , il  change 
la  balote  pour  procéder  au  choix  des  mem- 
bres du  parlement  , qui  doivent  compofer 
la  cour  fuprême  de  l'Inde , tant  de  la  chambre 
des  pairs  que  de  celle  des  communes. 

^Remarques  fur  l'aile  qu'on  vient  Je  lin.  i®.  Les 
fix  commiffaires  nommés  par  le  roi , feront  uti- 
les j on  ne  peut  en  douter  : ils  dirigeront , ils 
furveilleront  les  directeurs  , & iis  porteront  dans 
l'adminilharion  les  vues  politiques  8c  le  véricable 
efprit  du  gouvernement , qu'on  ne  pouvoit  atten- 
dre de  l'ancien  régime, 

i°.  Ces  fix  commiffaires  avanceront  l’cpoque 
oâ  la  nation  entevera  les  poffeffions  territoriales  à 
la  compagnie,  8c  ils  prépareront  les  efprits  à cette 
révolution  qui  exciterait  des  murmures,  fi  elle 
avoit  lieu  tout  de  fuite. 

y0.  L'article  19  , qui  annonce  la  modération  de 
l'Angleterre  avec  une  franchife  fi  iufpeôe , pa- 
rait défendre  au  gouverneur  général  8c  au  confeil 
de  Calcutta  de  commencer  la  guerre  avec  aucune 
puiffance  de  l'Inde , fans  en  avoir  reçu  l'ordre 
exprès  de  l'Europe;  mais  la  fin  de  cet  article  rend 
cette  défenfc  bien  illufoirc  , & le  commencement 
parait  n'avoit  été  imaginé  que  pour  réduire  les 
autres  nations  de  l'Europe , 8c  tromper  les  peu- 
ples de  l'Inde. 

4®.  L'adc  emploie  la  même  fupercherie  dans 
l’irticle  y).  Pour  exciter  l'émulation  parmi  les 
employés  de  la  compagnie , il  paraît  ordonner 
que  les  promotions  fe  feront  félon  le  rang  d'an- 
ciénncté  ; mats  cette  difpofition  générale  devient 
illufoirc  par  les  exceptions  qu'on  y met. 

j°.  Il  eff  impoffible  de  faire  exécuter  l'att.  40, 
qui  défend  de  recevoir  des  préfens. 

6®.  L'article  50 . qui  ordonne  aux  employés  de 
la  compagnie  de  déclarer  par  ferment  ce  qu  ils 
rapportent  de  l'Inde,  ne  fera  que  des  parjures. 
7®.  On  ne  peut  refufer  des  éloges  à l'aâe  qu'on 
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vient  de  Ere  ; mais  on  doit  Je  regarder  plut&e 
comme  un  de  ces  rcglemens  ufités  dans  les  di- 
verfes  adminiff tarions , qui , dans  les  réformes,  fe 
bornent  à des  détails,  au  lieu  de  réformer  I en- 
femble  8c  le  fond.  Sans  doute  , l'Inde  fera  mieux 
gouvernée  par  le  nouveau  confeil  que  par  les  di- 
recteurs i mais  TaCte  n'a  pas  détruit  les  vices  ef- 
femiels  8c  inhérens  au  gouvernement  de  la  com- 
pagnie, ainfi  que  nous  allons  le  prouver. 

Le  fyffême  du  gouvernement  de  la  compagnie 
hollandoife  eff  barbare  8c  dcftruCtif  : on  fait  que  , 
pour  s'approprier  le  cojnmerce  exclufif  des  épi- 
ceries , elle  tan  arracher  les  plants  de  celles  des 
Nloluquesoù  elle  n'a  point  d eubliflemens;  qu’elle 
fe  permet  des  cruautés  6c  des  violences  pour  ar- 
îéter  la  population  de  ces  iffes. 

La  compagnie  angloife  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  d'établir  dans  le  Bengale  un  fyffêmc  aulfi 
parlaitement  deffruâif.  Mais  le  plan  de  fon  gou- 
vernement , malgré  ce  dernier  aCte  , aura  en- 
core la  même  tendance.  Le  chef  ou  le  premier 
commis  d'une  factorerie  a fouvent  ordonné  i un 
payfan  de  labourer  un  riche  champ  de  pavots , 
8c  d'y  femer  du  riz  ou  quelqu'autre  grain.  Le 
prétexte  croit  de  prévenir  une  dil'ette  ; mais  U 
véritable  taifon  étoit  pour  vendre  plus  cher  une 
grande  quantité  d'opium  qui  lui  reffoit.  Dans 
d'autres  occafions , quand  le  maître  faCteur  comp- 
toit  fut  un  profit  extraordinaire  par  le  débit  de 
l’opium  ; il  laifoit  labourer  un  champ  de  riz  ou 
d’autre  grain  , pour  y mettre  des  pavots.  Les 
ferviteurs  de  la  compagnie  ont  tente  plus  d’une 
fois  d’établir  en  leur  taveur  le  monopole  de  quel- 
ques branches  très  - importantes  , non  - feule- 
ment du  commerce  étranger , mais  du  com- 
merce intérieur  du  pays.  Si  on  les  eût  laiffé 
faire , il  croit  impoffible  que  dans  un  temps  ou 
dans  un  autre , ils  n'euffent  entrepris  de  réduire 
la  production  dont  ils  auraient  fait  le  monopole  ; 
je  ne  dis  pas  à la  quantité  qu'ils  pouvoient  eu 
acheter  , mais  à celle  qu'ils  comptoient  pou- 
voir vendre  avec  le  profit  qu'ils  elpéroicnt;  8c 

fiar  ce  moyen  , dans  le  cours  d'un  fiècie  ou  deux , 
a compagnie  angloife  ferait  devenue  auffi  completr 
tement  dcffruChve  que  la  compagnie  hollandoife. 

Ce  plan  deflruCüf  eff  pourtant  ce  qu'il  y a de 
plus  contraire  à l'intérêt  de  ces  compagnies , 
envifagées  comme  fouveraincs  des  pays  qu'elles 
ont  conquis.  Prefque  par  tout  le  revenu  du  fou- 
verain  vient  de  celui  du  peuple  ; 8c  plus  le  peu- 
ple a de  revenu , plus  le  produit  des  terres  Sc 
du  travail  eff  grand , plus  il  peut  payer  au  fou- 
verain.  Mais  fi  tel  eff  l'intérêt  de  chaque  fouvq- 
rain  , c’elt  particulièrement  celui  du  fouverain 
dont  tout  le  revenu  réfulte  prefque  entièrement 
de  la  rente  des  terres.  Cette  rente  cft  toujours 
en  proportion  de  la  quantité  & de  la  valeur  du 
produit , 8c  l'un  8c  l'autre  dépend  de  l'étendue 
du  marché.  La  quantité  répondra  plus  ou  moins 
l exactement  à la  confommation  de  ceux  qui  ont 
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Je  quoi  l'acheter , 8c  le  prix  qu'ils  en  donneront 
fers  toujours  en  proportion  du  nombre  Sc  de 
l’ardeur  des  concurrehs  qui  veulent  en  avoir.  En 
ce  cas  j ü eil  donc  de  l'intérêt  du  fouverain  d'ou- 
vrir au  produit  de  fon  pays  le  marché  le  plus 
étendu  , d'accorder  la  plus  parfaite  liberté  au 
commerce  , pour  augmenter,  autant  qu'il  eil  pof- 
fible  , le  nombre  8c  la  concurrence  des  acheteurs  , 
8c  par  conlequent  d'abolir  tout  monopole , 8c 
d'ôter  toutes  les  entraves  qui  gênent  le  transport 
du  produit  domellique , d'une  partie  du  pays  à 
l’autre  6c  foi  exportation  dans  les  pays  étran- 
gers , ou  l'importation  des  marchandées  de  toute 
efbèce  contre  lefquelles  il  peut  être  échangé. 
Ceft  ainfi  ou'il  doit  naturellement  augmenter  la 
quantité  8c  la  valeur  de  ce  produit , Sc  confé- 
qucmmcnc  la  part  qui  lui  en  revient  , ou  fon 
propre  revenu. 

Mais  il  paroit  que  des  marchands  ne  font  pas 
capables  de  fe  regarder  & d'agir  comme  fouve- 
rains  , lors  meme  qu  ils  le  font  devenus.  Ils  re- 
gardent encore  alots  comme  leur  plus  grande 
affaire  le  commerce  ou  le  foin  d’acheter  pour 
revendre  i’ 8c , par  une  étrange  abfurdtté  , ils 
conlidèrcnt  le  perfonnage  ou  le  caraéière  de  fou- 
verain comme  un  fimple  acceffoire  à celui  de 
marchand , comme  quelque  chofe  tjui  doit  lui 
être  fubordonné , 8c  qui  doit  fervir  a leur  faire 
acheter  dans  l'Inde  i meilleur  marché  , 8c  à 
vendre  en  Europe  avec  plus  de  profit.  Ils  tâchent, 
pour  cet  effet,  d'écarter  autant  qu'ils  peuvent 
tous  les  compétiteurs  du  marché  des  pays  fournis 
à leur  gouvernement , 8c  de  réduire  ainfi  au  moins 
quelque  partie  du  furabondant  de  ces  mêmes  pays 
i ce  qu'il  faut  précifément  pour  fournir  ce  qu'ils 
en  demandent,  ou  ce  qu’ils  efpèrent  en  vendre 
en  Europe  avec  le  profit  qu'ils  jugent  raifonnable. 
Leurs  habitudes  metcantilles  les  mènent  ainfi  pref- 
qua  néceflairenrent , quoique  peut  être  infcnlible- 
ment , à préférer  dans  toutes  les  occafions  ordi- 
naires le  petit  gain  pafTager  de  monopoleur  au 
grand  8c  fiable  revenu  de  fouverain , 8c  les  con- 
duiraient par  degrés  à traiter  les  pays  fujets'  à 
leur  domination  comme  les  Hollandois  traitent 
les  Moluques. 

Mais  fi  le  génie  de  cette  efpèce  de  gou- 
vernement eft  vicieux  en  ce  qui  concerne  fa  direc- 
tion , même  en  Europe , celui  de  fon  adminif- 
ttation  dans  l’Inde  l’elt  encore  davantage.  Cette 
adminiftration  eft  ncccffairement  compnfée  d'un 
confeil  de  négocians , profefiion  fans  doute  ex- 
trêmement refpeâable , mais  qui  ne  porte  avec 
elle  dans  aucun  endroit  du  monde  cette  forte 
<1  autorité  qui  en  impofe  naturellement  au  peuple, 
8c  qui  fait  fe  faire  obéir  fans  faire  aucune  violence. 
Un  confeil  ainfi  compofé  ne  peut  commander  la 
foumiffion  que  par  la  force  qui  l'accompagne  , 8c 
fon  gouvernement  eft  dès-lors  militaire  8c  des- 
potique. Leur  affaire  propre  eft  néanmoins  d'agir 
en  marchands , de  vendre  pour  le  compte  de  leurs 
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maîtres  les  tnarchandifes  d'Europe  qui  leur  font 
confiées,  8c  d’acheter  en  retour  des  marchandées 
de  flnde  pour  être  vendues  en  Europe  | de  ven- 
dre les  unes  le  plus  cher , 8c  d'acheter  les  autres 
le  meilleur  marché  poiliblc,  8c  d'exclure,  autant 
qu’ils  le  peuvent  , tous  les  rivaux  du  marché 
particulier  où  ils  tiennent  leur  boutique.  Le  gé- 
nie de  l'adtniniftration  , en  ce  qui  concerne  le 
commerce  de  la  compagnie . eft  donc  le  même 
que  celui  de  la  diredtion.  U tend  â faire  fervir 
le  gouvernement  à l'intérêt  du  monopole , 8c  à 
réduire  au  moins  certaines  parties  au  furabon- 
dant du  pays  à ce  qu'il  faut  pour  fatisfaire  à la 
dematide  de  la  compagnie. 

D'ailleurs'  tous  les  membres  de  l'adininiftration 
commercent  plus  ou  moins  pour  leur  propre 
compte , 8c  on  leur  défend  en  vain  de  le  fine.' 
Il  n'ell  pas  raifonnable  d'cfpérer  que  les  commis 
d'un  grand  comptoir  à trois  ou  quatre  mille  lieues 
de  dillance,  Sc  prefque  hors  de  la  vue  de  leurs 
commettant , aillent  renoncer , fur  un  fimple  or- 
dre de  leurs  maîtres  , à toute  affaire  pour  leur 
propre  compte  , 8c  i toute  efpérance  d’une  for- 
tune dont  les  moyens  font  entre  leurs  mains  , ni 
qu'ils  fe  contentent  des  appointemens  modérés 
qu'on  leur  donne  , 8c  qui , tout  modérés  qu'ils 
font , ne  peuvent  guère  augmenter  , parce  qu'ils 
font  aufli  forts  que  le  permettent  les  profits  réels 
de  la  compagnie.  Leur  interdire  cette  liberté  , 
c'cft  porter  une  loi  qui  ne  peut  guère  avoir  d'autre 
effet  que  celui  de  fournir  aux  employés  fupé- 
rieurs  un  prétexte  pour  opprimer  ceux  de  leurs 
infe'rirtirs  qui  ont  le  maincur  de  leur  déplaire. 
Ceux  qui  fervent  la  compagnie  tâchent  naturelle- 
ment d'établir  eu  faveur  de  leur  commerce  par- 
ticulier le  même  monopole  qui  exifte  pour  le 
commerce  de  leurs  commettant.  Si  on  les  laiffoit 
faire  â leur  gré,  ils  rétabliraient  ouvertement 
8c  directement , en  défendant  à tout  le  monde 
de  faite  le  commerce  des  articles  qu'ils  ont  choifis 
pout  le  leur;  8c  cette  méthode  franche  iéroit  peut- 
être  la  meilleure  8c  la  moins  opprdfive.  Mais 
s’ils  reçoivent  des  ordres  contraires  de  l'Europe  . 
ils  chercheront  i l’établir  fecrettcment  & indirec- 
tement, c'eft-à-dire  , de  la  manière  la  plus  mi- 
neure pour  le  pays.  Ils  employeront  l’autorité  du 
gouvernement , 8c  pervertiront  l'adminiftration  tle 
la  juftice , pour  tourmenter  8c  ruiner  ceux  qu'ils 
trouveront  fur  leut  chemin  dans  quelque  branche 
de  commerce  qu’ils  fe  feront  approprié , 8c  qu'ils 
feront  par  des  agens  cachés,  ou  du  moins  qui 
ne  feront  pas  avoués.  Or  , le  commerce  particu- 
lier des  commis  s'étendra  à une  plus  grande  variété 
d'articles  que  le  commerce  public  de  la  compa- 
gnie. Celui-ci  n'embraffe  que  le  commerce  avec 
l'Europe,  8c  une  partie  du  commerce  étranger 
du  pays  ; mais  celui  des  commis  s'étend  à routes 
les  branches  du  commerce  intérieur  8c  extérieur. 
Le  monopole  de  la  compagnie  peut  tendre  uni- 
quement a empêcher  la  production  de  cette  partie 
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du  furabondant  qu'on  exporte  roît  en  Europe  ,fl 
le  commerce  étoit  libre  , celui  de  fes  agens , 
tend  à mettre  des  bornes  à la  production  natu- 
relle de  tous  les  objets  dont  ils  trafiquent , de 
ce  qui  cil  deftiné  pour  laconfommation  ultérieure, 
au  (U  bien  que  de  ce  qui  clt  deftiné  pour  l'ex- 
portation i à dégrader  la  culture  de  tout  le 
pays  , 8c  à le  dépeupler  : il  tend  à réduire  la 
uantité  de  toutes  fortes  de  produit , meme  celle 
es  choies  néccffiires  à la  vie , s’il  plait  aux 
commis  d'en  laine  commerce  > il  tend  à la  ré- 
duire à ce  qu'ils  peuvent  en  acheter,  8c  à ce 
qu'ils  comptent  en  vendre  avec  les  bénéfices  qu'ils 
veulent  en  tirer.  • 

l’ar  la  nature  de  leur  fituation , les  commis 
doivent  être  auùi  plus  difpofés  à foutenir  , avec 
une  févérité  rigoureufe , leur  propre  intérêt  con- 
tre celui  du  pays  au'ils  gouvernent , que  leurs 
maîtres  ne  peuvent  l'être  à foutenir  les  leurs.  Le 
pays  appartient  à leurs  maîtres,  St  des  maîtres 
ne  peuvent  guère  s'empêcher  d'avoir  quelqu'égard 
à l'întérct  de  ce  qui  leur  appartient.  Mais  il  n'ap- 
particm  pas  aux  commis.  L'intérêt  réel  de  leurs 
maîtres , s'ils  étoienr  capables  de  l'entendre , cil 
le  même  que  celui  du  pays,  8c  ejeft  feulement 
par  ignorance  8c  par  la  ballede  des  préjuges  mer- 
cantifies  qu'ils  viennent  à l'opprimer.  Mais  l'inté- 
rêt réel  des  commis  n'cft  point  du  tout  le  même 
que  celui  du  pays,  & quand  ils  feraient  parfaite- 
ment inltruits  , ils  n’en  feraient  pas  moins  oppref- 
feurs.  Aulli  les  réglemens  d'Europe , quoique 
Gravent  foibles  , ont  été  en  général  diètes  par 
de  bonnes  intentions.  Il  a paru  quelquefois  plus 
d'intelligence,  8c  peut  erre  moins  de  bonne  vo- 
lonté , dans  ceux  qu'ont  établi  les  commis. 
C’elt  uu  gouvernement  bien  fingulier  que  celui 
où  il  tarde  à chaque  membre  de  l’adminillration 
de  quitter  le  pays , 8c  de  n'avoir  plus  tien  à faire 
avec  le  gouvernement , St  où  chaque  membre  , 
du  moment  qu'il  en  eft  dehors  avec  toute  fa 
fortune , devient  auflt  indifférent  à tout  ce  qui 
s'y  païïe , que  li  le  pays  avoir  été  englouti  par 
un  tremblement  de  terre. 

Nous  blâmons  ici  le  fyftême  du  gouvernement , 
la  fituation  des  employés , 8c  non  leur  c.ua&ère. 
Ils  ont  agi  félon  la  direction  naturelle  de  leur  pofi- 
tion  , 8c  ceux  qui  ont  cric  le  plus  hant  n'auraient 
peut-être  pas  mieux  fait  qu'eux.  Dans  la  guerre 
& les  négociations  » les  confcils  de  Madras  8c 
de  Calcuta  fe  font  conduits  aiplnücurs  occafions 
avec  une  fermeté  8c  une  fagefle  qui  auraient  fait 
honneur  au  fénat  de  Rome  dans  les  plus  beaux 
temps  de  U république.  Cependant  les  membres  , 
de  ces  confeils  ont  etc  élevés  dans  des  profef- 
fions  bien  differentes  de  celles  de  la  guerre  8c 
de  la  politique.  Leur  pofition  feule , fans  éduca- 
tion, fans  expérience,  ou  même  fans  exemple, 
fembic  avoir  formé  tout  à-coup  en  eux  les  grandes 
qualité*  qu'elle  exigeoit , 8 c leur  avoir  infpiré 
les  t alcns  & les  vertus,  dont  le  germe  leur  était 
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esché  i eux- mêmes.  Si  donc  elle  les  a élevés  , 
dans  certaines  occafions,  à des  aérions  de  ma- 
gnanimité qu'on  ne  pouvoit  guère  en  attendre  , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  , dans  d'autres , elle 
les  ait  pouffes  à des  exploits  d'une  nature  un  peu 
differente. 

Ces  "fortes  de  compagnies  font  préjudiciables  i 
tous  égards.  Elles  nuifent  plus  ou  moins  aux  pays 
où  cHes  font  établies,  8c  font  deltruâives  pour 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  tomber  fous  leur  gou- 
vernement 

La  nation  angloife  s'appropriera  tôt  ou  tard  les 
poffeflions  territoriales  de  la  compagnie  : il  eft  fur 
qu ‘alors  les  peuples  de  l'Inde  feront  mieux  gnu- 
verrnés , 8c  que  la  Grande-Bretagne  tirera  plu* 
de  fruit  de  fes  domaines  alïatiques. 

Si  on  examine  , en  effet , l'état  aûuel  de  la 
compagnie  angloife , on  fera  étonné  du  peu  de 
bénéfices  de  fes  immenfes  domaines. 

Les  calculs  fur  la  population  de  ces  domaines 
varient , 8c  nous  n'avons  pu  nous  former  encore 
un  refulear  fixe.  On  l'évalue  à i f 8c  to millions  i 
8c  dans  des  pamphlets  ou  des  difemirs  prononcés 
au  parlement , on  l’a  porte  quelquefois  â trente 
millions  : cette  dernière  quantité  eft  fans  doute 
exagérée  , lors  même  qu’on  y comprendrait 
la  population  de  la  nababie  d'Arcate  , du  pays 
deTanjaour,  delà  nababie  d'Oude , 8c  de  toute* 
les  contrées  de  l'Inde  où  les  anglois  dominent  par 
leurs  troupes  ou  par  leur  influence.  Son  gouver- 
nement eir  vexatoire  8c  tyrannique  : il  a jufqu’ict 
impofé  des  tributs  trop  confidérables , fans  fe 
fouvenir  qu’avec  ce  fyftême  on  augmente  le  pro- 
duit de  l’année  adtuelle  pour  diminuer  celui  de 
l’année  fuivante  : mais  les  guerres  font  utiles  aux 
employés  8c  à l’adminiflratiou  oui  fe  trouve  dans 
l'Inde  : il  eft  de  leur  intérêt  d'exciter  des  trou- 
bles , des  révoltes , des  révolutions  & des  dé- 
tràrnemens  i 8c  ces  opérations  funeftes  8c  odîeu- 
fes  â tant  d'autres  égards  , font  funeftes  au  tréfor 
de  la  compagnie. 

La  compagnie  des  Iodes  fit  remettre  en  1786 
l'état  fuivant  lur  le  bureau  de  la  chambre  de* 
communes. 

L'état  de  la  dette  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  , pour  laquelle  cette  compagnie  a pris 
des  engagemens  aux  prcfidences  refpeèiives  du 
fort  Wilfi  am,  du  fort  Saint  George  8c  de  Bom- 
bay. Le  voici  : 

Ait  fort  William,  U ;o  juin  17SJ. 

Principal  de  U dette  en 
roupies  courantes  . . . i6,ljo,oif 
Intérêt  d'icelui  jufqu'à 

ce  jour 976,1 68 

Roupies  courantes  va*-  

laat  » f.  j di ......  i7Pi<,i9J  1,916,70V 
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Ci-  contre 17,116,19}  1,916,707 

Au  fort  Saine- George , le 
JO  dtcembrt  1784. 

Principal  en  pagodes. . . «,  J77,96o 

Intérêt 76,741 

La  pagode  valant  environ 
8 shcllings l,4J4,7°i  font  581,881 

A Bombay  , le  premier 

novembre  >784.  . 

Principal  & intérêts  en 
toupies  valant  1 C 6 d.  11,111,158  1,651,595 


Total f»i59.99‘ 

Nous  ne  dirons  pas  avec  le  parti  de  Toppo- 
fition  que  les  revenus  de  la  compagnie  , loin  d'cx- 
ccder  fa  dépenfe , étoient  infuffifans  ; 8c  qu’au 
lieu  d’avoir , ainlî  qu’elle  l’avoit  fait  efpérer  , un 
furplus  d'un  million  fterling  pour  payer  fa  dette, 
alors  de  9,000,000  liv.  llerling , il  fe  trouvoit 
dans  fa  balance  un  déficit  de  plus  d’un  million. 
M.  Mailings  allure  que  le  revenu  des  poll’effions 
territoriales  de  la  compagnie,  efl  d’environ  fix  mil- 
lions llerling. 

M.  Srfiith  , l‘un  des  ditefleurs  de  cette 
compagnie  , donna  des  détails  très  - circonlhn- 
ciés  fur  la  fituation  des  affaires  de  la  compagnie. 
Il  dit  que  le  produit  de  fes  ventes  s’étott  élevé 
en  1784  à }, 500,000  liv.  llerling  , Se  qu’il  avoit 
tout  lieu  de  préfumer  que  le  produit  moyen  de 
plufieurs  ventes  confécutives  fie  tomberoit  jamais 
au-deltbus  de  cette  proportion  ; que  la  compa- 
gnie , loin  de  fe  trouver  dans  une  fituation  dé- 
fallreufc  en  Angleterre  , feroit  non-feulement  en 
état  d’acquitter , fans  délai , les  arrérages  dus  à la 
douane  depuis  le  mois  de  feptembre  , & qui  fe 
rountoient  à 600, coo  liv. , mais  aulfi  d’acquitter 
les  arrérages  précédent , évalués  i 500,000  liv. 

Il  dit  que  la  préfidence  de  Bombay  avoit  be- 
foin  alors  d’un  fccours  annuel  de  140.000  liv.  i 
car  il  s'en  falloir  de  cette  fournie  que  fes  revenus 
fuffent  proportionnés  i fes  dépenfes  > que  fi  de 
plus  on  faifoit  entrer  en  ligne  de  compte  l’inté- 
rêt de  fes  dettes  Se  les  arrérages  dûs  i l’armée 
du  fud  , le  déficit  de  fes  revenus  fe  monterait  en 
tout  à 580,000  liv.  Les  revenus  du  fort  Saint- 
George , y comprife  la  fomme  payée  annuelle- 
ment par  le  nabab  d’Arcate  , s’élcvoient  i un 
million.  Cette  fomme  fuffifoit  à cet  établiffe- 
ment , non-feulement  pour  faire  face  à fes  dépen- 
fes , mais  aufli  pour  payer  l'intérêt  d’une  dette 
de  400,000  liv.  Cette  préfidence  n’avoit  donc 
befuin  d'aucun  fecours.  Il  {Teignit  enfuite  la  fi- 
< Scott . polit,  b diplomatique,  Tom.  III, 
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tu: t ion  de  la  province  de  Bengale , d’après  les 
document  les  plus  authentiques. 

Ses  revenus  s’élevoient  à . . . 5,450,0:0  liv. 
Ses  dépenfes  annuelles  à . . . 4,500,000 


Surplus 1,150,000 

Mais  il  ajouta  qu’il  falloit  foullraire  de!  cette 
dernière  fomme  l'intérêt  de  la  dette  fondée  du 
Bengale  8c  le  montant  des  fecours  pécuniaires  que 
cet  établiffement  fournifioit  tous  les  ans  à celui 
de  Bombay.  Ces  deux  objets  réduifoient  le  fur- 
plus  à environ  550,000  livres  , lefquellcs  étoient 
employées  à l’achat  des  cargaifons  de  retour.  1! 
fit  mention  des  diYerfes  économies  ptojettées  à 
l’égard  du  Bengale.  La  cour  des  directeurs  avoit 
envoyé  des  ordres  pofitifs , par  l'effet  defquelles 
les  dépenfes  de  l’adminillration  civile  feraient  di- 
minuées de  ™ lacques,  8c  celles  des  autres  dé- 
partemens  de  15  lacques  de  roupies.  Ces  dépenfes 
de  l’établiffement  militaire  dévoient  également  fubir 
une  réduâlon  évaluée  b 90,000  ltv.  Tous  ce» 
objets  ajoutés  au  furptus  énoncé  ci-dcffus , for-  * 
■noient  un  total  de  1,500,000  liv. 

Ainfi , félon  les  hommes  les*plus  portés  à exa- 
gérer la  valeur  des  domaines  oc  la  compagnie , 
l éwbliffement  de  Bombay  coûtait  quelque  chofe 
en  1785  i celui  de  Madraft  ne  rapportoit  rien  , 

8c  les  revenus  de  celui  du  Bengale  étoient  affex 
modiques.  . 

M.  Dundas  a donné  à la  chambre  des  com- 
munes , au  mois  de  mai  17S7  , un  état  des  dettes 
8c  des  revenus  de  la  compagnie  des  Indes  dans 
le  Bengale  , qui  annonce  une  fituation  favora- 
ble ; mais  quoique  ce  miniflre  ait  voté  , ainfi  que 
M.  Pitt , pour  l'accufation  de  M.  Hailings , en 
ell  perfuadé  qu'ils  le  trouvent  peu  coupable,  8e 
que  ne  craignant  pas  de  le  voir  condamné , ils 
ont  voulu  effrayer  par  un  grand  exemple , Se 
fuivre  ici  l’oppofiu'on  : d’après  ce  flratagcmc  , 
il  paraît  qu'après  s’être  déclarés  en  apparence 
contre  l'ancien  gouverneur  du  Bengale , ils  ont 
voula  le  fervir  d'une  manière  décifive  ; 8c  en 
offrant  au  public  la  profpérité  de  la  compagnie 
au  Bengale , montrer  les  iinportans  ferviecs  de 
M.  Mailings  , 8c  faire  tomber  fon  procès  i la 
chambre  des  pairs.  II  y a lieu  de  croire  qu’on  n'a 
communiqué  des  dépêches  du  lord  Cornsvalis  | 
ue  la  partie  favorable  a ce  plan , 8c  qu’on  ne 
it  rien  des  dettes  8c  des  revenus  des  établiffe- 
mens  de  Bombay  8c  de  Madraft  , fournis  au  gou- 
vernement de  M.  Mailings,  8f  dont  la  pofition 
n’efl  pas  aufli  heureufe  : quoi  qu’il  en  foie  , 
M.  Dundas  a dit  au  parlement , au  mois  de  mai 
1787  : 

« Les  dettes  de  la  compagnie  des  Indes  dans 
» le  Bengale  , montent  en  tout  b 9 millions  flerl. 

» fur  lefqucis  il  fe  trouve  un  million  de  déduo 
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» tions  effeâuées  ou  très-prochaines.  Total  de  la 
•*  dette  effective  dans  l'Inde  , 8 millions  llerl.  ». 

» En  prenant  , ajouta  M.  Dundas  , le  terme  moyen 
»>  des  comptes  des  années  1781  , 81  & 8$  , les 
« revenus  annuels  du  Bengale  font  de  j millions 
*>  fterlings.  Mais  les  années  1784  , 8f  8c  86  , 
» dont  nous  n'avons  pas  encore  les  états,  ont 
*>  été  un  peu  plus  fondes , au  rapport  du  lord 
» CornWallis  : ainfi  je  ne  porte  ce  revenu  annuel 
v du  Bengale  qu'à  4 millions  llerl.  ». 

M.  Dundas  détailla  enfuite  les  dépenfes  gé- 
nérales 8c  particulières  du  Bengale,  de  l’arinee, 
de  la  marine  , des  frais  de  perception  , de  l'éta- 
bliftement  civil , 8cc.  Sic.  d'où  il  réfulte  que  la 
recette  etcédoit  la  dépenfe  de  i8f  lacks  de  rom- 
pics  , ou  d’un  million  huit  cents  cinquante  mille 
livres  fterlings  (1).  Bombay  Si  Madrujs  exigent 
lineremifc  annuelle  qu’on  peut  évaluer  à 5;  lacks  ; 
ce  qui  réduit  le  revenu  libre  à t 50  lack  , 

Toit ifp'-.nx  1.  ft. 


M,  Dundas  évaluant  enfuite  la  dette  de  la  com- 
9 jaagnie  en  Angleterre  , la  porte  à S millions  llerl., 
y compris  fon  fonds  capital.  Il  eftime  1rs  produits 
de  fes  ventes  de  J 787  , 1783  Si  1789,  fur  lef- 
qucls,  en  dé.luiffit  a, 101, 100  liv.  llerl.  pour  le 
fret , droits  de  douane  , Sic.  il  doit  relier  pour 
ces  trois  ans  le  montant  de  5,45  1,900  liv.  lterl. 

Et  réfumant  ces  différents  tableaux  , il 
eftime  les  bénéfices  annuels  & nets  de  la  com- 


pagnie aux  fouîmes  fuivantes  : 

Commarce  des  Indes >,711,000  I.  ft. 

Dit  de  la  Chine *. l,8oo,oco 

Surplus  dans  le  revenu  du  Ben- 
gale , 150  lacks,  foit 1,500,000 


Total t 5, 01 1,000 


««  Ce  commerce  , quoiqu'avantageux , ajoutoit 
M.  Dundas  , peut  le  devenir  bien  davantage.  Le 
furplus  de  1 jo  lacks  de  roupies  que  l'on  aura  dans 
le  Bengale , procurera  un  commerce  immenfe  fur 
les  lieux.  La  compagnie  ne  fera  plus  obligée  de 
faire  fortit  de  l'Angleterre  , tous  les  ans  , la 
femme  de  500,000  fiv.  llerl.  pour  ce  commerce. 
Cet  avantage  cil  inappréciable  , 8c  perfonne  n'a- 
voit  auparavant  le  droit  de  s'y  attendre  ■>. 

II  dit  de  plus  >«  que  la  compagnie  pouvoit  s'ou- 
srrir  une  nouvelle  fource  de  revenu  , en  amélio- 
rant le  commerce  de  h cote,  c’eft-à-dirc  , en 
exportant  des  marchandifes  de  l'Angleterre  dans 
les  parties  occidentales  de  l'Inde.  Le  lord  Corn- 
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Wallis  paroilïbit  douter  que  cette  branche  de  com- 
merce put  devenir  d'une  importance  aflez  grande 
pour  la  nation  , pour  mériter  d’ctie  entamée. 
Quant  à lui , il  croit  d'autant  plus  convaincu  des 
avantages  qu'elle  procatcroit , que  M.  Scott , né- 
gociant rcfpetlable , qui  avoit  amafle  une  tres- 
grande  fortune  , en  commerçant  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  l’Inde  , lui  avoit  alfuré  que  la  pre- 
mière année  on  pouvoit  faite  un  profit  de  500 
mille  livres  fterlings  i la  fécondé  de  500,000,  8t 
la  troilième  de  7co,coo  ; & pour  prouver  que 
ce  projet  n'étoit  point  chimérique  5 il  avoit  voulu  , 
s’engager  à payer  la  fomme  de  500,000  !iv.  llerl. 
i la  compagnie  , fi  elle  vouloit  lui  accorder  le 
monopole  de  ce  commerce,  La  compagnie  avoit 
refufe  d'accéder  à ceite  offie  , 8c  en  cela  elle 
avoit  agi  fagement.  Il  étoit  poflible  qu’elle  rca- 
lifit  par  là  700,000  I.  ft.  de  plus  annuellement  , 
fans  Compter  les  profits  qu’elle  pourroit  faire  fur 
les  cotons,  8cc.  qu'elle  importerait.  La  cote  oc- 
cidentale de  l'Inde  deviendrait  alors  une  mine 
précieufe  pour  la  compagnie  : M.  Dundas  lailT* 
meme  entrevoir  qn'on  avoit  figné  des  influe- 
rions pour  mettre  une  partie  de  co  projet  en  exé- 
cution. 

M.  Dundas  expofa  diverfes  réduaions  fur  le» 
dépenfes  qui  avoienc  été  arrêtées  , 8c  il  conclut 
que  le  revenu  net  du  Bengale  s'éleveroit  à deux 
crores  , ou  deux  raillions  fterlings.  On  penfe 
bien  que  l’oppofition  contefta  ccs  calculs^  > mais 
elle  cft  fi  inexacte  8c  li  peu  véridique  : entraînée  par 
l'cfprit  de  parti,  elle  dit  hardiment  un  figrand  nom- 
bre de  faullctés  Se  de  fottifes,  que  .fans  croire  tout- 
à-fait  à l'expofé  de  M.  Dundas , nous  ne  pou- 
vons la  prendre  (jour  garant. 

Au  relie  , tour  ce  qui  regarde  les  revenus 
territoriaux  du  Bengale , eft  encore  bien  incer- 
tain. Les  revenus  de  la  compagnie  des  Indes  font 
dit-oo , de  5 à 6 millions  fterlings  , 8c  cette  évaluaè 
tion  mérite  quelques  remarques  : on  a alfuré  en 
Angleterre  que  le  revenu  territorial  du  Bengale 
n‘a  pas  encore  rendu  un  million  : ce  million  , 
dit  un  écrivain , fe  triple  par  le  commerce  , il 
eft  vrai  ; 8c  comme  c'ctl  le  Bengale  qui  cil  la 
fource  des  avantages  que  relire  la  compagnie  de 
fes  échanges  , on  le  regarde  aVcc  raifon  comme 
la  fource  des  richefles  de  la  compagnie  : le  riz 
8c  les  falm.es  du  Bengale  fourni  Ment  un  revenu 
qui  augmente  tous  les  jours  : la  côte  de  Coro- 
mandel eft  nourrie  par  les  vailfeaux  que  ce  gou- 
vernement expédie  ; l’ille  de  Sumatra  ell  dans 
le  mêlât  cas  , St  prend  en  échange , de  fes  poi- 
vres , cafés  , Sic.  non- feulement  du  riz.  , mais  des 
toiles  bleues  ouc  la  compagnie  tire  du  Coroman- 
del pour  les  riz  qu’elle  y envoie  La  plus  grande 


(1)  Vous  fuivons  ici  l’eftimarion  de  M.  Dundas . qui  évalue  le  lack  de  roupies  a in-ron  liv.  fini.  Il  vaut 
Suivent  davantage  , fnivant  ic  change  de  la  roupie-  Ccnc  lacks  font  un  crorc , ou  un  million  ficilmg. 
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pirtie  du  poivre  de  Sumatra  va  & relie  à la  Chi- 
ne , fert  à payer  prefque  tous  les  thés,  por- 
celaines Se  foies  crues  que  rapportent  les  vaiffeaux 
anglois.  Il  cft  probable  , de  cette  manière,  qu  y 
compris  les  pillages  particuliers , les  revenus  du 
Bengale  Se  les  pronts  qu't!»  occalionnent  aux  com- 
mrrçans  , approc  ie.it  de  cinq  millions  llerlings  ; 
mais  c'ell  le  pro  lu  t du  commerce,  & non  celui 
des  potT-flions  territoriales  : nous  rapportons  ces 
critiques  fans  les  adopter. 


Section  III*. 

Détails  fur  l établi jfcment  de  Madrafi. 

LVcablifTement  de  Madrafs  comprend  plulieurs 
établideinem  formes  par  les  anglois  fur  1a  côte 
de  Coromandel  : il  comprend  aulli  les  pays  , tels 
que  le  Tanjaour  8c  la  partie  de  la  nababie  d’Ar- 
' cate  . où,  fans  avoir  d'établiffemens  proprement 
dus,  ils  ont  des  troupes  & de  l'influence. 

Les  détails  dans  lefquels  nous  allons  entrer  , 
ne  peuvent  être  d'une  exactitude  rigoureufe.  Les 
révolutions  continuelles  de  ccs  gouvernemens  de 
l’Inde  fe  luccèdcnt  d'un  jour  i l'autre  : les  fouî- 
mes qu’y  dépeiifent  ou  qu’en  tirent  les  anglois , 
varient  également , d’après  des  conventions  ou  des 
traités  dont  la  mobilité  eil  perpétuelle. 

Dam  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci , on 
ne  peut  demander  que  des  principes  fixes  8c  in- 
variables ; quant  aux  faits  , 8c  fur-tout  aux  états 
de  finances  , toujours  fi  fufpeCls  , nous  croyons 
devoir  les  préfenter  tels  que  nous  les  recueillons  ; 
, c’ell  aux  adminiflrateurs  8c  aux  politiques  à cal- 
culer l’erreur  plus  ou  moins  grande  qui  s'y  trouve  : 
il  efl  bon  même  de  les  rapporter  différemment , 
félon  les  diverfes  époques , 8c  félon  les  informa- 
tions plus  ou  moins  fûres  de  ceux  qui  les  pu- 
blient. 

• Si  on  examine  les  étahliffemens  des  anglois  fur 
la  côte  de  Coromandel,  Divicoté  fe  préfente  le 
premier.  Ce  fut  le  colonel  Lawrence  qui  s'en  em- 
para en  1749-  Des  c#ifédérations  politiques  dé- 
terminèrent le  rajah  de  Tanjaour  à céder  ce  qu’on 
lui  avoit  pris,  8c  à y ajouter  un  territoire  de  trois 
milles  de  circonférence.  La  plice  paffa  en  1758 
fous  la  domination  françoife  ; mais  pour  rentrer 
bientôt  après , fans  fortifications-,  (bus  le  joug 
des  premiers  conquérans.  Ils  fe  flattoient  d’en  faire 
un  polie  importtnt.  C’étoit  une  opinion  affez  gé- 
néralemant  reçue  que  le  Colram  , qui  baigne  fes 
murs  , pouvoir  être  mis  en  état  de  recevoir  de 
grands  vaiffeaux-  La  côte  de  Coromandel  11'auroit 
plus  etc  fans  [sort  j & la  puiffance  en  poffeffion  de  la 
feule  rade  qui  s’y  feroit  trouvée , auroit  eu  un 
puiflant  moven  de  guerre  8:  de  commerce  dont 
a taraient  cté  privées  les  nations  rivales.  Il  faut  que 
des  obflacles  imprévus  aient  rendu  le  projet  im- 
praticable , puifqne  ce  polie  fut  abandonné  8c 
remis , ces  années  dernières , à un  fermier  pour 
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une  redevance  de  4J  à yo,coo  liv.  Voye j auffi 
l'article  Tanjaour. 

Les  anglois  achetèrent  en  1 c>S<S  Goudelour, 
avec  un  territoire  de  huit  milles  le  long  de  la 
côte  , 8c  de  quatre  milles  dans  l'intérieur  des 
terres.  Cette  acquilîtion  , qu’ils  avoient  obtenue 
d'un  prince  indien  pour  la  fomme  de  741,100  liv., 
leur  tut  affûtée  par  les  mogols  , qui  s'empâtèrent 
dn  Camate  peu  de  temps  aptes.  Faifant  bientôt 
réflexion  que  la  place  qu  iis  avoient  trouvée 
toute  établie , étoit  à plus  d'u  s mille  de  la  mer , 
S:  qu’on  pouvoit  lui  couper  Tes  fccours  qui  lui 
feroient  défîmes , ils  bâtirent  i une  portée  de 
canon  la  fortereffe  de  Saint  - David  , à l'entice 
d'une  rivière  8c  fur  le  bord  de  l’Océan  indien. 
Il  s'éleva  dans  la  fuite  trois  aidées , qui  avec  U 
ville  8c  la  fortereffe  forment  une  population  do 
foixantc  mille  âmes.  Nous  ignorons  fi  le  nombre 
dès  aidées  a augmenté  depuis.  Leur  occupation 
eil  de  teindre  en  bleu  , ou  de  peindre  les  toiles 
qui  viennent  de  l'intérieur  des  terres  , 8c  de  fa- 
briquer pour  quinze  cents  mille  francs  des  plu» 
beaux  bafins  de  l'univers.  Le  ravage  que  les  Fran- 
çois poitèrent  en  rycS  dans  cec  ëtabliffemem  , 
8c  la  deilruélion  de  fes  fortifications , ne  lui  fi- 
rent qu'un  mal  paffager.  Son  aâivité  paraît  même 
augmentée  , quoiqu’on  n'ait  pas  rebâti  Saint- 
David  , 8c  qu'on  fe  foit  contenté  de  mettre  Gou- 
delour en  état  de  faire  une  médiocre  rifïltance. 
Un  revenu  de  144,000  liv.  couvre,  il  n’y  a pas 
long  temps  , tous  les  frais  que  pouvoit  oicafion- 
ner  cette  colonie.  Mazulipatam  prélente  des  uti- 
lités d’un  autre  genre. 

Cette  ville  , fituée  à l’embouchure  du  Krifna, 
fert  de  port  aux  provinces  qui  formoient  autre- 
fois le  royaume  de  Golconde  , 8c  à d’autres  con- 
trées avec  qui  eilc  entretient  un  commerce  facile 
par  de  ttès-bcaux  chemins  8c  par  la  rivière.  C’c- 
toit  anciennement  le  marché  le  plus  aélif,  le  plus 
peuplé  , le  plus  riche  de  ITndnftan..  Les  grands 
ctabliffemens  que  formèrent  fucceff veinent  les 
européens  fur  la  côte  de  Coromandel , lui  firent, 
beaucoup  perdre  de  fon  importance.  Il  parut  pof- 
fible  aux  françois  de  lui  redonner  quelque  cnofe 
de  fon  premier  éclat , Sc  ils  s’en  rendnent  les  maî- 
tres en  1750.  Neuf  ans  après,  elle  paffa  de  leurs 
mains  dans  celles  de  l’Angleterre,  qui  en  eil  en- 
core en  poffeffion. 

Ces  derniers  fouverains  n’ont  pas  reufifi  8c  ne 
réuniront  jamais  à rendre  Mazulipatam  ce  qu’il 
étoit  très-anciennement  ; mais  leurs  efforts  n ont 
pas  été  tout-à  fait  perdus.  Comme  les  plantes  qui 
fervent  à la  teinture  des  toiles , font  plus  abon- 
dantes 8c  de  meilleure  qualité  fur  fon  territoire 
que  par-tout  ailleurs , on  ell  parvenu  à reffiifci- 
ter  quelques  manufactures  8c  à en  étendre  d’au- 
tres. Cependant  cette  acquifition  fera  toujours 
moins  utile  aux  anglois  par  les  marchandifes  qu’ils 
y achèteront  , que  par  celles  qu'ils  y pourront 
vendre.  De  temps  immémorial , les  peuples  de 
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l'intérieur  venoient  en  caravanes  fe  pourvoir  &t 
Ici  fur  cette  côte.  Ils  y accourent  aujourd'hui  de 
plus  loin  8c  en  plus  grand  nombre  que  jamais , 
& emportent  avec  cette  dentée  d'abfolue  necef- 
fité  , beaucoup  de  lainages , beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  l'indullrie  européenne.  Ce  mouve- 
ment qui  a procuré  aux  douanes  une  augmenta- 
tion conlîdérable , croîtra  néçeflairemcm , à moins 
qu'il  ne  l'oit  arrêté  par  quelqu'une  de  ces  révo- 
lutions qui  changent  fi  fouvent  & fi  cruellement 
la  face  de  cette  riche  partie  du  globe. 

Durant  les  négociations  du  traité  de  paix  de 
1785  , on  demandoit  à l'Angleterre  de  céder  Ne- 
gapatnam  à la  Hollande  : elle  n'a  pas  voulu  y 
confentrr.  Cette  place  , par  fa  pafition  avanta- 
eeufe  , coupe  toute  communication  entre  les  hol- 
landois  & les  indiens , 8c  met  les  employés  de 
la  compagnie  à portée  d’épier  toutes  les  négocia- 
tions 8c  les  mefures  qui  pourraient  être  contraires 
aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.  Negapatnam 
fait  d'ailleurs  un  commerce  intérieur  très  - riche 
fur  les  deux  rivières  qui  baignent  fes  murs,  8c 
cette  place  commande  le  pays  de  Tanjaour  , ainfi 
que  les  pofleflions  du  nabab  d’Arcate,  qui  doi- 
vent être  futveillées  de  près  , tant  que  l'Angle- 
terre voudra  avoir  des  poli: (fions  territoriales  dans 
l'Inde. 

La  Grande-Bretagne  poflede  de  plus  fur  la  côte 
de  Coromandel  les  provinces  de  Condavir  , de 
Moutafanagar  , d’Elour , de  Ragimendri  8c  de 
Chicakol , qui  s’étendent  fix  cents  milles  fur  la 
mer  , 8c  qui  s'enfoncent  depuis  trente  jufqu'à 
quatre-vingt  dix  milles  dans  les  terres.  Les  fran- 
çois  qui  fe  tes  étoient  fait  céder  durant  leur  courte 
prolpérité  , les  perdirent  à l’époque  de  leurs  im- 
prudences 8c  de  leurs  malheurs.  Elles  redevin- 
rent , mais  pour  peu  de  temps , une  portion  de 
la  foubabie  du  Decan  , dont  on  les  avoir  comme 
arrachées.  En  1766 , il  fallut  les  céder  aux  an- 
glois , donc  l'infatiablc  ambition  étoit  foutenue 
pjr  des  intrigues  adroitement  conduites  8c  par 
des  forces  redoutables.  On  refpeûa  les  colonies 
élue  les  nattons  rivales  avoient  formées  dans  ce 
grand  efpace  : mais  Wizagapatam  8c  les  autres 
comptoirs  du  peuple  dominateur  reçurent  une  ac- 
tivité nouvelle,  & on  en  augmenta  le  nombre. 
Le  pays  fortit  un  peu  de  l'état  d’anarchie  où 
une  foule  de  petits  tyrans  le  tenoient  plongé.  Il 
donnoit , il  n y [a  pas  Jlong-tcmps , y ,000,000  de 
livres  de  revenu  , dont  on  ne  rendoit  que  deux 
millions  15,000  liv.  au  prince  indien  qui  en  a été 
dépouillé.  Ses  exportations  avoient  pris  beaucoup 
d'acctoilfemens. 

La  malfc  du  travail  y augmente  à mefute  que 
les  icmindars,  qui  n'étoient  originairement  que 
d s fermiers  , font  dépouillés  de  l'autorité  ablo- 
luc  qu’ils  avoient  ufurpée  durant  les  troubles  de  I 
leur  patrie  ; à mefute  qu'on  les  réduit  à l'im- 
polfibilité  de  fe  faire  mutuellement  la  guerre  ; à I 
mefute  que  les  dillriûs  fournis  à leur  jurifdiâion  I 
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fouffrent  moins  de  leurs  vexations.  Les  profpé- 
rités  feraient  plus  rapides  & -plus  éclatantes,  fi 
le  gouvernement  anglois  vouloit  préfetvet  des 
inondations  du  Krifiia  8c  du  Guadaveri  un  ter- 
ritoire immenfc  qu'ils  couvrent  lix  [mois  de  l an- 
née, li  ces  eaux  étoient  figement  dillnbuécs  pour 
l'atrofemcnt  des  campagnes  , fi  ces  deux  fleur  es 
étoient  joints  par  un  canal  de  navigation.  Les 
anciens  indiens  eurent  l'idée  de  ces  travaux.  Peut- 
être  même  furent-ils  commencés.  Les  gens  éclairés 
les  jugent  au  moins  peu  difpcndieux  8c  très-pra- 
ticables. 

Mais  combien  ferait  vain  l'efpoir  de  cette  amé- 
lioration I On  ne  craindra  pas  d’être  accufé  d'in- 
jultice  en  foupçonnant  que  la  compagnie  s'occupe 
bien  davantage  de  l’acquifition  de  1 Orixa  , pro- 
vince qui  s'étend  fur  les  bords  de  la  mer , de- 
puis fes  po déifions  de  Golconde  jufqu'aux  rives 
du  Gange , qui  lui  font  également  foumifes. 

Avant  1756  , cette  contrée  faifoit  partie  du 
Bengale.  A cette  époque  , les  marattes  s'en  em- 
parèrent, 8c  ils  en  font  encore  les  maîtres.  Ils  ref- 
peélèrent  les  comptoirs  européens  , 8c  s'établirent 
dans  l'intérieur  des  terres.  C'ell  Naagapour  qui 
eil  leur  capitale.  Quarante  mille  chevaux  com- 
pofent  leurs  forces  militaires.  Leurs  peuples  s'oc- 
cupent fpécialement  à filer  du  coron  qu'ils  vont 
vendre  fur  la  côte.  Un  fi  grand  démembrement 
du  riche  empire  qu'ils  ont  conquis  dans  cette  par- 
tie du  globe  , déplaît  aux  anglois,  8c  leur  ambi- 
tion eil  de  l'y  rejoindre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  marchandées  achetées 
ou  fabriquées  dans  1rs  établilfemcns  formés  par 
cette  nation  entre  le  cap  Comorin  8c  le  Gange  , 
furent  réunis  è Madraji,  Mais  on  fçaiî  que  la 
côte  d'Orixa  a été  réunie  dernièrement  à l'étt- 
bliflèment  du  Bengale. 

Madraft  fut  bâti  , il  y a plus  dlin  fiècle,  par 
Guillaume  Langliome,  dans  le  pays  d'Arcate  8c 
fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  il  la  plaça  dans  un 
terrein  fablonneux,  tout-à-fait  aride  8c entièrement 
privé  d'eau  potable  , qu'il  f^r.  aller  puifer  i plus 
d'un  mille  , on  chercha  les  raiforts  qui  pouvoirnt 
l'avoir  déterminé  à ce  mauvais  choix.  Ses  amis 
prétendirent  qu'il  avoit  efpéré  , ce  qui  eft  en  ef- 
fet arrivé , d'attirer  à lui  tout  le  commerce  de 
Saint  - Thomé  ; 8c  fes  ennemis  l’accufércnt  de 
n'avoir  pas  voulu  s'éloigner  d'une  maitreiïe  qu'il 
avoit  dans  cette  colonie  portugaife. 

Madraft  eil  divifé  en  ville  blanche  8c  en  ville 
noire.  La  première  , plus  connue  en  Europe  fous 
le  nom  de  fort  Saint . Georgt , n'ell  habitée  que 
par  les  anglois.  Elle  n'eut  pendant  long -temps 
que  peu  8c  de  mauvaifes  fortifications  : mais  on 
a ajouté  depuis  peu  des  ouvrages  confidéra- 
es.  La  ville  noire  , autrefois  entièrement  oiqj 
verte,  acté  après  1767  entourée  d'une  bonne 
muraille  8c  d'un  large  foife  rempli  d'eau.  Cette 
précaution  8c  la  ruine  de  Pondichéti  y ont  réuni 
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trois  cents  mille  hommes  , juifs  , arméniens  , 
maîtres  ou  indiens. 

A un  mille  de  ce  grand  établiflemeni  ell  CHe 
pauk,  où  U cour  du  nabab  d'Arcate  acté  fixée 
depuis  1769. 

Le  .territoire  de  Mad'jft  n’étoit  rien  ancien- 
nement. 11  s'étend  actuellement  cinquante  milles 
i l'oucll  , cinquante  milles  nu  nord  , 8c  cinquante 
milles  au  fud.  On  voit  fur  ce  valïc  efpace , des 
manufactures  confidcrablcs  qui  augmentent  cha- 
que jour,  de» cultures  allez  variées  qui  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  fiorifiàntes.  Ces  travaux 
occupent  cent  mille  âmes. 

Ces  concertions  furent  le  prix  du  plan  que  les 
anglois  avoient  formé  de  donner  le  Cantate  à 
Mehincr-Ali-Kan  , des  combats  qu'ils  avoient  li- 
vrés pour  le  maintenir  dans  le  porte  où  ils  l’a- 
voient  élevé , du  bonheur  qu'ils  avoient  eu  de 
détruire  la  puirtannc  fratrçoile  , toujours  difpoféc 
à renverfet  leur  ouvrage. 

L'heureux  nabab  ne  tarda  pas  1 recueillir  le 
fruit  de  fa  reconnoifiance.  Pour  leur  intérêt  & 
pour  le  lien  , les  protecteurs  entreprirent  de  re- 
culer les  bornes  de  fon  autorité  8c  de  fes  étais. 
Avant  que  le  gouvernement  mogol  eût  dégénéré 
en  anarchie,  plulicurs  princes  indiens,  plulieuis 
princes  maures  dévoient  faire  palier  leurs  tributs 
au  Camatc  , qui  lui-même  devoit  les  verfer  dans 
le  tréfjr  ^e  l'empire.  Depuis  que  tous  les  reflbrts 
s'ccoient  relâchés , cetre  double  obligation  n'é- 
toit  plus  remplie.  Les  anglois  affermirent  l'indé- 
pendance du  pays  qu'ils  regardoient  comme  leur 
appanage  : mais  ils  voulurent  que  les  provinces 
qui  lui  avoient  été  fubotdonnées , renrraflent  dans 
leurs  premiers  liens.  Les  plus  foibles  obéirent. 
D'autres  plus  puirtantes  ofêrcnt  refirter.  Elles  fu- 
rent affervics. 

Ces  moyens  réunis  ont  formé  1 Mehmet-Ali- 
Kan  une  domination  très  étendue  8c  un  revenu 
qu’on  evaluoit  les  années  dernières  1 51,500,000  I. 
11  ne  cédoit  de  cette  fomme  que  9,000,000  liv. 
aux  anglois  , chargés  de  la  défenfe  de  (es  for- 
terefles  8c  de  fes  états  j de  forte  qu'il  lui  reftoit 
îijfoo.ocol.pourfcsdépenfesperfonnelles  8c  pour 
fon  gouvernement  civil.  Mais  la  dernière  invafion 
d’ Ayder-Aly  a pu  diminuer  le  revenu  8c  augmen- 
ter la  redevance  aux  anglois. 

Après  la  paix  de  1765,  la  compagnie  angloife 
avoit  fur  la  côte  de  Coromandel  des  poflelTions 
prccicufes  . dix-huit  mille  cipayes  bien  difeiplinés 
lie  trois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes 
blanches.  Elle  difpofoit  librement  de  toutes  les 
forces  du  Camate.  La  feule  nation  européenne 
qui  auroit  pu  lui  donner  de  l'ombrage  , ctoit 
écrafée.  La  jouiflance  paifibte  de  tant  d'avanta- 
ges lui  paroiffoit  arturee , lorfqu'en  1767  elle  fe 
vit  attaquée  par  Hyder-Àli-Kan  , foldat  de  for- 
tune , qui,  après  avoir  appris  de  nous  l'art  mi- 
litaire , avoit  lait  de  grandes  conquêtes,  8e  s'étoit 
tendu  maitre  du  Mairtour.  Cet  aventurier  hardi 
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8e  aflif , à la  tête  de  la  meilleure  année  qu'eût 
jamais  commandée  un  général  mdien  , entra  fiè- 
rement dans  les  contrées  que  la  valeur  britanni- 
que était  chargée  de  défendre.  La  guerre  fe 
tourna  en  rufes,  comme  le  vouloit  ce  génie  ar- 
tificieux. L'expérience  lui  ayanrappris  à redouter 
l'infanterie  8e  l'artillerie  dellir.ées  à le  combattre  , 
il  fe  rcfufa  le  plus  qu'il  lui  fut  portible  à des 
aérions  régulières,  8e  fe  contenta  de  roder  autour 
de  fon  ennemi , de  le  harceler , d'enlever  fes 
fourrjgeurs , de  lui  couper  les  vivres  , tandis  que 
fa  cavalerie  ravageoit  les  campagnes , pillotc  les 
provinces , portoit  la  dcfolation  jufqu'aux  portes 
de  Madrajs.  Ce»  calamités  firent  délirer  aux  an- 
glois un  accommodement , Si  ils  réunirent  à l'ob- 
tenir après  deux  ans  d'une  guerie  deltruérive  8 c 
peu  honorable.  Nous  en  avons  parlé  à l'article 
Arcate. 

Depuis  cette  époque  , la  compagnie  a eu  pour 
principe  d'empêcher  qu'Hyder  - Àly  - Kan  , les 
marates  & le  fouba  du  Décan,  les  trois  princi- 
pales puiflances  de  la  péninfule  , ne  fiflent  des 
conquêtes  ou  ne  forniallent  entr'elles  une  union 
étroite.  Elle  n’a  pu  empêcher  Ayder-Aly  d'aug- 
menter fes  pofleflions  pendant  la  dernière  guerre  j 
mais  Ayder-Aly  ell  mort , 8c  elle  réunira  peut- 
être  mieux  à contenir  Tippo-Satb , fon  fils  8c 
fon  fuccelTcur.  Tant  que  cetre  politique  lui  réuf- 
fira  , elle  confervera  fa  prépondérance  fur  la  côte 
de  Coromandel. 

Voyti  les  articles  Arcate,  Tanjaour  , 
Maissour  , Bombay  , Bengale  , Indostan, 
Pondichéry,  8cc.  8cc. 

M ADURE  , petit  royaume  ou  petite  contrée  de 
l'Inde  , quidépendort  jadis  de  la  nahabic  d'Arcate. 
Voyn  l'article  Arcate  & l’article  Maissour. 

MÀGDEBOURG,  duché  de  l'Allemagne,  ap- 
partenant au  roi  de  Pruffe , mais  dans  lequel  U 
maifon  de  Hefle-Hombourg  pofsède  deux  bail- 
liages. Ce  duché  ell  entouré  de  la  marche  de 
Brandebourg  , des  principautés  de  Lunebourg , de 
Wolfenbiittel , de  Halberlladt  8c  d’Anhalt , du 
comté  de  Mansfeld,  8c  del'clcftorat  de  Saxe.  Les 
cercles  de  la  Saale  8c  de  Luckenvalde  , font  bornés 
par  les  pays  circulaires  de  la  haute  Saxe  , 8c  en- 
tièrement féparés  des  autres  cercles  de  ce  duché. 

Sol.  La  plus  grande  partie  du  territoire  forme 
une  plaine.  Le  dillriét  Holzkreis,  qu'on  nomme 
aurti  Bcrrde  , 8c  le  cercle  de  la  Saale  font  ex- 
trêmement fertiles  en  grains,  8c  l'on  y élève  une 
grande  quantité  de  beftiaux.  Tous  les  autres  font 
fabloneux  ou  marécageux,  8c  chargés  de  bois. 

Population.  En  1705  , on  trouva  dans  ce  duché 
19  villes,  6 bourgs,  & 451  villages  , non  com- 
pris les  lieux  fitués  dans  le  comté  de  Mansfeld  ; 
d'après  le  dénombrement  de  1765,  il  contient 
158,000  habitans , 110,000  demeurant  dans  les 
villes. 

En  1785  , on  y comptoit  SS5  villes,  bourgs 
8c  villages,  45,155  feux,  & une  population  de 
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»49,j9;  âmes.  Le  prince  Ferdinand  de  Pmfle 
y pofsède  jj  villages  qui  renferment  6085  habi- 
tant, St  les  comtes  de  Schulemboiirg  y font 
üeigneuts  de  ; t villages,  dont  la  population  monte 
à Sioj  perfonnes. 

Sa  furface  etl  de  84  milles  cariés  , ce  qui 
donne  un  peu  plus  de  1,971  perfonnes  fur  un 
mille. 

Etats.  Les  états  font  compofés  de  prélats, 
parmi  lefquels  le  grand  chapitre  tient  le  premier 
rang;  de  la  noblelFe  St  des  villes.  Leuts  députés 
fc  divifoient  autrefois  en  petit  St  gtand  comités, 
qui  s'aflémbloient  Couvent,  de  meme  que  les  états 
en  général , lorsqu'il  s'agilfoit  d'affaires  impôt 
tantes  qui  intéreUoienr  tout  le  pays  ; mais  l’af- 
fembtée  des  états  a ceflc  depuis  que  ce  pays  a paffé 
fous  la  puilfance  de  la  niaifon  électorale  de  Brande- 
bourg , comme  duché  l'eculier  Ces  états  avoient 
la  caiffe  des  revenus  publics , St  ils  ne  Font  plus. 

Religion  fi  régime  cecléfiaflique,  Le  duché  de 
Magdebourg  embrafla  la  doctrine  de  Luther  , 
au  leizième  Cède , fur-tout  après  que  l'arche- 
vêque Sigifmond  St  le  grand  chapitre  fe  feroient 
déterminés  à la  profeller.  Il  n'y  eut  que  cinq 
couvents  qui  demeurèrent  atracnés  à la  religion 
catholique  : celai  d’Ammenflcben  , celui  d'AI- 
ten  Haldenflcbcn  , celui  de  Mayendorf , celui  de 
Marienlfahl , près  d'tgcln  , 8t  celui  de  Sainte- 
Agnès  , (itué  dans  la  nouvelle  ville  de  Magde- 
bourg : à l'exception  des  membres  de  ces  cou- 
vents , on  ne  permit  à qui  que  ce  foit  de 
profefl'er  une  religion  différente  de  la  luthériennes 
mais  vers  le  milieu  du  dix-feptième  lièclc , lorfque 
ce  pays  eut  fubi  le  joug  de  la  maifon  électorale 
de  Brandebourg,  on  y admit  une  multitude  de 
réformés  St  de  réfugiés  françois  St  palatins; 
on  y admit  aufFi  des  catholiques  romains  , aux- 
quels le  roi  Frédéric  Guillaume  permit  l'exercice 
privé  de  leur  religion.  Il  y a dans  la  vieille  ville 
de  Magdebourg  , fix  églifes  paroiilîales  , dont 
les  prédicateurs  font  fournis  à l'infpeâion  d un 
prépofé  , qu'on  nomme  fenior.  Les  $00  autres 
paroiffes  de  ce  duché , dont  quelques-unes  font 
compofées  de  deux,  St  même  de  trois  églifes, 
relèvent  du  diocèfe  de  Wolfsbourg , St  de  17 
autres  infpeCtions , qui  toutes  font  fubordonnées 
à un  furintendant  général.  Les  réformés  allemands 
y pofsèdent  fept  églifes,  dirigées  par  onze  pré- 
dicateurs ; les  françois  , de  leur  côté , forment 
fix  différentes  communautés  ; cinq  d'entre  elles 
ont  dix  prédicateurs  , St  la  fixièm» , établie  à 
Galbe  , ell  defTervie  par  celui  qui  préfide  àrl'églife 
des  réformés  de  la  langue  allemande.  Tous  ces 
prédicateurs  en  général  , n'ont  ni  cafuel , ni  droits 
d’ctoles.  Les  juifs,  établis  à Halle,  y ont  une 
fynagogue. 

Manufacture.  Les  fabriques  & les  manufaél tires, 
qui  ont  le  plus  de  réputation  dans  ce  duché  , 
font  celles  de  draps  , d'étoffes  de  laine  , de  bas , 
de  toiles,  de  cuit  St  de  parchemin.  On"  y fait 
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une  grande  quantité  d’empois  qu'on  exporté  1 K 
en  fort  aufli  beaucoup  de  farines  St  d'autres  den- 
rées du  pays. 

L'archcvccbé  qui  y étoit  anciennement , venoit 
d'un  couvent  de  benédiâms  , que  l’empereur 
Otton  fonda  d Magdebourg  en  9)7  , & qu'il  ctigea 
en  archevêché  en  9*7.  Ce  diocèfe  fut  formé  de 
telle  portion  du  pays  lituée  entre  l'LIbe,  la  rivière 
d'Ohra  St  celle  de  Code , que  H'Ivard , évêque  de 
Halberitadt , démembra  du  lien:  ou  y ajouta  enfuite 
lelaoton  nommé  Htdrriihflraÿ e , ainu  que  toutes 
les  cures  ou  paroiffes  qui  fe  trouvent  entre  le  lac 
de  Cille  Mansfeld , les  rivières  de  Saal , de  l’Ui.f- 
trat , de  Helme  , St  le  tollé  que  l'on  voit  près  de 
Walhaufcn  : on  lui  donna  pouf  fufiiagants  l évéque 
de  Mersbourg  , celui  de  Nambourg  , ceux  de 
Havelberg  , vie  Brandebourg  , de  Cammîn  & de 
Lebas.  Un  des  archevêques  de  Magdebourg  fut  rt- 
vetu  de  la  dlginité  de  primas  in  germania  magna  ; il 
jouit  en  cottequjlité  delpfivilèges  confidcrables;  de 
ceux  de  porter  I e pallium , de  fiéger  entre  les  évê- 
ques - cardinaux  , d'aitacler  à fon  églife  , à l'mftar 
de  celle  de  Home,  ri  cardinaux-prêtres,  7 diacres 
St  Z4  fous-diacres  , 8v  enfin  de  faire  porter  la 
croix  devant  lui.  Adelbert  fut  le  premier  arche- 
vêque ; mais  ayant  été  fccularifé  lors  du  traité 
de  paix  de  Wdlphahe,  la  maifon  éicâoralc  de 
Brandebourg  en  obtint  l'expcifative  pour, en  jouit 
à titre  de  fief  perpétuel  , après  le  décèt  du  duc 
Auuulle  deSaxe,  qui  pour  lors  en  étott  Fadmi- 
niilratcur  ; d'après  cette  ceffion  qui  tient  lieu 
d’indemnité  de  la  Poméranie  antérieure  , que  cette 
même  maifon  avoir  abandonnée , elle  fe  fit  ren- 
dre foi  8;  hommage  , mais  éventuellement  ; elle 
parvint  à la  jouiffinec  effcéLve  de  ce  nouveau 
durhé  en  iû8o , époque  de  la  mort  du  duc  Au- 
gulte. 

Privilèges  du  duché  de  Magdebourg.  Le  roi  de 
PrufTc , comme  duc  de  Magdebourg , a droit  de 
féancc  8 : de  fuffrage  dans  le  collège  des  princes 
encre  lYleéleur  de  Bavière  8c  l'éleûeur  palatin, 
fous  le  titre  de  palatin  de  Lautern.  Le  duc  ne  Mag- 
debourg cil  prince  convoquant , 3c  il  a le  direéfoirc  ; 
il  efl  aufli  le  premier  état  de  la  baffe  Saxe.  La 
taxe  matnculaire  de  ce  duché  cil  de  1500  florins 
par  mois  romain,  ou,  il  fournit  at  cavaliers, 
montés  8:  équipés,  8c  196  fantaflins.  Sa  con- 
tribution pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale cft  de  54;  rixdalcs,  40  kreutzers. 

Forme  d' adminiffration.  Le  duché  cil  gouverne 
par  une  régence  provinciale  particulière  , qui , 
établie  d'abord  dans  la  ville dcFialla  fut  transférée 
en  1714,  à Magdebou  g , ville  capitale  de  tout  le 
pays.  Le  haut  chapitre  n'a  aucune  part  à l'ad- 
minillration  publique-  La  chambre  des  domaines  8e 
de  la  guerre  , fubftituée  en  171 1 à la  caiffe  fiipé- 
rieure  du  fuhfide  8c  du  commiflariat  des  guerres, 
fc  mêle  de  tout  ce  qui  intéreffe  la  finance  , le 
domaine , Scc.  quelques-uns  des  confeillers  de 
cette  chambre,  rélidenc  à Hatia,  en  qualité  de 
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«onfeillers  de  députation.  La  ville  de  MagJelottrg 
elt  en  même-temps  le  liège  de  la  direction  des 
péages  8c  de  l'accilè  provincial.  Le  eulififloire  cil 
compote  d’un  prélident , de  plulicurs  coiilcillcrs 
de  la  régence  de  la  province  , du  furintendant 
général,  8c  de  quelques  confcillcrs  confifloriaux 
eccléliatiques.  Son  pouvoir  ne  s'étend  que  fur  les 
communautés  luthériennes  i car  les  allemands  , 
ui  profclfcnc  la  religion  réformée , dépendent 
u directoire  fupéricur  eccléftallique  de  la  même 
communion  ; & les  françois  , du  conlilloire  fupé- 
ricur de  cette  langue,  établie  à Betlin.  Les  au- 
tres collèges  delà  province,  font  celui  des  pupilles, 
le  criminel , & celui  des  médecins.  La  colonie 
des  palatins  qui  fe  trouve  à Magdcbourg , elt 
gouvernée  par  une  commiflion  particulière. 

Impôts,  revenus.  Les  deniers  royaux  fe  verfent 
en  partie  dans  la  caifle  des  revenus  domaniaux , 
& en  partie  dans  celle  de  la  guerre  & des  fub- 
fides.  te  ux  de  la  première  elpècc  proviennent 
du  prix  du  ouart  du  muirc  , qui  appartient  au 
3a0oi,  dans  les  faillies  de  Halle,  & de  quelques 
biens  qui  dépendent  de  cette  forte  de  fabrique  ; 
des  fubfides  perçus  fur  le  fcl , des  impôts,  des 
mines  , des  (limes , des  amendes , des  droits  im- 
pofés  fur  la  navigation,  de  ceux  fur  les  éclufes, 
fur  les  péages  par  terre  & par  eau , 8c  autres  de 
cette  efpccc.  Le  produit  de  ces  diverfes  jpntri- 
butions  paye  les  appointemens  des  emploi?  dans 
le  duché,  ilfcrt  à la  conllruition  ou  rotation  des 
bàumens  royaux, des  chemins  publics , 8c  a d'autres 
dépenfes  de  pareille  nature;  l'excédant , s’il  y en  a, 
paire  a la  caifle  royale  8c  générale  du  domaine.  Les 
Jmpôts  qui  entrent  dans  la  caifle  des  fubfides  8c 
delà  guerre,  font  les  contributions  8c  les  fub- 
fides du  plat  pays  ; les  deniers  perçus  fous  la 
domination  des  louragcs,  ceux  quon  paye  pour 
l’entretien  de  la  cavalerie  , l'accife  fur  les  den- 
rées de  confommation  établie  dans  les  villes  , celle 
fur  les  gens  de  campagne  , 8c  les  autres  impôts 
de  ce  genre,  dont  le  produit  ell  employé  i l’en- 
tretien des  régimens  qui  fe  trouvent  dans  le 
pays.  Des  receveurs  établis  dans  chaque  cercle , 
auxquels  ceux  des  petites  villes  8c  des  villages 
font  tenus  de  remettre  à l’échéance  de  chaque 
mois  les  deniers  qu’ils  ont  I touches  , font  la 
perception  ; ils  font  fournis  à l'infpeélion  de  fept 
confcillcrs  de  provlflce  , non  comprife  celle  du 
comté  de  Mansfcld  , qui  préfident  chacun  dans 
le  cercle  qui  lui  efl  confié.  M.  Bofchmg  a vu 
un  état  des  contributions  en  général , qu’a  reçu-le 
fouverain  pendant  plufieurs  années  ; la  recette  ex- 
cédott  la  dépenfe  de  8o,oco  rixdales , année  com- 
mune. La  chambre  des  finances  a touché  en 
, une  fomme  de  74,700  rixdales. 
ivijion.  ue  duché  elt  divifé  en  quatre  cer- 
cles, dont  chacun  contient  des  villes  , des  bail- 
liages royaux , des  biens  appartenans  i des  abbayes 
ou  prélatines  , â des  nobles  immédiats  qui  ont 
droit  de  jullicc  , 8c  ue  dépendent  immédiate- 
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ment  que  de  la  régence.  11  y a aufli  des  francs- 
fiefs  qui  ne  font  que  médiats  , & qui , fujets  en 
partie  aux  fubfides  , n’ont  ni  villages  qui  en  tal- 
fent  pattie , ni  droit  de  jullicc.  b'oye^  l’article 
Brandebourg  , Prusse  , 8c  les  autres  articles 
des  pays  fournis  à ia  domination  du  roi  de 
Pruflc.  , 

MAHE  . établi  (Te  ment  françois  à la  côte  dll 
Malabar.  Voye\  les  articles  Malabar  St  Pon- 
dichéry. 

MAINMORTE  , MAIN  - MÜRTABLES. 
Voyez  la  définition  de  ccs  deux  mots  dani  le 
diétionnairc  de  Jurifptudence  , qui  a lait  un  long 
article  fur  cette  matière. 

Nous  nous  bornerons  ici  à quelques  remarques 
utiles  , qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  f article  donc 
nous  venons  de  parler. 

La  main-morte  affrète  encore  plus  du  tiers  des 
villages  de  la  Franche  - Comté  ; 8c  mcinc  elle 
en  aifeéle  la  moitié  , fi  l’on  compte  d'auttes  pa- 
rodies foumifes  à une  main  morte  un  peu  adoucie. 
On  fait  que  le  nombre  des  main  - mortalités  cil 
confidérablc  dans  les  auttes  provinces. 

La  fervitude  cil  abolie  dans  les  domaines  du 
toi  depuis  1779.  L’édit  engage  les  leigacurs  à 
imiter  un  fi  noble  exemple  ; mais  la  voix  de  l'in- 
térêt efl  , dans  cette  occafion  , plus  puifl’ante 
qu’on  ne  l’autoit  cru. 

Le  même  édit  abolit  le  droit  de  fuite , dans 
tout  le  royaume  ; mais  011  élude  cette  loi. 

Quelle  cft  l’origine  de  la  main  morte  ? quelle 
a été  fon  étendue  ? quel  efl  fon  état  aètuel  ? 
L’afftanchiflement  des  maitt-mortablcs  nuiroit-il 
aux  intérêts  des  feigneuts  ? 

Les  main-mortabies  ne  font  que  des  taillables 
dégénérés , 8c  les  anciens  taillables  n'étoicnc  en 
général  que  des  letes  ou  des  colons  aflujettis  à 
un  fervice  militaire  8c  à un  cens. 

La  main-morte  a commencé  fous  le  gouverne- 
ment féodal  ; 8c  fi  le  clergé  acquit  alors , s’il 
conferve  plus  de  main-mortabies  que  les  feigneurs 
laïcs , il  efl  aifé  de  dire  pourquoi. 

Lorfqu’clle  commença  , le  clergé  avoit  des  pri- 
vilèges fans  nombre.  Le  tribunal  des  évêques 
étoit  le  tribunal  univerfel  ; il  n’étoit  pas  permis 
d’en  appcller  ; les  luges  fe  trouvoient  obligés  de 
conformer  leurs  décrions  au  témoignage  d’un 
évêque  : les  évêques  avoient  le  droit  de  punir 
les  autres  juges,  8c  de  réformer  leurs  jugemens  : 
aux  fêtes  de  Pâques  , de  Noël  8c  de  la  Pente- 
côte , ils  étoittit  maitres  de  vuider  toutes  les  pri- 
fons  ; ils  n’étoient  jufliciables  des  laïcs  ni  au 
civil  , ni  au  criminel  ; le  fouverain  lui -mente 
n’avoit  pas  le  droit  d'in Aruire  leur  procès  , 8c  le 
magillrat  qui  ofoit  connoitre  de  leurs  différends  , 
étoit  excommunié  : il  falioit  foixante  8c  dou2e 
témoins  pour  condamner  un  évêque , dont  le  té- 
moignage feul  déterminoit  l’arrêt  des  juges  laïcs  : 
il  falioit  quarante  quatre  témoins  pour  condam- 
ne! un  prctie  , & ticme-fix  pour  condamner  un 
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diacre.  I o loir  du  fouvcnin  croient  confîriTs^es 
par  ie  cierge,  .V  revêtues  de  la  fanâion  des  évê- 
ques. Ils  ne  tarderait  pas  à citer  un  de  nos  rois  à 
leur  tribunal  : ils  le  condamnèrent  folemncltcmcnc, 
& ils  prononcèrent  enfuitc  avec  la  même  folem- 
nité  fa  (entente  d’ahfolution.  L'édit  de  Charles 
le  Chauve  avo:t  permis  comme  une  grâce  de  fis 
mettre  dans  la  fervitude  : on  vit  des  hommes  li- 
bres fc  précipiter  volontairement  dans  la  fervi- 
tude , Se  fur  tout  dans  celle  du  clergé.  Kl.  Pcr- 
reciot , qui  a compulfé  plus  de  fut  mille  Char- 
tres, cite  ces  formules  curieufes  , par  lefquelles 
des  efprits  foibles  fc  mettoiem  dans  la  fervitude 
d’un  couvent , relevoient  avec  emphafe  la  géné- 
ralité 8c  la  nobleffe  de  cette  fervitude  , & par- 
loient  de  la  liberté  avec  mépris.  Ceux  quife  cro- 
yoient  redevables  de  quelque  chofe  à la  protection 
d'un  faint , s'emprefloient  de  fis  déclarer  hits  , 
cenfablcs  ou  main  - mortables  des  ccclélïafliques 
qui  le  fervoient.  Une  foute  de  nobles  8c  une 
reine  de  Pologne  fuivirent  ce  bel  exemple.  Le 
faint  qui  eut  le  plus  de  fiicccs  fut  S.  Martin,  8c 
des  villes  entières  fe  qualifièrent  du  titre  honora- 
ble d'efclaves  de  S.  Martin. 

A 1a  mort  d’un  ferf,  on  lui  coupoit  la  main 
droite,  8c  on  la  préfentoit  à fon  feigneur,  lorf- 
que  le  lerf  ne  lailToit  tien  qu'on  put  lui  of- 
frir- Quelques  auteurs  tirent  de  U l'étymologie 
de  b main  morte  \ M.  Perreciot  qui  a écrit  fur 
cette  matière,  croie  qu’ils  fe  trompent,  8c  il  dit 
avec  plus  de  raifon  que  main-mont  vient  de  ma- 
nu* monua , main. qui  ne  peut  transférer. 

Dans  ces  temps  de  defordre  8c  d'anarchie , 
les  feigneurs  accordoient  leur  protection  ; ils 
donnaient  le  droit  d'afyle  dans  leurs  châteaux  , 
à condition  qu'qn  fetoit  main-mortabh . 

La  Gaule  qui  avoit  été  ravagée  par  les  bar- 
bares , offrait  de  tous  côtés  des  terres  en  friche  : 
des  étrangers  , 8c  en  particulier  des  habitans  des 
forêts  de  la  Germanie  , des  efpagnots  chaffés 
par  les  maures,  vinrent  s’y  établir  : on  leur  im- 
pofa  diverfes  conditions  , 8c  M.  Perreciot  fait 
voir  les  diverfes  métamorohofes  de  ces  redevan- 
ces , dont  plufieurs  ont  fini  par  b main-mont. 

Il  y a en  France  des  forêts  8c  des  montagnes 
qui  ont  été  peuplées  ou  défrichées  afféz  tard  : 
un  feigneur  y appelloit  des  colons  ; il  leur  livrait 
des  inlhumcns  de  labourage,  du  bétail  , 8c  il 
impofoit  â eux  8c  à leur  puftérité  les  charges  de 
b main-mont.  Il  paraît  que  la  main-mont  s'ell  éta- 
blie ainfi  aux  environs  du  Mont  Jura. 

Les  feigneuts  perfectionnèrent  alors  b théorie 
de  b fervitude  : ils  créèrent  cette  maxime  : toutts 
( hofts  que  villain  a , font  h fon  feigneur  , maxime 
que  le  defpptifme  oriental  n'oferoit  établir. 

Ils  imaginèrent  celle-ci  qui  n'cft  pas  moins  cu- 
tieufe  : entre  loi , feigneur.  & ton  villain  . il  n'y 
U d'autre  juge  fors  Dieu. 

Ils  déclarèrent  les  villains  taillables  & corvéa- 
bles « merci  fi  vofojttc  du  feigneur. 


M A I 

On  doutoit  fi , en  lui  donnant  la  liberté , le* 
feigneurs  pouvoient  couper  les  racines  qui  atta- 
chaient le  ferf  Ht  le  matn-mortairte  à 1a  glèbe.  Une 
loi  du  fouverain  lui- même  feinble  déclarer  qu'ils 
ne  pouvoient  lui  donner  b liberté  qu'en  lui  don- 
nant b terre  ; 8c  il  y a lieu  de  croire  que  peu  de 
feigneurs  s'avifoient  de  donner  1a  terre. 

Malgré  ces  beaux  principes;  les  main- mortes  cou» 
vroient  autrefois  b plus  grande  partie  de  b France  : 
elles  étoient  fi  générales  en  Dauphiné  , qu’elles 
y aflfeCioient  même  b plus  haute  nobleffe  : on 
les  trouvoit  jufquc  dans  la  ville  de  Paris.  Au 
douzième  fiècle  , b plupart  des  françois , gen- 
tilshommes ou  roturiers  , étoient  main.monabhs\ 
cela  eff  fâcheux  pour  les  feigneurs  aCtoels , mais 
il  paroit  que  les  poffeffeurs  des  fiefs  furent  fou- 
rnis à la  main-morte  perfonnelle  8c  réelle  , au  droit 
de  pourfuite  , aux  redevances , aux  corvées  ; que 
b prohibition  d'aücner  fut  commune , aux  fiefs 
8c  aux  main-monts  ; que  les  vaffaux  nobles  furent 
fouvent  qualifiés  de  ferai  ; qu'ils  furent  vendus 
ou  donnés  par  les  fuzerains . comme  les  léteqpat 
leurs  feigneurs  ; 8c  qu’â  parier  exaéiement  , les 
fiefs  ne  font  que  des  masn-mones  nobles,  8c  les 
main- monts  que  des  fiefs  roturiers. 

Ce  qu'il  y a de  fingulicr , b taille  arbitraire 
exceptée,  les  main-monts  de  la  Franche-Comté 
ctoient  moins  rigoureufes  au  treizième  fiècle 
qu'ellts  ne  le  font  aujoard'hui  : les  coutumes 
imrodititcAu  quatorzième  8c  quinzième  fiècle 
en  ont  agrave  le  joug. 

Les  loix  de  b main-mont  y font  beaucoup  plus 
dures  qu'en  Bourgogne  : c'cft  une  fuite  des  or- 
donnances accordées  au  clergé  8c  aux  nobles  , 
ar  la  cour  de  Madrid , qui  vouloir  ménager  les 
ommes  putffans  de  cette  province  éloignée. 

Au  milieu  d'un  oubli  fi  général  des  principes 
du  droit  naturel  8c  du  droit  civil,  plufieurs  fei- 
gneurs reconnurent,  dès  le  douzième  8c  treizième 
fiècle  , i’injuftice  de  la  main-morse  : fur  le  point 
de  mourir , ils  affranchirent  leurs  ferfi  ; ils  firent 
des  reffitutions  ; ils  demandèrent  pardon  de  leur 
attentat , 8c  M.  Perreciot  que  nous  citions  tout 
â l’heure,  rapporte  plufieurs  de  ces  tdbmens. 

Le  roi  ne  pouvant  affoiblîr  les  feigneurs  qu'eu 
rendant  aux  communes  une  partie  de  leur  liberté, 
Louis-ie-Gros  commença  les  affranchiflemens  i 
Louis  XI  8c  Louis  XII  fuivifcnt  ce  travail.  Quel- 
ques feigneurs,  entraînes  par  l'exemple  du  monar- 
que , donnèrent  de  leur  plein  gré  une  multitude 
de  chartes  d'affranchiffement  ; la  main  morte  fut 
reléguée  dans  des  Qntons  peu  connus  ; mais  ou 
fe  plaignit  de  la  réforme  : l’abbé  de  Nogent, 
8c  beaucoup  d’autres , foutinrent  que  cette  nou- 
veauté étoit  préjudiciable  b la  nation.  La  Franche- 
Comté  n 'croit  pas  réunie  â la  couronne  , 8c  elle 
ne  participa  que  foiblemcnt  8c  indirectement  à 
b révolution  générale. 

L'adminiilration  s'eft  repofée,  après  avoir  aboli 
Us  droits  de  U féodalité  qui  gênoient  fon  pou- 
voir. 
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voir  : mais  ceux  qui  gênent  l’indufltie  & le  bon- 
heur des  Sujets  fubfillcnt.  La  foumiflion  cil  établie 
par  - tout.  Les  lumières  fe  montrent  de  toutes 
parts  : elles  éclairent  jufqu'aux  hommes  qui  les 
calomnient.  On  soit  danile  préambule  de  l’édit 
de  1779  , qu’un  jutlc  refpeét  pour  les  proprié- 
tés a circonfcrit  les  difpofitions  du  roi  : mais  n’eft- 
il  pas  de  l’intérêt  des  feigneurs  eux-mêmes  d’a- 
bolir la  nUin-morte  î L’agriculture  , au  lieu  d’a- 
voir fait  des  progrès  en  Franche-Comté  , ainli 
que  par  - tout  ailleurs  , a dégénéré  depuis  deux 
ou  trois  ficelés  j jamais  les  feigneurs  ne  furent 
plus  pauvres  que  lorfque  tout  lut  mainmortaUt. 
Mandure,  qui  au  huitième  fiècle  étoit  pluscon- 
fidérable  que  Befançon , n’eft  plus , fous  le  joug 
de  la  main-morte  , ou’un  chétif  village  ;8c  dans  un 
village  de  !a  Franche-Comté , affranchi  il  y a quel- 
ues  années , la  valeur  des  biens  a doublé  8:  triplé 
epuis  l’affranchilTcment  i l’expérience  a jullifié  les 
calculs  d’un  archevêque  de  Bdançon  ,qui  en  1 g 47 
affranchit  les  terres  de  Gv  8c  de  Bucty  : ce  ref- 
peâable  prélat  voulant  éclairer  les  autres  fei- 
gneurs , le  donna  la  peine  de  prouver  dans  la 
charte,  qu'il  cil  de  l’intérêt  des  feigneurs  d’afftan- 
chir  leurs  ferfs  ; que  leurs  vdlages  fe  peuplèront 
& s’enrichiront  ; qu’il  y aura  des  mutations;  que/e 
juflice  ii  les  menus  droits  voudrons  mieux  que  les  gros  : 
& en  effet , Gy  ell  devenue  une  ville  importante , 
& Bucey  le  plus  gros  village  de  la  Franche-Comté; 
& les  archevêques  aéluels  recueillent  les  fruits  de 
cette  operation  de  bienfaifancc. 

Les  main-mortailes  de  Franche-Comté  ne  peu- 
vent rien  aliéner , fans  l’aveu  du  feigneur , 8c 
il  faut  acheter  cct  aveu.  Le  droit  de  mutation 
efl  du  douzième , du  (îxiêpic  » du  quan , du 
tiers , & de  la  moitié  de  la  fornme  ; on  fent  que 
les  mutations  doivent  être  rares. 

Mais  fi  ces  calculs  n’étoient  pas  vrais  par-tout, 
la  nécelfité  d'affranchir  , en  dédommageant  les 
feigneurs , ne  relleroit-elle  pas  toujours  ? Les  char- 
ges ailuelles  de  la  main-morte  font  en  général 
les  droits  de  pourfuite  , de  taille  , de  for-ma- 
riage & d’échùte  , la  defenfe  d’aliéner  & de  tefler: 
le  droit  de  taille  réfenré  aux  feigneurs , varie.  Il  ell 
des  cantons  où  les  main-mortables  doivent  deux 
corvées  par  femaine  avec  leurs  voitures , 8c  trois 
avec  leurs  bras  , ou  il  doivent  deux  cens  : l’un  efl 
Ig  douzième  getbe  des  récoltes  , 8c  l’autre  arbi- 
traire n’a  de  bornes  que  la  générofitc  du  feigneur.  Il 
ell  impoffcbfe  , fans  doute  . que  ces  droits  fe  per- 
çoivent à la  rigueur  A l'époque  où  les  ferfs  ne 
payoient  d’impôts  qu'à  leurs  feigneurs  , ils  croient 
fur  chargés  ; aujourd’hui  que  le  fsuverain  les  affu- 
jettit  à d’autres  impôts  ttès  conlîdciables  , com- 
ment fupporteront  ■ ils  ce  double  fardeau  ? 
N’otfrc  - t-il  pas  une  contradiêlion  ? N'apper- 
çoir  on  pas  ici  l’utilité  des  adminifltarions  pro- 
vinciales , qui  dans  la  répartition  de  l'impôt  > 
pourroient  du  moins  foulager  les  communautés 
main-mortables  ; 8c  après  b fuppreffion  de  la  main- 
Qtcoa.  polit,  ti  diplomatique . Tome  UI. 
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morte , fi  elle  cil  poîlible,  celles  qui  demsuraroient 
affujetties  à des  droits  féodaux  tropjpcmbles  : 

MAIRES  DU- RALAIS.  Kqycj  diélioimair# 
de  jurifprudeuce. 

MA1SSOUR , que  les  anglois  écrivent  My/ore , 
pays  de  la  prefque  ifle  de  l'Inde  , qui  forme  la 
principal  domaine  de  Typo-Saib,  fils  du  célèbre 
Aydcr-Aly  Khan  : ce  dernier  prince  ayant  con- 
quis lespaysdeCalicut,deCanara  .de  Sarre  ,&rc. 
nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  détails 
fur  le  petit  empire  qu’il  a biffé  à fa  mort.  11  efl 
fi  difficile  d'avoir  des  renfeignetnens  exacts  8e 
précis  fur  des  contrées  fi  éloignées,  que  nous.récla- 
mons  l’indulgence  du  lecteur. 

Ces  détails  montreront  du  moins  de  quelle 
manière  s'ell  formé  l’état  d’Ayder-Alv  , comment 
le  fort  des  contrées  de  l'Inde  dépend  d’un 
jour , d’un  moment , d’une  bataille , 8c  ils  éclai- 
reront fur  la  politique  l’adminiflration  & le  gou- 
vernement des  fouverains  de  l’Inde. 

Le  royaume  de  Maiffour  efl  bomé  à l'oucft 
par  le  Canata  , & au  fud  par  le  Maduré  ; il 
fe  trouve  dans  l’intérieur  de  la  prefque-ifie. 

Nous  comptions  beaucoup  fur  la  description 
hiltorique  8c  géographique  de  l’Inde , 8c  nous 
efpérions  y trouver  l’étendue  8c  la  pofition  exaéle 
des  différentes  fouverainctés  de  l’Inde , mais  nos 
efpérances  font  trompées.  Cet  ouvrage  fe  borne 
à donner  fur  le  Maiffour  les  deux  lignes  que  nous 
venons  de  tranferire  ; on  n’y  trouve  que  ceci  fur 
le  Carnate  : >»  le  Carnate  fait  partie  de  la  cote 
■>  orientale  de  la  principauté  de  l’Inde  ; il  s’étend 
» à 1 fo  mille  de  longueur  , fur  ;o  feulement  de 
» largeur.  Il  contient  un  grand  nombre  de  bonnes 
» forrerefles , 8c  de  mines  de  diamans  ».  Les  livrai- 
sons qui  ont  paru  ne  difent  rien  de  fatisfaifant 
fur  le  royaume  de  Tanjaour  , fur  celui  de  Ca- 
nara  , non  plus  que  fur  le  pays  de  Calicut. 

Avant  la  conquête  d'Ayder-  Aly,  les  rois  de 
Maiffour  étoient  bramines  , ils  réuniffoient  les 
droits  du  Sceptre  8c  de  l'encenfoir  ; Sc  pour  être 
plus  vénérés  de  leurs  peuples , ils  afftftoient  de 
ne  fe  faire  voir  que  deux  fois  par  an , dans  les 
jours  oùrils  préfidoient  aux  cérémonies  folemncllcs 
de  b religion  : afin  de  paroitre  uniquement  occupés 
des  myltères  facrés , ils  abandonnoient  le  gou- 
vernement au  dayva  ou  régent,  qui,  jufqu’iNand- 
Raja , avoit  toujours  été  un  des  plus  proches  parens 
du  roi.  Mais  un  bramine  , nommé  Cancro , favori 
de  ce  prince,  lui  perfuada  de  gouverner  lui  même , 
d’abolir  la  dignité  de  dayva  , 8c  de  dcfliruer  fon 
frère  Nand  Raja  : celui-ci  qui  n’avoit  ni  les  ta- 
lens.  ni  l’application , ni  b fermeté  receffaires  pour 
fc  maintenir  dans  cette  dignité , ne  fit  aucune  réfif- 
tance,  8c  aima  mieux  être  exilé  fut  b frontière, 
que  de  fe  permettre  la  moindre  reprefentation. 

Canero  s’empara  de  l’efptit  du  roi  j il  devint 
fon  miniltre  , 8c  il  fut  chargé  de  l'adminilhaiion 
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Au  royaume.  Ayder  Aly  avoir  à cette  époque  le 
commandement  des  années,  & il  !e  garda.  Il 
étoit  général  de  dix  mille  chevaux,  & il  cil  bon 
de  donner  ici  une  idée  précité  de  ce  rang. 

Dans  les  gouvemémens  de  l’Inde , le  rang  de 
général  de  dix  mille  chevaux  , équivaut  à-peu- 
près  à celui  de  lieutenant  - général  en  France. 
Dans  la  milice  des  mogols  , les  derniets  grades 
le  confèrent  par  des  patentes  qui  donnent  le  pou- 
voir de  la  commiflion  de  IcVcrdix  mille  hommes 
pour  le  fervice  de  l'Empire,  avec  la  prérogative 
de  nommer  tous  les  emplois  fubulternes , & le 
droit  de  les  tenir  dans  la  difciplmc,  & de  leur 
rendre  jullice.  Comme  la  cavalerie  ell  le  fervice 
le  plus  eitime , k grade  de  général  de  dix  mille 
chevaux  clt  le  plus  haut  grade  } ce  general  peut 
faire  porter  devant  lui  de  petites  banderoles , fans 
nombre , & faire  planter  devant  fa  tente  un 
grand  pavillon  quarré  , fymbole  de  fa  juridic- 
tion ; lûrfque  la  grande  armée  d’une  foubabie  eft 
raflemblée , on  arbore  un  grand  pavillon  à trois 
pointes  à la  tête  du  camp. 

Les  projets  de  Canero , qui  vouloir  attenter 
i la  vie  d^Ajder-Aly,  furent  découverts:  le  peu- 
ple s'attroupa  & murmura  hautement  contre  Ca- 
nero ; on  détermina  le  roi  à livrer  le  favori  à l’ar- 
mée , Si  à déclarer  Ayder  régent  du  royaume, 
au  lieu  de  Nand-Raja,  qui  s attendoit  à l'être, 
& qui  croyoit  qu'Ayder  fe  contentetoit  de  la 
qualité  de  général  en  chef. 

En  acceptant  la  régence , Ayder  fit  à Nand- 
Raja  toutes  les  fournirions  qu'il  crut  propres  à 
j'appaifer.  U lui  donna  un  appanage  conliderable  ; 
il  lui  fit  promeffe  , fur  la  foi  de  fon  ferment , que 
jamais  il  n’attenteroit , ni  à fa  vie , ni  à fa  liberté  , 
ni  à fes  biens , & qu’il  le  regarderoit  toujours 
comme  fon  père. 

Ayder  fit  enfnite  affembler  les  doéleurs  bra- 
nvnes , ils  jugèrent  Canero  , 8c  ils  le  condam- 
nèrent à la  mort, pour  avoir  appcllé  dans  le  royaume 
les  ennemis  de  l’état , 8c  fait  la  guerre  aux  plus 
fidèles  fervitcurs  du  roi.  Ayder,  en  qualité  de  ré- 
gent , fubftitua  à la  peine  de  mort  celle  d’être  en- 
fermé dans  une  cage  de  fer  qu’on  fufpendit  au 
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milieu  de  la  place  publique  de  Benguelour , où 
on  la  voit  encore , avec  les  oflemens  de  ce  mal- 
heureux favori,  qui  a vécu  environ  deux  ans  ex- 
po le  aux  tnfultes  d’une  populace  idolâtre  d’Ayder. 

Au  moment  où  Aÿdcr  commença  l’exercice 
de  fa  régence , il  fe  lu  rendre  un  compte  ex  ait 
de  l'état  du  ttéfor , des  joyaux  de  la  couronne  , 
Sc  des  revenus  du  royaume.  Il  trouva  que  la  plu- 
part des  joyaux  étoient  en  gage  chez  le  banquier  ( ■ ) 
de  la  cour , qui  avoir  prêté  de  l'argent , lorfque 
Salabctcing  , fouba  du  Dccan , accompagné  de 
M.  de  Buffi , ctoient  venus  aux  portes  de  Syring- 
patnam , 8c  avoient  forcé  le  roi  de  Maiflour  , à 
lui  payer  des  contributions. 

Ayder , intlruit  que  ce  banquier  avoir  fait  for- 
tune au  fervice  du  roi , fut  indi-nc  qu’il  eût  exigé 
des  gages  pour  prêter  à l’état.  11  ordonna  de  re- 
tirer les  joyaux  j mais  en  même  temps  il  ordonna 
au  banquier  de  rendre  fes  comptes  : il  fut  jugé 
coupable  d’avoir  volé  8c  rançonné  l'état,  8c  on 
le  condamna  à une  prifon  perpétuelle  : on  con- 
fifqua  fes  biens.  Le  luxe  de  ce  banquier  palfoit 
toute  mefure  ; on  dit  que  fes  enfans  étoienc  fur 
des  berceaux  d’or  fufpendus  au  plafond  par  des 
chaînes  de  même  métal.  Ayder  ht  exécuter  l'ar- 
rêt, mais  il  accorda  une  penfion  alimentaire  au 
banquier,  8c  il  prit  foin  de  fes  fils. 

Après  avoir  mis  de  l’ordre  dans  les  finances , Ay- 
der obli^la  Us  PalUagots  qui  s’étoient  emparés  de 
quelques  torterefies,à  les  évacuer:  il  fut  obligé  d'em- 
ployer  la  force  contre  quelques-uns.  Il  contraignit 
de  même  plufieuts  rajas , vallaux  8c  tributaires  du 
royaume  de  Maiflour , à payer  exactement  les 
tributs  , Sc  à rcconnoître  leur  dépendance.  Il 
contraignit  aufli  plulîeurs  princes  voilins,  tels  que 
le  toi  de  Canara  , les  marattes  & les  nababs  pa- 
tancs  de  Canour , de  Carpet  8c  Sanour  , à ref- 
tituerles  terres  qu'ils  avoient  ulurpé  furie  royaume 
de  Maiflour  ; mais  il  n'en  vint  a bout  qu’en  leur 
déclarant  la  guerre,  en  les  combattant , 8c  en  rem- 
portant fur  eux  des  viétoires.  Les  patanes  étant 
redoutables  à tous  les  Indiens  par  leur  valeur  8c 
leur  perfidie , la  bataille  fignalée  qu’Ayder  gagna 
fur  les  trois  nababs,  près  de  Sanour,  8c  qu'il 


(>)  Il  y a dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Indoftan,  te  principalement  dans  les  cours , de  riches  ban- 

?|uiers  , nommés  fancan  ; ils  tbm  tous  guaerares  ou  originaires  de  ce  pays.  Ils  prêtent  & empruntent  ; ils 
ournilurnt  ou  prennent  des  lettres- de-change  fur  tous  les  pays,  même  fur  les  lieux  où  iis  n'ont  pas  de 
corrcfpondàns , Se  pour  faire  les  fonds  des  lettres  qu’ils  fourninent  fur  les  pays  ou  ils  n’ont  point  de  cot- 
re fpondans,  ils  emploient  des  potteuts  d’argent,  auxquels  on  donne  tant  par  lieue.  11  faut  que  la  fidélité 
des  commilfionnaircs  foir  bien  reconnue.  On  dit  en  efo  qu’un  dTcux  ayant  emporté  une  fomme  conliderable 
à un  banquier  de  Madrafs , les  gens  de  fon  état  s’affemblèreift  , rembourferent  au  banquier , fans  y être  , 
obligés  , h fomme  qui  lui  avoir  été  volee  , Se  que  deux  d’entr’eux  allèrent  a Goa  ou  s’étoit  réfugié  le  vo- 
leur; qu’ils  lui  coupèrent  la  rite , la  portèrent  à Madrafs  , Sc  la  montrèrent  de  maifon  en  mai  Ion  à tous 
les  banquiers  Sc  négociant.  Les  lcttres-de-changc  font  beaucoup  plus  anciennes  dans  l’Inde  qu’en  Europe  : 
mais  on  pe  rire  point  a ordre  ; ce  qui  forme  une  difficulté  , en  cas  de  mort  ou  d’abfence  : pour  remédier  à 
cer  inconvénient  , la  lettre  défigne  plulîeurs  perfonnes  qui  ont  le  droit  d’en  demander  le  paiement.  Elle 
dit  : payes  à Jean  ; en  fon  abfcnce  a Pierre  ; en  Ibn  abfence  à Jacques , Scc. 

Outre  le  commerce  d’argent , ces  banquiers  ou  fancars  font  le  commerce  de  pierreries , de  perles  , de 
corail  Sc  de  matières  d’or  & d’argent.  Il  y en  a de  très-riches  , Se  ils  formemc  des  compagnies  d’afturance 
qui  ont  un  grand  crédit  à Surate  , a Madrafs  8c  il  Calcula. 
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dût  à Ii  bonne  manœuvre  d'un  corps  de  cava- 
lerie françoifc,  donm  beaucoup  d'éclat  à fl  ré- 
putation. 

Cette  viéloire  de  Sanour  détermina  Bazalcîzing, 
toi  d'Adonis,  & frère  de  Nizam-Ah-Khan , fouba 
du  Decan , à lui  envoyer  une  ambaflade- 

Ces  princes  écoienc  en  guerre  avec  les  marattes 
qui  avoient  perdu  depuis  peu  fur  les  bords  du 
Krilha  une  bataille  contre  les  armées  réunies  du 
grand  vifir,  de  l’Empire  Sc  tf’AbdalIa,  roi  des 
patines , Sc  od  60  mille  marattes  étotent  reliés 
fur  la  place- 

Bazaletzing  avoir  entrepris  le  liège  de  Scirra , 
forte  place  limée  entre  les  états  Sc  le  royaume 
de  MailTour,  il  crut  qu’en  profitant  de  la  défaite 
des  marattes , il  s'emparerait  ailément  de  Scirra , 
qui  lui  donnerait  le  titre  de  Souba , Sc  l'égale- 
rait à fon  frère.  Mais  fon  armée  trop  foible 
éprouva  une  rcfiflance  qui  l'eut  réduit  à lever  hon- 
teufement  le  liège , lï  on  ne  lui  avoit  conl'cillé  l’al- 
liance d'Ayder , qui  fut  bien  aife  de  fe  voir  re- 
cherché par  un  prince  de  ce  rang.  Il  y eut  un  traité 
par  lequel  Ayder  confentoit  à fe  rendre  devant 
Scirra  avec  fon  armée  , & une  nombreufe  artillerie  : 
il  fut  llipulé  que  Bazaletzing  & lui  feraient  con- 
jointement le  liège  jufqu’à  ce  que  la  place  fût 
priée  ; qu’aulfitôt  qu'elle  fe  rendrait  , les  deux 
armées  en  prendraient  pofTeffion , chacune  du  côté 
de  fon  attaque;  que  l'artillerie,  les  armes,  les 
munitions  , & en  général  tout  ce  qu'on  pourroit 
emporter , appartiendrait  à Bazaletzing  , & que 
ce  dernier  relierait  maître  de  la  place, 

Ayder  arriva  devant  Scirra  avec  une  belle  armée 
Sc  une  nombreufe  artillerie  fervie  par  des  Euro- 
péens : il  l'attaqua  fur  un  autre  plan  que  I3.ua- 
fctziug  ; Sc  ayant  employé  la  mine , il  fit  fauter 
deux  baillons  Se  la  courtine  i les  afliégés  fe  ren- 
dirent à diferction , 8e  Ayder  augmenta  la  ter- 
reur qu'infpiroicnt  fes  armes. 

En  exécution  de  ce  traité  fait  entre  les  deux 
princes , Bazalerzing , que  depuis  cette  époque 
Ayder  ne  nomma  plus  que  le  mjrchjnd , aima  mieux 
recevoir  en  argent  ce  qui  lui  revenoit  de  la  prife 
•de  Scirra  ; il  promit  de  folticiter  auprès*  de  les 
frères  le  grand-vifir  & le  fouba  du  Decan , pour 
qu’Ayder  fût  reconnu  en  qualité  de  fouba  de  Scirra. 
Le  grand-vifir  ( ■ ) ne  tarda  pas  à lui  envoyer  une 
ambaiTade , 8c  le  pervani  , qui  le  déclarait  fou- 
bah  de  Scira , avec  tous  les  honneurs  attachés  à ce 
titre  ; ainfi,  Ayder  fut  élevé  au  rang  des  plus  grands 
princes  de  l'Inde  ( a ) : jl  croit  fujet  du  rai  de 
MailTour , en  qualité  de  régent  ; mais  il  devint 
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fon  fupérieur , car  le  royaume  de  MailTour  re- 
lève de  l'Empire  mogol , ayant  été  compris  dans 
la  foubabié  de  Scirra.  En  recevant  le  titre  8c 
les  honneurs  de  fouba  de  Scirra,  Ayder  s'engagea 
à faire  la  guerre  aux  marattes-  • 

Il  leur  fit  en  effet  la  guerre  ; il  s’empara 
de  Marckscira  8c  Maggheri  , place  forte  dans 
le  diftriél  de  Scirra,  de  même  que  du  royaume 
de  Bifhagar  ou  Baflapatnain;  mais  les  marattes 
ayant  raflemblés  leurs  forces  contre  lui , il  reçut 
un  coup  de  fibre  à la  tète  , dans  une  bataille, 
dont  le  fuccès  fut  indécis,  l’eu  de  jours  après , 
il  conclut  une  trêve  pour  trais  ans  , Sc  il  garda 
fes  conquêtes  , en  payant  une  fonrme  d’argent  au 
général  de  cette  nation. 

Cette  guerre  fut  à peine  terminée  , que  la  for- 
tuheprocuraà  Ayder  une  nouvelle  occalïon  d’éten- 
dre la  gloire  Sc  fa  puifTance.  Le  fils  de  la  reine 
de  Canara  s'évada  de  Rana-Biddeluru,  capitale 
de  ce  royaume , 8c  vint  trouver  Ayder  à Bifna- 
gar  ; ü implora  fon  fecours  , il  redemandoit  à 
fa  mère  le  royaume  de  fes  ancêtres,  dont  elle 
avoir  eu  la  régence  à la  mort  de  ion  mari , père 
du  jeune  prince  , 8c  qu’elle  retenoit , quoique  fon 
fils  eut  l'àgc  prcfcrit  par  la  loi  pour  gouverner 
lui-même. 

Comme  le  royaume  de  Canara  dependoit  de 
la  foubabié  de  Scirra,  le  prince  ne  pouvoit  s’adref- 
fer  qu'à  Ayder  ; auffi  celui  ci  l’accueillit  il  favora* 
blement , 8c  il  ordonna  à la  mère  de  venir  ré- 
pondre aux  accufations  de  fon  fils. 

Cette  femme,  qui  avoit  un  courage  au-dclTus 
de  fon  fexe  , 8c  que  l’anarchie  de  l'Empire  mogol 
avoit  habituée  à méconnoitre  les  ordres  de  l’em- 
pereur 8c  de  fes  officiers,  u pondit  à l'ambaffadcur 
d'Ayder  , qu'elle  étoit  reine , 8c  quelle  ne  çpn- 
noirtoit  aucun  fupérieur.  Ayder  s'atrendoit  à cette 
réponfe  : il  déclara  la  guerre  à la  reine  ; la 
nature  du  pays  oû  il  falloit  en  porter  le  théâtre, 
rendait  les  holltllitcs  très  difficiles. 

Rana-Biddeluru  , capitale  du  royaume  de  Ca- 
nara , cil  une  des  plus  grandes  & des  plus  belles 
villes  de  l'Inde  ; on  n’y  compte  pas  moins  de 
ip  mille  ames,  parmi  lefquelles  il  y a environ 
JO  mille  chrétiens,  qui  jouifllnt  de  grands  pri- 
vilèges. Cette  population  confidérablc  efl  cepen- 
dant peu  proportionnée  à l’étendue  de  la  ville  , 
dont  le  circuit  ell  de  plus  de  fix  lieues.' 

Elle  ell  fituée  auprès  d’une  petite  montagne , au 
foinmet  de  laquelle  fe  trouve  une  fortercflc  confi- 
dérablc , dont  Ayder  augmenta  les  fortifications. 
La  montagne  ell  dans  une  plaine  d’environ  cinq 


{0  L’empire  mogol  étoie  alors  dans  l’anarchie;  Vempercut  n’éroit  qu’un  vain  nom.  AllumCcha  , un  des 
princes  du  fang  mogol.  étoit  retiré  à llha-Hadabad  , où  il  prenoir  le  titre  de  grand- mogol  ; mais  Souja- 
Paulla , grand-vifir  , reconnoiflbit  un  autre  prince  qui  étoit  très-jeune.  Scs  oncles  Nizam-Daulla  , fouba  du 
Decan  , Bazalerzing  , roi  d'Adonis , te  Ayder  par  coraplaifance  pour  Souja-Daulla  , rcaonnoiiliiicnt  le  même 
prince  , mais  de  nom  feulement. 

(x)  Les  foutras  font  aujourd’hui  les  plus  grands  fouverams  de  llndc  ; ils  fe  regardent  comme  les  reprefen- 
tans  de  l’empereur  ; ils  font  au-dcll'us  des  rois  tributaires  de  l'empire.  , . 
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à fix  lieues  de  diamettre  , entourée  de  montagnes 
8e  de  bois  qui  s’étendent  de  tous  côtés  à plus 
de  vingt  lieues  à la  ronde  , Se  qu'on  ne  peut  paf- 
fer  qu’à  travers  des  défilés  & des  gorges  déten- 
dus par  dçs  forts  de  diflance  en  dillance  ; aiufi  , 
une  armée  eut  veut  approcher  de  Biddeluru,  peut 
être  arreté  à chaque  pas  par  une  poignée  d'hommes, 
8e  elle  elt  réduite  à camper  le  long  d’un  chemin 
très -étroit  & rempli  de  pierres  , 8e  exportée 
aux  attaques  des  gens  du  pays  qui  connoiflént 
tous  les  partages  8e  les  détours , & qui  font  les 
maîtres  de  tendre  des  embûches  capables  de  vous 
faire  périr  de  mille  manières  : les  bois  8e  les  mon- 
tagnes font  remplis  de  tigres  , d’ours,  d’élé- 
phans  , 8e  de  toutes  forces  de  reptiles  d'autant 
plus  dange’reux  qu’ils  font  venimeux. 

Tant  d’obftacles  auroient  arrêté  Ayder  , S'il 
n’avoir  eu  avec  lui  le  jeune  prince , qui  s'éroit 
acquis  I amitié  du  peuple  8e  des  grands  de  fon 
pays,  depuis  que  la  reine  fa  mère,  dont  ils  dc- 
teftoient  la  fierté , s'etoit  remariée  à un  braminc , 
la  loi  du  pays  interdifant  aux  veuves  de  fécondes 
noces. 

Ayder  partit  de  Bifnagar , avec  le  prince  de 
Canara , environ  fix  mille  hommes  de  fa  meilleure 
cavalerie,  8e  quelques  caléros , gens  habitués ‘à 
couiir  les  montagnes  & les  forêts.  Il  ètoit  fiûvi 
de  boeufs  chargés  de  riz  ; 8e  , fans  autre 
bagage , il  marcha  & grandes  journées  vers  la  ca- 
pitale du  Canara,  arriva  dans  la  plaine  de  Bid- 
dcluru , avant  que  la  reine  fût  inftruite  de  l’inva- 
lîon.  Sa  cavalerie  jetta  la  terreur  parmi  les  cana- 
rins.  La  bonne  difeipline  de  fa  troupe , 8e  la  vue 
du  prince  légitime,  le  firent  recevoir  par-tout  comme 
un  dieu  tutélaire. 

Une  partie  de  fa  cavalerie  renverfa  , fans  peine , 
l'armée  de  la  reine  qui  voulut  l’arrêter  j Se  cette 
princefie  , réduite  à prendre  la  fuice  , fut  pourfui- 
vie , arrêtée,  8e  conduite  devant  fon  vainqueur. 

’ Ayder  ufa  de  fa  victoire  avec  la  plus  grande 
modération.  Il  accueillit  la  reine  de  la  manière  la 
plus  gracicufe , Se  la  réconcilia  avec  fon  fils , qui 
lui  accorda  une  penfion  confidérable , en  lui  per- 
mettant de  vivre  avec  fon  mari.  Pour  fatisfaire  le 
peuple  qui  le  défiroit  ardemment , le  jeune  prince 
fut  proclamé  roi , Se  il  fit  hommage  de  fon  royaume 
à l'Empire. 

Sur  ces  entrefaites,  l’armée  d’Ayder  s’avançoit 
dans  la  pays  , 8e  fon  infanterie  s’emparoit , fans 
léfiitance , de  tous  les  polies  ncccflaires  pour 
afTurcr  fon  retour  Se  le  fuccès  de  ce  qu'il  vou- 
droit  entreprendre. 

Avant  de  commencer  cette  guerre  , il  avoit 
obtenu  du  jeune  prince  la  ceflion  du  port  de 
Mangalot , 8e  une  lifière  de  tares,  pour  com- 
muniquer de  ce  port  aux  frontières  de  Maifour. 
Ayder , après  avoir  fait  couronner  le  nouveau 
roi , alla  prendre  pofielfion  de  Mangalor  , Se 
lairtli  jufqu’à  fon  retour  une  partie  de  Ion  armée, 
campée  aux  portes  de  Rana-Biddelutu. 
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La  reine  de  Canara , indignée  de  fa  chûte , 
méditoit  des  vengeances  , Se  cherchoit  l'occafioo 
de  perdre  Ayder  j elle  s'efforça  de  gagner  la  con- 
fiance de  fon  fils , dont  elle  connoiflbit  l'cfprit 
foible  Sepufillanimc  telle  lui  dit,  avec  une  tendrefle 
Emulée  , que  pour  avoir  voulu  régner  trop  tôt , 
il  avoit  livré  iticonfidérément  fon  royaume  à des 
barbares  , ennemis  de  fa  religion  , qui  ne  lui  laif- 
foiem  que  le  vaiq  nom  de  roi , lui  cnlevoient.U 
partie  la  plus  précicufc  de  fes  états  , 8e  fir.iroient 
peut-être  par  le  détrôner.Elle  parvint  à lui  donner 
des  regrets  fur  fon  traité  avec  Ayder  ; elle  acquit 
un  tel  empire  fur  l’efptit  du  jeune  prince , qu’elle  le 
fit  confentir  à l’aflartinat  d’ Ayder  j aflaflinat  qu’elle 
avoit  bien  concerté. 

Pendant  fon  féjour  à Rana-Biddelutu  , Avder 
avoit  habité  le  palais  des  rois  de  Canara,  Se  il 
dévoie  l’habiter  de  nouveau  à fon  retour  de  Man- 
galor.  Des  chemins  fouterteins  , connus  de  la  reine 
8e  de  peu  de  monde , alloicnt  du  palais  à une 
faineufe  pagode.  La  reine  rélblut  de  ruiner  le  pa- 
lais, 8e  dé  faire  fauter  Ayder,  au  moment  oïl 
il  feroic  à-  table  avec  fes  principaux  officiers  > 
elle  efpéra  qu’au  milieu  de  cette  catallrophe , le 
pcnple  8e  les  foldats  canarins,  animés  par  fon 
fils,  maflacrcroient  aifément  les  troupes  d'Ayder. 

Il  croit  facile  d'exécuter  ce  projet , au  moyen 
du  mari  de  la  reine , chef  des  bramines  , qui  def- 
fervuient  la  pagode.  Ayder  étoit  de  retour  , 8e 
le  moment  où  dévoient  périr  ce  fouba , 8e  fa  fuite 
approchoit , lorfquc  un  autre  chef  des  bramines 
qui  habitoient  une  pagode , éloignée  de  quelques 
lieues  de  la  ville  , apptit  la  confpiration  y 
fait  horreur  du  crime,  comme  le  prétendent  les 
bramines  , foie  haine  pour  la  reine  8e  pour  fon 
mari  dont  le  mariage  étoit  défendu  par  la  loi  y 
ce  bramine  fe  rendit  en  fecret  à Rana-  Biddeluru  , 
il  fc  préfenta  devant  Avder  pour  le  féliciter  fur 
fon  heureux  retour  dam  les  états  du  jeune  prince  5 
il  l’avertit  tout  haut , en  préfence  du  roi  8e  de 
la  reine  , de  la  cofifpiration  ; avis  qui  pénétra 
l’artèmblée  de  frayeur  , 8e  parut  ne  faire  aucune 
impreflion  fur  Avder  ; il  envifagea  ceux  qui  l’envi- 
ronnoient , 8e  il  icconnut  fans  peine  les  coupa-  * 
blés.  Il  ordonna  de  les  arrêter.  l es  témoins  en- 
tendus , 8e  la  vérfication  faite  fut  le  champ  , 
il  condamna  à la  mort  la  reine,  fon  mari  8e  tous 
leurs  complices  , à l'exception  du  roi  de  Canara 
qu'il  envoya  prifonnieri  Maggerhi,  prèsdeScirra, 

8e  il  confifqua  Ion  royaume. 

Ta  découverte  de  celle  confpiration  valut  à 
Ayder  un  beau  royaume  -,  le  Canara  produit  d’im- 
menfes  quantités  de  ri/. , de  poivre  , caneile  , 
de  cardamomun,  du  corail  , du  bois  de  fandal 
8e de  l’ivoire;  on  l'appelle  le  grenier  de  l’indc  : 
fes  montagnes  offrent  des  mines  d'or,  de  diamans, 
de  rubis  8e  autres  pierreries.  U y a dans  la  for- 
tereffe  même  de  Rana-Biddelitru  , une  riche  mine 
d'or.  O11  y trouva  , lorfqu'Aydcr  s’en  empara  , 
un  uéfoi  immenfc , en  efpcccs , en  lingots , en 
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bijoux  , en  perles  & en  pierreries.  Les  françoîs  I 
qui  croient  pour  lors  avec  Ayder , difent  que  cc  ' 
prince  fit  en  leur  préfence  mefurcr  les  perles  &: 
les  pierreries  avec  la  inclure  du  bizard  ; Si  qu'ayant 
fait  faire  deux  tas  de  l'or  & des  bijoux , ils  lur- 
paffoient  la  hauteur  d’un  homme  à cheval. 

Ayder  prit  tout  de  fuite  le  titre  de  roi  des  cana- 
rins  Se  des  courgues,  petit  royaume  fitué  à l'ex- 
trémité du  Canara , du  coté  du  fud , 8c  léparc 
de  ce  royaume  de  celui  de  Matjfour , 8c  de  la 
côte  de  Malabar,  par  «des  montagnes  ; il  eft  de- 
puis long  - temps  fous  la  puilïancc  des  rois  de 
Canara. 

Ayder  parcourut  fes  nouveaux  états.  Tous  les 
peuples  le  reconnurent  pour  fouverain , fans  prel- 
que  aucune  rélillance  : voulant  réunir  quelques  can- 
tons de  ce  royaume  , dont  les  portugais  s'étoient 
rendus  maîtres , il  ne  trouva  pas  le  vice-roi  de 
Goa  difpofé  à lui  faire  cette  rellitution  ; 8c  comme 
il  croit  très-fupérieur  en  force  aux  portugais,  il 
les  attaqua  fur  le  champ  s il  s'empara  d'abord , 
avec  affez  d'aifancc  , du  pays  de  Carvar  8c  de 
la  fortereffe  d'Opir  ( t ) , fituée  dans  le  pays  de 
Sunda , qui  a cte  démembré  du  royaume  de  Ca- 
nara. Il  Te  préparait  à faire  le  fiège  du  fort  de 
Rama  , forterclfe  fur  la  pointe  du  cap  de  ce  nom  , 
la  feule  barrière  qui  put  l’arrêter  îufqu'à  Goa  ; 
mais  les  fiançois  qui  étoient  dans  Ion  armée  re- 
fusèrent de  lui  donner  le  moindre  lecours  ; ils 
aimèrent'  mieux  fe  retirer  dans  le  fort  de  Rama , 
que  de  fe  battre  contre  les  portugais. 

Ayder  ne  pouvant  s'emparer  de  ce  fort  avec 
fes  feules  troupes  , ji'htfita  point  à faire  la  paix 
avec  les  portugais  qui  lui  cédèrent  le  pays  de 
Carvar.  li  apprit  enfin  qu'il  foutiendroit  mal 
une  guette  contre  une  nation  européenne  , 8c  qu’il 
ne  pouvoit  compter  fur  les  européens  qui  étoient 
à fon  fervice  quautant  qu’ils  feraient  eux-mêmes 
en  guerre  avec  fes  ennemis. 

Tous  les  peuples  Sc  tous  les  petits  fouverains 
de  l’Inde , redoutoieni  ce  brave  8c  terrible  Ayder, 
qui  étoit  devenu  fouba  de  Scirra,  8c  roi  de  Canara: 
ils  s’adrelfoient  à lui  dans  toutes  leurs  querelles,  8c 
fon  ambition  le  déterminoit  toujours  ù s'en  mêler. 
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Les  mapelets  > efpèces  de  banquiers  8c  d’ufu- 
riers  établis  dans  le  Calicuc,  étoient  en  difputc  avec 
les nayrcs  ouïes  fouverains  de  ce  payai  ils  recou- 
rurent i Ayder  qui  les  écouta. 

Les  mapelets  patoiffent  être  des  arabes  de  Maf- 
cate  8c  de  Sahar  , que. le  commerce  a attirés 
dans  l’Inde.  Cette  nation  ne  s'allie  point  avec  les 
autres  tribus  i elle  a confervc  fon  air  n itional , 8c 
une  phylionomie  particulière , très-reflenibiante  à 
Celle  des  arabes  de  Mafcatc. 

Les  habitans  de  il  côte  de  Malabar  ayant  bilfc 
les  mapelets  s’emparer  de  tout  le  commerce  de 
leur  pays , par  mer  8c  par  terre , cette  nation 
étrangère  tlt  devenue  riche  8c  nombreufe. 

Les  mapelets , fiers  de  la  protetiiqii  de  ce  guer- 
rier', ccfsèrent  d’avoir  pour  les  rajas  8c  ley 
autres  navres  , b condefcendance  qu'ils  avoient 
eu  jufqu'aiors , Sc  ils  menacèrent  de  fe  faire  juftice 
par  les  armes  , fi  on  ne  tenoit  pas  les  engagemens 
qu’on  avoit  pris  Sc  qu’on  prendrait  avec  eux.  Les 
nayrcs,  obligés  par  leurs  dépenfes  de  faire  emprunter 
Citisceffc  de  l’argent  des  mapelets,  fe  trouvoient  hors 
d'étatde  payer , même  les  intérêts  des  fommes  qu'ils 
avoient  reçus.  Indignés  de  l’arrogance  8c  des  mau- 
vais traitemens  d’une  tribu  qu’ils  croient  dans  l’ha- 
bitude de  méprifer  , ils  réfolnrent  de  rompre  , à 
quelque  prix  que  ce  fût , toutes  leurs  liaifons  avec 
eux  i il  y eut  1 Calicut,  où  rélidc  le  famorin  , 
çhef  de  tous  les  princes  navres,  efpèce  de  petit 
empereur  , diverfes  aflcmolées  où  il  fut  réfo* 
lut  d’une  commune  voix , de  faire  , a certain  jour  , 
un  maflacre  général  des  mapelets  dans  tous  les  pays 
des  nayrcs  ; plus  de  fix  mille’ mapelets  furent  mal- 
facrés , mais  un  plus  grand  nombre  fe  fauva.  Leurs 
vaiffeaux  répandus  fur  la  côte  favorisèrent  leur 
fuite  ; ils  fe  réunirent  8c  ils  fe  trouvèrent  affez 
nombreux  pour  réfifter  à leurs  ennemis.  La  plu- 
part fe  réfugièrent  à Cananor  , où  iis  furent 
en  sûreté  par  le  voifinage  des  états  d'Ayder  , 
Sc  par  les  deux  petites  tortereffes  de  Cananor  , 
dont  l’une  appartenoit  aux  hollandois  ( i 1 , Sc 
l'autre  à Ali-Raja;  les  mapelets,  dans  leur  dcfailre, 
s’emprefsèrent  d'envoyer  des  députés  vers  leur 
protecteur,  pour  l’inlhuire  de  leurs  malheurs  , 8c 


*'  (i)  Cette  fottereffe  d'Opir  eft  tris-renommée  pour  fa  force  ; Ayder  en  a fait  augmenter  les  fortifica- 
tions. I.es  portujtais  fie  les  marâtres  qui  l'ont  alliégée,  n'ont  pu  la  prendre  ; elle  défend  le  pays  de  Carvar 
du  c6tc  des  portugais,  fie  l'entrée  dé  la  rivière  de  Sa  nu  lie  ri , nom  d'une  ville  a trois  lieues  de  Ton  embou- 
chure , capitale  du  pays  de  Carvar  de  refidtp.ee  d’un  évoque  catholique. 

(s)  Les  hollandois  ont  vendu  depuis  , leur  forterelle  fie  leur  territoire  à Ali-Raja  ; ce  qui  a donne  à Ayder 
occafion  de  faire  un  acte  de  juftice  envers  les  chrétiens , habitans  de  Cananor  , prcfque  tous  portugais  d'o- 
rigine. Lorfquc  les  hollandois  curent  conquis  Cananor  lur  les  portugais,  ils  trouvèrent  aurour  de  cette  f«r- 
tereflè  , des  chrétiens  , à qui  ils  permirent  de  demeurer,  dans  le  pays.  Un  grand  nombre  d’autres  font  venue 
dans  la  fuite  habiter  Cananor  , ou  ils  ont  bâti  des  mailôns  , défriché  du  terrein  , fie  cultivé  des  jardins  fie 
des  terres.  Les  portugais  Sc  les  hollandois  avoient  accardé  ces  terreins  fans  aucune  formalité  , fie  la  pof- 

fetfion  falloir  tous  les  titres  de  ces  pauvres  gens.  Lorfquc  les  hollandois  vendirent  la  forterelle  fie  leur 

territoire  à Ali-Raja  , ils  n«  ftipulèreur  lien  pour  les  chrcciens.  Ali-Raja  leur  ayant  demandé  les  rlrrcs  de 
leur  propriété,  voulut  les  forcer  à acheter  fe  territoire  dont  ils  fe  croyoient  propriétaires.  Les  chrétiens 
de  Cananor  curent  recours  a Ayder,  qui  condamna  Ali-Raja  force  paflagc  de  Palcoran,  qui  dit  : tu  n'd- 
teras  pas  à Vinftdelé  fa  me  lion  , fon  champ,  fiée,  parce  que  c’cft  Dieu  qui  le  lui  a donné;  tu  te  contenteras 

de  lui  faire  payer  un  tribut  « qu' Ayder  fixa  a une  toupie  ou  cinquante  fous  de  fiance  par  tète. 
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réclamer  fes  fecours.  Les  mapelets  font  des  maho- 
me  tans  très-fanatiques  , & leurs  députes  repréfen- 
tèrent  à Avdcr,  dans  leur  harangue , que  dieu 
8c  le  prophète  dont  il  était  l'allié , ne  lui  avoient 
donne  de  pouvoir  que  pour  le  mettre  en  état  de 
protéger  les  croyans  , 8c  que  le  crime  des  infidèles 
ruyres  lui  donnerait  l'occalion  de  faire  de  nouvelles 
conquêtes. 

Aydcr , qui  n'avoit  pas  attendu  ce  moment  pour 
s’rnllruire  des  forces  des  nayres  , 8c  des  difficultés 
qui  pourroient  s'oppclcr  à U conquête  du  Ca- 
licut  , promit  jullicc  , Sc  protettion  aux  ma- 
pelets.  Il  raffembla  une  armée  de  douze  mille 
hommes  de  fes  meilleures  troupes,  dont  quatre 
mille  étoient  de  cavalerie , 8c  hurt  mille  d'in- 
fanterie , 8c  fl  dirigea  fa  route  par  Mangalor  8c 
Cananor.  Il  n'avoit  que  douze  pièces  de  canon  , 
8c  il  fit  cingler  fa  flotte  le  long  de  la  côte  , pour 
en  tiret  tous  les  fecours  qu'elle  feroit  en  état  de 
lui  fournir. 

En  arrivant  à Cananor , il  trouva  plus  de  douze 
mille  mapdets  fous  les  armes,  mal  armés,  il  cil 
vrai , de  fufils , de  lances  8c  de  fabres , mais  fu- 
pericurs  en  courage  aux  nayres  , 8c  animés  par 
le  défit  le  plus  ardent  de  fe  venger , Sc  par  1 ef- 
pérance  de  fe  dédommager  aux  dépens  de  leurs 
ennemis,  des  pertes  qu'ils  avoient  faites.  _ , 

Aydcr  établie  fon  camp  fur  le  bord  de  la  rivicre 
de  Cananor  ; il  envoya  à Calicut  une  ambaffade 
compoféedesbraminesles  plus  diltinguésde  la  cour,- 
avec  ordre  de  repréfenter  au  famorin  8c  à tous 
les  princes  nayres  , l'injullicc  des  cruautés  qu'ils 
s'étoient  permifes  envers  les  mapelets , 8c  de  dire 
u’il  croit  venu  en  demander  jullicc  ; mais  qu'avant 
'employer  la  force  de  fes  armes , il  leur  offrait 
fa  médiation  , que  fi  on  vouloit  punir  les  princi- 
paux coupables , 8c  donner  une  iatisfaélion  jufle 
8c  raifonnablc  aux  mapelets , fon  armée  ne  péné- 
trerait pas  dans  le  pays  , 8c  qu'il  rendrait  à 
«hactin  la  juftice  qui  lui  feroit  due.  Les  princes 
nayres  s'étoient  promis  une  affillance  mutuelle  { 
8c  fur  le  bruit  qu’Ayder  venoit  contre  eux  au 
fecours  des  mapelets  , ils  avoient  raffemblc  plus 
de  i oo  mille  hommes.  Les  députes  d’ Aydcr  ayant 
fini  leur  harangue  , les  nayres  répondirent  qu'ils 
étoient  étonnes  de  la  démarche  d'Ayder,  avec 
lequel  ils  n'avoient  jamais  rien  eu  de  commun  , 8c 
oue  fi  fes  troupes  faifoientautre  chufe  que  de  boire 
éc  l'eau  de  là  rivière  de  Cananor  , fi  elles  mettoient 
feulement  le  pied  dans  retie  rivière , elles  fe- 
- raient  punies  de  leur  témérité.  Sur  cette  réponfe , 
les  ambaffadeurs  d'Ayder  retournèrent  auprès  de 
leur  maître  , 8c  l'armée  des  nayres  s'avança , dans 
la  ferme  refolution  d'empêcher  Aydcr  de  paffer 
la  rivière. 

L'arrivée  d'Ayder  8c  de  fon  armée  . à la  côte 
Malabare  , attira  dans  fon  camp  des  députés  de 
toutes  les  nations  européennes  qui  ont  des  éta- 
blifTemens  8c  des  faitorerics  fur  cette  côte. 

On  ncdouta  point  qu’il  ne  lit  U conquête  de  tout 
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le  pays.  Les  députés  s'emprefsèrent  de  traiter  avec 
lut  pour  la  silreté  de  leurs  comptoirs  8c  de  leut 
commerce  ; ils  croyoient  trouver  ce  grand  conqué- 
rant à la  tète  d'une  nombreufe  armée  , 8c  ils  furent 
étonnés  de  lui  voir  fi  peu  de  troupes  i plufieurs  en 
témoignèrent  leur  furprifeaux  officiers  européens 
de  l'armée  : ils  la  comparaient  aux  forces  des  prin- 
ces nayres  qu'ils  évaluoient  à plus  de  cent  vingt 
mille  hommes  .Ces  officiers  leur  répondirent  qu’Ay- 
der aurait  pu  former  uncatmée  beaucoup  plus  nom- 
breufe i que  s'il  n'avoit  amené  que  douze  mille 
hommes , il  croyoit  en  avoir  aflez  pour  battre 
fes  ennemis  i leur  réponle  fit  peu  d'impreffion 
fur  des  députés  qui  n’avoient  aucune  notion  de 
l'art  militaire,  8c  encore  moins  de  la  taélique. 
Ils  fe  hâtèrent  de  retourner  dans  leurs  comptoirs, 
bien  perfua  les  que  la  petite  armée  d’Ayder  fe- 
roit éerafée  par  celle  des  nayres  qui  avoient  une 
nombreufe  artillerie  donc  ils  avoient  garni  les  bords 
de  la  rivicre , 8c  qui  ne  cefloient  de  tirailler. 
Ayder  qui  connoifToit  parfaitement  le  génie  de 
tous  les  peuples  de  l'Inde , fe  tenoit  aifuré  de 
la  viéloire , 8c  il  fondoit  fon  efpérance  fur  fa  cava- 
lerie , corps  de  troupes  abfolument  inconnu 
aux  navres  i aucune  armée  étrangère  n'ayant  pé- 
nétré jufqu’ici  fur  la  côte  Malabare , on  n'y  avoir 
vu  que  quelques  chevaux  appartenons  aux  chefs 
des  comptoirs  qui  les  avoient  achetés  pour  leur 
plaifir  plutôt  que  pour  leut  ufage  ; tar  ce  pays, 
coupé  de  ruiffeaux  , de  montagnes , de  bois  , Sc 
fujet  à des  pluies  continuelles  pendant  fept  mois 
de  l'année,  ell  peu  propre  aux  chevaux. 

Pour  palfer  la  rivicre  en  dépit  de  cette  nom- 
breufe armée  8c  fon  artillerié , Ayder  fit  entrer 
fa  flotte  dans  la  rivicre  i fes  vaifTcaux  la  remon- 
tèrent , autant  qu'il  fut  poifibfe  ; il  rangea  fon 
infanterie  en  bataille  fur  une  feule  ligne  , fes  douze 
pièces  de  canons  en  avant,  3c  il  attendit  le  mo- 
ment où  l'eau  feroit  très  - baffe  , 8c  il  s'avança 
alors  au  grand  galop  , i la  tète  de  toute  fa  cava- 
lerie qu'il  avoit  tenue  cachée , hors  de  la  vue 
de  l'armée  des  nayres  j il  pénétra  dans  la  rivière, 
précédé  d'une  compagnie  de  cinquante  liufTatds, 
refie  de  la  cavalerie  venue  de  Pondicheri.  La  ra- 
pidité du  coûtant  croit  arrêtée  par  fes  vaifTcaux 
échoués  qui  tiraient  à toute  volée  fur  la  terre, 
8c  il  traverfa  fans  peine  la  rivière  dans  une  lar- 
geur de  près  d'une  lieue , tantôt  â gué  8c  tantôt 
a la  nage.  11  gagna  l'autre  rive,  ou  les  nayres, 
occupés  des  moyens  d'arrcter  l'infanterie  qui  fai- 
fott  mine  de  vouloir  paffer  la  rivière  j 8c  effrayés 
par  l'apparition  fubite  de  cette  cavalerie,  s'en- 
fuirent à toutes  jambes,  fans  regarder  derrière 
eux.  Ayder  qui  s'y  attendoit , avoit  ordonné  de 
pourfuivre  les  fuyards  â toute  bride  , en  fibrant 
tout  ceux  qu'on  pourrait  atteindre  ;il  avoit  détendu 
de  s'amufer  à faire  des  prifonniers , ou  à buriner. 
Son  ordte  fut  exécute  à la  lettre , 8c  fur  un 
efpace  de  plus  de  quatre  lieues , parmi  des  che- 
mins divers,  on  ne  voyoit  que  des  membres  épars 
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8c  des  hommes  mutilés.  La  conftemation  fut  gé- 
néiaVt  dans  tout  le  pays  des  nayrcs  s les  cruautés 
des  mapclets,  qui  à la  luite  de  la  cavalerie  mafia- 
croient  tout  ce  qui  avoir  échappé , fans  épar- 
gner les  femmes  8c  les  enfans  , l'augmenterent 
encore.  L'armée  d’Ayder  s'avançant  fous  la  con- 
duite de  ces  furieux  , trouvoil  les  bourgs,  les 
villages,  les  forterefles  , les  temples»  & généra- 
lement tous  les  lieux  habités  , abandonnés  Sc  dé- 
ferts.  Ce  ne  fut  guère  qu'aux  environs  de  Tclicheri 
& Ma  hé,  établiflemenc  françois  & anglois , qu’elle 
vit  les  fuyards  réfugiés  auprès  de  ces  compÿiirs. 

L'armée  ne  manquoit  de  rien  ; elle  eut  par  tout 
des  vaches , des  boeufs , des  poules,  du  riz  , & 
toutes  les  provifions  qu'on  peut  délirer  dans  un 
pays  fertile  ; les  fuyards  ayant  tout  abandonné , 
n’auraient  ofé  fe  charger  de  rien  de  ce  qui  pouvoit 
ralentir  leur  fuite. 

Ayder  fit  féjourner  fon  armée  auprès  de  ces 
comptoirs , 8c  il  envoya  de  là  offrir  la  paix  au 
famorin  & aux  autres  princes.  Le  famotm , qui 
étoit  vieux,  demeura  tranquille  dans  fon  palais, 
& die  qu'il  attende»  fon  vainqueur,  S : fe  rc 
mettoic  à fa  diferétion. 

Cette  halte  de  l’armée , l’envoi  de  plufieurs 
bramines,  8c  fur- tout  la  tranauiilitc  du  famorin, 
raffinèrent  les  cultivateurs  8c  les  artifans  , qui  re- 
tournèrent pour  la  plupart  dans  leurs  maifons  ; 
les  mapclets  éjui  n’en  vouloient  qu'aux  nayrcs , 
les  y engagèrent  : les  nayres  fe  tenoient  cachés 
dans  les  bois  8c  fur  les  montagnes  , d'où  ils  con- 
tinuoient  la  petite  guerre. 

Ayder  fe  mit  en  marche  pourCalicut  ; ilne  trouva 
fur  fa  route  de  réfiftance  que  dans  une  pa- 
gode fortifiée  8c  élevée  fur  une  montagne  , où 
un  prince , neveu  du  famorin1,  8c  fon  héritier  pré- 
fomptif,  s’étott  réfugié , 8c  d'où  il  eut  l’adrcffe 
de  le  fauver,  quoique  la  place  fût  bien  invertie  : 
les  bramines  en  ouvrirent  les  portes  après  le  dé- 
part du  prince.  Ayder  continua  fa  route  pour 
Calicut , où  fa  flotte  l'avoit  devancé  ; il  fe  logea 
dans  la  faâorie  angloife.  Il  apprit  que  le  famo- 
tin  étoit  tranquille  dans  fon  palais , fans  aucune 
garde , qu’il  attendoit  les  ordres  du  vainqueur , 
8c  qu'il  en  efpéroit  un  bon  traitement , parce  qu’il 
s'écoir  toujours  oppofé  à la  rcfolution  de  maiïa- 
crer  les  inapetets , 8c  qu'il  avoit  prédit  à fes  ne- 
veux les  fuites  de  cet  attentat. 

Ayder  fe  rendit  fur  le  champ  au  palais  du  fa- 
morin  qu’il  envoya  prévenir  de  fa  vifite  i il  trouva 
ce  prince  qui  venoit  au-devant  de  lui , & qui , 
au  moment  qu’il  le  vit,  fe  profierna  à fes  pieds. 
Ayder  s’emprerta  de  le  relever  ; le  famorin  lui 
offrit  deux  badins  d’or,  l'un  plein  de  pierreries, 
8c  l’autre  de  pièces  d’or,  deux  petits  canons  d'or 
avec  leurs  affûts  de  même  métal.  Les  deux  princes 
entrèrent  au  palais;  Ayder  eut  pour  le  famorin 
les  plus  grands  égards,  8:  il  lui  promit  que, 
moyennant  un  tribut  annuel , il  lui  rendroit  fes 
états , auflitot  que  tout  le  pays  aucoit  mis  bas 
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les  armes,  8c  qu’on  auroic  arrangé  à l’amiable 
les  intérêts  des  mapclets.  Ces  deux  princes  fe 
quittèrent  enfuitc  , tiès  fatisfaits  l un  de  l’autre 
en  apparence.  On  fut  très étonné  le  lendemain 
au  point  du  jour  de  voir  le  palais  du  famorin  eu 
feu  ; 8c  quoique  les  fecours  fuflent  prompts  , 6c 
u’Aydcr  s’y  tranfportât  lui-même  , comme  l’édi- 
ce  étoit  prefque  tout  en  bois , il  fut  tmpoflible 
I de  rien  fauver , 8c  le  famona  petit  au  milieu  des 
j flammes  avec  fa  famille , 8c  à ce  qu’on  préfume  , 
j beaucoup  de  richefles. 

Le  famorin  avoit  fait  mettre  le  feu  à fon  pa- 
lais , 8c  il  termina  ainfi  fa  vie  ; des  lettres  qu’il 
avoit  reçues  de  fes  neveux  8c  des  rois  de  TrrrAm- 
cour  8c  de  Cochm  qui  lui  faifoient  les  reproches 
les  plus  amers , 8c le  chargeoient  d’imprécations, 
le  traitant  de^  lâche  , de  traitre  à fa  patrie  8c  à 
fa  religion  qu’il  ’abandonnoit  aux  mahométans  , 
lut  infpirèrenc  cet  aâe  de  défefpoir  : le  bra- 
mine  qui  lui  avoit  apporté  ces  lettres,  lui  avoit 
lignifie  qu’il  étoit  chailc  de  fa  cafte,  Se  tous  les 
nayres  8c  les  bramines  avoient  juré  de  ne  plus 
communiquer  avec  lui.  La  fin  tragique  du  famorin 
toucha  beaucoup  Ayder  ; il  fut  fi  irrité  contre  les 
neveux  de  ce  prince,  qu’il  jura  publiquement  de 
ne  point  leur  rendre  leurs  états. 

Les  ptinces  de  Calicut , fecourus  par  les  rois  de 
Travancour  8c  de  Cochm , avoient  formé  une 
armée  affez  conlîdérable  fur  la  rivière  de  Paniani , 
à douze  lieues  de  Calicut , où  iis  paroifloient  de- 
voir faire  plus  de  réfiftance  que  fur  la  rivière  de 
Cananor  : ils  avoient  meme  ramaflc  quelque  ca- 
noniers  européens  8c  poitugais  métifs  ; mais  Ayder 
alla  les  chercher,  ils  n’eurent  pas  le  courage  de 

I attendre , 8c  ils  prirent  la  fuite  avec  leurs  troupes. 
Ayder  pafla  la  rivière  8c  emporta  Paniani,  la 
meilleure 8c  prefque  la  feule  fortereffe  du  pays, 
& pourfuivit  toujours  fes  ennemis;  il  atrivaaux  en- 
virons de  Cochin,  où  , par  la  médiation  des 
hollandais  il  donna  la  paix  au  roi  de  ce  nom  , qui 
s’engagea  à lui  payer  tribut. 

L exemple  du  roi  de  Cochin  entraîna  tous  les 
princes  nayres , qui  demandèrent  la  paix  , ren- 
dirent hommage  à Ayder , 8c  s'engagèrent  au 
meme  tribut  ; chacun  tl'eux  promit , d'ailleurs,  de 
rendre  juftice  aux  mapclets  dans  fon  diftriéf  , 8c 
Ayder  leur  rendit  leurs  domaines.  Les  neveux  du 
famorin  furent  les  feuls  princes  qui  ne  furent 
point  rétablis. 

Ayder  ayant  mis  garnifon  à Calicut  8C  à Pa- 
niam , donna  le  gouvernement  de  cet  état  au 
raja  de  Coilmontour , bramine  8c  prince  d’un 
petit  pays  dépendant  de  Maijfour , qui  n’eft  ré- 
paré de  celui  des  nayres  que  par  les  montagnes. 

II  efpéroit  que  ce  prince  refpectable  pour  les  nay- 
res , en  fa  qualité  de  bramine,  feroir  d’autant 

filus  propre  à les  maintenir  dans  la  paix  8c  dans 
e devoir  , qu’il  étoit  plus  au  fait  de  leurs  moeurs 
8c  de  leurs  coutumes. 

Quelques  années  après , Ayder  fentit  que  1a 
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côte  Malabare  ne  feroit  jamais  tranquille  , tant 
que  les  princes  nayres  feroient  fur  les  frontières 
8c  dans  le  pays  de  Travancour,  & il  rcfolut  de 
conquérir  ce  royaume  ; il  n'avoic  d'autre  prétexte 
que  les  fecours  & l'afyle  donnés  à fes  ennemis 
par  le  roi  de  cette  contrée.  Quoique  ce  rovaume 
foit  d’une  petite  étendue , il  etl  trcs  pcuplé  ; 8c 
Sam-Raja  qui  en  ctoit  fouverain  , avoit  acquis 
une  réputation  de  fageffe  8c  de  valeur  qui  devoit 
faire  craindtc  beaucoup  de  réfiftance. 

Aydcr  favoit  que  fon  ennemi  travailloit  depuis 
long-temps  à difciplinar  fon  armée  ; qu’il  avoit 
un  corps  nombreux  de  «payes , k une  artillerie 
fervie  par  de  bons  canoniers  fournis  par  les  da- 
nois , les  anglois  8c  les  hollandois.  Il  favoit  aullï 
qu’on  ne  pouvoir  pénétrer  dans  le  T ravancor  que 
par  des  gorges  8c  des  montagnes  où  Ram-Raja 
avoit  élevé  des  fortereiTcs  & des  retranchemens , 
& il  n’ignoroit  pas  que  les  anglois , jaloux  de  fa 
Emittance , avoient  rlffemblé  des  troupes  dans  le 
Kl .i duré  8c  le  Marava,  pays  de  la  dépendance  de 
Wéhémct- Ali -Khan  & frontière  de  Travancor. 
Mais,  habitué  à furmontet  les  obflacles  qui  s’op- 
pofoient  à fes  projets,  Ayder  ctoit  fermement 
déterminé  à entreprendre  la  guerre  de  Travancor. 
Il  fe  Soit  aux  promettes  des  députés  anglois  qui 
ctoient  venus  le  trouver  fur  la  cote  de  Malabar  , 
à qui  même  il  avoit  accordé  la  confirmation  de 
tous  leurs  privilèges  , 8:  une  permittion  d’établir 
une  faâorerie  iOnors  il  fe  perfuadoit  autti  que 
les  troupes  des  anglois  n’étoient  rattemblées  que 
pour  garantir  de  toute  infultc  le  pays  de  Mché- 
met-Ali,  nabab  d’Arcate. 

Mattous  Khan  étoit  venu  le  voir  de  la  part 
de  Nixam- Ali-Khan  qui  lui  avoit  envoyé  de  ma 
gniriques  prefens  i il  favoit  que  ce  fouba  du  dé- 
can  s’occupoit  2 de  petites  guerres  contre  fes  vaf- 
faux  , aidé  d'un  corps  de  troupes  angloifes  com- 
mandé par  le  général  Schmidt , 8c  il  croyoit  n’a- 
voir rien  à redouter  de  fa  part. 

Pour  ne  pas  effuyerdc  divrrfion  durant  la  guerre 
qu’il  avoit  projettée , Ayder  écrivit  au  gouver- 
neur de  Scirra  , fon  beau-frère , de  renouveller 
avec  les  marattes  la  trêve  qui  étoit  fur  le  point 
d'expirer;  ce  qui  lui  paroittoit  facile,  au  moyen 
de  quelque  argent  donné  à propos  aux  chefs  de 
cette  nation. 

Le  projet  de  la  guerre  de  Trayancour  8c  la  né- 
cettitc  de  garnir  les  pays  conquis , obligèrent 
Ayder  à faire  des  levées  d'hommes  confidéra- 
bles  ; 8t  voulant  mettre  2 profit  le  tems  qui  de- 
voit s'écouler  jufqu’au  moment  qu’il  avoit  fixé 
pour  marcher  contre  Ram-Raja  , il  exerçoit  fes 
troupes  8c  fon  artillerie  par  les  officiers  européens; 
il  affifloit  tous  les  jours  , avec  fon  fils  8c  f es  gé- 
néraux , aux  exercices  8c  aux  évolutions. 

_ Dés  que  les  anglois  eurent  appris  les  prépara- 
tifs d’ Ayder  , que  la  renommée  avoit  beaucoup 
grolfi  , ils  en  conçurent  de  l’ombrage,  ainfi  pue 
du  long  féjout  de  ce  nabab  à Coilmantour,  ville 
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Capitale  d’un  petit  pays,  frontière  du  Maduré- 
Dans  l’incertitude  où  ils  étoient  des  intentions 
fecrcttcs  d'Ayder , ils  réfolurent  de  faire  partir 
de  Madrafs  Ion  Ouaquil  bramine,  appelle  Mr- 
nagi-Bütiice.  Une  lettre  du  gouverneur  8c  du  con- 
feil  lui  annonçoit  une  ambattade  folcmncllc , coin- 
pofée  du  colonel  Call , ingénieur  en  chef , 8c  du 
confeiller  lkifchier,  frère  du  gouverneur.  Ayder 
croyant  qu'on  vouloir  lui  faire  des  propolitions 
relatives  au  Travancour  8c  à la  côte  de  Mills 
bar  , contraires  2 fes  vues  , éluda  la  propofîtion 
de  cette  ambattade.  , 

L<3  fuites  ont  peu  de  rapport  2 cet  article  : 
nous  avons  parlé  ailleurs  des  guerres  d’Ayder  Aly 
depuis  1765.  Nous  ajouterons  feulement  que  , 
peu  après  les  événemens  dont  nous  parlions  tout- 
2-1‘heure  , il  conquit  le  royaume  de  Bifnagar  8c 
de  Travancor  ; 8c  qu'ainfi  fes  états  étoient  com- 
fés  de  la  foubabie  de  Scirra , du  royaume  de 
aiffour,  de  celui  de  Canara,  de  celui  de  Ca- 
licut,  & de  ceux  de  Bifnagar  8c  de  Travancor  : 

! nous  ignorons  fi  Tippo-Saib  efi  aujourd'hui  le 
maître  de  tous  ces  domaines. 

Ayder  regardant  avec  julle  raifon  fon  royaume 
de  Canara  comme  le  plus  bel  héritage  qu’il  pùc 
laiffer  2 fesenfans  , déligna  Aydcr-Nagar  pour  la 
capitale  de  tous  fes  états.  11  y avoit  fait  venir 
toute  fa  famille,  2 fa  réferve  de  fa  première  fem- 
me , foeur  de  Moctum  8c  mere  de  Tippo  - Saib 
fon  fils  aîné  , qui  délira  demeurer  à Benguelour. 
Ayder  vouloit  établir  dans  ce  royaume  un  gou- 
vernement propre  2 le  faire  aimer  de  fes  peu- 
ples; il  y réuflic  au  -delà  de  les  efpérances.  Il 
partagea  entre  fes  proches  le  gouvernement  de  fes 
autres  états. 

Il  laiffa  le  gouvernement  de  Benguelour  8c  du 
pays  qui  en  dépend  2 Ibrahim-Ali-Khan  fon  on- 
cle , qui  en  jouittoit  depuis  fi  long-tems.  11  donna 
2 Moctum- Ali-Khan  le  gouvernement  du  royaume 
de  Maijfour  ; à Mirxa  , celui  de  Scirra.  8c  de  tout 
fon  diltriéi  ; 8c  à un  fils  de  fon  oncle,  nommé 
AnùnSaib , le  gouvernement  du  royaume  de  Bif- 
nagar. 

Ali-Raja  ayant  formé  , dès  le  commencement 
de  la  belle  laifon  , une  Houille  , conquit  les 
ifles  Maldives  , fous  le  prétexte  de  quelque  in- 
jufiiee  qui  avoit  été  faite  à fa  nation  ; Bc  après 
avoir  fait  prifonnicr  le  roi  de  ccs  illcs  , il  eut 
la  barbarie  de  lui  crever  les  yeux.  Cette  con- 
quête fut  faite  au  nom  d'Ayder,  dont  la  flotte 
portoic  les  pavillons.  , * • 

Ali-Raja  ayant . ramené  fa  Aorte  viÛorieufe  2 
Mangalor  , vint  2 N’agar  faire  hommage  de  fa 
conquête  à Ayder  ; il  lui  prêfcma  l'infortuné  roi 
des  Maldives.  Ayder  fut  fi  irrité  de  la  cruauté 
d' Ali  Raja , qu’il  lui  ôta  fur  le  champ  le  com- 
mandement de  fa  flotte  : il  le  donna  enfuite  2 un 
anglois , nommé  Statut.  Pénétre  de  la  barbarie 
d’Ali-Ra;a , if  pria  le  roi  des  Maldives  de  lui 
pardonner  les  excès  auxquels  s’étoit  porté  fon 

amiral 
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amiral  en  le  privant  de  la  vue  ; 8c  après  lui  avoir 
témoigné  combien  il  en  étoit  touché  , & lui  avoir 
«lit  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir  le  confoler,  il  lui 
donna  un  de  les  palais  pour  retraite  , avec  un  re- 
venu luth  faut  pour  lui  procurer  Ÿ aifance  & les 
plaifirs  que  fbn  état  lui  permettoit  de  goûter. 

Les  courtifans  Sc  les  poètes  de  la  cour  d’Ay- 
der,  peu  au  fait  de  la  Géographie  ( 0 » ayant  ap- 
pris que  leur  roi  étoit  devenu  maître  de  douze 
mille  ifles  , ajoutèrent  à tous  les  titres  celui  des 
ifles  de  la  mer. 

Ayder  8c  les  petits  fouverains  de  l’Inde  ayant 
eu  fouvent  des  «Jifputes  avec  les  maractcs  , à l’oc- 
cafîoti  du  chotaie  , nous  allons  dite  ici  ce  que 
c’elt  que  le  chotaie,  Sc  terminée  l’article  par 
quelques  remarques  fur  la  manière  dont  on  fait 
la  guerre  dans  l’Inde  ; 8e  par  une  évaluation  im- 
parfaite des  domaines  d’Aydet-Aly.  Le  chotaie 
crt  le  fep  riême  du  revenu  «le  la  foubabie  du  Dé- 
cati Sc  des  pays  qui  en  dépendent , que  Aureng- 
zeb  accorda  aux  marattes  : il  ne  fepaye  pas  exac- 
tement } les  marattes  lèvent  des  contributions  plus 
ou  moins  fortes  , fuivant  les  circonllances  8c  la 
foibleffc  de  celui  qui  les  paye.  Ayder  poffédoit 
beaucoup  de  pays  , comme  le  Mùjfour  , &c.  qui 
devaient  le  chotjiie  i il  ne  voulut  point  fe  fou- 
menre  â ce  paiement  ! il  dit  nettement  que  per- 
fonne  n’avoit  le  droit  de  forcer  les  peuples  I 
à payer  d'autres  tributs  ou  impôts  que  pour  le 
bien  - être  de  l’état  , ou  par  le  droit, du  plus 
fort  i que  les  marattes  étant  dans  ce  dernier  cas , 
il  ne  leur  devoir  rien,  parce -que  Dieü  l’avoit 
fait  allez  pui (Tant  pour  défendre  fes  fujéts  contre 
eu*.  Il  ne  faifoît  -jamais  de  paix  avec  les  marat- 
tes,  mais  feulement  des  trêves  de  trois  ans  ; il 
leur  payoit  alors  une  fomme , Sc  quelquefois  il 
ne  payoit  rien , fuivant  fes  différens  luccès. 

Ayder , pour  «défendre  fes  états  attaqués  par 
les  marattes  , par  te  (oubah  do  Décan  8c  par  les 
anglois , a été  réduit  plulieurs  fois  i dévaluer 
trente  lieues  de  fon  pays  s iJ  ardonnoit  aux  habi- 
tans  d'emporter  leurs  denrées  , leurs  meubles , 
leur  argent  Sc  leurs  effets  précieux , pour  brûler 
les  cabanes  ; 8c  cet  ordre  a toujours  été  exécuté 
à la  rigueur)  les  habitzns  fe  tranfpoitent  gaie- 
ment aux  lieux  qu’on  leur  afltgnc. 

On  fera  moins  furpris  quo  tout  un  peuple  aban- 
donne gaiement  fes  maifons  , lorfqnon  faunique 
toutes  les  terres  appartiennent  au  fouverain  ; que 
le  cultivateur  n’eit  autre  chofe  qu’un  fermier  an- 
nuel , 8c  que  les  indiens  de  ce  pays , même  les 
habitant  des  villes  , n’ont  d'autres  meubles  qu'un 
bois  de  lit , dont  le  fond  cil  une  fangle;  ( les  plus 
riches  couchent  fur  un  tapis  piqué  ) quelques  cof- 
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fres  de  carton  peints  8c  vernis , qui  renferment 
leur  linge  , quelques  nates  8c  ulienfiles  de  terre  , 
fans  tables  ni  enaifes  , dont  l’ufage  leur  cft  in- 
connu, de  meme  que  les  trois  quarts  des  meubles 
qui  fervent  aux  européens;  leurs  maifons,  bâties 
en  terre  ou  brique  , ont  peu  de  boiferie  , enforté 
que  le  malcaufcpar  l’ennemi  le  plus  deftruâcur, 
eft  bientôt  réparé. 

L’empire  d’Ayder  comprenoit  en  1767,  loff-' 
qu’il  commença  la  guerre  contre  les  anglois  , le 
royaume  de  Maiffour,  le  pays  de  Btnguelour  qui 
en  faifoît  autrefois  partie  , une  portion  du  Carmite' 
qu’on  appelle  aufli  pays  de  momegnts  , Sc  qui  com- 
prend toutes  les  vallées  8c  les  montagnes  , depuis 
Ambour  jufqu’à  Maduré  , Travancor  8c  les  do- 
maines des  environs  , la  ville  de’  Scirra  , le  pays  de 
Ballapour , le  petit  royaume  de  Bifnagar  , le 
royaume  de  Canara  , qui'fe  prolonge  jufqu’au 
cap  de  Rama  fur  les  bords  de  la  mer , 8:  juT’ 
qu'au  Vifapour  dans  les  terres , 8c  enfin  une  par- 
tie de  la  côte  de  Malabar  6c  les  ifles  Maldives. 
Tous  ces  états  d’Avder  fe  trouvoient  raffemblés  ,’ 
8c  défendus , du  côté  des  anglois  , par  des  mon- 
tagnes 8 i par  des  gorges.  Ils  contcnoient , fi  l'on 
en  croit  le  bruit  populaire,  plus  de  mille  forte- 
reffes , grandes  ou  petites.  L’auteur  de  la  vie  de- 
ce  prince  attelle  , après  les  avoir  vu , que  leur 
nombre  en  eft  confidcrable.  Toutes  les  grandes 
fortereffes  font  défendues  par  des  troupes  de 
l'armée  qu’on  change  de  tems  à autre  , 8c  par  de* 
troupes  de  gamifon  ou  efpcce  de  milices  ; les  pe- 
tites fortereffes:  n’ont  que  des  foldats  de  milices 
pour  gamilon  ; 8c  lors  d’une  invafion  de  l’en-* 
nemi  , les  habitans  des  montagnes  s’arment  au 
moindre  lignai , fe  jettent  dedans,  & les  défen- 
dent avec  affex  d’opiniâtretc  pour  exiger  un  liège. 
Ces  fortereffes , qui  parodient  avoir  été  élevées 
pour  fe  garantir  des  incurfions  des  marattes , ont 
des  foffésy  des  billions  ou  des  tours  ; les  forri-' 
fications  de*  plulieurs  font  revêtues  de  pierres  ou 
de  briques  ; mais  ta  plus  grande  paftie  des  peti- 
tes, fur-tout- celles  dn  plat  pays,  ont  des  rem- 
parts en  terre  rouge'  : cette  terre  rouge  ac- 
quiert en  peu  de  temps  une  conliftance  égale  i 
«.elle  des  briques  cuites  au  foleil. 

Les  états  d’Aydcr  abondoiein  en  ri*  Sc  en 
toute  forte  de  denrées  ; ils  étoient  remplis  de 
bœufs,  de  moutons  , de  chèvres  8c  d’éléphans  i 
la  plupart  des  chevaux  Sc  des  chameaux  fe  ti- 
roient  de  l’étranger;  mais  ce  prince  qui  connôif- 
foit  l’utilité  de  ces  animaux'  à la  guerre,  avoit 
toujours  fcn  réferve  , dans  des  villages , deux  ou 
trois  cents  éléphans  Sc  quinze  ou  vingt  mille  che- 
vaux. . 


(.)  Les  portes  font  en  grand  nombre  dans  l’Inèoftin.  B y en  a fur-tout  beaucoup  dans  les  cours.  Aydee 
«voit  un  poète  de  la  cour  en  titre  : il  lui  donnoit  deux  mille  cinq  cens  livres  par  mois  , ou  mille  roupies 
d’ap  pointe  mens  , k le  rang  de  chef  ou  général  de  mille  hommes-  U compolcüt  un  poème  à chaque  événe- 
ment glorieux  pour  le  prince.  ' . • , 

(Sam.  polit,  ii  diplomatique.  Tarn.  111,  £e 
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On  évaluoir  les  forces  d'Ayder  • Ali  • Khan  1 
cent  quatre -.vingt  ou  deux  cents  tntUe  hommes 
environ  , donc  vingt  - cinq  mille  de  cavalerie  i 
mais  comme  il  fàlloit  garnir  toutes  les  forteref- 
fes,  8c  laitier  quelques  troupes  fur  les  frontiè- 
res , l'armée  qu'il  Crifoit  marcher  contre  les  an- 
lois  , écoit  de  cinquante  à cinquante- cinq  mille 
ommes , dont  dix-huit  mille  de  cavalerie  i il  avait 
dix  mille  hommes  d'excellente  cavalerie  , & en- 
viron huit  mille  marines . parxiaris  & autre  , 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'aux  cofa- 
ques  qui  fuiveut  l'année  tulfci  car  ib  ne  font  pro- 
pres qu'à  ravager  le  pays  & à piller  les  bagages* 
Il  avoit  en  infanterie  vingt  mille  cipaies  ou  topas, 
armés  de  feize  mille  bons  fuftls  ; k celle  de  l'in- 
fanterie étoit  des  péadars  , ornâtes  ou  caleras  , 
armés  de  fufik  à mèche  8c  de  lances. 

Le  nombre  des  européens  montoit  à environ 
fept  cents  cinquante,  divifes  en  deux  compa- 
gnies de  dragons  ou  hutiards , en  deux  cents 
cinquante  canoniets.  Se  en  officiers  8e  fergens 
difperfés  dans  les  tégknens  de  grenadiers  & de 
topas. 

Il  avoit  environ  mille  hommes  . dont  les  armes 
font  inconnues  ou  hots  d'ujhgc  en  Europe:  ceux- 
ci  croient  montés  deux  à deux  for  des  chameaux 
de  coutfe  ; ils  portoiettt  de  longs  mottlquers  à 
ferpentius  , du  calibre  d'une  balle  d'environ  trois 
onces  , qui  ont  une  très-grande  portée.  Ces  mouf- 
quets  s'appuient  fur  une  fourche  de  fer  attachée 
au  canon  : ce  corps , forme  dexcellerts tireurs  , 
fuivoit  la  cavalerie  > il  fe  jettoit  fur  les  flancs  dans 
des  lieux  futures. 

Mille  ou  douae  cents _ hommes  portoiem  des 
fouguettes  ou  fufées  de  fer  : ce  font  des  boites 
de  toile  attachées  à des  baguettes  8e  pleines  d'ar- 
tifice , qu  on  peut  jetter  comme  les  fufees  ; il  y 
en  a qui  contiennent  plus  dune  livre  de  pondre 
ou  d'artifice  , & qui  ont  une  portée  de  cinq  cens 
toifes.  l’iulieuts  de  ces  fufées  éclatent  , d'autres 
ont  le  bout  du  fer  acéré  , & produifeot  l'effet 
d'une  attire  perçante.  D'autres  ont  le  bout 
percé  8c  mettent  le  feur  cette  arme  eft  difpen- 
dieufe  8s  peu  prqpotrionnèe  à ris  effets  ; mais 
elle  met  <iuelquetois  le  feu  aux  cariions  de  mu- 
nitions. Ces  fouguettes  font  très-propres  à incen- 
dier les  villes  8c  les  viUages  où  l'ennemi  a des 
magafins.  Une  cavalerie  qui  n'y  cil  point  habituée, 
ferait  bientôt  mife  en  défordre  t elles  ont  fur  le 
fijfil  l’avantage  de  parcourir  une  ligne  courbe  , 
par  confequent  de  pouvoir  être  tirées  par  des 
gens  qui  font  derrière  une  ligne  de  combattans  à 
pied  ou  à cheval  s en  tombant  aux  pieds  des  che- 
vaux , elles  y produifent  une  efpècc  de  feu  de 
forge  qui  les  effraie  : elles  éclatent  8c  bleffent 
les  chevaux  aux  jambes , 8c  elles  décrivent  des 
zigzags  qui  les  incommodent  beaucoup.  Les  an- 
plois  fe  font  fervis  de  cette  arme  contre  la  cava- 
lerie d’Ayder. 

Nous  ne  fera  ns  point  entrer  m nombre  des 
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forces  d'Ayder,  fa  flottille  qui  n'étoit  alors  epm* 
pofée  que  d'un  vieux  vaiffeau  acheté  des  danois  » 
percé  pour  foixante  pièces  de  canon , 8e  qui  en 
portoit  cinquante  j de  trois  autres  de  vingt-quatre 
à trciuc-dcux  O nous  t de  fept  à huit  prames  , 
batimens  à voiles  8c  à rames  de  douze  8e  quatorze 
canons , 8e  d’une  vingtaines  de  galvètesou  grandes 
galiotes , portant  quatre-vingts  hommes  & deux 
canons.  Nous  voudrions  pouvoir  indiquer  la  po- 
pulation , les  revenus.  Sec.  des  états  d'Ayoer- 
Aly  i mais  nous  n'avons  pu  obtenir  fur  te  point 
des  détails  précis.  Le  Icaeur  trouvera  quelques 
details  fut  retendue  , la  population  , les  revenus1 
8c  les  forces  des  différentes  fouverainetës  de  I‘ln- 
dt , dam  \ Anuaal  rtgifltr,  ouvrage  précieux  dont 
on  publie  un  volume  chaque  année.  Il  verra  » 
par  exemple  , dans  celui  de  1781 , des  détaris  de 
ce  genre  fur  le  pays  des  marines  : nous  les  don- 
nerons à l'article  Ma  R att  es.  les 

les  articles  Arcate,  Madrass,  Bengale, 
Bombât,  Coromandel,  Malabar,  Ma- 

R.ATTES,  INDOSTAN,  TaNJAOCR,  8eC. 

MAJORAT.  yoyt[  Noblesse. 

MALABAR  ( côte  de  ) , dans  l’Inde. 

Le  Malaiar  proprement  dit  n'cft  que  le  pay* 
fuué  entre  le  cap  Contorin  8c  la  rivière  de  Ne- 
liccram.  Cependant , pour  nous  conformer  aux 
idées  généralement  reçues  en  Europe,  nous  ap- 
pellerons de  ce  nom  tour  L’efpace  qui  s'étend 
depuis  l'indus  jufqu’au  cap  Comurin.  Nous  y com- 
prendrons me  me  les  iflcs  v câlines , en  commençant 
pat  les  raaldives. 

Les  maldives  forment  une  longue  chaîne  d'ides 
à l'oueft  du  cap  Contorin  , qui  eil  la  terre  fenne 
b plus  voiline-  Elles  font  partagées  en  treize  pro- 
vinces, qu'on  nomme  Atollons.  Cette  drvifion. 
eft  l'onvrage  de  b nature  , qui  a entouré  chaque 
Aidlon  d'un  banc  de  pierre  qui  le  défend  mieux 
que  ks  meilleures  fortifications  contre  l'iwipé- 
tuofiié  des  flots  , ou  les  attaques  de  l'ennemi. 
Les  naturels  du  pays  font  monter  à douze  mille 
le  nombre  de  ces  iifes , dont  les  plus  petites  n’of- 
, rient  que  des  monceaux  de  fables  fubmergés  dans 
les  hautes  matées , 8c  lesplus  grandes  n’onr  qu'une 
très-petite  in-conférence.  De  tous  les  canaux  qui 
les  foparent , il  n’y  en  a que  quatre  qui  puiffent 
recevoir  des  navires.  Les  autres  font  fi  peu  pro- 
■ fonds , qu'on  y trouve  rarement  plus  de  troi* 
pieds  d'eau.  On  conjeélure  avec  fondement , que 
mutes  ces  différentes  riles  n'en  fâifoient  autrefois 
qu'une  , que  l’effort  des  vagues  8c  des  courans , 
ou  quelque  grand  accident  de  la  nature  , aura 
; diviiee  en  plulîeurs  portions. 

Il  eft  vraifembbble  que  cet  archipel  fut  ori- 
ginairement peuplé  pat  des  hommes  venus  du  Mu- 
lahûr.  Dans  U fuite  , les  arabes  y pafsèrent , en 
ufupcrent  la  fouveraineté,  8c  y établirent  leur  re- 
ligion. Les  deux  nattons  n'en  fâifoient  plus  qu'une  , 
lotfque  les  portugais , peu  de  temps  après  leur 
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tinte  aux  Indes  , la  mirent  fous  le  joug.  Cette 
tyrannie  dura  peu.  La  garnifon  qui  en  cenoit  les 
chaînes  fut  exterminée , & les  maldives  recou- 
Trèrent  leur  indépendance.  Depuis  cette  époque , 
elles  étaient  foumifes  à un  defpote  oui  tenoit  fa 
cour  à Male , 8c  qui  avoit  abandonné  toute 
l'autorité  aux  prêtres.  Il  étoic  le  feul  négociant 
de  (es  états.  Nous  avons  dit  à l'article  Mayssour, 
que  l'un  des  généraux  d’Ayder-Aly  conquit  les 
ides  Maldives , 8 1 fit  crever  les  yeux  de  leur  roi. 
Nous  ignorons  fi  les  maldives  ont  recouvré  leur 
indépendance  depuis  cette  époque. 

Une  pareille  adminiftrarion,  8e  la  llérilité  du  pays 
qui  ne  produit  que  des  cocotiers , empêefcoient  le 
commerce  d'y  être  confidérable.  Les  exportations 
fe  réduifoient  à des  cauris , du  poiflon  8c  du  kaire. 

Le  kaire  eft  l’écorce  du  cocotier,  dont  on  fait 
des  cables  qui  fervent  à la  navigation  dans  l'Inde. 
Nulle  part  il  n'eft  auffi  bon , auflî  abondant  qu'aux 
maldives.  On  en  porte  une  grande  quantité  avec 
des  cauris,  à Ceylan,  où  ces  marchandife*  font 
échangées  contre  les  noix  d'areque. 

Achem  recevoir  tous  les  ans  des  cargaifons 
deipoiflons  qu'il  payoit  avec  de  l'or  8c  du  benjoin. 
L'or  relloit  dans  les  maldives  , 8c  le  benjoin 
étoit  envoyé  à Moka  , où  ii  fervoit  à acheter  en- 
viron crois  cents  balles  de  cafés , néceffaires  à la 
conformera  tien  de  cesifles. 

Les  cauris  font  des  coquilles  blanches  8c  lui- 
fantes  , oui  fervent  de  monnoie.  On  en  fait  des 
paquets  de  douce  mille-  Ce  qui  ne  reftoit  pas 
dans  la  circulation  du  pays , ou  n'étoit  pas  porté 
à Ceylan , paflbit  fur  les  bords  du  Gange-  Il 
fortoit  cous  les  ans  de  ce  fleuve  un  grand  nom- 
bre de  bârimens  qui  alloient  vendre  du  fucre , 
du  rn,  des  toiles,  quelques  autres  objets  moins 
confidérables  aux  maldives  , 8c  qui  fe  chargeoient 
en  retour,  de  cauns  pour  fept  ou  huit  cents  mille 
livres.  Une  partie  fe  difperfoit  dans  le  Bengale, 
où  il  fervoit  de  petite  monnoie.  Le  relie  étoit 
enlevé  par  les  européens , qui  l'cmplovoicnt  utile- 
ment dans  leur  commerce  d'Afrique.  Ils  payoient 
la  livre  fix  fols , la  vendoient  depuis  doute  juf- 
qu'à  dix-huit  dans  leurs  métropoles  , 8e  elle  vaut 
en  Guinée  jufqu'à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor  , qui  s'étend  du  cap 
Camorin  aux  frontières  de  Cochin  , n’étoit  au- 
trefois guère  plus  opulent  que  les  maldives.  11 
cil  vraifembiaÛe  qu'il  ne  dur  qu'à  fa  pauvreté  la 
confervation  de  fan  indépendance  , lorfque  les 
mogols  s’emparèrent  du  Maduré.  Un  monarque 
qui  monta  fur  le  trône  vers  1750 , 8c  qui  l'oc- 
cupa près  de  quarante  ans,  donna  à cette  cou- 
ronne une  dignité  qu'elle  n'avoit  panais  eue.  C 'étoit 
un  homme  d'un  fens  exquis  8e  profond.  Il  rece- 
voir d'un  de  fes  voifins  deux  ambaffadears , dont 
l’un  avoir  commencé  une  harangue  prolixe  que 
l'autre  fe  difpofott  à continuer.  Ne  foyt\  pas  long, 
U vit  efi  court t , lui  dit  ce  prince  avec  un  vJfage 
auftere.  Son  règne  ne  lut  entaché  que  par  une  foi* 
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blcfle.  Il  ctoit  naître,  8c  fe  trouvoit  humilié  de 
ne  pas  appartenir  à la  première  de  fes  cartes.  Dans 
la  vue  de  s'y  incorporer , autant  qu'il  étoit  pofiible  , 
il  fit  fondre  en  lÿçt  un  veau  d'or,  y entra  par 
le  mnffie , 8c  en  fortit  par  la  partie  oppofée.  Ses 
édits  furent  datés  depuis  du  jour  d'une  h glorieufe 
renai (Tante  ; 8c  au  grand  fcandale  de  tout  l'In- 
dollan  , il  fut  reconnu  pour  brame  par  ceux  de 
fes  fujetsquî  jouiffoient  de  cette  grande  prérogative. 

Par  les  foins  d'un  françois  nommé  la  Noyé, 
ce  monarque  étoit  parvenu  à former  l’armée  la 
mieux  difeiplinée  qu'on  eût  jamais  vue  dans  ces 
contrées.  Avec  ces  forces  il  comptoir , dit-on  , 
conquérir  le  Malabar  entier  ; & peut-être  le  fuc- 
cès  aurott-il  couronné  fon  ambition,  fi  les  nations 
Européennes  ne  l’euflènt  traverfée.  Malgré  ces 
obftacles  , il  reuffit  à reculer  les  frontières  *le  fe» 
états , 8c  ce  qui  étoit  infiniment  plus  difficile  , 
à rendre  fes  ufurpations  utiles  à fes  peuples.  Au 
milieu  du  tumulte  des  armes  , l'agriculture  fut 
encouragée , 8c  11  s'éleva  îles  manufactures  grof- 
fières  de  coton.  11  parait  qu'Ayder-Aly  avoit 
conquis  le  Travancor  ; mais  nous  ignorons  fi  ce 
royaume  fait  partie  de  la  fuccelTion  lamée  à Tippo- 
Saib.  1.  . 

Il  s’eft  formé  deux  établiffemens  européens  danc 
le  Travancor. 

Celui  que  les  Danois  ont  à Colefchey  eft  fans 
aélivité  : il  eft  rare  8c  très-rare  que  cette  nation 
y fafle  le  {dus  petit  achat  ou  la  moindre  vente. 

Le  comptoir  anglois  d'Anjmga  ett  placé  fur  une 
langue  de  terre  , à l'embouchure  d’une  petite 
rivière  obrtruce  par  des  fables  durant  la  plus  grande 
partie  de  l’année.  La  ville  eft  remplie  de  métiers  , 
8c  fort  peuplée.  Quatre  petits  billions  fans  folle  , 
8c  une  garnifon  de  cent  cinquante  hommes  la 
défendoient.  Cette  depenfe  a été  jugée  inutile. 
Un  féal  agent  conduit  aujourd'hui  les  affaires  avec 
moins  d'éclat  8c  plus  «l'utilité. 

Cochin  étoit  fort  confidérable  lorfque  les  por- 
tugais arrivèrent  dans  l’Inde.  Ils  s'emparèrent  de 
cette  place,  dont  ils  furent  chaffes  depuis  par 
les  hoflandois.  Le  fouverain  en  la  perdant  avoir 
confervé  fes  états , qui  dans  l'efpace  de  vingt- 
cinq  ans  ont  été  envahis-  liicceilivement  par  le 
Travancor.  Avant  l'invafion  d’Ayder-Aly,  fes  mal- 
heurs l’avoient  réduit  à fe  réfugier  fous  les  murs 
de  fon  ancienne  capitale , où  il  fabfilfoit  d'en- 
viron 14,400  lu . qu’on  s’etoit  obligé  , par  d’an- 
ciennes capitulations,  à lui  donner  fur  le  pro- 
duit de  fes  douanes.  On  voyoic  dans  le  mémo 
faubourg  une  colonie  de  juifs  induftrieux  8c  blanc  v 
ruai  avoient  la  folle  prétention  de  s’y  être  établu 
«lu  temps  de  b captivité  de  Babvlone , mais  oui 
certainement  y font  depuis  très  long-temps  Une 
ville  entourée  de  campagnes  très- fertile,  batte 
fut  une  rivière  «jui  reçoit  des  vaiffeaux  de  cinq 
cents  tonneaux , 8c  oui  forme  dans  l'intérieur  du 
pays  plufieurs  branches  navigables  devrait  être 
naturellement  flotiffante.  S'il  n'en  eft  pas  auifi, 
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Ton  ne  pént  en  accufer  que  le  génie  opprefleur 

duigouvcrnemenr.  r . i . • 

Ce  mauvais  cfprit  cil  pour  le  moins  aufii  fen- 
fib'e  à Caliait.  Avant  la  conquête  d'Ayder  Aly , 
toutes  les  nations  y «oient  reçues , nuis  aucune 
n'y  dominait.  Le  fouvemiu  qui  lui  donnoit  des 
loix  «oit  bxameytout  Je  peuple  était  fous  le  gou- 
ve:  nouent  tbéocricique,  qui  devient  avec  le  temps 
Je  pi u s mauvais  des  gonvernemens.  Le  trône  de 
Calrtur  etoit  prefque  le  fcul  de  l lnde  occupé  par 
cette  première  des  aille  s.  On  en  voit  régner  ailleurs 
de  moins  dilliuguées.  Il  y en  a même  de  fi  obf- 
cures  fur  le  trône , que  leurs  domclliqucs  feraient 
déshonores  Se  chiflés  de  leurs  tribus,  s'ils  s'avilif- 
foient  jufqu'.i  manger  avec  leurs  monarques. 

Tour  le  Calicut  «oit  mal  adminillré , & Ta 
capiiaie  plus  nul  encore.  Elle  naroit  ni  pobcc 
pi  fnrtitit  uinns.  Son  commerce , embarraffe  d'une 
infinité  de  droits,  ctoit  prefqu’entièremcnt  dans 
Jes  miins  de  quelques  maures , les  plus  corrom- 
pus , les  plus  infidèles  de  l'Afie.*Un  de  fes  plus 
grands  avantages  ctoit  de  recevoir  par  la  rivière 
de  Bcypour,  qui  n'en  cil.  éloignée  que  de  deux 
lieues,  le, bois:  de  teck,  qui  le  trouve  ai  abon- 
dance dans  les  plaines  8e  fur  les  montagnes  voi- 
fiues.  Nous  avons  dit  à l'article  MayNour  , 
comment  l'état  de  Calicut  fut  conquis  par  Ayder- 
Aly  i mais  nous  ne  favons  pas  l'effet  qu'a  pro- 
duit cette  révolution  fut  le  commerce. 

Les  poilèûions  de  la  maifon  de  Colailry  , voi- 
fines  de  Calicut , ne  font  guère  connues  que  par 
la  colonie  françoife  de  Ma  hé  , St  par  la  colonie 
angloife  de  Tallichcry.  Cette  dernière  qui  avoit , 
jl  y a quelques  années,  une  population  de  quinte 
à feize  mille  âmes  , ctoit  détendue  par  trois  cents 
blancs  8e  cinq  cents  noirs.  L'Angleterre  a acquis 
dans  l'Inde  un  afeendant  qui  ne  laiflè  plus  craindre 
de  voir  fes  loges  irtfultces , 8e  il  paraît  qu'elle 
ne  fe  donne  plus  la  peine  de  les  garder  toutes  ; 
elle  retîroit  tous  les  ans , avec  très -peu  de  frais 
de  celle-là , quinte  cents  mille  livres  péfanc  de 
puivre , 8 c quelques  autres  denrées  dp  peu  d'im- 
portance. 

A la  réferve  de  quelques  principautés  qui  mé- 
ritent à peine  d'être  nommées , les  états  dont  on 
vient  de  parler , forment  proprement  tout  le  Ma- 
labar , contrée  plus  agréable  que  riche.  On  n'en 
exporte  guère  que  des  arorhates  , des  épiceries. 
Les  plus  c onfïdérables  font  le.  bois  de  fandal , le 
itlran  d Inde , le  Cardamome  , le  gingembre  , la 
fjulTé  canelle  8e  le  poivre. 

L'exportation  du  poivre , qui  fut  autrefois  toute 
entière  entre  les  mains  des  portugais,  8e  que  les 
hollandois  , les  anglois , les  françois  fc  partagent 
aâudlemcnt , peut  s 'élever  dans  le  Malabar  à dix 
mi! bons  péfanc.  A dix  fols  1»  livre,  c'ellun  objet 
de  cinq  millions?  H fort  du  pays  d'autre*  pro- 
duirions p air  la  moitié, de  cette,  fomme.  Ces  ven- 
tes le  inctrbiit  en  état  de  payer  'le  riz  qu'il  tire 
(lu  .Gange  8e  du  Canata les  gioÜ'es  toiles  que 
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lui  fWnüTerit  le  MaylTour  8e  ,le  Bengile,  Si  di- 
vetfes.mirchàodifes  que  i'Edrape  lui  envoyé.  La 
Iblde  en  argent  n’ell  rien , ou  peu  de  choie.  , 

Le  Canata , contrée  limitrophe  du  Malabar 
proprement  dit , s oit  fut cefli veinent  accru  des 
provinces  d'Üiicr , de  Ëatitala  , de  Baudet  8e 
deCananoè,  ce  qui  lui  a donné  une  aflex  grande 
étendue.  11  'c-il  très- fertile  , 8 c fur-tout  en  riz. 
C'étoit  autre  lèh  l'état  le. plus  florilTant  de  ces  coït? 
trées  j mais  il  déclina  , longue  ion  fouverairtVe  vit 
forcé  de  payer  tous  les  ans  un  tribut  aux  marates  les 
voilins  , pour  garantir  le  royaume  de  leurs  brigan- 
dages. ba  décadence  a augmenté  encore  depuis  que 
Hyder-Ali  kan  en  ett  devenu  le  maitre.  Manga- 
lor , qui  lui  fert  de  port , a déchu  dans  les  mêmes 
proportions.  Les  navigateurs  étrangers  l'ont  moins 
lréquenté , & parce  que  'les  denrées  n'y  croient 
plus  fi  abondantes , 8c  parce  que  la  multiplicité 
des  droits  en  augjncntoit  excelfivcmcm  le  prix. 
Cependant  les  mœurs  font  reliées  aufli  corrom- 
pues qu'elles  la  voient  été  de  temps  immémorial. 
Tuyij  les  articles  Coromasdij.  , IUngalb  , 
MaüRASS  , Po.MOICHlRY  -,  Arcate  , Mays- 
SOUR  , MaRATTIS,  IsnOSTAN.  > 

MALDIVES,  l'eyi*  l’article  précédent 
Macabar. 

MALACA . pays  ou  péninfule  de  l'Inde. 

Le  Mataca  clt  une  langue  de  terre  fort  étroite» 
qui  peut  avoir  cent  lieues  de  loi. g.  11  ne  tient 
au  continent  que  par  la  côte  du  nord  , où  il 
confine  à l'état  de  Siam  , ou  plutôt  au  royaume 
de  Johor , qui  en  a été  démembré.  Tout  le  tetto 
clt  baigné  par  la  mer , qui  le  féuarc  de  l'ifle  de 
Sumatra,  par  un  canal  connu  l'ous  le  nom  de 
détroit  de  Maiaca.  La  population  de  ce  pays  eit 
bien  ancienne , 8c  fes  habirans  ont  beaucoup  in- 
flué fur  la  population  du  relie  du  globe  ; car  les 
derniers  voyages  de  Cook  ont  révéle  un  fait  bien 
extraordinaire.  La  langue,  dans  cette  multitude 
d'iiles  répandues  fur  la  furfacc  de  la  mer  Paci- 
fique , a beaucoup  d’adiruté  avec  la  langue 
malaife. 

La  nature  avoit  pourvu  au  bonheur  des  ma- 
lais. Un  climat  doux , fain  8c  rafraîchi  par  les 
vents  & les  eaux  fous  le  ciel  de  la  zone  tor- 
ride t une  terre  prodigue  de  fruits  délicieux  qui 
pourraient  fuflSre  à l'homme  lauvage , ouverte  2 
la  culture  de  toutes  les  productions  néceflaires  à 
la  focicté  i des  bois  d'une  verdure. éternelle  t des 
fleurs  qui  naiffent  à côté  des  fleurs  mourantes) 
un  air  parfumé  des  odeurs  vives  6c  fuaves  qui, 
s'exhalant  de  tous  les  végétaux  d'une  terre  aro- 
matique , allument  le  feu  de  la  volupté  dans  les 
êtres  qui  refptrent  la  vie  : la  nature  avoir  tout 
fait  pour  les  malais;  mais  la  fociétc  avoir  tout  fait 
contr'euxu 

Le  gouvernement  le  plus  dur  xvoitfbrmclc  peu- 
ple le  plusatrocedawle  plus  heureux  pays  du  mon- 
de. Les  loix  féodales , nées  parmi  les  rochers  8c  les 
tiiéatiaiu  nard  , avoiu.t  poulie  des  racines  juù 
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tjBts  fous  l'équateur  , nu  inilcu  des  forêts  &r  des 
campagnes  chéries  du  ciel , cù  tout  invîtoit  à jouir 
en  paix  d'une  vie  volupiueuic.  C eff  là  qu’un  peu- 
pie  efciavc  obéiffo.t  à un  delpotc  que  répréten- 
toient  vingt  tyrans.  Ledcfpotifmc  d'un, fultjn  fem- 
blet  s’être  appelant!  (ur  la  inütituJe  , cil  le  fub- 
drvrlant  entre  Je*  mains  des  grands  vaflaux. 

Cet  état  de  guerre  dc  dopprefiion avoir  mis  la 
férocité  dans  tous  les  cœurs.  Les  bicnlatts  de  la 
terre  8c  du  ciel , verlés  à Malaèa , n'y  avoient 
fait  que  des  ingrats  & des  malheureux.  Des  maî- 
tres vendoient  leur  fer  vice , c'ell-  à-dire,  celui 
de  leurs  efeiaves  , à qui  pouvoit  l’acheter,  lis  arra- 
choient  leur  s fards  à l'agriculture.  Une  vie  errante 
& pérrlleufc  fur  mer  & lur  terre  leur  convcnoit 
mieux  Que  le  travail.  Ce  peuple  avoit  conquis 
un  art  immenfe  . célèbre  dans  tour  l'Orient 
fous  lensom  d’ijlts  matai  fa . 11  avoit  porté  dans 
Tes  nombreufes  colonies,  fes  loix,  fes  mœurs, 
fes  ufages , Sc,  te  qu’il  y avoit  de  fingulrcr , la 
langue  la  plus  douce  de  l’Afic. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu , par  Ta  lîtua- 
tion,  le  plus  confidérable  marché  de  l'Inde.  Son 
port  éroît  toujours  rempli  de  vaifleaux  : les  uni 

Î’  arrivoient  du  Japon,  de  la  Chine,  des  l’hi- 
ippines,  des  Moluqucs , des  côtes  orientales  moins 
e'ioiçnées  : les  autres  s y rendoient  du  Bengale, 
de  Coromandel , du  Malabar  , de  Perte,  d'Arabie 
8c  d'Afriqile.  Tous  ces  navigateurs  y traitoient 
entr’eux  , Sc  avec  les  habitans,  dans  la  plus 
grande  (éciiritc.  L’attrait  des  malais  pour  le  bri- 
gandage avoit  enfin  cédé  à un  intérêt  plus  sùrque 
les  fuccès  toujours  vagues , toujours  douteux  , 
de  la  piraterie.  • 

Les  portugais  voulurent  prendre  part  à ce  com 
merce  de  toute  l'Afie.  Ils  te  montrèrent  d'abord 
à Mjiaca  comme  fnnple  négocians.  Les  ufurpa- 
tions  dans  l'Inde  'avoient  rendu  leur  pavillon  fi 
fufpeêt , 8c  les  arabes' Communiquèrent  fi  rapi- 
dement leur  anrmbfité  contre  ces  conquérans , 
qu’on  s'occupa  du  foin  de  les  détruire.  On  leur 
tendit  des  pièges  où  ils  tombèrent.  Plufieurs 
d'entr’eux  tur<  nt  mafTacrcs,  d'autres  mis  aux  fers. 
Ce  qui  put  échaper  regagna  les  vailfeaux , qui  fe 
fauvèrent  au  Malabar. 

: Alb'uqutrquc  n'avoit  pas  attendu  cette  violence, 
pour  longer  à s'emparer  de  Maiaca.  Cependant 
elle  dut  lui  tire  agréable  , parce  qu'elle  don* 
noie  à fon  entnepfifc  un  air  de  jufhoc  , propré 
à diminuer  la  hatnc  qu'ellc  deVôit  naturellement 
attirer  au  nom  portugais.  Le  temps  aurait  affoibli 
une  impreflion  qu'il  croyoit  lui  être  avantageufe  i 
il  ne  différa  pas  d'un  inllant  fa  vengeancc.  Cctre 
activité  avoit  été  prévue  ; & il  trouva , en  arrivant 
devant  la  place,  au  commencement  de  tyn  , des 
diûxafitiiiiis  faites  pour  le  recevoir. 

Umobllucle  plijs  grand  que'  cet  appareil  for- 
mida'jle  enchaîna  pendant  quelques  jours  la  valeur 
do  général  chrétien.  Son  ami  Arafijo  étoit  du 
nombre  des  prifotwiersd'une  première  expédition. 


On  menaçoit  de  le  faire  périr  au  moment  où  et  ut- 
mençoit  le  liège.  Albuquerque  étoit  fcnfiWc,  ÜC 
il  étoit  arrête  par  le  danger  de  l'on  ami,  lorfqu'rl 
en  reçut  ce  biilct  : « penft j qu’à  la  gloire  &•  à 
i‘ avantage  du  Portugal  ,-  jt  je  ne  puis  être  un  tr.J- 
truntens  de  votre  viSoire , que  je  n'y  fois  pas  au 
moins  un  oiflacle.  La  place  lut  attaquée  8c  prite  , 
après  blendes  combats  douteux  ,1'ànglans  fie  opi: 
mitres.  On  y trouva  des  trélbrs  ipvnenfes  , de 
grands  magalins  , tout  ce  qui  pouvoit  rendre  la 
vie  délicieufe,  Si  l'on  y conllruilit  une  citadelle 
pour  garantir  la  Habilite  de  la  conquête. 

Comme  les  portugais  fe  bornèrent  à la  peflef- 
fion  de'  la  ville , ceux  des  habitans,  tous  fccia- 
tcurs  d ur)  .mahonxtifmc  fort  corrompu  , qui  né 
vouhirctn  pas  fubir  le  nouveau  joug  , s'enfoncè- 
rent dans  les  terres , ou  fe  répandirent  fur  là 
côte.  En  perdant  l’efprit  de  commerce , ils  ont 
repris  toute  la  violence  de  leur  caraétère.  Ce  peu- 
ple ne  marche  jamais  fans  un  poignard  , qu'il  ap- 
pelle tri.  Il  femble  avoir  épuilé  toute  l'mventtort 
de  fon  génie  fanguinatre  à forger  cette  armé 
meurtrière.  Hien  de  fi  dangereux  que  de  tels  gom- 
mes avec  un  tel  infiniment.  Embarqués  fur  uri 
vailfeau  , ils  poignardent  tout  l'équipage  au  moi 
ment  de  la  plus  profonde  fécurité.  Depuis  qu'où 
I a connu  leur  perfidie , tous  les  européens  ont 
pris  la  précaution  de  ne  pas  te  tenir  de  malais 
pour  matelots. 

En  t(qi  , les  hollandois  enlevèrent  Maine  a aux 
portugais  ; mais  le  commerce  y étoit  tout-ù-falf 
tombé , depuis  que  des  cxaéîions  criminelles  ert 
avoient  éloigné  toutes  les  nations.  La  compagnie 
hollandoife  ne  l’y  a pas  fait  revivre  , foit  qu'elle 
ait  trouvé  des  difficultés  infurmontables  , foit 
qu'elle  ait  manqué  de  modération  , foit  qu’elle 
ait  craint  de  nuire  à Batavia.  Ses  opérations  te 
réduifent  à l’échange  il'unc  petite  quantité  d’o- 
piùm  Si  de  quelques  toiles , avec  un  peu  d’or , 
d’étain  & d'ivoire. 

Ses  affaires  feraient  plus  confidérables , fi  les 
princes  de  cette  région  étoient  plus  fidèles  au 
traité  exclufif  qu'ils  ont  fait  avec  elle.  Malheu- 
' reufement  pour  tes  intérêts  , ils  ont  formé  des 
liaifotis  avec  les  anglois  qui  fournilTent  à leurs 
befoins,  à meilleur  marché,  & qui  achètent  plus 
cher  leurs  marchandifes.  Elle  fc  dédommage  uri 
peu  fur  tes  fermes  8c  fes  douanes  qui  lui  donnent 
i»ci,ooo  liv.  pat  art.  Cependant  ces  revenus  f 
joints  aux  bénéfices  du  commerce  , ne  (uffilent 
pas  pour  l’cntretieu  de  la  garriifon  8c  des  fac- 
teurs. 11  en  coûte  annuellement  aq.or.o  liy.’à  I* 
compagnie. 

11  fut  un  temps  où  ce  facrifice  aurait-  pu  pa- 
raître léger.  Avant  que  les  européens  cultent  don- 
blé  le  cap  de  Bonne  • Efpérance , les  arabes  & 
tous  les  autres  navigateurs  fc  rendoient  a Malaca , 
où  if*  trolivoient  lés  navigateurs  des  Moluque*  ; 
du  Japon  Sc  de  la  Chine.  Lorlquc  les  portugais 
te  furent  emparés  de  «ttc  place  ,•  dis  n’attendi- 
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rent  pas  qu’on  y portât  les  marchandifes  de  l'eft  I 
de  i'âfic  ; ils  les  alloienc  chercher  eux-mcmes, 
& faifoient  leur  retour  par  les  ifles  de  la  Sonde. 
Les  hollandois,  devenus  polfefieurs  de  Malaca  Sc 
de  Batavia , fc  trouverait  maîtres  des  deux  fculs 
palTages  connus  , & en  ctat  d’intercepter  les  vaif- 
i'eaux  de  leurs  ennemis  dans  des  tems  de  trouble. 
On  découvrit  depuis  , les  détroits  de  Lombock 
& de  Bali , 8e  Malaca  perdit  alors  l’unique  avan- 
tage qui  lui  donnât  de  l’importance.  Heureufe- 
ment  pour  les  hollandois  , à cette  époque , ils 
foumettoient  Ceylan  qui  devoit  leur  donner  de  la 
canellc , comme  les  Moluques  leur  donnoient  la 
mufcade  & le  girofle.  Koyej  les  articles  Molu- 
qves  8c  Provinces-Unies. 

MALOUINES  ou  ides  FALKLAND  : les 
François,  les  elpagnols  & les  anglois  n’ont  pas 
encore  formé  les  établiffemens  qu’on  avoit  pro- 
jette fur  ces  ifles  : il  cft  même  vraifemblable  que 
la  flérilité  du  fol  8c  la  dureté  du  climat  y fe- 
ront renoncer , 8c  nous  nous  contenterons  de  ren  • 
voyer  au  diâionnaire  de  Géographie. 

M ALMEDY  8c  STABLO  , abbayes  princièrcs 
d’Allemagne.  Le  territoire  des  abbayes  de  Stablo 
8c  de  Malmcdy , ou  la  principauté  de  ce  nom  , 
fe  trouve  fur  les  cartes  de  l’évêché  de  Liège.  Il 
eft  borné  par  cet  évêché  8c  par  les  duchés  de 
Luxembourg  8c  de  Limbourg. 

S.  Bernacle  fonda  ces  abbayes  de  benédiétins 
vers  le  milien  du  feptième  fiécle  : elles  ont  un 
feul  8c  même  abbé  qu’elles  élifent  en  commun  : 
cette  éleéiion  , ainfi  que  la  prcfcance , ont 
été  depuis  long-temps  le  fujet  de  beaucoup  de 
difputes  entre  les  deux  abbayes  ; celle  de  Stablo 
prétend  non-feulement  qu’elle  cft  la  première  , 
mais  aufli  que  celle  de  Malmcdy  lui  eft  foumife 
comme  une  cellule  l’eft  à fon  couvent  : Malmcdy 
foutient  au  contraire  que  Stablo  n’a  aucune  fupé- 
riorité.  On  peut  voir  les  écrits  publiés  fur  cette 
matière  par  Edmond  Martene  Sc  par  Ignace  Ro- 
detique.  Quoi  qu’il  en  foit , l’éleétion  commune 
d'un  nouvel  abbé  fe  fait  dans  l’abbaye  de  Sta- 
blo; 8c  quand  l’abbc  reçoit  I’invcftiture  impériale 
des  droits  régaliens , on  ne  parle  communément 
que  de  l’abbaye  de  Stablo  ; d'ailleurs  , dans  la 
nomination  de  l’abbé,  on  omet  ordinairement  l’ab- 
baye de  Malmcdy  ( ce  qui  peut-être  ne  fe  fait 
ue  par  abbréviation  ) , 8c  les  moines  de  Malme- 
y prononcent  leurs  voeux  dans  l’abbaye  de 
Stablo 

L’abbé  de  Stablo  eft  prince  de  l'Empire  8c 
comte  de  Logue  ; il  reçoit  l’inveftiture  impériale 
des  droits  régaliens  8c  de  la  fupénorité  territo- 
riale . tant  pour  la  principauté  de  Stablo  que 
pour  le  comté  de  Logue.  A la  diète  de  l’Em- 
pire , il  liège  entre  les  abbés  princiers  de  Br  ütm  8c 
de  Corvcy.  Sa  taxe  matriculaire  eft  de  deux  ca- 
valiers 8c  ai  fanuflms  , ou  lit  florins  par  mois, 
8c  fa  contribution  pour  l’entretien  de  la  chambre 
impériale  cft  par  chaque  terme  de  8r  tixdales  1 4 
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I 8c  demi  kr.  Dans  les  aflemblées  du  cercle  de 
Weftphalie,  il  fuit  l’abbé  de  Corvey.  Scs  reve- 
nus annuels  font  d’environ  14  mille  florins.  L’ab- 
baye de  Stablo  eft  du  diocèfe  de  Liège  , 8c  celle 
de  Malmcdy  de  celui  de  Cologne.  L’abbé  eft  con- 
facré  par  l’évêque  de  Liège. 

MALTHE  , me  de  1a  Méditerranée , qui  appar- 
tient à l’ordre  de  Ma/thc  : elle  eft  firuée  a en- 
viron ic  milles  géographiques  de  la  cote  de  Si- 
cile. Elfe  porta  autrefois  le  nom  d ’lpcria , en- 
fuite  celui  à'Ogygya.  Dans  des  tems  potténeurs , 
les  grecs  l'app  allèrent  Mtliu  , nom  qui  fut  changé 
pat  les  farrafins  en  celui  de  Malt  a ou  Maltht, 
Les  Aétcs  dos  apôtres  , chap.  18,  en  parlent.  On 
lui  donne  10,000  pas  de  longueur  , n,coodans  fa 
plus  grande  largeur , 8c  on  évalue  toute  la  cir- 
conférence i 60,000  pas , ou  1 l'onndtt  milles 
italiens. 

Produirons.  Elle  eft  pleine  de  rochers.  Le  bled 
quelle  produit , ne  peut  nourrir  fes  habitans  que 
nx  mois.  On  y a tranfportc  de  Sicile  une  grande 
quantité  de  terre , pour  recouvrir  fon  fol  pierreux 
Sc  le  fertihfer  ; nuis  comme  il  y pleut  rarement , 
certe  terre  s’eft  bientôt  convertie  en  poufliere. 
On  n’y  recueille  pas  aftei  de  vin  pour  la  con- 
fommation,  8c  on  y manque  de  bois.  D’un  autre 
côté  , cette  ifle  produit  des  oranges,  des  figues, 
du  coton , du  miel  , 8c  elle  a d’atfci  bons  pâtu- 
rages. On  y faic  du  Tel  avec  de  l’eau  de  la  mer, 
8c  on  y pêche  beaucoup  de  corail. 

Revenus  0 population.  Ses  revenus  annuels  s'é- 
valuent à la  fomme  de  76  mille  écus.  Le  nom- 
bre de  fes  habitans  eft  d'environ  60  mille. 

Précis  de  l'hiftoirc  politique  da  Maltéic.  Les  phéa» 
ciens  habitèrent  • autrefois  cette  ifle  ; ils  furent 
chartes  enfuite  par  les  phéniciens  , qui  firent  pbee 
aux  grecs.  11  paroît  quelle  fut  foumife  aux  car- 
thaginois , auxquels  elle  fut  enlevée  par  les  ro- 
mains. Lors  de  la  décadence  de  l’Empire  romain  , 
elle  pafla  fous  la  domination  des  goths  , 8c  fut 
depuis  conquife  par  les  farrafins , qui  en  furent 
dépouillés  en  topo  par  les  normands.  Depuis  cette 
époque  , elle  eut  toujours  les  mêmes  maîtres  que 
la  Sicile.  Enfin  Charles-Quint  la  donna  aux  che- 
valiers de  Saint-Jean  dé  Jérufalem. 

Ces  chevaliers  rirent  leur  origine  delaTerre-Sainro: 

?lufieurs  marchands  d’Amalfi,  ville  du  royaume  de 
Japles  , s'étoient , à la  faveur  dt  leur  trafic  , 
concilié  les  bonnes  grâces  du  prince  farrafin  , 8c 
ils  en  obtinrent  la  permiflîon  de  bâtir  une  égüfe 
à Jérufalem.  Elle  fut  terminée  en  1048  , 8c  nom- 
mée fatale  Marie  des  latins.  D’après  le  traité  con- 
clu entre  l'empereur  grec  . Conftantin  le  moine 
8c  les  califes  farrafins  , le  faim  fépulchre  fut  vi- 
fité  par  un  grand  nombre  de  pèlerins  , fur-tout 
par  des  chrétiens  des  pays  occidentaux , 8c  ces 
marchands  conftruifirent  un  hôpital  avec  un  ora- 
toire pour  la  commodité  des  pèlerins.  Iis  le  con- 
facrérent  i S.  Jcan-Baptifte , Sc  y établirent  des 
frères  pour  le  fervir.  Ces  moines  prirent  le  nom. 
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de  frkrts  hafpiia/iers  j & , félon  le  titre  de  leur 
églife  , celui  de  frères  de  S.  Jean.  D'abord  on 
kur  apporta  d'Amalfi  toutes  les  ehofes  néceflai- 
res  à leur  fuhfîllance  i mais  Jérufalem  & la  Terre- 
Sainte  ayant  été  conquîtes  par  Godefroi  de  Bouil- 
lon , 8c  les  frites  hofpitaliers  lui  ayant  rendu  de 
grands  ferrices  en  cette  occafîon  , il  leur  donna 
des  domaines.  Son  fucceffcur  Baudouin  confia  à leur 
garde , des  fortereffes  8e  des  villes  > 8c  dans  un 
Chapitre  ginéral , ils  élurent  pour  leur  grand- 
maître  Raimond  de  Podio  , qui  en  fit  un  ordre 
religieux,  8c  lesattreignit  au*  voeux  de  chaftetc  , 
de  pauvreté  8c  d'obéitfance.  Il  leur  fit  porter  la 
croix  odogone  8c  le  manteau  noir , 8c  les  divifa 
en  trois  clafles  ; favoir  , les  chevaliers  , les  cha- 
pelains 8c  les  fervans  d'armes.  Leur  inftiturion 
eut  lieu  fur  1a  fin  de  l'onzième  fiècle , 8c  fut 
Confirmée  par  le  pape.  La  valeur  8c  les  a étions 
gkrieufes  des  chevaliers  attirèrent  à l’ordre  de 
grandes  rkheffes  i ils  foutinrent  deux  cents  ans 
les  a Hauts  continuels  des  tores . 8c  lé  maintin- 
rent dans  la  Syrie  8c  dans  la  Terre  • Sainte.  Mais 

aant  perdu  en  nçi’Acrc,  leur  dernière  ville, 
fe  tournèrent  du  côté  de  l’rfle  de  Chypre  , 8c 
en  i jop  fe  rendirent  maîtres  de  ï'ffle  de  Rhodes 
8c  des  ifles  de  Nicoria  , Eptfcopia  , Jolli ,’  Li- 
monia  8c  Sirana.  Le  pape  Clément  V leur  en  ai- 
fiira  la  poffelfion , 8c  ils  la  confervèrent  deux 
cents  treize  ans.  A cette  époque , ils  commer- 
cèrent à prendre  le  nom  de  chevaliers  de  Rhoacs. 
En  i fil , après  une  longue  8c  vigoureufe  réfif- 
tance , ils  en  furent  dépoffédes  par  Soliman  II  ; 
Hs  fe  retirèrent  d'abord  dans  I ifle  de  Candie  ; 
les  uns  pafferent  énfiite  à Venife  , le  relie  à 
Viterbe  8c  en  quelques  autres  endroits  de  I ltalic, 
& principalement  à Nice  en  Savoie.  Charles- 
Quint , craignant  que  l'empereur  Soliman  ne  fît 
une  irruption  en  Italie,  les  appeHa  à Syracufe  i 
mais  ils  y demeurèrent  peu  de  temps  i car  cet 
empereur,  après  différons  traités  , leur  céda  en 
jyip  les  ifles  de  Ma/the  8c  de  Gozo,  8c  les 
chargea  de  la  défenfe  de  Tripoli , dont  il  croit 
alors  en  pofTefïon.  On  les  obligea  I faire  une 

ferre  continuelle  aux  turcs  8c  aux  corfaires,  8c 
promettre  par  ferment  : 1°.  que  jamais  ils  n'a- 
buferoient  de  la  ccflion  de  ces  ifles  au  préjudice 
du  royaume  d’Efpgne  : 1°.  que  le  droit  de  pa- 
tronage fur  l’cveché  de  Ma/the  appartiendrait 
toujours  au  roi  d’Efpagne , comme  fouverain  de 
la  Sicile  ; qu'il  choifiroit  pour  évêque  un  des 
trois  fujets  qui  lui  feroient  propofés  par  le  grand- 
maître  : y°.  que  le  capitaine  des  galères  feroit  un 
italien , 8c  jamais  un  étranger  fufpcft  à la  cour 
d'Efpaene  ( cet  article  nes'obferve  plus)  : 40.  que 
fi  l'ordre  rentrait  quelque  jour  en  polfdTion  de 
Rhodes  ou  (hoir  fon  frège  ailleurs  , les  ifles  cé- 
dées repafletoient  fous  la  dominarion  du  roi 
d'Efpagne  , comme  fouverain  de  la  Sicile  ; 8c 
f°.  qu'en  reconnoiffance  du  lien  vafTalitique  , 
l'ordre  enverrait  tous  les  ans  un  faucon  au  vicc- 
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roi  Je  Naples.  Depuis  cette  époque  , ils  ont 
toujours  porté  le  nom  de  chevaliers  de  Malthe. 
Nous  remarquerons , fur  le  fécond  de  ces  arti- 
cles , qu'en  1755  l'évêque  de  Syracufe  , pat 
ordre  du  roi,  eflaya  i deux  reprilès  de  vifiter 
les  égides  de  Malthe , pour  y exercer  la  jurif- 
diélion  temporelle  auffr-bien  que  la  fpirituelle 
mais  que  le  grand  maître  s‘y  oppofa.  Ce  démêlé 
entre  la  cour  de  Naples  8c  l’ordre  de  Malthe  fut 
terminé  au  commencement  de  l'année  I7fj. 

Remarques  far  tordre  de  Malthe.  L'ordre 
de  Malthe  ell  compofé  de  huit  langues'  ou 
nations  , donc  1rs  plus  confidérablcs  font  !.. 
françoife  , l'italienne  , l'efpagnole  , l'angloife 
8c  1 allemande.  11  y a trois  langues  en  France  > 
celle  d'Auvergne  , celle  de  Provence  , 8c  celle 
de  France  proprement  dite.  L’Efpagne  eft  divifée 
en  deux  autres;  celle  d'Arragon  8c  celle  de  Caf- 
tille.  Le  prieure  de  Daneinarck  , de  Suède  8c  de 
Hongrie  ctoic  autrefois  uni  à la  langue  alleman- 
de. Ces  pays  ont  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès de  l'ordre  j mais  la  France  y a contribué 
particuliérement  : il  y a dans  ce  royaume  trois 
cents  commanderies;  8r  fi  l'on  compte  tourcs  celles 
que  l'ordre  poflède  ailleurs  , on  en  trouvera  alfés 
pour  faire  vivre  5000  chevaliers.  Les  domaines  de 
l'ordre  ont  cependant  beaucoup  diminué,  fur-tout  i 
l'extinction  du  prieuré  d'Anglcterre.deDanemarck, 
de  Suède  8c  de  Hongrie  ; 8c  la  réformation  8c 
les  guerres  lui  en  ont  enlevé  un  grand  nombre 
en  Allemagne  & dans  les  Pays-Bas. 

L'ordre  de  Malthe  obfervc  la  règle  de  Paint 
Augutlin  ; 8c  comme  les  chevaliers  font  folem. 
nellerncnt  les  trois  vœux , c'eft  un  ordre  reli- 
gieux fubordonné  au  pape.  Les  chevaliers , cha- 
pelains 8c  fervants  s'appellent  frères  indrftinïit- 
menr  , & le  grand-maître  lui-même  ne  rougir  pas 
de  ce  titre.  Celui-ci  a des  prérogatives  confidé- 
rablcs. Les  autres  puiflances  lui  donnent  le  titre 
d'alceffe  érninentiflime.  Quoiqu'il  ne  foit  jamais 
fournis  à la  jurifiliétion  d'aucune  ptiifTance  fccu- 
lière  , on  1 porté  plufieurs  fois  des  accufations 
contre  l'ordre  8c  contre  lui-même  au  tribunal  du 
pape.  En  ce  qui  regarde  le  corps  dont  il  df 
chef,  le  grand- maître  eft  fournis  au  confcil  8e 
a«  chapitre  de  l'ordre  j mais  il  ell  maître  abfolu 
en  tout  ce  qui  concerne  les  ifles  & leurs  habitans. 
Il  eft  ordinairement  vêtu  d’une  longue  robe 
noire  d'une  coupc  particulière  : les  clefs  d'or 
du  Paint  fcpulchre  font  fufpendues  i fes  côtés  ; 
mais  i la  campagne  il  eft  en  habit  féculicr,  8e 
il  porte  l'epée.  Ses  fujets  l'appellent  emintn^a 
fertnijftma  j mais  les  chevaliers  8e  les  étrangers 
lui  donnent  Amplement  le  titre  d'eminenqa. 

Les  principales  charges  de  l'ordre  font  les 
baillifs  conventuels  , qui  forment  , pour  ainfi 
dire  , le  confeil  du  grand-maître , & font  comme 
les  chefs  des  huit  langues.  Les  voici  par  ordre  t 
1°.  le  grand  commandeur  qui  eft  eboifi  dans  la 
nation  provençale  i il  ell  le  préfident  du  uéfox 
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& de  U chambre  : i°.  le  maréchal  qui  eft  élu 
dans  la  langue  d’Auvergne  , a le  commandement 
des  troupes , 8c  il  peut  à fon  grc  difpofcr  des 
prifonniers  de  guerre  : j°.  l’amiral  , appelle  pro- 
prement le  général  des  galères  : on  le  cnoifit  dans 
toutes  les  langues.  Aucun  chevalier  ne  ,5‘gvifc 
de  garder  cette  dignité  plus  de  trois  ou  quatre 
ans  , à caufe  des  grandes  dépenfes  qu'elle  exige , 
elles  excèdent  100,000  francs  : on  parvient  par 
elle  aux  commanderies  & prieurés  les  plus  riches: 
40.  le  grand  confervateur  fe  tire  de  la  langue  nr- 
ragonoife , Sc  fes  fonctions  font  de  ligner  les  bil- 
lets de  la  folde:  J",  le  grand  chancelier  élu  dans 
la  langue  caftillanc  ; il  a la  furintendance  des  af- 
faires de  la  chancellerie  : 6 °.  le  grand  baillif  qui 
ell  choili  dans  la  nation  allemande  , 8c  qui  a 
l’mfptftion  Air  les  forterelfes  de  Civita-Vccchia 
& de  Tille  de  Gozo  : 7".  le  turcopelier  qui  étoit 
autrefois  élu  dans  la  nation  angloife , préfidoit 
à la  cavalerie  8f  aux  gardes.  C cil  à ptéfent  le 
fénéchal  qui  en  remplit  les  fonâions. 

Viennent  enfuite  les  prieurés  , parmi  lefqucls  le 
grand  prieuré  d’Allemagne  tient  la  première  place. 
Ce  grand  prieur  fur  déclaré  prince  de  l'Empire 
en  1 f4<>  par  Ch arles-Quint , qui  lui  donna  voix 
8c  féance  i la  diète  générale  de  l’Empire  fur  le 
banc  des  abbés-princes.  11  rélïde  à Heitersheim 
çn  Brifgau  , voyrj  l'article  Heitershum.  11  eft 
obligé  d’envoyer  tous  les  ans  une  certaine  fomme 
à titre  de  fublîde  contre  les  turcs , 8c  une  autre 
au  grand-maître  de  Mahhc , dont  il  eft  , pour 
ainu  dire , le  vicaire. 

Suivent  enfin  les  chevaliers , qui  font  tous  no- 
. blés  8c  obliges  de  prouver  un  certain  nombre  de 
uartiers.  Cette  claflè  porte  le  nom  de  chevaliers 
e juflice , pour  les  diftinguer  des  chevaliers  de 
grâce , qui  ne  peuvent  pas  faire  les  preuves  re- 

?|uifes;  mais  qui,  d’apres  leur  mérite  perfonnel , 
ont  déclarés  chevaliers  81 c peuvent  avoir  des 
commanderies.  Les  llatuts  défendent  d’admettre 
dans  l'ordre  aucun  enfant  illégitirtie  , ( fi  ce  n'eft 
ceux  des  grands  feigneurs  ) , ni  aucun  fujet  au- 
deflbus  de  dix-huit  ans  ; mais  le  pape  eft  le  maî- 
tre d'accotdcr  à cet  égard  des  difpenfcs  , 8c 
d'ailleurs  le  grand-maitre  a le  droit  de  faire  des 
exceptions  à cette  règle  en  faveur  de  fix  per- 
fMnes. 

La  principale  loi  de  l’ordre  , qui  portoit  que 
chaque  chevalier  devoit  fe  trouver  à trois  expé- 
ditions au  moins  contre  les  turcs  , ne  s'obfcrve 
plus  exadiement.  La  religion  proteftanre  a auffi 
adopté  la  charge  de  grand  - maître  de  l'ordre  de 
Saint- Jean  , connue  en  Allemagne  fous  le  nom 
A’ herren-  Meijlenhum, 

La  petite  ifle  de  Cominn , appellée  ancienne- 
ment Ilepinji:.! , & qui  éépenu  de  Ma’ihe  , eft 
titrée  entre  Malthe  S:  Gozo.  File  a cinq  mille 
•pas  de  circonférence,  & elle  eft  fertile.  Le  fort 
qu  elle  contient , domine  le  détroit  qui  fépare 
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cette  ifle  de  celle  de  Malthe  8c  fait  face  au  fort! 
Roflo. 

L’ifle  de  Gozo  .anciennement  CW«,  rit  voÏIîhc 
de  la  precedente  : elle  a douze  milles  d’Italie  de 
long  lut  fix  de  large  8c  trente  de  circonférence^ 
Elle  eft  très  - fertile  3c  contient  joco  habitant. 
Elle  rapporte  annuellement  ij,oco  écus , a le 
titre  de  marquifat.  On  y trouve  de  bons  ports  m 
8c  trois  forts  fervent  à fa  défenfe.  L’un  d’eux  eft 
au  milieu  de  Lille  ; les  deux  autres  font  fur  U 
côte  , 8c  s’appellent , l’un  forte  di  Garft , Se  l’au- 
tre le  Fonto.  On  y voit  d'ailleurs  une  citadelle 
plus  moderne,  compofée  de  fixbaftions,  8c  qu’on 
nomme  /aforterejfc  de  Chamiray. 

MAN  , ifle  de  la  mer  du  nord  , appartenant  ï 
l’Angleterre.  Elle  eft  fi  peu  importante  que  nous 
renvoyons  au  diâionnaire  de  Géographie. 

MANSFELD , comté  d’Allemagne  au  cercle; 
de  la  Haute-Saxe  : il  touche  aux  bailliages  de 
Sangcthaufen  , de  Sittichenbach  8c  de  Querfurt, 
de  la  Saxe  clcâorale  ; au  bailliage  d'AÜllett , de 
la  principauté  d'Eifenach,  à l'évêché  de  Merfe- 
bourg  , au  duché  de  Magdebourg , aux  princi- 
pautés d’Anhalt  8c  de  Hübetftadt , 8c  enfin  ata 
comté  de  Stolberg.  Sa  plus  grande  longueur  eft 
de  fept  mille  , 8c  fa  largeur  n'en  excède  pas  quatre., 
Le  pays  eft  très-fertile  , quoique  momueux. 

On  droit  autrefois  chaque  armée  18  à io.cco 
quintaux  de  cuivre , qui  rendoient  dix  à douze 
onces  d’argent  par  quintal  j mais  les  mines  donnent 
aujourd’hui  à peine  Ijoo  quintaux  de  cuivre. 

Population.  Le  comté  de  Mansfeld  renferme 
fept  villes , en  ne  comptant  la  vieille  8c  la  nou- 
velle ville  d’F.ifieben  que  pour  une  feule.  On  jr 
profeffe  la  religion  luthérienne  , dont  Albert  VII  , 
comte  de  Mansfeld,  favorifa  l’établiffement.  Le 
nombre  des  paroifles  fe  monte  à jS  , Sc  les  pré- 
dicateurs de  la  campagne  font  divifés  en  huit 
doyennés  , non  comprifcs  les  paroifles  du  bail-, 
liage  d’Armftein  ; elles  font  réparées  du  comté 
pour  la  jurilditftion  eccléfiaftique  , 8c  elles  dépen- 
dent du  confiftoire  de  Lcipfic.  Le  furintendant 
général  a l’infpeâion  des  huit  doyennés  , 8c  des 
paroifles  qui  en  relèvent  ; il  fait  en  même-temps 
les  fondions  de  premier  prédicateur  de  la  ville 
d’Eiflebcn.  _ ; 

Précis  de  rhiftoirc  politique  de  ce  comté.  Le  plus 
ancien  comte  de  Mansfeld  que  l’on  connoiffe  , fut 
Riddag  , MarggravcdeMiliiie;  il  fonda  le  couvent 
dcGerbftcdt,  8c  mourut  en  985. Charles,  comte 
de  Mansfeld,  fon  fils,  eut  pour  fuccefleur  Sige- 
froi  fon  fils  aîné  ; Bruno  fon  fécond  fils . fut  évêque 
de  Minden  } 8c  Adolphe , feigneur  de  Sauderf- 
lebcn  fon  troifième  fils,  frit  le  premier  comte  de. 
Schaumbourg.  Sigcfroi  eut  des  defeendans,  Sc 
entr'autres  le  comte  Hoïer , qui  fe  rendit  cé- 
lèbre , 8c  mourut  à la  bataille  donnée  ptès  de 
Welphesholx  en  1 11  f.  Un  comte  du  même  non» 
fonda  un  couvent  à Mansfeld  en  1 1 58.  Bourcard  , 
le  dernier  comte  de  cette  race , mourut  en  1 a;o  , 

, après’ 
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après  avoir  partage  ce  comte  entre  Bourcard  de 
Querturt  8c  Hermann  d'Ollerfeld , Bourggrave 
de  Navenbourg,  fes  deux  gendres.  Les  fuccef- 
feurs  de  celui-ci  vendirent  en  1164  leur  part  i 
ceux  de  Bourcard  , chet  des  comtes  de  Matuftld , 
qui  parurent  enfuite.  Bourcard  II  fut  le  premier 
comte  de  Matuftld , de  la  branche  de  Querfurt. 
Bourcard  III  fon  fils  aine , garda  ce  comte  lors 
du  partage , 8c  abandonna  la  feigneurie  de  Quer-' 
furt  à fes  frères  5 il  ajouta  la  feigneurie  de  Secbourg, 
qu’il  acheta  en  1 187  , à celle  de  Bornlledt , que 
Hermann  II , petit-fils  d'Ulric  I , avoit  détériorée. 
Bourcard  IV,  fon  fils,  acquit  la  propriété  du 
bailliage  de  Hedcrflcben  , qu’il  joignic  pareille- 
ment au  comté  dont  il  s'agit  j 8 c fon  fils  Gérard  II 
acheta  , durant  fa  régence , le  château  8c  le  bail- 
liage de  Schraplau  , & le  village  d'Albcrftedt. 
Il  eut  pour  fucceffeur  Bafso  IV  , fon  fils , père 
de  Gtinther  II  , qui  aliéna  Atzgerode  ; mais 
Henri  d’Hohcnllein  lui  engagea,  en  1401  « le 
château  de  Morungen , 8c  il  finit  par  le  lui  vendre 
en  1408.  Wollrath  II  , fon  frère  , recula  les 
limites  de  ce  comté  , en  y ajoutant  Hctrllcdt  8c 
Wippra  qu'il  avoit  acquis.  Gunther  II  eut  pour 
fils  Gebhard  V , qui  acquitta  les  dettes  pour 
lefquclles  le  château  d'Arnllein  étoit  hypothé- 
qué. Il  eut  pour  fuccefleur  fon  fils  Gebhard  VI , 
qui  aggrandit  ce  meme  comté  , en  y réunifiant  les 
feiçneuries  de  Friedbourg  8c  de  Heldrungen  , 8c 
qui  mourut  fans  pollérité.  Gunther  II  8c  Woll- 
rath II  eurent  un  frère  nommé  Albert  VI  , dont 
le  fils  Gtinther  III  hérita  de  ce  comté  , 8c  y ajouta 
la  feigneurie  d'Arten.  Il  mourut  en  I4tf,  laif- 
fanr  deux  fils  , qui  fondèrent  deux  branches  prin- 
cipales, 8c  prirent  des  noms  d'après  le  partage 
qui  avoit  etc  fait  du  château  de  Matuftld  ; celle 
d’Albert  V fut  nommée  la  branche  antérieure , 
& celle  d’Emeft  I,  la  branche  pollcrieure. 

Albert  V laifla  un  fils  , Emett  II,  qui  eut 
ai  enfans  de  deux  mariages.  Quelques-uns  fon- 
dèrent des  branches  collatérales.  Philippe  II  fut 
la  fouche  de  la  branche  de  Bornlledt  ; Jean- 
George  I le  fut  de  celle  d'Etfleben  , qui  s'éteignit 
en  1710 , par  la  mort  de  Jean  George  III,  Pierre 
Ernell  fonda  celle  de  Friedebourg  ou  de  Nicder- 
land  , qui  finit  avec  fes  enfans  ; Jean  Albert  celle 
d’Arnllein , que  fes  enfans  terminèrent  également  i 
Jean  Hoier  II  fut  l’auteur  de  celle  d'Artcrn  , 
qui  ne  s'étendit  point  non  plus  au-delà  de  fes 
propres  enfans  ; 8c  enfin  Jean  Ernell  I fut  la 
touche  de  celle  de  Heldrungen  , qui  s'éteignit 
pareillement  â la  mort  de  fes  enfans.  Quant  â 
celle  de  Bornlledt  , Philippe  II  eut  pour  fils 
Bruno  II , 8c  celui-ci  Bruno  III  , qui  perpétuèrent 
cette  branche.  11  faut  dirç  un  mot  de  François- 
MaximiKen  8c  Henri- François  I , fils  de  ce  der- 
nier Bruno.  Le  fécond  obtint  en  1690  , de  Char- 
les Il  , roi  A’Efpagne,  la  principauté  de  Fondi, 
lîtuée  dans  le  royaume  de  Naples,  8c  il  fut  décoré 
la  même  année  du  titre  de  prince  d’F.mpjre  , qu'jl 
d.oa.  polit,  b diplomatique.  Ton.  lll. 
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prit  publiquement  en  1711  , après  qu'il  lui  eut  été 
confirmé  en  If>p6«8c  1709.  Il  mourut  , ne  bif- 
fant que  deux  filles.  II  eut  pour  fuccefléiir  Char- 
les - François  - Adam  Antoine  , fils  de  François- 
Maximilien  , qui  parvint  en  1716  à faire  lever 
le  féquctlrc  mis  fur  la  partie  du  comté  de  Matu- 
ftli,  fituée  fous  la  fupériorité  territoriale  de 
Magdcbourg.  Le  prince  Henri  François  II  fon 
fils . lui  fuccéda. 

Gebhart  VU  8c  Albert  VIII,  fils  d'Ernell  I, 
fouche  de  la  branche  ultérieure  de  Matuftld  \ 
formèrent  deux  autresbranchesifavoir,  la  moyenne 
8c  l'ultérieure.  Chrifiophe  II,  fils  du  premier, 
fixa  fa  demeure  â Schraplau , 8c  c'ell  pour  cert  c 
raifon  que  la  branche  moyenne  fut  appellée  celle 
de  Schraplau;  mais  elle  ne  s'étehdit  point  au- 
delà  de  fes  enfans.  Jean  I , fils  d'Albert  VIII, 
Frédéric -Chrillophe  fon  petit-fils , 8c  Chrillian- 
Frédéric  fon  arrière  petit-fils , perpétuèrent  la 
branche  ultérieure  jufqu'à  l'année  1 666,  époque 
à laquelle  elle  s'éteignit. 

Le  comté  de  Matuftld  cil  en  partie  fief,  de 
Magdcbourg , 8c  en  parue  de  b Saxe  électorale. 
Les  électeurs  de  Saxe  n’ont  invelli  les  comtes 
jufqu'à  IJ7 j , que  des  domaines  qu’ils  avoient  ac- 
quis  à titre  d’achat,  c'ell -à-dire , de  Heldrun-* 
gen  , Arnllcin  , Morungen  , l.einungen  Si  leurs 
dépendances.  Les  mines  relevoient  de  l'empereur , 
ainfi  que  le  prouvent  les  lettres  d'inveflitures  des 
années  12.13,1313,  1 564  , 1416  8;  1444  ; mais 
Ernell  , électeur,  8c  Albert,  duc  dcSaxc,  per- 
fuadètent  aux  comtes  de  Matuftld  , en  1484  , 
de  les  recevoir  d'eux  en  fief  ; l'empereur  Fré- 
déric III  y confentit  l’année  fuivante.  L'élcCleur 
Augulte  ht  un  échange  en  1 573  , avec  le  grand 
chapitre  de  Halbcrlladt , 8c  il  entra  en  poflefiion 
des  parties  de  fiefs  que  les  comtes  de  Matuftld 
tenoient  de  cet  cvèché  ; il  donna  au  chapitre  , 
en  dedommagement , la  feigneurie  de  Lora  , ainfi 
que  les  villes  d'Elrich  8c  de  Bleicherodc  ; les  autres 
parties  relevoient  de  l'archevêché  de  Magdcbourg, 
8c  lclcCteur  de  Saxe  en  obtint  quelques-unes  par 
le  traité  d'échange  conclu  à Eiflcben  en  IJ79. 
Les  fiefs  qui  relèvent  de  l'cleCtorat  dont  on  vient 
de  parler , forment  depuis  cette  époque  les  trois 
cinquièmes  du  comté , 8c  ceux  qui  relèvent  du  du- 
ché de  Magdcbourg,  compofent  les  deux  dcrnicis 
cinquièmes  fournis  à 1a  fupériorité  territoriale  des 
feigneurs  fuzerains.  Les  comtes  de  Matuftld,  de 
U branche  principale  antérieure,  confentirent  en 
1 ç-o , que  ces  memes  feigneurs  féquefiraflent  lis 
bailliages  8c  les  biens  qui  fe  trouvoient  dans  leur 
mouvance  , pour  acquitter  tes  dettes  donc  ils  pou- 
voient  être  chargés  ; chacun  de  ces  princes  éta- 
blit un  féquefire  particulier.  Les  bailliages  8c  les 
biens  féqueilrés  Je  cette  manière , compofoicnt 
les  trois  cinquièmes  de  tout  le  comté;  les  trois 
quarts  dépendoient  de  b fupériorité  territoriale 
j de  l'éleflorat  de  Saxe , 8c  un  quart  de  celle  de 
| Magdcbourg;  mais  les  branthe's  moyenne  8c  ulté- 
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rieure  de  la  maifon  de  Mcnsfeld  s'étant  éteintes , 
ces  mêmes  feigneurs  futenin*  firent  comprendre 
dans  le  fequcftie  les  deux  cinquièmes  que  ces  deux 
branches  avoient  pofledés.  Le  fequeltre  , établi 
par  l'électeur  de  Brandebourg  , fut  levé  en  1716 } 
mais  celui  de  l'électeur  de  Saxe  fubtiite  encore. 

Titres  ti  privilèges.  Les  princes  de  Mcnsfeld 
prennent  les  titres  de  prince  du  Saint -Empire 
romain  , de  Mcnsfeld  te  de  Fondi , feigneurs  de 
Hcldrungen  . de  Sf-ebnurg  & de  Schrapuu  8c  des 
feianeuries  de  Dobraifch.de  Neuhaus  & d ' Arnilein. 

Il  paroit  que  les  princes  de  Mcnsfeld  n'ont 
pas  actuellement  voix  Se  .féance  aux  diètes  de 
J'Empire;  mais  ce  qu'il  y a de  sur,  on  les  y 
appeiloit  autrefois  , 8c  ils  y ont  envoyé  des  dé- 
putés, comme  le  prouve  leur  fignature  . au  reecs 
de  la  diète  tenue  à Ratisbonne  en  16  $4.  Dans 
la  matricule  de  l'Empire , le  comté  de  Mcnsfeld  eft 
taxé  par  mois  romain  à dix  cavaliers  montés,  8c 
fantaflins  , ou  à jee  florins  > les  princes  de  Mcnsfeld 
payent  de  nos  jours  iîo  florins,  l'élefiorat  de 
Saxe  1 } y,  & le  duché  de  Magdcbourg  45.  Le  même 
éleâorat  de  Saxe  paye  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre , par  rapport  à Mcnsfeld , ny  rixdates  , 
48  kr.  fit  le  duché  de  Magdcbourg  8j  rixdales, 
61  kr.  Les  princes  de  Mcnsfeld  ont  voix  8c 
féancc  aux  affcmblées  circulaires  de  la  Haute- 
Saxe.  f'eyei  l'article  Saxe  & l'article  Allé 
magne. 

MANTOUE  , duché  d'Italie,  réuni  aujour- 
d'hui au  Milanois. 

Il  cil  environné  des  duchés  de  Milan  & de 
Modene , de  l'état  eccléfiaflique  & des  états  de 
la  république  de  Venil'e.  Il  a 14  mille  communs 
d'Allemagne  de  long,  8c  10  de  large. 

Les  rivières  8c  les  canaux  qui  l'arrofent , rendent 
Ton  fol  fertile  en  bled  8c  en  fruits.  11  produit  un 
peu  dç  vin. 

En  tj  18,  Louis  de  Gonzague  triompha  des 
Euonacolfi  , qui  s’étoient  rendus  maîtres  de  Man 
‘oce  , S c s'en  fit  capitaine.lt  étoit  d'origine  alle- 
mande. Il  prie  enfuite  le  titre  de  vicaire  de  l'Em- 
p re  à Mcntoue  , 8c  il  paroit  qu'il  en  obtint  la 

rrnniffion  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  ; mais 
■ pape  ne  voulut  pas  le  reconnoitre.  Sa  pof- 
rérité  tui  fuccs  Ja  dans  le  gouvernement  de  Men- 
tent , 8c  dans  le  vicariat  de  l’Empire,  jean  François 
obtint  en  1 4 ja,  de  l'empereur  Sigifmond , le  titre 
sic  marquis  ; 8c  Frédéric  II , déclaré  duc  en  1 jjo 
par  Charles-Quint  , acquit  par  un  mariage  le 
Montferrrat  , qui  enfuite  fut  pareillement  érigé 
en  duché.  Louis  fon  frère  acquit  par  fia  femme  les 
du.hés  de  Nevcrs  8c  de  Rherci  en  France,  & 
lia  de  fes  dtftcndans  nommé  Ghar’.s , à l'ex- 
tinétion  de  la  branche  principale  des  ducs  en 
1627,  devint  duc  de  M enroue  8c  de  Montferrat , 
à la  réferye  toutefois  de“f  domaines  de  ce  der- 
nier duché  , qui  furent  donnés  au  duc  de  Savoie. 
A 'a  mort  de  Charles  II,  roi  d'Efpagne , Phi- 
lippe,  duc  d'Anjou,  étant  monté  fur  le  tronc. 
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le  duc  de  Mcntoue  reçut  6o,oco  pifloles  d’or  , 8c 
la  promelfe  d'une  lolde  de  J 6,000  écus  par  mois, 
qui  dévoient  fervir  i l’entretien  d'une  garnifon 
françoife  de  4000  hommes  ; mais  il  s'engagea  X 
recevoir  les  troupes  ftançoifes  dans  fa  rélidcnce. 
La  France  lui  promit  en  outre  qu'elle  interpofe- 
roit  fa  méditation  pour  lui  faire  rendre  les  biens 
que  la  maifon  de  Gonzague  pofledoit  autrefois  en 
Italie,  Sc  qu’elle  tâcherait  de  la  dédommager  des 
peites  que  lui  cauferoit  la  guerre.  Cette  alliance 
avec  la  France  fut  la  caufe  de  fa  difgracej  car 
.elle  fut  mife  au  ban  de  l'Empire  : l'empereur  donna 
en  170 ; au  duc  de  Savoie  cette  partie  du  Mont- 
ferrat , dont  le  duc  de  Mcntoue  avoit  été  invelli 
pour  lui  ; 8c  en  1707  les  troupes  impériales  s'em- 
parèrent du  duché  de  Mcntoue.  Le  duc  Char- 
te» IV  mourut  en  1708  ; il  étoir  encore  au  ban  de 
l’Empire.  Depuis  cette  époque  la  maifon  d'Au- 
triche cfl  en  pofleflion  de  ce  duché , qui  eft  ad- 
minillré  par  le  gouverneur-gcnéial  du  Milanès. 

L'empereur  vient  de  changer  la  forme  d'admi- 
nillrariondu  duché  de  Mcntoue.  Voici  le  diplôme. 

i°.  A compter  du  commencement  de  1 année 
1785 , le  duché  de  Mcntoue  fera  incorporé  en- 
tièrement aux  provinces  Milanoifes  ; ces  pays  ne 
feront  qu'un  fcul  état , 8c  porteront  le  nom  de 
Lombardie  Autrichienne.  Les  iinpofitions  feront 
établies  fur  un  pied  égal,  8c  verféesdans  une  caille 
commune  8c  générale. 

zu.  Les  terres  du  duché  de  Mcntoue , étant  de 
moindre  valeur  que  celles  du  Milanois  , les  pro- 
priétaires des  biens-fonds  de  ce  duché  feront 
impofés  un  quart  de  moins  que  ceux  du  Milanois. 

40.  La  province  de  Mcntoue  aura  un  commif- 
faire  8c  un  fyndic  particuliers  au  comité  général 
de  Milan. 

4°.  Il  n’y  aura  qu'un  foui  bureau  de.r|cette 
pour  les  impofirions. 

5°.  Le  gouvernement  veillera  à ce  que  les  em- 
ployés pour  les  impofirions  remplilfent  leur  de- 
voir avec  cxaâitude. 

6°.  Les  appointemens  des  employés  pour  les 
importions,  feront  tirés  de  la  caille  générale  des 
impofirioriS  du  pays. 

70.  La  taxe  des  «nations’  à la  campagne  ccf- 
fera  , & elle  fera  remplacée  par  une  autre  impo- 
fitinn. 

8°.  Il  en  fera  de  même  de  la  taxe  fur  l’in- 
dullric. 

90.  Le  gouvernement  fera  enforte  que  les 
lieux  Sc  communes  féparés  jufqu'aprclcnt  du  Mi- 
lano» y foienr  incorporés. 

10".  Le  gouvernement  fera  la  même  opération 
fur  plufieuis  petites  provinces  ou  dillriéts  du 
pays , afin  d'établir  pai-tout  les  memes  princi- 
pes d’égalité.  * 

y oyee  l'article  MlLANOlS; 

MANUFACTURES:  ce  mot  n’a  pas  befoin 
de  définition.  Nous  pourrions  placer  dans  cet 
i aiticlc  des  détails  que  nous  inféicious  ailleuis: 
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nous  nous  bornerons  i parler  ici  de  l'effet  des 
progrès  de  la  fociété  , fur  le  prix  réel  des  «- 
nafaOures , g e nous  traiterons  enfuitc  de  l'impor- 
tance que  le  fyftême  mercantile  a donné  aux 
m/xSfaàaret  , & nous  examinerons  û cette  im- 
portance eft  fondée. 

L'effet  naturel  des  progrès  d'une  fociété , efl 
de  diminuer  graduellement  le  dtix  réel  de  pref- 
ue  toutes  les  manufaduru.  Celui  de  la  main- 
’oeuvre  diminue  peut-être  dans  toutes , fans  ex- 
ception. De  meilleures  machines , une  plus  grande 
adreffe,  8c  une  divilîon  8c  dillribution  plus  con- 
venable du  travail , font  l’effet  naturel  des  pro- 

§rès  de  la  fociété  : il  faut  alors  beaucoup  moins 
c travail  pour  exécuter  chaque  morceau  particu- 
lier de  l’ouvrage  ; 8f  quoique  l’accroiffcment  du 
prix!  des  flaires  foit  une  fuite  de  l’état  fioriffant 
d’une  nation , la  grande  diminution  de  la  quan- 
tité néceflaire  auparavant , fera  plus  que  compenfer 
ce  qu’ils  coûteront  de  plus. 

Dans  quelques  manufactura  , l’augmentation  du 
prix  réel  des  matières  brutes  excédera  tous  les 
avantages  que  les  progrès  de  l’induftrie  ont  ap- 
portes dans  l’exécution  du  travail.  Dans  la  char- 
penterie , la  menuiferie  & l’efpece  la  plus  grof- 
lière  des  ouvrages  du  tourneur,  l'extenfion  de 
l’agriculture  accroit  le  prix  des  matières  dans  une 
proportion  fupérieure  a tous  les  avantages  qu’on 
peut  tirer  des  meilleures  machines , de  la  plus 
grande  adreffe , 3c  de  la  divilîon  8c  difttibution 
les  plus  convenables  du  travail. 

Mais , dans  tous  les  cas  où  le  prix  réel  des 
matières  brutes  n’augmente  pas  ou  augmente  peu, 
celui  des  marchandises  manufacturées  baille  con- 
fidérablement. 

Il  n’y  a point  de  manufactures  où  cette  dimi- 
nution de  prix  ait  été  auffi  remarquable , durant 
le  cours  de  notre  fiècle  8c  du  précédent  , que 
celles  qui  emploient  les  métaux  greffiers.  On  au- 
roit  aujourd’hui  en  Angleterre  pour  vingt  fchel. 
un  meilleur  mouvement  de  montre  qu’on  ne  l’au- 
roit  eu  pour  vingt  livres  lletlings  vers  le  milieu 
du  dernier  Cède.  Tous  les  ouvrages  de  coutel- 
lerie & de  ferrureric , toutes  les  vnarchandifes 
connues  fous  le  nom  de  quineoUleria  de  Bir- 
mingham (j  de  Sheffeld , ont  éprouvé  durant  le 
même  période  une  grande  réduCbon  de  prix. 
Quoique  moindre  que  celle  des  ouvrages  d hor- 
logerie , elle  n’a  pas  lailfé  d’étonner  les  autre; 
ouvriers  de  l’Europe  , qui , dans  pluCeurs  orca- 
fions , avouent  qu’ils  ne  pourraient  rien  faire 
d’auffi  bon  pour  le  double  ou  même  le  triple  du 
prix.  De  toutes  les  manufactures  , celles  qui  em- 
ploient des  métaux  greffiers  , font  peut-être  cel- 
les où  la  dtviCon  du  travail  peut  être  poufféc 
plus  loin  , 8c  où  les  machines  employées  font 
plus  fufceptibles  de  variétés  dans  les  moyens  qui 
les  perfectionnent. 

Les  manufaftures  de  draps  n’ont  pas  éprouvé 
une  réduction  C fenüblc  durant  le  même  intervalle. 


On  affure  au  contraire  que  , depuis  trente-cinq  à 
40  ans  , leptixdudrap  fuperfineft  monté  en  Angle- 
terre en  proportion  de  fa  qualité  1 ce  qui  vient , dit- 
on  , de  ce  que  le  prix  des  laines  d’Efpagne  eft 
fort  renchéri.  On  ajoute  que  celui  des  draps 
d’Yorck-Shire  , entièrement  fabriqués  avec  de 
la  laine  angloife  , n’a  pas  peu  baiffé  dans  le  cours 
de  notre  fiècle  en  proportion  de  fa  qualité  : 
mais  la  qualité  eft  une  chofe  fi  conteftée  , qu’on 
doit  peu  compter  fur  toutes  les  obfcrvarions  de 
ce  genre-  Dans  les  manufactures  de  draps , U 
divifion  du  travail  eft  à - peu  - près  la  même 
qu’elle  ctoit  il  y a cent  ans , 8c  les  machines 
qu’on  y emploie  ne  font  pas  fort  différentes. 
Quelques  améliorations  fur  ces  deux  points  peu- 
vent cependant  avoir  occafionné  une  réduction 
du  prix. 

La  réduction  paraîtra  beaucoup  plus  fenfiblc 
8c  plus  inconrellable  , fi  nous  comparons  le  prix 
de  cette  manufacture  , tel  qu’il  eft  de  nos  jours 
en  Angleterre , avec  ce  qu’il  croît  vers  la  -fin  du 
.quinzième  fiècle , où  le  travail  ctoit  probable- 
ment beaucoup  moins  fubdivifé , 8e  où  les  ma- 
chines employées  croient  beaucoup  plus  impar- 
faites. 

En  ^87,  c’cll-à-dite , la  quatrième  année  du 
règne  d’Henri  VII , il  fut  ftatué  que  « quiconque 
» vendroit  en  détail  une  verge  de  la  plus  fine 
» écarlate  grainée  , croifée,  ou  d'autre  drap  croifé 
» de  la  plus  belle  fabrication  au  - delà  de  feize 
•»  fehelings  , paierait  une  amende  de  40  fehe- 
» lings  pour  chaque  verge  qu’il  aurait  auffi  ven- 
» due  ».  Ainfi  on  regardoit  alors  16  fehelings, 
qui  en  feraient  environ  vingt  - quatre  d'aujour- 
d’hui , comme  un  prix’raifonnable  peur  une  verge 
du  drap  le  plus  fin  ; 8c  comme  cette  loi  étoit  fomp- 
tuaire  , il  elt  probable  que  ces  fortes  de  draps  Ce 
vendoient  un  peu  plus  cher.  Une  guincc  eft  le 
plus  haut  prix  qu’ils  coûtent  à préfent.  En  fup- 
pofant  donc  la  même  qualité  dans  ces  anciens 
draps  8c  dans  lés  modernes , qui  vraifemblable- 
ment  font  fore  fupérieurs  aux  anciens  , le  prix  des 
draps  fins  ne  laifferoit  pas  de  paraître  bien  di- 
minué depuis  la  fin  du  quinzième  fiècle  : mais 
leur  prix  réel  eft  encore  plus  réduit.  Six  fehelings 
6c  huic  pences  furent  réputés  alors,  8c  long  rems 
après  , le  prix  commun  d’un  quartier  de  bled- 
froment.  Ainfi  feize  fehelings  étoient  le  prix  d» 
deux  quartiers  ou  de  plus  de  trois  boiffeaux.  En  éva- 
luant aujourd’hui  un  quartier  de  /rament  i vingt- 
huit  fehelings,  le  prix  réel  d’ftie  verge  de  fin 
, drap  doit  avoir  été  pour  le  moins  égal  alors  i 
trois  livres  fix  fehelings  & fix  pences  , monnoie 
d’Angleterre.  11  falloit  que  l’homme  qui  en  ache- 
toit , renonçât  à la  difpofition  d’une  quantité  de 
fubfiftances  8c  de  travail  égale  à ce  que  cette  fom-  ^ 
me  en  prorurAoit  à préfent. 

Quoique  la  réduction  dans  le  prix  des  manu-  • 
1 fudures  groffières  ait  été  confidérable  , elle  l’a 
1 été  moins  que  dans  les  autres. 

F fi 
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En  1465  j la  troifième  année  du  régné  d’E- 
douard IV,  il  fut  ordonné  que  <«  les  domeiliques 
»>  des  fermes  , les  gens  de  peine  & ceux  au  fer- 
*'  vice  des  artifans  qui  demeurnient  hors  des 
» villes  ou  bourgs , ne  s'habilleraient  point  d’une 
“ étoffe  qui  coûtât  plus  de  deux  fchel- la  verge». 
Deux  fcheliogs  conrenoient  alors  i-peu  près  U 
même  quantité  d’argent  que  quatre  d'aujouid  hui. 
Mais  le  drap  d’Yorek-Shire  , qui  fc  vend  â prê- 
tent quatre  fehelings  la  verge , ell  probablement 
fort  fupèrieuf  à tous  ceux  qu’on  faifoit  dans  ces 
temps-là  pour  l’ufage  des  plus  pauvres  domelli- 
ques.  Ainti  le  drap  que  porte  aujourd’hui  cette 
claffe  d’hommes , peut  être  un  peu  moins  cher 
en  raifon  de  fa  qualité. -Le  prix  réel  en  cil  cer- 
tainement bien  au-deffous  ; car  le  boiffeau  de  fro- 
ment valoir  alors  dix  pences.  C’ctoit  le  prix  rai- 
fonnable  8r  modéré.  Par  conféquent , deux  fchel. 
étoient  le  prix  de  deux  boiffeaux  & environ  deux 
pccks  ,qui  , à trois  fehehngs  Si  lix  pences  le 
boiffeau,  vaudraient  huit  fehelings  & neuf  pen- 
ces. Pour  avoir  une  verge  de  cette  étoffe,  il  fai- , 
loit  donc  que  le  pauvre  domcOiquc  fe  privât  de 
la  faculté  d’acheter  une  quantité  de  fublïilance 
égale  à celle  que  huit  fehelings  neuf  pences  achè- 
teraient aujourd'hui.  D’ailleurs  c’ell  une  loi  fomp- 
tuaire  faite  pour  arrêter  le  luxe  & l’extravagance 
des  pauvres.  Ainfi  communément  il  leur  en  coû- 
te ic  davantage  pour  s'habiller. 

La  même  loi  leur  défend  de  porter  des' bas  à 
plus  de  14  pences  la  paire,  c’ell-à-dire  , environ 
vingt-huit  pences  d'aujourd'hui.  Mais  14  pences 
étoient  alors  le  prix  d'un  boiffeau  & près  de  deux 
p.cks  de  froment,  qui,  au  prix  attuel  de  trois 
fehelings  fix  pences  le  boifleau , reviendrait  à cinq 
fehehngs  trois  pences.  Des  bas  à ce  prix  pour  un 
domcllique  de  la  plus  pauvre  Se  la  dernière  claffe  , 
nous  paroitroienc  fort  chers.  I(  falloit  néanmoins 
qu’il  Jes  payât  l’équivalent  de  ce  prix-là. 

L’art  de  tricoter  les  bas  étoit  probablement  in- 
connu dans  toute  l’Europe  au  tems  d’Edouard  IV. 
Ils  étoient  de  drap  ordinaire,  ce  qui  peut  avoir 
été  une  des  caufes  de  leur  cherté.  On  dit  que 
c’eft  la  reine  Elifabeth  qui , en  Angleterre  , pot  ta 
la  première  des  bas  tricotés  , dont  l’ambaffadeur 
d’Efpagne  lui  avoit  fait  préfent. 

Les  machines  employées  dans  les  mmufaSuret 
de  gras  & de  lin  drap  , étoient  beaucoup  plus 
imparfaites  â ces  époques  éloignées  qu’elles  ne  le 
font  aujourd'hui.  Elles  ont  été  perfeélionnécs 
dans  trois  points  effentiels1,  & vraifeinblablement 
dans  plulicurs  autres  moins  capitaux , dont  il  ne 
ferait  pas  aifé  de  conftater  le  nombre  & l’im- 
portance. Les  trois  points  effentiels  font,  t°.  le 
rouet  fubftitué  à la  quenouille  & au  fufeau , ce 

fii  produit  le  double  d'ouvrage  avec  la  meme 
limité  de  travail  : i°.  l’u l'agc  de*diverfes  ma- 
V chines  ingénieurs  , qui  facilitent  8c  abrègent  en- 
core davantage  l’opération  de  dévider  les  laines 
filées , ou  l'arrangement  convenable  de  la  chuinc 
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& de  la  trame  avant  qu’elles  fuient  rnifes  au  me 
lier;  opération  cui,  avant  l’invention  de  ces  ma- 
chines devoit  être  fort  ennuycule  8c  fort  in- 
commode : }°.  l’ufagc  des  moulins  à loulou  pour 
fouler  le  drap , au  lieu  de  le  feuler  dans  lïau. 
Jufqu’au  feinème  Cède,  on  ne  connut  ni  mou- 
lins à vent,  ni  moulins  à eau  en  Angleterre , ni , 
que  je  fâche,  enlucunc  autre  patrie  de  l’Europe 
en-deçà  des  Alpes.  Ils  s’imroauifitent  en  Italie 
quelque  temps  auparavant. 

Ci  s détails  peuvent  expliquer  en  quelque  ma- 
nière pourquoi  le  prix  réel  des  manufactures  de 
gros  8e  de  fin  drap  étoit  anciennement  fi  fupé- 
rieur  à celui  d'aujourd’hui.  Comme  il  en  courait 
plus  de  travail  pour  fabriquer  très  marchandises  , 
il  falloit  qu’elles  fulîcnt  vendues  ou  édiangées  à 
un  prix  plus  confniérable.  «’ 

Les  draps  greffiers  fe  fabriquoient  dans  ces 
anciens  temps  en  Angleterre,  cemnie  ils  fc  fa" 
briquent  toujours  dans  les  pays  où  les  arts  8:  l’in- 
dultrie  font  dans  leur  enfance.  L’outrage  fe  fai- 
.foit  dans  la  ma: fou  aux  heures  perdues  : tous  Jes 
membres  de  la  famille  y concouraient  i & ce  n’é- 
tuit  pas  leur  principale  occupation  , ni  celle  d’oil 
ils  attendoient  la  plus  grande  partie  de  leur  fub- 
liiiance.  L'ouvrage  qui  fe  fait  ainfi  , n’efl  jamais 
fi  cher  que  celui  fur  lequel  un  ouvrier  compte  pour 
vivre.  D’un  autre  côté,  h s belles  fabriques  n’é- 
toient  point  alors  en  Angleterre  , mais  dans  le 
pays  riche  & commerçant  de  la  Flandre  , où 
elles  étoient  la  principale  ou  prcfque  la  feule  rcl- 
fourcc  de  ceux  qui  y travailloicnt.  D’ailleurs  , en 
qualité  de  manufactures  étrangères , elles  dévoient 
payer  quelque  droit  au  roi  , 8c  au  moins  celui  de 
tonnage  8c  de  pondage  qui  ell  fort  ancien.  Ce 
droit , à la  vérité , étoit  modique.  La  politique 
de  l’Europe  n’étoit  pas  alors  de  mettre  des  en- 
traves à l'importation  des  matcbandilVs  étrangè- 
res ; mais  plutôt  de  l’encourager  , afin  que  les 
giands  puflent  fe  procurer  au  meilleur  marché 
pofliblc  les  objets  de  luxe  8c  de  commodité  donc 
ilsavoientbefoin  , Si  qu’ils  ne  trouvoient  pas  dans 
l’indudric  de  leur  propre  pays. 

Nous  dirons  à l’article  Vuirs  comment  les 
manufactures  obtinrent  une  forte  de  prépondérance 
fur  les  travaux  de  1a  campagne  , Si  l’effet  que 
produifit  cette  révolution  fur  le  commerce  & les 
fabriques 

L’indullrie  appliquée  aux  mamifaélurcs , ob- 
tint une  autre  prépondérance  , à l'époque 
où  la  découverte  du  cap  de  lionne  - Efpé- 
rance  conduifit  les  vaiffeaux  européens  en  Ahe  ; 
8c  la  découvcttc  de  l'Amérique  8c  la  fondation 
de  nos  colonies  dans  le  nouveau  - Monde  ont 
donne  lieu  dans  tcus  les  états  de  l’Europe  à une 
politique  exagérée  fur  les  avantages  du  commerce 
& des  manufaâures.  A l’époque  de  ces  décou- 
vertes , la  fupériorité  de  force  du  côté  des  eu- 
ropéens étoit  fi  grande , qu’ils  pouvoicn:  com- 
mettre impunément  toutes  fortes  d’injulhccs  dans 
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fces  contrats  Soignées.  Les  naturels  y deviendront 
peut-être  plus  forts  dans  la  fuite  , ou  ceux  de 
l'Europe  plus  foibles } & les  lubitans  de  toutes 
les  parties  du  globe  pourront  arriver  à cette  éga- 
lité de  force  £c  de  courage  , qui  , par  la  crainte 
mutuelle  qu'elle  infpirc  , cil  feule  en  état  d y 
contenir  linjullice  des  nations  indépendantes  dans 
une  efpèce  de  refpeû  pour  lents  droits  récipro- 
ues  : mais  rien  ne  paroit  plus  propre  à intro- 
uire  une  telle  égalité  que  cette  communication 
des  connoiffances  Sc  des  améliorations  de  tout 
genre , que  poire  avec  lui  un  commerce  étendu 
entre  toutes  les  parties  du  monde. 

Un  des  principaux  effets  de  ces  découvertes , 
nous  le  répétons  , a été  d'élever  le  fytïême  mer- 
cantille  à un  degré  de  fplendeur  & de  gloire  , 
auquel  il  ne  feroit  jamais  parvenu.  L'objet  de  ce 
fyftcme  cil  d'enrichir  une  grande  nation,  plutôt 

Îiar  le  commerce  Se  les  manufactures  que  par 
e défrichement  & la  culture  des  terres  , plutôt 
par  l'indultrie  des  villes  que  par  celle  de  la  'cam- 
pagne. D’après  ces  découvertes  , les  villes  com- 
merçantes de  l ‘Europe  , au  lieu  d'être  manufac- 
turières ou  voicurières  pour  une  petite  partie  du 
monde  feulement  ( pour  la  partie  de  l'Europe 
que  baigne  l'Océan  Atlantique , & les  pays  qui 
bordent  la  Baltique  & la  Méditerranée  ) , font 
devenues  manufacturières  pour  les  nombreux  cul- 
tivateurs qui  augmentent  tous  les  jours  en  Amé- 
rique , & voituricres  , & même  aulfi , à que1- 
ques  égards  , manufacturières  de  l’Aiie  & de 
l'Afrique.  Deux  nouveaux  mondes  fe  font  ouverts 
à leur  indtrllrie  , chacun  des  deux  beaucoup  plus 
étendu  que  l ancien  , & l'un  d’eux  leur  offrant  un 
marché  qui  s'agrandit  de  jour  en  jour.  • 

Les  pays  qui  pôffcdent  les  colonies  de  l’Amé- 
rique, & qui  commercert  directement  avec  les 
Indes  orientales  , jouiffent , à la  vérité  , detoute 
la  pompe  & de  tout  l'éclat  de  ce  grand  com- 
merce ; mais  il  y en  a d’autres  qui , malgré  les 
rr  'sens  odieux  dont  on  s’eft  fervi  pour  les  en 
ex.  ure , ont  fouvent  plus  de  p3rt  au  bénéfice 
qu’ti  produit.  Les  colonies  de  l’Efpagnc^ge  du 
Portugal , par  exemple  , donnent  plus  d’encou- 
ragement réel  à l'indullrie  étrangère  qu’à  celle 
de  leurs  métropoles.  La  confommacion  de  ces 
colonies  pour  le  fcul  article  des  toiles  , fe  monte , 
dit-on,  à plus  de  trois  millions  ftcrüngs  par  an. 
Et  ce  font  la  France , la  Flandre  , la  Hollande 
& l'Aiiemigne,  qui  les  fournirent  prefqu'entié- 
rement.  Le  capital  qui  procure  aux  colonies  cette 
quantité  de  toiles  , fe  dilfribue  annuellement  par- 
mi les  habitans  des  autres  nations  t il  n'y  a que 
les  profits  de  ce  capital  qui  relient  à l'Efpagnc 
& au  Portugal , où  ils  aident  à foutenir  la  fomp- 
tueufe  profulion  des  marchands  de  Cadix  & de 
Lisbonne. 

Les  réglémcns  même  par  lefquels  chaque  na- 
tion tâche  de  s'afiurer  le  commerce  exelulif  de 
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fes  colonies  , font  fouvent  plus  préjudiciables  aux 
pays  en  faveur  defquels  en  les  fait , qu'à  ceux 
contre  lefquels  on  les  établit.  L'injuile  opprclfion 
des  autres  pays  retombe  , pouf  ainfi  dire  , fur  la 
tète  des  oppreffeurs,  Scécrafcplus  leur  indulltie 
que  celle  des  étrangers.  Avant  la  îévolucion  des 
Etats-Unis,  il  faüî  t , par  exemple  , que  le  mar- 
chand de  Hambourg  envoyât  Ij  toile  qu'il  def- 
tinoit  pour  l'Amérique  au  marché  de  Londres, 
& qu'il  eft  remportât  du-  tabac  qu'il  dcllmuit 
pour  le  marché  de  l’Allemagne  , parce  qu'il  ne 
pouvoit  envoyer  l'une  direâement  en  Amérique, 
ni  en  rapporter  l'autre  direétement.  Cette  con- 
trainte l’obligeoit  probablement  à vendre  fa  toile 
un  peu  meilleur  marché  & à payer  le  tabac  un 
peu  plus  cher  qu'il  n'eût  fait , & par-là  clic  di- 
minuoit  probablement  un  peu  fes  profits.  Dans 
le  commerce  entre  Hambourg  & Londres  , le 
capital  du  marchand  de  Hambourg  lui  rcntroit 
cependant  beaucoup  plus  vite  qu’il  ne  lui  feroit 
rentré  dans  le  commerce  direQ  avec  l'Amérique, 
en  fuppofant  meme  que  les  paremens  dé  l'Amé- 
rique eulfent  été  aullï  ponftucls  que  ceux  de 
Londres  ; ce  qui  n'étoit  pas.  Ainfi  , dans  le  com- 
merce auquel  il  fe  trouvoit  borné  par  ces  régle- 
mens , fon  capital  pouvoit  exercer  conltamment 
une  plus  grande  quantité  dinduftrie  allemande 
qu'il  n'auroit  fait  dans  celui  d’où  il  étoit  exclu.  Son 
capital  pouvoit  donc  être  moins  profitable  pour 
lui  de  cette  manière  que  de  l'autre  i mais  cer- 
tainement il  ne  pouéoit  être  moins  avantageux  à 
fon  pays.  11  en  étoit  tout  autrement  du  capital 
du  négociant  de  Londres  : l’emploi  vers  lequel 
le  monopole  attiroir  ce  capital , pouvoit  bien  être 
plus  lucratif  pour  lui  ; mais  , par  la  lenteur  des 
retours  , il  ne  paroilToit  pas  être  plus  avantageux  à 
fa  nation. 

Ainfi , après  toutes  les  injuflcs  tentativ  es  fai- 
tes par  chaque  pays  de  l'Europe  pour  s'emparer 
de  tout  le  commerce-  de  fes  colonies , il  n y en 
a point  qui  ait  été  capable  de  s’approprier  autre 
chofe  que  la  dépenfe  de  maintenir  en  temps  de 
paix  &:  de  défendre  en  temps  de  guerre  l'autorité 
opprefiïve  qu'il  s'attribue  fur  elles.  Chacun  d'eux 
s’eft  refervé  à tfri  fcul  complètement  les  incon- 
veniens  qui  réfultent  de  la  pofleffion  de  ces  colo- 
nies. A regard  des  avantages  qui  réfultent  de  leur 
commerce  , il  a fallu  , malgré  lui , qu'il  les  par- 
tageât avec  d'autres  pays. 

Au  premier  coup-d'œil,  fans  doute , le  mono- 
pole du  grand  commerce  de  l'Amérique  paroic 
une  acquifition  de  la  plus  grande  valeur  i mais 
I éclat  éblouiffant  & la  grandeur  immenfe  de  ce 
commerce  font  ce  qui  en  tend  le  monopole  pré- 
judiciable au  pays  qui  le  fait.  C'eft  précifcment 
pour  cela  qu’un  emploi , qui  de  fa  nature  #11  né- 
cdTairemcne  moins  avanrageux,  attire  à foi  uns 
plus  grande  proportion  du  capital  qu'il  n'en  au- 
roit  attiré.  ' ■-  v. . ■ 


MAN 

Le  fonds  mercantille  de  chaque  pays  cherche 
naturellement , pour  ainfi  dire , l'emploi  le  plus 
avantageux  pour  ce  pays.  S'il  va  au  commerce  de 
tranfport , le  pa)%  auquel  il  appartient  devient 
l'entrepôt  des  marchandifes  de  toutes  les  autres 
contrées  dont  il  fait  le  commerce.  Mais  le  pro- 
priétaire de  ce  fonds  fouhaite  de  vendre  le  plus 
qu'il  peut  , de  ces  marchandifes  dans  fon  pays 
même.  Il  s'épargne  ainfi  l'embarras , le  rifque  Sc 
la  dépenfc  de  l'exportation  , il  fera  bien-aife  de 
s'en  défaire  chez  lui , non-feulement  à bien  plus 
bas  prix,  mais  avec  un  peu  moins  de  profit  qu'il 
n'en  autoit  chez  l’étranger.  Il  cherche  donc 
il  convertir , autant  qu'il  peut , fon  commerce  de 
tranfport  en  commerce  étranger  de  confomma- 
tion.  Si  fon  fonds  eft  employé  dans  ce  dernier 
commerce  , il  fera  bien-aife  , par  la  même  raifon, 
de  vendre  chez  lui , le  plus  qu’il  pourra  , des 
marchandifes  du  pays  qu  il  amafle  pour  les  ex- 
porter , 8c  il  s'efforcera  de  convertir  fon  com- 
merce étranger  de  confommation  en  un  commerce 
intérieur.  Le  fonds  mcrcantille  de  chaque  pays 
pourfuic  ainfi  l'emploi  le  plus  proche  & fuit  le 
plus  éloigné  ; il  pourfuit  celui  dont  les  retours 
font  plus  fréquens  , & fuit  celui  où  ils  font  plus 
tatdils  ; il  pourfuit  celui  qui  peut  mettre  en  mou- 
vement une  plus  grande  quantité  de  travail  dans 
le  pays  auquel  il  appartient , & il  fuit  celui  qui 
ne  peut  en  mettre  autant  ; il  pourfuit  celui  qui , 
dans  les  cas  ordinaires  , eft  le  plus  avantageux  à 
ce  pays,  Sc  il  fuir  celui  qui  l'eft  le  moins. 

Mais  s'il  arrive  que , dans  les  emplois  plus 
éloignés  8 c moins  avantageux  au  pays  dans  les 
cas  ordinaires,  le  profit  s'élève  un  peu  au-deflus 
de  ce  qui  fulfît  pour  balancer  la  préférence  qu'on 
donne  aux  emplois  plus  prochains , cette  fupc- 
tiorité  de  bénéfices  enlèvera  des  fonds  aux  em- 
plois plus  prochains  , jufqu'a  ce  que  les  bénéfices 
de  tous  reprennent  leur  niveau.  Cette  fupériorirc 
de  bénéfices  eft  cependant  une  preuve  que , dans 
les  circonftances  actuelles  où  fe  trouve  la  fociétc , 
ces  emplois  éloignés  emportent  moins  de  fonds  , 
en  proportion  des  autres  , & que  les  fonds  n’y 
font  pas  diilnbués  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable dans  les  divers  ufages  quÿn  en  a faits. 
C’eft  une  preuve  qu'on  achète  une  chofe  meilleur 
marché  , ou  qu'on  la  vend  plus  cher  qu'elle  ne 
devroit  être  vendue  ou  achetée  , & que  quelque 
clalfe  de  citoyens  eft  plus  ou  moins  foulée  en 
payant  plus  ou  en  gagnant  moins  qu'il  ne  fau- 
drait , pour  qu'il  y eût  cette  égalité  qui  doit  s'é- 
tablit & c qui  s'établit  naturellement  parmi  leurs 
differentes  daffes.  Quoique  le  même  capital  ne 
puiffe  ïamais  fournir  1a  même  quantité  de  travail 
productif  , quand  on  l'emploie  au  loin  que  quand 
on  l'emploie  prés  de  foi , cependant  il  peut  être 
aulfi  néffellaire  pour  lé  bien  de  la  foçiété  de  l'em- 
ployer loin  que  près  , parce  que  les  marchandifes 
dont  l'emploi  éloigné  fait  le  commerce  , font 
peut-être  ntceflairçs  elles-mêmes  pour  pluficurs 


MAR 

I des  emplois  plus  prochains.  Mais  fi  Jes  profits  de 
ceux  qui  font  le  commerce  de  ces  marchandifes, 
font  au-defifus  de  leur  niveau  , elles  feront  ven- 
dues plus  cher  qu'elles  ne  doivent  l'être , ou  un 
peu  au-detfus  de  leur  prix  naturel  i Sc  dès- lors 
tous  ceux  qui  mettent  leurs  capitaux  dans  des 
emplois  plus  proches , feront  plus  ou  moins  iéfés 
pat  ce  haut  prix.  Leur  intérêt  exige  donc  , dès 
ce  moment-là , qu’il  l'oit  retiré  quelques  fonds 
des  emplois  plus  proches  , & qu'ils  entrent  dan* 
l'emploi  éloigne  , pour  réduire  fes  profits  jà  leur 
niveau  , & les  marchandifes  qui  font  l'objet  de 
fon  commerce , à leur  taux  naturel.  Dans  ce  cas 
extraordinaire  , l'intérêt  public  demande  qu'il  foie 
pris  quelque  chofe  fut  les  emplois  ordinairement  les 
plus  avantageux  au  public  , pour  le  verfer  dans 
ceux  qui  ordinairement  le  font  moins  , 8c  pour 
lors  les  intérêts  naturels  Gc  les  inclinations  de* 
hommes  s'accordent  aufli  exactement  avec  l'inté- 
rêt public  que  dans  tous  les  cas  extraordinaires, 
6c  us  tendent  à retirer  des  fonds  de  l'emploi  le 
plus  proche  ; pour  les  verfer  dans  le  plu* 
éloigne. 

C'eft  ainfi  que  les  intérêts  particuliers  8c  le* 

fiaflîons  des  individus  les  difpofent  à appliquer 
curs  fonds  aux  emplois  qui , dans  les  cas  ordi- 
naires , font  les  plus  avantageux  au  public.  Mais 
s'ils  y en  appliquoient  trop  , la  diminution  de 
leurs  bénéfices  & fon  accroiflement  dans  tous 
les  autres  emplois  les  porteraient  bientôt  i chan- 
ger cette  diltribution  dét'eéiueufe.  Ainfi  , fans 
ue  la  loi  intervienne  , les  intérêts  Se  les  pallions 
es  hommes  les  condgifent  naturellement  à par- 
tager 8c  à diftribuer  les  fonds  de  chaque  fociécé 
à tous  les  emplois  qu'on  en  peut  faire,  de  ma- 
nière qu'ils  approchent  le  plus.prcs  poflîble  de 
la  proportion  qui  convient  a l'intérêt  de  la  lociété 
entière. 

Les  réglemens  du  fyftême  mercantille  déran* 
gent  néceflairement  plus  ou  moins  cette  répar- 
tition naturelle  des  fonds  , qui  eft  la  plus  avan- 
tageufe.  Mais  elle  eft  peut-être  plus  dérangée  par, 
ceux  qpi  concernent  le  commerce  de  l'Amérique 
8c  des  Indes  orientales  que  par  tous  les  autres  , 
parce  qu'il  n’y  a pas  deux  autres  branches  de 
commerce  qui  emportent  une  quantité  aufli  con- 
sidérable de  fonds.  V«y<\  les  articles  Monopo- 
les 8c  Villes. 

MARAIS.  Moyens  d’en  rehaufler  certaines  par» 
ties,  avec  les  eaux  mêmes  qui  les  inondent. 

Les  terrains  Situés  au  milieu  des  montagnes  voi- 
sines, font  aSTez  ordinairement  marécageux.  Aux 
eaux  qu'ils  reçoivent  naturellement  des  pluies,  fi» 
réunifient  encore  toutes  celles  qui  tombent  fur 
le  penchant  de  ces  montagnes.  Quand  leur  fur- 
face  eft  confidérable  , le  volume  d'eau  qui  en  dé- 
coule eft  immenfe  i en  leur  fuppofant  moins  d'éten- 
due , ce  qui  en  provient  eft  toujouts  uuc  furabon- 
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chnce  qui  tend  le  fol  inférieur  humide  & mil 
Cnn  ( l J. 

Ce  loi , il  faut  pourtant  l'avouer , forme  gé- 
néralement un  pâturage  abondant.  Si  on  y taille 
croitre  le  foin,  la  récolte  en  cil  ample  , mais 
fa  qualité  médiocre  ; jamais  il  ne  fera  recherché. 

Quant  aux  grains  de  première  dalle , tels  que 
le  troment  tk  le  feigle  , ils  ne  font  qu'y  languir. 
A peine  le  Laboureur  ell-il  rempli  de  les  avances 
• lie  payé  de  fes  fatigues. 

Le  plant  qu'on  y dépofe  ne  remplit  pas  fat- 
tente  du  cultivateur , à moins  qu'il  lui  confie 
uniquement  des  arbres  aquatiques  , des  aunes  , des 
faules , 8c  quelques  autres  de  ces  efpèces  donc 
il  pourra  tirer  fon  chaufage  ; mais  il  n'v  coupera 
point  un  chêne  , pas  un  de  ces  bois  précieux  dont 
la  durée  femblc  n’avoir  point  de  terme. 

Ces  vérités  font  connues  , 8c  je  ne  les  repro- 
duirois  point , fi  le  remède  n'qtoit  pas  au  pou- 
voir, de  la  plus  grande  partie  des  propriétaires  de 
ces  fonds  i 8c  qu'on  ne  penle  pas , par-tout  où 
il  fera  applicable  , qu'il  faille  l'acheter  au  poids 
de  l'or.  Une  foible  dépenfe  fuiiira  : je  ne  parle 
que  d'après  l'expérience  8c  le  fucccs. 

La  terre  dcScpt-Fontaines , limée  près  d'Ardres 
en  Picardie  , terre  que  j’habite  une  partie  de  l’an- 
née , i laumoitic  de  fon  manoir , dominée  par 
. deux  petites  montagnes  en  culture  : l'une  au  le- 
vant , l'autre  au  couchant.  Je  dois  ajouter  que 
les  labourés  ejui  l'avoifinent  au  midi  forment  éga- 
lement une  élévation  relative , enforte  que  toutes  les 
eaux  qui  tombent  fur  ces  trois  points  , affluent  dans 
le  manoir.  Leur  abondance  eft  quelquefois  con- 
fidcrablc  , 8c  telle  qu'^ji  temps  d'orage  i!  en  étoit 
autrefois  couvert  ; mais  le  côté  du  nord  préfen- 
tant  unelnclinaifon  légère,  la  fubmerfion  n'étoit 
jamais  que  momentanée. 

Audi  long-temps  que  ces  débordemens  n'dnt 
fait  que  rouler  dans  (on  enceinte  , Sc  l'abandon- 
ner auffl-tôt  , le  parti  qu'on  tirait  de  plus  de 
vingt  atpens  de  terre  étoit  à-peu-près  nul.  Il  y 
relloit  trop  d'eau  pour  que  le  fol  fe  rafernut  pleine- 
ment : il  n'en  relloit  point  allez  pour  que  d'utiles 
dépôts  1er  rehaulTalfent. 

Que  toutes  ces  eaux  foient  enchaînées  à leur 
arrivée  j qu’un  cordon  de  terre  bien  talfée , bien 
compaâe  les  retienne  prifonnières  ; que  cette 
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barrière  ne  leur  foit  ouverte  qu 'apres  deux  ou 
trois  jours  de  captivité  : la  couche  terreufe  qu'elles 
lailfetont  fur  toute  l'étendue  qu'elles  auront  oc- 
cupée , dédommagera  bientôt  le  propriétaire  du 
travail  peu  coûteux  de  cette  foible  digue. 

J'ofe  affûter  que  certains  coups  d'eau  peuvent 
exhauffer  un  tel  terrain  de  dix  - huit  ou  vingt 
lignes.  Je  m'en  luis  convaincu  différentes  fois  par 
des  mefurcs  exactes  ; mais  ces  progrès  marquans 
n'avoient  lieu  qu’aux  époques  où  mes  petites  mon- 
tagnes avoient  etc  nouvellement  remuées  par  la 
charrue.  La  raifon  en  ell  (impie  : leur  futface  alors 
offre  plus  de  prife  , s'élève  bien  plus  ailcment, 

8c  l'eau' m’amenoit  toutes  les  parties  qu'elle  en 
avoit  détachées. 

Cette  obfervation  fait  affez  fentir  que  les  bas- 
fonds  ne  s'enrichiraient  pas  ainli  de  la  dépouille 
des  hauteurs , fi  ces  hauteurs  croient  en  pâturages  , 

8c  revêtues  d'un  gazon  ferté  , les  pluies  coule- 
raient fur  cette  verdure  fans  pouvoir  l'entamer, 

8c  ce  n'elt  pas  ce  qu'tl  faut  ici  ; mais  il  ell  rate 
que  les  collines  rte  foient  pas  labourées  i du  moins 
le  font-elles  en  grande  partie  dans  la  province 
que  j'habite. 

Quand  Us  grains  font  levés  , leur  touffu  qui 
n'elt  point  comparable  à celui  des  herbes , forme 
même  un  obllacle  à ce  que  l'eau  parvienne  à 
fon  but,  chargée  de  toute  la  terre  qu'elle  voi- 
ture après  la  récolte.  Son  arrivée  n'ell  cepen- 
dant pas  fans  effet , mais  cet  effet  cil  alots  plus 
foible.  ( 1 ). 

On  m'objeflera  peut  - être  qu’un  tel  moyen 
de  relever  fon  héritage  , en  fera  pendant  nombre 
d'années  un  réjour  aquatique  > un  vafte  étang  qu’il 
fera  impoflible  de  fréquenter  : qu'on  fe  rappelle 
ce  qui  a été  dit  plus  haut  ; il  n'en  pas  néceffaire, 
on  doit  même  éviter  que  les  eaux  demeurent 
où  elle*  ont  etc  arrêtée».  Auffl-tôt  qu'elles  font 
redevenues  claires,  on  leur  rend  la  liberté  j la  moin- 
dre ouverture  à la  diçue  favorifera  leur  fuite , 

8c  vous*en  aurez  retire  le  tribut  que  vous  déli- 
riez. Deux  ou  trois  jours  de  fec  confoliderone  « 
tout  cc  qu'elles  auront  apporté  , 8c  le  partage  re- 
bouché , vous  en  attendrez  de  nouvelles. 

On  peut  s'épargner  l'embarras  de  ces  ruptures 
8c  de  ces  réparations  ; .que  de  diflance  en  dif- 
tanél  de  la  digue  , dans  les  endroits  les  plus  bas. 


"■  " 1 1 

(1)  Il  n'cft  que  trop  aifé  de  s’en  convaincre  , en  portant  la  vue  fur  ces  fonds,  particuliérement  au  lever 
te  avant  le  coucher  du  foleil  Une  vapeur  épaiiVe  s’tieve  alors  de  leur  furface.  Je  ne  difparoît , fur-tout  au 
■matin  . qu’après  plufteurs  heures.  Si  on  en  approche , !î  on  s’y  plonge , l’odorat  avertit  de  fon  infàlubriré. 
One  du  même  point  on  tourne  les  yeux  fur  lea  hauteurs,  on  ne  découvre  rien  de  ces  émanations-  Elles  font 
douces , locales  de  dépendantes  de  l'humidité  du  fol. 

(r)  Pour  obtenir  , en  chaque  faifon , des  rcfultacs  affez  précis  fur  la  quantité  de  terre  qui  m’ étoit  fournie 

Jiar  les  eaux , J»  me  fuis  procure  un  vafe  bien  cylindrique  Sc  rranfparcnr  , long  d’environ  crois  pieds.  Je 
e remntirtôis  de  ces  eaux  , toutes  troubles  encore  , mais  feulement  d’aurant  de  pouces  que  ma  digue  en 
avoit  elle-même  en  élévation.  Jclaitfns  repofer  cette  eau  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  clarifiée  parfaitement  ; en  mefu- 
ranc  alors  au  fond  du  vafe  Pcpadiétir  du. rudiment , jejugeois  d’avance  quel  ferait  jxiur  mon  local  l'exhituf- 
fement  de  cette  fois  en  particulier  , Ce  je  n’étois  jamais  trempe.  Par  ccrtc  expérience  bien  (impie , chacun 
peut  voit  la  reffource  qu’il  titera  de  pareilles  eaux  pout  un-  tertein  qu’il  voudrait  relevez  pat  leur 
moyen.  * 
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en  ctubliffe,  avec  quelques  piquets,  & des  bran- 
chages entrelacés , deux  treillis’  de  fept  à huit 
pieds  de  longueur , parallèles  emr'eux  & dans 
la  direction  de  la  digue;  que  ces  treillis  l'oient 
écartes  l'un  de  l'autre  de  toute  Ion  épaifleur  ; 
& l'encadrement  qu’ils  fotmesont , rempli  d’une 
domaine  de  fagots  bien  preffés,  l’eau  ne  fran- 
chira cette  entrave  qu'aptes  s'être  dépouillée  de 
la  majeure  partie  de  fou  limon  ; je  me  fuis  fervi 
des  deux  méthodes  ; il  elt  inconteilablc  que  la 
première  avance , plutôt  l’ouvrage , puifque  rien 
n'ell  perdu;  mais  les  dillr*ètions  do  la  vie,  & 
les  abfences  de  l'on  domaine  peuvent  la  rendre 
moins  praticable-  Dans  ces  circonllanccs,  on  s’ap- 
plaudira encore  de  la  fécondé. 

La  digue  qu’il  cil  queflion  de  conduire,  & 
à laquelle  je  reviens , elt  de  la  plus  grande  fim- 
plicitc.  Un  foffé  d’environ  fix  pieds  de  largeur 
l'ur  trois  de  profondeur,  fournira  tous  les  ma- 
tériaux. Le  toflVr  fera  pris  dans  l'efpace  qu'on  veut 
rchaulfcr , & la  terre  rejetée  du  côté  oppofé.  La 
fouille  achevée , l’ouvrier , aidé  de  fa  bêche  , 
étendra  la  terre  qui  en  fera  forrie  , en  allongeant 
les  talus , fur-tout  celui  de  la  pailie  où  les  eaux 
doivent  fejoumer  ; moins  il  aura  de  roideur , Se 
moins  les  eaux  le  dégraderont  ; elles  n’auront 
prcfqu'aucune  prife  fur  lu?,  s’il  leur  préfente  un 
angle  qui  foit  de  if  à }0  degrés  : quant  à l’élé- 
varion  de  la  levée  , on  ne  peut  pas  lui  donner 
moins  de  deux  pieds. 

Tout  ce  travail  n'exige  qu’un  poli  greffier  : mais 
pour  qu’il  reçoive  toute  la  perfcéiion  , & j'ajou- 
terai toute  ta  folidité  dont  il  cil  fiifceptible  ; il 
reliera  à le  gaxonner  fur  la  partie  intérieure  ( i }. 

Or , cet  ouvrage,  même  avec  le  gazonnement, 
eft  d'une  dépenle  infiniment  modique.  Le  mal- 
heureux que  vous  y employctez , vdtis  donnera 
fon  temps , fon  indultge  & fes  peines  à raifon  de 
iS  fols  par  jour  en  été.  & de  Ij  en  automne; 
tel  cil  du  moins  le  taux  auquel  on  paye,  dans 
mon  capton,  le  journalier;  Se  cette  fortune,  fur 
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laquéllc  il  a pris  le  pain  dont  il  s’ell  nourri ,' 
ell  la  plus  foi  te  rétribution  que  jamais  il  rem- 
porte dans  fa  chaumière. 

11  creuféra  cependant  durant  les  longs  jours 
cinq  toiles  du  folié,  dont  j’indique  ici  les  dimen- 
fions.  Si  on  préfère  une  entteprife  , chaque 
verge  ou  chaque  longueur  de  zo  pieds  coûtera 
lz  fols;  quant  au  regabge  & au  gazonnement „ 
on  fent  qu’ils  doivent  ctre  évalués  à part. 

J'ai  confeillé  , en  gcnéial  pour  la  digue  , une 
élévation  de  deux  pieds  : mais  en  foufentendant 
que  le  tqrrain  à exhauffer  foit  ( dans  la  direc- 
tion de  la  digue  ) , d'une  furface  à-peu-ptès  hori- 
fontale  ; autrement , cette  élévation  ne  pourtoic 
pas  être  uniforme.  On  conçoit  facilement  que 
pour  arrêter  un  fluide  dont  la  nature  ell  de 
chercher  le  niveau  , il  cil  indifpenfablc  que  l’obf- 
tacle  foie  de  niveau  lui  même.  Il  pourra  donc  fe 
trouver  des  parties  où  plus  dgcxhauffement  de- 
viendra nécelfaire  , 8c  ce  fera  dans  les  lojnds  ; 
it  pourra  s'en  rencontrer  aufli  où  la  digue  n’aura 
befoin  que  d’un  pied , Sc  de  moins  encore , s'il 
fe  rencontre  des  monticules. 

Au  relie,  cette  différence  d’élévation  n’aura 
guère  lieu  qu’une  fois  , lors  du  premier  travail. 
A mefure  que  le  terrain  s’exhauflera  , les  irré- 
gularités dilparoitront  : il  adoptera  infcnfiblemcnt 
le  paralléhfmc  du  haut  de  la  ligne  avec  l’hori- 
fon,  Sc  cet  effet  ell  tout  (impie.  La  colonne  d'eau 
ffagnante  fut  les  fonds  a plus  de  longueur  que 
la  colonne  qui  repofe  fur  les  éminences  ; elle 
contient  donc  plus  de  parties  terreufes  ; elle  doit 
donc  dépofer  davantage. 

Si  je  me  fuis  reilrcint  i deux  pieds  pour  l’élé- 
vation moyenne  de  la  rngue , c'cll  uniquement 
pour  épargner  la  dépenfe.  On  fent  affez  qu’un 
obllacle  de  quatre  pieds , en  doublant  le  volume 
d’eau  , accélérerait  bien  plutôt  la  fin  de  l’ouvrage  ; 
mais  il  exigerait  une  foliditc  toute  différente. 

Je  n’infillerai  pas  fur  les  rehauffemens  fucccffifs 
qu’il  faudra  faire  à la  digue  à mel'ure  que  le  fol 


(0  II  eft  un  procédé  suffi  facile  qu'expéditif  pour  enlever  d'un  pré  , des  garons  tout  prêts  V Itte  trsnf- 
poités  Sc  appliqués  ailleurs.  On  prend  un  bâton  de  cinq  à üx  pieds  de  longueur,  Sc  tel  qu'on  puiff'e  l'em- 
poigner aisément.  On  arrache  folidement , vers  fou  extrémité  la  plus  greffe  , une  lame  de  couteau  aller 
forte  , qui  en  traverfe  le  diamètre,  Se  qui  même  de  trois  ou  quatre  pouces.  Le  coutrc  d'une  charrue  , la 
manière  dont  il  eft  implanté  donnent  une  idée  de  ce  que  ie  veux  faire  entendre. 

' Ce  béton  ainfi  garni , on  le  poulie  en  avant  de  foi , a-peu-prés  comme  les  jardiniers  conduifent  une  ra. 
tiffoirt.  On  a foin  que  le  couteau  fe  trouve  dirigé  vers  le  terras  , Sc  qu’il  s’y  enfonce  pleinement.  Sa  parue 
tranchante  eft  placée  pour  marcher  la  première.  Elle  s’ouvre  donc  une  trace  qu'on  prolonge  autfi  loin  qu'on 
lé  juge  S propos.  A fept  ou  huit  pouces  de  cette  première  trace  , on  en  tbrmc  une  féconde  ; Sc  a pareilles 
diftanccs,  une  troiüème  , une  quatrième,  Scc.  toujours  parallèles  entr’ellcs.  Cn  ctoife  toutes  ces  tracts 
par  d’autres  qui  les  coupent  a angle  droit , Sc  qu'on  efpace  de  meme  : par  ce  moyen , on  aura  des  gâtons 
uc  fept  a huit  pouces  quartés  Sc  réguliers  , fi  on  n'oublie  pas  d'érendre  un  cordeau  pour  chaque  ligue. 
t Mats  le  Travail  du  couteau  ne  fait  que  circonfcrirc.  Il  relie  a détacher  les  gazons  de  la  terre  , Sc  c’eft  à 
l’aide  d'un  rrouffe-pas  qu'on  cn  rend  l'opération  trés-prompte.  Pourquoi  ne  connoîtioit-on  pas  cet  infini- 
ment f il  reffèmble  beaucoup  a la  truelle  des  maçons  • mais  plus  ffomru  , d'un  bon  acier , •&  bien  tranchant 
fur  deux  côtés , il  porte  un  manche  de  trois  pieds.  Chaque  gazon  fous  lequel  on  l'infère  , eft  enlevé  dans 
l'inftant , fur-tout  fi  le  couteau  a fait  fa  double  tranchée  nette  Sc  fuffifammeut  profonde. 

On  aura  foin  que  le  rerrein  qu'on  dépouille  ainfi  de  fon  gazon  , foie  auparavant  fauché  le  plus  pris 
potable  , ou  mime  broute  par  un  troupeap.  Il  eft  clair  que  de  longues  herbes  s'oppofcroienc  a tou:  cec 
ouvrage.  • 

gagnera 
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gagnera  en  élévation.  Ce  travail  eft  d’une  nécef- 
nte  frappante  > Se  le  leélcur  qui  n'en  faifiroit  point 
la  raifon  , n'auroit  pas  compris  ce  qui  précède. 

C'elî  en  accumulant  ces  dépôts  qu’on  eft  par- 
venu à rehaufter  de  plus  de  cinq  pieds  le  terrain 
dont  il  efl  ici  fait  mention  , & que  de  mauvais, 
on  l'a  rendu  l’un  des  meilleurs  & des  plus  fer 
tiles  du  canton.  41 

Comme  il  cil  maintenant  autant  a fléché  qu'on 
pouvoit  le  délirer,  un  forte  d'une  toile  de  lar- 
geur, fur  moitié  de  profondeur,  reçoit,  à leur 
arrivée,  les  eaux  qui  s'y  rendent  encore,  & les 
Conduit  au  - delà  du  manoir , 8c  cet  égoût  ne 
renfermant  aucun  obftacle  , la  partie  terreufe 
ne  s'y  amaffe  point  : il  conferve  tout  fon  paf- 
fage , 8e  relie  forte.  A l’aide  de  la  moindre  obf- 
truélion  , on  le  combleroit  dans  une  automne , 
jufqu’à  en  effacer  la  trace. 

Sans  cioute  que  pour  un  terrain  varte , une  pa 
reille  mcumorpbofe  ne  s'opère  pas  aurti  prompte- 
ment. Ce  grand  changement  ne  peut  ctre  que 
Je  fruit  de  la  perfévérance  8c  des  années  i mais 
en  admettant  même  que  celui  qui  commencera 
l'ouvrage  ne  jouira  point  de  fon  entière  perfec- 
tion, n'ett-ce  pas  déjà  pour  un  père  de  famille, 
pour  un  philolophe  , concitoyen  de  tous  les 
âges , une  jouiffance  réelle  de  s'occuper  de  la  gc 
natation  qui  va  le  remplacer  ? Le  vieillard  de  la 
fable  ne  fe  faifoit  point  illulion  i il  favoit , en 
plantant,  que  le  peu  de  jours  qui  lui  refloit  à 
Tivre  rte  lui  permettrait  pas  de  couper  le  bois 
dont  ilotnoit  fon  domaine.  Ses  foins  n'en  étoient 
pas  moins  aélifs , ni  fon  plaiflr  moins  pur  : 


« Mes  arrtére>Deveux  nie  devront  cet  ombrage  J » 

( Article  de  M.  de  Se  tr-foxtai  tr  sa  , gen. 
t'tfhomme  de  CArdréfs) 

MARATTES  ( empire  des. marottes  J.  Le  liège 
de  cet  empire  eft  à Poonah , au  nord  de  Goa  } 
mais  fes  poffeflions  en  général  fc  ttouvent  dans 
l'arrondiflemem  de  Guxeratte  , Malwa , Chan- 
der  , Bcrar  8c  Oriffa.  Ils  poffèdent  en  outre 
des  diftriûs  conlîdérables dans  les  provinces  d‘A- 
gimere  , d’Agra  , d'Alhhabad  8c  dans  le  Dé- 
can  i leur  territoire  renferme  , dit  - on  , environ 
28,000  quarrés  d'Allemagne  i 8c  cette  puilfance 
eft  li  peu  connue  que  les  leéàeurs  inllruiis  auront 
peut  être  quelqrfe  plailir  à trouver  ici  un  précis 
de  l'hilloire  politique  de  l’empire  des  marottes , 
des  remarques  fur  la  forme  ("meulière  de  leur  gou- 
vernement aétuei , fur  leurs  rertourccs  8c  fur  leurs 
dernières  guerres  avec  la  compagnie  angloife. 
M.  Sprengel  a publié  à Halle  une  iiiftoire  com- 

{llette  des  marottes  , depuis  leur  origine  jufqu'à 
etir  dernière  paix  avec  l'Angleterre,  les  7 mai  1781. 

VAnnual  rtgifter  de  1782  donne  d'autres  détails 
fur  les  marottes  : nous  ajouterons  aux  remarques 
de  ces  auteurs  , d’autres  remarques  qui  nous  ont 
été  communiquées. 

(ELion.  polit.  { t diplomatique.  Tem.  III. 
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Les  marottes  font  un  peuple  originaire  de  l’In- 
dollan  j ils  dcfccndcnt  des,rasbtites  , dont  la  cafte 
a été  'appcllée  celle  des  guerriers  , qui  , 
avant  la  conquête  de  l’indollan  par  les  SB ures  , 
ne  comiorlfoient  d'autre  profeflion  que  celle  des 
armes  , précifément  comme  la  nobleflc  d'Europe 
dans  le  moyen  âge.  Une  partie  de  cette  calie 
mène  aéluellement  le  genre  de  vie  de  fes  ancêtres 
fur  la  côte  de  Malabar,  oïl  on  leur  donne  le 
nom  de  neures  8c  de  chitnes.  Les  rasbuccs  habi- 
tèrent originairement  les  provinces  d'Agimerre  , 
de  Gur.aracte , de  Malwa  8c  d’Ullahabad.  Ils 
étoient  répartis  en  tribus , dont  chacune  avoir 
fon  rajah  particulier.  Celle  des  Rattor , dont  les 
marottes  defeendent  immédiatement , habitoit  aux 
environs  de  Chtlore  8c  d’Udipur.  Le  nom  de  mo- 
rtutts  ne  paroit  être  connu  que  depuis  167}  ; il 
eft  compolé  des  mots  moka  ( grand  ) 8c  rejok  ou 
rajah.  Ce  nom  ne  plaît  pas  à cette  nation  , qui  fc 
donne  celui  d'habitans  du  Décan. 

Les  marottes  fe  vantent  d'une  très- haute  an- 
tiquité ; 8c  leur  langue  qui  eft  un  diale&e  parti- 
culier de  l’idiome  des  indous  , 8c  qui  ell  reconnu 
pour  un  des  plus  anciens  de  l'Inde  , jullifie  affex 
reur  prétention.  C'eft  donc  à tort  qu'on  les  a re- 
garde comme  des  bandits  fans  foix , 8c  un  rama» 
de  brigands  que  le  hafard  a réuni  dans  des  vues 
de  pillage. 

Cette  nation  guerrière  eft  la  feule  de  l’Inde  qui 
ait  toujours  rcfufé  de  fe  foumetrre  au  jeug  de* 
mahométans.  Les  forces  immenfes  8c  la  fupério- 
riré  des  tartarcs  mufulmans  les  contraignirent  à fe 
réfugier  dans  des  lieux  inacceflibles  de  cette  vafte 
chaîne  de  montagnes  qui  couvrent  une  fi  grande 
partie  de  l’indollan. 

La  fondation  de  l'empire  des  marottes  date  de 
1660  j ils  doivent  leur  grandeur  à Sewagi  , des- 
cendant des  princes  Rasbutes  de  Chitnrc  , qui  na- 

3uit  en  1619  8c  mourut  en  1680.  M.  Sprengel 
it  qu'avant  ce  prince  les  marottes  , réparais  en 
tribus  innombrables , ne  faifoienr  point  un  corps 
de  nation  > que  les  uns  vivoient  de  brigandages 
8c  de  pirateries,  8c  les  autres  fervoient  comme 
(oldats  fous  leurs  rajahs  dans  les  armées  du  mogol 
8c  d'autres  princes  : mais  les  anglois  qui  connoif- 
fent  mieux  l'hilloire  des  marottes  , fcmblcnt  con- 
tredire ces  faits.  Les  ancêtres  de  Sewagi  s’étant 
engagés  au  fervice  du  roi  de  Décan  , ils  y ob- 
tinrentdes  territoires.  Sewagi  prit  porteflion,  en 
1646  , du  territoire  de  fon  père  dans  le  Conc.-n  j 
8c  s’étant  attaché  enfuite  diverles  tribus  des  pro- 
vince» de  Concan  8c  de  Guxaratte,il  fournit  fe» 
voifins  en  1660,  8c  devint  lî  puirtant  qu’il  ufurpa 
en  1674  plufieurs  grands  diftriéfc  fur  les  terres  du 
gratid-mogol.  Cette  même  année  il  prit  à Rairi 
le  titre  de  MohaRoga  , 8c  fe  fit  déclarer  fouve- 
rain  Indépendant.  11  continua  fes  conquêtes  juf- 
qu’en  1680,  époque  de  fa  mort.  Ce  nouvel  em- 

fiire  des  marattts  n’a  duré  que  jufqu'en  1689,  oïl 
e fucceffcut  de  Sewagi  , devenu  prifoniiier  du 
G g 
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mogo]  Aurengzeb , fut  mis  à mon  par  fes  ordres. 
Mais  , au  commencement  de  ce  ficelé  , cette  na- 
tion s’eft  relevée  , amli  qu’on  va  le  voir. 

La  {Éhgue  guerre  qu’ils  ont  foutenue  fous  les 
ordres  Je  Sewagi , leur  mimllre-chef , contre  Au- 
rengzcb  dont  ils  déjouèrent  la  puilfance  , les 
taiens  & la  perfidie  , offrirait  en  d'autres  parties 
du  monde  un  morceau  d'hiftoire  très-brillant.  Les 
pays  de  montagnes  qu’ils  occupoient , arrivés  au 
dernier  point  de  culture  dont  ils  fe  trouvoientTufccp- 
tibles  , n’auraient  pu  fournir  à leur  fubfiftance , 
& ils  étoient  abfolument  dénués  des  refTouices 
nécelTaires  pour  la  continuation  de  la  guerre  : mais 
la  durée  , l’opiniâtreté  8c  l’inconllance  des  fuccès 
durant  cette  fanglante  querelle  , firent  tout  à la 
fois  méprifer  8c  négliger  l’agriculture.  Les  riches 
contrées  inférieures  des  environs , qui  s’étoiem 
fbumifes  aux  mogols  , fournirent  aux  marattes 
chacune’  à leur  tour , félon  qu’elles  étoient  plus 
ou  moins  gardées  , des  fubfiftances  8c  des  moyens 
pour  faire  la  guerre.  Ils  contractèrent  auflï  l'ha- 
bitude du  pillage  , dit  l’auteur  de  X Annual  re ■ 
gifler  j 8c  c'ell  de  là  que  vient  leur  difpofition  pour 
le  brigandage  8c  la  maraude  , qui , dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes . fe  perpétué  , quoique  le» 
califes  qui  l’ont  produite , ne  fubfiftent  plus. 

L’empire  des  marattes  devint  un  des  plus  con- 
fidérables  de  l'Inde , à l’époque  de  la  décadence 
8c  de  la  chiite  de  celui  du  mogol.  Leurs  domai- 
nes étoient  très  étendus , leurs  reffources  très- 
grandes  , 8c  leurs  armées  braves  8c  nombreufes. 
On  évaluoit  les  revenus  de  leurs  pofleflions  à 
17  millions  Iterlings,  SC  leur  cavalerie  à trois  ou 
quatre  cents  mille  hommes.  Mais  cette  mafTe  de 
puilfance  fe  trouvoit  affoiblie  8c  rendue  inaûive , 
parce  qu’elle  étoil  morcelée.  Une  foule  de  princes 
en  avoient  une  portton  : ils  reconnoiffoient  tous, 
il  eft  vrai , la  fuiérainetc  de  Ram  - Rajah  , ( que 
l’auteur  de  Y Annual  rigifler  fuppofe  avoir  etc  le 
fuccelfeur  immédiat  de  Sewagi  ) : mais  il  paraît 
que  le  temps  8c  les  circoollances  déterminoient 
k degré  de  leur  foumiflion.  La  ligue  8c  la  dépen- 
dance de  ces  divers  princes  relfembloienr  au  gou- 
vernement féodal  que  nous  avons  vu  en  Europe. 
Quelques-uns  des  états  devinrent  puiffans,  8c 
ils  s’affranchirent  des  fervices  qui  ne  conve- 
noient  pas  à leurs  intérêts  : d’autres  qui  n’é- 
toient  pas  cd  état  de  fe  maintenir  après  cette 
cfpèce  de  révolte  , fuivitent  néanmoins  cet 
exemple- 

Une  révolution  qui  furvint  dans  la  cour  du 
Ram-Rajah  , affoiblie  la  chaîne  politique  de  ce 
gouvernement  , 8c  diminua  le  rcfpeét  8c  la  dé- 

ficndance  que  les  états  avoient  confervé  jufqu’a- 
ors  pour  leur  fouverain.  La  foiblefle  d'une  mi- 
norité engagea  un  homme  do  talent , de  la  cafle 
des  brames  , Nana  Row  qui  croit  premier  mi- 
nilhe , à fiifir  Us  rênes  du  gouvernement  ; 8c 
l’influence  du  corps  puiffant  dont  il  étoit  mem- 
bre , contribua  à établir  fon  autorité.  De  pareilles 
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| révolutions  ont  toujours  été  communes  en  orient, 
& elles  excitent  peu  de  furprife.  Celle-ci  , mal- 
gré l’ufage  contraire  de  la  plupart  des  fiècles  & 
des  nations  , ne  fut  point  fouillée  par  le  fang  s 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’elle  fut  conduite 
par  des  brames.  L’ufurpateui  fe  contenta  du  pou- 
voir , 8c  il  ne  prit  point  les  emblèmes  ou  les  ti- 
tres de  la  royauté.  Intentant  Ram-Rajah  fut  com- 
me emprilbiiné  danr  fa  ccur  : on  l’environna 
de  l’appareil  fallucux  des  princes  afiatiques  s 
mais  on  lui  ôta  toute  cfpèce  a'autorité  , 8c  on  le 
tint  dans  une  ignorance  abfolue  des  affaires.  On 
abandonna  l’ancienne  léfidcnce  royale  de  Sitrerah  , 
8c  on  transféra  le  liège  du  gouvernement  à Poo- 
nah  : Nana  Row  8c  fes  fucceffeurs  paroiffent  avo;r 
toujours  agi  en  vertu  de  l’autoritc  du  prince  dé- 
pofcj  car  ils  n’ont  pas  pris  d’autre  titre  ou  d’autre 
caraétère  que  celui  dePaishwa  ou  de  premier 
miuillre  : mais  depuis  ccttc  époque  , l’empire  de 
Ram  - Raiah  n’a  plus  été  appelle  que  le  gouver- 
nement du  Paishwa  ou  de  Poonah. 

Ce  fingulicr  gouvernement  de  miniftres  devint 
héréditaire  , 8c  il  fe  conduifit  d'abord  avec  tant 
d’habileté  , que  l’empire  ne  parut  avoir  rien  perdu 
de  fa  puiffince  8c  de  fa  fplendeur.  Mais  l’ambi- 
tion ayant  enfin  pénétré  dans  la  famille  de  ces 
miniftres  ; 8c  malgré  la  rigueur  des  principes 
religieux  de  leurs  caftes  , y ayant  produit  fes  fu- 
neftes  effets , des  difçuflions  intérieures  ont  empê- 
ché le  développement  des  forces  8c  diminuer 
la  gloire  de  l’état.  Elles  ont  été  la  caufe  de 
l'aggrandiflement  extraordinaire  de  Ayder  Aly  » 
qui  croit  devenu  la  terreur  de  cette  partie  de 
llnde. 

Nana  Row  fut  remplacé  par  Madai  fon  fils 
aine  , qui  moutut  fans  enfans  vers  la  fin  de  1771. 
Le  gouvernement  palfa  à fon  frère  cadet  Narrain 
Row.  Leur  oncle  Ragonaut  Row  , qu'on  appella 
aufli  llagaloy  avoit  été  en  prifon  quelques  an- 
nées . après  divers  complots  pour  s'emparer  de 
l’admin'ftration.  Madai  Row  longeant  à la  jeu- 
neffe  8c  à l'inexpérience  de  fon  frère , 8c  redou- 
tant tes  menées  infidieufes  8c  les  intrigues  que 
Ragonaut  Row  pouvoir  former  du  fond  de  fa 
prifon  , penfa  que  la  rcconnoiffance  arrêterait 
mieux  que  les  murs  d’un  cachot  les  effets  de  cet 
efprit  turbulent  8c  factieux  ; il  avoit  rendu  la 
liberté  à Ragonaut  Row  j il  lui  avoit  donné  des 

f 'laces  honorables  , 8c  joignant  au  lit  de  la  mort 
es  mains  de  l’oncle  8c  du  neveu  , il  avoit  con- 
juré le  premier  d'aider  de  fes  confeils  , de  fa  pro- 
teéfion  8c  de  fes  fecours  , la  jeunelfe  du  fécond. 

Ragonaut,  loin  de  remplir  ce  devoir  facré,  fit 
un  an  après  affafEner  fon  neveu  : en  éteignant  la 
ligne  de  ce  frère , dont  les  taiens  avoient  ufurpé 
le  pouvoir  , il  elberoit  affûter  à fa  propre  fa- 
mille l'autorité  de  Paiihwa.il  ne  put  recueilirles 
fruits  de  fon  crime.  Les  forces  de  l’état  qui  étoient 
dans  les  mains  j fon  influence  perfonnellc  . 8c  le 
poids  de  la  faction  dont  il  étoit  le  chef,  fc  trou- 
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dirent  trop  foibles  pour  réfifter  à l'indignation 
qu'un  forfait  fi  odieux  excita  parmi  Icj  marattcs: 
échappé  avec  peine  à la  vengeance  publique , il 
abandonna  fon  pays.  8c  il  fe  réiugia  à Bombay  : 
la  proteélioo  criminelle  que  la  compagnie  angloife 
eut  la  baffelTe  de  lui  accorder  ; les  intrigues  & 
les  complots  qu  elle  ne  craignit  pas  de  former 
pour  lui  rendre  de  force  te  gouvernement  d’un 

Î roupie  nombreux  , qui  ne  vouloir  point  de  ce 
célérar  , ont  donné  lieu  à toutes  les  guerre» 
qu'on  a vu  depuis  entre  les  anglois  Se  les  marattti. 
Quoique  les  dilferdions  inteftmes  & les  trou- 
bles domeftiques  aient  fait  perdre  beaucoup  de 
domaines  à cet  état  , les  matants  de  Poonah  for- 
ment encore  une  nation  puifTamc  : leurs  domaines , 
y compris  ceux  des  prince»  tributaires  & feuda- 
taires , qui  en  dépendent  immédiacement  , font 
d'une  ville  étendue,  & ils  peuvent  mettre  en 
campagne  des  armées  nombreufes  & puitfantes  ; 
mais  étant  prefqu'entièrcmcnt  compolces  de  cava- 
lerie , elles  ont  tous  les  defauts  qu  a cette  partie  de 
h force  militaire,  lorfqu'on  remploie  feule  ; & étant 
formées  fut  les  mêmes  principes  que  les  anciennes 
armées  féodales  d;  l'Europe , elles  ont  tous  les 
défavantages  de  ce  fyftême.  Des  qu'ils  font  con- 
voqués par  leurs  chefs  refpeftils  , ils  marchent 
avec  ardeur  i 8e  fembtables  a l'ouragan , ils  ba- 
layent d'abord  tout  ce  qu'ils  rencontrent;  mais 
ils  font  dans  l’ufage  de  retourner  cher,  eux  avec 
du  butin  , dés  qu'ils  ont  rempli  le  premier  ob- 
jet de  l'expédition  : il  faut  en  excepter  feule- 
ment quelques  corps  qui  lom  fur  - tout  dellmés 
i fuivre  la  perftmne  de  leurs  pnne-s.  Au  relie  , 
fi  on  les  rappelle  peu  de  jours  après  leur  retour, 
ils  s'a  (Tendaient  de  nouveau  avec  le  même  em- 
preffement:  il  cil  aile  de  voir  que  la  conftitution 
de  leurs  armées,  8e  le  défaut  de  leur  infanterie 
olfrent  des  avantages  fans  nombre  aux  efforts 
continuels  des  troupes  régulières , mais  que  celles- 
ci  doivent  rarement  efpérer  de  mettre  des  pays  ou- 
verts à l'abri  des  incuriions  des  matants.  Les 
guerres  de»  anciens  parthes  achèveront  d'éclairet 
le  leâeur  , fur  les  avantages  & les  défavan- 
tages de  ces  deux  manières  de  combattre  : mais 
l'ufage  de  l'artillerie  incline  fortement  la  ba- 
lance du  côté  des  troupes  régulières. 

Le  Rajah  de  Berar  ctt  un  prince  marotte  ; & 
après  les  ™ arattts  de  Poonah  , c’etl  celui  qui  a 
le  plus  d:  forces  , Se  les  domaines  les  plus  éten- 
nus.  Il  cil  devenu  à-peu-près  indéper  lant  , 8c 
il  n'aplus  pour  la  cour  d<  Poonach  que  les  égards 
que  lui  bnpirent  fes  intérêts  immédiats , À'  les 
telles  d’un  ancien  attachement.  Comme  il  defeend 
de  la  ligne  de  Htm  Rajah,  il  a fur  la  fuccelfion 
du  gouvernement  de  Poonah  , des  prétentions 
qui  fortifient  ces  germes  de  haine. 

Les  deux  princes  Sindia  & Holcar , qui  paf- 
fent  pour  les  defeendans  de  quclqoes  rois  indous 
rrcs  anciens,  poffédent  suffi  des  domaines  très- 
«onüdéubles  & nés- précieux  : ils  ont  embraiR 


MAR  2îf 

depuis  quelque  «temps  le  {ÿftême  de  la  cour  de 
Poonah  : ils  trouvent  plus  flatteur  pour  leur  am- 
bition , Se  plus  utile  pour  leur'  sûreté  & pour 
leurs  intérêts , de  participer  à la  grandeur  ge- 
nerale de  l'Empire , 8c  de  fo  voir  à la  tête  de  cette 
ariilocrarie  , qui  depuis  l'aflàlfinat  de  Natraiu 
Rovv  , dirige  tous  les  confeils  , que  d : profiter 
de  fa  faibleiîê  paffagère  , 8c  de  travaille!  à une 
indépendance  précaire  de  leurs  domaines  tres- 
circonfcrics. 

Les  murants  forment  beaucoup  d'autres  états  ; 
mais  nous  avons  déjà  dit  que  ces  états  mefurent  fur 
les  tems  8c  tes  circonftances , leur  attachement  ou 
leur  dépendance  à l'égard  de  la  coût  8e  Poonah  < 
& tout  confidérë , il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  aujour- 
d'hui parmi  les  divers  états  marottes , aucun  prin- 
cipe général  d'union , fi  ceii'ell  celui  de  fc  détendre 
chacun  en  particulier,  3c  un  danger  commun  à tous, 
pourrait  feul  diriger  leurs  forces  réunies  vers  un 
meme  point.  Il  cil  heureux  pour  les  pu  il!  antes 
européennes  & tes  puiffances  nuhométancs  qui 
jouent  un  rôle  dans  l'Inde , que  ta  force  de  la  vallc 
nation  des  belliqueux  marastts  loir  divifée. 

Lorfquc  !a  côte  de  Coromandel , preifee  par 
Aurengieb , avertit  les  marattcs  de  leurs  forces  en 
implorant  leurs  recours , on  les  vit  fortir  de  leurs 
rochers  , fur  des  chevaux  pttits  Se  mat  faits  , mais 
robuftes  3c  accou  tumée  à unemauvaife  nourriture  , 
à des  chemins  inpraticablcs  , à des  fatiguss  excef- 
fives.  Un  turban , une  ceinture,  un  manteau,  c'étoic 
tout  l'équipage  du  cavalier  mansue. Ses  provifionsfe 
réduifoient  à un  petit  fac  de  riz  , & à une  bou- 
teille de  cuir  remplie  d'eau.  Il  n'avoît  pour  armes 
qu'un  fabre  d'une  trempe  excellente. 

Malgré  le  recours  de  ces  barbares  , les  prin- 
ces indiens  furent  forcés  de  fubir  le  joug  d’Au- 
rengxcb  ; mais  ce  conquérant  lailc  de  lutter  fans 
celfe  contre  des  troupes  irrégulières  , qui  portoient 
continuellement  la  deltruâinn  Sc  le  ravage  dans 
tes  provinces  nouvellement  alfervies , fe  déter- 
mina à un  traire  qui  aucoit  été  honteux , lï  la 
nécelfité , plus  forte  que  les  préjugés  . les  fer*' 
mens  & les  loix , ne  l'avoit  dicté,  fl  céda  à per- 
pétuité aux  mannes  le  droit  de  chotayc , ou  1* 
cuatrième  partie  des  revenus  du  Décan , fouba- 
bie  formée  de  toutes  les  ufurpattons  qu'il  avait 
faites  dans  la  péninfille. 

Cette  efpèce  de  tribut  fut  régulièrement  payé 
tant  que  vécut  Aurengieb.  Apiès  fa  mort,  o:i 
le  donna  , on  le  rcfufa , fuivaut  qu'on  était  ou 
qu'on  n'étoit  pas  en  force.  Le  foin  de  le  lever  attira 
les  murants  en  corps  d'armée  jufque  danv  les 
lieux  les  plus  éloignés  de  leurs  montagnes.  Leur 
audace  s'ell  accrue  dans  l'anarchie  de  l'Indollan. 
Ils  ont  fait  trembler  l’cir.pirc  ; iis  en  ont  depofé 
les  chefs  ; ils  ont  étendu  leurs  frontières  ; ils 
ont  accordé  leur  appui  aux  rajas,  aux  nababs, 
qui  cherchdient  à fc  rendre  indépendans.  Leur  in- 
fluence a été  fans  bornes. 

Les  matants , maîtres  de  qiclqucs  polies  fus 
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les  rives  dt  la  mer , les  infelloient  Je  leurs  bri- 
gandages fui  la  fin  du  dernier  ficelé.  Cette  pirate- 
rie oftenfa  vivement  le  Mogol  , qui  venoit  d'alTer- 
vir  les  parties  feptentrionales  de  la  cote.  Pour 
protéger  la  navigation  de  Ces  fujets,  il  créa  une 
flotte  principalement  dellince  à réprimer  cet  cfprit 
de  rapine.  À cette  époque  les  deux  puilfances  Ce 
heurtèrent  dans  ces  combats  journaliers  & fan- 
clans.  Le  maratic  Conagy  Angna  montra  des  ta- 
lens  iî  dfilingucs  , qu’on  lui  défera  la  direûton 
des  forces  maritimes  de  fa  nation,  8c  bientôt 
après  le  gouvernement  de  l'importante  fotterelle 
de  Srvcmdroog,  bâtie  fur  une  petite  illc,  à peu 
de  diftanceodu  continent. 

Cet  homme  extraordinaire  n'avoit  vaincu  que 
pour  lui.  11  fit  adopter  fon  plan  d'indépendance 
par  les  compagnons  de  fes  victoires  , St  avec  leur 
Secours  s'empara  des  navires  qu'il  avoit  fi  long- 
temps St  fi  licureufement  commandés.  Les  efforts 
u'on  fit  pour  le  faire  rentrer  dans  la  fountif- 
o • , furent  impuifTaus.  L'attrait  du  pillage  Se  la 
réputation  de  la  genérofitc  attirèrent  même  un 
fi  grand  nombre  d'intrépides  aventuriers  autour 
de  lui,  qu'il  lui  fut  facile  de  deven  r conquérant. 
Son  empire  s'étendit  fur  la  côte  , depuis  i arnana 
iufqu'à  Rajapour,  ou  quarante  lieues,  Si  dans 
les  terres  vingt  ou  trente  milles  , félon  la  dilpo- 
fition  des  lieux  Se  la  facilité  de  la  défenfe.  Ce- 
pendant il  dut  fes  plus  grands  fuccès  8e  toute  fa 
renommée  à des  opérations  navales  qui  furent 
continuées  avec  la  meme  aétivité , la  même  bra- 
voure Se  la  même  int.lligcnce , par  les  héritiers 
de  fon  nom  8e  de  fes  états. 

Ces  corfaircs  n'attaquoient  d'abord  que  les 
navires  indiens,  maures  ou  arabes,  qui  n'avoiem 
pas  acheté  d'eux  un  palfe-poit.  Avec  le  temps, 
ils  infultèrent  le  pavillon  des  européens  , qui  fe 
virent  réduits  à ne  plus  naviguer  que  fous  con- 
voi. Cette  précaution  étoit  trcs-difpcndieufc , 8e 
fe  trouva  infufiifante.  Les  vaifTcaux  d’efeorte  fu- 
rent Couvent  aff ùllis  eux-mêmes,  8ep!uiieurs  fois 
enlevés  à l'abordage. 

Ces  déprédations  avoient  duré  cinquante  ans, 
lorfqu’en  171a  les  anglois  joignirent  leurs 
forces  à celles  des  portugais  contre  ces  pirates. 
On  rélolut  de  concert  de  détruire  leur  repaire. 
L'expédition  fut  honteufe  8c  malheureufe.  Celle 
qui  deux  ans  après  fut  entreprife  par  les  hollan- 
dais avec  fept  vaiffeaux  de  guerre  8c  deux  ga- 
liutes  i bombes , ne  rendit  pas  mieux.  Enfin  , 
les  marjucs , à qui  les  angtias  refuibient  un  tri- 
but qu’ils  lui  avoient  long  - temps  payé  , con- 
vinrent d'attaquer  l’ennemi  commun  par  terre  , 
tandis  que  les  anglois  l’attaqueroicm  par  mer. 
Cette  combinalfon  eut  un  fuccès  complet.  La 
plupart  des  forts  Pc  des  forccrclles  furent  enlevés 
dms  ta  campagne  de  i?|f.  Geriah  , capitale  de 
l’état , fuecomba  l'année  fuivante  ; ic  dans  fon 
tombeau  fut  enfeveii  un  empire  dont  la  profpé- 
titc  n'avoit  jamais  eu  pour  baie  que  les  cala- 
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mités  publiques.  Malheureufcmcnt, de  fcs  débris 
s'augmenta  la  puiflancc  des  nurattts , qui  11  étoit 
déjà  que  trop  redoutable. 

Ce  peuple  ell  aujourd’hui  célèbre  à la  cote 
de  Coromandel , vêts  Delhy , 8c  fin  le  Gange  , 
par  fes  incurfions , par  fes  brigandages.  L'cfptiè 
de  rapine  qu'il  porte  dans  les  contrées  qu'il  11e 
fait  que  parcourir , il  le  perd  dans  les  province* 
qu'il  a conquifes.  Déjà  s'cll  amélioré  le  fort  de* 
beux  qui  furent  1Î  long-temps  écralcs  par  la  tyran- 
nie des  portugais  , & qui  ont  fucccflivement  grolfi 
fon  domaine.  Sa  conduite  efi  bien  différente  lur 
les  mers  voifines.  Non  - feulement  il  y pille  les 
bitimens  trop  foibîcs  pour  lui  refifter  , mais  il 
accorde  encore  des  afyles  aux  pirates  étranger* 
qui  confentent  à partager  avec  lui  leurs  prife*. 

Surate  fut  long  temps  le  leu!  port  par  lequel 
l'empire  Mogol  exportait  fes  manufactures , 6c 
recevait  ce  qui  étoit  nécçflaitc  i fa  confomma- 
tion.  Pour  le  contenir  8c  pour  le  défendre , on 
imagina  de  cor.llruîre  une  citadelle , dont  le  com- 
mandant n'avoit  aucune  autoiité  lur  celui  de  la 
ville  : on  avoit  mcine  l'attention  de  choilir  deux 
gouverneurs  qui  ne  Aident  pas  de  caraflère  4 
fe  réunir  pour  l’opprelfion  du  commerce.  Des 
circonrtances  fâcheufes  donnèrent  naiffance  4 un 
troiiième  pouvoir.  Les  mers  des  Indes  étoient 
infellées  de  pirates  qui  ir.terceptoient  la  naviga- 
tion , 8c  qui  empechoient  les  dévots  mufulmans 
de  faire  le  voyage  de  la  Mecque.  Le  mogol  crut 
<jue  le  chef  d'une  colonie  de  Câfres,  qui  s'étoif 
établie  à Rajapour  , feroit  propre  a . arrêter  le 
cours  de  ces  brigandages  , 8c  il  le  choifit  pour 
fon  amiral.  On  lui  afligna  pour  la  folde  annuelle, 
trois  laks  de  roupies, ou 710, 000  liv. Cette fournie 
n’ayant  pas  été  exactement  payée,  l'amiral  s'em- 
para du  château,  8c  de  ce  (etc  il  opprimoit  la 
ville.  Tout  alors  tomba  dans  la  confufion  ; 8c 
I avarice  des  manuiet , toujours  inquiète,  devint 
plus  vive  que  jamais.  Depuis  long-temps  ces  bar- 
bares , qui  avoient  étendu  leurs  ufupations  jus- 
qu'aux portes  de  la  place , recevoient  le  tiers  des 
>mpofi:ions , à condition  qu'ils  ne  troubleroicnt 
pas  le  commerce  qui  le  faifoit  dans  l'intérieur 
des  terres.  Ils  s’étoicnt  contentés  de  cette  con- 
tribution, tout  le  temps  que  la  fortune  ne  leur 
avoit  pas  ptéfenté  d»s  faveurs  plus  confidérables. 
Lorfqu  ils  virent  la  fermentation  des  efptits , ils 
ne  doutèrent  pas  Que  dans  fa  fureur  quelqu'un 
des  partis  ne  leur  ouvrit  les  portes,  8c  ils  s'ap- 
prochèrent en  force  des  murailles.  Des  négocùns 
qui  f;  voyaient  tous  les  jours  à la  veille  d'être 
dépouillés  de  leur  fortune , appellèrcnt  les  an- 
glois 4 leur  fecours  en  17(9  , & les  aidèrent  4 
s'emparer  de  la  citadelle.  L'avantage  de  la  tenir 
fous  leur  garde  , ainfi  que  l’exercice  de  l'ami- 
rauté , furent  alfurcs  aux  conquérans  pjr  la  cour 
de  Delhy,  avec  le  revenu  attaché  aux  deux  pol- 
ies. Cette  révolution  tendit  quelque  calme  à Surate 
8c  à fou  Nabab  , mars  en  les  mettant  dans  une 
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dépendance  abfolue  de  U force  qu'on  «voit  in- 
voquée. 

Ce  fucccs  ccendit  l'ambition  des  agens  de  la 
Compagnie  angioife.  Ceux  d'entr’eux  qui  condui- 
foicnt  les  affaires  au  Malabar  , croient  rongés 
d'un  dépit  fccret  de  n'avoir  eu  aucune  part  aux 
fortunes  immenfcs  qui  s'étoient  faites  au  Coro- 
mandel 8c  dans  le  Bengale."  Leurs  avides  regards, 
qui  depuis  long-temps  fe  portoient  de  tous  les 
côtés,  s'arrêtèrent  enfin  en  1771  fur  Barokia  , 
grande  ville  Gtuée  à trente-cinq  milles  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Nerbedals  , qui  fe  jette 
«Sans  le  golfe  de  Cambaie  , Sc  tics- anciennement 
célèbre  par  la  richefle  de  fon  fol  & par  l’abon- 
dance de  fes  manufaftures.  Les  navires,  même 
marchands , n'y  peuvent  monter  qu'avec  le  fècours 
de  la  marée,  ni  en  defeendre  qu'au  temps  du 
reflux. 

Cinq  cents  blancs  8c  mille  noirs  partirent  de 
Bombay,  pour/ s’emparer  de  la  place , fous  les 
prétextes  les  plus  frivoles.  L'expédition  échoua 
par  l'incapacité  du  chef  qui  en  ctoit  chargé.  Elle 
fut  reprife  l’année  fuivante.  Les  afliégés  enhardis 
par  un  premier  fucccs , 8c  peut-être  encore  plus 
par  une  ancienne  tradition  qui  leur  promettait  que 
leur  ville  ne  feroic  jamais  prife  , le  détendirent 
affez  long-temps  j mais  i la  fin  leurs  murailles 
furent  emportées  d'affaut. 

Durant  tout  le  liège , la  mer  du  Nabab  n'avoit 
pas  quitté  fon  fils  , bravant  comme  lui  le  ravage 
du  canon  8c  des  bombes.  Ils  (ortirent  enfemble 
de  la  place , lorfqu'ellc  ne  fut  plus  tenable.  On 
les  pourfuivoir.  Allt\ , dit  cette  héroïque  femme 
au  compagnon  de  fa  fuite , alle\  chercher  un  afylt 
& des  fecours  che\  vos  qlltês  ; je  retarderai  la  mar- 
tke  de  nos  ennemis  & leur  échapperai  peut-être.  Se 
voyant  ferrée  de  trop  près  , on  lui  vit  prendre 
le  parti  fl  ordinaire  dans  l'Indoflan  aux  perfonnes 
de  fon  fexe  qui  ont  confervé  leur  poignard  : elle 
fe  perça  le  cœur  pour  éviter  de  porter  des  fers" 
Son  fils  ne  lui  furvécut  que  peu. 

Avant  fon  déf.iftre,  ce  prince  étoit  obligé  de 
donner  aux  marottes  les  fix  dixièmes  de  fon  re- 
venu qui  ne  paffbit  pas  1,680,000  liv.  C'étoit 
comme  poflefleurs  d'Amed-Abad,  capitale  du 
Guzurate  , que  ces  barbares  exigeoient  un  lî  grand 
tribut.  Les  anglois  ne  fe  réfutèrent  pas  feulement 
à cette  humiliation , ils  voulurent  suffi  exercer 
des  droits  fur  la  province  entière.  Des  préten- 
tions fi  eppofées  furent  une  femence  de  difeorde. 
Tout  fut  pacifié  eh  1776  , par  un  traite  qui  ré- 
gla que  les  anciens  ufurpateursconfcrveroicnt  leurs 
conquêtes , mais  que  les  nouveaux  auroient  la 
jouiffance  libre  de  Barokia  , 3c  qu'on  ajouteroit 
à l'on  territoire  un  territoire  dont  les  impofitions 
rendroient  710,000  liv. 

Les  marottes  paroilfoient  alors  dans  une  Ctua- 
tion  qui  ne  leur  permettoit  pas  d'cfpcrer  un  ar- 
rangement G favorable.  L'union  de  ces  brigands 
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n’avoit  jamais  été  altérée.  Cette  concorde  leur 
avoit  alluré  une  lupériorité  décidée  fur  les  autre* 
puiflances  de  l’Indoflan,  perpétuellement  agitées 
par  des  troubles  domefliques  Leurs  premières  di- 
viGons  éclatèrent  en  177}.  Le  frère  &le  61s  de 
leur  dernier  chef  fe  difputèrent  l'empire , 8c  les 
fujets  divifes  prirent  tous  parti  luivam  leurs  in- 
clinations ou  leurs  intérêts. 

Durant  le  cours  de  cette  guerre  civile,  le  fouba 
du  Déc  an  fe  remit  en  polleflion  des  provinces 
que  le  malheur  des  temps  l'avoit  forcé  d’aban- 
donner à ces  barbares.  Hyder  Ali-kan  s’appro- 
pria la  partie  de  leur  territoire  qui  étoit  le  plus 
a fa  bienféance.  Les  anglois  jugèrent  la  circonf- 
tance  favorable  pour  s'emparer  de  Salfette,  dont 
les  marottes  avoient  chaffc  les  portugais  en  1740. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail 
des  guerres  des  marottes  contre  Ayder-Aly , fon 
fils  Tippo-Saib  8c  la  compagnie  angioife.  Nous 
dirons  feulement  qu’en  1770  une  armée  de  ma- 
rottes , forte  de  ico  mille  hommes  , commandée 
par  Madurao,  battit  complettemeni  une  grande  ar- 
mée d‘ Aydcr-Aly , 8c  lui  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes i mais  comme  il  n’efl  pas  dans  l'ufagc  dans 
l’Inde  de  faire  prifoimiers  les  fimples  foldats  8e 
même  les  officiers  fubaltertics  , prefque  toute  fon 
armée  revint , la  plus  grande  partie  , il  efl  vrai  j 
fans  armes  8 c fans  chevaux  ; Ayder  rétablit  en 
peu  de  temps  fon  armée , en  meilleur  état  qu'elle 
n'etoit , 8c  ce  qu’on  aura  peine  à croire , 8c  ce 
u'il  faut  attribuer  à la  nature  du  gouvernement 
es  maratus  qui  efl  purement  féodal , Ayder  ra- 
cheta des  marottes  eux  - mêmes  la  plus  grande 
partie  de  fes  chevaux  8c  de  fes  armes , chacun 
des  chefs  pouvant  faire  l’emploi  qu’il  defirc  de  U 
part  qu'il  a retirée  du  butin. 

Ayder , durant  fon  règne  , n’a  pas  voulu  re- 
connoître  le  droit  de  chotaye  que  rcclamoienc 
les  marartes  : il  leur  donnoit  de  l'argent , quand 
la  nécelfité  de  fes  affaires  ne  lui  permettoit  pas 
d'en  refufer»  mais  il  ne  faifoit  jamais  avec  eux 
d’autre  traité  qu’une  trêve  pour  trois  ans  : les 
marottes  y confentoicnr  , parce  qu’ils  aimoient 
mieux  cet  arrangement  que  de  faire  la  guerre  ou 
abandonner  leur  droit  de  chotaye. 

La  nation  des  marottes  ne  pardonnera  jamais 
aux  anglois  d’avoir  accordé  un  afyle  Sr  leur  pro- 
reétion  à Rage, boy  i mais  la  nation  britannique 
connoîc  trop  bien  les  divifions  de  cet  état , qu’elle 
a foin  d’entretenir,  pour  redouter  la  fuite  de  cette 
haine  1 8c  ils  la  redoutent  d’autant  moins  que,  par  un 
dernier  traité  , ils  fe  font  vus  contraints  d’aban-; 
donner  ce  fcéltrat , ainfi  que  nous  le  dirons  tout- 
i-l’heuie.  Des  intérêts  particuliers  déterminent 
feuls  les  chefs  du  gouvernement  de  Poonah  à 
faire  la  guerre  à la  compagnie.  Le  dernier  traité 
qu’elle  a conclu  avec  cette  puiffar.ee  , efl  de 
178.1.  Le  voici  : 
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Traiti  de  paix  , conclu  par  la  compagnie  des  Indes 
avec  tes  maratics  en  17I1. 

1®.  Tous  les  pays,  places,  cités  & forts,  y 
compris  Bafieen  , 8cc.  pris  fur  le  Paishwa  pen- 
dant b guerre  qui  s'ell  allumée  depuis  le  traite  conclu 
par  le  colonel  (Jpton,  feront  rendus  aux  maratics 
dans  l'cfpace  de  deux  mois  après  la  conclulion 
de  ce  traité.  1°.  Salzcttc  Se  les  ides  d'Elephanta, 
Caranja  8e  Hog  relieront  à perpétuité  dans  la 
pofleflion  des  anglois.  Si  pendant  la  guette  il  en 
a été  pris  quelques  autres  , elles  feront  rendues 
au  Paishwa.  Le  Paishwa  Se  les  chefs  des  états 
maratics  cèdent  pour  jamais  à la  compagnie  tous 
droits  8e  titres  lur  la  ville  de  Baroach.  4°.  Les 
anglois  renoncent  au  paiement  de  trois  lacks  de  rou- 
pies , que  le  Paishwa  étoit  convenu  de  leur  cé- 
der dans  le  traité  du  colonel  Upton.  j*.  Pour 
prévenir  toute  difpute  fur  le  pays  donné  aux  an- 
glois par  Secagée  8e  Fully  - Sing  - Gwickwat  , 
dont  il  elt  fait  mention  dans  l'article  7 du  traité 
du  colonel  Upton  , ta  compagnie  le  rendra  au 
Gwickwar,  s'il  fait  partie  de  ion  territoire  , 8c 
au  Paishwa  s'il  fait  partie  du  lien.  6°.  Les  anglois 
ayant  accordé  à Ragonaut  Row  un  terme  de  quatre 
mois  pour  fixer  le  lieu  de  fa  réfidence , apres  ce 
terme  ne  lui  accorderont  aucun  appui , proteÛion 
ou  aflifiancc , 8c  ne  lui  fourniront  point  d'argent  ; 
8c  le  Paishwa  promet  que  fi  Ragonaut  Row  veut 
fe  rendre  volontairement  près  de  Maha-Rajack- 
Madhoo-Row-Scindia  , Sc  réfider  paifiblement 
arec  lui , il  lui  fera  payé  tous  les  mois  2 y mille 
roupies  pour  fon  entretien  , 8tc.  Chaque  partie 
fera  la  paix  avec  les  alliés  de  l'autre  , de  la  ma- 
nière ci-après.  8°.  Le  territoire  que  Fully-Gwick- 
W.ir  pofiedoit  au  commencement  de  la  guerre  , 
reliera  en  fa  pofleflion  fur  le  pied  ordinaire  ; il 
aieraau  Paishwa  le  tribut  d'ufage  avant  la  guerre, 
e nabab  Avder  - Aly-Cawn  ayant  conclu  un 
traité  avec  le  Paishwa  , troublé  8c  pris  poffelfion 
de  territoires  appattenans  aux  anglois  & à leurs 
alliés , le  Paishwa  s'engage  à l'obliger  i les  ref- 
tituer.  f.  Les  prifonniers  faits  de  part  8c  d’autre 
feront  élargis  , 8c  l'on  forcera  Ayder-Aly-Cawn 
à évacuer  ceux  des  territoires  appartenant  à la 
compagnie  8C  i fes  alliés , qu'il  peut  avoir  pris 
depuis  le  9 du  mois  de  Ramzam  , dans  l'année 
1180,  date  de  fon  traité  avec  le  Paishwa  ; ils 
feront  en  conféquence  rendus  fix  mois  après  le 
traité  ; 8c  les  anglois  , au  (fi  long-tems  qu'Ayder- 
A!y  - Cawn  s'ablliendra  d'hoftilites  contr'cux  8c 
leurs  alliés,  8c  qu'il  vivra  en  amitié  avec  le 
Paishvca  , ne  fe  conduiront  point  hollilement  en- 
vers lui.  10®  Le  Paishwa  promet , tant  en  fon  nom 
qu'en  celui  de  fes  allies  , de  maintenir  la  paix 
envers  les  anglois  8c  leurs  alliés,  qui  font  la 
même  promelfe.  n°.  La  navigation  des  navires 
refpcâifx  ne  fera  point  troublée.  12e.  Les  an- 
glois jouiront  du  privilège  du  commerce  comme 
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ci-devant  dans  les  territoires  des  marottes.  Lei 
fujets  du  Paishwa  jouiront  de  la  réciprocité  dans 
ceux  des  anglois.  1 j”.  Le  Paishwa  promet  de  ne 
fouffrir  qu'aucunes  laétoreries  européennes  s’éta- 
blifient  fur  fes  territoires,  ou  fur  ceux  des  chefs  qui 
dépendent  de  lui , à la  feule  exception  de  celles  qui 
font  établies  par  les  portugais  ; qu'il  n’aura  au- 
cun commerce  d'amitie  avec  aucune  autre  nation 
européenne , 8c  les  anglois  promettent  de  ne  don- 
ner d'afiillance  à aucune  nation  du  Décan  8c  de 
l'Indoltan  en  inimitié  avec  le  Paishwa.  1 4®.  Les 
anglois  8c  le  Paishwa  conviennent  mutuellement 
de  ne  donner  aucune  efpcce  d'afiillance  aux  en- 
nemis refpeâifs.  i|*.  Les  fujeis  de  part  8c 
d'autre  n'agiront  point  d'une  manière  contraire  i 
ce  traité.  16°  La  compagnie  8c  le  Paishwa  ayant 
la  plus  entière  confiance  dans  Maha-Rajah-Su- 
badar  , Madoo-Row-Scindia  Behader  , l'ont  te-1 
quis  d'être  garant  de  ce  traité  i en  conféquence, 
il  s’ell  charge  de  la  garantie  mutuelle  ; 8c . dans 
le  cas  où  l'une  des  parties  en  enfreindrait  les 
conditions , il  fe  rangera  du  côté  de  l'autre  par* 
tie.  17°.  Tous  territoires  , forts  ou  cités  du  Guz- 
zerate  , cédés  aux  anglois  par  Ragonaut  Row  avant 
le  traité  du  colonel  Upton  , Sc  dont  la  reftitu- 
tion  a été  ftipulée  dans  l'article  7 dudit  traité  , 
feront  reilitucs.  — Ce  traité  conlillant  en  dix-fept 
articles  , a été  conclu  à Salbey  , dans  le  camp  de 
Maha-Rajah-Subadar , Mahomed-Row-Scindia  , 
le  4 du  mois  Jemmad  8c  Saany  , dans  l'année 
1187  de  l'hégire  , laquelle  correfpond  au  11 
mai  1782  de  l'cre  chrétienne  , par  ledit  Maha- 
Rajah  8c  M.  David  Anderfon.  K oyff  les  articles 
Indostan  , Malabar  , Coromandel,  Bm- 
CALE,  MaDRASS  , MAt^SOUR  , ÜCC. 

MARCHTAL  , abbaye  impériale  d’Allema- 
gne, L’abbaye  de  Marchtal , de  l'ordre  des  Pré- 
montrés 8c  du  diocèfe  de  Confiance  , cfi  firué  fur 
un  rocher  près  du  Danube  , 8c  fon  territoire  fe 
prolonge  jufqu’au  Féderfée.  C’étoit  originaire- 
ment un  chapitre  fondé,  vers  les  années  1000 
8c  ioo(3  , pat  les  deux  ducs  Hermann  de  Suabe, 
père  8c  fils  ; il  fut  érigé  en  prieuré  en  1 1-1  , Sc 
en  abbaye  en  1418.  L'empereur  Maximilien  H 
lui  accorda  en  1575  l'exemption  des  tribunaux 
étiangers , que  l'empereur  Léopold  confirma  en 
1659,  fauf  les  cas  réferves.  L'abbé  porte  le  titre 
de  très-rcvérend  prélat  8c  feigneur  de  l’abbave 
impériale  de  Marchtal.  La  taxe  matriculaire  de 
l’abbaye  , anciennement  de  44  florins  , n'ell  plus 
aujourd'hui  que  de  32  florins  , outre  81  tixdales 
14  8c  demi  kr.  qu'elle  paye  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale.  Elle  tient  de  l'Empire  , à ti- 
tre de  fief,  la  jurifdiétion  criminelle  de  Mardi, 
tal , village  de  fon  voifinage. 

MARÉCHAL  DE  CAMP. 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 

MARÉCHAL  DES  LOGIS  DE  L'ARMÉE. 
Voj rj  le  dictionnaire  de  1 Arc  militaire. 
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MARGUERITE  ( Sainte)  , Ifle d'Amérique, 
l'une  des  Antilles.  V oy'\  l'article  An  cillés  Îc 
l'article  Trinité. 

MARIANES  , illes  de  la  mer  du  fud  , où  les 
efpagnois  ont  des  ctabliffemens. 

Les  efpagnols  ne  fe  font  établis  fur  ces  ides 
que  pour  fournir  des  rafraichifleftiens  aux  galions 
qui  vont  du  Mexique  aux  Philippines , 8c  nous 
renvoyons  à l'article  Philippines  les  de- 
tails relatifs  aux  illes  MaRIANES. 

MARIN  ( Saint  ) , république  d’Italie.  Ce 
petit  état  cil  renfermé  entre  la  Romagne  8c  le 
duché  d'Urbin.  Il  cil  fous  la  protection  du  pape  , 
St  fe  foudent  depuis  environ  treiie  lîècles  8e 
demi.  Voici  l'origine  qu'on  lui  attribue.  Un  ma- 
çon s'étant  retiré  fur  une  montagne  folitaire,  y 
menoit  la  vie  d'un  hermite.  I)  acquit  une  grande 
réputation  de  fainteté  , 8c  il  fut  connu  d’une  dame 
appel! itFélicié,  laquelle  lui  céda  le  terrein  de  ccttc 
montagne  qui  lui  appattenoit.  Dans  la  fuite  , plu- 
fieurs  perfonnes  y nièrent  leur  demeure  : il  s‘y 
forma  avec  le  temps  un  état  indépendant  qu'on 
nomma  Saint-Marin , du  nom  de  l'hcrmite.  En 
i ICO  , cette  petite  république  acheta  le  château 
de  Pennarolta , qui  elt  dans  (on  voifinage  , Se 
en  1170  celui  de  Cafolo.  Environ  190  ans  après, 
elle  donna  des  (ecours  au  pape  Pie  II  contre  Ma- 
latella  , feigneur  de  Rimini , 8e  reçut  en  récoin- 
enfes  les  quatre  petits  châteaux  de  Serravalle , 
actano , Montgiardino  8e  Fiorentino  , ainfi  que 
le  village  de  Piagge.  Ce  fut  alors  l'époque  de 
fa  plus  grande  fplcndeur  : elle  ell  à préfent  ré- 
duite à fes  anciennes  limites.  En  17*9,  fur  la 
demande  de  quelques  uns  de  fis  fnjets,  le  car-  1 
dinal  Alberom  , légat  du  faint-fiege  à Ravcnne, 
fa  fournit  au  pape  , d'après  les  plaintes  [de  fon 
fénat  , le  fouverain  pontife  lui  rendit  fa  pre- 
mière liberté.  Mais  les  ailes  originaux  , qui  fer- 
vent â prouver  cette  liberté  , Se  qui  avoient  été 
enlevés  par  le  cardinal  Albctoni , furent  dépofés 
au  Vatican  ; il  ell  vrai  que  depuis  cette  époque  , 
une  femme , fujette  de  la  république , en  a rap- 
porte différentes  parties  dans  fes  archives. 

Le  gouvernement  réfide  dans  un  confcil  de 
quarante  perfonnes.  La  moitié  de  ces  places  ell 
occupée  par  les  familles  nobles , l'autre  par  les 
bourgeoife$.  Mais  lorfqu’il  s'agit  d’affaires  »de 
grande  importance  , on  affemble  1 ’arengo  ou  grand 
confeil , auquel  affidé  un  individu  de  chaque  fa- 
mille. Les  principaux  officiers  de  Saint- Marin  font 
deux  capitaines  qu'on  change  tous  les  (ix  mois. 
Il  y a auffi  un  commiflaite , qui  juge  toutes  les 
caufes  civiles  81  criminelles.  Il  faut  qu'il  fuit 
étranger  &do£teuren  droit.  S:  qu'il  pafle  pour 
vérfé  dans  la  jutifprudence.  ‘ [1  ne  remplit  fes 
fonélions  que  trois  ans.  Enfin  la  république  a un 
médecin  qui  doit  auffi  être  étranger  : il  ed 
trois  ans  en  place  , St  il  ed  charge  de  fuigner 
les  malades  8c  de  s'occuper  de  l’apothicaircrie. 
La  ville  de  Saint-Mann  ed  fur  une  montagne 
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élevée  & efearpée  , que  Strabon  appelle  Acer 
Moru  ou  Titanus , 81  qui  n’ed  acceffiblc  que  d'un 
feul  côté.  On  recueille  de  l'excellent  vin  fur  le 
penchant  de  cette  montagne.  La  ville  contient 
environ  cinq  mille  âmes,  cinq  églifes  , trois  cou- 
vens,  dont  l'un  cd  hors  de  fon  enceinte,  8e 
trois  petits  châteaux.  La  montagne  dont  nous 
parlons , avec  quelques  collines  qui  l'environnent, 
forme  tout  le  territoire  de  la  république.  Il  a en- 
viron dix  milles  de  circuit  : fa  longueur  ed  de 
trois  milles , 8e  il  contient  à-peu-ptès  fept  mille 
âmes. 

MARK  ( la  ) , comté  fouverain  d’Allemagne  : 
il  ed  borné  au  midi  par  le  duché  de  Berg  , au 
couchant  par  le  même  duché  St  celui  de  Clè- 
ves  , ( en  confidérant  les  abbayes  immédiates  de 
Werden  8c  c ’Effen , comme  Gtuées  dans  le  comté 
de  la  Mark  ) ; vers  le  nord  par  le  comté  de 
Reklmghaufen  8 1 l'évêché  de  Munller  ; vers  le 
levant  parle  duché  de  Wellphalie.  C'ell  le  plus 
grand  comté  du  cercle  de  Wellphalie. 

Son  fol  ed  fertile  , St  il  produit  du  froment, 
du  feigle , de  l'otge  , de  l'avoine , 8cc. 

Le  comté  de  la  Mark  renferme  dix-fept  villes 
( outre  la  moitié  de  la  ville  de  Lipplladt  ) & fept 
franchifes  8c  bourgs.  Bufching  dit  qu'un  grand 
nombre  des  anciennes  familles  nobles  de  ce  pays 
font  éteintes  i que  beaucoup  d'autres  fe  font  re- 
tirées dans  d'autres  pays  , comme  en  Courlande, 
en  Livonie  8c  en  Pruue,  mais  qu'oa  y en  compte 
encore  plus  de  cent. 

La  plupart  des  habitans  profefTcnt  la  religion 
luthérienne.  Les  juifs  ont  çâ  8c  là  des  (ynaeo- 
gues.  Tout  le  comté  renferme  94  pareilles  lu- 
thériennes , dont  l'infpeélion  cfl  confiée  à quel- 
ques fubdélégués.  Le  fynode  provincial  des  ré- 
formés ell  divife  en  quatre  claflès  , qui  font  cel- 
les de  Hamm  , qui  a feize  minitires  ; celle  de 
Cam , qui  en  a dix  ; celle  de  Riiur , qui  en  a 
quatorze  , 8c  celle  de  Suder  qui  en  a dix.  Il  fe 
tient  une  fois  l'année  , à un  jour  indéterminé. 

Le  pays  ell  rempli  de  fabriques  qui  fourniflent 
le  pays , S c qui  exportent  : on  travaille  fut  tout 
beaucoup  en  fer  8c  en  acier. 

Pricit  de  l' kl  finir  e politique.  Les  anciens  com- 
tes de  la  Mark  tirent  leur  origine  des  comtes 
d'AItcna , auxquels  Quelques  auteurs  donnent  pour 
fouche  les  comtes  de  Teillerbant  8c  de  Clives. 
La  généalogie  des  comtes  d'AItcna  commence  â 
Adolphe , qui , ayec  fon  frère  Everard  , fit  conf- 
truitc  le  château  d'AItcna , St  fut  décoré  par 
l'empereur  Henri  V du  titre  de  comte  i' Aliéna  Ù 
de  Berg.  Ces  deux  frères  partagèrent  entre  eux 
leurs  pofTcffions , de  manière  qu'Adolphe  eut  le 
château  8c  le  comté  d'AItcna  , & r.verard  le 
château  d'AIdembourg  avec  le  comté  de  lier  g. 
Adolphe  111  , comte  d'AItcna,  mort  en  1,249  , 
doit  avoir  le  premier  pris  le  nom  8c  les  armes 
de  la  Mark  : on  peut  du  moins  juger , par  des 
diplômes  de  uo)  j 1110  8c  1111  , qu'à  ccim 


zio  MAR 

époque  Ici  comtes  d'Altena  prirent  le  nam  de 
tomic j de  la  Mari.  Adolphe  V,  comte  de  la  Mark, 
fuc  auili  comte  de  CIcvcs.  Nous  avons  donne  à 
l'article  Cu.ves,  la  fuite  de  l'hiltoire  du 
comté  de  la  Mark  , fie  indique  de  quelle  manière 
il  palia  à la  maiioii  de  Brandebourg,  En  »7f7, 
il  tut  fous  la  domination  trançoife. 

Sa  taxe  matriculaire  cil  comprilc  dans  celle  de 
Clèvcs.  Nous  avons  auili  rendu  compte  à l'ai- 
ticle  de  ce  duché,  de  ce  qui  concerne  les  tribu- 
naux de  jultice  de  la  Mark.  Au  commencement 
de  1767 . il  tut  établi  dans  ce  comte  une  cham- 
bre paiticultère  pour  la  guerre  Sc  le  domaine  i 
Ham. 

Le  roi  de  l’ruflc  Frédéric  II  établit  en  1 7 }■  j , 
pour  l adminiltration  de  la  jultice , lix  tribunaux 
provinciaux , Iclquels  ont  leur  liège  i Hamm  , 
China  , Aliéna,  Ludenlcheid , Haguen  Sc  Boc- 
kum  ; ils  l'ont  compotes  d un  juge  provincial  , 
d'ollelTems  & d'un  grutier.  Les  1u1tn.es  royales 
de  hchwelm  Sc  de  Plettcnberg , aiuli  que  les 
juridictions  nobles  , ont  conlervc  leur  ancien  ré- 
gime. Four  ce  qui  regarde  la  police,  on  divila 
auili  le  comte  en  quatre  cercles,  qui  (ont  ceux  de 
Hamm  , d' Aliéna  , de  Hzrd  Sc  de  vVottcr , dont 
chacun  cli  adminiltré  par  un  juge  , un  greffier  & 
un  huilfier  aux  trais  du  cercle. 

Le  terrein  du  comté  cil  divifé  en  deux  par- 
ties ; favoir , le  pays  méridional  , ou  , dans  le 
langage  du  pays  , le  Saverland  Sc  le  Hellweg.  La 
première  comprend  tout  ce  qui  elt  au  fud  de  la 
fluhr , Sc  la  fécondé  tout  ce  qui  eft  au  nord  de 
cette  rivière.  , 

Foycç  les  articles  Cleves,  Brandebourg, 
Prusse. 

MAUCC, empire  d'Afrique:  il  a'été aufll fouvent 
auili  cruellement  bouleverl'é  que  le  relie  de  l'Afrique 
feptcntrioualc  ; mais  il  11'a  pas  lubilejougdes  cures. 
Celles  même  de  fes  provinces  qui  en  avoient  cté 
démembrées  , fous  le  nom  de  royaumes  de  /Vf  , 
de  Suf  li  ae  Tafitct , ont  été  fucccflivement  réu- 
nies au  tronc  de  l'empire.  Un  feu!  defpore  gou- 
verne aujourd'hui  cette  immenfe  contrée , félon 
Ces  caprices  prefquc  toujours  exrravagans  ou  fan- 
guinaircs. 

Un  homme  qui  a paffe  quatorze  ans  i Maroc, 
revêtu  d'un  caraâère  public , dit  que  le  dcfpo- 
tifme  du  grand-feigneiir  n'cll  rien  en  comparai- 
ibn  de  celui  de  l’empereur  de  Maroc'-,  que  ce  der- 
nier n‘a  d’autre  règle  que  fon  caprice  Sc  fa  fan- 
tiifie  qui  changent  à chaque  moment } que  (ion  lui 
dit , votre  majefté  avoir  ordonné  cela  hier , il 
répond  : eh  bien  )‘ai  changé  d’jvis , j'ordonne 
cela  aujourd'hui  ; & me  prends-ru  pour  un  chien 
de  chrétien  , en  liippofant  que  je  dois  être  affu- 
jetti  à un  fyllême  fuivi  & à des  règles  fixes  ? 

Ce  defpotifme  elt  fi  terrible  que  l'empereur 
n‘a  poirt  de  minifires  ; il  n'a  que  des  fccrétaires,  I 
dont  il  change  à chaque  moment.  Aujourd'hui 
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1 c’eft  un  juif,  demain  un  grec , 8;  le  lendemain 
un  mufulman. 

La  vide  de  Maroc  qui  pourToit  contenir  jco 
mille  habirans  , eft  réduite  à quinze  mille,  l-'au- 
1 toritédeflruitivequ'onalaifféufurperà  l'empereur, 
fe  perpétue  fans  d'autres  troupes  régulières  qu'une 
foible  garde  de  timides  nègres-  C'cll  avec  ceux 
de  fes  cfclavcs  qu’il  lui  plaît  d’appeller  dans  l'oc- 
cafion  fous  le  drapeau , qu’il  fait  uniquement  Ij 
guerre.  Scs  forces  maritimes  lie  font  guère  plus 
impofantes.  Elles  fe  réduifent  à trois  frégates  , 
deux  demi  galères  , trois  chebccks  & quinze  ga- 
liotes.  La  piraterie  a été  jufqu'ici  leur  occupation 
[ unique.  On  croiroit  que  ce  brigandage  va  finir , 
s'il  étoit  raifonnable  de  compter  fur  la  foi  d'un 
tyran  , ou  d'cfpérer  que  fes  fucceffeurs  prendront 
enfin  quelques  leniimens  humains.  Dans  une  ré- 
gion ruinée  fans  ceffe  par  des  vexations  ou  des 
maflacres,  le  tevenu  public  doit  être  peu  dechofe. 
Cependant  les  dépenfes  font  encore  moindres- 
Ce  qu’on  peut  épargner  va  groltir  un  tté- 
for  immenfe  , très  anciennement  formé  des  dé- 
pouilles de  l’Efpagnc  , & toujours  accru  par  une 
longue  fuite  de  louvcrams  plus  ou  moins  cruels, 
qui  comptoient  l’or  pour  tout  , & pour  rien  le 
bonheur  des  peuples. 

Cette  ardente  foif  des  richeffes  eft  defeendue 
du  trône  aux  conditions  privées.  Il  part  tous  les 
ans  de  la  ville  de  Maroc  avant  que  fes  fouverains 
lui  euffeut  préféré  Mekincz  , une  caravane  qui 
va  cheicher  de  l’or  dans  la  haute-Guinée.  Avant 
d’y  arriver  , clic  doit  avoir  parcouru  un  efpace 
de  cinq  cents  lieues  : deux  cents  dans  l’empire 
même , deux  cents  dans  le  défert  de  Sahara , Sc 
cent  après  en  être  fortic.  Au  milieu  de  ce  dé> 
fert , oïl  il  n'y  a que  des  fables  Hérites  & accu- 
mulés , où  l'on  ne  peut  faire  route  que  la  nuit  , 
où  la  marche  eft  néceflaircment  très-lente  , où  il 
faut  fe  conduire  par  la  boulfole  Sc  par  le  cours 
des  aftres  comme  fur  l’Océan,  la  nature  a placé 
un  canton  moins  fauvage , abondant  en  fources 
Sc  en  mines  de  fcl.  On  charge  les  chameaux  de 
ce  foflile  fi  néceflaire,  & il  eft  porté  i Tombut, 
où  l'on  reçoit  de  l'or  en  échange. 

Ce  précieux  métal,  arrivé  à Maroc  , n’y  cir- 
cule que  très-rarement.  Il  y eft  enterré  , connote 
daifs  tous  les  gouvememens  où  les  fortunes  ne 
font  pas  affurees.'  C’cft  encore  la  defiinée  de 
l'argent  que  les  européens  introduifent  dans  l'em- 
pire par  les  neuf  rades  qui  leur  font  ouvertes. 

La  plus  voifine  de  l'état  d'Alger  eft  Tétuan.* 
Elle  eft  Cure , à moins  que  les  vents  d'eft  ne 
foufflent  avec  violence  , re  qui  arrive  rarement. 
La  rivière  de  Botisfega  qui's’y  jette,  fert  d'alÿle 
durant  l’hiver  i quelques  corfaires.  La  garnifon 
de  Gibraltar  y faifoit  autrefois  acheter  les  bef- 
tiaux  , les  fruits  Sc  les  légumes  néceftaires  pour 
fa confommation  : mais  cette  liaifon  cil  tombée, 
depuis  que  le  fouverain  du  pays  a voulu  que  le 
conful  de  la  Grande-Bretagne  allât  réûder  àTr.nger- 
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Cette  ville  , conquife  en  1471  par  le  Portu- 

, fut  donnée  en  1661  aux  anglois,  qui  l'aban- 
donnèrent après  vingt-deux  ans  de  poueflion.  En 
fe  retirant , ils  firent  fauter  un  môle  qu'ils  avoient 
confirait , & qui  mettoit  en  fureté  les  plus  grands 
vailfeaux.  Les  ruines  de  ce  bel  ouvrage  ont  ren- 
du l’approche  de  la  baie  très-difficile.  Audi  ne 
ferait-elle  d'aucune  importance,  fi  l'embouchure 
d'une  rivière  qu'on  y voit  au  fond,  ne  fervoit 
de  refuge  à la  plupart  des  galiotcs  de  l'empire. 
Tanger  a remplacé  Tetuan  pour  l'approvifionne- 
tnent  de  Gibraltar.  La  communication  de  ces 
deux  villes  maures  eft  interceptée  par  la  forte- 
reffe  de  Ceuta , qui  n’cft  réparée  de  l'Efpagne  , à 
qui  elle  appartient , que  par  un  détroit  de  cinq 
lieues. 

L’Arrache  eft  le  débouché  nature!  d'Afgar  , 
une  des  plus  grandes  & des  plus  fertiles  provin-  1 
ces  de  l'empire.  Cet  avantage,  une  pofition  heu- 
reufe  8e  la  bonté  de  Ton  port  doivent  lui  donner 
un  peu  plus  tôt , un  peu  plus  tard , quelque  ac- 
tivité. Aéluellement , elle  n'ell  habitée  que  par 
des  foldats.  Depuis  l'expédition  qu'y  tentèrent 
les  François  en  17 6j , on  a rétabli  les  fortifica- 
rions  élevées  par  les  efpagnols  lorfqu'ils  étoient 
les  maîtres  de  la  place. 

Salé  étoit  , il  n’y  a pas  long-temps  , une  ré- 
publique prcfque  indépendante  ; fous  un  chef 
qu’elle  (e  domroit-  Sa  fituation , au  milieu  des 
pays  fournis  à Maroc  , la  mettoit  à portée  de  faf- 
ïembler  beaucoup  de  denrées.  Ses  habirans  étoient 
à la  fois  marchands  Si  corfaires-  Ils  ont  à-peu- 
près  ceffé  d'exercer  l'une  Si  l’autre  de  fes  pro- 
Felfions  , après  avoir  été  fubjugués  8e  dépouillés 
de  leurs  richeffes  pat  le  monarque  attucl  , dans 
le  temps  que  fon  pere  occupoît  le  trône.  Un  banc 
de  fable,  qui  paroit  augmenter  continuellement, 
ne  permèt  l'entrée  de  11  rivière  qu'aux  bitimens 
qui  ne  tirent  pas  au-delà  de  fix  ou  fept  pieds  d'eau  : 
mais  la  rade  eft  fûre  depuis  la  fin  d’avril  jufqu'à 
la  fin  de  feptembre. 

Muley-Muhammet  vouloit  élever  une  ville  de 
commerce  dans  la  ptefqu’ifle  de  Fedale , 8e  la 
plupart  des  édifices  croient  commences.  Une  rade 
qui  eft  fdre  dans  toutes  les  faifons , quoique  la 
mer  y foit  conftamment  agitée , lui  avoit  donné 
l'idée  de  cette  création.  Il  y a renoncé  , lorf- 
qu'on  lai  a fait  comprendre  que  ce  ferait  une  dé- 
penfe  perdue  fur  îlne  côte  prcfque  par-tout  ac- 
ceffible. 

En  17^9  , les  portugais  abandonnèrent  Ma- 
zagan,  après  en  avoir  ruiné  cous  les  ouvrages.  La 
place  eft  prefque  déferte  depuis  cette  époque.  Sa 
rade  eft  commode  en  été  pour  les  petits  bàti- 
mens  : mais  les  vailfeaux  de  guerre  , même  dans 
cette  fai  fi,  n , font  obligés  de  fe  tenir  au  large. 

Safy  a une  rade  vafte  8e  très. (Vire  une  partie  de 
l'année i mais  en  hiver,  trop  expofée  à la  vio- 
lence des  vents  du  fud  fud  oueft.  Sa  pofition,  au 
milieu  d'une  province  abondante , riche  8e  peu- 
Scan,  polit.  (/  Jiplomaiitiue.  Tvm.  III. 


MAR 


24.1 


plés,  avoir  rendu  cette  grande  ville  le  marché 
prefque  général  des  productions  de  l'empire.  Elle 
s' eft  vue  naguère  dépouillée  de  cet  avantage  par 
Mogador , bâti  à la  pointe  la  plus  occidentale  de 
l'Afrique. 

Le  port  de  ce  nouvel  entrepôt  n'eft  qu'un  ca- 
nal formé  par  fine  ifie  éloignée  de  la  tare  de  cinq 
cents  toifes.  On  y entre , on  en  fort  par  tous  le» 
vents  } mais  il  n’eft  pas  aflez  profond  pour  rece- 
voir de  gros  navires , 8c  l'ancrage  n'y  eft  pas  file 
dans  les  mauvais  temps.  Les  courais  font  fi  la- 
pides , qu'il  eft  impolfible  aux  vailfeaux  doguctre 
de  mouiller  fur  la  côte.  Quoique  le  territoire  qui 
environne  cette  place  , foit  peu  fufceptible  decul- 
ture  , le  caprice  du  defpote  qui  gouverne  encore 
le  pays,  eu  a fait  le  marché  le  plus  impoitant  de 
fes  états , plus  confidéublc  meme  que  cous  les 
autres  cnfeiublc. 

Sainte-Croix  , fituée  dans  le  royaume  de  Sus  , 
au  trentième  degré  de  latitude , eft  la  dernière 
place  maritime  de  l’empite.  Sa  rade  eft  commode 
8c  très  fûre , même  pour  les  vailfeaux  de  ligne  , 
mais  durant  l'été  feulement.  Ce  fut  autrefois  un 
a (fez  grand  marché  , où  les  navigateurs  trouvoient 
réunies  les  produirions  d'une  valtc  contrée  affez 
cultivée , 8 le  où  tout  l'or  que  Tarudant  cire  de 
Tombut  ctoit  apporté.  La  ville  fortit  des  mains 
des  portugais , pour  repalfer  fous  la  domination 
des  maures  , fans  perdre  entièrement  fon  impor- 
tance. Un  tremblement  de  terre  , qui  en  détruifit 
une  partie  en  1711 , lui  fut  plus  funefte  que  cette 
révolution.  Elle  fe  ferait  peut  être  relevée  de  cette* 
calamité,  fi,  dans  un  accès  de  colère,  dont  ou 
ignore  le  principe  , Muley-Muhammet  n'en  eût 
chaffé  , quelques  années  après  , les  habitans  , 
pour  leur  lubltitucr  une  colonie  de  nègres. 

Maroc  t\t  reçoit  que  peu  de  bâtiment  européens. 
Ses  ports  font  fermés  à plufieurs  nCions;  8c  l'An- 
gleterre , la  Hollande  , la  Tofcane  , qui  ont  sic* 
traités  avec  cette  puiflance  , n’en  profitent  guère. 
Pour  donner  quelque  vigueur  à ce  commerce  i 
trop  négligé  peut-être,  il  fut  formé  en  175 y , à 
Copenhague,  un  fonris  de  i,;a;,9$8  1.6  1.  8 d. 
divifé  en  cent  aûions  de  1/-47  liv.  iS  f.  4 den. 
chacune.  Cette  afiociation  devoir  continuer  qua- 
rante ans  t mais , quelle  qu'en  foit  la  raifon  , elle 
n'a  pas  rempli  la  moitié  de  fa  carrière.  Quoique 
les  liaifons  de  la  L^ice  avec  cet  empire  ne  re- 
montent pas  au^flpBe  1767,  les  opérations  de 
cette  couronne  Woe  beaucoup  les  plus  impor- 
tances ; 8c  cependant  fes  ventes  annuelles  ne  paf. 
fient  pas  quatre  cent  raille  francs , ni  fes  achats 
douze  cents  mille. 

Tout  ce  qui  entre  dans  les  états  de  Maroc , 
tout  ce  qui  en  fort  paye  dix  pqiir  cent.-  Chaque 
navire  doit  livrer  encore  cinq  cents  livres  de 
poudre  & dix  boulets  du  calibre  de  dix  à douze  , 

1 ou  f77  liv.  10  fols  en  argent.  Les  moimoics  d'Ef- 
1 pagne  font  relies  donc  l'ufage  eft  Je  plus  général  ; 
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mais  toutes  les  autres  font  reçues  fuivant  leur  poids 
fie  leur  titre. 

Nous  avons  dit  à l'article  Barbaresques 
avec  quelle  facilite  les  puiffances  européennes  rc- 
primeroicnt  les  odieufes  pirateries  des  peuples  de 
Maroc  , d'Alger , de  Tunis  8c  de  Tripoli,  fi  elles 
voûtaient  le  réunir  , 8c  combien  il  cil  à regretter 
ue  des  vues  particulières  d'intérêt  les  éloignent 
‘une  ligue  aufli  julle.  Kqyrj  l'article  Barba- 
Resqufs. 

MARTIN  (Saint-  ),  ifle  d'Amérique,  l'une 
des  Antilles  : elle  appartient  à la  Hollande  8c 
à la  Ffance. 

L ille  de  Saint-  Ma-tin  cft  fituée  entre  l’ille  de 
l'Afiguille  8c  celle  de  Saint  - Birthclemi  : elle  a 
dixfept  Ai  dix-huit  lieues  de  circonférence , mais 
moins  de  terrein  que  cette  dtmenfion  ne  paroi- 
- troit  l'indiquer , parce  que  fes  baies  font  multi- 
pliées & profondes.  En  pouffant  des  fables  d’un 
*ap  i l'autre,  l'océan  a formé  fut  les  côtes  beau- 
coup d’étangs  plus  ou  moins  grands , la  plupart 
très-poiifonneux.  L'intérieur  du  pays  cil  rempli 
de  hautes  montagnes  qui  fe  prolongent  prclque 
par  tout  jofqu'â  la  mer.  Elles  étoient  couvertes 
de  bois  précieux , avant  qu'on  les  eût  dépouillées 
de  cet  ornement  pour  y établit  des  cultures  aux- 
quelles elles  fe  trouvèrent  plus  propres  que  les 
plaines  & les  vallées.  Le  fol  ell  géncra’ement 
léger,  pierreux,  trop  expofe  à de  fréquentes  fé- 
chereffes , Bc  peu  fertile  j mais  le  ciel  cil  pur  8c 
le  climat  d'une  falubrité  remarquable.  Dans  ces 
parages,  on  navigue  sûrement,  facilement  ; 8c 
•la  multiplicité,  l'excelUnce  des  mouillages  qu’on 
y trouve  empêchent  de  fentir  bien  vivement  la 
privation  des  ports. 

Les  fnnçois.8c  les  hollandois  abordèrent,  en 
jfiaS , à cette  Hle  déferte,  les  premiers  au  nord, 
fie  les  féconds  au  fud.  Ils  y vivotant  en  paix  8c 
Séparément , ^orfque  les  elpagnols  , qui  étoient 
en  guerre  ouverte  avec  l'une  8c  l'autre  nation  , 
tas  attaquèrent , les  battirent , les  tirent  prifon- 
fiiers,  8c  s'établirent  à leur  pjace.  Le  vainqueur 
ne  tarda  pas  à fe  dégoûter  d'un  établiffement 
dont  la  confervation  lui  cdûtoit  beaucoup,  fans 
lui  rapporter  le  moindre  avantage  i 8c  U l'aban- 
donna en  1648,  après  avoir  détruit  tout  ce  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  poflible  d'emporter. 

Ces  dévaltatiqns  n'empèçbèrent  pas  les  deux 
puiffanccs  qui  avoient  de ;^jut  occuper  Saint 
Martin  , d’y  envoyer  qudt^B^gabonds , aufli- 
rôt  qu'on  le  fut  évacué.  C^Wlons  fe  jurèrent 
une  fois  mutuelle;  Sc. leurs  defeendans  ont  été 
fidèles  à cet  engagement , malgté  les  animofités 
qui  ont  fi  fonvent  divife  les  deux  métropoles. 
Seulement  le  partage , originairement  trop  inégal, 
du  territoire  s’ell  peu-à  - peu  rapproche.  De  dix 
mille  cent  qiutfc  vingt  quarrés  de  terres,  cha- 
cun de  deux  mille  cent  toiles  quarrées  , que 
contient  l'ifle,  les  françois  h'en  pofsèdcnt  plus 
que  ciaq  mille  neuf  ceuts  quatre,  Sc  leshollan- 
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dois  fon*  parvenus  i s’en  approprier  quatre  mîfl* 
cent  foiiante-l'eize. 

La  culture  du  tabac  fut  la  première  qu’entre- 
prirent, à Saint-Martin  , les  liljets  de  la  cour 
de  Vcrfaillcs.  Ils  l’abandonnèrent  pour  l'indigo, 
qui  fut  remplacé  par  le  coton  , auquel  on  a ajoure 
le  fucre  , depuis  qu'en  1769  il  a etc  permis  aux 
étrangers  de  s'établir  dans  cette  patrie  de  1 iuc- 
On  y compte  actuellement  dix-neuf  plantation» 
qui  donnent  tous  les  ans  un  million  pédant  de 
fucre  brut , d’uu  beau  blanc  , mais  de  peu  de 
conlïflance , 8c  un  plus  grand  nombre  d habita- 
tions qui  produifent  deux  cents  milliers  de  coton. 
Les  travaux  font  dirigés  par  quatre-vingr  familles  , 
trente-deux  françoifes , les  autres  angloiles  , Si 
donc  la  réunion  forme  une  population  blanche 
de  trois  cents  cinquante-une  perfonnes  de  tout 
ige  8c  de  tout  fexe.  Elles  n’ont  que  douze  cent» 
efclaves.  C’ell  trop  peu  pour  l’étendue  des  cul- 
tures ; mais  les  colons  de  la  partie  hollandoife  » 
propriétaires  des  meilleurs  terrons  de  la  françoife» 
(ont  dans  l'ufage  d'envoyer  leurs  noirs  au  nord, 
lorfque  les  travaux  font  bnis  au  fud.  Avant  176}, 
il  n'y  avoit  point  eu  d’autorité  régulière  dans  ce 
foible  Ec  inifcrable  établiffement.  A cette  époque, 
on  lui  donna  un  chef  qui  n’a  encore  attiré  au- 
cun navigateur  de  la  métropole.  C'ell  toujours 
chez  leur  voilîn  que  l.s  (rançon  vont  chercher 
ce  qui  leur  cil  néccffaire,  c'ell  i lui  qu'ils  livrent 
toujours  leurs  produirions. 

La  colonie  hollandoife  ell  habitée  par  fix  cents 
trente  - neuf  blancs  8c  trois  mille  cinq  cents  dix- 
huit  noirs , occupés  à exploiter  trente-deux  fucre- 
rics  qui  produifent  ordinairement  leize  cents  mil- 
liers de  fucre , 8c  à faire  croître  cent  trente  millier* 
de  coton.  Ce  revenu  trop  modique  ell  grolli  par  celui 
que  donne  un  étang  falé . dans  les  années  qui  ne 
font  pas  excefiivement  pluvieufes.  Dès  l'aurore , des 
efclaves  s'embarquent  fur  des  bateaux  plats  : ils 
ramaffent  pendant  la  journée  le  fel  qui  eil  fur  la 
fupeihcie  de  l'eau  , 8c  regagnent  vers  la  nuit  le 
rivage,  pour  y reprendre  le  lendemain  une  occu- 
pation qui  ne  peut  être  continuée  que  durant  le» 
mois  de  juin , de  juillet  8c  d’août.  Les  ifles  vol- 
fines  achètent  quelques  foibles  parties  de  cette  pro- 
duction , dont  la  valeur  totale  peut  s'élever  i 
cent  mille  écus  : mais  clic  cft  principalement  livrée 
aux  provinces  de  l'Amérique  feptentrionale , qui 
enlèvent  aufli  le  rum  8c  le  fucre  de  la  colonie, 
tandis  que  le  coton  cil  livré  aux  navigateurs  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  ne  relie  rien  ou  prefque 
rien  pour  les  ncgocians  fi  aûifs  de  la  république  , 
8c  il  faut  en  dire  la  raifon. 

L’étabüffcmcnt  de  Saint-Martin  , quoiqu’Hol- 
landois,  n'ell  pas  habité  par  les  Hollandois.  A 
peine  y voti-on  cinq  ou  fix  familles  de  cette 
nation  , qui  ont  même  une  efpcce  de  honte  d'en 
être.  Tout  le  refte  ell  anglms  : les  hommes,  la 
la  langue  , les  ufages.  Le  préjugé  a été  pouffé 
fi  loin , que  les  femmes  vont  louvcui  faire  lemj 
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touches  à Anguille,  iflc  Britannique,  qui  n’eft 
éloignée  que  rte  deux  lieues,  afin  que  leurs  en- 
fàns  ne  fuient  pas  privés  d'une  origine  regardée 
dans  le  pays  comme  la  feule  illultre. 

Saint  Martin  8c  Saint-Batthelemi  dépendent  de 
la  Guadeloupe  , quoiqu'elles  en  foient  éloignées 
de  -4f  Sc  58  lieues,  r°yt\  les  articles  Gvabe- 
ioupe  8c  France. 

MARTHE  ( Sainte-) , province  ou  colonie  de 
l'Amérique  méridionale , appartenant  à l'Efpagne. 
Indépendamment  des  articles  généraux,  Espagne, 
Mexique  8c  Pérou  , nous  avons  cru  devoir 
faire  des  articles  particuliers  fur  quelques-unes  des 
provinces  ou  colonies  de  l'Amériqucmcridionale. 

La  province  ou  colonie  de  Saint-  Mat  tht , qui 
a quatre-vingt  lieues  du  levant  au  couchint  , fie 
cent  trente  du  nord  au  midi,  lut,  comme  les 
contrées  de  fon  voifinage,  découverte  malhcu- 
reufement  â l'e'poque  défalireulé  où  les  rois  d'Ef- 
pagne,  uniquement  occupés  de  leur  agrandiffe- 
ment  en  Europe , ne  demandoient  à ceux  de  leurs 
fujets  qui  palloient  dans  le  nouvcau-Monde,  que 
le  quint  de  l'or  qu'ils  ramafibient  dam  leurs  pillages. 
A cette  condition , des  brigands  que  pouffoienc 
I amour  de  la  nouveauté,  une  paflion  défordon 
née  pour  des  métaux,  l’efpoir  même  de  mériter 
le  ciel,  étoient  les  arbitres  8c  les  feuls  arbitres 
de  leurs  actions-  Ils  pouvoienc , fans  qu'on  les 
en  punit  ou  qu'on  les  en  blâmât , errer  dans  une 
région  , ou  dans  ufie  autre  , confeyver  une 
conquête  ou  l'abandonner , mettre  une  terre  en 
valeur  ou  la  détruire,  maffacrer  des  peuples  ou 
les  traiter  avec  humanité.  Tout  convenoit  â la 
cour  de  Madrid  , pourvu  qu'on  lui  envoyât  beau- 
coup de  richeffes.  La  fource  lui  en  paroiffoic  tou- 
jours honnête  & toujours  pure. 

Des  ravages , des  cruautés  qu’on  ne  peut  ex- 
primer , furent  la  fuite  néceffaire  de  ces  principes 
abominables.  La  déflation  fut  univerfcllc.  On  en 
voit  encore  par-tout  lesfuneftes  traces,  mais  plus 
particuliérement  â Sninte-Manhe.  Après  que  ces 
deftruÇleurs  eurent  dépouillé  les  peuplades  de  For 
qu'elles  avoient  ramifié  Sans  leuis  rivières  , des 
perles  qu’elles  avoient  pêchées  fur  leurs  côtes , 
ils  difparurent-  Le  peu  d'entr'eux  qui  s'y  fixèrent, 
«levèrent  une  du  deux  villes  & quelques  bour- 
gades qui  font  reliées  fans  communication  , juf- 
qu'à  ce  qu’elle  ait  été  ouverte  par  l'aéliviré  infa- 
tigable de  quelques  millionnaires  Capucins , qui 
(ont  parvenus , de  nos  jours  , â réunir  dans  huit 
hameaux  trois  mille  cent  quatre-vingt  onze  Mo- 
tilones  ou  Eilagiras  ,-!es  plus  féroces  des  fiuviçes 
Indépendins  quita  traverfoien»  Lù  , végète  leur 
méptifablc  poftérité,  nourrie  Se  fervie  par  quel- 
ques indierts  ou  par  quelques  nègres.  Jamais  la 
métropole  n'a  envoyé  un  navire  dans  cette  con- 
trée , & iamais  elle  n’en  a reçu  b moindre  pro- 
duction. L'induftrie  8c  l'aâivité  s'y  réduifent  â 
livrer  en  fraude  des  befliaux  , fur  tout  des  mulets 
eux  hollandois  Sc  aux  autres  cultivateurs  des  iQes 
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volfines , qui  donnent  en  échange  des  vêtemens 
Sc  quelques  objets  de  peu  de  valeur.  Fçyrç  les 
articles  indiques  au  commencement  de  celui-ci. 

MARTINIQUE,  iflc  d’Amérique , l'une  des 
Antilles , appartenant  à la  France. 

Cette  iflc  a feize  lieues  de  longueur  8c  quarante- 
cinq  de  circuit , fans  y comprendre  les  caps  qui 
s'avancent  quelquefoisdedeux  bc  trois  lieues  dans  !a 
mer.  Elle  ell  extrêmement  hachée  , 8c  par- tout 
entrecoupée  de  monticules  qui  ont  le  plus  fou- 
vent  la  forme  d'un  cône.  Trois  montagnes  do- 
minent fur  ces  petits  fommets.  La  plus  élevéa 
porte  l'empreinte  ineffaçable  d'un  ancien  volcan. 
Les  bois  dont  elle  ell  couverte  , y arrêtent  fans 
ceffe  les  nuages , y entretiennent  une  humidité 
mal  faine  , qui  achève  de  la  rendre  atfreufe  , inao 
ceflible  , tandis  que  les  deux  autres  font  ptcG- 
que  entièrement  cultivées.  De  ces  montagnes  , 
mais  fut  tout  de  la  première,  fortent  les  nom- 
breufes  fources  dont  rifle  ell  arroféc.  Lents  aux 
qui  coulent  en  foibles  rui/Vcaux  , lé  changti^fcn 
torrens  au  moindre  otage.  Elles  tirent  leur  qua- 
lité du  terreirr  qu'elles  traverfeot  : excellentes  en 
quelques  endroits  , Sc  fi  mau.aifcs  en  d’autres 
qu'il  faut  leur  fubllituey  pour  la  boiffon  , celle» 
qu'on  ramaffe  dans  les  faifons  pluvieufes. 

Uijioirc  politique  de  cette  colonie.  Dcnambuc  , 
qui  avoit  faic  connoitre  la  Martinique  , partit  en 
ifijj  de  Saint-Chrillophe  , pour  y établir  fa  na- 
tion. Ce  ne  fut  pas  de  l'Europe  qu  il  voulut  ti- 
rer fa  population.  Il  prévoyoït  que  des  homme# 
fatigués  par  une  longue  navigation  , périroient  la 
plupart  en  arrivant  , ou  par  la  mifere  qui  fuit 
preique  toutcsjcs  émigrations.  Cent  hommes  qui 
habitoient  depuis  long-temps  dans  fon  gouverne- 
ment de  Saint  Chriltophe , braves  , aâifs  , ac- 
coutumés au  travail  8c  â la  fatigue , habiles  à 
défricher  la  terre  , à former  des  habitations  , 
abondamment  pourvus  de  plants  de  patates  Sc  de 
toutes  les  graines  convenables,  furent  les  feuls 
fondateurs  de  la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établiflement  fe  fit  fans  trouble.' 
Les  naturels  du  pays,  intimidés  par  les  armes  à 
feu  , ou  féduits  par  des  proteftations , abandon- 
nèrent aux  françois  la  partie  de  Fille  qui  regarde 
le  couchant  8c  le  midi , pour  fe  retirer  dans  l'au- 
tre. Cette  tranquillité  lut  courte.  Le  caraïbe  , 
voyant  fe  multiplier  de  jour  en  jour  ces  étran- 
gers emreprenans , fentit  qu'il  ne  pouvoit  éviter 
fa  ruine  qu'en  les  exterminant  eux-mèmes , 8c  il 
aflocia  les  fauvages  des  ifles  voifînes  â fa  politi- 

?|Ue.  Tous  enfemble  ils  fondirent  fur  un  mauvais 
ort , qu’à  tout  événement  on  avoit  conllruit  : 
mais  ils  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils 
fe  replièrent , en  biffant  fept  ou  huit  cents  do 
leurs  meilleurs  guerriers  fur  la  place.  Cet  échec 
les  fit  difparoître  pour  long- temps,  8c  ils  ne  re- 
vinrent qu'avec  des  préfens  8c  des  difeouts  pleins 
de  repentit.  On  les  accueillie  amicalement , 8c  1» 
• Hhi 
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réconciliation  fut  confirmée  par  quelque!  pots 
d'eau-de-vic  qu'on  leur  fit  boire. 

Les  travaux  avoiene  été  difficiles  jufqu'à  cette 
époque.  La  crainte  d'être  furpris  obligcoit  les 
Colons  de  trois  habitations  à fe  réunir  toutes  les 
nuits  dans  celle  du  milieu  , qu'on  tenoit  toujours 
en  état  de  délenfe.  C’dl-la  qu'ils  dormoient  fans 
inquiétude  , fous  la  garde  de  leurs  chiens  8e  d'une 
fcntindle.  Durant  le  jour , aucun  deux  ne  mat- 
choit  qu'avec  fon  fufil  & deux  pillolets  à fa  cein- 
ture. Ces  précautions  ccflcrent , lorfque  les  deux 
nations  fe  lurent  rapprochées  ; mais  celle  dont 
l’amitié  & la  bienveillance  avoient  été  implorées, 
abufa  fi  fort  de  fa  fupénorité  pour  étendre  fis 
nfurpatiuns  , qu'elle  ne  tarda  pas  .1  rallumer  dans 
le  coeur  de  l'autre  une  haine  mal  éteinte.  Les 
fauvages  , dont  le  geme  de  vie  exige  un  territoire 
valle , fe  trouvant  chaque  jour  plus  refiérrés  , eu- 
rent recours  à la  rufe , pour  afFoiblir  un  ennemi 
contre  lequel  ils  n'ofoient  plus  employer  la  force. 
11^6.'  partageoient  en  petites  bandes  ; its  épioient 
IcCTrjnçois  qui  fréquentoient  les  bois  ; ils  atten- 
doient  que  le  chalfcur  tût  tiré  fon  coup  j 8c  , 
fans  lui  donner  le  temps  de  recharger  fon  fufil , 
ils  fondoient  fur  toi  brulquement  8c  l'aflommoient. 
Une  vingtaific  d'hommes  avoient  difparu  avant 
qu’on  eût  fu  comment.  Dès  qu'on  en  fut  inflruit , 
on  marcha  contre  les  agreffeurs  ; on  les  battit  ; 
on  brûla  leurs  carbets  ; on  maffacra  leurs  fem- 
mes , leurs  tnfans  ; 8c  ce  qui  avoit  échappé  à ce 
carnage  , quitta  la  Martinique  en  1658 , pour  n'y 
plus  repatoitre. 

Progris  de  fes  cultures.  Les  françois  , devenus 
pat  cette  retraite  fculs  poffefTeurs  de  l'ifle  entière, 
occupèrent  tranquillement  les  polies  qui  conve- 
noient  le  mieux  à leurs  cultures.  Ils  formoicnr 
alors  deux  clafles.  La  première  étoit  compofée  de 
ceux  qui  avoient  payé  leur  pafTage  en  Amérique  : 
on  les  appetloit  lukitans.  Le  gouvernement  leur 
diftnbuoit  des  terres  en  toute  propriété  , fous  la 
charge  d'une  redevance  annuelle.  Ils  étoiene  obü-  • 
gés  de  faire  h garde  chacun  à leur  tour  , 8c  de 
contribuer  , à proportion  de  leurs  moyens,  aux 
dépenfes  qu'exi  .eoient  l'utilité  & la  sûreté  com* 
munes.  A leurs  ordres  étoient  une  foule  de  mi- 
férables  qu'ils  avoient  amenés  d'Europe  à leurs 
frais , fous  le  non\  d ‘engagés.  C*étoit  une  efpcce 
d'efclavagc  qui  duroit  trois  ans.  Ce  terme  expiré, 
les  engagés  devenoient  , par  le  recouvrement 
de  leur  liberté , les  égaux  de  ceux  qu'ils  avoient 
feras. 

Les  uns  & les  autres  s’occupèrent  d'abord  uni- 
quement du  tabac  8c  du  coton.  On  y joignit  bien- 
tôt le  rocou  8c  l'indigo.  La  culture  du  fucre  ne 
commença  que  vers  l'an  1650.  Benjamin  Da- 
colla,  l’un  de  ces  juifs  qui  puifent  leur  induilrie 
dans  l'opprefiion  même  oû  cft  tombée  leur  na- 
tion après  l’avoir  exercée  , planta  , dix  ans  aptes,  I 
des  cacaotiers.  Son  exemple  fut  fans  influence  juf- 
qu  en  1684 , où  le  chocolat  devint  d'un  ufage 
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allez  commun  dans  la  métropole.  Alor»  le  cacao 
fut  la  reffource  de  la  plupart  des  colons  , qui 
n’avoient  pas  des  fonds  fuffilan»  pour  entrepren- 
dre la  culture  du  fucre.  Une  de  ces  calamités  que 
les  Tarions  apportent  8c  verfent , tantôt  fur  les 
hommes  Sc  tantôt  fur  les  plantes  , lit  périr  en 
1717  tous  les  cacaotiers.  La  défolation  fut  gene- 
rale parmi  les  habitans  de  la  Martinique.  On  leur 
préfenta  le  cafier  , comme  une  planche  apres  le 
naufrage. 

Le  miniflère  de  France  avoit  reçu  des  hollan- 
dois  en  préfent  deux  pieds  de  cet  arbre  , qut 
croient  confervés  avec  foin  dans  le  Jardin  royal 
des  plantes.  On  en  tira  deux  rejettons.  M • Del- 
clicux  , chargé  en  17 16  de  les  porter  à la  Mar- 
tinique , fe  trouva  fur  un  vaiffeau  oû  l'eau  devint 
rare.  Il  partagea  avec  fes  arbutles  le  peu  cju’il  en 
recevoit  pour  fa  boilfon  ; 8c,  par  ce  généreux 
facrifice  , il  parvint  à fauver  la  moitié  du  précieux 
dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  magnanimité 
fut  récompenfée.  Le  café  fe  multiplia  avec  une 
rapidité , un  luccè-s  extraordinaires  ; Se  ce  ver- 
tueux citoyen  a joui  jufqu'à  la  fin  de  1774  » 
avec  une  douce  falisfaâion  , du  bonheur  rare 
d’avoir  fauvé , pour  ainfi  dire , line  colonie  fi 
importante  , 8c  de  l'avoir  enrichie  d’une  nouvelle 
branche  d'indullrie.  Indépendamment  de  cette 
rclfource  , la  Martinique  avoit  des  avantages  na- 
turels, qui  fembloient  devoir  l’élever  en  peu  de 
temps  à une  fortune  confidcrable. 

Remarques  générales  fur  cetts  colonie.  De  tous 
les  établrilèmcns  françois , elle  a la  plus  heureufe 
fituation  , par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans 
ces  mers.  Scs  ports  ont  l’ineftimable  commodité 
d'offrir  un  afyle  lûr  contre  les  ouragans  qui  dé- 
filent ces  parages.  Sa  pofition  l'ayant  rendue  le 
liège  du  gouvernement,  elle  a reçu  plus  de  fa- 
veurs 8c  joui  d’une  adminillration  plus  éclairée 
8c  moins  infidelle.  L'ennemi  a conftamment  rel- 
peété  la  valeur  de  fes  habitans  , 8c  l'a  rarement 
provoquée  Cuis  avoir  lieu  de  s’en  repentir.  Sa 
paix  intérieure  n'a  jamais  été  troublée , même 
lorfqu'en  1717  , excitée  par  un  mécontentement 
général , elle  s'avifa  de  renvoyer  en  Europe  le 
gouverneur  8c  l'intendant  de  la  colonie.  Les  co- 
lons furent  maintenir  en  ce  temps  d'anarchie  , 
l'ordre , la  tranquillité  8c  l'union. 

Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité,  la  Mar- 
tinique, quoique  plus  avancée  que  les  autres  co- 
| lonies  françoifes  , l'étoir  cependant  fort  peu  à 
la  fin  du  dernier  fièele.  En  1700  , elle  n'avoit 
en  tout  que  fix  mille  cinq  cents  quatre  vingt-dix- 
fept  blancs.  Le  timbre  des  fauvages , des  mu- 
lâtres , des  nègres  libres , hommes , femmes  , 
enfâns , n'étoir  que  de  cinq  cents  fepr.  On  ne 
comptoit  que  quatorze  mille  cinq  cens  foixante- 
fix  efclaves.  Tous  ces  objets  réunis  ne  formoienc 
qu’une  population  de  vingt- un  mille  fix  cens  qua- 
rante perfonnes.  Les  troupeaux  (ê  réduifoier.t  à 
trois  mille  fix  cents  fohumee-huit  chevaux  ou  mit- 
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, 8e  neuf  mille  deux  cents  dix-fept  bêtes  1 
cornes.  On  cultivoit  un  grand  nombre  de  pieds  de 
cacao . de  tabac , de  coton  , & l’on  exploitoit 
neuf  indigoteries  & cent  quatre-vingt-trois  foibles 
fucreries. 

Lorfque  les  guerres  longues  & cruelles , qui 
portoie.it  la  défolation  fur  tous  les  continens  8c 
fur  toutes  les  mers  du  monde  , furent  affoupies, 
& que  la  France  eut  abandonné  des  projets  de 
conquête  Se  des  principes  d’admmiftration  qui 
i'avoient  long-temps  égarée  , la  Martinique  fortit 
de  l'efpèce  de  langueur  où  tous  ces  maux  l’a- 
voient  laiiïce.  Bientôt  fes  profpétités  furent  écla- 
tantes : elle  devint  le  marche  général  des  éta- 
blilfcment  nationaux  du  vent.  C’étoit  dans  fes 
ports  que  les  illes  voilines  vendoient  leurs  pro- 
duirions ; c'étoit  dans  fes  ports  qu'elles  achetoient 
les  matchandifes  de  la  métropole.  Les  navigateurs 
françois  ne  dépofoient,  ne  formoient  leurs  car- 
gaifonsque  dans  fes  ports.  L’Europe  ne  connoif- 
fait  que  ia  Martinique.  Elle  mérita  d’occuper  les 
fpéculateurs  , comme  agricole , comme  agente  des 
autres  colonies  , comme  commerçante  avec  l’A- 
mérique efpagnole  8c  feptentrionale. 

Comme  agricole , elle  occupoit  , en  1736  , 
foixante-douze  mtlle  efclaves  fur  un  fol  nouvel- 
lement défriché  en  grande  partie , 8c  qui  don- 
noit  par  confcquent  des  récoltés  très  - abon- 
dantes. 

Ses  rapports  avec  les  autres  ifles  lui  valoient 
la  commmion  & les  frais  de  tranfport , parce 
qu'elle  feule  avoir  les  voitures.  Le  gain  qu’elle 
fa  foit  , pouvoit  s’élever  au  dixième  de  leurs 
produirions  , qui  devenoient  de  jour  en  jour  plus 
confidérables.  Ce  fonds  de  dette  , rarement  per- 
çu, leur  étoit  laifle  pour  l’accroiflement  de  leurs 
cultures-  11  écoit  augmenté  par  des  avances  en 
argent  , en  efclaves  , en  autres  objets  de  premier 
befoin , qui , rendant  de  plus  en  plus  la  Marti - 
nique  créancière  des  colonies  , les  tenoic  toujours 
dans  fa  dépendance  , fans  que  ce  fût  â leiff  pré- 
judice. Elles  s’enrichiffoient  toutes  par  fon  fe- 
cours , 8c  leur  profit  touraoit  à fon  utilité. 

Ses  liaifons  avec  l'ifle  Royale  , avec  le  Canada  , 
avec  la  Louifiane  , lui  procuroienr  le  débouché 
de  fon  fucre  commun,  de  fon  café  inférieur,  de 
fes  firops  8c  taffias  que  la  France  rejettoit.  On 
lui  donnoit  en  échange  , de  la  morue  , des 
légumes  fecs,  du  bois  de  fapin  & quelques  fa- 
rines. 

Dans  fon  commette  interlope  aux  côtes  de 
l’Amérique  efpagnole  , tout  compofé  de  marohan- 
difes  de  fabrique  nationale  , elle  gagnoit  le  prix 
du  rilquc  auquel  le  marchand  François  ne  vou- 
loir pas  s'expofer.  Ce  trafic , moins  utile  que  le 
premier  dans  fon  objet , étoit  d’un  bien  plus  grand 
rapport  dans  fes  effets.  Il  lui  rendoit  un  bénéfice 
de  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  pour  cent  , 
fut  une  valeur  de  trois  à quatre  millions  qu’on 
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portoit  tous  les  ans  à Caraquc , ou  dans  les  ifles 

voilines. 

Tant  d'opérations  heureufes  avoient  fait  entrer 
dans  la  Martinique  un  argent  immenle.  Douze 
millions  y circulaient  habituellement  avec  une 
extrême  rapidité.  C'cll  peut-être  le  feul  pays  de 
la  terre  où  l’on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  pro- 
portion qu’il  fût  indifférent  d'avoir  des  métaux 
ou  des  denrées.  • 

L’étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuellement 
dans  fes  ports  deux  cents  bàtimens  de  France, 
quatorze  ou  quinze  expédiés  par  la  métropole 
pour  la  Guinée , trente  du  Canada,  dix  ou  douze 
de  la  Marguerite  8c  de  la  Trinité,  fans  compter 
les  navires  angiois  8c  hollandois  qui  s'y  gliffoicnt 
en  fraude.  La  navigation  particulière  de  l'ifle  aux 
colonies  feplenttionales  , au  continent  cfpagnol , 
aux  ifles  du  vent , occupoit  cent  trente  bateaux 
de  vingt  à foixante-dix  tonneaux  , montes  par  lix 
cents  matelots  européens  de  toutes  les  nations  , 
8c  par  quinza  cents  efclaves  formés  de  longue 
main  à la  marine. 

Dans  les  premiers  temps , les  navigateurs  qui 
fréquentoient  la  Martinique , abordoietit  dans  les 
quartiers  où  fe  récoltoient  les  denrées.  Cette  pra- 
tique qui  fembloit  naturelle  , étoit  remplie  de 
difficultés.  Les  vents  du  nord  8c  du  nord  • efl  , 
qui  régnent  fur  une  partie  des  côtes , y tiennent 
habituellement  la  mer  dans  une  agitation  violente. 
Les  bonnes  rades  , quoique  multipliées  , y font 
affez  éloignées  , foit  entr 'elles , fort  de  la  plupart 
des  habitations.  Les  chaloupes , deflinées  à par- 
courir ces  intervalles , étoient  fouvent  retenues 
dans  l'inaûion  par  le  gros  tems,  ou  réduites  à 
ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu’elles  pouvoient 
porter.  Ces  contrariétés  retardotent  le  déchar- 
gement du  vaifleau , & prolongeoient  le  tems  de 
fon  chargement.  Il  réfuftoit  de  ces  lenteurs  utz 
grand  dépériffement  des  équipages , 8c  une  aug- 
mentation de  depenfes  pour  le  vendeur  8c  pour 
l’acheteur. 

Le  commerce , qui  doit  mettre  au  nombre  de 
fes  plus  grands  avantages  celui  d'accélcrer  fes  opé- 
rations , perdoit  de  (on  activité  par  un  nouvel 
inconvénient  : c'étoh  la  néceflité  où  fe  trouvoit 
le  marchand,  même  dans  les  parages  les  plus  fa- 
vorables, de  vendre  fes  carnations  par  petites  par- 
ties. Si  Quelque  homme  induftrieux  le  déchargcoit 
de  ces  détails,  fon  entreprise  devenoit  chère 
pour  les  colons.  Le  bénéfice  du  marchand  fe 
mefure  fur  la  quantité  des  marchantlifes  qu’il 
vend.  Plus  il  vend  , plus  il  peut  s’écarter  du 
bénéfice  qu’un  autre  qui  vend  moins  eft  obligé  de 
faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  encore  , c’eft 
que  certaines  marchandifes  d'Europe  furabondoient 
en  quelques  endroits , tandis  qu'elles  raanquoiens 
en  d’autres.  L’armateur  étoit  lui-même  dans  l'irfl- 
poffibilité  d’aflortir  convenablement  fes  cargas- 
foos.  La  plupart  des  quartiers  ne  lui  offroicm  pas 
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toutes  les  dentées , tii  toutes  les  fortes  de  II  mê- 
me denrée.  Ce  vuide  l’obligeoic  de  faire  plufieurs 
efclaves , ou  d'emporter  trop  ou  trop  peu  de  pro- 
ductions convenables  au  port  où  il  devoit  taire 
fon  retour. 

I.es  vaiffeaux  eux-mcmes  éprouvoient  de  grands 
embarras.  Plufieurs  avoient  befoin  de  fe  carcner  ; 
la  plus  grande  partie  exigeoit  au  moins  quelque 
réparation.  CesTecours  manquoient  dans  les  ra- 
des peu  fréquentées  > où  les  ouvriers  ne  setablif- 
foient  point , dans  la  crainte  de  n'y  pas  trouver 
affez  d'occupation.  Il  falloit  donc  aller  fe  radou- 
ber dans  certains  ports , & revenir  prendre  fon 
chargement  dans  celui  où  l’on  avoit  fait  fa  vente. 
Toutes  ces  courtes  emportoient  au  moins  trois  ou 
quatre  mois. 

Ces  inconvénient , 8c  beaucoup  d'autres  , fi- 
rent defirer  à quelques  habitant  & à tous  les  na- 
vigateurs , qu'il  fe  formât  un  entrepôt  où  les 
objets  d’échange  entre  la  colonie  8c  la  métropole 
fulteni  réunis.  La  nature  paroilfoit  avoir  préparé 
le  Fort- Rectal  pour  cette  deftination.  Son  port 
étoit  un  des  meilleurs  des  ifles  du  vent,  8c  fa 
filrcté  fi  généralement  connue  , que  lorfqu'il  étoît 
ouvert  aux  bâtiment  hollandois  , la  république 
erdonnoit  qu’ils  s'y  retiraffent  dans  les  mois  de 
juin,  de  juillet  !c  d'août,  pour  fe  mettre  â l’abri 
des  ouragans  fi  fréquens  & fi  furieux  dans  ces 
parages.  Les  terres  du  Lamentin  , qui  n'en  font 
éloignées  que  d'une  lieue  , étoient  les  plus  fertiles, 
les  plus  riches  de  la  colonie.  Les  nombreufes  ri- 
vières qui  arrofoient  ce  pays  fécond , portoient 
des  canots  chargés  jufqu’â  une  certaine  diûance 
de  leur  embouchure.  La  protcéiion  des  fortifica- 
tions affuroit  la  jouiffance  paifible  de  tant  d'avan 
tages  : mais  ils  étoient  contrebalancés  par  un  ter- 
ritoire marécageux  8c  mal-fain.  D'ailleurs  cette 
capitale  de  la  Martinique  étoit  l'afylc  de  la  marine 
militaire  , qui  dédaignoit  alors , qui  même  oppri- 
mait la  marine  marchande.  Ainfi  le  Fort-Royal  ne 
pouvant  devenir  le  centre  des  affaires  , elles  fe 
portèrent  à Saint-Pierre. 

Ce  bourg  qui  , malgré  les  incendies  qui  l'ont 
quatre  fois  réduit  en  cendres , contient  encore 
dix-huit  cents  maifons , eft  fitué  fur  la  côte  oc- 
cidentale de  rifle , dans  un  anfeou  enfoncement 
à-peu-près  circulaire.  Une  partie  eft  bâtie  le  long 
de  la  mer  fur  le  rivage  même  ; on  l’appelle  le 
mouiUagt  ; c’cft  - lâ  où  font  les  vaiffeaux  & les 
magafins.  L’autre  partie  du  bourg  eft  bâtie  fur  une 
petite  colline  peu  élevée  : on  rappelle  le  fort , 
parce  que  c'eft-là  qu’eft  placée  une  petite  forti- 
fication , qui  fut  conftruite  en  1 66  y pour  répri- 
mer les  l'éditions  des  habitans  contre  le  monopole , 
mais  qui  ferr  aujourd'hui  â protéger  la  rade  contre 
les  ennemis  étrangers.  Ces  deux  parties  du  bourg 
font  féparées  par  un  ruiffeau , ou  par  une  rivière 
ghcable. 

Le  mouillage  eft  adoffc  à un  câteau  affez  éle- 
vé 8c  çoupé  à pic.  Enfumé  , pour  ainfi  dite  , 
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Far  cette  colline  qui  lui  intercepte  les  vents  d& 
eft  , les  plus  conltans  fc  les  plus  falutaires  dans 
ces  contrées  ; expofé  fans  aucun  fouffle  tafraichif- 
fant  aux  rayons  du  foleil  qui  lui  font  réfléchis 
par  le  coteau,  parla  mer  8c  parle  fable  noir  du 
rivage  , ce  féjour  eft  brûlant  8c  toujours  mal-fain. 
D’ailleurs  il  n'a  point  de  port  ; 8c  les  bâtiments 
qui  ne  peuvent  tenir  fur  fes  côtes  durant  l'hiver- 
nage , lont  forcés  de  fe  réfugier  au  Fort-Royal. 
Mais  ces  défavancages  font  f ompenfés , foit  par 
les  facilités  que  prefente  la  rade  de  Saint-Pierre 
pour  le  debarquement  8c  l'embarquement  des 
marchandifes , foit  pat  la  liberté  que  donne  fa 
pofition  de  partir  par  tous  les  vents,  tous  les  jours 
8c  â toutes  les  heures. 

Ce  bourg  fut  le  premier  qu’on  édifia  dans  l'ifle , 
8c  le  premier  qui  vit  fon  territoire  cultivé.  Il  dut 
moins  cependant  â fon  ancienneté  qu’à  fes  com- 
modités , l'avantage  de  devenir  le  point  de  com- 
munication entre  la  colonie  8c  la  métropole.  Saint- 
Pierre  reçut  d'abord  les  denrées  de  certains  can- 
tons , dont  les  habitans  finies  fur  des  côtes 
orageufes  84 conlUmment  impraticables,  ne  pou- 
voient  faire  commodément  leurs  achats  8c  leurs 
ventes  fans  fe  déplacer.  Les  agens  de  ces  colons 
n'ëtoient  dans  les  premiers  te  ms  que  des  maures 
de  bateau  , qui , s'étant  fait  connoître  par  leur 
navigation  continuelle  autour  de  l'ifle , furent 
déterminés  par  l'appas  du  gain  â prendre  'mre  de- 
meure fixe.  La  bonne-foi  feule  croit  l'ame  de  ces 
liaifons.  La  plupart  de  ces  commiflïonnaires  ne 
favoient  point  lire.  Aucun  d'eux  n'avoit  ni  livres 
ni  regiftres.  Ils  tenoient  dans  un  coffre  un  fac 
pour  chaque  habitant , dont  ils  géroient  les  affai- 
res. Ils  y mettoient  le  produit  des  ventes  ; ils 
en  tiroient  l'argent  néccffaire  pour  les  achats. 
Quand  le  fac  croit  épuifé,  le  commiflionnaire  na 
fourniffoit  plus  , 8c  le  compte  fe  trouvoit  rendu. 
Cette  confiance  , qui  doit  paroître  une  fable  dans 
nos  moeurs  8c  dans  nos  jours  de  fraude  8c  de  cor- 
ruptiqji  , étoit  encore  en  ufage  au  commencement 
du  fiècle.  Il  exrfte  des  hommes  qui  ont  pratiqué 
ce  commerce , où  la  fidélité  n'avoit  pour  garant 
que  fon  utilité  même. 

Ces  hommes  fimples  furent  remplacés  fuccef- 
fivement  par  des  gens  plus  éclairés  qui  arrivoient 
d'Europe.  On  en  avoit  vu  paffer  quelques-uns  dans 
la  colonie » lorfqu'elle  étoit  fortie  des  mains  des 
compagnies  cxclufives.  Leur  nombre  s'accrut  à 
mefure  que  les  denrées  fe  multiplioient  ; 8c  ils 
contribuèrent  eux-mêmes  beaucoup  â étendre  la 
culture,  par  les  avances  qu’fis  firent  à l'habitant, 
donf  les  travaux  avoient  langui  jufqu’alors  faute 
de  moyens.  Cette  conduite  les  rendit  les  agens 
néceffaircs  de  leurs  débiteurs  dans  la  colonie  , 
comme  ils  l’étoient  déjà  de  leurs  commettans 
dansjja  métropole.  Le  colon  même  qui  ne  leur 
devoir  rien , tomba  , pour  ainfi  dire , dans  leur 
dépendance  .parle  befoin  qu'il  pouvoit  avoir  de 
leur  fccQurs.  Que  le  temps  de  la  récolte  foit  re» 
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■torde  ; que  le  feu  prenne  i une  pièce  de  canne»  •, 
qu'un  moulin  foi:  démonté  ; que  des  édifices 
croulent  t que  la  mortalité  fe  mette  dans  les  bef- 
tiaux  ou  parmi  les  efclavcs  ; que  les  féchercffes 
ouïes  pluies  ruinent  tout,  où  trouver  les  moyens 
de  foutenir  l'habitation  pendant  ces  ravages , 8c 
de  remédier  à la  perte  qu'ils  caufcnt  ? Ces 
moyens,  font  en  vingt  mains  différentes.  Qu’ftie 
feule  refufe  du  fecours , le  cahos  , loin  de  fe 
débrouiller  , augmente.  Ces  confidératians  déter- 
minèrent ceux  qui  n’avoient  pas  encore  demandé 
•du  crédit  , à confier  leurs  intérêts  aux  commif- 
lionnaires  de  Saiht- Pierre,  pour  être , en  cas  de 
malheur , allurés  d’une  reflource. . ** 

Le  petit  nombre  d'habitans  riches  qui  lem- 
bloiem  , p*t  leur  fortune , être  à l'abri  de  ccs 
befoins , furent  comme  forcés  de  s'adreiTer  à ce 
comptoir.  Les  capitaines  marchands  trouvant  un 
port  où , fans  fortir  de  leurs  magafins  8c  même 
de  leurs  vaiffeaux , ils  pouvoient  terminer  avan- 
tageufemenr  leurs  affaires , déferrèrent  le  Fort- 
Koyal , la  Trinité,  tous  les  autres  lieux  où  le 
prix  des  productions  leur  étoit  prefque  arbitrai- 
rement impofé  , où  les  paiemens  étoient  incertains 
& lents.  Par  cetre  révolution  , les  colons  fixés 
dans  leurs  atteliers , qm  exigent  une  préfence 
continuelle  8c  des  foins  journaliers  , ne  pouvoient 
plus  fuivre  leurs  denrées.  Ils  furent  donc  obligés 
de  les  confier  à des  hommes  intclligens , qui  , 
s'étant  établis  dans  le  fcul  port  fréquenté  , fe 
txouvoient  à portée  de  failîr  les  occalions  les  plus 
favorables  pour  vendre  8c  pour  acheter  : avantage 
inappréciable  dans  un  pays  où  le  commerce  éprouve 
des  viciffitudes  continuelles.  La  Guadeloupe,  la 
Grenade  fuivirent  l'exemple  de  la  Martinique.  Les 
mêmes  befoins  les  y déterminèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  prof- 
périrês.  Ce  n'eft  pas  que  la  Martinique  fe  man- 
quât i elle -meme.  Sa  marine  continuellement 
exercée  , accoutumée  aux  aérions  de  vigueur 
ju’exigeoit  le  maintien  d’un  commerce  interlope  , 
e trouva  toute  formée  pour  les  combats.  En 
moins  de  lix  mois  , quarante  corfaires  armés  à 
Saint-Pierre  , fe  répandirent  dans  les  parages  des 
Antilles.  Ils  firent  des  exploits  dignes  des  anciens 
flibufliers.  Chaque  jour  on  les  voyoit  rentrer  en 
triomphe,  chargés  d'un  butin  immenfe.  Cepen- 
dant , au  milieu  de  ces  avantages  , la  colonie  vit 
fa  navigation  , foit  au  Canada  , foit  aux  côtes 
efpagnolcs  , entièrement  interrompue  , 8c  fon  pro- 
pre cabotage  journellement  inquiété.  Le  peu  de 
vaiffeaux  qui  anivotent  de  France , pour  fe  dé- 
dommager des  pertes  dont  ils  couraient  les  rif- 
ques , vendoient  fort  cher  8c  achetoient  à bas 
prix.  Ainfi  les  produirions  tombèrent  dans  Pavi- 
iillement.  Les  terres  furent  mal  cultivées.  On  né- 
gligea l’entretien  des  atteliers.  Les  efclavcs  pé- 
riuoicnt  faute  de  nourriture.  Tout  languiffoit  , 
tout  s'écrouloit.  Enfin  la  paix  ramena,  avec  la 
liberté  du  commerce , i'cfpoii  de  recouvrer  l’an- 
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tienne  prospérité.  Les  événemens  trompèrent  le* 
premiers  efforts  que  l’on  fit. 

Il  n‘y  avoit  pas  deux  ans  que  les  hoftilités 
avoient  ceffé , iorfque  la  colonie  perdit  le  com- 
merce frauduleux  qu’elle  f ai  foit  avec  les  améri- 
cains efpagnols.  Cette  révolution  rie  fut  point 
l’effet  de  la  vigilance  des  gardes  cotes.  Comme 
on  a toujours  plus  d'intérêt  à les  braver  qu’eux 
à fe  détendre , on  méprife  des  gens  foiblcmoat 
payés  pout  protéger  des  droits  ou  des  prohibi- 
tions peu  refpeéiés.  Ce  fut  ia  fubftitution  de* 
vaiffeaux  de  regillre  aux  flottes , qui  mit  des  bor- 
nes très-étroites  aux  cnireprifes  des  interlopes. 
Dans  le  nouveau  fytlème  , le  nombre  des  bàti- 
mens  étoit  indéterminé,  8c  le  terns  de  leur  arri- 
vée incertain  ; ce  qui  jetta  dans  le  prix  des  tnar- 
chandifes  une  variation  qui  n’y  avoit  pas  été.  Dès- 
lors  le  contrebandier , qui  n'étoic  engagé  dans 
fon  opération  que  par  la  certitude  d’un  gain  fixe 
8c  confiant,  ceffa  de  fuivre  une  carrière  qui  11e 
lui  affuroit  plus  le  dédommagement  du  rifque  où 
il  s’expofoit- 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour  la  co- 
lonie, que  lestraverfes  qui  lui  vinrent  de  fa  mé- 
tropole. Une  adminiflration  peu  éclairée  emb*ar- 
raffa  de  tant  de  formalités  la  liaifon  réciproque 
8c  néceffaire  des  ides  avec  l’Amérique  fepten- 
crionale  , que  la  Martinique  n’envoyott  plus  en 
175  5 que  quatre  bateaux  au  Canada. 

Cependant  te  commerce  de  France  ne  s’apper- 
cevoit  pas  de  la  décadence  de  la  Martinique.  Il 
trouvoit  à la  rade  de  Saint-Pierre  des  négocians 
qui  lui  achetoient  bien  Tes  cargaifons,  qui  lui  ren- 
voyoient  avec  célérité  fes  vaiffeaux  r chcmcnc 
chargés  ( 8c  il  ne  s’informoit  (Rs  C c’croit  cette 
colonie  ou  les  autres , qui  confommoienc  8c  qui 
produifoient.  Les  nègres  même  qu’il  y portoit  , 
étoient  vendus  i un  fort  bon  prix  : mais  il  y en 
refioit  peu.  La  plus  grande  partie  paffoit  à la 
Grenade , i la  Guadeloupe , même  aux  ifles  neu- 
tres , qui , malgré  la  liberté  illimitée  dont  elles 
jouiffoient , préféraient  les  cfclaves  de  traite  fran- 
coife  , à ceux  que  les  anglois  leur  offraient  i 
des  conditions  en  apparence  plus  favorables.  On 
s'étoit  convaincu  , par  une  affez  longue  expé- 
rience , que  les  nègres  choilis  qui  couraient  le 
plus  cher , enrichifloient  les  terres , tandis  que 
les  cultures  dépériffoienc  0ns  les  mains  des  nè- 
gres achetés  à bas  prix.  Mais  ces  profits  de  la 
métropole  étoient  étrangers  8c  prefque  nuifibles  à 
ta  Martinique. 

Elle  n’avoit  pas  encore  réparé  fes  pertes  durant 
la  paix , ni  comblé  le  vuide  des  dettes  qu’une 
fuite  de  calamités  l'avoit  forcée  à contradler  , 
lorfqu’etle  vit  renaître  le  plus  grand  de  tous  les 
fléaux  , la  guerre.  Ce  fut  pour  la  France  une  chaîne 
de  nulhgprs  , qui  d'échec  en  échec , de  perte 
en  perte  , fit  tomber  la  Martinique  fous  le  joug 
des  anglois.  Elle  fut  reiiituée  au  mois  de  juillet 
176}  , feue  moi»  aptes  avoir  ététoaquifs  ; nui* 
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on  la  rendit  dépouillée  de  tous  le»  moyen»  ac- 
-ceiToires  de  profpéritc  qui  lui  avoient  donné  tant 
d'éclat.  Depuis  quelques  années  , elle  avoit  perdu 
la  plus  grande  partie  de  l'on  commerce  interlope 
aux  côtes  efpagnoles.  La  ceflion  du  Canada  8: 
de  la  fcouifiane  lui  ôtoit  tout  efpoir  de  rouvrir 
une  communication  qui  n’avoit  langui  que  par 
des  erreurs  paffagères.  Elle  ne  pouvoit  plus  voir 
arriver  dans  fes  ports  les  productions  de  la  Gre^ 
nade , de  Saint-Vincent , de  la  Dorr . iquc  , qui 
étaient  détenues  des  poflcflïons  britanniques.  Un 
nouvel  arrangement  de  la  métropole  , qui  lui  in- 
terdifoit  toute  liailbn  avec  la  Guadeloupe  , ne  lui 
permettoit  plus  d'en  rien  efperer. 

La  colonie  réduite  à elle-mcme , ne  devoit  donc 
compter  que  fur  fes  cultures.  Malbeureufement , 
à l'cpoque  où  fes  habitans  pouvoient  commencer 
à s‘en  occuper  utilement , partit  dans  fon  fein  une 
efpèce  de  fourmi  inconnue  en  Amériqje  avant 
qu'elle  eût  ravagé  la  Barbade , au  point  d'y  faire 
délibérer  s'il  ne  convenoit  pas  d’abandonner  une 
colonie  autrefois  fi  floriflante.  On  ignore  fi  ce  fut 
du  continent  ou  de  cette  ifie  que  l'infeéfe  paffa 
à la  Martinique.  Ce  .qui  eft  fdr , c’eli  qu'il  csufa 
des  ravages  inexprimables  dans  toutes  les  planta- 
tions de  fucre  où  il  fe  montra  Cette  calamité  , 
trop  mollement  combattue  , durait  depuis  onze 
ans  , lotfque  les  colons  afTemblés  arrêtèrent , le 
9 mars  1 77f  , une  récompenfc  eje  666,000  liv. 
pour  celui  qui  trouveroit  un  remede  contre  un 
fléau  fi  dcftruâeur. 

Ce  fecret  important  avoit  déjà  été  imaginé  8c 
mis  en  pratique  par  un  officier , nomme  Def- 
vouves , fur  un  ^-s  terroirs  le  plus  infeffés  de 
fourmis  Cet  excellent  cultivateur  avoit  obtenu 
d'abondantes  récoltes , en  multipliant  les  labours  , 
les  engrais  8c  les  firclar.es , en  brûlant  les  pailles 
où  cet  infcâe  fe  réfugié  , en  replantant  les  can- 
nes à chaque  récolte  , 8e  en  les  difpofant  de  ma- 
nière à faciliter  la  circulation  de  l'air.  Cet  exem- 
ple a été  enfin  fuivi  par  les  colons  riches.  Les 
autres  l’imiteront , félon  leurs  moyens  ; 8e  l'on 
peut  efperer  qu'avec  le  temps  il  ne  reliera  que 
le  fouvenir  de  ce  grand  défallre. 

Cette  calamité  étoit  dans  fa  plus  grande  force  , : 
lorfque  l’ouragan  de  1766»  le  plus  furieux  de  tous 
ceux  qui  ont  ravagé  hjtartinîque,  vint  y détruire  les 
vivres  , moiffonner  l«  récoltes  , déraciner  les  ar- 
bres , renvprfer  même  les  bàtimens.  La  deflruc- 
tion  fut  fi  générale , qu'à  peine  refta-t-il  quelques 
habitans  en  état  de  confoler  tant  de  malheureux , 
de  foulagcr  tant  de  mifère. 

Le  haut  prix  où  , depuis  quelque  temps , étoit 
monté  le  café,  aidoit  a fupporter  tant  d'infortu- 
nes. Cette  produûion  trop  multipliée  tomba  dans 
J'avihfTement  , 8c  il  ne  refia  à fes  cultivateurs 
que  le  regret  d'avoir  confacré  leurs  tdftes  à une 
denrée , dont  la  valeur  ne  fuffifoit  plus  à leur 
fubfiltance. 

Pour  comble  de  malheur , la  métropole  laif- 
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I foît  manquer  fa  colonie  des  bras  néeeffaires  i fou 
■ exploitation  ; depuis  1-64  jufqu'jn  1774  , le  com- 
merce de  France  n'mtroduifit  à la  Martinique  que 
trois  cents  quarante-cinq  efclaves  année  commune. 
Les  habitans  étoient  réduits  à repeupler  leurs  atie- 
liers  du  rebut  des  cargaifons  angloifcs , introduit  en 
fraude. 

ft  falloir  adoucir  le  fort  d'un  grand  étabWfe- 
ment , fi  cruellement  affligé.  Il  n'en  fut  pas  ain- 
fi.  De  nouvelles  charges  prirent  dans  la  colonie 
la  place  des  fecours  qu'elle  avoit  droit  d'at- 
tendre. 

Dans  les  établilTemens  ftançois  du  Nouveau- 
Monde  , 8c  dans  ceux  des  autres  nations  fans 
doute  , les  africains  fc  corrompoient  beaucoup  : 
c’efl  qu’ils  étoient  allurés  de  l'imparité.  Leurs 
maitres , féduits  par  un  intérêt  aveugle  , ne  dé- 
féraient jamais  les  criminels  à la  jutlice.  Pour 
faire  celle r un  fi  grand  dt tordre,  le  code  noir 
régla  que  le  prix  de  tout  efclave  qui  feroit  con- 
damné à mort , après  avoir  été  dénoncé  au  ma- 
gilltat  par  le  propriétaire  , feroit  payé  par  1a  co- 
lonie. 

Des  caifles  furent  auffi  tôt  formées  pour  cec 
objet  utile  1 mais  on  ne  tarda  pas  à y puiler  pour 
des  dépenfes  étrangères  à leur  inlfitution.  Celle 
de  la  Martinique  étoit  encore  plus  grevée  que  les 
autres  de  ces  injufiiees  , lotfqu'cn  1771  elle  fe 
vit  chargée  des  frais  que  faifoit  la  chambre  d'a- 
griculture de  la  colonie  , des  honoraires  d'un  dé- 
puté que  fon  confeil  entretient  inutilement  dan» 
la  métropole. 

Les  charges  augmentèrent  encore.  Les  droits 
que  le  gouvernement  faifoit  percevoir  à (a  Mar. 
t inique  étoient  originairement  très- légers,  & fe 
papoient  en  denrées.  Elles  furent  converties  en 
métaux  , lorfque  ces  agens  univerfels  du  com- 
merce fe  furent  multipliés  dans  Pille.  Cependant 
l’impofition  fut  modérée  jufqu'en  1764.  Elle  fut 
alors  portée  à 8oo,oco  iiv.  Trois  ans  après  , il 
fallut  la  réduire  t mais  cette  diminution,  arrachée 
par  le  malheur  des  circonftances , fiiut  en  1771. 
Le  tribut  fut  de  nouveau  réduit , en  1778  , à la 
fomme  de  666,000  livres  , formant  un  million 
des  ifles.  Il  ell  payé  avec  une  capitation  fur  les 
blancs  8c  fur  les  noirs , avec  un  droit  de  cinq 
pour  cent  fur  le  prix  du  loyer  des  marions , avec 
ie-droir  d'un  pour  cent  fut  toutes  les  marchandifcs 
de  poids  qui  entrent  dans  la  colonie  , 8c  un  droit 
égal  fur  toutes  les  denrées  qui  en  fortent , à l'ex- 
ception du  cafc  qui  doit  trois  pour  cent. 

Détails  , et  après  lefquels  on  peut  calculer  Us  cul- 
tures , la  population  li  le  commerce  a ci  mis  Au 
premier  janvier  1778  , la  Mxtinique  comptoir 
douze  mille  blancs  de  tout  âge  Sc  de  tout  fexe  , 
trais  mille  noits  ou  mulâtres  libres  , plus  de 
quatre-vingt  mille  efclaves  , quoique  fes  dénom- 
bremens  ne  montaflent  qu'à  foixante  - douze 
mille. 

Elle  avoit  pour  fes  troupeaox  huit  mille  deux 
# cents 
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cents  mulets  ou  cheveux  , neuf  mille  fept  cents  | tiWcs  d'augmentation  , St  que  l'augmentation 
bctes  à cornes  , treize  mille  cent  porcs , moutons  pourroit  'être  de  près  d'un  tiers.  On  arrivetoit 

ou  chèvres.  même , fans  nouveaux  défrichemens , à cette  imt- 

Ses  fucreries  étoient  au  nombre  de  deux  cents  horation,  par  une  culture  meilleure  3c  plus  fuivie. 
cinquante- fept  1 qui  occupoiem  dix  mille  trois  Mais,  pour  atteindre  ce  but  , il  Jaudroit  un 
cents  quatre-vingt  dix-fept  quarrés  de  terte.  Elle  plus  grand  nombre  d'efclaves.  C'ell  beaucoup  que 

culrivoit  feue  millions  ux  cents  deux  mille  huit  les  habitans  aient  pu  jufqu'a  nos  jours  mai  .tenir 

cents  foixante-dix  pieds  de  café  1 un  million  qua-  leurs  atteliers  dans  l'état  où  ils  les  avoient  reçus 

tre  cents  ticnte  mille  vingt  pieds  de  cacao;  un  de  leurs  pères.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  fait 

million  fix  cents  quarante-huit  mille  cinq  cents  en  leur  pouvoir  de  les  augmenter, 
cinquante  pieds  de  coton.  Divifion  des  propriétaires.  A la  Martinique , les 

En  177}  . les  navigateurs  François  chargèrent  proprié  aires  des  terres  peuvent  être  divifés  en 
fur  ce»1  vingt-deux  bitmiens,  à la  Martinique  , quatre  clalTes.  La  première  poffède  cent  grandes 
deux  cents  quarante  - quatre  mille  quatre  cents  fucreries,  exploitées  par  douze  mille  noirs.  La 
trente  huit  quintaux  cinquante-huit  livres  de  fucre  fécondé  , cent  cinquante  , exploitées  par  neuf 
terré  ou  brut,  .qui  fufent  vendus  dans  la  métro-  mille  noirs.  La  troilième  , trente-fix  , exploitées 
pôle  9,971,1}  ç liv.  ; f.  7 d<  ; quatre-vingt-feize  pat  deux  mille  noirs.  La  quatrième,  livrée  i la 
mille  huit  cents  quatre-vingt-neuf  quintaux  foi-  culture  du  café , du  coton , du  cacao  , du  ma- 
xantc  - huit  livres  de  café  , qui  furent  vendus  nioc  , peut  occuper  vingt  mille  noirs.  Ce  que  U 
4îf77>i}9  h'v.  16  fols;  onze  cents  qujrante-fept  colonie  contient  de  plus  enefclaves  de  deux  fexes, 
quintaux  huit  livres  d'indigo , qui  furent  vendus  employés  pour  le  fervicc  domeftiqne  , pour  la 
97},io8  liv-  i huit  mille  fix  cents  cinquante1  fix  pèche  , pour  la  navigation  , eft  dans  l'enfance  oa 
quintaux  foixante-trois  livres  de  cacao , qui  fu  dans  un  éfiit  de  décrépitude, 
rem  vendus  601,964  liv.  il  fols;  onxc  mi.le  La  première  claiTe , dit-on  , eft  toute  compofée 
douze  quintaux  de  coton  , qui  lurent  vendus  de  gens  riches.  Leur  culture  eft  pouffée  aalfi  loin 
1,7(5,100  liv.;  neuf  cents  dix-ifeuf  cuirs  , qui  qu'elle  puiCTe  aller,  8e  leurs  facultés  la  maintien - 
frirent  vendus  8,171  liv.  ; vingt  - neuf  quintaux  dront  fans  peine  dans  l'état  floriflant  où  ils  l'ont 
dix  livres  de  carre-,  qui  furent  rendus  19,100  1.  ; portée.  Les  depenfes  même  qu'ils  font  obligés  de 
dix-neuf  cents  foixanre-tix  quintaux  trente-cinq  faite  pour  U reproduétion , font  moins  confidé- 
livres  de  canefice , qui  furent  vendus  51,980  I.  râbles  que  celles  du  colon  moins  opulent,  parce 
10  f.  ; cent  v gt-cinq  quintaux  de  bots , qui  lu-  que  les  efclaves  qui  naiflent  fur  leurs  habitations, 
rent  vendu-  ;,!!}  1.  Ce  fut  en  tout  i8,97J,974  I.  doivent  remplacer  ceux  que  le  tems  8e  les  travaux 
f f.  10  d.  Mais  la  fomme  entière  n'appartenoit  détruifent. 

pas  i la  colonie-  11  en  devoir  revenir  un  peu  plus  La  fécondé  clafTe  , qu'on  peut  appeller  celle 
du  quart  à Sainte-  Lucie  & à la  Guadeloupe  , des  gens  aifés  , n'a  que  la  moitié  des  cultivateurs 

qui  y avoient  verfe  une  partie  de  leurs  pro-  dont  elle  auroit  befoin  pour  atteindre  à la  fortune 

duétions-  y des  riches  proptiétaires.  Lurent- ils  les  moyens 

Tous  ceux  qui , par  inftinèf  ou  par  devoir  , d'acheter  les  efclaves  qui  leur  manquent , ils  en 
s'occupent  des  intérêts  de  leur  patrie  , defire-  feraient  détournés  pat  une  funelic  expérience, 
roier.t  de  voir  les  productions  fe  multiplier  à la  Rien  de  fi  mal  entendu  que  de  placer  un  grand 
Martinique.  On  fait , il  eft  vrai , que  l’intérieur  nombre  de  nègres  à la  fois  fur  une  habitation, 

de  cette  ifle  , rempli  de  rochers  affreux  , n'cll  Les  maladies  que  le  changement  de  climat  & de 

point  propre  à 1a  culture  du  fucre,  du  café,  du  nourriture  occafioonc  à ces  malheureux;  la  peine 
coton  ; qu'une  trop  grande  humidité  nuirait  à de  les  former  à un  travail , dont  ils  n'ont  iti  I ha- 
ces  produirons  ; 6c  que  , fi  elles  y réuSifToient , bitude  ni  le  gmlc , ne  peuvent  que  rebuter  un 
les  frais  de  tranfpor: , au  travers  des  montagnes  colon , par  les  fnins  fatrgans  8e  multipliés  que 
8c  des  précipices  , fendraient  inutile  le  fuccès  demanderait  cette  éducation  des  hommes  pour  la 
des  récoltes.  Mais  on  pourroit  former , dans  ce  culture  des  terres.  Le  propriétaire  le  plus  aâif 
grand  efpace , d'excellentes  prairies  ; 8c  le  fol  eft  celui  qui  peut  augmenter  fnn  attelier  d'uo 
n'attend  que  la  faveur  du  gouvernement  pour  four-  fixième  d’efclaves  tous  les  ans.  Ainfi  la  fécondé 
nir  aux  habitans  ce  genre  de  fécondité  reproduc-  clafl'e  pourroit  acquérir  quinze  yints  noirs  par 
tive  de  beftiaux  , fi  néccftaire  à la  culture  8c  ù an  , fi  le  produit  net  de  fa  culture  le  lui  permet- 
la  fubfiftance.  L’ifle  a d’antres  quartiers  d'une  toit  : mais  elle  11e  doit  pas  compta:  fur  des  cré- 
nature  ingrate  : des  terrains  efcatpés  que  les  tor-  dits.  Les  négocians  de  la  métropole  ne  paroiffent 
rens  8c  les  pluies  ont  dégrades  ; des  terrains  ma  pas  difpofés  à lui  en  accorder  ; & ceux  qui  fai- 
récageux , qu'il  eft  difficile  8c  peut  être  importi-  fuient  travailler  leurs  fonds  dans  la  colonie  , ne 
b!e  de  deffécher ; des  terreins  pierreux  , qui  fc  les  y ont  pas  plutôt  vu  oififs  ou  hafardés  , qu'ils 
refufent  à tous  les  travaux.  Cependant  les  obfet-  les  ont  portes  en  Europe  ou  à Saint  - Do- 
vateutiqui  connoiffent  le  mieux  la  colonie  , s'ac-  mingoe. 

. tordent  tous  à dire  que  fes  cultures  font  fufeep-  La  ttoifième claiTe , qui  eft  i-p«u-prH indigente, 
<Bcvn.  polit.  0>  diplomatique.  Tome  111 . 1 1 
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ne  peut  fort»  de  f.i  fituation  par  aucun  moyen  pris 
dans  l 'ordre  naturel  du  commerce.  C'eil  beau- 
coup qu'elle  puiffe  fubfifler  par  elle-même.  Il  n'y 
a que  la  main  bienfaifame  du  gouvernement  qui 
puilTe  lui  donner  une  vie  utile  pour  l’eut  , en 
lui  prêtant  fans  intérêt  l'agent  néceffaire  pour 
monter  convenablement  fes  habitations,  La  tecrue 
des  noirs  peut  s‘y  éloigner  fans  inconvénient  , 
des  proportions  que  nous  avons  fixées  pour  la 
fécondé  claffe , parce  que  chaque  colon  ayant 
moins  d'cfclaves  à furveiller  , fera  en  état  de  s'oc- 
cuper davantage  de  ceux  dont  il  fera  i'acqui- 
fition. 

La  quatrième  claffe , livrée  à des  cultures  moins 
importantes  que  les  fucreries , n’a  pas  befoin  de 
feenurs  auffi  puiffans  pour  recouvrer  l’état  d’ai- 
fance  , d’où  la  guerre , les  ouragans  & d’autres 
malheurs  l'ont  fait  décheoir.  11  fuffiroit  à ces  deux 
dernières  claffes  d'acquérir  chaque  annee  quinze 
cents  efetaves,  pour  monter  au  niveau  delà  pros- 
périté que  la  nature  permet  à leur  indullric. 

Amfi  la  Martinique  pourroit  efpcrer  de  porter 
fes  cultures  langutffantes  jufqu'ou  cites  peuvent 
aller , li  , outre  les  rcmplaremens  , elle  recevoit 
chaque  année  une  augmentation  de  deux  on  trois 
mille  nègres.  Mais  elle  cil  hors  d'état  de  payer 
ces  recrues  , & les  raifnns  de  fon  impuiffance  font 
connues.  On  (air  qu'elle  doit  à la  métropole  , 
comme  dette  de  commerce,  i peu-près  un  mil- 
lion. Une  fuite  d’infortunes  l'a  réduite  à en  em- 
prunter quatre  aux  négocians  établis  dans  le  bourg 
Saint-Pierre.  Les  engagemens  qu'elle  a contrac- 
tés à l'occafion  des  partages  de  famille  , ceux 
qu'elle  a pris  pour  l’acquintion  d'un  grand  nom- 
biede  plantations,  l’ont  rendue  infolvable.  Cette 
fituaiion  défcfpcrée  ne  lui  permet  pas  de  rem- 
plir , du  moins  de  long-temps,  toute  la  carrière 
de  fortune  ftui  lui  croit  ouverte.  les  articles 
France,  Saint-Domingue,  Sec. 

MAKYLAND  , l'une  des  treize  républiques 
américaines,  qui  forment  la  confédération  des 
Etats-Unis  ; elle  eft  fituce  entre  la  Virginie , la  P«n- 
filvanie  fit  la  DelaWare.  Le  leéteur  trouvera  à 
l’article  Etats-Unis  , un  précis  de  l’hiftoirc  po- 
litique des  Etats-Unis , jufqu’à  l’époque  de  la 
ïévolution  ; des  remarques  générales  fur  les  conf- 
titutions  des  républiques  américaines;  des  re- 
marques fur  l’aâe  de  confédération , fur  le  con- 
. grès  8e  fur  les  nouveaux  pouvoirs  qu'il  ell  à pro- 
os de  lui  confier;  un  état  de  la  dette  8e  des 
nances  des  Etats-Unis  ; des  remarques  fur  l’état 
où  fe  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles  répu- 
bliques ammeainrs,  8e  fur  les  abus  qu’elles  doi- 
vent éviter  nans  la  redaétion  de  leurs  codes  •’  nous 
y parlons  en  outre  de  l’affociation  des  Cincin- 
nati , 8e  des  dangers  de  cette  inilitution  ; de 
la  marine  ; de  l’armée  ; des  nouveaux  états  qui 
fe  formeront  dans  le  territoire  de  l'oued  , 8e  des 
didriéls  qui  demandent  déjà  à être  admis  à la 
confédération  $ des  traités  qu'ont  lignés  les 
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américains , avec  quelques  puiffances  de  EEurope  : 
cet  article  Etats-Unis  offre  enfin  des  obferva- 
tions  politiques,  8e  des  détails  fur  les  fauvages 
qui  fe  trouvent  dans  le  vuiûnage  ou  dans  ^en- 
ceinte des  Etats-Unis.  Nous  nous  bornerons  ici , )*• 
au  précis  de  l'hiftoire  politique  de  l'établiffe- 
ment  îc  des  progrès  de  la  colonie  du  Maryland  , 
& de  l’état  de  cette  colonie,  Ictfqu'elle  sel)  dé- 
clarée indépendante  s a",  nous  donnerons  la  conf- 
titution  du  Maryland  ; j°.  nous  ferons  des  re- 
marques fur  cette  conditmion  ; 40.  nous  ferons 
d'autres  remarques  fur  la  conduite  du  Maryland 
pendant  la  guerre  Sc  depuis  la  paix  ; j°.  nous 
entrerons  dans  quelques  details  fiat  fon  commerce 
& fon  état  aéluel. 

Section  premiers. 


( La  plupart  des  détails  de  cette  feôion  font 
tirés  d'un  autîbr  connu  ). 

Loin  d'avmir  de  l'éloignement  pour  les  catho- 
liques, comme  fes  prédcceffeurs , Charles  1"  avoit 
trouvé  des  motifs  de  les  chérir,  dans  le  zèle  que 
l’efpérance  d'être  tolérés  par  ce  prince  leur  avoit 
infpitc  pour  fes  intérêts.  Niais  , quand  l'accufarion 
de  favorifer  le  papifme , eut  aliéné  les  efpnts  contre 
ce  roi  foihle,  tout  occupé  du  def[>ctifme , il 
fut  obligé  d'abandonner  cette  communion  à toute 
la  feverité  des  loix  ,où  le  fchifmc  de  Henri  VIII 
l’avoir  condamnée.  Ces  rigueurs  déterminèrent 
le  lord  Baltimore  à chercher  dans  la  Virginie 
un  afyle  à li  liberté  de  confcicnce.  Comme  il 
n’y  trouvent  pas  de  tolérance  pour  une  religion 
exclufive  elle-même , il  forma  le  projet  de  s'éta- 
blir dans  la  partie  inhabitée  de  cette  région  , 
qui  cl)  fituce  entre  la  rivière  de  Potowmak  8e 
la  Pcnfilvanie,  8c  qu’on  a depuis  appelle  le  Ma- 
ryland. Il  fe  difpofoit  à peupler  cette  terré,  en 
faveur  des  pouvoirs  qu’il  avott  obtenus , lorfque 
la  mort  termina  fes  jours. 

• Un  fils  digne  de  lui  potrjfuivit  une  entreprife 
fi  confolanre  pour  la  religion  de  fa  famille.  Il 
artit  en  K53  d’Angleterre  avec  deux  cents  caihc- 
ques  , tous  d’une  naiffancc  honnête.  L’éducation 
qu’ils  avoient  reçue  , le  culte  pour  lequel  ils  s'ex- 
patrioient , la  fortune  que  leur  protnettoit  leur 
guide  ; tous  ces  motifs  prévinrent  les  défordres 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  dans  les  états 
naiffans-  La  nouvelle  colonie  \it  les  fauvages, 
gagnés  par  la  douceur  8c  par  des  bienfaits,  sern- 
preffer  de  concourir  à fa  formation.  Avec  ce  fe- 
cours  inefpéré  , ces  heureux  membres , unis  par 
les  mêmes  principes , 8c  diriges  par  les  confeils 
d’un  chef  vigilant,  fe  livrèrent  de  concftt  à des  , 


Précis  de  thi foire  politique  de  t éteblijfemtnt  O des 
progrès  ode  la  colonie  du  Maryland  , £1  de  l'etat 
où  fe  trouvait  cette  colonie  lorfqu’el/e  s'efl  déclarée 
indépendante. 
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uivaux  utiles.  Le  fpeélaclc  de  la  paix  & du  bon- 
heur donc  ils  jouiffoient , attira  chez  eux  une 
foule  d'hommes  qu'on  petfécucoit,  ou  pour  la 
même  croyance , ou  pour  d'autres  opinions.  Les 
catholiques  du  Maryland , défabufés  enfin  d'une 
intolérance  dont  ils  avoient  été  la  viétitne  , apres 
en  avoir  donné  l'exemple , ouvrirent  un  afyle  i 
coures  les  fcétcs  indiltinétemcnr.  Toutes  jouirent 
avec  la  même  étendue  des  dioits  de  cite.  Le 
gouvernement  fut  modelé  fur  celui  de  la  mé- 
tropole. 

Ün  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la  fociété, 
n'empêcha  pas  qu’après  le  renverfement  de  la 
monarchie , on  ne  dépouillât  Baltimore  des  con- 
cédions dont  il  avoit  fait  le  meilleur  ufage.  Def- 
situé  par  Cromwel , il  fut  rétabli  dans  (es  droits 
par  Charles  II , mais  pour  fe  les  voir  contefter 
encore.  Quoiqu'au-deffus  de  tout  reproche  de  mal- 
verfation , quoiqu’extrêmement  zélé  pour  les  dog- 
mes ultramontains , quoique  fort  attaché  aux  m 
y rets  des  Stuart , il  eut  le  chagrin  de  voir  atta- 
quer fa  chute  fous  le  règne  arbitraire  de  Jacques , 

S c d'avoir,  un  procès  en  règle  pour  la  jurifdic- 
tion  d’une  province  que  la  couronne  lui  avoit 
cédée , 8c  qu'il  avoit  établie  à fes  dépens.  ,Ce 
prince  , qui  eut  toujours  le  malheur  de  ne  con- 
noître  ni  fes  amis,  ni  fes  ennemis , 8c  l'orgueil 
de  croire  que  l'autorité  royale  fuffifoit  pour  jus- 
tifier tous  les  a êtes  de  violence,  alloit  ôter  une 
fécondé  fois  à Baltimore  ce  que  les  rois  fon  père 
& fon  frère  lui  avoient  donné,  lorfqu'il  fut  pré- 
cipité lui-même  du  trône.  Son  fucceffeur  termina 
d'une^nanicre  digne  de  fon  caraétèrc  politique , 
une  contellation  excitée  avant  fon  élévation.  Il 
voulut  que  les  Baltimore  fuffent  privés  de  leur 
autorité , mais  qu'ils  continuaffent  à jouir  de  leurs 
revenus.  Lorfque  cette  famille  , plus  indifférente 
fur  la  religion , rentra  dans  le  fein  de  l'églife  angli- 
cane , elle  fut  réintégrée  dans  le  gouvernement 
héréditaire  du  Maryland  ; elle  recommença  â con- 
duire la  colonie  avec  un  confeil  8c  deux  députés 
élus  pat  chaque  dillrifl. 

Oe  tous  les  établiffemens  formes  dans  le  con- 
tinent feptentrional , le  Maryland  fut  heureufe- 
tnent  pour  lui  une  des  colonies  les  moins  fécon- 
des en  évènemens.  Son  hiftoire  fe  réduit  à deux 
faits  dignes  d'être  remarqués. 

Berkley  , follement  zélé  pour  l’églife  angli- 
cane , expulfe  de  la  Virginie  ceux  diS  habitant 
qui  ne  profeffent  pas  fon  culte.  Les  diffidens  cher- 
chent un  afyle  dans  la  province  qui  nous  occupe. 
L'accueil  qu'ils  y reçoivent  offenfe  vivement  les 
virginiens.  Dans  le  premier  accès  d'un  teffenti- 
ment  injullî , ils  perfuadent  aux  fauvages  que  leurs 
nouveaux  vnifms  font  tfpagnols.  Ce  nom  odieux 
change  toute  s les  idéej  des  indiens.  Ils,  ravagent 
fans  délibérer , des  champs  qu'ils  ont  aidé  à dé- 
fricher | ils  maffacren:  fans  mifericordi  des  hommes 
qu'ils  viennent  de  recevoir  fraternellement.  Com- 
bien il  fallut  de  temps , de  patience,  de  facri- 
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fices,  pour  détromper  ces  efprits  prévenus,  pour 
ramener  ces  cœurs  égarés!  * 

Baltimore  écoutant  plutôt  fa  raifon  que  les  inf- 
truétions  de  fon  enflnce , avoit  voulu  que  toutes 
les  communions  chrétiennes  euffent  une  égale  part 
au  gouvernement.  Les  catholiques  en  furent  ex- 
clus à l'époque  mémorable  où  ce  lord  fut  dé-, 
pouillé  de  fon  autorité.  Ou  le  miniffere  britan- 
nique ne  voulue  pas,  ou  il  ne  put  pas  arrêter 
cet  a été  de  fanatifme.  Son  influence  fe  reduifit 
â empêcher  que  les  fondateurs  de  la  colonie  n'en 
fuffent  chaffes,  8c  qu'on  ne  mit  en  vigueur 
contr'eux  des  loix  pénales  qui  étoient  fans  force  en 
Angleterre.  * 

Le  Maryland  eft  très-arrofé.  On  y voit  couler 
de  nombreufes  fources  , Se  cinq  rivières  naviga- 
bles le  traverfent.  L'air , qui  eit  beaucoup  trop 
humid»  fur  les  côtes,  devient  pur,  léger  & fub- 
_til  à mefure  que  le  terrein  s'élève.  Le  printems 
8c  l'automne  font  de  ! a*  plus  heureufe  tempéra- 
ture : mais  l’hiver  a des  jours  d'un  froid  très- 
vif  , 8c  l'été  des  jours  de  chaleur  accablante. 
Ce  que  le  pays  a cependant  de  moins  fuppor- 
tablc,  c'efl  une  grande  quantité  d'infeétes  dé- 

Soûtans.  D'après  ces  circoottances  8c  la  petirefle 
e celle  province , tous  ou  prefque  tous  les  ter- 
reins  y avoient  été  concèdes,  8c  dans  la  plaine, 
8c  au  milieu  des  montagnes  avant  le  révolution- 
Ils  furent  long-temps  en  friche  ou  mal  exploités  : 
mais  les  travaux  seraient  fort  accrus  lorfque  l'An- 
gleterre a voulu  fubjugucr  les  colonies  américaines 
par  la  force.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des, 
colons  fuffent  catholiques  8c  allemands  , quoi- 
que  Ieuts  mœurs  euffent  plus  de  douceur  que 
d’énergie  , ce  qui  pourrait  venir  de  ce  que  les 
femmes  n'y  font  pas  exclues  de  la  fociété  , comme 
dans  la  plupart  des  autres  parties  du  continent; 
ils  ont  montre  , durant  la  guerre , beaucoup  de 
vigueur  pour  la  caufe  commune.  Les  hommes 
libres  8c  peu  riches,  fixés  dans  les  lieux  élevés, 
qui  originairement  ne  coupoicnt  de  bois  , n’clc- 
voient  de  troupeaux  , ne  cultivoient  de  grains 
que  pour  les  befoins  (te  la  colonie,  foumilfoient 
une  grande  quantité  de  ces  objets  aux  Indes  oc- 
cidentales. Mils  la  profpciitc  de  l’établiffemcnt 
aroiffoit  être  l’ouvrage  des  efclaves  , Sccupés 
plus  ou  moins  de  diilan<%  de  U mer , dans  les 
plantations  de  ubac. 

Digrtfllon  fur  It  talac.  Les  Indes  orientales  8c 
l'Afrique  cultivent  du  tabac  pour  leur  ufage.  Elles 
n'en  vendent  ni  n'en  achètent. 

Dans  le  levant , Salonique  cil  le  grand  marché  du 
tabac.  La  Syrie,  la  Morée  ou  le  Pélôponefc  , 
l'Egypte  y verfent  tout  leur  fuperflu.  De  ce  port , 
il  eft  envoyé  en  Italie  , où  on  le  fume  après 
que  ta  cauRicitc  qui  lui  efi  naturel  en  a etc 
adoucie  par  le  mélange  de  ceux  de  Dalmatie  Se 
de  Croatie. 

Les  tabacs  de  ces  deux  provinces  font  de  très 
bonne  qualité , mais  fi  fora  qu'on  ne  peut  les 
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prendre  fins  les  jempérer  par  de»  tabacs  plus 
doux. 

Le?  tabacs  de  Hongrie  fetoiftit  affei  bons,  s’ils 
fl’avoient  généralcmcnr  une  odeur  de  fumée  qui 
en  dégoûte. 

L'Ukraine,  la  Livonie  , la  Prufle , la  Poméranie 
récolrent  une  affei  grande  quantité  de  cette  pro- 
éuftion.  Sa  feuille,  plus  large  que  longue , cil 
mince,  8c  n’a  ni  faveur  ni  ébnfîftance.  Dans  la 
vue  de  l'améliorer , la  cour  de  Ruflie  a fait  femer 
dans  fes  colonies  de  Sartatow  , fur  le  Volga  , 
des  graines  apportées  de  Virginie  & d’Hamef- 
fiirr.  L'eapcricnce  n^a  eu  aucun  fuccés , ou  n'en 
a eu  que  peu. 

Le  tabac  du  Palatinat  eft  très-médiocre  en  lui- 
même  : mats  il  a la  faculté  de  pouvoir  s’amal- 
gamer avec  de  meilleurs , 8c  d'en  prendre  le 
goût. 

Li  Hollandcfoumit  aqfli  des  tabacs.  Celui  que, 
dans  la  province  d'Utrccht , produifent  Hamcf- 
foit , & quatre  ou  cinq  difttiâs  voHîns,  eft  d’une 
qualité  fuptrieure.  11  a le  rare  avantage  de  com- 
muniquer fou  délicieux  parfum  aux  tabacs  infé- 
ncuis.  On  en  voit  beaucoup  de  ces  dernières 
clafTes  fur  le  territoire  de  la  république.  Cepen- 
dant , l’efpèce  qui  croit  en  Gueldre  eft  la  plus 
mauvaife  de  toutes. 

La  culture  du  tabac  étoit  autrefoi»  établie  en 
France  , S c avec  plus  de  fuccès  qu’ailleurs  , près 
du  Pont-de-l'/lrcne  en  Notmandie , à Verton 
en  Picardie,  8:  i Montauban , à Tonncins,  à 
Clénc,  dans  la  Guiernc.  On  l'y  défendit  en  iyai , 
excepté  fur  quelques  frontières,  dont  on  refncâa 
les  capitulations.  Le  Haynaut , l’Artois  , la  Fran- 
che-Comté profitèrent  peu  d’une  liberté  mie  la 
nature  de  leur  fol  repouffa  opiniâtrement.  Elle  a 
été  pla»  utile  i h Flandre  8c  i l’Alfacc,  dont 
les  tabacs  , quoique  très-foibles,  peuvent  être  mê- 
lés fans  inconvéniens  avec  des  tabacs  fupéneurs. 

Dans  l’origine,  les  iflcsdunouveau-Monde  s'oc- 
cupèrent du  tabac.  Des  produirons  plus  riches 
les  remplacèrent  fuccefiivement  dans  toutes  , 
excepté  à Cuba , qui  eft  reliée  en  polfeflion  de 
fournir  tout  le  tabac  en  poudre  que  confomment 
les  efpagnols  des  deux  hémifphèrcs.  Son  parfïim 
eft  exquis  , mais  trop  fort.  La  même  couronne 
tire  du  Caraque  le  tabac  que  fes  fujets  fument 
en  Europe.  On  l’emploie  aufli  dans  le  nord  8c 
en  Flollande,  parce  qu’il  n'en  exifte  nulle  part 
qui  lui  (bit  comparable  pour  cet  ufage. 

Le  Brcfi!  adopta  de  bonne  heure  cette  pro- 
mue.) ion  , '8c  ne  l'a  pas  depuis  dédaignée.  II  a été 
encouragé  par  la  faveur  confiante  dont  fon  tabac 
a joui  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  I 
Dans  nos  climats  même , il  ell  aftêa  recherché 
par  les  gens  qui  fument.  A raifon  de  fon  âcreté , 
h feroi:  imprenable  en  poudre , fans  les  prépa- 
rations qu'on  lui  donne. 

Mais  les  meilleurs  tabacs  du  globe  croifTent 
*ms  le  nord  de  l’Amérique  ; & dans  cette  par- 
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rte  du  nouveau-Monde , il  faut  mettre  au  fécond 
rang  ceux  qu’on  récolte  dans  le  Maryland.  Cepen- 
dant ils  n’ont  pas  le  même  degré  de  perfedtion 
dans  toute  l’étendue  de  la  province.  Les  crûs  d* 
Chefter  Sc  de  Chouptant  approchent  pour  la 
qualité  de  tabacs  de  la  Virginie  , 8c  font  con- 
fommés  en  France.  Les  crûs  de  Patapfico  8c  de 
Potuxant , très-propres  à être  fumés  , trouvent 
leur  débouche  dàfis  le  nord  & dans  la  Hollande. 
Sur  les  rives  fentcntrionalcs  du  Potowmak , le» 
tabacs  font  excellons  dans  U partie  haute , 8e 
médiocres  dans  la  patrie  baffe. 

Eu  I77f  . lorfque  les  hollilite»  commencèrent 
entre  les  Etat-Unis  8: 1 Angleterre , Sainte- Marie , 
autrefois  la  capitale  de  l'état,  n’étoit  rien  i 5c 
Annapolis,  qui  jouit  maintenant  de  cette  préro- 
gative, n'etoit  guère  plus  confidérable.  Cell  d 
Baltimore , dont  le  port  peut  recevoir  des  na- 
vires tirant  dix-fept  pieds  d'eau  , que  fe  trai- 
toient  prefque  tomes  les  affaires.  Ces  trois  villes^ 
les  feules  qu'on  trouve  dans  la  colonie,  font  fituées 
fur  b baie  de  Chéfapeak , qui  s'enfonce  deux 
cent  cinquante  nulle  dans  les  terres , 8c  dont  la 
largeur  commune  eft  de  douce  milles.  Deux  cap* 
forment  fon  entrée.  Au  milieu  ell  un  banc  de 
table.  Le  canal  , voifin  du  cap  Charles  , n’ou- 
vre un  paffage  qu’à  de  très  légers  hâtimens  : mais 
celui  qui  longe  le  cap  Henri , admet , dans  tous 
les  temps,  les  plus  grands  vaiffeaux. 

Entre  les  apalaches  8c  la  mer,  peu  de  terres 
font  aufii  bonnes  que  celles  du  mrrytand.  Ce  • 
pendant  elle  font  trop  généralement  légères  , fa- 
blonneufes  Sc  peu  profondes , pour  rccompen- 
fer  les  travaux  8c  les  avances  du  cultivateur , 
le  meme  efpace  de  temps  que  dans  nos  climats. 
La  fécondité  , par-tout  inféparable  des  délrichc- 
mens,  étoit  rapidement  fuivie  dune  diminution 
extraordinaire  dans  la  quantité,  dans  la  qualité 
du  bled  : vraifembiablement , parce  qu'on  n’avoit 
pas  le  foin  de  la  réparer  arec  des  engrais.  Ls 
fol  étoit  encore  plutôt  ufé  par  le  tabac.  Lorfqu’on 
as  demandoit , fans  interruption  , à un  meme  lieu 
Quelques  récoltes,  cette  feuille  perdoit  beaucoup 
de  fa  force.  Pour  cette  raifon , l'on  créa , en 
•75  J . des  infpeéleurs  autorifés  à faire  brûler  tout 
ce  qui  n’auroit  pas  le  parfum  convenable.  Cette 
inftitution#fur  fige  : mais  elle  femble  annoncer 
qu’il  fandra  renoncer  un  jour  à la  plus  important* 
produftirm  de  la  province , Ou  qu’infenfiblement 
elle  fe  réduira  à peu  de  chofe.  Nous  avons  dit 
à l’article  Etats-Unis,  que  les  colons  dé  la 
Virginie  fe  dégoûtent  de  la  culture  du  tabac  : 
elle  dégoûte  aufii  ceux  du  Maryland  ; mais  iis 
trouveront  les  uns  Sc  les  autres  des  moyens  de 
la  remplacer  d’une  manière  avantageufe. 

Les  mines  de  fer  font  très-abondantes  dans  U 
colonie.  Ce  moyen  de  profpétité  n’avoit  pas  été 

emffé  ail  delà  de  dix-fept  ou  dix  huit  fourneaux, 
adibeité  nouvelle,  de  nouveaux  befoins  com- 
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■muniqueront  plus  de  force  aux  bras , aux  efprits 
plus  de  mouvement. 

Le  Maryland  n'avoic  prefque  aucune  manufac- 
ture. 11  tirait  de  la  Grande-Bretagne  ce  qui  fer- 
voit  aux  ufages  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  C'étoir 
une  des  raifons  qui  le  failoient  gémir  fous  le 
poids  accablant  des  dettes.  M.  Snrenwith  a pris 
colin  le  parti  de  faire  fabriquer  des  bas  , des 
étoiles  de  foie  Sc  de  laine  , des  todçs  de  coton, 
toutes  les  cfpcces  de  quincailleries  , jufqu'l  des 
armes  à feu.  Ces  branches  d'mdnltric  , réunies 
dans  un  même  attelier  avec  de  grands  frais  & 
une  intelligence  rare  , fe  difperlêront  plus  qp 
moins  rapidement  dans  la  province , 8e  paffanç 
la  l’atownuk , iront  fe  naturaUler  aufll  dans  la 
Virginie.  , J • ,r> 

Section  seconde. 

ConJUtution  de  la  république  du  Maryland. 
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D i c l A n AT  t o N dit  droits  arrftlt  far  lis  délé- 
gués du  Maryland . aJftmbUs  en  pleine  & libre 
eonventinn. 

Le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  s'étant , 
par  un  aâc  déclaratoire  , arroge  le  droit  de  faire 
des  loix  obligatoires  pour  les  colonies  dans  tous 
les  cas  quelconques  » ayant , pour  alTurer  cette 
prétention  , entrepris  de  fubjugucr  par  la  force 
des  armes  les  colonies  unies  , 8e  de  les  réduire  à 
une  foumilfion  entière,  fans  aucune  reftriûion 
à Ion  pouvoir  & à fa  volonté  ; Se  les  ayant  mi- 
fes  enfin  dans  la  nécefCté  de  fe  déclarer  elles- 
mêmes  états  indépendans  , & de  fe  gouverner  fous 
l'autorité  du  peuple  de  chaque  colonie  ; en  con- 
férence , nous  , délégués  du  Maryland  , aflèm- 
bles  en  pleine  & libre  convention , prenant  dans 
la  plus  féneufe  & la  plus  mdre  coundération  les 
meilleurs  moyens  d'établir  dans  cet  état  une 
bonne  conftitution  , qui  en  foit  le  folide  fonde- 
ment , & lui  prneure  la  fécurité  la  plus  perma- 
nente , nous  déclarons  que  : 

I.  Tout  gouvernement  tire  fon  droit  du  peu- 
ple , eft  uniquement  fondé  fur  un  contrat  Se  infti- 
tue  pour  l'avantage  commun. 

II.  Le  peuple  de  cet  état  doit  avoir  feul  le 
droit  exclufif  de  régler  fon  gouvernement  & fa 
police  intérieure. 

III.  Les  habitans  du  Maryland  ont  droit  au 
maintien  de  la  loi  commune  d’Angleterre,  & à 
la  procédure  par  jurés  , telle  qu'elle  eft  établie 
par  cette  loi  j ils  ont  droit  au  bénéfice  de  ceux 
«les  Ihnms  anglois  qui  exiftoient  au  tems  de  leur 
première  émigration  , & qui , par  expérience , fe 
font  trouvés  applicables  à leurs  circonllances  loca- 
les ou  autres  , & au  bénéfice  de  ceux  des  autres 


ftatuts  qui  ont  été  faits  depuis  en  Angleterre  ou 
dans  la  Grande-Bretagne , Se  qui  ent  été  intro- 
duits , ufités  & pratiqués  par  les  cours  de  loi  ou 
d'équité  ; ils  ont  droit  aulu  au  maintien  de  tous 
(es  a êtes  de  ralfembléc  , qui  étoient  en  vigueur  le 
premier  juin  mil  fepr  cent  foixame  quatorze , à 
l'exception  de  ceux  dont  1a  durée  a pu  être  limi- 
tce'à  des  termes  qui  font  expirés  depuis  cette  épo- 
que , Se  de  ceux  qui  ont  été  ou  qui  pourront  être 
dans  la  fuite  changés  par  des  aétesde  la  convention, 
ou  par  la  préfente  déclaration  des  droits  j Se  en 
réfervant  toujours  à la  légillature  de  cet  état  le 
droit  tfc  revoir  ces  loix , ftatûts  & a fies , de  les 
changer  & de  leç  abroger  : enfin  les  habitans  du 
Maryland  ont  droit  à toutes  les  propriétés  i eux 
dévolue^  en  conféqucnce  Se  fous  l’autorité  de  1a 
chyte  accordée  par  fa  maj'cftc  Charles  premier 
à (jtjilJCalvcrt  , baron  de  Ualtimore, 

TV.  Toutes  les  perfonnes  revêtues  de  la  puif- 
fancc  Icgiflatrice  ou  de  la  puifiancc  exécutrice  du 
gouvernement,  font  les  mandataires  du  public, 
8c  comme  tels  rcfponfables  de  leur  conduite  i en 
conféqucnce , toutes  les  fois  que  le  but  du  gou- 
vernement n'eft  point , ou  ell  mal  rempli  { que  la 
liberté  publique  eft  manifclUmcnr  en  danger.  Se 
que  tous  les  autres  moyens  de  redreflement  font 
ii^fficaces  , le  peuple  a le  pouvoir  Se  le  droit  de 
reformer  l'ancien  gouvernement , ou  d’en  établir 
un  nouveau  : la  doctrine  de  non-réfiftance  contre 
le  pouvoir  arbitraire  Se  ropprelfion  eft  ablurdc , 
fervile  Se  dellruCtivc  du  bien  Sc  du  bonheur  du 
gqve-humain. 

V.  La  jouiflance  par  le  peuple  du  droit  de 
participer  activement  à la  légiflatio»  , eft  le  gage 
je  plus  alluré  de  la  liberté  , Se  le  fondement  de 
tout  gouvernement  libre  : pour  remplir  ce  but  , 
les  élections  doivent  être  libres  Se  fréquentes.  Se 
tout  homme  ayant  une  propriété  dans  la  commu- 
nauté , ayant  un  intérêt  commun  avec  elle  , Se  des 
motifs  pour  lui  être  attaché , y a droit  de  fuffrage. 

VI.  La  puiflance  légiflatrice  , la  puilîance  exé- 
cutrice Se  l'autorité  judiciaire  , doivent  être  tou- 
jours féparées  Sc  diflinCtcs  l'une  de  l’autre. 

VIL  Le  pouvoir  de  fufpendre  les  loix  ou  leur 
exécution  , ne  doit  être  exercé  que  par  la  legifla- 
ture  , ou  par  une  autorité  émanée  d'elle. 

VIII.  La  liberté  deparler,  les  débats  ou  dé- 
libérations dans  la. légillature  ne  doivent  être  le 
fondement  d'aucune  aceufation  ou  pourfuite  dans 
aucune  autre  cour^u  tribunal  quelconque. 

IX.  Il  doit  être  fixé  pour  I alTemblée  de  la 
légillature  un  lieu  le  plus  commode  i fes  mem- 
bres , & le  plus  convenable  pour  le  depot  des 
regillres  publics  j Scia  légillature  ne  doit  être 
convoquée  Se  tenue  dans  aucun  autre  lieu  , que 
dans  le  cas  d'une  nécefliré  évidente. 

X.  La  légiflatute  doit  être  fréquemment  af- 
fembléc  , pour  pourvoir  au  redreffement  des 
griefs , Se  pour  corriger , fortifier  Se  maintenir 
les  loix. 
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XL  Tout  homme  a droit  de  s’adreflër  à la  lé-, 
{•rflwurc  pour  le  redreffcmcnt  des  griefs, 'pourvu 
que  ce  loir  d une  manière  paifible  8c  conforme 
au  bon  ordre. 

XII.  Aucuns  fubfïde , charge,  taxe  , impôt, 
droit  ou  droits  ne  doivent  être  établis  , fixés  ou 
levés,  fous  aucun  prétexte,  fans  le  confentement 
de  la  légiflature. 

XIII.  La  levée  de  taxes  par  nombre  de  tetes , 
cil  injufte  S c qppreffîvei  elle  doit  être  abolie  : 
les  pauvres  lie  doivent  point  être  impofés  pour  le 
maintien  du  gouvernement  ; mais  toutes  autres 
perfônnês  dans  l’état  doivent  contribuer  aux  taxes 
publique?  pour  le  maintien  du  gouvernement  , 
chacune  proportionnellement  à (à  nchclfe  actuelle 
en  propriétés  réelles  ou  perfennelles  dans  l’état! 
fl  peut  être  auffi  convenablement  Si  juftement 
établi  ou  împofé  des  amendes,  des  douanes  ou 
des  taxes  par  des  vues  politiques  pour  le  bor.  gou- 
vernement & l’avantage  de  la  communauté. 

XIV.  II  faut  éviter  les  loix  qui  ordonnent 

l'effufion  du  fang  , autant  que  la ^ fureté  de  l’e'tat 
peut  le  permettre  i 8c  il  ne  doit  être  fait  à l'ave- 
nir pou:  auciin  cas,  ni  dans  aucun ’terns,  de  loi 
pour  infliger  des  peines  ou  amendes  cruelles  8c 
inufitées.  L 

XV.  Des  loix  avec  effet  réttoaéfif,  pour  punir 
des  crimes  commis  avant  l’exiftence  de  ees  loix  , 
8c  qui  n'ont  été  déclarés  crimes  que  par  elles , font 
oppreflives , injuftes  8c  incompatibles  avec  la  li- 
berté : ainfi  il  ne  doit  jamais  être  fait  de  loi  car 
jvJI  fi8o  , après  le  cas  arrivé. 

XVI.  Dans  aucun  cas  ni  dans  aucun  temps^  fl 
ne  fera  fait  déformais  aucun  ade  légiflatif  pour 
déclarer  qui  que  ce  foit , coupable  de  trahifon 


ou  de  félonie  fl). 

XVII.  Tout  homme  libre  doit,  pour  toute  in- 
jure ou  tort  qu’il  peut  recevoir  dans  fa  perfonne 
ou  dans  fes  biens , trouver  un  remède  dans  le 
recours  aux  loix  du  pays  : il  doit  obtenir  droit 
& jullice , librement  8c  fans  être  oblige  de  les 
acheter  , complettcmenc  fc  fans  aucun  refus  , 
promptement  8c  fans  délai , le  tout  conformé- 
ment aux  loix  du  pays. 

XVIII.  La  Vérification  des  faits  dans  les  lieux 
o à ils  fe  font  pillés , fil  une  des  plus  grandes 
fùretés  île  la  vie  , de  la  liberté  8c  de  la  propriété 
des  citoyens. 

XIX-  Dans  tous  les  procès  criminels , tout 
homme  a le  droit  d’être  informe  de  l’accufation 


qui  lui  eft  intentée , d'avoir  ufle  copie  dr  la  plainte 
ou  des  charges  dans  un  tems  luffifant , lorlqu'il  le 
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requiert,  pour  préparer  fa  défenfe  i d'obtenir  an 
confeil , d’être  confronté  aux  témoins  qui  dépo- 
fent  à fa  charge  , de  faire  entendre  ceux  qui  tont 
à fa  décharge  , de  faite  examiner  les  uns  8c  les 
autres  fous  fe  ferment  ; 8c  il  a droit  à une  pro- 
cédure prompte  par  un  turc  impartial , fans  le 
confentement  unanime  duquel  il  ne  peut  pas  être 
déclaté  coupable. 

XX.  Aucun  homme  ne  doit  être  forcé  d’ad- 
miniftrer  des  preuves  contre  lui-mcme  dans  les 
cours  de  loi  commune  . ni  dans  aucunes  autres 
cours  , excepté  pour  les  cas  où  la  chofe  a été  pra- 
tiquée ordinairement  dans  cet  état,  8c  pour  ceux 
o«  elle  fera  ordonnée  à l'avenir  par  la  légifla- 
ture  (a). 

XXL  Aucun  homme  libre  ne  doit  être  arrêté  , 
emprifonne  , dépouillé  de  fes  propriétés,  immu- 
nités ou  privilèges , mis  hors  de  la  proteéiion  de 
la  loi , exilé  , maltraité  en  aucùne  manière,  privé 
de  fa  vie , de  fa  liberté  ou  de  fes  biens  que  par 
un  jugement  de  fes  pairs , en  vertu  de  la  loi  du 


pa$cxn  . Il  ne  doit  être  exigé  par  aucune  cour 
de  loi  de  cautionnement  excefljfs  , ni  impofé  de 
trop  fortes  amendes,  ni  infligé  de  peines  cruelles 
ou  inufitées.  ' • 

XX1I1.  Tout  warrant  .pour  faire  des  recher- 
ches dans  des  lieux  fufpeéts , pour  arrêter  quel- 
qu’un ou  faifir  fes  biens  , cil  injufte  8c  vexatoire  , 
s'il  n'eft  décerne  fur  une  accufation  revêtue  d’un 
ferment  ou  d’une  affirmation  folemnelie  i & tour 
général  warrant , pour  faire  des  recherches  dans 
des  lieux  fufpeéts  , ou  pour  arrêter  des  personnes 
fufpeétes , fans  que  la  perfonne  ou  le  lieu  y foient 
nommés  8c  fpécialement  décrits  , cft  illégal  8c 
ne  doit  point  être  accordé. 

XXIV.  Il  ne  doit  y avoir  confilcarion  d’aucune 
partie  des  biens  d’un  homme  pour  aucun  crime  , 
excepté  pour  meurtre  ou  pour  trahifon  contre 
l’ctat  ; 8c  alors  feulement  d'après  conviétion  8c 
jugement. 

XXV.  Une  milice  bien  réglée  efl  la  defenfe 
convenable  Sc  naturelle  d'un  gouvernement  libre. 

XXVI.  Des  armées  toujours  fur  pied  font  dan- 
gereufes  pour  la  liberté , 8c  il  ne  doit  en  être 
ni  levé  ni  entretenu  fans  le  confentement  de  la 


légtflature. 

XXVII.  Dans  tous  les  cas  8c  dans  tous  les  tems, 
le  militaire  doit  être  exaéfement  fubordonné  i 
l’autorité  civile  , 8c  gouverne  par  elle.  ; 

XXVI11.  En  tems  de  paix , il  ne  doit  point  être 
logé  de  foldat  dans  une  maifon  fans  le  confewe- 


(,)  Le  but  démet  article  cft  d’empêcher  la  puiflancelégiflatriec  de  devenir  dans  aucun  cas  autorité  judiciaire: 
abds  fujet  à beaucoup  d'inconvémens , Se  qui  exifte  dans  la  conftirurion  d'Angleteire. 

(i)  Dans  les  cours  de  chancellerie,  frlon  la  loi  d'Angleteire,  l’iccuré  efl  examiné  fous  le  ferment  de  dire 
la  vérité  : il  eft  obligé  de  la  dire , lors  mèmè  que  les  léponfés  véridiuucs  aux  queftions  qui  lui  lune  faites , 
formeroienr  preuve  contre  lui , & il  peut  être  puni  comme  parjure , s'il  fait  des  rèponfcs  fautifs , ou  coninir 
cor.’.mptcur  de  la  juftice , s'il  refufe  d'y  répondre. 

Il  y a des  cou-s  de  chancellerie  dans  le  Maryland  \ mais  il  n'y  en  a point  dans  les  quatre  états  de  1a  nou- 
vcllc-Anglen-rro,  ni  en  Penfylvanic.  a ... 
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ment  du  propriétaire  ; 8c  en  temps  de  guerre , le 
logement  ne  doit  être  fait  que  de  la  manière  or- 
donnée par  la  légiflature. 

XXIX.  Aucune  pcrlonne  , à l'exception  de 
celles  qui  font  partie  des  troupes  de  rerre  ou  de 
mer , ou  qui  font  dans  la  milice  actuellement  en 
fervice , ne  peut , dans  aucun  cas , être  affujcttic 
à la  loi  martiale,  ni  foumife  à des  peines  en  vertu 
de  cette  loi. 

XXX.  L'indépendance  8c  l'intégrité  des  juges 
font  une  chofe  cffentiell*  pour  l'adminiftration 
impartiale  de  la  juftice  , & forment  un  des  grands 
fondement  de  la  fccuritc  des  droits  8c  de  la  liberté 
des  citoyens  i c'eft  pourquoi  le  chancelier  8c  tous 
las  juges  doivent  conferver  leurs  charges  tant 
qu'ils  Ve  conduiront  bien  i & lefdits  chancelier  & 
juges  doivent  être  deftitués  pour  mauvaife  condui- 
te , après  avoir  été  convaincus  dans  une  cour  de 
loi  j ils  pourront  être  aulft  deftitués  par  le  gou- 
verneur fur  la  demande  de  l'alfemblée  générale , 
pourvu  que  les  deux  tiers  de  la  totalité  des  mem- 
bres de  chaque  chambre  aient  concouru  à cotre 
demande.  Il  doit  être  a (ligné  au  chancelier  & aux 
juges  des  appointemens  honnêtes,  mais  non  pas 
trop  confidcrables . pendant  cu'ils  exerceront  leurs 
charges  ; le  tout  de  la  manière  & dans  le  temps 
ordonnés  à l'avenir  par  la  légiflature,  d'après  la 
confidération  des  circonftances  dans  lefquelles  cet 
trac  fe  trouvera.  Aucuns  chancelier  ou  juges  ne 
doivent  pofféder  aucun  autre  office  civil  ou  mi- 
litaire , ni  recevoir  de  droits  ou  d'émolumer.s 
d'aucune  efpèce. 

XXXI.  Une  longue  Habilité  dans  les  premiers 
départemens  de  la  puiffance  exécutrice , ou  dans 
les  emplois  de  maniement , cil  dangereufe  pour 
la  liberté  i c'eft  pourquoi  le  changement  périodi- 
que des  membres  de  ces  départemens,  eft  un  des 
meilleurs  moyens  d’affurer  une  liberté  folide  & 
durable- 

XXXII.  Aucune  perfonne  ne  doit  pofféder  à 
la  fois  plus  d’un  emploi  lucratif , & aucune  per- 
fonne revêtue  d'un  emploi  public  ne  doit  rece- 
voir de  préfens  d'aucuns  prince  ou  état  étranger , 
ni  des  Etats-Unis,  ni  d'aucun  deux,  fans  {'ap- 
probation de  cet  état. 

XXXIII.  Comme  il  eft  du^  devoir  de  tout 
homme  d'adorer  Dieu  de  la  manière  qu'il  croit  lui 
être  la  plus  agréable  , toutes  perfonnés  ptofelTant 
la  religion  chrétienne  ont  un  droit  égal  à être 
protégées  dans  leur  liberté  religicufe  : ainfi  au- 
cun homme  ne  doit  être  inquiété  par  aucune  loi 
dans  fa  petfonne  ou  dans  fes  biens  au  fujer  de  fa 
croyance  , de  fa  profeflion  ou  de  fa  pratique  en 
fait  de  religion,  à moins  que,  fous  prétexte  de 
religion , il  ne  troublât  le  bon  ordre  , la  paix  ou 
la  (lire té  de  l’état,  ou  qu'il  ne  transgteflàt  les  loix 
de  fa  morale  , ou  qu'il  ne  fit  tort  aux  autres  dans 
leurs  droits  naturels , civils  ou  religieux  ; 8c  aucun 
homme  ne  doit  être  forcé  de  fréquenter , d'en- 
tretenir ou  de  contribuer , à moins  qu'il  ne  s’y 
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(oh  obligé  par  un  contrat,  à entretenir  aucun  lieu 
particulier  de  culte  ? ni  aucun  miniftre  de  reli- 
gion en  particulier.  Cependant  la  légiflature  pourri 
établir  à fa  volonté  une  rtxc  égale  8c  générale 
pour  le  maintien  de  la  religion  chrétienne , en 
laiffint  i chaque  individu*Ie  pouvoir  de  deftiner 
l'argent  quion  aura  perçu  de  lui , a l'entretien 
d'un  lieu  de  cuite/ ou  d'un  miniftre  de  religton 
en  particulier , ou  au  bénéfice  des  pauvres  de  fi 
feéle , ou  en  général  à celui  des  pauvres  d’un 
comté  particulier  5 mais  les  éghlcs  , chapelles  , 
terres  8c  tous-  autres  biens  actuellement  apparte- 
nans  â l’églife  anglicane , doivent  lui  demeurée 
pour  toujours.  Tous  les  aâes  de  l’affcmblée  ci- 
devant  faits  pour  bâtir  ou  réparer  les  églifes  particu- 
lières 8c  des  chapelles  fuccurfales  , demeureront 
en  vigueur,  8c  feront  exécutés,  â mofhs  que  la 
légiflature  ne’les  fufpendc  ou  ne  les  révoque  par 
de  nouveaux  aétes  i mais  aucune  cour  de  comté 
ne  devra  impofer  â l’avenir , ni  une  quantiré  de 
tabac  , ni  une  fomme  d’argent  fur  la  demande 
d'aucun  facrillain  ou  marguillier  j 8c  tout  béné- 
ficier de  l'églifc  anglicane,  qui  a demeuré  8c 
exercé  fes  fondions  dans  fa  paroiffe,  aura  droit 
â toucher  la  provifion  8c  l'entretien  établis  par 
l’aéle  intitulé  , acte  pour  t entretien  du  clergé  O 
l'églifc  anglieme  dans  cent  province  , jufqu  a la 
felfion  de  la  cour,  qui  doit  fe  tenir  au  mois  de 
novembre  de  la  préfente  année  dans  le  somté  oà 
fa  parodie  eft  fttuée  , on  tout  ou  en  partie  , ou 
pour  le  temps  qu'il  aura  demeuré  8c  exercé  les 
ionétions  dans  fa  paroiffe.  * 

XXXIV.  Tous  dons,  ventes  ou  legs  de  terres 
â un  miniftre  en  Ceignant  publiquement , ou  prê- 
chant l'évangile  en  fa  qualité  de  miniftre  , nu  à 
quelque  feâe  , ordre  ou  communion  religicufe 
que  ce  foit  ; tous  dons , ventes  ou  legs  de  terres  i 
ou  pour  l'entretien,  ufage  ou  profit  d'un  miniftre, 
pour  lui  être  ternis  en  tant  que  miniftre,  enfei- 
gnant  publiquement  ou  prêchant  l'évangile,  ou  en 
faveur  de  quelque  fedcc  , ordre  ou  communion 
religicufe  ; tous  duns  ou  ventes  de  meubles  8c 
effets  pour  être  recueillis  cvcntut^Jcment  , ou 
pour  avoir  lieu  après  ta  mort  du  vendeur  ou  du 
donateur , à la  deftination  de  l'entretien  , ufape 
ou  profit  d’un  miniftre,  en  cette  qualité  de  mini f- 
tte  enfeignant  publiquement  ou  prêchant  l'évan- 
gile , ou  de  quelque  feéte,  ordre  ou  communion, 
feront  nuis , s'ils  font  faits  fans  la  permiffion  de 
la  légiflature  , à l'exception  toutefois  des  dons  , 
ventes  , baux  S c legs  de  terreins  non  excédant 
'deux  acres  pour  une  églife,  lieu  d'affemblce  ou 
autre  maifon  de  culte  ,*  8c  auflî  pour  cimetière  , 
iefquels  terreins  pourront  être  améliorés , poffé- 
dés  8c  employés  uniquement  à ces  tifages  ; falite 
de  quoi  les  dons  , ventes  , baux  ou  legs  feront 
nuis. 

XXXV.  Il  ne  doit  être  exigé  , pour  être  admis 
â quelque  emploi , que  ce  foit  de  profit  ou  de' 
maniement , d'autre  épreuve  ou  qualité  , qu'ua 
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ferment  de  maintenir  cet  état  8c  de  lui  garder 
fidelité  , 8c  un  ferment  d'office,  tels  que  la  pré- 
fonte  convention  ou  la  légiflaturc  de  cet  état  les 
auront  ordonnés , Se*  aulît  une  déclaration  de 
croyance  à la  religion  chrétienne. 

XXXVI.  La  manière  de  taire  prêter  ferment 
à une  perfonne  doit  être  telle  que  ceux  de  la 
croyance  , profcflion  ou  communion  religieufe 
dont  eft  cette  perfonne , la  regardent  en  général 
comme  la  confirmation  ta  plus  forte  de  ce  qu'on 
avance  par  le  témoignage  invoqué  de  l'Etre  divin. 
Les  hommes  appelles  quakers,  ceux  appelles  dun- 
kers  , 8c  ceux  appelles  memnoniflet  , qui  ne  fe 
croient  pas  permis  de  faire  de  ferment  dans  au- 
cune occafion , doivent  être  reçus  à faire  leur 
atfirmati^p  folemncllc  de  la  même  manière  que 
les  quakers  ont  été  reçus  jufqu'à  oréfent  à affir- 
mer; Sc  leur  affirmation  doit  être  de  même  valeur 
ue  le  ferment  dans  tous  ces  cas , ainfi  que  celle 
es  quakers  a ère  reçue  & acceptée  dans  cet 
état  pour  tenir  lieu  du  ferment.  On  ppurra  mê- 
me, fur  cette  affirmation  , décerner  des  warrants 
pour  la  recherche  des  effets  volés  , ou  pour  la 
capture  8c  l'emprifonnement  des  délinquants  , 
comme  aufli  obliger  à donner  caution  de  ne  point 
caufer  de  dommage  ; 8c  les  quakers  , dunkers  ou 
memnoniftes  devront  aufli  , fur  leur  affirmation 
folemnel'e  comme  il  a été  dit  ci-devant , être  ad 
mts  en  témoignage  dans  toutes  les  procédures 
criminelles  non  capitales. 

XXXVII.  La  cité  d'Anapolis  confervera  tous 
fes  droits  , privilèges  8c  avantages,  conformément 
à fa  charte  8c  aux  aétes  d'aflemblée  qui  les  ont 
confirmés  8c  réglés  , fous  la  referve  néanmoins 
des  changemens  que  la  prefente  convention  ou  la 
légiflaturc  pourront  y faire  à l'avenir. 

XXXVIlI.  L.a  liberté  de  la  preffe  doit  être  in- 
violablement  confervée. 

XXXLX.  Les  privilèges  exclufifs  font  odieux  , 
contraires  à l'efprit  d'un  gouvernement  libre  8c 
aux  principes  du  commerce,  8c  ne  doivent  point 
être  fouffetts. 

XL.  Il  n*doit  être  accordé  dans  cet  état  ni 
titres  de  noblefle,  ni  honneurs  héréditaires. 

XLI.  Les  réfolutions  actuellement  fubfifbntes 
de  la  préfeme  8c  de  toutes  les  autres  conventions 
tenues  pour  cette  colonie,  doivent  avoir  force 
de  loix  , à moins  qu'elles  ne  foient  changées  par 
la  prefente  convention  , ou  pour  la  légiflaturc  de 
cet  état. 

XL1I.  Li  préfente  déclaration  des  droits , ni  la 
forme  de  gouvernement  qui  fera  établie  par  la 
prefente  convention  , ni*  aucune  partie  de  l'une 
des  deux  ne  devront  être  corrigées , changées  ou 
abrogées  par  la  légiflaturc  de  cet  état,  que  de  la 
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manière  que  la  préfente  convention  le  preferir» 
8c  l'ordonnera. 

La  préfente  déclaration  des  droits  a été  con- 
fentie  8c  arrêtée  dans  la  convention  des  délégués 
des  hommes  libres  du  Maryland,  commencée  St 
tenue  à Annapolis  le  quatorze  d'août  de  l’an  de 
grâce  mil  fepe  cent  foixancc-feize. 

Par  ordre  de  la  convention. 

Matthieu  Ticghman,  préfideot. 

Constitution  tÿ  forme  de  gouvernement  , 
arrftle  par  les  délégués  du  Maryland,  afemblés 
en  pleine  0 libre  convention. 

Article  premier.  La  lcgiflature  fera  compofée 
de  deux  corps  dillinéls  , un  fénat  8c  une  chambre 
des  délégués  , qui  réunis  s'appelleront  Xajfemblét 
générale  du  Maryland . 

II.  La  chambre  des  délégués  fera  choifie  de  I* 
manière  fuivante  : tous  les  hommes  libres  au- 
deffus  de  l'age  de  il  ans , ayant  une  franchc- 
tenue  de  cinquante  acres  de  terre  dans  le  comté 
pour  lequel  ils  prétendront  voter , 8c  y réfidant  i 
8c  tous  les  hommes  libres*,  ayant  du  bien  dans 
cet  état  pour  une  valeur  au  drflus  de  trente  livres 
argent  courant , 8c  ayant  réfidc  dans  le  comté  , 
pour  lequel  ils  prétendront  voter , une  année  en- 
tière immédiatement  avant  l'éltClion , auront 
droit  de  fu tirage  dans  l'élcètiun  des  délégués  pour 
ce  comté  ; 8c  tous  les  hommes  libres  , ayant  ces 
qualités , s'afl'emblerom  le  premier  lundi  d'oâo- 
bre  mil  fept  cent  foixante-dix-fcpc , 8c  à pareil 
jour  à l’avenir  chaque  année,  dans  la  maifon 
commune  dcfdits  comtés  , ou  dans  tel  autre  lieu 
que  b légiflaturc  ordonnerai  8c  loifqu'ils  feront 
afleinblés  , ils  procéderont  de  vive  voix  à l'élec- 
tion de  quatre  délégués  pour  leurs  comtés  re(- 
peclits , parmi  les  plus  fages , les  plus  fenfés  8c  les 
plus  prudens  du  peuple  , ayant  réfidé  dans  le 
comté  pour  lequel  ils  feront  choifis  , une  année 
entière  immédiatement  avant  l'élection  , ayant 
plus  de  vingt  - un  ans,  8c  poflédsiit  dans  l'état 
en  biens  immeubles  ou  mobiliers , une  valeur  au- 
deflirs  de  cinq  cents  livres  argent  courant  i Sc 
après  que  le  compte  définitif  des  voix  fera  ter- 
miné , les  quatre  perfonnes  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  grand  nombre  de  fuffrages  légitimas  , 
feront  déclarées  8c  dénommées  dans  le  pri  ccs- 
verbal  en  forme , comme  duement  élues  pour  leurs 
comtes  relpeÛifs  (i). 

III.  Le  shérif  de  chaque  comté  , ou,  en  cas 
de  maladie  du  shérif,  fon  député  ( appellant  deux 


(t)  En  Maryland , les  élefiions , hors  celles  au  ferutin  , ne  fe  font  point  par  le  moyen  des  bnulcs  ou 
billets  écrit»  ; chaque  électeur  donne  fon  (iiffraqc  de  vive  voix.  Le  greffier  tient  un  état  du  nom  îles  vo- 
uas, Sc  du  nombre  des  voix  pour  chaque  candidat;  Se  la  vocation  finie,  on  en  faut  lé  compte  définitif. 
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Jtrges  dudit  comté  , néceffaires  pour  veiller  au 
maintien  de  la  tranquillité  ) fera  juge  de  l'élec- 
tion , 3c  pourra  l'ajourner  d’un  jour  à l'autre  , 
s'il  ell  néccfiairc  , jufqu'à  ce  qu'elle  Toit  finie  , 
de  manière  que  toute  1 eleÛion  foit  terminée  en 
uatre  jouis  ; 8c  il  en  remettra  le  procès-verbal , 
gné  de  fa  main , au  chancelier  de  cet  état  alors 
en  charge. 

4V.  Toutes  les  perfonnes  ayant  qualité  , par  la 
charte  de  la  cité  d'Annapolis  , pour  élire  des 
bourgeois  repréfentans  , s’affembleront  de  même 
le  premier  lundi  d'oâobre  mil  fept  cent  foixante- 
dix-fept,  8c  à pareil  |our  à l'avenir  chaque  an- 
née, 8c  éliront  à la  pluralité  des  fuffrages  donnés 
de  vive  voix,  deux  délégués  ayant  qualité , confor- 
mément à ladite  charte.Le  maire  , l'affeffeur  & les 
aldcrmen  ( échevins  1 de  ladite  ville  , tous  en- 
femble,  ou  au  moins  trois  d'entr'eux  feront  juges 
de  l'éleélion , s-  défigneront  le  lieu  de  la  ville 
où  elle  devra  fe  faire  ; ils  pourront  l'ajourner  d’un 
jour  à un  autre , ainfi  qu'il  a été  dit  à l'article  pré- 
cédent, 8c  en  feiont  leur  procès  verbal  pareille- 
ment comme  ci-deffus;  mais  les  habitans  de  ladite 
cité  n’auront  pas  dioit  de  fliffrage  à l'éleûion  des 
délégués  pour  le  comté  d'Anne  Arundel,  à moP 
qu'ils  n'aient  une  franche-tenuede  cinquante  acres 
de  terre  dans  le  comté  Sc  hors  de  la  ville. 

V.  Toutes  les  perfonnes  habitant  la  ville  de 

Baltimore , SC  ayant  toutes  les  qualités  exigées 
pour  les  élcâeurs  dans  les  comtes  , s'affemble- 
ront  aufli  le  premier  lundi  d'o&obre  de  l'année 
mil  fept  cant  foixante-dix-fept,  & à pareil  jour 
à l'avenir  chaque  année  , dans  le  lieu  de  ladite 
ville  que  les  juges  défigneront , 8 c éliront , à la 
pluralité  des  fuffrages  donnés  de  vive  voix , deux 
délégués  ayant  qualité ,'  comme  il  ell  dit  ci- 
deffus.  Mais  fi  le  nombre  des  habitans  de  la- 
dite ville  diminuoit  , au  point  que  le  nombre 
de  perfonnes  y ayant  droit  de  fuffrage  , fût  pen- 
dant l'efpace  de  fept  années  confécutives  moin- 
dre que  la  moitié  du  nombre  des  votans  dans 
quelqu'un  des  comtés  de  cet  état  ',  à compter 
de  cette  époque,  cette  ville  ceffcroit  d'envoyer 
deux  délégués  ou  repréfentans  dans  la  chambre 
des  délégués,  jufqu'à  ce  que  ladite  ville  retrou- 
vât avoir  un  nombre  de  votans  égal  à la  moitié 
de  celui  des  votans  de  quelqu'un  des  comtés  du- 
dit état.  v 

VI.  Le  s commiffaires  de  ladite  ville  , ou  trois  , 
ou  un  plus  grand  nombre  d'entr'eux  actuellement 
en  charge,  feront  juges  de  ladite  cl eétion , pour- 
ront l’ajourner , 8c  en* feront  leur  procès-verbal , 
comme  il  a été  dit  ci-dc(fus;  mais  les  habitans  de 
ladite  ville  n'auront  point  titre  pour  élire  ni  pour 
être  élus  délégués  pour  le  comté  de  Baltimore  , 
8c  réciproquement  les  habitans  du  comté  de  Bal- 
timore , hors  les  limites  de  ladite  ville  , n'auront 
point  titre  pour  élire  ni  pour  être  élus  délégués 
pour  la  ville  île  Baltimore. 

VII.  En  cas  de  refus,  mort,  inaptitude,  dc- 
®fs*.  fvlit.  6r  iiflunucLut.  ïvMC  III. 
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mîBion  ou  abfence  Ijors  de  l'état  de  quelque  dé- 
légué , ainfi  que  dans  le  cas  où  il  ferait  fait  gou- 
verneur ou  membre  du  confeil  , l'orateur  ex- 
pédiera un  ordre  d'élire  un  autre  délégué  pour 
remplit  la  place  vacante  ; 8c  il  fera  donné  con- 
noiffance  de  cette  nouvelle  élcélion  affaire,  dix 
jours  à l'avance  , non  compris  le  jour  de  l'aver- 
tiffement , ni  celui  de  l'éleélion. 

VIII.  Il  faudra  toujours  la  préfence  de  h plu- 
ralité du  nombre  total  des  délégués  avec  leur 
orateur  (qu'ils  choifiront  au  ferutin  ),  pour  éta- 
blir l'aCtivité  de  la  chambre , Sc  la  mettre  en 
état  de  traiter  quelque  affaire  que  ce  foit , ex-, 
cepté  de  s’ajourner. 

IX.  La  chambre  des  délégués  jugera  de  la 
validité  des  élections  8c  des  qualités  des  dé- 
légués. 

X.  La  chambre  des  délégués  pourra  faire  en 
première  inllance  tous  les  bills  de  levée  d'ar- 
gent , propofer  des  bills  au  fénat , ou  recevoir 
ceux  qui  lui  feront  envoyés  par  ce  corps,  y don- 
ner fon  confenteinent,  les  rejetter  ou  y propofer 
des  correélions  : elle  pourra  informer  , d'apics  le 
ferment  des  témoins  , fur  toutes  les  plaintes  , 
griefs  ou  délits , 8c  fera  toutes  les  fondions  de 
grand  enquêteur  de  cet  état  ; elle  pourra  faire  con- 
duire toutes  perfonnes  pour  toute  efpèce  de  crimes 
dans  les  prifons  publiques , où  elles  demeurc- 
j-ont  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  été  déchargées  d’a- 
près une  procédure  régulière;  elle  pourra  expul- 
fer  qui  que  ce  foit  de  les  membies  pour  mal- 
verfation  grave,  inais  jamais  une  féconde  fois 
pour  ta  même  caufe  ; elle  pourra  examiner  Sc 
arrêter  tous  les  comptes  de  l'état  relatifs , foit  à 
la  perception  , foit  à la  dépenfe  des  revenus , ou 
nonimer  des  auditeurs  pour  les  régler  8:  les  ap- 
pttret;  elle  pourra  fe  faire  repréfenter  tous  les 
papiers  ouregiftres  publics  , ou  des  différons  offi- 
ces , 8c  mander  les  perfonnes  qu'elle  jugera  né-  » 
ceffaires  dans  le  cours  des  recherches  concernant 
les  affaires  relatives  à l'intérêt  public  ; elle  pourra  , 

à l’égard  de  tous  les  engagemens  contractés  de 
remplir  un  fervice  public  fous  le  dédit  de  fom- 
mes  payables  au  profit  de  l'état  , faire  pourfuivre 
en  jullice  pour  le  paiement  , ceux  qui  n'auront 
point  rempli  le  devoir  auquel  ils  fe  feront  en- 
gagés. 

XI.  Afin  que  le  fénat  puiffe  être  pleinement 
8c  parfaitement  en  liberté  de  fuivre  ion  propre 
jugement  en  paffant  les  loir  , 8c  afin  qu'il  ne 
puiffe  pas  être  forcé  par  la  chambre  des  délégués, 
foit  à rejetter  un  bili  de  levée  d'argent , que  les 
circonltances  rendraient  uéceffaire  , foit  à cou- 
fentir  quelqu'autre  aéte  de  légillation , qu'il  re- 
garderait dans  la  confcience  Sc  fuivant  ion  ju- 
gement comme  nuifible  à l’intérêt  public  , la 
chambre  des  délégués  ne  devra  , dans  aucune 
occafion  ni  fous  aucun  prétexte  , annexer  à aucun 
bill  de  levée  d'argent , ni  mêler  dans  fa  teneur 
aucune  matière , claufe  ou  autre  chofe  quelcon- 
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que  qui  ne  fuit  pas  immédiatement  relative  Si 
ncceffaire  à l'impofition , aifiette  , levée  ou  def- 
tination  des  taxes  ou  TubTuies  qui  doivent  être 
levées  pour  le  maintien  du  gouvernement,  ou 
pour  les  dépenfcs  courantes  de  l'état.  Et  pour 
prévenir  routes  attcrcarions  fut  ces  bills  , il  ell 
déclare  qu'aucuns  bills  qui  impoferont  des  droits 
ou  des  douanes  purement  pout  réglement  de 
commerce,  ou  qui  infligeront  des  amendes  pour 
la  réforme  des  moeurs  , ou  pour  fortifier  l'exécu- 
tion des  luix , quoiqu'il  doive  provenir  de  leurs 
dil'politions  un  revenu  accidentel  , ne  feront  ce- 
pendant pas  canlés  bills  de  levée  d’argent  ; mais 
tous  bills  pour  alfeoir  , lever  ou  delliner  des 
taxes  pour  le  maintien  du  gouvernement  , ou 
pour  les  dépenfes  courantes  de  l'état , ou  pour 
verièr  des  lomines  dans  le  tréfor  public,  feront 
véritablement  regardés  comme  bills  de  levée  d'ar- 
gent. 

XII. -  La  chambre  des  délégués  pourra  punir 
de  U ptifon  toute  perfonne  qui  fe  fera  rendue 
coupable  de  manque  de  refpeél  en  fa  préfetice , 
par  quelque  aâion  de  défotdre  ou  querelle , ou 

„par  des  menaces , ou  par  de  mauvais  traitemens 
envers  quelqu'un  de  fes  membres  , ou  enfin  en  ap- 
portant oblhcle  à fes  délibérations  : elle  pourra 
auffi  punir  de  la  même  peine  toute  perfonne 
coupable  d'inftaélion  à fes  privilèges , en  fa  fant 
arrêter  pour  dettes  ( l ) , ou  en  attaquant  quel; 
qu'un  de  fes  membres  durant  la  feflion  , ou  dans 
la  route  , foit  pour  s'y  rendre  , foit  pour  retour- 
ner chez  lui  ; en  attaquant  quelqu'un  de  fes  offi- 
ciels , ou  en  les  troublant  dans  l’exécution  de 
quelque  ordre  , ou  dans  la  poutfuite  de  quelque 
procédure  j en  attaquant  ou  troublant  tout  té- 
moin ou  toute  autre  perfonne  mandée  par  la 
chambre,  dans  fa  route,  foit  pour  s’y  rendre, 
foit  pour  s'en  retourner  i ou  enfin  en  délivrant 
quelque  perfonne  arrêtée  par  ordre  de  la  cham- 
bre : & le  fénat  aura  les  mêmes  pouvoirs  dans 
les  cas  femblables. 

XIII.  Les  tréforiers  (un  pour  lacôte  de 
l'ouclt  8c  un  autre  pour  celle  de  Tel!’)  8c  les 
cnmmiflaircs  de  l'office  du  prêt  public  feront 
choifis  par  1a  chambre  des  délégués  pour  rem- 
plir ces  emplois  tant  qu'elle  le  jugera  à propos  j 
& en  cas  de  refus , mort , démiffion  , défaut  ou 
perte  des  qualités  requifes  , ou  abfencc  hors  de 
l’état  de  quelqu'un  defdits  commiffaircs  ou  cré- 
foriers  , pendant  la  vacance  de  l'alfemblée  géné- 
rale , le  gouverneur , de  l'avis  du  confcil , pourra 
nommer  8c  bréveter  line  perfonne  convenable 
& propre  i l'emploi  vacant  , pour  l'exercer 
jufqu'à  la  prochaine  feflion  de  l'alfemblée  gé- 
nérale. 

XIV.  Le  fénat  fera  choifi  de  la  manière  fui- 
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vante  : toutes  perfonnes  ayant  qualité , comm« 
il  a été  dit  ci-diffus  , pour  voter  à l'éledtion  des 
délégués  dans  les  comtés  , éliront  le  premier 
lundi  de  feptembre  mil  fept  cent  quatre  - vingt- 
un  , 8c  à pareil  jour  à l'avenir  tous  les  cinq  ans  , 
de  vive  voix  8c  à la  pluralité  des  fuffrages , deux 
perfounes  pour  leurs  comtés  refpcéiils  , ayant 
qualité,  comme  il  a été  dit  ci-dcffus , pour  être 
élues  délégués  dans  les  comtés  j 8c  ces  perfonnes 
ainfi  choihcs  feront  électeurs  du  (enat,  Le  shérif 
de  chaque  comté  , ou  en  cas  de  maladie  du  shérif, 
fon  député  ( appcliant  deux  juges  du  comté,  né- 
ceffaires  pour  veiller  au  maintien  de  la  tranquil- 
lité ) préfidera  ladite  éieâion  , en  fera  juge  8c 
en  fera  fon  procès-verbal , comme  il  a été  dit 
ci-deffus.  Et  toutes  les  petfonnes  , ayant  qualité 
pour  voter  i i'elcôion  des  délégués  dans  la  cité 
d'Annapoiis  8c  dans  la  ville  de  Baltimore , le  mê- 
me premier  lundi  de  feptembre  mil  fept  cent 
qiiatte-vingt-un  , 8c  à pareil  jour  à l'avenir  tous 
les  cinq  ans  , éliront  de  vive  voix , à la  pluralité 
des  fuffrages , un  fujet  pour  chacune  défaites  cité 
8c  ville  refpeâivemcnt , ayant  qualité  , comme  il 
a été  dit  ci-dcffus,  pour  être  délégué  de  (dites  cité 
fl|  ville  refpeélivemcnt  ; ladite  élection  fe  tiendra 
de  la  même  manière  que  celle  pour  les  délégués 
defdites  cité  8c  ville , 8c  le  droit  de  choifir  ledit 
éleéleur  demeurera  à la  ville  de  Baltimore  aufli 
long-tems  que  le  droit  d'élue  des  délégués  pour 
elle-même. 

XV.  Lcfdits  tleÛeurs  du  fénat  s’affembicront 
dans  la  cité  d’Annapoiis  ou  dans  tel  autre  lieu 
qui  fera  défiené  pour  l’affembiée  de  la  iégifla- 
ture , le  troificme  lundi  de  feptembre  mil  fept  cent 
quatre-vingt-fept , 8c  à pareil  jour  à l'avenir  tous 
les  cinq  ans  i 8c  eux  tous , ou  vingt-quatre  d’en- 
tr'eux  ainfi  affcmblés  procéderont  à élire  au  (cru-  , 
tin  , foit  parmi  eux  , foit  dans  l'uflivcrfalité  dn 
peuple  , quinze  fénateurs  ( dont  neuf réfidans  à b 
côte  de  l'oued  8c  fix  à celle  de  l'ell  ) , hommes 
les  plus  dillingués  par  leur  fageffe  , expérience  8c 
vertu  , au-deffus  de  vingt-cinq  ans  , ayant  réfidc 
dans  l'état  plus  de  trois  années  entières  immédia- 
tement avant  l’éleâion , 8c  y poffédant  en  biens 
meubles  ou  immeubles  une  valeur  de  plus  de  mille 

.livres  argent  courant. 

XVI.  Les  fénateurs  feront  ballotés  dans  un 
feu!  8c  même  tour-,  8c  des  fujets  réfidans  i b 
côte  de  l'oueil  qui  feront  propofés  pour  féna- 
teurs, les  neuf  qui,  à l’ouverture  des  ferutins. 

Ce  trouveront  avoir  le  plus  de  fuffrages  en  leur 
faveur  , feront  en  conlVqbcnce  déclarés  dueraenc 
élus  , 8c  il  en  fera  dreffé  procès- verbal  i 8c  des 
fujets  réfidans  ü la  côte  de  l’ell  , qui  feront  pro- 
pofés pour  fénateurs , les  fix  qui , à l'ouverture 
des  ferutins  , fe  trouveront  avoir  le  plus  grand 


(■}  Les  membres  de  la  légiftature  ne  peuvent  pas  être  pourfuivis  pctfonncUcmcnt  peur  dettes,  mais  ils  ne 
font  point  exempts  de  potnliiite  pour  matière  criminelle. 
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nombre  de  fuffrages  en  leur  favem , feront  en 

conl'équence  déclares  duement  élus  , 8e  il  en  fera 
dreiré  procès-verbal  : fi  deux  fujets  , ou  plus  de 
la  même  côte  , ont  un  égal  nombre  de  fuffrages , 
ce  qui  empécheroit  que  le  choix  ne  fût  déterminé 
dans  le  premier  ballotage,  alors  les  élcâeurs  fe- 
ront, avant  de  fe  fépaier,  un  nouveau  cour  dans 
lequel  iis  feront  bornés  aux  perfonnes  qui  ont  eu 
un  nombre  de  fuffrages  égal  ; 8e  ceux  qui  en 
auront  la  plus  grande  quanciré  dans  ce  fécond 
ballotage  , feront  en  conféquence  déclares  due- 
ment élus , 8c  il  en  fera  drdFc  procès-verbal  ; 
m iis  fi  le  nombie  tout  des  fénateurs  n etoit  pas 
fait  de  cette  maniéré  , parce  que  deux  ou  plus  de 
deux  fujets  auroient  encore  en  leur  faveur  une 
égale  quantité  de  fuffrages  dans  le  fécond  tour , 
alors  l'éjcâion  fe  décideroit  par  le  fort  entre 
ceux  qui  auroient  eu  cette  égalité  : il  fera  drelfé 
un  procès  verbal  certifié  Se  figné  par  les  élcâeurs, 
de  la  manière  dont  ils  auront  procédé  , 8 c dont 
toute  l'rliCtion  fe  fera  paffée,  pour  être  ce  procès- 
verbal  remis  au  chancelier  en  charge. 

XVII.  Les  électeurs  des  fénateurs  jugeront 
des  qualités  8c  de  la  validité  des  éleâlons  des 
membres  de  leur  corps  ; 8c  s'il  y a contciiation 
pour  une  élection , ils  admettront  à fieger  comme 
électeur , le  fujec  ayant  les  qualités  requifes,  qui 
leur  paroicra  avoir  en  fa  faveur  le  plus  grand 
nombre  de  fuffrages  légitimes. 

XVIII.  Les  élcâeurs , au  moment  même  où 
ils  s'afTcmbleront , 8c  avant  de  procéder  à l’clec- 
tion  des  fénateurs , feront  le  fermenr  de  main- 
tenir cet  état , 8c  de  lui  garder  fidélité,  tel  qu’il 
fera  ordonné  par  la  préfente  convention  ou  par  la 
légiflature  ; & en  outre  un  ferment  d’élire  fans 
faveur , partialité  ni  prévention  , pour  fénateurs  , 
les  perfonnes  qu’ils  croiront , d'après  leur  juge- 
mént  8c  leur  confcience  , les  plus  capables  de  cet 
office. 

XIX.  En  cas  de  refus,  mort  , démiflion , dé- 
faut des  qualités  requifes  , ou  abfence  hors  de 
cet  état  de  quelque  fcnatcur  , ou  , s’il  devient 
gouverneur  ou  membre  du  confcil  , le  fénat 
élira  fur  le  champ  ou  à fi  prochaine  feance  , par 
la  voie  du  ferutin  8c  de  la  même  manière  qu'il  cft 
ordonne  aux  élcâeurs  pour  le  choix  des  fénateurs, 
une  autre  perfonne  à la  place  vacante,  pour  le 
relie  dudit  terme  de  cinq  ans. 

XX.  Il  faudra  toujours  la  préfence  de  la  plu- 
ralité du  nombre  total  des  fénateurs  , avec  leur 
préliJent  ( oui  doit  être  clu  par  eux  au  ferutin  ) 
pour  établir  l’aâivUé  de  h chambre,  8c  la  met- 
tre en  état  de  traiter  quelque  affaire  que  ce  fiait , 
excenré  de  s'asourner. 

XXL  Le  fénat  juiera  des  nualités  Sc  delà  va- 
lidité des  éleâions  des  fénateurs. 

XXU.  Le  fénat  pourra  faire  en  première  inf- 
tance  mutes  efpèces  de  biils  , excepté  ceux  de 
levée  d'argent . qu'iI  devra  confentir  ou  rrjetter 
purement  Sc  fimplemeac  ) 8c  il  pourra  recevoir 
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tous  autres  biils  de  la  chimbre  des  délégués  , 

8c  les  confentir  ou  rejetter , ou  y propofer  de* 
correâion*. 

XXIII.  L'Aflemblée  générale  s’affemblera  cha- 
que année  le  premier  lundi  de  novembre  , 8c  plus 
fouvent  s’il  efl  ncceffaire. 

XXIV.  Chacune  des  deux  chambres  nommera 
Tes  propres  officiers  , 8c  établira  fes  réglemcn* 

8c  fes  manières  de  procéder. 

XXV.  Le  fécond  lundi  de  novembre  mil  fept 
cent  foixance-d:x-fept , 8c  il  pareil  jour  à l’avenir 
chaque  année , il  fera  choifi  par  le  ferutin  réuni 
des  deux  chambres  une  perfonne  de  fageffe , ex- 
périence 8c  vertu  reconnues , pour  être  gouver- 
neur : le  ferutin  fe  prendra  dans  chaque  cham- 
bre refpeâivemenr  j il  fera  dépofè  dans  la  falle 
de  conférence  , où  les  boires  feront  examinées  par 
un  comité  réuni  de  chacune  des  deHX  chambres  î 
8c  il  fera  fait  i chacune  un  rapport  fcparé  du 
nombre  des  voix  , afin  que  la  nomination  twiffe  y 
être  enregiftrée  : cette  maniéré  de  prendre  le  feru- 
tin réuni  des  deux  chambres  fera  adoptée  pour 
tous  les  cas.  Mais  fi  deux  ou  piufieurs  fujets  ont 
un  égal  nombre  de  fuffrages  en  leur  faveur , Sc 
qu’ainfi  l’éleâion  ne  puifle  être  décidée  par  le 
premier  ballotage  , on  procédera  .1  on  fécond  qui 
fera  reftreint  ïux  fujets  qui , dans  le  premier  , 
auront  eu  un  nombre  égal  de  fuffrages  ; 8c  fi  ce 
fécond  ballonge  produifoic  encore  une  égalité 
entre  deux  ou  piufieurs  fujets  , alors  l’éleâton  du 
gouverneur  fe  décideroit  par  le  fort  entre  ceux  qui 
auroient  eu  cette  égalité  : fi  le  gouverneur  vient  à 
mourir , s’il  fe  démet,  s’il s’abfente  de  l’érat,  ou 
s’il  refufe  d'agir  ( durant  la  feffton  de  l’aflcmblée 
générale  ) le  fénat  8c  la  chambre  des  délégués  pro- 
céderont fur  le  champ  à une  nouvelle  élcâion  en 
U manière  ci-devant  preferite. 

XXVI.  Le  fécond  lundi  de  novembre  mil  fept 
cent  foixame-dix-fept  , 8c  à pareil  jour  à l'avenir 
cliaoue  année , les  fénateurs  U délégués  éliront 
par  leurs  ferutins  réunis  , 8c  en  la  manièrel*pref- 
crite  pour  l’éleâion  des  fénateurs  , cinq  fujets  le* 
plus  fages , les  plus  prudens  8c  les  plus  experi- 
tn-ntés  , ayant  plus  de  vingt  - cinq  ans , réfidans 
dans  l’état  depuis  plus  de  trois  ans  immédiate- 
ment avant  l’éleâion  , 8c  ayant  une  franche-tenue 
en  terres  8c  en  biens-fonds  d’une  valeur  de  plus  de 
mille  livres  argent  courant  ; ccs  cinq  perfonnages 
feront  le  confeil  du  gouverneur.  Tous  les  aâes 
8c  délibérations  de  ce  confcil  feront  couchés  tur 
un  regiftre  , fur  toutes  parties  duquel  tout  mem- 
bre aura  toujours  le  droit  d écrire  fou  vœu  con- 
traire i celui  nui  aura  pafle  ; 8c  fi  le  gouverneur 
ou  quelqu’un  des  membres  le  requiert , les  avis 
feront  donnés  par  écrit , 8c  lignés  refpeétivcmcnt 
par  les  membres  qui  les  auront  donnés.  Le  te- 
gillrc  des  délibérations  du  confcil  fera  reprefenté 
au  fénat  ou  à la  chambre  des  délégués,  quand  il 
fera  demandé,  foit  par  les  deux  chambres,  fois 
par  l'une  des  deux.  Le  confcil  pourra  nommer  l'on 
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greffier  , qui  devra  prêter  le  ferment  de  mtintenir 
fit  état  & de  lui  guider  fidélité , tel  qu'il  fera  or- 
donné par  la  préfente  convention  ou  par  la  légif- 
lature , 8c  en  outre  le  ferment  du  fecret  dans  les 
matières  qu'il  lui  fera  ordonne  par  le  confcil  de 
tenir  cachées. 

XXVII.  Les  délégués  !de  cet  état  au  congrès 
feront  choifis annuellement , ou  révoqués  & rem- 
placés dans  l'intervalle  , par  le  ferutin  réuni  des 
deux  chambres  de  l'jfTemblce  , & il  fera  établi 
une  rotation , de  manière  que  tous  les  ans  il  y en 
ait  au  moins  deux  de  changés  fur  la  totalité  î 
perfonne  ne  pourra  être  délégué  au  congrès  plus 
de  trois  armées  fur  fix  , & aucune  perfonne  re- 
vêtue de  quelqu'cmploi  de  profit  à la  nomination 
du  congrès , ne  fera  éligible  pour  y être  délégué  : 
fi  même  un  délégué  elT  nommé  à quelqu'un  de 
ces  emplois , fa  place  au  congrès  vaquera  par  ce 
feul  fait.  Aucune  perfonne  ne  fera  éligible  pour 
délégué  au  congrès  , à moins  d'avoir  plus  de 
vingt-un  ans . d'avoir  réfidé  dans  l’ctat  plus  de 
cinq  années  immédiatement  avant  l'clcâion , & 
de  pofleder  dans  cet  état , en  biens  réels  ou  per- 
sonnels, une  valeur  de  plus  de  mille  liv.  argent 
courant. 

X.XVm.  Les  fénateurs  8c  les  délégués  , en 
ouvrant  leur  feflion  annuelle  , & -avant  de  pro- 
céder à aucune  affaire , & toute  perfonne  élue 
dans  la  fuite  fenateur  ou  délégué;  avant  d'exer- 
cer aucune  fonâion  , prêteront  le  ferment  de 
maintenir  cet  état  & de  lui  garder  fidélité  , 
comme  il  a été  dit  ci-dcfïus  ; 8c  avant  lclcâioi; 
du  gouverneur  ou  des  membres  du  confcil , ils  en 
prêteront  un  autre  d’élire  fans  faveur  , affection  , 
ni  motif  de  parti , pour  gouverneur  ou  membre  du 
confcil,  la  perfonne  qu'ils  croiront  en  confidence 
& dans  leur  jugement  la  plus  capable  de  remplir 
ces  emplois. 

XXIX.  Le  fénat  8c  la  chambre  des  délégués 
pourront  s’ajourner  refpcétivcmrnt  eux  - mêmes  ; 
mais  £ les  deux  chambres  ne  s'accordent  pas  pour 
le  même  tems  , Ses'aiourneniàdes  jours  différens, 
alors  le  gouverneur  indiquera  Se  notifiera  l'un  de 
ces  jours  ou  un  jour  intermédiaire , & l’aflèmblée 
fe  tiendra  en  conféqucnce  de  fa  décifion  : le  gou- 
verneur, dans  les  cas  de  néceffité  , pourra  , de 
l'avis  du  confcil , convoquer  l’aflemblée  pour  un 
terme  plus  prochain  que  celui  auquel  elle  fe  fe- 
roit  ajournée  de  quelque  manière  que  ce  fût , en 
donnant  avis  de  fa  convocation  au  moins  dix  jours 
à l'avance  ; mais  le  gouverneur  n ‘ajournera  pas 
raffemblce  autrement  qu'il  ne  vient  d’être  dit  , 
& il  ne  pourra  dans  aucun  ttyns  la  proroger  ni  la 
diffi  Midte. 

XXX.  Perfonne  ne  fera  éligible  pour  la  charge 
de  gouverneur  , à moins  d’avdit  plus  de  vingt-cinq 
ans , d’avoir  réfidé  dans  cet  état  plus  de  cinq 
années  immédiatement  avant  l’éleétion  , 8c  de  p«f- 
fifiier  dans  l'état,  en  biens  meuble  s ou  immeubles, 
une  valeur  de  plus  de  cinq  nulle  livres  argent 
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courant , dont  mille  livres  au  moins  en  franche- 
tenue. 

XXXI.  Le  gouverneur  ne  pourra  pas  être  con- 
tinué dans  fa  charge  plus  de  trois  années  tonfécu- 
tives  , & il  ne  pourra  être  c!u  de  nouveau  comme 
gouverneur , qu'après  quatre  années  révolues  de- 
puis fa  fortie  de  cette  charge. 

XXXII.  fcn  cas  de  mort  , de  dcmiflîon  du 
gouverneur , ou  en  cas  qu’il  s’abfente  hors  de 
l’eut , celui  des  membres  compofant  actuellement 
le  confcil  qui  aura  été  nommé  le  premier , rem- 
plira les  fondions  du  gouverneur  , après  avoir 
prêté  les  fermens  requis  i mais  il  convoquera 
fur-le-champ  l'aflemblre  générale  , en  donnant 
avis  de  fa  convocation  quatorze  jours  au  moins  i 
l’avance;  8e  à cette  feffion  il  fera  nommé,  en  la 
manière  ct-devant  prelcrite,  un  gouverneur  pour 
le  relie  de  l’année. 

XXXI11.  Le  gouverneur , avec  8e  de  l’avis  8e 
confeutement  du  confcil  , pourra  aflemblcr  la 
milice  ; 8e  quand  elle  fera  aflcmblée  , il  en  aura 
feut  la  direction  , 8e  il  aura  autfi  la  direélion  de 
toutes  les  troupes  réglées  de  terre  8e  de  mer, 
en  fe  conformant  aux  loix  de  l'ctat  ; mais  il  ne 
commandera  pas  en  perfonne  , à moins  d'y  être 
autorifé  par  l’avis  du  confcil  , 8e  pas  plus  long- 
temps que  le  confcil  ne  l’approuvera  , il  pourri 
faire  feul  tous  les  autres  actes  de  la  puifTancc 
exécutrice  du  gouvernement  , pour  lefquels  le 
concours  du  confcil  n’ett  pas  requis  , en  le  con- 
formant aux  loix  de  l’état , 8e  accorder  répit  ou 
grâce  pour  quelque  crime  que  ce  foit , excepté 
dans  les  cas  pour  lefquels  la  loi  en  ordonnera 
autrement  ; il  pourra , dans  la  vacance  de  l'affem- 
blée  générale , mettre  des  embargo  pour  empêcher 
le  départ  de  quelque  navire,  ou  l'exportation  de 
quelques  denrées  , pour  un  terme  qui  n’excédera 
pas  trente  jours  dans  une  année  , St  à la  charge 
de  convoquer  l’alTemblée  générale  dans  le  temps 
de  la  durée  de  l’embargo  ; il  pouua  aufli  ordon- 
ner à un  vaiffeau  de  faire  quarantaine  , 8c  l'y  con- 
traindre , fi  ce  vaiffeau  ou  le  port  d où  il  vien- 
dra font  fufpeéls  avec  fondement  d’être  inuétés 
delà  pelle;  mais  le  gouverneur  n'exercera,  fous 
aucun  prétexte  , aucune  autorité,  & ne  s'arrogera 
aucune  prérogative,  en  vertu  d'aucune  loi,  lla- 
tut  ou  coutume  de  L'Angletcnc  ou  de  la  Grande- 
Bretagne. 

XXXIV.  Les  membres  dn  confcil  affcmblés  au 
nombre  de  trois  ou  davantage  , formeront  un  bu- 
reau compétent  pour  traiter  les  affaires  : le  gou- 
verneur en  charge  préfidera  le  confcil  ; il  aura 
droit  de  donner  fa  voix  fur  tontes  les  qudlions 
où  il  y aura  partage  d’opinions  dans  le  confcil  ; 
& en  l'abfence  du  gouverneur , le  membre  du 
confcil  , premier  nommé,  préfidera  , 8c  en  cette 
qualité  votera  dans  tous  les  cas  où  les  opinions 
des  autres  membres  feront  partagées. 

XXXV.  En  cas  de  refus , mort  , déinifiien  , 
defaut  de  qualités  rcquifes,  ou  abfcucc  hors  de 
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l'état  de  quelqu'une  des  perfonnes  élues  mem- 
bres du  confcil  , les  autres  membres  éliront  lur- 
le-champ  ou  à leur  prochaine  féance  . par  la  voie 
du  ferutin  , un»  autre  perforine  ayant  qualité . 
comme  il  a été  prefcric  ci-deffus  , pour  remplir 
U place  vacante  pendant  le  relie  de  l'année. 

XXXVI.  Le  confcil  aura  le  pouvoir  d'ordon- 
ner le  grand  fccau  de  cet  état , qui  fera  fous  la 

Î;aidc  du  chancelier  en  charge  , & appelé  à routes 
es  loix  , comniiflions  , concédions  & autres  ex- 
péditions publiques  , comme  il  a été  pratiqué  juf- 
qu'à  prêtent  dans  cet  état. 

XXXVU.  Aucun  fénateur  , délégué  de  l’af- 
fcinolcc  ou  membre  du  confcil , s'il  accepte  & 
prête  ferment  en  cette  qualité , ne  polTédera  ni 
n'exercera  aucun  emploi  lucratif,  & ne  recevra 
les  profits  d'aucun  emploi  exercé  par  toute  autre 
perfonne , pendant  le  temps  pour  lequel  H fera 
élu  : aucun  gouverneur , tant  qu'il  fera  en  charge  , 
lie  pourra  pofleder  aucun  emploi  lucratif  dans  cet 
état  ; & aucune  perfonne  revêtue  d'un  emploi 
lucratif,  ou  en  recevant  une  portion  des  profits, 
ou  recevant  en  tout  ou  en  partie  les  profits  ré- 
fultans  de  quelque  commiilion , marche  ou  en- 
treprit quelconque  , pour  l'habillement  ou  au- 
tres fournitures  de  l’armée  de  tetra  ou  de  la 
marine , ou  revêtue  de  quelque  emploi  fous  l'au- 
torité , foit  des  Etats-Unis  , foit  de  quelqu'un 
d'entr'eux , ni  aucun  minillre  ou  prédicateur  de 
l'Evangile  , de  quelque  fcéte  que  ce  foit , ni  au- 
• cune  perfonne  employée  , foit  dans  les  troupes 
réglées  de  terre  , foit  dans  la  marine  de  cet 
état  ou  des  Etats-Unis  , ne  pourront  (léger  dans 
l'affemblée  générale  , ni  dans  le  conleit  de  cet 
état. 

XXXVIII.  Tout  gouverneur  , fénateur,  dé- 
légué au  congrès  ou  a l’afTemblée,  8e  tout  mem- 
bre du  confeil , avant  de  commencer  l'exercice 
de  leurs  fondions  , prêteront  fermant  de  ne  re- 
cevoir diredtement  ni  indircdtemem , ni  dans 
aucun  temps  , aucune  partie  des  profits  d'aucun 
emploi  poffédé  par  quelqu'autre  perfonne  que  ce 
foit  , tant  qu’ils  exerceront  les  fondtions  de  leur 
office  de  gouverneur , fénateur , dglcgué  au  con- 
gres ou  à l’afTemblée  , ou  de  membre  du  conleil  ; 
& de  ne  recevoir,  ni  en  tout  ni  en  partie  les  pro- 
fits rcfultans  d'aucune  commilfion  , marché  ou 
entreprife  quelconque,  pour  l'habillement  ou  au- 
tres fournitures  de  l'aimée  de  terre  ou  de  la 
marine. 

XXXIX.  Si  quelque  fénateur  , délégué  au 
congrès  ou  i l'jffemblée,  ou  membre  du  con- 
feil polfedc  ou  exerce  quelque  emploi  lucratif, 
ou  touche , foit  diredtement,  loit  indirectement, 
en  tout  ou  en  partie  , les  profits  d’un  emploi 
exercé  par  une  autre  perfonne  , pendant  le  tems 
qu'il  exercera  les  fondtions  de  fénateur,  délégué 
au  congrès  ou  à l’affemblée , ou  de  membre  du 
confeil , il  fera  , d'après  la  conviction  dans  une 
«oui  de  loi  fui  le  ferment  de  deux  témoins  di- 
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gnes  de  foi,  privé  de  fa  place,  puni  comme  cou- 
pable de  corruption  Jfc  de  parjure  volontaire  > 
ou  banni  » perpétuité  de  cet  état , ou  déclaré 
à jamais  incapable  de  pofTcder  aucun  emploi  de 
profit  ou  de  confiance , fuivant  que  la  cour  en 
décidera. 

XL.  Le  chancelier,  tous  les  juges,  le  pro- 
cureur-général , les  greffiers  de  la  cour  générale, 
ceux  des  cours  de  comtes,  les  gardes  des  re- 
giltres  de  conceffions  de  terre , & ceux  des  re- 
giltrés  des  teftamens,  conferveront  leurs  charges 
tant  qu'ils  fe  conduiront  bien , & ne  feront  ré- 
vocables que  pour  mauvaife  conduite  , 8e  après 
convidtion  dans  une  cour  de  loix. 

XLI.  11  fera  nommé  pour  chaque  comté  un 
garde  des  regiltres  des  teltamcns , lequel  rece- 
vra fa  commilfion  du  gouverneur , fur  la  pré- 
fentation  réunie  du  fénat  Si  de  la  chambre  des 
délégués  i & en  cas  de  mort,  démiffion,  delli- 
tution  ou  abfence  hors  du  comté  d'un  garde 
des  regiltres  des  teftamens  pendant  la  vacance  de 
l'affemblée  générale,  le  gouverneur,  de  l'avis 
du  confcil , pourra  nommer  & breveter  une  per- 
feune  convenable  Si  propre  i l'emploi  vacant.pouc 
1 exercer  jufqu'à  la  feffion  de  l'aflemblée  générale. 

XL1I.  Les  ShcrifFs  feront  élus  tous  les  trois 
ans  au  ferutin  dans  chaque  comté  , c'eft-à-dire, 
qu’on  élira  pour  l'office  de  fhériff  , deux  fujets 
pour  chaque  comté  i fie  celui  des  deux  qui  aura 
eu  la  pluralité  des  voix,  ou  fi  tous  deux  en  ont 
eu  un  nombre  égal , l'un  des  deux , i la  volonté 
du  gouverneur  , recevra  de  lui  la  commiilion 
dudit  office  : après  l'avoir  rempli  pendant  trois 
ans , il  ne  pourra  pas  être  élu  ae  nouveau  pen- 
dant les  quatre  années  enfuivantes.  Le  fujet  élu 
fournira  , fuivant  l'ufage , fon  obligation  cau- 
tionnée de  payer  une  femme  fixée,  s'il  manque 
à remplir  fidèlement  fon  office  , Si  nul  ne  pourra 
exercer  les  fondtions  de  shériff  avant  d'avoir 
fourni  cette  obligation.  En  cas  de  mort,  refus, 
démiffion,  défaut  des  qualités  rcquifes,  ou  ab- 
fence hors  du  comté,  avant  l'expiration  des  trois 
années,  le  fujet  fécond  élu  recevra  du  gouver- 
neur une  commiilion  pour  exercer  ledit  office 
pendant  le  relie  dcfdites  trois  années,  en  four- 
niffant  fon  obligation  cautionnée  , ainfi  qu'il  a 
éré  preferit  plus  haut;  & en  cas  de  mort,  re- 
fus , démiffion  de  ce  dernier,  défaut  des  qua- 
lités requifes  , ou  abfence  hors  du  comté  avant 
l'expiration  defdites  trois  années  , le  gouverneur, 
de  lavis  du  confeil,  pourra  nommer  & breve- 
ter une  perfonne  convenable  Si  propre  à ce* 
office , pour  l’exercer  pendant  le  relie  des  trois 
ans , à la  charge  par  elle  de  fournir  , comme  il 
a été  dit  ci-d-ffus,  fon  obligation  cautionnée. 
L’élection  des  fhériffs  fe  fera  dans  le  même  lieu,  8r 
au  meme  temps  indiqués  pour  celle  desdélégués , 5c 
les  juges  mandés  pour  veiller  au  maintien  de  U 
tranquillité  , feront  juges  de  cette  élection  8c  des 
qualités  des  candidats  > ceux-ci-  gommeront  un 
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greffier  pour  recueillir  les  bulletins.  Tout  homme 
libre  ayant  plus  de  vingt  un  ans,  poffédain  une 
franche -tenue  de  cinquante  acres  de  eecre  dans 
le  comté  pour  lequel  il  prétendra  voter , & y 
rélidant , Sc  tout  homme  libre  au  dciTus  de  vingt- 
un  ans  , avant  dans  i’état  une  propriété  va- 
lant plus  de  trente  livres  argent  courant , & 
ayant  rcfïdc  dans  le  comté  pour  lequel  il  pré- 
tendra voter , une  année  entière  immédiatement 
avant  l’éleâion  , y auront  droit  de  fuffrage.  Per- 
fonne  ne  pourra  etre  élu  fhérift"  pour  un  comté, 
i moins  d etre  habitant  dudit  comté  , d'avoir  plus 
de  vingt-un  ans,  8c  de  pofTéder  dans  l’état  des 
biens  meubles  ou  immeubles  valant  plus  de  mille 
livres  argent  courant.  Les  juges , dont  il  a déjà 
été  parle  , examineront  les  bulletins  , & les  deux 
candidats  ayant  les  qualités  rcquifes , qui  auront 
dans  chaque  comté  la  pluralité  de  voix  légales , 
feront  déclarés  duemenc  élus  pour  l’office  de 
fhcrilf  de  ce  comté  , & il  en  fera  fait  rapport 
au  gouverneur  8c  au  confeil  , i qui  il  fera  en- 
voyé en  même-temps  un  certificat  du  nombre  des 
futrrages  qu’aura  eu  chacun  d’eux. 

XLlII.  Toute  perfonre  qui  Ce  préfentera  pour 
voter  à l'cleétion  , foit  des  délégués,  foit  des 
éleiteurs  du  fénat , foit  des  shérifs , devra  ( ft 
trois  perfonnes  ayant  droit  de  fuffrage  l’ex  gent  ) 
faire , avant  d’être  admife  à voter  , le  ferment 
ou  l’affirmation  de  maintenir  cec  état  Se  de  lui 
garder  fidelité , tels  que  la  préfente  convention 
ou  la  légifiature  l'auront  ordonné. 

XL1V.  Un  juge  de  paix  pourra  être  élu  fé- 
nateur , délégué  ou  membre  du  confeil  , Se  con- 
tinuer d’exercer  fon  office  de  juge  de  paix. 

XLV.  Aucun  officier  fupérieur  dans  1a  milice 
ne  pourra  être  élu  fénateur  , délégué  , ni  membre 
du  confeil. 

XLVI.  Tous  les  officiers  civils  qui  feront  nom- 
més à l’avenir  pour  les  différons  comtés  de  cet 
état  , devronc  avoir  réfidé  dans  le  comté  rcfpec- 
tif  pour  lequel  iis  feront  nommés,  pendant  les  lix 
mois  qui  auront  immédiatement  précédé  leur  no- 
mination , Se  devront  continuer  d’y  refider  tant 
qu’ils  feront  en  place. 

XLVII.  Les  juges  delà  cour  générale  8c  ceux 
des  cours  des  comtés  pourront  nommer  les  gref- 
fiers de  leurs  cours  relpedtives  j 8c  eti  cas  de  re- 
fus, mort , dcmiflion  , défaut  des  qualités  requi- 
fes  ou  abfence  , foit  hors  de  l’etat , foit  hors  de 
leurs  cours  rcfpedivcs , des  greffiers  de  la  cour 
générale  ou  de  quelqu’un  d’entr’eux  , ladite  cour 
étant  en  vacance  ; 8c  en  cas  de  refus , mort  , 
dcmiflion,  défaut  des  qualités  requifes,  ou  ab- 
fence hots  du  comté  de  quelqu’un  defdits  gref- 
fiers de  comté , la  cour  à laquelle  il  eff  attaché 
étant  en  vacance,  le  gouverneur,  de  l’avis  du 
confeil  , pourra  nommer  8c  bréveter  une  per- 
fonne  convenable  & propre  à l’emploi  vacant  ref- 
pe&ivcmcM , pour  l'exercer  jufqu'à  la  feffion  de 
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la  prochaine  cour  générale  ou  cour  de  comté 

félon  le  cas. 

XLV1I1.  Le  gouverneur  fn  charge,  de  l’avis 
8c  confentement  du  confeil,  pourra  nommer  le 
chancelier  8c  tous  les  juges  de  paix  , le  pro- 
cureur général , les  contrôleurs  de  port , les  of- 
ficiers des  troupes  réglées  de  terre  & de  mer  , 
les  commiffaires  - arpenteurs  , Se  tous  les  autres 
officiers  c vils  du  gouvernement  ( à l'exception 
feulement  des  alTcfleurs , des  connétables  8c  des 
infpeâeurs  des  chemins  > : il  pourra  auffi  inter- 
dire ou  deffituer  lout  officier  civil , dont  la  com- 
million  ne  portera  pas  qu'il  confervera  Ton  em- 
ploi tant  qu'il  fc  conduira  bien  : il  pourra  in- 
terdire pour  un  mois  tout  officier  ac  milice , 
8c  interdire  ou  deffituer  tout  officier  des  troupes 
réglées  de  tetre  ou  de  mer  ; enfin  le  gouverneur 
pourra  interdite  ou  deffituer  tout  officier  de  roi- 
i'ce  , en  exécution  du  jugement  d'une  cour  mar- 
tiale. 

XLIX.  Tous  les  officiers  civils  à la  nomina- 
tion du  gouverneur  8c  du  confeil  , dont  la  coni- 
miffion  ne  devra  pas  porter  qu’ils  conferveronc 
leur  emploi  tant  qu'ils  le  conduiront  bien  , feront 
nommes  annuellement  dans  la  troifième  femaine 
de  novembre  ; niais  li  quelqu'un  d’eux  ell  nommé 
une  fécondé  tois , il  pourra  continuer  fes  fonc- 
tions fans  avoir  befoin  , ni  de  Recevoir  une  nou- 
velle commiffion  , ni  de  prêter  de  nouveau  le 
ferment  de  règle  ; 8c  tout  officier  , quoiqu'il  n’ait 
pas  ccè  nommé  de  nouveau , continuera  d’exercer, 
jufqu’à  ce  que  la  perforine  nommée  à fa  place 
St  pourvue  d’une  commiffion , fc  foit  mife  en 
règle. 

L.  Le  gouverneur,  tout  membre  du  confeil  , 
Sc  tout  juge  Se  juge  de  paix  , avant  d’exercer 
leurs  fondrions  , prêteront  refpedtivement  fer- 
ment que  jamais  ils  ne  voteront  , pour  la  nomi- 
nation , à aucun  emploi  par  faveur , affection , ni 
motif  de  parti  j mais  qu’ils  donneront  toujours 
leur  fuffrage  à la  perfonne  que , dans  leur  conf- 
cience  Se  d’après  leur  jugement , ils  croiront  la 
plus  propre  à l’emploi  8c  la  plus  capable  de  le 
remplir;  qu%  n'ont  point  fait  8c  ne  fejonc  au- 
cune promette  j qu'ils  n’ont  point  pris  8c  ne  pren- 
dront aucun  engagement  de  donner  leur  voix  , 
ou  d’employer  leur  crédit  en  faveur  de  qui  que 
ce  foit. 

LI.  Il  y aura  deux  gardes  des  regiftres  des  con- 
cédions de  terres,  l'un  fur  la  côte  de  l’oucff  , 8c 
l’autre  fur  celle  de  l’eft  ; il  fera  fait , aux  dépens 
du  public  , des  brefs  extraits  des  conceffions  , 
certificats  de  recnnnoilTance , 8c  bornement  des 
teneins  fur  les  cotes  de  l'uueft  Se  de  l’eft  , ref- 
peâivcmcnt  dans  des  livres  féparés  ; 8c  ils  feront 
dépofés  au  greffe  defdits  gardes-regiftres , en  la 
manière  qui  fera  pref'crite  a l’avenir  par  l'affcm* 
blée  cènéralc. 

L II.  Tout  chanceler,  juge,  garde  des  re- 
gillrcs  des  teftamens,  coimnlliaue  de  l’oificc  du 
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prêt  public , procureur-général  , shérif,  tréfo- 
xier,  controleur  de  port,  garde  des  regillicsdes 
concertions  de  terres , garde  des  regiltres  de  la 
cour  de  chancellerie , 8c  tout  greffier  des  cours 
de  loi  commune  , commirtaire  - arpenteur  , au- 
diteur des  comptes  publics , avant  de  commencer 
l'erercice  defes  fondions,  prêtera  ferment  qu’il 
ne  recevra  direilement  ni  indirectement  aucuns 
autres  droits  ni  récompenfes  pour  remplir  fon 
emploi  de  ....  % que  ce  qui  lui  elt  ou  fera 
alloué  par  la  loi  ; qu'il  ne  touchera  directement 
ni  indirectement  les  profits  , ni  aucune  partie  des 
profits  d'aucun  emploi  pofi'édé  par  queiqu’autre 
perfonne , îc  qu’il  ne  tient  pas  fon  propre  em- 
ploi pour  le  compte , ni  comme  mandataire  de 
perfonne. 

LI11.  Si  quelque  gouverneur  , chancelier , 
juge  , garde  des  regirttes  des  teftamens  , pro- 
cureur général , garde  des  regiltres  des  conccf- 
fions  de  terres , commirtaire  de  l'office  du  prêt 
public , garde  des  regifircs  de  la  cour  de  chan- 
cellerie , ou  fi  quelque  greffier  des  cours  de  loi 
commune  , tréforier  , contrôleur  de  port , shé- 
rif , commirtaire  - arpenteur  ou  auditeur  dgs 
comptes  publics  , touche  directement  ou  indi- 
rectement , dans  quelque  temps  que  ce  foit , les 
profits  ou  partie  des  profits  de  quelque  emploi 
portedé  pat  une  autre  perfonne , pendant  le  teins 
qu’il  exercera  l’emploi  auquel  il  a été  nommé  , 
fon  élection  , fa  nomination  8c  commiflion  fe- 
ront annullécs  d’après  conviction  dans  une  cour 
de  loi  , fur  le  ferment  de  deux  témoins  dignes 
de  foi  i & il  fera  puni  comme  coupable  de  cor- 
ruption 8c  de  parjure  volontaire  , ou  banni  à 
perpétuité  de  cet  état,  ou  déclaré  à jamais  in- 
capable de  pofTéder  aucun  emploi  de  profit  ou 
de  confiance  , félon  ce  que  la  cour  en  décidera. 

LIV.  Si  quelque  perfonne  donne  quelque  prê- 
tent , falaire  ou  rcrompenfe , ou  quelque  pro- 
meffe  ou  fûreté  de  payer  ou  délivrer  de  l’argent , 
ou  quelqu'autre  chofe  que  ce  foit , à l’effet  d’ob- 
tenir ou  de  procurer  à un  autre  un  fuffrage  pour 
être  élu  gouverneur , fénateur , délégué  au  con- 
grès ou  a l’affemblée,  membre  du  confeil  ou 
juge  , ou  d’être  nommé  à quelqu'un  defdits  of- 
fices , ou  à quelque  emploi  de  profit  ou  de  con- 
fiance , actuellement  créé  ou  qui  fera  créé  par  la 
fuite  dans  cet  état , la  perfonne  qui  aura  donné 
& celle  qui  aura  reçu  , feront , d’après  conviction 
dans  une  cour  de  loi  , déclarées  à jamais  incapa- 
bles de  pofTéder  aucun  emploi , foit  de  profit , 
foie  de  confiance  dans  cet  état. 
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LV.  V.  Toute  ÿrrfonne  nommée  i quelque 
emploi  de  profit  ou  de  confiance  , avant  d'eutict 
en  fonction , fera  le  ferment  fuivant. 

« Je  N.  jure  que  je  ne  me  tiens  point  obli- 
» gé  à Tobéiffance  envets  le  roi  de  la  Grande- 
» Bretagne  j que  je  ferai  fidele  & garderai  une 
» véritable  obciffince  à l’état  du  Maryland  j 8e 
» en  outre  fignera  une  déclaration  qu’il  croit  à la 
» icligion  chrétienne  ». 

LVl.  Ify  aura  une  cour  des  appels  , compofée 
de  perfonnes  intègres  8c  verfées  dans  la  connoif- 
fance  des  loix , dont  les  jugemens  feront  défi- 
nitifs Sc  en  dernier  reffott  dans  tous  les  cas  d'ap- 
pels , fait  de  la  cour  générale  , foit  de  la  cour 
de  chancellerie , foit  de  celle  de  l’amirauté.  II 
fera  nommé  pour  chancelier  une  perfonne  intègre 
8:  verfée  dans  la  connoiffance  des  loix.  Enfin  , 
trois  perfonnes  intègres  8c  verfi.es  dans  la  con- 
noiffance  des  loix,  feront  nommées  juges  de  la 
cour  , maintenant  appellce  cour  provinciale , 8c 
qui  fera  nommée  à l'avenir  fit  connue  fous  la 
nom  de  cour  générale  : cette  cour  tiendra  fes  fef- 
%ns  fur  les  côtes  de  l’oueft  8c  de  Tell  , pour 
traiter  8t  décider  les  affaires  de  chaque  côte  ref- 
peftiveroênc  , dans  les  temps  St  dans  les  lieux  qui 
feront  fixés  8 c défigués  par  la  future  Iqgiflature 
de  cet  état. 

LV1I.  L’intitulé  de  toutes  les  loix  fera  la  for- 
mule fuivante  : qu'il  foit  flatui , 8tc.  par  Cajfem- 
érlét  générale  du  Maryland.  Toutes  les  commiffior.s 
publiques  8 c concertions  commenceront  ainfi , 17- 
tax  du  Maryland , 8t  feront  (ignées  par  le  gou- 
verneur , certifiées  par  le  chancelier,  8t  munies 
du  fceau  de  l’état  , excepté  les  commiflions  mi- 
litaires quine  feront  ni  ceitifiées  par  le  chancelier, 
ni  munies  du  fceau  de  l’état.  On  fera  le  même 
changement  dans  le  ftyle  de  tous  les  aâcs  publics 
qui  feront  certifiés , ficelles  8t  lignés  fuivant  i'u- 
fage.  Toutes  les  plaintes  feront  terminées  par  la 
formule  fuivante  : contre  la  paix  , le  gouvernement 
lé  la  dignité  de  l'état. 

LV11Ï.  Toutes  1*  amendes  8c  confifcations 
qui  ont  appartenu  jufqu’à  prefent  au  roi  ou  au 
propriétaire , appartiendront  dorénavant  à l’état , 
à l’exception  de  celles  que  Taffemblée  générale 
pourra  abolir , ou  bien  auxquelles  elle  affignera 
une  autre  dellmation  (t). 

L1X.  La  préfeme  forme  de  gouvernement , ni 
la  déclaration  des  droits  , ni  aucune  partie  de  l'une 
8c  de  l'autre  ne  pourront  être  altérées , chan- 
gées ou  abrogées , à moins  que  TafTemblée  gé- 
nérale n'ait  paffé  un  bill  pour  ces  altérations  , 


(t)  Le  propriétaire  étoit  le  lord  Baltimore.  La  province  avoir  été  concédée  à fun  de  fes  ancêtres  par 
Charles  premier.  Certaines  amendes  te  confiftarions  pour  défobéiflince  a certaines  loix  , dévoient  en  vertu 
de  ces  mêmes  loix,  être  payées  au  propriétaire  qui  étoit  gouverneur  héréditaire  de  la  province.  Par  le 
changement  de  la  confUruti.in , le  lord  Baltimore  n’eft  plus  gouverneur  , & ces  amendes  & confif.ationa 
appartiendront  dorénavant  à l’état  j mai.  on  lui  a confcrvé  la  jouidancc  de  fes  propriétés  tt  fonds  de  certes , 
«cru  , rentes , fcc, 
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changemens  nu  abrogations , que  te  bill  n’ait 
été  publié , au  moins  trois  mois  avant  une  nou- 
velle éleâion  , 8c  qu'il  ne  foit  confirmé  parl’af- 
femblée  générale  aptes  une  nouvelle  élection  des 
délégués  , dans  fa  première  feflion  après  ladite 
nouvelle  cleélion  ; à la  réferve  que  nen  de  ce 
qui , dans  ta  préfente  forme  de  gouvernement , 
cil  relatif  à 1a  côte  de  l'ell  en  particulier  , ne 
pourra  être  changé  ni  altéré  en  aucune  manière, 
que  lorfque  les  deux  tiers  au  moins  de  cfiarune  des 
chambres  de  raiTemblée  générale  auront  confenti 
au  changement  8c  à fa  confirmation  (i). 

LX.  Tout  bill  paffc  par  l'aiTcmblée  générale 
fera  , après  avoir  été  mis  au  net , préfenté  dans 
le  fénat  par  l'orateur  de  la  chambre  des  délégués , 
au  gouverneur  en  charge  , qui  le  fanera  Bc  y 
appofera  le  grand  fccau  en  préfence  des  membres 
des  deux  chambres.  Toutes  les  Ioix  ieront  enre- 
iftrées  au  greffe  de  la  cour  générale  de  la  côte 
c l'oiieff  ; & dans  un  efpacc  de  temps  conve- 
nable , elles  feront  imprimées  , publiées , certi- 
fiées fous  le  grand  fceau  , 8c  envoyées  aux  diffé- 
rentes cours  de  comté , comme  il  en  a été  u£: 
jufqu'à  prêtent  dans  cet  état. 

LXI.  La  préfentc  forme  de  gouvernement  a 
été  coafentre  8c  paffé»  dans  la  convention  des 
délégué^  des  hommes  libres  du  Maryland  , com- 
mencée 8c  tenue  en  la  cité  d’Annapolis  , le  qua- 
torzième jour  d’août  de  l'an  de  Notre -Seigneur 
mil  fept  cent  foixante-  feue. 

Par  ordre  de  la  convention. 

Signé , Matthieu  Tilghman  , préfident. 

Section  troisième. 

Remarques  fur  la  confiilulion  du  Maryland- 

La  conftitution  du  Maryland  ell  une  des  meil- 
leures , 8e  on  doit  la  mettre  fur  la  ligne  de  celles 
du  Nouvel- Hampshire  8c  de  Maffachufett , aux- 
quelles nous  avons  donné  de  grands  éloges  : elle 
établit  les  principes  facrés  du  droit  naturel , du 
dtoic  civil  8c  du  droit  politique  avec  beaucoup 
'd’énergie  : la  déclaration  des  droits  va  même  plus 
loin  dans  fes  détails  que  les  deux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Elle  dit  expreffément  : •*  que  la 
« doit  ri  ne  de  non  réfillance  contre  le  pouvoir  ar- 
»•  bitraire  8c  l'oppreflion , eft  abfurde  , fervile  8e 
b dcltruèlive  du  bien  8e  du  bonheur  du  genre 
» humain  •>. 

Afin  d’éviter  les  répétitions , nous  renvoyons 
le  leûeur  à ce  que  nous  avons  dit  des  conftitu- 
rions  américaines  aux  articlesETATS-Ums,  Nou- 
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tel-PIampshire  , Massachusett,  !rc.  Nous 
nous  bornerons  à indiquer  ici  en  bien  ou  en  mal 
les  articles  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

Les  grands  principes  qui  ont  dirigé  les  citoyenl 
du  Maryland  ) cet  emhouliafme  de  l’égalité  par- 
faite 8c  de  la  jufttcc  ngoureufe , qu'on  éprouve 
au  moment  où  un  peuple  opprimé  veut  être  libre 
8c  indépendant , ont  donné  quelquefois  de  la  fé- 
véritc  a leurs  maximes  , 8c  ils  n'ont  pas  toujours 
fait  l'analyfe  exacte  des  préjugés  funeftes  aux  hom- 
mes. Ils  «lifent , par  exemple  , que  ta  levée  des 
taxes  par  nombre  de  têtes  ejl  injufte  O opprejjive. 
Une  capitation  répaitic  d'une  manière  équitable, 
ne  feroit  ni  injufte  ni  oppreflive  : ce  feroit  peut- 
être  un  impôt  vicieux  j mais  ce  n’ell  point  une 
marque  de  lemtude  comme  on  l'a  dir  tant  de 
fois  : ils  ajoutent  que  les  pauvres  ne  doivent  point 
être  impofés  : ce  principe  cil  noble  8c  rcfpcélable  ; 
mais  il  falloir  dire  que  les  pauvres  ne  doivent  cire 
impofés  que  lelon  leurs  moyens , 8c  même  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  foible  que  les  ri- 
ches. 

La  forme  de  gouvernement  adoptée  pat  la  conf- 
tiurion  du  Maryland , cil  la  même  que  dans  le 
Nouvel  - Hampsnire , le  Maffachufett  8c  la  plu- 
part des  provinces  américaines  : mais  nn  y trouve 
quelques  difpoficions  tres-fages , oubliées  ou  fous- 
cntemlucs  par  les  autres  : par  exemple , lorfqu’elle 
fixe  l’étendue  de  pouvoir  de  la  chambre  des  re- 
prefentans  8c  celle  du  fénateur , elle  indique  avec 
précifion  les  bills  qui  ne  feront  pas  cenfés  bille  de 
levée  d' Argent. 

On  ne  demande  qu’une  propriété  de  mille 
livres  lf cri.  en  meubles  ou  immeubles  , pour  être 
élu  membre  du  fénat  , 8c  cette  difpohtion  paroit 
fort  fige.  Les  gouvernemens  d’Amérique  rendront 
vers  l’arillocratie  : il  eft  néceffaire  d'y  faire  en- 
trer quelque  chofe  d'un  régime  ariltocratique  p 
mais  comme  les  hommes  députés  au  fénat  ne 
manqueront  pas  dans  quelques  années  de  fe  croire 
une  claffe  de  patriciens  , c’elt  un  trait  de  pré- 
voyance d’avoir  établi  un  principe  fondamental 
qui  rendra  cette  claffe  très  nombreufe  8c  peu  ri- 
che Cet  arrangement  cil  utile  d'une  autre  ma- 
niére  : les  républiques  d’Amérique,  qui,  d'après 
la  conftitution  d'Angleterre  , ont  compofe  de  deux 
chambres  l’affemblée  légillative , ont  voulu  fou- 
metcrc  les  loix  nouvelles  à une  difcuflîon  plus  ré- 
fléchie 8c  plus  fûrei  ur.e  fécondé  chambre  eft  très- 
propre  1 remplir  cet  objet  j mais  fi  la  fageffe  8c  la 
maturité  des  membres  du  fénat  cil  néceffaire,  leur 
plus  ou  moins  de  fortune  eft  indifférente.  C'ett 
un  nouveau  trait  de  fageffe  d'avoir  afftijctti  l'é- 


• (i)  Cette  chiffe  en  faveur  de  h côte  de  l'Eft , parok  extraordinaire.  Elle  provient  vraircrobhMetnent  de 
ce  que  les  habitant  de  cette  Cote , rcfferrcc  entre  la  grande  mer  Pc  la  baie  de  Chcfapeak  , Ce  ne  pouvane 
par  confequent  crendrc  fes  établiflemens , ni  accroître  fa  population  , ont  craint  qut  la  côte  de  l'Outft  . 
s’étendant  U s’augmentant  tous  les  jours  . ne  prît  une  trop  grande  influence  dans  le  gouvernement  ; qu’il 
ne  s’y  fit  peu-être  par  la  fuite  quelque  chuigemeét  à leur  défavantage,  & ils  ont  obtenu  .cette  elaufe  pour 
)’ empêcher. 
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ieâion  des  membres  du  fénac  à plus  de  formalites 
que  celle  des  repréfentans. 

L'article  17  8c  l'article  ai  ne  font  peut-être  pas 
rédigés  d'une  maniéré  allez  claire  : au  relie,  nous 
fournies  tentes  de  croire  que  les  erprelfions  an- 
gloifes  font  peu  équivoques  pour  les  améri- 
cains. 

L'article  16  ordonne  de  changer  tous  les  ans 
les  cino  membres  du  confeil  exécutif,  8c  nous 
ayons  dit  ailleurs  que  cette  difpolîtion  paroît  vi- 
cieufe.  Le  Maryland  doit  , i l’exemple  de  la  Pen- 
fylvanic  , établir  parmi  eux  une  rotation , 8c 
n'en  déplacer  qu’un  ou  deux  chaque  année. 
C'cft  le  feu!  moyen  d'établir  dans  l'adminillration 
le  même  efprit , les  mêmes  vues  8c  les  memes 
■principes.  Au  relie,  en  propofantfur  cet  objet  l'ar- 
ticle if  de  la  conllitution  de  Penfylvanie,  noïis 
voudrions  qu'on  combinât  la  rotation  d'une  autre 
manière  : car  la  Penfylvanie  a favorifé  quelques 
comtés  ; elle  a eu  des  raifons  qui  lui  ont  paru 
bonnes  : mais  on  fent  qu’elles  ne  dévoient  pas  dé- 
terminer à un  article  invariable  dans  la  eonftitu- 
tion  ; 8c  il  eft  aflez  (îltgulier  qu’après  avoir  adopté 
les  principes  les  plus  démocratiques,  elle  adopte 
«ctte  inégalité  , 8c  qu'elle  en  faffe  une  règle  gé- 
nérale pour  l'avenir,  f'oyrf  l'article  PtNSïl- 

VA  NI  B. 

Le  Maryland  a cru  devoir  établir  la  rotation 
parmi  fes  députés  au  congrès  , 8c  les  mêmes  vues 
dévoient  l'engager  à l'établir  aufli  parmi  les  mem- 
bres du  confeil  exécutif. 

La  conllitution  du  Maryland  accorde  a*  gou- 
verneur le  droit  de  faire  grâce , 8c  nous  avons 
fait  ailleurs  des  remarques  fur  ce  point  : on  en- 
trevoit les  mocifs  qu'ont  eus  les  républiques  amé 
ricaines  , de  revêtit  leur  gouverneur  de  ce  droit  : 
après  avoir  établi  de  la  douceur  dans  les  peines  , 
elles  femblent  avoir  voulu  rendre  les  executions 
plus  rare^l  elles  ont  cru  vraifemblablement  qu'a- 
vec de  bonnes  foix  8c  un  fage  gouvernement , il 
fuffitoit  pour  l’exemple  de  condamner  les  crimi- 
nels , ?c  qu'en  fauvant  la  vie  à quelques  coupa- 
bles , il  n‘en  réfultcroit  pas  de  mal.  Cette  idée 
ell  intéreflante , mais  elle  nieft  peut-être  pas 
iuftj.  Les  grâces  trop  fréquentes , accordées  par 
le  roi  d'Angleterre , ont  multiplié  les  crimes  dans 
1a  Grande- Bretagne  : li  le  nombre  des  criminels 
ell  devenuu  effrayant  , la  corruption , le  luxe, 
le  haut  prix  des  denrées  , le  poids  des  impôts , 
8c  la  rigueur  des  loix  contre  les  débiteurs  n'en 
font  pas  les  feules  caufes.  Enfuite  la  loi  doit  être 
inflexible  8c  facrée  dans  les  gouvemetnens  libres: 
ç'eft  un  principe  invariable-,  il  ell  dur  de  la  fuivre 
toujours  : mais  fon  infraction  ell  peut-être  la  plus 
dangereufe  de  tous  les  abus  pour  les  démo- 
craties. 

L'article  h ell  obfcur.  S'il  ôte  au  gouverneur 
te  droit  de  donner  fa  voix  dans  le  confeil  exécu- 
tif, lorfque  les  opinions  ne  feront  point  parta- 
gées , cette  difpoution  eft-elle  bien  fage  ? 8c  s'il 
1 (Beon.  polit,  (i  diplomatique,  Tonte  111. 
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ne  lui  ôte  pas  ce  droit , ne  devoit-on  pas  le  dire 
plus  clairement  ? 

La  conllitution  du  Maryland  a oublié  pluficurs 
points  aflez  importans  : elle  ne  dt figue  pas  te 
nombre  des  repréfentans  à la  chambre  baffe  , 
8c  elle  ne  fixe  point  la  proportion  qu'il  doit  y 
avoir  entre  les  habitans  de  la  république  8c  les 
députés  à cette  chambre. 

D'après  un  citoyen  de  la  Virginie  tres-éebiré , 
8c  dont  rien  n'égale  le  zcle  pour  la  profpérité 
de  fes  compatriotes  , nous  avons  i l’article  Eeats- 
Unis  reproché  à la  conllitution  de  cette  républi- 
que , d'avoir  oublié  l'article  de  la  tolérance  dans 
la  conllitution , après  l'avoir  établie  d'une  ma- 
nière formelle  dans  la  déclaration  des  droit;  : le 
Maryland  a fait  la  même  faute , fi  c'en  ell  une , 
8c  même  elle  eft  bien  plus  grave  i car  chacun 
des  41  articles  que  contient  fa  déclaration  des 
droits  , eft  important.  Ils  donnent  tous  de  quel- 
ue  manière , de  la  fûrctc  8c  de  l'étendue  aux 
roits  civils  8c  politiques  des  citoyens  , 8c  on 
n'a  pas  cru  devoir  les  répéter  dans  la  conftitu- 
tion.  Au  rcfle  , il  eft  difficile  de  ne  pas  regarder 
comme  des  loix  fondamentales  les  articles  de  la 
déclaration  des  jpoies  ; 8c  c’ett  pour  prévenir  les 
moindres  abus  8c  calmer  les  plus  légères  inquié- 
tudes , que  nous  en  avons  fait  la  remarque. 

Section  Quatrième. 

Remarques  fur  la  conduite  duMarytand pendant  U 
guerre  & depaij^Êfriix. 

Lorfque  le  congrès  a propofé , durant  la  guerre 
8c  depuis  la  paix  , des  réglcmcns  utiles  à la  con- 
fédération , le  Maryland  eft  au  nombre  des  pro- 
vinces qui  ont  montré  le  plus  de  aèle  pour  ces 
nouvelles  difpofitions.  f'uyq  l'article  Etats- 
Unis. 

C'eft  aufli  une  des  cinq  provinces  qui  ont  payé 
avec  le  plus  de  zèle  une  partie  des  continuais 
demandes  pat  le  congrès  durant  b guerre.  V oyc^ 
le  même  article. 

Nous  avons  dit  dans  le  même  article  , ave< 
quel  zèle  les  affemblées  légiflatives  de  b Virgi- 
nie 8:  du  Maryland  Ce  font  prêtées  au  projet  conçu 
par  M.  Washington  de  perfectionner  1a  naviga- 
tion des  rivières  , Potawniack  8c  James , 8c  avec 
que!  empreflement  clics  ont  affuré  les  fonds  néceflai- 
rcs  à cette  belle  entreprife  : elle  fera  infiniment 
Utile  au  Maryland  ; 8c  fi  le  congrès  l'établit  un 
jour  à George-Town  fur  b Potawmack,  comme 
{ on  le  croit , cette  province  , malgré  fa  petite 
étendue , fera  des  progrès  rapides. 

On  travaille  avec  ardeur  au  canal  du  Maryland, 
qui  doit  faciliter  1a  navigation  de  b Sufquchan- 
nah , 8c  apporter  à Baltimore  les  produirions 
que  fournira  un  jour  l'immenfe  Sc  fertile  région 
qu'aitofc  cette  rivière  : il  aura  vingt  - une 
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lieues  de  longueur  , 8e  il  y en  a déjà  plus  d’un 

cinquième  d'achevé. 

L'affemblée  légillarive  du  Maryland  ordonna 
en  oéiobre  «780 , à ceux  des  citoyens  qui  dé- 
voient J des  créanciers  anglois  , de  verfer  aii  tré- 
for  de  la  république  les  fommes  qu'ils  voudraient 
payer.  On  fit  le  même  fequeftre  dans  la  Virgi- 
nie : nous  en  avons  expliqué  les  raifbns  à l'article 
États-Unis  , & nous  avons  prouvé  qu'il  n'c- 
soit  pas  injufte  : le  iréfor  de  ces  deux  républi- 
ques ne  s'cll  nas  encore  défaifi  de  ces  fequeftres  , 
parce  que  l'Angleterre  n'a  pas  encore  exécuté 
le  traité  , en  livrant  tous  les  polies,  & qu'elle 
xefulc  de  payer  de  julies  dédommagement  qu'on 
lai  demande,  Lorlque  M.  Adams  , minillre  des 
États  Unis  en  Angleterre,  a réclamé  , le  10  fé- 
vrier 1786  , les  polies  que  garde  la  Grande-Bre- 
tagne fur  le  territoire  cédé  aux  nouvelles  répu- 
bliques , milord  Carmarthen  a voulu  jultifier 
officiellement  ceite  rétention  par  une  énuméra- 
tion drs  griefs  des  négociant  & des  fuiets  britan- 
niques contre  les  états  d'Amérique.  Nous  avons 

Erouvé  ailleurs  oue  cette  répenfe  n’eft  pas  de 
onne  foi  ; que  le  cabinet  de  Saint  - James  n'a 
pas  mis  de  loyauté  dans  la  dernier»  négociation  fur 
cet  objet  j qu'il  a pour  maxime  d’exiger  telle 
chofe  , en  difam  enfuitc  qu'il  verra  ce  qu'il  doit 
faire  ; qu'il  cil  difficile  de  fe  foumettte  à tant 
de  fierté  , 8c  que  dans  les  reilitutions  8c  les  ccf- 
fions  de  la  politique  , il  ell  raifonnablc  d'imiter 
deux  particuliers  o^^lc  défient  l'un  de  l'autre  , 
& demandent  utiefl^fcon  fimultanée. 

Section  cinquième. 

Quelques  détails  fur  le  commerce  éj  l'état  *a3uel 
du  Maryland. 

La  lifte  préfentée  au  congrès  en  177g  portoit 
la  population  du  Maryland  à ifo  mille  habitant, 
& celle  de  178g  la  réduifuit  à 110,900  : ma;>  , 
dans  ces  évaluations , cinq  efclaves  ne  furent 
comptes  que  pour  trois  hommes  libres  , & il  faut 
ajouter  aug  deux  liftes  l'excédant  que  donnera 
cette  proportion  : nous  avons  expliqué  à l'article 
Etats-Unis  combien  ces  évaluations,  fur  lel- 
qbelles  le  congrès  a peu  compté,  étoient  inexac- 
tes i comment  elles  fe  firent,  8c  comment  ceux 
qui  les  préfentèrent  , étoieut  intérrirés  à dimi- 
nuer Je  nombre  des  habitant,  é'nyrp  l’art.  Etats- 
Unis. 

Nous  avons  remarqué  avec  douleur  que  , dans 
le  Maryland  8c  la  Caroline  fcptentrionale , peu 
de  perlonnes  font  difpofées  J affranchir  les  nè- 
gres. L es  citoyens  du  Maryland  montreront  plus 
de  généroftté  , nous  ©ferons  le  croire  , s'ils  dimi- 
nuent leurs  cultures  du  tabac  : ils  auront  alors 
moins  beibin  du  travail  des  noirs  : 1»  cupidité  ne  I 
Itsiavcuglew  pas , 8c  ils  fe  montrer  ont  plus  dignes  I 
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de  la  liberté , en  facilitent  l'émancipation  de  leurs 
efclaves. 

D’après  la  règle  fuivie  jufqu'à  préfent  pour  la 
fixation  des  contingens  des  diverlcs  provinces  , 
règle  qu'on  veut  changer  avec  raifon,  ( veitt 
l'article  Etats  - Unis  ) le  Maryland  eft  taxé  i 
94  pour  une  contribution  de  mille  piallrcs. 

Il  ell  impoOïblc  de  donner  un  eut  fixe  du 
commerce  aituel  du  Maryland  : cette  province  , 
ainfi  que  les  autres  , n'elf  pas  encore  remife  des 
déprédations  de  la  guerre  : elle  manque  de  numé- 
raire : fes  liaifons  avec  l'Angleterre  font  encore 
interrompues.  Elle  ne  peut  encore  faire  ufage  de 
fes  rcffourccs,  8c  nous  ne  pouvons  donner  ici 
que  les  détails  publiés  par  le  royagiur  américain  : 
on  fait  que  le  ntinillète  britannique  envoya  del 
émillaires  dans  les  différentes  colonies  peu  avant 
la  révolte  i Sc  comme  cet  état  comprend  la  Vir- 
ginie 8c  le  Maryland  , nous  le  renvoyons  à l'article 
VIRGINIE'  Koyrj  l'article  Etats-Unis  8c  les 
articles  particuliers  des  doute  autres  provinces. 

MASSA  8c  CARHARA  , petites  principautés 
d'Italie  : elles  appartiennent  au  duc  de  Modene  , 
8c  elles  pafferont  après  la  mort  J l'archiduc  Fer- 
dinand , gouverneur  du  Milanez , qui  a époufé  la 
fille  de  ce  duc. 

Elles  ont  Couvent  changé  de  maîtres.  Sans  re- 
monter aux  époques  anciennes,  il  fuffira  de  dire 
qu’elles  ont  été  quelque  rems  fous  la  domination 
des  génois  ; qu’elles  appartinrent  enfuitc  plufieurs 
fiée les  à la  matfon  Malafpina.  En  1 jio , elles  paf- 
lèrenft  titre  de  fuceeflion  à Laurent , comte  de 
Floremillo  , d’une  famille  génoife  , nommée  lé  ko. 
F.n  ijf-8  Alberic  , poffeffcur  de  ces  deux  feigneu- 
rics , fut  déclaré  prince  de  Majfa  8c  marquis  de 
Carrara  par  l'empereur  Maximilien  II.  En  t ('64 , 
l'empereur  Léopold  créa  le  prince  Alberic  Ci- 
bo  11 , duc  de  Majfa  8 1 prince  dcCarrMp.  Maric- 
Therefe  - Françoife  , fille  8c  héritière  du  dernier 
duc  de  la  maifon  de  Cibo,  époufa  en  1741  Her- 
cule Raynald , prince  héréditaire  de  Modene, 
qui  poflede  à préfent  ces  pays  : ce  font  des  fiefs 
de  l'Empire , 8c  ils  font  mués  fur  la  mer  de 
Gènes  , entre  les  éfcts  de  Tofcane  , de  Gènes  8e 
de  Lucques.  Ils  produifent  beaucoup  de  limons  , 
d'oranges  8c  d'olives , 8c  le  beau  marbre  blanc 
cornu  fous  le  nom  de  martre  de  Carrare. 

MASSACHUSETT , l’un  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  , dont  la  pofition  eft  allez  connue. 
On  lui  donne  fouvent  , &r  mal-à-propos  , le 
nom  de  Nouvelle  Angleterre  : la  Nouvelle  Angleterre 
comprends , à l'époque  de  la  révolution  , quatre 
provinces  différentes } la  colonie  de  ta  iaye  <te  Maf- 
fjckujjttt  , le  nouvel  Hampshire  , Conneilicut  8 C 
Rhode-lfland  : ces  quatre  provinces  forment  au- 
jourd'hui quatre  états  différons  qui  n’ont  pas 
adopté  la  même  conllitutton.  F'èycj  les  articles 
Connecticut  , Nouvel  - Hampshire  8e 
Rhode-Iseand. 

Le  diflrid  du  Maine , qui  fe  trouve  féparé  pir 
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te  nouvel  Hampshire  du  territoire  aftoel  de  l’état' 
de  Msffuchufeie,  proprement  dit.coimnence  audt  à 
demander  à former  un  état  indépendant  ; 8t  nous 
avons  dit  à l'article  Etats-Unis,  que  des  cir- 
conltanccs  locales  détermineront  tôt  ou  tard  le 
congrès  à accueillir  fes  prétentions  : il  ell  en 
effet  beaucoup  plus  étendu , quoique  moins 
fertile  & moins  peuplé  que  le  territoire  de  Mif- 
fachufeet  proprement  dit. 

L'article  Etats-Unis  contient  un  précis 
de  l'hitloire  politique  des  Etats-Unis  , jufqu'à 
l'époque  de  la  révolution  ; des  remarques  gene- 
rales fur  les  conftitutions  des  treize  Etats  - Unis  ; 
des  remarques  fur  l'afie  de  confédération  , fur 
le  congres  & fur  les  nouveaux  pouvoirs  qu'il 
ell  à propos  de  lui  confier  i un  état  de  la  dette  & 
des  finances  des  Etats-Unis  i des  remarques  fur 
l’état  où  fe  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles 
républiques  Américaines  , fur  les  abus  qu'elles 
doivent  éviter  dans  la  rédaûion  de  leurs  codes- 
Nous  y traitons  de  l'afTociation  des  Cincinnati , 
& des  dangers  de  cette  inllitution,  de  la  popu- 
lation , de  la  marine,  des  nouveaux  états  qui  fe 
formeront  dans  le  territoire  de  i ouell , & qui  de- 
mandent déjà  à être  admis  à la  confédération  amé- 
ricaine ; des  traités  qu'ont  formé  les  Américains 
avec  quelques  puiflances  de  l'Europe , & enfin 
des  obfervations  politiques  , & des  détails  fur 
les  fauvages,  qui  font  dans  le  voifinage  ou  dans 
l'enceinte  des  Etais  Unis  : nous  nous  bornerons 
à faire  ici,  i“.  imprécis  de  l'hiftoire  politique  de 
cette  colonie  i a®,  nous  donnerons  la  conftitution 
de  la  république  aituellc  de  Maffechufet  : j°.  nous 
ferons  des  remarques  lur  cette  conftitution^®.  nous 
parlerons  de  l'adinmiitration  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre , avant  la  révolution  ; de  fa  culture , de 
Ton  commerce  & de  Tes  reffources  i & le  leileur 
pourra  , d'après  cesdétails , juger  des  progresque 
fera  cet  état  : 5*.  nous  ajouterons  d'autres  remar- 
ques lur  les  contributions , la  population  & l'admi- 
niftration  .rituelles  de  la  république  de 

Section  première. 

Précis  Je  /' hiftoire  politique  de  l’étal  de  liujfjchufett, 

» La  Nouvelle- Angleterre  s'cîl  fignalée  , comme 
l'ancienne  , par  des  fureurs  fanglantes.  La  fille 
fe  reffemit  de  l’efprit  de  vertige  qui  tourmen- 
tait la  mere.  Elle  dut  fa  nziffance  à des  temps 
oraeeux  , Se  les  convutfions  les  plus  hotribles 
affligèrent  fon  enfance.  Découverte  au  commen- 
cement du  fiède  dernier , fous  le  nom  de  Vir- 
ginie fepuntrionalc  , elle  11e  reçut  des  européens 
qu'en  1608.  Cette  première  peuplade  , faible  & 
mal  dirigée , fe  perdit  dans  f.-s  fondemens.  On  y 
vit  enfuite  arriver  par  intervalles  ouelqucs  avantu- 
tiers  qui , planrant  des  cabanes  durant  l’été  , pour 
faire  un  commerce  d'échange  avec  les  lauvages, 
difparoifloient  comme  ceux-ci  le  relie  de  l'année. 
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Le  fanatifme  , qui  avoir  dépeuplé  l'Amérique  au 
midi , devoit  la  repeupler  au  nord.  Les  presby- 
tériens anglois  que  la  pcrfécution  avoit  raffemblés 
en  Hollande , ce  port  umyerfel  de  la  paix  & de 
la  liberté , laifés  de  n'être  rien  dans  le  monde , 
après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie  , réfo- 
lurent  daller  fonder  une  cplife  pour  leur  feite 
dans  un  nouvel  hctnifphere.  Ils  achetèrent  donc  , 
en  i6ir  ,'Ies  droits  Je  la  compagnie  angloife  de 
la  Virginie  feptentrtonale  : car  ils  n'étoient  pas 
allez  pauvres  pour  attendre  leur  profpèritc  de  leur 
patience  8f  de  leurs  vertus». 

“’Le  6 feptembre  ifiai  , ils  s'embarquèrent  i 
Plimouth  , au  nombre  de  cent  vingt  pe:  forints  , 
fous  les  drapeaux  de  l'enthoufiafme  qui,  fondé 
fur  l'erreur  ou  fur  la  vérité , fait  toujours  de 
grandes  chofes.  Elles  arrivèrent  au  commence- 
ment d'ufl  hiver  qui  fut  très-rigoureux.  Le  pays . 
entièrement  couvert  de  bois  , n'offroit  aucune  ref- 
fource  à des  hommes  épuiies  par  la  fatigue  du 
voy  age  qu'ils  venoient  de  faite.  Il  en  périt  près 
de  la  moitié  de  froid , de  feorbut  ït  de  nrifere. 
Le  relie  fe  foutint  par  cette  vigueur  de  carac- 
tère que  la  perfécution  religieufe  excitoit  dans  des 
viflimcs  échappées  au  glaive  fpirituel  de  l'epifco- 

fiat.  Mais  ce  courage  commençoit  à s'affoiblir  , 
orfque  la  vifite  de  foixante  guerriers  lauvaccs , 
qui  vinrent  au  printems  avec  un  chef  à leur  tète  , 
ranima  toutes  les  efpcrances.  La  liberté  s'applau- 
dit d'avoir  rapproché  des  extrémités  du  monde 
ces  deux  peuplades  fi  différentes.  Elles  fe  lièrent 

tar  despromclTes  fotcmncllcsdcfcrvice  & d'amitié. 

es  anciens  habitans  cédèrent  aux  nouveaux,  à 
perpétuité  , toutes  les  terres  voifincs  de  l’cta- 
blilfement  que  ceux-ci  venoient  de  former  fous 
le  nom  de  Nouvelle- Plimouth.  Un  fauvace,  qui 
favoiyin  peu  la  langue  angloife  , relia  chez  les 
européens  , pour  leur  enfeigner  la  culture  du 
mais , & la  manière  de  pêcher  fur  la  côte  qu'ils 
habitaient». 

“Cette  humanité  mit  les  premiers  colons  en  état 
d'attendre  des  compagnons  , des  animaux  domef- 
tiques  , des  graines , tous  les  fecours  qui  dévoient 
leur  venir  d'Europe.  Ces  moyens  d'établiflcmenc 
arrivèrent  d'abordlentement , puifqu'au  commen- 
cement de  162.0 , on  ne  comptoit  encore  que 
trois  cents  perfonnes  : mais  la  perfécution  contre 
les  puritains  , Mu  leur  accroiffcmcnt  en  Amé- 
rique. L'année  fuivante,  il  en  arriva  un  fi  grand 
nombre , que  ce  fut  une  néceflité  de  les  difper-  , 
fer.  Les  peuplades  qu'ils  établirent  , formèrent 
la  province  de  Msffdchufett.  Bientôt  fortirent  de 
fon  fein  les  colonies  du  Nouvel-Hamprhire  , de 
Conneflicuç  & de  Rhode-Ifland.qui  furent  autant 
détats  réparés  , &r  qui  obtinrent  chacune  une 
charte  particulière  de  la  cour  de  Londres  ». 

“Le  fang  des  martyrs  fut,  dans  tous  les  lieux 
Si  dans  tous  les  temps , une  femenee  de  profé- 
lytifme-  On  n'avoit  vu  d'abord  pafier  en  Amé- 
rique que  quelques  eccléfialliqucs  privés  de  leurs 

L 1 1 


* 


268  MAS 


M AS 


bénéfices  pour  leurs  opinions , que  des  feéhires 
obfcurs  , que  les  dogmes  nouveaux  s'attachent 
en  foule  parmi  le  peuple.  Les  émigrations  de- 
vinrent peu  à peu  communes  dans  d'autres  claf- 
fes  dç  citoyens.  Avec  le  temps , même  les  plus 
grands  feigneurs , que  l'ambition  , l'humeur  ou 
la  confcicncc  avoient  entraînés  dans  le.  purita- 
nifme,  imaginèrent  de  fe  ménager  d'avance  un 
afyle , dans  ces  climats  éloignés.  Ils  y firent  bâtir 
drs  maifons , défricher  des  terres , avec  le  def- 
fein  de  s'yrerirer  , s'ils  échouoient  dans  le  projet 
d’établir  la  liberté  civile , fous  l'abri  de  la  ré- 
fonnation.  Le  fanatifrne , qui  répandoit  l'anar- 
chie dans  la  métropole  , introdu'foit  la  fubor- 
dination  dans  1a  colonie  > ou  plutôt  des  mœurs 
aultcres  renoient  lieu  de  lot  dans  un  pays 
fauvage  ». 

« Les  habitans'  de  la  Nouvelle-Angleterre  vé- 
curent quelque  temps  en  paix  , fans  fonger  à 
donner  une  bafe  folide  à leur  bonheur.  Ce  n'cll 
pas  que  leur  charte  ne  les  autorisât  â établir  la 
forme  de  gouvernement  qui  leur  conviendroit  : 
mais  ces  cnthoufiallcs  ne  s'en  occupoient  pas  j 
& la  métropole  ne  prenoit  pas  a fiez  d'intérêt  â 
leurdeliinée  , pour  les  preffer  daffurer  leur  tran 
quillité.  Ce  ne  fut  quen  >6) o,  qu'ils  fentirent 
la  néceffiré  de  donner  une  forme  à leur  colonie  ». 

» On  convint , à cette  époque  , d'avoir  tous  les 
ans  une  affemblée , dont  les  députés  feroient 
nommés  par  le  peuple , où  ne  pourraient  fiéger 
que  les  membres  de  l'églife  établie , 8c  qui  ferait 
préfidée  par  un  chef  fans  autorité  particulière.  Il 
fut  fait  en  même-temps  deux  réglemens  remar- 
quables. Le  premier  fixoit  le  prix  du  bled.  Par 
le  fécond  , les  fauvages  dévoient  être  dépouillés  de 
toutes  les  terres  qu’ils  ne  cultiveraient  pas  ; 8c  il 
étoit  défendu  â tous  les  européens,  feus  pleine 
d'une  forte  amende , de  leur  vendre  des  liqueurs 
fortes  ou  des  munitions  de  guerre  ». 

« Le  confeil  national  étoit  chargé  de  régler  les 
affaires  publiques.  C'étoit  encore  une  de  lès  obli- 
gations , de  juger  tous  les  procès  , mais  avec  les 
feules  lumières  de  la  raifon  , 8c  fans  le  recours  ou 
fembarras  d'aucun  code  ». 

« On  n'imagina  pas  non  plus  des  loix  criminelles  : 
mais  celles  des  juifs  furent  adoptées.  Le  fortilège  , 
le  blafphême , l’adultère  , le  faux  témoignage 
furent  punis  de  mort.  Les  enfans , allez  déna- 
turés pour  frapper  ou  pour  maudire  les  auteurs 
' de  leursjours , attiraient  fur  eux  le  même  châ- 
timent. Ceux  qui  feroienr  furpris  en  meqfonge , 
dans  i’ivrcfic  ou  à la  danfe  , dévoient  être  fouettés 
publiquement  j 8c  le  plaifir  étoit  interdit  comme 
le  vice  ou  le  crime.  Le  jurement  8c  la  violation 
du  dimanche  étoient  expiés  par  une  forte  amende». 

« Cettecondôite  annonce  un  peuple  très- fuperf- 
titieux.  Hile  fut  poufTée  fi  loin,  qu’on  changea 
le  nom  des  jours  8c  des  mois  , comme  ayant  une 
origine  payer, ne.  Le  nom  de  Saint  fut  également 


ôté  aiyt  apôtres  , à leurs  fucccffedrs  , à tous  le» 
lieux  connus  fous  cette  dénomination  , afin  de 
n'avoir  pas  cette  apparence  de  communauté  avec 
léglife  de  Rome.  D'autres  innovations  aufli  bi- 
zarres font  encore  atteilécs  par  les  monumens  le* 
plus  authentiques  ». 

» Il  ell  également  prouve  que  le  gouvernement 
défendit , fous  peine  de  mort , aux  puritains  , 
le  culte  des  images , comme  auttefois  Moile  avoit 
défendu  aux  hébreux  le  culte  des  dieux  étr ran- 
gers j que  la  même  punition  étoit  décernée  con  - 
tre les  prêtres  catholiques  qui  reviendraient  dans 
la  colonie,  après  en  avoir  été  bannis». 

Toute  l'Europe  fut  étonnée  d'une  intolérance 
fi  révoltante.  Nous  avons  dit  à l'article  Nou- 
Vellu-Hampsiiirl  , que  nulle  part  oii  asoit  vu 
l’intolérance  établie  en  principe  d urre  manière 
aufli  formelle  8c  auflt  terrible.  Nous  avons  eu 
foin  de  remarquer  que  cent  ans  après  , ces  mêmes 
contrées  établirent  la  tolérance  en  principe  de 
la  manière  la  plus  explicite  8c  lu  plus  étendue, 

8c  que  c'ell  une  belle  réponfe  à faire  à ces  détrac- 
teurs qui  demandent  l’effet  du  progrès  des  lu- 
mières. 

Cent  des  infortunés  habitans  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  qui  , moins  furieux  q ue  leurs  frères,  , 
ofèrent  dire  que  le  tr.agillrai  n'avoit  pas  le  droit  de 
contrainte  en  matière  de  religion , furent  re- 
gardés comme  des  blafphémateurs  , par  des  théo- 
logiens qui  avoient  mieux  aimé  quitrer  leur  pa- 
trie , que  de  montrer  quelque  déférence  pour 
I'cpifcopat.  Par  cette  pente  du  cœur  humain , 
qui  marche  de  l'indépendance  à la  domination, 
ils  avoient  changé  de  maxime,  en  changeant  de 
climat,  8c  fembloicnt  ne  s'étre  arrogé  la  liberté 
de  penler,  que  pour  l'inrerdire  aux  autres.  Ce  fyf- 
tême  d'intolérance  fui  appuyé  du  glaive  de  la 
loi , qui  voulut  trancher  lur  les  opinions  , en 
frappant  les  drflidens  de  peines  capitales.  Le* 
hommes  convaincus  ou  fourgonnes  dfc  toléran- 
tifme  , fureqt  expofés  à de  fi  cruelles  vexations, 
qu'ils  fe  virent  obligés  d'abandonner  leur  nou- 
vel afyle,  pour  en  chercher  un  autre  expofe  à 
moins  d’orages. 

Cette  maladie  de  religion  étendit  fa  févérité 
julqu'aux  objets  les  plus  indifférons  de  leur  na- 
ture. On  en  a pour  garant  une  délibération  pu- 
blique , copiée  fur  les  rcgillres  nicme  de  la 
colonie. 

» C’ell  une  chofe  univerfellement  reconnue , 

» que  l'ufagc  de  porter  les  cheveux  longs  à la  ma- 
» nière  des  perfonnes  fans  mœurs  , 8c  des  bar- 
» bares  indiens  , n'a  pu  s'introduire  en  Angle- 
» terre , qu’au  mépris  fccrüège  de  l'ordre  ciprè# 

» de  Dieu  , qui  dit  qu'il  cil  honteux  à un  homme 
«qui  a quelque  foin  de  fon  ame , de  portet  des 
» cheveux  longs.  Cette  abomination  excitant  l’in- 
» dignation  de  tous  les  gens  pieux  ; nous , ma- 
» giiirats , zélés  pour  la  pureté  de  la  foi , décla- 
» ions  expreffément  8c  authentiquement  que 
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» nous  condamnons  l'impie  ufage  de  biffer  croître 
» fa  chevelure  ; ufage  que  nous  regardons  comme 
» une  chofe  évidemment  indécente  & mal-hon- 
» ncte  , qui  déiîgur:  horriblement  les  hommes , 
» offienfe  les  aines  figes  8c  modeffes  , autant 
» qu'elle  corrompe  les  bonnes  mœurs.  Juftement 
« indignés  contre  ce  fcandaleux  ufage , nous  prions, 
»•  exhortons  , invitons  inllammcnc  tous  les  arv- 
» ciens  de  notre  continent , de  faire  éclater  leur 
» zèle  contre  cette  odieufe  coutume , de  la  prof- 
■ » crire  par  toutes  fortes  de  moyens,  8c  fur- tout 
» d'avoir  foin  que  les  membres  de  leurs  églifes 
» n'en  foient  point  fouillés  ; afin  que  ceux  qui , 
» malgré  ces  févcrcs  defenfes  8c  les  voies  de 
» correffion  qui  feront  pratiquées  à ce  fujet , ne 
»fe  hâteront  pas  de  s’mterdire  cet  ufage  , aient 
» Dieu  8c  les  hommes  en  même  temps  contre 
1 eux  ». 

Ce  rigorifme  , qui  rend  l'homme  dur  à lui- 
même , puis  mlbciable,  d’abord  vidlime , enfuite 
tyran  , fc  déchaîna  contre  les  quakers.  Ils  lurent 
emprisonnés  , fouettés  8c  bannis.  La  fière  (im- 
plicite de  ces  nouveaux  cnthoufialles  qui  bénif- 
foient  le  ciel  8c  les  hommes  au  milieu  des  tour- 
mens  8c  de  l’ignominie , Infpira  de  la  vénéra- 
tion pour  leurs  perfonnes , fit  aimer  leurs  fenti- 
mens , & multiplia  leurs  profelytes.  Ce  fuccès 
aigrit  leurs  perfécuteurs,  8c  les  porta  aux  extrémités 
les  plus  fangumaires-  Us  firent  prendre  cinq  de 
ces  malheureux , qui  étoient  furtivement  reve- 
nus de  leur  exil.  On  edt  dit  que  les  anglois 
n’étoient  allés  en  Amérique  que  pour  exercer 
fur  leurs  compatriotes  toutes  les  cruautés  que  les 
cfpagnols  avoient  exercées  contre  les  indiens  ; 
foit  que  le  changement  de  climat  rendit  les  Euro- 
péens plus  féroces  j foit, que  la  fureur  de  reli- 
gion ne  puiffe  trouver  de  terme  que  dans  l'cx- 
tinttion  de  fes  apôtres  ou  de  l'es  martyrs.  La  per- 
fccution  fut  enfin  arrêtée  pat  la  métropole  même , 
d’où  elle  avoit  été  portée. 

Charles  II,  touché  des  fupplices  des  quakers, 
en  interrompit  le  cours  en  Amérique  , par 
une  ordonnance  de  r 66 1 : mais  il  ne  put  y étouffer 
entièrement  l'efprit  petfécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à fa  tête  Henri  Vane, 
fils  de  ce  Vane  qui  s'étoit  fort  (ignalé  dans  les 
troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune  homme,  enthou- 
fiafte , entêté , digne  en  tout  de  fon  père , ne 
pouvant  vivre  en  paix  lui-même , ni  y laiffer  les 
autres,  reffucita  les  difputes  de  la  grâce  8c  du 
libre  arbitre.  On  fe  paflionna  pour  ces  queilions. 
Peut-ctre  auraient  - elles  allumé  une  guerte  civile  , 
fi  des  nations  fauvages , réunies  entt ‘elles  , tom- 
bant fur  les  plantations  des  Anglois  , n’en  euffent 
maffacré  un  grand  nombre.  Grâces  à leur  que- 
relles thcologiques  , les  colons  fentirent  d'abord 
•foiblcment  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin,  le 
danger  univerfel  devint  fi  pre  fiant , qu’on  courut 
aux  armes.  L'ennemi  repouffé , 1a  cçlunie  ren- 
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tra  dans  fon  caractère  de  diffcnfion.  Cet  efprit 
de  vertige  éclat»  snêine  en  169a , par  des  atro- 
cités dont  l'hittoire  offre  peu  d’exemples. 

Le  calme  vint  après  la  fièvre  ardente , 8c  ce 
fombre  accès  d’emhoufiafmc  ne  reprit  plus  aux 
puritains  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

En  renonçant,  à l'efprit  de  perféculion  qui  a 
marqué  de  fang  toutes  les  fcâes , les  habitans  de 
cette  colonie  confcrvcrent  encore  de  trop  fortes 
teintes  du  fanatiime  8c*de  la  férocité  , qui  avoicnc 
fignalé  les  trilles  jours  de  fa  naifiance. 

La  petite  - vérole  , qui  eft  moins  ordinaire  , 
mais  plus  meurtrière  en  Amérique  qu'en  Luro- 
e,  caufoit  en  17x1,  des  lavages  incxprffna- 
les  à Majfachufeii  : cette  calamité  fait  penfer  i 
l’innoculation.  Pour  prouver  l’efficacité  de 
cet  heureux  prefervatif»  un  médecin  habile  3 c 
courageux  inocule  fa  femme,  fes  enfans  8r  fes 
domelliques  ; il  s'inocule  lui-même.  On  l'infulte  , 
on  le  regarde  comme  un  monllre  vomi  par  l’en- 
fer j on  le  menace  de  l’affaflincr.  Ces  fureuis 
n’ayant  pas  empêché  un  jeune  homme  très-mté- 
refiant  de  recounr  à cette  pratique  falutaire  , un 
fcclérat  fuperllitieux  monte  i fa  (enctre  durant  la 
nuit,  8e  jette  dans  la  chambre  une  grenade  rem- 
plie de  matières  combufiiblcs 

Les  citoyens  les  plus  raifonnables  ne  font  pas 
cévoltcs  de  tant  d’atrocités  ; 8e  leur  indignation 
fs  porte  fur  les  efprits  hardis  qui  aiment  mieux 
recourir  au  favoit  des  hommes , que  de  s'en  rap- 
porter aux  vues  de  la  providence.  Le  peuple  cil 
affermi  , par  ces  difeours  mlènfés  , dans  la  ré- 
folution  de  r.e  pas  foufftir  une  nouveauté  qui  doit 
attirer  fur  l'état  entier  les  infaillibles  jMKrribles 
effets  du  courroux  célelle.  Lé  nugillr.it flHK  craint 
une  fedition  , ordonne  aux  médecins  ffe  s'aflem- 
bler.  Par  conviction , pat  foibleffe  ou  par  poli- 
tique , ils  déclarent  l’inoculation  dangéreufe.  Uu 
bill  la  défend  ; & ce  bill  eft  reçu  avec  un  ap- 
plaudiffcment  dont  il  n’y  avoit  point  d’exemple. 

Peu  d'années  après , s’ouvre  une  nouvelle  fcèoe 
encore  plus  atroce.  Depuis  long  temps  on  accor- 
doit  dans  ces  provinces  une  odieufe  prime  à ceux 
des  colons  qui  donnoient  la  mort  à quelque 
Indien.  Cette  récoinpenlè  fur  portée  en  1714  i 
x,Xfo  livres.  John  Lovcwcl,  encouragé  par  un 
prix  fi  confidérablc , forme  une  compagnie  d'hom- 
mes 'féroces  comme  lui , pour  aller  à la  chaffe 
des  fauvages.  Uu  jour  il  en  découvrit  dix,  pai- 
fiblcment  endormis  autour  d'un  grand  feu.  Il  les 
mafiacra , porta  leur  chevelure  à Bofton  , 8c  reçut 
la  récompenfe  promife. 

Des  loix  trop  fevères  fubfittcnr  toujours  dans 
ces  contrées.  O11  a pu  juger  de  ce  rigorifme  par 
le  difeours  que  tint,  il  n’y  a pas  long-remps , 
devant  tes  maçiftrats , une  fille  convaincue  d'avoir 
produit,  pour  la  cinquième  fois , un  fruit  illégitime. 

La  fuite  de  l'hilloirc  politique  de  Mafcc/m- 
fttCc  trouve  à l’article  Etau-Unis  : le  lecteur  y 
verra  que  le  parlement  d’Angleterre  ayant  fermé 
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U port  3e  Bofton , le  i;  mars  1774 , toutes 
les  autres  colonies  prirent  le.  parti  des  liolio- 
niens,  que  la  révolte  commença,  & qu'elle  n'a 
été  terminée  que  par  l'indépendance  des  treize 
Etats  - Unis  , mais  nous  ajouterons  ici  que  ce 
premier  aile  du  parlement  fut  fuivi  d'un  fécond  , 
aidé  par  la  même  politique  : il  étoit  intitulé  acte , 
pour  mieux  régler  le  gouvernement  de  MaJJâchu- 
Jitt  ; il  alteroit , dans  les  points  les  plus  effentiels, 
la  chartrc  de  la  province  t il  ôtoit  au  peuple  le 
gouvernement  exécutif,  & il  en  revctiffoit  des 
olïcier*  nommés  par  le  roi  ou  par  fon  gouver- 
neur i un  troifième  a été  du  parlement  britan- 
nique déclara , bientôt  après , qu'en  certains  cas 
le  gouverneur  pourrait  envoyer  dans  une  autre  colo- 
nie ou  en  Angleterre , une  perfonne  accufce  d'affaili- 
nat , ou  de  toute  autre  offenfe  capitale.  Ces  deux 
aéfes  contraires  à la  conftitution  britannique . & aux 
Chartres  des  colonies,  montrèrent  aux  Américains 
que  la  métropole  ne  leur  ôtoit  pas  feulement 
le  droit  de  confentir  aux  impôts  qu'elle  vouloir, 
mais  quelle  s’arrogeoit  une  fuprématic  illimitée  ; 
ils  fentirent  tous , depuis  le  nouvel  Hampshire , 
jufqu'à  la  Géorgie,  que  le  cabinet  de  Saint  James 
tvoit  adopté  un  nouveau  fyftèmc  de  gouver- 
nement à leur  égard,  8c  que  leur  dépendance 
envers  la  métropole  alloit  ctre  beaucoup  plus 
grande.  Nous  avons  cru  devoir  parler  ici  de  ces 
deux  a fies  , parce  qu’ils  ajoutèrent  i l’indignation 
des  Américains , Sc  qu’ils  déterminèrent  une  ré- 
fiftance  que  la  chartre  du  port  de  Bofton  feule 
n'aurait  peut-être  pas  déterminée. 
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Conjlitution  ou  plan  de  gouvernement  arrêtée  par 
les  délégué  t du  peuple  de  Citât  de  la  baye  de 
Majfachufete  , dans  leur  ajfemblie  tenue  b 
commencée  i Cambridge  te  premier  feptembre  177?, 
b continuée  par  ajournement  juj qu'au  a de  mars 
»7*0. 


PRÉAMBULE. 


Le  but  de  l’inftitution  , du  maintien  8e  defad- 
minillration  d’un  gouvernement , eft  d’affurer  1 exif- 
tence  du  corps  politique,  de  le  protéger,  8c  de  pro- 
curer aux  individus  qui  le  compofcnt  , la  faculté 
de  jouir  en  sûreté  , 8e  avec  tranquiüté  de  leurs 
droits  naturels  , 8e  d'une  vie  heureufe  i 8e  tou- 
tes les  fois  que  ces  grands  objets  ne  font  pas 
remplis , le  peuple  a droit  de  changer  le  gou- 
vernement , 8e  de  prendre  les  mefures  nécef- 
ftires  à fa  sûreté , i fa  profpértré , 8e  i fon 
bonheur- . 

Le  cotps  politique  eft  formé  par  une  affocia- 
tion  volontaire  d’individus-  C'eft  un  contrat  fo- 
ciaj  par  lequel  le-  peuple  entier  convient  avec 


chaque  citoyen  , 8e  chaque  citoyen  avec  le  peu-' 
pie  entier , que  tous  feront  gouvernés  par  cer- 
taines loix  pour  l'avantage  commun.  Le  peuple 
doit  donc  , en  foimant  une  conftitution  de  gou- 
vernement , pourvoir  à une  manière  équitable  de 
faire  les  loix , ainli  qu’aux  précautions  néceffaires  , 
pour  que  ccs  loix  foienc  interprétées  avec  impar- 
tialité , 8c  fidèlement  exécutées , afin  que  tout 
homme  pulfl'c  dans  tous  les  temps  jouir  par  elle* 
de  (a  sûreté. 

D'après  ces  principes . Nous  , peuple  de  Maf- 
fachuftti,  nous  reconnoilfons,  8c  nos  coeurs  font 
pénétrés  du  fentiment  de  la  plus  vive  gratitude, 
nous  reconnoilfons  la  bonté  fignalée  du  légifia- 
teur  fupreme  de  l'univers , qui , par  une  fuite  de* 
décrets  4c  l'a  providence , nous  procure  l'occafion 
8c  la  faculté  de  faire  entre  nous  tous  , avec  le 
temps  d'une  mûre  délibération  , avec  tranquillité  , 
8c  fans  fraude,  violence  ni  furprife,  un  paâe, 
original  , exphcitc  8c  folcmnel , 8c  de  former  une 
conftitution  nouvelle  de  gouvernement  civil , pour 
nous  8c  pour  notre  poftérité. 

Et  après  l’avoir  ardemment  fupplic  de  nous 
diriger  dans  l'accomplifferoent  d'un  deftein  auili 
important',  nous  arrqtous  , nous  ordonnons  8e 
nous  établirons  la  déclaration  de  droits  a 15  le 
plan  de  gouvernement  fuivans , pour  être  ta  conf- 
titution de  la  république  de  Âlajfaehufett. 

PREMIERE  PARTIE 

Déclaration  des  droits  des  habitant  de  la  république 
* de  Majjachufctt , 

Art.  I.  Tous  les  hommes  font  nés  libre* 
8c  égaux  , ont  certains  droits  naturels  , effentiels 
8c  inaliénables , parmi  lefquels  on  doit  compter'* 
d'abord  le  droit  de  jouir  de  la  vie  8e  de  la  li- 
berté , 8e  celui  de  les  défendre  ; enfuite  le  droit 
d'acqucrir  des  propriétés  , de  les  pofféder  8c  de 
les  protéger  t enfin  le  droit  de  chercher  8c  d'ob- 
tenir leur  sûreté  Se  leur  bonheur. 

II.  C’eft  un  droit  aufiî  bien  qu'un  devoir  pour 
tous  les  hommas  vivans  en  fociété  , de  rendre  i 
des  temps  marqués  un  culte  public  au  grand  créa- 
teur 8c  confervatenr  de  l’univers.  Et  aucun 
fujet  ne  doit  être  troublé , molefté  ni  contraint 
dans  fa  perfonne , dans  fa  liberté  , ni  dans 
fes  biens  pour  le  culte  qu'il  rend  i Dieu  de  la 
manière  Se  dans  le  temps  les  plus  convenables  i 
ce  que  lui  difle  fa  confcience , ni  pour  fes  fen- 
timens  en  matière  de  religion  , ni  pour  la  reli- 
gion qu'il  ptofeffe  , pourvu  qu'il  ne  trouble  point 
la  tranquillité  publique  , 8c  qu'il  n'apporre  aucun 
empêchement  au  culte  religieux  des  autres. 

III.  Comme  le  bonheur  d’un  peuple,  le  bon 
ordre  8c  la  confervation  du  gouvernement  civil 
dépendent  effentieltjment  de  la  piété  , de  la  re-  1 
ligion  8c  des  bonnes  moeurs  , qui  ne  peuvent  fe 
répandte  parmi  tout  un  peuple  , que  pat  l'iufli- 
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tutton  d'an  culte  public  de  U Divinité , 3c  pat  des 
inltructions  publiques  fut  U piété  , U religion  & 
la  morale , le  peuple  de  cette  république  a donc 
le  droit  , pour  fe  procurer  le  bonheur  8c  pour 
affurer  le  bon  ordre  Sc  la  confervarion  de  fon 
gouvernement,  de  donner  à fa  IcgilUture  le  pou- 
voir d'autorifer  8c  de  requérir  ; 8c  la  Icgrllaturc 
doit  par  la  fuite,  lorfqu'il  fera  néceflaire  , auto- 
nfer  les  différentes  villes  , parodies  ,'diltriûs  8t 
autres  corps  politiques  ou  fociétés  religicufes , à 
faire  à leurs  propres  dépens  les  fonds  convenable* 
pour  l’inllitution  du  cuite  publie  de  la  Divinité  , 
& pour  le  fouticn  8c  l'entretien  des  minillres  pro- 
trilans  chapes  d'enfeigner  la  religion  & la  mo- 
rale , 8c  meme  les  en  requérir  dans  tous  tes 
cas  oïl  ces  fonds  ne  feroiem  pas  faits  volontaire- 
ment. 

Le  peuple  de  cette  république  a aulli  le  droit 
de  revêtir  lalégiüature  de  l'autorité  néceflaire  pour 
enjoindre  à tous  les  fujets d'affilier  aux  inltructions 
deswfdits  inflitutcurs  publics,  dans  certains  tems 
& dans  certaines  faifons , s'il  y a quelqu'une  de 
ces  inflruétions  qu'ils  puidcnt  fuivre  commodé- 
ment 8c  en  confciencc.  • 

Pourvu  néanmoins  que  les  différents  villes  , 
paroifTts  , dillnûs  8c  autres  corps  politiques  ou 
fociétés  religicufes  aient  dans  tous  les  tems  , le 
droit  exclulif  de  choiftt  leurs  inllitutcurs  publics, 
& de  contracter  avec  eux  pour  leur  entretien. 

Tout  l'argent  payé  par  chacun  des  fujets  pour 
le  maintien  du  culte  public  8c  pour  l'entretien 
des  fufdits  inllitutcurs  publics,  devra,  fï  le  con- 
tribuable l'exige  , être  uniformément  appliqué  à 
l'entretien  de  l'inftituteur  , ou  des  inllitutcurs  pu- 
blics de  fa  feâe  ou  de  fa  communion , pourvu 
qu'il  y en  ait  quelqu'un  dont  il  fuive  les  inftruc- 
tions , finon  cet  argent  devra  être  appliqué  à l'en- 
tretien de  l'inftitutcur  ou  des  inflitutcurs  de  la 
paroiffe  ou  du  dillrid  dans  lequel  il  aura  été 
élevé. 

Et  tous  chrétiens , de  quelque  communion  qu'ils 
foient , qui  fe  comporteront  tranquillement , 8c 
comme  bons  fujets  de  la  république , feront  éga- 
lement fous  la  protection  de  la  loi  ; 8c  la  loi 
n'établira  jamais  aucune  fubordination  d’une  fcûe 
ou  d'une  communion  à une  autre. 

IV.  Le  peuple  de  cette  tépublique  a feul  8c 
exclufivemcnt  le  droit  de  fe  gouverner  comme 
un  état  libre , fouverain  8c  indépendant  ; & dès- 
à-préfent  8c  à tout  jamais  il  exerce  8c  exercera 
tout  pouvoir,  toute  jurifdiClion , il  jouit  8c  jouira 
de  tous  les  droits  qu'il  n'a  pas  expreflrment  dé, 
légués,  ou  qu’il  ne  déléguera  pas  expreflement 

ar  la  fuite  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  aflem- 

lés  en  congrès. 

V.  Tout  pouvoir  rélîdant  originairement  dans 
le  peuple,  8c  étant  émané  de  lui,  les  differens 
magiltrats  8c  officiers  du  gouvernement  revêtus 
d'une  autorité  quelconque  légiflatrice , exécutrice 


ou  judiciaire , font  fes  fubftituts,  fes  agens,  8c  lui 
doivent  compte  dans  tous  les  tems. 

VI.  Aucun  homme,  aucune  corporation,  au- 
cune aflbciation  d'hommes  ne  peuvent  avoir,  pour 
obtenir  des  avantages  ou  des  privilèges  particu- 
liers 8c  exclufifs  dillinCts  de  ceux  de  la  commu- 
nauté , d'autres  titres  que  ceux  qui  réfuhent  de 
la  conlidération  de  fcrviccs  rendus  au  public  : or 
ces  titres  n’étant  par  leur  nature  ni  héréditaires  , 
ni  ttanfmiffibles  à des  enfans,  à des  defeendan* 
ou  i des  parens  , l'idée  d’un  homme  né  ma- 
gillrat , légiflateur  ou  juge,  cil  abfurde  8c  contre 
niture. 

VII.  Le  gouvernement  eft  indituc  pour  le  bien 
commun  , pour  la  ptoteétion  , la  fiîretc  , la  prof- 
périté  8c  le  bonheur  du  peuple  , 8c  non  pas  pour 
le  profit , l'honneur  ou  l'intérêt  particulier  d’un 
homme  , d’une  famille  , d’une  ctafTe  d'hommes. 
En  conféqucnce  , le  peuple  feul  a le  droit  in- 
conteftable,  inaliénable  8c  imprescriptible  d’inf- 
titurr  le  gouvernement,  8c  auffi  de  le  réformer  , 
le  corriger  ou  le  changer  totalement , quand  fa 

roteétion , fa  fûteté  , fa  ptofpéritc  8c  fon  bon- 
eur  l’exigent. 

VIII.  Pour  empêcher  que  ceux  qui  font  re- 
vêtus de  l'autorité  ne  deviennent  oppreffeurs,  le 

cuplc  a droit  de  faire  rentrer  fes  officiers  pu- 
lics  dans  la  vie  privée  , à certaines  époques  . Sc 
de  la  manière  qui  aura  été  établie  pat  ia  forme 
de  gouvernement  , 8c  de  remplir  les  emplois  va- 
cans  par  des  élections  Sc  des  nominations  régu- 
lières. 

IX.  Toutes  les  élections  doivent  être  libres  , 
& tous  les  habitans  de  cette  république  ayant 
les  qualités  qui  feront  requifes  par  la  forme  de 
gouvernement  , ont  un  droit  égal  à clire  les 
officiers  , Sc  i être  élus  pour  les  emplois  pu- 
blics. 

X.  Chaque  individu  de  la  fociété  a <m  :t  d'être 
protégé  pat  elle  dans  la  jouiflamc  de  fa  vie,*  de 
fa  liberté  8c  de  fa  propriété , conformément  aux 
loix  établies.  Il  ell  en  conféqucnce  obligé  de  con- 
tribuer pour  fa  part  aux  frais  de  cette  protection  } 
de  donner  fon  fcrvice  perfonrel  ou  un  équiva- 
lent , lorfqu’il  eft  néceflaire  : mais  aucune  partie 
delà  propriété  d'un  individu  ne  peut  avec  jultice 
lui  être  enlevée , ou  être  appliquée  à dci  ufacej 
publics  , fans  fon  confentement , ou  fans  celui  du 
corps  qui  reprefente  le  peuple  : enfin  le  peuple  de 
cette  république  ne  peut  pas  être  fournis  à d'au- 
tres loix  qu'à  celles  auxquelles  le  corps  conftiru- 
tionncl  qui  le  repréfentc . a donné  fon  confente- 
ment. Et  toutes  les  fois  <juc  les  beiüins  publics 
exigeront  que  la  propriété  d'un  individu  Coït  ap- 
pliquée à des  ufages  publics,  il  doit  en  recevoir 
une  indemnité  raifonnable. 

XI.  Tout  fujet  de  la  république  doit  mouver 
un  remède  certain  dans  le  recours  aux  loix , pour 
tous  les  toits  ou  injures  qu'il  peut  éprouver  dans 
fa  peifonnc  , dans  fa  propriété,  dans  fa  repu- 


(i)  On  déclare  en  Angleterre  outlaned,  hors  de  la  prote3ion  de  la  loi , tout  criminel  Qui  reftife  de  coro- 
paroicre  : c'eft  une  forme  imaginée  pour  l’y  forcer  , 6c  fes  effets  font  la  mort  civile  6c  la  confifcation  des 
biens  ; autrefois  mime  un  homme  outlawed  ctoit  tellement  hors  de  la  protcâion  des  loix  , que  là  vio  n’etoie 

fdus  fous  leur  fauve-garde*  6c  que  fon  meurtrier  n’étoir  point  puni.  Les  anciennes  loix  angîoifcs  appelloicnt 
a tire  d*un  homme  outlancd , (août  Ivpmum  , tête  de  loup  * 6c  l’on  pouvoit  le  tuer  aulit  impunément  que 
l’on  tue  un  loup.  Mais  depuis  que  les  merurs  fc  font  adoucies  * le  meurtre  dans  ce  cas  eft  puni  comme  dans  tous 
les  autre*,  excepté  lorsqu'on  tue  l’homme  outlawed  en  s'efforçant  de  l’arrêter.  Cette  prononciation  a lieu 
pour  les  crimes  pourfuivis  par  une  partie  civile , comme  pour  ceux  pourfuivis  par  la  partie  publique  ; elle 
doit  être  précédée  de  trois  formalités  « qui  font  le  copias , ordre  d'arrêter,  le  exigi  factas  , ou  ordre  de  re- 
ch archer , 6c  la  proclamation  ; lorfque  ces  décrets  répétés  plufieurs  fois  dans  certains  délais  * n’ont  pas  pro- 
duit la  cothparition  du  coupable  , on  1c  déclare  oatlawtd.  Quand  c’eft  à la  pour  fuite  d’une  partie  civile,  ou 
à celle  de  U partie  publique  pour  crimes  non  capitaux  * l'homme  qui  veut  arrêter  le  criminel , doit  être 
muni  d'un  narrant  de  captas  ut  lagautm,  c'tfl-à-dirc , d'un  ordre  pour  appréhender  C homme  ovtlawcd  ; mais 
quand  c’eft  pour  trahifon  ou  félonie  * tout  le  monde  a droit  de  lui  courre  fbs  , 6c  de  l’arrêter  fur  la  (impie 
notoriété.  L’homme  mis  hors  de  la  protcélion  de  la  loi  , eft  admis  à purger  la  contumace. 

On  appelle  félonie  dans  la  jurifprudencc  angloifc  tous  les  crimes  qui  font  punis  de  mort,  ou  pour  les- 
quels on  prononce  la  confifcation  des  biens. 

(s.)  Le  warrant  eft  un  ordre  donne  par  les  officiers  de  juftice,  6c  même  en  Angleterre  par  les  fecretaires 
d’crac , pour  faire  recherche  de  perfonnes  ou  de  chofcs , 6c  les  faifir.  11  eft  ainti  nommé  , parce  que  celui 
qui  les  donne  , en  eft  refponfable  * (tarant . II  faut  que  la  caufë  pour  laquelle  le  narrant  eft  donné , y foit 
exprimée , ainfi  que  la  perfonne  ou  Ta  chofe  qui  en  font  l'objet.  Tout  général  narrant , c’eft-à-dire  , touç 
warrant  qui  ordonnerait  la  recherche  ou  la  faific  d'une  perfonne  ou  d’une  chofe  quelconques , fans  défla- 
tion expreiTe,  eft  contre  les  loix. 

Le  warrant  fe  donne  ordinairement  A la  requête  d'une  partie  civile  ou  de  la  partie  publique,  qui  doi* 
vent  adminiftrer  des  preuves  fuftifautes  pour  l’obtenir. 

{fi  La  procédure  par  jurés  tire  ft>n  origine  de  l’ancien  droit  d’être  jugé  par  fts  pairs.  En  Angleterre,  il 
fk’y  a que  les  francs-rénancicrs  qui  puifti-nt  être  jurés  ; il  en  eft  de  même  en  Amérique.  Le  shérif  fait  tcus 
les  ans  une  lifte  des  francs-ténancicrs  du  comté  ; 5c  lorfquc  les  juges  ordonnent  qulil  foie  procédé  par  un 
juré,  ils  choiliflént  fur  la  lifte  une  certaine  quantité  de  perfonnes  enregistrées , 6c  toujours  beaucoup  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  compofcr  le  juré  ; dans  quelques  provinces , comme  dans  celle  de  MaffachufettS-Bjv*, 
c’cft  un  enfant  qui  tire  les  noms  d’une  boîte  où  ils  font  enfermés.  Les  parties , en  matière  civile  Ce  cri- 
minel!# , ont,  outre  les  cas  de  réeufarion  portés  par  la  loi,  le  droit  d*en  reeufer  un  grand  nombre,  fans 
articuler  aucune  raifon.  Les  jurés  en  matière  civile  font  appelles  Pour  prononcer  fur  les  points  de  fait , 
même  quelquefois  fur  ceux  de  droit  ; leur  prononciation  s’appelle  verdi 3 du  mot  latin  vere  dtdum  , dire 
rentable , 6c  eft  portée  ad  juge  qui  décide  d’après  la  loi. 

pour 
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Çour  affurer  la  liberté  d'un  état  ; elle  ne  doit  donc 
être  gênée  en  aucune  manière  dans  cette  répu- 
blique. • 

XVII.  Le  peuple  a droit  d'avoir  & de  porter 
des  armes  pour  la  défcnfe  commune.  Comme  en 
teins  de  paix  les  armées  font  dangercufes  pour  la 
liberté  , on  ne  doit  pas  en  conferver  fur  pied  fans 
It  confentement  de  la  Icgiflaturc  ; & le  pouvoir 
militaire  doit  toujours  être  tenu  dans  une  fubor- 
dination  exacte  à l'autorité  civile , & gouverné  par 
elle. 

XVIII.  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  conllitution  , & une  adhefion 
confiante  à ceux  de  la  piété  , de  la  jullice  , de  la 
modération , de  la  tempérance  , de  l'induflrie  & 
de  la  frugalité  font  abfolumcnt  nécefTaires  pour 
conferver  les  avantages  de  la  liberté  • & pour 
maintenir  un  gouvernement  libre.  Le  peuple  doit 
en  confequence  faire  une  attention  particulière 
à ces  principes  dans  le  choix  de  fes  officiers  8c 
de  fes  repréfentans  ; & il  a droit  d’exiger  de  fes 
légiflateurs  8c  de  fes  magillrats,  qu'ils  les  ob- 
fervent  exaflement  8c  conllamment , dans  la  con- 
feflion  8c  l'execution  de  toutes  les  loix  nécef- 
faires  pour  la  bonne  adminillration  de  la  répu- 
blique. 

XIX.  Le  peuple  a droit  de  s'affembler  d'une 
manière  paifible  & en  bon  ordre  , pour  confultcr 
fur  ce  qui  intérefTe  le  bien  commun.  Il  a droit 
de  donner  des  inll mêlions  à fes  repréfentans  , 8c 
de  requérir  du  corps  légiflatif , par  la  voie  d’a- 
dreffes,  de  pétitions  ou  de  remontrances,  le  rc- 
dreffement  des  torts  qui  lui  ont  été  faits  , St  le 
foulagcmcnt  des  maux  qu’il  fouffre. 

XX.  Le  pouvoir  de  l'ufpoodre  les  loix  , ou  de 
furfeoir  à leur  exécution  , ne  doit  jamais  cire 
exercé  que  par  la  Icgiflaturc  , ou  pai  une  autorité 
émanée  d'elle , dans  les  cas  particuliers  feule- 
ment , pour  lefqucls  la  légiflature  l'aura  expreffe- 
ment  prefcrit. 

XXL  La  liberté  des  délibérations,  delà  parole 
8c  des  débats  dans  l’une  3c  l'autre  chambre  de  la 
légiflature  , ell  fi  elTentielle  pour  les  droits dupeu- 
p!e , que  l'ufage  de  cetre  liberté  ne  pourra  jamais 
être  le  fondement  d'aucune  accufation  ou  pour- 
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fuite,  d'aucune  aétion  ou  plainte  dans  aucune  au- 
tre cour  ou  lieu  quelconques. 

XXII.  La  légiflature  doit  s'affembler  fréquem- 
ment , pour  redreffer  les  torts  , pour  corriger  , 
fortifier  8c  confirmer  les  loix  , ïc  pour  en  faite 
de  nouvelles,  fuivant  que  le  bien  commun  l’exi- 
géra. 

XXIII.  Il  ne  doit  ttre  établi , fixé , impofé  ni 
levé  aucuns  fubfidc  , charge  , taxe , impôt  nu 
droit , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , fans  le 
confemement  du  peuple  ou  de  fes  reptéfentaus 
dans  la  légiflature. 

XXIV.  Des  loix  faites  pour  punir  des  aélions 
antérieures  à l’exillence  de  ces  loix , 8c  qui  n’ont 
point  été  déclarées  criminelles  par  des  loix  pré- 
cédentes, font  injufles,  opprenives  8c  incompa- 
tibles avec  les  principes  fondamentaux  d’un  gou- 
vernement libre. 

XXV.  Aucun  fujet  11e  doit,  dans  aucun  cas 
ni  dans  aucun  teins , être  déclaré  coupable  de  tra- 
hifon  ou  de  félonie  par  la  légiflature. 

XXVI.  Aucun  magiilrat  ni  aucune  cour  de 
loi  (1)  ne  doit  demander  des  cautions  ou  des  fil  - 
retes  exceffivcs  , ni  impofer  des  amendes  tiop 
fortes , ni  infliger  des  punitions  cruelles  ou  inu- 
fitées. 

XXVII.  En  temps  de  paix  aucun  foldat  ne  doit 
être  logé  dans  aucune  maifon  fans  le  confeme- 
ment  du  propriétaire  j 8c  en  rems  de  guerre  , ces 
logement  ne  doivent  être  faits  que  par  le  ma- 
giilrat civil , 8c  en  la  manière  preferite  par  la  le- 
giflattire. 

XXVIII.  Aucune  perfonne  ne  peut , dans  au- 
cun cas , cire  affujeteie  i la  loi  martiale  (1)  , ou  à 
aucunes  peints  pécuniaires  ou  corporelles  en  vertu 
de  cette  loi  , que  par  l’autorité  de  la  légiflature  , 
excepté  les  perfonnes  employées  dans  l'armée  de 
terre  ou  dans  la  marine  , 8c  celles  employées  dans 
U milice  , en  fcrvice  actuel. 

XXIX.  Il  ell  effentiel  pour  la  confervation  des 
droits  de  chaque  individu,  de  fa  vie,  de  fa  liberté  , 
de  fa  propriété  8c  de  fa  réputation,  qu’il  y ait  une 
interprétation  des  loix  , Se  une  administration  de 
la  juliiee  impartiales.  C’cll  un  droit  appartenant 
i tous  les  citoyens , d'être  jugé  par  des  juges  aufli 
1 libres , impartiaux  8c  indépendans  , que  le  fort 


t 


(0  En  Amérique,  ainfi  qu’en  Angleterre,  on  diftinguc  les  cours  de  juffice  en  deux  efpéecs.  cours  de  toi 
8t  court  d’équité.  Les  premières  font  obligées  de  juger  précifément  fuivant  la  lettre  de  la  loi.  Les  autres  en 
fliivent  plutôt  l’efprit , 8c  jugent  Téton  T équité , dans  le  cas  où  l'exécution  rigoureuTc  de  la  loi  feroic  une 
injuftrcc.  La  procedure  y eft  differente  de  celle  des  autres  cours , t & il  s’y  forme  . d’après  la  fuite  des  dc- 
cifions  antérieures , une  juriTprudencc  particulière  qui  répond  à la  jurifprudence  des  arrêts  dans  nos  parle- 
mens.  Ces  cours  ne  connoiffent  que  d'affaires  civiles, 

(1)  La  loi  martiale  eft  . comme  fon  nom  l’indique  , la  loi  qui  régit  le  militaire  ; dans  l’état  ordinaire  , les 
militaires  fculs  y fini  fuj-rs , 8e  ne  le  font  même  nu'en  leur  qualité  militaire.  Mais  il  y a des  cas  où  la 
nécelfité  oblige  pour  le  falut  de  l’état  d’étendre  l'aÂivité  de  cette  loi  jufqucs  fur  les  citoyens  , 8e  de  fufpcn- 
dre  pour  un  temps  l'autorité  civile  ; ces  cas  font  ceux  d'invaftnn  8e  de  rébellion.  Ccr  établiflement  momen- 
tané de  la  loi  martiale  a eu  lieu  plufieurs  fois  dans  les  colonies  angloifcs  en  temps  de  gueire  , 8c  même 
quelquefois  auffi  dans  quelques  parties  de  la  Grande-Bretagne.  Il  faut  en  Angleterre  le  concours  du  par- 
lement 6e  du  roi  pour  publier  la  loi  martiale  , £c  les  américains  ont  auffi  avec  taifon  téfervé  ce  droit  à 
leurs  légiflature;. 

(üctui.  foiit.  6>  diplomdti<lut%  Tant.  111.  M rn 
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de  l’humanité  le  permet.  11  eft  donc  non-feule- 
ment de  la  meilleure  politique  , mais  il  eft  né- 
ceftaire  pour  la  fùreté  des  droits  du  peuple  en  gé- 
néra! , 8è  de  chaque  citoyen  en  particulier , que 
les  juges  de  la  cour  fuprème  de  )udicaiurc  foictit 
maintenus  dans  leurs  offices  auffi  long- tems  qu'ils 
s’y  conduiront  bien , 8c  qu'ils  aient  un  falairc  ho- 
norable] adoré  & fixé  par  des  loi*  confiantes. 

XXX.  Dans  le  gouvernement  de  cette  répu- 
blique , le  dcpaitement  légtflaiif  n’exercera  ja- 
mais le  pouvoir  exécutif  ou  judiciaire , ni  aucun 
des  deux  : le  département  exécutif  n’exercera  ja- 
mais le  pouvoir  légiflatif  ou  judiciaire , ni  aucun 
des  deux  ; 8c  le  département  judiciaire  n'exercera 
jamais  le  pouvoir  légiflatit  ou  exécutif,  ni  aucun 
des  deux  , afin  que  ce  foit  le  gouvernement  des 
kux  , 8c  non  pas  le  gouvernement  des  hommes. 

SECONDE  PARTIE, 

fouace  ne  aovr  ies  emeut. 

Le  peuple  habitant  le  territoire  , ci-devant  ap- 
pelle la  province  de  la  baye  de  Majfaehufett , con- 
vient ici  folemnellement , 8c  tous  les  individus 
qui  le  compofcnt , conviennent  mutuellement  de 
fe  former  en  un  corps  politique  ou  état  libre  , 
fouverain  8c  indépendant , fous  le  nom  de  répu. 
tlique  ie  Majfaehufett. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  puijfantt  légijlatrice. 


Section  premiers, 

Cour  générale. 

Article  premier.  Le  département  de  la  lé- 
gilhtiqn  fera  compofé  de  deux  chambres  > un 
fénat  8c  une  chambre  des  repréfentans  , dont 
chacune  aura  le  droit  négatif  fur  l'autre. 

Le  corps  lcgiflatif  s’alTemblera  chaque  année 
le  dernier  mercredi  du  mois  de  mai  , 3c  dans 
tous  ies  autres  temps  où  il  le  jugera  ncccflaire  ; 8c 
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il  fe  difloudra  8c  fera  diffous  le  mardi  veille  dudit 
dernier  mercredi  de  mai , 8c  s'intitulera  la  cour 
générale  de  Majfichufett. 

II.  Aucuns  bil!  ou  réfolution  du  fénat  ou  de 
la  chambre  des  repréfentans , ne  deviendront 
loi , 8c  n’auront  force  de  loi  , qu'après  avoir  été 
préfentés  au  gouverneur  pour  fa  révifion  ; 8c  là 
d'après  cette  révifion  le  gouverneur  les  approuve , 
il  fera  connoitre  fon  approbation  en  les  lignant. 
S’il  a quelque  objection  à faire  contre  la  paffa- 
tion  d’un  bill  ou  d'une  réfolution , il  les  renverra  , 
en  y joignant  fes  objections  pat  écrit,  au  fénat 
ou  à la  chambre  des  repréfentans;  c'eft-à-dire, 
à celles  de  ces  deux  chambres  de  la  legiflature 
où  l’acte  aura  pris  naiflance , St  la  chambre 
cnregiftrera  tout  au  long  dans  fes  regiltcs  Us 
objections  envoyées  par  le  gouverneur  , 8c  procé- 
dera à examiner  de  nouveau  ledit  bill  ou  ladite 
réfolution.  Mais  II  d'après  ce  nouvel  examen  , 
les  deux  tiers  du  fénat  ou  de  la  chambre  de» 
repréfentans  font  d’avis , nonobftant  les  objec- 
tions , de  palier  lefdits  actes , ils  feront  envoyés 
avec  les  objections  à l’autre  chambre  de  la  lé- 
giflature,  pour  y être  auffi  examinés  de  nouveau} 
8c  s'ils  y font  approuvés  par  les  deux  tiers  des 
membres  préfens , ils  auront  force  de  loi.  Dans 
tous  ces  tas  la  votation  dans  les  deux  chambres 
fe  fera  par  oui  & par  non  ( I ) ; 8c  les  noms  des 
votans  pour  ou  contre  lefdits  bill  ou  réfolu- 
tion , feront  couchés  fur  les  regillrcs  publics  de 
la  république. 

Et  pour  ptévenir  tous  délais  inutiles , (î  quel- 
ques bill  ou  réfolution  ne  font  pas  renvoyés  par 
le  gouverneur  cinq  jours  après  qu'ils  lui  auront 
été  ptéfentés , ils  auront  force  de  loi. 

III.  La  cour  generale  aura  dorénavant  plein 
pouvoir  & autorité  d'ériger  8c  d'établir  des  tri- 
bunaux 8c  cours  qui  auront  det  rtgijlret  (a ),  8c 
d’autres  qui  n'en  auront  pas.  Toutes  ces  cours 
agiront  au  nom  de  la  république  ; elles  infor- 
meront , procéderont  8c  jugeront  fur  toutes  cf- 
pècesde  crimes,  délits  , difeuffions,  procès,  plain- 
tes , aitions , caufes  8c  chofes  quelconques  qui 
s'élèveront  ou  arriveront  dans  la  république  , 
entre  ou  concernant  des  perlonnes  habitant , ré- 
futant , ou  amenées  dans  fon  tcrr.toire  ; foit  que 
ces  caufes  foient  civiles  ou  criminelles , que  lef- 


(iS  La  manière  de  prendre  les  voix  par  oui  & par  non  , pratiquée  dans  la  chambre  des  communes  de  La 
Grande-Bretagne , St  adoptée  par  les  américains , .on lifte  a réduire  la  propolition  dans  une  forme  qui 
puillé  être  décidée^  par  une  limplc  affirmation  ou  négation  ; c’cft  l'orateur  de  la  chambre  qui  eft  chargé  de 
ce  loin  , Sc  cela  s'appelle  fum  vp  the  motion  , réfumer  la  proportion.  Lorfque  la  propolitioll  eft  ainli  refu- 
mée  & , prefen  téc , fë,  membres  font  connoltrc  leur  vécu  en  crianr  tous  cnlcmble  , les  uns  oui.  les  autres 
non  t l’orateur  qui  a l’oreille  exercée , proclame  l'avis  de  la  pluralité,  d'après  le  fon  qui  lui  a paru  réunir 
le  plus  grand  nombre  de  voix  ; mais  s’il  eft  en  doute , ou  li  quelqu'un  réclame  contre  fa  dccilion  , si  'recueille 
les  voix  & les  compte.  - 

(t)  On  diftinguc  en  Angleterre  les  cours  de  juftiec  en  courts  of  record,  court  à regiflrcs  , 8 courts  of  no 
record*  , cours  qui  n’ont  pat  de  rcgijlrcs.  Les  premières  qui  reprêfcnrcnc  les  anciennes  cours  de  la  couronne  , 
ont  une  jurifdictinn.fupcrléure  A:  plus  importante.  & leurs  déniions  en  confequcnce  (ont  confervées  avec 
Juin  , ce  font  autorité  ; les  autre»  qui  reprefenrent  les  cours  des  anciens  vailaux  de  la  couronne  . n'ayant 
qu  uné  jii-ifiliebon  inférieure  . leurs  déniions  font  de  peu  de  conféqucncc , Sc  on  ne  les  cqnfcxvc  point. 
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dits  crimes  foiert  capitaux  ou  non  capitaux , 8 £ 
Toit  que  lefdites  difcuffions  l'oient  réelles , per- 
fojinellcs  ou  mixtes  ; & elles  feront  exécuter  leurs 
décifions  , & poutront  donner  à cet  effet  Ici  or- 
dres néceflaires. 

Il  leur  ell  aufll  donné  & accordé  par  la  pré- 
fente  conftitution  plctns  pouvoirs  8c  autorité 
d’adminiftrer  dans  l'occafion  le  ferment  ou  l'af- 
firmation , pour  mieux  découvrir  la  vérité  dans 
toute  matière  en  caufe  & pendante  devant  eux. 

IV.  Et  en  outre  il  ell  ici  donné  Sc  accordé  à 1 
ladite  cour  générale  pleins  pouvoirs  8c  autorité 
d’ordonner  & établir  dans  l’occafion  routes  ef- 
pèces  d'ordres , loix  , llatuts  & ordonnances  , di- 
rections 8c  inlfrudfions  falutaires  8c  ratfonnables, 
& d’y  attacher  ou  non  des  amendes , de  manière 
pourtant  que  ces  a êtes  ne  répugnent  point , 8c  ne 
l'oient  point  contraires  à la  préfente  conftitution  s 
& de  faire  tous  adtes  qu’elle  jugera  convenables 
pour  le  bien  8c  l’avantage  de  cette  république  , 
pour  le  gouvernement  8c  le  bon  ordre  de  la  ré- 
publique 8c  de  fes  fujets , 8c  pour  le  foutien  né- 
ceffaire  8c  la  défenfc  de  fon  gouvernement.  La 
cour  générale  aura  aulli  pleins  pouvoirs  8c  auto- 
rité de  nommer  8c  établir  annuellement,  ou  de 
pourvoir,  par  des  loix  fixes  à la  nomination  8c 
â l’étibliflcmcnt  de  tous  les  officiers  civils  de  la 
république  , à l’élediion  8c  à l'inftitution  defquels 
il  n’aura  pas  été  pourvu  autrement  ci-après  dans 
la  préfente  forme  de  gouvernement  ; de  fixer  les 
différons  devoirs  8c  pouvoirs  , 8c  leurs  bornes 
pour  les  différons  officiers  civils  8c  militaires  de 
la  république  ; 8c  de  preferire  la  forme  des  fer- 
mens  ou  affirmations  que  ces  diffécens  officiers 
devront  prêter  pour  entrer  en  fondrions  de  leurs 
offices  ou  emplois  ; de  manière  que  toutes  ces 
chofes  ne  répugnent  point  8c  ne  foient  point  con- 
traires à la  préfente  conftitution.  Ladite  cour 
éncrale  aura  encore  pleins  pouvoirs  8c  autorité  ! 
’impofer  8c  lever  des  taxes  proportionnelles  8c  ; 
raifonnabîes  fur  tous  les  habitans  , les  gens  refi- 
dans , 8c  fur  les  biens-fonds  fïtués  dans  le  jer- 
ritoirc  de  la  république,  8c  auffi  d’impofer  8c 
lever  des  droits  raifonnabîes  fur  toures  les  pro-  1 
d uctions  , biens  , denrées  , marchandifes  8r  effets 
quelconques  importés  , produits  ou  manufadlu- 
rés  , caillant  dans  ledit  territoire  ; pour  être  le 
revenu  provenant  defdites  taxes  , droits,  8cc.  dif- 
tiibué  8c  appliqué,  en  vertu  d’ordonnances  lignées 

Far  le  gouverneur  aüuel  de  la  république  , de 
avis  8c  du  contentement  du  confeil , aux  diffé- 
rens  fervices  publics  , tant  pour  la  défenfc  né- 
ccffaire  8c  le  maintien  du  gouvernement  de  ladite 
république  , que  pour  la  protedtion  8c  la  conler- 
vation  de  fes  fujets  , conformément  aux  adics  qui 
jr  font  ou  qui  y feront  en  vigueur. 

Et  tant  que  les  charges  publiques  du  gouver- 
nement feront  en  tout  ou  en  partie  imposées  par 
têtes  ou  fui  les  biens-fonds , dans  la  manière  pra- 
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tiquée  jufqu’i  préfent , l’cftimition  de  tous  les 
biens-fonds  de  la  république  fera  tenouvellée  une 
fois  au  moins  tous  les  dix  ans  , 8c  plus  fouvent 
ft  la  cour  générale  l’ordonne , afin  que  leur  affiette 
puifle  être  faite  avec  égalité. 

Section  II*. 

Le  final. 

Artigiï  premier.  Il  fera  élu  annuellement 
par  les  francs- tenanciers  & les  autres  habitans  de 
cette  république  , ayant  les  qualités  preferites  par 
la  conftitution  , quarante  perlonnes  pour  être  con- 
feillers  ou  fénateurs  pendant  l'annce  qui  fuivra 
leuréleâioo  j ccsquarante  fujets  feront  choifis  par 
les  habitans  des  diftridls  dans  lefquels  la  répu- 
blique pouira  être  divifee  à cet  effet , félon  les 
temps  , par  la  cour  générale.  Et  la  cour  géné- 
rale , en  affignant  le  nombre  des  membres  du 
fénat  que  les  diftridls  devront  refpedlivcment 
élire  , fe  réglera  fur  la  proportion  des  taxes  payée» 
par  les  fufdits  diftridls , &:  fera  connoitre  à rems 
aux  habitans  de  la  république , les  limites  do 
chaque  diftridt , 8c  le  nombre  de  confeillers  8e 
de  fénateurs  qui  devront  êrre  choifis  dans  cha- 
cun ; mais  le  nombre  des  diftridls  ne  fera  jamais 
au- délions  de  treire  , S:  aucun  diftridf  ne  fera 
aller  grand  pour  devoir  élire  plus  de  fix  fena- 
teors. 

Et  jufqu'à  ce  que  la  cour  générale  juge  à pro- 
pos de  changer  la  divifion  adlucllement  caillante  , 
les  différens  comtés  de  cette  république  feront 
réputés  diftridls  pour  le  choix  des  confeillers  8c 
fénateurs  , ( excepté  que  les  comtés  du  Duc  8c 
de  Nantucket  ne  formeront  i cet  effet  qu’un  feul 
diftridl.  ) Et  ils  éliront  le  nombre  fuivant  de  fujets 
pour  confeillers  St  fénateurs  j favoir  : 


Suffolk  fit. 

Effet- fix. 

Middlefex  cinq. 

Hampshire  quatre. 

Plymouth trois. 

Bamftable un. 

Briftol trois. 

Yorck. . . — deux. 

Le  comté  du  Duc  8c  de  Nantucket , un. 

Worcefter  cinq. 

Cumberland......— un. 

Lincoln  . un. 

Berkshire  . deux» 


II.  Le  féuat  fera  la  première  chambre  de  la 
légiflature  , 8c  les  fénateurs  feront  choifis  de  la 
manière  fuivante:  il  y aura  toujours  par  la  fuite, 
le  premier  lundi  du  mois  d’avril  de  chaque  an- 
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née , uneaffcmblèe  dis  habit  ms  d:  clique  ville  (i) 
dans  les  ditferens  comtés  de  cette  république  : 
cette  affe.nbléc  fera  convoquée  ptr  les  officiers 
municipaux  (»)  & annoncée  félonies  formes 
prcfcrites , le;>t  jours  au  moins  avant  le  prunier 
lundi  d'avril , à l’effet  d'élire  les  fujets  pour  être 
fcnatciirs  ou  confeillers,  Et  dans  ces  allem'o'écs  , 
tou:  habitant  mâle,  âgé  de  vingt- un  ans  & au  def- 
fus,  3c  poffédati:  un  bien-fonds  en  ft anche-tenue 
dans  cette  république  , de  trois  livres  lferltng  de 
revenu , ou  un  bien  quelconque  de  la  vïleur  de 
loicante  livres  fterling  , aura  droit  de  donner  fon 
futfriee  pour  les  fénatetlrs  du  dillrict  dont  il  feri 
habitant,  lit  pour  écarter  toute  efpcce  de  doute 
fur  la  lignification  du  mot  habit, tnt  dans  la  pré- 
fente  conllitminn  , tout  homme  fera  réputé  habi- 
tant, à l'effet  d\ lire  ou  d'être  élu  pour  quelque 
office  ou  place  de  l'état  , dans  la  ville , le  diftuft 
ou  la  bourgade  (;)  où  il  demeurera , Se  où  il  aura 
fa  maifon. 

Les  officiers  municipaux  des  différentes  villes 
préfideront  à ces  affemblees  avec  impattialité  ; ils 
recevront  les  fuffrages  de  tous  les  habituas  de  la 
ville  préfens , Se  qui  auront  qualité  pour  l'éledtion 
des  fénareurSi  ils  les  trieront  8c  les  compteront 
«n  pleine  .iftemblée  , 3c  en  pré  ciicc  du  greffier 
de  la  ville  , qui  enrégiftrera  exaélemcnt  en  pleine 
afTembléc  Sc  en  préfence  des  officiels  municipaux 
le  nom  de  chaque  fujet  pour  lequel  on  aura  voté  , 
oc  le  nombre  ucs  fuffrjges  qui  auront  rapporî  à 
chaque  nom  s il  fera  fait  une  expédition  de  ce 
r jqiltrc  , qui  fera  certifiée  par  les  officiers  munici- 
paux 8c  le  greffier  île  la  ville,  fcellée  &adreflfée 
au  fccrèraire  de  la  république  actuellement  en 
charge,  avec  une  fufeription  qui  indiquera  les 
objets  de  fon  contenu  , & délivrée  par  le  greffier 
de  la  ville  au  shérif  (4)  du  comté  dans  lequel 
elle  ell  fituée  , trente  jours  au  moins  avant  le  der- 
nier mercredi  du  mois  de  mai  de  chaque  année  , 
ou  bien  elle  fera  délivrée  dans  le  bureau  du 
fecrétairc  , dix-fi.pt  jours  au  moins  avant  le  fufdit 
dernier  mercredi  de  mai  ; £c  le  shérif  de  chaque 
comté  délivrera  dans  le  bureau  du  leciètaire  les 
certificats  qu'il  aura  reçus , dix  fepr  jours  avant  ce 
même  dernier  mercredi  de  mai. 

Les  habitans  des  bourgades  qui  n'ont  pas  encore 
de  chartes  d'incorporation  , ayant  les  qualités  re- 
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quifes  pat  la  loi , qui  font  ou  feront  antoiifés  i 
s'impoltr  des  taxes  pour  le  maintien  du  gouver- 
nement , &•  fur  qui  l'on  percevra  ces  taxes,  au- 
ront le  même  -droit  de  fuùragc  polit  l’éledtion  des 
confeillers  & iénatt  urs  dans  la  bourgade  où  ils 
réfident,  que  les  habitans  des  villes  ont  dans  leuis 
villes  refpeétives.  Les  all'emblées  des  bourgades 
pour  cet  objet  le  tiendront  annuellement  le  même 
premier  lundi  d'avril  , dans  le  l:cu  indiqué  pour 
chacune  par  les  aflcficurs  refpcitits  ; & ces  alfef- 
feurs  auront  pour  convoquer  les  électeurs,  pour 
recueillir  les  fuffrages  Se  en  tendre  compte  , la 
même  autorité  que  les  officiels  municipaux  8c 
les  greffiers  des  vides  , en  vertu  de- la  prélente 
conltirution.  Et  toutes  autres  perfonnes  qui  ayant 
qualité  , comme  il  ell  dit  ci-deflus  , Sc  vivant 
dans  des  habitations  qui  ne  tiennent  encore  à av- 
eulie corporation,  feront  impnlécs  pour  le  main- 
tien du  gouvernement  par  les  .dfeiTairs  u'unc  ville 
adjjcentc,  auront  le  privilège  devoter  à l'élection 
des  confeillers  & fumeurs , dans  la  ville  dans 
laquelle  ils  ferort  imputés , 8f  feront  en  confé- 
queiice  avertis  a cet  effet , du  heu  de  l'aflcinblse 
par  les  officiers  municipaux  de  cette  ville. 

III.  Afin  qu'il  puiffe  y avoir  une  afiemblée  cqm- 
plette  des  fmstcurs  le  dernier  mercredi  de  mai  de 
chaque  année  , le  gouverneur  8C  cinq  membres 
du  confeil  actuellement  en  charge , examineront 
le  plutôt  poffible  les  expéditions  des  regitircs  qui 
auront  été  envoyées;  3c  , quatorze  jours  avant  le- 
dit dernier  mercredi  de  mai  , le  gouverneur 
expédiera  fe<  lettres  de  convocation  à ceux  qui 
paraîtront  avoir  été  choilis  par  la  pluralité  des 
fuffrages  , pour  qu’ils  fe  rendent  8c  prennent  leurs 
féanccs  ce  jour- là  ; mais  pour  la  première  année , 
le fcii tes  expéditions  des  regiftres  feront  examinées 
par  le  piéfideht  8c  cinq  membres  du  confcil  de 
l'ancienne  conftituîion  de  gouvernement  ; 8c  ledit 
préfident  expédiera  fes  lettres  de  convocation 
aux  fujets  ainfi  élus  , pour  qu’ils  viennent  pren- 
dra féance  , comme  il  ell  dit  ci  delTus. 

IV.  Le  fénat  fera  juge  fouverain  Sc  en  dernier 
reflbrt,  des  élcitions,  des  certificats  3c  des  qua- 
lités de  fes  membres,  d'après  les  règles  établies 
par  la  conftitution  ; 8c  le  fufdit  dernier  mercredi 
de  mai  de  chaque  année  , 1!  décidera  & déclarera 
qui  font  les  fuje’.s  élus  pour  lénateurs  dans  cha- 


(1)  f-orfquc  dans  les  conflitutions  des  Etats-Unis , il  cfl  queflion  des  villes  relativement  n leurs  nflem- 
blccs  Sc  à leurs  droits  d'eiection  , Sec.  il  faut  toujours  entendre  vnlc  Cf  banlieue  ; les  angiois  rendent  ces  deux 
idées  par  le  moe  de  to»n. 

(1)  On  a rendu  ici  le  mot  anglois  feteSmen , hommes  chotfis , par  officiers  mnnieipaur , parce  qu'ils  rem- 
pliflen:  à-peu-prés  les  n-fnrus  fonctions. 

( a > On  a cm  pouvoir  rcnJre  par  le  mot  bourgade  le  nom  âcrfantahen  , donne  par  les  anglois  aux  premiers 
étahlilicmens  de  leurs  colons,  qui  n'ont  pas  encore  pris  une  forme  régulière  de  ville  ou  de  villa re,  5c  qui 
ne  fonr  encore  que  des  habitations  cparlcs  ; ce  nom  même  eff  un. fonciers  rvftc  à des  établi li'emcns  devenus 
conlidcrablcs  Sc  réguliers  . comme  celui  de  Providence,  qui  cA  toujours  appelle  danslcs  chartes  angloifcs 
colonie  de  IVnide-Uland  , 8c  plantation  de  Providence. 

(4)  Le  shérif  ctf  le  premier  magiùrar  du  comte  : ce  mor  vient  de  shire  , qui  lignifie  en  »n»lois  ton ti.  C'eft 
le  shérif  qui  prcfidc  aux  allcmblccs  du  comté  > qui  fait  la  lifte  des  jures  ; il  ift  a la  fois  officier  d'admtniftra- 
tiua  , Sc  juge  dans  certains  cas  1 c’eft  un  emploi  très-important. 
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que  cliftrict  i Ii  pluralité  des  voix  ! & s'il  arrive 
que,  dans  le  nombre  complet  des  fénateurs  portés 
fur  les  expéd-trons  des  re;iltre\  , il  paroille  que 
qudques-uns  n'auront  pas  été  élus  dans  leur  dif- 
tnil  a la  pluralité  des  luffrages  , on  fuppléera  au 
déficit  de  la  manière  fbivar.ee  , favoii  : les  mem- 
bres de  la  chambre  des  repréfentans  , 6e  ceux 
des  fénaecurs  qui  auront  été  déclarés  duement 
élus  , prendront  les  noms  des  fujecs  qui , dans  ce 
diliriil , auront  réuni  la  plus  grande  quantité  de 
furfrajeç,  fans  avoir  été  élus , jufqu’à  la  concur- 
rence du  double  des  fénateurs  manquai»  , s'il  y 
a ce  .nombre  de  fujtts  qui  aient  reçu  des  fuflfrajes  , 
& ils  éliront  au  Icrutin  parmi  ces  fujetsle  nom 
bre  de  fénateurs  nécefiairc  pour  remplir  le  vuide 
de  ce  dillriû  : de  cette  manière  , tomes  les  pla- 
ces vacantes  dans  tous  lesdiftriéts  delà  république 
re  trouveront  remplies  ; & l’on  fuppléera  de  la 
m me  manière  , aulTi  promptement  qu'il  fera  pof- 
iiblc,  à toutes  les  vacances  des  places  de  iéna- 
teurs,  fuit  par  mort,  par  éloignement  de  l'état, 
foit  par  routes  autres  caufes. 

V . Mus  aucun  fujet  ne  pourra  être  élu  pour 
fénatettr , s'il  n’elt  pas  pofleffeur  en  Ion  propre 
& privé  nom  d'une  fraïuht- tenue  dans  le  terri- 
toire de  la  république  , valant  au  moins  trois  cens 
livres  Uerlings , nu  d'un  effet  mobilier  valant  au 
moins  fît  cents  livres  tlerlinns , oti  de  deux  mon- 
tmt  enfeniblc  à cette  fournie  i s’il  n’a  pas  été 
h ibinnt  de  cette  république  pendant  les  cinq 
années  qui  auront  immédiatement  précédé  fon 
élrâion  , te  s’il  n'ell  pas , au  temps  de  fon  élec- 
tion , habitant  du  dillriû  pour  lequel  il  aura  été 
ch  ili. 

VI.  Le  fénat  aura  le  pouvoir  de  s’ajourner  lui- 
même  , pourvu  que  ce  ne  foit  pas  pour  plus  de 
deux  lours  à chaque  fois. 

^ II.  Le  fénat choifira  fon  préfident,  nommera 
fes  ; rticiers , 8c  rèelera  les  formes  de  procéder. 

VIII;  Le  fénat  fera  cour  de  juslicc,  avec  pleine 
autorité  pour  cnt-jndte  St  décider  toutes  accufa-  . 
lions  de  crimes  d'état  (1)  intentées  par  la  cham-  ! 


MAS  277 

[ bit  des  repréfentans  contre  tout  ou  te  ns  officiers 
de  la  république  , pour  marmite  conduite  ou 
malvcrfaiion  dans  leurs  offices.  Mais  , avant  de 
procéder  fur  une  acculation  de  crime  d'état,  les 
membres  du  fénat  feront  refpedtivemem  tenus 
de  prêter  ferment , qu'ils  procéderont  &r  juge- 
ront fur  la  charge  en  queliion  , fincércment  5c 
impartialement  d’après  les  preuves  : leur  jugement 
néanmoins  ne  pourra  pas  s'étendre  plus  loin  qu'à 
la  dellitution  de  l'office  & à l incapaciic  de  pof- 
fëder  aucune  place  d'honneur  » de  confiance  ou 
de  profit  au  fervice  de  cette  république  i mais  la 
partie  ainfi  convaincue  fera  neanmoins  fujette  à 
être  pourfuivie  en  vertu  d'une  plainte  il)  devant 
les  tribunaux  ordinaires  , & foumifc  à la  procé- 
dure & à la  punition  conformes  à la  loi  du 
pavs. 

ÏX.  II  ne  faudra  pas  moins  que  fc’z.e  mem- 
bres du  fénat  pour  former  un  quorum  qui  puiflfe 
agir  légitimement* 

Section  III*. 

Chambre  des  repréfentans. 

Article  premier.  Il  y aura  dans  la  Jcgtfla- 
rure  de  cette  république  , une  reprefentation  du 
peuple  , élue  annuellement  & fondée  fur  ie  prin- 
cipe de  l’égalité. 

II.  Et  afin  de  pourvoir  à une  repré  font  at  ion  des 
citoyens  de  cette  république  , fondée  fur  le 
principe  de  l'égalité  » toute  ville  formant  corpo- 
ration qui  contiendra  cent  cinquante  tetes  impo- 
fables  (3),  pourra  élire  un  représentant  : toute 
ville  formant  corporation  , & contenant  trois  cens 
foixante  cinq  habitans  impofables  , pourra  cfire 
deux  repréfentans  ; toute  ville  rormnvt  corpora- 
tion & contenant  fix  cents  habitans  impoûblcs  , 

I pourra  élire  trois  repréfentans  > 5c  en  fuiv.mr  celte 
progreffion  , deux  cents  vingt-cinq  habitans  impo- 
fables  donneront  le  droit  d'élire  un  repreftntant 
de  plus. 


(11  O i a rendu  îc  mot  anglois  impeae liment  p ar  aceufation  de  erim?  d'-tat.  Ce  terme  s’applique  à une  pro- 
c.'u  jrv  particulière  aux  pîoeés  pour  malvcrfacions  dans  les  grands  emplois  : c'cft  en  Angleterre  b chambre 
d?s  it  u ois  qui  Tl-  rend  accufatrice  devant  celle  des  pairs  * a qui  feule  la  conitoilfisnce  de  ces  caufes  cft 
r-l  ’ ; •*  en  î - oualitc  de  cour  fupréme  de  jufticc.  Fn  Amérique  , c’cft  la  chambre  inferieure  de  la  Icgiftanirc 
qui  iv  1 'ccufarrice,  8c  b chambre  fupéricure  qui  jugera,  excepté  en  Pcnfylvanie  ou  il  n’y  a qu’un  feul 
corpi  «k  5 j filiation  , nommé  ajfembléc  generale  ; c'dVclIe  qui  pourfuit  les  snip<a:/imcnn,  8c  leconfcil  d’etaf 
q ai  Us  ji'ge. 

'i)  !._•  mrK  anglois  indichitnt  « qu’on  a rendu  ici  par  plainte , cft  cffc&ivement  le  premier  a fie  de  la  procé- 
da* s Ci': u* ii  çiî*  Le  bill  d'i.-tdicinunt  èft  remis  à un  grand  jtfre , c'eft-â-dire  , a un  juré  compote  de  quinte 
p?rfonn?s  ui  moins , qui  met  au  dos  du  bill,  ignoramus , s’il  ne  trouve  pas  de  tondcmcnr  â facturation,  ou 
fr/U  ;vî./,  s'il  la  trouve  fondée;  mais  pour  répondre  de  et  rte  demi  ere  manière  2c  autorifer  l'acrufatioi , il 
fnj;  les  Vi  i i réunies  de  doute  des  membres  du  grand  juié  i dans  ce  dernier  cas»  la  plainte  cft  rei>ue  . fie 
r.KCiife  ç»  ; dtd:d.  On  procède  rnfuire  aux  informations  par  un  paie  jure  . compote  de  doute  perfonne» 
feubm  ^r.  Loifque  l'examen  de  l'affaire  cft  fini,  & que  l'accu  Té  a été  entendu  par  lui  & pa*  fes  conieils  , 
le  petit  p v prononce  gvilty  , il  tft  coupable  , ou  not  guitty  , if  n'efl  pa*  • cv:;pabl : ; niais  la  première  pronon- 
ciation ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  fuffrage  unanime  de'ùouze  jures  : le  juge  enfuite  ouvre  la  loi,  fie  pro- 
nonce la  peine  quelle  preferir. 

(3)  Un  nomme  n'cft  imposable  qu’à  vingt-un  ans,  ige  fixé  par  les  lotx  pour  la  majorité. 
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Cependant  toute  ville  formant  actuellement 
corporation  , quoiqu'elle  n'ait  pas  cent  cinquante 
habitans  fufceptiblcs  d'être  taxés  , pourra  élire  un 
repréfentaot  ; mais  à l'avenir  on  ne  donnera  de 
charte  de  corporation,  avec  le  privilège  d'clire 
un  repréfcntant , à aucun  lieu  , à moins  qu'il  n'y 
ait  cent  cinquante  habitans  impofables. 

La  chambre  des  repréfentans  pourra , ft  le  cas 
arrive  , condamner  à une  amende  les  villes  qui 
négligeront  de  choilîr  des  repréfentans  , &:  d'en- 
voyer le  procès-verbal  de  leur  élection  conformé- 
ment à fa  préfente  conllitution. 

Les  frais  de  voyage,  pour  fc  rendre  à l'affcm- 
blée  & pour  en  revenir , feront  payés  une  fois 
feulement  dans  chaque  feflïon  , & ,amaij  plus  , 
par  le  gouvernement , des  fonds  du  tréfor  public , 
à chaque  membre  qui , au  jugement  de  la  cham- 
bre , fe  fera  rendu  auffi  exactement  à temps  qu'il 
l'aura  pu  , & qui  ne  fera  pas  parti  fans  la  per- 
miilion  de  la  chambre. 

III.  Tout  membre  de  la  chambre  des  repré- 
fentans fera  choifi  par  des  fufl'rages  écrits  ; il 
devra  avoir  cté  habitant  de  la  ville  pour  laquelle 
il  aura  été  élu  , pendant  l'année  au  moins  qui 
aura  précédé  immédiatement  fon  élection , 8c 
polféder  dans  fon  territoire , en  fon  propre  & privé 
nom  , une  franche  tenue  valant  cent  liv.  lterl- , 
ou  un  bien  impofable  quelconque  valant  deux 
cens  liv.  flerl.  ; 8c  il  cclTera  de  repréfemer  ladite 
ville,  a u (Ti -tôt  qu'il  perdra  quelqu'une  des  qua- 
lités ci-deflus. 

IV.  Tout  habitant  mâle,  âgé  de  vingt-un  ans  , 
& rélïdant  depuis  un  an  dans  une  ville  de  cette 
république  , ayant  dans  le  territoire  de  cette  ville 
une  franche-tenuc  de  trois  livres  llerling  de  re- 
venu, ou  un  bien  quelconque  valant  foixante  livres 
llerlings  , aura  droit  de  fuff rages  â l'élcCtion 
du  repréfcntant  ou  des  repréfentans  de  cette 
ville. 

V.  Les  membres  de  la  chambre  des  repréfen- 
tans feront  choifis  chaque  année  dans  le  mois  de 
mai , dix  jours  au  moins  avant  le  dernier  mercredi 
de  ce  mois. 

V I.  La  chambre  des  repréfentans  fera  la 
grande  cour  d'enquêtes  { t ) de  cette  républi- 
que , 8c  toutes  les  accufations  de  crimes  d'état 
faites  par  elles,  feront  entendues  & pigées  par  le 
fénat. 

VIL  Tous  les  bills  d’argent  prendront  naif- 
fance  dans  la  chambre  des  repréfentans  ; mais  le 
fénat  pourra  y ptopofer  des  changemcns  , ou  y 
concourir  avec  des  changemcns  , comme  fur  les 
autres  bills. 

VIII.  La  chambre  des  repréfentans  aura  le  pou- 
voir de  s'ajourner  elle-même , mais  jamais  pour 
plus  de  deux  jours  à chaque  fois. 
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IX.  Il  ne  faudra  pas  moins  de  foirante  mem- 
bres de  la  chambre  des  reprélènrant , pour  conlli- 
tuer  un  quorum  qui  puillc  traiter  des  affaires. 

X.  La  chambre  de;  repréfentans  fera  juge  des 
certificats,  des  élections  8c  des  qualités  de  fes 
membres , d'après  les  règles  établies  par  la  coiitli- 
tution  j elle  cnoilsra  fon  orateur  , nommera  les 
officiers  8c  réglera  fon  ordre  8c  fes  formes  de  pro- 
céder. Elle  aura  l'autorité  de  punit  de  la  piilon 
toute  perfonne  , même  n'étant  point  de  fes  mem- 
bres , qui  fe  rendra  coupable  de  manque  de  ref- 
peû  envers  clic , foit  en  caufant  du  détordre  , fois 
en  tenant  des  piopns  injurieux  ou  méprifans  en  fa 
prclènce  , ou  qui , dans  la  ville  ou  (îégera  la  cour 
générale  , 8c  durant  le  temps  de  fes  feflïons  , me- 
nacera quelqu'un  de  fes  membres  dans  ta  perfonne 
ou  dans  fes  biens,  pour  une  chofe  dite  ou  laite 
dans  la  chambre , ou  qui  les  attaquera  pour  pa- 
reil fujet,  ou  qui  attaquera  ou  arrêtera  quelque 
témoin  ou  toute  autre  perfonne  mandée  par  la 
chambre , foit  en  s’y  rendant , fou  en  s’en  re- 
tournant , nu  bien  qui  délivrera  quelque  perfonne 
arrêtée  par  ordre  de  la  chambre. 

Et  aucun  membre  de  la  chambre  des  repré- 
fentans ne  pourra  être  arrêté , ni  tenu  de  donner 
caution  pour  une  aétion  civile  durant  fon  voyage 
pour  fe  rendre  à la  chambre,  ou  fon  tetour  , ou 
pendant  qu'il  ffegera. 

XI.  Le  fénat  aura  les  mêmes  pouvoirs  dans  les 
mêmes  cas;  le  gouverneur  8c  le  confeil  auront  aufli 
la  mêmeautotite  pour  punir  en  cas  pareils  , pourvu 
qu'aucun  emprifonnement  en  vertu  d'un  warrant 
ou  d'un  ordre  du  gouverneur , du  confeil , du 
fénat  ou  de  la  chambre  des  repréfentans  pont 
quelqu'un  des  délits  délïgnés  ci  - deffus , ne  foit 
pas  pour  un  terme  au-delà  de  trente  jours. 

Le  fénat  8c  la  chambre  des  repréfentans  pour- 
ront examiner  & décider  par  le  miniftère  de  co- 
mités de  leurs  membres  refpcétifs , ou  de  toute 
autre  manière  qu'iLs  jugeront  refpcélivcmcnt  con- 
venable , tous  les  cas  qui  intéreflèsont  leurs  droits 
Sc  leurs  privilèges , 8c  tous  ceux  que  , par  la  conf- 
titution,  ils  ont  le  droit  d'examiner  8c  de  décider. 

CHAPITRE  II. 

Vuijfanct  exicutnce. 


Section  premiers. 
Gouverneur. 

Article  premier.  1!  y aura  un  premier  m** 
giflrat  charge  fiipvricurcment  de  la  puiüance 


• r* 


r 


(i)  Le  grand  cnauércur  { c’eft  le  nom  d’un  office  de  judicature  en  Angleterre  ) croit  charge  d'inftru  re  tous 
es  crime*  contre  rètat  » comme  le  grand  juré  d’iolltuire  tous  le*  crimes  contre  les  l*ix  dans  fon  diiiriS. 
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exécutrice , dont  le  nom  fera  gouvirntur  de  la 
rlput>l. que  ic  Majfachufett , 8c  qui  fera  traite  d'ex- 
ttl'enet. 

■II.  Le  gouverneur  fera  choifi  tous  les  ans  i & 
aucun  l'ujct  ne  fera  éligible  pour  cet  office,  fi  au 
temps  de  fon  élection  il  n'a  pas  été  habitant  de 
cette  république  pendant  les  fept  années  immé- 
diatement prccéd.nrcs  ; s'il  n'eil  pas  au  tems  auffi 
de  fon  éleélion  polîcffeur  en  fon  propre  8c  privé 
nom  d'une  franche  - tenue  dans  le  territoire  de 
la  république  , valant  mille  livres  ftcilings,  8c 
s'il  ne  fe  déclaré  pour  être  de  la  religion  chré- 
«i.nne. 

III.  Les  perfonucs  ayant  qualité  pourvoter  aux 
élections  des  féiutcurs  & des  repréfentans  dans 
les  differentes  villes  de  la  république,  donne- 
ront , dans  une  a Semblée  convoquée  1 cet  effet 
le  premier  lundi  du  mois  d'avril  de  chaque  an- 
née , leur  fuffrage  pour  un  gouverneur , aux  offi- 
ciers municipaux  qui  prélîderont  a cette  aflcm- 
blée  j 8c  le  greffier  de  la  ville  , en  préfence  3c 
affilié  des  officiers  municipaux  en  pleine  affem- 
blée  , triera  8c  comptera  les  fuffrages  , 8:  formera 
une  hile  des  perfonnes  pour  qui  l'on  aura  vote  , 
avec  le  nombre  de  fuffrages  pour  chacune , ac- 
colé à fon  nom  -,  il  enrégillrera  cette  lillc  fur  les 
regiflres  de  la  ville  , 8c  en  fera  leCltire  à haute 
8c  intelligible  voix  dans  l'aflTemblée  i il  fcellcra 
en  préfence  des  habitans  , des  expéditions  de 
cette  lillc  certifiées  par  lui  8c  les  officiers  muni- 
cipaux , 8c  les  enverra  au  shérif  du  comté  , trente 
jours  au  moins  avant  le  dernier  mercredi  de  mai  s 
le  shérif  les  enverra  dans  les  bureaux  du  fecrètai- 
re,  dix-fept  jours  au  moins  avant  le  fufdit  dernier 
mercredi  de  mai , ou  bien  les  officiers  municipaux 
pourront  y faire  parvenir  de  pareilles  expédi- 
tions , dix  fept  |ours  au  moins  de  même  avant 
ledit  jour , 8c  le  fecrètaire  les  préfentera  le  der- 
nier mercredi  de  mai  au  fénat  8c  a la  chambre 
des  repréfentans  , pour  y être  examinées.  Dans 
le  cas  où  l’un  des  fu-ets  balottés  aura  la  pluralité 
fur  je  nombre  total  des  voix , le  choix  fera  dé- 
claré 8c  proclamé  par  les  deux  chambres  i mais 
fi  aucun  n'a  réuni  cette  pluralité  en  fa  faveur  , 
la  chambre  des  repréfentans  élira  deux  fujets  par- 
mi les  quatre  qui  auront  eu  le  plus  grand  nombre 
de  fuffrages  , s'il  y en  a ce  nonibie  pour  qui  l’on 
ait  voté , linon  elle  en  élira  deux  parmi  les  ba- 
lonés  , &:  préfentera  au  fénat  les  deux  fujets 
amfi  élus , parmi  Icfquels  le  fénat  en  élira  un  au 
ferurin  , qui  fera  déclaré  gouverneur  (t). 

IV.  Le  gouverneur  aura  l autonté  , dans  l'oc- 
cafion  8c  à fa  volonté,  d'affembler  8c  convoquer 
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les  confeillers  de  cette  république  actuellement 
en  charge  ; 8c  le  gouverneur  avec  ces  confeil- 
lers  , ou  au  moins  cinq  d'entr  eux  , devra  8c 
pourra  dans  l'occafion  tenir  un  confeil  , pour  or- 
donner 8c  diriger  les  affaires  de  cette  république  , 
conformément  à la  conllitution  8c  aux  loix  du 
pays. 

V.  Le  gouverneur  , avec  l'avis  du  confeil  , 
aura  plein  pouvoir  8c  autorité  , durant  la  feffion 
de  la  cour  générale  , de  l'ajourner  ou  de  la  pro- 
roger pour  le  temps  que  les  deux  chambres  dé- 
lireront , 8c  auffi  de  la  difloudre  la  veille  du  der- 
nier mercredi  de  mai  i 8c  , dans  les  vacances  de 
ladite  cour  , de  la  proroger  d'une  époque  à une 
autre , mais  jamais  pour  plus  de  quatre-vingt- 
dix  jours  dans  une  feule  vacance  i 8c  de  la  ti(- 
femblcr  avant  l'époque  i laquelle  elle  aura  pu  être 
ajournée  ou  prorogée  , fi  le- "bien  de  la  république 
l’exige  t 8c  dans  le  cas  où  il  fe  déclarerait  quel- 
que maladie  contagieufe  dans  le  Heu  où  ladite 
cour  devrait  fe  raffcmbler , ou  pour  toute  autre 
caufe  qui  mettroit  en  danger  la  fanté  ou  la  vie 
des  membres  de  la  cour,  en  faifant  leur  fervree  , 
il  pourra  ordonner  que  la  feffion  fe  tienne  dans 
quclqu ‘autre  lieu  de  l'état  le  plus  commode  8c  le 
plus  convenable. 

Le  gouverneur  diffbudra  ladite  cour  générale 
la  veille  du  dernier  mercredi  de  mai. 

VL  Dans  le  cas  d’avis  différent  entre  les  deux 
chambres  , relativement  à la  néceffité  , la  conve- 
nance ou  le  temps  d'un  ajoûmemcnt  ou  d’une 
prorogation  , le  gouverneur , avec  l’avis  du  con- 
feil , aura  droit  d'ajourner  ou  de  proroger  la  cour 
générale  , mais  jamais  au-deli  de  quatre  - vingt- 
dix  jours , félon  qu'il  trouvera  que  le  bien  public 
le  demande. 

VIL  Le  gouverneur  de  cette  république  , eu 
exercice , fera  le  commandant  en  chef  de  l'armée, 
de  la  marine , 8c  de  toutes  les  forces  militaires 
de  l'état  fur  terre  8c  fur  mer  ; il  aura  plein  pou- 
voir par  lui-même  , ou  par  un  commandant , ou 
par  tel  ou  tels  autres  officiers  , de  difeiplirer  , 
inllruirc  , exercer  8c  gouverner  la  milice  8c  la  ma- 
rine ; & lorfque  la  défenfe  fpcciale  8c  la  fùrctc 
de  la  république  l'exigeront , il  aura  pouvoir  d'af- 
femblcr  les  habirans,  de  les  mettre  fur  le  pied  de 
guerre , de  les  commander  8c  de  les  conduire  i 
8c  à leur  tête , d'aller  chercher , de  repoufler  , 
chaflcr  8c  pourfuivre  par  la  force  des  armes , tant 
par  mer  que  par  terre  , dans  les  limites  de  cette 
république  8c  hors  de  ces  limites , 8c  auffi  de 
tuer  8c  détruire , s'il  cil  néceflaire  , de  vaincre  8c 
prendre  par  toutes  voies,  entreprifes  8c  moyens 


(1)  Cet  article  demande  une  courte  explication  que  voici.  S'il  y a , par  exemple,  cent  éleéleurs  , il  faudra 
qu’un  l'uict  ait  au  moins  cinquanrc-une  voix  pour  C*trc  proclamé  gouverneur  fans  aurre  formalité  ; mais  lï 
aucun  n’a  réuni  cinquantc-unc  voix,  & eue  fur  lix  fujets  bajorcs,  par  exemple  , quatre  aient  en  de  quarante 
i cinquante  voix , U les  deux  autres  n'en  aient  eu  que  trente  a quarante  la  chambre  des  repréfentani  clir* 
deux  fujets  fur  les  quatre  premiers  , pour  les  pièfcntcr  au  fqnac. 
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convenables  quelconques  , toutes  Se  telles  per- 
fonnes qui , par  la  fuite , pourraient  tenter  ou 
entteprenilte  d’une  manière  hoilile  , de  détruire , 
d’tnvaliir  , de  troubler  cette  république  , ou  de 
lut  nuire  en  quelque  manière  que  ce  foie  : il  pourra 
établir  & exercer  fur  l'armée  , fur  la  marine  8:  fur 
la  milice  en  fervice  aituel , la  loi  martiale , en 
temps  de  guerre  ou  d’invaiîon  , Se  au®  en  temps 
de  rébellion  déclarée  telle  par  la  légitlarure , lorf- 
que  le  cas  l'exigera  néceuairement  r & il  pourra 
prendre  & lurprendre  par  toutes  voies  8e  moyens 
quelconques,  avec  leurs  vailfeaux , armes,  muni- 
tions Se  autres  effets  , toutes  Se  telles  perfonnes 
qui  attaqueront  ou  tenteront  d'attaquer  , de  con- 
quérir cette  république , ou  de  lui  nuire  i 8e  enfin 
le  gouverneur  fera  revêtu  de  tous  ces  pouvoirs  8e 
de  tous  autres  appattenans  aux  offices  de  capi- 
taine général , commandant  en  chef  Sc  d'amiral , 
pour  les  exercer  conformément  aux  règles  8e  ré- 
glemens  de  la  conllitution  , 8e  aux  loix  du  pays , 
8e  non  autrement. 

Mais  ledit  gouverneur , dans  aucun  temps  , ni 
en  vertu  d’aucun  pouvoir  à lui  accordé  par  la 
prefénte  conllitution , ou  qui  pourroit  dans  la 
luire  lui  être  accordé  par  la  légiflature  , ne  trans- 
portera aucun  des  habitait*  de  cette  république  , 
ni  ne  les  obligera  de  marcher  hors  de  fes  fron- 
tières , fans  leur  libre  8e  volontaire  confentement , 
ou  fans  le  conlcntemcnt  de  li  cour  générale  , 
excepté  dans  le  cas  otl  il  fetoit  rtécelfaire  de  les 
faire  marcher  , ou  de  les  tranfporter  par  terre  ou 
par  eau  hois  de  ccs  frontières , pour  la  défenfc 
d'une  partie  de  l'état  à laquelle  on  ne  pourroit 
pas  parvenir  autrement. 

VIII.  Le  gouverneur  , par  & avec  l’avis  du 
confeil , aura  le  pouvoir  Je  faire  grâce  , excepté 
pour  les  crimes  dont  les  coupables  auront  été 
conva:-.eus  devant  le  fenat  pour  une  aceufation 
de  crime  4‘état  intentée  par  la  chambre.  Mais 
aucunes  lettres  de  grâce  accordées  par  le  gou- 
verneur avec  l’avis  au  confeil  , avant  conviélion , 
tic  pourront  avoir  d'eifec  pour  la  perfonne  qui 
en  demandera  l'exécution , norobltant  toutes  cx- 
p refilons  générales  ou  particulières  y contenues, 
fpécifiant  le  crime  ou  les  crimes  qu'il  aurait  en- 
tendu pardonner. 


MAS 

IX.  Tous  les  officiers  de  jttftice,  le  procureur 
général , le  follicitcur  général  (l),  tous  les  shé- 
rifs , coroners  (i)  8c  gardes- régi  lires  des  vérifi- 
cations , feront  nommés  8c  inftallés  par  le  gou- 
verneur , par  8f  avec  l'avis  Sc  le  contentement  du 
confeil,  8c  toutes  ces  nominations  feront  faites 
par  le  gouverneur , 8c  faites  au  moins  fepe  jours 
avant  l'inliallation. 

X.  Les  capitaines  8c  officiers  fubaltemes  de 
la  milice  feront  élus  par  les  fulfragcs  écrits  de 
la  totalité  de  leurs  compagnies  refpeélivcs  (j)  , 
8c  devront  être  âgés  de  vingt-un  ans  ou  plus  i les 
officiers  fupérieurs  des  régimens  feront  élus  par 
les  l'uffrages  écrits  des  capitaines  8c  officiers  fu- 
balternes  de  leurs  régimens  rdpeftits  ; les  briga- 
diers feront  élus  de  la  mime  manière  par  les  of- 
ficiers fupérieurs  de  leurs  brigades  refpeâives;  8 c 
tous  ccs  officiers  ainfi  élus,  feront  brevetés  par 
le  gouverneur  qui  réglera  leur  rang. 

La  légiflature  réglera  par  des  loix  fixes  le  temps 
& la  manière  d'aOcntbicr  les  (.lecteurs  , de  re- 
cueillir les  futTrages , 8c  de  préfenrer  8c  certifier 
au  gouverneur  l’élection  des  officier*. 

Les  ma;ors- généraux  feront  nommés  par  le 
fénat  3c  !a  chambre  des  repréfentans  , qui  auront 
le  droit  négatif  réciproquement  l’un  fur  l'autre  , 
8c  ils  feront  brévetés  par  le  gouverneur. 

Si  les  électeurs  des  brigadiers  , officiers  fupé- 
rieurs , capitaines  ou  officiers  fubaltemes , né- 
gligent ou  refufent  de  faire  ces  éleélions  lorf- 
qu 'elles  leur  auront  été  duement  notifiées , con- 
formément aux  loix  alors  en  vigueur  , le  gou- 
verneur , avec  l’avis  du  confeil  , nommera  des 
perfonnes  convenables  pour  remplir  ces  emplois. 

Et  aucun  officier  , duement  breveté  pour  com- 
mander dans  la  milice  , ne  pourra  être  privé  de 
fon  emploi  qu’en  vertu  d’une  adrefie  des  deu* 
chambres  au  gouverneur  s ou  par  une  procédure 
dans  une  cour  martiale , conformément  aux  loix 
de  cette  république  alors  en  vigueur. 

Les  officiels  commandant  les  régimens  nom- 
meront leurs  adjudans  Se  leurs  quartiers  maîtres , 
les  brigadiers  leurs  majors  de  brigade  s 1“  ma- 
jors-généraux , leurs  aides , 8c  le  gouverneur  nom- 
mera l’adjudant  général. 

Le  gouverneur  , avec  'avis  du  confeil  , nom 


(i)  L' an  or  ru  y ( procureur  ) général , Sr  1c  fotticitor  ( avocat  ) générât , font  des  officiers  dont  fes  furetions 
Corrc! pondent  a celles  de  nos  avocats  & procurcurs-gcncraux  ; iis  font  à fa  fois  officiers  du  hic , & parties 
publiques. 

fi)  Le  coroner  eft  un  juge  inférieur  , qui  fait  fes  premières  informations  dans  les  cas  de  meurrre  , ou  de 
cadavres  trouves  i il  connolc  auffi  en  Angleterre  des  naufrages  & des  Ercfors  trouvés  : mais  ccs  droirs  bar- 
bares n’exiftant  pas  en  Amérique . fun  office  cfl  reftreint  aux  premiers  a nie  les  ; ii  fupplec  suffi  le  shérif 
dans  toutes  fes  fonctions , loir  en  cas  d’abfcncc  , loit  en  cas  de  reculât  ion. 

(3)  Dafis  les  états  américains , tous  les  habicaus  depuis  fige  de  lèize  ans  jufqu’à  celui  de  foixanre . fonc 
enrôlés  St  compofent  la  milice  1 mais  il  y en  a plusieurs  qui  , a raifon  de  leurs  occupations  ou  de  leurs 
eranlois , font  difpenfés  de  fuivre  les  exercices  qui  fe  font  a certains  jours  marqués  ; Gc  ce  ne  diffînélion 
a donné  lieu  à établir  deux  contrôles  difFérens  , l’un  nommé  tram-h, ni  , tu  ndc  prête  à marcher  , comprend 
feulement  cens  qui  font  tenus  a tous  les  exercices,  & à marcher  au  premier  coup  de  tambour;  l'..utrc  , 
nomme  a' a:  ".-lift  , h fie  d'alarme , comprend  la  totalité  des  habitant  enrôlés,  parce  que  dans  le  cas  d’alarme, 
roue  le  monde  doit  marcher.  La  toi, lit:  de  la  compagnie  adroit  de  fufïrage  pour  l'élection  des  officiers. 

niera 
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Ultra  tou*  les  officiers  de  l'armée  continentale  , 
qui,  par  h confédération  des  Etats  Unis,  font  à 
là  nomination  de  cette  république , 8c  il  nom- 
mera suffi  tous  les  officiers  des  foitcrcflès  & des 
garnirons. 

La  divifion  de  la  milice  en  brigades  , régimens 
& compagnies  , faite  en  confcqucnce  des  Tou  de 
la  milice  actuellement  en  vigueur,  fera  réputée  la 
vraie  fie  convenable  divi/ion  de  la  milice  , jufqu'à 
ce  qu’elle  foie  changée  en  confcqucnce  de  quel- 
que loi  future. 

XI.  Il  ne  fêta  tiré  aucun  argent  du  tréfor  de 
U république  , ni  fait  aucune  difpolition  d’ar- 

Êent  ( à l'exception  des  fommea  deftinées  pour 
: rachat  des  bills  île  crédit  , ou  des  referiptions 
du  tréforier  , ou  pour  le  paiement  des  intérêts 
réfultans  de  ces  bills  ou  referiptions  ! , qu'en  vertu 
d’un  warrant  ( ordonnance  j , ligné, par  le  gou 
verneur  actuellement  en  charge,  avec  lavis  de  le 
confentement  du  eonleil,  pour  la  défenfe  nccef- 
faire  fie  le  maintien  de  cette  république , fie  pour 
la  protection  fie  la  confervarion  de  fes  habitans , 
conformément  aux  ailes  8c  rcfolutions  de  la  cour 
générale. 

XII.  Tous  les  bureaux  publics , le  commiflaire 
général , tous  les  officiers  furinrendaos  de  magalîns 
fie  approvilîonnemens  appattenans  à cette  répu- 
blique , 8e  tous  les  officiers  commandans  dans  les 
forterefles  fie  gamifons  de  l'état , une  fois  tous 
les  trois  mois , d'office  8e  fans  téquifition , fie  auffi 
dans  tout  autre  temps , quand  iis  en  feront  requis 
par  le  gouverneur,  devront  lui  donner  un  eut  do 
toutes  les  denrées  , effets , proviiîoni , munitions , 
des  canons  avec  leurs  équipages,  des  petites  ar- 
me* avec  tout  ce  qui  en  dépend,  fie  de  tout  ce  qui 
eft  confié  a leur*  foins  refpcitifs,  comme  pro- 
tiété  publique , en  diilinguant  les  qualicés  , nom- 
res  , qualités  fie  efpêces  de  chaque  choie  avec 
•utant  de  détail  qu'il  fe  pourra,  Sc  auffi  l'état  de 
fituation  des  fortereffes  & gamifons.  Et  ledit  offi- 
cier commandant  montrera  au  gouverneur , lors- 
qu'il en  fera  requit  par  lui , les  plans  exaits  fie 
véritables  des  fortereffes , du  pays  fie  de  la  mer  , 
du  havre  ou  de*  havres  ad/accns. 

Et  lefdits  bureaux  fie  tous  les  officiers  publics 
communiqueront  au  gouverneur , aufli-tôt  qu'ils 
les  auront  reçues  . toutes  les  lettres  , dépêches  fie 
nouvelles  incéreflant  le  public,  qui  pourront  leur 
être  refpc&ivemem  adteffées. 

XIII.  Comme  le  bien  public  exige  que  le  gou- 
verneur ne  puilfe  dépendre  en  aucune  façon  pour 
fon  eut  d’aucun  membre  de  la  cour  générale , ni 
éprouver  aucune  influence  de  la  parcd'aucun  d'eux; 
qu’ii  doit  agir  dans  tous  les  cas  avec  liberté  fie 
impartialité  pour  l'avantage  public;  que  fon  atten- 
tion ne  doit  pas  être  détournée  de  cet  objet  pour 
fe  porter  fur  fe  s intérêts  particuliers  , Se  qu'il 
doit  foutenir  la  dignité  de  b république  dans  fon 
caraétète  de  premier  magiftrat  : il  cil  néceffaire 
qu'il  ait  un  traitement  honorable  , d’une  valeur 
<Bev.i,  paltu  fit  diplomatique.  Tout.  III. 


Mas 

fixe  8e  permanente  , qui  fuffife  amplement  au* 
befoins  de  fon  état,  fie  qui  fort  établi  par  de* 
loix  confiantes.  Et  ce  fêta  un  des  premiers  sût  s 
dont  1a  cour  générale  devra  s'occuper  , après 
l'établiffcment  dé  la  préfente  confiitution  , que 
celui  néceffaire  pour  établit  et  traitement  par  une 
loi. 

Il  fe ra  auffi  établi  par  une  loi , des  traitement 
honorables  & permanens  pour  les  juges  de  la  cour 
fupyêtnc  de  juftice. 

Et  s'il/e  trouve  que  quelques-uns  des  fitfdit* 
ttaiteroens  ainli  établis  fuient  infuffifans , ils  fe- 
ront dans  l'occafion  augmentés , comme  la  cour 
générale  le  jugtra  convenable. 

SlCTION  II*. 

Lieutenant  du  gouverneur. 

Art.  I.  On  élira  chaque  année  un  lieutenant 
du  gouverneur  de  la  république  de  Mojdthufttt , 
dont  le  titre  fera,  votre  honneur , fie  de  qui  l’on 
exigera  , pour  la  religion  , les  biens-fonds  oïf  re- 
venus , fit  b réüdence,  les  mêmes  qualités  que  du 
gouverneur.  Le  jour , la  forme  de  ion  élection  , 
fie  les  qualités'des  éleéteurs  feront  les  mêmes  que 
pour  l'cleition  du  gouverneur-  Le  procès-verbal 
des  fuffrjges  pour  cet  officier  , Sc  b déclaration  de 
ton  cleâion  fe  feront  auffi  de  la  même  manière. 
Et  s'il  ne  fe  trouve,  pat  le  procès-verbal , aucun 
fujet  qui  réunifie  la  plural-  des  fuffrares  , ta 
vacance  fera  remplie  par  le  lé nar  Sc  la  cîianjrre 
des  repréfentans  , de  b même  manière  que  pour 
l'éleQion  que  ces  deux  corps  doivent  faire  d'un 
gouverneur  , lorfqu’aucun  fujet  n'a  réuni  la  plu- 
ralité des  fuftwges  du  peuple  pour  cet  office. 

II.  Le  gouverneur,  & en  fon  abftnce,  le  lien- 
tenant  du  gouverneur , fera  le  préfident  du  con- 
fcil , mais  n'y  aura  pis  de  voix  f 8c  le  lieutenant 
du  gouvernent  feu  toujours  membre  du  con- 
feil , excepté  lorfque  la  place  de  gouvernent  fera 
vacante. 

. III.  Toutes  les  fois  que  la  place  de  gouverneur 
fera  vacante , par  mort , abfence  de  l'état  oti 
autrement  , le  lieutenant  du  gouverneur  aûuelle- 
ment  en  charge , remplira  , durant  cette  vacance  , 
toutes  les  fondions  du  gouverneur  ; 8c  il  aura  fie 
exercera  tous  les  pouvoirs,  fie  toute  l'autorité  dont 
le  gouvernent  cil  revêtu  par  cette  confiitution 
lorfqu'il  eil  préfent. 

Section  III*. 

Coafeil  II  manière  de  régler  les  élections  par  ta 
législature , 

Art.  I.  Il  y aura  un  confei!  pour  confciller  le 
gouverneur  dans  la  partie  exécutrice  du  gouver- 
nement : ce  confeil  fera  compofé  de  neuf  per- 
fonnes , outre  le  lieutenant  du  gouverneur  ; fie  le 

N«  . 


Digitized  by  Google 


2*i  MAS 

gouverneur , aûuellcmeut  en  charge  , aura  plein 
pouvoir  Se  autorité  de  le  convoquer  & de  l'af- 
lémbler , dans  l'occaiion , & toutes  les  fois  qu'il 
le  voudra.  Le  gouverneur , affilié  de  ces  con- 
fcillcrs , ou  au  moins  de  cinq  d’entr'eux,  pourra  8c 
devra  , dans  l'occafion  , former  & tenir  confcil , 

our  ordonner  8c  diriger  les  affaires  de  la  répa- 

liqiie  , conformément  aux  loix  du  pays.  . 

II.  Il  fera  choilî , le  dentier  mercredi  du  mois 
de  mai  de  chaque  année  , par  le  ferarin  réuni 
des  fénateurs  8C  des  repréfentans  affemblés  dans 
une  même  chambre  , neuf  confeillers  parmi  les 
Tujets  qui  auront  été  élus  par  les  villes  ou  ditlriâs, 
pour  confeillers  ou  fénateurs  ; 8c  dans  le  cas  où  , 
par  ce  premier  choix,  «on  ne  trouverait  pas  le 
nombre  complet  de  neuf  fujets  qui  aeceptaffent 
la  place  dans  le  confcil  ,*  les  fufdits  éleâeurs 
choifiront  dans  l’univerfalité  du  peuple  le  nombre 
de  fujets  ncccflaire  pour  completter  le  confcil  ; 
Sc  le  nombre  de  fénateurs  qui  relieront  après  ce 
choix , cqmpoferont  le  fénat  pour  l’annee.  Les 
plaqps  des  fujets  ainfi  choifis  dans  le  fénat , 8t  qui 
auront  accepté  la  place  dans  le  confcil , relieront 
vacantes  dans  le  fénat. 

III.  Dans  les  cérémonies  de  cette  république, 
les  confeillers  auront  rang  immédiatement  après 
le  lieutenant  du  gouverneur. 

IV.  Il  ne  fera  pas  choili  plus  de  deux  confcil- 
iets  dans  un  meme  dillriâ  de  cette  république. 

V.  Les  réfolutions  & avis  du  confeil  feront 
portés  fur  un  regiflre  8t  (ignés  par  les  membres 
préféra;  l'une  & l’autre  dés  deux  chambres  de 
la  légillature  pourront  fe  faire  repréfenter  ce  re- 
gillre  toutes  les  fois  qu'elles  le  jugeront  à pro- 
pos ; & tout  membre  du  confeil  pourra  y in- 
férer Ton  avis , lorfqu'il  fera  contraire  à celui  de 
la  pluralité. 

•VI.  Toutes  les  fois  que  les  charges  de  gou- 
verneur ou  de  lieutenant  du  gouverneur  feront 
vacantes,  par  mort , abfence  ou. autrement,  le 
confeil  ou  la  pluralité  du  confeil  aura , pendant 
cette  vacance  , ple'n  pouvoir  & autorité  de  faire 
8c  d’exécuter  tous  8c  chacun  des  ailes,  ou  choies 
que  le  gquvcrneur  ou  le  lieutenant  du  gouver- 
neur pourraient , en  vertu  de  cette  conftitution  , 
faire  & exécuter  , s’ils  étoient  l'un  ou  l'autre  pré- 
féra en  perfonne. 

VII.  Et  attendu  que  les  éleélions  indiquées  dans 
la  préfente  conllitutron , pour  être  faites  le  dernier 
mercredi  de  mai  par  les  deux  chambres  de  la 
légillature  , ne  peuvent  pas  être  complettement 
achevées  ce  jour  là  < lefditcs  élections  pourront 
être  ajournées  d’un  jour  à un  autre,  jufqu’à  ce, 
qu'elles  foient  terminées  , 8c  elles  fe  feront  dons 
l'ordre  fuivant  : les  places  vacantes  dans  le  fénat , i 
s'il  y en  a , feront  remplies  en  premier  lieu  $ le  i 
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ouvemeur  8c  le  lieutenant  du  gouverneur  feront 

lus  enfuite  , dans  le  cas  où  le  choix  n'auroit  pas 
été  lait  par  le  peuple  ; 8c  enfin  les  deux  chambres 
procéderont  à l'cleétion  du  confeil, 

Section  IV*. 

è 

Sicrtcairc  , triforitr  , commiffdin , CrC. 

Art.  I.  Le  fecrètaire,  le  tréforier  8c  receveur- 
général  , le  commilfairc  général , les  notaires  pu- 
blics 8c  les  contrôleurs  de  port  (t)  feront  choilis 
chaque  année  par  le  fcrutin  réuni  des  fénateurs 
8c  des  repréfentans  alfcmblés  dans  une  même 
chambre.  Et  afin  que  les  citoyens  de  cette  ré- 
publique puiffent  être  affûtés  de  temps  en  temps 

uc  l'argent  demeurant  dans  le  tréfor  public  , 

'après  la  reddition  8c  la  liquidation  des  comptes 
publics,  ell  leur  propriété  , aucun  homme  ne  fera 
éligible  pour  tréforier  Sc  receveur- général  plus  de 
cinq  années  de  fuite. 

II.  Les  regillres  de  la  république  feront  gardés 
dans  les  bureaux  du  fecrctairc , qui  pourra  nom- 
mer fes  commis , de  la  conduite  dcfquels  il  fera 
rcfponfable , 8c  il  fe  rendra  aux  ordres  du  gou- 
verneur 8c  du  confeil , du  fénat  8c  de  la  chambra 
des  repréfentans  petfooncllcment  ou  par  fes  com- 
mis , quand  il  -en  fera  requis.  - 

CHAPITRE  I I L 

Pouvoir  judicîeirt . 

Art.  I.  Les  droits  8c  fonélions  qui  feront  attri- 
bués par  la  loi  à chaque  officier , & le  tems  qu'il 
devra  relier  en  charge , feront  exprimés  dans  leurs 
communions  refpeâives.  Tous  les  officiers  de 
juflice  duement  nommés  , pourvus  de  commif- 
fions  , 8c  qui  autant  prêté  ferment , coiuerveront 
leurs  offices  tant  qu’ils  s’y  conduiront  bien , ex- 
cepté ceux  pour  lefqucls  il  aura  été  fait  une  difpo- 
fition  différente  dans"  cette  conllitution  i mais  le 
gouverneur , avec  le  confentement  du  confeil  , 
pourra  toutefois  les  dcllicuer  d'après  une  adreffs 
des  deux  chambres  de  la  légillature. 

II.  L’une  8c  l’autre  des  chambres  de  la  légifla- 
ture , ainfi  que  le  gouverneur  8c  le  confcil , auront 
le  droit  de  demander  l'avis  des  juges  de  la  cour 
fupréme  de  juflice  fur  les  queftinns  de  loi  impor- 
tantes, 8c  dans  les  occafions  folemnclles. 

III.  Afin  que  le  peuple  ne  foit  pas  expofe  à 
foufffir  de  la  longue  continuation  en  place  d’un 
juge  de  paix  qui  ne  remplirait  pas  les  importantes 
fonélions  de  fa  charge  avec  habileté  ou  fidélité  ; 
toutes  les  commiffions  de  juge  de  paix  expire- 
ront 8c  deviendront  nulles  dam  le  terme  de  fept 


(0  Ce  font  les  officiers  chargés  de  donner  les  certificats  d'arrivée,  de  départ , de  chargement , (ce.  poux 
afiiuer  le  paiement  des  droits. 
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ans  de  leurs  dates  rcfpeélives  j & lorfqu'ime  de  ces 
commiffions  expirera , on  la  renouvellera  fi  on 
le  juge  ncccfiaire  , ou  bien  l'on  nommera  une 
autre  pcrfonnc  , Téton  que  cela  conviendra  mieux 
au  bien  de  la  république. 

IV.  Les  juges  pour  la  vérification  des  teftamens, 
8c  pour  accorder  les  lettres  d'admmillration  (t)  , 
tiendront  leurs  cours  à des  jours  fixes  , & dans  le 
lieu  ou  les  lieux  les  plus  commodes  au  public. 
Et  la  Icgillarure  défignera  par  la  fuite,  dans  l'oc 
cafion,  ces  temps  S c ces  lieux  i mais  jufques-là 
lefdires  cours  Ce  tiendront  aux  temps  & dans  les 
lieux  que  les  juges  refpeâifs  ordonneront. 

V.  Toutes  les  caufes  de  mariages,  de  divorce 
8c  de  provifion  alimentaire  , 8c  tous  les  appels 
des  juges  vérificateurs  des  tellamens , feront  enten- 
dues 8c  décidées  par  les  gouverneur  8c  coufeil , 
jufqu'i  ce  que  la  légiflature  ait  fait  pat  une  loi 
d'autres  difpoficions  fur  ces  matières. 


chapitre  iV. 

■ -1  . ; jf*  4 ' » 

DéllguCs  du  congrès. 

Les  délégués  de  cette  république  ait  congrès 
des  Etats-Unis , feront  élus  dans  le  courant  du 
mois  de  juin  de  chaque  année , par  le  ferutin 
réuni  du  fénat  3c  de  la  chambre  des  repréfentans 
afîemblés  dans  une  même  chambre , pour  fervir 
dans  le  congrès  pendant  une  année , à compter 
du  premier  hindi  du  mois  de  novembre  fuivant;  ils 
auront  des  commiffions  (ignées  du  gouverneur,  8: 
fcellées  du  grand  fceau  de  cette  république  ; mais 
ils  pourront  être  révoqués  dans  quelque  temps  de 
l'année  que  ce  foit , 6c  il  en  pourra  être  choifi 
d'autres  i leur  place,  de  la  même  manière,  8c 
qui  recevront  de  pareilles  commiffions. 

CHAPITRE  V. 

0 Uitrverjiti  de  Camiridge , Ci  encouragement  des 

lettres  , Sic. 


f 

Section  première. 

Ifniverjiti . 
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laquelle  univerfité  beaucoup  de  ptrfonnages  il- 
lullres  & éminens  ont  été , par  la  bénédiction  de 
Dieu,  initiés  aux  arts  8c  aux  fciences  , dont  1'c- 
iude  les  a rendus  propres  aux  emplois  publics 
dans  l'églife  8c  dans  l'état  ; 8c  attendu  que  l'en- 
couragement des  arts  8c  des  fciences , 8c  de  tous 
les  genres  de  bonne  littérature  , tend  à la  gloire 
de  LiiÀi , i l'avantage  de  la  religion  chrétienne  , 
8c  au  bonheur  de  cet  état  8c  des  autres  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  , il  efl  déclaré  que  le  préfident 
8c  les  membres  du  collège  de  Harvard  , en  tant 
que  corps  , 8c  leur*  fuccefleurs  dans  la  même» 
qualité , leurs  officiers  8c  dometiiques  feront  con- 
tinués 8c  maintenus  dans  l'exercice  8c  la  jouiffance 
de  tous  les  pouvoirs , autorité  , droits  , libertés  , 
privilèges  t immunités  8c  franchifes  qu'ils  ont 
actuellement , ou  qu'ils  ont  droit  d'avoir,  de 
tenir  , d'ufer , d'exercer  , 8c  dont  ils  lousfient  8e 
ont  droit  de  jouir.  Et  tous  lefdits  droits , pou- 
voirs , 8tc.  font  ratifiés  par  la  préfence  conlli- 
tution-,  8c  confirmés  pour  toujours  aux  fufdits 
préildeot  8c  membres  du  collège  de  Harvard  , 
8c  à leurs  officiers  5c  domelliqucs  rcfpe&ive- 
ment. 

II.  Et  attendu  qu’il  a été  fait  jufqu'i  préfent  , 
par  différentes  perfonnes  8c  en  différens  temps  , 
des  dons  , concédions  , legs  de  terres  , de  mai- 
fons,  denrées,  cheptels,  des  legs  8c  tranfports 
de  différentes  efpèccs  de  biens  , foit  au  collège 
de  Harvard  i Cambridge  dans  la  Nouvelle  An- 
gleterre, foit  aux  préfident  Sc  membres  du  collège 
de  Harvard  , ou  audit  collège , fous  quelqirautre 

1 défignation  , 8c  ce  fucceffivcmcnt  en  vertu  de 
1 différentes  chartes  s il  e 11  déclaré  que  tous  lefdits 
dons , legs , tranfpotts  St  concédions  font , paf 
la  préfenre  eonflirution  , confirmés  aux  préfident 
8c  membres  du  collège  de  Harvard  8c  à leurs 
fucccffcurs  dans  la  fufditc  qualité , conformé- 
ment au  véritable  dedein  8c  aux  véritables  in- 
tentions du  ou  des  donateurs  , teftateurs  ou  con- 
cédât». 

III.  Attcndn  que  par  un  aâe  de  la  cour  géné- 
rale de  la  colonie  de  la  baye  de  Majfachufctt  , 
paffé  dans  l'année  mil  lîx  cent  quarante  - deux  , 
le  gouverneur  8c  le  député-gouverneur  en  exer- 
cice, 8c  tous  les  magilltats  de  cette  jurtfdiélion  , 
étaient , conjointement  avec  le  préfident , 8c  un 
nombre  d'ecdéfialliques  dcfïgnés  dans  ledit  afte  , 
établis  infpcâeurs  du  collège  de  Harvard  ; Sc 
attendu  qu'il  ell  nécedaire  de  déterminer  dans 
cette  nouvelle  conltitution  de  gouvernement , qui 


Art.  I.  Attendu  que  nos  fages  8c  pieux  an- 
cêtres, dès  l'année  mil  fix  cent  trente  fix,  ont 
jetté  les  fondemensdu  collège  de  Harvard,  dans 


« 


(1)  Les  lettres  d’adminiftrapon  tirent  leur  origine  du  droit  qu'avoient  autrefois  les  rois  d’Angleterre  f 
droit  tranfmis  depuis  par  eux  aux  évoques  , de  s'emparer  des  fuccctfîons  et*  mtrjïat , 8c  de  dilpofer  ainfi 
des  biens  dévolus.  Le  fond  du  droit  n'exide  plus  ; mais  la  forme  des  lettres  (fadmimflration  eft  r-.ftee  r.e- 
celTaite  pour  autorifbr  les  héritiers  à le  mettre  en  poflcffion,  8e  les  obliger  au  paiement  des  ducs,  8cc. 
On  diurne  suffi  des  lettres  d'admi niff ration , quoiqu'il  exific  un  tcllamcnr,  s’il  y a des  mincuis.  L’office  été* 
par  cet  artitle  remplira  coûtes  ces  fondions  dans  iw  eoftftitutionj  américaines. 

Nu 


by  Google 


MAS 


a?4  MAS 

O ront  les  perfonnages  réputés  fucccffeurs  defifits 
gouverneur  , député  , gouverneur  8c  magiltrats , 
il  ctl  déclaré  que  le  gouverneur , le  lieutenant 
du  gouverneur , le  coniell  8c  le  fénat  de  cette 
république  font  8c  feront  réputés  leurs  fueccffeurs; 
& que , conjointement  avec  le  ptéfident  du  col- 
lège de  Harvard  en  exercice  , & les  miniRjp  des 
cgiifes  conercgationnelles  ( t ) de  Cambridge , Wa- 
tertown  , Charles-Town  , Bolton , Roxbury  8c 
Dorcheller,  mentionnés  dans  ledit  aéte , ils  fe- 
ront 8c  font  par  la  préfent*  conliitution,  revêtus 
«le  tous  les  pouvoirs  8c  autorité  appartenants  « 
ou  devant , en  quelque  manière  que  ce  (oit  , 
appartenir  aux  infpeâeurs  du  collège  de  Har- 
vard , pourvu  que  l'on  ne  puifle  rien  inférer  de 
cette  difpolîtion  qui  empêche  ht  législature  de 
cette  république  de  faire , dans  l'admiuillration 
de  ladite  nniverfité , les  changement  cju»  pour- 
ront tendre  i fon  avantage,  8c  à l'intérêt  de  la 
république  des  lettres , avec  la  même  pleine 
autorité  qu'ils  auroient  pu  être  faits  par  da  lé- 
giftifue  de  la  ci  - devant  ptovintc  de  la  baye 
de  Maffachulett. 

Section  If*. 

Encouragement  des  Uttrtt. 

Comme  il  eft  nêceffaîre  que  la  fageffe  8c  les 
connoiffances  foient , amfi  cme  la  vertu,  géné- 
ralement répandues  parmi  le  peuple  pour  la 
confcrvation  de  fes  droits  8c  de  la  liberté  i 8c 
comme  il  faut  pour  cela  répandre  les  moyens 
8c  les  avantages  de  l'éducation  dans  tes  diffé- 
rentes parties  du  pays , 8c  parmi  les  différents 
ordres  du  peuple , tl  fera  du  devoir  de  la  légif- 
latore  8c  des  magistrats , dans  tous  les  temps 
futurs  de  cette  république  , de  chérir  les  inté- 
rêts dés  lentes , des  fciences , 8c  de  toutes  les 
intlirurions  qui  peuvent  contribuer  à leurs  pro- 
grès , fpécialcmcnt  i'univcrlité  de  Cambridge , 
les  écoles  publiques  8c  les  écoles  de  Grammaire 
des  différentes  villes  ; d'encourager  les  fociétés 
particulières  8c  les  inûitutions  publiques , les 
récompenfes  8c  les  immunités  pour  les  progrès 
de  l'agriculture  , des  arts  , des  fciences  , du 
commerce  , du  négoce  , des  manufactures  fc 
de  l'hillnire  naturelle  du  pays  ; de  maintenir  8c 
d'inculquer  parmi  le  peuple  les  principes  d'Hitr 
manité  8c  de  bienveillance  générales  , de  ha 
charité  publique  8c  particulière  , de  l'induffrie  8c 
de  ta  frugalité , de  l'honnêteté  8c  de  l’exaéti- 
tude  dans  les  procédés  , de  la  fincérité , de  toutes 
les  affrétions  lociales  8c  de  tous  les  féntimens 


CHAPITRE  VI. 

Serment  (l  fignatures  : incompatiiilité  ti  txclupots 
dis  offices  ; fixation  des  propriétés  pour  avoir  droit 
à élire  ou  à être  élu  : commijfions  : ailes  : son* 
firmatian  des  toix  : habeas  corpus  ; Jlylt  des 
ordonnances  : continuation  des  ojficiers  : régle- 
ment provifoire  pour  une  révifion  future  de  la 
confiilution. 

Art.  I.  Tout  homme  choifi  pont  gouvernent 
ou  lieutenant  du  gouverneur  , confeiller , féna- 
teurou  repréfentant , 8c  qui  acceptera  la  place  , 
devra  faire  8c  ligner  la  déclaration  fuivante , 
avnt  de  commencer  les  fonétions  de  fa  charge  ou 
de  fon  emploi. 

« Je  N.  dédire  que  je  crois  i la  religion  chré- 
» tienne , que  je  fuis  fermement  perfuadé  de  fa 
» vérité,  que  je  fuis  poffeffeur  8c  jouiffant  en  mon 
» propre  & privé  nom  de  la  propriété  que  la 
» conliitution  requiert  comme  condition  nccef- 
» faire  pour  la  charge  ou  l'emploi  pour  laquelle 
» ou  pour  lequel  j ai  etc  élu  ». 

Le  gouverneur,  le  lieutenant  du  gouverneur 
8c  les  confeillets  feront  8c  ligneront  ladite  dé- 
claration en.  préfence  des  deux  chambres  de  la. 
légiflature  : les  premiers  fénateurs  8c  repréfen- 
tans  , élus  fous  la  prefente  conliitution  , feront 
8c  ligneront  la  même  déclaration  devant  le  pre- 
fident  8c  cinq  confeillers  de  l'ancienne  conlti- 
tutioq  ; 8c  ceux  qui  le  feront  par  la  fuite , rem- 
pliront cette  formalité  devant  les  gouverneur  8c 
confeil  alors  en  charge. 

Et  toute  personne  choifie  pour  quelqu’une  de» 
charges  ou  quelqu'un  des  emplois  fufdits  , comme 
auffi  toute  perfonne  nommée  ou  ayant  commiflioo 
pour  un  office  de  judicature , de  puiffance  exé- 
cutrice , emploi  militaire  , ou  autre  place  quel- 
conque , fous  le  gouvernement  de  ce  pays,  de- 
vra faire  8c  ligner  la  déclaration  , & le  ferment 
ou  l'affirmation  dont  la  teneur  fuit , avant  d’en- 
trer en  exercice  de  fa  charge  ou  de  fon  emploi. 

» Je  N.  reconnois , profeffe , témoigne  8c  dé- 
» clare  , avec  vérité  8c  fincérité  -,  quelarépu- 
>*  blique  de  Maffaehufeet  cil  8c  a droit  d'êrte  un- 
» état  libre,  (buverain  8c  indépendant  ; 8f  ie  jure'1 
» que  je  garderai  véritable  fidelité  8t  obéiffance 
» à ladite  république  -,  que  je  la  défendrai  contr» 
, » toutes  eonfpirations  & trahifons . 8f  contre  tou- 
I » tes  tentatives  holtiles  quelconques;  qne  je  re- 


4*1  les  anglois  appellent  eonercpational  les  églilrs  qui  font  feules  de  leur  e q>éce ( & n'ont  de  communion 
c aucune  autre.  On  a traduit  littéralement  ce  mut  pour  évitci  une  périptuate. 
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*>  nonce  8c  abjure  toute  foumiffion  8t  obéiffance 
» au  roi  , à la  reine  ou  au  gouvernement  de 
” la  Grande-Bretagne,  quel  qu'il  (oit,  8c  à toute 
» autre  puifTance  étrangère  quelconque  ; 8c  qu’au- 
**  cun  prince  , aucune  perforine  , aucun  prélat  , 
» état  ou  potentat  étrangers  n'ont  8c  ne  doivent 
" avoir  aucune  jurifdiâion  , fupério'rité  , ptéè- 
>•  mmence  , aucune  autorité  de  difpenfer  , ni 
» aucun  autre  pouvoir  quelconque  dans  aucune 
» matière  civile , eccléliatlique  ou  fpirituclle  dans 
” cette  république,  eicepté  l'autorité  8c  le  pou - 
” voir  dont  le  congrès  des  Etats-Un»  eft  ou  fera 
" revêtu  par  fes  conilituans.  Et  je  témoigne  8c 

* déclare  en  outre  qu'aucun  homme  ni  aucun 
" corps  d'hommes  n’a  ni  ne  peut  avoir  aucun  droit 
*■  de  m'ubfoodte  ou  de  me  décharger  de  l'obliga- 
*»  tion  de  ta  préfente  déclaration  , ni  des  pré. 
“ fens  fermens  ou  affirmation  j 8r.  que  je  lais 
” cette  reconnoifTance  , profeffion  8c  témoignage, 
**  cette  déclaration,  renonciation  8c  abjuration  de 
” bon  coeur  8c  avec  vérité , conformément  à la 
” lignification  8c  à l’acception  commune  des  ter- 
” mes  ci-deflus , fans  aucune  équivoque  , reftric- 
” tion  mentale  , nr  réferve  fecrette  quelconque  : 

* Dieu  me  foie  en  aide  ». 

« Je  N.  ittre*8c  affirme  folemnellement  que 
« j'exécuterai  8c  remplirai  fidèlement  8c  impnt- 
» tialement  tous  les  devoirs  qui  me  font  impofes 
» en  qualité  de  . . . autant  que  mes  talcns  8c 
» mon  inrelligenre  me  le  permettront , confor- 
» mémenr  aux  règles  Sc  réglemcns  de  fa  conlli- 
» tution  8c  aux  loix  de  la  république  : Dieu  me 
» foit  en  aide  ’*• 

Mais  lorfqu'une  perforine  choifie  ou  nommée , 
comme  il  a été  dit  cK-deffus , fera  de  la  frêle  ap- 
pellée  quakers , 8c  refufera  de  faire  ledit  ferment  ( 
elle  fera  fon  affirmation  dans  la  forme  précédente  , 
8c  la  lignera  en  omettant  les  mots  <*  je  jure  » 8c 
« j'abjure  »,  ferment  « 8c  » abjuration  , dans  le  pre- 
mier ferment  ; 8c  dans  le  fécond  les  mots  •>  je 
jure  » 8c  dans  tous  les  deux  , les  mots  : » Dieu 
me  foit  en  aide  » au  lieu  dcfquùls  elle  ajoutera  : 
« je  fais  la  prffente  affirmation  fous  les  peines  ou 
amendes  du  parjure  ». 

Lefdits  fermens  ou  affirmations  feront  faits  8c 
lignés  par  le  gouverneur , le  lieutenant  du  gou- 
verneur Sc  les  confèillers , devant  le  préfident 
du  fénat , en  préfencoics  deux  chambres  delà 
légtflature  , Sc  par  les  renateuts  8c  tepréfentaqp , 
les  premiers  élus  fous  la  pré  fente  cnnfiituiion  , 
devant  le  préfident  8c  cinq  confeillers  de  la 
conlhtution  précédente  ; pat  cjut  qui  feront  élus 
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dans  la  fuite , devant  les  gouverneur  8c  conleil 
alors  en  charge  i 8 : par  le  relie  des  officiers  fuf- 
memionnés,  devant  les  perfonnes  8c  en  la  ma- 
nière qui  feront  preferites,  félonies  tetris,  par  la 
légiflature. 

II.  Aucuns  gouverneur  , lieutenant  du  gou- 
verneur ou  juge  de  la  cour  fuprème  de  jullice  ne 
poflederont  aucurtc  autre  charge  ou  emploi  fous 
l'autorité  de  cette  république  , que  ceux  dont  la 
confervation  ou  la  jouiffance  leur  font  permifes 
par  la  préfente  conllitution , à i'exeeption  de 
['office  de  juge  de  paix  dans  l'état,  oue  les  juges 
de  ladite  cour  fupreme  pourront  poffeder  j 8c  au- 
cuns des  fufdits  officiers  ne  pourront  tenir  ou 
poffeder  aucune  charge  ou  emploi , ni  recevoir 
aucune  penfipn  ou  falaire  d'aucuns  autres  états, 
gouvernemens  ou  puifiances  quelconques. 

Perfomie  ne  pourra  pofiéder  ou  exercer  en 
même-tems  plus  d‘un  des  offices  fuivans  dans  cet 
état  : favoîr  , juge  - vérificateur  des  tellamens , 
shérif,  garde  des  regiftres  des  tellamens  ou  des 
aâesj  8c  pmais  plus  de  deux  des  offices  qui  feront 
à la  nomination  du  gouverneur , ou  des  gouver- 
neur 8e  confeil,  ou  du  fénat , ou  de  la  chambre 
des  repréfentans  , non  plus  que  des  offices  élus 
par  l'univcrfjlitédu  peuple  , ou  par  le  peuple  d'un 
comté  particulier , excepté  les  emplois  militaires 
8c  l'office  de  juge  de  paix . ne  pourront  être  pof- 
fédés  par  une  même  perfonne. 

Aucunes  perfonnes  , pourvues  d'un  office  dt 
juge  de  la  cour  fuprème  de  jullice  . de  fecrètaire  , 
procureur-général , folliciieur  - général , tréforier 
ou  receveur-général  , juge  vérificateur  des  tella- 
mens , commiffaire  - général  ; aucuns  préfident , 
profeffeur  ou  inllituteur  du  collège  de  Harvard  s 
shérif,  greffier  de  la  chambre  des  repréfentans, 
garde  des  regiltres  des  tellamens  ou  des  aéles  ; 
greffier  de  la  cour  fuprème  de  jullice  , greffier  de 
la  cour  inférieure  des  plaids  communs  (i),  ou 
officiers  des  douanes , y compris  les  contrôleurs 
de  port , ne  pourront  avoir  en  même  temps  une 
place  dans  le-  fénat  ou  dans  la  chambre  (les  re- 
préfentans | mais  lorfqu'ils  auront  été  nommés  ou 
choifis  pour  quelqu'un  de  ces  offices,  leur  accep- 
tation emportera  la  démiffion  de  leur  place  dans 
le  fénat  ou  dans  la'chimbre  des  repréfentans,  Sc 
il  fera  pourvu  au  remplacement  de  ta  place  ainll 
vacante- 

La  même  règle  aura  lieu  dons  le  cas  oà  quelque 
juge  de  la  cour  fuprème  de  jullice , ou  juge-vè- 
r menteur  des  tellamens , acceptera  une  place  dans 
le  confeil,  ou  bien  otl  quelque  confeiller  accep- 
tera quelqu'un  des  offices  fufdits. 

El  aucune  perfonne  qui , d'après  un  procè) 


(a)  En  cour  of  commun  ptten  en  Angleterre,  eft- une  cour  qui  connolt  de  toutes  les  affaires  civiles  , fait 
en  première  irmancc  , foit  par  appel  des  tribunaux  cui  lui  font  encore  inférieurs,  mais  elle  l'clt  elle- 
meme  à la  cour  du  banc  du  roi  , » laquelle  ou  peut  fc  pourvoi»  en  révi&oo  des  frottâtes  de  U cour  des 
plaids  communs.  * ' • 
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duementfait,  aura  été  convaincue  d'avoiremployé 
li  corruption  par  préfetis  eu  de  toute  autre  ma- 
nière, pour  obtenir  une  élection  ou  une  nomina- 
tion , ne  pourra  jamais  ctre  admife  à une  place 
dans  la  légiflature  , ni  à aucun  office  de  confiance 
ou  d'importance  de  cette  république. 

III.  Dans  tous  les  cas  où  il  cil  parlé  de  Tommes 
d’argent,  dans  ta  ptéfente  conttitution , Ta  valeur 
fera  fupputcc  en  argent , à lu  schelings  8c  huit 
fols  par  once  (i),  3c  la  légiflature  aura  le  pou- 
voir d'augmenter  dans  la  luire  des  tems  , quant 
à la  quotité  de  la  ptopriété  , les  qualités  exigées 
des  perfonnes  qui  doivent  être  élues  pour  les  dif- 
fàrens  offices , félon  que  les  circonltanccs  de  la 
république  le  requerront. 

IV.  Toutes  les  commiffions  feront  au  nom  de 
la  république  de  Maffjchufitt  , lignées  par  le  gou- 
verneur , & certifiées  par  le  fecrèiairc  ou  fon 
commis , & feront  fcellées  du  grand  fccau  de  la 
république. 

V.  Tous  les  aCtes  expédiés  dans  les  greffes  de 
quelqu'une  des  cours  de  loi , le  fcronc  au  nom  de 
la  république  de  Mafochu/ctt  j ils  feront  fcellés 
du  fceau  de  la  cour  de  laquelle  ils  émaneront.  Ils 
feront  certifiés  par  le  premier  juge  de  la  cour  à la- 
quelle ils  feront  adreüés  , 8c  qui  ne  fera  pas  par- 
tie , & (ignés  par  le  greffier  de  cette  cour. 

VI.  Toutes  lesloixqui  ont  ctéjufqu'à  prefem 
adoptées , ufitées  8c  approuvées  dans  la  province  , 
colonie  ou  état  de  1a  baie  de  Majfuchufitt , 8c 
communément  pratiquées  dans  les  cours  de  juf- 
tice  , demeureront  en  pleine  vigueur , jufqu'à  ce 
qu'elles  aient  été  changées  ou  révoquées  pir  la 
légiflature  , à l'exception  feulement  des  parties 
.qui  répugnent  aux  droits  8c  aux  libertés  conte- 
nues dans  la  préfente  confliturion. 

VII.  La  jouiffance  du  privilège  8c  du  bénéfice 
de  la  loi  d'haitai  corpus  , fera  maintenue  dans  cette 
république  , de  la  manière  la  plus  libre , la  plus 
facile  , la  moins  difpendieufe  , la  plus  expeditive 
8c  la  plus  ample  ; Sk  ne  pourra  pas  être  fufoendue 
par  la  légiflature,  excepté  dans  Jes occauons  les 
plus  urgentes  8c  les  plus  preflantes  , & pour  un 
temps  limité , qui  ne  pourra  pas  excéder  douze 
mois. 

VIII.  Le  ftyle  d’ordonnances  en  faifant  8epaf- 
fant  tous  les  ailes  , ilatuts  8c  loix,  fera:  « il 
’>  ell  ordonné  par  le  fénat  8c  la  chambre  des  re- 
••  prefenrans  , affemblés  en  cour  générale , 8c  par 
»•  leur  autorité  >’. 

IX.  Afin  que  le  cours  de  la  juflice  ne  foit  pas 
interrompu  , 8c  que  la  république  n'éprouve  ni 
danger,  ni  dommage  par  le  changement  dans  la 
forme  du  gouvernement , tous  les  officiers  civils 
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8c  militaires  pourvus  de  commiffions  fous  l'au- 
torité du  gouvernement  8c  du  peuple  de  la  baie 
de  Mujfuchufat  dans  la  Nouvelle-Angleterre  , 8c 
tous  les  autres  officiers  defdits  gouvernement  8e  . 
peuple  ,au  temps  où  la  préfenre  conftitution  com- 
mencera d'avoir  fon  effet,  confetveront l'exercice 
8c  la  jouiflance  de  tous  les  pouvoirs  8c  de  toute 
l'autorité  qui  leur  ont  été  accordés  ou  confiés,  juf- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  nommé  d’autres  perfonnes  à 
leurs  places  i toutes  les  cours  de  juflice  continue- 
ront d'expédier  les  affaires  dans  leur  département 
refpeétif  ; 8c  tous  les  officiers  ou  corps  revêtus 
d'une  autorité  quelconque  pour  exercer  la  puif- 
fance  légiflatrice  ou  exécutrice  , demeureront  en 
pleine  vigueur  8c  en  pleine  jouiflapce  8c  exercice 
de  tous  leurs  emplois , 8c  de  l'autorité  qui  leur 
a été  confiée , jufqu’à  ce  que  la  coût  générale 
8c  les  officiers  chargés  de  la  puiffance  exécutrice 
foient  délignés  Ce  revécus  de  leurs  emplois  8c  de 
leur  autorité.  , : 

X.  Pour  adhérer  d'une  manière  plus  efficace  aux 
principes  de  la  conilitution , 8c  pour  corriger  le* 
infractions  qui  peuvent  y être  faites  par  quelque 
moyen  que  ce  (oit , auffi-bien  que  pour  y faire 
les  changement  que  l’expérience  y fera  trouver 
oéccflàires , la  cour  generale  qui  fe  tiendra  dan* 
l'année  de  Notre-Seigneur  mil  ffiept  cent  quatre- 
vingt  - quinze  , expédiera  des  avertiffemens  aux 
officiers  municipaux  des  différentes  villes  , 8c  aux 
affeffeurs  des  bourgades  qui  n’ont  pas  encore  de 
chattes  d'incorporation , avec  ordre  d'aflembler 
tous  les  habitans  ayant  qualité  pour  voter -dan* 
leurs  villes  8c  habitations  refpeétivcs  , afin  de  re- 
cueillir leurs  opinions  fur  la  néceffirc  ou  l’utilité 
de  faire  une  révifion  de  la  conilitution  , à déficit» 
d’y  faire  des  correékions  ou  changemcns. 

Et  s’ilparolt,  d’après  les  procès  - verbaux  qui 
feront  dteffés  de  ces  affemblées,  que  le*  deux  tiers 
des  habitans  de  cet  état  ayant  qualité  pour  voter  , 
qui  fe  feront  affemblés , Sc  auront  donné  leur* 
avis  en  conféquencc  des  fufdits  avertiffemens  , 
foient  pour  la  révifion  8c  correction , la  cour 
générale  expédiera  ou  donnera  ordre  ou ‘il  foit 
expédié  dans  ks. bureaux  du  fecrè taire  des  aver- 
tiffemens aux  différentes  villes  pour  élire  des  dé- 
légués , qui  s’affembleront  & formeront  une  con- 
vention (i)  pour  vaquer  à cette  révifion  ou  cor- 
rection. 

Lefdits  délégués  feront  choifis  de  la  meme  ma- 
nière 8c  dans  fa  même  proportion  que  leurs  rc- 
p^femans  çlans  la  leconffe  chambre  de  la  légif- 
iature  , doivent  l'être  par  la  prélcnce  contti- 
tdtion. 

XI.  La  préfe^  forme  de  gouvernement  fer* 


• 

(s)  Une  proclamation  donnée  fous  le  régne  de  la  reine  Anne  en  l'annce  1709,  a fixé  le  taux  de  l'argent 
des  colonies  i trente-trois  un  tien  pour  cent  plus  haut  que  celui  de  la  Urandc-Brctcgnc ; aiafi  cent  livre* 
flerüng  d'Angleterre  valqpt  en  Amérique  cent  r rcp.ee- trois  livres  un  tiers. 

(1)  Voye\  une  note  de  la  coiulitution  de  New-Hampsliire.  • 
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«ttnfcrite  fur  parchemin  , 8c  dépofée  dan»  les 
bureaux  du  fccrètaire , & fera  une  partie  des  loix 
du  pays  ; 8c  il  en  fera  mis  une  copie  imprimée  à 
la  te  te  du  livre  qui  contient  les  loix  de  cette  ré- 
publique , dans  toutes  les  éditions  defdites  loix 
qui  fe  feront  1 l'aven*. 

James  Bowooin  , président. 

Certifié  j Samuel  B arrêt  , Secrétaire. 

Section  III*. 

Remarques  fur  la  tonjlitutlon  de  Maffachufett. 

La  conftitution  de  Majfachufett  eft  une  des  plus 
Belles  que  préfentent  les  Etats-Unis.  La  déclara- 
tion des  droits  établit  la  liberté  perfonnelle  8c  la 
tolérance  ; elle  rcierve  aux  citoyens  le  droit  exclufif 
de  choilir  les  iniiituteurs  publics,  8c  de  contracter 
avec  eux  pour  leur  entretien  : elle  annonce  que 
tous  les  magiftr.its  de  la  république  , revêtus  de 
la  puiflance  légiflative , exécutrice  ou  judiciaire  , 
font  les  agens  du  peuple  i qu’ils  leur  doivent  ren- 
dre compte  dans  tous  les  temps  , 8c  que  le  peu- 
ple peuc  les  dépofer  : elle  fait , d'après  le  grand 
principe  de  Montefquieu  , une  divifion  précife 
Ce  fixe  des  trois  pouvoirs  : elle  ptoferit  toutes 
les  dillinclions  héréditaires , 8c  joutes  celles  qui 
ne  font  pas  fondées  fur  des  Commis  rendus  au 
public  : elle  défend  d’afliijettit  I^Ruple  à aucun 
impôt  fans  fon  aveu  , ou  fans  celui  de  fes  repré- 
fentans : elle  ordonne  une  adminillration  gratuite 
de  la  juftîce  i elle  adopte  la  jurifprudence  crimi- 
nelle de  l’ Angleterre,  qu'elle  perfectionne  en  plu- 
fieurs  points  : elle  proferit  les  warrants  généraux 
ou  indéfinis , 8c  elle  recommande  la  modération 
des  peines  : elle  ne  craint  pas  de  dire  que  la  li- 
berté de_  la  prefle  eft  clTcntielle  pour  afltircr  la 
liberté  d'un  état  : elle  fubordonne  le  pouvoir 
militaire  à l'autothé  civile,  8c  elle  ne  permet  pas 
de  tenir  des  armées  fur  pied  en  tems  de  paix  : 
elle  lailTe  au  peuple  le  droit  de  s'affembler  8c  de 
faire  des  pétitions  ou  des  remontrances  : enfin  elle 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la 
liberté  politique  8c  à la  liberté  civile  : chacune 
de  ces  difpofitions  elt  précédée  du  principe  qui 
les  fonde  i 8e  en  travaillant  à fon  bonheur,  elle 
concourt  ainfi  à l'inllruCtion  de  tous  les  peu- 
ples. . 

La  plupart  des  remarques  que  nous  avons  fai- 
tes fur  la  conftitutioti  du  Nouvel  - Hampshire  , 
font  applicables  à celles  de  Mafaehufett , 8c  nous 
y renvoyons  le  leâeur.  Nous  le  renvoyons  auflî 
aux  remarques  générales  que  nous  avons  faites  à 
l'article  Etats-Unis,  8c  i quelques  obferva- 
tions  particulières  qu'on  trouvera  datas  les  articles 
des  doute  autres  états.  Nous  indiquerons  ici 
divers  objets  que  la  république  de  Majfachufett  a 
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réglé*  d'une  manière  digne  d'éloges  , & nous 
nous  permettions  enfuite  des  réflexions  fur  des 
détails  qui  nous  paroitfent  fufceptiblcs  d'incon- 
véniens. 

Mafachufitt  eû  de  tous  les  Etau-Unis  celui 
qui  s'élt  rapproché  le  plus  de  la  forme  du  gou- 
vernement de  l'Angleterre.  M-  l'abbc  de  Mably 
le  félicite  de  ce  qu’il  a mis  des  bornes  plus 
étroites  à la  démocratie , 8c  qu'il  pre'pare  mictnt 
’ le  pa(Tage  inévitable  de  la  démocratie  à l'arifto- 
cratie.  ;Sans  adopter  cette  idée  faulfc  , nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  gouvernement 
de  Penfylvanie  eft  plus  démocratique  , mais  que 
fes  troubles  8c  fes  divifions  montrent  bien  la  fu- 
périotité  de  celui  de  Majfachufett.  * 

Majfachufett , ainfi  que  la  Nouvf  lle-Yorck  , a 
fournis  les  bills  palfés  dans  les  deux  chambres  i 
la  révifion  du  gouverneur  : eUe  a eu  foin  d oter 
à ce  gouverneur  le  droit  de  les  arrêter , mais  elle 
lui  laifle  le  droit  de  remontrances  ; 8c  pour  que 
les  bills  acquièrent  force  de  loi  après  ces  remon-" 
«rances  , il  faut  que  les  'deux  tiers  du  fénat  8c  de* 
la  chambre  des  repréfentans  fuient  d’avis  de  palTer 
les  a êtes  , maigre  les  objeétions  du  gouverneur  : 
cette  inllitution  partait  hemeufe,  du' moins  rela- 
tivement à la  pofition  de  l'état  de  Majfachufett  s 
car  on  ne  peut  trop  méditer  les  bills  qui  doi- 
vent devenir  des  loix  : cet  arrangement  produira 
des  lenteurs  j mais  ce  n'eft  pas  un  mal , 8 c ceux 
qui*  connoiflTent  d'ailleurs  la  marche  Ample  8c  ra- 
pide des  affaires  ert  Amérique,  le  penferont  ainfi. 

La  forme  adoptée  pour  l'éleétion  du  gouver- 
neur , eft  une  des  meilleures  qu’aient  établi  les 
républiques  américaines.  i>i  l’un  des  candidats  ob- 
tient la  pluralité  des  voix  de  tout  le  peuple  , il 
eft  proclamé  ; fl  aucun  d eux  ne  l'obtient , l'élec- 
tion paffe  à la  chambre  des  repréfentans  8c  en- 
fuite  au  fénat , mais  avec  des  modifications  qui 
font  fort  fages. 

L'éleâion  des  officiers  de  milice  ne  I'eft  pas 
moins.  Les  capitaines  8c  les  officiers  fubaltcmes 
font  nommés  par  les  fuffrages  écrits  de  la  totalité 
de  leurs  compagnies  refpeûives  ; les  officiers  fu- 
péricurs  le  font  par  les  fuffrages  des  capitaines  8e 
des  officiers  fubaltcmes  : les  brigadiers  le  font 
• par  les  officiers  fupérieurs  de  leurs  brigades  ref- 
pcûives;  mais  on  a remis,  avec  raifon,  le  choix 
des  majors  généraux  au  fénat  8c  à la  chantbre  des 
repréfentans  , 8c  il  feroit  peut-être  i délirer  que 
les  autres  états  eufiènt  pris  les  memes  précau- 
tions. 

Mafachufttt  ordonne  de  renouveller  tous  les  dix 
ans  l'eftitnaton  des  biens-fonds  , afin  de  pourvoir 
à une  répartition  plus  égale  de  l'impôt  : le  Nou- 
vel-Elair.pshire  a cru  devoir  ordonner  depuis , la 
même  évaluation  tous  les  cinq  ans  ; mais  le  terre 
fixé  par  Majfachufttt  n'eft  pas  trop  long  , Se  il  eft 
h delirer  que  les  embarias  de  cette  opération  n'en 
faffent  pas  différer  l'époque.  La  conllitution  de 
Majfachufett  qui  a porte  fes  vues  fur  tous  les  points 
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effentiels , déclaré  que  la  préfence  de  foixante  dé- 
putes à la  chambre  des  reprclciuans  fera  nécef- 
fairc  pour  y prendre  des  réfoiutinns  . c'cll  ce 
qu’on  appelle  en  Angleterre  8e  en  Amérique  un 
quorum  : cette  proportion  eft  beaucoup  plus  fage 
que  celle  qu’on  fuit  en  Angleterre  , où  le 'nom- 
bre fixe  pour  le  quorum  paroit  trop  ioible. 

Nous  remarquerons  ici,  après  M.  l<tbbé  de 
Mably  , que  le  renouvellement  annuel  du  confeil 
rie  Majfachufttt  aura  des  inconvénieiu , 8e  que  I ad- 
miniftration  n’aura  pas  la  fiabilité  néceflaire  à une 
république  , fi  elle  manque  d’un  corps  qui  en 
maintienne  i'clprit  8e  les  principes  : on  a eu  raifon 
d’établir  une  élection  annuelle  ; mais  tl  étoit  fa- 
cile d’adopter  la  rotation  qu’ont  adoptée  quelques 
provinces  de  l’union  , c'ell-à-dire  , de  ne  faire 
forcir  chaque  îhnéc  du  confeil  qu’un  certain  nom- 
bre de  fes  membres.  Il  y a lieu  de  croire  que  l’ex- 
périence déterminera  à cette  réforme.  En  effet , 
nous  avons  étudié  l’adniinitfration  d’un  allez  grand 
nombre  d’états,  où  l'on  avoir  ordonné  comme 
tci  , l’élcétion  annuelle  de  tous  les  membres  du 
confeil , & l'on  a fenti  peu  à peu  la  néceflité  de 
la  rotation. 

L’article  6 de  la  fcélion  a' , chip.  I" , établit  le 
Ct’nac  cour  de  jufticc  fur  les  accufations  des  cri- 
mes d’état  : cette  difpofition  ne  contredit  - elle 
pas  le  réglement  qui  fopare  les  trois  pouvoirs  avec 
tant  de  foin?  Le  même  reproche  paroit  applicable 
à prcfqu*  toutes  les  républiques  américaines  j car 
dans  la  Penfylvatlie , où  il  n’y-a  point  de  fénat  , 
l’alTeiiiblée  générale  pourfuit  ces  fortes  d’accufa- 
rions,  8e  le  confeil  d’état  les  juge.  Le  fénat  ou 
le  confeil  ne  réunifient  ils  pas  alors  la  puifijnee 
légitlarive  , ou  la  puifiance  exécutrice  8e  la  puif- 
fancc  judiciaire  ? Nous  avons  propofé  à l’article 
NouvtL-H ampsiiirf.  un  moyen  de  remédier  à 
cet  inconvénient.  On  peut  dire  , il  eft  vrai , qu’a- 
lors  le  fénat  de  Majjachufiu  prononce  fur  une 
affaire  d'admiuülrition . & non  pas  qu'il  rend  un 
jugement,:  car  il  ne  peut  que  deftituerdc  l'office 
8e  déclarer  incapable  d’aucune  place , Se  la  partie 
convaincue  eft  fujette  à être  pourfuivic  devant  les 
tribunaux  ordinaires  , en  vettu  d'un  indiBmtnt  ou 
d’une  plainte.  Sans  doute  , il  feroit  difficile  de 
réparer  les  trois  pouvoirs  d’une  manière  très-exaâe, 
8c  ce  grand  .principe  de  Montefquieu  fi  vrai  en 
général  auroit  befoin  de  quelques  explications  : 
c'cll  la  difette  de  la  lingue  , jufqu’ici  pcuTormce 
fur  ces  matières , qui  fait  qu'on  emploie  ainfi  le  mot 
de  juger.Mais,  dans  le  point  de  détail  que  nous  dif- 
eutons , ne  vaudroit-il  pas  mieux  créer  pour  le 
moment  un  tribunal  particulier  , qui  prcnonceroit 
fur  les  accufations  en  crimes  d’état? 

La  repréfentation  eft  une  chofe  a (Ter  idéale  en 
Angleterre  , puifque  de  miférables  bourgs  8:  des 
hameaux  de  deux  ou  trois  mailbns  ont  des  dé- 
putés à la  chambre  des  communes , tandis  que 
de  grandes  villes  n’en  ont  pas.  Les  Etats  - Unis 
«ut  réformé  ce  vice  de  la  conftitution  angloife. 
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Us  varient  dans  le  nombre  des  contribuables  né* 
ceflaire  pour  avoir  un  députe  à l'aflcmblce  gé- 
nérais. Le  Nouvel-Hampshirc  déclare- que  les  tj<» 
premières  têtes  impofables  pourront  fournir  un 
député  > 8c  après  un  certain  nombre  , il  a établi 
trois  cents  contribuables  pour  un  députe.  La  der- 
nière proportion  qu’ait  fixée  Majfachufctt , eft  celle 
de  zzj  pour  un  député  , 8c  on  ne  fait  pour- 
quoi le  Nouvcl  Hampshirc  a cru  devoir  diminuer 
cette  proportion  i car  elle  n’eft  pas  trop  forte  , 
8c  nous  avons  dit  ù l’article  Nouv</-Hampthirt  , 
combien  il  eft  eflemicl  de  ne  pas  exiger  trop  de 
contribuables  pour  un  repréfentanc  , fur-tout  lorf- 
que  les  républiques  commencent  i fe  former.  _ 

Il  eft  bon  d’ajourer  ici  d’autres  objeélions  fai- 
tes par  un  homme  éclairé  à M.  Adams,  qui  a eu 
la  plus  grande  part  à la  conftitution  de  Majfachu- 
ftti  : les  unes  8c  les  autres  jetteront  du  jour  fur 
les  principes  generaux  de  cette  république  8c  les 
vues  de  fes  legifiateurs. 

« Je  témoignai  i M.  Adams  , dit  M.  le  mar- 
quis de  Ch’àreilux  , quelque  inquiétude  fur  les 
baies  qu’on  avoit  prifes  en  formant  les  nouvelles 
conftitutions , 8c  particuliérement  celle  de  Maf- 
Juchufcu.  Chaque  citoyen  ? lui 'dis  - je,  chaque 
homme  qui  paye  les  importions  • a droit  de  voter 
dans  l'élection  des  reptéfentans , lefquels  forment 
le  corps  légiflatif , 8c  ce  qu’on  peut  appeller  le 
fouvtrain.  C’eft  très-bien  pour  le  moment  pré- 
fent , parce  qu»  chaque  citoyen  eft  fi-peu  près 
également  aififjÉkmi  peut  le  devenir  en  peu  de 
temps  ; mais  IWuccès  du  commerce , *c  même 
ceux  de  l’agriculture  , introduiront  parfni  vous 
les  richefles  , 8c  les  richefles  amèneront  l’inéga- 
litc  des  fortunes  8c  des  propriétés.  Or,  par-tout 
où  cette  inégalité  exiftera,  la  véritable  force  fera 
toujours  du  côté  de  la  propriété  i de  forte  que 
fi  l’influence  dans  le  gouvernement  n’eft  pas  me- 
furée  fur  cette  propriété  , il  y aura  toujours  une 
contradiâion , un  combat  entre  ta  forme  du 
gouvernements.-  fa  tendance  naturelle  ; le  droit 
lcra  d’un  côté , SC  la  force  de  l’autre  : alors  U 
balance  ne  pourra  plus  exifter  qu’entre  ces  deux 
points  également  dangereux  , l’ariftocratie  8c  l’a- 
narchie. D’ailleurs  la  valeur  idéale  des  hommes 
i n’eft  jamais  que  con-pjrntjve  : un  particulier  fans 
biens  ell  un  citoyen  mat-aifé-,  quand  l’état  eft 
pauvre  ; placez  un  riche  auprès  de  lui , il  devienc 
un  manant.  Que  deviendra  donc  un  jour  le  droic 
d’éleéiion  dans  cette clafic  de  citoyens?  La  fource 
des  troubles  civils  ou  celle  de  la  corruption  , 
peut-être  même  toutes  les  deux  à la  fois  ».  Voici 
a-peu-près,  la  réponfe  de  M.  Adams  : « je  fens 
trcs-bien  la  force  de  vos  objeélions  : nous  ne 
fommes  pas  ce  que  nous  devons  être  i ainfi  nous 
devons  travailler  plutôt  pour  l’avenir  que  pour  le 
moment  aéiuel.  Je  fais  bâtir  une  maifon  de  cam- 
pagne , Sr  r’.ji  des  enfans  en  bas  âge  ; fans  doute 
je  dois  difpofcr  leurs  logemens  pour  le  tenu  où 
ils  feront  grands  , 8c  où  ils  fe  marieront  : mais 
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nous  n’avons  pas  négligé  cette  précaution.  Pre- 
mièrement , je  dois  Vuus  dire  que  cette  nouvelle 
conftitucion  acte  propofée  8cacicptée  de  U ma- 
nière U plus  légale  dont  il  y aft  eu  d'exemple 
depuis  Lycurgue.  Un  comité  Onoifi  parmi  les 
membres  du  corps  légiflatif  alors  exiftant,  8c 
qu’on  pouvoir  regarder  comme  un  gouvernement 
provifionnel  , fut  nommé  pour  travailler  à la  con 
feétion  des  nouvelles  lo:x.  Dès  qu’il  eut  rédige 
Ton  plan  , on  demanda  à chaque  comté  ou  dif- 
triil  de  nommer  un  comité  pour  examiner  ce 
lait  : il  leur  étoit  recommande  de  le  renvoyer  au 
out  d'un  certain  temps  avec  leurs  obfervations. 
Ces  obfervations  ayant  été  difeutées  par  le  co- 
mité , 8c  les  changemcns  jugés  néceflaircs  ayant 
été  faits  , on  renvoya  le  projet  à chaque  comité 
particulier.  Lorfqu’ils  l’eurent  tous  approuvé  , 
ils  reçurent  ordre  de  le  communiquer  Su  peuple, 

8c  de  lui  demander  fon  futfrage.  Si  les  deux  tiers 
des  votans  l'approuvoient , il  devoit  avoir  force 
de  loi , 8c  être  regardé  comme  l'ouvrage  du  peu- 
ple même.  On  compta  jufqu’à  vingt-deux  mille 
futfiages , parmi  lefqucls  une  beaucoup  plus  grande 
proportion  que  les  deux  tiers  fut  en  faveur  de 
la  nouvelle  conftitutioil.  Or,  yoici  fur  quels  prin- 
cipes elle  a été  établie  : un  état  riche  n’eft  libre 
q je  torique  chaque  citoyen  n’ell  obligé  pat  au- 
cune ht  quelconque  , à moins  qu’il  ne  1 ait  ap- 
prouvée , ou  par  lui-même,  ou  par  fes, repréfen- 
tans  i m iis  pour  repréfenter  un  autre  homme,  i! 
faut  avoir  été  clu  par  lui  i donc  tout  citoyen  doit 
avoir  ptrt  aux  éleâions.  D'un  autre  côté , ce 
lcroic  inutilement  que  le  peuple  auroit  le  droit 
d’élire  fes  repréfemans  , s’il  croit  aftrcint  à ne 
les  choific  que  dans  une  claiTc  particulière.  Il  a 
donc  fallu  ne  pas  exiger  une  trop  grande  pro- 
priété , pour  acquérir  le  droit  d’être  reprefentant 
du  peuple.  Ainlï  la  chambre  des  repréfemans  , 
qui  forme  le  corps  légiflatif  8c  le  véritable  fou- 
verain  , eft  le  peuple  reprélenté  par  fes  délégués.  , 
Julqu’ici  le  gouvernement  eft  purement  demo-^  1 
critique  j mais  c’eft  la  volonté  du  peuple  perma- 
nente 8c  éclairée  qui  doit  faire  loi , 8c  non  les 
ptfftons,  les  faillies  , auxquelles  il  n'eft  que  trop 
fujet.  Il  eft  néceflaire  de  modérer  fes  premiers 
mouvemens  , de  le  forcer  à l’examen  ou  à la  ré- 
flexion. C’eft  l'emploi  important  qui  a été  confié 
au  gouverneur  8c  a fon  confeil , lefqucls  repré- 
fentent  parmi  nous  le  pouvoir  négatif  qui  exifte 
en  Angleterre  dans  la  chambre  haute  8c  dans  la 
couronne  même , i cette  différence  feulement  que 
dans  notre  nouvelle  confticurion  , le  gouverneur 
8c  le  confeil  peuvent  bien  fufpendre  la  publica- 
tion d’une  loi  Sc  en  demander  un  nouvel  examen  ; 
mais  fi  ces  formes  font  remplies , fi  après  ce  nou- 
vel examen  le  peuple  perfifte  dans  fa  réfolution  , 
& qu’aiors  il  n’y  au  plus  une  fimplc  majorité  de 
fuffrages,  mais  les  deux  tiers  en  faveur  de  la  loi, 
le  gouverneur  8c  le  confeil  font  obligés  de  lui 
donner  leur  finition.  Ainfi  ce  pouvoir  modère 
(Scan.  pâlit,  (r  diplomatique.  t'orne  III. 
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l’autorité  du  peuple  fans  la  détruire  , & l’organi- 
fatum  de  notre  république  eft  telle  , qu'elle  em- 
pêche les  refforts  de  fc  brifer  par  un  mouvement 
trop  vif,  fans  jamais  arrêter  tout  à-fait  ce  mou- 
vement. Or  c’eft  ici  que  nous  avons  rendu  à 1a 
propriété  tous  fes  privilèges  II  faut  avoir  un  fonds 
de  terre  aflex  confîdérable , pour  élire  un  mem- 
bre du  confeil  i il  faut  en  avoir  un  encore  plus 
conlîdérable  pour  être  élu.  Ainfi  la  démocratie 
eft  pure  8c  entière  dans  l’affemblée  qui  représente 
le  fouverain  ; 8c  l’ariftocraeie , ou  fi  l’on  veut  , 
l’optimati^  ne  fe  trouve  que  dans  le  pouvoir  mo- 
dérateur , où  elle  eft  d'autant  plus  néceflaire  , 
qu’on  ne  veille  jamais  mieux  fur  l’état  que  lors- 
qu'on a de  gr^ds  intérêts  liés  à fa  dcftince.  Quant 
au  pouvoir  de  commander  les  armées  , il  ne  doit 
rélider  ni  dans  un  grand  nombre  , ni  meme  dans 
un  petit  nombre  d’hommes  : le  gouverneur  feul 
peut  donc  employer  les  .forces  de  terre  8c  de 
mer  fuivant  le  befoin  i mais  les  forces  de  terre 
confillcront  uniquement  dans  la  milice  ; 8c  comme 
elle  eft  le  peuple  même  , elle  ne  peut  agir  contre 
le  peuple  ». 

Section  IV*. 

De  l adminiflration  de  la  Nouvelle- Angleterre  avant 
la  révolution  : détails  fur  fa  culture  , fon  com- 
merce £r  fes  rtjfources , tC  après  le  feue  U on  fouira 
juger  des  progrès  futms  de  cet  état. 

Le  pays  qu’on  appelloit  I^iouvelle- Angleterre 
avant  la  révolution , n’avoit  pas  moins  de  trois 
cents  milles  fur  les  bords  de  la  mer , 8c  s’étet.- 
doit  à plus  de  cinquante  milles  dans  les  terres. 

Les  défrichemens  ne  s’y  faifoient  pas  3U  ha- 
fard  , comme  dans  les  autres  provinces.  Dès  les 
premiers  temps  ? ils  furent  affujettis  à des  loix 
qui  depuis  ont  été  immuables.  Un  citoyen  , quil 
qu’il  fût , n’avoit  pas  la  liberté  de  s’établir , mê- 
me dans  un  terrein  vague.  Le  gouvernement  qui 
vouloit  que  tous  fes  membres  luflent  à l’abri  des 
incurfions  des  fauvages , qu’ils  fuflent  à portée 
des  fecours  d'une  fociété  bien  ordonnée  , régla 
que  des  villages  entiers  feroient  formés  dans  Je 
meme  temps.  Dès  que  foixante  familles  offroient 
de  bâtir  une  églife,  d’entretenir  un  pafteur , de 
payer  un  maître  d’école  , l’affemblée  générale  leur 
aflignoit  un  emplacement  8c  leur  donnoit  le  droit 
d’avoir  deux  repréfemans  dans  le  corps  légiflatif 
de  la  colonie.  Le  diltriâ  qu’on  leur  aflignoit  , 
étoit  toujours  limitrophe  des  terres  déjà  défri- 
chées , 8c  contenait  le  plus  ordinairement  fix  mille 
quarrés  d’Angleterre.  Ce  nouveau  peuple  choifif- 
foit  une  aflîetce  convenable  à l'habitation , dont 
la  forme  étoit  généralement  quarréc.  Le  temple 
étoit  au  milieu.  Les  colons  partageaient  le  ter- 
rein  entr’eux  , 8c  chacun  cniermoit  fa  propriété 
d’une  haie  vive.  On  réfervoit  quelques  bois  pour 
une  commune.  Ainfi  s’aggrandit  continuellement 
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As  Nouvelle- Anglctetrê,  fins  eeffer  de  faite  un 
tout  bien  organjft. 

Quoique  placée  au  milieu  delà  zone  tempérée, 
la  colonie  ne  jouilfoit  pas  d'un  climat  aulli  doux 
. que  celui  des  provinces  de  l'Europe  qui  font  fous 
les  mêmes  parallèles.  Elle  à des  hivers  plus  longs 
& plus  froids  , des  étés  plus  courts  8c  plus  chauds. 
Le  ciel  y elt  communément  ferein  , 8c  les  pluies 
y font  plus  abondantes  que  durables.  L'air  y cft 
devenu  plus  pur,  à mefurc  qu'on  a facilité  fa  cir- 
culation en  abattant  les  bois.  Pefonne  ne  fe  plaint 
plus  de  ces  vapeurs  malignes  qui , dans  les  pre- 
miers temps , emportèrent  quelques  habitaus. 

Le  pays  étoit  partagé  en  quatre  provinces  qui , 
dans  l'origine  , n'avoient  prelquc  rjgn  de  commun. 
La  nécelüté  d’être  en  armes  contre  les  fauvages  , 
les  décida  à former  en  164;  une  confédération  , 
où  elles  prirent  le  nom  de  colonies  unies.  En  vertu 
de  cette  union  , deux  députés  de  chaque  établir- 
fcmcnc  dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu  marque  , 
pour  y décider  les  affaires  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre , fuivant  les  inllruflions  de  l'alîcmbléc  par- 
ticulière qu'ils  repréfetnoient.  Cette  affociatio»  ne 
bleffoit  en  tien  le  droit  qu'avoit  chacun  de  fes 
membres  de  fe  conduire  en  tout  à fa  volonté. 

Leur  indépendance  de  la  métropole  n'étoit  guè- 
res  moins  entière.  En  consentant  à ces  établiffe- 
mens  , on  avoit  réglé  que  leur  code  ne  contra- 
rieroit  en  tien  1a  légiflation  de  la  mère  patrie  ; 
que  le  jugement  de  tous  les  grands  crimes  com- 
mis fur  leur  territoire , lui  feroit  réferve  ; que 
leur  commerce  vien^oit  tout  entier  aboutir  à fes 
rades.  Aucun  de  ces  devoirs  ne  fut  rempli.  D’au- 
tres obligations  moins  importantes  étoicnr  égale- 
ment négligées.  L’elprit  républicain  avoit  déjà  fait 
de  trop  grands  progrès , pour  qu’on  fe  tînt  lié 
par  ces  arrangemens.  La  fourmilion  des  colons  fe 
bomoit  à reconnoître  vaguement  le  roi  d'Angle- 
terre pour  leur  fouverain. 

Muyachufeti , la  plus  floriflanre  des  quatre  pro- 
vinces , fe  permettoit  encore  plus  de  chofes  que 
les  autres  , 8 c fe  les  permettoit  plus  ouvertement. 
Une  conduite  fi  fière  attira  lur  elle  le  reffenti- 
raent  de  Charles  II.  Ce  prince  annulla , en  if’84, 
1»  charte  que  fon  père  avoit  accordée  ; il  établit 
une  adminillrarion  prefqu'arbitraire , & ne  crai- 
gnit pas  de  faire  lever  des  impôts  pour  fon  propre 
ufage.  Le  defpotifme  ne  diminua  pas  fous  fon  (uC- 
ceflcur.  Audi , à la  première  nouvelle  de  fa  defti- 
tution  , fon  lieutenant  fut-il  arrêté  , mis  aux  fers, 
6e  renvoyé  en  Europe. 

Guillaume  III , quoique  très  fatisfait  de  ce  zèle 
ardent , ne  rétablit  pas  Mujfachufett  dans  fe*  an- 
ciennes prérogatives  , comme  elle  le  defiroit  , 
comme  elle  l'avoit  efpétc  peut-être.  Il  lui  rendit , 
à la  vérité , un  titre , mais  un  titre  qui  n’avoit 
prcfquc  rien  de  commun  avec  le  premier. 

Pat  la  nouvelle  charte,  le  gouverneur  nommé 
par  la  cour,  devoir  avoir  le  droit  exclufif  de  con- 
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voquer,  de  proroger , de  diffoudre  [’affembjc* 
nationale.  Seul  , il  pouvoit  donner  ia  lanaion 
aux  loix  portées , aux  impôts  décidés  par  ce  corps. 
La  nomination  dç  tous  les  emplois  militaires  ap- 
partenoit  à ceMommandant.  Avec  le  conleil,  il 
avoit  le  choix  des  magiflrats  Les  deux  ch  mbres 
n'avoient  la  difpolition  des  autres  places  moins 
importantes  que  de  fon  aveu.  Le  tréfcur  public  ne 
s'ouvroit  que  par  fon  ordre , appuyé  du  fuffrage 
de  fon  confeil.  Son  autorité  portoit  encore  fur 
quelques  points  qui  génoient  beaucoup  la  liberté. 
(Jonneélicut  6c  Rhode  Ifland  , qui  avoient  à pro- 
pos conjuré  l'orage  par  leur  foumiflion  , iclloicnt 
en  poltcflion  de  leur  contrat  primitif.  Pour  le 
Nouvel- Hampshire , il  avoit  toujours  été  con- 
duit lur  des  principes  allez  femblables  1 ceux 
qu'on  adoptoit  à Maffachufctt.  Un  même  chef 
régifibit  le*  quatre  provinces , mais  avec  les  maxi- 
mes qui  convenoicnt  à la  conftitution  de  chaque 
colonie. 

A l’époque  de  la  révolution  , on  comptoit 
plus  de  huit  cents  mille  âmes  dans  les  quatre 
ptovinces  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Une  fi  grande  multiplication  d'hommes  fem- 
bleroit  annoncer  un  fol  excellent.  Il  n'en  cil  pas 
ainli.  A l'exception  de  quelques  cantons  du 
Conneéticut , les  autres  terres  étoient  originai- 
ment  couvertes  de  pins , 8c  pat  conféquent 
llériles  tout  i-fait  ou  très-peu  fettiles.  On  dit 
qu'aucun  des  grains  d'Europe  n’y  ptcfpère  , & 
que  jamais  leur  produit  n'a  pu  fuffire  a la  nour- 
riture de  fes  habitans  j qu'on  les  a toujours  vu 
réduits  à vivre  de  mais , ou  à tirer  d'ailleurs 
une  portion  de  leur  fubfiftancc.  Ces  détails 
font  très  - exagérés  j mais  quoique  le  pays 
foit  allez  généralement  propre  aux  fruits , aux 
légumes , aux  troupeaux , les  campagnes  ne 
font  pas  la  partie  fa  plus  inrérefTante  de  ces 
contrées.  C'cll  fur  des  côtes  hériffées  de  To- 
uchers , mais  favorables  à la  pêche , que  s’eft 
'ponce  la  population,  que  l'activité  s'eft  accrue, 
que  l'aifance  cil  devenue  commune. 

L'infuffifance  des  récoltes  dut  excéder  plu- 
tôt & plus  vivement  l'indullrie  dans  la  Nou- 
velle-Anglctcne , que  fut  le  refie  de  ce  conti- 
nent. On  y conflruifît  même  pour  les  navigateurs 
étrangers  beaucoup  de  navires,  dont  les  maté- 
riaux , aujourd'hui  chers  8c  rares , furent  long- 
temps communs  8c  à bon  marché.  La  facilité  de 
fe  procurer  du  poil  de  callor,  donna  naiflance 
à une  fabrique  de  chapeaux  fort  confidérablc. 
Des  toiles  de  lin  St  de  chanvre  fortitent  dis 
atteliers.  Avec  la  toifon  de  fes  moutons  , la 
colonie  fabriqua  des  étoffes  d'un  tifiù  greffier, 
mais  ferré. 

A ccs  manufactures , qu'on  pourrait  appellet 
nationales , s'en  joignit  une  autre  , alimentée 
par  des  matières  étrangères.  Le  fucre  donne  un 
réfidu,  connu  fous  le  nom  de  firop  ou  de  melojfe. 
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Les  nouveaux  anglois  l’allèrent  chercher  aux 
Indes  occidentales  , 8c  le  firent  d'abord  fcrvir  en 
nature  à divers  ufages.  L'idée  leur  vint  de  le 
diftiller.  Us  vendirent  une  quantité  prodigieufe 
de  cette  eau-de-vie  aux  fauvages  voifirfs , aux 
pêcheurs  de  morue,  à toutes  les  provinces  fep- 
tentrionales  i ils  la  portèrent  meme  aux  côtes 
d’Afrio  ue,  où  ils  la  livrèrent , avec  un  avantage 
marque,  aux  anglois  occupés  de  l’achat  des 
efclavcs. 

Cette  branche  de  commerce  & d'autres  cir- 
conlUnces,  mirent  les  nouveaux  anglois  à portée 
de_  s’approprier  une  partie  des  denrées  de  1A- 
raérirpie,  foit  méridionale,  foit  feptentrionale. 
Les  échangés  de  ces  deux  régions  fi  néceflaites 
l’une  i l’autre,  pafsèrent  par  leurs  mains.  Us 
devinrent  cotfime  les  courtiers , comme  les  hol- 
landois  du  Nouveau-Monde. 

Cependant  la  plus  grande  reflourcc  de 
Ma£jchufat , fut  toujours  la  pêch«  Sur  fes 
cotes  même , elle  eft  très-confidcrable.  Il  n'y  a 
point  de  rivière,  de  baie,  de  port,  où  l’on 
ne  voie  un  nombre  prodigieux  de  bateaux  occu- 
pes â prendre  le  (àumon,  ^efturgeon,  1a  morue  , 
& d’autres  poiflbns , qui  trouvent  tous  un  dé- 
bouché avantageux. 

La  pèche  du  maquereau,  faite  principalement 
à l'embouchure  du  Pentagoet , qui  fe  perd  dans 
la  baie  de  Fundi  ou  Françoifc , a l’extrémité  de 
la  colonie,  occupoit,  durant  le  printemps  8c  du 
rant  l’automne  , quatorze  ou  quinze  cents  bateaux 
& deux  mille  cinq  cents  hommes. 

La  pèche  de  la  morue  étoit  encore  plus  utile  à 
la  Nouvelle  Angleterre.  De  fes  ports  nombreux,  i 
fortoient  tous  les  ans  pour  differens  parages  plus 
ou  moins  voifins,  cinq  cents  bâtimens  de  clo- 
uante tonneaux , avec  quatre  mille  hommes 
‘équipage.  Ils  pèchoient  au  moins  deux  cents  cin- 
quante mille  quintaux  de  morue. 

La  baleine  occupoit  aufli  ces  colonies.  Avant 
1765,  la  Nouvelle- Angleterre  faifoit  cette  pêche 
en  mars , avril  8c  mai , dans  le  golfe  de  la  Flo- 
ride j & en  juin,  juillet,  août,  a l'cft  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve»  On  n’y  envoyoit  alors  que 
cent  vingt  chaloupes,  de  foixante-dix  tonneaux 
chacune , 8:  montées  par  feize  cents  hommes  En 
cette  pêche  occupa  7,190  matelots.  Il  faut 
dire  les  raifons  d’une  augmentation  fi  confidé- 
rable. 

Le  defir  de  partager  la  pêche  de  la  baleine  avec 
les  hollandois , agita  long  temps  la  Grande  Breta- 
gne.  Pour  y reuflir,  on  déchargea  vers  la  fin  du 
régné  du  Charles  H , de  tous  les  droits  de  douane, 
le  produit  que  les  habitant  du  royaume  obtien- 
droient  à cette  pêche  dans  les  mers  du  Nord  : mais 
cette  faveur  ne  s'étendit  pas  aux  colonies , dont 
l’huile  8c  les  fanons  de  baleine  dévoient  un  droit 
de  jô  liv.  y fols  par  tonneau  à leur  entrée  dans  la 
métropole  i droit  qui  11'étoit  réduit  à la  moitié 


MAS  291 

que  lorfqu'ils  y étoient  importés  pat  fes  propre* 
navires. 

A cet  impôt , déjà  trop  onéreux , on  en  ajouta 
un  autre  en  1699,  de  j fols  7 deniers  par  livre 
pefant  de  fanons , qui  portoit  également  fur  l’A- 
mérique Sc  fur  l’Europe.  Cette  nouvelle  taxe  eut 
des  fuites  fi  funeltcs , qu’il  fallut  la  fupprimer  en 
17a}  : mais  elle  ne  fut  éteinte  que  pour  les  baleine* 
prifes  dans  le  Groenland , au  détroit  de  Davis  ou 
dans  les  mers  voifines.  La  pêche  du  continent  fep- 
tentriona!  refia  toujours  aflervic  au  dtoit  nouveau 
comme  au  droit  ancien. 

Le  mmiftere  s’appercevant  que  l'exemption 
d'impôt  n’étoit  pas  luth  (ante  pour  réveiller  l’ému- 
lation angloife  , eut  recours  aux  encouraeemens. 
On  accorda,  en  1751,  une  gratification  de  a»  1. 

10  fois,  Sc  feize  ans  après  une  de  4;  liv.  pour 
chaque  tonneau  des  vailieaux  employés  à une  pê- 
che fi  intérefTante.  Cette  générohté  du  gouverne- 
ment produifit  une  partie  du  bien  qu’on  en  atten- 
doit.  Cependant  , loin  de  pouvoir  entrer  en 
concurrence  dans  les  marchés  étrangers  avec  fes 
rivaux,  la  Grande-Bretagne  fe  vit  encore  obligée 
d'acheter  d’eux  tous  les  ans , pour  trois  à quatre 
cents  mille  livres  d'huile  ou  de  fanons  de  baleine. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes,  lotfque  les  mers 
françoifes  de  f Amérique  feptentrionale  devinrent 
à la  paix  dernière  une  pofieflion  britannique.  A uflâ- 
tôt  les  nouveaux  anglois  y naviguèrent  en  foule 

raur  prendre  la  baleine  qui  V eft  très-commune. 

e parlement  les  déchargea  des  tributs  fous  lef- 
quels  ils  avoiem  gémi , & leur  aérivné  redoubla 
encore.  11  eft  vraifcmblable  que  les  Provinces  Unies 
perdront  avec  le  temps  cette  importante  branche 
de  leur  commerce- 

La  pêche  de  la  baleine  fe  fait  dans  le  golfe  St. 
Laurent  & dans  les  paragestjui  le  joignent , fur 
des  mers  moins  orageufes , moins  embarraflèes  de 
glaces  que  le  Groenland.  Dès  lors  elle  commence 
plus  tôt  Sc  finit  plus  tard.  On  y éprouve  moins 
d'accidens  fâcheux.  Les  navires  qui  y font  em- 
ployés font  moins  grands , moins  charges  d'équi- 
pages. Ces  raifons  doivent  donner  au  continent 
américain  des  avantages  que  l'économie  hoilan- 
doife  ne  parviendra  jamais  à balancer.  Les  anglois 
d'Europe  eux-mêmes  fe  flattaient  de  partager  avec 
leurs  colons  cette  fupériorité,  parce  qu'ils  comp- 
toient  joindre  au  bénéfice  de  la  pêche  celui  qu'ils 
dévoient  faire  fur  la  vente  de  leurs  cargaifons  i 
reflourcc  refufée  aux  navigateurs  qui  fréquentent 
le  déttoit  de  Davis  ou  les  mers  du  Groenland. 

Les  produirions  vénales  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre font  la  morue , l’huile  de  poiflon , la  baleine  , 
le  luit',  le  cidre,  les  viandes  falées  , le  mais,  les 
porcs  8c  les  boeufs,  la  potafle  , les  légumes  , les 
mâtures  pour  les  navires  marchands,  pour  les 
vaiflieaux  de  guerre,  8c  des  bois  de  routes  les  ef- 
pèc  es.  Les  Açores , Madère , les  Canaries  , le 
Portugal,  l’Efpagne,  l’Italie,  la  Grande-Btera - 
j gne,  8c  principaiemeuc  les  Indes  Occidentales 
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ont  confnmmé  jufqu'ici  ces  denrées.  En  1769 , 
les  exportations  des  quatre  provinces  réunies  s'cle- 
\ crcut  à environ  1 $,844,-00  tiv.  Mais  cette 
colonie  reyttt  habit  utilement  plus  qu’elle  ne 
donna  , puisqu'elle  dut  conftamment  à fa  métro- 
pole vingt  quatre  ou  vingt-cinq  millions  de  livres. 

Il  partoit  quelques  bitimer.s  de  toutes  les  rades, 
extrêmement  multipliées  fut  ces  côtes.  Cependant 
les  principales  expéditions  duComteÛicut  fe  fai- 
foient  à Ncw-Hawen  , celles  de  Rhode-Illand  i 
New-Port,  celles  de  Hampshire  à Portfmouth , 
& celles  de  Maffachuffctt  à Boffon. 

Section  V*. 

Remarquts  fur  l'état  aüutl , lu  contribution  , la 
population  , l administration  fit  le  commerce  de  la 
république  de  Maffachufett, 

Maffachufett  cftune  des  provinces  qui  a montré 
le  plus  de  icle  8c  de  fermeté  dans  fes  principes , 
pendant  la  guerre  8c  depuis  la  paix  : elle  s'ell  cm- 
prt  flee  de  concourir  aux  réglemens  utiles  ; 8c  quoi- 
que les  hollilitcs  des  anglois  aient  nui  beaucoup 
à fon  commerce  8c  à fa  fortune,- elle  a montré 
afi'ex  de  bonne  volonté  dans  fes  contributions. 
Nous  avons  cité  à l’article  Etats-Unis,  les 
faits  particuliers  qui  fondent  ces  remarques  géné- 
rales. 

On  n’a  pas  encore  fini  d’une  manière  invariable 
la  règle  d’après  laquelle  on  établira  le  contingent  des 
diverfes  provinces  : nous  avons  indiqué  à l'article 
Etats-Unis  , celle  qu'on  fuit  à préfenc.  D'après 
cette  règle , Maffachufett  doit  payer  cent  quarante- 
huit  fut  mie  contribution  de  mille  pullrcs  , 8c  il 
n'y  a que  la  Virginie  qui  paye  un  contingent  plus 
fort. 

En  1784,  la  dette  particulière  de  la  provi  .c* 
de  Maffachufett  étoit  d'environ  c-nq  millins  de 
piaftrgs  : il  parnît  qu'aujouni'hui  elle  rft  encore  a 
pett-près  la  meme.  On  a établi  des  impôts  qui  en 
affurent  l'intérêt  j la  perception  de  e s impôts  8 
le  paiement  des  interets,  n’ont  pas  été  jufqu  if 
d'une  grande  exaâitude  : mais  on  touche  au  mo 
ment  de  voir  dans  cette  patrie  des  affaiies , i’caac 
titude  8c  la  ptécifion  fans  lefquelles  on  manque  de 
crédit , 8c  il  y a lieu  de  croire  qu'on  ne  tardera 
pas  à amortir  une  partie  du  capital. 

Quant  aux  dettes  particulières  des  citoyens  de 
Mrflachufett,  le  paiement  s'en  fait  avec  lent’Uri 
le  cabinet  de  Saint- James,  qifimtt  trop  (ouvtn  le 
la  fierté  & de  la  morgue  dans  les  né  ;ocurions  , fe 
fer t de  ce  prétexte  pour  ne  pas  livrer  les  p Iles 
qu'il  occupe  encore  fur  les  frontières  des  Etats 
Unis  : il  fe  refufe  ai-ifi  à l'exécution  entière  du 
traité  TiSc  comme  il  faut  bien  donner  des  raifnns 
bonnes  ou  roau»  aifes  , milord  Carmarthcn  a pré- 
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fenté  au  plénipotentiaire  des  Etats-Unis,  une  lon- 
gue lille  de  griefs  dont  il  veut  obtenir  le  redteffe- 
ment  avant  de  livrer  les  polies , dont  nous  venons 
de  parler.  Il  reproche  à la  république  de  Midi  ; 
chufett-,  Ville  paffé  le  ] novembre  1784  , qui 
fufpend  le  paiement  de  l'intérêt  envers  les  cican- 
ciers  anglois.  Nous  favons  que  les  plénipotentiai- 
res des  Etats-Unis  ont  propofé  fur  cet  objet 
des  moyens  très-adiniffiblcs , mais  que  la  «corde 
Londres,  dont  la  politique  ordinaire  fcmble  dire 
toujours  aux  autres  puiffances  : faites  d'abord  ce 
que  nous  exigeons  , & nous  verrons  enfuili  à faire 
ce  qui  conviendra  , épie  les  petites  dtvifions  iné- 
vitables dans  les  gouvernemens  républicains  qui 
commencent  à fe  former  ; des  vues  qui  pour- 
ront bien  n'être  que  chimériques  , la  déterminent 
à traîner  en  longueur  l'exécution  <Jp  traité  > 8e  il 
parott  qu'on  peut  craindre  qu'elle  11e  livre  pas  les 
polies  de  litôt. 

D’après  les  évaluations  imparfaites  qu’on  fe  pro- 
cura en  17^5  8c  1785  , fur  le  nombre  des  habitans 
des  diveifcs  républiques  américaines , on  comptoit 

fo.rço-  habitans  noirs  8c  blancs  dans  celle  de 

laflachufett.  Mais  il  faut  obfetvcrque  dans  CcS 
calculs  on  ne  comptt*  que  les  trois  cinquièmes 
des  efclaves.  Nous  avons  indiqué  à l’article  Et  ats- 
Unis,  les  données  8c  les  motifs  de  ces  évalua- 
tions; nous  avons  dit  qu'ils  doivent  inljpircr  peu 
de  confiance,  8c  nous  avons  expliqué  les  cailles 
qui  ont  diminué  le  nombre  total  au  lieu  de  l'enfler. 

Maffachufett  vient  de  s’oppofer  à la  création 
du  papier-monnoic  qu'on  lui  propofoit , ainfi  qu’on 
le  propofoit  dans  les  autres  républiques  : elle  a 
femi  que  ce  moyen  de  fupplcer  à 1a  rareté  ex- 
trême des  efpèces  k de  fe  mettre  en  état  de 
pat  er  les  impôts,  étoit  mauvais  : nous  avonsobfcivc 
a 1 article  Etats  Unis  que  l'anéantiffemem  du 
papier  momioic  pendant  la  guerre  n'aveit  pas  pro  - 
duit  le  plus  léger  murmure  : mais  cet  ané-antif- 
i.inc  t a toujours  quelque  chofe  de  bien  fâcheux  j 
Je,  an  li  que  nous  l'oblerverons  ailleurs , la  créa- 
tion d'un  nout  eau  papier  cft  l'opération  La  palus 
liai  comb  née  8c  la  plus  dangereufe. 

Cette  création  du  papier  monnoie  dans  les  co- 
lonies de  l'Amcrique  fcptemrionale  , produite 
d aboid  par  la  néccflité  des  circonllancts  , ell  un 
mal  bien  invétéré.  Il  paroît  que  rien  11e  peut 
éclairer  les  citoyens  fur  cet  objet  ; 8c  il  y a défaits 
qu'on  ne  croiroit  pas,  s'ils  n’étoient  bien  atteffés. 

Par  exemple , la  colonie  de  la  baie  de  Maffa. 
chef  tt  avat-ÿih  , dans  des  befnins  extraordinai- 
res , du  papier-monnoic  pour  défrayer  la  dépenfe 
publicuc  , 8c  elle  le  rachitoit  enfuite  , quand  c‘é- 
toit  l'avantage  de  la  colonie,  au  bas  prix  oû  il 
rrimboit  par- degrés.  En  1747  (i)  cette  colonie 
paya  ainii  la  plus  grande  partie  de  fes  dettes  pu- 


(i)  Hiftoire  delà  baye  de  Maflachufett  , par  M.  Hutchirtfoi  , vol.  1,  pag.  4s*# 
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Miques  , avec  la  dixième  partie  de  l'argent  pour 
Icauei  elle  avoir  donne  les  billets. 

La  répartition  des  impôts  s et!  laite  pendant  la 
guerre  de  la  manière  la  plus  abufive-:  M-  le  mar- 
quis de  Châtellux  cite  une  vexation  criante , exer- 
cée contre  les  ncgocians  de  Bofion.  « Outre  les 
droits  A'rxeift  8c  de  Hune*  , les  commerçant 
étoient  fournis  à une  efpèce  de  taxe  A' ni  fis , te 
cette  taxe  ctoit  impofée  atbitrairtment  par  douze 
aflclfeurs  nommés,  à U vérité,  par  les  habitant 
de  la  ville  i mais  comme  le  plus  gros  négociant  n’a- 
voit  pas  plus  de  voix  que  le  plus  petit  maichand, 
on  peut  imaginer  comment  les  intérêts  des  gens 
riches  étoient  ménagés  par  ce  comité.  Ces  douze 
alîelîcurs  ayant  donc  un  plein  pouvoir  d’impofer 
les  gens  fuivant  leur  faculté  , ils  ellimoicnt  , i 
vue  de  pays  , la  quantité  d'affaires  qu’un  négo- 
ciant peut  avoir  & le  produit  qu’il  en  peut  tirer} 
far  exemple , M-tfnck  étant  agent  de  la  marine 
trançoife , 8c  de  plus  intérefl’é  dans  plulieurs  com- 
merce., entr  autres  dans  celui  des  affurances , on 
calculoit  combien  il  pourroit  faire  d'affaires , ce 
dont  on  jugeoit  par  les  lettres  de  change  qu'il  en- 
doffoit  8c  par  fes  fouferiptions  , 8c  fuivant  des 
effitnatior.s  où  l’on  ne  cenoit  compte  ni  des  trais, 
ni  des  pertes  , on  fuppofoit  qu’il  gagnoit  tant  par 
jour  , 8c  et)  conséquence  on  le  taxoit  à tant  par 
jour.  Pendant  l’année  r-8i  , M.  Brick  a payé 
jnfqu'i  trois  guinées  8c  demie  par  jour.  Ou  fent 
qu'il  n'y  a que  le  patriotifme , 8c  fur-tout  l'ef- 
pérancc  d'une  prompte  eonclufion , qui  pût  faire 
fupporter  un  impôt  li  odieux  8c  fi  arbitraire  } 
niais  en  même-temps  on  ne  peut  trop  louer  la  pa- 
tience  avec  laquelle  le  commerce , 8c  M.  Brick 
en  particulier  , s’y  font  fournis  •>. 

De  pareilles  vexations  ne  feroient  fufceptiblcs 
d’aucune  exeufe , aujourd'hui  que  la  guerre  eil 
terminée. 

Nous  pillerons  ici  d'un  autre  abus  que  les 
détraéleurs  des  nouvelles  républiques  américaines 
ont  cite  avec  complaifance  ■ mais  qui  ne  prouve 
rien  , linon  des  defordres  paffagers  mféparablcs 
des  ciémocrarics  ; 8c  la  néceffité  de  travailler  au 
maintien  de  la  tranquillité  publique  , autant  ou’on 
peut  y travailler  dans  les  gouvernemenspopuLi  es. 

Au  commencement  de  Septembre  1786 , cent 
hnmm  s de  la  populace  armés  de  fufils  & débi- 
tons , 8z  un  égal  nombre  armé  de  bâtons  , envi- 
ronnèrent i Vorceller  le  lieu  où  la  cour  de  juftice 
tenon  fes  Séances:  cette  pnpjlace  d mandoit  ouc 
le  tribun  il  s’ajournit  fans  défigner  l’époque  où  il 
reprendtoit  fes  Séances  : le  juge  Wara  montra  le 
courir  8c  l'intrépidité  d'un  romain  ; il  harangua 
plus  de  deux  heures  les  Sédittrux  , quoiqu'ils 
«inffent  des  bav  .miettes  fur  fa  poitrine  , 8c  que  , 
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durant  cet  intervalle  , il  courût  le  plus  grand  dan- 
ger d'étre  maflaerc.  Dans  une  Caution  auSIi  ter- 
rible , il  eut  la  noble  confiance  de  résilier  à tou- 
tes leurs  prétentions.  Les  rebelles  ne  purent  rien 
obtenir  ce  jour-là  i ils  reparurent  le  lendemain  , 
au  nombre  d'environ  trois  cents  : M.  VVard  con- 
fentoit  à ajouiner  la  cour  des  plaids-communs  , 
c’eft-i-dire  , le  tribunal  qui  prononce  dans  les 
caul'cs  Civiles  i mais  il  refufoit  d'ajourner  la  cour 
des  alfifes , celle  où  l'on  juge  les  caufes  crimi- 
nelles : les  cours  de  jufiiec  ayant  réclamé  l'aide 
de  plusieurs  régimens  voyant  qu’elles  ne  pou- 
voient  pas  compter  fur  la  milice,  il  fallut  ajour- 
ner fin*  dit  la  cour  des  alfifes  (1). 

On  a vu  à l’article  Nouvel-H  a.m pshire  , qu'en 

pareille  occafio»  la  milice  de  cet  état  a montré 
plus  de  patriotifme , 8c  que  les  loix  8c  le  gou- 
vernement y ont  triomphé  d 'une  femblable  fédition. 

Pour  terminer  cet  article  par  quelques  détails 
fut  le  commerce  de  Majfachujfett , nous  ajouterons 
qu'il  y a telle  année  oïl  la  ville  feule  de  Bofion 
a fait  Sortit  1 feo  voiles,  tant  pour  l’Europe  que 
pour  les  illes  8c  le  cabotage.  Les  habitant  de  cette 
province  ont  confiruic  une  multitude  de  moulin» 
a feie  ; 8c  avant  la  révolution  , il  y avoir  a lix 
lieues  de  la  capitale  un  moulin  qui  perforoit  à froid 
des  canons  de  18. 

Le  froment  n’y  ctoit  qu’en  certains  cantons  , 
8c  il  n'efi  abondant  qu’à  l'ouell  de  la  rivière  de 
Conneéticut.  Toutes  les  terres  qui  fe  trouvent  i 
l’eft  de  cette  même  rivière  jufqu’aux  limites  de 
l i Nouvclle-Ee.iffe  , ne  preduifent  que  du  feiglc  8c 
du  bled  d’indc  : 011  a lait  des  clL.is  avec  le  bled 
de  Cbily  , plus  robulle  8c  plus  fort  de  tige , 8c 
on  croit  qu'il  pourra  s’y  naturalifer.  On  dit  que 
ce  mal  vient  de  la  poudre  de  Bay-  Berries , qui 
en  empoifonne  le  germe  , 8c  empêche  la  for- 
mation du  grain  dans  les  épis  j mais  le  Cultiva, 
ttur  américain  croit  que  ce  défaut  vient  de  l’hu- 
midité du  fol. 

Le  même  auteur  nous  apprend  que  Mafidchufett 


exporta  en  1774:  liv.fi. 

10,000  tonneaux  de  morue 100,000 

Mars  , planches  8c  bois 41,000 

70  navires  confttuits  pour  l’étranger  - . . 4*5,000 

Soo  barils  de  maquer.  8c  d’alofes  faits. . S.ooo 
7000  tonn.  d’huile  de  baleine  8c  autres.  ioc,ooo- 

aS  tonneaux  de  fanons  de  baleine 8,400 

15  00  barils  de  poix  , théréfr  8c  goudr.  600 

Chcviux  8c  bétail 11,000 

8000  banques  de  pota£ 10,000 

9000  bar.  de  viande  fumée  8c  falaifons . . 1 5,500 

Cite  Sc  autres  articles 900 


Total 362,400 


(OCetaéle  de  foulevement  a eu  des  foires;  mais  18s  rebelles  ont  été  bientôt  diffipés.  Les  détails,  let 
cni'fes  Rc  le  peu  d'inipoitance  de  ce  foulevement  font  très-bien  développés  i la  fin  des  Rechetchcs  ft:r  les  Etats- 
Vt.it.  L'auteur  a etc  envers  nous  d’une  injuftice  révoltante  & mal-honnétc  : nous  0 imiterons  point  (b  par- 
tialité ; nuis  nous  ne  prendrons  pas  la  peine  de  relever  fes  groliicres  erreurs. 
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Mais  jusqu'alors  Icj  importations  avoient  tou- 
jours été  plus  coofidésables  que  les  exportations, 
8c  cette  aimée  1774  Maffachufctt  importa  pour 
393,000  Itv.  fteriing. 

lJans  le  territoire  du  Maine  & de  Sagadahock  , 

2ui,  ainli  que  nous  l'avons  obfervc  plus  haut  , 
cpend  de  Mafachufeit  , mais  qui  obtiendra  un 
jour  l’indépendance  , le  terrein  , quo  que  moins 
fertile  que  celui  du  Nouvel-Hampshire,  produit 
de  bonnes  récoltes  de  fetgle  8 c de  maas.  Les  pâ- 
turages y font  abondant , 8c  on  y trouve  beau- 
coup de  bétail  : ce  diilriü  cil  arrofé  par  les  belles 
rivières  de  Penobfcot  8c  de  Kenneouk,  qui  font 
remplies  de  portions  de  toute  efpcce  , 8c  (at-t 
tout  de  faumons.  Les  habitant  exportent  Icsplus 
belles  planches  8c  les  plus  beaux  mats  de  l'A- 
mérique : ils  exportent  aufli  des  vergues  & du 
merrain  : c’eft  la  Ruifie  de  I Amérique.  Le  gou- 
vememeut  anglois  y avoir  fait  arpenter  fico  mille 
aerss  qui  contenoient  des  pins  blancs  très- 
beaux:  on  les  abattoit  fur  la  neige,  8c  on  les 
embarquoit  fut  de  longs  navires  faits  pour 
cela.  La  baicdeCafco,  au  fond  de  laquelle  ell 
la  ville  de  Falmnuth  , la  capitale , eft  rare , ex- 
cellente 8c  abordable  dans  toutes  les  fartons.  Les 
babirans  de  ce  dillriéi  font  recommandables  par 
leur  litnplicité  8c  leur  hofpitalité. 

L'ifle  de  Nantucket , dont  le  Cultheatar  amé- 
ricain a fait  une  defeription  fi  intéreffante , dé- 
pend de  la  république  de  Majfachufett , fc  c'eft 
un  de  fes  comtés.  Le  fol  y eft  llérile  & d'une 
étendue  très- bornée  j Iapontioneft  incommode: 
on  n’y  trouve  point  de  matériaux  pour  la  bitilfe 
des  vartfeaux , ni  pour  la  conftruaion  des  mai- 
fons  : on  n’y  trouve  ni  pierre  , ni  carrière  : cette 
ifle  femble  n'avoir  été  créée  que  pour  démontrer 
ce  que  les  hommes  peuvent  faire  , quand  ils  jouif- 
fent  en  paix  de  toute  l'étendue  de  leurs  reuour- 
ces , 8c  lotfqu'on  les  iaiffe  livrés  à toute  leur 
induftrie.  Le  leâeur  y verra  avec  admiration  un 
diftriâ  fablonneux  qui  contient  à>  peine  13  milles 
acres  , qui  poftede  plus  de  deux  cents  navires  , 
& qui  emploie,  année  commune,  plus  de  ijeo 
matelots , dont  les  habitans  vont  au  notd , fous 
la  ligne , fut  les  côtes  de  Guinée , du  Drefil  , 
près  du  pôle  auftral,  conquérir  cet  énorme  poif- 
fon  qui , par  fa  force  8c  fa  vitelfe  , femble  être 
indomptable  par  l'homme  : i]  y verra  d'immenfes 
troupeaux  , de  grandes  richeffes , 8c , ce  qui  vaut 
mieux , le  bonheur  8c  la  tranquillité. 

Les  habitans  de  la  N qpvelle- Angleterre  ne  vin- 
rent s’établir  dans  le  nouveau-Monde  que  pour 
fe  dérober  au  pouvoir  arbitraire  de  leurs  monar- 
ues  qui,  à la  fois  fouverains  de  l'état  8c  chefs 
e l'églife  , exerçoient  alors  la  double  tyrannie  du 
defpotifme  8c  de  l’intolérance-  Ce  n'éceient  pas 
des  aventuriers  , c’étoient  des  hommes  qui  vou.- 
loient  vivre  en  paix  , 8c  qui  travailloient  pour  vi- 
vre. Leur  doétnnc  enfeignoie  l'égalité  8c  recom- 
mandoit  le  travail  8c  l'inauftric.  Comme  la  terre  , 
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peu  fertile  par  elle-même  , 11e  fournilfoit  que  d« 
médiocres  rcffourccs , ils  le  livraient  â la  pêche 
8c  Â la  navigation  j 8c,  au  moment  ptéfent , ils 
font  eucore  amis  de  rindullric  8c  de  l'égalité  i 
ils  font  pécheurs  8c  navigateurs. 

Koyrj  l'article  Etats-Unis  8c  les  articles  par» 
tieuhers  des  douze  auttes  provinces. 

MATRICULE  DE  L'EMPIRE.  C'eft  le  livre 
oi  l'on  écrit , fous  l'autorité  de  l'empereur  8c  de 
l’empire , le  nom  des  états , 8c  ce  que  chacun 
d'eux  doit  fournir  pour  les  dépenfes  communes. 

Ce  livre  doit  fon  origine  â l'empereur  Sigif- 
mond  , qui , dénué  d’araent  8c  ayant  perfuade  i 
l'Empire  qu'il  étoit  de  Fimérêt  du  corps  germa- 
nique d’exterminer  les  huftites  de  Boheme,  ob- 
tint des  cottifationspout  cette  guerre.  De  là  naquit 
la  première  matricule  dont  on  ait  connoiffance. 
S'il  v en  a eu  d'autres  auparavant , comme  le  pré- 
tendent quelques  doétcurs , 9 n'en  refte  aucun 
veftige. 

La  matricule  de  Sigifmond  fut  dreffee  à Nurem- 
berg en  1431.  Elle  fe  trouve  dans  les  aâes  de 
Brunfwick  , fous  le  titre  d ’anfchlag  auf  gemeina 
jlander  des  reichts  , 7u  Nuremberg , jn  kulfe  wie - 
der  die  Barhmengenutcht  , unter  dem  rœmifchen  keifer 
Sigijmundo.  Godallt  en  fait  mention  dans  fon  traité 
du  royaume  de  Bohême.  Cette  matricule  ne  con- 
tient pas  à beaucoup  prés  cous  les  états  de  l'Em- 
pire. 

En  if  xi  , la  diète  afTemblée  i Wormstravaill» 
à une  matricule  générale , 0|)  tous  les  états  fu- 
rent inferits  8c  taxés,  chacun  félon  leurs  forces. 
Mais  depuis  cette  époque , plufieurs  états  ayant 
été  eximés  , 8c  les  uns  ayant  diminué  8c  les  autres 
augmenté , plufieurs  enfin  ayant  été  affranchis  par 
les  empereurs  de  toute  contribution , on  a tâché 
de  remédier  à cet  inconvénient  en  corrigeant  8e 
modérant  cette  matricule  j les  changemeos  n'ont 
pas  fatisfait  tout  Je  monde.  Lors  de  la  révifion  , 
chacun  demanda  que  la  matricule  fût  modérée  a 
fon  égard , 8c  foutint  que  fa  quote-part  étoit  an- 
deftiis  de  fes  moyens. 

Comme  on  n'a  pu  s'accorder  fur  ce  fujet . on 
a pris  depuis  long-temps  le  parti  de  taxer,  non 
tous  les  états  de  l'Empire  en  général,  mais  cha- 
que cercle  en  particulier.  Si , par  exemple  , l'em- 
pereur demande  300  mois  romains , 8c  fi  la  dicte 
les  accorde , une  partie  de  ce  fecours  doit  être 
fournie  en  nature , c’eft-à-dire  en  troupes , tant 
d'infanterie  que  de  cavalerie , 8c  le  relie  en  ar- 
gent. Mais  loifque  les  circonftances  exigent  qu'on 
double  ou  qu'on  triple  les  fecours  de  troupes, 
la  taxe  de  la  contribution  pécuniaire  ell  de  deux 
florins  par  cavalier  8c  de  40  kreuaers  par  faneaf- 
firr  j ce  qui  fait  patfemaine,  monnoie  de  France, 
cent  fols  pour  chaque  homme  de  cheval , 8c  37 
pour  chaque  fantaflin.  Les  chofes  furent  ainli  ré- 
glées par  le  p/acitum  de  la  diète  en  1681.  On  di- 
vilc  ces  contributions  en  autant  de  parties  qu’il  f 
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» de  cercle» , 8c chaque  cercle  exige  de» états  qui  U 
compoferu,  la  portion  qui  lui  eft  aflignéc. 

Cette  même  année  r68t , l'Empire  ayant  rcfolu 
de  former  une  afmée  de  40  mille  hommes  , la  ré- 
partition  en  fut  faite  de  la  manière  fuivantc. 


cavaliers. 

fantaf. 

Cercle  électoral  du  Rhin. . 

6<x> 

1707 

Cercles  de  haute-Saxe  • . . 

• 

1S°7 

D'Autriche 

. 1JZI 

S 107 

De  Bourgogne 

..  Jll 

1707 

De  Franconie 

980 

I^Ol 

De  Bavière 

. 800 

*495 

De  Souabe 

..  1J1I 

*707 

Du  hant-Rhin 

. . 491 

18» } 

De  Wcftphalie 

..  iju 

X707 

De  Baffe-Saxe 

..  ijii 

1707 

Total 

••  *«937 

17996 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceflion  d'Efpagne , 
le  contingent  fut  triplé  5e  l'armée  de  l'Empire 
fut  portée  à 1 zo  mille  hommes  > mais  ce  nombre 
ne  fut  jamais  complet . 8e  il  le  trouva  louvent 
réduit  à la  moitié  : les  uns  ayant  refufé  de  four- 
m leurs  contingens  , 8e  les  autres  les  ayant  fait 
marcher  très-tard  , les  loix  de  l'Empire  ont  tâ- 
ché de  prévenir  ces  refus  8c  ces  lenteurs  ; mais 
c’elt  une  affaire  délicate  que  de  procéder  par 
voie  d’exécution  contre  les  états  de  l'Empire  un 
eu  conlidérables.  Le  recès  de  la  diète  d’Augs- 
ourg  de  îjf  J , dans  l'article  qui  a pour  titre 
rigUment  d' exécution  , 8c  particuliérement  aux  pa- 
ragraphes 8z  8c  97  , veut  qu’on  procède  contre 
les  états  qui  négligent  de  fournir  leurs  contingens 
comme  contre  des  ré  trait  aires.  Mais  encore  une 
fois , l'exécution  de  ces  fortes  de  décrets  eft  Al- 
iène à de  grandes  difficultés.  Nous  avons  die  à 
l'article  Allemagne  pourquoi  l’armée  de  l'Em- 
pire eft  fi  peu  redoutable. 

Les  états  fourniffent  leurs  contingens  de  trou 
pes  , tout  équipés , montés  8c  armés.  Ils  pour- 
voient à leur  nourriture  , comme  fi  elles  fer- 
voient  dans  leur  territoire  , 8c  continuent  de  les 
entretenir  fur  ce  pied-là  pendant  la  durée  de  la 
guerre. 

Les  contributions  pécuniaires  fc  lèvent  fur  les 
fujets  des  états  Sc  pat  manière  de  colkôe.  Ce  11 
de  ces  colleiles  qu'on  forme  la  caiffe  militaire 
pour  les  dépenfes  extraordinaires. 

Enfin  quelquefois  les  états  accordent  à l'em- 
pereur une  efpèce  de  capitation  dont  ils  font  eux- 
mêmes  les  avances  , fauf  à obtenir  le  rembourfe- 
ment  de  leurs  fujets , remboutfement  qu'ils  ont 
foin  de  demander  : mais  enfuite  il  n'eft  pas  per- 
mis à l'empereur  d'exiger  des  contributions  , des 


fujets  des  > fous  prétexte  de  mois  ro- 
mains. 

Cette  capitation  s’^opelle  en  allemand  reitht. 
fttner , capitation  de  l'Empire.  L’empereur  ne 
peur  l'exiger  que  de  l'avis  Sl  du  confcntcment 
des  éleûeurs  , princes  8c  autres  états  de  l'Em- 
pire i mais  on  n'a  pas  décidé  fi  ce  co.?fçntement 
s'établiroit  à la  pluralité  des  voix  , ou  s'il  réudroit 
l'unanimité.  A la  dicte  même  , les  fcniunens  lu.it 
partages  à cct  égard. 

Dés  que  ces  fommes  font  raflcmblécs , les  re- 
ceveurs généraux  doivent  les  faire  dépofer  dans 
des  villes  de  commerce  , comme  Francfort , Lcip- 
fick , Nuremberg,  appellées  à caufe  de  ces  dé- 
pôts, teg-flœdt. 

L'empereur  eft  tenu  de  n’employer  ces  fommes 
qu’à  l'ufage  pour  lequel  elles  ont  été  accordées 
pat  l'Empire.  Divers  états  ont  reproché  aux  em- 
pereurs d’avoir  employé  les  fecours  d’argent  , 
accordés  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  du  corps 
germanique , à des  ufages  tout  différent , 8c  de  les 
avoir  requis,  ou  dans  la  vue  d’appauvrir  l'Empire 
8c  de  l'affoiblir , ou  pour  payer  des  dettes  Se 
fournir  à des  dépenfes  abfolument  étrangères.  Les 
états  proteftans  fe  plaignirent  qu'en  i6oy  l’empe- 
reur avoit  livré  aux  cfpagnols  les  fommes  levées 
dans  l'Empire , fous  le  fpécieux  prétexte  d'éloi- 
gner les  turcs  des  frontières  de  l'Empire. 

Le  corps  germanique  s'elt  engagé  à la  défenfe 
de  1a  Hongrie,  qu'il  regarde  comme  le  boule- 
vard de  l'Allemagne  contre  la  puilfancc  des  turcs  ; 

8c  les  empereurs  de  la  maifon  d'Autriche  ont 
fouvent  profité  de  cet  engagement  pour  tirer  des 
fommes  fubfidiaires  de  l'Empire  , dans  des  tems 
où  ils  favorent  bien  qu'ils  n'avoient  rien  à craindre 
de  la  part  des  ottomans , 8c  qu'ils  étoient  fur» 
de  la  paix. 

Pour  obtenir  ces  fommes , les  empereurs  avoienr 
la  politique  de  s'adrefifer  aux  dictes  circulaires  , 
perfuadés  qu'il  étoit  plus  aifé  de  gagner  chaque 
cercle  particulier  que  de  les  gagner  tous  réunis 
dans  une  diète  générale.  Aujourd  nui  cela  n'arrive 
plus  : il  faut  que  l'empereur  s'adrefle  à tous  les 
états  de  l'Empire  affemblcs  en  dicte  , pour  de- 
mander des  fubfides  pécuniaires  en  temps  de 
guerre  ou  en  temps  de  paix.  L'article  f de  la 
dernière  capitulation  l'ordonne  : il  paroît  que  cette 
claufe  a été  mife  dans  la  capitulation  , pour  ob- 
vier à l’inconvénient  dont  nous  venons  de  parler. 

y<ryt\  les  articles  Allemagne  8c  Mois  ro- 
mains. 

MAYENCE  ( éleâorat  de  ) : la  plus  grande 
partie  de  cet  éleflorat  eft  entre  le  Palatrnat  8c 
Trêves  autour  du  Rhin  : mais  il  polïîde  des  do- 
maines dans  le  Palatinat , dans  la  Franconie  , la 
Thuringe  8c  la  Helfe. 

• L’éleÛeur  de  Maymce  pofîcde  dans  le  cercle 
du  Bas-Rhin  plufieurs  vidamies  , quelques  mairies 
8c  vingt-deux  bailliages  i la  ville  d'Etfort  avec 
fort  territoire  , 8c  FEifchsfeld,  diftiifl  placé  en-  ^ 
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trc  l,i  Heffe , U Thurirlge  8c  les  principautés  <îe 
Grubenhagen  3c  de  Calenberg. 

L’F.ifchsfcld  , ou  plutôt  Eichsfeld  ou  Eisfeld  , 
eft  lïtuc  entre  la  Heffe,  laThuringe,  la  princi- 
pauté de  Grubcnhîeen  8c  celle  de  Calenbcrg.  H 
a près  de  huit  foilles  d'Allemagne , du  feptentrion 
au  midi  ; & au  delà  de  cinq  , de  l'orient  à l’oc- 
cident. Les  monts , appelles  Duku  , le  divrfent 

partie  fèpieiuriociale  8c  méridionale  : celle-ci 
fe  nomme  te  bout , 8c  ccllcdà  la.-Eifchsfeid  ; la 

mi  ère  a plus  d'étendue  que  la  fécondé  , mais 
eue  a moins  de  fertilité  ; fon  air  eft  plus  froid . 

Bc  fon  fol  plus  pierreux  ; mais  la  population  eft 
conlidérable  dans  toutes  deux. 

On  y compte  quatre  villes  , trois  bourgs  8c 
150  villages.  Les  villes  font  Heiligenftadt  fa  ca- 
pitale, Dudcrftàdt,  Stat-V/nrbis  & Treffutt.  Il 
y a Je  plus  des  abbayes , des  prieurés  & des 
Couvais  de  divers  ordres.  L'on  y profeffe  la  re- 
in-ion catholique  plus  généralement  que  la  pro- 
tellante , 8c  on  y parle  le  Thuringicn  Jans  la 
ptrtic  méridionale , & le  bas-Saxon  dans  la  fep- 
tentrionale.  Les  objets  d'exportation  que  t’induf- 
tne  des  habitans  y met  en  oeuvre , font  des  toiles 
8c  des  étoffes  de  laine. 

Les  archevêques  de,  Muyenct  qui  font  gouver- 
ner ce  pays  par  un  Statthalter , & qui  en  retirent 
annuellement  Sera  po.coo  rixdalets,  !c  pofledent 
depuis  long-temps  a divers  tines  : Heiligenftadt 
leur  appartenoit  déjà  dans  le  onzième  fiède  i vers 
Li  fin  du  treizième,  ils  achetèrent  le  haur-Eifchs- 
feld  » 8c  dans  le  quatorzième  le  refte  leur  fut  re- 
mis en  ln-pothèqtte  par  un  duc  de  Brunfwick  , 
pour  la  Tomme  prêtée  8c  jamais  rendue  , de  Coz 
marcs  d’argent.  Le  liè,c  de  la  régence  eft  à 
Heiligenftadt , autfi  - bien  que  celui  du  tribunal 
Supérieur,  8c  celui  des  chambres  de  finances  8c 
des  forêts.  Le  collège  eccléfiaftique  eft  à Duderf- 
radt.  Ainfi  011e  la  plupart  des  autres  provinces  de 
l'Empire  , I Eifchsteld  a conferv#  fes  états  i les 
députés  du  clergé  , de  la  nobieife  St  des  villes 
s'-iftembl ;nc  , quand  il  s'agit  de  -déterminer  la 
contribution  de  chacun  fur  Ls  taxes.  D'après  une 
tèg'e  établie  depuis  1688,  fur  1000  rixdalers  le 
clergé  en  paye  100,  la  noblefle  118  , les  villes 
de  Heiligenftadt  8c  de  Dudcrftàdt  181,  8c  les 
bailliages  du  pays  foo.  Le  ftatthilrer  8c  deux  com- 
mi (faites  de  Mayence  afliftent  ordinairement  à ces 
états , lcfquels , fuivattt  un  ancien  ufage  , 8c  i 
moins  que  les  vents  , la  pluie  ou  la  neige  ne  s‘y 
pppofent , doivent  fe  tenir  en  plein  air  dans  un 
endroit  appelle  Jagrbink  , à trois  quarts  de  lieues 
de  Heiligctjftadt  : fi  !e  temps  ne  le  permet  pas , 
ils  s'alferablent  à l’hôrel-de-v'lle  de  cette  capitale. 
LVtnée  de  France  8c  celle  des  alliés  ont  nui 
beaucoup  à ec  pays  dans  U dernière  guerre  d'Al* 
1 -magne. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  domaines  de  l’é- 
, Icrtcut  de  Trèyes , dont  quelques-uns  ne  méri- 
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tent  pas  une  defeription  particulière , 8c  nous  par- 
lons à la  deicription  generale. 

Productions.  Les  provinces  de  l'élcâorat  de 
Mayence  pourvoient  a fa  fubfillahce  de  leurs  ha- 
bitans. L'archevêché  proprement  dit  fournit  du 
bled  , de  bons  légumes , des  vins  exquis  en  abon- 
dance : on  diftmgue  ceux  du  Rhin,  qui  fe  font 
dans  le  canton  dit  Rhir.gau , 8c  celui  des  environs 
de  Khngcnbeig  : on  y trouve  des  pâturages  qui 
nourrillent  beaucoup  de  bétail  ; des  falincs  à Otb, 
bailliage  de  Hauffèn  , dont  le  fel  eu  d'une  qua- 
lité fupéneurc  ; des  bois,  dont  les  plus  confidé- 
rables  font  la  portion  que  l’èleifeiir  polïède  aux 
forêts  de  Speifatt  & d O-lenwald  ; des  mints  de 
fer,  8cc.  La  partie  de  la  BcrgÜiafle  , apparte- 
nant à cet  électorat , abonde  en  noix  , amandes 
8c  châtaignes.  Les  cantons  inférieurs  de  l'Eifchs- 
feld  font  alTez  pourvus  de  bled , & l'on  y cul- 
tive beaucoup  de  lin  8c  de  tabac  : fa  partie  fu- 
perieure  manque  de  grains  , 8c  eft  obligée  d'en 
tiret  du  voifmage. 

Population.  Les  provinces  que  l’éleffcur  de 
Muytnce  polfède  dans  le  cercle  du  bas  - Rhin  , 
renferment  41  villes  8c  ai  bourg;.  11  n’y  a d’é- 
tats provinciaux  que  dans  l’Erichsfeld  , 8c  les 
nobles  de  i’archevéché  proprement  dit  ne  relè- 
vent point  du  prince  ; ils  font  tous  membtes 
du  corps  de  la  nobieife  immédiate  de  1‘Empirfe. 

Religion.  La  religion  catholique  a toujours  et™ 
exduuve  dans  les  terres  que  l’éleéteut  poflede 
depuis  la  réformation , fur  les  bords  du  Rhin  St 
du  Mein.  D'autres  diltriâs , tels  que  les  baillia- 
ges de  la  Bci^itralïe , engagés  ci  - devant  à la 
cour  palatine  . avoient  embrafle  la  réforme  1 mais 
les  clcCteuis  de  Mjyer.ce  y ont  rétabli  par-tout 
la  communion  romaine.  Il  refte  un  grand  nombre 
de  proteftans  dans  l’Eifchsfcld  , à Effort , Cro- 
nenberg  8c  autres  lieux  ; mais  Boenighen  eft  le 
feul  lien  oû  le  culte  luthérien  fe  foit  maintenu.  Les 
jutfs  font  tolérés  dans  toutes  les  provinces  de  l'é- 
le&orat,  à l’exception  de  l'Eifchsfeld  8c  du  ter- 
ritoire d'Erfort. 

Régime  cccléjiaflique.  Les  affaires  fpirituclles  de 
l’archevéchc  relevem  de  différens  dicaftères  ec- 
cléfi.iftiques  , dont  le  plus  éminent  clf  le  vicariat 
général  , préfidé  par  un  grand-vicaire  de  l'élec- 
teur. Les  confcillers  de  ces  tribunaux  font  tous 
clercs  , à la  réferve  des  ’aflefTeurs  du  vicariat  gé- 
néral, qui  font  en  partie  laïcs.  Il  y a de  plus  ttois 
commifTariits  archiépifcopaux  établis  à Amcene- 
bourg , à Afchzffenbourg  8c  à Fritzlar. 

fabriqué.  Quoique  les  mamifaitures  & fabri- 
ques n’y  foient  pas  fort  multipliées  , il  y en  a de 
pluficurs  efbèccs  : on  y travaille  la  laine  , le  co- 
ton, Sec.  On  en  voit  line  de  glaces  à Lohr  , 
une  autre  de  porcelaine  à Marc  lift  , dont  les  ou- 
vrages font  fort  eftimes  , 8c  011  fait  beaucoup 
de  ferges  8c  de  toiles  dans  la  partie  fupérieure  de 
i’Eifchsfcid.On  a parlé  du  tabac  8c  du  lin  qui  fe 
cultivent  avec  fuccès  dans  fa  partie  inférieure. 

Commette. 
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Cann  tee.  Le  commerce  de  l'état  de  Mayence 
confifte  fur  tout  en  vins.  On  exporte  du  dillnÛ  de 
U Bergftr.ifle  des  amandes , des  châtaignes  , des 
noix  gf  du  bois  de  noyer.  Les  habitans  de  l'Lifchs- 
feld  font  un  grand  trafic  de  ferges  , de  toiles  Sc 
des  produit  ions  de  leur  fol.  Il  fe  tient  chique 
année  à Mryence  deux  foires  privilégiées , éta- 
blies par  i'eleéleur  deSaxe  , Jean-Frédéric-Char- 
les , dont  les  foins  infatigables  ont  augmenté  le 
commerce  dans  la  capitale , Si  dans  lesflivcrfcs 
parties  de  fes  érars.  11  joignit  un  bureau  élcétoral 
de  commerce  à la  chambre  confulaire  de  Loh- 
neck  , qui  connoit  des  matières  de  commerce , 
nommément  de  tontes  les  contcfiations  relatives 
au  change  , au  trafic  des  vins  & à la  navigation. 
La  douane  électorale  a un  préfidem,  quatre  af- 
fedeurs  Se  deux  adjoints. 

F leciion  ce  F archevêque  b privilèges  Je  l'électeur. 
Cet  évêché  fut  élevé  au  rang  de  métropole  dans 
le  coûté  du  huitième  ficelé.  Sa  conllitution  fut 
fixée  en  7fi  , S:  S.  Boni  face  en  fut  le  premier 
archevêque. 

L'clec’tcur  de  Mayence  eft  nomme  par  le  grand 
chapitre.  On  lui  prorofe  une  capitulation  qu'il 
s'oblige  pat  ferment  d'obferver.  La  bulle  de  con- 
firmation qu'il  doit  obtenir  de  la  cour  de  Home  j 
cfl  très-couteufe , ainfi  que  le  pallium  , dont  la 
taxe  cil  de  jo  mille  écus  d'Hmpire.  Pour  fubve- 
nir  à t ette  dépenle , on  lève  une  contribution 
extraordinaire  de  70,000  écus  , dont  l’excédant 
eft  verfé  dans  le  tréfor  éltélo  ai.  Les  annates  que 
le  nouvel  archevêque  eft  tenu  de  payer  au  pipe , fe 
montent,  du -en  , à 18,0:0  fiotins.  Ce  prélat  eft 
le  premier  métropolitain  d'Allemagr.e,  S:  la  di- 
gnité électorale  eft  affectée  à fon  liège.  Il  tient 
même  , en  qualité  d'éleûcur  , le  premier  rang 

Ïurmi  fes  collègues , tint  recléfiaftiques  que  fécu 
iers.  Son  titre  ell  : N.  N.  par  la  grâce  de  Dieu  , 
archevêque  du  faint  - liège  de  Alaycnce  , archi- 
chancelier de  Germanie  & élc&etir  du  Saint  Em- 
p:re.  Sa  taxe  matriculairc  pour  Mayence',  Rei- 
acck  8c  Koenigftein  eft  pour  le  mois  romain  de 
1017  flor.  f 8c  demi  kr.  & pour  l’entretien  delà 
•ambre  impériale  de  geo  rixdalcs  par  terme  ; il 
les  paye  avec  beaucoup  d'exaêlitude. 

Officiers.  Les  landgraves  de  HefTe  font  les 
grands  maréchaux  de  l'archevcchc  de  Mayence  ; 
les  comtes  palatins  des  Deux-Ponts  en  font  les 
grands  maîtres  : la  dignité  de  maitre-d'hôtel  hé- 
réditaire appartient  à ta  famille  de  Gvcifenklau  de 
"Vollraths  i celle  d'échanfon  héréditaire  aux 
comtes  de  Sdtoenbotn  ; les  comtes  de  Stolbcrg 
ont  la  qualité  de  grands  chambellans  , 8c  les 
comtes  de  Mcttctnich  de  Winncnbcrg  celle  de 
chambellan  héréditaire. 

Ses  fondions  i la  dicte  , au  couronnement  Je 
f empereur,  0 aux  afficmblies  du  cercle  du  bus-Rhin. 
Les  droits  8c  prérogatives  de  l'éleÛeur  de  Ma- 
yence , relativement  â l'élection  & .au  couronne- 
(Econ.  polir,  (i  diplomatique.  Toi*,  lil . 
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ment  de  l’empereur , ont  été  détailles  àfi'atticlc 
Allemagne. 

, On  varie  fur  l'époque  à laquelle  ctt  clcâeur 
a obtenu  la  dignité  d'archi- chancelier  de  Germa- 
nie s mais  elle  a été  confirmée  dès  l'an  tzgipar 
l’empereur  Adolphe,  en  1198 , par  l'empereur  Al- 
bert I , 8c  en  1 g 1 4 pat  l'empereur  Louis  IV. 

L'élefteur  de  Mayence  nomme  le  vice  chance- 
lier de  l'Empire  , 8c  il  a la  chancellerie  particu- 
lière i la  cour  impériale.  Dans  les  affemblées  de 
l'empereur  & de  l'Empire  , non  feulement  il  fe 
préfente  comme  premier  état , il  a rang  immédia- 
tement après  l'empereur  ou  le  roi  des  romains  , 
mais  il  a de  plus  la  direction  exclufive  de  toutes 
les  deliberations  des  états  de  l'Empire.  Pbyej 
l'article  Allemagne.  Il  jouit  d'ailleurs  de  (pen- 
des prérogatives  â l'égard  des  tribunaux  fupremes 
de  rEmpirc.  C'ell  à lui  qu’appartient  la  nonù 
nation  d'un  vice-chancelier  pour  le  confcil  auli- 
uc  , qui  a rang  immédiatement  après  le  préfidem 
e l'empereur  s celle  de  tous  les  fecittaircs  -, 
cette  chancellerie  aulique  qu'il  dirige  , fai:  toutes 
les  expéditions , perçoit  les  épices  dent  elle  a le 
dépôt , ainfi  que  des  aètes  , 8c  elle  a Je  droit  d'inf- 
peeter  le  confcil  aulique.  Quand  l'empereur  nomme 
un  juge  â la  chambre  impériale  , il  en  donne  avis  i 
l'électeur  , qui  notifie  la  nomtnation  à ce  tribu- 
nal , 011  fes  aflefteurs  ont  le  pas  fur  tous  les  au- 
tres , 8c  de  la  chancellerie  duquel  il  a la  direc- 
tion, 8c  nomme  tous  les  officiers.  Nous  dirons 
à l'article  Rhin  ( cercle  du  Bas-  ) quelles  font 
fes  fondions  8c  fes  prérogatives  aux  aflemblécs 
de  ce  cercle. 

Métropole.  La  métropole  de  Mayence , comme 
tous  les  archevêchés  8c  évêchés  catholiques  , cil 
foumife  au  faint  liège.  Sa  province  comprenoit  au- 
trefois la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  ; mais 
elle  a foufferedes  démembremens  conftdcrables  , 
tels  que  les  évêchés  de  Moravie  , de  Magde- 
bourg  , de  Bamberg  , de  Prague  , de  Vcrdcn  8c 
d’Halbcrftadt.  Il  ne  lui  relie  plus  que  ceux  de 
Worros  , de  Spire , de  Strasbourg  , de  Confiance, 
d’Augsbourg,  de  Coire,  de  Würzbourg,  d'Ei- 
chftœdt , de  Paderbotn , de  Hildeshcim  8c  de 
Fulde. 

AJmlniftratian.  L'éleéleur  de  Mayence  n’a  point 
de  conlèil  d'état  proprement  dit;  les  affaires  po- 
litiques fe  traitent  dans  ce  qu’on  appelle  ta  con- 
férence fecrette.  La  chancellerie  privCc  eft  compo- 
l'ce  du  chancelier  de  la  cour  , d'un  fcctèlaire  in- 
time , de  plufieurs  fecrètaires  en  fécond , de 
quelques  archivaires  , 8c  d’un  certain  nombre  de 
commis  appelles  chaneeUiftcs  privés.  Le  confeil 
aulique  ou  la  régence  électorale  a un  préfident , 

' un  vice-préfident  nommé  groshofmeifler  t un  chan- 
celier , un  direéleur  de  chancellerie  8c  plufieurs 
confeillers  intimes  8c  auliques  , divifes  en  deux 
cl  a dès  , l’une  noble , l'autre  roturière  , 8cc.  L» 
chambre  des  revifions  ell  compofée  ,d'un  direc- 
teur Se  de  plufieurs  confciUcrs , tous  roturiers  , 
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& d’un  fecrètaire.  On  y peut  obtenir , dans  le 
délai  de  trente  jours , la  tévilion  des  jugeroens 
du  tribunal  aulique,  de  celui  des  appellations  , 
des  cotnmiflions  8c  des  décrets  du  dircétoire  gé- 
néral des  bâtimens.  Les  autres  aicattères  font  le 
tribunal  aulique , qui  prononce  fes  jugemens  dans 
quatre  aflifes  générales  i ia  chambre  aulique , le 
bureau  de  la  guerre  , la  chambre  des  finances  8c 
La  cour  municipale  de  Mayence  ; la  commilllon 
des  pauvres  8c  le  direûoirc  des  bâtimens. 

Revenus.  Les  revenus  do  l’eleéleur  font  évalues 
à environ  1,100,000  flot.  Son  état'  militaire  con- 
fiée en  une  garde  à cheval , un  corps  de  dragons, 
trois  tégimeus  d’infanterie  8c  trois  de  milice  ré- 
glée , dont  l’un  a fes  quartiers  dans  l’Eifchsfcld. 
PVy.p  les  articles  Allemagne  St  Rhin  ( Cercle 
du  Bas  }. 

MECKLENBOURG  SCHWERIN  8c  Mec- 

klcnbourg-GuIlrn  (duchés  de)  principautés  d'AII. 

Etendue.  La  partie  leptentnonale  de  ccs  duchés 
touche  à la  mer  Baltique.  La  Poméranie  les  borne 
au  levant , la  Marche  de  Brandebourg  au  midi  ; 
ils  font  limitrophes  vers  le  couchant  des  prinri 
pautés  de  Luncbourg  8c  de  Laveubourg , de  celle 
de  Ratiebourg  8c  de  l’évêché  de  Lubeck.  Les 
géographes  St  les  hiftoriens  ne  font  point  d’accord 
eiur  eux  fur  leur  étendue  ; Bêcher . dans  fon  lurc 
de  reb.  Mccklenb.  , leur  donne  IJ  milles  d’Alle- 
magne de  longueur  8c  1 1 de  largeur.  Frank  évalue 
la  première  1 18  8c  la  fécondé  a neuf,  non  com- 
prit la  feigneuriede  Stargard.  Klüver,  au  con- 
traire, leur  donne  en  longueur  de  24  à trente 
milles,  8c  en  largeur  de  9 Sr  10  à 18  milles. 
Cette  dernière  évaluation  paroir  plus  vraifembla- 
ble  ! mais  il  n'eft  guère  pofliblc  de  déterminer 
leur  furfaee  , jufqu’à  ce  qu’onles  ait  arpentes  exac- 
tement , 8c  qu'on  en  ait  fait  une  bonne  carte. 
Ccs  deux  duchés  comprennent  dans  leur  enceinte 
la  principauté  de  Schwerin  ; ils  comprennent  auffi 
la  ville  de  Wifinar , qui , amfi  que  fon  dilfriét , 
appartient  à la  couronne  de  Suède. 

Précis  de  rkiftoirt  politique  de  ces  duchés.  Lorf- 
que , dans  le  cinquième  ficelé  , la  majeure  partie 
des  vandales  eut  quitté  ce  pays , les  venèdes 
s'emparèrent  fucceffivement  des  habitations  aban- 
données , Si  vécurent  parmi  ceux  des  vandales 
qui  s’y  trouvaient  encore.  Les  venèdes  qui  s’éta- 
blirent dans  c.s  deux  duchés , formoient  une 
peuplade  coitfidérable  i ils  prirent  le  nom  d’aio- 
tri.es , & ils  eurent  leur  prince  particulier.  Ils 
s'attachèrent  d l’Empire  germanique  fous  le  règne 
de  l'empereur  Charlemagne  ; mais  à peine  Louis, 
fon  petit  fils , fut-il  mort  , qu'ils  en  fecouèrcnc 
le  joug.  Henri , furnoinmc  le  Lion , duc  de  Saxe 
8c  de  Bavière  , fe  rendit  maître  de.  leur  pays  en 
1161  -,  il  le  polféda  nou  comme  une  province  dé- 
pendante du  duché  de  Saxe , ni  comme  un  firf 
relevant  de  l’Empire  . mais  comme  une  propriété 
qu’il  avoit  conquife  par  fes  armes  : il  le  perdit 
par  la  fuite’,  lorfqu'il  fut  mis  au  l-au  de  l’Empire. 
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Il  établit  des  comtes  8c  des  juges  , tirés  du  corps 
de  la  noblcffe  de  fes  états  héréditaires;  il  par- 
tagea le  Mecklenbourg  en  quatre  pallies  : le  feu! 
comté  de  Schwerin  , créé  alors , garda  fa  conllitu- 
tion  primitive.  Henri  rendit  le  lurp’us  de  la  pro- 
vince des  abotrircs  en  llÉj  à Publias,  prince 
des;  venèdes  , dont  i!  étoitle  pnirimoiue  : celui-ci 
promit , de  fon  coté  , toute  fidélité  au  duc  j il 
embrafla  le  chriflianifme.  Henri  Borwin,  fon  fils, 
avoit  époufe  Math  lue  , fille  du  duc  Henri  Se  de 
Mathilde,  comteUe  de  Luxembourg  Sc  de  Blicl- 
callel.  C’ell  à ce  mariage  que  remonte  l'étabtif- 
fetnent  de  ta  inaifon  ducale  de  Mecklenbourg.  Ils 
eurent  pour  fils  Henri  Sc  Nikolot  i le  premier 
fut  le  leul  qui  tailla  des  héritiers.  Deux  de  fes 
fils  furent  nommés  Jean  8c  Nikolot  : le  premier 
devint  la  Touche  de  la  branche  de  Mecklenbourg , 
l’autre  de  celle  des  venèdes,  qui  s’éteiguit  en 
1456.  A cette  époque  , la  principauté  des  venè- 
des fut  réunie  à celle  de  Mecklenbourg , dont  la 
branche  fut  érigée  en  duché  en  154S  par  l’ent- 
percur  Charles  IV.  Le  duc  Jean,  mort  en  1 foi, 
eut  deux  fils,  Adolphe-  Frédéric  8c  Jean  Albert  II  ; 
ils  partagèrent  les  états  de  leur  pèrê  en  16;  1 j 
ils  firent  un  autre  partage  où  ils  confirmèrent  l'an- 
cien en  lÉtt  : Adolphe -Frédéric  eut  le  duché 
de  Schwerin , 3c  fou  cad.t  celui  de  Guflro  ; 
ils  convinrent  entr'eux  que  la  ville  de  Rollock 
Sc  fon  univerfité , l’hôpital  de  la  ville  8c  les 
biens  des  couvcns  leroient  poflfédcs  par  Indivis. 
La  ville  de  Wilmar,  les  bailliages  de  Pœl  8c  de 
Neucklofler  échurent  à la  couronne  de  Suède  , 
en  vertu  du  traité  de  Weftphalic  de  l’année  1648. 
Les  ducs  furent  contraints  de  les  lui  abandonner; 
mais  ils  obtinrent  les  évêchés  de  Schwerin  8c  de 
Ratxebourg  , à titre  de  principautés  fécularifées. 
Pour  les  indemnifer  plus  complcttemcnt,  on  y 
ajoura  les  comrrundcries  de  Miro  Se  Nemcro 
l’une  & l’autre  de  S.  Jean.  La  branche  de  Guflro 
s'éteignit  en  1695.  Le  duc  Frédéric-Guillaume 
l’un  des  defeendans  de  la  brinche  de  Schwerin* 
prétendit  qu’il  devoir  hériter  fculdc  la  principauté 
vacante  ; mais  le  duc  Adolphe-Frédéric  de  Scrc- 
litx,  frère  cadet  de  fon  père  , fit  valoir  fes  drci». 
Ce  différend  fut  termine  par  une  convention  (T 
gnée  à Hambourg  en  1701  : on  régla  que  le  ne- 
viu  joindrait  à fa  principauté  de  Schwerin  celle 
de  Gullro , 8c  que  le  duc  Adolphe-  Frédéric  de 
Strelitz  aurait  la  principauté  de  Hambourg , la 
feigneurie  de  Srargard,  les  anciennes  com ma nde- 
ries  de  Miro  8c  de  Nemero  , Se  une  penfion  an- 
nuelle de  çcoo  éetts  , à prendre  fur  le  péage  de 
Boitzcnbourg.  On-jntrnduifit  en  nffinre- rems  dans 
cette  maifon  le  droit  de  primogénittire , ainlï  eue 
la  fiiecefirori  lincale  r cette  convention  fut  enfuite 
approuvée  i tous  égards  par  l'empereur  Léopold. 

Ainfi  , les  ducs  de  Mecklenbourg  forment  en- 
core deux  branches  ; celle  de  Schwerin  , dont  le 
duc  Frédéric-  Guillaume  ell  la  fouche  , 3c  celle 
de  Strelitz  qui  a eu  le  duc  Adolphc-Fredcric  II 


Digitized  by  Google 


MEC  MEC  299 

pour  auteur.  Frédéric-Guillaume , le  premier  des  couverts  , ce  qui  forme  un  total  de  1456  ; & 
deux  , eut  pour  fucceffeur  le  duc  Charles-Léo-  fuivant  ladéclaration  faite  parla  noblefle,  en  1669 
pold  fon  frère,  que  l'empereur  Charles  VI  priva  8c  1670,  des  haufens  qui  y éroient  attachés,  on 
de  la  régence  en  1718  , 8c  qui  fut  remplace  par  en  compta  n,J4J  ; le  hufen  eftrmé  fur  le  pied 
le  duc  Chriftian  Louis,  fon  cadet,  dans  l’admi-  de  trente  arpens. 

niftration  du  pays,  La  régence  échut  à ce  dernier  Etats  b privilèges  Je  la  noilejft  b Jet  villes. 
par  la  mort  de  fon  frère  , arrivée  en  1747  ; il  la  Les  villes  de  Parchim  , Guftro  8c  nouveau  Bran- 
tranfmit  en  17J6  au  duc  Frédéric,  fon  fils  aîné,  debourg  font  les  capitales  ; favoir  , Parchim  du 
après  avoir  fait  les  années  precedentes  une  cou-  cercle  de  Metèlenlourg , Guftro  de  celui  de  Wen- 
vention  fondamentale  8c  perpétuelle  avec  la  no-  den,  8c  nouveau-Brandebourg  de  celui  de  Scar- 
blefTe  8c  les  différons  ordres  de  lès  pays  hcrédi-  gard. Chacune  de  ces  capitales  convoque  les  villes 
taires-  lïtuées  dans  fon  cercle  ; elle  prélide  les  aflem- 

Sol.  Les  habitans  du  Meek.'enioarg  ne  font  pas  blées  par  les  députés,  8c  y négocie,  au  nom  de 
plus  d'accord  fur  la  qualité  que  fur  l’étendue  du  toutes , les  affaires  qui  y font  mifes  en  délibé- 
terrein  : les  uns  difent  qu'il  eft  bon , 8c  les  au-  ration. 

très  prétendent  qu'il  eft  mauvais.  ....  * La  noblefle  forme  un  corps  libre , 8;  jouit  de 
On  eft  convaincu  qu’avec  une  adminiftration  droits  8c  de  privilèges  coniidérables.  Une  tran- 
fage,  ce  pays  deviendrait  infiniment  plus  fertile  finition  du  18  avril  17JÇ  , lignée  entre  le  duc  , 
qu'il  ne  l’eft  effeélivement.  La  Marche  de  Bran-  Chriftian  Louis  d'une  part , la  nobteffe  Sr  la  pro- 
oebourg  qui  en  eft  voilinc,  8c  avec  laquelle  il  a vmee  de  Rottock  de  l’autre,  a déclaré  que  rous 
beaucoup  d'aralogie  , prouve  que  des  contrées  les  biens  de  cette  même  noblefle  , ceux  desTroi* 
incultes , celles  même  que  les  fables  8c  les  ma-  couvens  provinciaux  8c  du  cercle  de  Roftock  » 
rais  rendent  , pour  ainlî  dire  , impraticables  , comme  aufli  ceux  des  tréforeries  des  villes  mu- 
peuvent  être  fccondces  par  le  travail.  Les  recher-  nicipales  8c  des  économats , feraient  arpentés  8c 
ches  que  fit  en  1710  M.  de  Luhe  , gouverneur  convertis  en  huufen  , dont  la  moitié  iéroit  affran* 
du  pays  , prouvent  d'un  autre  coté , que  la  no-  chie  à jamais  d’impôts , à l'exception  néanmoins 
bleffe  y a bonifié  au  double  8c  même  au  triple  , des  fervices  d’hommes  8c  de  chevaux  réfervés 
les  biens  qu'elle  y poffède  , 8c  que  pat  fa  vigi-  pat  les  titres  féodaux  8c  allodiaux;  mais  que  la 
lance  elle  a porté  à 60  8c  même  à 80,000  rixdales  fécondé  moitié  de  ces  biens  ferait  8c  demeurerait 
la  valeur  de  certains  domaines  qui , au  commen-  contribuable , ainlî  qu'elle  l'a  été.  Les  états  font 
cernent  du  dix-hurticme  fiècle , n'ont  été  payés  compofés  de  la  noblefle  8c  des  dépurés  des  vil- 
que  1*  à 10,000  rixdales.  Les  biens  que  poflede  les.  La  noblefle  8c  les  villes- des  duchés  de  Schwe- 
cette  noblefle,  avant 'été  évalués,  en  iéijl,  à rin  8c  de  Guftro  formèrent  en  iyi?  une  union 
io,;19,517  florins  , doivent  valoir  au|omd‘hui , infliffoluble  , que  les  fouverains  ratifictent  par  le 
en  obfcrvant  cette  proportion,  11  millions  de  rix-  traité  de  Hambourg,  du  8 mars  1701  , 8c  par 
dales.  . le  paéte  de  famille  conclu  dans  la  ville  de  Kofi 

Navigation,  ports.  On  parla  dans  le  dix- fepticme  rock  : c’ell  une  alliance  des  provinces  entr’elles, 
fiecle  de  faire  un  canal  navigable  depuis  VVifmar  qui  a lieu  également  entre  les  états  réciproque- 
jufqu'au  lac  de  Schiverin  , afin  de  communiquer  ment.  Celle  des  provinces  a pour  objet  d'aflurer 
par  les  rivières  de  Star  8c  d'Elde  à la  mer  Bal-  aux  nobles  8e  autres , domiciliés  dans  les  deux 
tique,  8c  de  - là  à l'Elbe  , 8c  faciliter  le  com-  duchés  , de  même  qu'à  ceux  du  cercle  de  Star- 
merce  de  la  mer  Baltique  à celle  du  nord  , gard  , une  égalité  parfaite  8c  inaltérable  dans  le* 
fans  pàffer  le  found  d'Æré  ; mais  ce  projet  a été  droits  8c  les  privilèges  attaches  à leurs  comli- 
abandonné  , ou  du  moins  on  ne  lui  a donné  juf-  rions  : ces  trois  cercles  font  régis  par  les  mêmes 
qu'ici  aucune  fuite.  Les  deux  duchés,  dont  il  loix,  les  mêmes  ftatuts  ; 8c  d'aptes  cette  égalité 
eft  ici  queftion  , n’ont  qu'un  feul  port  fur  la  mer  8c  cette  affociation  , elles  n’ont  que  la  même 
Baltique  ; c’eft  celui  de  Roftock  : il  fetoit  poflfi-  cour  de  juftice  8c  le  même  confiftoire  ; elles  n’ont 
ble  d'en  conftruire  un  fécond  près  de  New  Bucko,  que  les  mêmes  intérêts  aux  dictes  8c  dans  l'ad- 
8c  un  troifième  près  de  Riebnitz  , qui  l’un  8c  miniftration  des  couvens  de  la  province  , con- 
l'autre  feraient  avantageux  au  pays.  formément  à latranfaâion  de  Hambourg-,  8c en- 

Population.  Ces  deux  duchés  contiennent  4 y fin  elles  ofit  les  mêmes  droits,  les  mêmes  immii- 
villes  , grandes  ou  petites , non  compris  celle  de  nités  8c  ftanchifes  , 8c  elles  s'affilient  de  leurs 
Roftock  , trois  couvens  appartenant  à la  noblefle  confeils  8c  de  leurs  forces  dans  toutes  les  affaires. 
8c  aux  états  de  la  province  , 8c  594  domaines  L'alliance  de  la  noblefle  8c  des  villes  des  deux 
nobles.  Les  payfans  v font  ferfs,  ce  qui  nuit  de  provinces  confifte  en  la  participation  immuable 
plus  d'une  façon  à l'amélioration  du  fol  8c  à une  aux  droit*  8c  immunités  accordés  à chacun  de 
population  proportionnée  aux  befnins  des  terres,  ces  otdres  ; elle  comprend  la  ville  de  Roftock  , 
On  dénombra  eti  1628  les  cenfes  des  payfans  dans  ainû  que  toutes  les  autres  de  ce  cercle  ; elle  leur 
les  deux  duché»  : on  en  trouva  1001  appartenant  donne  les  mêmes  intérêts  aux  diètes  , dans  les  pe- 
au fouvetain  , 717  à la  noblefle,  8c  768  aux  tits  comités  8c  dans  ladminiitmion  descouveas; 
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elle  les  engage  à n'avoir  aufli  que  la  même  cour 
fupt'rieure  de  juflice  , fans  qu'aucun  membre  de  la 
noblcffe  ou  aucune  des  villes  puiffe  être  privé  de 
Tes  droits  ou  privilèges.  Il  fut  convenu  , lors  de 
cette  union,  qu'aucun  des  deux  ordres  ne  pour- 
roi  t contrevenir  à un  droit  commun , fans  l'aveu 
de  l'autre , à peine  de  nullité  de  tout  ce  qu'on 
pourrait  faite  au  préjudice  de  cette  ftipulation 
particulière.  L'alliance  dit  encore  qu'on  ne  pourra 
le  prévaloir  de  ce  traité  d'union  , ni  en  juitice  , 
ni  autrement , & qu'il  ne  préjudiciera  pas  aux 
intérêts  du  fouverain  : les  détails  dans  leiquels 
nous  venons  d’entrer  , rendent  l’adininillration 
allez  difficile. 

Le  prince  convoque  chaque  année  les  états , 
pour  déterminer  è l'amiable  les  impôts  , ou  pour 
régler  les  fublides  de  ce  cercle  relativement  à 
I tmpire,  ainfi  que  les  penfions  annuelles  des  prin- 
ceffçs  , ou  pour  délibérer  fur  les  ordonnances 
générales  qu'il  efl  néceflaire  de  promulguer  , ôu 
enllfc  pour  terminer  fous  l'autorité  du  prince  les 
alfaires  qui  concernent  la  province,  & prononcer 
fur  les  griefs  publics.  Les  membres  des  trois  cer- 
cles y font  invités  par  des  univerfaux  , qui  leur 
font  adreffés  au  nom  du  fouverain.  Ces  états  fe 
tiennent  alternativement  I Malchim , à l'hôtel-de- 
vilic , & I Sternberg  dans  un  endroit  nommé  In- 
denkerg , fitué  hors  de  la  ville.  Ils  s'alfemblent 
communément  en  automne  j il  cil  libre  toutefois 
au  fouverain  de  les  indiquer  en  toute  faifon  , fi 
un.  ptelfant  befoin  femble  l’exiger.  On  notifie  un 
mois  auparavant,  par- des  lettres  convocatoires  , 
les  objets  principaux  qui  doivent  y être  traités. 
Les  demandes  du  prince  font  rédigées  par  écrit 
& préfentées  aux  afl’emblces  , munies  d'un  fetau 
de  la  chancellerie , qu'on  appelle  fetau  des  états  ; 
elles  font  lignées  par  un  commiflaire  , auquel  le 
fouverain  en  a accordé  le  pouvoir.  La  nobleffe 
& les  autres  membres  des  états  donnent  leur  ré- 

£onle  le  troifième  jour  après  cette  notification. 

e duché  de  Schwerin  fournit  quatre  confeillers 
provinciaux  -,  St  celui  de  Guffro,  y compris  le 
cercle  de  Stargard  , en  fournit  un  pareil  nombre, 
enforte  qu'il  y en  a toujours  huit  : pour  parvenir 
à cette  dignité , il  faut  étic  domicilié  dans  ces 
deux  duchés  & pourvu  pat  le  prince , de  quelque 
emploi  convenable  à la  noblelfe , ou  relatif  aux 
intérêts  de  la  province.  S'il  s'agit  de  nommer  à 
un  de  ces  emplois , la  noblcffe  & le  pays  dans 
lequel  cet  emploi  vaque , choififlenr  trois  nobles 
nés  ou  natucalifés  dans  la  province  , i!î  les  pré- 
fentent  au  fouverain  qui  en  nomme  un  : celui-ci 
prete  ferment  d’après  un  ancien  formulaire  Quatre 
des  huit  confeillers  provinciaux  font  les  fonctions 
d'affeifeurs  au  tribunal  fouverain  de  la  juliiee  Se 
à celui  de  la  cour.  Les  avis  Se  les  remontrances 
qu'ils  donnent  , font  (ignés  de  chacun  d'eux  en 
particulier,  & l'enveloppe  qui  les  reeoovre,  cft 
munie  du  cachet  de  celui  qui  préfidej  ils  ne  for- 
ment tous  qu'ua  fcul  ût  même  collège.  Chaque 
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cercle  a un  maréchal  provincial  héréditaire , cui 
porte  la  parole  dans  les  aflemblées  générales  Sa 
aux  jours  de  députations.  Les  confeillers  provin- 
ciaux ont  lang  avec  les  confeillers  aétuels  Se  in- 
times du  duc  félon  l’ordre  de  leur  ancienneté  s 
ce  qui  s'oblervo  aufli  entre  les  maréchaux  3c  tes 
colonels. 

Le  petit  comité  de  la  nobleffe  & de  la  province 
cft  compofc  d’un  confeilkr  provincial  de  chacun 
des  deux  duchés , d'un  député  de  U nobleffe  de 
chacun  des  trois  cercles,  d’un  autre  de  la  ville 
de  Rollock , & de  trois  des  villes  de  Parchim  » 
de  Guttro  & du  nouveau-ffrattdtbourg  , ce  qui 
forme  neuf  perfonnes  : la  nobleffe  & la  province 
peuvent  augmenter  ce  nombre fi  elles  le  jugent 
à-  propos  ; mars  l'augmentation  ell  à leurs  liais. 
Ce  comité  jouit , en  vertu  de  t ordre  du  fouve- 
rain , du  droit  de  repréfentet  le  collège  provin- 
cial de  la  nobleffe  & du  pays. 

T outes  les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  des  régie  - 
mens  qui  intércffent  la  noblcffe  fie  les  vil  es  , le 
fuffrage  des  cercles  fie  des  villes  fe  prend  le  pre- 
mier : la  nobleffe  peut  s'affcmbler  aufli  Couvent 
qu'elle  le  juge  àpropos,  uans  l’étenduedu  bailliage  ; 
mais  il  n'en  ell  pas  de  même  des  affcmblécs  gé- 
nérales de  toute  la  province  : fuflent-ellcs  jugéi* 
néceffaircs , elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  avo.r 
lieu  fans  que  le  prince  en  foit  averti. 

Religion  , régime  eetléjiofiique . Les  habitans  de 
l'un  Se  de  l’autre  duché  prulèffcnt  prcfque  géné- 
ralement la  religion  évangélique  luthérienne.  Les 
églifes  îe.  les  écoles  font  divifées  en  fix  furiucci.- 
dances  provinciales  , auxquelles  font  fubordonnrs 
les  prévôts  eccléfiaftiques.  On  y trouve  aufli  quel- 
ques communautés  calvinilles  ; les  catholiques 
qu’on  y rencontre  , n'ofent  exercer  le  cuire  de 
leur  religion  qu’en  particulier,  fie  dans  la  vicie  de 
Schwerin. 

Manufactures,  Les  manufactures  de  laine  , les 
fabriques  de  tabac  Se  autres  y font  peu  norn- 
breules.  Les  deux  duchés  exportent  des  grains, 
du  Un , du  chanvre  , du  houblon  , de  la  cire  , du 
miel,  du  bciail , du  beurre,  du  fromage,  de  la 
laine  Se  des  bois  de  toutes  efpèccs. 

Titre  des  ducs.  Les  durs  tic  Met  lu'enkourg  pren- 
nent le  titre  de  princes  de  Ventile  , de  Schwe- 
rin , fvigncurs  des  pays  de  Hoftock  Se  de  Stat- 
gard. 

Les  élefteurs  8e  marggraves  de  Brandebourg 
prennent  le  titre  Se  les  armes  du  MeckUnlourg 
parce  que  , fuivant  une  convention  conclue  à 
Wittftock  en  1441,  ils  doivent  fuccéder  au  der- 
nier rejerten  de  la  maifon  de  Meckicnkourg.  Les 
états  du  Mccki.niourg  ont  déjà  pieté  ferment  de 
fidélité  à celle  de  htar.debouig,  qu;  a renoncé  1 
fon  droit  de  féodalité. 

Privilèges  de  ces  duchés.  Le  duc  de  Meciltn- 
touig  de  la  branche  de  Schwetin  a deux  fuffragçs 
dans  le  collège  des  princes  de  l'Ilmj'iie,  & dans 
les  affcmblécs  circulaires  de  la  baffe-Saxc ; ,'ua 
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>otîr  le  duché  de  kWfci/fn4oa<g-Schwcrin,  l'autre 
pour  celui  de  Afccé.Vniou/y-Gultro.  Sa  taxe  ma- 
tjiculairc,  a raifon  de  ces  duchés  , cil  de  40  ca- 
valiers montés  8c  équipes  & de  67  fantsflins  , 
ou  de  748  florins  par  mois  romain  s mais  il  con- 
vient de  déduire  , conformément  au  rccès  d’Lm- 
pire  du  6 mai  1696  , la  part  qu’en  doivent  payer  la 
ville  de  Wilmar  Sc  les  bailliages  de  Pocl  & de 
Neuklollcr  , laquelle  5 art  cil  à la  charge  de  la 
couronne  de  Suède.  Ces  deux  duchés  font  im- 
pofés  pour  l'entretien  de  la  chambre  à 245  rixd. 
43  un  quart  kr.  chacun. 

Aimiaifir&iion.,  tribunaux.  Le  col'èqc  du  confeil 
privé  & celui  de  la  régence  forment  les  tribunaux 
Suprêmes  du  duché  de  Schwerin.  Les  revenus  du 
fouverain  font  adminillrés  par  la  Chambre  du 
domaine  8e  par  celle  des  finances.  Le  duc  de 
AlctVenlourg.Strelitz.  a un  confeil  privé,  une  chan- 
cellerie & une  chambre  des  finances  , qui  lui  font 
particulières.  La  régence  8e  les  diverfes  cham- 
bres dont  ou  vient  de  parler  , ne  connotf- 
fent  point  des  affaires  contentieulcs  qui  y font 
; elles  les  renvoient  aux  tribunaux  des 
pr^Kcs.  L'appel  des  Jugemctis  rendus  aux  juf- 
ticcs  de  chancelleries  établies  1 Schwerin  , i Rof- 
tock  8 1 à Strcütz  , de  même  que  ceux  dtl  confif- 
toirc  de  Rollock  , font  portés  à la  cour  fupé- 
rieurc  de  la  provinces  il  cil  des  cas  cependant 
où  ces  appels  font  en  quelque  façon  rejettes  ou 
inadmîflibltrs.  La  cour  tient  fesféances  quirrcfois 
par  an,  8c  s’affcmble  à Gttllro  depuis  1701;  elle 
cil  non-feulement  commune  aux  ducs  de  Mect- 
Un iau-g , mais  à la  nobleffe 8c  à la  province,  qui. 
l’une  8c  l’autre  y ont  paît.  Les  ducs  nomment 
le  préfident , le  vice-prélident  Sc  quatre  affclFcurs  i 
la  nobleffe  y députe  quatre  affeflèurs  extraordi- 
naires 8c  un  ordinaire  i les  trois  autres  affeffeurs 
ne  font  pas  tirés  de  l’ancien  évêché  8c  principauté 
actuelle  de  Schwerin , de  l univerfirc  8c  de  la 
ville  de  Rollock.  On  appelle  de  ce  tribunal  i 
celui  de  l’Empire  , lorfquc  le  privilège  accorde 
aux  ducs  de  not  appellando  le  permet.  Le  duc  de 
Mecltfer.tou^g  Sttc\in  a un  confilloire  qui  lui  ell 
propre.  La  nobleffe , ainfi  que  la  province,  font 
maintenues  dans  leur  droit  de  juriuliélion  atrachc 
aux  terres , qu’elles  tiennent  i titre  de  fiefs.  R 
ou  ell  de  meme  de  celle  que  les  tnagillrats  exer- 
ce it  en  première  inilanccdans  les  villes. 

Ers  revenus  anrarelsque  la  branche  ducale  de 
Schwerin  perçoit  des  bailliages  domaniaux  8c  des 
droits  régaliens,  font  c n:\fidcrabhs.  Rufching  dit 
que  le  Joe  i rédérioGunlaume  a avoué  publique- 
ment qu’ils  fc  montent  par  année  à 300,000  rix- 
dalcs.  Mais  voici  ce  qu’on  trouve  dans  un  jour- 
nal pr ''tique  imprimé  en  Allemagne  : les  revenus 
du  duc  de  Mecklenbourg  Schwerin  montent  en- 
viron à la  f..mtr.e  de  éoS.cco  ricdalex.  La  ferme 
des  polies  lui  rapporte  à-peu-près  18,000  rix- 
dalcs  , 8c  les  impolîtions , les  ancres  , 590,000. 
Ceux  du  duc  de  Mccklcubourg  - Strelitat  font. 
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moins  confidérablcs  , 8c  ne  forment  afftuellemcnt 
qu’un  objet  de  550,000  rixdaies.  La  principauté 
de  Raxebourg  y contribue  pour  environ  92,000  ; la 
feigneurie  de  Stargard  rapporte  50,000  , 8c  le 
péage  de  l'Elbe  9000  rixdaies  : le  relis  ell  le 
produit  de  fes  nombreux  domaines. 

Dans  la  patrie  qui  appartient  au  duc  de  Mrck- 
Icnbourp-Schwerin  , les  impôts  fc  perçoivenr  fqy 
la  moitié  des  hufen  ( cantons  de  30  arpens)  , 
qui,  d’après  le  paile  de  1755,  ont  été  mefurés* 
avec  l'cxaâitude  la  plus  fcrupuleufe.  Chaque  hu- 
fen taillable  cil  taxé  à 9 rixdaies  , fans  qu'il  fotc 
au  pouvoir  du  fouverain  d'augmenter  cet  impôt , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être.  On  a 
fixe  pareillement  les  fubfides  que  doivent  payer 
dans  le  dillriét  de  Rollock  celles  des  perfor.iits 
libres  qui  occupent  des  biens  nobles  , les  hufen  des 
CQimns,  ceux  des  villes  Sc  des  villages,  antres 
cependant  que  les  hufen  que  le  pacte  dont  nous 
parlions  tout-à-l’heurc  , a affranchi  de  cette  char- 
ge. Le  fouverain  a de  l’économie  8c  de  la  bicn- 
faifance  - ces  impôts  établis  fur  la  jiobleffc  & 
fur  la  province  lui  fuffifent  pour  les  dépends 
ou’entrainent  les  gamifons  , les  fortifications  & 
les  légations  , ainfi  que  celles  qu’il  cil  obligé  de 
faire  pour  les  députations  aux  dictes  de  l’Em- 
pire, aux  affemblées  circulaires,  8c  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale.  R Tourner  à 
ces  impôts  8c  trait:  , à l’ir.llar  des  hufen  des 
particuliers , fes  propres  bailliages  8c  fes  biens 
■ domaniaux  i il  cherche  ainfi  à foulager  fes  fu- 
iets , 8c  il  faut  donner  rii  un  fi  bel  exemple  l’é- 
loge qu'il  mérite.  La  répartition  fe  fait  à une 
époque  fixe  1 le  prince  invite  les  ctars  à cette 
répartition  par  des  lettres  circulaires.  Leur  p;o- 
duit  fc  verfe  dans  la  caiffe  générale  de  la  pro- 
vince , 8c  op  le  remet  cnfitite  à la  chambre  gé- 
nérale des  finances.  Les  Tommes  qui  viennent  des 
bailliages  domaniaux  ou  des  villes  , ne  font  peint 
dépofeesdans  cette  caiffe,  mais  portées  direéle- 
ment  .1  cette  même  chambre.  Les  impôts  fe  paient 
à noel  8c  au  carnaval.  On  peut  fe  former  urc 
idée  de  celui  qui  cil  établi  fur  les  hufen  contri- 
buables, d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 
Le  duc,  en  faifant  arpenter  les  duchés  de  Schwe- 
rin Sc  de  Guftro , s’eu  borné  à déclarer  4700  hu- 
fen raillables,  y compris  les  555  trois  quarts  de 
hufen  trouvés  dans  le  cercle  de  St.irgard.  Il  fut 
convenu  à cette  occafion , par  le  duc  & par  le» 
parties  inréreffées,  que  les  40,000  rixdaies  payées 
alors  provifionnellemcnt,  eontinucroient  d ’crrc  le- 
vées 8c  payées  annuellement  pe  ur  cet  objet.  A l'ex- 
ception de  cet  impôt,  le  fouverain  ne  peut  en 
ordonner  d’autres  fur  la  nobleffe  , fur  fes  vaffatic 
Sc  fur  les  villes  , fînon  les  fubfides  de  I Empire  , 
ceux  du  cercle  Si  les  penfiuns  des  princttlles  ,, 
qui  fc  répartiffent  fur  tout  le  monde  tans  excep 
tion.  Il  indioue  les  deux  premiers  aux  affemblées 
générales  . ou  il  communique  à la  nobleffe  Sc  aux 
'députés  de  1a  province  une  copie  de  la  réfolu- 
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tion  ptife  i cet  egard  dans  les  diètes  de  l’Em- 
pire & du  cercle , & il  ne  peut  demander  une 

C'  is  forte  fomme  que  celle  exigée  par  les  dictes. 

nobleffe  ne  contribue  pas  à ces  fubfîdes  , à 
moins  que  l'empereur  n'exige  plus  de  100  mois 
romains  par  année  ; les  villes  municipales  , de 
leur  côté  , n'y  contribuent  pas  non  plus  , à moins 
que  ces  mois  romains  ne  foient  portés  à joo  au  (H 
par  année.  Si  le  nombre  des  mois  romains  cft  au- 
deffous  de  îoo  , ils  font  à la  charge  feule  du  fou- 
s’grain  j s'ils  l'excèdent,  la  nobleffe,  les  biens 
domaniaux  du  fouverain  & les  villes  payent  par 
tiers  cet  excédant.  La  penfion  des  ptinccffes  eft 
fixée  à 10,000  rixdales  , monnoie  coûtante  ; les 
bailliages  domaniaux  , les  biens  nobles  • & ceux 
des  villes  y contribuent  chacun  pour  un  tiers. 
La  fomme  que  fourniffent  pour  l'acquittement  de 
ces  fubfîdes  8c  de  ces  pendons  ceux  qui  ne  font 
partie  d'aucun  des  corps  dont  nous  avons  parlé, 
tels  que  les  villages  dépendans  des  couvens  ,'la 
ville  8c  le  dilhia  de  Roftock , cft  un  bénéfice 
auquel  participent  les  parties  contribuables , cha- 
cune pour  un  tiers.  Au  relie  , la  penfion  des  prin- 
ceffes  n'eft  payée  que  dans  les  années  cil  il  n'y 
a ni  fubfîdes  de  l’Empire  , ni  des  cercles  à ac- 
quitter. 

Les  dons  gratuits  font  accordés  r°.  dans  les 
affemblées  de  la  nobleffe  d'un  bailliage  , 8c  dans 
les  conférences  des  députés  des  villes  municipa- 
les : 1°.  dans  les  affemblées  générales  des  dépu- 
tés de  la  nobleffe  feule',  ou  réunis  aux  députes  de 
tonte  la  province  : g°.  encore  par  les  nftbles  en- 
tr’eux  lors  de  la  convocation  des  diètes , ou  par 
les  nobles  8c  la  province  conjointement.  Le  fou- 
verain permet  que  les  biens  nobles  incorporés  à 
fes  biens  domaniaux  contribuent  à cet  impôt , 
auquel  font  obliges  de  contribuer  aufft  les  cou- 
vens , les  biens  fitués  dans  le  diftrict  de  Roftock, 
les  villages  8c  biens  de  campagne  appartenans  aux 
villes  , 8c  finalement  ceux  des  laboureurs  qui  cul- 
ti Vent  des  biens  d’églife , arec  cette  différence 
toutefois  que  ees  trois  derniers  n'y  font  pas  af- 
fujettis , à moins  qu’ils  n'aient  appartenu  autre- 
fois à la  nobleffe.  La  ville  de  Roftock  paye  feule 
pour  fa  part  la  deuxième  patrie  de  ce  don  gra- 
tuit , outre  ce  qu'elle  cft  tenue  d’acquitter  pour 
(es  biens  de  campagne  8c  fes  villages. 

Les  frais  communs , appelles  neerfaritn , font 
ou  ordinaires  , ou  extraordinaires.  Le  prince  a 
donné  fa  parole  qu'il  cor.tribucroit  aux  premiers 
de  6ooo  rixdales  pour  fes  biens  domaniaux , 8c 
d'une  pareille  fomme  pour  fes  villes  municipales 
en  général.  Ce  qui  eft  à la  charge  de  la  nobleffe , 
fe  proportionne  au  nombre  des  hufen  taillables 
qu'elle  poffede  : la  ville  de  Roftock  paye  de  fon 
côté  looo  rixd.-.îes  annuellement.  L'on  fait  face 
aux  frais  communs  extraordinaires  par  un  impôt 
particulier , dont  la  levée  eft  ordonnée  de  concert 
pat  le  prince  , par  la  nobleffe  8c  par  la  province  i 
la  répartition  en  cft  faite  par  tiers  fur  les  biens 
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domaniaux , fur  ceux  de  la  nobleffe  8c  fur  le* 
villes.  S’il  en  eft  au  contraire  qui  aient  été  oc 
cafionnés  pour  l'avantage  fcul  d'un  de  ces  oidres, 
il  les  fuppotte  feul. 

Nous  avons  donné  plus  haut  l'évaluation  des 
revenus  de  la  branche  ducale  de  Strelitx  , telle 
qu'on  la  trouve  dans  un  journal  politique  d'Al- 
lemagne , 8c  M.  Bufching  ne  les  porte  pas  à une 
fomme  fi  confidérable  : cette  branche , dit  - il  , 
perçoit  aûuellemcnt , des  bailliages  domaniaux  8c 
du  cercle  de  Stargard  , 70  à 80  mille  tixdales.  Ils 
ne  furent  portés  qu'à  ji  mille  par  le  tecès  de 
Hambourg  de  l'innée  1701  j mais  ils  furent  aug- 
mentés de  10,000  rixdales  fous  la  régence  du  duc 
Adolphe- Frédéric.  Cette  branche  tire  en  outre 
46,000  rixdales  de  la  principauté  de  Katzcbourg, 
y compris  les  9000  quelle  prélève  du  péage  de 
Boitxenbourg , enforte  qu'elle  jouit  d’un  revenu 
annuel  de  116,000  rixdales. 

La  nobleffe  de  la  province  , les  couvens  8c  les 
lieux  dépendans  du  cercle  de  Roftock  ne  contri- 
buent pas  à l'entretien  des  troupes  du  fouverak  : 
cette  dépenfe  eft  à la  charge  feule  du  du^Hu 
moyen  des  contributions  8c  des  impôts  qu^rîuî 
paye.  La  nobieffe  , ainlï  que  fes  vaffaux  , font 
exempts  aufli  de  logement  8e  d'entretien  de  gens 
de  guerre  i les  villes  municipales  en  revanche  fie 
le  font  que  du  logement  de  la  cavalerie.  Une  au- 
tre exemption  dont  jouifl'ent  les  gentilshommes 
ic  leurs  luiets , de  même  que  la  province , cft 
celle  de  netre  point  obligés  à faire  des  livraifons 
dans  les  magafîns , ni  affujettis  aux  travaux  de 
Mortifications  8c  de  redoutes  , ni  tenus  à voiturer 
des  matériaux  ou  à fe  rédimer  de  ces  charges  i 
prix  d'argent , à moins  qu'il  ne  fe  préfente  des 
cas  preffans , tels  que  feroient  la  défenfe  de  l'Em- 
pire 8c  celle  du  cercle.  Les  villes  font  tenues  de 
loger  l'infanterie , & de  lui  fournir  le  fel , le  bois 
8c  la  lumière , ou  de  lui  payer  tous  ces  objets 
en  argent.  Le  leéteur  jugera  , d'après  les  détails 
précédons  , que  le  Mccklenbourg  cft  un  des  pays 
de  l’Allemagne  les  mieux  gouvernés  fur  la  partie 
des  impôts , & il  ne  fe  trompera  pas. 

Divtjioi 1.  Les  deux  duchés  forment  trois  cer- 
cles. 

Iff.  Le  Cercle  de  Mccklenbourg  : il  eft  com- 
pofé  du  duché  de  Mecklenbourg-Schwerin  , 8c 
comprend  l'ancien  duché  de  Mccklenbourg  , Je 
comté  de  Schwerin  , la  partie  occidentale  de  la 
principauté  de  Venède  , 8c  une  petite  partie  de 
la  feigneuric  de  Roftock. 

11°.  Le  cercle  de  Venède  : il  eft  compofé  de 
la  partie  orientale  8c  la  plus  étendue  de  la  prin- 
cipauté de  Vencde , ainfi  que  de  la  feigneuric  de 
Roftock  ; il  foime  en  même-temps  la  p.'us  forte 
portion  du  duché  de  Mccklenbourg- Gullrow. 

111°.  Le  cercle  de  Stargard  : c’eft  une  partie 
du  duché  de  Mccklenbourg  Guftro  , & il  cft 
compofé  de  l'ancienne  feigneuric  de  Stargard.  Il 
contient  neuf  villes  8c  plus  de  tjtJ  villages.  MVyrf 
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Farticle  Allemagne  (Je  Suede.  Voyc^  aufli  à Par- 
ticlc  Schwerin  ce  qui  regarde  la  petite  princi- 
pauté de  Schv-'erin  , qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  duché  de  Mecklenbourg  Schwerin. 

MÉDIA  TEUR  , MÉDIATION.  Lorfque  des 
peuples  font  la  guerre  pour  foutenir  leurs  pré- 
tentions réciproques , on  donne  le  nom  de  ne- 
diateur  à nn  fouverain  ou  à un  état  neutre  , qui 
offre  fe<  tvn  s offices  pour  terminer  les  différends 
des  puiffjnces  belligérantes , pour  régler  à l'a- 
miable leurs  prétentions  , 8c  rapprocher  des  prin- 
ces qui  fouvenc  trop  aliénés  par  la  fureur  des 
combats , ne  veulent  ni  ccouter  la  raifon , ni  trai- 
ter de  paix  drreétement  les  uns  avec  les  autres. 

Le  rôle  de  conciliateur  cil  le  plut  beau  qu'un 
fouverain  puilfe  jouer  : aux  veux  de  l'homme  fa- 

e , il  ell  préférable  d l’éclat  odieux  que  dorment 

es  viéloires  fanguinaires , toujours  onéreufes  à 
ceux  mêmes  qui  les  remportent , 8c  qu’on  achète 
toujours  au  prix  du  fang  , des  trélors  8c  du  re- 
pos des  fujets. 

La  juftice  d'ailleurs  de  ce  devoir  efl  fi  fenfi. 
ble  , que  l'atcoran  même  le  prefetit  aux  drfciples 
de  Mahomet  : on  y trouve  que  fi  deux  nations 
ou  deux  provinces  de  mufultmns  l'ont  en  guerre , il 
faut  que  toutes  les  autres  s'unifient  pour  les  accom- 
moder , 8c  pour  obliger  celle  qui  a tort  à fatisfairc 
l’autre  partie.  C'elt  donc  pour  les  chrétiens  une 
obligation  indifpcnfable  de  travailler  avec  ardeur 
à réconcilier  les  efprits  8c  à terminer  les  mêmes 
différends.  Mais  , quoi  qu’en  difent  les  publi- 
cités , il  eft  rare  que  des  vues  de  religion  déter- 
minent les  puiffances  chrétiennes  à rétablir  la 
paix. 

La  médiation  femble  avoir  pour  principe  un 
motif  fi  louable , qu'on  a bonne  grâce  à l’offrit 
lors  même  qu'on  a des  relations  particulières  avec 
l’ennemi  , ou  que  des  motifs  de  vanité  ou  de 
grandeur  conduifent  au  rôle  de  midiattur.  Les 
parties  belligérantes  demeurent  maitrefics  d'ac- 
cepter ou  de  refufer  les  propofitions.  Au  refie  , 
les  midiuions  ne  font  plus  guère  defintéjeflées  : 
on  fe  charge  de  ce  foin  , pour  ne  pas  être  réduits 
d époufer  la  querelle  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
parties.  On  fait  que  . dans  l'état  aétuel  de  l’Eu- 
rope , fi  une  puifiance  ell  bien-aife  de  voir  fa  ri' 
vale  hâter  fon  epuifement  par  la  guerre , d’autres 
calculs  viennent  déranger  cette  fatisfaélion.  Si  la 
guerre  s’allume  ou  dure  trop  long-temps , l’incen- 
die fe  communique  de  proche  en  proche  , 8c  on 
ell  entraîné  malgré  foi  dans  cette  guerre  ; 8c  il 
ell  fouvent  dangereux  pour  nous  de  voir  miner  ou 
affoiblir  les  deux  puifiances,  ou  l’une  des  deux 
feulement,  qui  fc  préparent  aux  hollilités,  ou  qui 
les  ont  commencées.  11  faut  alors  pour  notre  con- 
fervation  travailler  ferieufement  d étouffer  de 
bonne  heure  le  feu  qui  commence  chez  nos 
voifins. 

La  mUUtion  qui  n’efl  accompagnée  d’aucune 
menace  8c  qui  ell  vraiment  gcncrcufc , doit  être 
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acceptée  pat  les  parties  mtérclTées  ; Je  midiatcar 
doit  être  étranger  d la  guerre  que  l'on  veut  ter- 
miner ; il  ne  doit  point  favorifer  une  des  puiflan- 
ces  aux  dépens  de  l'autre.  Lu  un  mot,  dans  fcs 
fondions  de  médiateur , il  doit  fc  montrer  équi- 
table , impartial  8c  ami  de  la  paix. 

La  médiation  peut  s’exercer  par  plufieujs  per- 
fonnes  ou  puifiances  à la  fois , bien  entendu  néan- 
moins qu’aucune  d’elles  ne  fe  trouve  déjà  engagée 
par  quelque  traité  particulier  à fecourir  l une  des 
parties , au  cas  que  l’on  en  vienne  aux  mains  ; 
car  une  promette  ne  fauroit  être  ni  annuliée , ni 
rciîreimc  par  une  convention  poliéticure  avec  un 
tiers.  Apics  avoir  bien  examiné  les  prétentions 
rcfpcélives  de  part  8c  d'autre , les  médjjtews 
drelfenc  féparément  oiugic  concert , des  articles 
de  paix , félon  ce  qu“aroît  le  plus  jufte  & le 
plus  raifonnable  > ils  les  propofent  aux  parties  qui 
font  en  guerre  , 8c  ils  leur  déclarent  fouvent  que 
fi  l'une  d'elles  refufede  faire  la  paix  à ces  condi- 
tions , on  prendra  le  parti  de  l'autre  qui  les  aura 
acceptées.  Par-là  on  ne  fe  rend  nullement  arbitre 
des  deux  parties  malgré  elles  , 8c  l'on  ne  s'attri- 
bue pas  le  droit  de  décider  leur  différend  avec 
autorité  ; ce  qui  feroit  contraire  à l'indépendance 
des  divers  états.  On  ne  leur  fait  pas  non  plus 
cette  propofition  de  manière  à prétendre  qu’elles 
fuient  abfolnment  tenues  d'y  acquicfcet  car  à 
la  rigueur  elles  n’y  font  pas  tenues.  Mais  , pat  le 
droit  naturet , chacun  peut  joindre  fes  armes  à 
celles  d'un  autre , à qui  il  croit  que  l'on  fait  du 
tort,  fur-tout  lorfqu'il  craint  qu’il -ne  lui  en  re- 
vienne du  mal  à lui  même. 

L'hïlloire  des  médiations  depuis  un  ficelé  feroit 
allez  curiciifc  : nous  en  avons  examiné  plufieurs, 
8c  nous  avons  vu  les  midioiruts  réufiir  lorfquc  les 
parties  belligérantes  étoient  lattes  de  la  guerre  ; 
ou  plus  communément  la  médiation  tramée  en 
longueur  par  la  partie  la  plus  forte  , jufqu'à  ce 
qu’elle  eût  obtenu  les  avantages  qu’elle  defiroit. 
Quand  les  parties  belligérantes  font  arrivées  à 
l’un  ou  l'autre  de  ces  deux  points,  elles  ne  fe 
foucienc  plus  des  miüatcun  8c  de  la  lenteur  de 
leurs  négociations;  elles  s'arrangent  elles-mêmes, 
8c  elles  ne  craignent  pas  de  donner  un  petit  dé- 
plaifir  aux  puifiances  qui  ont  travaillé  pendant  la 
guerre  a hâter  la -paix.  C’cll  ainfi  que  le  dernier 
traite  de  paix  entre  l’Angleterre  & la  France  a 
été  conclu  fans  l’intervention  des  médiateurs.  Voy t j 
l'article  Guerre. 

MEL1NDE , royaume  d’Afrique  fur  la  côte 
de  Zanguebsr  , où  les  portugais  ont  un  comptoir. 
Voyn  l’article  Portugal. 

MEMMINGEN,  ville  impériale  d’Allemagne 
au  cercle  de  Suabe  : elle  ell  lïtuce  dans  une  con- 
trée riante  8c  fertile  fur  le  ruifleau  d’Aach , qui 
fe  jette  dans  filer.  Ses  magillrats , au  nombre 
de  dix-neuf,  tant  patriciens  que  plébéiens,  pro- 
feffent  le  Iuthétamfme , ainfi  que  la  plus  gurule 
patrie  de  la  bourgeoifie.  On  a dit  qu'elle  appar- 
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tenoit  anciennement  an  comté  d'AItorfî  mais  cela 
cil  encore  douteux.  On  fait  toutefois  que  Guel- 
pfcc  VI , dont  la  famille  poffédoit  ce  comté , y 
Tcfida  8:  y finit  les  jours.  Dès  le  règne  de  Fré- 
déric I , elle  étoit  ville  libre  8c  impériale  ; & 
apiès  l'extinâion  de  Guelphe  d'AItorf,  elle  fut 
fl  bien  affeimir  fa  liberté,  que  le  roi  Rodolphe 
ia  reconnut  8c  la  confirma  par  une  charte 
datée  de  ia''6.  I es  empereurs  Charles  IV  & 
\fence!las  lui  alfurércut  Ion  immédiateté.  Elle  a 
le  quatorzième  lurtraga  à ta  dicte  tic*  1 Empire 
fur  le  banc  des  villes  libres  de  Suabe  , 8c  1 on- 
zième dans  les  affemblées  du  cercle.  Sa  taxe 
mairiculaire , autrefois  de  ia8  florins  , fut  fixée 
en  i6Sj  à i yo  florins  & réduite  à 7f  en  1706, 
outre  181  rixdalcs  |fcdemi  kr.  quelle  paye 
pour  l’entretien  de  la  Thambre  impériale.  Elle 
paye  au  fife  de  la  préfcâure  de  Suabe  une  re- 
devance annuelle  de  1 y liv.  hellers  pour  l’office 
-de  fa  prévôté.  Elle  fait  un  commerce  aller,  con- 
sidérable dans  fes  environs  , aulü  - bien  qu'en 
Suiffe  & en  Italie , 8c  les  objets  de  ce  trafic 
font  du  fcl  de  Bavière  , de  la  toile  de  fes  fabri- 
ques , du  houblon , des  grains  8c  d'autres  raar- 
chandifcs  8c  denrées.  En  i6.|f  , les  troupes  im- 
périales 8c  bavaroifcs  s'en  empâtèrent  après  un 
liège  opiniâtre  de  neuf  femaines. 

Le  territoire  de  la  ville  appartient  à la  répu- 
blique 8c  à fes  hôpitaux,  qui  en  poffèdent  la 
plus  grande  partie. 

MENDRISIO,  un  des  quatee  bailliages  que 
les  Suilics  pofledent  en  Italie.  Il  faifoit  partie  du 
duché  de  Milan.  On  l'oublia  dans  le  traité  con- 
clu entre  François  prcmjer  , roi  de  France  * 8c 
Jes  luiflesen  tyt<5,  8c  cet  oubli  caiifa  bientôt  des 
difficultés,  Lcsfiiiffes  tctminèrentle  différend  cil  le 
prenant  de  force  en  ij  11.  Jacques  de  Wippin- 
gen  , bailhf  de  Lugano , reçut  le  ferment  de  ceux 
de  Mcndris  8c  de  Balema , fous  1a  réferve  de 
leurs  droits , privilèges  , us  8c  coutumes.  Les 
fuiffes  la  gouvernent  par  un  bailli  qu'on  prend 
alternativement  dans  les  dou/.c  cantons , £c  qui 
ill  deux  ans  en  charge.  L'exclufion  dti  canton 
d'Appenzell,  reçu  en  lyiy  dans  la  confédéra- 
tion helvétique  , prouve  que  les  fuifles  (ondoient 
.leurs  droits  fur  la  conquête  qu'ils  en  firent  en 
jyi  1. 

^Ce  bailliage  eft  le  plus  petit  des  quatre.  IJ  a 
trois  lieues  de  longueur  fur  une  de  largeur.  Le 
terroir  eft  très-fertile  en  vins  8c  en  grains. 

Le  bailiif  décide  feul  de  toutes  les  affaires  ci- 
viles 8c  criminelles  , avec  droit  d’apael  au  fyndicat. 
Lorfqu'il  s'agit  d'un  crime  capital , il  doit  con- 
iulter  fon  feerctaire  bailliva! , ion  propre  vicaire, 
le  fifcal  8c  le  chancelier  i mais  ils  n'ont  tous 
que  voix  confultative.  Le  fecrètairo  bailhval  cil 
élu  par  le  pays  meme  i il  n’en  a que  le  nom  , 
le  chancelier  fait  les  fonctions.  Le  fyndicat  éta- 
blit le  fifcal  8c  le  chancelier,  8c  le  bailiif  fon 
yice-baillif. 
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Le  bailliage  Ce  partage  en  deux  pièves  ; ce! la 
de  Mendri/io  8i  celle  de  Balcrna.  On  lui  a cotv- 
fervé  quelques  privilèges  i chaque  piève  a deux 
régens,  8c  chaque  commune  un  couful.  Ceux-ci 
dirigent  les  affaires  du  pays , la  police  , les  dé- 
penles  publiques , Set.  8c  ils  en  rendent  compte 
au  bailhf. 

Les  lubitans  font  tous  du  dioccfe  de  Corne. 
On  croit  que  leur  nombre  cil  de  1 y ou  16  mille. 
Voy‘1  l'article  Corps  helvétique. 

MtRSE  BOURG  , évêché  d'Allemagne,  qui 
fut  autrefois  fonverain  : il  eft  borné  par  les  bail- 
liages de  Léipfick  8c  de  Pegau  du  cercle  de 
Lciplick  i par  ceux  de  Veiflenfels  8c  de  Fribourg 
du  cercle  dé  la  Thuringe j par  celui  de  Quer- 
furt  de  la  principauté  de  ce  nom , par  celui  de 
Schraplau,  dépendant  du  comté  de  MansfelJ  , 
8c  par  la  partie  du  duché  de  Magdebourg  que 
l'on  nomme  ctrdc  de  la  Saalt, 

Il  contient  7 villes,  un  bourg,  ait,  8c  félon 
Hcmpcl  ny  villages  8c  78  biais  noblcs- 

L'einptreur  Otton  le  grand  conçut,  dès  l’an- 
née pyy , le  deffem  de  fonder  un  évêché  dans  fa 
ville  de  Mtrftbourg  ; il  obtint  à cet  effet  une 
bulle  du  pape  en  961  , qui  fut  confirmée  en 
967  : mais  cette  fondation  n'eut  lieu  qu'en  068  , 
8c  ce  nouvel  évéchc  frit  mis  fous  la  dépendance 
de  l'archevêché  de  Magdebourg.  Il  paroit  que 
l’empereur  céda  peur  toujours  à l’évêque  les 
droits  feigneoriaux  fur  la  ville  de  Al etjeioarg  { 
8c  vers  l’année .974,  l’évêque  obtint  h» 
droits  régaliens  dans  l'intérieur  de  la  ville.  On 
ignore  le  temps  auquel  les  évêques  entrèrent  en 
polit  flion  du  château  Se  du  bailliage  ; mais  ce 
ne  fut  point  avant  le  treizième  liècle.  Gifiler  ou 
Geiflclcr,  deuxième  évêque,  parvenu  enfuiie  i 
l'archevêché  de  Magdebourg,  divifa  les  bieis 
de  l'évêché  , 8c  le  convertit  en  abbaye  enç8ii 
mais  l'empereur  Henti  11  le  rétablit  en  1004, 
8 : plaça  fur  le  liège  Wigbert  -,  il  réunit  une  grande 
. partie  des  biens  qui  en  avoient  été  détaches.  Les 
nurgrayes  de  Mîfnic  ne  cefièrent  point  de  s'ar- 
roger  la  fouveraineté  fut  l'évêché  de  Mcrfekourg j 
Sc  quoique  le  margrave  Frédéric  s'en  foit  dé- 
parti ai  118S,  8c  que  l'évêque  Sigifmond  de 
l.indenau  eût  obtenu  en  iy4i  un  rei'crit  de  l em- 
pereur  Charies-Quin: . portant  que  la  qualité  de 
prince  lui  feroir  confcrvce  en  tout  temps  , 8c 
qu’il  ne  feroit  fait  aucune  innovation  dans  les 
immunités  de  i 'Empire  dont  il  jouilfoit,  ni  dans 
la  taxe  matriculaire  à laquei'e  il  étoit  impofé  , 
les  évêques  ne  furent  cependant  envifages  que 
comme  nobles  immédiats  , foit  par  les  margra- 
ves , foit  par  les  éleffeurs , 8c  ifs  fuient  même 
obligés  de  fe  reconnome  pour  membres  des  états 
éleitoraux  : de  nos  |ours , l’évêché  fait  encore 
partie  de  la  première  clafle  de  ces  états  dans  le 
collège  des  prélats.  Cet  évcché  quitta  , dans  le 
feiaicme  fiêcle , la  religion  catholique  romaine  , 
pour  cmbpaflcr  la  ptotclUnte  > & depuis  1 561  le 
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grand  chapitre  a clu  conllamment  un  prince  de  la 
maifon  électorale.  L'cleétcur  Jean-George  I , à 
qui  le  grand  chapitre  conféra  cette  dignité  en 
1591,  & qui  adminillra  réellement  cet  évêché 
en  i6oj  , le  réfigna  en  léjo  entre  les  mains  du 
grand  chapitre  , pour  en  faire  revêtir  fon  troifiè- 
mc  fils  Chriftian  qui , dès  i6f 6 , régit  la  majeure 
partie  de  cet  évêché , 8c  qui  t'adminiitra  en  en- 
tier après  le  décès  de  fon  père  : d eut  d'ailleurs , 
en  vertu  d'un  teftament  de  i6ya  , la  balTe-Lu- 
face , les  feigneuties  de  Dobrilug  8c  de  Finllcr- 
Walde,  comme  aulli  les  bailliages  de  Delitzfch, 
de  Bitterfcld'  8c  de  Zcerbig.  Le  prince  Chrillian 
fut  iinfi  la  fouche  de  la  branche  collatérale  de 
Mtrfeiourg  , qui  déteignit  en  1738  par  la  mort 
du  duc  Henri  : à cette  époque  , le  roi  Au- 

?ulle  III  le  chargea  de  la  direction  de  Merfe- 
ourg , qu'il  attacha  pour  toujours  d la  maifon 
électorale,  en  vertu  d'une  capitulation. 

Sa  taxe  matriculairc  confilloit  anciennement  en 
dix  cavaliers  montés  8c  équipés  8c  30  fantaflins , 
ou  140  florins  en  argent  : mais  la  maifon  de  Saxe 
l'a  exempté  depuis  de  cette  charge. 

Le  grand  chapitre  eft  compofé  de  feize  grands 
chanoines  , parmi  lefquels  fe  trouvent  fix  prélats  , 
8c  de  quatre  chanoines  inférieurs , tous  de  la  re- 
ligion luthérienne  &!  d'ancienne  noblefle. 

L'cvêché  a une  régence  qui  lui  eft  propre  ; 
il  a aulli  une  chambre  domaniale  8c  un  confif- 
to  re. 

Les  bailliages  qui  lui  appartiennent , font  : 

I.  Le  bailliage,  dit  Kuchenamt-Merfebourg , 
qui  comprend  quarante-cinq  villages  8c  dix-neuf 
biens  nobles. 

II.  Le  bailliage  de  Lutzen , compofé  de"  73 
villages  8c  de  14  biens  nobles.  Le  bailliage  de 
Zwenkay  fut  incorporé  en  ifif  f- 

III.  Le  bailliage  de  Schkenditz , compofé  de 
quarante-huit  villages  8c  de  vingt  quatre  biens 
nobles. 

IV.  Le  bailliage  de  Lauchlloedt,  compofé  de 
19  villages  8c  de  11  biens  nobles.  Koyrj  l'article 
Saxe. 

MEURS  , principauté  d'Allemagne , au  cercle 
de  Wcftphalie. 

Cette  principauté  a environ  deux  milles  en' 
longueur  8c  en  largeur } elle  ell  bornée  par  les 
duchés  de  Clèves  8c  de  lier;; , par  l'archevêché 
de  Cologne  8c  le  duché  de  Gueldres. 
h Quoiqu'un  grand  nombre  de  fes  dillriéls  foient 
marécageux , cette  principauté  ell  cependant  fer- 
tile en  bled , 8c  nourrit  beaucoftp  de  bétail  8c 
de  gibier.  Tous  les  habitans  , à l'exception  de 
ceux  de  la  feigneurie  de  Creyfcld  , profeflent  la 
religion  réformée. 

Précis  Je  thiftoirt  politique.  La  principauté  de 
Meurs  ell  un  ancien  fief  de  Clèves  , dont  les 
comtes  de  Meurs  ont  reçu  l'invelliture  dès  I a87. 
Après  la  mort  de  Herman , dernier  comte  de 
Meurs  , Guillaume  , duc  de  Clèves  , voulut  fc 
(Scott,  polit.  G>  diplomatique.  Tome  111. 
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mettre  en  poffeflion  de  Meurs , comme  d'un  fief 
ouvert  ( mais  Waldpurge  , foeur  du  dernier  comte 
8c  femme  d'Adolphe , comte  de  Nevcnar , s'en 
empara,  8c  en  1x79  >«  parties  tranfigêrent  : il 
lut  convenu  qu' Adolphe  de  Nevenar  recevroit 
l'invelliture  de  Meurs  des  mains  de  Guillaume  , 
duc  de  Clèves  ; 8c  qu’en  cas  (Je  décès  de  la  part 
de  Waldpurge , fans  laiffer  de  pollérité , le  comté 
en  queflion  rctourneroit  aux  ducs  de  Clèves. 
Waldpurge  fit  don  du  comté  à Maurice  .prince 
de  N. iffàu- Orange  ; 8c  quoique  le  duc  de  Clcves 
s' en  mit  en  pofleflion  en  1600  après  la  mort  de 
la  donatrice , Maurice  le  lui  reprit.  Les  deux 
parties  llipulèrent  en  1606  que  les  bourgeois  de 
Meurs ‘feraient  neutres,  que  le  prince  Maurice 
mettroit  dans  le  château  une  garnifon  de  deux 
cents  fix  hommes  , 8c  qu'après  fa  mort  le  comté 
appartiendrait  au  duc.  Mais  Maurice  étant  mort 
en  1623  , fon  fuccelfeur  Frédéric-Henri  s'empara 
de  Meurs  , 8c  la  maifon  d'Orange  s'y  maintint 
jufqu'â  la  mort  de  Guillaume  III , roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne , après  laquelle  le  roi  de  Prude  s'en 
faifit  â titre  d'héritier  8c  â titre  de  feigneur  di- 
reét.  Après  la  mort  du  comte  Herman  , dont 
il  a déjà  été  fait  mention , la  feigneurie  de  Fti- 
moc-rsheim  retourna  à l'abbaye  de  Werden  com- 
me fief  ouvert  ; mais  cette  abbaye  en  invertit  de 
nouveau,  en  1379,  le  duc  Guillaume  de  Clèves  5 
cependant  on  en  conferva  la  jouiflancc  à la  com- 
tellc  Waldpurge  : après  fa  mort  , le  piince 
Maurice  de  Nalfau  la  prit  également , & en  ob- 
tint l'invelliture  de  l'abbaye.  La  maifon  électorale 
de  Brandebourg  réincorpora  en  1848  au  duché 
de  Clèves  cette  feigneurie  8c  les  autres  fiefs  de 
Werden  , 8c  en  fit  rcnouveller  l'hommage  en 
1668  8c  tt»8t.  Le  roi  de  Prude  fit  ériger 
Meurs  en  principauté  par  l’empereur  Jofeph  en 
1707  ; mais  il  n’a  pu  encore  obtenir  voix  8c  féance 
au  collège  des  princes , quoique  le  réfultau  que 
les  deux  collèges  fuftétieuts  rédigèrent  en  1708  , 
lui  fût  favorable. 

Le  prince  d'Orange  obtint  en  1661  , par  rap- 
port à cette  principauté  , voix  8c  fcance  aux  af- 
lemblées  du  cercle  de  Weftphalie , après  avoir 
promis  de  fournir  pour  la  taxe  matriculairc  4 
cavaliers  8c  1 2 fantalfins.  Sa  place  ell  immédia- 
tement après  Witten.  Meurs  ayant  été  érigé  en 
principauté  en  1708 , on  lui  alligna  un  nouveau 
rang  aux  affemblécs  circulaires , 8c  fon  fouverain 
prit  place  après  Olt-Frife.  Cette  principauté  doit 

fiavct  40  nxdales  fa  8c  demi  kr.  pour  l’entretien  de 
a chambre  impériale. 

La  principauté  de  Meurs  a une  régence  parti- 
culière , qui  adminillre  toutes  les  affaires  ccclé- 
fialtiques , civiles  8c  féodales.  Les  affaires  éco- 
nomiques appartiennent  à la  députation  de  la 
chambre  de  guerre  8c  des  domaines , 8c  celles 
de  guerre  8c  de  police  font  dirigées  par  le  con- 
feil  des  accifes  de  Meurs  & de  Crcfcld , fous  la 
direction  de  ce  dernier  collège  : ce  même  confeil 
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remplit  les  fondions  de  confcil  provincial.  Voyt\  ' 
les  articles  Brandebourg  £c  Prusse. 

MEXIQUE,  valle  contrée  Je  l'Amérique  que 
polTèdenc  les  efpagnols  ; on  lui  donne  aulli  le 
nom  de  Nouvelle- tfpapie.  On  trouve  au  nord  du 
Mexique  une  autre  contrée  qui  appartient  aulli 
aux  elpagnol* , & qu'on  appelle  le  bouveau- Mexi- 
que. Ce  qui  repartie  le  Nouveau  Mexique , fc  trou- 
vera ici  : nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  faire  un 
article  à part. 

Nous  ferons  dans4  celui  - ci  , 1*.  un  précis 
hillorique  de  la  découverte  , de  la  conquête  8c 
de  rétabliflement  du  Mexique  , Se  des  details  fur 
le  gouvernement  qu'y  trouvèrent  les  efpagnols  : 
a”,  nous  indiquerons  le  degré  de  profpéfité  au- 
quel s'cll  élevé  le  Mexique , Se  nous  parlerons  des 
productions  Se  du  commerce  de(cc  pays. 

-Section  première. 

» • 

Précis  hifioriaut  de  la  découverte  , de  la  conquête 
b de  t'ttao.'ijfement  du  Mexique  (J  de  la  Nou. 
vellc-EJpugne. 

Velafqucs,  fondateur  de  l’établiffemcnt  de  Cu- 
ba , ddiroit  que  fa  colonie  partageât , avec  celle 
de  Saint. Dorningue , l'avantage  de  faire  des  dé- 
couvertes dans  le  continent  ; 8c.il  trouva  très-dif- 
pofés  à fccotrdet  fes  vues  , la  plupart  de  ceux 
u'une  avidité  aétive  8e  infatiable  avoit  conduits 
ans  fon  ifle.  Cent  dix  s'embarquèrent , le  S 
février  i y 17  , fur  trois  petits  bâtimcns  à Saint- 
Iago,  cinglèrent  i l'oueft,  débarquèrent  fuccef- 
Cvement  à fucatan,  à Campèche,  furent  redits 
en  ennemis  fut  les  deux  côtes,  périrent  en  grand 
nombre  des  coups  qu'on  leur  porta,  8e  regagnè- 
rent dans  le  plus  grand  défordre  le  port  d’où  , 
quelques  mois  auparavant  ils  étoient  partis  avec 
de  ii  theteufes  efpéranccs.  Leur  retour  fut  marqué 
parla  fin  du  chef  de  l'expédition,  Cordova,  qui 
mourut  de  fes  blcffures, 

Jufqu  à ectre  époque,  l'autre  hémifphère  n’a- 
voit  offert  aux  efpagnols  que  des  fjdvagcs  nuds, 
errans , fans  induttrie , fans  gouvernement.  Pour 
la  première  fois,  on  vendit  de  voit  des  peuples 
loges , vèjus,  formel  en  corps  de  nations,  a (Te  7 
avancés  dans  les  arts  pour  convertit  en  vafes  des 
métaux  précieux. 

Cette  decouverte  pouvoir  faire  craindre  des 
dangers  nouveaux  j m.rs  elle  prefenroit  aulli  l'ap- 
pas  d'un  butin  plus  tiche  ^ 8c  deux  cents  qua- 
rante efpagnols  fe  précipitèrent  dans  quatre  na- 
vires qu'aimoit , à fes  dépens,  le  chef  de  la  co- 
lonie. ils  comncncèrent  par  vérifier  ce  qu'avoiem 
publié  les  aventuriers  qui  les  avoient  précédés  , 
p -mirèrent  enfuitc  leur  navigation  jufqu’à  la  rivière 
de  Par.uco , 8c  crurent  appercei  oir  pat  tout  de» 
traces  encore  plus  dérifives  de  civilifation.  Sou- 
vent ils  débarquèrent.  Quelquefois  on  les  attaquj 
très-vivement , 8c  quelquefois  ou  les  icçut  avec 
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un  rcfpeû  qui  tenoit  de  l'adoration.  Dans  une 
ou  deux  occafions  . ils  purent  échanger  contre 
l’or  du  nouvel  hémifphère  quelques  bagatelles  de 
l'aifcien.  Les  plus  entrcprenjnsd'cmt’eux  opinoient 
à former  un  établtflcment  fur  ces  belles  plages  > 
leur  commandant , Grijalva  , qm  , quoiqu  aélif  , 
qctoiqu'itnrépide  , n’avoit  pas  l'aine  d’un  héros  , 
ne  trouva  pas  fes  forces  fuflifantes  pour  une  en- 
treprife  de  cette  importance.  Il  teptit  la  route  de 
Cuba  , qù  il  rendit  un  compte  plus  ou  mcins 
exagéré  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  ,•  de  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  apprendre  de  l'empire  du  Mexique. 

La  conquête  de  celte  va  lie  8c  opulente  région 
cil  aullitôr  arrêtée  par  Velafqucs.  Le  choix  de 
l'inftrument  qu'il  y emploiera, l'occupe  plus  long- 
temps. Il  craint  également  de  la  confier  à un 
homme  qui  manquera  des  qual.tés  indifpenfablcs 
pour  la  faite  réuflïr  , ou  qui  aura  trop  d’ambi- 
tion pour  lui  en  rendre  hommage.  Ses  confidcrs 
le  décident  enfin  pour  I etnand  Cortès  , celui  de 
fes  ücutenans  que  les  taler.s  appellent  le  plus  im- 
périeufement  à l'exécution  du  projet  , mais  le 
moins  propre  à remplir  fes  vues  perfonnelles.  1-  ac- 
tivité , l'élévation,  l'audacc  que  montre  le  nou- 
veau chef  dans  les  préparatifs  d’une  expédition 
dont  il  prévoit  8c  veut  écarter  les  difficultés  , 
réveillent  toutes  les  inquiétudes  d'un  gouvetneue 
naturellement  trop  foupçonr.eux.  On  le  voit  oc- 
cupé , d'abord  en  fecret  8c  publiquement  enfuite 
du  projet  de  retirer  une  comrr.ilfion  importante 
qu’il  le  reproche  d'avoir  inconfidéicmem  donnée. 
Repentit  tardif.  As. tnt  que  foient  achevés  les 
arrangemens  (Imaginés  pour  retenir  la  flotte  com- 
poféc  de  0117 e petits  bâtimens,  elle  a mis  à la 
voijc  , le  10  février  1519,  avec  cent  neuf  ma- 
telots, cinq  cents  huit  foldats  , feue  chesaux  , 
treize  moufquets , trente  - deux  arbalètes  , un 
grand  nombre  dépées  8c  de.  piques,  quatre  fau- 
conneaux 8c  dix  pièces  de  campagne. 

Ces  moyens  d’invafion , tout  inluflifans  qu'ils 
pourront  paroitre , n'avoient  pas  même  été  four- 
nis parla  couronne  , qui  ne  coutribuoit  alors  que 
de  fon  nom  aux  découvertes , aux  établtlfcmcnj. 
Cétoicnt  les  particuliers  qui  lormoient  des  plans 
d'agrandiiTetnent , qui  les  dirigecient  par  dtsecm- 
1 binaifons  bien  ou  mal  réfléchies,  qui  les  exécu- 
toient  à leurs  dépens.  La  foif  de  l'or  8c  l’cfpric 
de  chevalerie  qui  régnoit  encore,  excitoicnt  prin- 
cipalement la  fermentation.  Ces  deux  aiguillons 
faifoient  à la  fois  courir  dans  le  notivcau-Monde, 
des  hommes  de  la  première  S de  la  dernière 
claffe  de  la  fociété  ; des  btigands  oui  ne  refpi- 
roient  que  le  pillage  , 8c  des  cfprits  exaltés  ..ui 
croyoicnt  aller  à la  gloire.  C’cft  pourquoi  la  trace 
de  ces  premiers  conquérans  fut  marquée  par  tant 
de  forfaits  8c  tant  d'aüions  extraordinaires;  c'cft 
pourquoi  leur  cupidité  fut  fi  atroce  8c  leur  bra- 
voure fi  cigantelque. 

La  double  paflion  des  richeffes  8c  de  la  renom- 
mée patoic  aniinci  Cortès.  En  fe  reruLi.c  à û 
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divination  , il  attaque  les  indiens  de  Tabafco  , 
bat  plulîeurs  fois  loua  troupes,,  les  réduit  à de- 
mander la  paix  , reqm  leur  hommage , & fc  fait 
donner  des  vivres , quelques  toiles  de  coton  , 8c 
vingt  femmes  qui  le  fuivent  avec  joft. 

Le  Mexique  obéiflbit  à Montexuma , lorfque 
les  espagnols  y abordèrent.  Le  fouverain  ne  tarda 
pas  à être  averti  de  l'arrivée  de  ces  etrangers. 
Dans  cette  vafle  domination , des  coutiers  placés 
de  dilbnee  en  diilance , iniiruifoient  rapidement 
la  cour  de  tout  ce  qui  arrivoit  dans  les  provin- 
ces les  plus  reculées.  Leurs  dépêches  confilloient 
en  des  toiles  de  coton , où  étoient  reprefentées 
les  différentes  circonttances  des  affaires  qui  mc- 
ritoient  l'attention  du  gouvernement.  Les  figures 
étoient  entremêlées  de  caractères  hiéroglyphiques, 
qui  fuppléoient  à ce  que  l’art  du  peintre  n'avoir 
pu  exprimer. 

On  devoir  s'attendre  qu'un  prince  que  fa  va- 
leur avoit  élevé  au  trône , dont  les  conquêtes 
avoient  étendu  l'empire  , qui  avoit  des  armées 
nombreufes  8c  aguerries , feroit  attaquer  ou  at- 
taquerait lui- même  une  poignée  d'aventuriers 
qui  ofoient  infefter  fon  domaine  de  leurs  brigan- 
dages. 11  n’en  fut  pas  ainfi  ; 8c  les  efpagnols  , 

, toujours  invinciblement  poufifés  vers  le  merveil- 
leux-, cherchèrent , dans  un  miracle  ■ l'explica- 
tion d'une  conduite  fi  vifiblement  oppofee  au 
caraûete  du  monarque,  fi  peu  aflortie  aux  cir- 
conftances  où  il  fe  trouvoit.  Les  écrivains  de  cette 
nation  ne  craignirent  pas  de  publier  i la  face  de 
l'univers,  qu’un  peu  avant  la  découverte  du  nou- 
veau-Monde , on  avoit  annoncé  aux  mexicains 
que  bientôt  il  arriverait  du  côté  de  l’orient  un 
peuple  invincible,  qui  vengerait,  d'une  manière 
a jamais  terrible , les  dieux  irrités  pir  les  plus 
horribles  crimes  , par  celui  en  particulier  que  la 
nature  repoufle  avec  plus  de  dégoût , 8c  que  cette 
prédiélion  fatale  avoit  feule  enchaîné  les  talens 
de  Montexuma.  Ils  crurent  trouver  dans  cette 
impofture  le  doubla  avantage  de  juftifier  leurs 
ufurpations  , 8c  d'aflbeier  le  ciel  à leurs  cruautés. 
Une  fable  fi  groflîèrc  trouva  long-tcms  des  par- 
tifansdans  les  deux  hémifphères,  8c  cet  aveugle- 
ment n'eil  pas  aufli  furprenant  qu'on  le  pourrait 
croire. 

Depuis  que  Montexuma  étoit  fur  le  trône  , il 
ne  montrait  aucun  des  talens  qui  l'y  avoient  fait 
monter.  Du  fein  de  la  mollefle  , il  méprifoit  fes 
fujets , il  opprimoit  fei  tributaires.  L'arrivée  des 
efpagnols  ne  rendit  pas  du  reflort  à cette  ame 
avilie  8c  corrompue.  11  perdit  en  négociant , le 
temps  qu'il  falloit  employer  en  combats  , fe 
voulut  renvoyer  avec  des  préfens  , des  ennemis 
qu’il  falloit  détruire.  Cortès , à qui  cet  engour- 
dilfement  convenoit  beaucoup , n'oublioit  lien 
pour  le  perpétuer.  Ses  difeours  étoient  d’un  ami. 
Sa  mifiion  fe  bomoit , difoit  il , à entretenir  de 
la  part  du  plus  grand  monarque  de  l'orient , le 
plus  puiflanc  maître  du  Mexique.  A toutes  les 
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infhnees  qu’on  faifoit  pour  prefler  fon  rembar- 
quement , il  répondoit  toujours  qu'on  n'avoit  ja- 
mais renvoyé  un  ambafladeur  fans  lui  donner  au- 
dience. Cette  oblfination  ayant  réduit  les  envoyés 
de  Montexuma  à recourir  , félon  leurs  initruc- 
tions  , aux  menaces  8c  à vanter  les  tréfots  8c  les 
forces  de  leur  patrie  : voilà  , dit  le  général  es- 
pagnol en  fe  tournant  vers  fes  foidats.,  voilà  ce 
que  noue  cherchons  , de  grands  périls  & de  grandes 
richejfes.  ]|  avoit  alors  fini  tous  fes  préparatifs, 
8c  acquis  toutes  les  connoiflances  qui  lui  étoient 
néccffaircs.  Réfolu  à vaincre  ou  à périr  , il  brûla 
fes  vailfeaux  , 8c  marcha  vers  la  capitale  de  l’em- 
pire. 

Sut  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de  Tlaf- 
cala  , de  tout  temps  ennemie  des  mexicains  , qui 
vouloient  la  foumettre  â leur  domination.  Cor- 
tès ne  doutant  pas  qu’elle  ne  dût  favorifer  fes 
projets  lui  fit  demander  paflage  , 8c  propofer  une 
alliance.  Des  peuples  qui  s'étoient  interdit  pref- 
que  toute  communication  avec  leurs  voifins , 8c 
que  ce  principe  infociable  avoit  accoutumés  à 
une  défiance  univerfelle , ne  dévoient  pas  être 
favorablement  difpofés  pour  des  étrangers  dont 
le  ton  étoit  impérieux  , 8c  qui  avoient  fignalé  leur 
arrivée  pat  des  infultes  faites  aux  dieux  du  pays. 
Audi  repouffèrent-ils  fans  ménagement  les  deux 
ouvertures.  Les  mctveilles  qu'on  racontoit  des 
efpagnols,  étonnoient  les  tlafcaltcques,  mais  ne 
les  elfrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq 
combats.  Une  fois  les  efpagnols  furent  rompus. 
Cortès  fe  crut  obligé  de  fe  retrancher,  8c  les  in- 
diens fe  firent  tuer  fur  les  parapets.  Que  leur 
manquoit-il  pour  vaincre  ? des  armes. 

Un  point  d'honneur  qui  tient  à l’humanité , un 
point  d'honneur  qu'on  trouva  cliex  les  grecs  au 
ficgc  de  Troyc  , qui  fe  fit  remarquer  chex  quel- 
ques peuples  des  Gaules  , 8c  qui  paraît  établi  cher 
plulîeurs  nations,  contribua  beaucoup  à la  défaite 
des  tlafcaltcques.  C'étoit  la  crainte  8c  la  honte 
d'abandonner  à l'ennemi  leurs  bleffes  8c  1.  urs 
morts,  A chaque  moment , le  foin  de  les  enlever 
rompoic  les  rangs  & ralentiffoit  les  attaques. 

Une  conffitution  politique , qu'on  ne  fc  feroit 
pas  attendu  I trouver  dans  le  nouveau-Monde  , 
s'étoit  formée  dans  cette  pontrée.  Le  pays  étoit 
partagé  en  plufieurs  cantons,  oû  régnoient  des 
nommes  qu'on  appelloit  caciques,  fis  condui- 
foient  leurs  fuiets  a la  guette , levoient  les  im- 

fiôts  8c  rendoient  la  julrice  : mais  il  falloit  que 
curs  édits  biffent  confirmés  pat  le  fénat  de  Tlaf- 
cala,  qui  étoit  le  véritable  fouverain.  Il  étoit 
commué  de  citoyens  choifis  dans  chaque  diftiitt 
par  les  aflemblées  du  peuple,  M.  Robettfon  1 
décrit  les  mœurs  8c  te  gouvernement  des  tlafcal- 
teques  , 8c  nous  y renvoyons  le  leéteur. 

Une  des  qualités  que  les  efpagnols  méprifoienc 
le  plus  chex  les  tlafcaltcques , c'ctoit  l'amour  de 
la  liberté.  Us  ne  trouvoient  pas  que  ce  peuplé 
eût  un  gôuvernenient  , parce  quil  Savoie  pas 
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celui  d’un  feul , ni  une  police , parce  qu'il  n’a* 
voit  pas  celle  de  Madrid  ; ni  des  vertus , parce 
qj'il  n'avoit  pas  leur  cuire  ; ni  de  l'efpric,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  leurs  opinions. 

Malgré  cette  manière  rie  penfer  fi  hautaine  8c  fi 
dcdaignrufë,  les  efpagnols  (i.-ent  alliance  avec  les 
llafcaltcques , qui  leur  donnèrent  fix  mille  foldats 
pour  les  conduire  8c  les  appuyer. 

Avec  c«  Tecours , Corrès  s'avançoit  vers  Mexi- 
co , à travers  un  pays  abondant , arrofe,  couvert 
de  bois  , de  champs  cultivés  , de  villages  8c  de 
jardins.  La  campagne  étoit  féconde  en  plantes 
inconnues  à l'Europe.  On  y voyoit  une  fouie  d oi- 
feaux  d'un  plumage  éclatant , des  animaux  d'ef- 
pèces  nouvelles.  La  nature  ctoit  ditférente  d'elle 
même,  8c  n'en  ctoit  que  plus  agréable  8c  plus 
riche.  Un  air  tempéré,  des  chaleurs  continues , 
nuis  fupportah'es , entretenoient  la  parure  & la 
fécondité  de  la  terre.  On  voyoit , dans  le  même 
canton  , des  arbres  couverts  de  fleurs , des  arbres 
chargés  de  fruits.  On  femoit  dans  un  champ  le 
grain  qu'on  moîflonnoit  dans  l'autre. 

Les  efpagnols  ne  parurent  point  fenfiblcs  à ce 
nouveau  fpccbcle.  Tant  de  beautés  ne  les  tou- 
choient  pas.  Ils  voyoiem  l'or  fervir  d’ornement 
dans  les  inaifons  & dans  les  temples , embellir 
les  armes  aies  mexicains , leurs  meubles  Sc  leurs 
erfomies  i ils  ne  voyoient  que  cc  métal  : fem- 
lablcs  à ce  Mammona  dont  parle  Milton , qui 
dans  le  ciel  oubliant  la  divinité  meme , avoir 
toujours  les  yeux  fixés  fur  le  parvis  qui  croit 
d’or. 

Montezuma  que  fes  incertitudes , Sc  peut-être 
la  crainte  de  commettre  fon  ancienne  gloire  , 
•avoient  empêché  d'attaquer  les  efpagnols  à leur 
arrivée  , de  fe  joindre  depuis  aux  tlafcaltequcs 
plus  hardis  que  lui , d'aflailtir  enfin  des  vainqueurs 
Fatigués  de  leurs  propres  triomphes  : Monteiu- 
ma  , dont^  les  mouvemens  s’étoient  réduits  à dé 
tourner  Corrès  de  venir  dans  fa  capitale , prit 
le  parti  de  l’y  introduire  lui-même.  Il  commun- 
doit  à trente  princes,  dont  yluiirurs  pouvoient 
mettre^  fur  pied  des  armées.  Ses  richelTes'ctoient 
«onfi.lérable* , Sc  fon  pouvoir  abfolu.  Il  paraît 
que  fes  fujçts  avoient  quelques  connoilTances  & 
de  l'indullric.  Ce  peuple  étoit  guerrier  8c  rempli 
d'honneur. 

L'empereur  du  Mexique  oubliant  ce  qu'il  fc 
devoit,  ce  qu'il  devoit  à fa  couronne  , ne  mon- 
tra pas  le  moindre  courage  , la  moindre  intelli- 
gence. Tandis  qu’il  pouvoit  accabler  les  efpagnols 
de  toute  fa  puilianee , malgré  l'avantage  de  leur 
difeipline  & de  leurs  amies,  il  voulut  employer 
contre  eux  la  perfidie. 

Il  les  combloit  à Mexico  de  préfens , d’égards, 
de  careflès  , Cc  il  faifoit  attaquer  la  Vera-Crux  , 
colonie  eue  les  efpagnols  avoient  fondée  dans  le 
lieu  où  ils  avoient  débarqué,  pour  s'aliéner  une 
retraite , ou  pour  recevoir  des  fecours.  U faut, 
dit  Cone^ji  fes  compagnons , en  leur -apprenant 
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cette  taouvelle , il  faut  étonner  eu  barbares  p<et 
une  set  ion  d'iitat  ; fat  réjaiu  d'arrêter  tempertur , 
fit  de  rue  rendre  maître  ae^  perfonne.  Ce  delTcin 
fut  approiyé.  Aulfi-tôt , accompagné  de  fes  of- 
ficiers , ilunarche  au  palais  de  Klonteiuma , 8c 
lui  déclare  qu'il  faut  le  fuivre,  ou  fe  réfoudre  à 
périr.  Ce  prince  , par  une  balte  lie  égale  à U té- 
mérité de  les  rivaux  , fe  met  entre  leurs  mains. 
M cil  oblige  de  livrer  au  fupplice  les  généraux  qui 
n’avoient  agi  que  par  fes  ordres  s S:  il  met  le 
comble  i fon  avililfement , en  rendant  hommage 
de  fa  couronne  au  toi  d'Efpagne. 

Au  milieu  de  ies  fuccès , on  apprend  que 
Natvaès  vient  d'arriver  de  Cuba  avec  huit  cents 
fantaffins , avec  quatre-vingts  chevaux , avec  douze 
pièces  de  canon,  pour  prendre  le  commandement 
de  l'armée  8c  pour  exercer  des  vengeances.  Ces 
lorces  ctoient  envoyées  par  Velafquès,  mécon- 
tent que  des  aventuriers  partis  fous  fes  aufpiccs 
euffent  renoncé  à toute  liaifon  avec  lui , qu'ils 
fe  fulfcnt  déclarés  indépendans  de  fon  autorité  , 
8c  qu'ils  eulTent  envoyés  des  députés  en  Euro- 
pe , pour  obtenir  la  confirmation  des  pouvoirs 
qu’ils  s’etoient  arrogés  eux- mêmes.  Quoique  Cor- 
tès n'ait  que  deux  cents  cinquante  hommes,  i} 
marche  à fon  rival  ; il  le  combat , le  fait  prifon» 
nier,  oblige  les  vaincus  à mettre  bas  les  a i pi  es» 
puis  les  leur  rend  en  leur  propofant  de  le  fuivre. 
Il  gagne  leur  coeur  par  fa  confiance  & fa  magna- 
nimité. Ces  foldats  fe  rangent  fous  fes  drapeaux  ; 
& avec  eux  il  reprend,  fars  perdre  un  moment  , 
la  route  de  Mexico  , où  il  n'avoit  pu  laiiTer  que 
«nouante  efpagnols  qui , avec  les  tlafcaltequcs , 
gardoient  étroitement  l'empereur. 

11  y avoir  des  mouvemens  dans  la  nobleffe 
mexicaine , qui  étoit  indignée  de  la  captivité  de 
fon  prince  ; 8c  le  zcleindilrrct  des  efpagnols  qui , 
dans  une  fête  publique  en  l'honneur  des  dieux  du 
pays,  renvcrlcrent  les  autels  8c  malTac.èrent  les 
adorateurs  8c  les  prêtres,  avoit  fait  prendre  les 
armes  au  peuple. 

Cortès,  à fon  retour  à Mexico,  trouva  les 
liens  alfiégcs  dans  le  quartier  où  il  les  avoir  lailfes. 
C’étoit  un  efpace  allez  vulle  pour  contenir  les  ef- 
pagr.ols  8c  leurs  alliés , & entouré  d'un  mur  épais  , 
avec  des  tour*  placées  de  dillance  en  diltance.  On 
y avoit  dilpufe  l'artillerie  le  mieux  qu’il  avoit  été 
poflible  ; & le  fcrvice  s'y  étoit  toujours  fait  avec 
autant  de  régularité  8c  de  vigilance  que  dans  une 
place  afliég’ée  ou  dans  le  camp  le  plus  expofé.  Le 
général  ne  pénétra  dans  cette  cfpece  de  foiterilTe, 
qu’après  avoir  furmonté  beaucoup  de  difficultés} 
3c  (Juand  il  y fut  enfin  parvenu  , .es  dangers  con- 
tinuoient  encore.  L'acnonemtnt  des  naturels  du 
pays  ctoit  tel  qu'ils  hifardnient  de  pénétrer  par  les- 
entbrafures  du  canon , dans  l’afyle  qu'ils  voulurent 
forcer.  . jtjÆ 

Pour  fe  tirer  d'une  fiiuation  défefpérée  , les  cf- 
pagnols  ont  recours  à des  lorries.  Elles  font  heu- 
[eufes,  fans  être  décifivcs.  Les  mexicains  montrent 
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un  courage  extraordinaire.  Ils  fe  dévouent  paie- 
ment à une  mort  jertaine.  On  les  voit  fe  précipiter 
nus  & fans  défenfe  dans  les  rangs  de  leurs  enne- 
mis , pour  rendre  leurs  armes  inutiles  «u  pour 
les  leur  arracher.  Tous  veulent  périr  pour  déli- 
vrer leur  pattie  de  ces  étrangers  qui  prétendent  y 
régner. 

Le  combat  le  plus  fanglant  fe  donne  fur  une 
élévation  dont  les  américains  s’étoient  emparés , 
& d'où  ils  accabloient  de  traits  plus  ou  moins 
meurtriers  tout  ce  qui  fe  prc'fentoit.  La  troupe 
chargée  de  les  déloger , eit  trois  fois  repouffée. 
Cortès  s'indigne  de  dette  réfiftance  > & quoiqu'af- 
fez  grièvement  bleflé  , il  veut  fe  charger  lut-même 
de  l'attaque.  A peine  ell  il  en  poüdïion  de  ce 
polie  important , que  deux  jeunes  mexicains  jet- 
tent leurs  armes  & viennent  i lui  comme  délér- 
reurs.  Ils  mettent  un  genou  à terre  , dans  la  poilute 
de  fupplians,  le  faillirent  8c  s'élancent  avec  une 
extrême  vivacité  dans  l'efoérance  de  le  faite  périr , 
en  Hentrainant  avec  eux.  Sa  force  ou  fon  adrdfe  le 
débarrafTent  de  leurs  mains,  & ils  meurent  victimes 
d’une  entreprife  généreufe  8c  inutile. 

Cette  action , mille  antres  d'une  vigueur  pa- 
reille , font  defirer  aux  Efpagnols  au  on  puiffc 
trouver  des  moyens  de  conciliation.  Momctuma, 
toujours  prifonnier,  confent  à devenir  l'inllru- 
ment  de  l’cfclavage  de  fon  peuple  , & il  fe  montre 
avec  tout  l'appareil  du  trône  fur  la  muraille , pour 
engager  fes  liijets  à cefler  les  hoftilités.  Leur  indi- 
gnation lui  apprend  que  fon  règne  eft  fini } 8c  les 
traits  qu'ils  lui  lancent  le  percent  d'un  coup 
mortel . 

Un  nouvel  ordre  de  chofes  fuit  de  près  cet  évé- 
nement tragique.  Les  mexicains  voient  à la  fin  que 
leur  plan  de  défenfe  , que  leur  plan  d'attaque  font 
également  mauvais  i-&  ils  fe  bornent  à couper  les 
vivres  à un  ennemi  que  la  fupériorité  de  la  dif- 
cipline  8t  de  fes  armes  rend  invincible.  Cortès  11e 
s'appetçott  pas  plutôt  de  ce  changement  de  fyftê- 
me  , qu  il  penfe  à fe  retirer  chez  Tes  tlafcâlteques. 

L’exécution  de  ce  projet  exigeoit  une  grande 
célérité,  un  fecrer  impénétrable,  des  mefures 
bien  combinées.  (>1  fe  met  en  marche  vers  hr 
milieu  de  la  nuit.  L'armée  défiloit  en  filence  & en 
ordre  fur  une  digue , lorfquc  fon  arrière-garde  fut 
attaquée  avec  impétuofitc  par  un  corps  nombreux, 
& fes  flancs  par  des  canots  diltribués  aux  deux 
côtés  de  1a  chauffée.  Si  les  mcxicaihs,  qui  avoieut 
plus  de  forces  qu'ils  n'en  pouvoient  faire  agir, 
eulLnt  ou  la  précaution  de  jetter  des  troupes  à 
l'extrémité  des  ponts  qu'ils  avoient  figement  rom- 
pus , les  efpagnols  & Ictus  alliés  auroienr  tous  péri 
dans  cette  adtion  langlante.  Leur  bonheur  voulut 
que  leur  ennemi  ne  lût  pas  profiter  de  tous  fes 
avantages  ; & ils  arrivèrent  enfin  fur  les  bords 
du  lac  , après  des  dangers  8c  des  fatigues  in- 
croyables. Le  <1  Tordre  où  ils  étoient , les  expofoit 
encore  à «11e  défaire  entière.  Une  nouvelle  faute 
v int  à leur  fccouts. 
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L’aurore  permit  à peine  aux  mexicains  de  décou- 
vrir le  champ  de  bataille  dont  ils  étoient  reliés  les 
manies , qu’ils  apperçurent  parmi  les  morts  un 
fils  s;  deux  filles  de  Montezuma , que  les  cfpa- 
gnols  einmenoient  avec  quelques  autres  prifon- 
niers.  Ce  fpeétaclc  glaça  d'effroi.  L’idée  d'avoir 
nuflacré  les  enfans  après  avoir  immolé  le  père  , 
étoit  trop  forte  pour  que  des  âmes  foiblcsSe  éner- 
vées par  l'habitude  d'une  obéi  (Tance  aveugle, 
puflènt  la  foutenir.  Ils  craignirent  de  joindre  l'im- 
piété au  régicide  ; Sc  ils  donnèrent  à de  vaines  cé- 
rémonies funèbres  un  temps  qu'ils  dévoient  au  falut 
de  leur  patrie. 

Durant  cet  intervalle , l’armée  battue  qui  avoir 
perdu  fon  artillerie,  fes  munitions,  fes  bagages, 
fon  butin,  cinq  ou  fix  cents  efpagnols,  deux  mille 
tlefcalteques,  & à laquelle  il  ne  refloit  prefque 
pas  un  foldat  qui  ne  fut  bleffé , fc  remettoit  en 
marche.  Un  ne  tarda  pas  à la  pourfuivre , à la  har 
celer , à l'envelopper  enfin  dans  la  vallée  d’O- 
tumba.  Le  feu  du  canon  & de  la  moufquetcrie, 
le  fer  des  lances  8c  des  épées , n'empéchoient  pas 
les  Indiens,  tous nusqu’ils  croient,  daffprochcr. 
Se  de  fe  jetter  fur  leurs  ennemis  avec  une  grande 
animolité.  La  valeur  alloit  céder  au  nombre , lorf- 
que  Cortès  décida  de  la  fortune  de  cette  journée. 
Il  avoit  entendu  dire  que,  dans  une  partie  du 
Nouvau-Monde , le  fort  des  batailles  dépendoit 
de  1 étendard  royal.  Ce  drapeau , dont  la  forme 
étoit  remarquable  , 8t  qu’on  ne  inettoit  ai  campa- 
gne que  dans  les  occafions  les  plus  importantes  , 
ctoit  alTez  près  de  lui.  Il  s'élance  avec  fes  plus 
braves  compagnons  pour  le  prendre.  L'un  deux  le 
failit  & l'emporte  dans  le  rang  des  efpagnols.  Les 
mexicains  perdent  courage  i ils  prennent  la  fuite 
en  jettant  lcursarmes.Cortcspourfuit  fa  marche,  8c 
arrive  fans  obllacles  chez  les  tlafcaltequcs. 

XL  II  n'avoit  perdu  ni  le  delfcin , ni  l'efpérance 
de  foumettre  l'empire  du  Mtxiqut ,-  mais  il  avoit 
fait  un  nouveau  plan.  II  vouloit  fe  fervir  d'une  par- 
tie des  peuples,  pour  alfujettir  l’autre.  La  forme 
du  gouvernement,  la  difpolition  des  efpiiis,  la 
lîtuation  de  Mexico  , favotifoient  ce  projet , fie 
les  moyens  de  l'exécuter. 

L’empire  étoit  élcéfif , & quelques  rois  ou  caci- 
ques étoient  les  électeurs.  Ils  choififfoient  d’ordi- 
naire un  d'entr'eux.  On  lui  faifoit  jurer  que,  tout 
le  temps  qu'il  feroit  fur  le  trône  , les  pluies  tom- 
beroient  à propos,  les  rivières  ne  cauferoiem  point 
de  ravages,  les  campagnes  n’éprouvcroieiu  point 
de  llériliié , les  hommes  ne  pénroient  point  par  les 
influâmes  malignes  d'un  air  contagieux.  Cet  ufage 
pouvoir  tenir  ail  gouvernement  theocratique , dont 
on  trouve  encore  des  traces  dans  prefque  toutes 
les  nations  de  l'univers.  Peut-être  aulfi  le  but  de 
ce  ferment  bizarre  étoit-il  de  faire  entendre  au 
nouveau  fouveraiu , que  les  malheurs  d'un  état 
venant  prefque  toujours  des  defordres  de  l'admi- 
niftration  , il  devoir  régner  avec  tant  de  modéra- 
tion 8:  de  fageffe,  qu'on  ne  pût  jamais  regarder 
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le»  calamités  publiques  comme  l’effet  de  fon  im- 
prudence, ou  comme  une  julle  punition  de  Tes 
déréglcmcns. 

On  avoit  fait  les  plu*  belles  loir  pour  obliger  à ne 
donner  la  couronne  qu'au  mérite  ; mais  la  fu perdi- 
tion donnoit  aux  prêtres  une  grande  influence  dans 
les  élections. 

Dés  que  l'empereur  étoit  inflallé , il  étoir  obligé 
de  faire  la  guerre , 8c  d'amener  des  prifonniers  aux 
dieux.  Ce  prince  , quoiqu'cleâif , étoit  fort  ab- 
folu,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loix  écrites, 
& qu'il  pouvoit  changer  les  ufages  reçus- 

Prcfque  toutes  les  formes  de  la  jultice  & les 
étiquettes  de  la  cour  étoient  confacrées  par  la  re- 
ligion. 

Les  loix  punilToient  les  crimes  qui  fe  puniffent 
par  tout  i nuis  les  prêtres  fauvoient  fouvent  les 
criminels. 

Il  y avoit  deux  loix  propres  à faire  périr  bien  des 
innoccns , 8c  qui  dévoient  appefantir  fur  les  mexi- 
cains le  double  joug  du  defpotifme  8c  de  la  fuperf- 
tition.  Elles  condamnoient  à mort  ceux  qui  auroient 
bielle  la  laintetéde  la  religion,  8c  ceux  qui  auroient 
blefle  la  majellé  du  prince.  On  voit  combien  des 
loix  fi  peu  précîfcs  facilitoient  les  vengeances  par- 
ticulières , ou  les  vues  intércffccs  des  prêtres  & des 
courtifans. 

On  ne  parvenoît  à la  nobleffe , 8c  les  nobles  ne 
parvenoient  aux  dignités  que  par  des  preuves  de 
courage  , de  piété  8c  de  patience.  On  faifoit  dans 
les  temples  un  noviciat  plus  pénible  qur.  dans  les 
armées  i 8c  enfuite  ces  nobles , auxquels  il  en 
avoit  tant  coûté  pour  l'être , fe  dévouoient  aux 
fondions  les  plus  viles  dans  le  palais  des  empe- 
reurs. 

Cortès  penfa  que , dans  la  multitude  des  vaffaux 
du  Mexique , il  y en  auroit  qui  fecoueroient  vo- 
lontiers le  joug , 8c  s’aflbeieroient  aux  efpagnols. 

11  avoit  vu  combien  les  mexicains  étoient  haïs 
des  petites  nations  dépendantes  de  leur  empire , 8c 
combien  les  empereurs  faifoicnr  fentir  durement 
leur  puiflancc. 

Il  serait  apperyu  que  la  plupart  des  provinces 
deceftoient  la  religioii  de  la  capitale,  8c  que  dans 
Mexico  même  les  grands , les  hommes  riches , 
dans  qui  l'efprit  de  focicté  diminuoit  la  férocité  des 
préjugés  Sc  des  mœurs  du  peuple,  n'avoient  plus 
que  de  l’indifférence  pour  cette  religion.  Plufieurs 
d entre  les  nobles  croient  révoltés  d'exercer  les 
emplois  les  plus  hunutians  auprès  de  leurs  maîtres. 

Depuis  ftx  mois , Cortès  mûriffoit  en  filence  fes 
grands  projets,  lorfqu'on  le  vit  fottirdc  fa  retraite , 
fuivi  de  cinq  cents  quatre-vingt-dix  efpagnols , de 
dix  mille  tlafcaltcques,  de  quelques  autres  Indiens, 
amenant  quarante  chevaux  8c  traînant  huit  ou  neuf 
puces  de  campagne.  Sa  marche  vers  le  centre  des 
états  mexicains , fut  facile  & rapide.  Les  petites 
nations  , qui  auroient  pu  la  retarder  ou  I’einiiar- 
ralTer , furent  toutes  aifément  fubjuguées , nu  fe 
donnèrent  librement  i lui.  Plufieurs  des  peuplades 


qu!  oenipoient  les  environs  de  la  capitale  de  l'em- 
pire , furent  auflï  forcés  de  fuberfes  loix,  ou  s’y 
fournirent  d'clles-mcmes. 

Des  Accès  propres  à ctonner  même  les  plus  pré* 
fomptueux,  auroient  dû  naturellement  livrer  tous 
les  coeurs  au  chef  intrépide  Sc  prévoyant  dont  ils 
étoient  l'ouvrage.  Il  n'en  fiit  pas  ainli.  Parmi  fes 
foldars  efpagnols,  il  s'en  trouvoit  un  affei  grand 
nombre  qui  avoient  trop  bien  confervé  le  fous  enit 
des  dangers  auxquels  ils  avoient  fi  difficilement 
échappé.  La  crainte  de  ceux  qu'il  falloir  courir  en- 
core, les  rendit  perfides.  Ils  convinrent  entr’eux 
de  maffacrcr  leur  général , 8c  de  faire  paffer  le 
commandement  à un  officier  qui,  abandonnant 
des  projets  qui  leur  paroifloient  extravagans , pren- 
drait des  mefures  fages  pour  leur  confcrvation.  La 
trahifen  alloit  s'exécuter  , quand  le  remords  con-s 
duifit  un  des  conjurés  aux  pieds  de  Cortès.  Auffi- 
tôt  ce  génie  hardi , dont  les  événemens  inattendus 
développoient  de  plus  en  plus  les  reflources , fait 
arrêter,  juger  8c  punir  Villafagna  , moteur  prin- 
cipal d'un  fi  noir  complot  i mais  après  lui  avoit  ar- 
raché une  lifle  exaâe  de  tous  fes  complices.  Il 
s'agilTolt  de  diffiper  les  inquiétudes  que  cette  dé- 
couverte pouvoit  caufer.  On  y réuflir,  en  publiant 
que  le  fcélérat  a déchiré  un  papier  qui  contenoit 
fans  doute  le  plan  de  la  confptration  , ou  le  nom 
des  affociés,  & qu'il  a emporte  fon  fecrct  au  tom- 
beau , malgré  la  rigueur  des  fupplices  employés 
pour  le  lui  arracher. 

Cependant,  pour  ne  pas  donner  aux  troupes  le 
temps  de  trop  réfléchir  fdt  ce  qui  vient  de  fe  paffer, 
le  général  fe  hâta  d'attaquer  Mexico,  le  grand 
objet  de  fon  ambition , 8c  le  terme  des  cfpérances 
de  l'armée.  Ce  projet  préfentoit  de  grandes  diffi- 
cultés. 

Tout  étoit  difpofé  de  lotfgue  main  pour  une 
i cfiftance  opiniâtre.  Les  moyens  de  défenfe  avoient 
été  prépares  par  Quetlavaca  , oui  avoir  remplacé 
Monteiuma  fon  Irète  : mais  la  petite  vérole , 
portée  dans  ces  contrées  par  un  efclave  de  Nar- 
vâès , l'avoit  fait  périr  ; & lorfque  le  liège  com- 
mença, c ‘étoit  Guatimofin  qui  tenoie  les  rênes  dç 
l’empire. 

Les  a fiions  de  ce  jeune  prince  furent  toutes 
héroïques  8c  toutes  prudentes.  Le  feu  de  fes  re- 
gards , l'élévation  de  fes  difeours , l'éclat  de  fon 
courage,  faiftqeut  fur  fes  peuples  l’impreffion  qu'il 
défiroït.  Il  difputa  le  terrein  pied  à pied  ; Sc  jamais 
il  n’en  abandonna  un  pouce  qui  ne  lût  jonché  des 
cadavres  de  fes  foldats  8c  teint  du  fang  de  fes 
ennemis.  Cinquante  mille  hommes  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  à la  défenfe  de  leur 
maître  3c  de  leurs  dieux,  avoient  péri  par  le  fer 
ou  par  le  feu  -,  la  famine  fciifoit  tous  les  jours  des 
progrès  inexprimables  ; des  maladies  contagieufes 
s'étoient  jointes  à tant  de  calamités,  fans  que  fon 
ame  eût  été  un  inftant,  un  fcul  inilant , ébranlée. 
Les  affaillans,  après  cent  combats  mélittriers  Sc 
de  grandes  pertes , ctoient  parvenus  au  centre  de 
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J»  place , qu'il  ne  fongeoic  pas  encore  à céder.  On 
le  fit  enfin  confentir  à s'éloigner  des  décombres 
qui  ne  pouvoient  p'us  être  détendus  , pour  aller 
continuer  U gucire  dans  les  provinces.  Dans  l.i 
vue  de  faciliter  cette  tetraite , quelques  ouvetturcs 
de  p.vx  furent  faites  a Cortès  : mais  cette  noble 
rute  n'eut  pas  le  fuccès  qu'elle  tnititoir  i 8c  un 
brigantin  s'empara  du  canot  où  étoit  le  généreux 
8r  infortune  monarque.  Un  financier  cfpaguol  ima- 
gina que  fàuatiniofin  avoit  des  ttélors  cachés;  6c 
pour  le  forcer  à I .^déclarer , il  le  fit  étendre  fur 
des  charbons  ardens.  Son  favori,  expofé  à la  meme 
torture , lui  adreffoit  de  trilles  plaintes  : Et  moi , 
lui  dit  l'empereur , fuisje  fur  des  rofes  ? Mot  com- 
parable à toiis  ceux  que  I hifloitc  a tranfmis  à l'ad- 
miration des  hommes.  Les  Mcx’cains  le  rediroient 
à leurs  enfar.s,  fi  quelque  four  ilspouvoient  rendre 
aux  clpaenols  fupplice  pour  fupplice.  Guatimofin 
fut  tiré  demi-mott  du  gril  ardenr , 8c  trois  ans 
apres  il  fut  pendu  publiquement,  feus  prétexte 
d'avoir  confpiré  contre  les  tyrans  8c fes  bourreaux. 

Si  l'on  en  c oit  les  efpagnols  , Mexico  , dont 
aptes  deux  mois  8c  demi  d'une  attaque  vive  8c 
régulière  ils  s'étoient  enfin  emparés  avec  le  fccours 
de  foixamc  ou  de  cent  mille  Indiens  alliés , 8c  par 
la  fupériontc  de  leur  difeipline  , de  leurs  armes  8c 
de  leurs  navires  ; ce  Mexico  étoit  une  ville  fuperbe. 

I.a  laufîcté  de  leur  defeription  pompeufe , tracée 
dans  des  monumens  de  vanné  par  un  vainqueur 
n iturellement  porté  à l’exagération , ou  trompé 
pir  la  grande  fupériorité  qu'avoir  un  état  régulié- 
! rement  ordonné  fur  les  contrées,  fauvages  , dévaf- 
tées  jufqu'alors  dans  l'autre  hémifphère  : cette 
faufleté  peut  être  mile  aifement  à la  portée  de  tous 
les  efprtts. 

Dépouillpns  le  Mexique  de  tout  ce  que  des  ré- 
cits fabuleux  lui  ont  prêté,  8c  nous  trouverons  que 
ce  pays,  fort  fupérieur  aux  contrées  fauvages  que 
1rs  efpagnols  avoienc  jufqu'alors  parcourues  dan»  le 
Nouveau-Monde , h'étoit  rien  en  eomparaifon  des 
pays  civllifés  de  l’ancien  continent. 

l'lufieiirs  des  provinces  qu'on.pouvoit  regarder 
comme  fartant  partie  de  cctrc  vafte  domination,  fc 
gouvernaient  par  leurs  premières  loix  8c  félon  leurs 
maximes  anciennes.  Tributaires  feulement  de  l'em- 
pire, elles  comiiHioicnt  i être  régies  par  leurs 
caciques.  Les  obligations  de  ces  grands  vaffaux  fe 
réduiioicnt  à couvrir  ou  à reculer  les  frontières  de" 
1 cnr  lorsqu'ils  en  rccevoient  l'ordre  ; à contribuer 
fans  cefie  aux  charges  publiques,  originairement 
d’après  un  tarif  réglé  , 8c  dans  les  derniers  temps 
ftiivant  les  befoins,  l'avidité  ou  les  caprices  du 
deipote. 

L’adminiflration  des  contrées  plus  imraédiate- 
. ment  dépendantes  du  trône,  étoit  confiée  à des 
grands  qui , dans  leurs  fondions , ctoicnt  foulages 
par  des  nobles  d'un  rang  jnféiieur.  Ces  officiers 
curent  d'abord  de  la  dignité  Sc  de  l'importance  ; 
mais  ils  n’étoient  pius  que  les  infltuntens  de  la 
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tyrannie,  depuis  que  le  pouvoir  arbitraire  s’etoit 
élevé  fur  les  ruines  d’un  régime  qu’on  eût  pu  ap- 
peler féodal. 

A chacune  de  ces  places  étoit  attachée  nue  por- 
tion de  terre  , plus  ou  motus  ctendtie.  Ceux  qe* 
dtrigeoient  les  conleüs  , qui  conduifuient  les  ar- 
mées, que  leurs  poftes  fixoicm  à la  cour,  jotuf. 
foi  en;  du  même  avantage.  On  cliaiigroitde  domaine 
en  changeant  d occupation  , 8c  ou  le  perdoit  dès 
qu'on  rentroit  d.uts  la  vie  privée. 

Il  exifloit  des  poffeffions  plus  entières,  Sc  qu'on 
pouvott  aliéner  ou  tranfincttrc  à lès  defeendans. 
tà'lcs  étoient  en  petit  nombre,  fc  dévoient  cire 
occupées  par  les  citoyens  des  clalTes  les  plus  dif- 
tingtiées. 

Le  peuple  n'avoir  que  des  communes.  Leur  éten- 
due étoit  tégléc  fur  le  nombre  des  habitans.  Dans 
quelques-unes , les  travaux  fc  faifoient  en  fociété, 
8c  les  récoltes  étoient  dépofees  dans  des  greniers 
publics , pour  être  dillribuccs  lelon  les  befoins. 
Dans  d'autres , les  cultivateurs  fe  partageaient  les 
champs  & les  exploitoient  pour  leur  utilité  parti- 
culière. Dans  aucune  il  n'étoit  permis  de  difpofer 
du  territoire. 

l’lufîeurs  diflriéls  , plus  ou  moins  étendus , 
étoient  couverts  d'effèces  de  ferfs  attachés  à la 
glèbe , partant  d'un  propriétaire  à l’autre  , 8:  ne 
pouvant  prétendre  qu’à  la  fubfillance  la  plus  grof- 
iïcrc  8c  la  plus  étroite. 

Des  hommes  plus  avilis  encore,  c’étoient  les 
efclaves  doineftiques.  Leur  vie  étoit  cenfée  fi  mé- 
priftble,  qu'au  rapport  d’Herrera , on  pouvoir  les 
en  priver,  fans  craindre  derre  jamais  recherché  par 
la  loi. 

Tous  les  ordres  de  l’etat  contribuaient  au  main- 
tien du  gouvernement.  Dans  les  focié.és  un  peu 
avancées,  les  tributs  fe  paient  avec  des  métaux. 
Cette  mefure  commune  de  toutes  les  valeurs  était 
ignorée  Scs  mexicains,  quoique  l'or  8c  l’argent 
biffent  fous  leurs  maiqj . Ils  avoient , à la  vérité  , 
commencé  à foupçonner  l'utilité  d'un  moyen  uni- 
vcrfel  d'échange,  3c  déjà  ils  employaient  les  gtains 
de  cacao  d..us  quelques  menus  détails  de  com- 
merce : mais  leur  emploi  étoit  très  borné  8c  ne 
pouvoir  s'étendre  jufqu’à  l'acquittement  de  l'im- 
pôt. Les  redet  anccs  dues  au  fife  étoient  donc  toutes 
foldées  en  nature. 

Comme  tous  les  ngens  du  fervicc  public  recc- 
voient  leur  falaire  en  denrées,  on'  rctenoit  pour 
leur  contribution  une  part:c  de  ce  qui  leur  uoit 
aîTigné.  * 

Les  terres  attachées  i des  offices  8c  celles  qu’on 
poffédoit  en  toute  propriété,  donnoient  à l’etat 
une  partie  de  leurs  produirons. 

Outre  l'obligation  importe  à toutes  les  com- 
munautés de  cultiver  une  rert  une  étendue  de  fol 
pour  la  couronne , elles  lui  dévoient  encore  le  tiers 
de  leurs  récoltes.  * 

Les  charteurs , les  pêcheurs,  les  potiers,  les 
peintres , tous  les  ouvriers  fans  dillinftion  ten- 
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doient  chaque  mois  la  même  portion  de  leur 
induflrie.  > 

Les  mendians  même  étaient  taxés  à des  contri- 
utioiy  rixes , que  des  travaux  ou  des  aumônes 
evoient  'es  mettre  en  état  d'acquitter. 

Au  Mexique,  l'agriculture  étoit  très -bornée, 
quoique  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitans  en 
fiflent  leur  occupation  unique.  Ses  foins  fe  bor- 
noient  au  maïs  & au  cacao,  & encore  récoltoit- 
on  fort  peu  de  ces  productions.  S'il  en  eût  été  au- 
trement , les  premiers  efpagnols  n’auroient  pas 
manqué  fi  fouvsnt  de  fubfiltances.  L'imperfeâion 
de  ce  premier  des  arts  pouvoir  avoir  plulieurs  cau- 
fes.  Ces  peuples  avoient  un  grand  penchant  à l'oi- 
fiveté.  Les  inllrumens  dont  ils  fe  fetvoient  croient 
défectueux.  Ils  n'avoient  dompté  aucun  animal  qui 
pût  les  foulages  dans  leurs  travaux.  Des  peuples 
errans  ou  des  bêtes  fauvages  ravagcoicnc  leurs 
champs.  Le  gouvernement  les  opprimoit  fans  relâ- 
che. Enfin  leur  conflitution  phylique  étoit  fingulié- 
rement  foiblc , ce  qui  venoit  en  partie  d'une  nour- 
riture mauvaiïe  8e  infuffifante. 

On  ignore  jufqu’â  l'époque  de  la  fondation  de 
l’empire  du  Mexique,  A la  vérité,les.hiltoriens  câf- 
tillans  nous  difent  qu’avant  le  dixième  fiècle , ce 
valte  efpace  n ctoit  habité  que  par  des  hordes  er- 
rantes 8e  tout-â  fait  fauvages.  Ils  nous  difent  que 
vers  cette  époque  , des  tribus  venues  du  nord  Se 
du  nor  J-oueft  occupèrent  quelques  parties  du  ter- 
ritoire , 8e  y portèrent  des  mœurs  plus  douces.  Ils 
nous  difent  que  trois  ceuts  ans  après, un  peuple  en- 
core plus  avancé  dans  la  civilifation  Se  forti  du  voi- 
finage  de  la  Californie,  s'établit  fur  les  bords  du 
lac  Se  y bâtit  Mexico.  Ils  nous  difent  que  cette 
dernière  nation,  fi  fupérieure  aux  autres,  n'eut 
durant  un  allez,  long  période,  que  des  chefs  plus 
ou  moins  habiles , qu'elle  élevoit,  qu'elle  defti- 
tuoit  félon  qu’elle  le  jugeoit  convenable  d fes  inté- 
rêts. Ils  nous  difent  que  l'autorité , jufqu’ alors 
partagée  8c  révocable  , fut  concentrée  dans  une 
feule  main,  & devint  inamovible,  cent  trente  ou 
cent  quatre-vingt-dix-fept  ans  avant  l’arrivée  des 
efpagnols.  Ils  nous  difent  que  les  neuf  monarques 
qui  portèrent  fuccdCvemcnt  la  couronne , donnè- 
rent au  domaine  de  l’état  une  extenfion  qu'il  n’a- 
voit  pas  eue  fous  l'ancien  gouvernement.  Mais 
quelle  foi  peut  on  raifonnablement  accorder  â des 
annales  confufes,  contradictoires  & remplies  des 
plus  abfurdes  fables  qu’on  ait  jamais  expofées  à ta 
crédulité  humaine  ? 

La  papulation  du  Mexique  étoit  immenfe,  ajoutent 
les  conquérait*.  Des  habitans  couvraient  les  cam- 

f 'ignés  ; les  citoyens  founnüloient  dans  les  villes  ! 
es  armées  croient  très  - nombreufes  : mais  on  a 
rckvé  l’exagération  de  tous  ces  détails. 

Quelle  que  fût  U population  du  Mexique , la 
prilïdc  la  capitale  entraîna  la  foumifiion  de  l'état 
entier.  Il  n’étoir  pas  auffi  étendu  qu’on  le  croit 
communément.  Sur  la  met  du  Sud  , l'empire  ne 
CQtumcnçoit  qu'à  Nicaragua  8c  fe  terminoit  à Acs- 
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pulco  : encore  une  partie  des  côtes  qui  baignent 
cet  océan  n'avoit-ello  jamais  été  fubjuguée.  Sur  la 
mer  du  Nord  , rien  prefquc  ne  le  coupoit  depuis 
la  rivière  de  Tabafco  jufqu'à  celle  de  Panuco  : 
mais  dans  l’intérieur  des  terres,  Tiafcala,  Te- 
peaca  , Mechoacan  , Chiapa  , quelques  autres 
diftriits  moins  confidérablcs , avoient  confetvé  leur 
indépendance.  La  liberté  leur  fut  ravie,  en  moins 
d'une  année  , par  le  conquérant,  aSquel  il  luffifoic 
d'envoyer  dix , quinte , vingt  chevaux  , pour  n'é- 

f trouver  aucune  réfiflance;  ge  avant  la  fin  de  t fia , 
es  provinces  qui  avoient  repoulfc  les  loix  des  mexi- 
cains Se  rendu  la  communication  de  leurs  polfcffions 
difficile  ou  impraticable , firent  toutes  partie  de  U 
domination  efpagnole.  Avec  le  temps  , elle  reçut 
encore  des  acctoiffemcns  immenfes  du  côté  du 
nord.  Ils  auraient  même  été  plus  confidérablcs, 
fur-tout  plus  utiles,  fans  les  barbaries  incroyables  . 
qui  les  accompagnoient  ou  qui  les  fuivoient. 

A peine  les  caflillans  fe  virent-ils  maîtres  du 
Mexique,  qu'ils  s'en  parta ;èrent  les  meilleures 
terres,  qu’ils  réduifirent  en  fervitude  le  peuple  qui 
les  avoit  défrichées , qu'ils  le  condamnèrent  à des 
travaux  que  fa  conflitution  phj’fique,  que  fes  habi- 
tudes ne  comportoicnt  pis.  Cette  opredion  géné- 
rale excita  de  grands  loulevemens.  Il  n'y  eut  point 
de  concert , il  n‘y  eut  point  de  chef,  il  n'y  eut 
point  de  plan  , 8c  ce  fut  le  délèfpoir  leul  qui  pro- 
duifit  cette  grande  exp'iofion.  Le  fort  voulut  qu'elle 
tournât  contre  les  trop  malheureux  indiens.  Un 
conquérant  irrité  , le  1er  8c  la  flamme  à la  main, 
fe  porta  avec  la  rapidité  de  l'éclair  d'une  extrémité 
de  l’empire  à l'autre,  8c  laiffa  par-tout  des  traces 
d’une  vengeance  éclatante,  dont  les  détails  feraient 
frémir  les  âmes  les  plus  fanguinaires.  Il  y eut  une 
barbare  émulation  entre  l'officier  Se  le  foldar , à 
qui  immolerait  le  plus  de  viiVmcs  j & le  général 
lui  même  furpafla  peut-être  en  férocité  fes  troupes 
8e  fes  lisutenons. 

Cependant  Cortès  ne  recueillit  pas  de  tant  d'in- 
humanirés  le  fruit  qu'il  pouvoit  s'en  promettre.  H 
commençoit  à entrer  dans  la  politique  de  la  cour  de 
Madrid,  de  ne  pas  biffer  à ceux  de  fes  fujets  qui 
s’étoient  lignâtes  par  quelqu'importante  décou- 
verte , le  temps  de  s’anetmir  dans  leur  domina- 
tion , dans  b crainte  bien  ou  mal  fondée  qu'ils  ne 
fongeaffent  à fe  rendre  indépendans  de  la  couronne. 

Si  le  conquérant  du  Mexique  ne  donna  pas  lieu  à 
ce  fyftéme  , du  moins  en  fut-il  une  des  premières 
viâimes.  On  diminuoit  chaque  jour  les  pouvoirs 
illimités  dont  il  avoit  joui  d'abord  j Se  avec  le  tems 
on  les  réduifit  à fi  peu  de  chofe , qu’il  crut  devoir 
préférer  une  condition  privée  aux  vaines  appa- 
rences d'une  autorité  qu'accompagnoient  les  plus 
grands  dégoûts. 

Depuis  que  le  Mexique  eut  fubî  le  joug  des 
caflillans , cette  vafte  contrée  ne  fut  plus  expofée 
à l'invafion.  Aucun  ennemi  voilïn  ou  éloigné  ne 
ravagea  fes  provinces.  La  paix  dont  elle  jouif- 
foit  ne  fut  cxtécieuremunt  troublée  que  par  des 

pintes. 
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pirates.  Dans  U mer  du  fud , les  emreprifes  de 
ces  brigands  Te  bornèrent  à la  prife  d'un  petit 
nombre  de  vaiffeaux  : mais  au  nord  , ils  pillè- 
rent une  foisCampêche  , deux  fois  Vera-Crux  , 
8c  l'ouvent  ils  pottèrent  la  dcfolation  fur  des  cô- 
tes moins  connues,  moins  riches  6c  moins  dé- 
fendues. 

Pendant  que  la  navigation  8f  les  rivages  de 
cette  opulente  région  font  en  proie  aux  corfaires 
& aux  efeadres  des  nations  révoltées  de  l'ambi- 
tion de  J'Efpagnc,  ou  feulement  jaloulès  de  fa 
fi'p.riorité , les  chichemccas  troublent  l'intérieur 
de  l'empire.  C'écoienc , (i  l'on  en  croit  Herrera 
6c  Torquemida  , les  peuples  qui  occupoient  les 
^meilleures  plaines  de  fa  contrée  avant  l'arrivée  des 
"efpagnols.  Pour  éviter  les  fers  que  leur  préparoit 
le  conquérant,  ils  le  réfugièrent  dans  des  caver- 
nes 8c  dans  des  montagnes , où  s'accrut  leur  fé- 
rocité naturelle  , 8c  où  ils  menoient  une  vie  en- 
tièrement animale.  La  nouvelle  révolution  qui 
venoit  de  changer  l'état  de  leur  ancienne  patrie  , 
ne  les  difpofa  pas  i des  moeurs  plus  douces  ; 8c 
ce  qu'ils  virent  ou  ce  qu'ils  apprirent  du  carac- 
tère efpagnol , leur . infpira  une  haine  implacable 
contre  une  nation  fi  fierc  8c  fi  oppreflive.  Cette 
piffion  toujours  terrible  dans  des  fauvages  , fe 
manifeita  par  les  ravages  qu'ils  portèrent  dans 
tous  les  établiüynens  qu'on  formoit  â leur  voi- 
finage  , par  les  cruautés  qu'ils  exergoient  fur  ceux 
qui  entreprenoient  d'y  ouvrir  des  mines.  Inuti- 
lement pour  les  contenir  ou  les  réprimer,  il  fut 
établi  des  forts  8c  des  garnirons  fur  la  frontière  i 
leur  rage  ne  difeontinua  pas  jufqu'en  l’an  1591. 
A cette  époque,  le  capitaine  Caldena  leur  per- 
fuada  de  mettre  fin  aux  hollilités.  Dans  la  vue 
de  rendre  durables  ces  fentimens  pacifiques  , le 
gouvernement  leur  fit  bâtir  des  habitations  , les 
raffcmbla  dans  plufieurs  bourgades , & envoya 
' au  milieu  d'eux  quatre  cents  familles  tlafcalte- 
ques  , dont  l'emploi  devoit  être  de  former  â quel- 
ques arts , â quelques  cultures , un  peuple  qui 
jufqu'alors  n'avoit  été  couvert  que  ae  peaux  , 
n'avoit  vécu  que  de  chaff;  , ou  des  productions 
fpontanées  de  la  nature.  Ces  mefures . quoique 
figes , ne  réullirent  que  tard.  Les  chichemccas 
fe  refuferent  long-temps  à l'inftruûion  qu'on  avoir 
entrepris  de  leur  donner  , repoulTerent  même 
toute  liaifon  avec  des  infiltuteurs  hienfaifans  8c 
américains.  Ce  ne  fut  qu’en  1608  que  l'Efpa- 
gne  fut  déchargée  du  foin  de  les  habiller  6c  de 
les  nourrir. 

Dix-huit  ans  après  , Mexico  voit  fe  heurter 
avec  le  plus  grand  éclat  la  puilfance  civile  8c  la 
puiffance  eccléfiallique.  Un  homme  convaincu  de 
mille  crimes  , cherche  au  pied  des  autels  l'impu- 
nité de  tous  fes  forfaits.  Le  vice  »i  Gelvcs  f'en 
fait  arracher.  Cet  aÜe  de  jullice  néceffaire  paffe 
pour  un  attentat  contre  la  divinité  même.  La 
foudre  de  l’excommunication  cft  lancée.  Le  peu- 
ple fe  foulève.  Le  clergé  fcculier  8c  régulier 
(Scon.  polit.  & diplomatique.  Tom.  111 , 
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prend  les  armes.  O11  brille  le  palais  du  comman- 
dant ; on  enfonce  le  poignud  dans  le  fein  de  fes 
gardes,  de  fes  amis,  de  fflrpartifjns.  Lui-mcme 
eft  mis  aux  fers , 8c  embarque  pour  l'Europe  avec 
foixantc-dix  gentilshommes  qui  u'oiu  pas  craint 
d'embraffer  fes  intérêts.  L'auteur  de  tant  de  ca- 
lamités , 8c  dont  la  vengeance  n'cll  pas  encore 
affouvie  , fuit  fa  viétime  avec  le  défit  8c  l’efpoir 
de  l'immoler.  Après  avoir  quelque  tems  balancé, 
la  cour  fe  décide  contre  le  gouverneur. 

Une  calamité  d'un  autre  genre  affligea  peu  après 
le  nouveau  Mexique  , limitrophe  8c  dépendant  de 
l'ancien.  Cette  vafle  contrée , limée  pour  la  plus 
grande  partie  dans  la  zone  tempérée  , fut  allez 
long-temps  inconnue  aux  dévallatcurs  de  l’Amé- 
rique. Le  millionnaire  Ruys  y pénétra  le  premier 
en  1 j 80.  Il  fut  bientôt  fuivi  par  le  capitaine  Ef- 
pajo,  8c  enfin  par  Jean  d’Onâte  qui  , pat  une 
fuite  de  travaux  commencés  en  1599  8c  terminés 
en  1611  , parvint  à ouvrir  des  mines,  â multi- 
plier les  troupeaux  8c  les  fubfillances  , i établir 
folidement  la  domination  efpagnole.  Des  troubles 
civils  dérangent  en  1651  l'ordre  qu'il  a établi. 
Dans  le  cours  de  ces  animofites , le  commandant 
Rofas  cil  aflafliné  i 8c  ceux  de  fes  amis  qui  ten- 
tent de  venger  fa  mort , périffqnt  après  lui.  Les 
atrocités  continuent  jufqu’à  l'arrivée  tardive  du 
PagnalolTe.  Ce  chef  Intrépide  8c  févère  avoit 
prcfque  étouffé  la  rébellion  , lotfque , dans  l'ac- 
cès d'une  jultc  indignation  , il  donne  un  foufflet 
à un  moine  turbulent , qui  lui  parloir  avec  info- 
lence  , qui  ofoit  même  fe  menacer.  Audi  tôt  les 
Cordeliers  , maîtres  du  pays , l’arrêtent.  Il  cil  ex- 
communié , livré  à l'inquifitton  , 8c  condamné  i 
des  amendes  confidérables.  Inutilement  il  prclfe 
la  cour  de  venger  l'autorité  royale  , violée  en  fa 
perfonne;  le  Crédit  de  fes  ennemis  l'emporte  fur 
fes  follicitations.  Leur  colère  lui  fit  même  crain- 
dre un  fort  plus  funelle  i 8c  pour  fe  fouftraire  à 
leurs  intrigues , il  fe  réfugie  en  Angleterre  , aban- 
donnant les  rênes  du  gouvernement  i qui  vou- 
dra ou  pourra  s'en  faifit.  Cette  retraite  plonge 
encore  la  province  dans  de  nouveaux  malheurs  i 
8c  ce  n’ell  qu'après  dix  am  d'ai»rchic  8c  de  car- 
nage , que  tour  rentre  enfin  dant  l'ordre  8c  la 
loumiflion. 

La  fourmilion , l'ordre  y furent  de  nouveau  8c 
plus  généralement  troubli  s en  169g  , par  une  loi 
qui  interdifoit  aux  indiens  l'ufage  des  liqueurs 
fortes.  La  défenfe  ne  pouvoir  pas  avoirpour  ob- 
|Ct  celles  de  l'Europe  , d'un  prix  nécefuirerr.ent 
trop  haut,  pour  que  ces  infortunés  en  fiffent  ja- 
mais ufage.  C'étotr  uniquement  du  pulquc  que  le 
gouvernement  chcrchoit  â les  détacher. 

C'ell  vêts  les  maifims  où  l'on  diflril  ue  le  pulque 
que  font  continuellement  tournés  les  regjrds  de 
tous  les  indiens.  11s  y palfei.t  les  jours , les  fe- 
maines;  ils  y biffent  fa  fubfiilance  de  leur  fa- 
mille, très-fouvent  le  peu  qu'ils  ont  de  véte- 
mens.  M 
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Le  miniftère  efpagnol , averti  de  ce?  excès , en  ' 
voulut  arrêter  le  cours.  Le  reraede  fut  mal  choifi. 
Au  lieu  de  ramener  i«  hommes  aux  bonnes  moeurs 
par  des  foin?  paternels  , par  le  moyen  fi  efficace 
de  l’enlêignement , on  eut  recours  a la  funefte 
voie  des  interdiâions.  Les  efprits  s'échauffèrent, 
les  féditions  fe  multiplièrent , les  a êtes  de  violence 
fe  répétèrent  d'une  extrémité  de  l'empire  à l'au- 
tre. Il  fallut  céder.  Le  gouvernement  retira  ces 
adles  prohibitifs  : mais  il  voulut  que  l’argent  le 
dédommageât  du  facrifice  qu’il  fatfoit  de  ion  au- 
torité. Le  pulquc  fut  affujetti  à des  impofitions 
qui  rendent  annuellement  au  fife  onze  ou  douze 
cents  mille  livres. 

Une  nouvelle  feene , d'un  genre  particulier  , 
s’ouvrit  vingt  - cinq  ou  trente  ans  plus  tard  au 
Mexique.  Dans  cette  importante  pofieffion  , la 
olice  étoic  négligée  au  point  qu’une  nombreuTc 
andc  de  voleurs  parvint  â s’emparer  de  toutes 
les  routes.  Sans  un  pafie-port  d’un  des  chefs  de 
ces  bandits , aucun  citoyen  ne  pouvoir  fortir  de 
l'on  domicile.  Soit  indifférence  , foit  foiblcffe  , 
foit  corruption , le  magiftrat  ne  prenoit  aucune 
mefure  pour  faire  cefler  une  fi  grande  calamité. 
Enfin  la  cour  de  Madrid , réveillée  par  les  cris 
de  tout  un  peuple,  chargea  Velafquès  du  falut 
du  public.  Ce»  homme  jufte  , ferme  , févère  , 
indépendant  des  tribunaux  8c  du  vice-  roi , réuffit 
enfin  â rétablir  l’ordre  8c  à lui  donner  des  fon- 
demens  qui  depuis  n’ont  pas  été  ébranles. 

Une  guerre  entreprife  contre  les  peuples  de 
Cinaloa  , de  Sonora  , de  la  Nouvelle- Navarre  , 
a été  le  dernier  événement  remarquable  qui  air 
agité  l'empire.  Ces  provinces  , (îruccs  encre  l’an- 
cien Sc  le  nouveau  Mexique  , ne  faifoient  point 
partie  des  états  de  Montezuma.  Ce  ne  fut  qu’en 
IJ40  que  les  dévallateurs  du  nouveau-Monde  y 
pénétrerci  t fous  les  ordres  de  Vafquès  Corona- 
d*.  Ils  y trouvèrent  de  petites  nations  qui  vi- 
voicnc  de  pêche  fur  les  bords  de  l'Océan , de 
chiffe  dans  l'intérieur  des  terres , 8c  qui  , quand 
ces  moyens  de  fubfiftance  leur  manquoient . n’a- 
voient  de  reffource  que  les  produirions  fponta- 
nées  de  la  nature. 

Ce  pays,  fi  ‘pauvre  en  apparence,  renfermoit 
des  mines.  Que'ques  efpagnols  entreprirent  de 
les  exploiter.  Elles  le  trouvèrent  abondantes,  8c 
cependant  leurs  avides  propriétaires  ne  s’enri- 
chiffiicnt  pas.  Comme  on  étoit  réduit  à tirer  de 
la  Vera-Crux,  à dos  de  mulet,  par  une  route 
diffic-le  3c  dangereufe  de  fix  à fept  cents  lieues  , 
le  vif-argent , les  étoffes  , la  plupart  des  chofes 
néccflrres  pour  la  nourriture  8c  pour  les  tra- 
vaux , tous  ces  objets  avoient  à leur  terme  une 
valeur  fi  eonfi.lérable , que  l’cntreprife  la  plus 
heureufe  rendoit  à peine  de  quoi  les  payer. 

11  falloit  tout  abandonner,  ou  faire  d’autres 
arr.inaemens.  On  s'arrêta  au  dernier  parti.  Le  Jé- 
fu  te  Ferdinand  Confang  fut  chargé  , en  1746  , 
de  leconnoîtrclc  golfe  de  la  Californie,  qui  borde 
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ces  vaftes  contrées.  Après  cette  navigation , con- 
duite avec  intelligence,  la  cour  de  Madrid  con- 
nut les  côtes  de  ce  continent  , les  ports  que  La 
nature  y a formés  , les  lieux  fablonncux  8c  arides 
qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  culture  , les  ri- 
vières qui , par  la  fertiltté  qu’elles  répandent  fut 
leurs  bords  , invitent  à y établir  des  peuplades. 
Rien,  â l'avenir,  ne  devoit  empêcher  que  les 
navires  partis  d’Acapulco  n’entraflent  dans  la  met 
Vermeille  , ne  portaffent  fauteur  ni  dans  les  pi  ra- 
vinées limitrophes  , des  millionnaires , des  foldats, 
des  mineurs,  des  vivres,  des  marchandifes , tout 
ce  qui  cft  néceffaire  aux  colonies,  8c  n’en  résinè- 
rent chargés  de  métaux. 

Cependant  c’étoit  un  préliminaire  indifpenfable  - 
de  gagner  les  naturels  du  pays  par  des  ailes  d’hu* 
manite , ou  de  les  fubjuguer  par  la  force  des  ar- 
mes. La  guerre  ne  fut  différée  que  par  l’impot- 
fibilité  où  étoit  le  fife  d’en  faite  la  dépenfe.  On 
trouva  enfin  , en  1768  , un  crédit  de  douze  cents 
mille  livres  , Sc  les  hollilités  commencèrent. 
Quelques  hordes  de  lauvages  le  fournirent  après 
une  légère  réfiftance.  11  n’en  fut  pas  ainfi  des 
apaches , la  plus  belliqueufe  de  ces  nations  , la 
plus  paffronnée  pour  l’indépéhdance.  On  les  pour- 
firivit  fans  relâche  pendant  trois  ans,  avec  le  pro- 
jet de  les  exterminer. 

L’éloignement  où  étoient  les  anciennes  8c  les 
nouvelles  conquêtes  du  centre  €e  1’autoritc  , fit 
juger  qu’elles  languiroiem  jufqu’à  ce  qu’on  leur 
eut  accordé  une  adminillration  indépendante.  On 
leur  donna  donc  un  commandant  particulier  , 
qui  , avec  un  titre  moins  impofant  que  celui  de 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Efpagne , jouit  des  mêmes 
prérogatives. 

Section  seconde. 

Degrl  de  pro/péri  il , auquel  i’eft  Uni  U Mexique! 

Defcription  , commerce  & produliioru  de  ce  pays. 

La  grande  Cordetiere , après  avoir  traverfé 
toute  l'Amérique  méridionale,  s’abaiffe  8c  fe  ré- 
trécit dans  l’ilthme  de  Panama  , fuit  dans  la  même 
forme  les  provinces  de  C<  lla-Rrcca  , de  Nica- 
ragua , de  Guatimala  , s’élargit , s’élève  de  nou- 
veau dans  le  relie  du  Mexique  , mais  fans  appro- 
cher jamais  de  la  hauteur  prodigieufe  qu'elle  a 
dans  le  Pérou.  Ce  changement  ell  fur  tout  re- 
maïquablc  vers  la  mer  du  fud.  Les  rives  y font 
très  - profondes , & n'offrent  un  fond  que  fort 
près  de  terre  , tandis  que  dans  la  mer  du  nord 
on  le  trouve  à une  très  grande  diflance  du  con- 
tinent. Anffi  les  rades  font  elles  aeffi  bonnes  , aulfi 
■multipliées  dans  la  première  de  ces  mers , qu’elles 
font  rares  8^mauvaifes  dans  l’autre. 

Le  climat  d’une  région  fituée  prefqu'entiérè- 
ment  dans  la  zone  torride , cil  alternativement  Hu- 
mide 8c  chaud.  Ces  variations  Ihrt  plus  fenfiblej 
& plus  communes  dans  les  comices  baffes , ma-. 
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xécageufes , remplies  de  forêts  8r  incultes  Je  l'cft  , 
cjue  dans  les  parties  de  l'empire  qu'une  nature 
bienfaifante  a traitées  plus  favorablement.* 

La  qualité  du  fol  cil  aufli  très-différente.  Il  cl! 
quelquefois  ingrat  , quelquefois  fertile  , félon 
qu  il  elf  mont  Lieux  , uni  ou  fubmergé. 

Les  efpagnols  ne  fc  virent  pas  plutôt  les  mar- 
tres de  cette  riche  & vaile  région  , qu'ils  s'em* 
preflèrent  d’y  édifier  des  villes  dans  les  lieux  qui 
leur  paroiffoient  le  plus  favorables  au  maintien 
de  leur  autorité,  dans  ceux  qui  leur  promettoient 
de  plus  grands  avantages  de  leur  conquête.  Ceux 
des  européens  qui  vouloient  t'y  fixer  , obtenoicnt 
■une  poll'cilioii  allez  étendue  : mais  ils  étoient  ré- 
duits â chercher  des  cultivateurs  que  la  loi  ne 
leur  donnoit  pas. 

Un  autre  ordre  des  chofes  s'obfervoit  dans  les 
campagnes.  Elles  étoient  la  plupart  dillribuées 
aux  conquérant  pour  prix  de  leur  fang  ou  de  leurs 
fervices.  L'étendue  de  ces  domaines,  qui  n'étoient 
accordés  que  pour  deux  ou  trois  générations  , 
etoit  proportionnée  au  grade  8c  â la  faveur.  On 
y attacha  , comme  ferfs  , un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  mexicains.  Cortès  en  eut  vingt- 
trois  mille  dans  les  provinces  de  Mexico  , de 
^Tlafcala  , de  Mechoacan  8c  de  Oaxaca  , avec 
cette  dillinérion  qu'ils  dévoient  être  l'apanage  de 
fa  famille  à perpétuité.  Il  faut  que  l'oppreflion 
ait  été  moindre  dans  ces  pofleflions  héréditaires 
que  dans  le  relie-  de  l'empire  , puifqu'en  1746 
on  y comptoir  encore  quinze  mille  neuf  cents 
quarante  indiens,  dix-huit  cents  efpagnols,  mé- 
tis ou  mulâtres , 8e  feize  cents  efclaves  noirs. 

Le  pays  n'avoit  aucun  des  animaux  tiéceffaires 
pour  la  fubfilfance  de  fes  nouveaux  habitans  , 
pour  le  labourage  8c  pour  les  autres  befoins  in- 
séparables d'une  fociété  un  peu  compliquée.  On 
les  fit  venir  des  ifles  déjà  foumifes  â la  Caflille , 
qui  elles  mêmes  les  avoient  naguère  reçus  de  no- 
tre hémifphère.  Ils  propagèrent  avec  une  incroya- 
ble célérité.  Tous  dégénérèrent.  La  dégértération 
la  plus  marquée  fut  celle  qu'éprouva  la  brebis. 
Mendoza  fit  venir  des  béliers  a’Efpagne  pour  re- 
nouvelle! des  races  abâtardies  i 8c  depuis  cette 
époque  , les  toifons  fe  trouvèrent  de  qualité  fuf- 
filante  pour  Servir  d'alinrens  à pljificurs  manufac- 
tures aÎTez  importantes. 

La  multiplication  des  troupeaux  amena  une 
grande  augmentation  dans  les  cultures.  Au  mais 
qui  avoit  toujours Jait  la  principale  nourriture  des 
mexicains  , on  alfocia  les  grains  de  nos  contrées. 
Da  is  l'origine  , ils  ne  réunirent  pas.  Leurs  Semen- 
ces jettées  au  hafard  dans  des  ronces  , ni  don- 
nèrent d'abord  que  des  herbes  epaifles  8c  llériles. 
Une  végétation  trop  rapide  8c  trop  vigoureufe 
ne  leur  laiffoit  pas  le  temps  de  mûrir , ni  même 
de  fe  former  : mais  cette  furabondance  de  fucs 
diminua  peu  â peu,  8c  l'on  vit  enfin  profpércr 
la  plupart  de  nos  grains , de  nos  légumes  8c  de 
nos  fruits.  Si  la  vigne  & l'olivier  ne  furent  pas 
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naturalifés  dans  cette  partie  du  nouveau-Monde  , 
ce  fut  le  gouvernement  qui  l'empêcha , dans  la  vue 
de  laiffer  des  débouchés  aux  produirions  de  la 
métropole.  Peut-ctré  le  fol  8c  le  climat  auroient- 
ils  eux  - memes  repouffé  ccs  précicufcs  plantes. 
Du  moins  eft-on  autorifé  à le  penfer , jiuaiid  on 
voit  que  les  effais  que  vers  1706  il  l¥t  permis 
aux  jéfuites  8c  aux  héritiers  de  Cortès  de  tenter  , 
ne.  turent  pas  heureux , 8c  que  le#  expériences 
qu’on  a tentées  depuis  ne  l'ont  pas  été  beaucoup 
davantage. 

Le  coton,  le  tabac,  le  cacao,  lefucre,  quel- 
ques autres  produirions  réunirent  généralement  : 
mais  faute  de  bras  ou  d'aérivité  , ces  objets  fu- 
rent concentrés  dans  une  circulation  intérieure. 

Il  n'y  a que  le  jalap,  la  vanille  , l’indigo  8c  la 
cochenille  qui  entrent  dans  le  commerce  de  la 
Nouvelle-Efpagne  avec  les  autres  nations. 

L’Europe  confommc  annuellement  fept  mille 
cinq  cent  quintaux  de  jalap , quelle  paye  971 
mille  livres. 

Il  ne  vient  annuellement  en  Europe  que  cin- 
quante quintaux  de  vanille  , 8c  elle  n’y  eft  pas 
vendue  au-deffus  de  4)i,j68  liv. 

Les  blanchilfeufes  emploient  l’indigo  pour  don- 
ner une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres 
s’en  fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  teinturiers 
ne  lauroient  faire  du  beau  bleu  fans  indigo.  Les 
anciens  le  tiroient  de  l'Inde  orientale,  il  a été 
tranfplanté,  dans  des  temps  modernes,  en  Amé- 
rique: Sa  culture,  eflayée  fucccflïvement  en  dif- 
férens  endroits  .paroit  fixée  Ma  Caroline  , à la 
Géorgie , à la  Floride  , â la  Louifiane , â Saint- 
Domingue  8c  au  Mexique.  Ce  dernier , le  plus 
recherché  de  tous,  cil  connu  fous  lé' nom  de 
Guaeimata  , parce  qu'il  croit  fut  le  territoire  de 
cette  cité  fameufe. 

. Au  Mexique  , où  chaque  propriété  a quinze  ou 
vingt  lieues  d'étendue,  une  portion  de  ce  vafle 
cfpace  cil  employée  tous  les  ans  â la  culture  de 
l'indigo.  Pour  l'obtenir , les  travaux  fe  réduifent 
à brûler  les  arbulles  qui  couvrent  les  campagnes , 
à donner  aux  terres  un  fcul  labour  fait  avec  né- 
gligence. Ces  operations  ont  lieu  dans  le  mois 
de  mats,  faifon  où  il  ne  pleut  que  très  rarement 
dans  ce  délicieux  climat.  Un  homme  à cheval 
ictte  enfuite  la  graine  de  cette  plante  de  la  même 
manière  qu'on  ferne  le  bled  en  Europe.  Perfcnne 
ne  s'occupe  plus  de  cette  riche  production  juf- 
qu'â  la  cccolte. 

II  arrive  de  lâ  que  l'indigo  levé  dans  un  endroit 
8e  qu’il  ne  lève  point  dans  d'autres  ; que  celui 
qui  cil  levé  , ell  fouvent  étouffé  par  les  plantes 
parafites , dont  des  fatclagcs  faits  â propos  l'au- 
roient  débarrafle.  Aufli  les  efpagnols  recueillcnt- 
ils-moins  d'indigo  fur  trois  ou  quatre  lieues  de 
tetrein  que  les  nations  rivales  dans  quelques  ar- 
pens  bien  travaillé*.  Audi  leur  indigo  , quoique 
fort  fupérieur  à tous  les  autres  , n’a.  t-il  pas  toute 
la  perfeériwi  dont  il  fetoit  fufceptible.  L'Europe 
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en  reçoit  annuellement  fit  mille  quintaux  ! qu'elle 
paie  7,6161960  livres. 

Cette  profpérité  augmenterait  infailliblement , 
fi  la  cour  de  Madrid  mettoit  les  naturels  du  pays 
en  état  de  cultiver  l'indigo  pour  leur  propre 
compte.  Cet  intérêt  petfonnel , fubftitue  à un 
intérêt  é^pger  , les  rendrait  plus  aétifs , plus 
intelligent)  S:  il  cil  vraifcmblabie que  l'abondance 
& la  bonté  de  l’indigo  du  Mexique  banniraient 
avec  le  temps  celui  des  autres  colonies , de  tous 
les  marchés. 

La  cochenille , à laquelle  nous  devons  nos 
belles  couleurs  de  pourpre  8e  d'écarlate,  n'a 
exillé  jufqu'ici  qu'au  Mexique. 

Cette  richeproduflion  reuffiroit  vraifcmblabie- 
ment  dans  differentes  parties  du  Mexique  : mais 
jufqu'à  nos  jours , il  n'y  a eu  g^pra  que  la  pro- 
vince d'Oaxaca  qui  s'en  foit  féneufement  occu- 
pée. Les  récoltes  ont  été  plus  abondantes  fur 
un  terrain  aride , où  le  nopal , arbre  fur  lequel 
vivent  ces  infeûes  , fe  plaît , que  fut  un  fol  na- 
turellement fécond  ; elles  ont  éprouvé  moins  d’ac- 
cidens  dans  les  exportions  agréablement  tempé- 
rées, que  dans  celles  où  le  1 roid  8c  le  chaud  fe 
faifoient  fentir  davantage.  Les  mexicains  connoif- 
foient  la  cochenille  avant  la  dellruétion  de  leur 
empire.  Ils  s'en  fervoient  pour  peindra  leurs  mai- 
fons  8c  pour  teindre  leur  coton.  On  voit  dans 
Herrera  que,  dès  1515,  le  minillère  ordonnoit 
à Cortès  de  la  multiplier.  Les  conquérant  repouf- 
ferent  ce  travail  comme  ils  méprifoient  tous  les 
autres,  8c  il  raiU  tout  entier  aux  indiens.  Eux 
feuls  s'y  livrent  encore  , mais  trop  fouvent 
avec  les  fonds  avancés  par  ter  efpagnols  à des 
conditions.plus  ou  moins  ufuraites.  Le  fruit  de 
leur  indulhic  eil  porté  dans  la  capitale  de  la 
province , qui  fe  nomme  aufli  Oaxaca. 

Cette  ville  où  l’on  arrive  par  de  beaux  che- 
mins , 8c  où  l’on  iouit  d'un  printemps  continuel , 
a quelques  manufaéiures  de  foie  8c  de  coton. 
Les  marchandifes  d'Afic  & celles  d'Europe  y font 
d‘un  ulage  général.  Les  voyageurs  que  les  cir- 
contlanccs  ont  conduits  à Oaxaca  , a (Turent  que 
de  tous  les  ctablilTemcns  formes  par  les  efpagnols 
dans  le  nouveau-Monde , c'elt  celui  où  I'efprit 
de  fociété  a fait  le  plus  de  progrès.  Tant  d'a- 
vantages paroiflent  une  fuite  du  commerce  de  la 
cochenille. 

Indépendamment  de  ce  que  confomment  f A- 
mérique  8c  les  Philippines  , l’Europe  reçoit  tous 
les  ans  quatre  mille  quintaux  de  cochenille  fine  , 
deux  cents  quintaux  de  grandie  , cent  quintaux 
de  poufficre  de  cochenille  , 8 1 trois  cent  quintaux 
de  cochenille  fylveffre , qui , rendus  dans  Tes 
ports  , font  vendus  8,610,140  liv. 

Cette  produélion  n'a  crû  |ufqu'ici  qu'au  profit 
de  l'Efpagne.  M.  Thiery  , botanifle  François  , 
bravant  plus  de  dangers  qu'on  n'en  fauroit  ima- 
giner , l’a  enlevée  à Oaxaca  même  , 8c  l’a  tranf- 
plamée  à Saint-Domingue  , où  il  û cultive  avec 
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une  pétfévérance  digne  de  fou  premier  coufigé. 
Ses  premiers  luccès  ont  furpaffe  fon  attente , 8c 
tout  porte  à efpérer  que  la  fuite  répondra  à de 
fi  heureux  commencement.  Puiffe  ce  genre  de 
culture , puiffent  les  autres  s'étendre  plus  loin 
encore  8c  occuper  de  nouvelles  nations  ! 

Aux  grandes  exportations  donc  on  a parlé , il 
ftut  ajouter  l'envoi  que  fait  le  Mexique  de  dix 
mille  trois  cents  cinquante  quintaux  de  bois  de 
camper,  he , qui  produifent  1 1 1,418  livres  i de  trois 
cents  dix  quintaux  de  bréfillet,  qui  produifent 
4,166  livres  -,  de  quarante- fept  quintaux  de  car- 
min , qui  produifent  81,000  livres)  de  fix  quin- 
taux d étaille  , qui  produifent  14,500  livres  ; de* 
quarante  fept  quintaux  de  rocou  , qui  produifent 
11 ,600  livres  ; de  trente  quintaux  de  falfepareitle  , 
ui  produifent  4147  livres  ; de  quarante  quintaux 
e baume  , qui  produifent  41,920  livres  ) de  cinq 
uincaux  de  fang  de  dragon,  qui  produiront  170 1.  > 
e cent  cuirs  en  poil,  qui  produifent  1,610  liv. 

Mais  , comme  fi  la  nature  n'avoit  pas  fait  allez 
pour  l'Efpagne,  en  lui  accordant  prefquc  gra- 
tuitement tous  les  tréfors  de  la  terra  que  les  au- 
tres nations  ne  doivent  qu'aux  travaux  les  plus 
rudes  , elle  lui  a encore  prodigué  , fur-tout  au 
Mexique , l'or  8c  l'argent  qui  font  le  véhicule  ou  * 
le  figne  de  toutes  les  produirions. 

Avant  l'arrivée  des  callillans  , les  mexicains 
n'avoient  d'or  que  ce  que  les  torrens  en  déta- 
choient  des  montagnes  ; ils  avoient  moins  d'argent 
encore,  parce  que  les  hafards  qui  pouvoient  en 
faire  tomber  dans  leurs  mains  , etoient  infini- 
ment plus  rares.  Ces  métgjix  n'étoient  pas  pour 
eux  un  moyen  d'échange  , mais  de  pur  ornement 
8c  de  lïmple  curiofité.  lis  y étoient  peu  attachés. 
Audi  prodiguèrent  - ils  d’abord-  le  peu  qu'ils  en 
avoient , à une  nation  étrangère  qui  en  faifoit  fon 
idole;  auffi  en  jettoient-ils  aux  pieds  de  fes  che- 
vaux qui,  en  machant  leurs  mords,  devoiem  pa- 
raître s'en  nourrir.  Mais  , lorfque  les  hoftiiiccs 
entre  les  deux  peuples  eurent  commencé , 8c  à 
mefure  que  l'animofité  augmentoit  , ces  perfides 
tréfors  furent  jettes  en  partie  dans  les  lacs  8c 
dans  les  rivières  , pour  en  priver  un  ennemi  im- 
placable qui  fembloit  n’avoir  paffé  tant  de  mers 
que  pour  en  obtenir  la  poffcflîon.  Ce  fut  fur- tout 
dans  la  capitale  8c  à fon  voifinage  qu'on  prit  ce 
parti.  Apres  la  foumiffion  , le  conquérant  par- 
courut l'empire  pour  fatislaire  fa  paillon  domi- , 
nante  Les  temples , les  palais  , les  maifons  des 
particuliers , les  moindres  rabanes  , tout  fut  vi- 
fité  , tout  fut  dépouille.  Cette  foutee  épuifee  * 
il  fallut  recourir  aux  mines. 

Celles  qui  pouvoient  donner  les  plus  grandes 
cfpcrances  , fe  trouvoient  dans  des  contrées  qui 
n'avoient  jamais  fubi  le  joug  mexicain.  Nuno  de 
Gufman  fut  chargé  en  1550  de  les  affervit.  Ce 
que  ce  capitaine  devoit  à un  nom  itlullrc  , ne 
l'empêcha  pas  de  furpaficr  en  férocité  tous  les 


M E X 

aventuriers  qui  jufqu'alors  avoient  inonde  de  fang 
les  infortunées  campagnss  du  nouvcîu  - Monde. 
Sur  des  milliers  de  cadavres,  il  vint  à bout,  en 
moins  de  deux  ans , d'établir  une  domination 
très-étendue  , dont  on  forma  l'audience  de  Gua- 
dalaxara.  Ce  fut  toujours  la  partie  de  la  Nou- 
velle-Efpagne  la  plus  abondante  en  métaux.  Ces 
richeffes  font  fur-tout  communes  dans  la  Nou- 
velle - Galice  , dans  la  Nouvelle  - Bifcaye  , & 
principalement  dans  le  pays  de  Zacatecas.  Du  fein 
de  ces  arides  montagnes  fort  la  plus  grande  par- 
tie des  So,ooo,oco  livres  qu'on  fabrique  annuel- 
lement dans  les  monnoies  du  Mexique.  La  circu- 
lation intérieure , les  Indes  orientales  , les  ides 
nationales  8c  la  contrebande  abforbent  près  de 
la  moitié  de  ce  numéraire.  On  a évalue  à 44  mil- 
lions ce  qu'on  porte  dans  la  mctrruMje , a quoi 
il  faut  ajouter  cinq  mille  lût  cents  Vntc-quatre 
quintaux  de  cuivre  , qui  font  vendus  en  Europe 
4f  j,6oo  livres. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  con- 
quête , tous  les  paiemens  fe  faifoient  avec  des 
lingots  d'argent,  avec  des  morceaux  d'or,  dont 
le  poids  & la  valeur  avoient  reçu  la  fanélion  du 
gouvernement.  Le  befoin  d'une  monnoie  régu- 
lière ne  tarda  pas  à fe  faire  fentir , & vers  1^41 
ces  premiers  métaux  furent  convertis  en  efpcccs 
de  differentes  grandeurs.  On  en  fabriqua  même 
de  cuivres  mais  les  indiens  les  dédaignèrent.  For- 
cés d'en  recevoir , ils  les  jertoient  avec  mépris 
dans  les  lacs  8c  dans  les  rivières.  En  moins  d'un 
an  il  en  difparut  pour  plus  d'un  million  ; & ce 
fut  une  néccffité  de  renoncer  à un  moyen  d'é- 
change , qui  révoltoit  les  dernières  dalles  du 
peuple. 

L'abbé  Raynal  qui  nous  a fourni  la  plupart  des 
détails  de  cec  article , évalue  les  revenus  des 
poffeffmns  efpagnoles  du  .nouveau  Monde  , une 
année  dans  l'autre,  à 17,719,448  liv.de  France. 
On  dit  qu'aujourd'hui  les  revonus  font  beaucoup 
augmentés,  tant  par  les  nouveaux  droits  , que  par 
le  recouvrement  exaél  des  anciens.  ; que  les  reve- 
nus du  Mexique  peuvent  être  évalués  aélucllemcnt 
à ;4,ooo,coo  liv.  tournois  ; ceux  du  Pérou  , à 
17,000,000,  & ceux  de  Guatimala,  de  Chili  & 
de  Paraguay  , 1 9,100,000;  ce  qui  fait  en  tout 
90,100,000 liv.  Ladépenfe,  dans  ces  provinces , 
forme  en  objet  de  (6,700,000  livres;  il  relie 
donc  net  au  tréfor  la  fuinme  de  (4,(00,000  liv. 
à laquelle  il  faut  ajouter  10,(84,400  liv.  pour  les 
marclundifes  qui  paffent  dans  les  colonies  & qui 
en  viennent.  Ces  fommes  n’entrent  p;s  en  entier 
dans  les  caiffes  royales  de  l'Efpagne  ; une  partie 
conlidérable  ell  employée  dans  les  ides  pour  l'ad- 
minillration , pour  la  conltruélion  des  vaiffeaux 
8c  pour  l'achat  du  tabac.  La  nation  efpagnolc 
commence  à fortir  de  fon  engourdiffement , & 
fes  colonies  d'Amérique  profiteront  des  lumières 
& des  vues  faines  d'adininifl ration  qui  commen- 
cent i s'y  répandre. 
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Quoique  l'éducation  des  troupeaux , les  cultures 
8e  l'exploitation  des  mines  foient  reliées  au  Mexi- 
que , tort  loin  du  terme  où  une  nation  aitivc  n'eût 
pas  manqué  de  les  porter,  les  manufaûures  y 
(ont  dans  un  plus  grand  défordre  encore-  Celles 
de  laine  Sc  de  coton  font  allez  généralement  ré- 
pandues ; comme  elles  font  entre  les  mains  des  in- 
diens , des  métis , des  maUltres  , & qu'elles  ne 
fervent  qu'aux  vétemens  des  gens  peu  riches,  leur 
imperfection  furpallc  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Il 
ne  s'en  ell  formé  de  moins  défeétueufes  qu'à 
Quexctaco , où  l'on  fabrique  d'alTcz  beaux  draps  : 
mais  c’ell  fur-tout  dans  la  province  de  TlafcaU 
que  les  travaux  font  animés.  Sa  pofition  entre- 
Vcra-Crux  & Mexico,  la  douceur  du  climat, 
la  beauté  du  pays , la  fertilité  des  terres  y ont 
fixé  la  plupart  des  ouvriers  qui  paffoient  de  l’an- 
cien dans  le  nouveau-Monde.  On  en  a vu  lortic 
fucceflivement  des  étoffes  de  foie,  des  rubans, 
des  galons , des  dentelles , des  chapeaux  qu'ont 
confommés  ceux  des  métis  , ceux  des  efpagnols 
qui  n'étoienr  pas  en  état  de  payer  les  marchan- 
difes  apportées  d'Europe.  C'clt  los-Angeles  , villa* 
étendue  , riche  8c  peuplée  , qui  ell  le  centre  d* 
cette  induihic.  Toute  la  faïence,  la  plupart  des 
verres  8c  des  cryllaux  qui  fe  vendent  dans  l'em- 
pire , fortent  de  fes  atteliers.  Le  gouvernement  y 
fait  meme  fabriquer  des  armes  à feu. 

L'indolence  des  peuples  qui  habitent  la  Nou- 
vclle-Efpagne  , doit  être  une  des  principales  cau- 
fes  qui  ont  retardé  les  profpérite's  de  cette  région 
fameufe  ; mais  elle  n'elt  pas'  la  feule  , 8c  la  diffi- 
culté des  communications  doit  avoir  beaucoup 
ajouté  à cette  inertie.  La  circulation  ell  continuel- 
lement arrêtée  par  toutes  les  entraves  qu'a  pu 
imaginer  une  adminillration  fifcalc.  11  y a au  plus 
deux  rivières  qui  puiflent  porter  de  foiblcs  ca- 
nots , 8c  chacure  n'a  pas  meme  ce  genre  d'utilité 
dans  toutes  les  faifons.  On  ne  voit  quelques  tra- 
ces de  chemin  qu’auprès  des  grandes  villes  : par- 
tout ailleurs  II  faut  voiturer  les  denrées  ou  les 
marchandifes  à dos  de  mulet , 8c  fur  la  tète  des 
indiens  tout  cc  qui  cil  fragile.  Dans  la  pluparc 
des  provinces , la  police  fixe  au  voyageur  ce  qu'il 
doit  payer  pour  le  logement , les  chevaux  , les 
uides  , pour  la  nourriture  ; 8c  cet  u l'age  , tout 
arbare  qu'on  le  trouvera , ell  encore  préférable 
à ce  qui  fe  pratique  dans  des  lieux  où  la  liberté 
paroit  plus  refpcélée. 

Ces  obllacles  à la  profpérité  publique  ont  été 
fortifiés  par  le  |oug  rigoureux  , fous  lequel  des 
maitres  oppreffeurs  tenoient  les  indiens  charges 
de  tous  les  travaux  pénibles.  Le  mal  ell  devenu 
plus  grand  par  la  diminution  des  bras  employés 
au  fervicede  la  cupidité  européenne. 

Les  premiers  pas  des  caftillar.s  au  Mexique  fu- 
rent fanglans.  Le  carnaçe  s'étendit  durant  le  mé- 
morable liège  de  Mexico , 8c  il  fut  pouffé  au- 
delà  de  tous  les  excès  dans  les  expéditions  entre- 
ptifes  pour  remettre  dans  les  fers  des  peuples 
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défefpérés  qui  avaient  tente  de  brifer  leur»  chaî- 
nes. L'introduCtion  de  la  petite-vérole  accrut  la 
dépopulation  , qui  fut  encore  bientôt  aptes  aug- 
mentée parles  épidémies  de  IJ4J  8c  de  i J?6 , 
dont  la  première  coûta  huit  cents  mille  habitant 
à l’empire  ; & la  fécondé  deux  millions  , fi  l’on 
veut  adopter  les  calculs  du  crédule  , de  l'exagé- 
riteur  Torquemada.  llflft  même  démontré  que, 
fins  aucune  caufc  accidemjlle  , le  nombre  des 
indigènes  s’efl  infenftblement  réduit  à très  - peu 
d:  chofe.  Selon  les  regiftres  de  ifioo  , il  y avoit 
cinq  cents  mille  indiens  tributaires  dans  le  dio- 
cefe  de  Mexico  , & il  n'y  en  reftoit  plus  que 
cent  dix-neuf  mille  fix  cents  onze  en  1741.  I!  y 
en  avoit  deux  cents  cinquante -cinq  mille  dans 
le  diocèfe  de  los-Anceles  , 8c  il  n’en  reftoit  que 
quatre? vingt-huit  mille  deux  cents  quarante.  11  y 
en  avoit  cent  cinquante  mille  dans  le  diocèfe 
d’Ouxaca , 8r  il  n’en  reftoit  plus  que  quarante- 
quatre  mille  deux  cents  vingt-deux.  Nous  igno 
rons  les  révolutions  îrnvées  dans  les  6 autres  égli- 
fes  : mais  il  ell  vraifcmblable  qu’elles  ont  été  par- 
■Blt  les  mêmes. 

L’ufage  où  étoient , où  font  encore  les  efpa- 
gnols , les  métis , les  mulâtres , les  nègres  , de 
prendre  fouvent  leurs  femmes  parmi  les  indien- 
nes , tandis  qu’aucune  de  ces  races  n’y  a jamais 
cm  prefque  jamais  choilî  de  maris  , a contribué 
fans  doute  â l’affoibliffement  de  cette  nation  : 
mais  cette  influence  a dû  être  aflez  bornée  ; 8c  fi 
nous  ne  nous  trompons , une  adminiltration  trop 
rigoureufe  a produit  des  effets  beaucoup  plus 
étendus. 

On  ne  diffiinulera  pas  qu’à  mefure  que  le  peu- 
ple indigène  voyoit  diminuer  fa  population,  celle 
des  races  étrangères  augmentoit  dans  une  pro- 
ereflion  très- remarquable.  En  1600,  le  diocèfe 
de  Mexico  ne  comptoit  que  fept  mille  de  ces  fa- 
milles , & leur  nombre  s'éleva  en  1741  à cent 
dix-neuf  mille  cinq  cenls  onze.  Le  diocèfe  de 
los-Angeles  n’en  comptoit  que  quatre  mille  , & il 
s'éleva  à trente  mille  fix  cents.  Le  diocèfe 
d'Oaxaca  n’en  comptoit  que  mille  , 8c  il  s’éleva 
à fept  mille  deux  cents  quatre-vinpt  feize.  Ce- 
pendant les  anciens  habitan»  n’ont  etc  qu ‘impar- 
faitement remplacés  par  les  nouveaux.  La  culture 
des  terres  8c  l'exploitation  des  mines  étoient  l’oc- 
cupation ordinaire  des  indiens.  Les  efpagnols , les 
métis , les  mulâtres , les  noirs  même  ont  dédai- 
gné , la  plupart,  ces  grands  objets.  Plufieurs  vi- 
vent dans  l’oifiveté.  Un  plus  grand  nombre  donne 
quelques  momens  aux  arts  5:  au  commerce.  Le 
relie  cft  employé  au  fervice  des  gens  riches. 

C’eft  fut  - tout  dans  ta  capitale  de  l’empire 
qu'on  eft  révolte  de  ce  dernier  fpcétacie.  Mexi- 
co , qui  put  quelque  tems  douter  fi  les  caftillms 
étoient  un  cfTaim  de  brigands  ou  un  peuple  con- 
quérant , fe  vit  piefqne  totalement  détruit  parles 
«ruelles  guerres  dont  il  fut  le  théâtre.  Cortès - 


n:  tarda  pas  à le  rebâtir  d’une  manière  fort  fupc- 
rieure  â ccll<?  qu’il  étoir*vant  fon  défaftre. 

La  ville  s'élève  au  milieu  d’un  grand  lac  , dont  les 
rives  offrent  des  fîtes  heureux  qui  feroient  char- 
mans  , fi  l’art  y fccondoit  un  peu  la  nature.  Sur 
le  lac  même , l’œil  contemple  avec  furprife  8c 
latisfaélion  des  ifles  flottantes.  Ce  font  des  ra- 
deaux formés  avec  des  rofeaux  entrelacés  8c  af- 
f«z  folides  pour  porter  de  fortes  couches  de  terre , 
8c  même  des  habitations  légèrement  contînmes. 
Quelques  indiens  font  lâ  leur  demeure , êe  y cul- 
tivent une  aftez  grande  abondance  de  légumes. 
Ces  jardins  linguliers  Vf occupent  pas  toujours  le 
même  efpace.  Ils  changent  de  fituation  , lorfqus 
ce  changement  convient  à leurs  pofleffeurs. 

Des  levées  fort  larges  8c  bâties  fur  pilotis  con- 
duisent à IJkité.  Cinq  ou  fix  canaux  portent  à 
fon  centre  "dans  fes  plus  beaux  quartiers  toutes 
les  productions  de  la  campagne.  Une  eau  falu- 
bre , qu’on  tire  d’une  montagne  éloignée  feule- 
ment de  cinq  à fix  mille  toifes  , eft  diftribuce 
dans  toutes  les  maifons  , 8c  même  â lents  diffé- 
rens  étages  , par  des  aqueducs  très  - bien  en- 
tendus. 

L’air  qu’on  refpire  dans  cette  ville , eft  très- 
tempéré.  On  y peut  porter  toute  l’année  des 
vetemens  de  laine.  Les  moindres  précautions  fuf- 
fifent  pour  n’avoir  rien  à fouffrir  de  la  chaleur. 
Charles- Quint  demindoit  â un  efpagnol  qui  ar- 
rivoit  de  Mexico  , combien  il  y avoit  de  temps 
entre  l’hiver  8c  l’été  : autant , répondit  - il  avec 
vérité  8c  avec  efptlt , qu'il  en  faut  pour  pajfer  du 
foleil  à Vombrt. 

L’avamage  rni’a  cette  cité  d’être  le  chef -lieu 
de  la  Nouvelle-Efpajne  , en  a fucceflivemcnt  mul- 
tiplié les  habitant.  En  1777,  le  nombre  des  naif- 
finces  s’y  éleva  à cinq  mille  neuf  cents  quinze, 
8c  celui  des  morts  à cinq  mille  onze  , d’où  l’on 
peut  conclure  que  fa  population  ne  s’éloigne  guè- 
res  de  deux  cents  futile  âmes.  Tous  les  citoyens 
11e  font  pas  opulens  ; mais  plufieurs  le  font  plus 
peut-être  qu’en  aucun  lieu  du  globe.  Ces  richefles 
accumulées  très  - rapidement  eurent  bientôt  une 
influence  remarquable.  La  plupart  des  chofes  qui 
font  ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre  , furent  d’argent 
nu  d’or.  On  fit  fervir  ces  brillant  métaux  à l’or- 
nement des  valets,  des  chevaux,  des  meubles 
les  plus  communs , aux  plus  vils  offices.  Les  mœurs 
qui  fuivent  toujours  le  cours  du  luxe , fe  mon- 
tèrent au  ton  de  cette  magnificence  romanefque. 
Les  femmes,  dans  leur  intérieur,  furent  fervies 
par  des  milliers  d’efclaves , 8c  ne  parurent  en 

fiublic  qu'avec  un  cortège  réfervé  parmi  nous  i 
a majefté  du  trône.  Les  hommes  ajoutoient  à 
ces  prohibons,  des  profufiors  encore  plus  gran- 
des pour  des  ncgrdTes  qu’ils  élevoicm  publique- 
ment au  rang  de  leurs  mairrefTes.  Ce  luxe  fi  ef- 
fréné dans  les  allions  ordinaires  de  la  vie , pafïoic 
toutes  les  bornes  â l'occafïon  de  la  moindre  fête. 
L’orgueil  général  étoit  alors  en  mouvement , 8c 
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chacun  prodiguoit  les  million*  pour  juflifier  le 
lien. 

Tout  prit  l'empreinte  d'une  oftentation  incon- 
nue juéqu'alors  dans  les*deux  hcmifphcres.  Les 
citoyens  ne  fe  contentèrent  plus  d'une  habitatifln 
modefte , placée  fur  des  rues  larges  8c  bien  ali- 
gnées. 11  fallut , à la  plupart , des  hôtels  qui  eu- 
rent plus  d'étendue  que  de  commodités  ou  d'é- 
légance. On  muhiplfc  Us  édifices  publics , fans 
qae  prefqtl’aucun  rappellit  à l'efprit  les  beaux 
jours  de  l'architeéiure  , pas  même  les  bons  tems 
gothiques.  Les  places  principales  eurent  toutes  la 
même  forme,  la  meme  régularité,  une  fontaine 
ümolable  avec  des  omemens  de  mauvais  goût. 
Des  arbres  mal  choilis  & d'un  vilain  feuillage 
ètcrenc  aux  promenades  ce  oue  des  allées  bien 
dillribuées  8c  des  eaux  jailliuantes  auraient  pu 
leur  donner  d'agrément.  Dans  les  cinquante-cinq 
couvem  que  l'efprit  religieux  avoir  fondés , on 
en  voyoit  fort  peu  qui  ne  révoltafTent  par  les 
vices  de  lcnrs  conllruâions.  Les  innombrables 
temples  où  les  tréiors  du  globe  étoient  entaffés , 
manquoient  généralement  de  majefté , 8c  n'inf- 
piroient  pas  à ceux  qui  les  fréquentoient  , jjcs 
idées  8 c des  fentimens  dignes  de  l’Etre  fuprême 
qu'on  y venoit  adorer.  Dans  cette  multitude  d'im- 
menfes  conftruâions  , il  n'y  a que  deux  monu 
mens  dignes  de  fixer  l'attention  d'un  voyageur. 
L'un  eH  le  palais  du  vice-roi , où  s’afTemblent 
aulfi  les  tiibutuux  , où  l'on  fabrique  la  monnoie, 
où  cil  le  dépW  du  vif- argent.  Un  peuple  que 
la  famine  pouffoit  au  dcfefpoir,  le  btûla  en  1691. 
On  l’a  rebâti  depuis  fur  un  meilleur  plan.  C cft 
un  quarté  qui  a quatre  tours  8c  fept  cents  cm- 

Suante  pieds  de  long  fur  fix  cents  quatre-vingt- 
ix  de  large.  La  caihédrale  , commencée  en  1573 
8c  finie  en  1667 , ferait  également  honneur  aux 
meilleurs  arnttes.  Sa  longueur  cft  de  quatre  cens 
pieds  , fa  largeur  de  cen»  quatre-vingt-quinze  , 
8c  elle  a coûté  9,460,800  livres.  Malheureufe- 
roent  ces  édifices  nont  pas  la  folidité  qu'on  leur 
délirerait. 

On  a vu  que  Mexico  cft  fitué  dans  un  lac  con- 
fidérable  qu'une  langue  de  terre  fort  étroite  di- 
vife  en  deux  parties,  l'une  remplie  d'eaux  dou- 
ces , 8c  l'autre  d'eaux  Calées.  Ces  eaux  paroide.  t 
également  fortir  d'une  haute  montagne  fituée  â 
peu  de  diftance  de  la  ville,  avec  cette  différence 
que  les  dernières  doivent  traverfer  des  mines  qui 
leur  communiquent  leur  qualité.  Mais  indépen- 
damment de  ces  fources  régulières  , il  exifte  un 
peu  plus  loin  quatre  petits  lacs  qui  , dans  le  tems 
des  otages  , fe  déchargent  quelquefois  dans  le 
grand  avec  une  violence  deftruélive. 

Les  anciens  habitans  avoient  toujours  été  ex- 
pofes  a des  inondations  qui  leur  faifoient  payer 
fotr  cher  les  avantages  que  leur  procurait  l'em- 
placement qu’tls  avoient  choifi  pour  en  faire  le 
centre  de  leur  puiffancc.  Aux  calamités  infépara- 
"bJes  de  ces  débordemens  trop  répétés  fe  joignit 


M E X 319 

pour  leur  vainqueur  le  chagrin  de  voit  fes  bâti- 
mens  plus  pefans  s'enfoncer , quoiqu'clevcs  fur 
pilotis , en  fort  peu  de  temps  , de  quatre  , de 
cinq  , de  (îx  pieds  dans  un  terrein  qui  n’avoit  pas 
afTe/.  de  folidité  pour  les  porter. 

On  cftaya  à plufieurs  reprifes  de  détourner  des 
torrens  fi  terribles  : mais  les  direéleurs  de  ces 
grands  ouvrages  n'avoient  pas  des  connoiftances 
fuffifantes  pour  employer  les  méthodes  les  plus 
efficaces,  ni  les  ajens  fubaltcrnes  affez  de  zèle 
pour  fuppléer  par  leurs  efforts  à l'incapacité  des 
chefs.  , 

L'ingénieur  Martinès  eut  en  1607  l'idcc  d’un 
grand  canal,  qui  parut  généralement  préférable 
â tons  les  moyens  mis  en  ufage  jufqu’à  cette 
époque.  Pour  fournir  â cetre  dépenfc  , on  exigea 
le  centième  du  prix  des  maifons  , des  terres , 
des  marchandifes  : impôt  inconnu  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Quatre  cents  foixame  8c  onze  mille 
cent  cinquante-quatre  indiens  furent  occupés  pen- 
dant fix  mois  â ce  travail , 8c  l'emteprifc  fut  ju- 
gée enfuite  .impraticable. 

La  cour,  fatiguée  de  la  diverfité  des  opinions 
8c  des  troubles  qu'elle  occafionnoil , arrêta  en 
l6}i  que  Mexico  ferait  abandonné  , 8c  qu'on 
conftrutroit  ailleurs  une  nouvelle  capitale.  L'ava- 
rice qui  ne  vouloir  rien  facrifier  ; la  volupté  qui 
craignoit  d'interrompre  fes  plaifirs  ; la  parclfe  qui 
redoutoit  les  foins  : toutes  les  pallions  fe  réuni- 
rent pour  faire  changer  les  réfolutions  du  minif- 
tère , 8c  leur  efpérance  ne  fut  pas  trompée. 

Il  fe  psffi  un  fiècle  8c  plus,  fans  que  le  gou- 
vernement s'occupât  de  l'obligation  de  prévenir 
des  malheurs  dont  les  peuples  avoient  â gémir 
fans  ccffe.  A la  fin , les  efprits  fe  font  réveillés. 
On  s’tll  déterminé,  en  176) , à couper  une  mon- 
tagne où  l'on  s'étoit  contente  jufqu'alors  de  faire 
quelques  excavations  ; 8c  depuis  , les  eaux  ont  eu 
tout  l'écoulement  que  la  fureté  publique  pouvoit 
exiger.  C'ell  le  commerce  qui  s eft  charge  de  ce 
grand  ouvrage  pour  4,510,000  liv.  Lui  même  il 
a voulu  fupporter  tout  ce  que  ccttc  ertreprife 
coûterait  de  plus  ; 8c  que  fi  l'on  faifoit  des  éco- 
nomies , elles  tournaflent  du  côté  du  fife.  Cette 
généroficé  n’a  pu  être  une  vertu  d'oftentation.  U 
en  a coûté  1,090,000  liv.  aux' négociant,  pour 
avoir  fervi  leur  patrie. 

On  médite  d’autres  travaux.  Le  projet  def- 
fécher  le  grand  lac  qui  entoure  Mexico  , parait 
arrêté  , 8c  les  gens  de  l'art  demandent  8, 1 00,000 1. 
pour  conduire  le  nouveau  plan  à un  heureux  ter- 
me. C'eft  beaucoup.  Mais  qu'eil-ce  que  l'argent, 
quand  il  s'agit  de  fa  falubrité  de  l'air , de  la  con- 
fervation  des  hommes , de  la  multiplication  des 
denrées.  (► 

Nous  renvoyons  i l'article  Philippins*  ce 
qui  regarde  la  communication  8c  le  commerce  du 
Mttiqut  avec  les  Philippines. 

V °yet  l'article  ESagnl  t où  nous  avons  fait 
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des  remarques  fur  le  gouvernement  8c  le  produit 
des  pofleflïons  de  l'Efpagne  hors  de  l'Europe  : 
voycj  aufli  l'article  Pérou. 

MILAN01S  ou  DUCHÉ  DE  MILAN, 
pays  d'Italie , appartenant  à la  maifon  d'Autriche  : 
il  e fl  borné  à l'oueft  par  le  Piémont  & le  Montfer- 
rat  ; au  nord , par  la  Suifle  ; à l'orient , par  le 
territoire  de  la  république  de  Venife  & les  duchés 
de  Manroue , de  Parme  & de  Plaifance  ; enfin  , 
au  fud , par  les  états  de  la  république  de  Gênes- 
Sa  plus  grande  largeur  du  fud  au  nord  eft  d'environ 
vingt-cinq  milles  communs  d'Aiiemagne , 8c  fa 
plus  grande  longueur  du  couchant  au  levant  d’en- 
viron 17  milles. 

Précii  de  r hiftoire  politique  du  Milanais. 

Dans  le  quatorzième  ficelé , un  gentilhomme 
miUnois  , nommé  Matthieu  Vifconti , s'en  rendit 
maître , & fa  fouveraineté  fut  confirmée  pat  l'cm- 

5ereur  Henri  Vil.  Vers  la  fin  du  même  fiècle, 
ean  Galeas  obtint  de  l'empereur  Venceflas  le  titre 
de  duc.  Sa  Valentine,  fa  fille,  époufa  le  duc 
d'Orléans  , Sc  les  prétentions  des  rois  de  Frauce 
fur  ce  duché  ont  été  fondées  fur  ce  mariage.  A la 
mort  du  dernier  duc  de  cette  branche , François 
Sforce , qui  avoir  époufé  fa  fille  naturelle,  fe  con- 
cilia tellement  l'amour  des  Milanois,  qu'ils  le  choi- 
firent  pour  duc  en  1450.  Sous  le  règne  de  fes  def- 
cendans , la  France  chercha  à leur  enlever  ce  pays  ; 
mais  Charles  - Quint  le  prit  fous  fa  protection 
comme  un  fief  impérial  ; Sc  bientôt  apres  , il  en 
donna  l'invcfiiture  à fon  fils  Philippe  Il , roi  d’Ef- 

Î pagne.  Les  rois  fes  fucccffeurs  en  conferverent  la 
loueflion  jufqu'après  la  mort  de  Charles  II.  Dans 
a longue  guerre  que  produifit  la  fucceffion  de  ce' 

F rince  , tout  le  Milan'es  fut  conquis  en  1706  par 
armée  impériale , 8c  l'empereur  en  prit  pofleflion 
comme  d’un  fiefimpériat.LapaixdeBade  de  >714, 
la  quadruple  alliance  de  1718,  8c  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  de  1748,  ont  confirmé  la  maifon 
d'Autriche  dans  la  pofleflion  de  ce  duché,  à la 
réferve  de  la  partie  qu'elle-même  a cédée  à la 
maifon  de  Savoie,  c'eft  à-dire,  des  provinces 
d’Alexandrie  8c  de  Valence  , avec  tout  le  diétriét 
compris  entre  le  Pô  8c  leTenato , ainfi  que  la  pro- 
vins de  Lomelline  & le  Val  de  Seflia  8c  leurs  dé- 
pendances , qui  furent  abandonnées  en  170}  par 
l'empereur  Léopold  au  duc  de  Savoie , le  tour  à 
titre  de  fiefs  de  l'empire,  comme  l'avoient  pofledé 
les  rois  d'Efpagne  : ces  provinces  furent  ainfi  répa- 
rées à perpétuité  du  duché  de  Milan,  fauf  le  do- 
maine duc  il  de  l'empire  romain.  En  1756.  l'em- 
pereur céda  encore  au  duc,  le  Tormnois  8c  le 
Novarrois  comme  fiefs  de  l’empire , av  " les  quatre 
fetgueuries  de  S.  Fedele , Torre  di  Forti,  Gravedo 
8c  Campo  Maggiore.  En  1745,  Maric-Thérêfc, 
reine  de  Bohême  8c  de  Hongrie,  en  vertu  du 
traité  de  Worms , abandoima  pour  «lie  8c  fes  hé- 
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ritiers,  au  roi  de  Sardaigne,  le Vigevanafc  8f  cette 
partie  du  Pavefan  qui  clt  entre  le  Pô  8c  le  refin  ; 
enforte  que  ce  dernier  (Jpuve,  depuis  l'endroit  ou 
ü fort  du  lac  majeur  jufqu'à  fa  réunion  avec  le  Pô , 
forme  la  limite  entre  les  deux  états  ; elle  fç 
réferva  cependant  les  ifles  formées  par  le  canal 
vis-à-vis  la  ville  de  Pavie  : au  relie  , le  roi  de 
Sardaigne  obtint  la  liberté,de  la  navigation  fur  le 
Tezin  ; fes  bateaux  ne  font  fournis  ni  à la  vifite  , 
ni  à aucun  péage  s 8c  dans  ce  canton , le  canal 
dont  nous  parlions  tout- à- l'heure  , n'ell  point  re- 
gardé comme  marquant  la  frontière.  Le  roi  de  Sar- 
daigne obtint  en  outre  de  la  reine  d'Hongrie  cette 
partie  du  Pavefan  qui  ell  fituée  fur  le  bord  méri- 
dional du  Pô , avec  le  dillriél  de  Bobbio  Sc  la  por- 
tion du  duché  de  Plaifance  qui  ell  au  couchant  de 
la  Nura,  à commencer  de  la  fourcc  de  cette  rivière 
iufqu'i  fon  embouchure  dans  le  Pô  : mais  en  '74^> 
lors  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  le  roi  de  Sar- 
daigne rendit  cette  partie  à l'infant  Dom  Philippe.: 
Enhn  le  roi  d'Efpagne  obtint  de  plus  la  partie  du 
comté  d’Anghiera,  qui  ell  fur  le  bord  occidental 
du  lac  majeur;  de  manière  que  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  états  de  la  reine  d'Hongrie  & ceux 
du  roi  de  Sardaigne,  commence  aux  frontières  de 
la  SuifTe  , traverfe  le  m:l.cu  de  ce  lac  dans  toute 
fa^ongueur,  8c  fuivant  le  cours  duTefinj  finit  à 
l'endroit  où  cette  rivière  fe  jette  dans  le  Po  ; mais 
avec  les  modifications  que  nous  venons  d'indiquer 
relativement  à ces  limites  : lesrfijets  des  deux 
puiflânees  ont  la  navigation  libre  fur  ces  deux  fleu- 
ves ; 8c  chacune  peut  fur  fa  rive  faire  les  répara- 
tions qu’elle  juge  neceffaires,  pourvu  qu'elles  ne 
tendent  point  à repoufler  l'eau  fur  la  rive  oppofée , 
8c  que  du  côté  du  roi  de  Sardaigne  on  ne  gêne 
point  l'entrée  de  l’eau  dans  le  canal  qui  conduit  à 
Milan.  a 

Sol , ProduBicns. 


Le  Milan'es  eft  un  des  meilleurs  pays  de  l'Eu- 
rope 1 & il  en  ell  peu  qui  foient  d'un  aufli  grand 
rapport  pour  le  fouverain. 

Il  eft  arrofé  de  rivières  , de  ruifleaux  , 8e 
plcîh  de  canaux  ; il  produit  prefque  des  grains 
de  toutes  les  efpèccs.  Après  la  première  récolte  , 
on  y feme  communément  du  bled  de  Turquie.  Ou 
y cultive  aufli  beaucoup  de  riz  ; mais  cette  culture 
eft  préjudiciable  à la  falubrité  de  l'air.  Les  pâtu- 
rages y font  excellens , fur-tout  dans  le  diftriâ  de 
Lodi  ; les  beftiaux  y font  dans  le  meilleur  état , Se 
le  fromage,  qu’on  nomme  mal  à-propos  parmefin, 
fe  fait  dans  ce  canton,  Sc  l'Italie  entière  en  con- 
fomme.  Le  Milan'es  produit  aufli  de  bon  vin  Se 
diverfes  fortes  de  fruits.  On  y trouve  une  quantité 
confidérable  de  mtlriers.Suivant  letravail  fait  en  1774 
par  ordre  de  l'impératrice  reine , le  duché  de 
Milan  feul  cnmprcnciir  192  milles  quarrés,  Sc  une 
population  de  t.no.coo  habitai»  : c'ell  envirog 
1 1 jo  par  lieue  quarree- 

• Cammtne. 
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Commerce. 

Le  commerce  du  Milanis  n'ell  plus  suffi 
conlïdérable  qu'il  étoit  ; il  fe  fuit  principale- 
ment dans  l'intérieur  du  pays  , 8c  fes  habitans  , 
dit  M.  Bufching  , tirent  encore  plus  de  mat- 
chandifes  de  l'étranger  qu'ils  n'en  exportent  : mais 
ce  tait  elt  très- douteux  , ou  plutôt  il  n'eft  pas  vrai. 
Us  fabriquent  beaucoup  de  draps  8c  de  toiles  de 
lin.  Ils  ont  de  la-foie  en  grande  quantité  ; mais  elle 
n'approche  pas  de  la  beauté  de  celle  du  Piémont. 
On  la  tranfporte  au  dehors  crue , filée  8c  travail- 
lée. Les  étolfes  de  laine  qu'on  y fabrique , relient 
pour  la  plupart  dans  le  pays  ; mais  on  exporte 
des  bas  , des  gants  & des  mouchoirs  de  foie. 
Les  galons  d'or  & d'argent , les  broderies  , 
les  franges  communes , les  ouvrages  de  cuir , foit 
en  blanc,  foitenfumac,  font  les  principales  pro- 
ductions des  manufaétures.  On  y travaille auffi  l'a- 
cier, lecryllal,  les  agathes,  les  aventurines  & 
autres  piètres. 

M.  Roland  de  la'Plàtrièrc  dit  que  l'entrepôt, 
les  commiliions  8c  toute  efpècc  de  commerce  en 
gros  à Milan,  font  un  foiblc  objet,  vu  la  fituation 
de  cette  ville  ; que  le  pays  cil  foulé , 8c  qu'il  offre 
une  trille  comparaifon  avec  les  bailliages  fuiffes 
qui  l'avoifinent , qui  en  font  partie , dont  le  fol  cil 
moins  fertile,  mais  cultive  par  un  peuple  libre. 

Il  ajoute  que  les  arts  y languiffient,  8:  que  cette 
langueur  pourrait  bien  venir  des  impôts  qui  enché- 
riffent  les  matières  premières  8c  la  main-d'œuvre  j 
u'tl  ne  fe  fait  dans  tout  le  Milanis  que  quelques 
raperies  communes  ; que  la  fabrique  des  camelots 
tombe  ; que  toute  la  quincaillerie  fe  tire  du  dehors  ; 
que  le  Milanis  tire  des  toiles  de  Suiffc  8c  de  Siléfie, 
& beaucoup  de  foieries  de  Lyon,  quoiqu'elles 
paient  des  droits  énormes.  Il  relève  les  exagéra- 
tions des  autres  voyageurs  fur  le  commerce  du 
MiUmkt  avec  la  France  i mais  il  convient  que  l'ar- 
ticle des  foies  8c  du  riz  emporte  la  balance  , 8c 
même  en  paiement,  8c  que  toutes  les  années  nous 
foldons  cette  balance  avec  notre  numéraire. 

Au  relie , les  exportations  du  Milanis  8c  du 
Mantouan  confident  en  riz  , foie  , pour  environ 
trois  millions  de  florins  par  an,  fromages,  fruits 
fccs  & confits,  huile  d’olives , bétail,  bled,  laine 
8 c lin. 

Le  premier  objet  dont  s'occupent  les  négocians 
milanois,ce  font  les  foies  crues  8c  organfinées.Cette 
branche  de  commerce  exige  des  fonds  confidéra- 
bles , 8e  les  plus  riches  maifons  de  Milan  s'en  font 
emparées  exdufivemcnt  aux  autres , en  formant 
entr’elles  une  fociété.  clandedine.  Ce  monopole 
n'ell  pas  moins  nuifible  à l’acheteur  qu'au  vendeur, 
8c  fait  un  tort  conlïdérablc  au  commerce  général. 
La  fociété,  dit  M.  Grofley,  qui  a traite  i fond 
cet  article , fait  acheter  les  foies  du  Milanis  de 
eaffine  en  caffine  , ou  de  village  en  village,  dans 
le  temps  de  la  récolte , 8c  fouvent  avant  la  récolté  ; 
(ucon,  polit,  (/  diplomatique,  Tout,  lll. 
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carelle  ne  fe  fait  aucun  fcrupulc  d’accaparer.  Lorf- 
que  les  foies  de  Bergamc,  de  Vérone  8c  des  au- 
tres villes  de  la  Lombardie , font  ralfemblées  dans 
les  magafins  , la  fociété  écrit  en  France  8c  en  An- 
gleterre que  la  récolte  a manqué  , ou  qu'elle  a été 
peu  favorable  , 8c  fixe  en  conféqucnce  le  prix  des 
foies.  Ce  prix  n'ell  pas  toujours  fuivi  ni  adopté  par 
les  autres  marchands  fubalterncs  qui  ne  Ton'  point 
de  cette  fociété.  En  confécuencc , les  faétcurs  de 
France  8c  d'Angleterre  arrêtent  toutes  les  foies  de 
ces  marchands  fubalterncs  , tandis  que  la  focictc 
cil  obligée  de  garder  les  fiennes  dans  fes  magafins. 
Mais  que  fait  alors  la  fociété?  elle  annonce  en 
France  8c  en  Angleterre  que  la  récolte  prochaine 
donne  les  plus  grandes  efpérances,  8C  par  cet  appât 
empêche  les  faéleurs  de  rien  acheter;  enforte  que 
le  prix  des  foies  des  marchands  fubalterncs  baifle 
tout-à-coup  parte  qu'il  ne  fe  préfentc  plus  d'ache- 
teurs. C'cll  afin  que  les  marchands  fubalterncs  fe 
voient  obligés  de  vendre  à vil  prix  ces  mêmes 
foies  à la  fociété , qui  dam  la  fuite  les  revend  fort 
cher  aux  crédules  etrangers  ; car  le  temps  de  la 
récolte  n'ell  pas  fitôt  arrivé . que  la  fociété  écrit’ 
aux  anglois  que  les  françois , comme  les  plus  voi- 
fins,  les  ont  prévenus  de  vitelfe;  qu'ils  ont  tout 
enlevé , 8;  qu'il  n'en  relie  plus  à la  fociété  qu'une 
certaine  quantité  ; qu'elle  fera  obligée  de  leur  ven- 
dre fort  cher,  &c.  Elle  donne  aux  françois  le 
même  avis  8c  les  trompe  également.  On  voit  par 
là  que  cette  fociété  exerce  un  monopole  qui  porte 
fur  le  cultivateur  même , parce  qu’en  ne  recevant 
de  fes  foies  d'autre  prix  que  celui  qui  ell  fixé 
par  la  fociété  , il  tourne  vers  d’autres  objets 
une  indnltric  que  l'efpoir  feul  du  gain  animoit  8c 
entretenoit  ; 8c  loin  de  faire  de  nouvelles  planta- 
tions , il  lailfe  les  anciennes  tomber  en  ruine.  Dé- 
goûté de  ce  monopole  établi  à Milan  8c  à Vcnife, 
8c  ruiné  par  les  droits  de  tranfit  établis  par  le  roi 
de  Sardaigne  8c  autres  états  adjacents,  fur  les  foies 
ui  ne  font  que  palfer  fur  leurs  territoires,  8c  par 
‘autres  droits  encore  plus  forts  qu'il  faut  payer  à 
Milan,  il  fe  voit,  pour  ainfi  dire , forcé  d’aban- 
donner la  culture  des  mûriers. 

Le  fécond  objet  de  ce  commerce  confille  dans  les 
galons,  broderies  d'or  3c  d'argent,  dentelles,  gants, 
8c  autres  marchandifcs  femblables.  Les  manufaélu- 
res  de  galo  is  furent  établies  par  les  efpagnols,  fous 
Philippe  II.  Tant  qu'ils  répandirent  dans  le  Mila- 
nis les  pilloles  du  Pérou  , les  galons  d'or  8c  d'ar- 
gent furent  très  à la  mode.  Mais  depuis  que  le  du- 
ché de  Milan  ell  retourné  aux  empereurs  d'Alle- 
magne , il  ne  s’en  fait  plus  de  confommation , que 
pour  les  ornemens  d'églife  8c  les  ameublcmcns  de 
palais  ; enforte  que  ni  les  bourgeois  ni  les  nobles , 
ne  portent  plus  de  galons  fins. 

Les  aimes  à feu,  fabriquées  à Milan,  étoient 
autrefois  l'objet  de  l'admiration  de  toute  l'Europe  ; 
8c  il  n'y  avoit  point  de  guerrier  un  peu  célèbre  qui 
ne  voulût  avoir  des  armes  de  Milan.  On  voit  dans 
Brantôme  un  long  détail  des  obligations  que  U 
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France  avoit  à la  ville  de  Milan  poûr  la  perfection 
des  arquebufes  & des  moufqurts , que  le  maréchal 
de  Stozzi  avoir  fait  connoitre  à la  cour  de  Henri  11. 
Ce  commerce  eft  à prefent  tombé  dans  la  plus 
grande  décadence. 

On  a calculé , dit  M.  Grofley , qui  mettoit  peu 
d'cxaétituùe  dans  fes  écrits  , que  les  foies  du  Mi- 
Unis  rapportoient  au  pays  8 millions  argent  de 
France  ; l'exportation  du  bled  produit,  à ce  qu'on 
prétend,  i,{co,coo  livres;  les  fromages  700,000 ; 
les  vaches  8c  les  chevaux  , le  lin,  le  chanvre  8c 
les  laines  non  cardées  , peuvent  encore  produire 
cinq  millions  ; ce  qui  forme  un  total  de  t j millions 
argent  de  France , pour  un  pays  où  l'on  ne  compte 
qu'un  million  d'habitans. 

Il  ajouto  que  l'empereur,  aujourd'hui  maître 
du  Mitanrs,  lève  un  peu  plus  de  fept  millions  par  an 
fur  ce  duché.  Mais  on  compte,  dit  M-  de  la  Lande, 
qu’il  n’en  palfe  à Vienne  tous  les  ans  que  400,000 
liv.  tous  Irais  faits,  parce  que  le  furplus  de  la 
fomme  elt  prefque  entièrement  employé  au  paie- 
ment des  troupes  8c  à l'acquit  des  charges  de  l'é- 
tat. Il  ell  vrai , ajoute-t-il , que  les  fept  millions 
en  temps  de  guerre  palfent  en  entier  en  Allemagne. 
Il  femblcroit  cependant  qu’en  temps  de  guerre  , le 
Mi/anis  devroit  plutôt  retirer  de  l'argent  que  d'en 
laiiTer  fortir.  M.  Grofley  a vu  cft  objet  de  finance 
autrement  que  M.  de  la  Lande , 8c  nous  allons  citer 
fes  paroles  : La  cour  de  Vienne,  dit-il,  tire 

» chaque  année  huit  à neuf  millions  de  livtcs  de 
» France  en  efpèces  : exportation  dangereufe  qui 
» caufcra  dans  la  fuite  un  épuifement  total , dont 
» les  funelles  effets  fe  font  déjà  fentit  par  la  dimi- 

» nation  du  commerce  Se  des  habitans Une 

» maifon  à porte  cochère,  eni7{8,  aucentredc 
» la  ville,  8c  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de 
»>  Milan,  deux  appartemens complets,  avec  ecu- 
» ries,  rcmifes,  caves  8c  cuifines,  ne  fe  louoit 
»»  pat  an  que  400  liv.  argent  de  France  ». 

M.  Roland  de  la  Platrière,  que  nous  citions 
tout-à  l’heure  , obfcrve  que  le  Milanh  tjl  vigou- 
reuf'cmtnt  txeni  tn  finances  ; que  tout  calcul  fait, 
les  biens-fonds  y payent  la  moitié  de  leur  revenu  , 
8c  bien  plus  encore,  fi  l’on  déduit  les  frais  de  cul- 
ture ; puifque  la  taxe  elt  le  tiers  du  produit  total , 
fur  l efthnation  de  la  valeur  en  capital  de  la  terre  , 
fans  y comprendre  les  réparations  8c  les  non-va- 
leurs ; que  les  taxes  fur  les  denrées  font  très-for- 
tes ; qu’il  y a des  droits  fur  la  farine , la  viande , 
l’huile  8c  fe  vin,  aliénés  par  le  prince,  pour  des 
fomme?  reçues  8c  perçues  fans  la  participation 
du  peuple  8c  qu'enfin  les  financiers  font  beaucoup 
de  mal  en  cette  contrée. 

Le  gouvernement  du  Milanh  cft  entre  les  mains 
de  l'.itchiduc  Ferdinand  depuis  l'année  1771  ; mais 
c’cft  le  miniftre  plénipotentiaire  de  l’empereur  qui 
dirige  la  plupart  des  affaires  de  l'admiriiftration.  Le 
fénat  de  Milan , compofé  d’un  préfidenr  8c  de 
dix  fénatcurs , eft  le  tribunal  fuprême  8c  fans  appel 
dans  toutes  les  caufes  civiles  8c  criminelles. Les  aftài- 


res'qtii  concernent  les  firilnces,  les  monnoîes  Se  les 
•impôts.  Sec.  font  foumifes  au  confeil  fuprême 
d'économie  8c  de  commerce.  Le  capitaine  dejuf- 
ticc  veille  à l'exécution  des  fcntences  8c  à la  sùrctc 
publique.  Le  vicaire  de  provifion  eft  le  premier  offi- 
cier de  la  bourgeoifie.  C’ell  à lui  non  feulement  à 
veiller  à ce  que  les  vivres  ne  manquent  pas  , mais 
à en  fixer  le  prix.  Les  arts  8c  métiers  dépendent 
aufli  de  lui.  Le  confeil  de  guerre  a l'infpeétion  des 
alfaires  qui  regardent  le  bien  de  la  ville  de  Milan.' 
Les  membres  de  ce  corps  font  des  nobles  de  Milan, 
8c  la  dignité  dont  ils  font  revêtus  pafle  du  père  au 
fils,  non  par  la  loi,  mais  par  l'ufage.  Le  magiftrat 
décide  les  affaires  de  juftice.  Le  tribunal  héraldique 
établi  à Milan  en  1770,  reçoit  les  preuves  de  no- 
bleflc,  8c  veille  à l'obfervation  des  loix  qui  regar- 
dent l'ordre  des  nobles.  La  jurifdittion  civile,  qui 
étoit  .autrefois  exercée  fur  les  perfonnes  ecclé- 
fiaftiques  8c  fur  leurs  biens  par  le  pape  8c  les  évê- 
ques, a été  conféiée,  en  vertu  d'un  ordre  émané 
du  prince  en  1767,  à un  magiftrat  établi  à Milan. 
Dans  le  même  temps , il  fut  ordonné  à tous  les  cc- 
cléfiaftiqucs  de  vendre  tous  les  fonds  dont  ils  avoient 
acquis  le  domaine  depuis  1711 , 8c  on  les  aflùjettit 
aux  mêmes  impôts  que  les  laïcs.  Il  fut  auffi  défendu 
à tous  les  fujets,  eccléfiaftiques  ou  laïcs,  de  de- 
mander quelque  grâce  à la  cour  de  Rome  fans  la 
permiflïon  du  magiftrat  ; on  excepta  feulement  les 
brefs  d'indulgence  8c  les  induits  de  la  pénitenccrie. 

Telle  a été  jufqu'en  1786  la  forme  d'adminiftra- 
rion  établie  dans  le  Mi  Unes  ; mais  l'empereur  qui 
reforme  toutes  fes  provinces,  n'a  pas  oublié  le 
Milanh.  Une  ordonnance  de  ce  prince , publiée  au 
milieu  de  l’année  1786  , déclara  , qu'a  compter 
du  premier  novembre  , l'ancien  fyftfme  d'admi- 
niftration  cefTeroitdans  la  Lombardie,  8c  quetoutes 
les  affaires  de  cette  province  feroient  irairées,  con- 
formément au  régime  établi  dans  les  autres  états 
de  l'empereur  : qu'il  y auroit  dans  chacun  des  huit 
cercles  une  chambre  fupéricirre  qui , fourr.ife  im- 
médiatement au  gouvernement,  feroit  chargée  des 
affaires  d'admimftraiion  , de  politique  8c  d'écono- 
mie du  cercle. 

La  ville  de  Milan  fe  garde  elle-même  , 8c  jouit 
du  privilège  de  ne  recevoir  jamais  de  troupes.  E11 
temps  de  guerre  feulement , la  milice  prend  les 
armer.  L'empereur  ne  peut  avoir  des  troupes  à 
Milan  que  dans  la  citadelle  ; aufFr  at-il  grand  foin 
que  la  citadelle  foit  toujours  bien  garnie , afin  de 
contenir  des  habitant  fort  jaloux  de  leur  liberié. 

Quant  à la  juftice  eccléfiaftique  , elle  étoit  ad- 
miniftrée  au  civil  8c  au  criminel , p'ir  des  clercs 
que  choififToit  l’archevêque  ; mais  nous  croyons 
que  l’empereur  a changé  ce  régime. 

Le  peuple  de  Milan  ne  jouit  plus  du  droit  qu'il 
avoir  oc  nommer  fes  archevêques , droit  dont  tous; 
les  peuples  chrétiens  jouifloient  autrefois  en  Eu- 
rope , 8c  qui  depuis  a été  attribué  aux  rois,  conturc 
un  apanage  de  la  royauté. 
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L*ént  de  Milan  a toujours  été  gouverné 
par  les  loix  de  fon  fouvcrain.  Chjrics-Quim  fif 
rafiemblcr  dans  un  feu!  volume  les  decrets  3c  les 
conlKtucioos  des  prccédens  ducs,  avec  les  droits 
& 1rs  coutumes  des  fiels , par  Philippe  Saques . 
préfidenc  du  fénat  de  Milan  , Sc  par  Lampugnanus 
fie  Gilles  Bolius , fcnarcurs  Sc  jurilconfulrcs  ; c'dl 
cette  colleéiion  qui  renferme  le  droit  du  Milants. 
On  a recours,  dans  les  occafions,  au  dtoit  romain 
comme  au  droit  commun. 

Nous  avons  parlé  du  Mantouani  l'article  Man- 
Tout  : nous  allons  dire  ici  quelques  mots, 

Des  principautés  de  Caftiglione  & de  Solferino, 
qui  dépendent  autlî  du  Miïjs tïs  : elles  fontfituées en- 
tre le  duché  de  Mantoue  & le  Bretfan  , Sc  font  des 
fiefs  de  l'Empire.  Les  princes  de  Caftiglione , à qni 
elles  appartenaient  , ddeendent  de  Rodolphe  de 
Gonzague,  fils  cadet  de  Louis,  marquis  deCatli- 
glinnc  & prince  du  S.  Empire.  Le  marquis  Rodolphe 
lailT»  deux  fils,  François,  prince  de  Caftiglione  , 
& Chrétien,  comte  de  Solferino.  Le  fils  de  ce 
dernier  réunit  en  167;  Caftiglione  & Solferino.  Il 
s'éleva  une  telle  mdfintelligence  entre  Ferdinand 
Gonzague  fon  fils  & fes  fujets , que  ce  prince  fut 
obligé  d'abandonner  fon  pays.  Tant  qu'il  vé- 
cut , il  11e  put  jamais  7 rentrer  ; & fa  famille 
n'a  pu  jufquici  recouvrer  fes  états,  quoiqu’on 
ait  fait  i ce  fujet  des  inftances  très  - vives  non  - 
feulement  lors  de  la  paix  de  Bade  auprès  de  l’em- 
pereur , mais auflï  auprès descouronnes  deFrance 
& d’Efpagne.  Koyq  les  articles  Autriche, 
Pays-Bas  , Hongrie,  Bohème  , 8c  en  général 
tous  les  articles  fut  les  poffeflions  de  la  maifon 
d'Autriche. 

MILICE , Mï  LIT  AIRE.  Voy'x  l’article 
Troupes,  EVrtj  auffi  ces  articles  dans  le  diâion- 
naire  de  l'art  militaire. 

‘MILITSCH.  Voyt{  Silésie  prussienne. 
MILI.ENDOK.  Voyt{  Myllendok. 

MINDELHEIM  & SCHWABECK.  Sei- 
gneuries fouvetaines  d'Allemagne  au  cercle  de 
Suabe.  La  première  eft  fituée  dans  l'Algau,  entre 
la  fcigneiirie  de  bchwabeck,  l'abbaye  d’Yrfce, 
le  Marggraviac  de  Burgau  , le  territoire  des  comtes 
Fuggcr  & quelques  autres  domaines,  Son  étendue  eft 
d'environ  deux  milles  en  tous  fens.  F.lle  appartenoie 
auttefois  aux  ducs  de  Teck  , qui  la  confervèrent 
après  avoir  perdu  le  relie  de  leurs  terres-  Lors  de 
leur  extinction,  elle  palîa  à la  maifon  de  Rech- 
berg  , qui  1a  tranfmit  i celle  de  Frendsberg.  Lorf- 
que  celle-ci  s'éteignit,  les  familles  de  FuttgcrSe 
de  Maxelrain  s’en  députèrent  la  pofleflion.  Enfin  , 
celte  dernière  céda  fon  droit  en  té  1 1 au  duc  Maxi- 
milien de  Bavière  , qui  s'empara  de  la  feigneurie 
lie  Mindelheim,  8c  la  tranfmit  à fa  poftérité.  L’é- 
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leéleur  de  Bavière  ayant  été  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire en  ijoé  , l'empereur  érigea  cette  feigneurie 
en  principauté,  & en  inveftit  le  duc  de  Matlbo- 
roug,  général  anglois,  qu’il  vcnoitde  créer  prince 
de  l'Empire.  I!  engagea  même  le  corps  germanique 
à lui  accoulcr , â titre  de  cette  terre,  voix  &féancé 
à la  diète  de  l'Empire  8c  i celle  du  cetrle  de  Suabe 
fur  le  banc  des  princes.  Mais  à la  paix  de  Raftadt 
8c  de  Bade  en  171^,  Mindelheim  tut  rendue  fous 
le  litre  de  feigneurie  à l éleâeurde  Bavière,  au- 
quel elle  donna  voix  8c  féance  dans  le  collège  des 
comtes  8e  barons  du  cercle  de  Suabe  s il  paraît 
qu’il  ne  jouit  pas  des  mêmes  droits  à la  diète  de 
l’Empire.  La  taxe  matriculaire  de  cette  feigneurie 
eft  de  trois  cavaliers  8c  de  dix  fantaffins  , évalués  1 
76  florins,  elle  paye  ya  rixdales  t un  quart  kr.  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale. 

La  feigneurie  de  S^waieck,  fituée  entre  celle 
de  MindclheimSc  l'évêché  d'Augsboure,  qui  com- 
mença, dit-011,  par  s'en  emparer  en  tac»,  l'acheta 
dans  la  fuite:  cet  évêché  l a toujours  réclamé  de- 
puis} Sdorfque  l'éleéieur  de  Bavière  flic  mis  au 
ban  de  l'Empire  en  1706,  il  en  obtint  la  pof- 
Irlfion  1 celle  ; mais  il  n’en  jouir  que  jufqu  è la  paix 
de  Bade,  éqoque  où  cette  feigneurie  fut  rendue  à 
Féicétcur.  éroyt{  l'article  Allemagne  8c  Pala- 
tinat. 

MINDEN,  principauté  d'Allemagne  au  cercle 
deWeftphalie.  Elle  elt  bornée  vers  le  couchant  pat 
l’évêche  d'Olnabruck  i vêts  le  nord  pat  les  com- 
tés de  Diepfaolz  8c  de  Hoya  ; vers  l'orient  par  le 
comté  de  Schaumbourg  i 8c  vers  le  ‘midi  par  le 
comté  de  Ravemberg.  Son  circuit  eft  d’envrron  14 
milles.  Ce  pays  offre  en  généra!  de  bornes  terres 
labourables;  & comme  elfes  font  très  bien  cultivées, 
il  peut  fournir  desgrains,  Sc  furtout  du  froment  8c  de 
l’orge  aux  provinces  voifines.  On  cultive  8c  exporte 
beaucoup  de  lin.  Les  prairies  8c  les  pâturages  y 
rendent  l'entretien  du  bétail  très-utile- On  y trouve 
en  outre  de  très-bonnes  faillies,  icfquelles  four- 
niffenc  de  fc I les  provinces  appartenantes  au  Bran- 
debourg, ainfi  que  les  provinces  voifines.  Le 
Wefer  traverfe  ce  pays,  8c  facilite  fon  commerce. 

11  y a dans  cette  principauté  deux  villes  im- 
médiates, deux  médiates  8c  un  bourg}  le  bourg 
Sc  les  deux  villes  médiates  dépendent  des  bailliages 
où  ils  Continués.  On  y trouve  lai  villages  8c  ha- 
meaux, 48  biens  8c  fièges  nobles  8c  une  comnun- 
deric.  On  y a compté  en  17S5 , une  population 
de  {7,117  âmes,  fans  le  militaire.  La  population 
dans  les  villes  droit  de  7887  habitant,  & celle  de 
la  campagne  de  49*50.  Les  états  font  compofés  du 
grand  chapitre  de  Minden , des  prélats  8c  de  la 
nobleffe  des  villes  & des  bourgs.  11  y a ici , 
de  même  que  dans  les  autres  pays  du  cercle 
de  Weftphaüe  , des  ferts  qui,  en  cas  de  réfiftance 
8c  de  dcibbéiflancc , peuvent  être  punis  par  leur* 
feierieurs. 

Les  catholiques  o’om  l'exercice  de  leur  religion 
S li 


324  min 

que  dans  la  feule  ville  de  Mindtn  1 & les  réformés 
n'ont  l’exercice  de  leur  culte  que  tous  les  trois 
mois  une  fois  au  château  de  Pctershagen  ; le  relie 
des  églifes  du  pays  appattient  aux  luthériens.  La 
ville  de  Mindtn  a fon  minitlèrc  eccléfiaflique  par- 
ticulier ; les  autres  perfonnes  attachées  au  fervice 
de  l'églilë  font  foumifes  à l'infpeâion  d'un  lutin- 
tendant , lequel  a Ion  liège  â Pctershagen  s elles 
font  partagées  en  quatre  cercles,  qui  font,  t*. 
Friedewald  de  i ; paroiflcs  ; a*.  Lahde  de  « pa- 
roilTes  j j".  Ovenrfedt  de  r paroitTes,  8e  Raden  de 
7 paroi  (Tes.  Les  juifs  ont  des  fynagogucs  à Mindtn 
8e  à Liibbecke. 

Les  habitans  s'occupent  principalement  du  la- 
bourage , de  l'entretien  du  bétail  & de  la  filature  : 
ils  fabriquent  des  toiles,  du  treillis,  fie  une  étoffe 
moitié  fil  8e  moitié  laine.  On  exporte  beaucoup 
de  fil  ; les  groffes  toiles  font  enlevées  par  les  an- 
glois  & par  les  efpagnols.  On  fait  auffi  de  la  bière 
Se  de  I eau- dc-ne,  8e  le  commerce  des  grains, 
des  chevaux  8e  d'autres  bclliaux  cil  affex  confidé- 
rable.  Il  y a des  rafinerics  de  lucre  & des  favon- 
nerics. 

Anciennement  ce  pays  faifoit  partie  del'Angrie. 
L 'évcché  de  Mindtn  fut  fonde  par  l’empereur 
Charlemagne  ; mais  l'époque  de  cette  fondation 
ell  incertaine  : parmi  lés  diverfes  opinions  qu'on  a 
à cet  égard,  la  plus  vraifemblable  cfl  celle  qui  l’a 
fixée  vers  l'année  8oj.  Le  premier  évêque  s’appel- 
loit  Hérumbert  ou  Hercumbert.  On  compte  6o 
évêques  jufqu'au  traité  de  Wefiphalie.  L'évcque 
Landoward  obtint  les  droits  régaliens  de  l'empereur 
Otton  I en  véi.  Ses  lucccfleurs  les  étendirent  8e 
les  confolidèrent  ainfi  que  les  autres  prélats  de 
l'Empire.  L'evêché  ayant  été  fécularifé  par  le  traité 
d’Oûubruck  en  i<U8,  8c  transféré  â la  maifon 
électorale  de  Brandebourg , à titre  de  principauté, 
en  échange  de  la  Poméranie  qu’elle  céda  â la  Suède, 
l’éleâeur  Frédéric  Guillaume  prit  poffeifion  des 
châteajx  du  pays  le  IJ  octobre  1649,  & reçut 
l’hommage  des  habitans  le  1 1 février  de  l'année  fui- 
vante.  L'armée  françoife  s'empara  de  cette  ptinci-  | 
pautc  en  1757. 

En  vertu  d’un  décret  impérial  du  j mai  1(5/4, 
la  principauté  de  Mindtn  doit  avoir  fiance  à la 
diète  de  l'Empire  après  Saxe  Lavenbourg  fie  avant 
Holilein  ; elle  pne  en  effet  poffeifion  de  cette 
place  ; cependant  en  1 66$ , elle  confentit  â alterner 
avec  Holftein-Gluckftadt.  Elle  ell  taxée  pour  un 
mois  romain  à 10  cavaliers  & 16  fantaflins  , ou  â 
111  rixdales  16  gros:  mais  elle  fe  plaignoit  dès 
1661  de  cette  proportion  : elle  doit  payer  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  54  rixdales  j 
«os  par  terme.  Dans  les  affemblées  du  cercle  de 
Weftpbalie,  elle  prend  féance  après  l'évêché  d’Of- 
nabruck. 

La  principauté  de  Mindtn  & le  comté  de  Ravenf 
berg  font  adminillrés  par  une  régence  commune, 
$ui,  tiu  vie  aux  deux  futntcodaos  fie  au  prédica- 


’M  I N 

teurréformé  de  la  cour  à Mindtn  t forme  le  cor* 
fi  fini  te  s il  y a auffi  une  chambre  de  guerre  & des 
domaines.  Ces  deux  collèges  dirigent  conjointe- 
ment les  affaires  qui  regardent  la  fupériorité  terri- 
toriale } mais  la  régence  a en  quelque  forte  l'ad- 
minift  ration  exdufive  de  la  juflice  : elle  juge  la  ne* 
bleffe  en  première  8c les  autres fujetsenfecondeinf- 
tance  ; les  appels  des  magillrats  des  villes  immé- 
diates 8e  des  balliages  font  portés  devant  elle.  Les 
affaires  criminelles  eedéfiaftiques , 8e  les  affaires 
de  tutelle  des  fujets  immédiats  font  auffi  de  fon 
reffort.  Celles  qui  regardent  la  police , le  com- 
merce , les  manufaâures , la  guerre  Se  les  finan- 
ces , tant  à l'égard  des  recettes  royales  , que  des 
autTes  recettes  publiques,  font  du  reffort  de  la 
chambre  de  guerre  8e  des  domaines.  Deux  confeil- 
lers  provinciaux  fiegent  dans  cette  chambre.  Les 
deux  collèges  réunis  établirent  un  collège  de  fanté, 
lequel , en  cas  de  maladies  épidémiques , foit 
parmi  les  hommes  ou  parmi  les  troupeaux,  eft 
chargé  de  prendre  les  foins  néceflaires  à cet  égard. 
Il  y a de  plus  un  collège  provincial  de  médecine , 
prélïdé  par  un  membre  de  la  chambre  de  guerre  fie 
des  domaines  5 ce  collège  doit  avoir  attention  que 
le  pays  foit  pourvu  d'habiles  médecins  , apothi- 
caires, chirurgiens  8c  faces-femmes.  Dans  les  deux 
villes  immédiates  de  Mindtn  8e  Liibbecke , la  juf- 
tice  eft  adminiftrée  par  1rs  magillrats , 8c  dans  le 
plat-payspardes  baillis  : mais  le  grand  chapitre,  le 
grand  prévôt,  l'abbaye  de  Ste.  Marie,  celle  de 
Levern les  maifons  nobles  de  Hollwinke! , de 
Beck,  d'Uhlenbourg  8c  d'Eisbergergen  fie  la  com- 
mander» de  Wietersbeim  l'exercent  auffi  i quel- 
que égard. 

La  charge  de  maréchal  héréditaire  de  la  princi- 
pauté de  Mindtn , vacante  par  la  mort  de  Frédé- 
ric Guillaume,  feigneur  de  Kanneberg,  fnt  donnée 
pat  le  roi  en  1764,  aux  petits-fils  du  défunt , ou 
aux  deux  freres  Léopold-Guillaume  Ferdinand,  fie 
Emette-  Frédéric-Guillaume- Alexandre  de  Kahlden, 
pour  eux  fie  leur  poftérité  mâle  avec  tous  les  droits, 
prérogatives  8:  émolumens  y attachés;  l'aine  fie 
fa  poftérité  mâle  demeureront  en  poffeifion  de  cette 
charge,  & en  cas  d'extinûion de  cette  branche, 
elle  fera  dévolue  à la  branche  cadette. 

, Or  cfl  i me  le  produit  annuel  des  biens  domaniaux 
1 V?  P*u  P^us  d une  tonne  8c  demie  d’or  ; la  caiffè 
militaire  tire  à-peu-près  deux  tonnes  8e  demie  d'ot 
de  cette  principauté  8c  des  comtés  de  Ravensberg, 
de  Tecklenbourg  fie  de  Lingen. 

V oyt{  les  articles  Brandebourg  fie  Prusse. 

MINES.  Le  diétionnjire  des  Finances  a fait  un 
auex  long  article  fur  cette  matière.  Nous  y ren- 
voyons le  Icéleur  i il  y trouvera  la  définition  de 
ce  mot  : nous  nous  bornerons  ici  à des  obfet- 
vaJtons  générales  fur  les  mines  , fur  leur  pro- 
priété , fie  fut  le  régime  qu'on  fuit  pour  leur  ex- 
ploitation. 
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Principes  lie  t adminif ration  politique  fur  la  propriété 
'des  mines  & dis  carrières , (i  fur  lu  régies  de  leur  ex- 
' ploitation. 

Deux  points  âc  vue  doivent  diriger  l'admimftra- 
tion  dans  letaWiffement  des  ioix  qui  règlent  l'ex- 
ploitation des  mines  8e  des  carrières}  lavoir,  par 
rapport  à l'intérêt  des  particuliers , la  confidération 
du  droit  naturel  ; & par  rapport  à l'intérêt  de  l'é- 
tat, le  delir  de  procurer  l'exploitation  la  plus 
abondante  Si  la  plus  fruâueufc  de  cette  efpèce  de 
xkheiTe. 

De  la  jurifprudence  des  mines , confient  relati- 
vement aux  principes  du  droit  naturel. 

Droit  du  propriétaire  du  fol,  de  creufer  fur  fin 
terrein, 

’ _ 1°.  Il  eft  difficile  de  contefter  au  propriétaire 
d‘un  champ  le  droit  d'y  fouiller.  Avant  l’etablifle- 
merit  des  propriétés  foncières,  il  n'étoit  pas  moins 
libre  au  premier  occupant  de  creufer  la  terre  que 
d'en  labourer  une  portion  & de  l'enclore,  pour 
s'en  alTurer  la  ponetCon  exclufive  : or  , pourquoi 
un  homme  qui , en  fermant  un  champ , en  eft  de- 
venu propriétaire,  n‘auroit-il  pas  fur  cette  terre 
une  faculté  qu'il  parugeoit  auparavant  avec  tout 
le  monde?  N'eùt-il  d autre  titre  pour  pouvoir  y 
creufer  que  celui  de  premier  occupant , il  n'y  a 
certainement  pas  renoncé. 

Droit  <f  empêcher  Us  ancres  d'y  faire  aucune  ouver- 
ture. 

i°.  Si  le  droit  de  fouiller  la  terre  dans  fon  champ 
eft  une  fuite  inféparable  de  la  propriété  , le  droit 
d’empêcher  les  autres  d'y  fouiller,  eft  une  confé- 
qucncc  immédiate  de  cette  propriété. 

Liitrté  générale  de  pouffer  des  galeries  fous  le  terrein 
d'autrui. 

i®.  I!  fuit  de  là  que  fi  l’on  ne  peut  parvenir  aux 
matières  fouterraines  fans  ouvrir  la  fuperficic  du 
terrein  fous  lequel  elles  fe  trouvent,  la  propriété 
de  la  furface  entraîne  néeeffairement  celle  des  ma- 
tières qu'elle  couvre.  Mais  lorfqu'un  homme  a fait 
un  puits  dans  fon  terrein , ou  bien  a ouvert  une 
carrière  fur  la  croupe  d'un  coteau  , rien  ne  l’em- 
pêche de  continuer  la  fouille  8c  i'extruéüon  des 
pierres,  en  pouffant  des  galeries  en  tous  fens  fous 
le  terrein  d’autrui.  C’eft  ici  qu'on  peut  commencer 
à douter  , 8c  demander  fi  le  propriétaire  de  la  fur- 
face  fupérieure  peut , en  vertu  de  fon  droit  de 
propriété,  s'oppofer  au  travail  de  ces  galeries 
poulfées  fur  fon  terrein  : je  ne  le  penfe  pas  ; 8c  i 
cet  égard  , |c  fuis  de  l'avis  du  plus  grand  nombre 
des  juriiconfiiltes. 
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Bornes  de  terre  Ulenl. 

_ 4®:  Cette  faculté  eft  cependant  limitée  pat 
l’obligation  de  ne  nuire  eo  rien  au  propriétaire  de 
la  fuperficie  ; ear  le  droit  de  celui-ci  s'étend  in- 
conteftablement  fur  tout  ce  oui  peut  intereflèr  la 
confcrvation  de  fort  terrein , la  folidité  des  ouvra- 
ges qu’il  y a faits,  la  jouiffaace  tranquille  des 
fruits  ) ainfi,  un  homme  qui  en  ouvtant  la  terte 
dans  fon  champ,  eteufetoit  fous  celui  de  fon  voi- 
fin , de  façon  a faire  enfoncer  le  fol , à affaiblir  les 
lardemens  de  fa  maifon,  à faire  écouler  l'eau  de 
fon  puits,  dormeroit  certainement  atteinte  à fa 
propriété.  Il  n'eft  donc  permis  de  fouiller  fous  le 
fol  d'autrui  qu’à  deu»  conditions,  l'une  de  ne 
fouiller  qu'à  une  profondeur , telle  qu'on  ne  puiffe 
lui  cattfer  aucun  dommage } l'autre,  de  laiffer  d’ef- 
pacc  en  cfpace  des  foutiens  fuffifans,  pour  que  fon 
terrein  8 c les  oatimcns  ne  puiffent  s'écrouler  : la 
poffeffion  réfultante  de  l'occupation  des  matières 
fouterreines  eft  donc  affujettic  à une  fervitude  na- 
turelle eo  faveur  du  propriétaire  de  la  fuperficie. 

Droit  d’occupation  fur  les  matières  fouterreines , 
Quoiqu’avant  l'occupation  elles  ne  foient  encore  itper- 
Jonne , il  n’en  refaite  pas  qu’elles  doivent  appartenir 
aà  fomrerain , 

S°.  Les  matières  fouterreines  n'appartiennent  à 
'perfonne  jufqu'à  ce  que  le  terrein  foit  fouillé} 
celui  qui  entreprend  de  les  extraire,  s’en  empare  à 
titre  de  travail,  comme  premier  occupant , Scie 
propriétaire  du  fol  qui  fouille  dans  fon  terrein  n'a 
pas  d'autre  titre. 

On  a voulu  en  conclure  que  ces  matières  appar- 
tiennent à letat.  Se  font  partie  du  domaine  du 
fouverain,  de  même  que  les  terres  vaines  & va- 
gues : mais  il  y a deux  différences  confidérables. 
La  première  confifte  en  ce  que  pour  s’approprier 
les  terres  vaines  8c  vagues , il  a fuffi  que  le  fouve- 
rain en  ait  eu  la  volonté  } au  lieu  qu'il  ne  peut  par- 
venir aux  matières  fouterreines,  fans  palier  par  la 
fuperficie,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  donner 
atteinte  au  droit  de  propriété.  Une  fécondé  diffé- 
rence confifte  en  te  que  perfonne  n'a  aucune  ef- 
pèce de  droit  à réclamer  les  terres  vaines  & va- 
gues; mais  quoique  le  propriétaire  du  fol  n'ait  pas 
un  droit  exchdîf  fur  les  matières  fouterreines  , on 
ne  peut  nier  que  le  droit  d’ouvrir  la  terre  dans  fon 
champ  , Se  de  s'approprier  par  la  voie  de  l'occu- 
pation des  matières  qu'il  y trouve , ne  foit  un 
acceffoire  de  fon  droit  de  propriété  } cette  faculté 
n'exclut  pas  la  concurrence  de  celui  qui  pourrait 
le  prévenir  dans  cette  efpèce  d’occupation  , mais 
elle  eft  incompatible  avec  la  propriété  abfolue  du 
prince , puifquc  cefte-ci  priverait  le  propriétaire 
dn  loi  d’une  liberté  qui  fait  partie  de  fa  propriété 
primitive. 

le  droit  i’ occupation  fur  Us  minis , ns  s’étend 
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qu'à  la  propriété  des  ouvrages  faits  fous  terre , fif 
des  matières  déjà  extraites  , fans  droit  de  fuite  far 
les  bancs  ou  filons  découverts. 

. Je  crois  avoir  prouve  que  le  droit  de  celui  qui  a 
ouvert  une  cartiere  ou  une  mine , cil  le  droit  du 
premier  occupant  i pour  fixer  la  nature  8e  l'étendue 
de  la  propriété  qu'il  acquiert  à ce  titre , il  ne  faut 
que  confidérer  quelle  ell  principalement  la  chofe 
qu'il  occupe. 

Il  n'cft  pas  douteux  qu’en  crcufant  des  puits  8e 
des  galeries , il  ne  fe  mette  véritablement  en  pof- 
feflion  de  tout  fon  ouvrage  : cette  poilèflion  lui  en 
donne  une  véritable  propriété.  L'ouverture  en  cil 
faite  dans  fon  terrein  ou  dans  celui  d'un  proprié- 
taire qui  lui  a cédé  fon  droit,  le  relie  ell  le  fruit 
de  fon  travail,  il  a le  droit  d'en  uferj  il  peut  en 
exclure  tout  autre  , au  meme  titre  que  le  premier 
cultivateur  d’un  champ  a pu  l'enclore. 

. Le  mineur  a encore  pris  paffeîfion  de  la  matière 
même  qu’il  a arrachée  par  fon  travail , de  la  car- 
rière ou  de  la  mine  ; mais  i cet  égard  fa  poffellion , 
& parconléquent  fa  propriété,  fe  bornent  à cequ'il 
a cffeéf  veinent  arraché  ; que  cette  matière  forme 
un  banc  continu  , comme  dans  certaines  carrières, 
ou  un  filon  prolongé  comme  dans  la  plupart  des 
mines  ; celui  qui  a pris  la  matière  de  ce  filon  fur 
dix  toifes  de  longueur , n’a  pas  plus  de  droit  fur 
l,a  matière  de  ce  filon  jufqu'a  cent  8e  jufqu'à  mille 
toifes  plus  loin  que  le  propriciairedc  la  furfacc  n'en 
«voit  fur  la  totalité  ; il  n'a  que  la  facilté  de  s'en 
mettre  en  poffeflion  en  continuant  fon  travail  i 
mais  il  ne  peut  empêcher  qu'un  autre,  en  ouvrant 
la  terre  ailleurs  , n'attaque  ce  banc  ou  cette  veine 
par  un  autre  côté  : fa  poffeflion  ne  s'étend  donc 

3ue  fur  ce  qu’il  a pris,  & ne  lui  donne  aucun  droit 
e fuite  fur  ce  qui  relie  â prendre.  Ce  principe  ell 
important. 

Par  quels  principes  tes  contefiations  entre  les  mi- 
neurs , dont  les  travaux  fe  rencontrent , peuvent  tire 
décidées. 

y°.  Chaque  propriétaire  ayant  droit  d'ouvrir  la 
terre  dans  fon  héritage , 8c  de  pouffer  en  tous  fens 
Tes  galeries , il  ell  très-facile  que  deux  mineurs 
fe  rencontrent  en  avançant  fous  terre  chacun  de 
leur  côté.  Par  le  principe  que  je  viens  d'établir  , 
chacun  reliera  le  maître  , i®.  de  fes  ouvrages  fou- 
terreins  ; 1°.  de  la  matière  qu'il  en  aura  tirée  itif- 
que-là , 8c  n'aura  rien  i demander  à l'autre.  S'ils 
veulent  continuer  de  travailler,  comme  leur  droit 
ell  égal,  il  faut  qu’ils  s'arangent  enfemblc,  ou 
pour  fe  détourner  chacun  de  fon  côté , ou  pour 
s'affocier  dans  un  travail  commun  : fi  l'un  des  deux 
fe  refufoit  à l'accord,  le  juge  en  décideroit  ; mais 
il  n’auroit  befoin  pour  cela  d'autre  loi  que  des  prin- 
cipes de  l'équité  naturelle. 
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La  propriété  tf  une  mine  n entraîne  point  U droit  ne 
forcer  le  propriétaire  du  fol  à permettre  les  ouverturet 
néceffaires  pour  en  continuer  f exploitation. 

*-  ■ c 

8°.  Dans  tout  ceci , le  propriétaire  de  la  fuper- 
ficie  n'a  aucun  intérêt  ; mais  il  n'cil  pas  polllble  de 
pouffer  fort  loin  le  travail  des  mines , ni  même 
l'exploitation  de  certaines  carrières,  en  fuivant 
des  galeries  qui  n'auroient  qu'une  feule  ouvertures 
on  ell  obligé  de  les  multiplier  pour  diminuer  les 
frais  de  l'excraélion  des  matières , pour  procurer 
de  l'écoulement  aux  eaux  qui  noieroient  les  ouvra- 
ges, enfin,  pour  donner  aux  travailleurs  le* 
moyens  de  refpirer , 8c  pour  diflîper  par  la  circu- 
lation de  l'ait  les  exhalatfons  nuilibles.  Il  y a des 
carrières  qui , comme  une  grande  partie  de  celle* 
de  plâtre  8c  d'ardoife , exigent , pour  être  exploi- 
tées de  la  manière  la  plus  avantageufe  , que  la  fu- 
perficie  même  du  terrein  foit  détruite  : dans  tous 
ces  cas , le  mineur  a befoin  de  recourir  au  proprié- 
taire de  la  fupcrficie , 8e  de  lui  demander  la  per- 
million  de  pratiquer  des  ouvertures  dans  fon  ter- 
rein. 

Celui-ci  étant  maître  abfolu  de  fon  héritage , ell 
libre  par  le  droit  naturel  d'accorder  ou  de  refufer 
fon  confentemcnr,  8e  c’ell  au  mineur  à lui  pro- 
pofer  des  avantages  allez  grands  pour  l'engager  à 
le  donner.  S'il  refufe  obllinément , le  mineur  fera 
obligé  d'interrompre  fes  travaux , c'ell  un  malheur  i 
mais  il  n'a  point  â s'en  plaindre  ; e'étoit  i lui  i 
prévoir  le  befoin  qu'il  auroit  du  propriétaire,  8e  à 
s'affurer  d'avance  de  fon  confentetnent. 

En  vain  pretendroit-on  que  le  mineur  étant  obli- 
gé, par  une  fervitude  naturelle,  à prendre  toute* 
les  précautions  néceffatres  pour  garantir  au  pro- 
priétaire du  fol  la  confervation  8e  la  jouiflance 
tranquille  de  fa  propriété , cette  fervitude  devrait 
être  réciproque,  8e  que  le  propriétaire  de  la  fuper- 
ficie  devroit  être  pareillement  obligé  â fe  prêter  , 
fauf  un  dédommagement  convenable  à tout  ce 
qui  eft  néceffaire  au  mineur  pour  jouir  de  fa  pro- 
priété fouterreine. 

Cette  réciprocité  n'a  aucun  fondement.  Il  ell 
faux  que  le  propriétaire  du  fol , en  s'oppofant  à 
l'ouverture  dont  le  mineur  a befoin  , empêche  ce- 
lui-ci de  jouir  d'aucune  propriété.  Le  mineur  n'a 
d'autre  propriété  que  celle  des  travaux  déjà  faits, 
8e  des  matières  qu’il  en  a tirées.  C'ell  pour  conti- 
nuer fes  travaux , c'ell  pour  extraire  de  nouvelle* 
matières,  c'ell  pour  accquérir  une  nouvelle  pro- 
priété , 8e  non  pour  conferver  l’ancienne , quil  a 
befoin  d’une  nouvelle  ouverture  : or , une  pro- 
priété qu’il  n'a  pas,  ne  peut  lui  donner  aucune  fer- 
vitude. D'ailleurs,  em-il  une  vraie  propriété,  celle 
du  poffeffeur  de  la  fupcrficie  ferait  antérieure , 8e 
c'elt  de  cette  antériorité  que  téfuîte  la  fervitude  ; 
c’ell  cette  antériorité  qui  rellreint  la  faculté  laiffée 
à celui  qui  n’ell  pas  propriétaire  de  crcufcr  fous  le 
fol  ; c'ell  elle  qui  met  a cette  liberté  la  condition 
de  garantir  le  propriétaire  de  tout  dommage.  Mais 
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celui-ci  n'a  faic  de  condition  arec  perfonne  i fa 
propriété  écoit  pleine  6c  entière  , 8c  perfonne  ni 
pu  ta  diminuer  après  coup , ni  s'acquérir  une  fer- 
vitude  fur  lui  fans  l'on  contentement. 

Rlfiit.it  des  principes  de  t équité  naturelle  , ti 
du  conféquences  immédiates  du  droit  de  propriété , 
relativement  à la  jurifprudence  des  mines- 

Il  réfulte  de  cette  analyfe , que  le  code  des 
mines , à ne  le  fonder  que  lur  les  principes  de  ré- 
tine naturelle , & fur  les  confcquences  immé- 
iates  des  droits  de  propriété  foncière  , fe  réduit 
aux  quatre  articles  fuivans  : 

1 *.  Chacun  a le  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  fon 
champ  ; 

a°.  Perfonne  n'a  droit  d'ouvrir  la  terre  dans  le 
champ  d'autrui,  fans  fon  confentement. 

Il  cil  libre  à toute  perfonne  de  pouffer  des 
galeries  fous  le  terreur  d autrui , pourvu  qu'elles 
prennent  tontes  les  précautions  néceffaires  pour 
garantir  le  propriétaire  de  tout  dommage. 

4*.  Celui  qui,  en  ufant  de  cette  liberté,  a 
creufé  fous  fon  terrein  ou  fous  celui  d'autrui , cil 
devenu,  i titre  de  premier  occupant,  propriétaire 
des  ouvrages  qu'ila  faitsfous  terre,  Sc  des  matières 
qu'il  en  a extraites,  mais  il  n'a  rien  acquis  de 
plus. 

De  la  jurifprudence  des  mines  , confédérée  par  rap- 
port  à l'avantage  de  l'état. 

Cet  intérêt  a pu  être  Sc  a été  envifage  de  deux 
façons  , ou  relativement  à l’avantage  du  fife  par 
le  prolu  qu'il  peut  retirer  des  mines  ; ou  relative- 
ment à l'intérêt  qu'a  l’état  en  général , d'encou- 
rager l'extradiion  des  richcffes  fouterreines,  fi  pré- 
cieufes  par  leurs  ufages  multipliés  Sc  par  leur  va- 
leur dans  le  commerce. 

Examen  des  motifs  tirés  de  t intérêt  du  fife , pour 
rejlreindre  la  hierté  naturelle  d'exploiter  tes  mines. 

Examinons  d’abord  l'intérêt  du  fife.  Je  conviens 
que  les  fouverains  ne  pouvant  fe  palier  de  revenus 

our  fubvenir  aux  dépenfes  de  l'état , l'intérêt 

fcal  peut  être , à quelques  égards , confidére 
comme  une  branche  de  l'intérêt  public  ; 8c  je  ne 
doute  pas  que  l'idée  de  grolfit  le  trefor  du  prince 
d'une  richrffe  qui  ne  fcmbloit  prife  à perfonne , 
n'ait  contribué  plus  que  tout  autre  motif  à faire 
établir  par  les  jurifconfultes  romains  le  principe 
que  toutes  les  mines  appartiennent  à l'état  j mais 
les  empereurs  romains  ne  furent  pas  long-temps 
(ans  reconnoître  combien  cette  idée  ell  chimérique. 
Un  entrepreneur  particulier  qui  emploie  tout  fon 
temps  Sc  fon  indiiitrie  I l'exploitation  d une  mine , 
a fouvent  peine  à retirer  quelque  profit  de  fes 
avances,  8:  en  général  le  produit  n'égale  pas  les 
frais,  puifqu’on  fc  ruine  même  dans  l’exploitation 


des  mines  du  Mexique  Sc  du  Pérou.  Comment 
une  adminiftration  futchargée  d 'affaires  de  tout 
genre  pourroit-elU  fuivre  les  détails  d'un  travail 
très-difficile  avec  cette  économie  fcrupuleufe , 
fans  laquelle  ces  entreprifes  ruinent  toujours  leurs 
auteurs  ? Les  tentatives  que  le  gouvernement  a 
faites  de  temps  en  temps  en  France  pour  faite  valoir 
les  miner  au  profit  du  toi , n'ont  fervi  qu’à  en  prou- 
ver l'impofiibilité  par  de  nouvelles  expériences  : 
un  voit  par  l'édit  de  itfoi  , que  M.  de  Sully  avoit 
fondé  de  grandes  efpérances  fur  cette  reflource  j 
mais  il  en  fut  bientôt  defabufé. 

S'il  tjl  poffshlt  de  faire  valoir  Us  mines  avec  avan- 
tage au  profit  du  fouverain. 

Pour  que  l'exploitation  d’une  mine , au  profit  du 
fouverain,  lui  foit  avantageufe , il  faut  deux  con- 
ditions, l’une,  que  la  mine  foit  exceflivement  ri- 
che, l’autre,  que  l'état  foit  très-petit:  d’un  côté, 
les  produits  d'une  mine  riche  font  diminués,  mais 
ne  font  pas  abforbés  en  totalité  par  quelques  négli- 
gences dans  la  régie  ; de  l'autre , les  négligences 
font  un  peu  moindres  dans  un  petit  état  : l'objet 
cil  plus  fous  les  yeux  ; il  eft  plus  important , parce 
que  la  totalité  des  revenus  eft  moindre,  Sc  le  gou- 
vernement ell  moins  furchargé  : c'ell  par  ces  rai- 
fons  que  plufieurs  princes  d'Allemagne  gagnent  à 
faire  travailler  leurs  mines  pour  leur  compte  ; mais 
un  giand  état  y perdroit.  C'ell  fut  le  revenu  terri- 
torial qu'il  doit  fonder  les  liens , Sc  non  fur  les 
produits  d'entreprifes  particulières  dont  l'adminif- 
tration  ne  pourroit  s'occuper,  fans  dérober  fon 
attention  à des  objets  qui  doivent  la  fixer  toute 
enticre.Enattiibuant  à l’état  la  propriété  des  mines, 
les  jurifconfultes  ne  lui  ont  donc  rien  donné , puif- 
que  le  fouverain  ne  peut  par  lui-même  les  mettre 
en  valeur  , & qu'il  cil  réduit  à en  céder  l'ufage  à 
des  particuliers,  qui  feuls  peuvent  les  exploiter 
avec  avantage.  Il  auroit  autant  valu  abandonner 
les  mines  au  fort  des  autres  biens , que  de  fe  ré- 
ferver  un  droit  illufoire , dont  le  prince  ne  peut 
faire  ufage  qu'en  le  cédant. 

Le  droit  de  dixième  ou  de  quint  furies  mines,  quand 
il  ferott  utile  de  le  confetver , pourroit  être  levé  à 
titre  d' impie  , Jans  que  la  propriété  des  mines  appar- 
tint au  domaine . 

Il  ell  vrai  que  les  empereurs  romains , Sc  plu- 
fieurs fouverains  après  eux , en  permettant  aux 

fiarticuliers  d’exploiter  des  mines,  fe  font  réfervé 
e droit  de  prélever  un  dixième  fur  leur  produit  ; 
mais  pour  cela  ils  n'avoient  nullement  befoin  de 
s'attribuer  la  propriété  des  mines.  Ce  dixième  n’ett 
autre  chofe  qu’un  impôt  fur  le  produit  des  mines , 
Sc  l'état  lève  des  impôts  aufiï  toits  fur  les  autres 
cfpcces  de  biens , fans  y prétendre  aucun  droit  de 
propriété  particulière.  Or , que  les  fouverains  le- 
vait ce  dixième  à titre  d'impôt  ou  à titre  de  droit 
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domanial , la  chofe  eft  fort  indifférente.  S’il  eft  fourneaux,  payer  une  foule  d'ouvriers,  acheter 
avantageux  1 l'état  cu'une  partie  des  importions  du  bois  , extraire  la  mine , la  fondre , avant  d'en 
porte  lut  le  produit  des  mina  , ( queftion  très-fuf-  retirer  un  fou.  De  pareilles  avances  , effrayantes 
ceptîble  de  doute  , & que  j'examinerai  plus  bas  ) par  leur  immerdité , le  font  encore  plus  par  fin- 
ie prince  n'a  befoin  que  de  fon  autorité  pour  éta-  certitude  du  fuccés.  On  fait  que  les  plus  habiles 
blir  cet  impôt;  fi  au  contraire  l'état  a plus  d'in-  artilles  ne  peuvent  former  que  des  conjeétures 
eérct  à encourager  l'exploitation  des  mines  par  une  plus  ou  moins  probables  fur  la  richeffe  d'une 
entière  franchife , qu’à  en  citer  une  branche  de  mine  , ni  même  fur  la  vraie  diretiion  des  filons  , 
revenu,  l'état  fera  très  fagement  de  remettre  fon  dont  la  marche  irrégulière  déconcerte  fouvenc 
droit  domanial  ; 8e  c'efl  ce  que  le  roi  de  France  a les  mineurs  les  plus  expérimentés.  Maintenant , 
fait  en  plufieurs  occafions , notamment  par  l'édit  quel  cil  l'homme  qui  voudra  faire  des  avances 
de  février  1711 , en  faveur  d'une  compagnie  éta-  aufli  fortes  8e  rifquer  fa  fortune  , s’il  n'cft  pas 
blie  pour  exploiter  les  mines  du  royaume.  Dans  alluré  de  recueillir , fans  partage , le  fruit  de  fes 
l'un  (Se  l'autre  cas , la  parité  eft  entière  entre  l’im-  travaux  ? Si  Icrfque  fes  recherches  lui  auront  en- 
pôt  8e  le  droit  domanial  ; 8e  puifque  l'expérience  a fin  découvert  une  mine  fuivie  & abondante,  les 
démontré  que  l’état  ne  peut  trouver  aucun  avan-  proprietaires  de  chacun  des  héritages  fous  lef- 
tage  à faire  travailler  les  mines  pour  fon  propre  quels  elle  paffe , ou  ceux  à qui  les  propriétaires 
compte  , il  en  réfulte  évidemmment  que  le  me  n’a  auroient  cédé  leurs  droits  , peuvent,  en  ouvrant 
aucun  intérêt  direéf  au  maintien  du  principe  que  la  terre  de  leur  côté , s'emparer  des  richeffes 
ta  propriété  des  mines  tait  partie  du  domaine  pu-  qu’elle  renferme  , 8c  s’approprier  fans  nfque  le 
b)ic  > c'eft  donc  fans  objet  8c  fans  inrérét  que  l'avi-  fruit  de  tant  de  travaux  & de  dépenfes  , fur  quelle 
dité  fifcale  a dérangé  fur  ce  point  l'ordre  que  la  affurance  l’entrepreneur  d'une  mine  pourra-t-il  en- 
nature  des  chofes  avoit  établi.  gager  des  gens  riches  à s'aflocier  avec  lui  8c  à lui 

confier  leur  fonds  ? 

Examen  des  motifs  qu'on  allégua  pour  rejlreindre  II  eft  donc  néceffairc , pour  au'uh  homme  puilfe 
la  liberté  naturelle  de  l'exploitation  dis  mines,  fr  entreprendre  la  recherche  8c  ('exploitation  d’une 

qu’on  tire  de  l' intérêt  qu'a  l'état,  i ce  quelles  Joient  mine,  que  l'état  lui  en  allure  la  poffefiîon  fans 

exploitées  de  la  manière  la  plus  fruBueufe,  trouble  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’en  lui  don- 

nant la  conceffion  exclulîvement  à tout  autre  , 
Après  avoir  détruit  le  véritable  motif  qui  a fait  de  toutes  les  mines  qui  fe  trouvent  aux  environs 

introduire  la  jurifprudence  domaniale  furies  mines , du  lieu  où  il  fe  propofe  de  fouiller,  dans  une 

il  me  refte  à difeuter  les  prétextes  dont  on  a cher-  étendue  a (Ter  grande  , pour  qu'il  puiflTe  être  in- 

ché  à l'appuyer.  demnife  de  fes  frais , & trouver  un  profit  fuffi- 

On  part  d'un  principe  inconteftable  | c’eft  l'in-  faut.  Or  , l'état  ne  peut  faire  cette  conccf- 

térêt  qu'a  l'état  a ce  que  les  mines  foient  mifes  en  fion , s'il  n'a  pas  , à l'exelufion  des  proprié- 

valcur  8c  exploitées  de  la  manière  la  plus  avanta-  raires  de  la  fuperficie  , la  propriété  des  matières 

geufe,  foit  pour  épargner  l'achat  des  matières  fouterreines.  La  loi  qui  la  lui  donne  eft  nécelfaire, 
qu'on  feroit  obligé  de  cirer  de  l'étranger  pour  four-  parce  que  fans  elle  , les  mines  les  plus  riches  de- 
nir  aux  différons  befoins  de  la  focicté,  foit  pour  meureront  à jamais  des  tréfors  enfouis  8c  perdus 
mettre  dans  le  commerce  de  nouvelles  valeurs  qui  pour  l’état.  Cette  loi  n'a  rien  d'injufte  ; car  elle 
en  augmentent  l'aâivité.  n'ôte  au  propriétaire  de  la  fuperficie  qu'un  droit 

Or,  on  prétend  que  la  liberté  laiffee  à tout  inutile  , 8c  qui  ne  peut  lui  fervir  qu'à  empêcher 

propriétaire  d’ouvrir  fut  fon  terrein  , à l'exelufion  un  autre  de  mettre  en  valeur  des  richeffes , dont 

de  tout  autre  , eft  incompatible  avec  l'exploitation  lui-même  ne  profite  pas. 
ftuâueufe  des  mines.  Sacrifier  à ces  prétendus  droits  toutes  les  ri- 

cheffes que  le  travail  des  mines  peut  procurer  au 
Première  objeSim  centre  la  liberté . fondée  farta  royaume,  ce  feroit  facrifier  à un  intérêt  chimé- 
nécefué  de  faire  de  greffes  avances  ti  de  courir  de  tique  8c  de  nulle  valeur  pour  un  particulier , ut» 
srès-gros  rifqucs  pour  meure  une  mine  en  valeur  : dois  intérêt  très-réel  8 c três-coDfidérable  pour  l’état. 
t on  conclut  qu’il  eft  indifpenfable  d' affurer  à un  feul  Quand  il  s'agiroit  même  de  la  valeur  au  fonds  où 
entrepreneur  le  droit  exclujïf  de  faire  travailler  toutes  l'on  doit  creufer  , c'eft-à-dire  , de  quelques  ar- 
les  mines  qui  fe  trouvent  dans  une  certaine  étendue  de  pens  de  terre  , elle  ne  pourrait  être  comparée 
terrein.  aux  dépenfes  immenfes  de  l'exploitation  d’une 

mine  , ni  par  conféquent  aux  produits  qui , dans 
_II  n'cft  pas  poffible , dit-on  , de  mettre  une  toute  entreprife , doivent  toujours  faire  rentrer 
mine  en  valeur  , fans  commencer  par  faire  les  les  dépenfes  avec  un  profit  proportionne.  On 
plus  grandes  dépenfes;  il  faut  creufer  des  puits,  ne  devroit  pas  même  craindre  d obliger  le  pro- 
peicer  des  galeries  dans  le  roc,  foutenir  les  uns  priétaire  à céder  fon  fonds,  s'il  le  falloit,  en 
8c  les  autres  par  de  forts  étais,  établir  des  ma-  obligeant  l'entrepreneur  à lui  en  payer  la  va* 
chines  pour  répuifement  des  eaux , bâtir  les  j leur. 

Seconde 
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Seconde  objetlion  contre  t a liberté.  Nccejfité  do- 
t'.iger  te  propriétaire  de  11  fupeficit  de  confeneir , 
moyennant  un  dédommagement  , aux  ouvertures  , 
étant  J es  mineurs  ont  bejoin  pour  continuer  leur  ex. 
flottation, 

• 

Ce  ferait  bien  en  vain  que  l'ctat  donnerait  à 
un  entrepreneur  de  mime  la  conceflioii  de  toutes 
celles  qui  lie  trouvent  dans  un  certain  arrondiffe- 
inent , fi  le  proprietaire  de  la  lurtace  n’étoit  pas 
forcé  pat  une  loi  de  permettre  dans  fon  terrain 
toutes  les  ouvertures  néceflfaires  pour  l'exploita- 
tion de  ces  mines.  U c II  iiiiiiipen fable  de  multi- 
plier ces  ouvertures  pour  cbcrcbcr  de  nouvelles 
traces  d'un  filon  interrompu , pour  rendre  l'ex- 
traélion  des  matières  moins  dilpendieufe  , pour 
établir  des  pompes  ou  ménager  des  écoutemcr.s 
aux  eaux  , enfin  pour  donner  de  l'air  aux  ou- 
vriers. Or,  fi  le  propriétaire  du  terrain  peut  ré- 
futer fon  contentement  à l'ouverture  , il  ne  fau- 
dra qu'un  homme  de  mauvatfe  humeur  pour  faire 
perdre  le  fruit  d'une  dépenfe  immenfe,  ruiner 
les  entrepreneurs , 8c  rendre  impofiible  l'exploi- 
tation de  la  mine  la  plus  rîcfie  & ta  plu»  avan- 
rageul'e  pour  l’état.  yuelqu'étendue  qu'on  puitfe 
donncr.au  dro  t du  propriétaire  du  fol  , il  ne 
fauroit  avoir  celui  de  rainer , fans  intérêt  , la  j 
fortune  d'un  autre  citoyen.  La  loi  doit  les  proté- 
ger tous  également  ; par  conféquent  elle  doit  or- 
donner au  propriétaire  de  foufteir  une  ouverture 
dont  le  mineur  ne  peut  fe  piflàr,  8c  obliger  le 
mineur  à lui  donner  un  dédommagement  tel , 
qu'il  demeure  entièrement  indemmfé.  Le  droit 
des  particuliers  a toujouiscédé  à l’intérêt  public  î 
8c  pourvu  que  le  particulier  foit  dédommagé , il 
n'a  pas  à fe  plaindre.  Ce  dédommagement  peut 
être  fixé  par  la  loi  même  ; mais  il  paroît  plus 
pille  que  le  dedommagement  foit  plus  ou  moins 
fort , fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  toit  que 
ibuffre  le  proprietaires  ce  qui  dépend  de  mille 
eirconûances  locales  8c  variables,  il  lufià  donc 
que  l'indemnité  foit  fixée  à dire  d'experts  8c  pat 
l'autorité  du  juge , lorfque  les  parties  ne  peu- 
vent s'accorder. 


ce  (fions  une  certaine  étendue  , allure  aux  entre- 
preneurs , outre  la  rentrée  de  leurs  frais , des 
profit}  futfifans  pour  les  exciter  d multiplier  leurs 
entreprîtes , 8c  a mettre  en  valeur  toutes  les  ri- 
chcffcs  que  le  royaume  pofiede  en  ce  genre.  En 
n’accordant  ces  concédions  que  pour  un  tems  li- 
mité , 8c  llatuant  que  dans  le  cas  où  les  concef- 
fionnatres  négligeraient  ou  abandonneraient  l’ex- 
ploitation de  la  mine  concédée  , l’état  y rentrera 
de  plein  droit , on  n'a  point  à craindre  qu'un 
privilège  accordé  à un  toncelfionnaire  qui  n’en 
ieroic  point  ufage , devienne  dans  la  fuite  un 
obfiade  à ce  qu’un  autre  entreprenne  de  mettre 
la  meme  mine  en  valeur. 

T cl  ell  précifément  le  fyftême  aûuel  de  l’ad- 
minifiration  fur  la  police  des  mines  dans  une  par- 
tit de  l’Europe , 8c  c’eft  le  feul  dans  lequel  elle* 
puifTent  être  exploitées  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageufe  pour  I état.  Ce  fyilcme  fuppofe  que  la 
propriété  des  matières  fouterraines  foit  dillinguée 
de  celle  de  la  fuperficie  , 8c  qu'elle,  appartienne 
au  prince  : il  ell  donc  nécefiTairc  que  la  loi  lui 
donne  irrévocablement  cette  propriété  , non  pour 
l'intérêt  de  fon  ttéfor,  mais  pour  l'intérêt  pu- 
blic. 

On  trouvera  dans  le  diétionnaire  de  Robinet 
une  réfutation  des  raifons  qu’on  allègue  en  fa- 
veur du  fyftême  établi  fur  i'adminiltration  de* 
miies  : nous  les  indiquerons  feulement,  8f  nous 
ajou'erons  quelques  modifications  qui  ramèneront 
au  point  de  vérité , les  aiTcrtions  exagérées  des 
deux  partis  fur  cette  matière. 

Ces  raifons  relTemblent  à celles  qu’on  allègue 
eu  faveur  de*  rnonop  les  de  toute  efpèce. 

Riponfe  à ta  première  objection.  Il  n'efl  nullement 
née  e U aire  de  donner  aux  entrepreneurs  des  mines 
le  dion  exclujîf  de  travailler  toutes  celles  dure  cer- 
tain canton,  • 

Riponfe  h la  fécondé  objection.  Il  ejt  inutile  de 
forcer  le  propriétaire  du  fol  à foujfir  que  les  mie. 
nturs  y faffent  Us  ouvertures  nécejfatres  pour  conti- 
nuer leur  exploitation. 


. Troîfieme  objection  contre  la  liberté  , fondée  fur 
le  danger  des  pstites  exploitations  irrégulières  que 
chaque  propriétaire  pourrait  faire  fur  fan  terrain, 

Coiféquences  des  trois  objeSions  ci  - dejfus , en 
faveur  de  V utilité  & de  lu  nécejfiié  des  Jy fîmes 
établis  fur  la  jurtfprudincc  & fur  i‘adminiJlration  des 
mines . 

. v ^ 

En  effet  * des  concédions  accordées  en  con- 
noiffance  de  caufc  , font  l'unique  moyen  d'obvier 
aux  petites  exploitations  irrégulières  qui  produis 
fait  peu  pour  le  moment  & nuifent  pour  l'ave- 
nir , en  devenant  un  obÛacle  à des  exploitations 
pjus  régulière*.  L'état  , en  donnant  à ces  cou- 
(Scon.  polit,  Cf  diplomatique,  Tum,  J II, 


Riponfe  a la  troijîème  objetlion , tirée  du  pré- 
tendu danger  des  exploitations  irrégulières. 

Exemples  de  plufeun  mines  mifes  en  valeur  avec 
le  plus  grand  fucces  t fans  aucune  comejpon  ex. 

clufive . ^ 

Conc  lapon  en  faveur  du  fyftême  , qui  , en  ré  fer - 
vant  au  propriétaire  de  la  furface  , U faculté  ixclu- 
pve  de  pratiquer  des  ouvertures  dans  fon  héritage  , 
attribue  la  propriété  des  matières  fouterraines  au  pre- 
mier occupant, 

L’adminiflration  (ans  doute  a le  droit  d'ordon- 
ner les  Ucritices  &:  les  dédommagement  qui  font 

Tt 
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très  utiles  au  bien  général  , S:  il  ne  refte  plus 
qu'a  examiner  fi  l’utilité  générale  de  veste  exploi- 
tation ell  bien  conllatée. 

Les  iichcllcs  des  minet  qui  prodtiifent  des  mé- 
taux & non  des  combuftibles , ou  des  matières 
propres  aux  arts , fou;  des  riche fit-s  ladites  , & 
les  prodiiilions  de  la  iipeificie  du  lui  font  des  ri- 
chclTcs  relies  ; & il  i II  tare  qu’il  convienne  de 
faettfier  ces  ricfieJfes  réelles  à des  rubéfiés  factices. 

Les  entrepreneurs  des  mines , en  général  , font 
des  charlatans  ou  des  hommes  crédules  : ils  ne 
doutent  de  rien;  ils  comptent  s'enrichir  , & , ce 
qu’il  ne  .a ut  pas  oublier  , ils  s’appauvrifient  pref- 
qut  tous;  iic  pour  eu  citer  un  bel  exemple,  au- 
cun négociant  bien  accrédité  ne  voudtoit  qu’on 
crût  qu’il  eft  intéreflé  à l’exploitation  des  mines 
du  Menotte  & du  Pérou. 

Leurs  ibllidtitiotis  font  très-propres  à égarer 
les  adminiihatrttrs  qu:  , en  accordant  un  privilège 
txclufif  , croient  toujours  y voir  une  operation 
importante  pour  le  bien  général. 

bi  une  m:.-u  très-riche  le  trouve  dans  des  mon- 
tagnes , ou  dans  des  dillriéts  en  friche  Si  mal 
cultives  ; li  le  gouvernement  n'a  pas  le  droit  do- 
u.. anal  <ie  forcer  les  propriétaires  à permettre 
l’ouverture  de  icur  terrain , Se  a recevoir  un  dé- 
dommagement , "d  a le  droit  d’adminifitation  iur 
cet  objet  ; & locfqu’x!  en  ufe  , perfonne  n’a  droit 
de  s’en  plaindre.  Mais  des  enthoufiattes , des  char- 
latans ou  des  fous  . fur  de  légers  indices  , deman- 
dent à lavager  un  fol  fertile,  pour  y chercher 
des  matières  précietifes;  & l’admitiiftiation  alors  ne 
peut  être  trop  circonlpcêlc  ; elle  doit  fe  fouvenir 
toujours  du  mauvais  fuccès  de  ces  fortes  d’exp'oi- 
laiiensi 

Ct  forait  une  hi'loirc  fingulière  que  celle  de 
l'exploitation  des  mina  dans  tous  les  pays  du 
monde  : j'ulé  dire  que  quatre-vingt-dix-neuf  fur 
cent  ont  ruiné  leurs  entrepreneurs;  à commencer 
par  celles  du  Mexique  & du  Pérou , qui  ont  inondé 
d’argent  i'Efpagne  , l’Europe  , l’Afie  & l’Amé- 
rique. 

11  eft  rare  qu’aucun  motif  d’utilité  géré- 
raîe  ou  particulière  piiiflè  engager  la  légiflit.on  à 
donner  la  propriété  des  matières  fourunwines  au 
propriétaire  de  la  fuperficie, mais lorfqne  i exploita- 
tion doit  Ce  faire  fur  des  terrains  fertiles , ou  qui 
n'appartiennent  pas  augoui ornement;  il  bsut  exa- 
miner avec  attention  s’il  eft  avantageux  d’ouvrir  la 

mine. 

Avantages  du  fyftéme  de  la  liieiti. 

Cette  légiflation , la  plus  (impie  8e  la  ; lus 
jufte , feroit  en  même-temps  la  plus  propre  à en 
courager  l’exploitation  des  mines  : fans  donner 
aux  propriétaires  de  U fuperficie  plus  que  la  juf- 
tiee  n’exige  , elle  leur  confeivcrcit  tous  lents 
droits  , 8e  les  mettroic  a l’abri  de  toute  contrainte  : 
fans  embarralîcr  Padminiftration  du  foin  enfeux  rie 
donner  des  pt. 'truffions  ; fans  exclure  perfonne 
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du  droit  de  travailler  où  il  voudrait , elle  3nuft- 
i oit  aux  entrepreneurs  le  fruit  de  leurs  peines  8 c 
de  leurs  avances  , autant  que  ia  nature  des  chofes 
le  comporte  : elle  leur  laifferoit  un  gage  plus 
folide  qu’ils  ne  peuvent  l'avoir  dam  aucun  autre 
fyllème  , & qui  cependant  ne  nuirait  en  net»  aux 
nouvelles  entrqptilcs  que  d’autres  pourraient  lot- 
mer  , enfin  elle  donnerait  à cette  branche  d'in- 
dulirie  toute  l'activité  que  la  concurrence  géné- 
rale 8f  la  liberté  donnent  à tous  les  genres  de 
commerce,  bi  l’on  veut  faire  entrer  en  conlidéra- 
tiun  l'intérêt  tire  al  du  prince  , il  letott  privé  dit 
droit  exclufif  de  faire  explortcr  les  mines  pour 
fon  compte  fur  les  terres  qui  ne  lui  appartien- 
nent pas  ; c’eft-à  dtte  , qu’il  perdrait  un  droit 
dont  n’ufe  jamais  , Sc  dont  il  cli  démontré  que  » 
du  moins  dans  un  grand  état  , il  r.e  pourrait  ufer 
qu’avec  perte.  Il  ne  lèverait  plus  le  dixième  du 
produit  des  mina , i titre  de  redevance  doma- 
niale ; mais  il  n’v  perdroit  encore  rien , puifqu’il 
pourrait  toujours  percevoir  le  même  droit  a titre 
d’impôt,  s’il  le  jugeoit  plus  avantageux  que  nuifiblc. 

Du  droit  de  dixième  fut  les  mines.  Eft-  H de  ittstiris 
des  Jduveraitxs  de  le  t mferver  ? 

Nous  avons  déjà  annoncé  des  doutrs  fur  cette 
qudlfon  : c’eft  la  feule  qui  relie  encore  i di  foutes 
pour  épuifer  entièrement  cette  matière. 

L’auteur  qui  nous  a fourni  la  plupart  des  re- 
marques de  cet  article  , dit  : « on  peut  mettre 
» en  principe  que  tout  impôt  qui  nuit  i i aug- 
» mennnon  de  lu  richefle  des  injets  , ell  plie 
*>  nuifiblc  qu’utile  au  prince , 8 i Hok  être  fup- 
» primé.  Ce  ferait  une  grande  erreur  de  préten- 
« dre  balancer  l'intérêt  pécuniaire  du  prince  , 
« avec  l’intérêt  qu’il  a d’enrichir  fe  s fujets.  L’in- 
« térèt  j-écuniaire  du  prince  ell  tou; ours  nul  d ms 
•>  ccs  fortes  de  quefthms  : il  ne  s’agir  pas  de  lui 
» donner  plus  ou  moins  d'argent  ; ( il  aura  tou- 
« jours , ou  par  fon  autorité  , ou  par  les  con- 
» cefiions  de  la  nation,  faisant  la  differente  for- 
« me  du  gouvernement , tout  celui  qu'exigent 
• .'es  be  foins  de  l’état;  ) i!  s'agit  uniquement  de 
»>  fasoir  iJans  quelle  forme  , Si  fur  quelle  cfpèee 
*>  de  produit  il  loi  eft  plus  avantageux  de  lever  l’ar- 
» geit  dont  il  a befoin  : or,  i!  eft  bien  évident 
« que  fo  i revenu  ne  pouvant  êtte  qu’une  portion 
» déterminée  du  revenu  de  les  fujets , mutedi- 
» mihtititm  fur  celui-ci  entraîne  une  diminution 
« ptopoinonnce  fur  Se  lien.  11  eft  doue  démontré 
» que  l'intérêt  du  prince  eft  ici  entièrement  con- 
-•  fendu  .iveeceiui  des  fujets  i 8c  que  l'impôt  le 
» p lus  utile , le  feu!  qui  ne  foit  pas  nuifiblc  au 
» Ibuverain  , eft  celui  qui  ne  porte  que  for  un 
■ preduil  entiétemem  difponible,  dont  le  prince 
» peut  prélever  fa  portion  , fins  rien  déranger  â 
>■  l'ordre  de»  dépenfe*  reproductives , fans  inté* 

>■  reflet  Ls  travaux  de  l’agricultuie  & de  l’induf- 
» Hk>  fans  entamer  les  profits  du  cultivateur  , 
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" du  manufacturier , ou  du  commerçant.  Le  re- 
■’  venu  net  des  biens  tonds , ou  ce  qui  revient 
*•  au  propriétaire  après  que  le  cultivateur  a pré- 
" lève  les  trais  , les  interets  de  tes  avances  8c 
” fes  prolits , préfente  feul  ce  produit  entiérc- 
**  ment  difponlble , fur  lequel  l'impôt  peut  être 
" allis  fans  danger , c'eft-i  dire  , fans  diminuer 
» les  richefles  de  la  nation,  8c  par  contre  coup 
" celles  du  fouverain.  Il  a été  prouvé,  dans  plu 
" (leurs  ouvrages  modernes  , que  tout  impôt  fur 
•»  l'exploitation  des  terres  , fur  les  travaux  de  l'in- 
•»  duttrie  ou  fur  ks  profits  du  commerce,  rcrom- 
“ be  toujours  fur  les  propriétaires  des  terres , 

* qui  le  paient  directement  par  la  diminution  du 
» prix  des  baux  , par  l'augmentation  des  lalaires, 

» par  la  moindre  confommation  des  fruits  de  la 
» terre,  d'où  réfulte  la  diminution  de  leur  re- 
» venu  : on  en  a conclu  avec  raifon  , que  Fui- 
••  dulirie  devoir  ctre  entièrement  affranchie  de 
» toute  impofirion.  Sans  entrer  dans  des  difcuf- 
“ fions  trop  étendues , & qui  feroient  ici  dépla- 
“ cées , il  cil  aifé  de  fentir  que  toute  impofi- 
» tion  fur  l'induDric  cil  une  diminution  de  profit 
•>  pour  l'homme  indulineux  : or,  toute  diminu- 
ai tion  de  profit  tend  à diminuer  les  motifs  du 
•»  travail  , % par  conféquent  le  travail  lui-même. 
•>  Si  donc  le  travail,  envifagé  dans  toutes  fes 
i>  branches  , cil  l'unique  caufe  qui  folncitc  la 
»*  production  de  toute  richclfe , il  s'enfuit  qu'un 
•>  impôt  qui  entame  les  profits  de  celui  qui  tra- 
»>  vaille , & qui  ne  tombe  pas  uniquement  fur 
» le  produit  net  réfervé  au  proprietaire  , tend  à 
« la  diminution  des  richelies. 

» Appliquons  cette  théorie  au  produit  des  mi- 
» ntt . D'après  les  principes  que  j’ai  établis  , 
•»  l'entrepreneur  n'a  d’autre  propriété  que  celle 
» de  fes  ouvrages  8e  des  fruits  de  Ton  travail  ; il 

■ ne  peut  donc  avoir , à proprement  parler , de 
» produit  net  : il  cil  vrai  que  torique  la  mine  cil 
*»  riche , il  retire  un  profit  au-delà  du  capital  8e 
~ de  l’intérêt  de  fes  avances  ; mais  ce  profit  n'ell 
* pas  d une  autre  nature  que  les  profits  de  tous 
*>  les  autres  genres  d'indultrie.  Un  commerçant 
» en  fait  quelquefois  d'aufli  confidérables  fur  un 

■ voyage  heureux  t mais  ce  profit  ell  toujours  b 
••  récompenfc  de  fon  travail  8e  du  rifque  qu’il  a 
“ couru  de  perdre  ; il  n‘a  rien  de  commun  avec 
" le  revenu  qu’un  propriétaire  retire  de  fa  terre 
» fans  rifque  8e  fans  travail. 

»»  Si  quelqu'un  retirait  des  minet  un  produit 
“ net  y ce  ferait  le  propriétaire  de  la  furfacc  qui 
» vend  à l'entrepreneur  lapermiflionde  fouiller  dans 
“ fon  héritage  : mais  le  prix  de  cette  permiffion 
» cil  ordinairement  un  bien  petit  objet , 8e  pref- 
*•  que  toujours  il  fe  réduit  à l'indemnité  des  dé- 
»•  sats  qu'entraînent  ces  fortes  d’ouvertures. 
« D'ailleurs  ce  foible  pro6t  accidentel , purement 
*»  partager , ne  peut  jamais  être  confidcré  comme 
»»  revenu. 

» Quant  i l'entrepreneur  , fes  profits  font  dans 
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» la  clarté  de  tous  les  profits  des  autres  génies 
« d'indullrie  : quelque  grands  qu’ils  foient  , ii 
>i  s'en  faut  bien  qu'on  doive  les  lui  envier  i il  les 
» achète  pat  des  rifqucs  au  moins  proportionnes. 

•»  Obligé  d'avancer  des  capitaux  immenfes  lorf- 
■>  qu'il  commence  fon  exploitation,  il  n'efl  ja- 
» nuis  certain  de  les  letircr  : il  court  le  hafard 
>■  de  fe  ruiner  ou  de  s’enrichir.  Prélever  une  poi- 
>■  tion  des.  profits  qui  lui  rcviendiont  fi  le  fuccès 
» ell  heureux  , c'ell  dans  le  cas  où  b balance  fc- 
“ roit  égale  entre  la  crainte  8c  l'efpérance  , b 
>>  faire  pencher  du  côté  de  b crainte  i c'ell  dimi- 
•>  nuer  un  encouragement  qu'il  faut  au  contraire 
>-  augmenter , fi  l'état  a intérêt  que  les  mines 
“ qu'il  poflède  foient  exploitées  ; or  c’ell  ce  dont 
'•  perforine  ne  doute.  Les  productions  des  mines 
■*  font  ceitainemcnt  une  richefle  de  plus  pour  b 
••  nation , 8c  une  dépenfe  de  moins , puifqu’il 
u faudrait  qu'elle  achetât  de  l'étranger  de  quoi 
» fubvenir  à tous  fes  befoins  en  ce  genre.  Il  fe* 

•»  roit  donc  contraire  aux  vrais  principes  en  ma- 
» tiète  d’impolîtion,  de  charger  l'exploitation  des 
>■  mines  d'aucune  taxe  : l’intérêt  de  lctat  , 8e 
» par  conféquent  celui  du  roi , demande  quelle 
••  en  fait  entièrement  affranchie. 

" J'ajouterai  que,  quand  même  on  voudrait 
•>  biffer  fubfifler  une  impofition  fur  cet  ob,et , 

•>  celle  du  dixième  du  produit  ferait  très  inégale 
» 8c  fouvent  cxceflïve.  Les  dépenfrs  d'exploita- 
» tion  font  fouvent  fi  confidérables  , que  le  dixiè- 
■*  me  du  produit  emporterait  b totalité  du  profit: 
o alors  l impofition  équivaudrait  â une  détente 
» d'exploiter  b mine.  En  général , les  dépenfes 
» d'exploitation  font  fi  variables , fi  difficiles  à 
» prévoir,  ont  des  proportions  fi  différentes  avec 
» le  produit  réel  des  differentes  mines  , qu'une 
» portion  déterminée  du  produit , fans  aucune 
» déduction  des  dépenfes , forme  néceffaircment 
» une  taxe  très-inégale , & d'autwt  plus  injufle 
» quelle  augmente  â mefure  oue  les  profits dimi- 
» nuent.  Cette  injufltce  exiiteroit  déjà  , fi  ce 
» dixième  fe  prélevoit  fur  b mine  brute  , fans 
»>  avoir  égard  aux  dépenfes  de  l'exrraCtion  ; mais 
elle  efl  encore  bien  augmentée  par  b difpofi- 
» tion  de  quelques  anciennes  bix , qui  règlent 
•>  aue  ce  dixième  fera  pris  fur  les  matières  fon- 
» dues  8c  affinées  , & qui  par  conféquent  char- 
» genf  encore  l’entrepreneur  de  b dépenfe  8c  des 
» rifqucs  de  b fonte.  J’en  ai  peut-être  rrop  dit 
» fur  cette  dernière  auefiion  ; car , autant  que 
»*  je  puis  en  juger , les  perfonnes  qui  font  en 
» France  à b tète  de  l'adminiflrarjon  , font  aflet 
n convaincues  que  le  toi  a plus  d'inréicc  à en- 
•>  courager  l'extraClion  des  mines  , qu'j  b char- 
» ger  d'un  impôt  ». 

Il  conclud  : « tout  ce  que  les  loix  pofitives 
ont  â taire  fur  b matière  de  l'exploitation  des 
» mints  , pour  affiner  le  plus  grand  avantage  pof- 
» fiblc  de  l'ctat  , fe  réduit  à ne  rien  retrancher 
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» & à n«  tien  ajouter  à ce  qu’établit  la  feule 
» équité  naturelle. 

» On  ofe  prédire  que  , fur  quelque  matière 
» que  ce  foit,  l'étude  approfondie  des  vrais  prin- 
•>  cipes  de  la  légidatton  & de  l'intérêt  public  bien 
» entendu , conduira  au  même  résultat  ». 

Mais  l'auteur  , pour  avoir  traité  la  queftion 
d'une  manière  trop  générale  , a forcé  tous  les 
principes  , 8c  a outrepaflé  les  bornes  de  la  vé- 
rité. Sans  doute  la  plupart  des  mines  ne  font  pas 
fofctptibb s d'impôts,  (je  l'adminillration  en  Fran- 
ce a rai  loti  de  les  en  affranchir  : mais  des  mines 
d'une  richcffe  prodigioufc  , telles  que  celles  du 
l’otbfe  , du  Brcfil  8e  du  Pérou  , peuvent  - elles 
être  taxées?  C'clt  une  autre  aucftfan  , 8c  ce  n'efl 
pas  avec  nn  principe  général  qu'on  peut  la  rc- 
foudre  ; 8c  puifque  toutes  les  nations  ont  adopté 
les  impôts  indireûs  , putfqu'il  cil  difficile  d'ef- 
pércr  de  les  alTujettir  jamais  à un  impôt  uni- 
que; pour  être  urile,  il  faut  modifier  les  principes 
généraux  qui  font  II  commode* , &:  raifonner 
d'après  un  ordre  des  chofes  ncccflaircment  dé- 
fectueux. Il  parait  que  l'Efpagne  8c  le  Portugal 
peuvent  afleoir  un  impôt  ou  un  droit  de  douane 
fur  les  productions  des  riches  mines  du  Pérou  8c 
du  Brcfil  : mais  quel  doit  être  le  taux  de  cet  im- 
pôt ? C'clt  ce  que  les  circonflances  particulières 
peuvent  feules  déterminer.  Il  elt  clair  que  le  quint 
ou  le  dixième  font  trop  forts  ; 8e  que  les  cabi-  • 
Iieis  de  Madrid  8e  de  Lisbonne  , qui  ont  déjà  été 
obligés  à réduire  ces  droits  , devraient  les  réduire 
encore  : car  enfin  , pmfqu’on  fe  ruine  dans  l'ex- 
ploitation de  ces  mines  , c'clt  décourager  que  de 
ne  pas  diminuer  l'impôt.  Indépendamment  de  cet-  e 
raiLon , l'impôt  doit  diminuer  avec  l'épuilcmr  ; 
des  mines  ; Se  (i  des  vues  (aines  ne  determi:  cm 
pas  le  Portugal  & l'Efpa;ne  i le  Jinincer  , la 
néceflité  les  y forcera  , a nfi  me  niai  1 vo  ,$  di 
aillcuis.  Kojff  les  articles  EspaoNi  , Impôts. 

MINISTERE  : ce  mot  a deux  acceptions  du 
férentes  dans  le  droit  public.  I!  lignifie  ou  la  gel 
tion  particulière  d'un  minillre  d état  , romnu 
lorfqu'on  dit  : le  minifiire  du  cardinal  de  fiche- 
lieu;  ou  les  minillre!  d'état  collectivement,  com 
me  quand  on  dit  : le  min'jl'erc  qui  émit  Wiph  , 
devint  Torry  dans  les  derniètes  années  du  rè  ne 
de  la  reine  Anne  , pour  dire  que  les  n>i  ; Arcs  at  - 
tachés  à la  première  de  ces  factions , furent  rem 
placés  par  d'autres  minillies  du  parti  contraire. 

MINISTRE  D'ÉTAT.  VoyH  le  diétionnaire 
de  Jurifpiudence. 

Ministre  public  :c’eft  une  perfonne  enroj  ce 
de  la  part  du  fouverain  dans  une  cour  étrangère 
pour  quelque  négociation. 

Dans  les  états  de  l'Europe,  qyî  fe  formèrent 
des  débris  de  l’Empire  romain  , on  ne  connut  [ 
d’abotd  8c  pendant  long-temps  qu'une  forte  de  | 
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minifires  publics  , qu'on  appelloit  mtfagers  , prés- 
ent eu- s , ambojfaàeurs  , comme  on  le  voit  dans 
pluficuts  diplômes  de  ce  temps-là.  Aujourd  hui 
toute  l'Europe  reconnoit  trois  cUffevle  mimftes 
publics.  Cette  différence  de  qualité  s'eft  introduite 
pat  des  vue*  d ecouom'e  que  les  petits  piinces 
ont  confuitées , Se  par  des  diltinttions  que  tes 
grands  potentats  ont  voulu  s'attnbuer.  Selon  que 
ces  qualités  ont  etc  plus  ou  moins  relevées,  on 
a detére  aux  minilties  qui  en  codent  revêtus  > 
des  honneurs  plus  ou  moins  confidcrables.  Le* 
fouverains  s’envoient  actuellement  des  minières  , 
qu'ils  appellent  ambojfudeurs  , boites  , nonces  , in— 
tcrnoncci , lègues  , envoy  és  , plénipotentiaires  , mi- 
nifires  , rcjiuens  , chargés  t£ dÿ'uires  iS  outres. 

Le  titre  qu'ont  les  minières  publics  , la  dignité 
de  l’état  qui  les  envoie,  8c  celle  de  l'état  qui  les 
reçoit , mettent  de  la  différence  dans  le  traite- 
ment , fans  en  mettre  dans  le  caractère.  Le  droit 
elt  un  droit  commun  à tous  les  fouverains.  Un 
prince  qui  n'a  pis  le  titre  de  roi , 8c  une  républi- 
que qui  ne  jouit  pas  du  traitement  royal , don- 
neront , s’ils  veulent  à leur  minitire  la  qualité 
i'amkojfodeur  ; mais  pour  favoir  à quels  honneurs 
ce  mimllrc  pourra  prétendre,  il  taudra  confulter 
rufageobfcrvé  dans  de  pareilles  circonftances-  ces 
mimltrcs  , foit  du  premier  , foit  dii  fécond  , foit 
du  troifième  ordre , font  indillinÔement  fous  la 
protection  du  dirait  des  gens , parce  qu'ils  font 
également  miniftres  publies  ; que  leur  emploi  elt 
le  même,  8c  que  toutes  les  dillinciions  qu'on  met 
emr’cux  pour  le  traitement,  font  fondées  fur  la 
puufance  de  leurs  mailles  , 8c  fur  le  plus  ou  le. 
moins  d'éclat  avec  lequel  ils  parodient  en  puitl.c. 
La  dépenlé  plus  ou  muins  confidénblc  8c  la  dif- 
férence des  titres  ne  peuvent  changer  les  droits 
lEntiels  d'un  caractère  qui  leur  eft  commun. 

, ucilc  que  foie  l’ainh  (fade  ordinaire  ou  extraoc- 
li.uire , quel  que  fe.it  le  nom  qu'on  donne  aux 
. -•nifires  fut  in  , quels  que  loient  les  honneur»' 
n. *n  leur  rend,  ils  fuit  également  confidcrés 

mine  des  puf  unes-  privilégiées  , Sc  comme 
des  hommes  indépendant  îles  cours  où  ils  réfr- 
elent. 

Les  unes  eux-mêmes  , dont  la  capitale  eft  en 
Europe  , admettent  la  différence  de  qualités  dans 
les  minijt  et  fuhtic:.  Le  mot  etchi  eft  , à la  vérité, 
un  mot  génétique  , par  lequel  les  ottomans  defi- 
gnent  tout  minillre  manger  , fans  diftinôion  de 
premier,  de  fccond,  de  troifième  ordre  : mais 
la  Porte  , en  traitant  avec  des  miniftres  chrétiens, 
ne  l.a  lie  pas  de  proportionner  les  honneurs  , & 
aux  miiS  dont  et  s mir.iftres  font  revêtus,  8c  à 
la  pu  liante  du  fouverain  qu'ils  repréfentenr. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Onent.  Les  orien- 
taux ne  mettent  point  de  différence  entre  un  am- 
ba (fadeur  8c  un  envoyé  , 8c  ils  ne  connoiflent  ni 
amb.iiT.nleurs  ordinaires,  ni  envoyés  ordinaires  , 
ni  réfidens  , parce  qu'ils  n'envoient  perfonne  pour 
rciidct  dans  une  cour  éliangèie  ; 3c  que  ceux 
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qu'ils  y «imputent  , en  reviennent  dès  qu'ils  ont 
terminé  l'affaire  qui  a etc  l'objet  de  leur  million. 
Dans  tout  l’orient , un  ambafTadeur  n'cft  qu'un 
melfaaer  du  roi  : il  ne  repréfente  point  fon  mar- 
tre. On  l'honore  peu  en  comparaifon  des  refpeCts 
qu’on  rend  à la  lettre  de  creance  dont  il  cil  le 
porteur  -,  8c  tout  homme  qui  ell  le  porteur  d'une 
lettre  de  roi , ell  un  ambafTadeur  , quoique  ce 
ne  foit  pas  lui  qui  ait  été  envoyé.  Nous  avons 
plulîeurs  preuves  de  ces  ufages  des  orientaux. 

Louis  XIV  envoya  au  roi  de  Siam , fur  la  fin 
du  dernier  fiècle , une  ambaflade  dont  l'objet 
étoit  de  convertir  ce  prince  à ta  religion  chré- 
tienne , 8t  d'établir  un  commerce  entre  la  franco 
& Siam.  A l’audience  qu’nbtint  notre  ambaffa- 
deur  , les  mandarins  fe  prollemèrent , les  mains 
jointes  fut  le  front , le  vifage  contre  terre , 8c 
falucrent  en  cette  pollure  la  lettre  du  roi  par 
trois  fois. 

Lorfque  1 .imbafladeur  de  Perfe , que  Chau- 
mont, ambafladeur  de  France,  trouva  dans  le 
royaume  de  Siam  , mourut  il  Tenaflerim,  fes  do- 
meftiques  ayant  choifi  l’un  d'entr'eux  pour  ren- 
dre la  lettre  du  roi  de  Perfe  au  roi  de  Siam  , 
celui  qui  fut  ainfi  nommé,  fut  reçu  comme  l’eût 
été  le  véritable  ambafTadeur  , 8c  avec  les  mêmes 
honneurs  que  le  roi  de  Perfe  avoit  auparavant  ac- 
cordés à 1 ambafTadeur  de  Siam. 

Tous  les  princes  orientaux  défraient  les  am- 
bafladeurs,  8c  fe  piquenc  d'en  recevoir  ou  d'en 
envoyer  le  moins  poflîblc.  C’ell , à leur  avis  , 
une  marque  que  les  étrangers  ne  peuvent  fepafTer 
d'eux  , 8c  qu’ils  peuvent  le  paffer  des  etrangers: 
Hs  regardent  meme  ies  ambalfades  comme  une 
efpèce  d’hommage  ; 8c  fi  la  dépenfe  ne  les  arrête 
pis,  ils  retiennent  dans  leurs  cours  les  miniftres 
étrangers , autant  qu'ils  peuvent , afin  de  jouir 
long  temps  de  l'honneur  qu’ils  reçoivent.  Audi  le 
grand-mogol,  l'empereur  de  la  Chine  8c  le  roi 
du  Japon  n'envoient  - ils  jamais  des  ambaffa- 
denrs. 

On  dit  que  la  différence  des  miniftres  publies 
n'ell  pas  plus  connue  dans  l'empire  de  Maroc 
qu'en  orient.  Un  anglors , nommé  Jean  Rujfel  , 
ayant  été  envoyé  I Maroc  , en  qualité  de  con- 
fiai eénér  1 du  roi  de  la  Grande-Bretagne  en 
Barbarie  , les  maures  voulurent  à toute  force  le 
traiter  c kiwi;  un  ambafladeur , parce  qu'il  étoit 
porteur  de  le ttres  8c  de  préfens  pour  leur  fouve- 
rain  i 8c  que , dans  de  pareilles  rencontres , les 
maures  ne  connoilTent  que  le  caraélere  d’ambaf- 
ïadeur  , fous  lequel  ils  confondent  toute  autre 
qualification  : mais  il  y a lieu  de  croire  que  les 
chofes  ont  un  peu  changé , 8c  que  l'empereur 
de  Maroc,  par  exemple,  a pris  quelque  chofe 
du  cérémonial  européen. 

Des  miniftres  du  premier  ordre. 

L'ambafTadeur  ell  un  minijlrt  publie , envoyé  ! 
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par  un  fouverain  , pour  le  repréfenter  auprès  d'un 
autre  louvcrain,  8c  pour  exercer  fon  miniftère 
fous  la  foi  du  droit  des  gens , en  vertu  d'un 
écrit  qui  lui  donne  cxprcfTcment  le  titre  d'om- 
bajfadcùr. 

Je  dis  en  vertu  <C un  écrit  j car  nul  n'ell  minière 
public  , s'il  n’a  un  pouvoir,  une  procuration,  un- 
aire  ou  un  écrit  quelconque  de  fou  fouverain  , 
qui  annonce  la  million  au  prince  à qui  il  cil  en- 
voyé , 8c  fi  cet  écrit  n'elt  repréfenté  & admis. 
Un  écrit  qui  établit  la  qualité  d’un  mmiftre  public  , 
s’appelle  , dans  toutes  les  cours , lettre  de  créance. 
Ceit  cette  lettre  de  creance  qui  fait  le  miniflrc  , 
8c  c'ell  fa  repréfentation  8c  fon  admillion  qui  l’é- 
tabhllcnt  tel.  F'eyex  l'article  Ambassadeur. 

Des  fouverains  nagoeitr.t  quelquefois  avec  des 
petfonnes  qui  n'ont  pas  été  autorifées  par  écrit 
mais  c'ell  de  la  pan  de  l'état  qui  les  envoie,  une 
çirconfpeétion  nécefiaire  dans  certaines  conjectu- 
res i 8c  de  la  pan  de  celui  qui  les  reçoit,  un  aéte 
volontaire  qui  ne  peut  tirer  à confcquence,  8c 
qui  ne  peut  jamais  obliger  un  autre  état  à fuivro 
cet  exemple.  Ces  négociations  obfcures  , qui  fe 
font  fans  aucun  inilrument  qui  marque  la  million  , 
ne  mettent  point  fous  la  prqteélion  du  droit  de» 
gens , les  hommes  qui  en  font  chargés. 

Tout  négociateur,  publiquement  autorifé  par 
des  lettres  de  créance,  eft  miniftrt  public  \ mais 
tour  miniflrc  public  n’ell  pas  négociateur.  Les  am- 
baffadeurs  d'obédience  , ceux  qui  vont  afliller  à 
une  éleélion  , à un  couronnement , peuvent  n'a- 
voir rien  i négocier  ; ils  ne  latlfent  pas  d é re 
ambalfadeurs  , 8c  ils  ont  meme  fpécifiqucmerit  la 
caraélère  repréfentatif. 

De  tous  les  titres  par  lefquels  on  défigne  les 
miniftres  publics  , celui  d’ambafladeur  ell  le  plus 
dillingué,  8 c celui  qui  concilie  plus  dcrcfpeCl, 
patee  que  l'ambafladeur  repréfente  la  perforine  du 
prince  St  la  majellé  du  trône.  L'ambiiTa  Je  feule 
Continue  le  premier  ordre  des  minillres.  Ce  n'ell 
pas  que  les  miniftres  du  fécond  S c du  troifième 
ordre  n'aient  auilî  un  caraClèrc  reptéfenutif  i 
mais  ils  ne  l'ont  pas  au  même  degré  que  ceux 
qu’on  appelle  ambaffadeurs . Un  ufage  moderne  a 
reftreint  à ceux-ci  le  caraélere  repréfentatif  pro- 
prement dit. 

L’ambafladeur  ordinaire  8c  l'extraordinaire  ont 
le  même  caractère.  Si  l'ambafladeur  extraordi- 
naire reçoit  dans  certains  pays  quelques  honneurs- 
8c  quelques  diftinClions  dont  l'umbaflaJc-ar  ordi- 
naire ne  jouit  pas , cela  ne  met  aucune  différence-' 
cflemieilc  entr’eux. 

Des  miniftres  du  fécond  ordre. 

Plulîeurs  raiforts  ont  concouru  à établir  des 
miniftres  publics  d'un  ordre  inférieur  à celui  des- 
ambalfadeurs. 

De  grandes  puiffanccs  font  dans  i'ufage  de  ne 
point  envoyer  d'ambafladeuxs  à des  puiflances 
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d'une  moindre  confïdération  . ou  avec  lefquelles 
elles  ont  peu  d'intérêts  à négocier. 

Quelquefois  les  grands  princes  n'envoient  point 
de  minimes  du  premier  ordre , pour  éviter  les 
difficultés  du  cérémonial  fie  de  l'etiquette. 

Une  raifon  d'économie  détermine  aufli  à en- 
voyer des  minilires  du  fécond  ou  du  troiliome 
ordre , dans  des  cours  où  il  n'y  a point  de  né- 
gociations i faire. 

Les  électeurs  Se  les  princes  d'Allemagne  don- 
nent la  main  cher  eus  aux  ambafladeurs  de  Fran- 
ce , aufli  bien  qu'aux  ambafladeurs  de  l’empereur  ; 
mais  ils  n'envoient  en  France  que  des  minitlres 
du  fécond  ou  du  troifième  ordre.  Ils  fe  font  mis 
dans  cet  ufage , parce  que  le  roi  n'a  pas  voulu 
accorder  à leurs  anibaflidefftls  les  honneurs  qu'ils 
demandoient.  Les  capitulations  des  trois  derniers 
empereurs  d'Allemagne  expliquent  le  traitement 
que  les  ambafladeurs  des  éieticurs  doivent  rece- 
voir à la  cour  impériale  : » Et  comme  depuis 
**  long-temps  , dit  un  article  de  rcs  capitulations, 
••  les  ambafladeurs  des  puiffar.ccs  Se  républiques 
» étrangères , & ceux  particuliérement  de  celles- 
•*  ci,  fou*  prétexte  que  leurs  républiques  doivent 
«*  être  regardées  comme  égales  en  dienité  aux 
» têtes  couronnées  , prétendent  la  préféancc  fut 
*»  les  ambaffadeiiis  des  éleéteuts . à la  cour  3c  dans 
*»  les  chapelles  de  l'empereur  Se  du  roi  des  ro- 
»•  mains  , l'enipeteur  ne  do  t ni  ne  veut  plus  fouf- 
»•  ftii  telle  chofe  à l'avenir.  Les  ambaflidcurs  des 
« rois  véritablement  titres  .couronnés  fie  régnant, 
" ou  des  reines  douairières  fie  des  rois  mineurs 
*>  étrangers  . auxquels  le  gouvernement  doit  ap- 
" partenir  dès  qu'fis  auront  atteint  Fige  compé- 
•>  tent , précéderont  les  ambafladeurs  elcétoraux  ; 
•>  & ceux-ci  les  ambafladeurs  de  toutes  les  ré 
•'  publiques . même  les  princes  ptéfens  en  per- 
“ forme.  Quand  un  électeur  aura  plufieurs  am- 
» bafladeurs  du  premier  ordre,  foit  dans  FEm- 
••  pire  ou  aai-dehors  , il  ne  fera  plus  fait  aucunc 
>*  diflinétion  entFeux  , Se  il  fera  rendu  à cous  8e 
»»  à chacun  d’eux  le  même  honneur  qu'aux  am- 
>*  bafladeurs  des  rois  ».  Mais  quoique  l'empereur 
d'Allemagne  faffe  jouir  dans  fa  cour  les  éleûturs 
d'un  honneur  qu’il  leur  a promis , le  roi  très- 
chrétien  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  mêmes  cir- 
conllances  que  ce  prince  , a continué  de  traiter 
les  ambafladeurs  de  Venife  Se  d'Hollande,  en 
ambafladeurs  royaux , Se  de  refufer  cec  honneur 
i ceux  des  éleÛeuts.  11  traire  les  miniltres  de 
ceux  - ci  comme  les  princes  d'Italie  non  rois. 

Les  ambafladeurs  des  princes  d'Italie  qui  ne 
font  pas  couronnés  , font  reconnus  dans  toutes 
les  tours  de  l’Europe  i mais  ils  n‘y  ont  pas  le 
traitement  d’ambafladeurs  : aufli  n'y  envoient  il* 
en  général  que  des  miniftres  du  fécond  on  du 
troifième  ordre.  Le  marquis  Vitelli,  ambafladeur 
extraordinaire  de  Tolcane  à Rome,  fut  reçu  avec 
les  cérémonies  qui  s'étoient  obfervées  fous  le 
pontificat  de  Clément  X , à la  réception  du  mac- 
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quis  Riccardi  ; mais  le  comte  de  Martinirz  , am- 
bafladeur de  l'empereur  d'Allemagne , le  traita 
en  ambafladeur  de  tête  couronnée  ) ce  qu’on  n’a- 
voir jamais  vu.  Marcinitz  defeendit  quatre  mar- 
ches de  Ion  efcalier  pour  recevoir  Vitelli  i il  lui 
donna  le  titre  d'excellence  fie  la  main  : puis , au 
fortir  , il  l'accompagna  jufqu'â  fon  caroflc  , fie 
ne  fe  retira  que  lorfque  le  caroflc  du  florentin  fut 
en  mouvement  i nouveauté  que  Fambalfadeur  d’Al- 
lemagne fouhaitoit  d'introduire  pour  quelque  con- 
fidéralion  particulière  , mais  à laquelle  aucun  au- 
tre ambafladeur  de  tête  couronnée  ne  voulut  te 
conformer. 

Les  électeurs  ont  ceffé  d'envoyer  des  ambaf- 
fadeurs  à l'empeteur  : i®.  pour  éviter  les  diffi- 
cultés du  cérémonial  entre  leurs  ambafladeurs  Si 
ceux  de  Venife  & de  Hollande,  & encore  entre 
leurs  ambafladeurs  fie  les  princes  de  l'Empire  pré- 
fens : iv.  par  la  raifon  générale  d'économie  : 
)°.  par  une  raifon  particulière  aux  ambafladeurs 
des  cleüeurs  protcilans  , lefquets  , félon  l'éti- 
quette de  Vienne,  feraient  obligés  de  fe  trouver 
aux  chapelles  que  tient  l'empereur  ; fie  ils  ne  veu- 
lent pas  antotifer  , par  leur  préfence  , les  cé- 
rémonies de  la  religion  catholique.  La  cour  im- 
périale elle-même  a toujours  fomenté  avec  foin  la 
mclintelligencc  qui  régirait  pour  le  cérémonial 
entre  les  elcâeurs  fie  Tes  princes  du  corps  ger- 
manique, tant  aux  diètes  générales  de  l'Empire 
qu* aux  diètes  particulières  rTes  cercles , pour  avoir 
la  facilité  de  rompre  lr.s  délibérations,  lorfqu'el- 
ics  ne  lui  feraient  pas  agréables. 

Les  ambafladeurs  doivent  mefurer  toutes  leurs 
démarches  , fie  ménager  la  dignité  de  leurs  prin- 
ces , aufli  - bien  que  leurs  intérêts:  L'éclat  de 
leurs  démarches  nuit  fouvent  au  fuccès  de  leurs 
négociations  ; au  lieu  que  les  miniflres  du  fécond 
ou  du  troilième  ordre , qui  vont  fie  qui  viennent 
fans  appareil  , ont  fouvent  achevé  une  négocia- 
tion , avant  qu'on  fâche  qu'ils  Font  commencée. 

Le  fécond  ordre  des  miniftres  publics  eft  com- 
pofé  de  trois  ou  quatre  fortes  de  miniflres  , dont 
nous  parlerons  ici. 

Le  titre  3'envoyi  eft  plus  récent  que  celui  de 
réftdent.  Les  princes  envoynient  , dans  certaines 
occafions,  des  gentilshommes  de  leurs  maifons 
pour  faire  des  comphmcns  , ou  pour  des  affaires 
ui  ne  demandoient  ni  b préfence,  ni  1rs  foin* 
un  ambafladeur.  Ces  gentilshommes  n'eurent 
d'abord  , dans  les  cours  étrangères  , d'autre  qua- 
lité que  celle  qu'ils  poffedoient  dans  leur  propre 
pays,  c’eft-à  dire , la  qualité  de  gentilshommes 
d’un  tel  prince.  Leur  million  ctoit  conflue  : on 
difoit , en  parlant  d'eux , c'eft  un  gentilhomme 
envoyé  par  un  tel  fouverain  pour  une  telle  a flaire. 
On  s'accoutuma  infeniiblement  à joindre  l'idée 
d'envoyé  à celle  de  gentilhomme,  St  on  les  ap- 
pelle gentilshommes  env  oyés.  On  retrancha  dans  la 
fuite  le  mot  de  gentilhomme , Se  ils  furent  iïmple- 
meiu  appelles  envoyés. 
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Au  mot  à'envoyé , on  joignit  bientôt  celui  d’ex- 
traordinùrt  , pour  dcGgncr  ! : s envoyés  dont  la 
comnWfion  étoit  bornée  a quelques  afiatres , après 
l'expédition  dcfqusllcs  ils  dévoient  retourner  à 
leur  cour.  Sr  les  dillinguer  de  ceux  dont  la  mif- 
fion  étoit  plus  longue.  Mais  comme  le  titre  d 'am- 
iafljdeur  extraordinaire  fembloit  encore  plus  ho- 
norable que  celui  d'amb-ilTadcur  ordinaire  , & 
qu'on  s'étoit  mis  dans  l'ufage  de  qualifier  amfi 
les  minillrcs  qui  rejournoient  long-tcms  dans  les 
cours , on  en  ell  venu  aufli  à donner  le  titre 
d envoyé  extraordinaire  à des  miniftres  chargés  des 
mêmes  affaires  que  les  envoyés  ordinaires , 8e  qui 
réfident  comme  eux.  On  a cru  donner  plus  de 
relier'  par  là  à ces  minières  , 8c  les  envoyés  ex- 
traordinaires ont  en  effet  un  traitement  plus  ho- 
rwrabte  que  les  ordinaires.  A parler  en  général  , 
le  titre  d‘ envoyé  extraordinaire  ell  aujourd'hui  le 
premier  de  cous  , après  celui  d’ambafladeur.  Cela 
cil  arbitraire , 8c  dépend  des-  ufages  des  coûts  , 
auxquels  on  doit  toujours  lé  conformer. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  internonces  mi- 
niftres  du  pape  ; il  faut  remarquer  ici  que  la  Po- 
logne donne  aufli  ce  nom  à l'on  miniflre  à la 
Porte.  Cette  république  n'ell  pas  la  feule  puif- 
fance  temporelle  de  l'Europe , dont  les  miniftres 
foient  ainli  qualifiés  ( mais  c'ell  la  feule  qui  ap- 
pelle nonces  les  députés  qui  font  envoyés  à fes 
diètes.  A Vienne , on  donne  ce  titre  par  imita- 
tion à certains  miniftres  du  grand-  feigneur. 

Le  titre  de  plénipotentiaire  donné  fans  celui 
d’ambafladeur  , même  à un  grand  feigneur  , ne 
conllime  qu’un  miniitre  du  fécond  ordre.  Une 
naifiancc  iiluftrc  8c  une  dignité  perfonnelle  relè- 
vent le  caractère  du  miniitre  ; mais  c'ell  au  ca- 
ractère feul  8c  non  à la  naiflance  , aux  dignités  , 
aux  qualités  perfonncllcs . que  les  honneurs  font 
rendus.  Le  plein  pouvoir  honore,  parce  qu'il 
marque  la  confiance  du  maître  ; mais  il  ne  défi- 
gne  qu'un  procureur  dont  la  procuration  ell  am- 
ple, 8c  ne  regarde  que  l'étendue  des  traités.  La 
qualité  repréfentajive  8c  les  honneurs  éclatans  ne 
font  attachés  qu'au  titre  d'ambafiadeur  ; 8c  nul 
ne  t'eft  , nous  l'avons  déjà  dit , fi , dans  fa  lettre 
de  creance  ou  dans  fes  pouvoirs  , il  n'a  nommé- 
ment le  titre  d 'amtajfadcur.  Le  plénipotentiaire  ne 
dort  pas  prétendre  aux  honneurs  réièrvés  aux  am 
baffadeurs , à caufe  du  droit  de  repréfentation 
qui  cil  attaché  éminemment  à ce  leul  titre  d'am- 
baftadeur. 

Le  prince  Cantimir  vint  en  France  avec  la  qua- 
lité de  mimllre  plénipotentiaire  de  laczannc.  11 
ne  put  d'abord  avoir  audience  du  roi , parce  que 
le  caractère  de  mmillre  plénipotentiaire  n'atoit 
pas  encore  donné  droit  dans  la  cour  de  France 
a cette  audience  immédiate  ; mais , fur  les  utilan- 
ce, de  Cantimir  , la  cour  changea  fon  étiquette , 
8c  il  eue  audience  du  roi.  Cet  exemple  cil  de- 
venu une  règle.  Schmerling , miniitre  plénipo- 
tentiaire de  1 empereur  Charles  VI  en  France  , 
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eut  une  audience  de  congé  du  roi , 8c  il  y fut 
conduit  par  l'introduiteur.  Du  Theil,  miniitre 
plénipotentiaire  du  roi  à Vienne,  avoit  regu  le 
même  honneur  à la  cour  de  cet  empereur. 

Les  Provinces  Unies  des  Pays- lias  , qui  avoient 
en  France  un  ambalfadcur  depuis  ptufieurs  années, 
y envoyèrent  dans  le  même  tems  deux  miniftres 
extraordinaires  8c  plénipotentiaires.  Ils  lurent  , 
chacun  à fon  arrivée  , conduits  par  l'introduélcur 
à l'audience  particulière  du  roi. 

Les  envoyés  8c  les  autres  miniftres  du  fécond 
ordre  ne  font  point  d’entrée  comme  les  ambaffa- 
deurs  s mais  ils  ont  des  audiences  du  roi  , fans 
que  les  gardes  prennent  les  armes  pour  eux.  Ils 
y font  menés  dans  les  carolfes  du  prince  par  l'in- 
troduélcur  des  miniftres  etrangers  : au  lieu  que  le 
réfident  8c  les  minillrcs  du  troilïème  ordre  n'ont 
point  de  traitement , ne  vont  point  à l'audience 
du  toi , 8c  ne  voient  ordinairement  que  le  lecrè- 
taire  d'état  qui  a le  département  des  atfaires  étran- 
gères. Le  titre  de  rélideut  8c  tous  les  litres  des 
minillrcs  , dont  nous  parleions  au  paragraphe  des 
miniftres  du  troiftcine  ordre  , four  des  titres  in- 
férieurs à ceux  d'envoyés  3c  de  pléniporemiarrer. 
Ces  minillrcs  ne  font  pas  de  la  même  clarté  que 
les  envoyés  8c  les  plénrpottnt  aires,  puifqu'ris  ne 
reçoivent  pas  les  mêmes  honneurs.  C’ell  par  fes 
lettres  de  créance  , par  fon  admiftion  8c  par  les 
honneurs  qu'il  reçoit  , qu'il  faut  juger  du  caraâère 
d uu  miniflre  pttiiic. 

Des  mirtiflres  du  trvijième  ordre . 

On  appelle  de  différent  nomsjes  miniftres  du 
troifièinc  ordre  ; mais , fous  des  qualifications  di- 
verses , leur  état  ell  le  même. 

Du  réfident. 

Cette  qualité  n’étoit  point  connue  lorfque  rou- 
tes les  ambartades  croient  extraordinaires.  L'u- 
fage , en  introduisant  des  ambartades  ordinaires  , 
introduifit  aulfr  le  nom  de  réfident.  On  le  donna 
alors  aux  ambalfadcurs  ordinaires  , pour  les  dis- 
tinguer des  'xrraordhiaires  , dont  la  mifiion  n'é- 
toit  que  partagèic-  Ce  même  ulage  , qui  pi c.i. once 
fouvcraiiiemenr  fur  tout  ce  qui  ell  arbitraire,  a, 
depuis  environ  cent  foixante  ans , lairté  le  nenx 
de  réfident  aux  minillrcs  qui  n'ont  aucun  titre  dans 
une  cour , 8c  qui  font  cmféj  y devoir  toujours 
relider.  La  qualité  de  réfident  commença  à perdre 
de  fon  éclat , lorfqu'on  vit  la  cour  de  France  8c 
la  cour  d'Autriche  meure  de  la  différence  entre 
les  réfidens  8 c les  envoyés  , 8c  traiter  ceux  - ci 
avec  plus  de  confidérartoii  que  ceux-là.  Prefque 
tous  les  minillrcs  qui  portoient  en  France  le  nom 
de  réfidens , le  quittèrent  alots  8c  reçurent  de  leurs 
maîtres  la  qualité  d ‘ envoyés.  Ce  titre  de  réfident 
fubliflc  néanmoins  encoie  à Rome  , chez  quel- 
ques princes  8c  dans  quelques  républiques. 
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Cpmm'.ffaira. 

It  fiut  mettre  les  commiflaires  qui  ont  un  plein 

tiuvoir  , au  mime  rang  que  les  plénipotentiaires. 

es  fouverains  donnent  ordinairement  la  qualité 
de  commiflaires  à ceux  de  leurs  fujets  qui  vont 
régler  des  limites,  terminer  des  différends  de  |U- 
rifdiélion,  exécuter  quelques  articles  d'un  traité. 
Ces  commiflaires  ne  font  pas  minières  publia  fur 
les  terres  de  leurs  maîtres  ; mais  ils  le  deviennent, 
lorfqu  ils  exercent  leur  commiflion  dans  les  états 
du  piince  avec  les  commiflaires  duquel  tls  trai- 
tent ; & alors  ils  fout  protégés  par  le  droit  des 
gens. 

Le  titre  de  eammiffaire  caraâèrife  suffi  l'homme 
envoyé  par  le  fouverain  à fes  fujets.  br  le  prrucc 
qui  envoie  des  commiflaires  , a la  moindre  préten 
(ion  fur  la  fouveraineté  d’un  état  , le  pouefleur 
de  cet  autre  état  ne  doit  pas  admettre  cette  qua- 
lité de  comm*  [faire  , à moins  ou'rl  ne  veuille  fe 
reconnoitre  Ihjet,  ou  dans  quelque  dépendance. 
Le  chet  de  la  république  germanique  a ordinai- 
rement en  Allemagne  de  en  lialic  des  minrflres , 
fous  le  titre  de  commifaires  avec  un  plein  pouvoir. 
Ces  miniitrrs  font  , fa  s difficulté,  fous  la  pro- 
tection du  dr<  it  des  gens , dans  les  états  de  l’Em- 
pire 8e  dans  les  états  tcudataires , où  ris  font  en 
yoyés  Se  reconnus. 

A Hambourg  , à Lubeck  & en  d’autres  villes 
de  commerce , il  y a des  marchands  qui  obtien- 
nent 8e  qui  prennent  le  titre  de  commiffaires  de 
certains  princes.  Ce  ne  font  que  des  fadeurs  8e 
des  commiffionnaires  qui  font  des  achats  pour 
ces  princes  , qui  reçoivent  leurs  lettres  , 8e  qui 
leur  envoient  de  l’argent.  Ils  ne  font  pas  miniflrts 
publia. 

Procureur!. 

Ceux  qui  font  porteurs  d’une  procuration  fpé- 
ciate , 8e  qui  n'ont  d’autre  qualité  que  celle  de 
procureur,  l'ont  aulli  inirvillres  du  troilième  or- 
dre , lorfque  la  procuration  a été  donnée  par 
un  grand  prince.  On  rte  peut  douter  que  du 
Perron  8e  Dollar,  procureurs  de  Henri  le  grand 
à Rome  , pour  réconcilier  ce  prince  au  S.  liège  , 
ne  fuflenc  des  mimflret  publia  , 8e  par  une  con- 
féquence  néccflaire  fous  la  protedion  du  droit 
4:s  gens. 

bi  l'on  entend  par  le  mot  député  , un  homme 
envoyé , fans  aucune  qualité  , par  une  nation  : 
à une  autre,  à un  congrès,  à une  iflemblée  de 
différentes  nations  , ce  député  eft  fous  la  protec- 
tion du  droit  des  gens  ; il  eft  miniftrt  public  fins 
aucun  doute , pourvu  que  la  fouveraineté  de  ce- 
lui qui  l’envoie  foit  reconnue. 

Les  députés  que  les  provinces,  les  villes,  les 
.corps  envoient  au  fouverain  , lors  de  la  tenue  des 
états  ou  des  diètes  , ou  qui  font . membres  de 
Corps  aifcmblés , font  de  vrais  fujets  qui  n'exxr- 
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cent  leur  emploi  que  dans  leur  patrie  , qui  font 
fous  1a  protedion  du  droit  public  du  pays , 8c 
qui  ne  tirent  aucun  privilège  du  droit  des  gens. 

Les  députés  aux  Etats  Généraux , repréfentant 
les  fept  Lrovinces-Unics  d-s  l’ays-Bas , 8c  ceux 
des  cantons  fuifles  aux  diètes  générales  8c  par* 
ticulicrcs  du  corps  helvétique , ne  font  pas  non 
plus  fous  la  protedion  du  droit  des  gens.  Il  eft 
vrai  que  ni  le  député  hollandois  , ni  le  député 
fuifle  ne  font  fournis  à la  jurifdidion  du  lieu  où 
ils  font  envoyés,  parce  que  chaque  province  , 
chaque  canton  a la  jurifdidion  fur  fes  propres 
fujets.  Mais  les  fept  provinces  font  unies , 8c 
leur  fouveraineté  eft  fubtrdonnée  aux  articles  Ai 
I un  on  : les  ticue  cantons  le  font  aulli , 8c  leurs 
députés  ne  font  envoyés  qu’à  une  aflemblée  per- 
pétuelle , en  qualnéde  membres  d’un  même  corps. 
Comme  il  fcroit  ablurde  de  donnera  ces  députés 
le  titre  a’ambafTadtutS  , put  que  les  ambafladeurs 
ne  s’envoient  qu  dM  etranger  , il  le  ferait  ariflî  de 
les  ta  re  jouir  des  honneurs  8c  des  privilèges  d’un 
empl  i , dont  eux  - memes  ne  prennent  pas  le 
titte. 

On  dit  que  la  qualité  d'ambafladetir- député 
n’opère  pas  davantage  rue  celle  de  député,  8c 
que  la  derrière  qualifica.i  >n  détruit  la  première.  ' 
Quelques  villes  de  la  domination  du  pape  ont 
confervé  le  droit  d’envoyer  à la  cour  de  Rome 
des  députes  , avec  le  titre  d’ambaffadeurs  : telles 
font  les  villes  d’Avignon , de  Bologne  8c  de  Fer* 
tare.  Mais  on  ne  doit  pas  iccardcr  comme  une 
chofo  bien  filre  , que  I ambafladeur  de  Bologne 
à Rome  fe  trouve  hors  de  la  protection  du  droit 
des  gens.  Il  y en  a auffi  en  bicile  ; les  villes  de 
Meffine  Se  de  Catanc  , envoient  des  ambafla- 
deurs  à leur  fouveia-n  6c  au  parlement  de  Sicile  , 
pendant  que  les  autres  villes  de  l’ifle  n’envoient 
que  des  député».  Avant  le  règne  de  Philippe  V, 
quelques  villes  d’Efpagne  joutflbient  du  meme 
droit  à la  coût  du  roi  catholique  ; mais  ce  prince 
les  en  priva-  Ces  titres  d’ambafladvurs  , veftiges 
des  anciens  privilèges , portent  une  image  de  la 
liberté,  qui  confole  les  villes  qui  l'ont  perdue  ; 
mais  en  général  ceux  qui  en  font  revêtus , font 
de  vrais  fujets , 8c  ne  peuvent  par  conféquent 
jouir  des  privilèges  du  droit  des  gens  , qui  if  ap- 
partiennent qu’aux  vrais  minière!  publia. 

Chargés  dit  affaira. 

Ceux  à qui  un  fouverain  donne  cette  qualité  , 
font  des  miniftres  du  troifième  ordre. 

Il  faut  dire  ici  un  mot  des  cardinaux  chargés 
des  affaires  dis  princes  auprès  du  faint-frège.  bous 
ce  titre  , ils  font  miniftres  du  premier  ordre  , à 
caufe  de  l’éminence  de  leur  rang  ; car  cela  eft  ainti 
établi  à Rome  : ils  font  de  vrais  ambafladeurs. 
Pourquoi  prennent  rLs  donc  Amplement  le  titre  de 
chargés  des  affaires  du  toi  très-chrctien  , du  toi 
jd’Efpagae,  de  l'empereur  d Allemagne  , 8cc.  f 

_ Cette 
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Cette  dernière  qualité  eft-elle  fupérieure  à l’au- 
tre, ou  fuppofe -t- elle  moins  de  dépendance? 
Non  , fans  doute.  Les  fiècles  partes  ont  vu  des 
cardinaux  revêtus  du  titre  4’a|nbaffadeurs.  Des 
hommes  de  maifon  fouverainc  & des  cardinaux 
entrent  tous  les  jours  au  fervice  des  couronnes  i 
quelques  cardinaux  n'ont  pas  dédaigné  la  qualité 
de  mtnirtres  des  cleâeurs  d'Allemagne,  & des 

Î tapes  meme  ont  été  amliartadcurs  des  rois.  Mais 
es  cardinaux  prétendent  avoir  à Rome  un  rang 
fupétieur  à celui  des  ambalTadeurs;  8r  ils  n'ont  pas 

Cgé  à propos  de  prendre , dans  ces  derniers  teins , 
titre  d'ambartadesir , de  crainte  qu'i  la  faveur 
de  l'égalité  du  titre , les  autres  ambalTadeurs  n'af- 
pirartent  à l'égalité  du  rang.  Des  que  l'archevê- 
que de  Bourges , ambartadeur  de  France  à Rome , 
eut  obtenu  la  pourpre , il  dépofa  le  titre  d'am- 
baffadeut , 8e  prit  celui  de  chargé  des  affaires  du 
roi  très-chrétien  : mais  ces  petites  idées  n'ont  pas 
fait  fortune  , & M.  le  cardinal  de  Bcrnis  prend 
aujourd  hui  le  titre  d’ambartadeur  du  roi  de 
Francé. 

Miniflre  fans  ctraBin. 

Un  ufage  moderne  a établi  cette  nouvelle  cf- 
pèe  (h  miniflrts  publie!  , qui  n’ont  aucun  car.tücre 
particulier  : on  les  appelle  Amplement  mimflres  , 
pour  marquer  qu'ils  font  revêtus  de  la  qualité 
de  mandatâmes  d'in  fouverain  , fans  aucune  at- 
tribution particulière  de  rang  & de  caraélère , 
mars  toujours  fous  la  proteâion  du  droit  des  gens 
comme  tous  les  autres  mniftres  pibhcs.  Ce  II  en 
core  le  pointilleux  cérémonial  qui  a donné  heu  ' 
à cette  nouveauté.  L'ufage  avoir  établi  des  ttai 
temens  particuliers  pour  i’ambartadeur , pour  l’en- 
voyé St  pour  le  refident  ; il  nairtoit  Couvent  des 
difficultés  i ce  fujet , 8e  fur-tout  pour  le  rang , 
entre  les  minillres  des  différent  princes.  Pour 
éviter  un  embarras  en  certaines  occafions  oii  on 
aurait  lieu  de  le  craindre  , on  s’eft  avifé  d'envoyer 
des  minillres,  fans  leur  donner  aucun  decestro's 
caraftères  connus.  Dès-lors  ils  ne  font  affujettis  à 
aucun  cérémonial  réglé,  8c  ils  ne  peuvent  récla- 
mer aucun  traitement  particulier.  Le  miniftre  re- 
présente fon  maître  d'une  manière  vague  8:  tn 
déterminée,  qui  ne  peut  aller  jufqu’au  premier 
deiré , 8e  par  conséquent  il  cède  fans  difficulté 
à l'ambartadeur.  Il  doit  jouir  en  général  de  la 
cnnfidération  que  mérite  une  perfonne  de  con- 
fiance , à qui  un  fouverain  commet  le  foin  de  fes 
affaires , 8e  il  a tous  les  droits  effentiels  au  ca- 
raûc-e  de  miniflre  publie.  Cette  qualité  indéter- 
minée cft  telle  que  le  fouverain  peut  la  donner 
à celui  de  fes  Serviteurs  , qu'il  ne  voudrait  pas 
revêtir  du  caraélère  d'ambartadeur  ; 8c  que , d un 
autre  côté  , elle  peut  être  acceptée  par  un  hom- 
me de  condition  , qui  ne  voudrait  pas  fe  con- 
tenter de  l'état  de  réfiJent  , fie  du  traitement 
deftiné  aujourd'hui  b ce  titre. 

(Beon. petit.  & dipiuntaùque.  Tant  III. 


Secrétaire  iombaffedt. 

I.e  cérémonial  de  Rome  met  le  Secrétaire  d'am- 
bafl'ade  au  nombre  des  miniflrts  publies.  « La 

même  puirtance  qui  conflitue  l'ambartadeur  , 

» conflitue  le  fecrètaire  d'ambaffade  , difent  qucl- 
» ques  publicités  : celui-ci  peut  airti  être  r tr 
» gardé  comme  minillre  du  prince  à fa  manière 
>•  comme  l'autre.  S'il  reçoit  des  ordres  de  l’am- 
» baffadeur,  cc  n'cft  pas  que  comme  lui  il  ne  foit 
>»  minillre  du  prince  ; c'ell  parce  qu'il  l'elt  dans 
« un  degré  moins  éminent,  fie  que  le  prince  lui 
■>  donne  fes  ordres  , par  lui  ou  fon  ambaffadeur  , 
» de  la  manière  qu’il  le  juge  à propos.  Le  fe- 
•*  crètaire  d'ainbartade  doit  donc,  de  fon  chef , 
» jouir  de  la  proteélion  du  droit  des  gens , foit 
»*  qu'il  farte  Ses  fonélions  dans  une  cour  , auprès 
» d’un  ou  de  pluficurs  ambalTadeurs  , foit  qu'il 
» ferre  auprès  des  plénipotentiaires  dans  un  con- 
" grès  , foit  qu'il  ait  Amplement  le  titre  de  fie- 
» crctaite  d’un  tel  prince  ou  d’une  telle  républi- 
“ que  , foit  enfin  qu'il  ait  la  qualité  de-contiller 
» d 'ambaffade  ou  de  cour  ».  Ces  divers  titres  in- 
diquent le  même  emploi , attribuent  les  même» 
fonélions  , 8e  donnent  les  mêmes  privilèges. 

M.  de  Wicquefort  va  plus  loin  encore  j il 
place  les  fecrètaires  d'ambaffade  dans  la  claffe 
des  minillres  du  fécond  ordre  ; mais  il  cft  réfuté 
par  quelques  écrivains  : ceux-ci  difent  qu'on  ne 
peut  foutenic  l'opinion  de  M.  de  Wicquefort  : 
i“.  parce  qu’un  pareil  fecrètaire  n’a  point  de 
lettres  de  créance  : a*,  parce  qu'il  n'agit  pas  en 
chef , mais  fnus  la  direétion  du  minillre  ; ils  font 
même  une  rroificme  réponfe  , 8c  ils  fi.uticnnent 
que  le  fecrètaire  d'ambaffade  r:e  jouit  de  la  pré- 
rogative du  droit  des  gens , que  fur  le.  pied  des 
autres  petlbnnesde  la  fuite  du  minillre  du  fécond 
ordre. 

On  voit  que  l’étendue  des  privilèges  des  fecrè- 
taires d'ambaffade  n'cft  pas  bien  avérée  : il 
parait  qu'ils  varient  un  peu  félon  le  cérémonial 
des  cours. 

Au  relie , tout  le  monde  convient  que  le  fe- 
crètaire de  l'ambartadeur  n’eft  point  miniflre  pu- 
blic , il  n’eft  qu'attaché  à l'ambaffadciir.  Le  fe- 
crètaire d'ambaffade  eft  payé  par  le  prince  ; le 
fecrètaire  de  l'ambartadeur  eft  payé  per  l ambaf- 
fxdeur.  Le  prince  nomme  le  fecrètaire  d'ambaf- 
fade  j l’ambartadeur  choifit  fon  fecrètaire.  Le  fe- 
crètaire de  l’ambartadeur  n'écrit  que  ce  que  fon 
maître  lui  ordonne  j mais  le  fecrètaire  d'ambaf- 
fade avertit  le  prince  de  t.,ut  ce  qu’il  juge  utile 
i fon  fervice  , fans  avoir  befoin  de  l’ordre  8c  de 
la  permirtion  de  l'ambartadeur.  Enfin  l'ambaffa- 
deur  renvoie  fon  fecrètaire , quand  il  1^  juge  i 
propos  , Se  le  prince  feul  peut  rappeller  le  fe- 
crètaire d'ambaffade.  Le  fecrètaire  de  i'ambiffa- 
deur  ne  jouit  donc  du  droit  des  gens  , que  com- 
me attaché  à la  maifon  de  1'ainbalTa.lcur. 

V» 
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11  ne  faut  pu  confondre  le  négociateur  fans 
qualité  , avec  le  miniilre  fans  caraétère.  Un  négo- 
ciateur qui  ferait  autorife  publiquement  par  Ion 
prince,  qui  aurait  des  lettres  de  créance  fans 
aucun  des  titres  dont  nous  avons  .donné  l'expli- 
cation , 8e  qui  aurait  été  admis  publiquement , 
feroit  un  vrai  miniftre  fans  caraûcte.  On  entend 
par  négociateur  fans  qualité  , un  négociateur  qui 
n'a  point  de  lettres  de  créance,  ou  qui  ne  les 
prefente  pas  publiquement , dont  le  minillcrc  cil 
fectet , qui  n' affilie  point  aux  chapelles  , & qui 
ne  jouit  d'aucun  des  privilèges  des  mïnîjlru  pu- 
blics. 

On  ne  connoilîoit,  il  y a deux  cents  ans  , 
d'autre  minifirt  public  après  l'ambalTadeur  » que 
l'agent.  Ce  fuient  les  juliens  qui  inventèrent  ce 
litre.  Les  grands  potenuts  donnèrent  cette  qua- 
lité aux  minières  publics  qu'ils  dépuraient  vers  des 
princes , à qui  ils  dédaignoient  d'envoyer  des 
ambaffadeurs.  Cette  qualité  d'agent  fut  d'abord 
sffez  .importante  ; mais  elle  dégénéra  à mefure 
que  celle  de  réfident  & celle  d'envoyé  s'établi- 
rent. 

Les  puiflances  qui  ont  quelque  rang  en  Eu- 
rope , n’ont  à préfent  des  agens  nulle  part.  Les 
étcâeurs  8c  les  princes  de  l'Empiie  ont  des  agens 
à la  cour  de  l'empereur , pour  fuivte  les  procès 
au  confeil  aulique  ; ils  les  prennent  ordinairement 
parmi  les  procureurs  de  ce  tribunal.  D'autres 
princes  ont  des  agens  chargés  de  leurs  comroif- 
fions  particulières  : ce  ne  font  que  des  fac- 
teurs. 

Un  agent  n'eft  pas  aujourd’hui  un  minijlrt  pu- 
blic i ce  n'eft  plus  qu'un  procureur  fpécial  , un 
laifeur  d'affaires  particulières  , employé  par  des 
princes  dont  les  miniftres  ne  font  pas  reconnus  , 
ou  par  des  minijlrts  publics.  Lorfquc  Chanut , 
miniftre  de  France,  prit  fon  audience  de  congé 
de  la  reine  Chriftine  de  Suède  , il  dit  â cette 
princeffe  qu'il  laiffoit  à Stockholm  Piquet,  qui 
ferait  les  affaires  , en  attendant  que  le  roi  y en- 
voyât un  miniftre.  Et  quand  , dans  la  fuite.  Pi- 
quet préfenta  à cette  princeffe  les  lettres  par  lef- 
uellcs  le  roi  très  chrétien  lui  donnoir  la  qualité 
e réfident , cette  princeffe  lui  dit  qu'elle  voyort 
avec  plaifir  que  le  roi  vouloir  bien  entretenir  un 
miniftre  auprès  d'elle-  L'agent  n’eft  donc  pas  fous 
la  protection  du  droit  des  gens  , â moins  qu'il 
n'aic  des  fettres  de  créance  auffi  étendues  que 
celles  des  miniftres  du  fécond  ou  du  troifième 
ordre, auquel  casildoit  jouir  des  memes  privilèges; 
ou  qu  il  ne  foit  attaché  à quelque  mitujlrt  public , 
& alors  il  participe  aux  privilèges  de  fon  maître. 

Les  puiffances  maritimes  emploient  des  perfon- 
nes  pour  le  commerce  en  A trique , en  Afie  , 
dans  les  échelles  du  levant  , dans  prcfque  toutes 
les  grandes  villes  commerçantes  de  l'Europe,  fi- 
tuées  fur  les  côtes  de  la  mer  ou  fur  les  bords 
des  fleuves.  On  les  appelle  confuls,  Ce  font  des 
hommes  chargés  de  la  protection  du  commerce  1 
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des  fujets  de  leur  prince , Se  ils  jugent  les  diffé- 
rends qui  furviennent  entr’eux  au  fujet  de  ce  com- 
merce. Le  droit  des  gens  ne  femble  leur  accorder 
aucun  ptivilège , difent  les  publiciftes  ; mais  cela 
patoit  injufte  : tenus  privilèges  ne  font  pas 
réglés  d'une  manière  bien  fixe  ; ils  ne  font  pas 
envoyés  pour  repréfemer  leur  prince  dans  une 
cour  ; ils  ne  rendent  pas  auprès  du  fouverain  , 
& ils  n'ont  point  d'affaires  d'état  à manier.  Ils 
ne  font  donc  pas  minijlrts  publics  ; ils  font  les 
hommes  d'affaires  de  leur  nation  pour  le  com- 
merce , mais  font-ils  fournis  â la  juftice  civile  & 
criminelle  des  lieux  où  ils  exercent  leur  emploi  i 
c'eli  encore  un  point  qui  n'eft  pas  bien  éclairci , 
& qui , dans  1 occafion  , fouffriroit  des  diffi- 
cultés. 

Au  refte , les  conventions  que  les  princes  font 
avec  les  états  où  ils  envoient  ces  confuls , peu- 
vent leur  communiquer  les  privilèges  des  mi- 
ni fl,  tt  publics  { 8c  en  général,  ces  conventions  ne 
vont  pas  fi  loin.  Tout  ce  que  les  hollandois,  à la 
naiffance  de  leur  république  , purent  obtenir  du 

Smd  • feigneur , ce  fut  que  leurs  confuls  qui  ré- 
eroient  en  Turquie,  ne  pourraient  être  arrê- 
tés; que  leurs  biens  r.e  pourraient  êtte  faifis  : il 
fut  en  même-tems  réglé  qu'ils  auraient  à répon- 
dre au  tribunal  du  grand-ieigneur.  Cttte  conven- 
tion que  les  Provinces-Unies  ont  faite  avec  la 
Porte , elles  l'ont  auffi  faite  avec  les  algériens. 
Voilà  fans  doute  un  privilège  & un  crind  privi- 
lège ; mais  un  privilège  moins  étendu  que  celui 
des  minières  publics , puifqu'il  ne  va  pas  i fouf- 
traite  abfolument  les  confuls  à 11  jurifdiélion  du 
fouverain  du  beu.  La  Porte  a changé  en  beau- 
coup de  chofes , fes  ufages  au  fujet  des  confuls. 
Ceux  de  la  nation  françoife , qui  font  plus  favo- 
ri fés  que  les  confuls  d'aucune  autre  nation,  parce 
que  les  minifttes  de  cette  couronne  l’ont  toujours 
été  davantage  , font  obligés  de  comparaître  en 
juftice  par  leurs  drogmans  , s'ils  en  ont , lorf- 
qu'ils  font  cités  par  les  mahométans  ; 8c , s'ils 
n'ont  point  de  drogmans , ils  font  obliges  de 
comparoîtie  eux-mêmes. 

Les  confuls  des  nations  ont  droit  fans  doute  à 
la  jouiflànce  paifible  des  droits  que  l'ufage  ou  les 
traités  ont  attribué  à leurs  emplois.  Comme  ils 
ont  une  commiffion  du  prince  qui  les  dévoue 
particuliérement  au  fervice  de  fa  nation , le  prince 
eft  offenfé  lorfquc  le  conful  de  fa  nation  effuie 
des  outrages  ou  des  injuftices.  11  peut  fe  plain- 
dre , & marquer  fon  reffentiment  de  l'inexécu- 
tion des  traités  de  deux  peuples , où  la  nation 
offeniée  devoit  trouver  la  fûreié  de  fon  commer- 
ce , 8c  celle  des  petfonnes  qu'elle  emploie  ; mais 
le  droit  des  gens  n’a  pas  été  violé,  parce  que 
jufqu'ici  les  confuls  des  nations  n’ont  pas  été  re- 

Sardés  comme  étant  fous  la  proteélion  fpéciale  du 
roit  des  gens. 

Rome  payenre  comptoit  parmi  fes  citoyens , 
des  protecteurs  de  particuliers , ou  de  villes  & de 
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nations  ; Rome  chrétienne  compte  parmi  fes  car- 
dirtfcjc  , des  protecteurs  des  eglil'es  des  nations 
catholiques.  Les  princes  catholiques  donnent  dans 
Rome  a des  cardinaux  le  titre  de  protecteurs  des 
églifes  de  leurs  royaumes  ; 8e  ces  cardinaux  met- 
tent fur  la  porte  de  leurs  palais , les  armes  des 
couronnes  qui  leur  ont  conféré  ce  titre  , pour 
marquer  leur  attachement  aux  intérêt»  de  ces  mê- 
mes couronnes. 

• Ces  cardinaux  protecteurs  n’ont  point  d’ap- 
poinremens  des  princes , au  fervice  defquels  cet 
emploi  les  met  ; mais  ils  en  reçoivent  des  pen- 
nons  Sc  des  bénéfices  : ils  n’ont  pas  le  carauère 
repréfentatif , 8c  leur  rang  ne  permet  pas  qu’ils 
foient  minières  du  fécond  ou  du  troifiéme  ordre  > 
ils  ne  font  pas  par  coftféquent  miniftres  publics. 
Leur  attachement  aux  couronnes  peut  bien  leur 
mériter , dans  les  occafîons , l’intervention  de  ces 
memes  couronnes  auprès  du  pape  j mais  ils  ne 
font  point  fous  la  protection  du  droit  des  gens. 
Ils  demeurent  fournis  à la  jurifdiCtion  du  pape  8c 
du  collège  des  cardinaux. 

Tous  les  miniftres  publics  , fur  • tout  ceux  du 
premier  8c  du  fécond  ordre , doivent  être  accom- 
pagnés d'un  fccrètaire  d’ambaffade  ou  de  légation. 
C’elt , après  le  minillre  même  , le  premier  per- 1 
fonnage  de  I’ambafTade  j il  elt  chargé  de  la  plus 
grande  partie  du  travail  ; il  cil  dans  le  fecret  ; il 
a lechifrc , 8c  il  devient,  pour  ainfî  dire,  le  con- 
feillcr  du  négociateur. 

Plufieurs  cours  font  accompagner  leurs  minif- 
tres  par  des  fecrètaires  de  légation  ou  gentilhom- 
mes , qui , fe  formant  ainfî  aux  affaires  fous  d’ha- 
biles négociateurs  , font  eux  - mêmes  employés 
dans  la  fuite  en  qualité  de  minillrcs. 

Les  fecrètaires  d’ambaffade  qui  accompagnent 
les  légats  du  pape  , font  nommés  dataires  , ou 
premiers  officiers  de  la  chancellerie.  Ils  ont  Tous 
eux  des  fous-dataires.  Lorfquc  l'ufagc  d'enyoyer 
des  légats  à lustre  étoit  plus  fréquent  à Rome , 
on  donnoit  l'emploi  de  dataire  à des  perfonnages 
confidérables.  En  i6lf  , le  pape  envoya  le  car- 
dinal. Barberin  comme  légat  en  France  , 8c  ce 
prélat  étoif  accompagné  par  le  dataire  Patnfi- 
lio , qui  fut  depuis  fouverain  pontife  fous  le  nom 
A' Innocent  X.  Les  fecrètaires  des  nonces  prennent 
aujourd’hui  le  titre  de  dutuirts  ou  plutôt  de  fous- 
dataires.  Cette  commiffion  cil  utile  à leur  avan- 
cement dans  l’églife  ; mais  ils  ne  jouiffent  d’au- 
cune fupériorité  de  prérogative  fur  les  autres  fe- 
crètaircs  de  légation  des  couronnes  , 8c  ils  n’ont 
pas  d’autres  fondions  que  ceux-ci.  Comme  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  varient  dans  les  dif- 
férens  pays  de  l'Europe , 8c  que  les  concordats 
des  nattons  catholiques  donnent  i fes  nonciatures 
divers  degrés  d’autorité  8c  de  privilèges  , ces 
nonciatures  ne  font  pas  établies  par  tout  fur  le 
même  pied  , ni  pourvues  des  mêmes  efpcces  d’of- 
ficiers. Celle  de  Lucerne  , par  exemple , qui  s’é- 
tend fur  tous  les  cantons  catholiques  delà  Suide  , 


efl  compofée  i8.  du  nonce  : i*.  de  l’auditeur  de 
la  notictacure  apollotique  : jç.  du  fecictaire  de 
la  nonciature  : 40.  du  chancelier,  8c  5°.  du  fubf- 
tttut  de  la  chancellerie  , 8cc. 

Les  réfiJcns  8c  autres  miniflrcs  du  troifiéme 
ordre  n'out  point  de  fecrètait  es  de  légation  s mais 
ils  expédient  eux-mêmes  les  affaires  les  plus  im- 
portantes , 8c  ils  emploient  pour  les  autres  un 
fecrètairc  ou  écrivain  particulier.  Les  ambaffa- 
dturs  , les  plénipotentiaires , les  envoyés  extraor- 
dinaires , Sec.  ne  peuvent  en  général  confier  à 
leurs  fecrètaires  le  chiffe  ni  le  fecret. 

Les  ambafTadeurs , 8c  quelquefois  auffi  les  mi» 
nillres  du  fécond  ordre,  font  accompagnés  par 
un  ou  plufieurs  gentilshommes,  qu'on  nomme  ca- 
valiers d'ambaffade.  Le  minillre  les  préfente  au 
fouverain  du  lieu  8c  à la  cour , en  prenant  fa  pre- 
mière audience  i 8c  dès  ce  moment , difent  quel- 
ques publicifles,  » ils  jouiffent  des  prérogatives 
*>  du  droit  des  gens,  non  comme  attachés  au  mi- 
” niflre,  mais  par  leur  propre  qualité  : cette  qua- 
» lité  cil  conltatée  par  la  préfentation  même  , 

” 8c  elle  finit  lorfqu’ils  prennent  congé  comme 
ils  doivent  le  faire  , foit  qu'ils  retournent  dans 
» leur  patrie  pendant  la  durée  de  t’ambuffade  , 

» foit  qu’ils  demeurent  jufqu’i  la  fin  ».  Mais  ces 
points  , ainfî  que  beaucoup  d'autres  relatifs  à l’ar- 
ticle qui  nous  occupe,  11e  paroiffent  pas  bien 
avérés.  On  ajoute  que  fi  le  minillre  qui  les  a pré- 
fentés  , cil  rappellé  i fa  cour  , ils  perdent  la  qua- 
lité de  cavaliers  d’ambaffade,  8c  peuvent  être 
arrêtés  pour  dettes  ou  autres  raifons  , à moins  que 
le  minillre  qui  fuccède  au  meme  polie  , ne  les 
préfente  de  nouveau. 

On  donne  aulli  quelquefois  aux  ambafTadeurs 
un  ou  plufieurs  pages , Sec.  On  en  donne  également 
aux  miniflres  du  fécond  ordre  , fur  tout  $'its  font 
obligés  de  faire  des  entrées  publiques  : ces  pages 
montent  ordinairement  i cheval  alors  , 8c  précè- 
dent ou  environnent  le  caroffe  du  minillre.  Leur 
livrée  doit  être  riche  8c  diflinguée  de  celle  des 
laquais  ou  valets  de  pied  , quoique  des  mêmes 
couleurs.  Comme  ce  font  des  jeunes  gens  de 
bonne  maifon , le  minillre  doit  les  traiter  d’une 
manière  convenable  i leur  naiffancc , 8c  avoir 
de  jufles  égards  pour  leur  état. 

Dans  les  grandes  occafîons  , telles  que  les  am- 
baffidcs folemnelles  à un  congrès,  i une  éieâion 
d’empereur  ou  de  roi  , Sec.  le  fouverain  donne 
au  premier  plénipotentiaire  un  maréchal  d’ambaf- 
fade  ou  un  écuyer  gentilhomme  ; le  premier  di- 
tig^joute  fa  maifon  8c  en  fait  les  honneurs  , 
8c  fffecond  a l’intendance  de  l’écurie  , des  che- 
vaux , des  équipages  , 8:  il  paroît  aux  entrées 
8c  autres  cérémonies  publiques.  Quelques  publi- 
cilles  difent  que  ces  officiers  jouiffent  non  feu- 
lement de  la  proteûion  du  droit  des  gens  , mais 
que  l'ambaffadeur  qui  ne  doit  les  envilager  que 
comme  des  officiers  de  fon  fouverain , ell  oblige 
de  les  prcfcniet  à U cour  j mais  la  remarque  que 
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nom  faifions  tom-â-l'heure , eft  encor*  applica- 
ble ici. 

Comme  tout  minijhe  public  doit  jouir,  en  vertu 
du  droit  des  gens , du  libre  exercice  de  fa  reli- 
gion , tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  font  par- 
tie de  fa  fiiîte  Se  de  fa  maifon  , cette  prérogative 
inconteftable  fuppofe  la  néccffité  d'un  aumônier 
que  le  miniftre  doit  entretenir  pour  deffervir  fa 
chapelle  ; Ci  cet  aumônier , difem  quelques  pu- 
blicités , <•  eft  également  fous  la  protection  du 
» droit  des  gens  pris  dans  toute  fon  étendue», 
lin  général , les  publicilles  ont  mal  expliqué  ce 
qu’ils  entendent  par  la  protection  du  droit  des 
gens  , 8c  ils  n'expliquent  point  du  tout  la  nature 
8c  les  bornes  des  privilèges  qu'ils  attribuent  ou 
qu’ils  refufent  aux  miniftrts  publics , ou  aux  offi- 
ciers qui  fc  trouvent  à la  fuite  des  ambaffadeitrs 
& des  auttes  miniflres.  ■ 

Voyt^  l'article  Amdassadeur. 

MINORITÉ.  L’ctat  de  celui  qui  n'a  pas  encore 
atteint  l’âge  de  majorité. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  minorité  81  de 
la  majorité  des  rois,  8c  nous  renverrons  au  diction- 
naire de  jutifprudence  ce  qui  regarde  la  minorité 
des  autres  hommes. 

Tous  les  états  monarchiques  héréditaires  ont 
adopté  cotte  maxime  de  la  coutume  de  Paris  ; U 
mo't  foi ft  It  vif.  11  n’y  a jamais  de  vacance.  L'au- 
torité ne  meurt  point , 8c  la  puiffance  royale  cft 
toujours  la  meme.  Si  le  roi  eft  mineur  . il  y a dans 
le  royaume  un  régent  dépofitairc  de  fon  autorité  , 
& des  officiers  pour  remplir  les  diverfes  fondions 
de  l'adminiltration  publique. 

Ceit  toujours  au  nom  du  roi  que  le  royaume  cft 
gouverné  dans  fes  différentes  parties,  parce  que  c'efl 
fa  puiffance  qui  le  régit  alors  ; 8c  ceux  qui  font  char- 
gés de  l'adminiltration , ne  font  qu'exercer  une  au- 
torité empruntée.  Le  parlement  de  Paris  écrivoit  à 
Châties  IX  : Sire  f quand  vous  ne  feriez  âgé  que 
d'un  jour  , vous  feriez  majeur  quant  â la  juftice  , 
comme  fi  vous aviez  trente  ans  , parce  quelle  cft 
adminillrée  par  la  puiffance  que  Dieu  vous  en  a 
donnée  & en  votre  nom.  En  effet , les  magiftrars 
qui  fe  trouvent  en  place  â la  mort  du  fouveram  , 
ont  reçu  du  roi  mort  un  pouvoir  qu'ils  exercent  au 
nom  du  toi  qui  lut  a fuccédé.  II  ne  peut  y avoir 
d’interruption  dans  cet  exercice , parce  qu'il  ne 
doit  pas  y en  avoir  dans  celui  de  la  juftice,  qui  cil 
due  aux  peuples.  Le  roi  a établi  des  corps  de  judi- 
eature , des  magillrats  & des  officiers , non  comme 
homme  , mais  comme  roi  i & cc  qu’il  a fait , le 
prince  qui  lui  fuccèdc  cft  préfumé  le  confier , 
jufqu’à  ce  qu'il  ait  expreffement  déclaré  fa  volon- 
té. — Ce  que  le  parlement  de  Paris  écrivoit  à Char- 
les IX , les  gouverneurs  & les  commandant  des 
villes  8t  des  provinces,  8e  tous  ceux  qui  ont  cuel- 
qu'autorité  dans  l'état  peuvent  le  dire  dans  le  même 
fens. 

Il  n’y  a point  de  minorité  dans  les  rois  â 1 egard 
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de  la  puiffance  & de  l'autorité,  point  de  foibleffe 
ni  de  déchéance , dit  un  grand  chancelier.  C4k  cft 
fi  vrai , que  le  roi  mineur , dont  l’autorité  eft  con- 
fiée â un  régent,  tient  fon  lit  de  juftice  comme 
s’il  étoit  majeur  .1  8c  que  tout  s’y  décide  par  fou 
Autorité  ; mais  les  officiers  des  parlemcns  du 
royaume  n’ont-ils  en  fa  préfeneeque  voix  confulta- 
tivc  ? C'eft  une  queflion  fur  laquelle  nous  ne  pro- 
noncerons pas.  Louis  XIV  itoit  dans  fa  fcptièir.e 
année  iorfqu’tl  tint  un  premier  lit  de  juftice.  11  qj 
tint  d'autres  encore  avant  fa  majorité.  Louis  XV  ea 
tint  plufîeurs  auffi. 

Tous  les  états  ont  des  loix  qui  fixent  la  majorité 
des  citoyens  â un  certain  âge , 8c  qui  chargent  If» 
parens  de  la  tutelle  de  leur  perfonne.8r  de  leu>* 
biens  pendant  leur  minorité.  Comme  l'on  a établi 
des  règles  fut  la  minorité  des  particuliers  , on  en  a 
fait  auffi  dans  les  monarchies  héréditaires  8c  fuc- 
ceffivcs  pour  la  minorité  des  fouverains. 

Les  loix  fur  la  minorité  des  princes  font  drverfe» 
félon  les  différent  états.  Ces  loix  ont  meme  fou- 
vent  varié  dans  le  meme  état , parce  que  toiftes  le» 
loix  arbitraires  varient.  Il  n’eft , à cet  égard,  qu'une 
feule  règle  qui  ne  varie  point , c'eft  que  le  légifla- 
teur  à qui  il  appartient  de  porter  la  toi , doit  l'ac- 
commoder au  icn  8c  au  repo<  de  l’état , la  pro- 
portionner aux  lieux , 8c  prévoir  les  diverfes  fitua- 
tions  où  la  monarchie  peut  fe  trouver.  Ce» 
circonftances  particulières,  qui  font  la  règle  du 
légiftateur,  n’ont  pas  toujours  été  prévues,  lorfoue 
la  loi  a été  faite. Delà  les  variations  qu’on  remarru* 
dans  une  jurifprudencequi  a pour  objet  l’un  des  plus 
grands  intérêts  de  l'état. 

Les  germains  ( 8c  perfonne  n’ignore  que  le» 
francs  noient  originaires  de  la  Germanie  ) ne  fai- 
foient  aucune  affaire  publique  ni  particulière  fan» 
être  armés.  Ils  drnnoient  leur  avis  par  un  ligne 
quH»  faifoient  avec  leurs  armes.  Dès  qu'ils  peu- 
voient  les  porter , on  les  préfentoit  a l’affetrblèe  , 
on  leur  mettoit  dans  les  mains  un  javelot  i ils  for- 
toient  alors  de  l’ei  fance  ; ils  n'avoient  été  qu'une 
partie  de  la  famille , 8c  ils  en  devei  oient  une  de  la 
république. 

Childebeit  II  avoir  ouinveans,  lorfqueGon- 
tran , fon  oncle  , le  déclara  majeur  8c  capable  de 
gouverne!  par  lui-même  <>  J’ai  mis  . lui  ait-il,  ce 
.>  javelot  dans  tes  mains , comme  un  figue  que  je 
» t’ai  donné  tout  mon  royaume  » ; 8c  fe  tournant 
vers  l’affcmblée  : ■-  Vous  voyez,  ajouta-t-il,  qu« 
»>  mon  fils  Child. bert  eft  devenu  un  homme, 
« obcïffcz  lui  ». 

Dans  la  loi  des  ripuaires  , cet  âge  de  quinze 
ans , la  capacité  de  porter  les  armes , 8c  la  majo- 
rité marchent  enfeirble.  Si  un  tipuairc  eft  mort 
ou  a cié  tué,  y cft  il  dit,  8c  qu'il  ait  biffé  un 
fils,  il  ne  pourra  poutfuivre  ni  être  pourfuivi  en 
jugement , s'il  n'a  pas  quinte  ans  révolus , 8c 
pour  lots  il  répondra  lui-même,  ou  choifira  un 
champion.  11  Jalloit  que  l'efprit  fut  allez  forme 
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pour  fc  défendre  dans  le  jugement,  te  que  le 
corps  le  fût  aller,  pour  fe  défendre  dans  le  combat. 

Cher  les  bourguignons  qui  avoient  aulfi  l'ufage 
du  combat  dans  les  a étions  judiciaires,  la  majorité 
éto:e  encore  à quinze  ans- 

Les  enfaiH  de  Clodomir , roi  d'Orléans , 8c  con- 
quérant de  la  Bourgogne  , ne  furent  point  déclarés 
rois,  parce  que  dans  l'âge  tendre  oïlils  étoient, 
ils  ne  pouvoient  pas  être  présentés  â l'affemblée. 
Ils  n'étoient  pas  rois  encore  , mais  ils  dévoient 
l’être,  lorfquils  leroient  capables  de  porter  les 
armes,  & cependant  Clotilde , leur  aïeule,  gou- 
vernoit  l’état. 

La  première  race  de  nos  rois,  dont  le  gouver- 
nement a été  plein  de  difeorde  , 8c  où  la  force  & 
la  violence  ont  fouvent  clevé  leur  voix  au-deffus 
des  loix,  ne  nous  préfente  aucune  tcgle  à con- 
fulter.  La  fécondé , qui  s'efl  fentie  des  défotdres 
de  la  première,  ne  nous  en  montre  pas  non  plus.* 
Mais  la  règle  fe  fait  voir  avec  évidence  dans  la 
trojfième , où  la  jullice  8c  la  puiffance  royale  pa- 
xoiflent  dans  tout  leur  éclat. 

Du  Tillet  a écrit  que  les  régences  fous  Phi- 
lippe I 8c  fous  Philippe  11  durèrent  jufqu'à  la  quin- 
zième année  de  leur  âge  , c’cil-i  dite,  que  la  mi- 
norité des  rois  finilToit  â quinze  ans  ; mais  il  ne 
rapporte  aucune  preuve  de  fon  lèntiment  ; 8c  il 
contredit  les  monument  que  l'hifloire  nous  fournit. 
Elle  nous  apprend  que  Philippe  Augulle,  l’un  des 
rois  qu’il  nomme,  étoit  encore  mineur  en  1148, 
8c  il  avoit  alors  dix-neuf  ou  vmgt  ans.  Il  parole  que 
l’ufage  commun  de  ce  royaume  avoit,  dans  ce 
temps-là,  fixé  la  majorité  des  rois  à vingt-un  ans, 
8c  que  c'ell  à cet  ufage  que  Louis  VIII  fe  con- 
forma , lorfqu'i!  ordonna  que  fes  enfans  fulTent 
fous  la  tutelle  de  Blanche  de  Callille  , leur  mère  , 
juTqu'à  ce  qu’ils  euffent  atteint  vingt-un  ans.  Saint 
Louis,  fon  fils  aîné,  n'avoit  que  douze  ans  quand 
il  parvint  à ia  couronne,  8c  il  ne  fortit  de  minoriU 
qu'à  vingt-un  ans. 

Charles  V eft  le  premier  de  nos  fouverains  qui 
ait  fixé  la  majorité  des  rois  à quatorze  ans.  Il  fit 
cette  déclaration , fondé  fur  les  exemples  de  Joas 
8c  de  Jofias , 8c  appuyé  de  l'autorité  de  David , 
de  Salomon  8c  de  Jérémie  , 8c  il  la  fit  d’une  ma- 
nière folcmnelle  ; car  ce  fut  en  tenant  fon  lit  de 
•juflice  au  parlement  de  Paris , où  il  voulut  que  le 
reéleur  de  i'univerfité , le  prévôt  des  marchands  X' 
les  échevins  adiftadent.  Il  ordonna  que  les  fils 
aînés  des  rots  de  France  ,•  préfens  8c  à venir  , fe- 
roient  âgés,  8c  tenus  pour  âgés,  dès  qu’ils  au- 
roient  atteint  la  quatorzième  année  de  leur  âge.  Le 
chancelier  de  l'Hôpital  expliqua  depuis  cette  or- 
donnance , fous  le  règne  de  Charles  IX  ; 8c  il  fut. 
dit  que  i’efptit  de  la  loi  é to.it  , que  les  rois  fulfent 
majeurs  à quatorze  ans  commencés  8c  non  pas  ac- 
complis , fuivant  la  règle  que  dans  les  caufes  favo- 
rables l’année  commencée  croit  tenue  pour  rc- 
vo  lue. 
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Ce  prince  étant  mort  au  bout  de  fix  ans.  Char!  s, 
dauphin  de  Viennois , fon  fils  aîné  , monta  fur  le 
trône  fous  le  nom  de  Charles  VI,  Se  gouverna 
avant  même  l'âge  de  quatorze  ans.  Louis,  duc 
d’Anjou  8c  de  Touraine,  comte  du  Maine,  ré- 
gent du  royaume , 8c  les  ducs  de  Berry , de  Bour- 
gogne 8c  de  Bourbon , tous  oncles  du  nouveau 
roi , étant  allés  au  parlement  avec  les  prélats  & 
les  barons , le  régent  dit  que  : ••  Combien  que  Ifc 
» roi  nôtre  lire,  qui  elt  à préfent,  fût  mineur 
» par  la  coutume  de  France,  8c  ne  fût  que  dfc 
» l'âge  de  douze  ans,  néanmoins  pour  le  bien  de 
» la  chofe  publique  8c  pour  le  bon  gouvernr- 
» ment , 8c  pour  nourrir  nonne  paix  8c  union 
” entre  le  roi  nôtTe  tire  8c  fes  oncles  dcûus  nom- 
» niés  , le  dit  monfieur  le  régent  a voulu  8c  con. 
• fenti  que  le  rot  nôtre  tire  qui  cil  à préfent  fort 
» facré  8c  couronné  à Rheims  en  la  manière  ac- 
» ccutumée  ; 8c  ce  fait,  qu'il  ait  le  gouvernement 
« 8c  adminiUrarion  du  royaume , toit  gouverné 
» en  fon  nom  par  te  confeil  8c  avis  des  dits  on- 
•>  clés  meffeigneurs , en  tant  que  chacun  touche , 
» Se  pour  cé,  Sc  * cette  fin,  monfieur  le  régent 
» l’a  âgé,  8c  pour  tel  réputé  ». 

Sous  les  rois  fucceffeurs  de  Charles  V,  Ledit 
de  ce  prince  a été  confirmé  ou  exécuté.  Charles 
IX  , dont  la  majorité  lut  déclarée  au  parlement 
de  Rouen , renouvella  cette  loi  de  Charles  V. 

Sous  la  fécondé  race  de  nos  ro's , les  a fies  de  la 
fouvefaincté  ne  fe  faifoient  pas  au  nom  du  roi  pu- 
pille.  En  effet , les  régens  du  royaume  touchoicnt 
autrefois,  fans  en  rendre  compte , les  revenus  de 
la  couronne,  recevoient  les  foi  8c  hommage, 
donnoient  les  charges  8c  les  emplois , faifoient 
la  paix  8c  la  guêtre , publioient  des  ordonnances 
pour  Fadminiftration  de  la  juflice,  8e  dilpofoient 
abfolument  des  affaires  fous  leur  propre  nom. 
Toutes  les  lettres  étoient  expédiées  fous  le  fccau 
du  régent , fans  y employer  ni  le  fceau  ni  le  nom 
du  roi.  C'ell  pour  cette  raifon  fans  doute  qu'on 
rompoit  le  fccau  du  roi  défunt,  8c  qu’on  le  jettoit 
dans  fon  Sépulcre.  Lorfqu’qn  l’inhumoit  ainfi,  l’on 
fuppofoit  pat  fiéfion  une  efpèce  d'interrègne  entre 
la  mort  du  roi  8c  l'avencment  de  fon  fuccefleur. 
On  donnoit  même,  fous  la  fécondé  race  de  nos 
rois,  le  titre  de  rois  aux  régens,  pour  le*  auto- 
rifer  davantage,  8c  pour  faire,  pendant  h mino- 
rité, plus  refpeéler  leurs  ordres  à des  Seigneurs 
qui  rommençoient  à fe  faire  , de  leurs  gouverne- 
mens  , des  Souverainetés  féodales.  Eudes,  fils  de 
Robert-Ie- Fort , eut  le  titre  de  roi,  quoiqu'il  ne 
fût  que  le  tuteur  du  véritable  roi. 

C’étoit  on  abus  minifélfe  , &•  tin  abus  dont  (es 
conséquences  pouvoient  être  dangereufes.  Char- 
les V , qui  en  fentit  les  incontfénicns,  voulut  du 
moins  en  abréger  le  temps  , 8c  ce  fut  ce  qui  l’en- 
eaees  à abréeer  la  minorité  des  rois , comme  nous 
l’avons  vu.  1)  diminua  jaar  là  le  31  and  ponvcér  ! s 
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régens  ) 8c  Châties  VI  le  fapa  enfuite  par  les  fon- 
demens. 

L'ordonnance  de  Charles  VI  porte  que , ■*  lorf- 
» que  le  roi  montera  fur  le  trône , en  quelque 
» minorai  qu'il  fort , il  fera  réputé  pour  roi , 8c 
w que  le  royaume  fera  gouverne  par  lui  & en  fon 
» nom , par  les  plus  prochains  de  fon  fang  Scpar 
•>  les  plus  fages  hommes  de  fon  confeil  ».  L'ad- 
miniftration  des  affaires  s’eft,  depuis  ce  temps-là, 
faite  exaâeroent  fous  l'autorité  des  rois.  Catherine 
de  Mc-dicis,  Anne  d'Autriche,  Se  Philippe,  duc 
d'Orléans,  ont  toujours  fait  expédier  les  lettres 
& les  brevets  fous  le  nom  des  rois  pour  qui  ils 
gouvemoient,  avec  I'expreflîon  > « de  l'avis  de 
»’  la  reine  régente  ou  du  duc  régent  ». 

En  Allemagne , on  en  ufe  différemment.  L‘ad- 
miniftrateur  (c'eft  ainlï  qu'on  appelle  le  tuteur  que 
la  loi  donne,  par  exemple,  à un  éleâeur  mineur 
de  dix-huit  ans),  a droit  de  faire,  pendant  la 
minorité  de  l'éleâcur,  tout  ce  qu'un  éleâeur 
majeur  pourrait  faire  i 8c  il  le  fait  non  comme 
procureur  de  l'éleâeurou  comme  le  repréfentant, 
mais  de  fon  chef  & en  vertu  des  loi*  de  l'empire, 
lefquelles  transfèrent  à l’adminiilraîeur  toute  l'au- 
torité & tous  les  droits  que  les  électeurs  mêmes 
pofsedent.  C'eft  fous  le  nom  d’adminillrateur  qu'il 
elt  invité  aux  éleâions,  8c  il  y paraît,  non  en 
habit  ordinaire  8c  après  tous  les  cleâcurs  prefens , 
comme  font  les  plénipotentiaires  des  abfens,  mais 
en  habit  cleâoral  8c  à la  même  place  que  l'élec- 
teur lui- même  occuperoit  s'il  étoit  majeur.  Ce  que 
je  dis  des  éleâorats , a lieu  également  pour  les 
principautés  du  corps  germanique.  Les  lettres 
mêmes  doivent  être  adreifés  à 1‘adminiftrateur  de 
l'éleâorat  ou  de  la  principauté , S c non  pas  à Fé- 
leâeur  ou  au  prince  mineur.  C'eft  un  fait  atteflé 
par  un  miniftte  à un  fecrétaire  d'éta:  qui  ne  s'etoit 
pas  conforme  à ce  cérémonial  dans  les  dépêches 
de  fon  maître. 

Suivant  la  règle  inconteftablement  établie  en 
France , nos  rois  font  majeurs  à treize  ans  8c  un 
jour,  parce  qu’en  droit,  dans  les  chofes  favora- 
bles, l'année  commencée  eil  tenue  pour  complctte, 
8c  qu'on  a regardé  le  gouvernement  de  l’état 
comme  un  de  ces  cas  favorables , ainfi  que  je  l'ai 
remarque.  C'eft  conformément  à cet  ufage  que 
Louisle-Jufte,  Louis-le-Grand  8c  Louis  XV  ont 
été  reconnus  majeurs  dans  les  lits  de  jullice  qu’ils 
tinrent  dans  leurs  parlemens  le  lendemain  de  leur 
quatorzième  annee  commencée.  Je  dis  reconnus  8c 
non  pas  déclarés,  parce  que  nos  rois  font_ majeurs 
de  droit  i cet  âge  , 8c  que  c'eft  la  loi  de  l’état  qui 
les  fait  tels,  indépendamment  de  toute  déclara- 
tion. Ce  n’eft  pas  même  pour  déclarer  leur  majorité 
qui  ne  peut  être  ignorée , que  nos  rois  vont  tenir 
leur  lit  de  juftice  \ mais  ils  prennent  occafion  de 
quelqu  edit  qu'ils  portent  dans  leur  parlement , 
pour  parler  de  leur  majorité  ou  pour  l'énoncer  dans 
le  préambule.  Louis  XIV , maieur  le  7 de  feptem- 
bre  ifif  1 , tint  ce  jour-là  fou  lit  de  jullice  au  par- 
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liment  de  Paris , 8c  fit  publier  plufîeurs  édits. 
L'avocat  général  lut  plrla  ainfi  : *«  Votre  majeflé 
» ayant  acquis  la  majorité  royale , telle  qu'elle  a 
» été  établie  par  les  loix  de  Fetat,  elle  n‘a  pas  be- 
» foin  d'en  faire  une  déclaration  particulière, 
» parce  que  fes  fujets  étant  bien  informés  du  mo- 
» ment  de  la  naiflance  de  leur  prince , ne  man- 
» quent  jamais  de  favoit  la  plénitude  de  fon  âge... 

» La  cérémonie  en  laquelle  nous  Tommes  employés 
» aujourd'hui,  n'eft  pas  une  déclaration  de  majo- 
» rite,  mais  plutôt  une  aâion  publique  faite  par 
>■  un  rai  majeur».  On  parla  à-peu  près  de  la  même 
manière  à Louis  XV , lorfqu'il  alla  au  parlement 
tenir  fon  lit  de  juftice  le  premier  jour  de  fa 
majorité. 

Cette  cérémonie,  les  rois  la  font  où  ils  veu- 
lent i Charles  IX  en  a donné  un  exemple  : c'eft  au 
parlement  de  Rouen  qu’il  fit  la  déclaration  de  fa 
, majorité.  Le  parlement  de  Paris  protefta , parce 
que  les  édits  commencent  toujours  à être  cnrcgif- 
trés  à ce  tribunal. 

Les  loix  anciennes  de  Suède  fixoient  la  majorité 
des  rois  à quinze  ans-  Charles  XI , par  fon  tefta- 
ment , retarda  celle  de  fon  fils  ( depuis  Charles 
XII  ) jufqu'i  dix-huit,  Après  11  mort  dé  Charles 
XI , les  états  de  Suède  reconnurent  fon  fils  majeur, 
quoique  ce  prince  n'eùt  alors  que  quinze  ans. 
Après  le  règne  de  Charles  XII , les  fuédois  ayant 
repris  le  droit  d'élire  leur  roi , fixèrent  à vingt- un 
ans  la  majorité  des  enfans  du  monarque,  pour  lef- 
quels  feuls  ils  confervèrent  le  droit  héréditaire. 

Les  éleâeurs  d'Allemagne  8c  les  autres  princes 
de  l'Empire  ne  font  majeurs  qu'à  dix-huit  ans 
commencés. 

En  Danncmarck , les  rois  ne  font  majeurs  non 
plus  qu'à  dix-huit  ans  commencés,  c'ell-a-dire,  à 
dix-fept  ans  8c  un  jour.  Chriftiern  II , roi  de  L^r- 
nemarck,  ne  fut  reconnu  majeur  que  dans  le  etn- 
quième  mois  de  fa  dix-huitième  année. 

Lorfque  Don  Carlos , infant  d'Efpagne , de- 
purs  roi  d'Elpagne,  fut  parvenu  à la  fuccelfion  des 
duchés  de  Parme  8c  de  Plaifance,  réputés  fiefs  de 
l’empire  d'Allemagne,  ce  prince  fut  émancipe  par 
le  roi  fon  père.  L'empereur  nomma  pour  fes  tuteurs 
le  grand  duc  de  Tofcane  8c  la  première  duchcfte 
douairière  de  Parme  , & il  les  chargea  ctt  fon  nom 
de  l'adminiftration  de  ces  deux  fiefs , jufqu'i  ce 
que  l'infant  eût  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans,  au» 
quel  l'empereur  d'Allemagne  avoir  fixé  la  majorité 
de  ce  prince.  Cependant  les  circonftances  le  por- 
tèrent quelque  temps  après  à fe  déclarer  majeur  , 
lorfqu’il  eue  quatorze  ans  : mais  il  y a lieu  de  dou- 
ter que  cette  déclaration  puiffe , dans  aucun  tems  , 
être  regardée  à Parme  comme  une  règle  du  droit 
public  de  ce  duché.  Le  droit  public  des  états  ne 
fixe  pas  moins  que  le  privé  les  temps  de  minorité  8c 
de  majorité  j toute  là  différence  qui  s'y  trouve  , 
c'eft  que , félon  le  droit  privé , la  majorité  ne  com- 
mence ordinairement  qu'à  vingt-cinq  ans , au  lieu 
que  dans  le  droit  public  clic  varie  au  gré  des  uiages 
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établis  pour  chaque  mai fon  fouveraîne  : mais  quelle 
que  (oit  le  terme  auquel  la  minorité  finit,  le  mineur 
eu  cenfc  , par  la  toi  bit  (Te  de  fon  âge  , ne  pouvoir 
juger  lui-meme  s'il  eft  en  état  de  gouverner.  Nefcrn- 
ble-t-il  pas  que  c’etoit  à l'empire  d' Allenugne,com- 
me  feigneur  fuzerain  de  Parme , que  l'infant  auroit 
dû  s'adreffer  pour  obtenir  une  difpenfe  d'âge  : s'il 
l'avoit  fait,  l'empereur  eût  été  le  maître  dempccor- 
der  ou  de  la  refufer  ; mais  on  n'avoit  garde  ae  pren- 
dre cette  voie,  les  cours  fie  Vienne,  de  Madrid  St  de 
Parme  croient  brouillées,  elle*  s'offenfoiem  réci- 
proquement , & elles  entrèrent  en  guerre  fon  peu 
de  temps  après. 

En  T urquie , la  majorité  des  fultans  commence 
â quinze  ans.  Ne  pourrait  -on  pas  regarder  com- 
me mineurs  pendant  toute  leur  vie  des  princes 
qui  font  prefque  toujours  oififs , & qui  laiffent 
leur  feeptre  entre  les  mains  d'un  premier  vlfîr  ? 

Les  loix  d'Efpagnc  & celles  de  Portugal  fixent 
également  la  majorité  du  roi  â treize  ans  fit  un  jour. 

Les  rois  de  la  Grande-Bretagne  font  majeurs  â 
douze  ans.  C'eft  ta  loi  d'Angleterre , & c'étoit 
aufli  celle  d'Ecoffe  avant  l'union  de  ces  deux  cou- 
ronnes. 

A douze  ou  â quatorze  ans  commencés,  un 

firince  n'eft  pas  capable  de  gouverner  fs  états  ; 8e 
es  loix  qui  déclarent  les  rois  majeurs  à cet  âge , 
en  leur  accordant  l'exercice  de  la  royauté  , ne  leur 
donnent  point  la  maturité  de  jugement  néceffaire 
aux  fondions  de  la  royauté.  Mais  fi  les  loix  ont 
cet  inconvénient , elles  en  préviennent  d'autres 
qui  ne  font  pas  moindres.  Elles  font  ceffer  une  mi- 
norité où  la  puiffance  rbyale  n'eft  pas  toujours  ref- 
pedée , un  temps  que  des  guerres  civiles  rendent 
Couvent  orageux , 8:  une  régence  qui  doit  toujours 
faire  craindre  que  l'autorite  précaire  du  régeVrt  ne 
s'affermiffe  au  préjudice  de  la  puiffance  légitime 
du  fouvetain  ; 8c  c'eft  ainfi  que  dans  l'adminiftra- 
tion  des  états,  on  eft  réduit  fouvent  à établir  des 
règles  qui  font  mauvaifes  en  elles-mêmes , 8c  qu'on 
juftifie  en  difant  que  de  deux  maux  on  choifit  le 
moindre.  Au  refte , la  Grande-Bretagne  eft  la 
feule  monarchie  de  l'Europe  où  la  majorité  des 
rois  foit  fixée  à douze  ans  ; une  pareille  règle  a 
moins  d'inconvéniens  dans  ce  pays-là  où  le  gouver- 
nement eft  partagé , qu'elle  n'en  auroit  dans  les 
gouvetnemens  purement  monarchiques.  V °yt{  les 
artidas  Monarchie  , Gouvernement,  8cc. 

MINORQUE.  111e  de  U Méditerranée , ap- 
partenante à l’Efpagne. 

Les  bords  de  cette  ifle  font  unis  du  côté  du 
fud,  8c  ils  font  découpés  vers  le  nord  j ce  qui 
provient  de  la  violence  des  vents  du  nord  qui 
fbuiHent  dans  ces  parages.  La  mer  diminue  près  de 
c ette  ifle , 8c  forme  aux  environs  des  ports  des  ef- 
pèces  de  petites  ifles  où  l'on  cultive  des  jardins. 
Elle  contient  if  6 milles  quarrés  d'Angleterre , 8c 
j y 1 ,040  arpens  quarrés  de  terre. 

La  culture  des  vignes  eft  confidérablc,  8c  quel- 
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ques-unes  produifent  un  vin  excellent , dont  le 
rapport  annuel  eft  eftirné  â Z7  mille  livres  fter- 
ling.  Les  habitons  font  une  efpèce  de  fromage  qui 
fe  vend  fort  cher  en  Italie. 

Bufching  dit  que  les  exportations  montent  i 
environ  18  mille  livres  fterüng  par  an;  mais  qu'ils 
font  obligés  de  tirer  de  l'étranger  la  plus  grande 
partie  des  chofes  dont  ils  ont  befoin  ; qu'ils  en 
tirent  un  tiers  du  bled  qu'ils  confomment , toute 
leur  huile,  des  bœufs,  des  brebij,  de  la  volaille, 
du  riz,  dufucre,  des  épiceries,  de  l‘eau-de-vie, 
du  ubac,  de  ia  toile,  des  étoffe*  8c  beaucoup 
d'autres  marchandifes,  de*  reliques,  des  agnus 
Dci , 8cc. , 8c  que  tous  ces  objets  leur  cornent 
par  an  environ  71,100  liv.  fterl  : fi  ce  calcul  étoit 
exait  , les  habitans  n’auroient  pu  payer  annuel- 
lement les  s o mille  liv.  fterl.  de  différence.  Les  habi- 
tons de  Minonjut  manient  la  fronde  avec  beaucoup 
d'adreffe , 8c  ils  s‘cn  fervent  pour  contenir  leurs 
beftiaux.  Ils  ont  peu  de  goût  pour  le  travail , 8c  ils 
négligent  la  culture  de  (a  terre  : il  y a peu  d'in- 
duftnc  parmi  eux.  On  compte  dans  cette  ifle  50S9 
maifons  8c  environ  17  mille  âmes  : la  traduéiion 
françoife  de  Bufching  eft  inintelligible  fur  l'article 
de*  revenus  ; elle  dit  que  le  roi  d'Angleterre  en 
retirait  ordinairement  par  an  17000  liv.  ou  40;©  1. 
fterüng , dont  rzooo  ctoient  abforbées  par  des 
appointemens.  C'eft  une  faute  d'irnpreflion  ou  une 
erreur  bien  groflière.  Les  anglois  ont  pofféde  Mi- 
norqui  depuis  1708  jufqu’en  1 7 y y , 'qu'elle  fut  con- 
quife  par  la  couronne  de  France , qui  la  céda  en 
176a  à l'Efpagne  pour  trois  milüons  de  piaftres.  Le 
traité  de  paix  de  17S1  en  affure  la  poffeffion  â cette 
puiffance.  Cette  ifle  eft  partagée  en  quatre  petites 
provinces , que  l'on  nomme  Terminai.  l'ar- 
ticle Espagne. 

M1CQUELON,  ifle  d'Amérique.  Voye\  l'ar- 
ticle Terre-Neuve. 

MIROIR  D’OR  , (le)  ou  les  rois  de  Sckef- 
chian , roman  politique  & moral  par  Jf.  Witland. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand,  & qui  n’a 
point  encore  été  traduit  en  françois , offre  d'excel- 
lentes leçons  aux  princes , 8c  des  maximes  de  gou- 
vernement propres  à contribuer  au  bonheur  des 
nations.  L’auteur  femble  s'êtrc  propofé  pour  but 
principal , de  faire  fentir  quel  cil  fur  le  fort  des 
peuples  l'influence  de  i'adminift  ration  politique  , 
8c  du  caraâère  6c  des  principes  des  fouverains. 

Nous  voyons  d'abord  les  fehefehianois  ne  for- 
mer qu'une  fociété  mal  conftituée , fe  donner  un 
toi  pour  mettre  fin  à leurs  diviiïons  éternelles;  mais 
ce  roi , auquel  obéiffear  mal  des  hommes  peu 
accoutumés  encore  au  gouvernement,  ne  parvient 
point , malgré  de  fages  loix , â rendre  fes  fujets 
heureux.  Ils  font  tirés  de  cet  état  par  un  prince  tar- 
tare  nommé  Ogul-Kan,  qui  fait  la  conquête  du 
royaume , & profite  des  cirçqpftaoces  pour  lie 
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rendre  ahfoTu.  Le  bonheur  ri  et  peuple*  dépend 
ici  entièrement  des  talent-  8a  du-caraétèredu  fou- 
vcr.vin.  Ogul  Kan  n'étoit  pas  un  mauvais  prince.  11 
eut  plmicurs  fuccefleurs  dont  l’hilloire  ne  parle 
point.  Cette  fuite  de  rois  fans  nom  fut  enfin  inter- 
rompue par  une  maitreflé  de  l'un  d£ux  , la  belle 
Lilly. 

i Lilly  aimoit  les  arts’Sc  les  protégeoit  ; die  raf- 
fetobla  d'habiles  artittes  de  tous  los  pays;  les 
fchefchianois  lui^iûreivt  la  connoi (lance  des  pla  fiis 
8c  des  agréinens  de  la  vie  i elle  fit  circuler  les 
tnfors  que  les  rois  précédons  avoient  entafiis* 
tous  les  ralens  forent  miser»  aâivité.  Le  goût  des 
belles  choies  naquit  ; on  devint  plus  fpitituel  8c 
plus  aimable.  En  devint- on  meilleur  ? 

Azor , fils  de  la  belle  Lilly,  fucccda  à fon  père  i 
e'étoitle  plus  beau  prince  de  l'on  temps , aimable  , 
doux,  cherchant  à plaire  à ceux  qui  1 entouroient  i 
les  peuples  atiendoient  tout  de  fon  gouvernement. 
Se  ï'idolitroient  d'avince  : vis  eurent  tort;  vingt 
ans  après  i's  le  dctcllèrent  autant  qu'ils  l’avoient 
aimé  ; 8c  ils  eurent  tort  encore.  Azor  tenoit  de  la 
nature  toutes  les  difpolîtions  qui  pouvoient  taire 
de  lui  un  homme  excellent  8c  le  meilleur  prince, 
biais  fa  mère  crut  que  l'homme  de  tout  l’Empire , 
qui  faifoit  le  plus  joliment  de  petits  vers  , croit 
aufli  le  plus  propre  à former  un  prince.  Elle  lui 
donna  un  gouverneur  qui  l'éleva  très  mal.  Aaor 
favoic  déclamer  des  fcènes  de  tragédie  , donner 
en  parlant  aux  choies  les  plus  communes , des 
tours -in_ér.iei!X  ; il  danfolt , il  peignoir  bien  j en 
un  mot  j il  poffédoit  toutes  ces  qualités  qui  ne 
font  eftimahles  qu'autant  qu’elles  fervent  d'orne- 
ment à des  qualités  plus  elfentiellcs.  Axor  qui 
favoit  tout  , hors  l’art  de  gouverner  , remit  les 
tenes  de  l’empare  i fa  ir.ère  j celle-ci  à Ion  fa- 
vori ; le  favori  à fon  fecrètaire  ; le  fccrctaire  à 
fa  maitreflé  , & cette  dernicre  i un  bonze  qui 
dirigeoit  la  confcienccl  Ce  fyllcme  changea  très- 
fouvent  j Azor  donnoit  fa  confiance  i tous  ceux 
ui  le  fervoient  dant  fes  plailks  j toujours  entouré 
'hommes  aulTi  heureux  que  lui , il  ignoroit  que 
fes  fujets  ne  Tetoient  point.  Ils  commencèrent  à 
devenir  très  - malheureux  : Alabanda  , nouvelle 
maitrelfe  du  fultan  , acheva  rie  les  plonger  dans 
l'infortune  par  fon  luxe  8c  fes  folies.  On  eut  une 
guerre  i foutenir  : on  renvoya  un  vieux  guerrier 
expérimenté  , pour  donner  le  commandement  à 
un  jeune  courtilan  qui  favoit  danfer  & faire  des 
vers.  La  guerre  fut  malheureufe-  Azor  perdit  une 
province , 8c  s’apperçut  à peine  de  cette  perte. 
L’état  fut  épuife  p3r  les  depenfes  exceflives 
d' Alabanda  , 8c  le  peuple  chargé  d’impôts.  Des 
difputes  de  religion  vinrent  accroître  les  mal- 
heurs du  peuple  : les  deux  partis  abufant  de  la 
fuperftition  de  la  multitude  , occafionncrent  les 
plus  grands  maux.  Dans  fa  vieillêffe  , Azor  devint 
fuperftitieux  , & n’en  valut  pas  mieux.  Sa  der 
nierc  maitreflé  fut  une  danfeufe  qui  gouverna 
l’état  i fa  manière,. 
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Isfandiar  , fils  d’Azor  & d’Alabanria  , parvint 
au  trône  ; fon  père  n’avoit  été  que  foible,  il  lut  mé- 
chant. Son  enfance  futconfiteaux  plus  habiles  pré- 
cepteurs. Il  favoit  les  mathématiques  , au  point 
qu’il  diliinguoit  crcs-fcienriiiquement  un  triangle 
d'un  quarré;  excellent  géographe,  il  recitoit  de 
fuite  le  nom  de  tous  les  fleuves  , des  lacs , des 
provu^^  g;  des  villes  de  Schefchian  ; à treize 
ans  il  avoit  donné  des  preuves  de  fâ  fagacité  phi- 
losophique , en  démontraqp  qu'une  choie  en  tant 
qu'elle  eft  ce  qu’elle  elf,  ne  peut  pas  en  même-ten  s 
cire  autre  chofeque  ce  qu  elle  eli.  Il  avoit  ac- 
qu  s une  connoiflance  très-étendue  des  préroga- 
tives de  la  îouveraineré , A favoit  tous  les  moyens 
imaginables  de  s'emparer  des  fortunes  de  fes  lu- 
jets.  On  ti’avoit  eu  garde  de  blcflér  fes  oreilles 
encore  tendres  du  dvfagréable  mot  de  dtvoirs. 
On  lui  avoit  ptint  en  belles  phrafês  la  julbce  Sc 
la  bon'é  con  me  les  vertus  des  rois;  Isfandiar  en 
conclut  que  l'exeic'cc  de  ce»  vcitLsdépendoit  ur  i- 
quement  de  fon  bon  plaifir.  On  lui  avoir  enfeigné 
l'h  flaire  , & on  n’avoir  pas  manqué  de  lui  re- 
préienter  chaque  conquérant  comme  un  héros  ; 
un  prince  qui  donnoit  beaucoup  , comme  un 
prince  généreux  ; un  roi  forble , comire  un  roi 
plein  de  bonté.  Isfandi.  r , dont  le  coeur  étoic 
mauvais  , n'acquit  des  connoi (Tances  que  pour 
devenir  plus  mauvais  encore  ; il  n'avoit  point  une 
amc  fenuble , ic  l’éducation  n'avoit  pas  ûtppléé 
à ce  defaut.  Son  favori  Lblis  acheva  de  le  per- 
dre. Eblis  étoit  un  fophifle  qui  s’honoroit  du 
nom  de  philniophe  qu'il  avilifToir  : il  n’avoit  garde 
de  croire  a la  vertu  ; il  y avoir  alors  beaucoup 
de  fophilles  de  cette  efpcce-  « Les  vertus  , di- 
•’  fuient  ces  habiles  gens  , font  comme  les  pièces 
•>  de  monnoie , qui  avec  une  certaine  empreinte 
» o u une  valeur  marquée  dans  ic  commerce  ; la 
» valeur  réelle  n’y  fait  rien  : dans  le  fond  , âl 
» n'y  a pas  p'us  de  différence  entre  dn  coquin 
*>  condamné  d être  pendu  , le  bourreau  qui  le 
■>  pend  8c  le  juge  qui  le  fait  pendre , qu’il  n’y 
•»  en  a entre  l'européen  civilifé  , le  perfan  or- 
» gueilleux  , le  dévot  arménien  , le  chinois  poli 
“ 8c  le  fauvage  kamtfchadale  ; ils  ne  diffèrent  que 
» par  l’empreinte  ».  Avec  de  tels  principes  , 
Eblis  avoir  toutes  les  qualités  qui  pouvoient  le 
rendre  féduifant  ; Isfandiar  fe  livra  entièrement  à 
lui.  Pendant  les  dernières  années  d'Azor,  Etant 
diar  , impatient  vie  régner , avoit  témoigné  pu- 
bliquement combien  peu  il  étoit  fatisfait  du  gou- 
vernement , 8f  le  peuple  efpéra  qu'il  éviteroit 
toutes  les  fautes  de  ion  père.  Il  n’eut  pas  le»  mê- 
mes défauts  ; il  en  eut  d’autres  qui  furent  plus 
dangereux.  Ilfecroyoit  fort  fage  de  n'avoir  point 
de  maitreflé  j mais  il  nourriflbit  une  quantité  énor- 
me de  chevaux  8c  de  faucons  : Eblis  lui  avoit 
peint  le  peuple,  des  couleurs  les  plus  .léfavinta- 
geufes.  Isfandiar  regardoit  tous  fes  fujets  comme 
faits  pour  lui,  8c  ne  voyoit  dans  l’art  du  gou- 
vernement que  l’art  de  tiret  le  meilleur  parti  de 

ceux 
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ceux  qne  le  hafard  lui  avoir  fournis  i ne  fongeant 
qu’à  Tes  intérêts  particuliers , qu'à  fes  plaifirs , il 
ne  fe  croyoit  roi  que  pour  y faire  fcrvir  les  au- 
tres . Sc  fouloit  le  peuple  par  les  impôts  les  plus 
ac&blans.  11  voulut  ôter  aux  malheureux  qu'il 
«pprimoit , jufqu'au  fermaient  de  leurs  maux  , en 
les  mettant  hors  d'état  de  s'éclairer  fur  les  droits 
de  l'humanité  8c  fur  les  principes  des  fociétés  : 
toute  autre  mora'e  que  celle  d'Llrlis  fut  proferite. 
La  vertu  déjà  découragée  s'éteignit  infeniiblement 
dans  les  cœurs  ; les  mœurs  fe  corrompirent  tel- 
lement que  les  fehefeianois  ne  feinbloient  plus  être 
qu'une  troupe  de  frélérats  i les  crimes  les  >plus 
■affreux  devinrent  communs  , 8c  Isfandiar  trouva 
dans  la  fcélératelfe  de  fes  fujets  un  nouveau  moyen 
de  s'emparer  de  leurs  fortunes.  On  récompenfoit 
les  délateurs  , ceux  fur-tout  qui -dénonçoient  le 
crime  de  lefe-majellé  : on  avoit  eu  l'art  d'éten- 
dre l'idée  de  ce  crime  ; tout  pafïoit  pour  crime 
de  lèfemajefté  , Sc  les  biens  des  coupables  en- 
troient dans  les  tréfors  du  fouverain.  Enfin  le  peu- 
ple, poulie  à bout,  fe  révolta.  Isfandiar,  aban- 
donné de  tout  le  monde , fut  trahi  de  alfifline 
par  Eblis  lui-même  , qui  à fon  tour  fut  la  victime 
des  fureurs  d‘un  peuple  qu'd  avoit  rendu  fi  mal- 
heureux. 

Tifan , fuccelTeur  d'Isfandiar , tira  la  nation  de 
l'abîme  où  elle  étoit  plongée.  Echappé  dans  fon 
enfance  à la  cruauté  de  fon  oncle  Isfandiar,  qui 
avoit  fait  alTaflincr  tous  les  princes  de  fa  famille, 
il  dut  fon  falut  au  fage  Sc  vertueux  Dfchengis  qui 
avoit  livré  6>n  propre  fils  à la  place  de  ce  prince. 
Elevé  loin  de  la  cour  par  fon  libérateur,  igno- 
rant fa  nailfance  , il  fe  forma  dans  la  retraite  à 
toutes  les  vertus , 8f  vécut  obfcur  pendant  trente 
ans.  Dans  la  révolution  qui  ôta  la  couronne  8c 
b vie  à Isfandiar,  Tifan  a qui  Dfchengis  décou- 
vrit le  myllère  de  fa  naiflance , alla  fcrvir  fa  pa- 
trie. Plulieurs  villes  avoient  réuni  leurs  forces 
contre  les  tyrans  qui  profito-ent  de  l’anarchie  8c 
déchiraient  le  royaume  : Tifan  fervit  dans  l’ar- 
mée des  villes  alliées , 8r  fc  dillingua  par  fa  fa- 
gelfe  Sc  par  fa  valeur  ; il  fut  nommé  général  en 
chef  & remporta  des  viéfoires.  Lorfqne  le  calme 
fut  rétabli , on  fongea  à élire  un  toi  i les  coeurs 
de  la  nation  appelaient  Tilan  au  trône  ; il  y fut 
placé  , 8c  le  peuple  s'applaudit  d'autant  plus  de 
fon  choix  , que  Tifan  en  étoit  l'héritier  légitime. 

Le  nouveau  roi  établit  le  gouvernement  mo- 
narchique i il  donna  les  plus  fages  loix  i il  fit  plus, 
il  donna  des  mœurs  à fes  fujets. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  aflex,  8c  nous  ter- 
minerons ici  cet  extrait. 

MISN1E  , mirgraviat  d’Allemagne  : l'étendue 
du  margraviat  de  Mifnit  a varié  plufieurs  fois  1 
il  n'cft  pas  nécclfaire  de  Ig  donner  ici  félon  la 
fuccelfion  des  temps  ■ 8c  de  rapporter  tous  les 
chingemcns  qu'elle  a éprouvés  au  dixième  fiè- 
cle  : ce  margraviat  n'étoit  compofé  que  du  chà- 
(Ucvii,  ti  d'gîomatiyut.  111,  l um, 
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teau  8c  de  la  ville  de  ce  nom,  dont  les  limites 
ont  été  reculées  fucceflivement.  Nous  nous  bor- 
nerons à faire  voir  ce  qu'il  eft  devenu  depuis  le 
quatorzième  ficelé  , 8c  ce  qu'à  cette  époque  on 
entendait  par  margraviat  de  Mifnit.  En  1581, 
les  margraves  Frédéric , Ralthafar  8c  Guillaume  , 
fières , divilèrent  en  trois  portions  leuts  états 
héréditaires  : l'un  eut  le  pays  de  Mifnit , l’autre 
l’ülletland , 8c  le  troifième  la  Thuringe.  L'union 
d'hérédité  que  firent  entr'eux  en  1481  Uladiflaus, 
roi  de  Bohème  , Erneltc  , électeur  , 8c  Albert, 
duc  de  Saxe  , indique  en  quoi  confilloit  alors  , 
8c  même  dans  des  temps  poltérieurs  , le  mar- 
graviat de  Mifnit  : on  y trouve  Drefde  , Pirna» 
Kocnigtlein  , Wchlen  , Rathcn  , Hohcnllciu  , 
Wildenllein,  Stolpen  , Liebemhal , BifchofsWer- 
da,  Radeberg  , Lavenllein  , Bcrnftein,  Frevbcrg, 
Wolkcnllein, Scharfenllcin,  Schellenbcrg, Chem- 
nitz  , CEderen,  Zfchopau  , Stolberg  . Hayn  , 
Ortrandt  , Scnftenbetg  , Finfterwaldc , Skafla  , 
Tharaudt,  Mùhlbere  , Torgau,  Dommitzfch  , 
Schilda  , Ofchaix , Mügeln  , Lomatzfch , Doc- 
beln,  Mitwcyda,  Rochlitr  , Grimma  , Naven* 
hof , Leilnig  , Colditz  , Wurfen  , Eilenboutg  . 
Duben  , Geithayn.  Le  margraviat  de  Mifnit  étoit 
ainlî  borné  vers  le  nord , le  levant  8c  le  midi  pat 
le  duché  de  Saxe  ou  cercle  éleâoral , par  la  Lu- 
face  8c  la  Bohèmes  vers  le  couchant,  il  s’éten- 
doit  non- feulement  jufqu'à  la  Mulde , mais  il  Ix 
depafloit.  Les  autres  terres  que  pofledoient  les 
margraves  de  Mifnit  jufqu'à  la  Saale , étoient  ap- 
pcllccs  Ojltrùmd.  Cette  dénomination  ne  com- 
prend point  cependant  un  territoire  aulti  confi- 
dérable  que  la  Thuringe  , malgré  la  fynonimie 
du  mot  : l'Ofterland  ctoit  cette  portion  de  pays 
qu'occupoient  les  vieux  Taxons , 8c  qui  fut  nom- 
mé jufqu'au  treizième  fiècle  Orient  , Pars  eritn- 
talii , Plaga  orient  jlit , que  les  Taxons  avoient 
conquife  fur  les  thutingiens , 8c  elle  eonrenoit 
encore  les  diftriâs  que  les  Taxons  orientaux  avoient 
tnlcvés  aux  venèdes-  Lorfqne  la  contrée  dont  on 
vient  de  parler  , eut  perdu  le  nom  d'OJIerland , 
elle  ne  relia  pas  moins  attachée  au  pays  que  les 
Taxons  avoient  conquis  au  levant  de  la  Saale  s les 
princes  meme  & les  comtes  qui  y faifofent  leur 
demeure  , furent  appelles  princes  ae  f O fier  Uni. 
A en  juger  pat  le  llyle  de  la  chancellerie  des  mar- 
graves de  Mifnit , on  appelloit  Ofinlnnd  tous  le» 
pays  qu'ils  polfédoiem  , outre  le  margraviat , du 
côté  oriental  de  la  Saale  ; 8c  comme  leuis  pof- 
felfioni  varioiem , ou'elles  avoient  tantôt  plus  , 
tantôt  moins  d'étenaue  , le  pourtour  de  l'Oller- 
land  varioit  egalement.  La  Luface  fut  regardée 
comme  une  partie  de  ce  pays  depuis  1157  juf- 
u'en  ij8z.  Le  diflriâ  , nommé  Pltifsnuland , 
tué  entre  la  l’Icifs  8c  l'EIller  blanche  , apparte- 
noit  aux  empereurs  jufqu'au  milieu  du  ticizième 
fiècle  ; 8c  lorfque  les  margraves  de  Mifnit  en 
obtinrent  la  propriété , il  ne  fur  point  confondu 
avec  l'Oltcrlaod , mai}  regardé  comme  un  pay» 
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particulier.  Tout  le  temps  que  tes  margraves 
polTt-ilcrcnt  le  comté  de  Brème,  il  fut  jugé  partie 
de  l’Ofierland  : il  en  ell  de  même  du  landçraviat 
de  Laudsberg  ; mais  celui  ci  ayant  été  aliène  quel- 
que temps , Sc  étant  rentré  en  1547  fous  la  do- 
mination des  margraves,  il  en  relia  ftpaïc  pîu- 
fieurs  années,  Sc  ces  memes  margraves  ajoutèrent 
la  qualité  de  comtes  de  Brème  aux  autres  titres 
qu'ils  prenotent.  L’union  d’hérédité  , dort 
nous  parlions  tout  - à - l’heure  , indique  aulli 
quelles  étoient  les  limites  de  l'Oftertand  en  r jSz, 
époque  r>à  cet  état  fut  partagé  : on  y voit  que 
la  principauté  d'Clierland  compreiioit  Léipfick , 
Delitxsh , Zœrbig , Pegan  , Luckau  , Bofna  , 
Groitzfch,  Alteubourg  , Schmoelll),  Krvniitzf- 
rhju  , Wcrga  , Ronnenbevg  : dep'us,  le  Vogc- 
land  , les  évêchés  de  Mifnit , de  Naumbourg  Sc 
de  Merfcbourg , toutes  les  abbayes  8c  prélatures 
avec  leurs  charcaux  , villages  , bourgs , &c  ; de 
quoique  toutes  les  villes  de  cette  principauté  n’y 
foient  point  délignées  , celles  dont  on  vient  de 
faire  mention  , annoncent  qu’elles  étoient  les  bor- 
nes entre  l'Ofterland  la  Mifnie.  Ainfi  le  pays 
d’Ofterland  ne  sétendoit  pas  tout  à-fait  jufqu'à 
la  Mulde  > mais  il  relioit  une  longue  étendue  de 
terrein  depuis  le  rivage  occidental , d’environ  un 
mille  de  largeur , oui  faifoit  encore  partie  du 
pays  de  Mifnie  : (voyez  le  traité  fur  fOJierland  de 
M J.  F.  R.  , ra  po  il  aans  les  additions  de  Krci 
fa  à t h; floue  a.  j pays  iiccloraux  & des  ducs  de 
Saxe,  tom.  pag.  (S 9 8c  fuiv.  ) En  fe  rappr 
chant  de  nos  'ours  , l'Ollerland  ainli  fixé  a été 
compris  dit.s  le  maigraviat  de  Mifnie  i & fciuit 
l'étendue  ori'  lui  fur  aflignée  , il  touche  à la  Lu- 
face  , à la  B.-hème  , à la  Franconie,  à la  Thu 
ringe  , à li  principauté  d Anbalt  Sc  au  cercle  élec- 
toral. La  ma-eurc  partie  de  ce  pays  apposent 
aujourd’hui  à l’éLctcur  de  Saxe  ; le  furplus  ap- 
partient en  partie  à !a  branche  Ernelt'ne  de  Saxe, 
part  a ix  comtes  de  Reufs  , Si  partie  enfin  aux 
rijr  ,,ives  le  Brandebourg  - Culembach.  ( Keyep 
l’attic.i  Saxe. 

N us  indiquerons  au  même  art.  le  commerce  des 
pays  électoraux  Je  Saxe,  les  nurchandilés  de  toute 
cfpcce  qui  s’y  fabriquent  , Sc  les  productions  na- 
turelles dont  ris  abondent  : c’elt  de  la  Mifnie  prin- 
cipalement que  nous  parlerons  ; car  la  plupart  des 
manufactures  Sc  des  fabriques  des  pays  électoraux 
de  la  Saxe  font  établies  dans  la  Mifnie, 

Le  plus  ancien  margrave  de  Mifnie  que  l’on 
connoiffe  d'une  manière  certaine , ell  Rigdad  qui 
vécut  fous  le  règne  de  l'empereur  Otton  II , vers 
l'an  980.  Eckard  lui  fuccéda  , & à celui-ci  Gon- 
celin  fon  frère  , lequel  fut  remplacé  par  1 Icrmann, 
fils  (TEckard , Se  celui-ci  par  Eckard  11  fon  frète. 
A la  mort  de  ce  dernier,  atrivée  en  lo+fi , l'em- 
pereur Henri  donna  ce  margraviat  au  comte  De- 
do  11,  fils  de  Dedo  1 , comte  de  ’S'-vrun  , lequel 
Je  tranfmit  à fon  fils  Henri  , auquel  fucccda  Henri 
U 9c une  fon  fils-  Celui-ci  étant  mort  en  11x7 
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fans  lailTer  de  poltéiité  , l’empereur  Lothaire  dlf- 
pofa  de  nouveau  du  margraviat  de  Mifnie  en  fa- 
veur de  ^Conrad  , parent  du'  déhrnt , auquel  il 
donna  en  outre  le  margraviat  de  la  baffe  Luface. 
Otton  fon  fils  aîné  , furnommé  le  riche  , fut  fon 
fucceffeur  au  margraviat  de  Mifnie  : ce  fut  fous 
fon  règne  qu‘011  découvrit  les  mines  d argent  de 
I reyberg.  Albert  Se  T hierry , fts  fi'.s  , parvinrent 
à le  pjfiider  fucCcflivement  , Si  le  demi,  r 
eut  pour  fon  fucceffeur  Henri , fon  fils  cadet , 
qui  ajouta  à fes  états  le  landgraviat  de  1a  Thu- 
ringc.  Il  eut  trois  fils , nommes  Albert , Thierry 
Si  F rial  rie.  Le  premier  eut  le  landgraviat  ; la 
Mifnie  tomba  en  partage  au  fécond  , & le  pays- 
d’Oftetland  échut  au  troifièmc.  Thierry  mourut 
fans  enfant,  Se  il  remit  le  margraviat  dont  nous 
parlons  , à Frédéric  , fils  aîné  d'Albert , qui  mou- 
rut en  1516,  àc  auquel  fuccéda  le  margrave  Fré- 
déric , dit  le  firieux  , dont  le  fils  , furnommé  le 
fevire  , régna  après  lui.  Frédéric , dit  te  belliqueux  , 
remplaça  fon  père;  il  parvint  à la  dignité d’clcc- 
tcur  en  14H  , ainfi  que  nous  le  dirons  en  dé- 
crivant les  pays  électoraux  de  Saxe. 

Les  électeurs  ont  réclamé  le  droit  d'avoir  des 
fuffrages  particuliers  dans  les  diètes  pour  le  bour- 
graviat  Se  pour  le  margraviat  de  Mifnie , mais  ils 
n’ont  pu  1 obtenir  jufqu’à  préfent. 

Le  margraviat , en  tant  qu’il  concerne  la  mai- 
fon  électorale  de  Saxe  , comprend  le  cercle  de 
Mifnit , celui  de  Léipfick  outre  l’évêché  de  Wur- 
zen,  celui  d'Erzgeburg,  celui  de  Vogtbnd  , 8c 
enfin  celui  de  îdeiilladt , auxquels  il  faut  ajou- 
ter les  cvcchcs  de  Merfcbourg  & de  Kaumbourg- 
Zeitz. 

Le  cercle  de  Mifnie  touche  au  cercle  éleâoral  , 
à la  Luface , à la  Bnhcm^,  aux  cercles  rie  !'Er- 
zebürg  S'  de  Léipfick  ; il  comprend  aufii  ce  qui 
autrefois  formoit  l'évêché  de  Mifnie.  Ce  cercle 
contivrt  40  villes  , 4 bourgs , 1 ,95  villages  ,. 
nombre  que  Hen.pcl  réduit  à toap,  18;  nobles 
immédias  , .89  médiats  S 10  châteaux  électo- 
raux. Les  bailliages  qui  en  dépendent  , font  : 

I".  Les  4 bailh.ig-s  de  Mifnie.  1!  y avoir  autre- 
fois dans  les  villes  , des  lièges  de  jullice  decuatre 
fortes,  favoir  : celui  du  margrave,  qui  occupoit 
la  patrie  du  milieu  du  château , celui  de  l’évcque, 
qui  demeuroit  dans  celle -de  derrière  j celui  du 
bourgrave  , qui  habitoit  dans  la  partie  antérieure, 
fv  celui  du  prévfit  de  Sainte- Ana.  De  toutes  ces 
jultices , font  provenus  les  4 bailliages  de  Mifnie  f 
dont  quelques  - uns  ne  font  point  confinés  à 
de  certains  diltr'.Cts , Sc  ne  comprennent  que 
des  villages  épars  de  côté  8c  d'autre.  Ces  baillia- 
ges fmt  : 

i".  Le  bailliage  circulaire  de  Mciffen,  qui  con- 
tient f j m blés  immédiats.  Xi  nobles  médiats  8c 
514  villages. 

1°.  Le  bai'üage  de  tccgttc  de  l'évêché  con- 
tient J y villages  , dont  le  roc-nu  clt  affigné  à l'ea- 
jtretien  de  la  table  de  l’évèque.  Le  grand  cha- 
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■pitre  de  MrifTen  en  retire  quelque  ehofe  : une 
partie  eft  employée  pour  faciliter  la  fubfiftance 
de  quelques  étudians  à Léiplick  8c  à Wittem- 
berg. 

5*.  Le  bailliage  de  recette  de  la  cathédrale  de 
Meid'en  eft  compofc  de  zi  villages. 

4°.  Le  bailliage  de  recette  de  l'école  éleâoraîe 
contient  41  villages  „ qui  appartenoient  autrefois 
au  couvent  de  Sainte-Afra  : l'école  éleûoralc  , 
fondée  à Me iirc  11 , jouit  aujourd'hui  de  ces  re- 
venus. 

II.  Le  grand  bailliage  de  Drefde  eft  compofé 
de  181  villages.  On  y trouve  40  nobles  immédiats 
Sc  19  nobles  médiats. 

III.  Le  bailliage  de  Dippoldifwalda  contient  7 

nobles  immédiats , deux  nobles  médiats  8e  28 
villages.  La  régence  de  la  province  cltime  que 
ce  bailliage  fait  partie  du  cercle  de  la  Mon- 
tagne. • 

IV.  Le  bailliage  de  Pirna  eft  compofé  de  I yp 
villages,  8c  contient  17  nobles  immédiats  & 22 
nobles  médiats  II  cft  formé  de  la  réunion  des 
trois  petits  bailliages  de  Pirna , de  Koenigftein 
8c  de  Hathen.  La  régence  provinciale  le  regarde 
également  comme  failant  partie  du  cercle  de  la 
Montagne. 

V.  Le  bailliage  de  Hohcnftein  Sc  de  Lohinen 
comprend  y y villages  , Il  nobles  immédiats  8c 
1 1 nobta  médiats.  li  eft  compofé  des  deux  bail- 
liages rrfinis , que  le  duc  de  Maurice  a pris  en 
échange  des  feigneurs  de  Penig  8c  Zfchillen. 

VI.  Le  bailliage  de  Stolpen  contient  dix-fept 
nobles  immédiats  , 50  nobles  médiats  8c  80  vil- 
lages. 

VII.  Le  bailliage  de  Radeberg  avec  Lanfniti  , 
dans  lequel  il  y a 8 nobles  immédiats  , un  médiat 
& ay  villages. 

VIII.  Le  bailliage  de  Moritzboutg , dans  le- 
quel font  trois  nobles  immédiats,  1 médiats  8c 

I j villages. 

IX.  Le  bailliage  de  Groflenhayn  contient  yo 
nobles  immédiats,  11  nobles  médiats  8c  17)  vil- 
lages. 

X.  Le  bailliage  de  Scuftenbetg  contient  trois 
nobles  immédiats  , trois  médiats  8c  19  villages. 

II  faifoit  partie  autrefois  de  la  balfc-Luface  : les 
feigneurs  de  Polenz  en  avoient  la  propriété  qu’ils 
tranrporterent  à l’éleftetir  Frédéric  , par  une  vente 
liguée  en  1448  : ce  bailliage  fut  réuni  alors  au 
margraviat  de  MiJ'nie. 

XL  Le  bailliage  de  Finfterwalda  eft  compofé 
de  fept  villages.  Il  eft  fitué  dans  la  barte-l.ulace  s 
mais , dès  le  quinzième  ficelé  , il  a fait  partie  du 
margraviat  de  M:fnie  , étant  échu  aux  princes  de 
Saxe  , lors  des  partages  lignés  en  1416  , 144 y 
8c  i486.  Les  Minkvcitz , 8c  après  eux  les  Dicf- 
l*i  1 , Font  polTé dé  quelque  temps  i mais  ces  der- 
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niers  le  revendirent , en  i6îy  , à l’élcâcur  Jean- 
George.  Il  forma  enfuire  Fappanagc  de  la  bran- 
che collatérale  de  Metfebourg  ; mais  il  retourna 
1 la  branche  principale  après  fon  extinûion. 

XII.  Le  bailliage  de  Mùhlberg  , qui  comprend 
onze  nobles  immédiats  , neuf  médiats  8c  49  vil- 
lages. 

XIII.  Le  bailliage  de Torgau , compofé  de  11 
nobles  immédiats , 4;  médiats  & de  68  vil- 
lages. 

XIV.  Le  bailliage  d’Ofchatz  contient  51  no- 
bles immédiats  , 9 médiats  8c  98  villages. 

é'oyey  les  articles  Saxi  , BrandebouR6  , 
Prusse  8c  Rtoss. 

MODENE  ( duché  de  ) , Et  ATS  DU  DUC 
DE  MODENE  : ils  font  fitués  en  Italie. 

Ils  contiennent  environ  90  milles  géographi- 
ques quarrés. 

Ce  font  t°.  le  duché  dt  Modem.  Il  cft  entouré 
des  duchés  de  Parme  8c  de  Mantoue , de  l'état 
de  l'égHfe  , du  grand-duché  de  Toicane  8c  de 
la  république  de  Lucques.  Du  midi  au  nord  , fa 
longueur  cft  de  14  milles  communs  d'Allemagne, 
& il  en  a 6 à 9 de  l'orient  à l'occident.  Il  eft 
ciès-fertüe  en  vins  , en  bled  , en  fruits , 8cc. 

Prlcii  de  tki ftoire  politique, 

La  maifon  d'Eft  aujourd'hui  régnante,  iinfî 
que  la  maifon  de  Brunfv/ick-Lunebourg , tire  fon 
origine  d'un  feigneur  puiffant  , nommé  zéro,  qui 
étoit  maître  de  Milan  , de  Gênes  , 8c  d'autres 
cantons  de  la  Lombardie  , mais  qui  ne  prit  point 
le  titre  de  marquis  d'tft  : ce  titre  n'eft  connu 
que  depuis  le  douzième  Cède.  Un  de  fes  defeen- 
dans,  Oppizo  III,  marquis  d'Eft  8c  de  Ferme, 
obtint  !.i  fouverainetc  de  la  ville  de  Modem.  Son 
neveu  Nicolas  III  acquit  celle  de  Keggio  , de 
Eorti , 8c  d'autres  diftriéts  de  la  Romagne.  Bor- 
fo  , fils  de  ce  dernier,  fut  déclaré  en  I4yz  duc 
de  Modem  8c  de  Rcggio  , par  l’empereur  Fré- 
déric III  ; 8c  en  1470,  le  pape  Paul  II  le  fit 
duc  de  Fen-arc.  Le  duc  Adolphe  I eue  er.tr 'au- 
tres enfans,  Alphonfc  • Hercule  II,  4e  duc  de 
Tcrrare  8c  de  Modtne  , 8c  Alphonfe  I , marquis 
d'Eft  , fils  naturel  qu'il  avoir  eu  d'une  bourgeoife, 
fa  troilîème  femme.  Alphonfc  II,  cinquième  duc 
de  Fctrare  8c  de  Modem  , fils  d’HercuIe  1 1 , 
mourut  fans  enfans,  8c  l'empereur  Rodolphe  II 
donna  F inveftiture  de  Modem , de  Rcggio  8c  de 
Carpi  i Céfar,  fils  d’Alphonfe  I i mais  , fur  ces 
entrefaites , le  pape  Clément  VIII  s'empara  du 
duché  de  Ferrarc  , 8c  le  réunit  à l'état  de  l'cglife 
en  qualité  de  fief  du  fatnt-fiege.  Le  duc  Fran- 
çois I , neveu  de  Céfar  , obtint  de  Fcmpercuc 
Ferdinand  II  Finvetliture  de  la  peiucipauté  de 
Correggio  , comme  d’un  fief.  François  II  , fon 
neveu,  étant  moit  faits  héritiers,  Runld , fils  du 
X x 1 
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quatrième  lit  de  Ferdinand  I , croit  cardinal  ; il  rê- 
nonça  à la  pourpre  , 8c  il  fuccéda,  dans  le  gou- 
vernement de  ces  états , au  (iis  de  !on  frère. 

Il  fit  en  1710  l'acquifition  du  duché  de  la  Mi* 
randole  , & l'empereur  lui  en  donna  l’inviftiture. 
Son  fils  & fucceffeur  François-Marie , ayant  pris 
parti  pour  l'F.fpagne  dans  la  guerre  qui  s'éleva  à 
fa  mort  de  l'empereur  Charles  VI  , fut  dtporii  lé 
de  fes  états  ; mais  il  les  recouvra  en  1748  à la 
paix  d’Aix-la-Chapelle.  On  lui  promit  aufli  la 
rellitution  des  biens  féodaux  qu'il  avoit  en  Hon- 
grie » Se  qui  lui  avoient  cté  enlevés  pendant  la 
guerre  , ou  du  moins  on  lui  promit  un  équiva- 
lent. Quoique  le  duc  loit  un  des  vafiaux  de  l'Em- 
pire romain  , fon  pouvoir  n’cft  point  limité. 

Les  confirmions , émanées  du  duc  en  1768  , 
afiujcttificnt  101A  les  biens  immeubles  des  eccle- 
fiaftiques  , acquis  depuis  162.0,  aux  impôts  ordi- 
naires du  pays.  Elles  fuppiimèrent  en  même-tems 
treiie  petits  momllères. 

Le  duché  elt  compofé  des  provinces  fuivantes  : 

1°.  Le  duché-  de  Modem  proprement  dit. 

2®.  La  province  de  Frgnano. 

J®.  La  vallée  8e  feigneurie  de  Carfagnana  , qui 
droit  autrefois  comprife  dans  le  territoire  de  Bo- 
logne , 8e  donc  une  partie  appartient  au  grand- 
duc  de  Tofcane  , 8e  l'antre  a la  république  de 
Lucques. 

4*.  Le  pays  de  Soraggio  dans  l’Apennin. 

j®.  Le  duché  de  Rcggio. 

6°.  La  principauté  de  Correggio  appartenoit  à 
la  maifon  Siro  , en  faveur  de  laquelle  l'empereur 
Matthias  érigea  la  ville  de  Correggio  en  princi- 
pauté. Sous  le  gouvernement  de  l'empereur  Fer-  1 
dinand  H , le  nouveau  prince  Jean  fut  accufé  de 
falfifier  les  monnoies  ; les  troupes  impériales  fac- 
cagcrent  fon  palais  dans  la  guerre  de  Mantoue, 
8c  on  lui  impofa  en  165;  une  au  ende  de  jco 
mille  florins  , qui  fut  réduite  en  16)4  à 150,000. 
L'F.fpagne  la  paya  Sc  reçut  la  principauté  à titre 
d'hypothèque.  Le  duc  de  Mantoue  s'en  empara 
de  la  même  manière  en  1655 , 8c  la  cour  impé- 
riale lui  en  donna  l’inveftiture. 

7.  La  principauté  de  Carpi.  Elle  a appartenu 
à la  maifon  Pico  depuis  M 19  jufqu’cn  ijjo. 
A cette  dernière  époque  , Aiphonfe  I donna  une 
fournie  de  1004100  ducats,  8c  l'empereur  Char- 
les V publia  une  fentenec  , en  vertu  de  laquelle 

4a  principauté  fut  enlevée  à la  maifon  Pico  8c 
adjugée  a Aiphonfe. 

8.  Le  comté  de  Kivolo  ou  Rollo.  C'eft  un  fief 
qui  dépend  immédiatement  de  l'Empire,  8c  qui 
tiie  fon  nom  d'un  bourg. 

11.  Le  duché  de  la  Mirandole.  Ce  n’étoit  d’a- 
bord ou'un  comté , qui  fut  érigé  en  duché  en 
1619.  Il  appartenoit  à la  maifon  Pico  , qui  a 

Îrodii  t deux  hommes  de  lettres  fort  connus,  Jean 
’ic  8c  Jean-François  Pic  : c’étoit  un  fief  de  l‘Em-  | 
pire  romain.  Le  dernier  duc  François-Marie  pafla 
eu  Efpagne  dans  k guette  de  U fucccfiion  ; k I 
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ayant  été  mis  par  l’empereur  an  t-an  de  l'F.m- 
piic  , l’on  duché  , comme  fief  impérial , fut  donne 
en  17!  1 au  duc  de  Modem  pour  un  million  ce 
florins , qui  lui  fut  enfuite  rendu  en  1748  par  la 
paix  d Aix-la-Chapelle.  « 

111.  La  principauté  de  Novellara  a appartenu 
quelque  temps  a une  branche  de  la  maifon  de 
(joncague.  Cette  brandie  s'éteignit  en  1718  ; le 
duc  de  Modem  en  fut  invelli  par  l'empereur  en 
1757.  Elle  efi  fituée  entre  le  duché  de  Reggio  8c 
la  principauté  de  Correggio. 

Le  duc  de  Modem  polTèdc  aulTi  les  principautés 
de  Mafia  8c  Carara.  Voye j l'article  Massa. 

MOEURS.  Voyt\  l'atticle  Meurs. 

MOIS  ROMAINS.  On  appelle  ainfi  en  Alle- 
magne une  taxe  que  les  empereurs  lèvent  dans  les 
nécelfitcs  prenantes,  8c  qui  efi  la  fuite  d un  an- 
cien u fige  d’après  lefquels  ils  faifoient  payer  la 
dépenfe  de  leur  voyage  aux  fujets  de  l’empire  * 
lorfqu’ils  alloient  fe  taire  couronner  I Rome. 

Un  mois  romain  pour  tous  les  cercles  enlemblc, 
monte  en  argent  à la  fomme  de  quatre-vingt- trois 
mille  neuf  cents  foixante-quatre  florins  d'Allema- 
gne ; en  noupes , à deux  mille  fix  ceuts  quatre- 
vingt-un  cavaliers , 8c  à douce  mille  fept  cents 
quatre-vingt  quinze  fantaflins. 

Les  états  de  l’Empire  croient  autrefois  obligés 
de  lever  8c  d’entretenir  à leurs  dépens  vingt  mille 
hommes  de  pied  8c  quatre  mille  cheva|«  , pour 
accompagner  l’empereur,  quand  il  fe  rendoit  il 
Rome  pour  s’y  faire  couronner  : mais  Ferdinand  I 
n’ayant  pas  cru  qu’il  convînt  à la  dignité  d’un  chef 
de  l’Empire  d’aller  mendier  la  confirmation  du 
pape,  aoolit,  l’an  lf{8,  cette  coutume  inutile, 
onéreufe  8c  odieufe  à tout  le  corps  germanique. 
La  levée  des  milices  continua  toujouis  fous  le  nom 
de  mot»  romains  : 8c  fi  quelqu'un  d'entre  les  princes 
8c  états  ne  pouvoit  fournir  des  troupes , il 
payoir  une  foinroc  en  argent.  L'cmpcrrut  thar- 
ies-Quint  régla  cet  équivalent  à douce  florins  par 
cavalier , & à quatre  florins  par  famaflin,  le  florin 
au  prix  d’environquarante  fols  monnoic  de  France  : 
ia  valeur  de  chaque  chofe  ayant  augmenté  depuis 
cette  époque , l’entretien  du  cavalier  a été  fixé  à 
foixamc  florins,  8c  celui  du  fantalCn  à douce.  Ce- 
pendant pour  11e  point  déroger  à l'ancienne  lègle  , 
on  multiplie  les  mois  jufqu'à  ce  qu’ils  pulflent  at- 
teindre à cette  augmentation,  enforte  qu'il  faut 
maintenant  cinq  mois  romains  pour  un  cavalier  8 C 
trois  pour  un  fintalün. 

Lorfque  quelque  province  , état  ou  ville  immé- 
diate a louffeit  des  pettes  8c  dommages  par  la 
guerre , lorfou’il  lui  efi  furvenu  d'autres  evénemens 
fâcheux , elle  demande  la  modération  de  fon  con- 
tingent! mais  elle  ne  peut  .‘obtenir,  que  d’une  d-itc; 

Outre  les  mois  romains , il  y a une  autre  imyo- 
fition  deftinée  au  paiement  des  gages  des  ofiicievs 
de  k chambre  impériale , qui  cil  ordinaire  8c  an- 
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nuelle  , tandis  que  les  mois  romains  ne  s’impofent 
que  dans  les  occalions  où  l'intérêt  ciunmun  8c  la 
confervation  de  l'Empire  l’exigent  : la  diè-t^  en 
réglé  le  nombre  proportionnellement  au  befom , Si 
on  les  a quelque  nus  vus  centuples. 

Quand  la  taxe  cil  fixée  par  les  directeurs  des  cer- 
cles , les  ptinecs  Si  états  immédiats  > dont  ils  font 
compofes,  la  répaitiUuu  fur  leurs  fujets. 
l'article  Allemagne,  Sec. 

MOLDAVIE.  Contrée  d’Europe  , l’une  des 
provinces  de  la  Turquie  européenne.  Nous  dirons 
à I article  Vaiachie,  que  l'on  comprend  aulli  fous 
ce  nom  la  MM  : vit , appellée  y ai achït  en-deçà 
des  montagnes,  bon  nom  de  Moldavie  lui  vient  de 
la  petite  rivière  de  MolJav  qui  coule  dans  la  patrie 
fupéiicure  , Bc  fe  mêle  avec  les  eaux  du  Sc- 
retli.  Anciennement , ce  pays  fc  nommoit  la 
Bogdiane.  bon  étendue  du  couchant  au  levant  ou 
de  la  rivière  de  berech  jufqu'au  Nieller , eft  de 
trente  à quarante  milles , Sc  du  midi  au  fepten- 
triou , de  70  milles  dans  fa  plus  grande  largeur. 

Ce  pays  ferotc  très-fertile , mais  une  giande 
patrie  cil  inculte  : on  crouve  plufieurs  défères 
a l'orient , 8c  aulli  plufieurs  montagnes  à l'oc- 
cident. 

Les  habitans , que  les  polonois  & hongrois  nom- 
ment wloch , font,  outre  les  moldaves  propre- 
ment dits , grecs  , albaniens , ferviens , bulga- 
res, polonois,  cofaqucs , ruffes,  hongrois, 
allemands,  arméniens,  juifs  & /igennes  : la  plu- 
part fuivent  le  rit  giec.  i^i  tribut  confidcrable  qui 
fe  paie  à la  Porte  ottomane , Se  les  impôts  que  le 
prince  cil  obligé  en  conféquencc  de  lever  fur  fes 
fujets , produifent  toutes  les  années  une  émigration 
confidcrable. 

Peu  avant  la  mort  du  roi  Louis  I,  arrivée  en 
1581,  une  colonie  de  valaques  partit  du  comté 
de  Maramorofch  en  Hongrie , Se  vint  s'établir 
dans  la  Moldavie  que  les  anciens  habitans  avoienc 
abandonnée.  Le  prince  Bogdan  ( Théodofc  ) fc 
fournit  en  r j 19  à l'empereur  Soliman  I , Se  recon- 
nut tenir  la  Moldavie  à titre  de  fief  de  l'empire 
ottoman.  Voilà  pourquoi  les  turcs  nomment  ce 
pays  Bogdan  Se  l'es  habitans  Bogdani.  La  puiflancc 
des  rois  de  Hongrie  ayant  augmenté  , ils  attaquè- 
rent plus  d'une  fois  la  Moldavie , 8e  la  tendirent 
tributaire  dans  le  quatorzième  ficelé.  Les  cures  n'y 
portèrent  la  guerre  qu'en  llSo  pour  U première 
fois. 

La  Moldavie  a fes  propres  princes  qu’on  nomme 
wcywodes,  hofpodars  , defpotes,  & qui  font  vaf- 
faux  du  turc,  auquel  ils  paienc  à leur  avènement 
à la  régence  une  fomme  qui  cil  quelquefois  de 
500, oco  piaftres  turques , Se  quelquefois  plus 
fortes  : ils  paient  d'ailleurs  un  tribut  annuel  de 
100,000  piallrcs,  ou  telle  autre  fomme  qu'exige 
la  Porte,  bon  titre  eft  : Nous  prime  N-  par  ta  grâce 
de  Dieu  , hofpodar  de  la  principauté  de  Moldavie . 

La  Poitc-dépofe  ou  fait  étrangler  allez  légèrement 
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les  hofpodars  de  Moldavie , Se  ces  révolutions  ont 
été  bien  truquent  es  dans  ces  derniers  temps. 

On  dtvife  la  Moldavie  en  haute  Se  bille. 

1°.  La  bafte  Moldavie , appellée  par  les  habitans 
Tfckara  de  Aqtos , s'étend  depuis  Jaffy  jufqu'au 
Danube. 

i°.  La  haute  Moldavie , dite  Tfch.ua  de  Sus , 
par  les  habitans , cil  partagée  en  fept  diftriâs. 

Commerce. 

On  fait  que  le  miel  Se  la  cire  font  un  objet  confi- 
dcrable du  commerce  de  la  Moldavie.  Un  Auteur 
très-eftimé  allure  que  la  dixme  des  mouches  a miel 
produit  au  prince  environ  zcc.coo  écus  par  an.  Ce 
revenu  ne  paroit  pas  exagéré , s'il  eft  vrai , comme 
on  le  dit,  qu’il  y a des  boyars  dans  cette  princi- 
pauté qui  ont  jufqu'à  1 5,000  ruches. 

Remarques  fur  la  Moldavie  & fur  fan  gouvernement. 

Régis  depuis  long-temps  par  leurs  princes  fut 
la  foi  des  traités,  les  moldaves  8c  les  valaques  ne 
devroient  encore  connoitre  le  defpotifme  que  par 
la  mutation  de  leurs  Ibuverains , au  gré  de  la  Patte 
ottomanne.  La  Moldavie , foumife  dans  l'origine  à 
une  très  pettire  redevance,  ainli  que  laValachie, 
jouiffoit  alors  d’une  ombre  de  libetté.  Elle  offroit 
dans  la  perfonne  de  lès  princes , finon  des  hommes 
de  mérite,  au  moins  des  noms  illullres,  que  le 
vainqueur  confidéroit,  8c  dans  ces  mêmes  princes 
la  nation  grecque  aimoit  à reconnoicrc  encore  fes 
anciens  maîtres  ; mais  tout  fut  bientôt  confondu. 
Les  grecs  aflujettis  ne  fe  virent  plus  que  comme 
des  efclavcs,  ils  n'admirent  plus  de  dillinétion 
entre  eux  ; leur  mépris  mutuel  accrut  leur  avilille- 
ment,  Sc  fous  cet  afpcit , te  grand- feigneur  lui- 
même  ne  diftingua  plus  rien  dans  ce  vil  troupeau. 
Le  marchand  fut  élevé  à la  principauté , Sc  tout 
intriguant  s'y  crut  des  droits  ; & ces  malheureufes 
provinces , mifes  fréquemment  à l'enchère , gé- 
mirent bientôt  fous  la  vexation  la  plus  cruelle. 

Une  taxe  aunuelle  , devenue  immodérée  par  ces 
enchères , des  fommes  énormes  empruntées  par 
l'inféodé  pour  acheter  l'inféodation , des  intérêts 
à vingteinq  pour  cent , d’autres  fommes  journe’- 
lemcnt  employées  pour  écarter  l'intrigue  des  pré- 
tendais, le  fafte  de  ces  nouveaux  parvenus,  Sc 
l'etnprcffcment  avide  de  ces  êtres  éphémères  , font 
autant  de  caufes  qui  concourent  à la  dévaluation 
des  deux  plus  belles  provinces  de  l’empire  otto- 
man. Si  l’on  confidere  aûuellement  que  la  Moldavie 
Sc  la  Valachie  font  plus  furchargées  d'impôts , 8e 

fil  us  cruellement  vexées , qu'elle  ne  l'étoient  dans 
cur  état  le  plus  flotiflant,  on  pourra  fe  faire  une 
idée  jufte  du  fort  déplorable  de  ccs  contrées.  Il 
femblc  que  le  defpote , uniquement  occupé  de  la 
deftruûion  , croie  devoir  exiger  davantage  à me- 
t'ure  que  les  hommes  diminuent  en  nombre  Sc  les 
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terre*  en  fertilité.  “ J’ai  vu,  dit  M.  le  baron  de 
Tott,  qui  nous  fournit  ces  remarques,  pendant 
que  |e  traverfois  1a  Moldavie , percevoir  fur  le 
peuple  la  onzième  capitation  de  l'année , quoique 
nous  ne  ludions  encore  qu'au  mois  d’octobre  ». 

Les  boyards  repréfentent  avec  beaucoup  de 
morgue  les  grands  du  pays  ; mais  ils  ne  font  en 
effet  que  des  propriétaires  aflez  riches  8c  des  vexa- 
teurs  très  cruels  ; rarement  ils  vivent  dans  une 
bonne  intelligence  avec  leur  prince,  leurs  intri- 
gues fe  tournent  prefquc  toujours  contre  lui.  Conf- 
tantinople  efl  le  foyer  de  leurs  manœuvres.  C'cft 
laque  chaque  parti  porte  Tes  plaintes  & fon  argent, 
8c  le  fultan  béraskier  de  Beiîarabic  ell  toujours  le 
refuge  des  boyards  que  la  Porte  croit  devoir  facri- 
fier  à fa  tranquillité.  La  lâuve-garde  du  prince 
tartare  affine  1 impunité  du  boyard  ; fa  protection 
le  rétablit  fouvent,  mais  il  faut  toujours  que  cette 
protcâion  foit  payée. 

Ces  différentes  dépenfes,  dont  les  boyars  fe 
rembourltnt  par  des  vexations  particulières,  join- 
tes aux  taxes  que  le  prince  leur  impofe  pour  ac- 
quitter la  redevance  annuelle  8c  les  autres  objets 
de  dépenfe  dont  on  vient  de  parler , furchargent 
tellement  la  Moldavie , que  la  rie  belle  du  fol  peut 
à peine  y fudirc.  On  peut  audi  affurer  que  cette 
province  , ainfi  que  la  Valarhie  qui  lui  cil  conti- 
guë , en  fe  foumettant  à Mahomet  II  , fous  la 
ciaufc  d'être  l'une  & l’autre  gouvernée  par  des 
princes  grecs,  & de  n'être  affujetnes  qu’à  un 
impôt  modéré , n'or.t  pas  fait  un  audi  bon  mar- 
ché que  les  auteurs  de  ce  traité  s’en  étoient  flat- 
tés ; ils  n’avoient  pas  prévu  fans  doute  que  la  va- 
nité des  grecs  metiroit  le  gouvernement  de  ccs 
provinces  à l’enchère  : ils  fe  font  aulfi  didimulé 
les  fuites  fundles  de  la  caufe  d’amovibilité  réfer- 
vée  pour  le  grand-feigneur. 

Voyti  les  articles  Ottoman  (Emi>irii)8c 
Valachie. 

MOLUQUFS  , ides  de  l’Océan  indien  : les  hol- 
tandois  en  pofiêdent  plulieurs , & ils  exercent  une 
forte  d’empire  fur  les  autres. 

Ces  ifles , fituces  prés  du  cercle  équinoxial 
dans  l’Océ  ut  indien , font , en  y comprenant 
comme  on  le  fait  communément , celles  de  Ban- 
da , au  nombre  de  dix.  La  plus  grande  n'a  pas 
douée  lieues  de  circuit,  & lés  autres  eu  ont  beau- 
coup moins. 

Cet  archipel  paroît  avoir  été  vomi  par  la  mer. 
On  le  croiroi:  avec  fondement  l’ouvrage  de  quel- 
que fen  fouterrei».  Des  monts  orgticiileux  . dont 
la  cime  fe  perd  dans  les  nues;  des  rochers  énor- 
mes , encartes  les  uns  fur  les  autres;  des  caver- 
nci  hideufes  8c  profondes  ; des  torrens  qui  fe 
précipitent  avec  une  violence  extrême  ; des  vol- 
cans annonçant  fans  ceffe  une  dellruélinn  prochai- 
ne: un  pareil  chaos  fait  naître  cette  idée,  ou  lui 
prête  de  la  force. 


Précis  de  f hiftoirt  politique  de  ees  iflts  G1  des  étm • 

9 ilijfemeiu  qu'y  ont  formé  lu  européens. 

On  ignore  comment  ces  ifles  furent  d’abord 
peuplées  : mais  il  paroît  prouvé  que  les  javanois 
Sc  les  malais  leur  ont  donné  fucci  Hivernent  des 
loix.  Les  habitans  étoient , au  commencement  du 
Icizième  liècle  , des  elpèces  de  lauvages  , dont 
les  chefs  , quoique  décorés  du  nom  de  rois.,  n'a- 
voient  qu'une  autorité  bornée,  8 c tout  à-fait  dé- 
pendante des  caprices  de  leurs  fujets.  Ils  avqicnc 
ajouté  depuis  peu  les  fiiperllitions  du  mahométif- 
me  à celles  du  pagamlme , qu’ils  avoicnt  pro- 
fefle.  Leur  patelle  étoit  exceflivc-  La  challè  8c  la 
pêche  étoient  leur  occupation  unique , & ils  ne 
connoifibient  aucune  efpcce  de  culture.  Cette 
inaction  étoit  favoiifée  par  les  reffources  que  leur 
foumdToient  le  cocotier  6c  le  fàgou. 

Un  peuple  fobre  , indépendant  , ennemi  du 
travail,  avoit  vécu  des  ficelés  avec  la  farine  du 
fagou  & l'eau  du  cocotier  , quand  les  chinois  , 
ayant  abordé  par  hafard  aux  Moluquts  dans  le 
moyen  âge,  v découvrirent  le  girofle  & la  muf- 
cade,  deux  epicettes  précicufes  que  les  anciens 
n'avoient  pas  connues.  1 egoûc  en  fut  bientôt  ré- 
pandu aux  Indes  , d’où  il  palis  en  Pcrfe  Sc  en 
Europe.  Les  arabes,  qui  renoient  alors  dans  leurs 
mains  prelque  tout  le  commerce  de  l'univers , 
n’en  négligèrent  pas  une  il  riche  portion.  Ils  fe 
jettèrent  en  foule  vers  ces  ifles  devenues  célè- 
bres , & ils  s’en  étoicut  approprie  les  produc- 
tions , lorfque  les  poriugais  qui  les  pourfuivoient 
par  tout , vinrent  leur  airachcr  ccttc  branche  de 
leur  mdultrie.  Les  intrigues  imaginées  pour  taire 
échouer  cesconquérans , n’empêchèrent  pas  qu’on 
ne  confentit  à leur  biffer  bâtir  un  fort.  Des  te 
moment , la  cour  de  Lisbonne  mit  les  Moluqutt 
au  nombre  de  fes  provinces , 8c  elles  oe  tardèrent 
pas  , en  effet , à le  deveuir. 

Les  portugais  , après  avoir  été  long  tems  pof- 
feflêurs  des  Moluques  , s'étoient  vu  réduits  à en 
partager  les  avantages  avec  tes  efpagnols  devenus 
leurs  maîtres,  8c  avec  le  temps,  à leur  céder  ce 
commerce  prefqu’entiérement.  Les  deux  nations, 
toujours  divifées , toujours  en  guerre , parce  que 
le  gouvernement  n'avoit  eu  ni  le  temps  , ni  l’a- 
drelfe  de  détruire  leur  antipathie  , fe  réunirent 
pour  combattre  aux  Moluquts  les  fujtts  des  Pro- 
vinces-Uuirs-  Ceux-ci  foutenus  des  naturels  du 
pays  , qui  n’avoient  pas  encore  appris  à les  crain- 
dre 8c  à les  haïr,  acquirent  peu  à peu  la  (iipé- 
riorité.  Les  anciens  conquérans  furent  ch  ifles  vers 
l'an  i6ai  , 8c  remplacés  par  d’autres  aulli  avides, 
mais  moins  inquiets  8c  plus  éclairés. 

- Ce  que  les  hollandois  tirent  dis  Moluqves, 

Auflr-tôc  que  les  hollandois  fe  virent  Widcment 
établis  aux  Moluques  , ils  cherchèrent  î s’appro- 
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prier  le  commerce  exclufifdes  épiceries  : avantage 
que  ceux  qu’ris  venoient  de  dépouiller  , n'avoient 
).i  ruis  pu  fe  procurer.  Ils  fe  lervirent  habilement 
des  forts  qu'ils  avoient  emportés  l’épée  à la  main , 
& de  ceux  qu'on  avoit  eu  l’imprudence  de  leur 
laiffer  bâtir  , pour  amener  à leur  plan  les  rois  de 
Temate  Se  de  Tidor , maîtres  de  cet  archipel. 
Ces  princes  fe  virent  réduits  à confemir  qu'on 
«.'rachat , des  illes  biffées  lhus  leur  domination  , 
le  inufcadier  Se  le  giroflier.  Le  premier  de  ces 
efclaves  couronnés  reçoit , pour  prix  de  ce  grand 
facnfice  , une  penfion  de  70,950  livres  ; Se  le  dé- 
coud , une  d'environ  13,10..  liv.  Une  garni  fin 
qui  devroit  erre  de  fept  cents  hommes  , cil  char- 
gé; d'adurer  l'exécution  du  traité  ; 8e  tel  cil  l'é- 
tat d'anéantiffement  où  les  guerres,  la  tyrannie  , 
la  mifere  ont  réduit  des  rois,  que  ces  forces  i'e- 
roient  plus  que  fuffifantes  pour  les  tenir  dans  cette 
dépendance , s'il  ne  falloir  furveiller  les  Philippi- 
nes , dont  le  voifinage  caufe  toujours  quelques 
inquiétudes.  Quoique  toute  navigation  foit  intrr 
dite  aux  habitans  , Se  qu'aucuttf  nation  étrangère 
ne  foit  reçue  chez  eux  , les  nollandois  n'y  font 
qu'un  commerce  bnguiffant,  parce  qu'ils  n'y  trou- 
vent point  de  moyens  d’échange  , ni  d'autre  ar 
gent  que  celui  qu'ils  y envoient  pour  payer  les 
troupes , les  commis  St  les  penfions.  Ce  gouver- 
nement , les  petits  produits  déduits , coûte  par  an 
à la  compagnie  1 54,030  liv. 

tlle  fe  dédommagé  bien  de  cette  perte  1 Am 
beine , oû  elle  a concentré  la  culture  du  giro- 
flier. 

La  compagnie  a parcage  anx  habitans  d’Am- 
boine  quatre  mille  terreins , fur  chacun  defquels 
«Ile  a d'abord  permis  8c  s'cll  vu  forcée  vers  l'an 
■1710,  d’ordonner  qu’on  plantât  cent  vingt-cinq 
arbres  : ce  qui  forme  un  oombre  de  cinq  cents 
mille  girofliers.  Chacun  donne  , année  commune , 
au  delà  de  deux  livres  de  girofle  , 8c  par  confé- 
quenc  leur  produit  réuni  s'élève  au  - deffus  d'un 
million  pefant. 

Le  cultivateur  eft  payé  avec  de  l’argent  , qui 
revient  toujours  â ta  compagnie  , & avec  quel- 
ques toiles  bleues  ouéetues,  tirées  du  Coroman- 
del. Ce  foible  commerce  aurait  reçu  quelque 
acctoiffoncnt,  û les  habitans’d'Ambome  6c  des 
petites  iiles  qui  en  dépendent  , avoient  voulu  fe 
livret  à la  culture  du  poivre  St  de  l’indigo,  dont 
les  eflais  ont  été  heureux.  Tout  miférablcs  que 
font  ces  -nfulaircs , on  n’a  pas  réuflî  à les  tirer 
de  leur  indolente  , parce  qu’on  ne  les  a pas  ten- 
tés par  une  récompcnf:  proportionnée  à leurs  tra- 
vaux. 

L'jdminifl-itiutArft  un  peu  différente  dans  les 
ides  de  Banda  , Ittuées  à trente  lieues  d’Amboi- 
ne.  Ces  ides  font  au  nombre  de  cinq.  Deux  font 
incultes  6c  prefqu’mhabitées  ; les  trois  autresi 
jouiffem  de  l'avantage  de  produire  la  mufeade  cx-l 
elufi vement  à tout  l’univers. 

Les  iflcs  de  Banda  fournilfeDt  aufli  cinq  ou  fix' 
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efpèces  de  mufcadiers  fauvages  que  les  hollan- 
dois  ont  négligé  de  détruire  , parce  que  leur 
fruit , peu  aromatique  8c  de  nulle  valeur  dans 
le  commerce , eft  Amplement  un  objet  de  curiolîté. 

A l'exception  de  cette  précieufe  épicerie , les 
ides  de  Banda , comme  toutes  les  Moluqua  , fon» 
d’une  fterilité  affreufe.  On  n'y  trouve  le  fuperflu 
qu'aux  dépens  du  nécefiaire.  La  nature  s y re- 
lufe  à la  culture  de  tous  les  grains.  La  moelle  du 
fagou  y ferr  de  pain  aux  natuiels  du  pays. 


Comme  certe  nourriture  ne  fcroit*pas  fuffil’ante 
pour  les  européens  fixés  dans  les  Motuqua  , on 
leur  permet  d'aller  chercher  des  vivres  à Java  , 
à Macaflar  , ou  dans  l'ifte  extrêmement  fertile  de 
Ëali.  La  compagnie  porte  elle  - tncr/ie  à Banda 
quelques  mafrchandifcs.  Koyrj  l’article  Banda. 

Pour  s’affurer  le  produit  exelufif  des  q/uqutt, 
qu'on  appelle  avec  raifon  /ex  mines  d'or  de  la 
compagnie,  los  hollandois  ont  employé  tous  les 
moyens  que  pouvoit  leur  fournir  une  avarice 
éclairée-  La  nature  ed  venue  à leur  fecours. 

Les  tremblemens  de  terre  , qui  font  fréquens 
8c  terribles  dans  ces  parages , en  lendcnt  la  navi- 
gation périlleufr.  Ils  font  difparoître  tous  les  ans 
des  bancs  de  fable  dans  ces  mers  i tous  les  ans 
ils  y en  forment  de  nouveaux.  Ces  révolutions  , 
dont  b politique  exagère  encore  le  nombre  8 : les 
effets , doivent  écarter  le  navigateur  étranger , 
qui  manque  des  fcccurs  néccffaires  pour  fe  bien 
conduire.  • , 

Ce  premier  moyen  d’un  commerce  exelufif  eft 
fortifié  par  un  autre  peut-être  encore  plus  effi- 
cace. Durant  une  grande  partie  de  i'année  , les 
vaiffeau»,  répondes  par  les  vents  8c  les  courans 
contraires  , ne  peuvent  aborder  aux  Moiuques.  U 
faut  donc  attendre  b mouflon  favorable  qui  fuit 
ces  temps  orageux.  Mais  alors  des  gardes-côte» 
expérimentés  8c  vigilans  s'emparent  de  cet  Océan 
devenu  paifible  , pour  écarter  ou  pour  fiifir  tou» 
tes  birimens  que  l'appas  du  gain  y autoit  pu  con- 
duire. 

Ce  font  «es  temps  calmes  que  les  gouverneur* 
d’Ambotne  & de  Banda  emploient  à parcourir 
les  ides  , où  , dès  les  premiers  jours  de  fa  puif- 
fance  , b compagnie  aénutfit  tes  épiceries,  l eur 
odieux  miiiiftère  fe  réduit  i Uitrcr  contre  b libé- 
ralité de  b nature  , 8c  à couper  les  aibres  par- 
tout où  ils  repoullent.  Tous  les  ans , ils  font 
obligés  de  recommencer  leurs  courfes  , parce  que 
b terre , rebelle  aux  mains  qui  la  dévallent , fem- 
ble  s’obftmer  contre  b méchanceté  des  hommes  y 
& que  la  mufeade  8c  le  girofle  , ret-aiffant  fi  ns  le 
fer  qui  les  extirpent , trompent  une  avidité  cruelle  , 
ennemie  de  tout  ce  qu»  ne  cioit  pas  pour  elle 
feule.  Ces  abominables  expéditions  commencent  8c 
Suident  par  des  fêtes  , dont  lesdétails  (croient  fré- 
mir l’ame  b moins  fenfible  , fi  b plume  ne  lé  re- 
fufo't  à les  retracer.  • ■ 

Pour  s'affurcr  de  plu*  eti  plus  le  commerce  ex- 
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clufif  des  épiceries  , les  hollandois  ont  formé  deux 
ctablittemens  à Timor  Se  à Cclebes. 

La  première  de  ces  deux  ides  a Co  lieues  de  long 
fur  i(  ou  îS  de  large  : elle  cil  partagée  entre 
olufieurs  fouverainetes.  Les  portugais  y font  en 
grand  nombre.  Ces  conqutrans  qui , à leur  arri- 
vée dans  les  Indes,  avoient  pris  un  vol  hardi  8e 
déméfuré , qui  avoient  parcouru  une  carrière  im- 
menfe  8c  remplie  de  précipices , avec  une  rapidité 
que  rien  n'arrêtoit  r qui  a'étoient  fi  bien  accoutu- 
més aux  a étions  héroïques,  que  les  exploits  les 
plus  difficiles  ne  leur  codtoicnt  plus  d’efforts  : ces 
conquérans  attaqués  par  les  hollandois , lorfquc 
leur  trop  vafle  empire  , fatigué  par  fon  propre 
poids  , étoit  prêt  à crouler  de  toutes  parts  , ne 
montrèrent  aucune  des  vertus  qui  avoient  fondé 
leur  puiflance.  Forcés  dans  une  citadelle , châties 
d'un  royaume , difperfcs  par  une  défaite  , ils  au- 
loicnt  ad  chercher  un  afyle  auprès  de  leurs  frè- 
res , & fe  réunir  fous  des  drapeaux  jufqu’alors 
invincibles , pour  arrêter  les  progrès  de  leur  en- 
nemi , ou  pour  recouvrer  leurs  érabtiiTemens.  Loio 
de  prendre  une  réfolution  fi  généreufe , on  leur 
vit  mendier  un  emploi , ou  quelque  folde  , auprès 
des  mêmes  princes  indiens  qu'ils  avoient  fi  fou- 
vent  outrages.  Ceux  qui  avoient  le  p’us  contraâé 
l'habitule  de  la  moilelfc  8c  de  la  lâcheté  , fe  ré- 
fugièrent i Timor,  ifle  pauvre  & fans  indultrie, 
od  ils  penfèrent  qu'un  ennemi  occupé  de  con- 
quêtes utiles  ne  les  pourfuivroit  pas.  Ils  fe  trom- 
pèrent. 

Us  furent  chattes  en  ifii;  de  la  ville  du  Kupan 
par  les  hollandois,  qui  y trouvèrent  une  formelle 
qu'ils  ont  gardée  depuis  avec  une  garnitqn  de  cin- 
quante hommes.  La  compagnie  y envoie  tous  les 
ans  quelques  grottes  toiles , 8e  elle  en  retire  de 
la  cire , du  caret , du  bois  de  fandal  & du  ca- 
iang  , petite  fève  dont  on  fe  fert  communément 
ans  les  vaifleaux  hollandois , pour  varier  la  nour- 
riture des  équipages.  Ces  objets  réunis  occupent 
une  ou  deux  chaloupes  expédiées  de  Batavia.  Il 
l)'y  g ni  â gagner  rii  â perdre  dans  cec  étabhflc- 
ment  : la  recette  égale  ta  dépenfe.  11  y a long- 
temps que  les  hollandois  auroienc  abandonné  Ti- 
mor , s'ils  n'avoient  craint  de  voir  sV  fixer  quel- 
que nation  active  , qui  de  cette  polîtion  favora- 
ble, troubleroit  aîfément  le  commerce  des  Mo- 
luques.  Le  même  cfprit  de  précaution  les  a attirés 
à Célèbes.  Nous  avons  fait  un  article  Célebes. 
yoytj  cet  article. 

Nous  parlerons  à l'article  Provinces-Unies 
des  projets  que  fcmblcnt  former  les  anglois  fur  les 
Moluques  ; nous  renvoyons  à cet  article  ce  qui 
regarde  les  vices  de  l'adminittrarion  de  la  compa- 
gnie hollandoife  , touchant  fes  établiflements 
d'Afie. 

MONACO,  petite  principauté,  fituée  entre 
le  comté  de  Nice  8c  les  étais  de  Gènes,  au  bord 
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de  la  mer  : elle  n’a  pas  plus  de  quatre  à cinrj 
milles  de  tour.  Les  princes  de  Monaco  ont  éta 
deux  cents  ans  fous  la  protection  de  l'Efpagne. 
Honoré  11 , croyant  trouver  plus  d'avantages  tous 
celle  de  la  France,  s'y  mit  en  i(>qi  , 8c  reçut 
garnifon  françoife  dans  la  ville  de  Monaco,  Mais 
cette  démarche  lui  ayant  caufé  la  perte  des  fiefs 
qu'il  avoit  en  Efpagnc  , 8e  qui  lui  rapportoient 
annuellement  if  mule  ccus  , le  roi  de  France  , 
pour  Ifc  dédommagir  , lui  donna  le  duché  de  Va- 
lencinois  8e  la  baronie  de  Buis  en  Dauphiné  , le 
nurquifat  de  Beaux  8e  la  feigneurie  de  Saint- Remi 
en  Provence,  la  baronie  deCalvinec  en  Auver- 
gne 8e  le  comté  de  Cardalei  dans  le  gouverne- 
ment de  Lyon , 8e  dé  plus  le  ciéa  duc  8e  pair. 
La  branche  principale  de  Gtimaldi  , après  avoir 
pofledé  1a  principauté  l’cfpacc  de  huit  cens  ars  , 
s'ércignit  en  1731  en  la  ptrfonne  d’Antoine  Gri- 
maldi,  dont  la  fille  aillée  avoir  été  depuis  171  f 
déclarée  héritière  de  la  principauté  de  Monaco  8e 
de  toutes  fes  dépendances.  Elle  avoit  epoufé  Fran- 
çois Léonor  , cogite  de  T orrigny  , fils  du  mar- 
quis de  Matignon  , maréchal  de  France  , qui  prit 
enfuite  le  nom  de  duc  de  Valenrinois.  De  ce 
mariage  naquit  Honorc-Camillc  Léonor , qui  prit 
le  nom  8 c les  armes  de  Grima'di.  On  dit  que  les 
revenus  de  cette  principauté  fe  moment  à quatre 
à cinq  cents  mille  liv.  tournois  ; mais , fuivant 
Smolett  , ils  ne  vont  pas  au-dcla  de  7C00  liv. 
llcrling.  Le  prince  bat  momioic  , 8c  fon  pouvoir 
n’ett  pas  limité. 

MONARCHIE  , gouvernement  d'un  feul  , 
d’après  quelques  loix  reconnues,  bans  examiner 
quelle  ell  la  meilleure  forme  Je  gouvernement , 
queftion  trop  générale  qu'on  ne  réfoudra  jamais 
avec  préeifion , nous  indiquerons  ici  i°.  les  prin- 
cipes que  devroient  fuivre  les  monarchies,  8 c nousfe- 
rons  a . des  remarques  générales  fur  la  monarchie, 
fur  les  avantages  8c  les  inconveniens  de  cette  for- 
me d'adminillration , 8c  fur  la  corruption  de  fes 
principes. 

Section  première. 

Des  principes  que  devroient  fuivrt  les  monarchies. 

Un  état  monarchique  doit  être  d’une  grandeur 
médiocre.  S’il  étoit  petit , il  tendroit  vers  le  gou- 
vernement républicain  ; s’il  étoit  fort  étendu  , les 
principaux  de  l'état , grands  par  eux  - mêmes  , 
n’étant  point  fous  les  yeux  du  prince,  ayant  leur 
cour  hors  de  fa  cour,  atturés^i’aillcurs  contre  les 
exécutions  promptes  par  les  loix  8c  par  les  moeurs, 
pourroient  cefler  d’obéir  ; ils  ne  craindroien» 
point  une  punition  trop  lente  8c  trop  éloignée. 

Audi  Charlemagne  eut  - il  â peine  fondé  fon 
empire , qu’il  fallut  le  divifer  , foit  que  les  gou- 
verneurs des  provinces  n’obcrttcm  pas,  foit  que, 
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pour  les  faire  obéir , il  tilt"  mkcflaire  de  partager 
l'empire  en  plufieurs  royaumes. 

Après  la  mort  d'Alexandre  , for.  empire  fut 
partage.  Comment  ces  grands  de  Grèce  Se  de  Ma 
ccdoine,  libres  , ou  du  moins  chefs  des  conqué- 
rant répandus  dans  cette  valltconqucte , auroient- 
ils  pu  obéir  ? 

Apiès  la  mort  d’Attila  , fon  empire  fut  dillous: 
tant  de  rois  qui  n’étnient  plus  contenus  > ne  pou- 
voient  point  reprendre  des  chaînes. 

Le  prompt  érablilTcmcnt  du  pouvoir  fans  bor- 
nes elt  le  remède  qui  , dans  ces  cas,  peut  pré- 
venir la  dilToliition  ! nouveau  malheur  après  celui 
de  l'agr.indiflement  I 

. Les  fleuves  courent  fe  mêler  dans  la  mer  ; les 
monarchies  vont  fe  perdre  dans  le  defpotifmc. 

La  monarchie  d'Efpagne  {toit  dont  un  cas  particulier. 


Qu'on  ne  cite  point  l'exemple  de  I'Efpagne  ; 
elle  prouve  plutôt  ce  que  je  dis.  Pour  garder  l'A- 
mérique , elle  fit  ce  que  le  defpotifme  même  ne 
fait  pas  ; elle  en  détruilit  les  habitant  : il  fallut , 
peur  confcrver  fa  colonie,  quelle  la  tint  dans  la 
dépendance  de  fa  fubfillance  même. 

Elle  ctTaya  le  dcfpotifme  dans  les  Pays  Bas  i 8c 
fî  tôt  qu’elie  l'eut  abandonné,  les  embarras  aug- 
mentèrent. D’un  côté  , les  wallons  ne  vouloîe;  t 
Pas  être  gouvernés  par  les  efpagnols  ; 8c  de  l’au- 
tre , les  foldats  efpagnols  ne  vouloicnt  pas  obéir 
aux  officiers  Wallons  (t). 

Elle  ne  fe  truintint  dans  l’Italie  qu’à  force  de 
l'enrichir  Se  de  fe  ruiner  : car  ceux  qui  autoient 
voulu  fe  défaire  du  roi  d'Efpagne , n’étoient  pas 
pour  cela  d’humeur  à renoncer  à fon  argent. 

Pour  qu’un  état  monarchique  foit  dans  fa  for- 
ce, il  faut  que  fa  grandeur  foit  telle,  qu’il  y ait 
un  rapport  de  la  vîtefle  avec  laquelle  on  peut  exé- 
cuter contre  lui  quelqu'entreprife , St  la  promp- 
titude qu'il  peut  employer  pour  la  rendre  vaine. 
Comme  celui  qui  attaque  , peut  d'abord  paroitre 
par-tout , il  faut  que  celui  qui  défend  puilfc  fe 
montrer  par- tout  auflï  ; & par  conféquenc  que 
l’étendue  de  l’état  foit  médiocre  , afin  qu’elle  loi: 
proportionnée  au  degré  ne  t itelTe  que  la  nature  a 
donné  aux  hommes  , pour  fe  tranfportcr  d’un  lieu 
à un  autre. 

I.a  l-’rauce  8c  I’Efpagne  , non  rnmpnfes  fes 
pofleffions  d’Amérique , font  précifément  de  la 
grandeur  requife.  l.ys  forces  fe  communiquent  fi 
bien  , qu’elles  fe  portent  d’abord  là  oô  l’on  veut  i 
les  années  s’y  joignent  8c  pallent  rapidement  d’une 
frontière  à l'autre  . & l'on  n’y  craint  .aucune  des 
chofcs  qui  ont  befoin  d’un  certain  rems  pour  être 
exécutées. 

En  France , malgré  tout  ce  qu'on  a dit , c’eft 
Itn  bonheur  que  la  capitale  fe  trouve  plus  près 


des  différentes  frontières  juftement  i proportion 
de  leur  foiblelfe  j le  prince  y voit  mieux  chaque 
partie  de  fon  pays  , à mefure  qu’elle  ell  plus  cx- 
pofée. 

Lorfqu’un  vafte  état , tel  que  la  Perfe,  ell  atta- 
qué , il  faut  plufieurs  mois  pour  que  les  troupes 
difpeifées  puiflent  s’affemblcr  ; Se  on  ne  force 
pas  leur  marche  pendant  tant  de  tems , comme  on 
fait  pendant  quinze  jours.  Si  l’armée  qui  cil  fur  la 
frontière  cil  battue , elle  ell  filrcmeuc  difperfée  , 
parce  que  fes  retraites  ne  font  pas  prochaines. 
L’armée  viûorieufe  qui  ne  trouve  pas  de  réfilhn- 
ce  , s'avance  à grandes  journées  , patoit  devant  la 
capitale  8c  en  torme  le  liège,  lorfqu’à  peine  les 
gouverneurs  des  provinces  peuvent  être  avertis 
d’envoyer  du  fecours.  Ceux  qui  jugent  la  révolu- 
tion prochaine  , la  hâtent  en  n’obé  lTant  pas  : car 
des  gens  fidèles,  uniquement  parce  que  la  pu- 
nition ell  proche  , ne  le  font  plus  dès  qu'elle  ell 
éloignée  i ils  travaillent  à leurs  Intérêts  particu- 
liers. L'empire  fe  diflout , la  capitale  ell  prife , 8c 
le  conquérant  dil'putc  les  provinces  avec  les  gou- 
verneurs. 

La  vtaie  puifTance  d'un  prince  ne  confiltc  pas  tant 
dans  la  facilité  qu’il  y a à conquérir  , que  dans  la 
difficulté  qu'il  y a à t'attaques  i 8c , fi  j’ofe  parler 
ainfi,  dans  l’immutabilité  de  fa  condition.  Mais 
l'agrandiflement  des  monarchies  leur  fait  montret 
de  nouveaux  côtés  par  oïl  on  peut  les  prendre. 

Amfi,  comme  1. -s  monarques  doivent  avoir  de 
1»  fagcflc  pour  augmenter  leur  puiflance , ils  ne 
doivent  pas  avoir  moins  de  prudence  afin  de  1a 
borner.  En  faifant  cefi'er  les  inconvcnicns  de  la  pe- 
titeiïe , il  faut  qu'ils  aient  toujours  l'ueil  fur  les 
inconvcnicns  de  la  grandeur. 


De  la  manière  de  goti\  trr.er  dans  la  monarchie. 


L’autorité  royale  ell  un  grand  reflbrt , qui  doit 
fe  mouvoir  aifément  8c  fans  bruit.  Les  chinois  van- 
tent un  de  leurs  empereurs  qui  gouverna,  dirent- 
ils , comme  le  ciel , c'ell  à-dire,  par  fon  exemple. 

Il  y a des  cas  oô  la  puiffance  doit  agir  dans  toute 
fon  étendue  ; il  y en  a où  elle  doit  agir  par  les  !i- 
mites.  Le  fublimc  de  l'adminillrarion  ell  de  bien 
connoitre  quelle  ell  la  partie  du  pouvoir  que  l’oi» 
doit  employer  dans  les  diverfes  circonflances. 

Dans  nos  monarchies , toute  la  félicité  confifle 
dans  l'opinion  que  le  peuplea  de  la  douceur  du  gou- 
vernement. Un  miniilre  tftal  habile  veut  toujours 
vous  avertir  que  vous  cres  efclaves  : mais  li  cela 
étoit , il  devroit  chercher  à le  faire  ignorer.  11  ne 
fait  vous  dire  ou  vous  écrire , fi  ce  n’ell  que  le 
prince  cil  facile  , qu’il  ell  furpris  , qu’il  mettra  or- 
dre. 11  y a une  certaine  facilité  dans  le  comman- 
dement : il  faut  que  le  prince  encourage , Je  qpe 
ce  foient  les  loix  qui  menacent  (a). 


(t)  Voyex. Fhiftoire  «les  Provinces-Unies,  par  M.  le  Clerc 
(0  ” 
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Les  moeurs  <iu  prince  contribuent  autant  à i'ad 
miniflration  que  tes  loix  i il  peut , comme  elles  , 
faire  des  hommes  des  betes , tir  des  bcrcs  faire 
des  hommes.  S'il  aime  les  âmes  libres,  il  aura  des 
fujets  i s'il  aime  les  aines  balles  , il  aura  des  cf- 
claves.  Veut  • il  d'avoir  le  grand  art  de  régner  ? 
qu'il  approche  de  lui  l’honneur  & la  venu  , qu'il 
appelle  le  incricc  perfonuel.  il  doit  aulfi  jetter  les 
yeux  fur  les  talens.  Qu'il  ne  craigne  point  ces 
rivaux  qu'on  appelle  les  hommes  de  mérite  ; il 
elt  leur  égal  dès  qu'il  les  aime.  Qu'il  gagne  le 
cœur  , mais  qu'il  ne  captive  point  1'efprit.  Qu'il 
lé  rende  populaire.  Il  doit  être  flatté  de  l'amour 
du  moindre  de  fes  fujets  : ce  font  toujours  des 
hommes.  Le  peuple  demande  ii  peu  d'égards  , 
qu’il  cft  julle  de  les  lui  accorder  : l'infinie  dif- 
tance  qui  elt  entre  le  fouverain  8:  lui,  empêche 
bien  qu'il  ne  le  gène.  Qu  exorable  à la  prière  , 
il  foit  ferme  contre  les  demandes  ; & qu'il  lâche 
que*  fou  peuple  jouit  de  fes  refus  , Si  fes  courti- 
fans  de  fes  grâces. 

Des  égards  que  Us  monarques  doivent  à leurs 
fujets. 

Il  faut  qu’ils  forent  extrêmement  retenus  fur  la 
raillerie.  Elle  flatte  lorlqu’elle e(l  modérée  , parce 
qu'elle  donne  les  moyens  d'encrer  dans  la  fami- 
liarité; mais  une  raillerie  piquante  leur  elt  bien 
moins  permife  qu'au  dernier  de  leurs  fujets , parce 
qu'ils  font  les  feuls  qui  blellent  toujours  mortede- 
ment. 

Encore  moins  doivent-ils  faire  à un  de  leurs  fu- 
jets  une  inlultc  marquée  : ils  font  établis  pour 
pardonner  , pour  punir  , jamais  pour  infulter. 

Lorfqu'ils  infultent  leurs  fujets,  ils  les  traitent 
bien  plus  cruellement  que  ne  traite  les  ficus  le 
turc  ou  le  mofeovite.  Quand  ces  derniers  inful- 
tem  , ils  humilient  8i  ne  déshonorent  point;  mais 
pour  eux , ils  humilient  8c  déshonorenr. 

Tel  elt  le  préjugé  des  afiatiques  qu'ils  regardent 
un  affront  fait  par  le  prince  , comme  l'effet  d'une 
bonté  paternelle  ; 8c  telle  elt  notre  manière  de 
penfer,  que  nous  joignons  au  cruel  fcntimenc  de 
l'affront , le  dél'efpoir  de  r.e  pouvoir  nous  en  laver 
jamais. 

Ils  doivent  être  charmes  d’svoir  des  fujets  i-qui 
l’honneur  cil  plus  cher  que  la  vie  , 8c  n’ell  pas 
moins  un  motif  de  fijléfité  que  de  courage. 

On  peut  le  fouvenir  des  malheurs  arrivés  aux 
princes  pour  avoir  infulté  leurs  fujets  , des  ven- 
geances de  Chéréas  , de  l'eunuque  Narsès  8c  du 
comte  Julien  ; enfin  de  la  duchcffe  de  Mootpen- 
lîer,  qui , outrée  contre  Henri  III  quiavoit  révélé 
uelqu'un  de  fes  défauts  fecrets , le  troubla  pen- 
ant  toute  fa  vie. 

Comment  les  loin  font  rtlatives  à leur  principe  dans 
la  monarchie. 

Une  forte  d'honneur  étant  plus  ou  moins  le 
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principe  de  ce  gouvernement , les  loix  doivent 
s’y  rapporter. 

Il  taut  qu'elles  y travaillent  à foutenir  cetteno- 
blelfe,  dont  l'honneur  cil , pour  amfi  dire  , l'en- 
tant 8c  le  père.  Mais  jul'qu'a  quel  point  doivent- 
elles  la  foutenir  r Ç'ett  ce  qu'on  n'a  pas  encore 
■bien  expliqué;  Üc  c 'cil  un  point  fur  lequel  le  grand 
homme  dont  nous  empruntons  quelques  maximes, 
a eu  quelques  préjuges  : pluficuts  de  fes  aliénions 
iont  comcilics , 8c  pluûcurs  loin  fauffes.  ••  Il  faut, 
dit-il , qu'elles  rendent  la  nubliff,  héréditaire  , 
non  pas  pour  être  le  terme  entre  le  pouvoir  du 
prince  8c  la  foiblcffe  du  peuple  , mars  le  lieu  de 
tous  les  deux  ». 

••  Les  fublliturions  qui  confervent  les  bieqs 
dans  les  familles  , feront  très-  utiles  dans  ce  gou- 
vernement , quoiqu'elles  ne  conviennent  pas  dans 
les  autres  ». 

“ Le  retrait  lignager  rendra  aux  familles  nobles 
les  terres  que  la  prodigalité  de  leurs  parens  aura 
aliénées  ». 

» Les  terres  nobles  auront  des  privilèges  com- 
me les  perfonnes.  On  ne  peut  pas  lcparer  la  di- 
gnité du  monarque  de  celle  du  royaume  ; on  ne 
peur  guère  féparcr  non  plus  la  dignité  du  noble 
de  celle  de  fon  fief  ». 

« Toutes  ces  prérogatives  feronr  particulières  i 
la  noblcffc , 8c  ne  palîcront  point  au  peuple  , li 
l'on  ne  veut  choquer  le  principe  du  gouverne- 
ment , fi  l’on  ne  veut  diminuer  la  foicc  de  la  no- 
blcll'e  & celle  du  peuple  ». 

•>  Les  fubûitutions  gênent  le  commerce  ; le  re- 
trait lignager  fart  une  infinité  de  procès  ncceffai- 
res , 8c  tous  les  fonds  du  royaume  vendus  fort 
au  moins  en  quelque  façon  fans  maître  pendant  un 
an.  Des  prérogatives  attachées  à des  fiefs  don- 
nent un  pouvoir  très  à charge  à ceux  qui  les 
fouffrent.  Ce  font  des  inconvénient  particuliers 
de  la  noblelfc  , qui'difparoiffent  devant  l'utilité 
générale  qu'elle  procure.  Mais  quand  on  les  com- 
munique eu  peuple  , on  choque  inutilement  tous 
les  principes  ». 

••  On  peut,  dans  les  monarehiet , permettre  de 
biffer  la  plus  grande  paille  de  fes  hiers  à un  leut 
de  fes  enfans  ; cette  pernvilion  n’cfl  même  bonne 
que  là  ».  Nous  croyons  avoir  établi  des  principe* 
plus  fains  8c  plus  cxaéls  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage , 8c  nous  y renvoyons  les  leéleurs. 

Dans  toutes  les  monarchies  qui  lie  font  pas  bien 
confotidées,  il  elt  de  l'intérêt  du  monarque  de 
favorifer , te  de  ne  point  avilir  la  noblcilc  ; car 
elle  elt  toujours  portée  a la  défendre. 

La  noblelfc  ingloifc  s'enfevelil  avec  Charles  I" 
fous  les  débris  du  trône  j 8c  avant  cela,  loi  [que 
Philippe  fécond  fit  cntendic  aux  oreilles  des  fran- 
çois  le  mot  de  liberté , la  couronne  fut  toujours 
fbutenue  par  cette  nobleffc  qui  rient  à honneur 
d'obéir  à un  roi  , mais  qui  regarde  comme  la  fou- 
verainc  infamie  de  partager  la  puifiaocc  avec  le 
pcpplc. 
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On  i vu  11  maifon  d'Autriche , aller.  mil  affer- 
mie , travailler  fans  relâche  a opprimer  la  noblefle 
hongroife.  Elle  ignoroit  de  quel  prix  elle  lui  le- 
roit  quelque  jour.  Elle  chcrchoit  cher  ces  peuples 
de  l'argent  qui  n'y  croit  pas  ; elle  ne  voyoit  pas 
des  hommes  qui  y croient.  Lnrfque  tant  de  prin- 
ces partageoient  enrt’eux  Tes  états , toutes  les  piè- 
ces de  fa  monarchie  , immobiles  & fans  a&ion  , 
tomboient  , pour  ainfi  dite , les  unes  fur  les  au- 
tres. H’n'y  avoit  de  vie  que  dans  cette  noblcffc 
qui  s'indigna , oublia  tout  pour  combattre  , 8c  crut 
qu'il  croit  de  fa  gloire  de  périr  8c  de  pardonner  : 
mais  lorfque  la  foumiflinn  règne  par-tout  ; lorf 
que  la  monarchie  a pris  de  la  Habilite , il  n'cft 
plus  li  néceffaire  de  ménager  la  noblefle  ; elle  doit 
ceflâ  r de  jouir  des  privilèges  onéreux  au  peuple,  8c 
qn  doit  ne  lui  laiflerque  des  diflinèiions  honorifiques. 

Il  faut  que  dans  la  monarchie , les  loix  favnrifent 
tout  le  commerce  (i)  que  la  conftitution  de  ce 
gouvernement  peut  donner  j afin  que  les  fujets 
puiflent,  fans  périr,  fatisfairc  au  befoin  toujours 
rcnaiflint  du  prince  8c  de  fa  cour. 

Il  faut  qu'elles  mettent  de  l'ordre  dans  la  ma- 
nière de  lever  les  tributs , afin  qu'elle  ne  foit  pas 
plus  pefante  que  les  charges  mêmes. 

La  pefanteur  des  chatges  produit  d'abord  le  tra- 
vail , le  travail  l'accablement,  l'accablement , I’cf- 
prit  de  patelle. 

• 

D'une  monarchie  fai  conquiert  autour  telle. 

Si  une  monarchie  peut  agir  long-temps  avant  que 
l'agrandiflcment  l'ait  affoiblie,  elle  deviendra  re- 
doutable, 8e  fa  force  durera  tout  autant  qu’elle 
fera  preflee  par  les  monarchies  voifincs. 

Elle  ne  doit  donc  conquérir  que  pendant  qu’elle 
relie  dans  les  limites  naturelles  â fon  gouverne- 
ment. La  prudence  veut  qu'elle  s'arrête , fitôc 
qu'elle  pafir  ces  limites. 

Dans  cette  fotte  de  conquête,  il  faut  d’abord 
laiffer  les  chnfes  comme  on  les  a trouvées  s les  mê- 
mes tribunaux  , les  mêmes  loix , les  mêmes  coutu- 
mes , les  mêmes  privilèges  , rien  ne  doit  être 
changé , que  l’armée  8c  le  nom  du  fouverain. 

Lorfque  la  monarchie  a étendu  fes  limites  par  la 
conquête  de  quelques  provinces  voifincs,  il  faut 
qu'elle  les  traite  avec  une  grande  douceur. 

Dans  une  monarchie  qui  a travaillé  long  temps 
à conquérir,  les  provinces  de  fon  ancien  domaine 
feront  ordinairement  très-foulées.Elles  ont  à fouf- 
frir  les  nouveaux  abus  8f  les  anciens;  8c  fouvent  une 
Vaite  capitale , qui  engloutit  tout , les  a dépeu- 
plées. Or  , fi  après  avoir  conquis  autour  de  ce  do- 


M O N 

inaine , on  traitoit  les  peuples  vaincus  comme  ont 
fait  fes  anciens  fujets , l’état  feroit  perdu  ; ce  que 
les  provinces  conquifes  enverraient  de  tributs  â la 
capitale , ne  leur  reviendrait  plus  ; les  frontières 
feraient  ruinées  8c  par  confcqucnt  plus  foibles  ; 
les  peuples  en  feraient  mal  affectionnés  i la  fubfif- 
tance  des  armées , qui  doivent  y relier  8c  agir , 
feroit  plus  précaire. 

Tel  ell  l'état  nereflaire  d'une  monarchie  con- 
quérante i une  luxe  affreux  dans  la  capitale , la- 
misère  dans  les  provinces  qui  s'en  éloignent,  l'abon 
dance  aux  extrémités.  Il  en  ell  comme  de  notre 
planète  ; le  feu  efl  au  centre,  la  verdure  à la  fur- 
face  , une  terre  aride,  froide  8c  ftérile  , entre  les 
deux. 

Des  loix  fomptuaires  dans  les  monarchies. 

«•  Les  Jalons,  nation  germanique , rendent  hon- 
» neur  Sux  richefles  , dit  Tacite  (i)  ; ce  qui  fait 
« qu'ils  vivent  fous  le  gouvernement  d'un  ieul 
Cela  lignifie  bien  que  le  luxe  ell  fingulicrement 
propre  aux  monarchies;  mais  comporte-t-il  des 
loix  fomptuaires , 8c  où  doivent-elles  s'arrêter  ? 
C'ell  une  qucflion  qui  n'ell  pas  encore  rèfoluc. 

Comme , par  la  conflitution  des  monarchies , les 
richefles  y font  inégalement  partagées , il  faut  bien 
qu'il  y ait  du  luxe.  Si  les  riches  n'y  dépenfem  pas 
beaucoup  , les  pauvres  mourront  de  faim.  Il  faut 
même  que  les  riches  y dépenfent  à proportion  de 
l'inégalité  des  fortunes  , 8c  que  le  luxe  y aug- 
mente dans  cette  proportion.  Les  richefles  particu- 
lières n'ont  augmente  , que  parce  qu'elles  ont  ôté 
à une  partie  des  citoyens  le  néceffaire  phyfique  j 
il  faut  donc  qu'il  leur  foie  rendu. 

Ainfi,  pour  que  l'état  monarchique  fe  fou- 
tienne  , une  forte  de  luxe  doit  aller  en  croiffant , 
du  laboureur  i l'arcifan  , au  négociant,  aux  no- 
bles, aux  magillrats,  aux  grands  feigneurs,  aux 
traitans  principaux  , aux  princes  ; fans  quoi  tout 
feroit  perdu. 

Dans  le  fenat  de  Rome,  compofé  de  graves 
magillrats,  de  jurifconfultes  8c  d'hommes  pleins- 
de  l’idée  des  premiers  tems , on  propofq  fous  Au- 
guile  la  correction  des  moeurs  &:  du  luxe  des  feml 
mes.  Il  cl)  curieux  de  voir  dans  Dion  ( 5 ),  avec  que 
art  il  éluda  les  demandes  importunes  de  ces  fena- 
teurs.C'ell  qu'il  fondoit  une  monarchie , 8c  dill'ol. 
voit  une  république. 

Sous  Tibère , les  édits  proposèrent  dans  le 
fénat  le  rétablilfcment  des  anciennes-  loix  fomp- 
tuaires (^).  Ce  prince  s'y  oppofa  : >•  L état  ne 
>>  pourrait  fubfilicr,  dijoit-il,  dans  la  fituation 


dc^bonfen  Pcrmet  <fu',u  peuple.  Foyer,  la  loi  troificmc  au  code  de  Le  mm  ù Mercaiorihui , qui  efl  pleine 

(O  De  Morih.  germon. 

(3)  Dion  CaJfius  , liv.  UV. 

(4)  Tacite , jnn.  liv.  lit. 
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*>  où  l'ont  les  chofcs.  Comment  Rome  pourroit- 
• elle  vivre?  Comment  pourraient  vivre  les  pro 
vinces  ? Nous  avions  de  la  frugalité  , lorlque 
» nous  étions  citoyens  d'une  feule  ville  ; aujous- 
*>  d’hui , nous  confommons  les  nthefles  de  tout 
» l'univers  i on  fait  travailler  pour  nous  les  mai 
>•  très  & les  efclaves.  Il  croyoit  qu'il  ne  falloir  plus 
*•  de  loix  fomptuaires  •>. 

Lorfque  , fous  le  même  empereur,  on  propofa 
au  tifhat  de  défendre  aux  gouverneurs  de  mener 
leurs  femmes  dans  les  provinces , à caufc  des  dé- 
léglemens  qu'elles  y apportoient , cela  fut  rejetté. 
On  ilit,  que  la  exemples  de  la  dureté  dis  anciens 
avaient  été  changés  en  une  fufon  de  vivre  plus  agréa- 
ble (t).  On  fentit  qu'il  falloir  d'autres  moeurs. 

Le  luxe  cil  donc  néceffaire  dans  les  états  mo- 
narchiques. Il  l’ell  encore  dans  les  états  defpôti- 
cucs.  Dans  les  premiers,  c'ell  un  ufage  que  l’on 
tait  de  ce  qu'on  pofsede  de  liberté  : dans  les  au- 
tres, c'ell  un  ablis  qu'on  fait  des  avantages  de  fa 
Servitude  ; lorfqu'un  efdave  choifi  par  fon  maître 
pour  tyranniser  les  autres  efclaves , incertain  pour 
le  lendemain  de  la  fortune  de  chaque  jour,  n'a 
d'autre  félicité  que  celle  d’alTouvir  l'orgueil , les 
délits  8c  les  voluptés  de  chaque  jour. 

Les  républiques  finilTent  par  le  luxe  ; les  monar- 
chies par  la  pauvreté  (i)  : mais  malgré  l'incerti- 
tude nui  relie  encore  fur  la  quetlion  du  luxe  , on 
peut  établir  pour  maxime  , que  même  dant  une 
monarchie , le  luxe  porté  trop  loin  amollit  les  âmes , 
corrompt  i'efprit,  de  mène  au  defpotifme. 

Dans  quel  cas  les  loix  fomptuaires  font  utiles  dans 
une  monarchie. 

Ce  fut  dans  I'efprit  de  la  république,  ou  dans 
quelques  cas  particuliers,  qu'au  milieu  du  trei- 
zième tiède  on  fit  en  Aragon  des  loix  fomptuai- 
rcs.  Jacques  I ordonna  que  le  roi  ni  aucun  de  fes 
fuiets  ne  pourroient  manger  plus  de  deux  fortes  de 
viandt  a chaque  repas , 8e  que  chacune  ne  feroit 
préparée  que  d'une  feule  manière , à moins  que 
ce  ne  fût  du  gibier  qu'on  eût  tué  foi  même  ( j). 

On  a fait  aufii  de  nos  jours,  en  Suède , des  loix 
fomptuaires  i nuis  elles  ont  un  objet  différent  de 
celles  d’Aragon. 

Un  état  peut  faire  des  loix  fomptuaires  dans 
l’objet  d’une  frugalité  abfolue  ; c'ell  I'efprit  des 
loix  fomptuaires  des  républiques  i St  la  nature  de 
la  choie  fait  voir  que  ce  fut  l’objet  de  celles  d'A- 
ragon. 

Les  loix  ‘fomptuaires  peuvent  aufii  avoir  pour 
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objet  une  frugalité  relative  ; lorfqu'un  état , Ten- 
tant que  des  marchandées  étrangères  d'un  trop 
haut  prix  demanderoient  une  telle  exportation  des 
fiennes,  qu'il  le  priveroit  plus  de  fes  bcloins  pat 
celles-ci  qu'il  n'en  fatisferc.it  par  celles-là  , en  dé- 
fend abfolumcnt  l’entrée  t 8c  c’ell  I’efprit  des  loix 
que  l'on  a faites  de  nos  jours  en  Suède  (4).  Les 
loix  fomptuaires  conviennent  déjà  aux  monarchies. 
Momefquieii  dit  qu'en  général  , plus  un  état  cil 
pauvre,  plus  il  cil  ruiné  par  fon  luxe  relatif;  & 
plus  par  conféqucnt  il  lui  faut  de  loix  fomptuaireî 
relatives  ; que  plus  un  état  dl  riche , plus  fon 
luxe  relatif  l'enrichit , 8c  qu'il  faut  bien  le  garder 
d'y  faire  des  loix  fomptuaires  relatives  : mais  la 
quetlion  du  luxe  ell  une  de  celles  qui,  par  lanalyfe 
très-détaillée  dont  elles  ont  brloin , ne  convc- 
noient  point  à la  marche  brillante  8c  rapide  de 
fon  génie. 

De  la  communication  du  pouvoir. 

Dans  le  gouvernement  defpotiquc.  le  pouvoir 
palfc  tout  entier  dans  les  mains  de  celui  à qui  on 
le  confie.  Le  vizir  cil  le  defpnte  lui-même  i 8c 
chaque  officier  particulier  cit  le  vizir.  Dans  le 
gouvernement  monarchique , le  pouvoir  s'applique 
moins  immédiatement  i le  monarque  , en  le  don- 
nant, le  tempère  (5).  Il  fait  une  telle  dillribution 
de  fon  autoritÿ , qu'il  n'en  donne  jamais  une  partie 
qu'il  n'en  retienne  une  plus  glande. 

Ainfi , dans  les  états  monarchiques , les  gou- 
verneurs particuliers  des  villes  ne  relèvent  pas  tel- 
lement du  gouverneur  de  la  province  , qu  ils  ne 
relèvent  du  prince  encore  davantage  ; 8c  les  offi- 
ciers particuliers  des  corps  militaires  11e  dépendent 
pas  tellement  du  général,  qu'ils  11c dépendent  du 
prince  encore  plus. 

Montefquicu  dit  que  dans  la  plupart  des  états 
monarchiques,  an  a figement  établi,  quc  ccux 
qui  ont  un  commandement  un  peu  étendu  , r.e 
foient  attachés  à aucun  corps  de  milice  ; de  forte 
que  n'avant  de  commandement  que  par  une  volonté 
particulière  du  prince  , pouvant  être  employés  8c 
ne  l'être  pas , ils  font  un  quelque  façon  dans  le 
fervicc , 8c  en  quelque  façon  dehors.  Ce  fait  n'cll 
pas  exafl  : on  (ait  qu'en  Prufie  8c  dans  les  étais 
de  la  maifon  d'Autriche  , des  hommes  qui  ont 
des  commandcmens  étendus  font  attachés  à des 
corps  de  milice , 8c  que  les  cabinets  de  Berlin  Se 
de  Vienne  connoilfei.t  fort  bien  ce  qui  peut  main- 
tenir la  monarchie. 

C'ell  une  règle  générale,  que  les  grandes  ré- 


(1)  Multa  duntiei  veterum  mcliùe  & latiùs  mincira.  Tacite  , ann.  liv.  117. 

(s)  üpulcnlid  paraîtra  mçx  cgtjlaum.  Klorus , liv.  III. 

<ji  Conftirution  de  Jacques  f.  de  l'an  1,34  , art  i , dans  Marca  hifpanica  , pag.  14-89. 
(.0  On  y a défendu  les  vins  exquis  je  autres  Diarchandifcs  prccieiifcs. 

(0  Phtebi  dulcius  lumen falct 
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compenses , dans  une  monarchie  & dans  une  ré-  I 
publique  , font  un  ligne  de  leur  décadence,  parce 
quittes  prouvent  que  leurs  principes  font  corrom-  | 
pus;  que  d'un  côté,  l'idee  de  l'honneur  n'y  a 
plus  tant  de  force  ; que  de  l'autre,  la  qualité  de 
citoyen  s'ett  affoibüe. 

Les  plus  mauvais  empereurs  romains  ont  été 
ceux  qui  ont  le  plus  donné  ; par  exemple  , Cali- 
gulj , Claude  , Néron,  Othon  , Viccllius  , Com- 
mode , Héliogabale  & Caracalla.  Les  meilleurs , 
comme  Aujulle,  Vefpaficn , Antonin-Pic,  Marc- 
Aurèle  & Pertinax  . ont  été  économes.  Sous  les 
bons  empereurs,  l'état  reprenoit  fes  principes  j le 
tréfor  de  l'honneur  fupplc-oit  aux  aunes  trefors. 

Lis  loix  doivent-  elles  forcer  an  citoyen  à accepter 
tes  emplois  publics  ? 

Elles  ie  doivent  dans  le  gouvernement  réptlbli 
cain  , & non  pas  dans  le  monarchique.  Dans  le 
premier  , les  magiilratures  font  des  témoignages 
de  vertu , des  dépôts  que  la  patrie  confie  à un 
citoyen , qui  ne  doit  vivre , agir  & penfer  que 

fiour  elle  i il  ne  peut  donc  pas  les  tefufcr  ( i ).  Dans 
c fécond  , les  magiftraturcs  font  des  témoignages 
d'honneur  : or , telle  eft  la  bizarrerie  de  l'hon 
neur,  qu'il  fe  plaît  à n'en  accepter  aucun  que  quand 
il  veut  & de  la  manière  qu'il  veut. 

L’un  des  rois  de  Sardaigne  ( i)  punilToit  ceux 
qui  refufoient  les  dignités  & les  emplois  de  fon 
état;  il  fuivoit,  fans  le  favoir,  des  idées  républi- 
caines. Sa  manière  de  gouverner  d'ailleurs,  prouve 
allez  que  ce  n'étoit  pas  là  fon  intention. 

Ejl  ce  une  bonne  maxime,  qu'un  citoyen  puifft  être 
oblige  d'accepter  dans  lamie  une  place  inférieure 
à celle  qu'il  a occupée  ? 

On  voybir  fouvent  chez  les  romains  le  capitaine 
ferviv  l’année  d'après  fous  fon  lieutenant  (g).  C’eft 
que,  dans  les  républiques , la  vertu  demande  qu'on 
farte  à l’état  un  facrifice  continuel  de  foi-même  & 
de  fes  répugnances.  Mais  dans  les  monarchies , 
l'honneur  vrai  on  faux  ne  peut  fouffrir  ce  qu'il  ap- 
pelle fe  dégrader. 

Dans  les  gouvernemens  defpotiques , où  l'on 
abufe  également  de  l'honneur  , des  polies  &c  des 


rangs , on  fait  indifféremment  d'un  ptince  un  gou- 
jat , Se  d'un  goujat  un  prince. 

Mettra-t-on  fur  une  même  tête  les  emplois  civils  &- 
militaires  l 

On  peut  quelquefois  les  unir  dans  les  républi- 
ques ; mais  il  faut  en  général  les  féparei  dans  la 
monarchie.  Dans  les  républiques,  il  feroit  bien 
dangereux  de  faire  de  la  protdllon  des  armes  un 
état  particulier , dillingué  de  celui  qui  a les 
fondions  civiles;  gc  dans  les  monarchies,  il  n'y 
auroit  pas  moins  de  péril  à donner  les  deux  fonc- 
tions à la  même  perfonne. 

On  ne  prend  Us  armes  dans  la  république  qu'en 
qualité  de  défenfeur  des  loix  8c  de  L,  patrie  ; c'elt 
paicc  que  l'on  cft  citoyen  que  l'on  fe  fait  pour  un 
temps  foldat.  S'il  y avoit  deux  états  diffingués , 
on  feroit  fentir  à celui  qui,  fous  les  armes,  fe 
croit  citoyen,  qu'il  n'cft  que  foldat. 

Dans  les  monarchies , les  gens  de  guerre  n’ont 
pour  objet  que  la  gloire , ou  du  moins  l'honneut 
ou  la  fortune.  On  doit  bien  fe  garder  de  donner  les 
emplois  civils  à des  hommes  pareils  : il  faut , au 
contraire,  qu’ils  foiertt  contenu» par  les  magillrats 
civils  ; 8c  que  les  mêmes  gens  n'aient  pas  en 
même-temps  la  confiance  du  peuple,  8c  la  force 
pour  en  abufer  (4). 

Voyez  dans  une  nation  où  la  république  fe 
cache  fous  la  forme  de  la  monarchie , combien  l'on 
craint  un  état  particulier  de  gens  de  guerre  ; Se 
comment  le  guerrier  relie  toujours  c-toycn , ou 
même  magiftiat,  afin  que  ces  qualités  foient  un 
gâte  pour  la  patrie , 8c  qu’on  ne  l'oublie  jamais. 

Cette  divifion  de  magillratures  en  civiles  8: 
militaires , faites  par  les  romains  après  la  perte  de 
la  république , ne  fut  pas  une  chnfe  arbitraire.  Elle 
fut  une  fuite  du  changement  de  la  conllitution  d« 
Home  : elle  étoit  de  la  nature  du  gouvernement 
monarchique  ; S ce  qui  ne  fut  que  commencé  fous 
Au  gu  Ile  (ç) , les  empereurs  fuivans  (6)  furent 
obligés  de  l'achever,  pour  tempérer  le  gouver- 
nement militaire. 

Ainfi  Procope  , concurrent  de  Valcns  à '.'em- 
pire , n'y  entendait  rien , lorfque  donnant  à Hor- 
mifdas , prince  du  fang  royal  de  Perfe  , la  di- 
gnité de  protonfui , (7)  il  rendit  à cette  magillra- 
tute  le  commandement  des  armées  qu'elle  avoit 


(1)  Platon,  dans  fa  République,  tï».  Vlfl,  met  ces  refus  au  nombre  des  maioues  de  la  corruption  de  la 
république.  Dans  les  Loix  , liv.  VI,  il  veut  qu'on  les  punifle  par  une  amende  A Vende  , on  les  punit  par 
l’exil.  uai 

(al  Victor  Amédêe.  . rt  a ■ n 

(а)  Quelques  cernerions  ayant  appelle  au  peuple  pour  demandes  lemploi  eu  ils  avoicnt  eu.  Il  ejt  jajte  , 

me  1 compagnons , dit  un  ccnruiion , que  vous  regardiex.  comme  honorables  tous  les  pojtes  ou  vous  dcjcndre\  la 
rfpuhliqui.  Tirc-Live  , liv.  XLlI.  ... 

(4)  Ne  imperium  ad  optiawt  nobiltum  tratufcmiur  , fenatum  mil  rué  vc  luit  Galftcnus  , cuam  adtrc  extrettum- 
Aurelius  Viàor , de  vins  illuflrib.  — . ....  . , 

fQ  AnquHe  Ata  aux  fenateurs , proconluls  de  gouverneurs , le  droit  de  porter  les  armes.  Dion  I lev.A AXIIU 

(б]  Conflantin.  IV. V,  r Zoximc , liv.  H. 

( 7)  Ammicii  Marcellin  , liv.  X3ÇVI.  More  veterum  (r  betla  rriinro. 
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.lutrdfuii  , j moins  qu'il  n'eût  des  t.rifons  particu- 
lière?. Lu  liomme  qui  afpirc  à li  fouvcrainctc , 
cherche  moins  ce  qui  «Il  utile  à l e tet  que  ce  qui 
l'cll  à fi  caufe. 

De  la  Jimplicitt  du  loix  civiles  dans  Us  aixers 
gouvernement. 

Le  gouvernement  monarchique  ne  comporte  pas 
«les  loix  au  Ri  (impies  que  le  despotique;  il  y faut 
des  tribunaux.  Ces  tribunaux  donnent  des  déci- 
fions  , elles  doivent  être  confervées;  elles  doivent 
être  apprifes , pour  que  l'on  y juge  aujourd'hui 
comme  l'on  y jugea  hier , 8c  que  la  propriété  Se 
la  vie  des  citoyens  y Cotent  a'furées  8c  fixes  com- 
me la  conftittition  meme  de  1 état. 

Dans  une  monarchie,  l'adminillration  d’une  juf- 
tice  qui  ne  décide  pas  Cculemcnt  de  la  vie  & des 
biens  , mais  aulli  de  l'honneur , demande  des  re- 
cherches fcruputeulés.  La  dclicateflc  du  juge  aug- 
mente à melurc  qu'il  a un  plus  grand  dépôt,  8c 
qu'il  prononce  fur  de  plus  grands  intérêts. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  trouver 
dans  les  loix  de  ces  états  tant  de  régies  , de 
lellriélions  , d'cjKcnlïons , qui  multiplient  les  cas 
particuliers , 8c  fcmblcnt  taire  un  art  de  la  raifon 
même. 

La  différence  de  rang  , d’origine,  de  condition, 
qui  cl»  établie  dans  le  gouvernement  monarrlii 
que  , entraîne  fouvent  des  dtllmitions  dans  l_ 
nature  des  biens  s tir  des  loix  relatives  à la  conf- 
titutron  de  cet  état , peuvent  augmenter  le  nom- 
bre de  ces  diftinâûguis.  Ainfi,  parmi  nous,  les 
biens  font  propres , acquêts  ou  conquêts  ; do- 
taux , paraphemaux  , paternels  8c  maternels  ; 
meubles  de  plufieurs cfpcces , libres,  fubftitucs  ; 
du  lignage  ou  non  ; nobles,  en-franc-aleu  ou  ro- 
turiers ; rentes  foncières  ou  confticuces  à prix 
d'argent.  Chaque  forte  de  biens  et»  foumife  à 
des  règles  particulières  ; il  faut  les  fuivre  pour 
en  difpofer  : ce  qui  ôte  encore  de  la  (implicite. 

Dans  nos  gouvernemens  , les  fiefs  four  devenus 
héréditaires.  On  a voulu  donner  à la  nobleffe  une 
certaine  confiOancc,  afin  que  le  propriétaire  du 
fief  fût  en  état  de  fervir  le  prince.  Çela  a dû 
produire  bien  des  variétés  : par  exemple , il  y a 
des  pays  oû  l'on  n'a  pu  partager  les  fiefs  entre 
les  frères  ; dans  d’autres  , les  cadets  ont  pu  avoir 
leur  fubfillance  avec  plus  d'étendue. 

Le  monarque  , qui  connoit  chacune  de  fes  pro- 
vinces , peut  établir  diverfes  loix  , ou  fouffrir  di- 
verfes  coutumes.  Mais  le  defpote  ne  connoîtrieo, 
& ne  peut  avoir  d'attention  fur  rien  j il  lui  faut 
une  allure  générale  ; il  gouverne  par  une  volonté 
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rigide  qui  eft  par-tout  la  même;  tout  s'applanit 
fous  fes  pieds. 

A mcl'urc  que  les  jugemens  des  tribunaux  le 
multiplient  dans  les  monarchies  , la  jurifprudcncc 
fe  charge  de  décifions , qui  quelquefois  le  con- 
tredirent ) ou  parce  que  les  juges  qui  fe  fuccè- 
dent , peiil'em  différemment , ou  parce  que  les 
affaires  font  tantôt  bien,  tantôt  mal  défendues, 
ou  enfin  par  une  infinité  d'abus  qui  fc  grillent 
dans  tout  ce  qui  pafle  par  la  main  des  hommes. 
Cell  un  mal  inévitable  que  le  légifiitcur  doit 
corriger  de  temps  en  temps  , comme  contraire 
même  à l'cfprit  des  gouvernemens  modérés.  Car  , 
quand  on  cl»  oblige  de  recourir  aux  tribunaux  , 
il  faut  que  cela  vienne  de  la  nature  de  la  confti- 
tution  , & non  pas  des  contradictions  & de  l'in- 
certitude des  loix. 

D.rns  les  gouvernemens  où  il  y a néccflaire- 
ment  des  dillinflioiis  dans  les  perfonnes  , il  faut 
qu’il  y ait  des  privilèges.  Cela  diminue  encore  la 
(implicite , 8c  lait  mille  exceptions. 

Un  des  privilèges  qui  eft  devenu  le  plus  commun, 
parce  qu'il  paroit  le  moins  à charge  à la  fociétc  , 
& fur-tout  a celui  qui  le  donne  , c'cl»  de  plaides 
devant  un  tribunal  plutôt  que  devant  un  autre. 
Voilà  de  nouvelles  affaires,  c’eft-à-dire , celles 
où  il  s'agit  de  favoir  devant  quel  tribunal  il  faut 
plaider. 

Dans  les  états  despotiques  , le  prince  peut  ju- 
ger lui-même.  Il  ne  le  peut  dans  les  monarchies  : 
la  conftitution  feroit  détruite  ; les  pouvoirs  in- 
termédiaire* , dépendant , anéantis  : on  verroie 
ceflertoutes  les  formalités  des  jugemens  ; la  crainte 
s'empareroit  de  tous  les  efprirs  : on  verroir  la 
pâleur  fur  tous  les  vifages;  plus  de  confiance,  plus 
d'honneur , plus  d’amour , plus  de  füreté  , plus 
de  monarchie. 

Dans  les  états  monarchiques , le  prince  eft  la 
partie  qui  pourfuit  les  accufés , 8c  les  fait  punir 
ou  abfoudre  ; s'il  jugeoit  lui-même  , il  feroit  le 
juge  8c  la  partie. 

Dans  ces  mêmes  états , le  prince  a fouvent  les 
confifcations.  S'il  jugeoit  les  crimes , il  feroit  en- 
core le  juge  8c  la  partie. 

De  plus  , il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  fa 
fouveraineté  , qui  ell  celui  de  faire  grâce  (i)  : il 
feroit  infenfé  qu'il  fit  8c  défit  fes  jugement  : il 
ne  voudroit  pas  être  en  contradiétion  avec  lui- 
même. 

Outre  que  cela  confondroit  toutes  les  idées  , 
on  ne  fauroit  fi  un  homme  feroit  abfous , ou  s’il 
recevroit  fa  grâce. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le 
procès  du  duc  de  la  Valette  (i),  8c  qu'il  ap- 


(0  Piaton  ne  penfe  pas  que  les  rois  qui  font,  dit-il , prèrres,  puiilcnt  affilier  au  jugement  où  Ton  con- 
damne • n mort , i lexil  , a la  prifun. 

(ij  ycye\  la  relation  du  pcocu  fait  à M.  !ç  duc  de  la  Valette.  Elle  cl»  imprimée  dans  les  fil  cm  o 1res  de 
Monuclor,  tom.  s,pag.  Si . 
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peïïa  pour  cela  , dans  Ton  cabinet , quelques  of- 
ficiers du  parlement  8c  quelques  conleiller*  d'é- 
tat i le  roi  les  ayant  forcés  dopiner  fur  le  décret 
de  pritc-de  corps  , le  prc'fïdent  de  Believre  dit  : 
« qu'il  voyoit  dans  cette  affaire  une  chofe  ctran- 
*>  ge  , un  prince  opiner  au  procès  d'un  de  fes 
» fujets  i que  les  rois  ne  s'etoient  referve  que 
“ les  grâces  j & qu  tls  renvoj-oieiit  les  cor.damna- 
» tions  vers  leurs  officiers-  Et  votre  majelfé  vou- 
» dion  elle  bien  voir  fur  la  follette  un  homme  devant 
» elle,  qui , par  fon  jugement , it  oie  dans  une 
» heure  a la  mort!  Que  la  face  du  prince,  qui 
» porte  les  grâces  , ne  peut  foutemr  cela  ; que 
“ fa  vue  feule  levoit  les  interdits  des  églifas  i qu'on 
*•  ne  devoir  fortir  que  content  de  devant  le  prin- 
>•  ce  ».  Loi fqu'on  jugea  le  fond,  le  meme  préfï- 
dent  dit  dans  fon  avis  : <*  cela  ell  un  jugement 
>»  fans  exemple , voire  contre  tous  les  exemples 
" du  pafle  jufqu'à  huy  , qu’un  roi  de  France  ait 
**  condamné  en  qualité  de  juge , pat  fon  avis , un 
*■  gentilhomme  à mort  (i)  >*. 

Les  jugemens  rendus  par  le  prince  , (croient 
une  fource  mtartfTable  d'injullicc  8c  d’abus  i les 
courtifans  extorqueroient , par  leur  importunité  , 
fes  jugemens.  Quelques  empereu’rs  romains  eurent 
la  fureur  de  juger  ; nuis  règnes  n’étonnèrent  plus 
l’univers  par  leurs  injuftices. 

*>  Claude,  dit  Tacite  (z) , ayant  attiré  à lui  le 
" jugement  des  affaires  & les  ronflions  des  ma- 
» gifirjts  , donna  cccafion  à toutes  fortes  de  ra- 
■>  pincs  ».  Audi  Néron  parvenant  à l’empire  après 
Claude  , voulant  fe  concilier  les  efprits , décla- 
ra-! il  « qu’il  fe  gardetoit  bien  d’être  le  juge  de 
» toutes  les  affaires,  pour  que  les  aceufateurs  8c 
» les  accules  , dans  les  murs  d’un  palais , ne  fuf- 
>*  fent  pas  expoféj  à l’unique  pouvoir  de  quelques 
» affranchis  ( I ) •>. 

« Sous  le  règne  d'Arcadius  , dit  Zozime  (q)  , 
» la  nation  des  calomniateurs  fe  répandit , entoura 
•>  la  cour  8c  l’infefla.  Lo’rfqu’un  homme  émir 
» mort , on  fuppofoic  qu'il  n’avoit  point  laiffé 
» d'enfans  ({)  ; on  donnoit  fes  biens  par  un  ref- 
•>  crit.  Car  comme  le  prince  étoit  étrangement 
» flupide  , 8c  l’impératrice  entreprenante  à l’ex- 
» ces,  elle  fervoit  l’infiriable  avarice  de  fesdo- 
»>  mcltiqucs  8c  de  fes  confidentes  j de  forte  que, 
» pour  les  gens  modérés , il  n’y  avoit  tien  de 
» plus  dcfiiable  que  la  mort  ». 

« Il  y avoit  aatrefois , dit  Procope  (6) , fort 
» peu  de  gens  i la  cour  : mais  fous  Juftinien  , 
» comme  les  juges  n'avoient  plus  la  liberté  de 
» rendre  jullice  , leurs  tribunaux  étoient  déferrs, 


(0  Cela  fut  change  dans  la  fuite.  Voje\,  la  même 

Sa)  Annal,  liv.  \I 
a)  Ibid.  liv.  Xin. 

4)  Hift.  liv.  V. 

(0  Même  détordre  fous  Théodofc  le  jeune; 

(«)  Hifloirc  fccrette. 

(7)  Zonare. 


M O 5 jp 

» tandis  que  le  palais  du  prince  rctenriffoit  des 
» clameurs  des  paries  qui  y folliciicirut  leurs 
» affrites».  Tout  le  monde  fait  comment  on  y 
vendait  les  jugemens  &r  même  les  loix. 

Les  loix  font  les  yeux  du  prince  ; il  voir  par 
elles  ce  qu’il  ne  pourroit  pas  voir  fans  elles.  Veut- 
il  faire  la  fonflioii  des  tribunaux  i il  travaille  non 
pas  pour  lui  , mais  pour  fes  fédufleurs  contre  lui. 

Dans  la  monarchie  , Us  minières  ni  doivent  pas 
ju’tr. 

C’cfl  encore  un  grand  inconvénient  dans  la  *0- 
nanhit , que  les  miniflres  du  prince  jugent  eux- 
mêmes  les  affaires  contcnticufes.  Nous  voyons 
encore  aujourd'hui  des  états  cù  il  y a des  juges 
fans  nombre  pour  décider  les  affaires  ftfciLs  , 
8c  où  les  miniflres,  qui  le  cioiroit  ! veulent  en- 
core les  juger.  Les  réflexions  viennent  en  foule  ; 
je  ne  ferai  que  celle-ci. 

If  y a,  par  la  nature  deschofes,  une  cfpéce 
de  contradiction  entre  le  confeil  du  monarque  Sc 
de  fes  tribunaux.  Le  confeil  des  rois  doit  étte 
compofé  de  peu  de  perfonnes , Sc  les  tribunaux 
de  judicaturc  en  demandent  beaucoup.  La  raifon 
en  cfl  que , dans  le  premier  , on  doit  prendre  les 
affaires  avec  une  ccttaine  paffion  Sc  1rs  fuivre  de 
même;  ce  qu’on  ne  peut  guère  efpcrcr  que  de 
quatre  ou  cinq  hommes  qui  en  font  leur  affaire. 
Il  faut,  au  contraire,  des  tribunaux  dcjudieatuie 
de  fang-froid , 8c  i qui  toutes  les  affaires  foient 
en  quelque  façon  indifférentes. 

La  chofe  du  monde  la  plus  inutile  au  prince  , 2 
fouvent  affoibli  la  liberté  dans  les  monareh.es  ; 
les  commiffaircs  nommes  quelquefois  pour  juger 
un  particulier. 

Le  prince  rire  fi  peu  d’utilité  des  commiffaircs  , 
qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  change  l’ordre  des 
chofcs  pour  cela.  Il  ell  moralement  fur  qu'il  a 
plus  l'cfprit  de  probité  8c  de  jullice  que  fes 
commiffaircs , qui  fe  croient  toujours  affez  jufti- 
fiés  par  fes  ordres,  par  un  obfcur  intérêt  de  l’é- 
tat, par  le  choix  qu’on  a fait  d’eux  , 8c  par  leurs 
craintes  mêmes. 

Sous  Henri  VIII  , lorfqu’on  faifoit  le  procès  à 
un  pair , on  le  faifoit  juger  par  des  commiffaiies 
tirés  de  la  chambre  des  pairs  : avec  ccttc  métho- 
de , on  Ht  mourir  tous  les  pairs  qu'on  voulut. 

Le  prime  ne  doit  point  faire  le  commerce. 

Théophile  (7)  voyant  un  vaiffeau  où  il  y avoir 
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des  marchandises  pour  fa  femme  Théodora,  le  fit 
brûler.  “Je  fuis  empereur , lui  d:t-il  , & vous  me 
» faites  patron  de  galère,  lin  quoi  les  pauvres 
» gens  pourront  ils  gagner  leur  vie , fi  nous  fai- 
” fons  encore  leur  métier  >*.  Il  auroit  pu  ajouter: 
qui  pouira  nous  réprimer , fi  nous  faifons  des  mo- 
nopoles ? Qui  nous  obligera  de  remplir  nos  en- 
gagemens  ? Ce  commerce  que  nous  faifons , les 
courtifans  voudront  le  faire  i ils  feront  plus  avi- 
d:s  K plus  injullcsquc  nous.  Le  peuple  a delà 
confiance  en  notre  julticc  i il  n'en  a point  en  no- 
t.e  opulence  : tant  d'impôts  qui  font  familcre, 
font  des  preuves  certaines  de  la  nôtre. 

Lorfque  les  poitugais  Se  les  calltllans  domi- 
noient  dans  les  Indes  orientales,  le  commerce 
avoir  des  branches  fi  riches  , que  leurs  princes  ne 
manquèrent  pas  de  s'en  fariîr.  Cela  ruina  leurs 
ctabliflçmens  dans  ces  parties  li. 

I.c  vite-roi  de  Goa  accordoit  à des  particuliers 
des  privilèges  caclufifs.  On  n'a  point  de  confiance 
en  de  pareils  gens  } le  coimncvcc  ell  diftontinuè 
pu  le  changement  perpétuel  de  ceux  à qui  on  le 
conhe  j perfonne  ne  ménage  ce  commerce  & ne 
fc  foucie  de  le  tailler  perdu  à fon  fuccertcur  ; le 
prolit  relie  dans  des  mains  particulières  , & ne 
s'étend  pas  allez.  Nous  avons  parlé  1 l'article  h,  a* 
i>rass  , des  abus  mfcparables  de  l'admiirirtratron 
angloifc  , qui  exerce  dans  l’Inde  un  empire  & un 
commerce  cxclufif. 

Faut  il  des  cfprons  dans  la  monarchie}  Ce  n'eft  I 
pas  la  pratique  ordinaire  des  bons  princes.  Quand 
un  homme  cil  fidèle  aux  loix,  il  a fattsfait  à ce 
ou  il  doit  au  prince.  Il  faut  au  moins  qu'il  ait  fa 
maifon  pour  afyle  , Se  le  relie  de  fa  conduite  t*n 
furetc.  L efpionnage  feroit  peut  ■ être  tolérable  , 
s i!  pouvoir  erre  exercé  par  d'honnètesgens  i mais 
I infamie  ncceflaire  de  la  perfonne  peut  faire  ju- 
ger  uc  I infamie  de  la  choie.  Un  prince  doit  agir 
envers  fis  fujets  avec  candeur , avec  franchifc  , 
aveî  confiance.  Celui  qui  a tant  d'inquiétudes  , 
de  foiipçonj  &:  de  craintes , eft  un  aâeur  qui  clf 
cmbatrafle  a jouer  fon  tôle.  Quand  il  voit  qu'ai 
general  les  loix  fon:  dans  leur  force , & qu'elles 
lor.t  refpeâées  , il  peut  fe  piger  en  fOreté.  L'ai- 
liirc  generale Jrii  répond  de  celle  de  tous  les  par* 
tictilur*.  Qu’il  n'ait  aucune  crainte,  il  nefauroie 
cioirc  combien  on  ell  porté  à l'aimer.  Eli  ! com- 
ment ne  ! armerait  - oit  pas  i 11  dl  ia  f„„rcc  de 
(•reloue  tant  le  bien  qui  fe  fait,  Sc  prefquc  tou- 
tes fis  punitions  font  lur  le  compte  des  loix.  Il 
ne  le  montre  jamais  au  peuple  qu'avec  un  vifage 
rcrein  : la  gloire  même  fe  communique  à nous 

la  puiflance  nous  foutient.  Une  preuve  qu'on 

inné  , c ell  que  I rin  a de  la  confiance  en  lui  ; & 
q ie  lorfqu’un  miniltrc  refufe,  on  s'imagine  tou- 
jours que : I:  prince  auroit  accorde.  Même  dans 
las  calamites  publiques,  on  n'accufe  point  fa  per- 

* 1 1 

(i)  Politique,  liv.  UI,  cliap. 
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fonne  ; on  fc  plaint  de  ce  qu'il  ignore  , ou  de 
ce  qu’il  eft  obfédé  par  des  gens  corrompus  : fi 
U prince  f avait  ! dit  le  peuple.  Ces  paroles  font 
une  cfpècc  d'invocation , Sc  ur.e  preuve  de  la 
confiance  qu'on  a en  lui. 

Section  I Ie. 

Remarques  générales  fur  la  monarchie  , far  les  avnn- 
sages  Ce  les  inconvésùens  de  cette  forme  ccd- 
minifiration  , (i  fur  la  corruption  de  fes  prin- 
cipes. 

Voici  comment  fe  forma  le  premier  plan  des 
monmhies  que  nous  coniioifions.  Les  nations  ger- 
maniques qui  conquirent  l'Empire  romain,  étaient, 
comme  l'on  fait , très-libres.  On  n'a  qii'à  voir  là- 
deflus  Tacite  fur  les"  Mœurs  des  germains.  Les 
conquérans  fc  répandirent  dans  les  pays  j ils  ha- 
bitoient  les  campagnes,  & peu  les  villes.  Quand 
étoient  en  Germanie , route  la  nation  pouvoit 
s'alfembler.  Lorfqu'ils  furent  difpcrfés  dans  ia 
conquête  , iis  ne  le  purent  plus-  Il  fafloit  pourtant 
que  la  patron  délibérât  fur  fes  affaires  , comme  # 
elle  avoir  fait  avant  la  conquête;  elle  le  fit  par 
des  reprefentans.  Voilà  l'origine  du  gouverne- 
ment gothique  parmi  nous.  Il  Jut  d'ahord  mêlé  de 
I anttocratie  & de  la  monarchie.  Il  avoir  cet  in- 
convénient , que  le  bas  peuple  y croit  efclave  : 

| c'etoit  un  bon  gouvernement , qui  avoir  en  foi  la 
capacité  de  devenir  meilleur.  La  coutume  vint 
d'accorder  des  lettres  d'afffanehiflement  ; Se  bien- 
tôt la  liberté  civile  du  peuple , les  prrroga’ives 
. 11  ftoNcfle  & du  derge  . la  puiflance  des 
rois , dit  Momcfquieu , fc  trouvèrent  dans  un  tel 
concert,  que  je  11e  crois  pas  qu'il  y ait  eu  fur 
la  terre  de  gouvernement  fi  bien  tempéré  que  le 
fut  celui  de  chaque  partie  de  l'Europe  dans  le 
temps  qu'il  y lubfifta  ; & il  cil  admirable  que 
la  corruption  du  gouvernement  d'un  peuple  con- 
quérant air  forme  la  meilleure  efpcce  de  gouver- 
nement que  les  hommes  aient  pu  imaginer.  Cette 
remarque  cil  exagérée,  & le  leûcur  verra  de  lui- 
memc  qu  elle  manque  d'exaéliiude. 

I.  embarras  d'Ariltote  parnit  vifiblement , quand 

il  parle  de  la  monarchie  (,).  J[  cn  *tabJjt  fjn 
efpcces  : ,1  ne  les  d.ftmgue  pas  par  la  forme  de 
la  conlfitution  ; mais  par  des  chofes  d'accident 
comme  les  vertus  ou  les  vices  du  prince  ; ou  nar 
des  chofes  étrangères,  comme  Pufurpation  de  la 
tyrannie , ou  la  fuccellion  à la  tyrannie. 

Anllote  met  au  rang  des  monarchies  , 8e  l’em- 
pire des  perfes,  8c  Je  royaume  do  Lacédémone. 
Mais  qm  ne  voit  que  l'un  étoit  un  état  defpoti- 
que , & I autre  une  république  t 

Les  anciens , qui  ne  connotfToient  pas  la  dif- 
tributiou  des  trois  pouvoirs  dans  le  gouvernement 
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d'ut)  feul  j ne  pouvoient  Te  faire  une  idée  jufte 
de  la  monarchie. 

Nous  avons  indique  , dans  te  cours  de  cet  ou- 
vrage , à quelles  inéprifes  a conduit  ta  vieille 
diviliott  des  gouvernemens  en  trois  formes  , & 
nous  n’ajouterons  rien  de  plus. 

De  la  promp  titude  de  l exécution  inns  la  monarchie. 

Le  gouvernement  monarchique  a un  grand  avan- 
tage fur  les  républicains  : les  affaires  étant  me- 
nées par  un  feul,  il  y a plus  de  promptitude 
dans  l’execution.  Mais  comme  cette  promp- 
titude pourroit  dégénérer  en  rapidité  , les  loix  y 
mettront  une  certaine  lenteur.  Elles  ne  doivent  pas 
feulement  favorifer  la  nature  de  chaque  conftica- 
tk>n  , mais  encore  remédier  aux  abus  qui  pour- 
teietit  réfulter  de  cette  même  nature. 

Le  cardinal  de  Richelieu  («)  veut  que  l’oit 
évite  , dam  les  monarchies  , les  épines  des  com- 
pagnies qui  forment  des  difficultés  fur  tout.  Quand 
cet  homme  n’auroit  pas  eu  le  dcfpotifme  dans  ie 
coeur , il  l’auroit  eu  dans  la  tête. 

Les  corps  qui  ont  le  dépôt  des  loix  , nobeif- 
fent  jamais  mieux  que  quand  ik  vont  à pas  tar- 
difs , 8l  qu’ils  apportent  dans  Ira  affaires  du  pnnee 
cette  reâejion  qu'on  ae  peut  guère  attendre  des 
lumières  qu'a  ordinairement  la  cour  fur  les  loix  de 
l'état , ni  de  h précipitation  de  fes  confeils  (a). 

Que  feroit  devenue  la  plus  belle  monarchie  du 
monde  , û les  magillrats , pat  leurs  lenteurs . par 
leurs  plaintes  , par  leurs  prières , n'avoiem  ar- 
rêté le  cours  des  vertus  mêmes  de  lès  rois  , torf- 
que  ces  monarques , ne  confultant  que  leur  grande 
saie  , auroient  voulu  rccompcnfcr  fans  mclurc  des 
ferviccs  rendus  avec  un  courage  & une  fidélité 
aulfi  fans  niefure  1 

Qu’on  n'aille  point  chercher  de  la  magnanimité 
tluns'les  états  defpotiques  i le  prince  uy  donne- 
roir  point  une  grandeur  qu’il  n a pas  lui-même  : 
cher  lui  il  n’y  a pas  de  gloire.  , %Jt 

Ceil  dans  ki  monarchies  que  Ton  verra  autour 
du  prince  les  ûijcts  Recevoir  lès  rayons  : c'cfi.Jà 
que  chacun  tenant  , pour  ainfi  dire  , un  plus 
grand  efpace,  peut  exercer  ces  vertus  qui  dorment 
à l'ame  , non  pas  de  l'indépendance , mais  de  la 
grandeur. 

Des  loix  dans  leur  rapport  avec  U nature  du 
gouvernement  monarchique. 

' I " V 

Les  pouvoirs  intermédiaires  , fubordonné*  Sc 
dépendu  ns  condiment  la  nature  du  gouvernement 
monarchique  , c'eft-i  dire,  de  celui  où  un  f.td 
gouverne  par  des  loix  fondamentales.  J’ai  dit  les 
pouvoirs  intermédiaires , fubordonnés  & depse- 
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dans  : en  effet , dans  la  monarchie  , le  prince  eft 
la  (durée  de  tout  pouvoir  politique  8c  civil.  Ces 
loix  fondamcntiics  fuppofent  nccc  (Etirement  des 
canaux  moyens  par  où  coule  la  puilfancc  : car , 
s'il  n’y  a dans  l’état  que  la  volonté  momentanée 
8c  rapricieufe  d’un  feul , rien  ne  peut  être  fixe  , 
& par  conlcqucnt  aucune  loi  fondamentale. 

Le  pouvoir  intermédiaire  fubordonné  le  plus 
commun  eft  celui  de  la  nobleflè.  Elle  paroit  être 
de  l'dTence  de  la  monarchie  , dont  1a  maxime  fon- 
damentale cil  , point  de  monarque  , point  de  no. 
hlejfe  ; point  de  noble Je  , point  de  monarque-,  mait 
on  a un  defpott. 

M.  de  Montefquieu  , en  traitant  ces  fortes  de 
queftions,  a prefque  toujours  mêlé  des  erreurs  i 
de  grandes  vérités.  11  dit  ici  : « il  y a des  gens 
» qui  avoiern  imaginé  , dans  quelques  états  en 
» Europe , d'abolir  routes  les  juftices  des  fei- 
*•  gneurs.  Ils  ne  voyoient  pas  qu’ils  vouloient  faire 
» ce  que  le  parlement  d'Angleterre  a fait.  Abo- 
» lifte?.  dans  une  monarchie  les  prérogatives  des 
■•feigneurs,  du  clergé,  de  la  noblefTc  & des 
» vides  , vous  aurea  bientôt  un  état  populaire , 
» ou  bien  un  état  defpotique.  Les  tribunaux  d’ua 
" grand  état  en  Europe  frappent  lans  celle,  de- 
•>  puis  plidieurs  lïèclcs , fur  la  jurfdicfoo  patri- 
» moniale  des  feigneurs  8c  fur  i'ecdélialtique. 
» Nous  ne  voulons  pas  cenfurcr  des  magiUrars  fi 
» (âges  : mais  nous  latftom  à décider  jufqu’à  quel 
**  point  la  conllitntion  en  peut  être  changée  ».  On 
pourroit  abolir  IcsjutlicesOes  feigneurs;  on  pourroit 
ôter  i la  nobleife  8c  auciergédesprivilcgesonéreux 
au  peuple , 8c  lui  lai(Ter  des  diltiuétions  honori- 
fiques, faits  que  l’état  devint  populaire  ou  def- 
potique.  Ce  paragraphe  étude  deux  grandes  qu.  f- 
tiens  : les  juftices  des  leigneurs  peuvent-elles  être 
éclairées?  font -elles  utiles?  8c  dans  la  dérrefiè 
où  (è  trouve  la  nation  , faut-il  toujours  accabler 
le  peuple  déjà  trop  foulé , pour  maintenir  aux 
nobles  8C .aux  prêtres  des  exemptions  trop  oné- 
reùfcs  au  relie  des  citoyens  ? On  voit  que  ce  gé- 
nie admirable  avoir  encore  des  préjugés , Se 
qu’il  écrivit  dans  un  temps  où  l'on  ne  comin  f- 
fuit  pas  bien  les  vrais  principes  de  l’éçor.otr.ie 
politique. 

“ Montefquieu  dit  avec  la  même  inéxaâitude  .- 
je  ne  fuis  point  entêté  des  privilèges  eccléfiafti- 
quest  mais  je  voudrais  qu’on  fixât Tiien  une  fois 
leur  jutifdiéiion.  Il  n’cil  point  queflion  de  favoir 
fi  on  a eu  raifon  de  l'établir  : mais  fi  elle  eft  éta- 
blies fi  elle  fait  une  partie  des  loix  du  pays, 
& fi  elle  y eft  par-tout  relative  s fi  entte  deux 
pouvoirs  que  l’on  reconnoît  indépendant , les  con- 
ditions ne  doivent  pas  être  réciproques  ; 8c  s'il 
ffeftpai  égal  h un  bon  fujet  de  défendre  la  jufi- 


(i)  Teftamcnt  politiipe. 

C»J  BarUertt  cundtüo  fenilis , Jlaiim  mequi  regin  m ridetur.  Tacite,  annal,  liv.  V. 

(Scan,  polit,  à l diplomatique.  Tom.  Ht,  Z z 
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ticc  du  prince , ou  les  limites  qu'elle  s’eft  de  tout 
temps  prcfcrites  ». 

“ Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  eft  dange- 
reux dans  une  république  , autant  ell-il  convena- 
ble dans  une  monarchie  , fur  touc  dans  celles  qui 
vont  au  dcfpotifme  ? Où  en  feroient  l’Efpagne 
& le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  loir , fans 
ce  pouvoir  qui  arrête  feul  la  pui(Tance  arbitraire  ? 
Barrière  toujours  bonne  lorfqu'il  n'y  en  a point 
d'autre  : car  , comme  le  dcfpotifme  caufe  à la 
nature  humaine  des  maux  effroyables , le  mal  qui 
]c  limite  eft  un  bien  ». 

« Comme  la  mer  qui  femble  vouloir  couvrir 
toute  la  terre  , elt  arrêtée  par  les  herbes  & les 
moindres  graviers  qui  fe  trouvent  fur  le  rivage  , 
amfi  les  monarques , dont  le  pouvoir  paroit  fans 
bornes,  s'arrêtent  par  les  plus  petits  obllaclcs, 
& foumettent  leur  tierté  naturelle  J la  plainte  6c 
à la  prière  ». 

M.  Law  , par  une  ignorance  égale  de  la  conf- 
tirution  républicaine  8e  de  la  monarchique  , fut 
un  des  plus  grands  promoteurs  du  defpotifme  que 
l'on  eût  encore  vu  en  Europe.  Outre  les  chan- 
gemens  qu'il  fit  fi  brufques  , fi  muficés,  il  vou- 
lu:! citer  les  rangs  intermédiaires.  Se  anéantir  les 
corps  politiques  : il  diffolvoit  ( I ) la  monarchie 
par  fes  chimériques  rembourfemens , 8e  fembloit 
vouloir  racheter  la  conftitution  même. 

Il  ne  fuffit  pas  qu'il  y ait  dans  une  monarchie- 
des  rangs  intermédiaires  ; il  faut  encore  un  dépôt 
de  loix.  Ce  dépôt  11e  peit  être  que  dans  les  corps 
politiques,  qui  annoncent  les  loix  lorfqu'clles  font 
faites , 8e  les  rappellent  lorfqu'on  les  oublie. 
L’ignorance  natuicile  à la  nobkffe  , fon  inatten- 
tion , fon  mépris  pour  le  gouvernement  civil  , 
exigent  qu'il  y ait  un  corps  qui  faffe  fans  ceffe 
fortir  les  loix  de  la  pouftière  où  elles  feroient 
enfevelies.  Le  confcil  du  prince  n'etl  pas  un  dé- 
pôt convenable.  Il  cil , par  fa  nature  , le  dépôt 
de  la  volonté  momentanée  du  prince  qui  exécute, 
& non  pas  le  dépôt  des  loix  fondamentales.  De 
plus  , le  confcil  du  monarque  change  fans  ceffe  ; 
il  n elt  point  permanent  ; il  ne  fauroit  être  nom- 
breux j il  n'a  point  I un  allée  haut  degré  la  con- 
fiance du  peuple  ; il  n'eft  donc  pas  en  état  de  l'é- 
clairer dans  les  temps  difficiles , ni  de  le  ramener 
à l'obéiffancc. 

Dans  les  états  defpotiques , où  il  n’y  a point 
de  loix  fondamentales , il  n’y  a pas  non  plus  de 
dépôt  de  loix.  De  là  vient  que  , dans  ce  pays, 
la  religion  a ordinairement  tant  de  force  ; c'eft 
qu'elle  forme  une  efoèce  de  dépôt  8c  de  perma- 
nence : 8e  fi  ce  n’eft  pas  la  religion  , ce  font  les 
coutumes  qu'on  y vénéré  au  lieu  des  loix. 


Que  U venu  n'eft  poine  le  principe  du  gouvernement 
monarchique . 

Dans  les  monarchies  , la  politique  fait  faire  les 
grandes  chofes  avec  le  moins  de  vertu  qu'elle 
peut } comme  , dans  les  plus  belles  machines  , 
l’art  emploie  aufli  peu  de  mouvemens,  de  forces 
8e  de  roues  qu'il  eft  poflible. 

L’état  fubfifte  indépendamment  de  t’amour  pour 
la  patrie  , du  défit  de  la  vraie  gloire  , du  renon- 
cement à foi  meme  , du  facrifice  de  fes  plus  chers 
intérêts,  8c  de  toutes  ces  vertus  héroïques  que 
nous  trouvons  dans  les  anciens , 8e  dont  nous 
avons  feulement  entendu  parler. 

. Les  loix  y tiennent  la  place  de  toutes  ces  ver- 
tus : une  action  qui  fe  fait  (ans  bruit , y eft  en 
quelque  façon  fans  conféqucncc. 

Quoique  tous  les  crimes  foient  publics  par  leur 
nature , on  diflingue  pourtant  les  crimes  vérita- 
blement publics , d'avec  les  crimes  privés  , ainfi 
appelles  , parce  qu'ils  offen  fient  plus  un  particu- 
lier que  la  fociété  entiète. 

Or  , dans  les  républiques , les  crimes  privés 
font  publics , c'eft-à-dire  , choquent  plus  la  conf- 
titution  de  l'état  que  les  particuliers  s 8c  , dans 
les  monarchies , les  crimes  publies  font  plus  pri- 
vés , c'eft-i-  dire , choquent  plus  les  fortunes  par- 
ticulières que  la  conftitution  de  l'état  même. 

Je  fuppliè  qu'on  ne  s’offenfe  pas  de  ce  que  j'ai 
dit  i je  parle  après  toutes  les  hiftoires.  Je  fais  très- 
bien  qu'il  n'eft  pas  rate  qu'il  y ait  des  princes  ver- 
tueux; mais  je  dis  que,  dans  une  monarchie  , il 
eft  très-difficile  que  le  peuple  le  foit  (a). 

Qu'on  life  ce  que  les  niftoriens  de  tous  les  tems 
ont  dit  fur  la  cour  des  monarques  ; qu’on  fe  rap- 
pelle les  converfations  des  hommes  de  tous  les 
pays  fur  le  miférable  caraâcrc  des  courtifans  : ce 
ne  font  point  des  chofes  de  fpéculation  , mais 
d'une  trille  expérience. 

L'ambition  dans  l’oifivetq,  la  baffeffe  dans  l’or- 
gueil , le  défit  de  s’enrichir  fans  travail , l'aver- 
fion  pour  la  vérité  , la  flatterie  , la  trahifon  , la 
perfidie , l’abandon  de  tous  fes  engagemens  , le 
mépris  des  devoirs  du  citoyen  , la  crainte  de  la 
vertu  du  prince  , l’efpérance  de  fes  foibleffes  , 8c  , 

filus  que  tour  cela , le  ridicule  perpétuel  jetté  fur 
a vertu,  forment,  je  crois,  le  caraflére  du  plus 
grand  nombre  des  courtifans  , miuquc  dans  tous 
les  lieux  8c  dans  tous  les  tems.  Or , il  eft  très- 
mal-aifé  que  la  plupart  des  principaux  d'un  état 
foient  mal-honnêtes  gens , 8c  que  les  inférieurs 
foient  gens  de  bien  ; que  ceux  - li  foient  trom- 


— — x . . — — ..  » 

fi)  Ferdinand,  mi  d'Arragon  , fe  fit  grand-maître  des  ordres,  fie  cela  feul  altéra  la  conftiturion. 

(,)  Je  parle  ici  de  la  vertu  politique,  qui  eft  la  vertu  morale  dans  le  fens  qu'elle  fe  dirige  au  bien  géné- 
ral , fort  peu  des  vertus  morales  particulières,  te  point  du  tout  de  cette  venu  qui  a du  rapport  aux  vé- 
rités révélées. 
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peurs,  & que  ceux-ci  contentent  à n’êtte  que 
dupes. 

Que  fi  dans  le  peuple  tl  fe  trouve  quelqu’auftcre  J 
honncte  homme  (i)  , le  Tellement  politique  du 
cardinal  de  Richelieu  inftnue  qu'un  monarque  doit 
te  garder  de  s'en  fervir  (a).  Tant  il  eft  vrai  que 
la  vertu  févere  n’eft  pas  le  raifort  de  ce  gou- 
vernement ! Certainement  elle  n'en  eft  point 
exclue  ; mais  elle  n’en  eft  pas  le  reflurt. 

Comment  on  fupplle  à la  vertu  dans  le  gouvernement 
monarchique , 

Je  me  hâte  & je  marche  â grands  pas  , afin 
qu'on  ne  croie  pas  que  je  faite  une  futvre  du 
gouvernement  monarchique.  Non  : s'il  manque 
d’un  rcffovt , il  en  a un  autTe.  L'honneur , c'.ft- 
à-dire  , le  préjugé  de  chique  perfonne  3c  de  cha- 
que condition  , prend  la  place  de  la  vertu  po- 
litique dont  )’ai  parlé,  & la  reprétente  par-tout. 

II  y peut  infpirer  les  plus  belles  aôions  ; il 
peut,  joint  i Ja  force  des  loix  , conduire  au  but 
du  gouvernement  comme  la  vertu  même. 

Ainfi  , dans  les  monarchies  bien  «réglées , tout 
le  monde  fera  à-peu-près  bon  citoyen , 8c  on 
trouvera  rarement  quelqu'un  qui  foit  homme  de 
bien;  car,  pour  être  homme  de  bien  (j)  , il 
faut  avoir  intention  de  l'être , 8c  aimer  l'état 
moins  pour  foi  que  pour  lui-mcme. 

* Du  principe  de  h monarchie. 

Le  gouvernement  monarchique  fuppote , comme 
nous  avons  Hit , des  prééminences  , des  rangs,  8c 
même  une  noblclle  d'origine.  La  nature  de  ['hon- 
neur eft  de  demander  des  préférences  8c  des  diftinc- 
tions  ; il  eft  donc , par  la  chote  meme , placé  dans 
ce  gouvernement. 

L'ambition  eft  pernicieufe  dans  une  république. 
Elle  a de  bons  effets  dans  la  monarchie;  elle  donne 
la  vie  à ce  gouvernement  ; 8c  on  y a cct  avantage,  ! 
qu’elle  n’y  eft  pas  dangereuse,  parce  qu'elle  y peut 
être  fans  celle  réprimée. 

Vous  diriez  qu’il  en  eft  comme  du  fyftcme  de 
l'univers,  où  il  y a une  force  qui  éloigné  fans  ctffe 
du  centre  tous  les  corps,  8c  une  forte  de  pefan- 
teur  qui  les  y ramène.  L’honneur  fait  mouvoir  tou- 
tes les  parties  du  corps  politique  ; il  les  lie  par  fon 
aûion  même , £c  il  fe  trouve  que  chacun  va  au 
bien  commun  , croyant  aller  à tes  intérêts  parti- 
culiers. 

t 11  ell  vrai  que , philofophiquement  parlant , 
c'eft  un  honneur  faux  qui  conduit  toutes  les  par- 
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tics  de  l'ctat  : mais  cet  honneur  faux  eft  audi  utile 
au  public  , que  le  vrai  le  Icron  aux  particuliers  qui 
pourraient  l'avoit. 

Et  n'eft  ce  pis  beaucoup  d'obliger  les  hommes 
à faire  toutes  les  aétions  difficiles , 8c  qui  deman- 
dent de  la  force , fans  autre  récotupente  que  le  bruit 
de  ces  a étions  ? 

De  la  corruption  du  principe  ie  la  monarchie. 

“ Comme  les  démocraties  te  pei  dent , dit  Mon- 
” tefquieu,  lorfque  le  peuple  dépouille  le  fénat , 
" les  mjgitlrats  8c  les  juges  de  leurs  fondions  , les’ 
» monarchies  te  corrompent  lorfqu'on  ôte  pefl-à  peu 
» les  prérogatives  des  corps,  ou  les  privilèges  des 
» villes.  Dans  le  premier  cas , on  va  au  dcfpo- 
» tifme  de  tous  i dans  l'aûtte  , au  defpotifme  d'un 
■>  feul  ».  Cette  affettion  eft  trop  générale;  car 
il  faut  diftinguer  les  prérogatives  des  corps , cné- 
reufes  au  peuple , 8c  les  privilèges  contraires  à Tin- 
duftrie  8c  au  bien  général. 

» Ce  qui  perdit  les  dynaftics  de  Tfin  8c  de  Soiii, 
» dit  un  auteur  chinois  > c'eft  qu'au  lieu  de  te  bor- 
» ner  comme  les  anciens  à une  infpcétion  géné- 
» raie , feule  digne  du  fouverain , les  princes  vou- 
» lurent  gouverner  tout  immédiatement  par  eux- 
» mêmes  (4)  ».  L’auteur  chinois  nous  donne  ici 
la  caute  de  la  conuption  de  prefque  toutes  les 
monarchies. 

La  monarchie  te  perd  , lorfqu'un  prince  croit 
qu'il  montre  plus  fa  puiflance  , en  changeant  l’or- 
dre des  choies  qu’en  le  fuivant , lorfqu'il  ôte  les 
fondions  naturelles  des  uns,  pour  les  donner  ar- 
bitrairement à d’autres,  Ce  lorfqu’il  eft  plus  amou- 
reux de  tes  fantaifies  que  de  tes  volontés. 

La  monarchie  fe  perd , lorfque  le  prince  rappor- 
tant tout  uniquement  à lui , appelle  l’état  à fa  ca- 
pitale , la  capitale  à fa  cour , 8c  la  cour  à fa  feule 
perfonne. 

Enfin  elle  fe  perd , lorfqu'un  prince  méconnoît 
fon  autorité,  fa  fituation,  l'amour  de  tes  peup'es, 
8c  lorfqu’il  ne  fcnt  pas  bien  qu'un  monarque  dote 
fe  jujtcr  en  sûreté  comme  un  dcfpote  doit  fc  croire 
en  péril. 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt , lorf- 
que les  premières  dignités  font  les  marques  de  la 
première  fervitude , lorfqu'on  ôte  au*  grands  le 
refped  des  peuples  , 8c  qu’on  les  rend  de  vils  inf- 
truntens  du  pouvoir  arbitraire. 

Il  fe  corrompt  encore  plus,  lotfque  l’honneur 
a été  mis  en  contradi&ion  avec  les  honneurs, 
8c  que  Ton  peut  être  à la  fois  couvert  d'infa- 
mie (y)  8c  de  dignités. 

Il  fe  corrompt , lorfque  le  prince  change  fa 


(1)  Entendez  ceei  dans  le  f.-ns  de  la  note  précédente. 

i,)  Il  ne  faut  pas , y cft-il  dit , fc  fervir  des  gens  de  bas  lieu  ; ils  font  trop  auflèras  & trop  difficiles, 

{31  Ce  mot , homme  de  bien , ne  s'entend  ici  que  dans  un  fens  politique. 

(♦j  Compilation  d’ouvraqes  faits  fous  les  Ming,  rapportés  par  le  père  du  Halde. 

(t)  Sous  Jle  règne  de  Tibère  Ton  èlcva  des  llatucs , U Ton  donna  les  orner.u-us  triomphai)*  aux  délateurs 
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jttllice  tn  févéïitc  j lorfqu'il  met,  comme  !ts 
empereurs  romains  , une  tête  de  Module  fur  fa 
poitrine  (l)  J lotl'qu'il  prend  coi  air  menaçant 
Ht  rertjble  que  Commode  faifoit  donner  à les 
Ibtues  (z). 

Le  principe  de  la  monarchie  fe  corrompt , 
! or  (rue  des  âmes  fingulierement  tâches , tirent 
vanité  de  la  grandeur  que  pouroit  avoir  leur 
fervitude , & qu'elles  croient  que  ce  qui  fait 
uc  Ton  doit  tout  au  prince  , fait  que  l'on  ne 
oit  rien  i fa  patrie. 

Mais  s'il  eft  vrai  ( ce  que  l'on  a vu  dans  tous 
tes  temps  i qu'à  mefure  que  le  pouvoir  du  mo- 
narque devient  immenfe  , fa  sûreté  diminue  i cor- 
rompre ce  pouvoir,  jufqu'à  le  faire  changer  de 
nature,  neft-ct  pas  un  crime  de  lcreaiajeHc 
contre  lui  ? 

Ohfervationt  ginlraUs  fur  la  monarchie. 

La  monarchie  abfôlue  eft  un  pofto  trop  émi- 
nent pour  une  créature  humaine  | elle  ne  con- 
vient qu'à  Dieu  qui  eft  immuable  , non  fujec  à 
l'orage  des  paftîons , exempt  d'encur  & a qui 
tout  eft  préfent.'ll  y a peu  d'exemples  de  prin- 
ces que  1 autorité  arbitraire  n'ait  pas  corrompus  : 
plijficurs , dont  on  concevoit  de  grandes  efpé- 
rances,  fc  font  perdus  par  là.  Quand  les  hommes 
fe  font  mis  au-deffus  du  châtiment,  ils  fc  met- 
tent bientôt  au-delfus  de  la  honte.  Lcut  efprit 
Sc  leur  vertu  ont  des  bornes  ; leurs  pallions, 
leur  vanité  n'^n  ont  point.  Ainfi,  peu  d'entre 
eux  peuvent  être  patfaitement  bons,  & pluûeuts 
deviennent  extrêmement  mauvais.  Ils  prennent 
une  grande  fortune  pour  un.  grand  mérité,  & 
«lèvent  l'idée  qu'ils  ont  d'eux-mèmes  aufli  haut 
que  la  fortune  les  a élevés.  Tout  le  monde 
croyoit  Galba  digne  de  l'Empire  : cette  opinion 
auroit  duré,  fi  l'expérience  ne  l avoir  démentie. 
Avant  Vefpafien , on  n'avoir  point  eu  d'exemple 
d’un  empereur  que  la  fouveraine  puiffance  eût 
changé  en  mieux.  Soiufque  omnium  ante  fe  prin- 
cipum  in  melius  mutatui  eft. 

L'excèr  de  la  puiffance  eft  donc  plus  capable 
d'allarmer  que  de  nfturer  celui  qui  en  jouir. 
Sur  quoi  donc  le  prince  doit-il  s'appuyer  pour 
la  sûreté  de  fa  perforine  dé  le  repos  de  Ton  ef- 
prit  ? Marc-Antonin , ce  grand  8e  bon  prince  , 
nous  l'apprend  dans  le  dilcours  admirable  qu’il 
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tînt  quelque  temps  avant  fa  mort,  en  préfenee 
de  fes  amis  8c  de  ceux  de  fon  confeil.  « Il  eft 
» certain,  dit-M,  que  ce  ne  font  ni  les  grands 
■>  revenus  , ni  Y extrême  puiffance , ni  la  multi- 
” tude  des  gardes,  qui  font  la  grandeur  d'un 
» prince,  8c  lui  affurent  l’obciftance  de  fes  fu- 
» jets , fi  le  cèle  & l'affcétion  des  peuples  ne 

concourent  avec  l'obéiffance  qu'ils  lui  doivent. 
” Celui-là  certainement  peut  régner  long-temps 
» avec  sûreté,  qui  excite  dans  les  cœurs  des 
» imprellions  d'amour  8c  de  bienveillance  , 8c 
» non  des  fenttmens  de  crainte  8c  d'indignation. 
» Un  prince,  ajouta  t-il , n'a  rien  à craindre  de 
» fes  peuples  tant  que  leur  obéiffancc  vient  de 
••  leur  inclination  , 8é  non  d'une  contrainte  fer» 
» vile  i ils  obéiront  gaiement , lorfqu’ils  fenti- 
» rom  qu'en  obéiffmt  au  prince  , ils  n'obéiffent 
» qu'à  la  |uft)ce,  à la  lq»  (?)  ». 

Un  prince  qui  ne  veut  faire  aucun  mal  , ne 
recherche  poinc  la  puiffance  d’en  faire  ; celui 
qui  U recherche  fera  touiours  foupçonné  de  ne 
vouloir  faire  aucun  bien.  Le  feul  mnyen  d'éloi- 
gner ce  foupçon , eft  d'agir  par  les  règles  con- 
nues de  la  fcUg  Celui  qui  gouverne  par  la  loi , 
gouverne  avec  le  confentement  des  peuples,  8c 
aiufi  n'en  fauroit  être  blâmé. 

Quelque  part  que  fe  trouve  U puiffance  fou- 
vetainc  , elle  eft  abfolue  , dans  les  états  monar- 
chiques, comme  dans  les  états  populaires.  Nous 
l’avons  dit  à l'article  Absolu  , Sc  nous  y avons 
fait  d'autres  remarques  qui  ont  beayéoup  de 
rapport  avec  cet  article.  Il  eft  vrai  que  dans  les 
premiers,  le  pouvoir  du  monarque  eft  plus  ou 
moins  limité  i la  nation  y a mis  des  «tn.pér** 
mens  tels  qu’elle  Ta  jugé  convenable,  &:  choqua 
nation  doit  être  gouvernée  félon  fes  loi*  fonda* 
mentales.  Ainfi  le  monarque  n’a  de  pouvoir  que 
cetui  qui  lui  vient  par  le  canal  même  par  où  il 
lui^  eft  parvenu.  1)  uc  peut  exercer  que  le  droit 
qu’il  a reçu , & la  juftice  exige  encore  qu’il 
refpc&e  les  privilèges  qu’une  longue  pclîcffion  a 
eonfaciés,  autant  que  les  libertés  primitives  que 
les  peuples  fe  font  refervées.  Mats  ce  qu’on 
appelle  communément  fouverain  dans  les  états 
monai chiques  , n'cft  pas  la  fouveraineté  ) & le 
pouvoir  plus  ou  moins  grand  du  monnrauc  n'eft 
pas  la  puiffance  fouveraine-  Il  y a meme  des 
monarchies  où  le  prince  n'a  pas  la  puiffance  lé- 
giflative  , qui  eft  le  principal  attribut  de  la  fou- 
verainetc.  Il  ne  faut  donc  pas  conclure  de  ce 


Ç*  qÿtvnic  fjîllcjncnt  ces  honneurs , que  ceux  qui  les  avoient  mérités  les  dédaignèrent.  Fragm.  de  Dion  , 
tiv.  IVIU , tire  de  rExtrait  des  vernis  & des  vices  de  Conft.  forphirog.  f'roye{dans  Tacite  comment  Né- 
ron . % la  decouverte  & 1a  punition  dune  prétendue  conjuration,  donna  a Pètronius-Turpiliamis,  à N«rv»r 
à 1 igcllinus  , les  ornemens  triomphaux.  Annal,  liv.  XJ  F . Voyer  suffi  comment  les  généraux  dédaignèrent 
de  fimHa  guerre  , parce  qu  ils  en  mepnfoicnt  les  honneurs , ptrvielgash  triomp/u  injignièus.  Tacit.  Annal» 

( |)  Dan»  cet  état , le  prince  favoit  bien  quel  êtoit  le  principe  de  fou  ftouvcruenumt 
(il  Heiodien. 

U)  Heiodien  , dans  U vie  de  Mare- Antomp. 
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que  k pouvoir  de  quelque»  fouverains  eft  fi- 
mité,  que  cette  limitation  affeéle  la  puiSante 
foorerame.  Celle-ci  eft  abfolu*  par  fa  iwture  t 
elle  ne  peut  pas  fe  limiter  elle-mctne,  & aucun 
autre  pouvoir  ne  peut  la  limiter , pustqu'clk  ne 
reconnoit  point  de  pouvoir  lu  per  leur  à tlk. 

Mais  bs  pattifàns  les  plus  zélés  du  pouvoir 
des  rois,  ne  difeonvimnent  pas  qu'ils  ne  foicnc 
obliges  d'obfervet  les  lois  divines  8c  bs  loix 
natutellcs , les  loix  fondamentales  de  l'étac , 8c 
même  les  loix  civiles  tant  qu'elles  fubûilcnt. 

Les  loix  divines,  difent-üs,  affuictalfcnt  ega- 
lement le  monarque  fur  le  trône,  & le  berger 
dans  fa  cabane.  Les  loix  naturelles  font  l'ouvrage 
de  la  providence  divine  î elles  font  étemelles , 
immuables , impofées  à tous  les  hommes  fans 
exception  , i toutes  les  nations  & à leurs  chefs  : 
l'on  cil  obligé  de  les  ohftrver  en  tout  tems  8c 
en  tout  lieu.  Le  peuple  n'a  pas  été  fait  pour 
le  gouvernement,  cell  1*  gouvernement  qui  a 
été  fait  pour  le  peuple.  Si  les  hommes  ordi- 
naires doivent  prendre  la  raifon  pour  régie  de 
leur  conduite , les  rois  y font  plus  fortement 
obligés  que  perfonne , à caufe  que  leurs  actions 
influent  fur  fe  fort  des  peuples.  Pins  b pouvoir 
d'un  monarque  elt  grand , plus  il  doit  mettre  de 
circonfpeâion  , de  prudence  8c  de  fagctTe  dans 
f.i  conduite.  La  confiance  de  la  nation  en  fes 
lumières  > en  ta  droiture  de  fon  cœur  , ne  lui 
impofe-t-cHe  pas  une  nouvelle  obligation  de  la 
gouverner  félon  la  juftice  ? 

Qtielqu’augulie  que  foit  le  pouvoir  des  mo- 
narques, il  n'ell  point  au-deflus  de  la  loi  fon- 
damentale de  l'état.  Leur  élwation  ne  fauroit 
les  affranchit  de  la  loi  prinftive  à laquelb  ils 
font  redevables  de  leur  couronne.  Cette  loi  qui 
les  fait  ce  quMs  foi^  conferve  toujours  fur  eux 
fon  autorité  invioi.tWfc.  Comme  elle  a précédé 
la  grandeur  du  prince  , elle  le  maintient  fut  le 
trône,  & doit  lui  furvivte  pour  y maintenir  fes 
fucceneurs.  11  y a des  loix  fondamentales  dans 
tous  les  états  : il  n'en  eft  aucun  où  le  droit  de 
rcgnrr  ne  fuppofe  l'obligation  de  gouverner  juf- 
retient.  Cette  obligation  eft  exprimée  dans  les  fer- 
mons que  les  rois  , qui  paffent  pour  être  les  plus  ab- 
folus,  font  à leur  facre  , ou  dans  les  cérémonies  de 
leur  couronnement.  J'engage  ma  foi  i mnn  fouverain 
en  vue  de  fon  équité , dans  l'efpérance  qu'il  me 
protégera , moi  8c  tout  ce  qui  m'appartient  : 
c'eft  la  condition  exprtfle  ou  fous-emenduc  du 
ferment  de  fidélité  que  je  lui  prête. 

D'après  ces  principes  , eft  - il  une  trahifon 
plus  criminelle  î’  plus  funefte  à la  patrie , que 
celle  de  ces,  mi  nuteurs  qui  pervertilïent  les 
princes  par  leurs  flatteries,  ou  oui  négligent  d’inf- 
pirer  le  goût  de  la  vertu  à des  hommes  , dont 
les  volontés  régleront  un  jour  le  fort  des  na- 
tions ? Eft. il  un  forfait  compirable  à celui  de 
ces  cmpoilonncurt , qui,  dès  l'enfance,  ne  sè- 
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ment  dans  fes  cœurs  de  leurs  élèvej  que  de 
l'orgueil  , de  la  dureté,  du  mépris  pour  les 
hommes  ; difpofitions  truelles  dont  bs  peuples 
recueilleront  pendant  des  fiée! es  les  fruits  abo- 
minables ? Quelle  trahifon  plus  intame  que  de 
former  à fon  pays  un  chef  capable  de  le  dé- 
truire? N'eft-ce  pas  empoifoisoer  un  peuple  en- 
tier, que  de  flairer  un  prince  qui  deviendra 
l'aibitre  de  fon  fort  ? 

Elut  malheureux  h plein  de  danger.!  .des  princes  qui 
exercent  an  pouvoir  ariitrairt. 

Les  empereurs  romains , qui  avoient  facrifié 
leur  patrie  à leur  autorité  ftipmne , n'en  furent 
ni  mieux  ni  plus  en  sûreté  pour  s'v  être  rendus 
monariju  s abfoius.  Depuis  Jules-Célar , qui  avoit 
éteint  la  liberté  publique  , 8.  qui  fut  immolé  aux 
maires  de  cette  liberté,  jufqu'à  Charlemagne, 
trente  empercuis  périrent  de  mort  vioitme , 8c 
quatre  d'entre  eux  fe  donnèrent  la  mort  : la 
foldatefque  difpofoit  d’eux  à fa  fantailie,  St  les 
faifoit  mourir  pour  le  moindre  mécontentement. 
Si  le  prince  éto  t cholfi  par  te  fénat,  l'armée, 
qui  s'attribuent  le  diert  de  difpofer  de  l'empire, 
s’en  défaif  'it  comme  d’un  intrus.  Il  n'étoit  pas 
encore  à l'abri  de  t'mconftance  cruelle  des  co. 
hortes  prétoriennes,  lors  même  qu'elles  l'avoient 
proclamé.  Quelle  fut  la  fin  tragique  de  l'empe- 
reur Pertinax , quelles  avoient  forcé  d'accepter 
l'empire?  Ces  orgueilleux  fouverains,  après  avoir 
nrs  'ous  leurs  pieds  le  fénat , 1*  peuple  8c  les 
loix  , qui  font  bs  meilleures  colonnes  d‘un  pou- 
voir légitime , renoienr  leur  feeptie  & leur  vie 
de  la  bonté  des  foldats  qu  s'étotenr  rendus  leurs 
maîtres  ; 8r  celui  qui  gouvernoit  l'univers  deve- 
nnit  ainti  t'efclave  de  ceux  qui  étobnt  i fa 
ftilde. 

Quoiqu'Augtifte  eût  régné  a (Ter.  long -temps 
pour  énerver  ou  pour  éteindre  tomes  les  maxi- 
mes de  la  liberté , pour  introduire  8c  pour  éta- 
blir toutes  telles  de  la  monarchie  abfotue  , Ti- 
bère qui  lui  fuccéda  immédiatement , fe  crovoit 
fi  peu  en  fiiseté , qu'il  fut  tout  le  refte  de  fa  vie 
en  proie  ù des  frayeurs  mortelles.  En  mettant 
tous  les  hommes  dans  les  fers  , il  n'avoit  pu  fe 
rendre  libre  , 8c  l'or  de  fes  chaînes  (Vfoit  la 
feule  différence  entre  lui  8c  bs  autres  efclaves. 
Les  princes  qui  ne  fe  corWfcmenc  pas  de  régner 
'légitimement  , 3c  qui  veulent  fe  faire  craindre 
de  tous  les  hommes , font  réduits  à les  craindre 
tous.  Ce  fin  le  foij  de  Libère  : les  fréquentes 
viftimes  qu'il  immoloit  à fes  frayeurs , ne  failbicnc 
que  les  augmenter  t ces  facrifices  multipliant  le 
nombre  de  fes  ennemis  , comme  cela  devoir  nc- 
ceflàircment  arriver. 

Des  devoir » Je  monarque. 

Quelque  Mance  qu’il  y ait  <Jc  ceux  qui  «loi- 
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vent  obéir  à celui  qui  doit  commander  ; croire 
que  les  princes  ne  doivent  rien  à leurs  fujets  , 
c'eft  une  idée  chimérique.  Elt-ce qu'il  peut  y avoir 
d'ubligation  encre  eux  qui  ne  foit  réciproque  , 
& que  la  lumière  naturelle  ne  répugne  pas  à con- 
cevoir qu'un  nombre  infini  d'hommes  doive  tou- 
tes choies  à un  feui  homme , fans  que  cet  homme 
leur  en  doive  aucune  ? Il  y a un  retour  de  de- 
voirs du  fouverain  aux  fujets  , 8c  des  fujets  au 
fouverain  ; fi  les  fujets  doivent  une  entière  obéif- 
fance  à leurs  princes  ; s’ils  font  obligés  de  pro- 
diguer pour  eux  leur  bien  & leur  lang  , les  prin- 
ces doivent  à leurs  fujets  , de  l'amour  , de  la 
jullice  8c  des  foins  continuels  pour  leur  défenfe. 

Les  rois  croient , dit  un  ancien  , que  le  privi- 
lège du  feeptre  c’elt  de  faire  comme  légitime  de 
leur  part , ce  qui  eft  un  crime  de  la  part  des  au- 
tres. Telle  eft  en  effet  la  force  de  l'habitude  dans 
quelques  princes , que  tout  ce  qu'on  leur  propofe 
pour  l'utilité  des  autres  , leur  cil  diTigreable.  11 
eft  aufli  difficile  de  leur  perfuader  qu’ils  ont  des 
devoirs  à remplir  envers  leurs  peuples  , qu'il  eft 
aife  d’empoifonner  leurs  cœurs  par  de  lâches  flat- 
teries. Audi  Salomon  confeille-t-il  de  ne  pis  cher- 
cher à patoitre  figes  devant  les  rois  de  la  terre. 
Un  monurycr  à qui  tout  obéit,  aime  rarement 
qu'on  veuille  lui  apprendre  quelque  chofe.  L’il- 
lufion  que  les  princes  fe  font  , n'eft  pas  néan- 
moins fi  générale  ni  fi  invincible , qu'on  doive 
héliter  de  leur  préfenter  continuellement  des  vé- 
rités qui,  fi  elles  font  une  fois  reçues,  doivent 
être  faluuires  â leurs  peuples. 

La  domination  n'cft  point  la  fin  de  l'ctablifle- 
ment  de  la  royauté  j c eft  le  foin,  la  défenfe,  la 
proteélion  du  bien  public.  L’empereur  Adrien  , 
parlant  au  fénat  romain,  lui  promit  qu’il  fe  gouver- 
nerait en  prince  qui  favoit  que  la  chofe  publique  n’é- 
toit  pas  à lui  ; & c’cft  en  effet  le  Cilut  commun 
des  fujets  , qui  doit  être  l’objet  de  toutes  les  dé- 
marches du  fouverain:  non  plus  qu'aucun  art,  au- 
cune magillrature  n'a  fa  fin  en  elle-même  , c'cll 
uniquement  pour  le  bonheur  des  fociètés  que  tou- 
tes les  fupériorités  ont  été  établies.  C'eft  pour 
l'intérêt  du  julltciable  que  la  jurifdiétion  a etc 
accordée  ; c'cll  pour  l'intérêt  du  malade  que  le 
médecin  a été  établi.  Le  troupeau  efl-il  fait  pour 
le  berger , ou  le  berger  pour  le  troupeau  ? La  ré- 
publique n'eft  pas  au  fouverain  -,  c'ell  le  fouverain 
qui  eft  à la  république.  Quoi  ! tous  feraient  pour 
eux  ! Un  ne  ferait  pas  pour  tous  ? Les  loix  de 
Mi- o s , difoit  un  illuflte  prélat  a l 'héritier  pré- 
fomptif  d'une  couronne  , veulent  qu'un  homme 
f-rve , par  fa  fageiïe  8c  par  fa  modération , à la 
félicité  de  tant  d'hommes  ; 8c  non  pas  que  tant 
d'itcmmcs  fervent , par  leur  miffire  8c  par  leur 
fervitude , à flatter  la  noblcffe  d'un  fsul  homme 
D'où  pourrait  venir  à un  fouverain  le  droit  de 
rapporter  tout  à lui , 8c  non  a l'avantage  de  la 
fociété  ? Seroit-ce  fa  qualité  d'homme  ? Elle  lui 
cil  commune  avec  tous  fes  fujets  : fcroit-ce  du 
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goût  de  les  dominer?  Peu  d’hommes  lui  céde- 
raient en  ce  point.  Seroit-ce  de  la  poffcflion  même 
où  il  fe  trouve  de  l'autorité  ? Qu'il  voie  à quelle 
condition  on  s’y  ell  fournis  I 

Les  différens  rapports  du  prince  avec  ceux  oui 
font  fournis  â fon  empire  , 8c  les  conditions  di- 
verfes  des  puiffances  dont  il  eft  le  maître , font 
ia  jufle  mefure  de  fes  devoirs  i l'égard  de  le» 
peuples. 

S'il  faut  de  l’adreffepour  gouverner  les  animaux 
de  toute  efpèce,  il  en  faut  encore  davantage  pour 
gouverner  l'homme  qui , de  tous  les  animaux  , eft 
le  plus  difficile  à manier. 

Combien  doit  être  plus  difficile  le  gouverne- 
ment de  tout  un  royaume  ! Quels  talens  n’exige 
pas  1a  conduite  des  affaires  de  la  paix  8c  de  la 
guerre  ! Il  ne  femble  pas  qu’un  homme  feul  puifle 
iuifire  â tous  les  foins  du  gouvernement  , ni  pat 
la  quantité  des  chofes  dont  il  faut  être  inftruit , 
ni  par  celle  des  vues  qu'il  faut  fuivre  , ni  par 
l’application  qu'il  faut  apporter  , ni  par  la  va- 
riété des  conduites  qu'il  faut  tenir  &:  des  carac- 
tères qu’il  faut  prendre.  Défendre  l'état  contre 
l’étranger,  8c  en  prendre  foin  au -dedans  avec 
l’attention  que  le  pofTeffcut  de  quelques  ar- 
pens  de  terre  a pour  la  confervation  de  fon  do- 
maine j maintenir  les  loix  pour  apprendre  à fes 
fujets  à les  refpeéter  ; obliger  les  citoyens  à bien 
vivre  entt’eux  , faire  fubfiller  les  uns,  protéger 
les  autres  contre  l'oppreflion  des  grands  ; ména- 
ger la  fortune  des  fujets , même  dans  les  befoins 
publics  j être  avare  du  fang  des  peuples  ; punir 
le  crime  , pardonner;  pardonner  aux  hommes  qui 
n'ont  péché  ni  par  l'intention,  ni  par  le  cœurs* 
être  acceffible  à tout  le  monde  8c  populaire  , au- 
tant que  peut  le  permettre  la  digrote  bien  en- 
tendues prnfcrire  fe  menfor^t  Sc  éloigner  la  flat- 
terie; ne  point  prendre  de  réfolutions  précipi- 
tées, 8c  favoir  revenir  fur  fes  pas  lorfqu'on  s'ap- 
perçoit  qu'on  a etc  trop  loin  ; fe  choifir  de  bons 
miniftres;  établir  des  magiftrats  intègres  pour  ren- 
dre la  julllcc  ; des  prélats  pieux  3c  de  bon  exem- 
ple pour  faire  fleurir  la  teligion  ; placer  dans  les 
provinces  des  gouverneurs  qui  maintiennent  les 
loix  , les  coutumes  générales  du  royaume  , 8c 
celles  de  la  province  fur  laquelle  ils  font  éta- 
blis ; faire  fervrr  au  bien  commun  de  l'état  ce 
fond  de  férocité  fecrettc  qui  fe  trouve  en  tous 
les  hommes  ; tourner  au  profit  de  l'utilité  publi- 
ue  les  pallions  des  hommes , Se  fournir  même 
es  objets  â celles  qu'il  convient  de  mettre  en 
mouvement  : voilà  quels  font  en  général  les  de- 
voirs d'un  roi. 

De  toutes  les  affaires  humaines , dit  un  an. 
cien , la  plus  difficile  8c  celle  qui  demande  le 
plus  de^  foin  , eft , fans  contredit , le  gouverne- 
ment d'un  royaume.  « Le  chef  d'œuvre  de  l'ef* 

” prit  , c'eft  le  parfait  gouvernement  ; 8c  ce  ne 
» ferait  peut-être  pas  une  cliofe  poffiblc  , dit  un 
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W tel  efprit  de  nos  jours , fi  les  peuples  , par 
» l'habitude  où  ils  font  de  la  dépendance  & de 
» la  foumifiion , ne  faifoient  1a  moitié  de  l'ou- 
» vrage  >h 

Il  elt  une  inftruÛion  , celle  que  Guftave- Adol- 
phe reçut  de  Charles  , roi  de  Suède  fon  père  , 
*|ui»cft  courte  , qui  contient  autant  d'excellentes 
chofes  que  de  mots  , fie  que , par  ces  deux  rat- 
ions . je  tranfcritai  ici , afin  que  ce  foit  un  roi 
qui  parle  â d'autres  rois. 

I.  « Il  faut  premièrement  faroir  qu'une  couron- 
ne efl  bien  pelante  , fi  les  fidèles  fetviteurs  du 
prince  qui  la  porte  Si  l'amour  de  fes  peuples  n'en 
foutiennent  une  partie , 8c  la  vertu  l'autre». 

a.  “ Qu'il  ne  falfe  jamais  faire  par  fes  lieu- 
tenans  ce  qu'il  pourra  dignement  faire  par  lui- 
même  ». 

j.  <*  Qu’il  voie  par-tout , qu’il  écoute  tout , 
& que  , par  fa  prudence  fii  par  fa  bonté  , il  pour- 
voie à tout  ». 

4.  » Qu'il  n'ait  pour  confidens  que  des  hom- 
mes fages  8 1 défintérelTés  , Si  qu'il  connoîtra  gens 
de  bien  ». 

J.  » Que  d’habiles  hommes  faffent  rous  les  ans 
le  tour  Je  l'Europe  , pour  attirer  à fon  fcrvice 
les  perfonnes  les  plus  renommées  en  toutes  fortes 
de  profclfion  ». 

6 ■ « Qu'il  apprenne  diverfes  langues  pour  ai- 
mer plufieurs  nations  8e  fe  faire  aimer  d’elles  ». 

7.  « Qu'il  forme  fon  jugement  dans  les  feien- 
ces  & connoilfances  néccffaircs  , pour  mieux 
faire  la  diiférence  du  julte  avec  l'injulle,  du  vrai 
d'avec  le  faux , 8i  de  l'apparent  d'avec  le  vé- 
ritable ». 

8.  » Qu’il  tâche , par  fa  douceur  Si  par  fon 
humanité  de  s’acquérir  les  coeurs  de  tout  le 
inonde  ». 

9.  « Qu'il  ait  le  vifage  ouvert  8c  le  coeur  fer- 
me , 8i  que  fon  procédé  paroiffe  , en  toutes  fes 
aôions  , lovai  convenable  à fa  dignité  ». 

10.  « Si  le  prédéccffcurdu  prince  ou  lui-même 
s’eft  relâché  pour  l'obfervation  des  loix  de  fon 
royaume  , par  la  mauvaife  conjoncture  des  tems, 
qu'il  ne  balance  point  de  les  rétablir  dans  leur 
premier  luftre , aufli-rôt  qu'il  le  pourra  j perforine 
ne  pouvant  avec  juftice  trouver  à redire  qu'il  af 
fujttrilTe  les  perfonnes  Si  les  chofes  aux  loix  de 
fon  état  ». 

II.  « Qu'il  emploie  toutes  fes  fineffes  8i  fon 
Induftrie  à n'étre  ni  trompé,  ni  trompeur  ». 

r i.  « Que , pour  fe  rendre  capable  de  dompter 
8c  d'affuiettir  les  tyrans  , il  commence  à dompter 
fes  pallions  ». 

1 5 .  « Qu’il  ne  fe  rebute  point  du  travail  8c  de 
la  peine  dans  les  commencemens  , fie  il  s'y  ac- 
coutumera infenliblement  ; 8c  en  partageant  fes 
heures  pour  l'ailminiRration  des  affaires  de  fon 
état il  aura  du  rems  fuflifamment  pour  y va- 
quer 8c  prendre  d’honnêtes  divertilTemens  ». 

14-  “ Que  fon  royaume  foit  ellimc  le  refuge 
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8c  l’afyle  des  princes  opprimés , Se  que  fon  épée 
jointe  à fa  réputation  ait  l'avantage  8c  la  gloire 
de  les  rétablir  en  leur  grandeur  ». 

ij.  « Qu'il  tende  la  main  i la  veuve  ; qu'il 
fecoute  l'orphelin  , qui  attendent  de  fa  bonté 
8c  de  fa  juitice  qu'il  ne  fouffrira  point  qu'ils 
foienc  opprimés  dans  leur  malheureufe  condi- 
tion ». 

16. "  Que  le  prince  non-feulemeni  confidère  , 
mais  encore  qu  il  examine , lotfqu'on  rend  de 
bons  ou  de  mauvais  offices  à quelqu'un  , fi  c'elf 
par  principe  de  haine  ou  d'amitié  , ou  pat  atta- 
chement à fon  fervice  , en  l'avertiffant  pour  qui 
il  doit  avoir  de  l'efiime  ou  de  la  défiance  { la 
cour  8c  ceux  qui  la  fréquentent , étant  remplis 
d'ordinaire  d'envies , de  fuppofitions  8c  d'arti- 
fices ». 

17.  « Qu'il  fâche  que  le  fang  innocent  répan- 
du 8c  celui  du  méchant  confervc  crient  egale- 
ment vengeance  ». 

18.  « Qu'il  abatte  le  fourcil  de  l'orgueilleux 
8c  de  l'impudent , 8c  qu’il  falfe  du  bien  aux  hum- 
bles 8c  aux  timides  ». 

19. »  Qu'il  fe  fouvienne  qu’il  n’eft  pas  moins 
important  de  punir  que  de  récompenler , pour 
la  confervation  8c  le  maintien  de  fon  état  ». 

10.  ■«  Que  fa  libéralité  ne  tende  jamais  â la 
profufion  , 8c  que  fes  bienfaits  foient  toujours  dé- 
partis avec  choix  8c  mefure  ». 

11.  » Qu’il  regarde  avec  autant  d'averfion  8c 
de  mépris  les  flatteurs  que  les  traîtres.  Qu’il 
confidère  les  fainéans  8c  les  oififs  comme  morts , 
8c  falfe  anfli  peu  de  cas  des  mutins  fie  des  men- 
teurs ». 

II.  “ Que  la  bienféance  accompagnée  d'une 
certaine  familiarité  méfurée , n'impnme  que  de 
l'amour  8c  du  refpcél  j 8c  que  fa  colère , quand 
il  elt  contraint  de  la  faire  éclater , caufe  de  la 
frayeur  8c  de  l'amendement  ». 

IJ.  » Qu’il  ne  paroiffe  jamais  inquiet  ni  cha- 

grin , fi  ce  n’elt  iorfqu’un  de  fes  bons  fervi- 
teurs  fera  mort  ou  tombé  dans  quelque  grande 
faute  ».  • ■ 

au.  ••  Qu'il  exeufe  Se  pardonne  plutôt  la  faute 
que  la  flatterie  ». 

aj.  « Qu’il  foit  acceflible  , affable  , porté  à II 
clémence  , fans  reffentiment  8c  fans  fiel  ». 

îfi.  “ Que  la  vérité  pénètre  8c  foit  reçue  dans 
les  lieux  les  plus  fccrets  fie  les  plus  retirés  de  fort 
palais , d’où  la  plupart  des  princes  fouffrent  fou- 
vent  qu'elle  foit  bannie  ». 

17.  » Qu'en  témoignant  fon  déplaifir , il  efface 
avec  dextérité  les  cicatrices  de;  plaies  caufces 
par  les  impôts  dans  le  coeur  de  fes  fujers  , quoi- 
que donnés  fouveic  au  beioin  de  l'état  8c  à la 
néceflité  publique  ». 

iS.  <•  Que  , dans  fa  cour  8c  dans  fes  armées  , 
l’étranger  ne  foit  point  rebuté  , mais  qu'il  y foit 
confidère  avec  quelque  forte  de  différence  des  na- 
turels fujets  du  prince  ». 
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19.  « Qu'une  chatte  couche  (bit  l'adouciftc- 
mcnt  de  l'amertume  de  fa  vie  ■>. 

jo.  *•  Qu'il  demande  à Dieu  des  enfans  ver- 
tueux , ou  point  ». 

tl.  «Que  , dans  les  provinces  de  nouvelle  con- 
quête , il  mette  des  pcrfonnes  qui  aient  les  mains 
pures , ti  qui  foient  de  facile  accès  ». 

fl.  « Enfin  , qu'en  toutes  fes  aâions  il  fe  con- 
duire de  telle  forte  qu'il  foit  avoué  de  Dieu , en 
donnant  i tout  le  monde  des  marques  certaines 
de  fa  prud’hommie  8f  de  fa  bonne  confcicnce  ». 
Ktye{  les  articles  Démocratie  8c  Aristocra- 
tie , Absolu, Gocyernement , &c. 

F MON  NOIE,  toute  efpêce  fabriquée  d’un 
métal  quelconque.  Nous  renvoyons  d'abord  le 
leélcur  au  dictionnaire  des  finances,  où  l’on  trouve 
tm  long  article  fur  cette  m mère.  Nous  envifa- 
geroos  ici  les  rxmnoits  fous  un  autre  rapport  1 
& au  lieu  de  revenir  fur  les  principes  du  régime 
fifcal  Touchant  les  mormons , nous  nous  borne- 
rons à quelques  principes  d'économie  politique , 
& au  développement  des  faits  qui  leur  fervent 
de  bifes  8c  nous  examinerons  enfuite  fi  la  nation 
anglo  fe,  qui  paraît  fi  édatréc  fur  ces  matières, 
a raifon  de  fabriquer  Tes  mmiuâee  aux  frais  du 
gouvernement. 

Dans  les  premiers  temps  où  la  divifion  du 
travail  s'ett  introduite,  les  échanges  ont  dû  ren- 
contrer bien  de  l'embarras  8c  de  la  difficulté. 
Un  homme , je  ftippofe  , avais  plus  d'une  cet-  • 
raine  maïqbandife  qu'il  ne  lui  en  falloit  pour 
fon  ufage , un  autre  en  avoir  moins.  Le  premier 
defiroit  de  vendre  cet  excédent , & le  fécond 
de  l'acheter.  Mais  fi  celui-ci  n'avoir  rien  dont 
l'autre  eut  befoin , l'échange  ne  pouvoir  fe  faire 
qmr'cuï.  Si  le  boucher,  qui  avoit  plus  de  viande 
cu’fl  n’en  pouvoit  coufommer,  étoit  déjà  fuffi- 
famment  puuivu  de  pain  8c  de  bierre , le  bou- 
langer & le  braffeur,  qui  vouloicnt  avoir  de  la 
vende , n'en  pouvoir. ni  acheter  de  Jui , parce 
qu'il  n'avoit  pas  befoin  des  clipfcs  qu’ils  pou- 
voient  lui  donner  en  retour.  Us  nepouvoieot  donc 
fe  rendre  fetvice  les  uns  aux  aunes.  Pour  ob- 
vier à cet  inconvénient , il  a fallu  que  dans 
toutes  les  périodes  qui  ont  fuiri  l'établiffcment 
de  la  divifion  du  travail , chaque  particulier  pru- 
dent ménageât  fes  affaires  de  manière  à être 
toujours  nami  .de  quelque  marchandtfe  qu'il  ef- 
limoic  convenir  à tant  de  monde  > Se  telle  que 
vsuif.mblableme  nt  ptu  de  gens  la  refuferoient 
eu  échange  du  produit  de  leur  travail. 

Il  ctt  pcobab'e  qu'on  a fongé  fucceflivemem 
i Jivetfcs  denrées  tm  marchandifes  propres  à cet 
tifage , 8c  qu’op  les  y a employé.  On  dit  que 
dans  les  temps  sçreltes  de  la  focicté , le  bttail  | 
étoit  l iulWtitVieiit  ordinaire  du  commerce  1 te 
qtovptil  ait  dû  -être  fort  incommode , nous  ne 
(aidons  pas  de  voir  les  ci’.ofcs  évaluée»  dans 


ces  ancien*  temps  pat  le  nombre  des  pièces  de 
bétail  qu'on  dotmoit  en  échange.  L'armure  de 
Diomède,  à ce  que  dit  Homère , ne  c où  toit 
que  neuf  boeufs  , tandis  que  celle  de  Glaucus 
en  coûtori  cent.  On  rapporte  qu'en  A by (finie  , 
le  fel  ett  le  moyen  commun  des  échange!  ; qu'en 
certains  endroits  de  la  cote  de  l'Inde , c'ett  une 
efpccc  de  coquillages  i que  c'ett  une  forte  de 
poiilon  Calé  à Tctre-Ncuve , Je  tabac  en  V ir- 
ginie , le  fucte  dans  quelques  unes  de  nos  colo- 
nies des  Indes  occidentales,  des  peaux  ou  du 
onr  tanné  dans  quelques  autres  pays  : Se  on 
allure  qu'aujourd’hui  même , il  y a encore  un 
village  en  Ecoffe  où  il  n’ett  pas  rare  qu'un  ou- 
vrier porte  des  clous  en  place  d'argent  chei  ie 
boulanger  ou  dans  un  cabaret  à bierut. 

Mais  il  femble  que  par  tout  les  hommes  fe 
font  décidés  à la  fin  à donner  pour  cet  ufage 
la  préférence  aux  métaux.  Non-feulement  on 
peut  les  garder  avec  aufli  peu  de  déchet  que 
toute  autre  choie,  n'y  ayant  ptefque  rien  qui 
dépériffe  moins,  mais  on  peut  les  divifer  fans 
perte,  en  autant  de  parties  qu’on  veut,  8c  ces 
parties  peuvent  être  aifément  réunies  de  nou- 
veau par  la  fonte,  qualité  que  iront  prs  les 
autres  marchandifes  , 8c  qui  les  rend  plus  pro- 
pres à être  les  inttrtimens  du  commerce  Je  de 
ia  circulation.  Si,  par  exemple,  celui  qui  v-ou- 
loit  acheter  du  tel,  n'avoit  que  du  bétail  à 
donner  en  échange  , il  falloir  qu'il  en  achtràc 
tout-à-la-fois  pour  Is  valeur  d'un  boeuf  ou  d'uu 
mouton.  Rarement  pouvoit  il  en  acheter  moins  , 
parce  qu'il  ne  pouvoir  divifer  fans  perte  ce  qu'j 
avoit  à donner  en  retour.  Il  étoit  obligé , par 
la  même  raifon , d'en  acheter  le  double  ou  le 
triple,  c'eft-i-dire , fa  valeur  de  deux  ou  trais 
bœufs , ou  de  deux  ou  trois  moutons.  Si  au 
contraire,  au  lieu  de  moutons  ou  de  boeufs , il 
avon  eu  des  métaux  à donner  pour  du  fel,  if 
lui  aurait  été  facile  de  proportionner  fa  quantité 
de  métal , à la  quantité  précife  de  fel  dont  il 
avoit  befoin. 

Divers  métaux  ont  été  employés  à cet  effet 
par  différentes  nations.  Le  fer  étoit  l'agent  ordi- 
naire du  commerce  parmi  les  anciens  fpartiatej, 
le  cuivre  parmi  les  anciens  romaios,  Sc  l'or  fié 
l'argent  parmi  les  nations  riches  & cdiruner- 
ç antes. 

Il  femble  qu’originairement  les  échanges  aient 
été  faits  avec  ces  métaux  en  battes  non  travail- 
lées, lins  empreinte  te  fan*  coin.  Pline  rapporte, 
d'après  Tinueus , auteur  ancien , que  jufqu'i 
Servies  Tullius,  les  romains  ne  frappèrent  point 
de  mention , mais  qu’ils  fe  ravirent  de  barre* 
de  cuivre  fans  empreinte , pour  acheter  tout  et 
dont  ils  avoient  befoin.  Ces  morceaux  de  cuivre 
faifoient  Jonc  alors  la  fonction  de  monneit. 

L'ufage  des  métaux , dans  cet  état  d’unper- 
fcûtio» , croit  fujat  à deux  grands  inconvéniens , 

(l'embarras 
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l'embarras  de  les  pefer , 8c  celui  d’en  faire  l'ef-  ' 
fai.  11  n'ell  pas  tort  aifé  de  peler  des  métaux 
précieux,  où  une  petite  différence  dans  le  poids 
en  fait  une  grande  dans  la  valeur  i car  il  faut 
des  poids  très-exacts  8c  des  balances  très-julles. 

La  jaelce  de  l'or  en  particulier  elt  une  opération 
alTei  dt  icate.  La  même  précilion  n'cft  fans  doute 
pas  néceltaire  à 1 egard  des  métaux  plus  groffiers, 
où  une  erreur  légère  cil  de  peu  de  cunléquençc. 
Mais  nous  trouverions  fore  incommode , que 
chaque  ibis  qu'un  pauvre  homme  a befoiu  d a- 
cherer  une  chofc  qui  vaut  un  fol , il  fut  oblige 
de  pefer  ce  fol.  L'opcranon  de  l'cflai  ell  encore 
plus  difficile  8c  plus  ennuyeufe , fie  à moins  de 
tondre  lbigneufement  au  crcufct  une  partie  du 
métal  avec  les  diilblvans  convenables , on  ne 
peut  en  porter  qu'un  jugement  très  incertain.  Ce- 
pendant avant  qu’on  battît  momoit , à moins 
d’en  venir  à cette  épreuve  faflid'Ciife  Si  difficile , 
on  écoic  toujours  expofé  aux  fraudes  8c  aux  trom- 
peries les  plus  groffières,  8c  au  lieu  d’une  livre 
d'argent  ou  de  cuivre  pur , on  pouvoit  recevoir 
pour  fa  marchandée  une  compofition  qui  renfer- 
moit  les  matières  les  plus  viles,  8c  qui,  i l'ex- 
térieur , relTembloit  à ces  métaux.  Pour  prévenir 
de  tels  abus , faciliter  les  échanges  Si  encou- 
rager par-là  toutes  les  efpcces  d’induftric,  on  a 
jugé  dans  tous  les  pays  policés  à un  certiin 
poinr,  qu’il  étoit  néceltaire  d'imprimer  une  mar- 
que publique  fur  certaines  quantités  de  ces  mé- 
taux qui  fervoirnt  communément  pour  les  achats. 
De  là  l'origine  de  l’argent  monnoyé,  8c  des  ces 
étabüfTcmens  qu'on  appelle  monnoiti. 

Il  paroit  que  le  premier  ufage  Je  ces  mar- 
ques publiques , imprimées  fur  les  métaux  qui 
avoien:  cours,  a été,  dans  plufieuis  pays,  de 
conilater  ce  qui  étoit  le  plus  important  8c  le 
plus  difficile  à connoitre , la  qualité  ou  la  pu- 
reté du  métal , 8c  quelles  relTembloient  à la 
marque  llerling  qu’on  mer  à préfent  en  Angle- 
terre à la  vaiUelle  8c  aux  lingots  d'argent,  ou  à 
celle  que  les  efpagnols  mettent  quelquefois  aux 
lingots  d'or , Se  qui  n’étant  imprimée  que  d’un 
côté  de  la  pièce,  fans  en  couvrir  toute  la  fur- 
face  , déclare  le  titre  JS £ non  le  poids  du  mé- 
tal. Abraham  pèfe  à Ephrom  auatre  cents  ficles 
d’argent  qu’il  ctoit  convenu  df  lui  payer  pour 
le  champ  de  Machpelah.  Ainfi  , quoiqu’ils  fuf- 
• font  la  mormon  courante  du  marchand , on  les 
recevoit  au  poids  8:  non  par  compte  . comme 
on  reçoit  à préfent  les  lingots  d'or  8c  d’argent. 
On  dit  que  les  revenus  des  anciens  rois  faxons 
en  Angleterre , étoient  payés  non  en  argent , 
mais  en  nature,  c’ell  à-dire  , en  vivres  8c  en 
provilions  de  toute  cfpèce.  Guillaume  le  Conqué- 
rant établit  la  coutume  de  les  recevoir  en  argent  ; 
mais  cet  argent  fut  reçu  long  temps  au  poids,  non 
par  compte , à l'échiauier. 

L’incommodité  & la  difficulté  de  pefer  exac- 
tement ces  métaux , donna  lieu  à l'inltnuiion  des 
<Beo.i.  pot:!,  (i  diplomatique.  Tom.  Jll. 
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coins  dont  l’empreinte  couvrant  les  deux  furfa- 
ces,  8c  quelquefois  auili  les  bords  de  la  pièce, 
étoit  fuppofee  certifier  le  tirre  8 c le  poids  du 
métal.  On  reçut  dortc,  comme  aujourd'hui,  les 
pièces  par  compte , 8c  on  fut  debarraffe  du  foin 
de  les  pefer. 

La  dénomination  des  pièces  de  monnoie  fcmble 
avoir  exprimé  originairement  le  poids  ou  la  quan- 
tité du  métal  qu’cllcs-contcnoicnt-  Au  temps  de 
Servius  Tullius,  qui  le  premier  barrir  monnaie  à 
Kome,  l'as  romain  contcnoic  une  lime  romaine 
de  bon  cuivre.  Elle  éto't  diviiee , comme  notre 
livre  de  Troies,  en  doute  onces,  donc  chacune 
contenoit  réellement  une  once  de  bon  cuivre.  La 
livre  llcrling  angloife  contenoit,  au  temps  d'E- 
douard I , une  livre  d'argent  poids  de  la  tour , 

6c  d’un  titre  connu.  La  livre  de  la  tour  paroic 
avoir  eu  quelque  chofc  de  plus  que  la  livre 
romaine,  8c  quelque  chofe  de  moins  que  la 
livre  de  Troies.  On  ne  fe  fervit  point  de  cette 
dernière  à U monnoit  d'Anglctetre  jufqu’à  la 
dix-huitième  année  du  règne  d'Henri  VIII.  La 
ÜTte  de  France  contenoit,  au  temps  de  Charle- 
magne, une  livre  d’argent  poids  de  Troies,  8c 
d’un  titre  connu.  La  foire  de  Troies  en  Cham- 
pagne ctoit  alors  fréquentée  par  toutes  les  na- 
tions de  l’Europe,  Sc  les  poids  8c  les  mefures 
d’un  marché  fi  fameux  étoient  généralement  con-  • 
nus  8c  cllimés.  La  livre  monétaire  d'EcolTe  con- 
tenoit , depuis  le  temps  d’Alexandre  I jufqu'à 
celui  de  Robert  Uruce , une  livre  d'argent  de» 
mêmes  poids  8c  titres  que  la  livre  llcrling  an- 
gloife.  Les  deniers  anglois , fraoçois  8c  écoflols 
contenoicnt  tous  originairement  un  denier  de 
poids  en  argent , c’efl-à-dire,  la  vingtième  partie 
d’une  once , 8c  la  deux  cent  quarantième  d’une 
livre.  Le  feheling  femblc  avoir  été  auffi  dans  fon 
origine  la  dénomination  d’un  poids.,  témoin  l’an- 
cien ftaruc  d’Henri  III  : Lot/que  le  froment  tfl  à 
douqe  fehelingt  , tu  mefure  de  huit  hotffiuutx , ce 
qu'on  vendra  au  meilleur  pain  pour  un  liard  p/fîra 
onqe  fchelingt  & quatre  deniers.  Cependant  la 
proportion  entre  le  feheling  8c  Je  denier  d'un 
côté  ou  ta  livre  de  l’antre , ne  paroît  pas  avoir 
été  fi  confiante  8c  fi  uniforme  ou’enrte  le  denier. 
8c  la  livre.  En  France,  durant  la  première  race,’ 
le  fol  ou  feheling  françois  paroit  avoir  contenu 
tantôt  cinq,  douce,  vingt,  tautôt  quarante,  8c 
jufqu'à  quarante  huit  deniers.  Il  y eut  un  temps 
où  il  n'en  contenoit  que  cinq  parmi  les  anciens 
faxons  i Si  il  n’ell  pas  hors  de  vraifemblance 
qu’il  ait  autant  varie  parmi  eux  que  parmi  les 
anciens  francs  leurs  voifins.  Depuis  Charlemagne 
en  France,  & depuis  Guillaume  le  Conquérant 
en  Angleterre,  la  proportion  entre  la  livre,  le 
feheling  8c  le  denier , femblc  avoir  été  toujours 
la  meme  jufqu’à  préfent , quoique  la  valeur  de 
chacun  ait  été  fort  différente.  Car  je  crois  que 
dans  tous  les  pays  du  monde  . la  cupidité  Se  I rn- 
jufticc  des  princes  fie  des  tut  s f uvetaius,  abu- 
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iant  de  1»  confiance  île  leurs  fu  ets , ont  diminué 
par  degrés  la  quantité  de  métal  qui  étoit  d'abord 
contenue  dans  leurs  monnaies . L'as  romain , dans 
les  derniers  temps  de  la  république  , fut  réduit 
i |a  vingt-quatrième  partie  de  fa  valeur  origi- 
naire i 8c  au  lieu  de  pefer  une  livre,  il  ne  pefa 
plus  qu'une  demi- once.  La  livre  & le  denier 
anglois  contiennent  aujourd’hui  environ  la  troi- 
fiéme  partie,  ceux  d’Ecoflb  environ  la  trente- 
fixicme,  8c  ceux  de  France  environ  la  (oixante- 
fixième  partie  de  leur  valeur  originaire.  Par  le 
moyen  de  ces  réductions,  les  louverains  fe  font 
mis  en  état  de  payer  leurs  dettes , 8c  de  rem- 
plir en  apparence  leurs  engagemens  avec  une  moin- 
dre quantité  d'arçenr  qu'il  n'en  aurait  fallu  fans 
cela  : mais  ce  n'etoie  qu'en  apparence  ; car  leurs 
créanciers  étoieur  véritablement  frulhés  d’une 
partie  de  ce  qui  leur  étoit  dtî  j tous  les  autres 
créanciers  dans  l'état  ufoient  do  même  privi- 
lège, 8c  pouvoient  payer  avec  la  meme  fomme 
nominale  de  la  nouvelle  monnoie  corrompue , ce 
qu'ils  avoient  emprunté  en  anciennes  efpèces.  Ces 
lottes  d'opérations  ont  donc  toujours  été  favo- 
rables au  débiteur  ',  & ruineufes  pour  le  créan- 
cier, 8c  quelquefois  elles  ont  occafionnc  dans 
les  fortunes  des  particuliers  une  révolution  plus 
, crnfidérablc  8 r plus  générale  que  n'eût  fait  une 
‘ grande  calamité  publique.  Les  princes  qui  ont 
voulu  falfifier  les  monnoses  dans  les  derniers  temps, 
l'ont  bien  fenti  i 8c  le  dernier  roi  de  Pruffe  qui 
fit  de  la  fauffe  monnoie  en  Saxe,  tandis  qu'il 
occupoit  ce  pays  avec  fon  armée , n'eut  garde 
de  donner  beaucoup  d'étendue  i ce  plan  dans  fes 
propres  états-  Eu  général , il  fe  contenta  chez  lui 
de  diminuer  les  titres  8c  les  poids,  afin  d'aug- 
menter les  bénéfices  de  la  fabrication. 

C'ell  ainfi  que  l'argent  ell  devenu  chez  tontes 
les  nations  civililées  l’agent  umverfel  du  commerce, 
pour  toutes  les  ventts  8c  les  achats,  8c  pour 
toutes  fortes  d’échanges. 

Ivt  proportion  entre  les  valeurs  refpeélives  de 
l’or  8c  de  l'argent  a cfluyé  des  variations , 8c 
il  ell  d'autant  plus  i propos  d'indiquer  les  varia- 
tions , que  la  nouvelle  refonte  des  efpcces  d’or, 
.opérée  en  France,  pour  rétablir  une  forte  de 
proportion  entre  ces  deux  métaux  , a déterminé 
plusieurs  états  à fuivre  cet  exemple. 

Avant  la  decouverte  des  mines  de  l’Amérique  , 
la  valeur  de  l’or  pur  , par  rapport  1 l'argent 
pur,  croit  réglée  dans  les  differentes  monades 
entre  les  proportions  d’un  à dix  Si  d'un  à doute, 
cell-i-dirc,  qu’une  once  d’or  étoit  fttppofée 
valoir  de  dix  i douze  onces  d'argent.  Vers  le 
milieu  du  dernier  ficelé,  il  fut  réglé  entre  les  j 
proportions  d’un  à quatorze  8c  d'un  à quinze , 
c’eff-i-dire  , qu’urte  once  d’or  pur  ctoit  fuppofée 
valoir  entre  quatorze  Sc  ouir.ze  onces  d’argen». 
L’or  augmenta  dans  fa  valeur  nominale  ou  dans  . 
la  quantité  d’argent  qu’on  donnoit  en  échange,  i 
Les  deux  métaux  perdirent  de  leur  valeur  réelle  ; I 
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ils  ne  pouvoient  plus  acheter  la  même  quantité 
de  travail  : mais  l'argent  en  perdit  plus  que  1 or. 
Quoique  les  mines  d'or  8c  d’argent  de  1 Ame- 
I rique  fuipaflaflent  en  fertilité  toutes  celles  qui 
j avoient  jamais  été  connues,  la  fécondité  dans 
celles  d'argent  parait  avoir  été  encore  plus  gtanüe 
en  proportion  que  dans  celles  de  l'or. 

Les  grandes  quantités  d’atgent , tranfportécs 
annuellement  de  l'Europe  dans  l'Inde , ont  ré- 
duit par  degrés  dans  quelques  établilTcmcns  an- 
glois , la  valeur  de  ce  métal , en  proportion  i 
celle  de  l'or.  A la  monnoie  de  Calcula  , une  once 
d'or  cil  fuppofée  valoir  quinze  onces  d'argent , 
comme  en  Europe.  Peut-être  ell-ellc  eftimée  trop 
haut  i la  monnaie , par  rapport  à 1a  valeur  qu'elle 
a dans  le  marché  du  Bengale.  A la  Chine , la 

^ion  de  l'or  i l'argent  continue  d'être  fur 
d’un  à dix.  On  dit  qu’au  iapon  elle 
cil  d’un  à huit. 

La  proportion  entte  les  quantités  d’or  8c  d'ar- 
gent importées  annuellement  en  Europe , ell  , 
félon  le  calcul  de  M.  Mcgger.s,  à-peu-près 
comme  un  i vingt-deux,  c'cil-à-dire , que  pour 
une  once  d'or  on  n'y  apporte  guene  moins  de 
vingt-deux  onces  d’argent.  Il  fuppofe  que  la 
quantité  d'argent , qui  pafle  annuellement  dans 
les  Indes  orientales , réduit  ce  qui  relie  de  ces 
métaux  en  Europe , à la  proportion  de  leur  va- 
leur. Il  parait  croire  qu'il  doit  y avoir  néedfai- 
rement  fa  même  proportion  entre  leurs  valeurs 
qu'entre  leurs  quantités , 8c  qu’elle  ferait  par 
conlcqucnt  comme  un  ü vingr-detix,  fans  cette 
exportation  de  l’argent  dans  l’Inde. 

-Mais  la  proportion  ordinaire  entre  les  valeurs 
refpeûive»  de  deux  marchandifes , n'eft  pas  né- 
ccliaircment  la  même  qu'entre  les  quantités  qu'on 
en  met  en  vente.  Le  prix  d'un  bauf,  cilimé  dix 
guinées,  ell  environ  foixantc  fois  le  prix  d'un 
agneau  eflimé  trois  fehelings  fix  deniers  lleriings. 
Cependant  il  ferait  abfurde  d'inférer  de  1.1  qu’il 
y a communément  au  marché  foixame  agneaux 
contre  un  boeuf  ; 8c  de  ce  qu'une  once  d'or 
vaudra  quatorze  ou  quinze  onces  d'argent , il 
ferait  tout  aufli  abfurde  d'en  conclure,  qu'il  n'y 
a communément  au  marché  que  quatorze  ou  quinze 
onces  d'argent  contre  une  once  d'or- 
Il  cil  probable  que  la  quantité  d’argent , qui 
ell  communément  au  marché,  ell  beaucoup  plus 
grande  en  proportion  de  celle  de  l’or , que  ne 
i’ell  la  valeur  d'une  certaine  quantité  .for,  en 
proportion  de  celle  d’une  égale  quantité  d’ar- 
gent. La  quantité  totale  d'une  marchandée  peu 
coûteufe  qu’on  met  au  marché,  ell  «^général  non- 
fculcment  plus  grande  , mais  d'une  plus  grande 
valeur  que  la  quantité  totale  d’une  autre  qui  cft 
chère.  On  ne  vend  pas  feulement  par  an  plus 
de  pain  que  de  viande  de  bouchetic  : mais  le  total 
de  ce  qu’on  vend  de  l’un  a plus  de  valeur  que 
le  total  de  ce  qu'on  vend  de  l'autre.  On  en 
peut  dire  autant  de  b viande  de  boucherie  par 
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r .apport  à la  volaille  > Sc  de  la  volaille  par  rap- 
port juï  oifeaux  lamages.  Le  nombre  des  ache- 
teurs d’une  marchandée  qui  coûte  peu,  furpafle 
tellement  le  nombre  de  ceux  qui  achètent  une 
marchandée  chère,  que  non-feulement  il  fe  dé- 
bite beaucoup  plus  de  la  première , mais  qu’il 
s'en  débite  pour  une  plus  grande  valeur.  Lorfque 
nous  comparons  les  métaux  précieux  enfemble, 
l’argent  en  une  marchand  ée  qui  coûte  peu  en 
comparaéon  de  celle  de  l'or.  Nous  dovons  par 
Conféquent  nous  attendre  qu’il  jr  aura  plus  d'ar- 
gent que  d’or  au  marché  , & qu'il  y en  aura  pour 
une  plusgrande  valeur.Qu’un  homme  qui  n'en  man- 
ue  pas  eu  vaiflclle  ou  meubles  compare  ce  qitjl  a 
e l'un  avec  ce  ou'il  a de  l’autre , il  trouvera 
probablement  qu’il  a non-feulement  plus  du  pre- 
mier , mais  qu’il  en  a pour  une  bien  plus  grande 
valeur,  Bien  des  gens  d 'ailleurs  ont  de  la  vaif- 
Telle  d'argent  8c  n’en  ont  point  d’or.  On  fe 
contente  génér-Icment  d'une  montre  d’or,  d’une 
tabatière  d'or , 8c  d'autres  bijoux  en  or , qui 
rarement  fe  montent  à une  grande  fomme.  Il  ell 
vrai  que  le  total  de  1a  monnaie  d’or  en  Angle 
terre  l’emporte  beaucoup  en  valeur  lur  le  total 
de  la  monnaie  d'argent  ; mais  il  n'en  cil  pas  amfi 
dans  tous  les  pays.  Il  y en  a où  !a  valeur  de 
ccs  deux  métaux  cil  à peu  près  égale  dans  la 
monnaie.  En  Ecoflc  , avant  l’union,  I or  n’étoit 
prépondérant  à l'atgent  que  de  fort  peu , comme 
il  paroit  par  les  états  de  la  monnaie.  L'argent 
l'emporte  dans  la  mannoie  de  plilficurs  pays.  En 
France , les  plus  gtolfes  fommes  font  communé- 
ment payées  en  argent , 8c  on  y trouve  difficile- 
ment plus  d’or  qu  on  n'en  a befoin  pour  fa  po- 
che. L'excès  qu’on  voit  par-tout  de  la  vaéïelle 
d'argent  fur  la  vaiffe’le  d’or,  fait,  fans  doute, 

F lu»  que  compenser  la  prépondérance  de  l’or  fur 
argent  qu'on  voit  djns  certains  pa^s. 

Quoiqu'on  un  fens  l'argent  ait  été  8e  doive 
être  probablement  toujours  beaucoup  moins  cher 
que  l'or,  peut-être  peut-on  dire  dans  un  autre 
fens , que  dans  l’état  piéfcnt  du  marché  de  l’Eu- 
rope , I or  ell  un  peu  moins  coûteux  que  l’ar- 
gent. On  peut  dire  qu’une  marchandife  ell  chère 
ou  n’ell  pas  chère,  non-feulement  fuivanr  la 
grandeur  8c  la  pcticcilè  abfolue  de  fnn  prix  or- 
dinaire , mais  fuivanr  que  ce  prix  ell  plus  ou 
moins  au-dclTus  du  plus  bas  prix  auquel  il  ell 
impoffiblc  de  la  vendre  long  temps  de  fuite.  Ce 
plus  bas  prix  ell  celui  qui  ne  fait  que  rempla- 
cer, avec  un  profit  médiocre,  le  fonds  qui  a 
dû  être  employé  pour  la  mettre  en  état  de  vente. 
C’ell  celui  qui  ne  rapporte  rien  au  propriétaire , 
celui  dont  la  tente  ne  fait  point  partie,  8c  qui 
fe  réfout  tout  entier  .en  falaire  8c  en  profit.  Or 
dans  l'ctat  préfent  du  marché  de  l'Europe,  l’or 
approche  certainement  un  peu  plus  de  ce  bas 

Fnx  que  l’argent.  La  taxe  du  roi  d’Efpagne  fur 
or,  n'eil  qu'un  vingtième  de  ce  métal  au  titre, 
ou  cinq  pour  cent  ; au  lieu  que  fa  taxe  fur  l’ai- 


MON  37« 

gent  fe  montre  à -un  cinquième  ou  ) vingt  pour 
cent.  Ajoutée  que  ces  taxes  font  toute  la  rente 
de  la  plupart  des  mines  d’or  8c  d’argent  de 
I Amérique  efpagnole , 8c  que  celle  qui  ell  éta- 
blie fut  l'or  ell  encore  plus  mal  payée  que  l'au- 
ue.  D’ailleurs,  comme  les  entrepreneurs  des  mi- 
nes d'or  font  plus  rarement  foitunc  que  ceux 
des  mines  d'argent , il  faut , en  général , que 
leurs  profits  foienr  encore  plus  médiocres.  Ainfi  , 
l'or  de  l’Efpagne  rapportant  moins  de  reine  6c 
•le  profits,  il  doit  approcher  davantage  dans  le 
marché  de  l'Europe , du  plus  bas  prix  auquel  il 
peut  y erre  importé-  Véritablement  la  taxe  du 
roi  de  Portugal  fur  l'or  du  Bréfil , ell  la  même 
que  celle  du  roi  d'Efpagne  fur  l'argent  du  MexU  • 
que  8c  du  Pérou,  c’eû-i-dire,  le  cinqu'ème  de 
lor  au  titre.  Neanmoins  il  peut  être  encore  vrai 
que  l'or  de  l'Amérique  revient  au  marché  de 
l’Europe  à un  prix  qui  s'éloigne  moins  que  l'ar- 
gent du  plus  bas  prix , c’eft-a-dire  , du  prix  au- 
quel il  elt  poffible  de  l’y  mettre  en  vente.  Toutes 
les  depenfes  défalquées  , il  paroit  qu’on  y difpo- 
feroit  plus  avantageufement  de  toute  la  mafic  dé 
cet  atgent  que  de  toute  celle  de  l’or. 

Peut-être  que  le  prix  des  diamans  8c  des  pier- 
res précieufes  approche  encore  plus  de  ce  bas 
prix  que  celui  de  l'or. 

> Si  le  roi  d'Efpagne  renonçoit  à fa  taxe  fur 
l'argent,  le  pn*  de  ce  métal  pourroie  bien  ne 
pas  tomber  tout  de  fuite  dans  le  marché  de 
l’Europe.  Tant  qu'on  y en  apporterait  la  même 
quantité  , il  continuerait  d'y  être  vendu  le  même 
prix.  L'effet  premier  8c  immédiat  de  ce  change- 
ment , feroit  d'augmenter  les  profits  de  l'exploi- 
tation, Sc  de  faire  gagner  à l’entrepreneur  rie  la 
mine  ce  qui  fe  payoit  auparavant  au  roi.  La  gran- 
deur des  profits  exciterait  bientôt  un  grand  nom- 
bre d'hommes  à entreprendre  l'exploitation  de 
nouvelles  mines  j oii  en  exploiterait  plulieurs  qui 
font  aujourd'hui  abandonnées,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  fournir  de  quoi  payer  cette  taxe  ; St  il 
vendrait  probablement  en  peu  d’années  une  (ï 
grande  quaititc  d’argent  au  marché,  que  l'on 
prix  baifleroit  d'un  cinquième  environ  au  deffous 
de  ce  qu’il  ell  à préfent.  Cette  diminution  dan» 
fa  valeur  réduirait  de  nouveau  les  profits  de  l’ex- 
portation au  taux  oû  ils  font  aujourd'hui. 

Il  n’eil  nullement  vraifemblable  que  le  rai  d'Ef- 
pagne fe  relâche  fur  un  impôt  d'un  revenu  fi 
important , 8c  qui  porte  fut  les  objets  qu'il  ell 
le  plus  raifonnable  de  taxer.  Il  le  percevra  fans 
> doute  aufli  long-temps  qu’on  pourra  le  payer  : 
mais  l'impoffibilité  de  le  payer  peut'  amener  la 
néceflité  de  le  modérer  , comme  on  a déjà 
été  forcé  de  diminuer  la  txxe  fur  l’or.  Tous 
ceux  qui  _ ont  _ examiné  l'état  des  mines  d'ar- 
gent de  l'Amérique , conviennent  que , de  même 
que  toutes  les  autres,  elles  deviennent  par  de- 
grés plus  difpendieufes,  parce  qu’il  faut  les  fouiller 
à une  plus  grande  profondeur,  8c  qu'ea  confc- 
A a a î 
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quence  i|  .en  coûte  davantage  four  en  tirer  Tenu 
ifc  y rer.juveHer  Pair.  On  fait  d'ailleurs  qu'aucun 
négociant  bien  accrédité  nfofe  entreprendre  une 
exploitation  de  mines , même  au  Mexique  8;  au 

Pérou. 

L’es  caufcs  fom  équivalentes  i une  dirette 
d’argem  qui  fc  Kir  no.  Car  on  peut  dire  qu'une 
mirchaii.Le  devient  plus  rare , quand  d devient 
plus  diliîcilc  of  plus  d'fpcndieux  d'en  avoir  une 
tertaine  quantité.  11  doit  arriver  de  là  tôt  ou 
tard,  que  l'augmentation  de  la  dépenfe  fort  com- 
penfee  ou  par  une  augmentation  proportionnée 
dans  le  pr'x  de  ce  métal,  ou  par  une  diminution 
proportionnée  de  1 1 taxe  établie  fur  lui , ou  par 
ces  deux  moyens  réunis.  Ce  dernier  événement 
cil  très-pofliblc  Comme  le  prix  de  l'or  s'cll 
éleyc  en  proportion  de  l'argent , malgré  la  grande 
diminution  de  la  taxe  fur  J'or,  de  même  le  prix 
de  l'argent  peut  s'clcVer  par  proportion  au  tra- 
vail Se  aux  maichandifes , quand  il  y auroit  une 
égile  diminutiuii  de  la  taxe  fur  l'argent. 

Les  faits  & leS^raifons  que  j'ai  allégués  me 
d 'Lofent  à croire  que  pendant  le  cours  de  notre 
nêxle,  l'argent  a commencé  à haulfer  un  peu  de 
valeur  dans  le  marché  de  l'Europe.  Il  cil  vrai 
que  ce  furhauflemeot  ell  encore  ii  peu  de  chofe, 
qu'aptes  tout  ce  que  j*ai  dit , bien  des  gens  ne 
lii^feronr  peut-être  pas  de.  douter  non-feulcmeut 
que  fa  valeur  foit  augmentée ,*  mais  qu'elle  ne 
continue  pas  de  bailler  en  Europe. 

11  nous  relie  d'autres  obfervations  importantes 
à faire  fur  les  monnaies  & fur  le  fupplément  qu'on 
a cru  devoir  y ajouter,  par  la  «cation  des  ban- 
ques 8c  des  papiers  : mais  nous  les  renvoyons  à 
larricle  Papilk-monnoii. 

Efl  il  raifnnable  de  mettre  un  droit  de  feigneuriage  fur 

le  fabrication  des  monnoiesf  & le  nation  angloife 

a-t  elle  tort  de  fabriquer  les  fîennes  au*  frais  du 

gouvernement  f 

Dans  tpus  pays,  la  plus  grande  partie  des  ef- 
pèces  courantes  ell  toujours  plus  ou  moins  ufée, 
«u  alfoiblîc  d'une  autre  manière.  Elles  l'ctoient 
beaucoup  dans  la  Grande- lîretagne  avant  la  der- 
nière réforme  , pnifque  l'or  étoit  plus  de  deux  , 8c 
l'ar  ■ ne  plus  de  huit  pour  cent  an-dcfi'ous  de 
IVtalonagc.  Or , Ii  quarante-quatre  gu  nées  8c 
demie  , "contenant  , exactement  Une  livre  d'or, 
pouvoient  acheter  guère  moins  d'une  livre  d'or 
non  monnoyc,  quarante- quatre  guinées  8c  demie, 
qui  u’avoient  pas  tout  leur  poids , ne  pouvoient* 
acheter  Une  livre  pefant , 8c  il  falloir  ajouter, 
quelque  chofe  pour  compenfer  le  déficit.  Le' 
prix  courant  de  l'or  en  lingot  au  marché , au 
lieu  dette  le  meme  que  celui  qu'on  en  donnoit 
à J*  i» annote,  ou  de  46  livres  flerling  14  fols 
t deniers,  étoit  en  conféquencc  de  47  livres  14 
fols  8c  quelquefois  de  48  livres , ou  environ  : 
■rais’  tandis  que  les  cfpèccs  d'or  cioicut  ainfi  en 
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grande  partie  affaiblies  , quarante  - quatre  guinces 
ni  vehoient  d'ètre  frappeexn'achetoient  pas  plus 
e marchandées  au  marché  que  des  guinées  plus 
vieilles,  parce  qu'allant  dans  les  coffres  du  mar- 
chand, elles  y ctoier.t  confondues  avec  d'autres 
dont  on  ne  pouvoir  les  ddtineuer  enfuite  fans 
prendre  des  peines  qui  excédoient  'la  valeur  de 
la  différence.  Comme  les  guinées  plus  vieilles , 
elles  ne  valoient  dans  le  commerce  que  quarante- 
fix  livres  quatorze  fols  fix  deniers.  Cependant 
mifes  au  creufct , elles  produiraient  fans  perte 
feniible  une  livre  d’or,  qui  en  tout  temps  pou- 
voit  être  vendue  47  livres  llahng  14  lois, 
8c  4S  liwes  en  efpccesqui  étoie:  t reçues  comme 
Celles  qu'on  venoit  de  foudre.  Il  y avoit  donc 
un  profit  clair  à fondre  la  monnaie  nouvellement 
frappée , 8c  c'eff  ce  qu'on  t'ai  foit  avec  tant  de 
diligence  qu'aucune  précaution  du  gouvernement 
ne  pouvoir  l'empêcher.  Les  operations  de  la  mon. 
noie  rell'embloient  à l'ouvrage  de  Pénélope.  Ce 
qu'elle  faifoit  le  jour , étoit  défait  la  nuit.  Elle 
étoit  moins  occupée  à faire  des  additions  jour- 
nalières à la  qujnrité  d'efpèccs  courantes , qui 
remplacer  la  partie  qu'on  fondai:  tous  les 
jours. 

Dans  les  contrées  où  les  particuliers  qui  por- 
tent leur  01  8c  leur  argent  à la  mvn.noie  payent 
eux-mêmes  le  monnayage , cette  dépenfe  ajoute 
à la  valeur  de  ces  métaux  , comme  la  façon 
ajoute  à la  valeur  de  la  vaiÜcüe.  L'or  8c  l'ar- 
gent monno.es  valent  plus  que  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  Si  le  droit  de  feigneuriage  n'cll  pas 
exorbitant,  il  y ajoute  la  valeur  de  ce  droit, 
parce  que  le  gouvernement  ayant  par-tout  le 
privilège  exclufif  de  battre  monr.de , il  n’en  va 
point  dans  le  commerce  à moindre  prix  que 
celui  auquel  il  îuge  à propos  de  le  fournil*.  A 
la  vérité,  file  droit  elf  exorbitant,  c'cft-à-dirc  , 
s'il  excède  de  beaucoup  la  valeur  réelle  du  et  a- 
vail  8c  de  la  dépenfe  néceffaires  au  monnoyag» , 
la  grande  differente  entre  la  valeur  de  l'or  «rn 
lingots  8c  celle  de  l'or  monnoyé  , peur  encontre  - 
ger  les  faux  monnoyeurs  , nu-dedar,5  8c  au  de- 
hors , a répandre  de  la  faulfe  monnaie  en  fi  gran  de 
quantité , qu'ils  feront  baifTer  la  valeur  de  la 
réelle. 

Le  feigneuriage  en  France  hauffoit  la  valeur  de 
la  monnotc  au-delà  de  la  proportion  convenable. 
Par  l’édit  de  janvier  1716,  lep.iv  du  marc  d‘or 
fin  , à vingt  quatre  taras  ,■  fur  fité  à 740  livres 
9 fols  1 denier  mi  II*-  La  monnaie  d’or  île  France 
contenoit  vingt-un  karats  8c  trois  quarts  d'or  pnr  , 
8c  deux  karats  un  quart  d'alliage.  Ainfi  le  inarc 
d’or  , conforme  à l'étalonnage  , ne  valoit  (dus 
qu'environ  671  liv.  10  dçjiicrs.  Klais  en  France  , 
avec  un  marc  d'or  , on  fraj-pnit  trente  Irtiis  de 
14  livrrs  chacun  , ce  cjui  faifoit  rao  livrcsl  Le 
monnayage  y augmentent  donc  la  valeur  d'un  rnarç 
d'or  au  turc  en  lingots , de  la  différenre  qu'il  y 
» mut  671  bv.  i«  deniers  & 710  livres , c'elt 
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i dire,  de  48  !iv.  19  fols  1 der.  On  a fait,  en 
178$  , une  refonte  des  maruuHts  d'or  8c  une  uou 
velle  loi  fur  U proportion  de  l'or  Si  de  l'argent. 
La  refonte  Se  la  loi  ont  affaibli  li  valeur  des  louis 
qui  font  rcltcî  à 24  livres , & nous  renvoyons 
le  lecteur  a l'article  Monsoie  du  diCtiormakc 
des  finances. 

Un  droit  de  feigneuriage  anéant-t,  dmspluficuts 
cas , &r  diminue  dans  tous  les  cas  le  profit  des  fon- 
deur» de  1.1  mo  :noic.  Ce  profit  vient  toujours  de  la 
différence  enrre  U quantité  d'or  que  doit  contenir 
h monnoie  courante  , & celle  qu  elle  contient  en 
effet.  Si  cette  d ffercnce  ell  moindre  que  le  (ci- 
gneuriage,  il  y 3 de  la  perte  à fondre.  Si  elle 
eff  cgife  JU  fcigr.euriaje  , il  n*y  a ni  pcitc  ni  bé- 
mrice.  Si  elle  ell  plus  grande  que  le  fcigncurii- 
gc , il  y a bien  quelque  bénéfice  , mais  il  cil 
moindre  que  s'il  n'y  avoir  pas  de  feignsutiage. 
Si  avant  la  dernière  réforme  de  la  nionnoie  d'or 
il  y a “oit  eu  en  Angleterre  . par  r temple  , un 
feigneuriage  de  cinq  pour  cent  fur  le  monnoyage  , 
il  y aurait  eu  une  perte  de  trois  pour  cent  a ton- 
dre de  nouvelles  pècesdor  S’il  eût  été  4c  deux 
pour  cent , il  n'y  aurait  eu  qu'un  pout  cent  de 
profit.  Par  - tout  où  l'on  rtçoir  la  morwoie  par 
compte  St  non  au  poids,  un  Icignctinage  cil  le 
plus  fiJr  moyen  de  prévenir  la  fonte  des  pièces 
nouvelles,'  & pir  confcqncm  leur  exportation. 
Ce  (ont  les  meilleures  pièces  8c  les  plus  pcfantcs_ 
que  4'uii  fond  communément,  on  que  l'on  ex- 
porte, parce  que  c'cll  fur  elle»  qu'il  y a le  plus 
de  profit  à faite. 

l a loi  faite  pour  encourager  le  monnoyage  , 
en  l'exemptant  de  tout  droit,  fut  d’abord  paflee 
fous  le  règne  oc  Charles  1 1 pour  un  temps 
limité  vcllc  fut  enfuite  continuée  à différentes  re- 
ptifes  jufqu'cn  1769,  où  elle  fut  rendue  perpé- 
tuelle. La  banque  d’Anglcteire  , pour  remplir  fes 
cailles  de  monnaie , ell  fouvent  obligée  de  porter 
des  lin. rots  à la  Monnaie.  Probablement  elle  crut 
qu'il  étoit  de  fon  intérêt  que  le  monnoyaue  fe  , 
fit  aux  frais  du  çouvcrnem.nt  plutôt  qu'au  lien  ,"  ' 
St  il  ell  vraifemblable  que  le  gouvernement  con- 
fcntit  à tendre  cette  loi  perpétuelle  , par  com- 
ptai ance  pour  cctrc  granue  compagnie.  Cepen- 
dant fi  la  coutume  de  pefer  l'or  venoit  à fe  paffer, 
comme  il  y a grande  apparence  qu'elle  fe  pal- 
pera pir  rappost  à fon  incommodité  ; fi  on  rece- 
voit  la  monnoie  par  compte , ainfi  qu’elle  étoit  re- 
çue avant  la  ‘deruié-re  rélonnc , cette  grande  com- 
pagnie pourroit  s'appercevoir  que , dans  citte  oc- 
cafion  comme  dans  quelques  autres  , elle  11e  s'ell 
pas  peu  trompée  fur  fes  intérêts. 

Avant  la  dernière  réforme  , lorfque  les  efpcces 
d'or  courantes  éioicm  de  deux  pour  centau-def- 
fbus  du  poids  d'étalonnage  , clics  étoient  de  deux 
pour  cent  au-deffous  de  la  valeur  de  la  quantité 
d'or  quelles  dévoient  contenir.  Amfi , quand  cette 
grande  compagnie  portoit  des  lingots  d'or  pour 
les  faire  monnoyer , elle  étoit  obligée  de  payer 
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pour  cela  deux  pout  ceux  de  plus  qu'ils  ne  va- 
loitnt  après  le  munnoyage.  Mais  s'il  y avoit  eu  fur 
le  monnoyage  un  droit  de  feigneuriage  dedeux  pour 
cent , les  efpcces  d or  courantcscouimur.es,  quoi- 
que de  deux  pour  cent  au-dcffuus  (tu  poids  J'c- 
taloiinage  , aurai. ut  été  néanmoins  égales  on  va- 
leur a la  quantité  d'or  d'étalonnage  qu'elles  dé- 
voient contenir  , la  valeur  de  la  façon  compensant 
dans  ce  cas  la  diminution  du  poids 

bi  le  feigneuriage  avoit  été  de  cinq  pour  ccr.i , 
& les  efpcces  d'or  courantes  de  deux  pour  cent 
au-deffous  du  poids  d'étalonnage  , la  banque  eût 
gagné,  dans  ce  cas,  trois  pourcent  fur  ic  prix 
des  lingots;  mais  , comme  elle  aurait  eu  à payer 
cinq  pourcent  de  feigneuriage,  C»  perte,  au  bout 
du  compte  , ferait  encore  revenue  exactement  à 
deux  pour  cent. 

Si  le  fetgncutiaqc  n’eût  étc  que  d‘un  pour  cent, 
& les  efpèccs  d'or  courantes  de  deux  pour  cent 
au-defious  du  poids  d’étalonnage , dans  ce  cas  , 
la  banque  n'auioit  perdu  qu’un  pour  cent  fur  ie 
prix  de  les  lingots;  mais  comme  elle  aurait  eu 
également  à payer  un  pour  cent  de  feigneuriage, 
fa  perte , au  bout  du  compte  , aurait  encore  été 
exaôement  .de  deux  pout  cent , comme  dans  tous 
les  autres  cas. 

S'il  y as  oit  en  Angleterre  un  droit  de  feigneuriage 
raifo'mablc  , St  que  la  monnoie  contint  fon  poids 
d'étalonnage , tomme  elle  le  contient  à très-peu 
de  chofe  piès  depuis  la  dernicro  reforme  , quelle 
que  fût  la  perte  de  la  banque  par  le  feigneu- 
riape  , elle  (croit  égale  à ce  qu'elle  gagnerait  fur 
le  prix  des  lingrts  ; 8c  tout  ce  qu'elle  gagnerait 
fur  le  prix  des  lingots , elle  le  peidroit  par  le 
feigm uriage.  Ainfi,  au  bout  du  compte,  elle  ne 
garncroii.  Sc  ne  perdrait  rien  . St , comme  dans 
tous  les  cas  précéder.* , elle  fe  trouverait  exac- 
tement dans  la  mt-nje  firuation  que  s'il  n'y  avoit 
point  de  droit  de  feigneuriage. 

Quand  la  taxe  fur  une  marchandife  ell  fi  mo- 
dérée quelle  n'encourage  point  la  fraude  . le 
marchand  qui  en  fait  trafic  , avance  la  taxe-,  mais 
il  ne  la  paye- pas  , à proprement  parlât  . parce 
qu'il  la  rejette  fur  le  ptix  de  la  marchandife.  C'cll 
fut  le  dernier  acheteur  ou  confommateur  pnare- 
tnmbe  la  taxe.  Or , l'argent  ell  une  marchandife 
dont  chacun  cil  marchand  ; petfonne  ne  l'achète 
que  pour  le.  revendre  ; 8c  on  ne  peut  dire  , daus 
les  cas  ordinaires,  que  quelqu'un  en  (oh  ie  d r- 
nieracheieur  ou  le  dernier  confommateur.  A'n- 
fi,  quand  la  taxe  fur  le  monnoyage  cil  fi  mo- 
dérée qu’elle  n'encourage  point  la  con:rcfii£tion  , 
quoique  chacun  avance  la  taxe  , petfonne  ne  la 
paye  finalement. 

lin  feigneuriage  modéré  n'augmcnteroit  donc 
jamais  la  dépenle  de  la  banque  , ni  d'aucun  par- 
ticulier oui  porterait  fes  lingots  à la  Monnoie 
pour  en  faire  des  efpcces  ; Si  cette  dépenfe  n'tfl 
jamais  moindre  , parte  qu’il  n'y  a point  de  fei- 
gneuriage. Qu’J  y en  ait  ou  non  , fi  les  efpcce 
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courantes  font  au  poids  8c  au  titie  fixés,  le  mon- 
noyage  ne  coûte  rien  à perfonne  i 8c  fi  elles  n'y 
font  pas  , il  coûte  toujours  la  différence  entre  la 
quantité  qu'elles  devroient  contenir , 8c  celle 
qu'elles  contiennent  en  effet. 

Lors  donc  que  le  gouvernement  fe  charge  des 
Frais  du  monnoyage  , non- feulement  il  fait  une 
petite  dépenfe  , mais  il  perd  un  petit  revenu  qu'il 
pourrait  gagner  par  un  droit  modéré . 8c  ni  la 
banque  ni  les  particuliers  ne  profitent  en  rien  de 
ce  trait  inutile  de  la  généralité  publique. 

Toutefois  les  directeurs  de  la  banque  d'Angle 
terre  auraient  probablement  de  la  peine  à con- 
feniir  à l'impofition  d'un  feigneutiage  ; ils  s'en 
tiennent  à une  fpéculation  qui  ne  leur  promet  pas 
un  gain  , mais  qui  parait  les  garantir  a'une  peite_ 
il  n'y  a certainement  rien  à gagner  pour  eux  , 
tant-  que  la  monnoie  d'or  leia  dans  fou  ctat  ac- 
tuel , & tant  qu'on  continuera  de  la  recevoir  au 
poids.  Mais  fi  l'on  ceffe  de  la  pefer , comme  il 
v a grande  apparence  qu’on  ceffera  de  le  faire  ; 
fit  fi  la  monnaie  d'or  retombe  jamais  dans  l’état 
de  dégradation  où  elle  ctoit  avant  la  dernière  re- 
forme , il  eff  probable  que  pour  lors  la  banque 
gagnerait , ou  plutôt  que  fes  frais  feraient  con- 
sidérablement diminués  en  conféquence  de  l'im- 
pofition  d'un  feigneuriage.  La  banque  eff  la  fcu'e 
compagnie  qui  envoie  une  grande  quantité  de 
lingots  à la  Momoie  de  Londres  , 8c  les  frais  du 
monnoyage  annuel  tombent  entièrement  ou  pref- 
qu'entiérement  fur  elle.  Si  ce  monnoyage  annuel 
n'avoit  qu  i réparer  It  déperdition  ou  l'altération 
qui  arrive  néccffairement  à la  monnaie  par  fuc- 
ccflion  de  rems , il  ne  piflcroic  guère  cinquante 
ou  au  plus  cent  mille  livres  ttcrlings-  Maïs  quand 
les  efpcces  font  dégradées  au-deflous.du  poids 
d'éttlonnage , il  faut  que  le  monnoyage  annuel 
rempliffe  les  grands  vuides  que  font  continuelle- 
ment l'exportation  5c  la  fonte  ou  le  crcufct.  C'cll 
par  cette  raifon  que  , durant  les  dix  ou  douze  der- 
nières années  qui  ont  précédé  immédiatement  la 
dernière  réforme  des  efpèces  d’or , le  monnoyage 
annuel  s'eff  monté , année  commune  , il  plus  de 
hii't  cents  cinquante  mille  livres  fterlings.  Mais 
s’il"  y avoir  eu  alors  un  feigneuriage  de  cinq  pqur 
cent  fur  la  momoie  d’or , il  aurait  vraifembLible- 
mrnt  arrêté  l'exportation  &r  la  fonte,  dansl’état 
même  où  croient  les  chofes.  La  banque  , au  lieu 
de  perdre  chique  année  environ  deux  8c  demi 
pour  ccnc  fur  les  lingots  , dont  on  tiroit  phis  de 
huit  cents  cinquante  mille  livres  en  elbèccs , ou 
an  lieu  d'elfuyer  une  perte  annuelle  de  plus  de 
vingt  un  mille  deux  cents  cinquante  liv.  llerl.  , 
en  aurait  c'tc  quitte  pour  moins  du  dixième  de 
cette  pcTtc. 

La  tomme  d'argent  accordée  par  le  parlement 
pour  défrayer  la  dépenfe  du  monnoyage  , n'eff 
que  de  quatorze  mille  liv.  ftcrl.  par  an } 8c  ce 
qu'il  en  coûte  au  gouvernement , ou  les  gages 
des  officiels  de  la  Monnaie,  n excèdent  pas  or- 


dinairement , j'en  fuis  fùr , la  moitié  de  cette 
Tomme.  On  dira  peut -être  que  l'épargne  d’une 
aulfi  petite  fomme  , ou  même  le  gain  d'une  autre 
qui  ne  pourrait  être  beaucoup  plus  grande  , fonc 
des  objets  trop  minces  pour  mériter  une  atten- 
tion férieufe  de  la  patt  du  gouvernement.  Mais 
l’épargne  de  dix  huit  ou  vingt  nulle  liv.  itetl.  par 
an  , dans  un  cas  qui  n'eff  pas  improbable  , qui 
eff  fouvent  attivé  , 8 C qui  doit  vraileinblablcmcnc 
arriver  encore  , eff  un  objet  qui  mérite  une  fé- 
rieufe  attention  de  la  part  même  d'une  compagnie 
telle  que  la  banque  d'Angleterre. 


MONOPOLE:  ce  terme  vient  de  deux  mots 
grecs  qui  lignifient  venare  Jeut  : on  donne  ce  nom 
à tous  les  commerces  exclufifs. 

La  feicnee  de  l'économie  politique  a été  culti- 
vée fort  tard  : quelques  fuffcnr  les  lumières  d une 
nation  ou  d'un  gouvernement  , chaque  état  au- 
toriloit  les  monopoles  entre  les  particulier  , ou 
d'un  peuple  à l'autre  : chaque  état  croyoït  fuivre 
de  cette  manière , un  régime  favorable  à l’induf- 
ttie  8c  à la  profpérité  generale.  Les  hommes  qui 
ont  écr.t  fur  l’économie  politique  , ont  éclairé  les 
admmiffraccurs  ; mai»  il  telle  encore  beaucoup  de 
préjugés  fur  celte  matière  : nous  les  avons  conv 
battus  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  ; & nous 
allons  établir  ici  des  principes  8c  des  faits  , d'a- 
près lefqucls  on  pourra  juger  combien  les  préju- 
ges font  dangereux. 

Dans  le  commerce  de  l'Amérique , par  exem- 
ple , chaque  nation  tache  de  s'emparer,  autant 
qu'elle  peut , du  marché  entier  de  fes  colonies  , 
en  excluant  les  autres  nations  de  tout  commerce 
direct  avec  elles.  Durant  la  plus  grande  partie  du 


feiztème  ficelé  , les  portugais  tachèrent  -de  s'ap- 
proprier de  meme  tout  le  commerce  aux  Indes 


orientales , en  prétendant  qu'ils  avoicnr  Iculs  le 
droit  de  naviguer  fur  la  mer  des  Indes  , par  b 
raifon  qu'ris  en  avoient  les  premiers  trouvé  la 
route.  Les  hollandois  continuent  encore  d'inter- 
dire aux  peuples  européens  tout  commerce  dircél 
avec  leurs  ifles  d'épiceries.  Les  monopoles  de  cette 
efpèce  fonc  établis  contre  toutes  les  nations  de 
l'hurope  , qui  par  là  font  privées  d'un  commerce 
où  il  pourrait  leur -être  utile  de  placer  une  par- 
tie de  leurs  fonds.  Se  pbliyét s d'ach-ter certaines, 
marchamiifcs  plus  cher  que  11  dît»  'es  rmponoient 
elles-mêmes  du  pays  qui  les  produit. 

Mais , depuis  la  chûte  de  là  puiftance  du  Por- 
tugal , il  n'y  a point  de  nation  en  Europe  qui 
ait  ptétendu  au  droit  exclufif  de  faite  voile  fur 
la  mer  des  Indes , dont  les  ports  font  actuelle- 
ment ouverts  à toux  les  vaiifeaux  européens.  Ce- 
pendant , excepté  en  Portugal  8c  depuis  quelques 
années  en  France  (i),  le  commerce  aux  Indes 
orientales  a été  fournis  dans  toute  l'Europe  à une 
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fi)  Ce  morceau  a été  écrit  avant  l'établi  (Varient 
la  nouvelle  compagnie  des  Indes. 
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compagnie  exc'.ufivc.Xècs  fortes  de  tr.tropçlit  font 
proprement  établis  contre  U ration  n cme  qui  les 
autorifc.  La  plupart  des  fui  us  de  cette  nation  fo 
trouvent  non- feulement  exclus  d'en  commerce  où 
>1  pquvoïc  leur  convenir  de  placer  une  partie  de 
leuis  fonds,  mais  iis  font  lotccs  d'acheter  les 
marchandifes , qui  font  l'objet  de  ce  commerce  , 
pu  peu  plus  cher  que  s'il  était  ouvert  & libre  a 
tous  leurs  concitoyens.  Par  exemple  , depuis  l'é- 
tablidcment  de  la  compagnie  anglojfe  des  Indes 
orientales , outre  l’exclulion  de  ce  commerce  don- 
née aux  autres  habitai»  de  I Angleterre , il  leur 
a fallu  payer  dans  le  prix  des  marchandifes  dé 
l'Inde  qu'ils  ont  coniommées  , les  profits  ex- 
traordinaires que  la  compagnie  a pu  faire  fur  elles 
en  confcquence  de  f<m  monopole , & le  dcgàt  & 
Ja  peite  qu'ont  ncccU’airemsnt  occafionncs  la  frau- 
de & les  abus  inféparables  de  i'adminillration  des 
aftaiics  d une  fi  grande  compagnie.  Audi  l’abfur- 
dité  de  cette  féconde  efpèce  de  monopole  frappe- 
c-elle  beaucoup  plus  les  yeux  que  celle  de  la  pre- 
mière. 

Ces  deux  fortes  de  monopoles  dérangent  plus 
ou  moins  la  ddlnbutton  des  fonds  de  la  focirté  j 
mais  ils  ne  les  dérangent  pas  toujours  de  la  même 
manière. 

Les  monopole!  de  la  première  efpèce  attirent 
toujours  dans  le  commerce  où  ils  font  établis  , 
une  plus  grande  propottion  des  fonds  de  la  fo- 
cicté  , qu’il  n'y  en  feroit  entre  naturellement. 

Les  monopoles  de  la  fécondé  elpè.e  peuvent 
(quelquefois  a’tirer  les  fonds  vers  le  commerce  où 
ils  font  établis  , & quelquefois  les  en  repoulTcr , 
félon  les  circonlbincts.  Dans  les  pays  pauvres  ils 
les  attirent  , & dans  les  pays  lithes  ils  les  ré- 
pondent. Dans  les  uns  il  y va  plus , & dans  les 
autres  moins  de  fonds  qu'il  n'en  iroit  autre- 
ment. 

Des  pays  pauvres , tels  , par  exemple  , que  la 
Suède  & leDanemuick,  n'uuroient  probablement 
jamais  envoyé  un  feul  vaiffeau  aux  Indes  orienta- 
les , li  le  commerce  n’y  avoir  pas  été  fournis  à 
une  compagnie  exclunve.  L'étabufTeinent  d'une 
pareille  compagnie  encourage  infailliblement  les 
aventuriers,  c'eft-à  djrc  , ceux  qui  veulent  ha- 
farder.  Le  monopole  mii\s  exercent , les  met  à l'a- 
bri de  tout  compétiteur  dans  le  marché  intérieur  ; 
& quant  aux  marchés  du  dehors  , ils  ont  la  même 
chance  que  les  marchands  des  autres  nations.  Le 
monopole  leur  offre  la  teiritude  d'un  graqd  profit 
fur  une  quantité  confidcrahle  de  marchandifes 
qu’ils  débirert  chez  eux  , & la  chance  d'un  au- 
tre profit  lur  ce  qu'ils  en  vendront  à 1 étranger. 
Sans  cet  encouragement  extraordinaire  , tic  pau- 
vres négocians  d'un  pays  pauvre  n'aurnient  vrai- 
femhlablemem  jamais  eu  l'idée  de  rifquer  leurs 
petits  capitaux  dans  une  entreprife  ai.  ft  éloignée 
& .1  u fis  peu  certaine  que  leur  auroit  paru  le  com- 
merce aux  Indes  orientales. 

Il  patoit  au  contraire  qu'un  pays  riche, tel  que 
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la  Hollande,  envcrroit  aux  Indes  orientales  un 
plus  gra'nd  nombre  de  vaiii'eaux  , fi  le  commerce 
«oit  libie  , qu’il  n’en  envoie  actuellement.  Les 
fonds  lihiités  de  la  compagnie  hollandoifc  des 
Indes  orientales  repouflent  vraifcmblablcment  de 
ce  commerce  pluficurs  grands  capitaux  mercan- 
tillcs  , yiui  ne  manquetoient  pas  d’y  aller  d’enx- 
mémes.  Le  capital  metcantille  de  la  Hollande  en- 
tière ell  fi  grand  , qu'il  fe  dégorge  , pour  ainfi 
dire  , fans  celle  , tantôt  dans  les  fonds  publics 
des  nations  étrangères  , tantôt  en  puis  à des 
marchands  & à des  aventuriers  particuliers  des 
autres  nations  , quelquefois  dans  le  commerce 
étranger  de  confommation  le  plus  détourné  , Se 
quelquefois  dans  celui  de  tranfport.  Tous  les  em- 
plois qui  font  près  étant  complcttement  remplis  , 
le  capital  qu'on  peut  y mettre  avec  un  /profit 
paflablc  s'y  tonnant  déjà  placé,  l'excédant  reflue 
dans  les  emplois  éloignés.  Si  le  commerce  aux 
Indes  orientales  croit  libre  , il  rccevroit  , félon 
route  apparence  , une  plus  grande  portion  de  ce 
capital  lurabondânt.  Les  Indes  orientales  offrent, 
tant  aux  manufactures  de  l'fcurope  , cju’i  l'or  te 
» l'argent  U à diverfes  autres  productions  de 
l'Amérique  , un  marché  pim  grand  & plus 
étendu  que  l'Europe  & l'Amérique  prifes  en- 
fcnible. 

Tout  changement  dans  la  diflribution  naturelle 
des  capitaux,  cil  néccflaircment  préjudiciable  à la 
fociété  où  il  s'introduit , fuir  qu'il  attire  dans  un 
commerce  particulier  plus  de  fonds  qu'il  n’y  en 
entreroit , loir  qu'il  rcpoufTe  ceux  qu’on  > met- 
tioit.  5 il  et!  vrai  que  le  commerce  de  la  Hol- 
lande feroit  lielucnup  plus  étendu  fans  compa- 
gnie exclufive  qu’il  ne  l’eft  aujourd'hui,  ce  pays 
doit  foulftir  une  pette  confidtrable  de  ce  qu'une 
partie  de  fou  capital  cil  exclue  de  l'emploi  qui 
lui  conviendroit  le  mieux.  De  même  , s'il  cil  vrai 
que  le  commerce  de  la  Suède  & du  Danetnarck 
(croit  moindre  , ou  plutôt  qu’il  n'exifteroir  pas 
fans  compagnie  , ces  deux  royaumes  doivent  éga- 
lement lou fi: t de  mettre  une  partie  de  leur  ca- 
pital à un  llfage  qui  s’accommode  plus  ou  moins 
mal  avec  leur  fortune  préfentc.  Ifs  fc  trouve- 
roient  peut  être  mieux  d'acheter  des  autres  na- 
tions les  marchandifes  de  l’Inde,  que  de  placer 
une  fi  grande  partie  de  leur  capital  dans  ur.  com- 
merce fi  éloigné  , où  les  retours  font  li  lents  , 
où  ce  capital  ne  peut  entretenir  chez  eux  qu’une 
fi  petite  quantité  de  travail  produûif,  tandis  qu'on 
y a fi  grand  befoin  de  travail , & qu’il  y a tant 
de  chofcs  à y faite  & fi  peu  de  faites- 

Quand  même  un  pays  particulier  ne  pourroit 
faire  un  commerce  direét  aux  Indes  orientales 
que  pat  le  moyen  d’une  compagnie  , il  ne  s'en- 
fuit donc  pas  qu’on  doive  y former  une  telle  com- 
pagnie i mais  il  en  faut  conclure  que  ce  pays- U 
ne  doit  pas  fc  mêler  de  faire  direClcmcni  ce 
commerce,  quoiqu’on  puiffe  le  faire  fans  ces  for- 
tes de  compagnies  : nous  en  avons  une  bonne 
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preuve  dans  1c«  portugais  , qui  l'ont  fait  un  Gcde 
prcfquc  (culs  fins  compagnie  exclufive. 

1!  n'y  a point  de  négociant  particulier,  dit-on  , 
dont  le  capital  fuHife  pour  avoir  , en  differents 
ports  de  l'Inde , des  f adeurs  Bi  des  agens  qui 
amafTent  des  marchandifes , Sc  qui  les  tiennent 
prêtes  pour  les  vailfeaux  qu'il  peut  y envoyer 
dans  l'occafion  ; & A moins  qu'il  n'en  ait , il  peut 
arriver  fouvent  que  , par  la  difficulté  de  trouver 
une  cargaifon , le  vufteau  manque  la  faifon  du 
retour  , & que  les  frais  d'un  fi  long  têtard  em- 
portent nsn-fculement  tout  le  profit  du  voyage  , 
mais  occafionnent  encore  une  perte  confidcrable. 
Si  cet  argument  prouvoit  quelque  chofc  > il  prou- 
verait qu'on  ne  peut  faire  une  grande  branche  de 
commerce  fan*  compagnie  exclufive  ; ce  qui  cil 
contraire  A l'expérience  de  routes  les  nations.  Il 
n'y  a point  de  giandc  branche  de  commerce , dont 
le  capiul  d'un  feul  négociant  particulier  puiffe 
embrafler  les  branches  fubordonnecs  qui  doivent 
aller  pour  faire  marcher  la  branche  principalc.Mais 
quand  une  nation  peut  entreprendre  une  branche 
. de  commerce  , quelques  marchands  tournent  na- 
turellement leuis  capitaux  vers  la  principale  bran- 
che , & Quelques  autres  tournent  les  leurs  vers  les 
branches  lubotdonnées  ; & qfioiquc  de  ce  ne  ma- 
nière il  arrive  que  toutes  les  branches  foient  ex- 
ploitées , il  arrive  très  rarement  qu'elles  le  foient 
par  le  cap  tal  d'un  négociant  particulier.  Si  donc 
une  nation  elf  à temp»  de  faire  le  commerce  des 
Indes  orientales  , une  certaine  portion  de  Ton  ca- 
pital fe  partagera  entre  toutes  lès  diff.  rentes  bran- 
ches. Quelques-uns  de  fes  marchands  trouveront 
qu'il  eu  de  leur  intérêt  de  réfider  dans  l'Inde , 
& d'y  employet  leurs  capitaux  à faire  des  provi- 
fions  de  marchandifes  pour  les  vailfeaux  qu‘y  doi- 
vent envoyer  d'autres  marchands  icfidens  en  Eu- 
rope. Si  les  différent  établifl’einens  que  les  nations 
européennes  ont  obtenus  dans  l’Inde  , n'étoient 
plus  à des  compagnies  exclufives  , & qu'ils  fuf- 
lent  fous  la  proteétion  immédiate  du'fouveram , 
ils  deviendroient  une  réfidence  fdre  8c  commode  , 
au  moins 'pour  les  marchands  des  nations  auxquel- 
les ils  appartiennent.  Si , à une  époque  particu- 
lière , la  portion  du  capital  du  pays , qui  fe  por- 
terait d'cllc-mème  A ce  commerce , ne  fulfifoit  pas 
pour  toutes  fes  branches,  ce  ferait  une  preuve 
que  le  pays  fe  preife  trop  de  le  faire  , & qu'il  lui 
ferait  plus  avantageux  d'acheter  quelque  temps 
des  autres  nations  européennes  les  marchandifes 
de  l'Inde  dont  il  a befoin  , même  A plus  haut 
prix  , que  de  les  importer  lui-mème  directement 
de  l'Inde.  Rarement  perdroif-i!  par  le  haut  prix 
de  ces  marchandées,  autant  qu'il  perd  par  la  dif- 
fraction d'une  grande  portion  de  Ton  capital  en- 
levé à des  emplois  plus  néceffaires  ou  plus  con- 
venables aux  circonllanccs  oit  il  fe  trouve. 

Quoique  les  européens  polfèdent  des  étabiifle- 
mens  ccnfidcrables  fut  U côte  d’Afrique  8c  aux 
Indes  orientales,  ils  n'y  ont  pourtant  pas  encore 
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des  colonies  aulfi  nombreufes  8c  aulfi  floriffantes 
que  celles  des  illés  8c  du  continent  de  l'Améri- 
que. Cependant  l’Afrique  8c  divers  pays  ,.  com- 
ris  fous  le  nom  général  d 'Indes  or.cr.talu  , lbnt 
abités  par  des  nations  barbares.  Mais  ces  na- 
tions n'étoient  pas  fi  foiblcs  , ni  fi  faciles  à vaincre 
que  l’étoient  les  pauvres  américains  fans  jetenfe 
8c  fans  relfources  ; 8c  d'ailleurs  elles  croient  plus 
peuplées  , en  proportion  de  la  fertilité  naturelle 
du  loi  qu'elles  habicoient.  Les  nations  les  plus 
barbares  des  Indes  orientales  8c  de  l'Afrique 
.croient  des  peuples  palleurs  , fans  en  excepter 
même  les  hortentors  ; mais  les  naturels  de  toute 
l'Amérique , excepte  le  Mexique  8:  le  l'erou  , 
étoient  tous  chaffcurs  i 8c  il  y a une  grande  dif- 
férence entre  le  nombre  de  bergers  , 8c  le  nom- 
bre de  chalfeurs  que  peut  laite  fubfillcr  un  terri- 
toire également  étendu  8:  lettile.  Il  ctoit  donc 
plus  difficile  de  déplacer  les  naturels  de  l'Afri- 
que 8c  des  Indes  orientales , & d étendre  les  plan- 
tations européennes  fur  la  plus  grande  partie  des 
terres  occupées  par  les  indigènes.  Ajoutez  que  le 
génie  des  compagnies  exclufives  ell  défavorable 
aux  progrès  des  nouvelles  colonies , 8c  qu'il  a 
étc  probablement  la  principale  caufe  de  ce  qu  el- 
les en  ont  fait  fi  peu  dans  les  Indes  orientales. 
Les  portugais  ont  fait  le  commerce  d'Afrique  8c 
des  Indes  orientales  fans  compagnies  exclufives,  8c 
leurs  établiffemens  A Congo  , a Angola  8c  Bcn- 

Îuela  fur  la  côte  d' Afrique,  8c  à Coa  dans  les 
ndes  orientales,  quoiqu  arrêtés  parla  fupcrllition 
8c  par  tous  les  genres  de  mauvaife  adminilfration  , 
ne  iaifl'ent  pas  d'avoir  quelque  légère  reflemblance 
avec  lelfcolonics  de  l'Amérique  , 8c  font  en  par- 
tie occupés  par  des  portugais  depuis  plufieurs  gé- 
nérations. Les  établilfemens  des  nollandois  au  cap 
de  Bonne- Efpérance  8c  à Batavia  font  aujourd'hui 
les  deux  plus  fortes  colonies  européennes  qu'il  y 
ait  en  Afrique  8c  dans  l’Inde  , 8c  leur  fitua- 
tionell  finguliérement  heureufe.  Le  cap  de  Bonne- 
Efpérancc  étoit  habité  pat  des  peuples  aulfi  bar- 
bares 8c  aufli  parfaitement  incapables  de  fe  dé- 
fendre que  les  naturels  de  l'Amérique.  11  eft 
d'ailleurs  comme  un  lien  de  repos  , A moitié  che- 
min de  l'Europe  aux  Indes  orientales  , 8c  pref- 
que  tous  les  vailfeaux  de  lîurope  y faifant  qucl- 
ue  fejour  en  allant  8c  en  revenant , la  qtiai  tilé 
e provifiors  fraichcs  de  toute  cfpèce  , les  fruits  , 
Sc  quelquefois  le  vin  qu’ils  y prennent  en  paffant , 
en  font  un  très- grand  marché  lur  le  furabondant 
du  produit  des  colons.  Batavia  ell  pour  les  dif- 
férentes contrées  de  l’Inde  ce  que  le  Cap  de 
Bonne  - Efpérance  eft  pour  1 Inde  8c  l’Europe. 
I!  fe  trouve  fur  la  route  la  plus  fréquentée  de 
l'Indoftan  A la  Chine  8c  au  Japon , Sc  prcfque  i 
moitié-chemin.  Ptefque  tous  tes  vaiffeaux  d’Eu- 
rope qui  vont  en  Chine  , touchent  à Batavia  , qui 
eft  encore  le  centre  8:  la  principale  foire  de  tout 
ce  qu'on  apppllc  dans  l'Inde  le  commerce  du  pays, 
non-feulement  de  celui  qu'y  font  les  européens , 
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mils  ail  (fi  de  celui  qu'y  font  les  naturels  entr'eux  ; 

& on  voit  fouvent , dans  fon  port , des  vaifTeaux 
montes  par  des  habitans  de  la  Chine  8c  du  Ja- 
pon , du  Tunquin,  de  Malaca  , delà  Cochin- 
thine  & des  illes  Célebes.  Des  (îtuations  fi  fa- 
vorables ont  mis  ces  deux  colonies  en  état  de 
furtnoncer  tous  les  obllaclcs  que  le  génie  oppreflif 
des  compagnies  cxclufives  a pu  oppofer  a leur 
agrandiuemenr.  Ces  avantages  ont  lait  triompher 
Batavia  du  climat  même , qui  cft  peut-être  le  plus 
mal-fain  qu’il  y ait  au  monde. 

Cette  grande  queftion  de  la  liberté  du  com- 
merce 8c  de  l'iniultrie  ett  difeutee  fouvent  : les 
partifans  t te  la  liberté  ont  , malgré  leur  exagé- 
ration, un  avantage  fur  les  partifans  des  mono- 
foies  & des  privilèges  excluftfs  : ils  fe  trompent 
quelquefois  i mais  leurs  erreurs  ne  feront  jamais 
auffi  prejudiciables  à rinduftrie  & à la  profpérité 
générale,  que  les  erreurs  de  leurs  adverfaires. 

Nous  avons  traité  ce  qui  regarde  les  monopoles 
particuliers  à l'article  Industrie  , 8c  nous  avons 
indiqué  , dans  les  articles  des  pays  qui  ont  adopté 
les  monopoles  généraux,  les  funeftes  effets  de  ces 
monopoles  généraux. 

MONTBELLIARD , pays  immédiat  de  l’Em- 
pire , fans  faire  partie  d'rncun  des  cercles. 

^Le^  comté  de  Montiellio-d  eft  fîtué  entre  l'é- 
vêché de  Bâle,  1a  Franche-Comté,  le  duché  de 
Lorraine  Si  le  Sundgau.  Le  cercle  du  Rhin  & 
celui  de  la  Suabe  refufent  éga’cment  de  le  rccon- 
noitre  pour  co  état.  Il  eut , Jans  des  temps  re- 
culés , des  comtes  particuliers!  la  race  s'en  étei- 
gnit en  159J  par  la  mort  du  conte  Henri.  Hen- 
riette , fa  fille  , avoit  époufé  Everard  le  jeune , 
comte  de  Wurtemberg,  qui , hérita  de  ce  pays  du 
chef  de  fa  femme  , en  devint  le  propriétaire , 8c 
le  tranfmit  à fa  poftériré.  Il  forma  r>ar  la  fuite 
l'appanage  de  différens  princes  de  cette  maifon  , 
ui  furent  les  Touches  d'autant  de  branches}  la 
ernière  fc  termina  par  la  mort  du  duc  Léopold- 
Frédéric,  arrivée  en  tfiji.  Léopol  - Frédéric  8c 
George , les  deux  fils , lui  fuccédcrent  tour-à- 
tour  dans  la  régence  de  ce  comté.  Ce  dernier  le 
tranfmit  à Léopold  Everard  , fon  fils , qui  mou-  ( 
rut  en  1715.  Les  débats  que  fit  naître  cette  fuc- 
ceflion , portèrent  le  roi  de  France  à le  mettre 
en  fequcltrc.  Les  barons  8c  les  baronnes  de  l'Ef- 
pcrance  y formèrent  des  prétentions  comme  iflîis 
du  fang  de  Léopold  Everard  , dernier  prince  dé- 
cédé ; mais  le  confeil  aulique  de  l'Empire  les 
ayant  déclarés  ^ en  i7ij  & 17J9,  inhabiles  à 
fuccéder , 8c  à ctre  revêtus  de  la  qualité  de  prin- 
ce } le  roi  de  France  , de  fon  coté , les  ayant 
reconnus  pour  illégitimes  en  1747  , incapables 
pat  conféquent  de  pofleder  les  feigneuries  de  ce 
comté , fituées  fous  fa  domination  , ils  ne  parvin- 
rent qu'â  obtenir  une  ptnfion  alimentaire  , 8c  le 
comte  fut  abandonné  au  duc  de  Wurtemberg 
(S cor.,  polit.  &•  diplomatique.  Tome  Jll, 
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en  1748.  Ces  jugemens  furent  fmvis,en  1748, 
d une  tranfiCiion  rédigée  par  une  commiflion  au- 
lique de  l'Empire,  entre  Charles  Lugciie , duc 
régnant  de  W urtemberg  , d'une  part , & les  ba- 
rous de  l'Efpcrance  de  l'autre  : ces  derniers 
renoncèrent  par  ferment , tant  au  nom  qu'aux  ar- 
mes de  Momie liïard , fous  la  promefle  que  fit 
le  duc  de  leur  payer  annuellement  une  lomme 
de  1 4, cco  florins. 

On  nomme  communément  ce  pays  comté  prin  • 
tier , non  parce  qu’il  a été  érigé  en  principauté  , 
mais  parce  que  depuis  plufieurs  fièdes  il  n'a  eu 
d’autres  pofiefleurs  que  des  ducs  de  Wurtem- 
berg , qu'on  appelloit  ducs  de  Monsbelüard  , au 
lieu  de  ducs  de  Wurtemberg- MontbellUrd , qui, 
au  fond  , cl!  leur  véritable  qualification.  La  mai- 
fon de  Wurtemberg  jouit,  à titre  de  ce  comté, 
d'un  droit  de  fuffrage  dans  le  collège  des  ptinces. 
Si  en  ett  invettie  comme  d’un  fief  relevant  de  la 
couronne. 

Le  duc  de  Wurtemberg  aujourd’hui  régnant 
a établi  , dans  ce  pays  , un  gouverneur  qui  pré- 
fide  à 1a  régence.  Ce  pays  comprend  : 

1.  Le  comte  de  Monikeittard  proprement  dit- 

IL  Et  fepe  feigneuries  attachées  au  comté  de 
Montbeillard , qui  fout  tenues  en  fief  de  la  cou- 
ronne de  France.  V vye{  l'article  Wvktbm- 
b E RG. 

MONTFORT  ( comtes  de) , fouverains  d’Al- 
lemagne , à caufe  des  feigneuries  de  Tcttuang  Oc 
d'Argcn  , fituées  dans  le  cercle  de  Suabe. 

Les  comtes  de  Monfort  tirent  leur  nom  du 
château  démoli  de  Montfort  finie  lur  une  mon- 
tagne du  comté  de  Feldkirch.  Rodolphe,  comte 
de  Monsfort , qui  vivoit  au  treizième  fiècle , eue 
trois  fils,  Hugues,  Rodolphe  & Ulric  , lefqmls 
fondèrent  trois  branches  : la  première  piit  le  nom 
de  Tcttuang } la  fécondé  celui  de  Feldkirch,  8e 
la  troificmc  celui  de  Bregenz.  Cette  dernière  s'é- 
teignit  dès  l’an  I g ]S  ; 8;  la  fécondé  en  1590  , 
par  la  mort  du  comte  Rodolphe  qui , dès  1 $f, t 
avoit  vendu  le  comté  de  Feldkirch  ou  de  Mont- 
fort  à la  maifon  d’Autriche.  11  ne  rcftoit  plus  que 
la  branche. aînée  de  Tettuang  , qui , dans  les  fils 
du  comte  Hugues  , appelles  Guillaume  Si  Henri , 
fe  foudivifa  en  deux  rameaux  dtilingués  par  les 
noms  de  Tettuang  8c  de  Brtgtn Le  premier 
ayant  fini  en  1474  à la  mort  du  comte  Llric  , 
l’empereur  Maximilien  s'empara  des  terres  de 
Montfort  par  droit  de  dévolution  , Se  les  rendit 
l'année  futvante  â l'archiduc  Ferdinand  d'Aucri-* 
che  : celui-ci  occupa  toute  la  feigneurie  de  Tet- 
tuang, 8c  n'obtint  dans  la  feigneurie  d'Argen  que 
la  haute  Sc  bafTe  jurifdiâion  8e  quelques  auties 
droits  , tandis  que  le  domaine  utile  de  cette  terre 
air  fi  que  la  feigneurie  de  Waflerbourg  , furent 
abandonnés  aux  héritiers  allodiaux.  Cependant  la 
branche  de  Bregenz  ayant  fourni  des  prem 
iuconteftables  de  fa  confanguwisé  & de  fon 
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de  fucceflion  , elle  obtint  à la  fin  la  poffeflion  de 
toutes  ces  feigneuries  > & elle  aliéna  dans  la 
finie  le  comte  de  Bregenz  & la  feigneurie  de 
Nf'afferbourg. 

Les  feigneuries  de  Tettuang  8c  d'Argen,  ar- 
rofées  par  les  rivières  de  Schufs  8e  d’Arg,  fe 
trouvait  près  du  lac  de  Confiance,  entre  la  pré- 
feûure  d'Altorf,  le  territoire  des  villes  de  Wan- 
een  8e  de  Liudau,  8e  la  feigneurie  de  Waffer- 
boutg  , aujourd'hui  appartenante  aux  comtes  de 
Lugger. 

Leurs  poffeffeurs  prennent  le  titre  de  comtes 
régnants  de  Montfon , feigneurs  de  Bregenz,  de 
Tetuiang  8c  d’Argen.  Ce  pays  ell  taxé  fur  la 
matricule  de  l'Empire  a deux  cavaliers  & onze 
fantaftins  , évalués  à 68  florins  par  mois  ) & fa 
contribution  pour  l'entretien  de  ta  chambre  im- 
périale eft  de  6 1 rixdales  18  8e  demi  kr.  Le  fei- 
gneur  a voix  & féance  dans  le  collège  des  com- 
tes de  Suabe , aux  diètes  de  l'Empire , 8e  i celles 
du  cercle. 

MONTSERRAT.  V°y*i  l’article  Nevis. 

MORALE  POLITIQUE.  JW  l'article  Po - 
itTiQUE  8c  le  Diâionnaire  de  Morale. 

MORAVIE  , marquifat  ou  margraviat  de  Mo- 
ravie. 

La  Moravie  a pour  bornes  la  Bohème  au  cou- 
chant , Glati  & la  Siléfie  au  nord  : cette  même 
Siicfie  8c  la  Hongrie  au  levant , 8e  l'Autriche  au 
midi.  Son  étendue  efi  d'environ  j6o  milles  quar- 
tés. 11  eft  probable  que  le  nom  de  Moravie , en 
allemand  Mahrtn , lui  vient  de  la  rivière  de  Mo- 
rava  ou  March. 

Sol , productions,  . 

Elle  produit  ordinairement  plus  de  bled  qu’il 
n'en  faut  pour  nourrir  fes  habitant.  Le  relie  patTe 
dans  le  pays  de  Glati  , de  Siléfie , de  Bohème 
8c  d'Autriche.  Les  cercles  d'Olmutz  8c  de  Pre- 
vau  donnent  du  lin  8c  du  chanvre  en  abon- 
dance. 

La  multitude  de  forêts  dont  ce  pays  eft  rem- 
pli , eft  très-avantigeufe . 8c  elle  favorite  l’éduca- 
tion des  abeilles. 

Le  terrein  des  champs  8c  prairies  fe  divife  en 
enclaves  , appelles  lahncs  , qu’on  partage  en  trois 
daffes  , fuivant  la  différence  du  fol  i ravoir,  les 
bonnes  , les  moyennes  8c  les  qualités  inférieures. 

Il  faut  pour  chaque  lahne  de  la  première  claffe 
cent  boiffeaux  de  femaille  ; celles  de  la  fécondé 
claffe  en  exigent  ut  , 8c  celles  delà  ttoificme 
Ijo,  mefure  de  la  baffe  - Autriche.  Le  clergé 
poffede  en  fiefs  4(8t  lahncs  ; les  autres  fiefs  la 
montent  a 4(6 , 8c  les  majorats  8c  feigneuries  à 
4W* 


Population. 

On  exagère  ordinairement  le  nombre  des  vil- 
les, bourgs  8c  villages  de  la  Moravie  , ainfi  qu'on 
a exagéré  la  population  de  la  Bohème.  Les  Mé- 
moires que  j’ai  fous  les  yeux,  dit  Bufching , in- 
diquent 99  villes  grandes  ou  petites,  bourgs 
8e  plus  de  1478  villages.  On  y compte  87  nulle 
171  maifons. 

Etats, 

Les  états  de  cette  province  ftnt  cqpipofés  du 
clergé , des  feigneurs  , des  nroies  8c  du  tiers- 
état.  L'ordre  du  clergé  eft  fermé  par  1 évêque 
d'Olmutz  8c  les  chanoines  capitulaires  de  fon 
églife.  Il  faut  y ajouter  les  erdres  de  chevalerie , 
qui  ont  des  commanderas  dans  le  pays.  Il  y a 
dans  la  claffe  des  feigneun  , des  princes , des 
marquis  , des  comtes  8c  des  barons  : le  refte  des 
nobles  forme  la  claffe  de  la  nobleffe , 8e  le  tiers- 
état  eft  compofé  des  villa  royales  d Olmutz  , 
Brunn  , Znaym , Iglaw  , Ungarifch-Brod , Hra- 
difeh,  Mahrifch-Ncuftaî  8c  de  Gaya.  Les  dic- 
tes font  convoquées  pat  le  fouverain , 8c  fe  tien- 
nent à Brunn. 

Religion  h rl/ime  eeclijûijlique. 

Dès  le  huitième  fiêcle , la  doârine  chrétienne 
fut  connue  dans  ce  pays  i Charlemagne  ayant  forcé 
Samoflas,  roi  des  noraves  , de  recevoir  le  bap- 
tême vers  l'an  79:. 

La  Moravie  cil  fourni  fe  à la  jurifdiûion  eccléf. 
de  l'évêque  d'Olmutz  , qui  prend  le  titre  de  duc  , 
prince  du  Saint-Empire  , 8c  comte  de  la  chapelle 
royale  de  Bohême  : il  avoit  autrefois  voix  8c 
feance  aux  diètes  d’Allemagne , fie  il  fe  trouve 
aujourd'hui  fous  la  dépendance  immédiate  du 
faim  liège. 

Manufactures. 

Parmi  les  manufaélures  du  pays  on  diftinguc 
celles  de  drap,  établies  à Iglau  , Znaym,  Ful- 
neck,  Trebilch  , 8e  principalement  celle  de 
Brunn  , qui  fournit  un  beau  drap  qui  coûte  de 
quatre  à nuit  florins  l’aune.  Il  y a auffi  à Brunn 
une  manufaûure  de  velours  8c  de  velours  ftir  co- 
ron ; Schocnberg  , Langendorf  8c  Brunn  ont  des 
fabriques  de  peluche.  Un  trouve  i Tulefchitfch 
une  manufacture  d'étoffes  de  hine  : on  fabrioue 
des  toiles  i Lettowitz  , 8c  des  chapeaux  en  p)u- 
fieurs  endroits.  Les  papeteries  de  Langendorf 
près  de  Schocnberg  l'emportent  fur  toutes  celles 
dont  la  province  fourmille.  On  y rencontre  au(li 
des  forges  8c  des  verreries  indépendamment  de 
plufieuts  autres  fabriques  , parmi  lefquelles  il  y 
a des  moulins  de  poudre  à canon.  On  a créé  a 
Brunn  une  chambre  de  commerce  pareille  à celle 
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de  Prague  , pour  veiller  aux  progrès  des  manu- 
factures & du  commerce. 

Commerce. 

On  exporte  par  an  plufieurs  milliers  de  pièces 
Je  drap , qui  parviennent  à l’étranger  par  Triefte. 
Elle  exporte  aufli  des  grains  , de  la  toile , des 
fcmencs,  duphanvre,  des  cuirs  , dufafran,  des 
aoix  de  gale , des  fruits , des  fromages , des  porcs , 
des  chevaux  , des  bœufs  , du  falpètre , du  fel , 
du  plomb  & de  petites  marchandées  en  fer. 

Précis  de  thifioire  politique  de  la  Moravie. 

Les  anciens  habitat»  de  la  Moravie  furent  les 
quaies  8c  les  marcomans  , qui  châtièrent  les  sla- 
ves. Cette  Dation  forma  un  royaume , qui  s'é- 
teaeoit  beaucoup  plus  loin  que  la  Moravie  mo- 
dem: f car  il  embraffoit  une  partie  de  la  Hon- 
grie jufqu’i  la  rivière  de  Gran.  Au  neuvième  tiè- 
de les  rois  de  ce  pays  ctoient  encore  puitTants 
& aafolus  i Charlemagne  fournit  le  roi  Zamoflas, 
& Lou  s le  débonnaire  fon  Ris  & fon  fucceffcur 
força  le  roi  Megomir  à devenir  fon  vaffal.  Louis 
le  germanique  fit  prifonnier  un  autre  roi  morave  , 
nonmé  Rate. kh>  t Radislaw  ou  RajUfy  ; & Ar- 
nould , roi  de  Germanie  , fécondé  par  les  huns  , 
futjugu.i  le  roi  Snatopluck  , vers  la  fin  du  neu- 
viène  tiède.  Ce  fut  fous  fon  fils  Snatobog  qu'en 
poS  arriva  la  dellruûion  de  l’empire  de  Moravie , 
qui  devint  la  proie  des  allemands  , des  polonois 
8c  des  hongrois.  La  partie  la  plus  voilîne  de  la 
Boiêrne  fe  mit  volontairement  fous  la  protection 
de  Wraftiflas  I,  duc  de  Bohême,  qui  «pouffa 
les  hongrois  8c  conquit  toute  la  partie  orientale 
jufqu’à  Ta  rivière  de  Morave.  Les  bornes  de  la 
Moravie  furent  encore  plus  reculées  par  le  duc 
Ulric  de  Bohême.  8c  fur-tout  par  fon  fils  Brv.e 
tiflas  qui , en  toifi  , en  enleva  une  grande  portion 
aux  polonois.  Peu  après  il  traita  les  hongrois  de 
la  meme  manière  , 8c  il  donna  dès  lors  à la  Mo- 
ravie à peu  près  l'étendue  qu'elle  a de  nos  jours. 
Depuis^  cette  époque,  elle  ell  demeurée  réunie  à 
ta  Bohême,  quoique  les  ducs  8c  les  rois  de  ce 
pays  l’aient  fou vfnt  donnée  à leurs  fils  , frères 
ou  parents,  8c  qu'ils  l'aient  partagée  en  différen- 
ces occafions.  Le  duc  Brzetiflas  introduifit  cct 
ufage  en  abandonnant  le  diftriCt  d'Olmutz  à fon 
fécond  fils  Wratiflas  i celui  de  Brunn  au  ttoifiè- 
me , nommé  Oteon  , 8c  le  territoire  de  Znaym  à 
Conrad  fon  quatrième  fils.  Wratiflas  étant  de- 
venu duc  de  Bohême  après  la  mort  de  Spiti- 
gnœns  fon  fière  ainé  , il  céda  Olmutz  i fon  frère. 
Otton  , Se  Brunn  fut  ajouté  à l'héritage  de  Con- 
rad. Leduc  Wrariflas  fecourut  l’empereur  Henri  IV 
contre  les  Taxons , 8c  ce  prince  en  toSt  l'éleva 
à la  dignicé  royale  dans  une  diète  tenue  a Mayen- 
ce. En  même-temps  l'empereur  donna  le  titre  de 
mtrquifat  à la  province  de  Moravie  annexée  à la 
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couronne  de  Bohême  i 8c  c'eft  de  là  que  les  rois 
de  Bohême  prennent  le  titre  de  margraves  de  Mo- 
ravie. Lors  de  l'invcltiture  de  ce  marquifat , don- 
née par  Charles  IV  à fon  frère  Jean  , 8c  par 
Sigifmond  à fon  gendre  Albert,  duc  d'Autriche, 
on  en  excepta  l'évêché  d’Olmutz  8c  la  princi- 
pauté d'Oppau  ou  Troppau  , qui  appattenoit  au- 
trefois à la  Moravie  : ces  princes  déclarèrent  que 
l'une  8c  l'autre  de  ces  deux  terres  étoit  immédia- 
tement annexée  8c  fournée  i la  couronne  de  Bo- 
hême. Depuis  le  règne  du  roi  Matthias  , la  Mo- 
ravie n'a  plus  eu  de  margraves  particuliers  , 8e 
elle  ell  toujours  reliée  incorporée  au  royaume  de 
Bohême. 

Les  margraves  particulier»  que  la  Moravie  a eus 
à differentes  époques  , quoique  touiours  vaffaux 
de  la  Bohême , étoient  princes  8c  états  de  l'Em- 
pire. Ce  marquifat  garde  encore  fa  conflitution 
particulière.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  fes 
états. 

Grande  officiers. 

Le  grand  fénéchal,  cinq  capitaines  de  la  mi- 
lice , Te  grand  chambellan , le  grand  juge  pro- 
vincial, Te  grand  juge  de  1a  cour,  le  grand  no- 
taire , le  fous  chambellan  , le  vice  juge  , le  fous- 
notaire  , le  châtelain.  De  ces  fix  officiers  provin- 
ciaux , les  fîx  derniers  font  toujours  tirés  de 
l'ordre  des  nobles , tandis  que  les  premiers  font 
choifis  dans  celui  des  feigneurs.  Chacun -d'eux 
n'exerce  ordinairement  fon  office  que  pendant  cinq 
années. 

Triiunaase. 

Le  premier  tribunal  du  pays  efl  appel  lé  guicr- 
nium  , 8t  dépend  de  la  chancellerie  aulique  de 
Bohême  8c  d'Autriche  à Vienne.  1!  a remplacé 
la  repréfentation  8c  la  chambre  des  comtes  qu  oti 
a abolies.  Le  tribunal  de  la  fénécbauflféc  , auquel 
le  fife  royal  ell  annexé,  & le  confril  provincial 
divifé  en  grand  8c  en  petit , 8c  qui  fe  tient  deux 
fois  par  an  , décident  des  affaires  qui  regardent  la 
juftice.  Le  comité  des  états  8c  le  direâoire  de 
la  nobleffe  ont  une  forte  de  jurifdiâion.  L'évêque 
d'Olmutz  à un  tribunal  vaffaiitique  8c  une  offi- 
cialité. 

Contritusiottt. 

La  Moravie  paye  environ  le  tiers  des  contri- 
butions demandées  à la  Bohême.  Elle  verfe  an- 
nuellement dans  la  caiffe  militaire  de  l'Autriche 
la  fournie  de  i, 8} (1,490  florins. 

Airtiiniftration. 

Tout  le  marquifat  efl  divifé  en  cinq  cercles, 
dont  chacun  efl  gouverné  par  un  capitaine  , ap- 
pelle kreiskavptmann  : c'efl  une  efpèce  de  com- 
miffaixe  ordonnateur , qui  prefidr  aux  iogemeus, 
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partages  &•  entretien  des  gens  de  guerre.  Voyt[ 
les  articles  Bohème,  Autriche,  8cc. 

MORTALITÉ  : le  fens  que  nous  donnons  ici 
à ce  mot , regarde  le  calcul  des  morts  relative- 
ment aux  naiffances , d'où  réfulte  une  apprécia- 
tion Je  la  population  totale  d'un  état  : cette  quef- 
tien  d’ariilimétique  politique  elt  intéreffame  , & 
nous  croyons  devoir  la  traiter. 

M.  Mdfance,  dans  fes  Recherches  fur  la  popu- 
lation , imprimées  a Paris  en  1 ~6( , croit  que, 
dans  les  grandes  villes , le  nombre  des  enfans  qui 
nairt'ent  chaque  année  , elt  la  24*  partie  du 
nombre  total  des  h .bilans , & que  dans  les 
provinces  il  cft  feulement  la  vingt  troifième  par- 
tie. Il  trouve  que  les  naiflanccs  font  aux  morts 
comme  67  à 33  dans  les  provinces  : ainli  il  meurt, 
fuivant  lui , la  trentième  partie  des  habitans  d’une 

rovincc  ; & il  fuiSt  démultiplier  par  30  le  Mont- 
re des  féputtures  , pour  avoir  le  nombre  des 
habitans  des  provinces.  Se  par  }j  pour  les  gran- 
des villes. 

La  différence  de  mortalité  cft  beaucoup  plus 
cunli  lcrabie  entre  les  v illes  & les  campagnes  , 
fuivant  M.  Wargentin , qui  pour  avoir  le  nombre 
des  habitans  , multipl:  les  morts  par  lodaus  les 
villes  , & par  33  dans  les  campagnes. 

Dans  les  l'ffuis  de  calcul  politique  , publiés  à la 
Haye  en  1748  par  M.  Guillaume  Kerfeboom  , en 
hollandois,  on  multiplie  par  3 5 pour  les  villes  de 
Hollande.  Suivant  les  calculs  de  Kerfeboom  , il 
y dans  la  ville  & le  territoire  de  la  Haye  41  mille 
y 00  habi'ans  , & 011  y compte  chaque  année 
1170  morts  & ixco  naiffances  : il  y a à Harlem 
jo.jco  habitans  8c  1430  naiffances  i a Leyde  , 
6),coo  habitans,  1800  naiffances  8c  1910 morts} 
i Rotterdam  , 36,000  habitans  8c  t6co  naiffances. 
A Amllerdam , le  nombre  des  naiffances  cft  de 
7CC0 , d'après  un  terme  moyen  pris  fur  plus  de 
40  années  , non  compris  les  juifs  qui  peuvent  aug- 
menter de  cinq  à fix  cents  le  nombre  des  naiffan- 
ces ; Kerfeboom  y compte  241 , 000  habitans  , 
41,000  mariages  fubfiltans  8c  1 3C0  mariages  qui  fe 
iormeiu  chaque  année. 

M.  Maitland  , dans  les  Tranfaaions  philofo- 
phiques  , n°.  4J0 , a écrit  contre  M.  Kerfeboom} 
M.  Simpfon  , dans  fon  Traité  fur  les  annuités , a 
aiilfr  donné  des  calculs  fort  différais.  11;  repro- 
che , par  exemple,  à M Kerfeboom  de  fup- 
pofer  qu'il  y a plus  d’habitans  à Paris  qu'à  Lon- 
dres } mais  c'eft  ce  qui  réfulte  également  de  l'ou- 
vrage du  rna’or  Graunt , où  il  y a u ic  comparai- 
fon  de  Londres  8c  de  Paris , qui  donne  le  rap- 
port de  25  à 3 1 entre  ces  deux  villes.  I.c  rapport 
de  la  population  de  ces  deux  capitales  eft  une 
queftion  incidente , & nous  ne  chercherons  pas 
ici  à l’établir  d’une  manière  plus  préctfe. 

M.  Kerfeboom  die  que  , fur  cent  enfans  qui 
nairt’ent,  il  s’en  trouve  cinq  de  morts-nés ) 8c  que , 
fur  cent  eufans  nés  vivans  , il.  y car}  environ  vingt 


M O R 

qui  meurent  dans  la  première  année } maisM.  Simp- 
fon  en  compte  trente  deux , 8c  le  major  Graun: 
trente  fix. 

Dans  Y abrégé  des  Mémoires  de  t Académie  d‘- 
Stockholm  , qui  forme  le  tome  11'  de  la  Collec- 
tion académique , on  trouve  des  tables  de  morta- 
lité , faites  par  M.  Wargentin,  d’après  les  étau 
des  naiffances  8c  des  morts , qu’on  drclle  toui 
les  ans.  Les  nombres  varient  d’une  année  à l'au- 
tre } mais  la  même  proportion  fe  tonferve  dits 
chaque  période.  Il  meurt  annuellement  un  quart 
ou  un  cinquième  des  enfans  en  bas  âge.  On  re- 
trouve tous  les  ans  la  même  proportion  dam  les 
deux  fexes , tant  à Stockholm  que  dans  tout  la 
Suède.  Quoique  les  femmes  n’aient  pas  autait  de 
force  de  corps  que  les  hommes,  elles  vivcntp’.us 
long  temps.  On  avoir  cru  qu'il  en  mouron  nions  , 
parce  qu  en  général  leur  vje  cft  plus  réglée,  8c 
qu'elles  font  affujetties  à des  travaux  moins  pé- 
nibles} mais  les  tables  de  M.  Wargentin  artef- 
tent  que  c’eft  une  loi  naturelle  qui  agit  dtpuis 
la  plus  tendre  enfance  jufqu’au  terme  de  rfttre 
vie } 8c  que , fur  un  nombre  égal  d’hotnmci  8c 
de  femmes , il  meurt  en  hommes  un  dnrième  ou 
un  onzième  de  plus. 

La  certiude  de  la  vie  augmente  rapidement 
dans  les  dix  premières  années  } elle  eft  à fon  (fus 
haut  point  durant  les  dix  années  fuivantes  : die 
diminue  après  la  vingtième  , d’abord  avec  raii- 
dité , enfuite  lentement.  Si  on  prend  les  indivi- 
dus , tant  mâles  que  femrlloc  , morts  dans  neuf 
années  , ou  trouve  que , dans  les  années  où  1 a 
régné  beaucoup  de  maladies , il  en  eft  more  un 
fur  vingt-neuf  ; dans  les  années  faines , un  fur 
)9;  8c  en  adoptant  un  terme  moyen  , qu'il  en 
meurt  un  fur  trente  fix.  On  voit  aurti  conlbm- 
meut , dans  les  rcgiftiesdc  Suède,  la  populanon 
Sc  la  mortalité  croûte  ou  décroître  , fuivant  que 
les  années  font  abandantes  ou  Hérites. 

f mariag.  naijfan.  morts. 

Années  Kr.V7”}  *8'7f  8 ' 1878  68'°” 
(.1758.  19,484  83,299  74,370 

Années abo. -P7**  1»l,° 

t.1-60.  23,383  96,633  <Sc,c8j 

Dans  les  années  auflimalheureufes  que  l'ont  été 
1736,  1737,  1762  8c  1763  , la  mortalité  étoie 
à Stockholm  d'un  fur  vingt , tandis  que  dans  les 
plus  grandes  villts , telles  que  Londres , Amf- 
rerdam  , Rome , Berlin  , i!  en  meurt  un  fur  vingt- 
quatre  8c  vingt-fix.  Cette  différence  peut  venir 
•en  partie  de  ce  que  Its  regilires  de  Stockholm 
ne  comptent  pas  au  nombre  des  vivans  les  étran- 
gers Sc  les  voyageurs  , quoique  l'on  potte  au 
nombre  des  morts  ceux  d’entt'eux  qui  meurent 
dans  cette  ville. 

Suivant  l'opinion  commune , l’homme  cft  éga- 
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lement  porté  à U propagation  dans  toutes  les  fai- 
fons,  8t  quelques  auteurs  ont  penfé  que  la  conf- 
iance de  fes  defiis  à cet  égard  cil  l'effet  de  l'é- 
galité d'abondance  Sc  de  bonté  de  fa  nourriture. 
Mais  les  regillrcs  de  toute  la  Suède  préfenrent 
une  grande  différence  dans  le  nombre  des  enfans 
nés  à differentes  époques  de  l’année. 

Le  mois  de  feptembre  y parmi  le  plus  fe-tilc, 
celui  de  juin  le  plus  llérile  ; la  différence  dans 
ces  deux  mois  cli  de  près  d’un  quart.  11  cft  ne 
en  janvier  . lévrier  St  mars  408,184  enfans  i en 
mai,  juin  8c  juilltt  ifO.fSi  . ces  deux  nombrrs 
font  emr’rax  comme  6 a f.  Le  nombre  des  nail- 
fanccs  a é.é  plus  grand  en  feptembre,  mais,  fé- 
vrier 8e  janvier  ; médiocre  en  décembre  , oélo- 
bre , avril  Se  novembre  ; toible  en  août , mai  , 
juillet  Si  juin.  Cet  ordre  a été  conltam  dans  les 
treize  années  calculées  par  M.  Wargentin  , à 
q ici. lues  légères  différences  près , Sc  il  n'efl  pas 
vrail'emblable  que  ce  foit  l'effet  du  hafard.  Si  nous 
remontons  au  temps  de  la  conception , nous  ver- 
rons que  le  mois  le  plus  fécond  clt  celui  de  dé- 
cembre, cnfuite  avril,  mai,  juin  ; & que  les  plus 
Ucrilcs  font  août , feptembre  8 c octobre. 

Les  années  où  l'on  récolte  le  plus  de  fruits  , 
font  auffi  les  plus  fertiles  en  enfans  ; mais  il  ne 
patoit  pas  que  cette  richeffe  contribue  à l'époque 
de  leur  naiifance.  La  clafle  des  payfans  cil  la  plus 
noinhrrufe  t'c’eft  en  automne  qu’ils  ont  la  meil- 
leure 8c  la  plus  abondante  nourtiturc  ; c'cll 
alors  qu'ils  nient  des  bcliianx  , & donnent  leurs 
repas  d-'  fêtes  8c  de  nec  s Vers  le  printemps 
leurs  celliers  font  vuidts  i il  y en  a pju  qui  l'oient 
affez  ailés  ou  allez  économes  pour  faire  une  dé- 
penfe  toujours  égale  ; cependant  il  y a beaucoup 
plus  d" enfans  conçus  au  printemps  qu'en  autom- 
ne. On  pourroit  croire  que  les  travaux  , plus  ou 
moins  grands  dans  les  différentes  faifnns  , devraient 
diminuer  ou  augmenter  la  fécondité  j mais  les 
travaux  du  printems  font  plus  grands  que  ceux 
de  l'automne.  11  paraît  donc  que  le  printems  , 
qui  met  en  mouvement  toute  la  nature  , excite 
aulG  l'homme  à fc  reproduire  ; 8c  qu'en  autom- 
ne au  contraire  , où  le  mouvement  de  la  nature 
fc  ralentit , la  fécondité  diminue  ; la  feule  excep- 
tion à cette  loi  et  la  fertilité  de  décembre,  caufée 
peut-être  par  le  repos  8c  les  longues  nuits  de  ce 
mois. 

i_a  mortalité  des  différons  mois  de  l'année  eft 
repréfentée  dans  la  table  ci-deffous  , tirée  des  re- 
gillres  de  la  Suède  pour  treize  années , en  pre- 
nant fur  chaque  mois  le  même  nombre  de  jours. 
Le  mois  d'avril  eft  le  plus  funefte,  enfuite  mai, 
mars , février  8c  juin.  Il  en  périt  moins  en  jan- 
vier , juillet  , août , novembre , encore  moins  en 
décembre  , feptembre  8c  oûobre.  Le  nombre  des 
mor's  ell  moindre  d’un  tiers  en  oétobre  qu’en 
avril  ; il  eft  aufli  moindre  d’un  trers  dans  les  fix 
derniers  mois  de  l’année  que  dans  les  fîx  premiers  ; 
il  augmente  depuis  le  commencement  de  l'hiver 
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| jufqu'à  la  fin  de  cette  faifon  , & diminue  enfuite 
julqu'a  la  fin  de  l’automne  ; les  accroiffemens  de 
mortalité  parodient  venir  des  changemens  fubits 
de  température  , foit  naturelle  , foit  artificielle. 
L'air  intérieur  des  maifons  cft  très-chaud  , tan- 
dis que  l'air  extérieur  eft  froid  depuis  la  fin  de 
mars  jufqu’à  celle  de  mai.  On  a des  alternatives 
continuelles  de  froid  8c  de  chaud  , 8c  les  va- 
peurs dont  l'ait  eft  chargé  lorfqu'il  dégele  , oc- 
calionncnt  beaucoup  de  maladies  dans  l’automne  : 
en  été  , la  température  cft  plus  égale.  La  mê- 
me obltrvatiou  a donné  en  Angleterre  le  même 
réfultat  ; quant  à Stockholm  en  particulier,  on 
y trouve  quelque  différence. 


Avril 80,50t. 

78,4>7. 

Mars 74,004. 

Février 71,664. 

Juin 68,417. 

Janvier  ....... .S 66,646. 

Juillet 61,849. 

Août 48,877. 

Novembre 47,074. 

Décembre j6,6  f o. 

Septembre 1 46,;  4 4. 

Câobre 44,886. 


Le  calcul  des  mortalités  conduit  à celui  des  pro- 
babil tés  de  la  vie  ou  de  l'efpérance  qui  relie 
pour  chaque  âge.  Cette  efpérance  eft  le  nombre 
d’années , après  lequel  on  trouve  morts  plus  de  la 
moitiedes  hommes  qui  avoient  le  meme  âge. 

L’hiftoire  naturelle  de  M.  le  comte  de  Buffm 
offre  une  table  de  calculs  faits  fur  le  relevé  des 
regillrcs  de  douze  garoiffes  de  la  campagne , 8c 
de  trois  de  Paris.  Cette  cable  , à laquelle  nous 
renvovons  pour  l'objet  principal , ell  fufceptible 
d'applications  particulières  que  nous  allons  faireici.  * 

Il  refaite  de  cette  table  qu’on  peut  efpérer  rai- 
fonrablemcnt , c’cft-à-dire  , çaiier  un  contre  un  , 
qu’un  enfant  qui  vient  de  naître  , ou  qui  a zéro 
d'âge,  vivra  huit  ans  ; qu'un  enfant  qui  a vécu 
un  an  , vivra  encore  trente-trois  ans  ; qu'un  enfant 
de  deux  ans  révolus  vivra  encore  trente- huit  ans; 
qu'un  homme  de  vingt  ans  révolus  vivra  encore 
trente- trois  ms  cinq  mois  ; qu'un  homme  de  trente 
ans  vivra  encore  vingt-huit  ans.  Si  ainfi  de  tous 
les  autres  âges.  L'âge  auquel  on  |ieut  efpérer  tint 
plus  longue  durée  de  vie  , eft  l'âge  de  fept  ans , 
puifqu'on  peut  parier  un  contre  un , qu'un  enfatit 
de  cet  âge  vivra  encore  ai  ans  trois  mois.  A l'âge 
de  11  ou  14  ans  ou  a déjà  vécu  le  quart  de  fa 
vie,  puifqu'on  ne  peut  légitimement  efpérer  que 
48  ou  49  ans  de  plus;  de  même  qu'à  l'age  de  18 
ou  19  ans  , on  a vécu  la  moitié  de  fa  vie  , puif- 
qu’on  n'a  plus  que  18  ans  à vivre.  Enfin.,  avant 
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{O  ans , on  a vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie , 
puifqu’on  n'a  plus  que  r 6 à 17  ans  à cfpérer.  Mais 
ceÿ  vérités  phylîques  fi  mortifiantes  en  elles-mc- 
mes  , dit  M.  de  Buffon , peuvent  fe  compenfer 
par  des  confidérations  morales  : un  homme  doit 
regarder  comme  milles  les  quinze  premières  an- 
nées de  fa  vie  ; tout  ce  qui  lui  ell  arrivé  , tout  ce 
qui  s'eft  patte  dans  ce  long  intervalle  de  temps  , 
ell  effacé  de  fa  mémoire  , ou  du  moins  a fi  peu 
de  rapport  avec  les  objets  8c  les  chofes  qui  l'ont 
occupe  depuis  , qu'il  ne  s'y  intéreffe  en  aucune 
façon  ; ce  n'eft  pas  le  même  fouvenir  d’idées , r.i 
meme  la  même  vie  ; nous  ne  commençons  à vivre 
moralement  que  quand  nous  commençons  à or- 
donner nos  penfées  , à les  tourner  vers  un  certain 
avenir , à prendre  une  certaine  confiftance  , un 
état  relatif  à ce  que  nous  devons  être  dans  la  fuite. 
En  confidérant  la  durée  de  la  vie  fous  ce  point 
de  vue  , qui  ell  le  plus  réel,  nous  trouverons 
dans  la  table  qu'à  l'âge  de  a;  ans  on  n'a  vécu  que 
le  quart  de  fa  vie  ; qu'à  l'àge  de  38  ans  on  n'a 
vécu  que  la  moitié , &r  que  ce  n'eft  qu'à  l'âge  de 
j6  ans  qu'on  a vécu  les  trois  quarts  de  fa  vie. 

M.  de  Parcieux , dans  fon  Ejfai  far  Us  prohaiiiite's 
it  la  vie  humaine , & dans  le  fupplément  qu'il  a 
publié  quelques  années  après , a donné  des  tables 
pareilles.  Mais  fes  tables  8c  celles  de  metteurs 
Kerfoboom  , Halley  , Graunt,  Simpfon  ne  fuffi 
fent  pas  pour  refoudre  la  quelüon , parce  qu'on 
n'a  point  encore  eu  de  dénombrement  bien  com- 
plet , 8c  , tète  par  tête , des  habitant  d'une  pro. 
vilice  ou  d'une  ville  , ni  de  rejiftres  où  l'àge  des 
morts  foit  marqué  avec  exaélitude.  Ce  travail 
ferait  digne-  de  l'attention  8c  du  zèle  des  curés 
intelligent  , qui  ont  la  facilité  8c  le  loifir  nécef- 
faires  pour  de  femblables  opérations.  Ce  font  les 
feuls  qui  uc  foient  point  fufpeéh  aux  peuples  en 
fai  faut  un  dénombrement;  tout  autre  calculateur 
l'inquiète  , 8c  on  le  trompe.  Cependant  ces  ta- 
bles de  mmta'.itl  feraient  bien  utiles  à la  fociété  , 
* pour  juger  des  progrès  de  l'cfpèce  humaine  , des 
influences  du  climat,  des  faifons , des  aliment  , 
enfin  de  tout  ce  qui  cft  favorable  ou  nuifible  à 
'l’humanité. 

On  a reconnu  en  Angleterre , par  des  obfer- 
vations  trafics , que  de  cent  perfonnes  nées  le 
même  jour  ou  la  même  femaine , il  en  meurt 
trente-nx  jufqu'à  l’àge  de  fix  an»  , 8c  qu'ainfi  il 
qn  telle  feulement  64  à cette  époque. 

Des  64  jufqu'à  16  ans,  il  en  meurt  14  , 8c  il 
h'en  relie  que  40. 

Des  40  jufqu'à  16  ans , il  en  meurt  1 4 , 8c  il  n'en 
relie  que  zâ. 

Des  16  jufqu’à  f6  ans , il  en  meurt  10,  8c  il  n'en 
relie  que  1 6. 

Des  16  jufqu'à  46 , il  en  meurt  6 . Sc  il  n'en 
relie  que  dix. 

Des  dix  jufqu'à  5 6 ans , il  eu  meurt  4 , 8c  il 
n'en  telle  que  6, 
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Des  6 jufqu’à  66  ans , il  en  en  meutt  3 , 8c  il 
n'en  relie  que  3. 

Des  3 jufqu’à  76  ans  , il  en  meurt  1 , 8c  il 
n'en  relie  qu'un. 

Et  cette  feule  perfonne  ne  patte  guère  80  oit 
cent  ans-  Keyej  l'article  Population. 

MULH  AUSEN , ville  impériale  d’Allemagne, 
au  cercle  de  batte-Saxc  : elle  ell  ficuée  dans  la 
Thuringe  Scarrofée  par  la  rivière  à,‘Unftnet.% 

On  ignore  l'époque  de  fa  fondation  : on  ne  la 
connoît , non  plus  que  fon  tcrntoire  , que  depuis 
l'onzième  fiècle.  Henri  le  lion,  duc  de  Saxe  8c  de 
Bavière,  1a  réduiiit  en  cendres  en  1180.  Con- 
rad , empereur  d'Allemagne  , lui  accorda  des  pri- 
vilèges en  lis  1 , 8c  lui  promit  dé  11e  jamais  l'a- 
liéner. L'empereur  Guillaume  lui  donna  de  pa- 
reilles affuranct  s en  iifj  , 8c  cependant  l'empe- 
reur Rodolphe  l’engagea  en  1178  à Albert,  mar- 
grave de  Mifnie , quoique  la  ville  foutienne  de 
fon  côté,  que  cette  alienation  n'ait  jamais  eu  fou 
entière  exécution.  Quoi  qu'il  en  foit , cette  ville 
fut  mife  au  ban  en  1334  parle  tribunal  provin- 
cial de  1a  Thuringè  ; des  incendies  la  dévoilèrent 
en  14x1  8c  1487;  elle  fouttrit  beaucoup  durant 
les  brouilleries  des  empereurs  avec  les  papes  , 8c 
elle  fut  toujours  fidtl  e aux  empereurs.  Enfuite 
elle  fe  vit  expofee  à la  tyrannie  des  landgraves, 
des  avoués  8c  des  préfets  d Aiface.  Enfin  , crai- 
gnant pour  fa  liberté  , elle  s'allia  avec  Berne  8c 
ooleure  en  1466 , 8c  avec  Bâle  en  1 j 06.  En  vertu 
de  cette  alliance  avec  le  corps  helvétique , elle  a 
toujours  joui  de  l’avantage  de  la  neutralité  8c  de 
la  paix  ati  milieu  des  guerres  perpétuelles  de  l'Al- 
lemagne. 

En  1733  l’empereur , mécontent  de  cette  ville , 
envoya  des  troupes  de  léieâeur  8c  du  duc  de 
Brunfwick,  qui  y vécurent  à diferétion.  Ce  fut  de 
l'empereur  Louis  qu’elle  acquit , en  1331  8c  37, 
la  charge  de  picvot  impérial , qu'elle  lait  exercer 
dans  la  ville  8c  dans  l'étendue  de  fon  territoire. 
Elle  occupe  la  neuvième  place  aux  d.ctes  fur  le 
banc  du  Rhin  parmi  les  villes  d'Enrpire , 8c  la 
troifième  aux  affemblées  du  cercle  de  la  baffe- 
Saxe  dans  le  même  collège.  Sa  taxe  matriculairc  , 
pour  un  mois  romain,  rft  fixée  à 160  florins,  8c 
fon  contingent  pour  l'entretien  de  1a  chambre  à 
133  rixdales  8c  a)  kt.  Son  territoire  ell  de  vingt 
villages. 

MUNSTER  , évêché  fouverain  d'Allemagne  , 
au  cercle  de  Wcllphabe. 

Il  ell  borné  au  couchant  par  les  Province»- 
Unies , 8c  notamment  par  le  comté  de  Zutphen 
8c  le»  provinces  d’Overvffel  8c  Groninguc , 8c  par 
le  comté  de  Bernheim  ; au  feptentrion  , par  la 
principauté  d’Oft-Frife  , le  comté  d'OIderwaourg 
8c  le  bailliage  de  Wildcshaufen , qui  dépend  de 
l'éleélorat  de  Hinoyre  ; au  levant  , par  le  comté 
de  Dicpholz , l'évêché  d'Oüiabxuck , 8c  les  c«u» 
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tés  de  Teklenbourg  , Lingen  8c  Ravensberg  ; au 
midi,  par  une  petite  partie  du  duché  de  Wcft- 
phalie , le  comté  de  la  Marck , le  comté  de 
Reckltnghaùfen  qui  appartient  à Cologne,  & le 
duché  de  Clcvcs.  C'eii  le  plus  grand  évêché 
compris  dans  le  cercle  de  W'cliphalie. 

Sol. 

Le  pays  eft  généralement  plat  8c  uni , i l’ex- 
ception de  quelques  hauteurs  que  l’on  rencontre 
(à  & U-  On  dit  qu’il  contient  'ton  milles  , 
dont  près  des  deux  tiers  font  des  landes  : ces  lan- 
des fervent  aux  pâturages.  Il  y a des  diftriâs  très- 
fertiles. 

Population . 

Outre  la  capitale  , cet  évêché  renferme  douxe 
villes  , qui  a Aillent  aux  alfembiées  provinciales  , 
douze  autres  villes  Se  douze  bourgs  appelles  , 
fuivant  l’ancienne  dénomination  , WtichhUt , & 
dans  le  langage  du  pays , U'igboUe  ; ils  n ont 
point  de  jurifdi&ion  ir.un  cipale  : on  évalue  la  po- 
pulation i 3 to.oco  âmes  Les  états  provinciaux 
font  compofés  du  clergé  , de  la  noblelTe  , & des 
douze  villes  dont  nous  parlions  tout-  à-l’heure.  Les 
états  fe  tiennent  ordinairement  à Munftcr. 

Religion. 

Le  luthéranifme  eut  dans  fes  commencemens 
beaucoup  de  feélateurs  eh  Weftphalie  ; mais  cette 
communion  y fut  opprimée  , Se  l'exercice  public 
qui  avoit  été  accordé  dans  le  dsflriéi  d’EmbAand, 
fut  aboli  en  1613  Se  1614.  Plusieurs  gentilshom- 
mes néanmoins  fuivent  aujourd’hui  la  religion  lu- 
thérienne ou  la  prétendue  réformée,  8e  l’une  8c 
l'autre  ont  des  églifes  publiques  i Weerdt.  Du 
refte  , tous  les  habitans  profelTent  la  religion  ca- 
tholique romaine. 

Pricu  Je  thijloire  politique . 

Charlemagne  nomma  en  801  Ludgier,  frifon  , 
premier  évêque  de  Minicgerrford  : ce  nom  fur 
dans  la  fuite  changé  en  celui  de  Munjler.  L'évê- 
ue  Louis  1 affranchit  cet  évêché  de  l'avocatie 
es  comtes  de  Tecklenbourg  ; Herman  II  oui  ré- 
gna dans  le  douzième  ficelé,  fut  élevé  à la  dignité 
de  prince  de  l'Empite  pat  l’empereur  OttonïV. 

L'cvêque  Ôtton  de  la  maifon  de  Bentheim  pa- 
raît avoir  été  le  premier  évêque  élu  par  fon  cha- 
pitre , 8c  du  confentement  de  l'empereur  Frédé- 
ric 11.  L'évêque  Louis  II , landgrave  de  Heffe  , 
«ft  le  premier  qui  ait  été  confirmé  par  le  pape. 
Chriftophe  Bernard  , baron  de  Galan  , mort  en 
1678  , fut  remuant  8c  guerrier.  Clément  Aucufle  , 
duc  de  Bavière  8c  éleéleur  de  Cologne  , fut  le 
6a*  évêque  de  Munjler  j il  eut  pour  fuccclfeur 
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Maximilien  Frédéric , né  comte  de  Kœnigfetk- 
Rothenfels,  élu  en  176). 

Prlrogutivee  Je  1 évêché. 

L’évêque  eft  prince  de  l’Empire , 8c  a voix  Si 
féance  à la  dicte  j il  alterne  avec  l’évêque  de  Liè- 
ge , de  manière  cependant  que  celui  d'Ofnabruck 
eft  toujours  placé  entre  deux.  Sçn  contingent  eft 
de  30  hommes  d’infanterie  8c  118  de  cavaletie  , 
ou  de  832  florins  par  mois  , 8c  fa  taxe  matricur 
laire  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft 
de  434  écus  d’empire  , 17  8c  demi  kr.  par  terme. 
L’évêque  eft  prince  convoquant  8c  directeur  du 
cercle.  Il  eft  fuffragant  de  l'archevêché  de  Co- 
logne. Le  chapitre  eft  compofé  de  40  chanoines 
qui  doivent  faire  preuve  d'ancienne  nobleflej  8c 
l'on  promène  tous  les  ans  une  fois,  au  fon  dutam- 
bour,  les  armes  du  dernier  chanoine,  peintes  fur 
une  banicre,  afin  que  chacun  puifle  les  examiner. 

Les  domaines  de  l'evêché  de  Munjler  font  plus 
confidérables  que  ceux  d'Ofnabruck. 

Ancienement  on  divifoit  l'évêché  en  méridional 
ou  évêché  haut , 8c  feptentrional  ou  évêché  bas. 
Aujourd'hui  il  eft  partagé  en  quatre  quartiers. 

Revenus  , Jettes , troupes. 

On  dit  que  les  revenus  annuels  montent  i 
îdo.oco  tixdales  » que  les  dettes  du  pays  , pot* 
lefquellcs  les  états  ont  répondu  , forment  encore 
un  objet  de  1 millions.  Le  prince-évcque  entre- 
tient actuellement  quatre  regimens  d'infanterie  , 
un  de  cavalerie , une  garde  a cheval  8c  quelques 
compagnies  d'artillerie. 

Munster  - S.  Cornelysou  S.  Cornelys- 
Munster  , abbaye  princière  d'Allemagne. 

Le  territoire  de  l'abbaye  de  S.  Come/ys  ou  Cor- 
nelii. Munjler  eft  entouré  par  les  duchés  de  Berg 
8c  de  Ltmbourg , 8c  par  le  territoire  de  la  ville 
d'Aix-la-Chapelle. 

La  fondation  de  cette  abbaye  remonte  au  rems 
des  empereurs  Carlovinpiens.  A la  diète  de  l'Em- 
pire , la  place  de  l'abbe  eft  fur  le  banc  du  Rhin 
entre  les  abbés  de  Saint-George  & de  Saint  Em- 
meran  ; 8c  aux  afTemblécs  du  cercle  de  W'eflphii- 
lie  , il  fc  trouve  fur  le  banc  des  princes , 8c  a 
voix  8c  féance  entre  Werden  8c  Eflen.  La  taxe 
matriculaire  de  l'abbayc  eft  de  ta  fantaflins  ou 
48  florins  par  mois . 8c  il  paye  pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale  1 16  rixdales  11  kr.  par  ter-  ' 
me.  Le  pape  adjugea  en  *75 8 à l’archevêque  de 
Cologne  la  jurifdiétion  fpirituelle  fur  cette  ab- 
baye , laquelle  d’ailleurs  eft  fous  la  proteâion  des 
ducs  de  Juliers- 

Munster  ( traité  de)  j il  fe  trouve  à l’article 
TRAtTÉ,  8c  nous  ayons  fait  à l'arrele  West- 
j*h  ame  des  obfcmtions  générales  fur  ce  traité. 
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MUNSTERBERG.  l'article  Silésie 

PRUSSIENNE*  . 

MUNZFELDEN  , M1NSFELDEN  , ou 
MENSFELDEN  , château  8c  village  immédiat 
d'Empire  : il  cftfitué  entre  Dieu  8c  Kirchberg, 
& il  appartient  à l'éleâeur  de  Trêves  pour  deux 
tiers  & au  prince  de  NaiTau-Ufingue  pour  le  relie. 
La  pottion  de  l'éleâeur  falloir  ci  devant  partie 
de  la  feigneurie  de  Schadeck . 8c  dépendoit  des 
comtes  de  Linange  - Wefterbourg  , qui  , fous  la 
* réferve  du  retrait  lignager  & du  bénéfice  de  la 
contribution , la  cédèrent  aux  nobles  de  Wal- 
dcckcr  , d'où  elle  cil  pafTée  â l'éleâorat  de  Trê- 
ves , fans  que  les  comtes  de  Linange  - Weller- 
bouig  en  aient  confervé  la  contribution.  Ce  do- 
maine rend  fes  porte  fleurs  membres  du  cercle  du 
haut-Rhin,  8c  les  aflujettit  à une  taxe  de  74  kr. 
Voyt[  les  articles  Treves  8c  Nassau. 

MYLENDONK  ou  MILLENDONK  , fei- 
gneurie  pnncière  d'Allemagne , au  cercle  de  Wcft- 
phalie  : elle  ell  voifine  des  feigneurie  de  Schwa- 
nenberg  & de  'k'ickerad.  Gertrude  , fille  8c  hé- 
ritière du  dernier  feigneur  de  Myltadonk  & Dra 
chenfcls , l’apporta  en  dot  au  feixième  ficelé  à 
Jacques  de  Bronkhorfl  8c  Batenbour;  , baron 
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d'  Anholt , dont  le  fils  Jean- Jacquet  ne  laifla  pour 
hcririère  qu'une  fille , qui  la  tranfmit  au  comte 
I hilippe  de  Croy  fon  mari , créé  duc  par  l'em- 
pereur. Son  fuccelTeur  la  vendit  en"  1701  à la 
comtefle  douairière  de  Berleplch  , qui  obtint  la 
même  année  voix  8c  féance  aux  états  du  cercle 
de  Weftphalie  à la  fuite  de  Wickerad  : elle  fe 
chargea  alors  d'une  taxe  de  4 cavaliers  ou  de  16 
florins.  Marie  Caroline  , fa  fille  8c  héritière,  l'ap- 
porta en  mariage  à Jean-François-Henri-Charles, 
comte  d'OIL-in  , dont  la  maifon  fut  egalement  ag- 
grégée  en  1766  au  collège  des  comtes  8c  à l af- 
femblée  de  l'Empire,  d'après  la  recommandation 
de  1 empereur  à la  dicte  de  Katisbonne  , 8c  après 
que  Maximilien  d'Oitcin  eut  promis  de  fatistaire 
aux  charges  accoutumées.  En  confequei  ce,  cette 
fe'gneurie  fut  inférée  en  1769  dans  la  matricule 
de  l’Empire  pour  une  taxe  de  f flor.  ao  kr.  qui 
lui  fut  rernife  au  relte  pour  les  quinze  premières 
années , & fon  contingent  à l’entretien  de  la  cham- 
bre impéride  efl  de  4 rixdalcs.  Elle  rente  me  1: 
château  de  My/endonk  3 le  gros  village  de  Cor- 
fenbroich , 8c  quelques  maifons  ifolées. 

MYSORE  : c'eft  ainfi  que  les  anglois  écrivent 
le  nom  du  pays,  dont  nous  avons  parlé  â l'article 
1 Maissour, 
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N ABABS,  NABABIES : on  donne  ee  nom 
dans  l'Inde , ou  plutôt  en  Europe , 1 de  petits 
princes  Sc  à de  petits  pays  qui  font  devenus  indé- 
pendans  au  milieu  de  l'anarchie  de  l'Empire 
mogol. 

Parmi  les  titres  de  ces  petits  princes  de  l'Inde  , 
«n  trouve  fouvent  celui  de  nabab -bahader  : l'au- 
teur de  la  vie  d'Ayder  Aly-Khan  nous  apprend 
que  nabab  - bahader  fignifte  chevalier  fans  pareil  , 
& que  les  bahadets  font  dans  l'Inde  ce  qu’étoiein 
en  Europe  les  chevaliers  : il  ajoute  « un  grand 
fouverain  ou  un  général  cher  les  mogols  , fait 
bahader  après  une  bataille , un  homme  de  dillinc- 
tion  , ou  un  des  principaux  officiers  qui  fe  fera 
ddtingué.  S'il  y a eu  autrefois  quelque  cérémonie 
pour  la  réception  d'un  bahader , il  n'en  eft  plus 
queition  aujourd'hui  ; le  général  le  loue  publique 
ment  de  fes  aérions  , & dans  fon  difeours  il  le 
nomme  toujours  bahader  : cette  qualité  lui  cil 
donnée  eoluite  en  toute  occalîon  par  tout  le 
monde  indillinéèeinent.  Un  bahader  a de  grands 
privilège*  i il  peut  aller  par-tout,  armé  de  pied 
en  cap  , faire  porter  devant  lui  une  maffe  d'arme 
dorée , & paraître  ainlï  devant  tous  les  fouve- 
rains.  Lorfqu'un  bahader  arrive  dans  une  cour, 
Il  fait  demander  une  audience  qui  lui  eft  toujours 
accordée  ; il  fc  préfente  le  cafque  en  tète  , Sc 
u.iargc  d'armes  offenfives  & défenlîves  de  toute 
efpèce.  Le  fouverain  en  le  voyant  entrer  , fe  levé 
8;  lui  donne  l'accolade  en  l'embraffant  des  deux 
cotes  , 8c_le  fort , en  lui  pariant,  du  mot  de  amarf. 
bay , qui  lignifie  mon  frere , parce  que  tous  les 
fouverains  s’honorent  de  la  qualité  de  bahader. 
Aydcr  fut  furnommé  le  bahader  fans  pareil,  vraie 
lignification  du  mot  de  nabab  , qui  eft  un  titre 
d’honneur,  non.de  dignité.  Cependant  1 parl'u- 
fJ3c  > nabab  de  ilenguelour  fe  dit  pour  fergneur 
ou  prince  de  Benguelour  ; mais  à la  lettre  il  ligni- 
fie feulement  le  fans-pareil  dans  Benguelour;  ce 
titre  eft  cxclufit.  On  ne  peut , en  aucun  cas  , 
le  donner  à un  inférieur  en  prefence  de  fou 
fupé rieur,  Ayder,  pour  prouver  que  le  titre  de 
bahader , que  nous  di.fons  lignifier  chevalier,  & 
qui  à la  Ictrre  veut  dire  grand  guerrier,  eft  au- 
riellui  de  tous  les  autres  titres,  au  lieu  de  ligner 
fon  nom  , ne  fignoit  que  deux  B.  B.  qui  lignifient 
bahader,  bahader  », 

Kovef  les  articles  Arcate  , Carnate  , 
Maissour,  Indostan  , Madrass  , Ben. 

CALE  , SCC. 

NAMUR  (comté  de)  , Tune  des  provinces 
ries  Pays-Bas  autrichiens. 

Le  comté  de  Namur  eft  environné  de  toutes 
(B. an.  polit.  (y  diplomatique.  Tvm.  III. 


parts  par  l'évêché  de  Liège  Sc  le  duché  de  Bra- 
bant , fi  l’on  en  excepte  une  pointe  qui  touche 
vers  l oueft  au  comté  de  Hainaut.  Sa  plus  grande 
étendue  du  couchant  au  levant  eft  d’environ  lut 
milles  & demi , 8c  du  feptentrion  au  midi  d'en- 
viron fix  milles. 

Il  eft  très-niontueux  3c  couvert  de  forêts.  Sa 
principale  richeffe  conlifte  en  fer  , qu’on  y tra- 
va  Ile  de  yluficurs  manières  : on  y prépare  .unit 
de  l'acier. 

Le  comté  de  Namar , y comprife  la  partie  qui 
appartient  à la  Erancc  , renferme  cinq  villes  fe 
t jS  villages.  La  langue  qu'on  y parle  le  u!us  , 
eft  un  françois  corrompu.  Les  états  provinciaux 
font  coinpofés  du  clergé  , de  la  noblefte  Se  de  la 
ville  de  Namur  avec  fon  dilttifl.  La  noblefte  re- 
préfente tous  les  gentilshommes  du  pays , 8c  le 
pays  lui  même  , à l'exception  des  deux  autres  or- 
drcs.Elle  thoifit  tous  les  fix  ans  deux  députés, 
qui  s’affemblent  dans  l’ancien  château  de  Namur. 
Le  troifieme  ordre  ou  daffe  eft  compote  de  vingt- 
cinq  tribus  ou  corporations  de  la  ville  , lefquelles 
reprefentent  la  ville  , & du  magiilrat  qui  repté- 
fente  fon  diftrrét  : il  contribue  régulièrement  pour 
un  tiers  aux  fubftdes  accordés  par  les  états. 

Le  comté  de  Namur  aéfucl  faifoit  au  dixième 
lïècle  partie  du  comté  de  Lomme  Sc  du  comte 
d’Arnau.  Le  premier  comte  de  Namur  , dont  on 
ait  une  connoiffance  certaine , fut  Robert  , fils 
de  Berenger , comte  de  Lomme , qui  eut  [mur 
fuccelfeur  fon  fils  Albert  mort  en  998.  L'empe- 
rem  Henri  déclara  margrave  de  l'Empire  en  1 1 89 
Baudoin , comte  de  Hainaut , neveu  8:  héritier 
de  Henri , comte  de  Namur.  Le  comte  Jean  III 
n'ayant  point  d’héritiers  légitimes  , vendit  le  comté 
en  1411  à Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
pour  la  fomme  de  1 $ 1,000  écus  : ce  prince  mou- 
rut en  1419. 

La  portion  du  comté  de  Namur,  que  le  traite 
de  Nimcgue  afluta  à la  France,  confifte  dans  la 
fortereffe  de  Charlcmont  Sc  quelques  villages. 

Le  gouverneur  de  la  ville  Sc  comté  de  Namur , 
nommé  par  le  prince  , eft  en  même  tems  capi- 
taine généra!  Sc  bailli  fouverain.  Les  tribunaux, 
•fupericurs  font  : i°.  le  confcil  provincial , com- 
pofé  d’un  prtfident  , de  fix  confcdlcrs  Sc  de  dif- 
férens  officiers.  Les  ordres  de  la  cour  font  ordi- 
nairement adreffrs  au  gouverneur  , préfnknt  Sc 
membres  du  confcil  : le  gouverneur  les  ouvre  8c 
les  renvoie  au  préfident , qui  les  fait  remettre  au 
bailliage  fouverain  pour  la  publication,  z".  Le 
bailliage  fouverain  qui ' cotinoît  des  affarreè  féo- 
dales, juge  les  ctufes  des  nobles  avec  leurs  d»- 
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me  (tiques , & public  les  édits  , déclarations , Sec. 

V°yt\  l'article  Paics-Bas  autrichiens. 

NANTES  ( édit  de  ) , édit  que  le  roi  Henri  IV 
ligna  à Nantes  le  ;o  avril  1598,  lorsqu'il  ctoit 
allé  en  Bretagne  pour  foumettre  cette  province  , 
où  le  duc  de  Mercoeur  refufoit  encore  de  «e- 
connoitre  Ton  roi  légitime. 

Le  but  de  cet  tda  ctoit  de  fixer  en  France 
l'état  des  proteilans  ou  réformés  , qui  ayant 
abandonné  u religion  romaine , où  ils  appcrce- 
voient  des  abus  dans  le  dogme  ou  le  culte  , 
dans  le  gouvernement  eccléfiauique  , dans  la  dif- 
ripline , dans  les  mœurs  du  clergé  ou  dans 
la  morale  , fuivoient  les  opinions  des  réfor- 
mateurs. Les  réformés  avoient  fart  des  progrès 
confidérables  en  Allemagne , en  Angleterre  8c  en 
France  , fous  les  règnes  de  Henri  VIII  roi  d'An- 
gleterre , de  Cbarles-Quint  empereur  d'Allema- 
ie , 8c  de  François  I"  roi  de  France.  Le  clergé 
s regardant  comme  des  ennemis  dangereux  , mit 
tout  en  oeuvre  pour  les  perdre  t il  les  peignit  aux 
princes  comme  les  ennemis  des  rois  , 8c  comme 
des  hommes  qui  déclaroient  la  guerre  à Dieu. 
Tous  les  princes  qui  fe  laiflfoient  conduire  par  le 
clergé  romain , crurent  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d’employer  leur  purffance  contre  la  nouvelle 
doétrine.  François  I*' , roi  de  France  , ennemi 
de  Charles  - Quint  , foutenoit  en  Allemagne 
les  réformés  à qui  l’empereur  faifoit  la  guerre  | 
mais  la  foibleffe  du  gouvernement  François  , les 
malheurs  que  le  roi  s'attira , ne  permirent  pas  d’ar- 
rêter le  progrès  des  réformes  > le  nombre  de  ceux 
qui  embraffoient  leur  fecte  , devint  très  confidé- 
rable , malgré  la  févérité  dont  on  ufoit  à leur 
égard.  Ils  demandèrent  ouvertement  la  liberté  de 
profeifer  leur  religion  i des  feigneurs  ambitieux  8c 
remuans  les  excitèrent , 8c  fe  mirent  à leur  tête 
pour  réfiller  à leurs  perfécuteurs.  Ce  fut  fous  les 
règnes  de  François  II , deCharles  IX,  de  Henri  III 
que  commencèrent  les  troubles  civils  , dont  la  re- 
ligion fut  le  prétexte. 

Tandis  que  le  peuple  réformé  combartoit  pour 
la  liberté  de  confcience  , les  chefs  avoient  pour 
la  plupait  des  vues  d’ambition  Sr  de  politique  i 
8c  tandis  que  dans  le  parti  nppofé , le  peuple  fui- 
voit  la  htine  qu’on  lui  infpiroit  contre  les  réfor- 
més, qu’on  denonçoit  comme  des  hérétiques  di- 
gnes de  la  haine  de  Dieu  8c  des  hommes  , la  cour 
8:  les  chefs  catholiques  cherchoient  à augmenter 
leur  pouvoir.  Ces  guerres  civiles  furent  tantôt 
favorables , tantôt  funelles  à chaque  parti.  On 
favorifoit  les  réformés  , ou  bien  on  les  traitoit  à 
la  rigueur  t s’ils  avoient  le  deflùs , on  leur  accor- 
doit  la  paix  ; mais  dès  qu’on  le  pouvoir , on  man- 
quoit  I 1*  parole  qu'on  leur  avoir  donnée.  En 
ij6->  François  II  , dans  un  confcil  tenu  i Fon- 
tainebleau , promit  fur  une  requête  de  l'amiral  de 
Cqligni  . de  liifler  les  calviniftes  tranquilles. 
Sous  Charles  IX , au  nom  de  qui  Cubaine  de 
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Mcdicis  fa  mère  goiivemoit , la  cottr  donna  1 
Saint  - Germain  un  édit  daté  du  mois  de  juillet 
i f6i  » qui  otdonnoir  aux  deux  partis  de  vivre 
fans  s’inquiéter  réciproquement.  Au  mois  de  jan- 
vier de  l’année  fuivante , un  édit  royal  accorda 
pour  la  première  fois  aux  réformés  , d'une  ma- 
nière formelle  , le  libre  exercice  de  leur  religion. 
On  exigea  feulement  d'eux,  quant  au  dogme  , 

au’ils  n avanceroienc  tien  de  contraire  au  concile 
e Nicée  , au  fvmbole  apoltolique  8c  aux  livres 
de  l'ancien  8c  du  nouveau  Teihnnent.  Les  réfor- 
més ;oui flore m ainfi  de  toutes  les  prérogatives  de 
citoyens  , Si  ils  autoient  été  contcns  ; mais  de 
nouvelles  violences  , 8c  en  particulier  le  malTacre 
qu'on  fir  de  pluficurs  d’entr'eux  à Vaffi , où  il* 
croient  alfcmblés  pour  fetvu  Dieu  félon  leur  re- 
ligion , rallumèrent  la  guerre.  Le  parti  catholique 
fut  encore  obligé  de  faire  la  paix  avec  les  réfor- 
més en  u 6)  } ce  qui  valut  à ceux-ci  un  nouvel 
édit  plus  favorable,  daté  du  19  mars  ; mais  Tan- 
née fuivante  on  dérogea  à cet  édit  par  un  autre, 
qui  diminuoit  [les  privilèges  accordés  aux  réfor- 
més. En  1 $6$  la  guerre  recommença , parce  que 
les  réformés  furent  avertis  qu’on  tramoit  leur 
perte.  En  1 $68  on  fit  la  pair  , 8c  on  cappella  l’é- 
dit de  1 $6}  ; mais  elle  fut  de  peu  de  durée.  La 
reine  ayant  voulu  faire  arrêter  le  prince  de  Condé 
8c  l’amiral  de  Coligni , chef  des  réformés  , dont» 
lieu  i une  nouvelle  guerre  qui  dura  affez  long- 
temps. Ce  fut  l’annee  fuivante  que  Jeanne  d'Al- 
bret,  terne  de  Navarre  , amena  a l’armée  des  ré- 
formés fon  fils  Henri  , prince  de  Béarn  , connu 
fous  le  nom  de  Henri  J K,  Il  fut  alors  déclaré 
chef  du  parti  , 8c  la  guerre  continua.  La  cour  8c 
les  chefs  du  parti  catholique  voyant  que  la  force 
ouverte  ne  réuHiroit  pas  , jugèrent  à propos  d'em- 
ployer la  rufe , & d'endormir  les  réformés  dans 
une  faitife  fôcurité.  On  leur  accorda  en  1570 
une  paix  avantageufe , qui  fut  fignée  au  mois  d'aoùi 
à Saint-Germain  : cette  paix  tranquilltfa  les  uns  , 
8c  donna  aux  autres  de  la  défiance.  On  attira  la 
reine  de  Navarre  à Paris  par  le  mariage  projetté 
de  fon  fils  le  prince  de  Béarn  avec  Marguerite, 
foeur  de  Charles  IX.  On  y attira  aufli  l’amiral  de 
Coligni,  fous  le  prétexte  d'une  guerre  contre 
TEfpagnc  , dans  laquelle  on  vouloir,  difoit-ou , 
fe  fervir  de  fes  talens.  O11  mit  en  œuvre  la  plus 
profonde  diffimulation  , pour  faire  croire  aux  ré- 
formés que  la  paix  étoit  fincère  8c  la  réconcilia- 
tion entière  ; mais  le  maflfacre  de  la  S.  Barche- 
jemi  du  14  août  1 $71  , leur  fit  voir  combien  peu 
ils  dévoient  compter  fur  tout  ce  que  les  catholi- 
ques leur  promettoient.  On  leur  avoir  donné  des 
places  de  futeté  où  ils  étoient  les  maiires  $ ils 
refufèrenc  de  les  rendre  8c  de  défarmer  : on 
rcnouvetla  la  guerre.  Sous  Henri  III  le  fort  des 
réformés  ne  tut  pas  meilleur  ; on  continua  à les 
atraquer , 8c  ils  continuèrent  à fe  défendre  : en 
l$7Û  , on  fit  :vec  eux  une  paix  la  plus  avanta- 
geufe qu'tls  enflent  encore  obtenue  ; elle  fut  ton- 
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frmée  par  on  édit  de  pacification  entégiftré  au  berg  furent  aflbciés  à cet  ouvrage.  L'édit  accor- 
parlement  : c'eft  le  cinquième  édit  formel  que  les  doit  aux  protelhus  le  libre  exercice  public  de 
«alvimftes  enflent  obtenu  : on  leur  accorda  l'exer-  leur  religion  , par-tout  otî  il  avoit  été  établi  dani 
cice  libre  8c  public  de  leur  religion  , qui  y eft  les  années  i jy6  8c  i f 97  ; chaque  gentilhomme 
nommée  religion  prétendue  réformée.  On  leur  ac-  ponvoit  l'exercer  dans  (on  château.  Les  réformés 
corda  des  chambres  mi  parties,  c’eft-à-dire,  com-  pouvoicm  être  élevés  aux  emplois  8c  parvenir  à 
pofées  d'autant  de  réformés  que  de  catholiques,  tomes  les  charges  8c  à tous  les  honneurs  du 
dans  les  huit  parlement  du  royaume  1 on  eiffa  royaume  , dani  l'état  civil  ou  dans  l'état  mili- 
tes arrêts  prononcés  contre  ceux  qui  avoient  été  Mire  1 ils  eurent  des  chambres  mi  priics  , 8ce. 
*is  à moi» à la  S.  Barthelemi  1 mais  bientôt  il  Aii.fi  cet  édit  fut  une  confirmation  des  édits  pré- 
fe  ferma  une  ligue  de  catholiques  contre  l'exécu-  cédens  , faits  fi  Couvent  en  faveur  des  huguenots 
tion  de  cet  édtt  s elle  prit  le  titre  de  tigee  faimt  : 8c  fi  fouvent  violés. 

•n  infiltra  ouvertement,  dans  plufieurs  villes , les  Le  parlement  refufa  long- temps  d'entégiftrer 
huguenots.  L'édit  fut  révoqué , 8c  la  ligue  fut  cet  édit  : une  partie  des  membtes  de  ce  corps 
fignée  par  le  roi  lui  même.  Ainfi  commença  cette  étoit  encore  arrachée  i la  ligue,  8c  s'oppofoit  à 
fameufe  ligue  qui  a caufé  tant  de  maux  à la  tout  ce  qui  fembioit  favorable  aux  réformés  ; ce- 
France.  En  1 577  Henri  III  accorda  une  nou-  pendant  le  foi  leur  paria  avec  tant  de  force  Sc  de 
velle  paix  aux  caivimftes , moins  favorable  que  la  fagefle  , qu  enfin  le  1 1 février  1 (99  l'édit  fus 
précédente , qui  ne  lut  pas  plus  obfcrvée  : on  enregiftré  comme  loi  fondamentale  du  royaume 
n'exécutoit  de  la  part  des  catholiques  rien  de  ce  te  comme  édit  perpétuel  Sc  irrévocable. 

Soi  avoit  été  conclu  8c  promis.  Le  prince  de  Si  le  gouvernement  fvançois  avoit  tu  quelque 
éarn , devenu  roi  de  Navarre  , ttpnc  les  ar-  vigueur , les  deux  partis  auroient  pu  vivre  en 
mes.  En  1 f8o  il  y eut  une  nouvelle  paix  entre  le  paix  , 8c  rendre  ce  royaume,  l'état  le  plus  Ronflant 
toi  8c  les  huguenots  ; mais  elle  ne  fit  pas  celfer  de  l'Europe.  Mais  , d'un  côté , cet  édit  déplaifoit 
la  guerre  qui  durait  encore  dans  quelques  pro-  le  devoir  déplaire  i la  cour  de  Rome  , qui  ne 
vmccs  , 8c  fur-tout  en  Guienne.  La  ligue  devint  fi  négligea  rien  pour  le  prévenir  8c  en  empêcher 
puilTante  que  le  roi  Henri  111  n'avoit  nulle  auto-  l'exécution.  Les  catholiques  en  général , 8c  le 
rité  t il  s’adreffa  au  roi  de  Navarre  pour  le  fou-  clergé  en  particulier,  voyoient  avec  dépit  les 
tenir , en  lui  propofànt  de  changer  de  religion , huguenots  marcher  de  pair  avec  les  partifans  de 
ce  que  le  roi  de  Navarre  refufa.  Henri  IH  man-r  la  religion  dominante  ; 8c  après  la  mort  du  rot 
quant  de  fermeté  , fe  vit  fans  appui , fit  la  paix  Henri  IV,  on  fe  permit  contre  cet  édit  une  mul- 
avec  les  calvintftes,  8c  fournit  i la  ligue  les  moyens  «rude  dWraéhons  , pour  lefqudles  il  fallut  de- 
de  fe  fortifier  i 8c  comme  elle  vouloit  fur  - tout  mander  8c  donnerbien  des  explications.  D’un  autre 
détruire  les  huguenots  8c  fermer  au  roi  de  Na-  côté  , les  troubles  du  royaume  fous  Louis  XIII , 
varie  le  chemin  an  trône  , dont  il  étoit  le  plus  la  fotblefle  de  t'admmiftration , l'Habitude  qu'on 
proche  héritier  après  la  roi , les  calviniftes  repri-  comraâa  alors  de  fe  révolter  , les  mécontentè- 
rent les  armes  pour  défendre  les  droits  de  leur  jnrns  des  grand*  feigneurs  catholiques,  qui  fe  joi- 
chef.  Enfin  , «n  if8 p,  Henri  III  s'allia  avec  le  gnirent  fouvent  aux  réformés,  enhardirent  cent- 
rai de  Navarre  : il  vint  avec  lui  former  le  liège  ci  i demander  avec  hauteur  le  redreffement  de 
de  Paris;  mais  ce  roi  foible  y fut  tué  par  le  |a-  leurs  griefs,  auxquels  on  donnoit  lieu  trop 
cobrn  Jacques-Clément.  Henn  qui  fut  le  quatriè-  fouvent.  Ils  pou  lièrent  même  leurs  prétentions 
me  rai  de  France  de  ce  nom  , quoique  reconnu  bien  plus  loin  que  fous  Henri  IV.  Au  dedans  8c 
par  la  plus  grande  partie  des  feigneurs  catholiques  au-d<mors  on  fouffioit  le  feu  de  la  difcorde  ; les 
8c  proeeftan»  , ne  fut  véritablement  roi  que  lorf-  divers  partis  revendirent  coupables  : on  prit  fré- 

r'en  1 f9ç  il  eut  embrafifé  la  religion  romaine  : quemment  les  armes  . 8c  on  les  pofa  fana  avoir  mis 
«voit  renottvehé  avant  ce  rems-là  les  édits  de  lés  chofesfur  un  pied  fiable.  Les  réformés  furent 
pacification  eu  faveur  des  réformés , 8c  dès-lots  vaincus.  Le  cardinal  de  Richelieu  leur  porta  , 
il  les  aurait  maintenus  dans  h jouHTance  des  pri-  ainfi  qu'aux  grands  du  royaume  , des  coups  qui 
vilèges  qu'il  leur  accotdok,  fi  fon  trône  eét  été  1rs  abattirent  8c  rendirent  le  roi  «naître  abfolu 
bien  affermi.  dans  fes" états.  Le  cardinal,  qui  régnoù  fous  le 

Enfin  la  Bretagne  ayant  été  foumtfe  en  1 798  , nom  de  Loû»  Xllî , ne  voulut  pas  cependant  ôter, 
Henri  IV  figna  i Nantes  en  faveur  fies  protef-  ouvertement  aux  réformés  les  privilèges  qui  leur 
tans  , le  fameux  édit  qui  porte  le  nom  de  cette  «voient  étc  accordés  par  le  précédent  roi  ; si  biffa 
ville.  Le  préfident  de  Thon  8c  Cafignon,  cbao-  fubfifter  l’édit  de  Nantes,  q-n  fut  confirmé  par 
celier  de  Navarre  , dreffêrent  les  mémoires  d'a-  beaucoup  d édits  fubféquens  , 8c  toujours  envi- 
près  lefquels  on  le  rédigea.  Les  réformés  four-  fagé  comme  une  loi  fondamentale  , à laquelle  on 
nirent  des  écrits  oà  ils  expofoient  leurs  plaintes  , avoit  donné , par  toutes  les  formalités  requifes, 
leurs  droits , leurs  demandes  ; Daniel  Charnier  , le  caraftére  de  loi  irrévocable  ; mais  il  voulut 
habile  tniniftre  proteftant,  y travailla  plus  qu'un  que  l'édit , par  lequel  il  accordoit  ta  pa;x  aux 
•acre,  le  paéfident  Je  autan  8c  M.  de  Sthom-  ci)  vinifies  , fôt  un  édit  de  grâce.  Il  efpétoit 
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ramener  le*  calvinifles  à la  religion  de  Rome  , 
par  la  perfuafion  ; mais  il  n’en  put  venir  à bout. 
Il  oraignit  aulü  d'exciter  un  parti  plaidant  qui , 
réduit  au  dclefpoir , auroit  pu  caulêr  de  plus 
grands  embarras  ; il  aima  mieux  fans  doute, cher- 
cher lourdement  à l’affoiblir  & d le  ruiner  : des- 
lors  on  vit  tous  les  jours  des  dérogations  à cet 
édit,  des  difficultés  fufeitees  auxxalviniUes,,  des 
plaintes  S^les  réclamations  inutiles  de  la  paît  de 
ces  dernWs.  Les  chofes  relièrent  en  cet  état 
jufqu’à  la  mort  de  Louis  XIII  ^ & fous  le  lègue 
de  Louis  XIV,  pendant  l'adminiilratioR.du  car- 
dinal Maaaiin , on  chcrchoit  des  querelles  aux 
réformés,  on  leur  difputoit  des  cgtifcs  , des  ci- 
metières , des  collèges , 8cc.  Iis  fe  plaignoienr 
ils  faifoicnt  des  repréfentations,  ils  demandoiem 
l’exécution  de  l'édit  de  Nantes  que  le  roi  avoit 
juré  i mais  ils  n'obtenoient  rien  ou  peu  de  chofe. 
Chaque  jour  on  portait  des  atteintes  à leurs' 
droits;  eu  1669,  au  mois  de  janvier,  on  enfrei- 
gnit l'édit  d'une  manière  frappante  : on  fuppri- 
mi  dans  tous  les  patlcniens  les  chambres  mi-par- 
tics  ; & dans  celui  de  Paris  , on  ne  larda  qu’un 
fcul  confcillei  réformé.  Dès  - lors  on  ne  garda 
plus  arec  les  calvinifles  aucune  mefure.  On  anima 
contre  eux  Louis  XIV.  Le  clergé  en  corps  par 
les  remontrances  , les  jéfuites  par  leurs  inlinua 
lions,  le  chancelier  le  Tetlier  S:  Louvois  fon 
fils,  par  un  ciprit  de  dureté  8c  en  haine  de  Col- 
bert qui  employoit  les  réformés  comme  des  fujets 
utiles , fe  déclarètent  leuis  ennemis , Se  les  re 
ptéfertnient  au  roi  comme  des  fujeis  rebelles  ; on 
leur  détendit  de  pou  fer  des  filles  catholiques  ; 
on  cherchoit  à enlever  leurs  enfans  , pour  les 
faire  élever  dans  la  religion  romaine  ; on  dé- 
fendit à Colbert  d’employqi  des  réformés  dans 
les  fermes  ; on  les  éloigna  des  emplois  ; on  les 
exclut  des  corps  d'ans  8c  métiers;  on  ne  per 
mettait  pourtant  pas  de  leur  faire  violence  , mais 
cette  défenfc  ne  fut  qu’illufoirc  • on  en  fiduifit 
piuficurs  avec  de  l'argent  : on  déclara  en  .681 
que  les  enfans  feroient  admis  i changer  do  religion 
à l'ige  de  fept  ans  : on  enleva  de  t'or.e  les  enfuis 
8e  on  logea  chez  leurs  parens , des  gers  de 
guerre  pour  les  vexer.  Un  nombre  confidérable 
de  familles  fe  réfugièrent  en  pavs  étranger.  Pour 
arrêter  ces  émigrations  , on  publia  une  déclaration 
qui  confil'rVJoit  tous  les  immeubles  que  les  ralvi 
miles  vendroient , fi  un  an  après  la  vente  ils  for- 
toient  du  royaume.  A chaque  contravention  , on 
intcrdifoit  quelque  temple  de  réformés.  Les  mai 
"très  d’école  n’eurent  plus  la  petmiffion  de  tenir 
des  penfionnaircs  pour  les  élever.  Les  prot.  flans 
qui  occupoicnt  des  charges  , furent  obligés  de  les 
vendre  , 8:  on  n'admit  plus. aucun  catvinille  aux 
emplois  de  notaire  , d’avocat  ou  de  procureur.  On 
perfuida  au  toi  qu'avec  de  la  févérité  on  foumet 
troit  tous  Us  protcllans  i l’églife.  I!  envoya  con- 
tr’eux  en  1684  & i68ç  les  dragons , c’eft  à-dire, 
celles  de  fes  troupes  les  moins  difcipltnccs  ; ils 
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étaient  conduits  pat  des  piètres  ou  des  moine* 
qui , afïemblaut  Us  reformés  , les  fommoitnc  de 
.changer  de  religion  ; s'ils  réfutaient , on  logeoit 
clic/  eux  des  dragons  avec  la  permifhon  de  le  li- 
vrer a toutes  furies  de  violences,  excepté  à cdles 
qui  feroient  fumes  d'un  meurtre.  Il  ell  ailé  de 
concevoir  quelles  turent,  d’après  un  pareil  arran- 
gement , les  fuites  des  dragonades- 

Tandts  qu’on  hvroit  au  défefpoir  les  calviuiiles, 

1 la  cour  leur  ôta  toute  reflource  en  repiquant  l edit 
de  Nantes , par  un  autre  édit  du  mois  d'oilobee 
iC&f.  La  religion  réformée  fut  profcritc,  & fes 
feitateurs  dépouilles  des  droits  de  moyens,  s’ils 
ne  l’abjuroiem  pas.  Le  vieux  chancehei  le  Tcl- 
lier  en  lignant  cet  «dit,  s'écria  plein  de  joie  : 
nui u dim'utu  ftrvum  luiun  , Domine  , yeru  xicerunt 
ocuù  mti  faiutore  tuum.  On  bannit  tous  les  mi- 
m lires , qui  pour  la  plupart  fouirent  du  royaume, 
mais  qui  furent  futvis  par  la  plus  grande  partie 
de  leur  troupeau.  Louvois  crur  empêcher  l'cmi- 
gration  en  faifant  garder  les  frontières  du  royau- 
me, & en  rempliflant  les  priions  de  ceux  des 
fugitifs  qu'on  l-ififioit.  Ces  précautions  n’empê- 
chèrent pas  une  multitude  immenfe  de  familles  de 
foriir  ; clics  emportèrent  avec  elles  leur  argent , 
leuriiidulliie  & leurs  atts.  L’Allemagne  , la  Hol- 
lande, l’Angleterre,  la  Suide  fe  peuplèrent  de 
ttançois  induilrieux , qui  y établirent  des  fabri- 
ques Sc  des  manufaâurcs , qui  y portèrent  des 
arts  8c  du  goût  ; ce  qu'ils  gagnèrent  en  les  rece- 
vant, la  France  le  perdit.  On  croit  qu'il  fouit 
alors  de  France  plus  d'un  million  d’habitans.  On 
remplit  les  priions  8c  les  galères  de  ceux  qu'on 
arrêta  dans  leur  fuite  ; mais  ces  galériens  8c  ces 
prifonniers  malheureux  croient  également  perdus 
pour  l’état.  On  en  envoya  une  fouie  d’autres  en 
Amérique  , pour  s’en  débarrafTer.  Les  catholi- 
ques perfécutcicnt  ceux  qui  demeurèrent  chez 
eux  ; on  les  traita  en  piuficurs  endroits  comme 
des  ptoferits.  Le  défefpoir  fit  prendre  les  armes 
dans  la  fuite  aux  habit  '.s  des  Cevennes.  On  re- 
nouvclloit  8c  ch  ogeoit  chaque  jour  contre  eux 
les  édits  8c  Ls  déclarations  : les  émigrations  con- 
tinuèrent pendant  piuficurs  aimées;  il  fembloit 
que  les  CalvinilUs  dévoient  êtie  détruits  complet- 
tement  en  France  ; mais  1 en  reiloit,  vers  la  fin 
du  ficelé  dernier , plus  de  cinq  cens  mille  dans 
le  royaume  , 8c  on  compte  aujourd’hui  qu’ils  font 
encore  la  douzième  pairie  de  fes  htbirans. 

Les  hommes  éclairés,  les  cours  tauveraines  Sc 
les  mimftrcs  fentent  aujourd’hui  la  néceffité  de 
changer  la  déclaration  qui  a révoqué  ledit  de 
Nantes  : grâces  aux  lumières  de  notre  fiècle  , il 
efl  bien  rccon-u  qu’il  ell  indifpenfablc  de  don- 
ner un  état  civil  aux  protcllans , 8c  le  public  at- 
tend avec  impatience  les  fuites  des  délibération^ 
fut  cette  matière  „ ... 

NAPLES  , lovaume  d’Europe , fitué  dans  la 
pénmfule  de  l'Italie. 

11  cil  borné  vers  le  nord  - oucll  par  l'ctat  de 
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Jegiflï  , & la  Méditerranée  S t la  mer  Adriatique 
l'environnent  de  tous  les  autres  cotés,  Safurface 
peut  être  évaluée  à cnvnon  1 160  milles  géogra- 
phiques quarrés. 

Nous  ferons  x0.  un  précis  de  l'hilloire  politi- 
que du  royaume  8e  du  gouvernement  de  Naples  : 
a°.  nous  parlerons  du  fol  , de  la  population , de 
la  divifion  des  propriétés , des  produirions , du 
commerce  & des  monts-Je-piétc  de  Naples  : 50. 
nous  dirons  quelques  mots  fur  fes  tribunaux  8c  fur 
(on  admiuiil  ration  , fur  la  marine  8c  les  troupes 
de  terre  : 4".  nous  terminerons  ce  morceau  par 
des  remarques  fur  les  avantages  du  royaume  de 
Naples  & fur  les  réformes  dont  il  paroit  fuf- 
ceptible. 

Section  première. 

Précis  de  Chiftoire  politique  du  royaume  Ce  du 
gouvernement  de  Naples. 

Les  provinces  qui  compofcnt  le  royaume  de 
Naples , étoient  autrefois  foutnifes  à la  république 
romaine  , & elles  obéirent  enfuite  aux  empe- 
reurs. Au  cinquième  iîccle , elles  furent  inondées , 
comme  tout  le  relie  de  l it.. lie  , par  les  vifigoths, 
les  bérules  8c  les  olltogoths  ; mais  Bélifane  , 1 un 
des  généraux  de  l’empereur  d’Orient,  Juinnien  , 
fit  la  conquête  de  la  Sicile  8c  des  provinces  oui 
forment  actuellement  le  royaume  de  Naples.  Ces 
provinces  ou  duchés  furent  bientôt  divifés  : une 
partie  relia  tous  la  domination  de  l’empereur  grec  , 
8c  l’autre  tomba  au  pouvoir  des  lombards-  Les 
fatrafms  envahirent  enfin  la  Sicile , 8c  firent  de 
fréquentes  incurfions  dans  la  Terre-ferme,  qu'ils 
ravagèrent.  Quoique  les  francs  eulfent  c halle  les 
lombards  de  l’Italie  fupérieuie,  ils  ne  purent  ce- 

rendant  fc  rendre  maures  de  l’inférieure.  Vers 
an  1016  les  premiers  normands  y abordèrent  St 
bâtirent  la  vilie  d'Aveifa,  qui  fut  foumife  à 
ainolphe , fous  le  titre  de  comté.  Les  fils  de 
Tancrccic,  comte  dcllautcvillc  > invités  par  ce- 
lui ci , fe  joignirent  en  10$;  à leurs  compatriotes. 
8c  en  peu  de  te  nps  les  normands  (ubjuguèrent  la 
Pouille;  8c  Guillaume,  l’un  d’eux  , en  prit  puf 
fellion  ’n  104},  fous  le  nom  de  comté.  Le  pape 
Léon  IX  donna  au  comte  Hunfrcd  l’mvelitture 
de  la  Pouille , de  la  Calabre  , 8 C de  tout  ce  que 
les  normands  pourroient  conquéiir  en  Sicile.  Us 
aflcrvtrent  à leur  domination  la  Calabre  1 & un 
de  leurs  chefs,  Robert  Guifcard , fut  le  premier 
duc  de  Pouille  > ils  s’empâtèrent  de  la  princi- 
pauté de  Capoue , du  duché  de  Bâti , de  toute 
la  Sicile  Sc  des  principautés  de  Salerne  , d’A- 
n»alti8c  deBcnëvenr.  Le  pape  Urbain  11  déclara 
en  1098  le  comte  Roger  ü & tous  fes  dépen- 
dants , légars  - nés  du  faint  - liège  en  Sicile  , 8c 
Roger  polTéda  toutes  les  terres  qui  compofent 
aélueilïjncrt  le  royaume  de  Nazies  : en  11 1,0  il 
prit  le  titre  de  roi  de  Sicile,  de  duc  de  Pouille, 
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de  prince  de  Capoue  , ou  en  général  de  roi  des 
Dcux-Siciles  ; il  érigea  Paieimc  en  ville  capitale, 

8c  il  y fit  fa  refidence.  Après  la  mort  de  Guil- 
laume 111,  Confiance  , femme  de  l’empereur 
Henri  VI , né  duc  de  Suabe,  fe  trouva  le  der- 
nier rejetton  8c  héritier  de  la  fucccllion  du 
roi  Roger.  Cette  princcfTe , avant  de  mourir , 
infiitua  pour  héritier  de  fon  royaume  1-tédérie  II 
l'on  lits  , empereur  romain  , Sc  la  couronne  palfa 
dans  la  maifon  de  Suabe  ou  de  Hohenltauifen. 
Conrad  IV,  fils  de  Frédéric  , étant  mort , Maut- 
froi , fils  naturel  du  même  Frédéric  , s’en  rendit 
nuitie  ; le  pape  Urbain  I V 8c  em'uitc  Clé- 
ment IV,  irrités  contte  la  maifon  de  Suabe,  of- 
frirent à Charles  d’Anjou  te  royaume  de  Sicile 
Sc  de  Naples  , 8c  ils  donnèrent  en  effet  la  cou-  . 
ronne  à ce  ptincc.  Matnfioi  périt  dans  une  ba- 
taille. Le  gouvernement  de  Charles  fut  fi  rigou- 
reux , que  (es  fujets  indignés  excitèrent  le  fils  de 
Conrad  IV,  appelle  Conrad  parles  allemands,  8c 
C onradin  par  les  italiens,  8c  l'unique  héritier  de 
ce  royaume  , à venir  s’emparer  de  l'héritage  de 
fon  père.  Mais  ce  jeune  prince  n'elTuya  que  des 
revets,  8c  il  mourut  en  iz68.  Sa  mort  afiura  à 
Charles  1 la  pcflèilion  du  royaume  rie  Naples  3c 
de  Sicile  ; Sc  Marie  , fille  du  prince  d’Antioche, 
lui  ayant  cédé  tous  lès  droits  fut  celui  de  Jëru- 
falem  8c  d’Antioche,  il  prit  en  1177  le  titre 
de  roi  de  Jétufalem  ; il  perdit  la  Sicile  dans  une 
révolte  des  lîciliens  conduits  par  un  gentilhomme, 
nommé  Jean  de  Proeàia.  Tous  les  français  furent 
maflacrés  dans  cette  révolution  arrivée  le  jour 
de  paques  de  l'année  laSi,  au  moment  ou  la 
cloche  fonnoit  vêpres,  8c  c'efi  ce  qu’on  appelle 
les  vêpres Jlcillennes.  Les  bons  ficiliens  élurent  pour 
leur  fouverain  Pierre  ,■  roi  d’Artagon.  Les  def- 
ccndans  de  Pierre  rognèrent  tn  Sicile , jufqu’à 
l’époque  de  la  réunion  de  la  Sicile  au  royaume 
de  Naples.  Charles  I , roi  de  Naples  , cm  pour 
fucceffcur  Charles  11,8:  enfurte  Robert , fils  de 
telnnci , donc  la  célèbre  reine  Jeanne  qui  fe  ma- 
ria quatre  fois  , fut  la  petite  - fille.  Elle  déclara 
pmr  héritiet  de  fon  rovaume  le  duc  Louis  dlAn- 
jou  , frère  de  Charles  V,  rot  de  France  ; ce  qui 
n’empêcha  pas  le  pape  Uibain  VI  de  donner  la 
couronne  à Charles  de  Durai 7.0 , frère  de  Ro- 
bert. Charles  fit  étouffer  la  reine  Jeanne  , Se 
dev  ne  roi  de  Hongrie.  Lad-Bas , fon  fils  8c  lue- 
crlfeer,  laifia  le  royaume  à fa  foeur  Jeanne  II  , 
qui  déclara  pour  fon  héritier  Alphonfe , roi  d'Ar- 
ragon  8c  de  Sicile  ; celui-ci  fe  mit  paiûblernent  \ 
en  poffeilion  du  royaume  de  Naples  , 8c  le  rénr.it 
à celui  de  Sici'el  11  eut  pour  fuicefi'eurs  immé- 
diats au  premier  de  ces  deux  royaumes  , fon  fils 
naturel  Ferdinand  I fie  Alphonfe  II  fon  fils  légi- 
timé : Alphonfe  II  céda  la  couronne  de  Naples 
à fon  lits  Ferdinand  II.  A la  mort  de  ce  prince, 
Frédéric  d’Arragon,  frère  de  fon  père,  dernier  * 
rejetton  de  la  poliérité  d' Alphonfe  I , Sc  dernier 
toi  de  Naples  de  la  maifon  d Aragon  , fe  mit  en 
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t-ofTclÜuii  de  U couronne;  nuis  efle\ ui  ftit  bien-  I 
toi  enlevée  par  le  roi  d'Efpagne  , Ferdinand  le 
catholique  , 8c  Louis  Xll , roi  de  France»  qui 

{rartagèienc  Tes  états.  Ce  partage  ne  fubfilia  pas 
ong- temps.  Ferdinand  diloit  que  tout  le  royaume 
lui  appauenoit,  comme  au  (ils  8c  lucceffcur  de 
Jean  11 , roi  d'Arragon  S:  de  Sicile  , frète  d'Al- 

Ehonfe  1 , & il  l'envahit  effectivement  en  entier. 

lepuis  cetre  époque,  le  royaume  fut  adminiltré 
par  des  gouverneurs  efpagnols,  jufqu'a  la  mort 
de  Charles  H , roi  d'Efpagne , au  commence- 
ment de  ce  fïècle.  Durant  la  guerre  longue  8c 
fanglante  de  la  fucceflion , l'armée  impériale , fous 
ta  conduite  du  comte  de  Daun  , rangea  en  17C7 
le  royaume  de  Naples  lous  la  puilVance  du  roi 
Charles  UI  , ( depuis  empereur  , connu  fous 
le  nom  de  Charles  VI , ) oui  en  1710  devint 
de  plus  maitre  de  la  Sicile.  Ln  1734 , les  cfpa- 
Rnols  s'emparèrent  de  ces  deux  états  pour  l'in- 
fant dom  Carlos.  Deux  ans  après  , l'empereur  y 
renonça  par  un  aéle  formel , en  faveur  de  dom 
Carlos,  de  fa  poilérité  male  & femelle  ; & à 
fon  défaut , en  faveur  de  Tes  frères  8c  farurs  à 
venir.  Le  roi  Charles  monta  fur  le  trône  d’Ef- 

Fagne  en  1739  ; il  déclara  rot  des  Deux-  Siciles 
rrdir.and  fen  troiliènie  fils , qui  règne  aujour- 
d'hui , 8c  il  établit  une  loi  de  fucceflion , en  vertu 
de  laquelle  ces  états  ne  doivent  jamais  cire  réunis 
à la  monarchie  d'Efpagne. 

Le  roi  prend  le  titre  de  roi  des  Deux-Siciles  , 
de  Jérulalcm , Scc.  L'ufage  du  premier  de  ces 
titres  a été  tenouvcllé  par  le  roi  Charles  ; mais 
fon  otiginc  remonte  jufqu'au  douzième  fiècle.  Ce 
fut  à cette  époque  que  Roger  U , comte  de  Si- 
cile , fut  fait  a u (Ti  roi  de  Naples  , 8c  prit  le  pre- 
mier ce  double  titre.  Le  fils  aine  du  roi  s'appelle 
duc  de  Calabre.  L'itivellitutc  que  les  rois  de  Na- 
ples reçoivent  du  pape,  a commencé  vers  le  mi- 
lieu du  onzième  fiècle.  Le  pape  Léon  IX  i rive  (fit 
alors  le  comte  Hunfred  8c  lés  héritiers , de  la 
Pouille  , de  la  Calabre , 8c  de  tout  ce  que  les 
normands  conquereroient  dans  la  Sicile.  Quoique 
cette  invefliture  ne  fut  autre  chofe  qu'une  béné- 
diâion  donnée  par  le  fouverain  pontife  aux  armes 
des  normands  , 8c  une  cérémonie  qui  légitimoit 
leurs  entreprises  belliqueufes , 8c  à laquelle  ces 
dévots  conquérans  attachoient  beaucoup  de  ptjx  , 
elle  eil  devenue  le  principe  de  cette  véritable 
tnveftiture  introduite  par  les  papes.  Nicolas  11 
lui  donna  en  1039  une  forme  encore  plus  régu- 
lière à Melfi  , lorfqu'il  y conféra  au  duc  Robert 
GutScard  les  duchés  de  Rouille  , de  Calabre  6c 
de  Sicile.  La  meme  choSc  arriva  à Richard  , re- 
lativement à 1a  principauté  de  Capoue.  Les  nor- 
mands Se  Soumirent  à la  cour  de  Rome  en  qua- 
lité de  vaffaux , pour  Se  mettre  en  fureté  contre 
les  empereurs  d'orient  8c  d'occident.  Après  la 
conquête  des  autres  principautés  qui  compofent 
aujourd’hui  le  royaume  de  Naples , les  normands 
t'en  firent  suffi  invertir  par  les  papes.  Robert 
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abandonna  en  outre  au  Saint-liège  la  ville  de  Bc- 
névent  ; 8c  les  papes,  en  donnant  l'inveDiture  du 
royaume , eurent  Soin  de  Se  referver  cette  ville. 

Le  roi  Se  reconnoît  variai  du  pape  , 8c  il  lui  en- 
voie chaque  année  une  haqueuce  blanche  avec 
une  bourfe  de  6000  ducats. 

Section  seconde. 

Du  fol  , de  la  population , de  la  divifon  des  pro- 
priétés . des  proaudions , du  commette  té  deê 
motus  de  piété  ae  Naples. 

L'Apennin  s'étend  dans  toute  la  longueur  du 
royaume  , 8c  aboutit  au  détroit  de  Sicile. 

Si  le  royaume  de  Naptes  a des  avantages  fans 
nombre,  ii  elt  Sujet  a des  rcemUiemcns  de  terre 
fréquens,  8c  dont  les  ravages  Sont  tertiblcS.  iis 
(ont  Sur-tout  très-communs  dans  la  partie  mté- 
r eurc  , où  l'on  oblcrvc  par  tout  avec  eriroi  les  rui- 
nes d'un  grand  nombie  de  vih.s  auticlurs  tameu- 
Scs , 8c  dont  il  cil  à peine  relié  le  nom.  Nous 
avons  vu  de  nos  jours  une  partie  de  la  Calabre 
bouleversée  par  des  accidcns  de  cette  eSpéce , Se 
une  fi  effroyable  catallrophe  a frappé  de  terreur 
l'Europe  entière. 

Ce  royaume  comprend  144  villes,  8c en  1760 
on  y comptoir  394,711  feux. 

Des  calculs  faits  en  1781  donnèrent  le  tableau 
Suivant  de  la  population  du  royaume  de  Naples. 
On  y comptoit  1,187,086  hommes,  1,130,161 
femmes, 830,103  garçons,  810,633  filles, 43,313 
piètres , 14,694  moines  8c  10,973  teligieules  , 
non  comprîtes  les  troupes. 

Les  juifs  qui  y Surent  reçus  vers  l'an  1 100 , 8c  . 
ui  en  furent  chiffes  en  1 340 , obtintent  en  1740, 
ans  ce  toyaume  8c  dans  celui  de  Sicile , des 
libertés  8c  des  privilèges  plus  confidérables , qu'on 
ne  leur  en  avoit  accorde  ailleurs  depuis  beaucoup 
de  ficelés.  On  leur  permit  d'y  relier  30  ans , 6c 
l'on  Itipula  qu'au  bout  de  ce  terme  la  permiffion, 
fi  on  ne  la  révoquoit  pas . feroit  cenlée  prolon- 
gée pour  30  autres  années  -vec  les  mêmes  pri- 
vilèges , avantages,  Scc.  : „n  grand  nombre  de 
familles  juives  s'y  établirent  ; rngis  quelques  an  ■ 
nées  apres  , les  privilèges  furent  révoqués.  A pré- 
fent  un  juif  ne  devroit  y Séjourner  que  trois 
jours; mais  un  grandnotnbrc  d'emr'eux  enfreignent 
la  loi,  fans  que  le  gouvernement  les  inquiète.  La 
nobleife  du  royaume  de  Naples  eft  rrès-nombrcuSc; 
car , Selon  quelques  auteurs , on  y compte  93  s vaf- 
Saux  du  roi;  Savoir,  119  princes,  136  ducs  , 
173  marquis , 4,1  comtes  8c  443  barons  , outre 
la  nobleffe  ordinaire  qui  eft  fort  confidérable. 
Mais  la  terre  à laquelle  elt  attaché  le  titre  de 
marquis  , ne  rapporte  quelquefois  pas  plus  de 
100  livres  par  an. 

Des  personnes  bien  informées  affinent  que  les 
deux  tiers  des  biens  Sont  entre  les  mains  du  cler- 
gé- , fans  que  les  laïcs  puiffent  cfpérer  d'en  recou- 
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frfr  la  moindre  partie , parce  oue  l'aliénation  de 
ccs  biens  cft  détendue  par  des  loi*  formelles.  Si 
l’on  en  croit  Giannone , qui  s'ett  expliqué  fans 
détour  8c  même  avec  trop  de  franchife  , fur  les 
■mmltres  de  la  religion  dans  le  royaume  de  Na- 
pies , e’etl  l'opinion  commune  que  , ta  l'on  par- 
rageoit  le  royaume  en  cinq  portions , on  trouve- 
roit  que  les  ecdéfiaftiques  en  pofièdent  quatre  , 
parpe  que  près  de  la  moitié  des  biens-fonds  cil 
entre  leurs  mains  , 8c  que  , par  les  legs  8c  autres 
donations , ils  obtiennent  encore  un  cinquième  8c 
demi  du  relie  : on  ajoute  qu'il  ne  meurt  per- 
fonne  qui , fous  un  de  ces  titres , ne  paye  quel- 
que tribut  i une  églile  ou  à un  monaltcte.  Les 
laïcs  ont  follicité  à plufieurs  reprifes  les  fouvc- 
raius  de  défendre  aux  ecdéfiaftiques  d'acqucrir  de 
nouveaux  biens-fonds  i ils  ont  obfcrvé  qu'il  n'en 
rcfteroit  bientôt  plus  pour  eux-mêmes. 

La  fertilité  du  fol  eft  extrême  : il  produit  en 
abondance  différent:»  fortes  de  bleds  , dexcellens 
fruits,  des  oranges  8e  des  légumes  toute  l’année, 
de  l'huile , des  vins  qui  pourroieni  être  exquis  , 
du  riz  8c  du  lin.  On  recueille  une  quantité  con- 
fidérable  de  manne  dans  la  Calabre,  8c  on  y 
cultive  , ainfi  que  dans  bien  des  cantons,  du  fa- 
fran  qui  pafle  pour  être  de  la  première  qualité. 

Le  Bétail  y réuflit  i il  y eft  fort  abondant , 8c 
les  chevaux  napolitains  ont  de  la  réputation.  La 
laine  des  moutons  eft  fine  8c  d'une  bonne  qua- 
lité, 8c  on  recueille  affez  de  foie  pour  en  exporter 
une  très- grande  quantité. 

Ferdinand  I d'Atragon  eft  le  premier  qui  ait 
établi  8c  encouragé  dans  ce  royaume  les  ait»  8c 
les  manufattures , 8c  en  particulier  celles  de  foie 
8c  de  laine  ; mais  on  verra  tout-à-l'heure  qu'elles 
font  fufceptibles  de  bien  des  progrès.  Marie-Ame- 
lie  - Quinine  , princeffe  royale  8c  éleéforale  de 
Cologne  8c  de  Saxe  , employa  des  fournies  con- 
fidérables  à établir  dans  toutes  les  provinces  de 
nouveaux  hôpitaux  , 8c  à pourvoir  ces  hôpitaux 
de  mannfaâures  de  laine , qui  dévoient  fervir  à 
habiller  les  troupes.  Ces  fabriques , jointes  aux 
produirions  naturelles  du  pays  , font  les  objets  du 
commerce  des  napolitains. 

On  ne  trouve  nulle  part  autant  de  monts-de- 
piété  ou  de  banques  que  dans  le  royaume  S:  la 
ville  de  Naples.  Tous  les  monts-de-piété  de  Na- 
ples contiennent  des  banques.  <■  Ces  banques , dit 
»>  un  voyageur  , ont  en  dépôt  l'argent  de  tous  les 
»■  particuliers , de  quelque  état  qu'ils  foient.  Elles 
*>  le  placent  à intérêt  , ou  ne  le  placent  pas  ; 
»»  mais  elles  n'en  payent  aucun  à celui  à qui  il 
» appartient  : ce  n’eft  pas  un  prêt , ce  n'eft  qu'un 
» dépôt”.  Cet  auteur  pourroit  bien  fe  tromper, 
8c  nous  croyons  nous  fouvenir  que  quelques  ban- 
ques de  Naples  payent  un  intérêt  fur  ces  dépôts.  Le 
même  voyageur  ajoute  : « ces  banques  délivrent  un 
” réccpilfé  du  dépôt , qu'on  nomme  polira. Cette 
” police  eft  fur  pap:er  timbre  , paraphé  8c  diffi- 
»>  cile  à contrefaire.  Chaque  banque  a fon  fccau , 
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» fes  marques  diftinérives  ; 8c  elle  ee  paye  , Se 
» l'on  ne  peut  payer , fous  peine  d'être  expofé 
» i payer  deux  fois  , qu'avec  ces  polices.  La  loi 
» eft  telle  : une  quittance,  en  quelque  forme 
■»  quelle  fût,  n'en  garantiroit  pas.  Si  la  fomme 
» à payer  eft  moindre , ou  excède  la  valeur  de 
» la  police  , on  fait  le  décompte  en  argent  cotup- 
« tant , on  le  Ipccifie  au  bas  de  la  police , 8c  l’on 
” enregiftre  le  tout  à la  banque. 

><  Si  l'on  a befoin  d'une  partie  de  la  fomme 
~ depofee  , on  vous  la  délivre  en  fartant  note  fur 
» les  regiftres  8c  fur  la  police  qu'il  faut  icpré- 
■»  fenter , de  la  quantité  retranchée  fur  le  dépôt 
» total. 

*>  On  prétend  que  cet  établiffement , dont  tou- 
» tes  les  fondrions  s'exerçant  gratis  , même  à l'c- 
» gard  du  papier  des  polices  qu'on  fournir , cft 
» très-avantageux  i qu’il  met  à l'abri  des  vols  , 
■>  des  conreftations  , 8c  qu'il  eft  fans  inconvénient. 
” Je  n'aiiirmerois  pas  qu'on  pût  regarder  par- 

tout  ces  fortes  de  dépôts  comme  fans  inconvc- 
» nient  pour  perfonne.  L'auteur  d'une  femblable 
” inllitution  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un 
« homme  mal-adroit. 

» L'avantage  inappréciable  de  la  banque  eft  de 
» placer  i intérêt.  11  eft  vrai  qu'on  peut  lui  re- 
" demander  Ion  argent  d'un  moment  ÿl'autrc  i 
“ mais  , comme  on  lui  en  porte  tous  les  jouis , 8c 
*»  qu'elle  a d'ailleurs  un  très  - grand  crédit , elle 
» n'eft  jamais  embarraflee. 

» Ces  polices  , quoique  fingulicrement  difficiles 
» à contrefaire  , comme  les  papiers-monnoies  des 
» banques  de  Londres , ont  été  cependant  contre- 
» faites , 8c  les  banques  elles  - mêmes  trompées 
■»  ont  payé  8c  perdu  la  fomme 

En  1786  , un  incendie  défaftreux  a confumé 
le  montc-depegni. 

Les  papiers  publics  dirent  après  cet  accident  , 
ue  les  revenus  annuels  du  mente^e-pegni  éteient 
e 108,000  ducats  , ou  d'environ  470  mille  l.v. 
de  France  5 que  ce  lombard  avoit  un  fonds  de 
7io  mille  ducats  , deftiné  aux  gages  de  drap  , de 
toile , de  cryftal  8c  verrerie , 8c  d'or  , qui  ne 
paffent  pas  10  ducats , 8c  lefquels  ne  paient  au- 
cun intérêt  afin  de  fubveuir  aux  beloms  ce  U 
portion  indigente  du  peuple  j qu'une  telle  fon  ine , 
rcnouvellée  quatre  fois  l'an  , lorrr.oit  une  circula- 
tion de  prefque  trois  millions  de  ducats , ou  en- 
viron 1 j millions  de  France  j qu'il  avoit  en  outre 
un  fonds  de  aSo  mille  ducats  pour  les  gages  qui 
paflent  la  valeur  de  dix  ducats , 8c  paient  un  in- 
térêt de  fix  pour  cent}  qu'une  partie  du  revenu 
de  ce  lombard  étoir  employée  au  foutien  de  plu- 
fleurs  familles  indigentes  , tant  nobles  que  bour- 
qeoifes  , 8c  le  refte  à défrayer  les  dépenfes  de 
l'établiflcment  i que  ce  n'eft  pas  une  exagération 
de  faire  monter  à un  million  deux  cents  mille  du- 
cats le  dommage  caufé  par  cet  incendie  : 8c  , 
comme  c’eft  une  règle  que  ce  mont-de-piété  ne 
donne  que  le  quan  de  la  valeur  des  effets  enga- 
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pis  , .!  en  .éfulte  que  le  public  fait  une  perte  inef- 
tiiiub'.î.  On  remarque  que  la  populate  napoli- 
tain; , quelque  violentes  Sc  nonibreufes  qu’aient 
été  les  nifuircdtioiis  auxquelles  elle  s’eft  portée  , 
a toujours  refpecàé  cet  établilTemrnr  comme  un 
dépôt  facré. 

Section  troisième. 

Des  tribunaux  de  /' adminijlratîon  , des  forces  de 

terre  £'  de  Ai  mirent  du  royaume  de  Naples. 

l.a  divilîan  du  royaume  en  douze  provinces , 
a ppellées  Giufii\uratl , qui  elt  encote  ufitée  de 
nos  jours  . s'attribue  ordinairement  à l’empereur 
Frédéric  II  ; mais  elle  n;  vient  pas  de  lui  feul  , 
puilque  Charles  I d’Ar.jou  , A'phonfe  I"  d’Ar- 
rajoit  8c  Ferdinand  le  catholique  y or.t  auflî  eu 
part. 

11  n'y  a que  deux  clalTcs  d’habitans  dans  ce 
royaume  i celle  de  la  noblclTe  & celle  du  peu- 
ple. Le  clergé  n’en  forme  pas  une  particulière. 
On  ne  confère  des  charges  publiques  qu'à  des 
membres  de  l’une  des  deux  clad’es.  Au  parlement 
le  clergé  n'a  pas  de  place  diftinguée  , & lorfque 
quelquefois  on  y invite  des  prélats,  ce  n'cll  qu’à 
titre  de  feudacaires. 

Les  afl'emblées  générales  ou  parlement  font  con- 
voqués tous  les  deux  ans  dans  la  capitale.  Elles 
fe  tiennent  dans  le  couvent  des  Francifcains  près 
de  l’églife  faint  Laurent  : on  y délibère  fur  le 
don  gratuit  qu’on  accorde  au  roi  , & qui  a plu- 
sieurs fois  paillé  la  Comme  d’un  million  joo  mille 
écus. 

Les  collèges  royaux  , chargés  du  gouvernement, 
fuit  le  conlcil  d état , compofé  de  neuf  confeil- 
lcrs  8c  de  quatre  fccrctaires  ; le  confeil  de  guerre 
Sc  >le  marine  i le  confcil  de  la  Sicile  ; le  tribunal 
royal  de  faiiuc  Claire  ; le  magiflrat  royal  du  com- 
merce ; le  tribunal  de  la  grande  cour  de  juliiee 
de  la  vicaircrie  ; le  tribunal  des  affaires  eccléliaf- 
tiques. 

Ce  qui  regarde  les  tribunaux  de  judicature  doit 
fe  trouver  dans  le  diôionnaire  de  Géographie  : 
nous  remarquerons  feulement  qu’en  I7f4  le  rci 
Cluiles  établit  dans  tous  le  royaume  un  nouveau 
code  de  loir  , qu’on  appelle  codex  Continus. 

II  faur  obfcrver  eue  1rs  napolitains  fe  font  tou- 
jours oppnfés  à 1 établilTemcnt  de  i’inquilition  , 
fur-tout  fous  ic  règne  de  Charles-Quint , de  l’hi- 
lipp:  II,  de  Philippe  IV,  de  Charles  11  S;  de 
Ouïtes  VI,  &' ou  aucun  bref  ou  décret  du  pape 
ne  p:ut  s'y  publier  8c  n'y  a «le  valeur , qti’après 
avt  )r  obreiiu  l’cxequitur  du  roi. 

L’ordre  .le  chevalerie  de  S.  Janvier  fur  fondé 
en  1758  par  le  roi  dam  C trios , Ce  a pour  marque 
î'iniage  de  ce  faint , attachée  à un  ruban  onde 
couleur  de  chair , placé  en  forme  de  baudrier  de 
droite  à gauche.  Les  chevaliers  portent  d’ailleurs 
fur  le  coté  gauche  de  la  poitiiue  une  plaque  bro- 
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dt'e  en  argent.  Le  roi  cil  le  grand  - maître  de 

l’ordre. 

Les  troupes  de  terre  confident , félon  M.  Grof- 
Icy , en  temps  de  paix  en  40  à yo  mille  hommes 
environ  , Sc  il  y a plulieurs  régimens  luiiTcj-  On 
dit  qu’avant  l’adminillration  de  M.  le  chevalier 
A don,  la  matuit  étoic  compofée  de  deux  vaif- 
feau.v  de  guerre  de  60  canons  , de  4 chcbccs  de 
iS  8r  10  canons  Sc  de  galères  ; mais  ce  miiullre 
s’ell  occupé  de  cette  partie  avec  tant  de  zèle,  & 
a tait  un  li  grand  rontbre  de  conilruétioas,  que 
la  marine  de  Naples  cil  aujourd'hui  beaucoup 
plus  conlidcrable.  Ne  pouvant  pas  compter  (ur 
l’état  que  nous  avons  , nous  ne  le  donnons  pas 
au  public. 

Il  y a dans  le  didionnaire  de  Finances  un  long 
article  fur  1rs  revenus  Si  les  importions  du  royau- 
me de  Naples , 8c  nous  y renvoyons  le  ledeur.  , 

Section  quatrième. 

Remarÿues  fur  tes  avantages  da  royaume  de  Na- 
ples , Or  fur  Us  riformes  dont  il  parois  fufetp- 

tii/e. 

S’il  e(l  en  Europe  un  état  qui  puilTe  fournir 
les  chofes  nértllaires  à la  vie  & au  luxe , c'elt 
le  royaume  de  N aptes  : la  nature  y a raflemblé 
toutes  les  productions  des  trois  règnes  , dont  elle 
a favorite  ce  continent  , dont  les  hommes  fe 
font  taie  un  befoin  , ou  à la  potfdlion  delquelics 
iis  attachent  du  plailir  : elle  y cil  autü  variée  à 
tous  égards,  qu'elle  l’clt  ailleuis  dans  une  longue 
fuite  de  pays. 

De  leurs  (sorts  excellons  8c  nombreux  les  habi- 
taus  peuvent  gagner  en  peu  de  jours  les  contrées 
du  levant , toucher  à l'Afrique , aborder  en  Ef- 
pague  8c  en  France;  8c,  s'ils  le  vouloienc  entre- 
prendre avec  le  même  avantage  que  les  autres 
nations  , le  commerce  des  deux  Indes. 

Aucun  pays , dans  le  monde  , n’cfl  plus  fertile 
en  toutes  fortes  de  grains,  il  y a des  vins  en  abon- 
dance , & qui  pourraient  être  délicieux  comme 
iis  le  furent  jadis;  il  abonde  en  excellons  che- 
vaux , <n  gros  bétail  8c  même  en  moutons,  prin- 
cipalemenc  en  tomes  fortes  de  cibler  8c  de  vo- 
lailles ; par  conféquer.t  en  viandes  , eu  laitage , 
en  cuirs , en  peaux  , en  poil  , en  laines.  Hiche  en 
foie,  en  huile  Je  en  toutes  foins  de  fruits;  il 
récolte  des  chanvres,  du  lin,  du  coton  , de  la 
manne,  de  11  rcglilïc  , Sc  toutes  les  cfpéas  de 
légumes.  O11  n’a  Qu’à  ouvrir  la  terre  pour  y trou- 
ver des  métaux.  Scs  bob  , fes  marbres  , fon  fou- 
lie,  fon  alun,  fa  pouzzolane  , Sec.  & jufqu'à  fet 
laves,  font  des  brandies  de  commerce  : il  cx- 
poite  du  tnicl , de  la  eue  , les  mouches  can- 
tarides  , des  oranges  Sc  des  limons  en  n iture , 
des  clidiccs  8C  diverfes  pâtes  parfumée.'.  Et  , 
comme  fi  la  nature  ede  pris  plailir  à enrichir 
ce  pays  de  tous  les  dons , il  n’dl  pas  de  mets 

plus 
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Îlot  poiffonneufes  que  celle  des  Deux-Siciles  > & 
on  y peut  faire  du  fcl  par  tout. 

Le  royaume  de  Naples  devrait  donc  être  un 
■état  agricole , matin  & commerçant  ; il  pourrait 
être  , tous  ces  trois  afpcêls  , un  état  des  plus  flo- 
riflans  de  l'Europe.  11  veut  être  militaire,  & il 
n'eft  rien. 

Le  premier  vice  fans  doute  , dit  M.  Roland 
de  la  Plâtriere  , cil  l'arbitraire  de  l'impôt,  qui  de 
plus  cil  prefquc  par  tout  mal-alGs. 

“ Le  plus  ancien  , le  plus  conllamnient  inégal  , 
cil  le  relie  de  la  contribution  des  anciens  feuda- 
taires  du  royaume.  A dis  fur  les  biens  titrés  , & 
prelque  tous  les  biens-fonds  le  font . on  l'appelle 
la  taxe  des  barons,  parce  que  les  barons  porte  - 
doient  tout , comme  la  noblelfe  poffode  encore 
prefque  tou»  •>. 

M.  Roland  de  la  Plâtriere  ajoute  , félon  un 
calcul  qui  s'éloigne  peu  de  celui  que  nous  avons 
donné  plus  haut  : *■  le  feu!  royaume  de  Naples 
contient  environ  icoo  terres  titrées  , plus  de 
loo  principautés  , plus  de  150  duchés,  près  de 
aoo  marquifats  ; une  cinquantaine  de  comtés  , 8c 
près  de  y 00  baronnies  , fans  compter  les  titres 
que  le  toi  crée  , 8c  beaucoup  d'autres  pcrfonnels 
qu’il  donne  , quand , comme  8c  à 'qui  il  veut. 
Cet  impôt  léodal  ell  très-inégal  dans  fa  réparti- 
tion , qui  a plutôt  été  faite  d'après  le  créait  8c 
l'autorité  , que  fur  l'étendue  , la  valeur  ou  le  pro 
duit  des  fonds  ». 

<*  Indépendamment  de  la  taxe  des  barons , il 
en  ell  d'autres  plus  dircâement  territoriales  8c 
établies  fur  les  levenus  des  polfc  (lions , dont  cha- 
cun doit  faire  une  déclaration  exaétc , fous  peine 
de  confifcaiion  t les  moines  mêmes  qui , de  tems 
immémorial , avoient  joui  de  beaucoup  d'exemp- 
tions, y ont  été  aiïiije tris.  Mais  on  fait  des  baux 
au-deÜous  de  la  valeur; on  y fupplée  par  des  contre- 
lettres  : on  montre  le  bail  , Sc  la  taxe  s'aflied  d’a- 
près cette  fupercherie  ». 

<«  On  fe  plaint  aufli  beaucoup  de  l’arbitraire 
dans  la  répartition.  Sans  doute  on  peut  objeéler 
aux  plaintes  contre  cet  arbitraire  , même  contre 
la  nature  des  impôts , les  confcils  , les  bureaux  , 
les  chambres  établies  à Naples  , où  l'on  porte  Sc 
difeute  l'un  8c  l'autre  ; mais  je  fais  que  quand  le 
miniftre  , fon  feercuite  ou  fon  intendant  ont  dé- 
cidé, le  confeil , le  bureau  , la  chambre  agitent 
bien  ou  en  ont  l'air , pour  fe  confetver  celui  de 
l'utilité  8c  de  la  dignité  ; mais  on  tient  i fa  place, 
à fa  dignité  , 1 fa  pcnlion  â fon  crédit  ». 

•*  La  commune  fe  répartit  d'autres  impofitions, 
dont  le  produit , fuivant  l'inllitution  , ne  doit  être 
difponible  pat  l'adminiilration  qu'en  faveur  des 
membres  de  cette  commune  ». 

« On  crie  encore  contre  ces  impofitions  , mais 
bien  moins  contre  elles  proprement , m'a-t-on 
dit , que  contre  les  voies  dttournees  qu'on  fait 
prendre  â l’argent  qui  en  provient  ; comme  celui 
detliné  à la  confection  des  chemins , dont  la  taxe 
(Scan,  pâlit.  (/  diplomatique.  Tons,  111. 
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e(l  répartie  fur  les  communautés , lotfque  fouvent 
les  chemins  ne  fe  font  pas  ; car  ccs  dernières  im- 
pofitions ne  s'appellent  pas  royales,  parce  quelles 
ne  font  point  ccnfées  entrer  dans  1rs  coffres  du 
toi.  Les  minillres  n'ont  cependant  pas  befoin  d’em- 
ployer de  grands  moyens  pour  en  changer  la  def- 
tination  » 

■<  Ccll  la  municipalité , fous  la  main  du  mi- 
nillère  , qui  fournit  à la  salle  de  Naples  le  bled 
Sc  toute  l'huile  ncceflaircs  à fa  confommation. 
Quand  ces  dentées  renchériflent , on  en  défend 
l'exponation  : il  faut  bien  qu'elles  refluent  à Na- 
ples ; elles  diminuent  de  prix  , fouvent  elles  tom- 
bent au  plus  bas.  L'adminiilration  les  vend  tou- 
jours au  même  prix  : maitreife  de  fermer  ou  d'ou- 
vrir U porte  a fon  gré , il  en  rélulte  un  moyen 
fur  de  gagner  beaucoup  d'argent  . 8c  de  décou- 
rager en  même- temps  beaucoup  l'agriculture». 

« On  ne  peut  rien  extraire  de  ccs  objets  qu'avec 
permitilon  Sc  en  payant  : on  ne  l'accorde  que 
jufqu’â  telle  concurrence;  c'cll  au  plus  diligent, 
au  mieux  protégé , ou  à celui  qui  finance  davan- 
tage qu'appartient  ce  droit.». 

« Si  l'on  n'excédoit  pas  de  beaucoup  Ces  per- 
milfions  8c  qu’on  ne  fit  pas  la  contrebande  d'ail- 
leurs , en  trompant  la  vigilance  , ou  foudoyane 
la  balTefi’e  des  employés  , ce  pays  que  tant 
de  gcncs  ont  rendu  miférablc  , le  ferait  bien 
davantage.  On  pouffe  plus  loin  le  fyllême  des  pro- 
hibitions , à l'égard  des  chevaux  ; 8c  c'cll  en  outre 
plus  encore  au  préjudice  du  fife  même.  La  Bafi- 
licate,  l'Abrurxe  , la  terre  de  labour  en  produi- 
fent  d'une  encolure  particulière  8 : belle,  8c  d’une 
vigueur  rare , à laquelle  celle  des  chevaux  de  peu 
de  pays  ell  comparable.  Il  ell  beaucoup  de  per- 
fonnes  fans  doute  qui  tiraient  leurs  attelages  de 
Naples  , parce  que  ces  chevaux  font  jolis  ; mais 
l'extraêtion  en  ell  févérement  défendue  ». 

« La  manne  pourrait  faire  un  objet  de  culrure 
8c  de  commerce  confidérable  pour  la  Calabre  , 
fi  le  trafic  émit  libre  ; mais  le  rai  fe  l'appropriant 
â un  prix  qu  il  y met,  tout  moyen  d’encouragement 
cil  détruit  ; 8c  fans  l’efpoir  n'en  efeamoter  quel- 
ques parties  aux  yeux  de  lamaltôte,  pour  la  faire 
palfer  furtivement  fur  les  bâtimens  qui  voguent 
lùr  fes  côte. , on  en  récolterait  beaucoup  moins 
encore.  Il  en  ell  de  même  de  la  foie , dont  Na. 
pies  accorde  ou  réfuté  i fon  gré  l’extraêtion  ; 
encore  faut  - il  que  ce  fort  toujours  pa^  Naples 
quelle  fc  faire , lors  même  qu'on  le  permet  : il 
faut  donc  que  rette  foie,  embarquée  quelquefois 
fur  le  golfe  de  Vcnife  ou  celui  de  Tarente,  falfe 
le  tour  de  la  Calabre , arrive  à Naples , y foie 
déchargée  8c  rechargée  après  les  droits  acquittes , 
pour  être  portée  enfuite  a Livourne,  à Genes  ou 
en  France  ; il  faut  rifquer  les  avaries  , les  cchoue- 
mens , faire  doubles  frais  , 8c  perdre  du  temps 
fort  inutilement  ». 

« Les  laines  , dont  il  ferait  facile  de  décupler 
la  quantité , dont  on  pourrait  avec  quelque  foin  , 
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«lins  la  Fouille  fur-tout,  finguüérement  perfec- 
tionner la  qualité,  dont  nous  tirons  beaucoup  en 
France  , principalement  pour  alimenter  nos  fabri- 
ques de  draperies  ordinaires  dn  Languedoc , & 
qui  palTent  ainfi  à Rouen  pour  celles  de  Dame- 
rai & des' environs  : ces  laines,  dis  je  , font  af- 
fujetties  à des  droits  de  fortie  , après  que  les  ani- 
maux qui  les  donnent , ont  été  aflujettis  à on 
droit  particulier  de  pacage.  Les  légumes  ne  peu- 
vent pas  toujours  fortir  : on  a befoin  de  permif- 
lïons , & toujours  on  paye  des  droits  ». 

« Il  y en  a enfin  fur  tous  les  obicts  d'exportation, 
exceptépour  les  confitures , le  chocolat,  les  bon- 
bons , dont  le  commerce  fe  fait  en  exemption 
de  droits  , attendu  ceux  qu’ont  payés  à l'entrée 
les  matières  premières  , le  fucre  , le  cacao,  Sic  ». 

“ .On  a entrepris  à Naples  difiérens  genres  de 
fabrique  qui  y avoient  très-bien  réufiî  : de!  hol- 
landois  y en  avoient  monté  une  de  draps  , & ils 
en  faifoiew  de  très  beaux  [ mais  loin  «le  les  fa- 
vorifer  , onfembloit  les  regarder  de  mauvais  oeil , 
parce  que,  dirent  jes  publtcains,  ces  fortes  d’éta- 
bluTemens  qui  arrêcoicnt  l'importation  , faifoient 
tort  aux  douanes  du  roi  ». 

'*  Il  cft  vrai  qu'il  n'y  a ici  , ni  taxas  d'injnflrie 
proprement  dite  , ni  impofition  fur  les  maifons  , 
ni  capitation  j 8e  c'eft  un  grand  point  de  ne  pas 
fournir  aux  corps  municipaux  & de  métier , les 
moyens  de  vexer  ceux  de  leurs  concitoyens  ou 
de  leurs  confrères  dont  ils  font  jaloux  , ou  contre 
Icfquels  ils  ont  quelque  haine  ou  vengeance  à 
exercert  mais  les  taxes  furies  denrées,  kn  l'en- 
trée & la  fortie  des  marchandées  qui  font  autant 
payer  le  pauvre  que  le  riche  , ont  bien  au®  leurs 
mconvéniens  ». 

“ Les  maccharoni , les  femolella  , les  vermi- 
eelli  & autres  pâtes , dont  Naples  fournit  l'Italie  en 
grande  partie  , 8e  dont  la  confommation  ne  peut 
Je  concevoir  que  par  ceux  qui  y ont  voyagé  , font 
dans  le  cas  du  bled  : fouvent  l'extraéfion  en  elî 
prohibée  , & l’on  veille  a ce  que  les  bâtimens 
n'en  prennent  que  pour  leur  prnvifion.  11  ne  fort 
guère  de  vin  que  par  la  voie  de  Naples  , des  en- 
virons 3c  jufques  par-deli  l’ouzzole.  L'objet  cil 
de  peu  de  valeur , parce  que  les  droits  font  trop 
forts  ». 

« Il  v a des  papeteries  affez  ccnfidérables  «lans 
les  environs  de  Sorrcnto  ; 8c  quoiqu'on  n'y  faflTc 
ue  du  papier  ordinaire,  il  paye  cependant  des 
roits  pour  entrer  dans  la  ville , comme  tous  les 
objets  qui  fe  fabriquent  dans  la  ville  en  paient  , 
pour  refluer  dans  les  provinces.  De  l'habitude  de 
tirer  de  l’étranger  cous  les  papiers  de  qualité  au- 
delTus  de  l'ordinaire  , & des  droits  trop  forts  fur 
ceux  du  pays  , il  réfulte  qu'on  ne  cherche  point 
â le  perfectionner , non  plus  qu’à  en  étendre  la 
confominaiion.  La  France  fournit  à Naples  h plus 
grande  partie  du  papier  à lettres  qui  s'y  confom- 
*jc  , son  qu'on  l‘y  juge  meilleur  que  celui  d'Hol- 
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lande,  que  les  françoic  même  préfèrent  au  leur 
pour  cctufage,  mais  parce  qu’il  rit  moins  cher  ». 

**  Les  droits  d'entrée  i Naples  lut  la  draperie 
font  fi  confus  , fi  bizarres,  fi  dilproportionncs 
aux  objets  , par  la  manière  de  les  percevoir  8c  de 
les  payer , qu'il  feroit  difficile  ou  trop*  long  de 
les  déterminer  avec  précifion.  En  rapprochant 
leurs  différences  à l'égard  des  divetfes  cfpéces  , 
on  prétend  que  le  taux  commun  fc  prélente  de 
io  a 14  pour  cent  ; mais  qu'au  moyen  des  fac- 
tures fimulces  , des  bons  aunages  , 8 ce.  on  en  el- 
quive  une  partie , & qu'on  les  réduit  de  11  à 1 y 
pour  cent  ; mais  on  prétend  aufli  que  les  anglois 
qui  fournilfent  beaucoup  de  ces  articles , par  la 
nature  de  ceux  qu'ils  fournilfent , ne  paient  gucte 
que  moitié  des  droits  quelnous  payons.  Ceci,  leur 
facilite  tellement  ce  commerce  , dam  les  parties 
fur-tout  où  leurs  laines  de  bas  prix  & de  bonne 
qualité  peuvent  entrer  , que  les  François  même* 
établis  à Naples  leur  donnent  des  commiftions, 
fur  lcfquclles  ces  premiers  gagnent  encore  au- 
tant que  fur  les  marchandées  de  leur  propre 

pays». 

« Il  feroit  important  pour  la  nation  françoife 
de  faire  régler  ces  droits  d'une  manière  plus  uni- 
forme , ainfi  qu'on  l'a  demande  en  nombre  de 
circonilances  : s'il  cil  quelqu'avantage  à procu- 
rer , quelque  faveur  à accorder , ce  doit  plutôt 
être  à l'égard  de  la  famille  qu’au  profit  des  étran- 
gers. Cette  inégalité  qui  favorite  aujourd'hui 
l’Angleterre , équivaut  à un  impôt  égal  fur  1a 
France  ». 

« Les  napolitains  ont  bien  des  manufiâures  dq 
draperies  ; ils  fabriquent  les  draps  d'uniforme  pour 
les  foldats  , ceux  pour  les  gardes  du  roi  qui  u'en 
différent  pas  extraordinairement , Se  beaucoup  de 
ceux  employés  en  livrées , qui  font  un  objet  ins- 
menfe.  Ils  y emploient  des  lames  du  cru  , qui  font 
bonnes  8c  à bas  prix  , ainfi  que  la  main-d'œu- 
vre , 8e  rien  ne  femble  manquer  à ces  ctabliffe- 
mtns  pour  profpérer  j cependant , fans  avoir  at- 
teint un  haut  degré  de  fplendeut , ils  font  déjà 
déchus  : une  main  étrangère  les  a élevés  8e  fou- 
tenus.  Abandonnés  à l'inilullrie  nationale,  ils  dé- 
périlfenc  : ils  font  aujourd’hui  dans  le  plus  grand 
état  de  pauvreté  , 8e  la  multiplicité  de  leurs  pra- 
tiques , fans  concourir  à en  perfeélionncr  les  pro- 
ductions , ne  fert  qu’à  les  enrichir  davantage.  Ils 
ne  faverit  même  pas  dégrailfcr  les  lair.es ; ilfn'eo- 
tendtnt  rien  ni  au  foulage  , ni  à l’appret  des  draps, 
ni  d aucune  étoffe  ; &•  l'on  vient  «le  fe  voir  forcé 
de  donner  des  tommilftons  à un  fabricant  d'El- 
be f , qui  etlici,  pour  fournir  à toute  li  livrée 
du  roi , dans  les  différentes  qualités  ». 

» On  ell  neuf  dans  les  opérations  de  la  fabri- 
que des  étoffes  de  foie  , à commencer  par  l’c- 
cruage  des  foies  , 8e  fur-tout  par  les  teintures 
dans  lcfquclles  on  eft  fort  ignorant , jufqu'à  l'exé- 
cution des  delfcins  , dont  l'imitation  refie  grof- 
liére  , & dont  l'invention  cft  i naître  ». 
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«>  Les  droits  d'entrée , de  to  i if  pour  cent 
fur  les  foieries  étrangères , fcroient  bien  forts , fi 
ia  rufe  ne  venoit  de  temps  en  temps  au  fecours 
pour  les  diminuer  fur  quelques  parues.  Ceux  fur 
les  bas  font  de  4 Se  demi  carlins  par  paire  ■ 8c 
l'on  ne  fauroit  s'habiller  qu'avec  des  bas  de 
France!  mais  il  en  entre  plus  de  la  moitié,  peut- 
être  les  trois  quarts  en  contrebande.  Un  m a af- 
fûte , avec  le  ton  de  la  perfualïon  , que  11  cette 
taxe  étoit  réduite  à un  catlin  par  paire , elle  rap- 
porterait davantage  au  fifc  »•  On  ne  peut  guères 
en  douter,  8c  l'accroilTement  des  revenus  de  l'An- 
gleterre par  ia  diminution  des  droits  fur  le  thé  , 
en  ell  une  bonne  preuve. 

« Le  peu  de  toile  qui  fe  fait  dans  le  royaume 
de  Naples , ell  commune  8c  groflière.  Prefque 
tout  ce  qu'on  y en  confom-ne  , fe  tire  de  la  Silefie 
ou  de  la  Suiue,  8c  toutes  les  toiles  peintes  de 
ce  dernier  pavs  , celles  de  Fiance,  en  général , 
font  trop  chères  pour  les  italiens  ». 

••  Il  fe  fait  quelque  fet  dans  le  royaume  de 
Naples  j mais  la  plus  grande  partie  fe  tire  de  la 
Suède  8e  de  la  nuflie.  Il  ctl  en  ferme  avec  le  fel 
8c  le  tabac , comme  ces  deux  derniers  objets  en 
France.  Le  fel  coûte  environ  1 fols  6 deniers  la 
livre  ; 8c  la  culture  du  tabac  ell  défendue  à toute 
autre  perfonne  qu'aux  religieux  , qui  peuvent  en 
avoir  tant  de  plantes  par  individu  pour  leur  con- 
fommation  ». 

Un  auteur  napolitain,  M.  Michel  Torcia,  a 
refemé  en  1784  à l'académie  des  fciences  8c 
elles  letttcs , un  état  de  U navigation  nationale 
far  toute  ta  côte  orientale  de  ce  royaume  ; fle  on 
trouve , dans  cette  difiertadon  qui  ell  imprimée  , 
des  remarques  curieufes. 

La  longue  8c  fertile  cote  depuis  Rcggio  jufqu'l 
Crotone , n'a  pas  un  batiment  marchand  , pas 
meme  un  bâteau  pêcheur. 

L'opprelfion  feodale  y emporte  il  elle  feule  , 
en  bien  des  endroits  , le  quart  fut  le  produit 
de  la  pêche , 8c  trente  pour  cent  fur  l'article  du 
pain. 

Ce  pays  n'ell  pas  feulement  fournis  ii'oppref- 
fion  des  barons , il  l'ell  à celle  des  abbés  com- 
mendataires  , des  évêques  & archevêques  , des 
couvetis  de  religieux  8c  de  religieufes , des  prieu- 
rés , bailliages  3c  commandedes  de  Malthe , des 
villes  8c  autres  communautés  qui  jouilTent  des 
droits  baronaux  fur  leurs  villages.  • 

Si  le  cultivateur  récolte  pins  de  bleds  qu'il 
n’en  faut  pour  la  fubfiflance  de  fa  famille  8c  de 
fes  ouvriers  , il  ne  peut  vendre  le  fupetflu  à l’é- 
tranger , avant  que  le  feigneut  du  village  ait  ven- 
du le  lien.  Il  ne  peut  meme  les  voiturer  chez 
lui,  avant  que  le  l'eigncur  ait  achevé  de  fe  fer- 
vir  de  fes  voitures , 8c , en  plufieurs  endroits , 
fans  rien  payer. 

Sous  Charles  III  on  avoir  réprimé  quelques  abus 
de  la  tyrannie  des  bâtons  ! mais  nous  venons  de 
les  «oie  repulluler  de  nos  jours  par  la  défuétude , 
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Sc  même  le  mépris  où  on  a laifle  tomber  fes 
fages  loix. 

Des  barons  du  premier  ordre  viennent  de  s'em- 
parer de  diverfes  forets  appartenant  aux  commu- 
nautés i ils  les  ont  coupées  > ils  en  ont  vendit 
les  bois.  Si  ils  en  ont  converti  le  fol  en  terre* 
labourables  , en  vignobles  8c  chàtaigncrics  pour 
leur  unique  profit. 

Les  mêmes  caufes  ont  produit  des  effets  aufli 
funelles  fur  l'autre  côte  non  moins  longue  8c  non 
moins  fertile  , qui  fe  trouve  depuis  Cortonc  juf- 
qu’à  Tarente. 

On  peut  voir,  dans  l’ouvrage  indiqué  tout-i- 
l'heure , 1a  multitude  de  ports  du  royaume  de 
Naples  qui  fe  font  combles  i les  caufes  qui  ont 
réduit  à quelques  rades  les  lieux  où  abordent  les 
bâtimens  i la  mifère  des  campagnes  8c  du  com- 
merce i les  moyens  de  revivifier  l'un  8c  l’autre. 

Ce  tableau  ell  affligeant. 

On  a fait  fut  i’adminillration  du  royaume  de 
Naples  un  très- bon  livre,  intitulé  Naplis  : il 
eft  à propos  d’indiquer  ce  livre,  8c  d'en  donner  un 
extrait. 

L'auteur  de  cet  écrit  dit  dans  le  4*  chapitre  , 
en  parlant  de  la  nation  napolitaine. 

« Elle  habiteroit  un  pays  fertile,  qui  produt- 
roitde  tout,  8c  ce  feroit  peut-être  cette  grande 
abondance  qui  feroit  fon  malheur  i elle  fe  repo- 
feroit  trop  fur  la  bonté  de  fon  climat.  Si  elle  eût 
occupé  un  terrein  plus  ingrat , les  befoins  l'au- 
roient  avertie  d'être  plus  indullrieufe  5 8c  fa  (fu- 
tilité , en  la  forçant  au  travail , lui  eût  donné 
une  aélivité  que  fa  fécondité  lui  auroit  refufee. 
Ainfi  il  arriverait  qu'avec  tous  les  avantages  d'une 
nation  du  midi , elle  éprouverait  tous  lès  incon- 
veniens  de  celles  du  nord  ». 

« Quoique  les  fujets  fuffent  pauvres , le  roi  fe- 
roit riche  ; 8c  il  le  ferait  bien  davantage , fi  fes 
prédécelTeurs  n'avoient  vendu  l'état  en  détail  , 
pour  avoir  de  l'argent  en  gros.  Ils  auraient  en- 
gagé les  revenus  de  la  couronne  pour  un  temps  , 
ou  pour  toujours , à des  particuliers  qui  feraient 
aujourd'hui  les  fouverains  en  fécond  ; Sc  le  peu- 
ple, qui  aurait  par-li  un  roi  8c  plufieurs  petits 
monarques  , n'en  feroit  que  plus  mal  ». 

Cet  auteur  traite  des  avantages  du  royaume  de 
Naples  fur  les  autres  états  de"  l'Europe  ; il  pré- 
tend que  tout  manque  i plufieurs,  beaucoup  de 
chofes  à tous  , Sc  que  ce  royaume  pofTède , ou 
peut  tout  pofféder.  La  réforme  du  luxe  , l'éta- 
blilfement  des  pragmatiques  i des  loix  fomptuai- 
res  , attendu  que  toutes  les  chofes  du  luxe  fe  ti- 
rent du  dehors  ; des  réglemens  8c  des  encoitra- 
gemens  , parce  que  la  reforme  du  luxe  ne  fuffic 
pas  , lui  paroilTent  nécelfaiies , ainfi  que  des 
chambres  d'agriculture  en  faveur  de  cet  art , dont 
il  donne  un  état , 8c  qu’il  montre  trèwiégligé.  En 
parlant  du  bled , des  laines , des  foies , du  fafran  , 
des  huiles  , 8cc.  il  svance  qu'on  pourrait  aug- 
menter 8c  pecfeâkmer  toutes  ces  chofes, 
Dddi 
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Le  chapitre  xxx  offre  l’hiftoire  du  commerce 
du  levant.  La  Hollan.ie  cil  fut  en  pofTeflion  , 
l'Angleterre  enfuite , enfin  il  part»  à la  France  en 
plus  grande  partie.  Que  ne  devroit  pas  faire 
l'Lfpagnc , puifqu'elle  fournit  les  matières  qui  y 
font  les  plus  propres  ? Les  fouverains  , remarque- 
t-on  ici  , ne  doivent  rien  faire  pour  leur  compte, 
mais  tout  encourager. 

L'auteur  prétend  que  Naples  pourrait  établir 
ce  commerce  à quarante  pour  cent  meilleur  mar- 
ché que  les  états  qui  en  font  en  poffcffion  : mais 
cette  affertion  pourrait  bien  être  exagérée. 

11  eft  quellion  , dans  le  chapitre  51  , d’abolir 
les  banques  établies  â Naples , comme  préjudi- 
ciables au  commerce.  « Dans  cette  ville,  dit-il, 
pcrfsnne  ne  répond  des  fonds.  Si  l’on  en  eolevoit 
de  confidérables , ils  feraient  perdus  pour  les  ac 
tiounaires  : l'état  n’eft  pas  folidaire  ; le  roi  n’eft 
pas  débiteur  j les  gouverneurs  des  banques  n’en 
tint  que  les  agens  i les  régiffeurs  que  les  commis. 
Ces  banques  reçoivent  l’argent  pour  rien  & le 
prêtent  à intérêt  > moyen  fur  de  devenir  les  pro- 
priétaires de  toutes  les  ricbelTes  de  la  nation  : il 
faut  à la  fin  que  l'intérêt  abforbc  le  capital.  El- 
les fe  font  dcia  appropriées  une  grande  partie  de 
la  femme  publique.  Cela  peut  fe  démontrer  par 
les  fonds  en  argent  qui  leur  appartiennent  en  pro- 
pre , les  acquittions  qu’elles  ont  faites  , Se  les 
revenus  dont  elles  jouilfent.  On  peut  prédire  le 
temps  où  toutes  les  finances  du  royaume  appar- 
tiendront à ces  banques  ». 

*<  Outre  l’intérêt  des  fiammes  dépofées , elles 
fe  rendent  encore  les  héritières  d'un  bon  nombre 
de  ceux  qui  leur  confient  leur  argent-  Si  un  ac- 
tionnaire meurt  fubitement,  8c  qu’il  n’ait  pas  le 
temps  de  déclarer  où  il  a mis  les  effets  qui  re- 
préfcuccnt  la  fournie  qu’il  a placée  à la  banque , 
die  en  profite  au  préjudice  des  plus  proches  pa- 
ïens ». 

•«Cette  fécondé  main- morte  eft  plus  dange- 
reufe  que  celle  de  l’églife  : du  moins  celle  du 
dergé  régulier  8c  féculier  fert  à l'entretien  des 
individus  , Sc  par-ü  rentre  en  partie  dans  la  cir- 
eularioa  générale  , au  lieu  que  la  féconde  laiffe 
croupir  l’argent  dans  les  caiffes  ». 

<«  Un  autre  inconvénient  particulier  1 Naples  , 
c'eftque  les  fommes  prodigieufes  de  cesbanques 
n’ont  point  de  maitre  : elles  appartiennent  aux 
banques  , c’eft-â-dire  , à un  nom.  La  facilité  de 
ces  dépôts  fait  qu’on  ne  s’induitrie  point , qu’on 
ne  fait  rien  de  fes  fonds  , & qu’ils  relient 
morts  ». 

Dans  Les  chapitres  fl  N fuivanes,  jufques  S c 
compris  le  41'  , il  propofe  de  détruire  les  em- 
prunts i nanriffement , qui  ralentiffent  l’induftrrc 
relative  au  commerce  i d’étublir  une  banque  ro- 
yale , où  les  capitaines  de  vaiffeaux  , 8c  ceux  qui 
forts  des  fpéculacions  de  mer  , puiffent-  trouvée 
skCugent  i la  greffe  . de  former  une  chambre: 
loyale  jji'ailuiancc  fout  lès  Biques-  de  mer.. 
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Il  fait  enfuite  des  obfervations  fur  les  finance* 
de  Naples  : fans  trop  fe  fouvenir  qu'il  a dit  plus 
haut  que  le  roi  eft  riche , il  dit  ici  : « la  mo- 
narchie eft  obérée  i les  revenus  de  la  couronne 
font  engages  ; les  provinces  n’ont  point  d’ar- 
gent ; les  villes  fe  trouvent  fans  numéraire  $ la 
noblerte  cil  endettée  s Us  feigneurs  ne  font  pas 
riches  s le  tiers  - état  eft  pauvre  , & la  derniere 
claffe  des  citoyens  demande  l’aumône  ». 

11  ajoute  qu'on  devrait  éloigner  de  la  capitale 
les  arts  ic  les  manufactures , pour  étendre  au  loin 
la  circulation  des  richeffes  qui  viennent  s’erçlou- 
ttr  dans  cette  capitale  , par  les  opulcns  qui  l’i- 
nondent , & qu’il  ferait  bon  de  faite  refluer  dans 
les  campagnes  . que  la  loterie  de  bencficiata , qui 
forme  encore  une  circulation  vicicufe  , aurait  be- 
foin  d’être  réformée». 

Nous  avons  fait  un  article  particulier  de  la  Si- 
cile , & nous  y renvoyons  le  leéteur. 

Le  roi  de  Naples  polie  de  aufli  les  pré  fiais.  Voyez 
l'article  Présides. 

NASSAU  ( principauté  de  ) 5c  de  la  maifon 
de  Naffau  en  général. 

La  principauté  de  Naffau  eft  fituée  dans  la 
Wettecavie.  On  |évalue  fa  longueur  i douze  mil- 
les , Sr  fa  largeur  à fept.  Quoique  le  pays  foir 
fort  montueux  8r  fort  boité  , on  y trouve  ce- 
pendant des  prairies  & des  terres  labourables 
St  le  VVcflcrw.ild  offre  de  beaux  pâturages  qui 
rendent  l'entretien  du  bétail  très-utile. 

Précis  de  tkifioire  politique  de  la  principauté  de 
Naffau,  (i  remarques  générales  fur  la  maifon  de 

Naffau. 

Eccard  , Reinhard  , Grbhardi  8t  Scheidt  ont 
prouvé  que  la  maifon  princière  de  Naffau  defeenà. 
d’Otton  , frère  de  l'empereur  Conrad  1“ , qui 
vivoit  dans  le  dixième  ficelé , 8e  croit  fcigniur 
de  Laurenbourg.  On  voit  encore  dans  le  comté 
de  Holzapfel , au  bord  de  la  Lahn , une  tour  qui. 
eft  un  rclte  du  château,  d'où  la  maifon  de  Lau- 
renbourg a tiré  fon  origine.  Walram  ou  Wal- 
rab  I , füs  d’Otton  continua  cette  branche.  Son- 
premier  fils  Otton  devint  comte  de  Gueldres  8c 
de  Zutphcn  par  Ion  mariage  avec  Adélaïde , fille 
de  Wichard , protecteur  de  Gueldres,  8c  aprgs. 
la  mor%  de  telle  ci  avec  Sophie  de  Zuiphen  : fon. 
premici  fils,  Walram  11,  époufa  la  fœur  de 
Louis  d'Arnllein , & les  fils  de  ce  dernier , Ru- 
pert I 8c  Arnold  , prirent  Amplement  le  titre  du 
comtes  de  Laurenbourg.  Walram  III,  fils  de  Ru- 
pert , 8c  Rupert  II,  fils  d Arnold  , furent  les. 
premiers  qui  fe  qualifièrent  de  comtes  de  Naffau  : 
ce  fut  aptes  la  confttuélion  du. château  du  mémo 
nom  , qui  fut  bâti  en  1101.  Ce  château  paffa  en. 

11  j8  à l'archevêché  de  Trêves  par  contrat  d’é- 
change -,  mais  les.  deux  poflefleurs  que  nous  ve- 
nons de  nommer „ l'obtinrent  enfuite  à litre  de: 
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fief,  fuivant  l'opinion  des  hifioriens.  Henri  I , fils 
de  Walram  III,  eut  pour  fils  Otton  11,  lequel, 
de  fon  côté , elt  réputé  père  d'Henri  11 , lut- 
nommc  le  riche  , qui  mourut  en  1233.  Les  fils  de 
ce  dernier  , Waliam  & Utton  , poffédèrcnc  d'a- 
bord l’héritage  paternel  en  commun  ; mais  ils  fi- 
rent en  iijj  un  partage,  pat  lequel  le  château 
de  Naffau  , la  jullice  muée  dans  le  dillriû  d'Ein- 
rich  ( appellèe  aujourd'hui  la  juflice  de j quatre  fri- 
gnturs ) , 8c  quelques  autres  terres  demeurerait 
■ndiviles  i tuais  le  comte  Walram  eut  pour  fa 
part  Weiibourg  , Wisbaden  & Idilein  ; 8c  Ot- 
ton  eut  pour  la  tienne  , Siegen , Dillenbourg  , 
Herborn,  Btilftcin  , Hadamar  & Ems. 

Adolphe  , fils  de  Walram,  fut  élu  roi  des 
romains  ; & le  fils  de  celui-ci  , Gerlach  , acquit 
la  ville  & le  château  de  Weiinau  , avec  une  par-’ 
tie  de  1a  feigneurie  du  même  nom.  11  laifia  deux 
lits  , Adolphe  & Jean  1.  Adolphe  poffeda  Wif- 
baden  8e  ldftein  , 8e  fa  branche  finit  en  i6of 
par  la  mort  de  Jean-Louis.  Jean  1 obtint  par  fa 
première  femme  Mehrenberg  , Glciberg  8e  Hut 
tenberg , 8e  par  la  féconde  le  comté  de  Saar- 
brück  , il  acquit  auffi  la  moitié  du  bailliage  de 
Kirberg.  Son  fils  Philippe  augmenta  fes  domaines 
pat  l’acquifition  de  Kirchheim,  Stauff,  l’olandcn 
8c  Keichdsheim.  U laitia  deux  fils  , Philippe  11 
8e  Jean  IL  Le  premier  eut  pour  fa  part  Mch- 
icnbcrg  Se  Gleiberg  , le  fécond  le  comté  de  Saar- 
briick  ; Kirchheim  , Stauff,  Polanden  8e  quel- 
ues  autres  domaines  demeurèrent  en  commun, 
ean- Louis,  fils  de  Jean  II,  obtint  pat  mariage 
le  comté  de  Saarwerden  8e  la  feigneurie  de  Lahr  ; 
mais  fa  ligne  s'éteignit  à lamorrde  fon  fils  Jean  IV. 
Philippe  11  continua  la  branche  de  Weiibourg  j 
fon  arrière-petit  fils  Philippe  111  eut  deux  fris , 
Albert  8e  Philippe  IV,  lelquels  héritèrent  en  IJ74, 
après  la  mort  de  Jean  IV  dont  il  vient  d'être  parlé, 
des  comtés  de  Saarbrück  8e  de  Saarwerden  , Se 
de  la  moitié  de  la  feigneurie  de  Kirchheim.  Phi- 
lippe IV  mourut  fans  poftérité  ; mais  Albert  eut 
un  fils  , Louis  II  , qui  fuccéda  à Jean-Louis  de 
la  branche  de  Wisbaden,  Louis  laifia  trois  fils  ; 
favoir  t Guillaume-Louis  , Jean  8e  Hnieile  Cafi- 
mir.  Le  premier  eut  en  partage  Ottweiler , Sa.ir- 
brurk  8e  Uûngen  v le  fécond  Idllein , U’iesbaden 
8e  Laht  > ( qui  en  17a!  après  la  mort  de  fon  fils 
George-  Augutle,  pallièrent  aux  defeendans  du 
frère  ainé  ) ; le  troifième  , Weiibourg  , fa  f«i- 
gncuric  de  Kirchheim , la  partie  de  Mehrenberg 
appartenante  à la  maifon  de  Naffau,  un  tiers  du 
comté  de  Saarwerden  8e  une  partie  de  Hom- 
boutg.  Guillaume  Louis  de  Naffau  - Saarbriick 
tarifa  trois  fiis  , Jean  Louis  d'Ottweiler , Guf- 
tave-  Adolphe  de  Saarbrück  8e  Walrat  dUlingcn, 
Les  fils  des  deux  premiers  , Frédéric  - Louis  8e 
Charles-  Louis , moururent  fans  héritiers  ; le  pre- 
mier en  1718  r Se  le. lecond  en  171?.  Le  fils  du.- 
srolitcme  , Guillaume  Henri,  pmicc  de  Naffttu*- 
lilïugen  ,laiila  deux  fils , chefs,  de  deux,  branche» 
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qui  fubfiftent  encore  ; favoir,  celle  de  Naffau  Saar- 
briick-Ufingen,  8e  celle  de  Naffau  Saarbiuck  Ces 
deux  branches  fiient , le  15  décembre  17)5  , un 
traité  de  partage,  en  veitu  duquel  tous  les  pays 
hérites  8e  litués  au-delà  du  Khin  paffétent  à ia 
branche  ainée , 8e  tous  ceux  qui  fc  -trouvèrent 
cn-deçr  de  ce  fleuve , demeurèrent  à la  branche 
cadette  : on  convint  en  incmc- temps  que  ces 
deux  potiions  11e  poutroient  plus  être  divifées 
entre  les  dclccndans  des  deux  branches  , mais 
qu'elles  demeureroient  affujettics  au  droit  de  pri- 
mogéniture  , 8 e que  tous  les  héritages  compofé» 
de  terres  appartenances  à ta  maifon  de  Naffau  , 
feroient  partagés  pat  portion  égale  entre  les  ai- 
nes des  deux  branches.  La  branche  de  VVcil- 
bourg , fondée  par  truelle  Cafimir  fublille  en- 
core. 

Otton  II  , petit-fils  du  comte  Otton  I , e(l 
le  chef  de  la  branche  de  Naffau  - Dillenbourg  , 
laquelle  , depuis  le  comte  Henri  Guillaume  , clt 
appellèe  la  branche  de  Naffau-Kat^encl-aiogen  , 8c 
fe  divifa  au  commencement  du  dix-feptième  ficelé, 
fous  le  fils  de  Jean  IV,  dans  les  branches  de  Sie- 

en,  Dillenbourg  , Dicta  8e  Hadamar.  Jean  ,. 

Is  cadet  de  Jean  le  puiné  de  la  branche  de  Naffau- 
Siegen  , ayant  embraffé  la  religion  catholique  r 
fonda  la  ligne  catholique  de  Siegcn  , 8e  fon  frère 
Henri  la  ligne  réformée  : cette  dernière  s'étei- 
gnit en  1734,  par  la  mort  du  prince  Gtullaume- 
Hyacinthe  , qui  avoir  hérité  de  la  ligne  catholi- 
que : par  ce  double  décès  , tous  les  domaine» 
poffédés  par  la  branche  de  Naffau  Sicgen  paffè-- 
rent  à Nafau  - Dieti  , en  la  perfonne  du  prince 
Guillaume-Charles-Hcnri-Frifo , prince  d'Orange,- 
ilathouder  des  Provinces-Unies,  lefquels  les  tranf- 
mit  à fon  fils  unique  Guillaume  V.  La  branche 
de  Naffau  - Dillenbourg , qui  avoit  pour  fouche 
George , fils  du  comte  Jean  IV,  s’éteignit  en  1710 
par  la  mort  du  prince  Chriffian , & toutes  fe» 
poffelfions  paffèrem  au  prince  d'Orar ’e , 8c  après 
lui  à fon  fils  Guillaume  V.  La  brancue  de  Hada- 
mar  s'éteignit  en  1711  , en  la  perfonne  du  prince 
François  Alexandre  , 8c  fes  biens  furent  partagés- 
entre  les  autres  branches  cadettes.  On  voir  que 
la  branche  de  Nu^ùa-Orange- Dicta  ell  demeurée 
la  feule  de  la  fécondé  ligne , 8c  qu'elle  2 réuni 
toutes  fes  poffelfions. 

Quoique  l'empereur  Charles  IV,  en  1383  , eût 
accordé  à Jean  I , de  la  ligne  de  Walram  , le  ti- 
tre de  comte  princier , cependant  fes  liicceffeurs- 
fe  font  bornés  au  titre  de  comtes.  L'cmpereut 
Léopold  ayant  confirmé  en  1688  à cette  ligne  la- 
dignité  de  prince  , Walrath  de  AfejJîui-Ufingen  , 
George- A ugufte  de  Aa^üa-Idflèin  , 8c  enfin  en* 
1737  Chatles-Augufte  de  Naffau-  Walbours , pri- 
rent ce  titre , 8c  ce  dernier  , ainfi  que  k pre- 
mier , le  tranfmirent  à leur  pottérité.  Jean  Louis 
dé  Naffau  - Hadamar  Louis  - Henri  de  Naffm- 
Dilknbour  g, Guillaume  Ftédétic  de  Naffau-  Dieu», 

& J tau- F rinçai  y & Guillaume- jWïunct" 
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Siegen  furent  les  premiers  qui  fe  qualifièrent  de 
princes  dans  la  ligne  d'ütton. 

Le  titre  des  princes  de  la  ligne  ainée  de  Wal- 
rain  eft  : N.  N.  princes  de  Nojfau , comtes  de 
Saarbriick  8c  de  iaarwcrdcn , feigncius  deLahr, 
Wisbadcn  8c  Idfteirr. 

La  lij»ne  Ottoniene  ou  la  liane  cadette  n’exilie 
plus  qu  en  la  perfonne  de  Guillaume  V,  prince 
d’Orangc  , ftathouder  - généra!  des  Provmccs- 
Unies  des  Pays- Bai.  Scs  titres  , comme  prince  de 
Nojfau  , font  : prince  de  Najfau , comte  de  Kat- 
zenelnbogen , de  Vianen  & de  Dietz , feigneur 
de  Béilftein. 

Les  repréfentansde  la  branchede  VValram  n'ont 
pas  encore  Icance  au  collège  des  piinces  ; mais 
ils  appartiennent  au  banc  des  comtes  de  Wette- 
ravie  , dont  cependant  ils  fe  font  féparcs.  Leurs 
pays  font  compris  dans  le  cercle  du  haut-Rhin. 
Les  princes  de  la  ligne  Ottoniene  furent  admis 
au  collège  des  princes  en  i(Sf9,  8 c obtinrent 
deux  fuifrages  , lefquels  font  exercés  aujourd'hui 
par  le  llathouder  , dont  les  états  , à l'exception 
de  Beilllein,  font  partie  du  cercle  de  VVcft- 
phalie.  Ce  prince  n'a  que  deux  roix  aux  affem- 
blées  du  cercle. 

Nous  allons  parler  d’abord  des  états  de  la 
branche  Ottoniene  appartenants  au  cercle  de 
Wellphalie,  8c  dont  le  produit  annuel  elt , félon 
Bufching  , de  jfc.oco  florins. 


JJu  comté  de  Diet f. 

Ce  comté  eft  fitqc  au  bord  de  la  Loehn,  8c  la 
bonté  de  fon  terroir  le  faifoit  appellcr  autrefois 
le  comté  d'or.  11  avoit  jadis  fes  comtes  particu- 
liers : le  premier  qu'on  conncilfe  , fut  Em- 
breko  , qui  a vécu  au  onzième  ficelé.  Leur  race 
l'éteignit  en  1388  , en  la  perfonne  du  comte  Gé- 
rard V,  dont  la  fille  ainc.e  , Jutra , fe  maria 
à Adolphe  y comte  de  Najfau  - Dillenbourg  , 
8c  lui  tranfmit  le  comté  de  Dicte.  Mais 
Adolphe  étant  mort  en  1420  fans  biffer  de  fils , 
fa  fille  unique) , nommée  Jutra  , fut  mariée 
à Godefroi  VI,  feigneur  d’Epftein  , 8c  ce  der- 
nier réclama  le  comté  de  Dietz  , dont  s'éroit 
déjà  empare  Engelbert , frère  du  dernier  poflef- 
lèur.  Les  pariies  tranfigèrent  la  même  année  i ils 
partagèrent  le  comté  en  deux  portions  égales  , 
8c  ils  en  jouirent  en  commun.  Ces  deux  pro- 

Siétarres  l'offrirent  enfuite  en  fief  à l'archevcché 
1 Trêves.  C’étoit  auparavant  un  fief  immédiat 
de  l'Empire.  Godefroi  d'Epfteirt  vendit  en  14;; 
la  moitié  de  fa  portion  au  comte  Philippe  de 
Katzenelnbogen  , 8c  ne  conferva  que  le  qnart 
de  tout  le  comté , lequel  quart  paffa  au  mari  de 
f»  fille  /.’.nès , le  comte  Everard  d'EplJein-Kœ- 
niglfein  ; celui-ci  le  vendis  i fon  tour , en  1 J jo , 
au  comte  Guillaume  de  Najfau- Dillenbourg  ) mais 
Ce  contrat  ne  fut  point  cnnfenti  par  l'archevêché 
4c  Tiéyçs,  La  difpute  qui  s'épit  «ïcvcc  par  rap- 


port à Katzenelnbogen  , entre  les  malfons  de 
Hcffc  & de  Najfau , ayant  été  terminée  ptr  une 
tranladtion  en  Iff7,  celle  de  Najfau  obtint  le 
quart  du  comté  de  Dietz  , qui,  du  comte  d'Epf- 
rein,  avoit  paffé  i celui  rie  Katzenelnbogen.  Mais, 
quoique  de  cette  manière  le  comte  Guillaume  de 
Najfau  fe  trouvât  poireffcur  légitime  des  crois 
quarts  du  comté  de  Dietz , 8c  que  la  difcuffion 
avec  l'archevêché  de  Itèvcs  ne  regaidàt  qu'un 
quart  de  ce  comté , c'cft-à  dire  , celui  ««avoir 
poffédé  Everard  , comte  d'Eplfein  - Koemgtlein  t 
par  une  tranladtion  de  1 {64 , il  fut  convenu  que 
des  douze  grandes  parodies  qui  compofent  tout 
le  comté  , le  comte  Guillaume  ne  conlcrvcroit 
que  Dietz , Flacht , Hanlletten , Danboni , Dcrn, 
Rennerode  8c  Rotzenhayn , ce  qui  fait  à peine  la 
moirié  du  comté  i 8c  l'archevêché  obtint  ies  pa- 
roiffesde  Salz  , Menth  , Huudshaugcn  , Ncuterf- 
haufen  8c  Lindcnholzhaufcn  , outre  les  deux  vil- 
lages de  Dietkirchen  8c  de  Craich,  La  partie  de 
Najfau  relève  du  même  archevêché.  Cette  partie 
eft  taxée  dans  la  répartition  d*  Lorraine  de  16(4  , 
pour  les  contributions  de  l'Empire,  à <Sj  lipt 
quinzièmes  de  florins  i elle  paye  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale  41  rixdales  79  8c  demi 
kreutzers. 

Les  landgraves  de  Heffe  prennent  le  titre  de 
comtes  de  Dietz  ; cependant  on  difputc  encore 
fur  cette  queftion  : en  poffèdent-ils  une  partit  ? 
Sc  Ems , Reichenberg  , Nahllcde  , Hoenltein  8c 
d'autres  endroits  en  dépendent-ils  i 

Ce  comté  eft  compote  de  fix  bailliages. 

II.  Uc  Najfau  -Siegcn. 

Cette  patrie  des  ctacs  de  la  maifon  de  Najfau 
eft  tiruée  dans  le  Weftcrwald  i elle  a trois  milles 
de  longueur  fur  un  de  largeur.  Le  terrain  y eft 
très-montueux  8c  couvert  de  forêts  i mais  on  y 
trouve  cependant  de  bonnes  terres  labourables  , 
8c  fur-tout  de  bons  pâturages.  Il  eft  rempli  de 
fonderies  de  fer  , où  l’on  coule  des  fourneaux  Sc 
d'autres  ouvrages  : on  prépare  beaucoup  d'acier 
à Freudenberg. 

Cette  partie  tenferme  une  ville  , deux  bourgs 
8c  jufqu’a  1 fo  villages.  En  1624,  les  réformés 
étoient  en  polfeflion  , non-feulement  de  l'exer- 
cice de  la  religion  réformée , mais  aufli  de  toutes 
Ics-égliies  , écoles  8c  revenus  eccléfialliques  ; 
mais  le  comte  Julien  le  jeune  ayant  cmbrafTé  la 
communion  catholique  en  1626 , il  chercha  i 
introduire  le  même  culte  dant  tout  le  pays.  Cette 
innovation  cependant  n'eut  pas  fort  entier  effet. 

La  maifon  de  Najfau a pour  liadamar  8c  Sie- 
gen  un  fuffirage  dans  ic  collège  des  princes  , ainfi 
qu'aux  affcmblées  du  cercle  de  Wcftphalie  : elle 
eft  placée  dans  celles  - ci  après  l'abbaye  d'Her* 
ford.  Suivant  la  répartition  de  Lorraine  de  1634, 
Najfau  - Siegcn  eft  taxé  à 77  8c  demi  florins.  Sa 
contribution  poux  l'entretien  de  la  chambre  im- 
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fériale  eft  de  p rixdalcs  6 te  demi  kr.  par  terme. 
Le  revenu  annuel  de  ce  pays  eft  eftimé  à cent 
mille  rixdalcs. 
il  renferme  fept  bailliages. 

III.  Nujfau-  Dillenbourg, 

Ce  pays  eft  fi'.ué  dans  le  Weftcrwald  , & il 
touche  au  précédent  ; fa  longueur  eft  de  quatre 
milles  , & fa  largeur  de  trois.  On  y trouve  beau- 
coup de  forges  & de  martinets  : fon  fol  offre  des 
mines  de  cuivre , du  plomb , quelque  peu  d'ar 

fent , du  vitriol , des  forêts  d’un  grand  produit. 

es  habitant  tirent  leur  principale  reffouice  de 
leur  commerce  en  fer  ; car  les  terres  labourables 
ne  fuffifent  point  à leur  fubfiftance. 

II  renferme  cinq  villes  8c  deux  bourgs)  les 
habi  tans  profeftent  la  religion  réformée. 

■Nii^ja-Dillrnbourga  un  fuffrage  dans  le  collège 
des  princes  , ainâ  qu'aux  affemblées  du  cercle  de 
VPeftphalie.  Sa  taxe  pour  les  contributions  de 
l’Empire  eft , fuivant  la  répartition  de  Lorraine 
faire  en  i<5 ça  , de  toi  florins  pour  chaque  mois 
romain  , & de  p rixdalcs  6 8c  demi  kr.  par  terme 
pour  l'entretien  de  la  chambre  .impériale. 

Les  revenus  domaniaux  ont  été  eftimés  en  17$  j 
à 1)0,000  florins)  cependant  ils  montoieot  en 
17)1  8c  J7J1  à 161,000  florins. 

IV.  Nojfau  ■ Adhamar. 

Cette  partie  des  états  de  la  maifon  de  Naffdu 
eft  également  lituéê  dans  le  WefterWard;  f»  lon- 

tueur  & fa  largeur  font  d’environ  deux  milles. 
Ile  ne  renferme  que  le  bailliage  de  Hadamar. 

Des  pojfejjions  dt  la  miifaK  princiers  de  Naffau  dans 
le  cercle  du  haut  Rhin. 

Les  deux  branches  de  la  ligne  aînée  de  Wal- 
ram  n’ont  point  encore  obtenu  voix  Se  fcance  au 
vnnfe  il  des  princes , quoiqu'elles  aient  follicitc  ce 
privilège  avec  inftunce,  dès  les  années  )6f)  , 
<:?•  7».  74.  *707,  tt,  f)  8c  J4 , 8c  qu’elles 
foient  réparées  du  collège  des*  comtes  de  l’Em- 
pire en  Wetteravie.  Elles  ont  cinq  voix  de  prin- 
ces aux  diètes  du  cercle  du  haut  Rhin  ) favoir , 
trois  pour  \feilbourgi,  JDfingue  St  Idftein  ,'  qui 
font  données  par  te  prince  régnant  de  Najfau- 
Saarbriiik-Ufingiie , 8c  deux  pour  Saarbrück  8c 
Ottweiler,  exercées  par  le  prince  régnant  de 
NaJJ'uu  Saarbrück  Saarbiück.  Quant  aux  contri- 
butions de  l’Empire  8c  du  cercle , la  maifon  de 
ttojfim  Wcilbourg  paye  14  florins  ac  kr.  pat  mois 
romain)  celle  de  Nujyju.Saarbiück-Ufinguc  10  flor. 
j)  8c  demi  kr.  pour  Idftein  ) ce  qui  forme  un  to- 
tal de  10)  florins  15  8c  demi  kr.,  8c  celle  de 
Afirÿja-SJarbtück  Saarbiück  (4  florins  33  & demi 
kr.  pour  Saarbrück,  8c  17  florins  j 5 8c  demi  kr. 


our  Ottweiler , en  tout  61  (lutins  6 deux  tiers 
reutfers. 

Les  domaines  de  Naffau  - Weilicurg. 

Ils  ne  font  ni  contigus , ni  également  bons. 
Bufching  dit  qu’ils  ne  rapportent  pas  au-delà  de 
y oc  o écus  d’empire.  Ils  comprennent  l°.  le  comté 
de  Afa/lut- Wcilbourg  , atroié  par  la  Lœhn,  6c 
qui  renferme  une  éhine  d'argent  & de  cuivre  : 
on  y trouve  des  mines  de  fer  , de  très- belles  fo- 
rêts : il  eft  diviféen  plufieurs  bailliages)  favoir t 

I.  Le  bailliage  de  Wcilbourg.  1k 

1.  Le  bailliage  de  Wciln.unfter. 

3.  Le  bailliage  de  Laehnberg. 

4.  Le  bailliage  de  Mehrenberg. 

f.  Le  bailliage  de  Kleeberg  . poffédç  en  com- 
mun par  les  maifons  de  Hefle-Darmftadt  8c  de 
Wcilbourg. 

6.  Le  bailliage  de  Huttenberg,  apporté  en  dot 
au  comte  Jean  I par  fa  première  femme,  8c  ci- 
devant  commun  aux  mêmes  maifons  que  le  pré- 
cédent ) mais  elles  le  partagèrent  dès  170)  : celle 
de  Na^is-Weilbourg  tut  pour  fa  part  ies  villages 
de  Lutzelinden  , Hoernsheim  , Hochelum  , Nie- 
der-KIsen  , Domholzhanfen . Gros-Rechtenbach, 
Dudenhofen  avec  ceux  de  Vollenkirchen  8cKIein- 
Kechtenbach  , qui  n'en  faifoient  point  parue. 

7.  Le  bailliage  de  Gleiberg  échut  à Jean  I de 
la  même  manière  que  le  précédent- 

Le  comte  de  Najfau- Wcilbourg  poffède  d’au- 
tres domaines  : nous  n'indiquerons  ici  qu’une  partie 
des  terres  des  deux  , des  trois  8c  des  quatre  fei- 
gneurs,  dont  nous  donnerons  le  détail  en  parlant  des 
états  de  Ne^ûa-Ufingue. 

Et  la  feigneurie  de  Kirchheim  8c  Stauff , fi  tuée 
le  long  de  la  haute  montagne  de  Donnersberg  , 
plantée  de  chênes,  de  hêtres  8c  de  châtaigniers  , 
entre  les  bailliages  palatins  d'AIzey  8c  de  Lau- 
tern,  8c  les  comtés  de  Linange&dc  Falkenftein. 
Le  comte  Philippe  I l’obtint  en  dot  de  fa  pre- 
mière femme  Arme  , hile  unique  de  Crafton  , 
comte  de  Hohenlohc , dont  la  mère  Adélaïde 
l'avoit  hériré  de  Henri  II , comte  de  -Sponheim 
de  la  branche  Henricienne  de  Kirchheim  fy« 
mari  ) le  père  de  Henri  II  , Philippe  . comte  dt 
Sponheim , fumommé  de  Bolanden  , l'avoit  ac- 
quife  du  «nef  de  fa  mère  8c  de  fon  époufe.  Elle 
eft  compofée  de  deux  bailliages’ 

Le  tiers  du  comré  de  Saarwerdcn  Sc  de  la 
manie  de  Herbiubeitn  ( il  .en  fera  pailé  plus  au 
long  ci-après  ) t il  échut  au  prince  de  Naffau- 
Weilbourg  , lors  du  partage  deccs  terres  en  1743. 
Il  y a des  fources  falées  très-abondantes } milis 
le  prince  Charles- A ugufte  eft  convenu  de  ne  les 
point  exploiter , moyennant  une  cettainç  fomme 
annuelle  que  la  France  lui  paye , 8c  une  quan- 
tité de  fel  fixée  qu'elle  lui  fournit  des  falines  voi- 
iïnes  , 8c  qu’il  cède  en  fui  te  à fes  fujets  à un  prix 
convenu. 
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malgré  les  prétentions  de  Gangolf  & Gonthier 
de  la  féconde  branche  de  GerolJfeck.  Il  en  ré- 
fulta  un  procès  j des  lj;2,  qui  ne  fut  termine 
qu'en  i6aj  par  accommodement  : il  fut  ttipulé 
alors  que  Louis  de  Kuffuu  garderoit  la  feigneurie 
pour  lui  Se  lès  lucceffeurs , à la  charge  de  payer 
un  capital  de  14,000  florins  au  margrave  de  Bade 
Si  Hochberg , Si  un  autre  de  ioo,coo  florins  , 
outre  quelques  compenfations  à Jacques  Efhcfte 
de  Uohengcroldfcck  Si  de  Sou!/.;  il  laifla  pour 
rûreté  <lc  l'engagement  la  moitié  de  la  feigneurie 
en  hypothèque.  Mais  la  creance  ayant  paffé  1 
Frédéric  V,  margrave  de  Bade  Si  fWhbcrg  , à 
titre  de  bénéficier  teflamemaire  de  fou  époulè, 
dernière  héritière  de  Geroldfeck  , 8e  les  intérêts 
11e  fe  payant  pas  dès  16(4  , ce  prince  obtint  de 
l'empereur , en  i6f  ) , que  cette  feigneurie  lui 
Droit  cédée  pour  en  jouir  jufqu’à  l'cxtmélion  des 
arrérages  i Si  fa  inaifon  en  garda  effectivement 
la  pofletlion  jufqu’en  1716,  que  celle  de  Njjfim 
la  racheta  , quoique  Bade  en  prenne  encore  le 
titre.  Elle  échut  en  partage  au  comte  Jean  de 
ALypa-Ofingue , 8c  en  elle  rentra  dans  la 
portion  du  prince  de  {s'aj/iu  Saarbriick  Ufingue. 
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Le  bailliage  d'Atfeux  ci-devant  partagé  entre 
la  maifon  de  Grumbach  Si  celle  des  Deux-Ponts, 
qui  l'acheta  tout  entier  au  commencement  de 
1 7f  6 , Si  le  donna  enfuit;  , à l'exception  du  vil- 
lage de  Hochllcrten , à la  maifon  de  Àè/far-V  cil- 
bourg,  eu  échangé  du  bailliage  de  Hombourg. 

Les  terris  de  Naflill -Seuutrüik-UJîngae. 

Elles  font  la  plupart  contiguës  : Bufching  dit 
que  les  revenus  annuels  font  de  120  ou  1 {O  mille 
florins  ; leurs  habitans  fuivent  en  grande  partie 
la  contèCon  d' Augsbourg  , les  autres  la  religion 
réformée;  les  diftriéh  qui  les  compofent  ; font: 

1.  Le  comté  de  Afa^ju-Ufineue,  dit  aulli  le 
bailliage  d'Ufingue  , où  I on  tiouve  plulieuts  for- 
ges & fonderies  de  fer. 

2.  La  feigneurie  ou  grand  bailliage  d'idftein. 
La  branche  des  princes  de  Najfw-Idflein  s'étei- 
gnit  en  1711  à la  mort  de  George- Augullc  : cette 
feigneurie  échut  avec  les  autres  terres  de  Saar- 
briick-Ufingue,  dont  il  ferapirlé  tout  à-l'hcure,au 
comte  Louis  de  Awÿâa- Saarbriick  Se  à Frédéric  , 
qui  les  réunit  toutes  en  172;  , 8c  en  jouit  jtif- 
qu'en  172S  : il  mourut  cette  année  , 8c  elles  par- 
lèrent avec  la  feigneurie  8c  comté  d'Ottweiler  8c 
de  Saarbriick  à Charles  8c  Guillaume  - Henri  , 
prince  de  Mr^iu-Ufingue,  qui,  en  1756,  con- 
vinrent d'un  partage  : le  premier  obtint  la  fei- 
gucurie  d’idftein  avec  toutes  les  autres  terres 
de  Naflau-Ufingue , fitucës  fur  la  rire  droite  du 
Rhin. 

j.  Le  bailliage  de  Wehen. 

4.  Le  bailliage  de  Bourg-Schwalbach. 

f.  Le  bailliage  de  Kirchberg  ou  Kirberg,  en 
commun  avec  la  maifon  de  Naflaie-Dteti. 

6.  Le  grand  bailliage  de  VVisbad  , fitué  fur  le 
Rhin  , Si  fertile  en  vins. 

7.  Kettenback  8c  Hauffen , petits  villages , dont 
les  barons  de  Gahlen  font  co-feigneurs. 

5.  La  moitié  du  territoire  des  deux  feigneurs  , 
poflédé  en  commun  par  les  princes  de  Nujfsu- 
Ufingue  8c  de  A'j^ia-Wtiibourg. 

9.  Le  territoire  des  trois  feigneurs  , dont  la 
moitié  appartient  aux  maifons  de  Nijfeu  Ufmgue 
& Veilbourg  , l'autre  à celle  de  Nejfau  Orange , ‘ 
8c  dont  le  chel-lieu  cil  le  franc  bourg  de  NiJfju, 

10.  Le  territoire  des  quatre  feigneurs  , dont  les 
maifons  de  AD^iii-Ufingue  8c  de  Nsffdu-  Weil- 
bourg  ont  un  quart , celle  de  AraJ?</a-Orange  un 
autre  quart.  8c  dont  la  moitié  cil  réunie  au  bas- 
comté  de  Katzenelnbogen. 

1 1 . Le  grand  bailliage  de  Lahr  nu  Lohr  , fitué 
dans  l’Ortenau  8c  formé  de  la  feigneurie  de  même 
nom  : fon  propriétaire  Henri  de  Geroldfeck  mon 
rut  fans  poftérité  mâle  vers  l'an  *426  , & il  la 
laifla  à fa  fille  Adélaïde,  qui  la  tranfmit  à Jean  , 
comte  de  Mcrrs  8c  de  Saaf.verden , d'où  elle 
palfa  par  Catherine , fille  8c  héritière  du  dernier 

cette  maifon , â Jean  Louis,  comte  de  Najfou,  . 


Les  terres  de  Nsffiü-Saar&riiek'Sadebnick. 

Elles  renferment  t°.  le  comté  de  Saarbruclc , 
fitué  dans  la  Weflrie  , 8c  qui  efl  borné  au  midi 
8c  au  couchant  par  la  Lorraine  ; à l'orient , par 
le  grand  bailliage  de  Deux-Ponts  8c  les  feigneu- 
ries  de  Blicfcaltd  , dllingen  8c  d'Ottweiler;  au 
nord  , par  la  jurifdiétion  de  Lebach  , le  bailliage 
de  Schavcnbourg  en  Lorraine  8c  d'autres  petits 
territoires.  Il  efl  arrofé  par  la  Saar  , 8c  traverfé 
par  le  grand  chemin  d'Allemagne  en  France  , Se 
fa  pofition  efl  ainfi  très-favorable  au  commerce. 
La  communion  luthérienne  y fut  reçue  par- tout 
fur  la  fin  du  feizième  fiède  , 8c  elle  y efl  de- 
meurée dominance  )ufqn'à  ce  jour , quoique  le 
catholicifme  fc  foit  rétabli  en  plufieurs  endioits  , 
lors  de  la  réunion  françoife.  II  avoir  autrefois  fes 
comtes  particuliers,  qui  s'éteignirent  en  1 jüu  : il 
paffa  alors  à Jean  de  Nefsu  , mari  de  Jeannette  , 
héritière  de  Saarbriick;  8c  en  1722  8c  1728  , 
époque  où  finirent  les  branches  de  Najjfau-S aar- 
biück  8c  de  A'e^ju-Ottweiler , il  échut  à celle  de 
N-iJJau  Ufingue  : le  piincc  Guillaume-Henri  en  fut 
mis.en  pofleflion  par  le  partage  de  17 j C’eft 
un  franc  - alcu  de  l'Empire  , dont  la  maifon  de 
Niiftiu  ne  porte  en  fief  que  le  droit  de  péage. 

On  y trouve  la  feigneurie  d'Ottweiler  , bornée 
au  nord  pap  les  bailliages  de  S.  Vende! , l’éleétorat 
de  Trêves  S:  le  bailliage  de  Schavcnbourg  en  Lor- 
raine ; à l'oued  pat  le  bailliage  de  Schavcnbourg 
Se  le  comté  de  Saarbriick  ; au  fud-ouefl  par  la 
leigneurie  de  Rliefcaliel , 8c  à l'clt  par  le  terri- 
toire de  Deux-  Ponts. 

Le  luihéranifme  s'y  introduifit  fur  la  fin  du 
i fçixicme  ficelé , 8c  il  y efl  encore  D religion  do- 
minante t 
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minante  , quoique  les  françois  y aient  rétabli  le 
culte  catholique  pendant  la  guerre  de  réunion. 
Elle  cil  depuis  un  .temps  immémorial  unie  au 
comté  de  Saai  bnick , avec  lequel  elle  pafla  en  1 380 
aux  comtes  de  Najfau , & dont  elle  a depuis 
toujours  fuivi  le  fort.  Oeil  aujourd'hui  un  franc- 
aleu  de  l'Empire  > le  droit  de  péage  feulement  cil 
fief. 

Le  comté  de  Surwerden  . fitué  dans  la  Wef- 
ttie  , ell  borné  au  nord  S 1 à l'oucfl  pat  la  Lor- 
raine; au  fud  par  les  feigneuries  de  Fenellranges 
& de  la  Petite-pierre  ; à l'ell  par  celles  de  Bitche 
Si  de  Diemeringen.  Son  fol  ell  entremêlé  de  belles 
forêts  & de  quelques  vignobles  ; il  ell  fertile 
d'ailleurs  en  grains , & cil  traverfé  dans  fon  mi- 
lieu par  la  Saar.  Il  avoir  autrefois  fes  comtes  par- 
ticuliers qui  s'éteignirent  en  1 f 17  : il  pafla  alors 
par  mariage  i Jean-Louis , comte  de  Nafau- Saar- 
brück. Beu  de  temps  après , l'évêque  de  Metz 
s’avifa  d'en  inveftit  fon  coufin  , le  duc  de  Lor- 
raine , qui , d'après  cette  mvelhiure , intenta  un , 
rocès  à la  maifon  de  Najfau  pardevant  la  cham- 
re  impériale  : la  chambre  impériale  décida  en 
1619  que  cette  mailon  céderoit  an  duc  de  Lor- 
raine les  villes  de  Bockenheim  & d'Alt  Saarwer- 
den  comme  fiefs  de  l églile  de  Metz  , & qu'elle 
confetvcroit  tous  les  villages  à titre  de  terres 
franches  & allodiales.  Mais  la  Lorraine  s'empara 
bientôt  du  comté  entier  8c  de  la  prévôté  de  Her- 
bitzheim>  qu’elle  conferva  jufqu'en  1 6 Ç9  : i cette 
époque , un  accommodement  ménagé  pat  la  diète 
déclara  que  le  tout , excepte  les  villes  dont  on 
vient  de  parler , feraient  rendues  à la  maifon  de 
Nafau , dont  la  portion  aéluelle  dans  ce  comté 
rapporte  annuellement  17,000  florins  , fi  l'on  en 
croit  Bufching.  Le  partage  fait  en  174;  en  afligna 
un  tiers  à la  branche  de  Weilbourg  , dont  nous 
avons  déjà  donné  la  defeription  , & les  deux  au- 
tres à celle  de  Saarbrück. 

Ls  prévôté  de  Herbitzheim  , fituée  fut  les  deux 
rives  de  la  Saar , au-deflbus  du  comté  de  Saar- 
wetden , efl  cbmpofée  d'un  certain  nombre  de 
tfillages  , dont  les  revenus  appartenoient  jadis  , 
partie  aux  reügieufes  de  l’ancien  couvent  de  Her- 
bitzheim , partie  aux  comtes  de  Nafau Saarbrück 
en  qualité  de  vidâmes  de  ce  couvent.  Mais  ceux-ci 
réunirent  le  tout  au  feizième  fiède  , Sc  la  branche 
de  Saarbrück  en  pofTêde  les  deux  tiers.  * 

Le  bailliage  de  Hombourg  , finie  dans  les  Vof- 
ges  , entre  la  feigoeurie  de  Bliecaflel  8c  les  terres 
de  Deux  - Ponts  8c  du  Palatinat.  La  maifon  de 
Nj/aa  Saarbnick-Saarbruck  en  pofféde  cinq  neu- 
vièmes ; le  relie  appartient  à I éleéleur  palatin  , 
en  vertu  d'un  échange  conclu  en  175 6 avec  la 
maifon  de  Weilbourg. 

La  communauté  de  Wœlflein  ou  WeHlein  in- 
divife  entre  les  maifons  de  Na/ju-Saarbrück  gc 
Nafau-  Weilbourg. 

Le  bailliage  de  Ingenheim. 

Cff.ua.  polit.  (/  diplomatique  Tom,  1IJ, 
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L’c'conomat  de  Rofenthal,  fitué  dans  la  Ici* 
gneurie  de  Kirchhcim , 8c  dont  les  revenus  font 
évalués  à jooo  florins. 

Au  moment  où  nous  écrivons  cet  article  , oir 
annonce  que  les  maifons  de  Nafau , des  branches 
de  Walram  8c  d’Otton  ont  fait  un  nouveau  patte 
de  famille  , qui  termine  les  diflctends  qui  avoient 
fubfillé  jufqu’i  préfent  cntt’clles.  Ce  paéle,  con- 
firmé dit-on  pat  l’empereur , a réglé  en  mérne- 
tems  l'ordre  de  fucccllion. 

On  ptétend  que  les  comtés  de  Weilbourg  , 
d'Ufingcn  8c  de  Saarbrück  font  érigés  en  prin- 
cipautés , 8c  que  les  trois  princes  fouverains  de 
ces  cgmtés  feront  introduits  au  collège  des  princes 
à la  dicte  de  l'Empire. On  allure  aufh  que  le  droit 
d'aineffe  fera  rétabli  dans  la  maifon  de  Nafau- 
Orange  , dont  les  revenus  annuels  , dans  fes  états 
d'Allemagne,  fout , dit-on , 400,000  florins  ; mais  il 
ne  nous  ell  pas  pofiible  de  vérifier  cette  nou- 
velle. 

NAVARRE , royaume  d'Europe  fitué  entre  la 
France  8c  l'Efpagne. 

Ce  royaume  fe  divife  en  haute  baffe  - Na- 
varre. La  première  appartient  à l’Efpaene,  8c 
la  fécondé  à la  France  ; 8c  toutes  les  deux  en- 
fenible  fe  divifent  en  plufieurs  dillriéls  ou  bail- 
liages , qu'on  appelle  en  Efpagne  merir.dades . La 
haute  • Navarre  en  comprend  cinq  , qui  ont  pour 
ieurs  capitales  Pampelune  , Ertella  , Tudcle  , 
Olete  8c  Sangucrfa.  La  baffe  Navam  ne  concienc 
u'un  de  ces  baillages , 8c  a pour  feule  ville  faint 
ean-pied-de-port. 

La  haute-Afuvu/re  a au  nord  une  partie  des  pro- 
vinces de  Guipufcoa  8c  d'Alava  , les  Pyrénées  , 
le  Béarn  8c  le  pays  de  Labour  , autrement  dit  le 
pays  des  bafques  ; à l’orient  une  partie  du  royau- 
me d'Arragon  , les  Pyrénées  , 8c  les  vallées  qui 
fe  jettent  au-dedans  de  l’Efpagrc  par  Roncevaux  . 
pat  le  val  de  Salazar  8 : par  celui  de  Romal  , 
jufqu'à  Yfara.  Scs  rivières  principales  font  l'Ébre, 
l'Arragon , l'Alga , l'Elba  ; 8c  fes  principales 
vallées  font  celés  de  Roncevaux  , Salazar,  Ron- 
cal , Thefcoa  8c  Bartau.  Ce  royaume  avoir  au- 
trefois une  étendue  bien  plus  grande  ; il  ne 
comprend  guère  aujourd'hui  que  18  lieues  de 
long  , 1$  de  Iatge , 8c  quinze  à vingt  mille  fa- 
milles. 

L'air  y efl  plus  doux  8c  plus  tempéré  que 
dans  les  provinces  de  l'Efpagne  voifines;  le  fol 
ell  hérifle  de  montagnes,  8c  abonde  en  mines 
de  fer. 

La  Navarre  a eu  le  fort  de  tous  ces  petits  état* 
dont  ell  formé  aujourd’hui  le  royaume  d'Efpagnc  ; 
elle  a eu  divers  maitres,  Sc  a' etc  , dans  ces  der- 
niers ficelés  , taotôt  fous  la  domination  des  ma- 
hometans , 8c  tantôt  fous  celle  des  chrétiens.  Patn- 
pelune  , qui  en  ell  la  capitale  , fe  fournit  à dom 
Pelage, prefque  immédiatement  après  l’invafion  des 
faxiiûns  en  Efpagne.  Les  furafios  la  conquiienc 
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dans  la  fuite  : elle  retourna  en  7J0  fou»  la 
domination  des  rois  des  Alluries , 8c  retom. 
ha  en'7f9  fous  celle  des  barbares.  Les  fran- 
vois  la  leur  enlevèrent  en  778.  Les  infidèles  s'en 
remirent  en  puffdfion , 8c  la  perdirent  pour  tou- 
jours en  806.  Cette  place  repaffa  la  même  année 
fous  la  p UJ fiance  des  François  , fes  derniers  maîtres 
chrétiens.  En  831  une  partie  de  la  Navarre  fc- 
coua  le  joug  j mais  une  famille  particidière  y ré- 
gna depuis  le  milieu  du  neuvième  Cède. 

Igmgo  Aréla  ell  le  premier  qui  ait  régné  dans 
fct  haute-  Navarre  , 8c  fes  defeendans  occupèrent 
ce  trône  jufqu'en  1154.  Hn  >516  Jeanne,  en 
quai. lé  de  fille  mineure  de  Louis  Hutin , revint 
héritière  de  ce  royaume  qu’elle  apporta  à fou 
mari  Philippe,  comte  dEvreux.  En  i(  la  , Fer- 
dinand l'enleva  à Jean  Sire  d'Albret  , qui 
en  étoit  roi , du  chef  de  Catherine  de  Foix  fa 
femme,  dernière  héritière  de  Charles  , comte 
d'kvreux.  Le  pape  le  féconda  dans  cette  entre- 
ptife  , Se  leur  prétexte  fut  que  ce  prince  étoit 
allié  de  Louis  XIL,  fauteur  du  concile  de  Pile. 
Louis  Xll  fecourut  Jean  d’Albret  ; mais  l'aéli- 
vité  du  duc  d'Albe  rendit  cette  entreprife  inu- 
tile , 8c  ton, a le  roi  de  Navarre  8c  la  Palifle  à 
lever  le  liège  de  Pa.npe*une.  Catherine  de  Foix 
difoit  au  roi  fon  mari  , après  la  perte  de  ce  royau- 
me : *<  Dom  Jean  , fi  nous  fullions  nés  , vous 
>•  Catherine,  8c  moi  Jean,  nous  n'aurions  jamais 
» perdu  la  Navarre  ». 

La  bafTe-Afuvii/Tr  eft , comme  nous  l’avons  dit,  une 
desmérindidesou  bailliages , dont  le  royaume  en- 
tier de  Navarre  ell  compofé.  Elle  cil  féparée  de  In 
Navarre  cfpagnole  par  les  Pyrénées.  Ce  pays  fut  oc 
cupé  jadis  par  les  valions  ou  gafeons  ,lorfqu’i  spaf 
fèrent  les  monts  pours'établir  dans  la  Novempopu 
lanie  fur  la  fin  du  fixième  fiècle  : auflî  tous  les  habi- 
tans  font-ils  bafques , & parlent  ils  la  Lnguequi  ell 
Fa  même  que  celle  des  bifeayens  efpagnols. 

Tout  ce  que  Jean  d'Albret  8c  Catherine,  reine 
<je  Navale  fa  femme , purent  recouvrer  de»  états 
que  Ferdinand,  roi  d'Àrrapon  8c  de  Caftille  , 
leut  enleva  en  m I , fe  rednifii  à la  baffe  Na- 
varre , qui  n’a  que  huit  lieues  de  long  fur  cinq  de 
large.  On  lui  donne  pourtant  le  nom  de  royau- 
me, 8c  les  rois  de  France  ajourent  ce  titre  au 
leur , d'après  un  ufage  qu  fcmblc  bien  audefious 
de  leur  grandeur.  Kqyrj  les  articles  Espagne  8c 
France. 

NAVIGATION  : Part  ou  l’aâânn  de  naviguer, 
c'eft-à-dire  , de  conduire  m navire  d'nn  l eu  î 
un  autre  par  le  chemin  le  plus  fur  , le  plus  court 
8c  le  plus  commode.  Nous  n’envi figerons  ici  ce 
mot  que  fous  fes  rapports  avec  la -politique  ; fes 
autres  rapports  appartiennent  au  dictionnaire  de 
b Marine.  1 

La  navigation  offre  trois  avantager  p' Iniques  : > 
1°.  l'occupation  qu’elle  donne  aux  gens  de  mer  , j 
dont  elle  eft  la  meilleure  - pépinière  ; ï*i  la  ccnf-  1 
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truû'on  des  navires  , qu'il  faut  confidérer  comme 
une  fabrique  ; 8c  l’utilité  qu’elle  procure  au 
commerce  par  le  ttanfport  des  denrées  6t  des  ma- 
nufactures , tranfportqui  , outre  la  commodité, 
devient  lucratif  au  peuple  qui  le  fait.  Ces  trois  ob- 
jets méritent  d'être  développés  plus  clairement. 

Un  pays  bien  peuplé  , dont  les  provinces  font 
(huées  le  long  de  la  mer , qui  a des  côtes  d'une 
grande  étendue  , où  les  habitans  naiffent  avec  du 
goût  puur  la  vie  maritime , peut  employer  à U 
navigation  un  fort  grand  nombre  d'hommes  , qui 
tous  gagnent  beaucoup  plus  à ce  métier  qu'il» 
j n'auio.cnt  fait  en  travaillant  fur  terre  , ou  en 
s'appliquant  à une proftflîon commune. Or,  com- 
me les  gens  de  mer  vivent  prcfque  toujours  ï 
botd  de  leurs  vaiffeaux  , où  ils  ne  fauroient  faire 
de  grandes  déptnfes  , ils  rapportent  dans  leut 
patrie,  au  feiu  de  leur  famille,  l'épargne  qu’ils 
ont  pu  faire  fur  leurs  gages , ou  le  profit  d'un 
petit  trafic.  Cet  argent  eu  un  bénéfice  pour  1 é- 
i tat , 8c  il  augmente  ta  malle  de  fes  richtffcs  I!  cil 
, impolfible  d'avoir  une  grande  marine  militaire  , 
fans  une  grande  marine  marchande  i 8c  l'adminif- 
tration  angloife  a bien  fenti  U vérité  de  ce  prin- 
cipe : elle  vient  de  s’occuper  de  la  pêche  du  ha- 
reng , afin  que  la  multiplication  de  fes  navires 
marchands  8c  de  fes  matelots  ajoute  à la  force  de 
1 fes  efeadres  ; 8c  la  Ruftie  , qui  depuis  le  exar 
Lierre  a entrepris  tant  de  chofec  fans  avoir  les 
moyens  préliminaires,  arme  des  vaiffeaux  de  guerre 
dans  fes  rades  : mais  elle  n’aura  jamais  une  ma- 
rine redoutable , tant  qu'elle  n'aura  pas  une  ma- 
' une  marchande  plus  étendue. 

L’utilitc  que  le  commerce  tire  de  la  navigation 
par  !>•  ttanfport  des  marchandées , n'ell  pas  moins 
fcnlible.  Lorfqu’un  état  n’a  pas  une  marine  mar- 
chande, les  négocions  font  dans  la  néccfihé  d'at- 
tendre l'arrivée  des  navires  étrangers,  dom  on 
n'ell  jamais  le  niaitre.  Les  marchandées  qu’on 
veut  envoyer  au-dehors  , 8c  celles  qu’on  fa  t ve- 
nir de  l’étranger,  relient  long  tems  dans  lés  ma-, 

1 gafins  , s’y  gâtent  ou  y reçoivent  du  dommage  , 
confument  des  intérêts , N l’occafïon  , le  mo- 
ment du  débit  fe  perd  quelquefois  fans  reffourcc. 
Mais  ce  n’ell  pas  tout  encore  : la  navigation  efl 
utile  fous  un  autre  point  de  vue  ; car  les  frais  de 
tranfport  faifant  toujours  partie  de  la  valeur  d'une 
marchandée  , U cil  clair  que  les  confommatcurç 
étrangers  de  toutes  les  marchandées  exportées 
font  obligés  de  payer  les  frais  de  la  navigation 
qu’ont  fait  nos  fuicts.  Enfuite  la  valeur  des  mar- 
chandées importées  fur  nos  propres  vaiffeaux  di- 
minue , dans  la  balance  generale  du  commerce  , 
de  tout  ce  qu’a  coûté  le  fret.  Dans  un  pays  qui 
fait  un  grand  commerce , il  ell  difficile  de  calcu- 
ler ce  double  avantage. 

De  c«  ptifteipea  inconteflables  efl  réfulté  une 
| maxime  politique  : tout  état  qui  eft  à portée  d’a- 
voir une  navigation , doit  y encourager  fis  fiijets 
par  tom  .les  moyens  poffibles  s cas  un  peuple  qui 
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laîfle  faire  par  d’autres  une  navigation  qu'il  pour* 
toit  entreprendre  lui-même , diminue  fes  iorces 
réelles  8c  relatives  en  faveur  des  nations  rivales. 

La  navigation  fur  les  fleuves  8C  rivières  em- 
brafle  les  mêmes  objets  que  la  navigation  mari- 
time , & eft  aufli  utile  au  commerce.  Les  nations 
qui  entendent  bien  leurs  interets  , cherchent  à 
encourager  cette  navigation  fur  les  rivières  qui 
traverfent  leur  pays  par  toutes  fortes  de  facili- 
tés , 8c  par  une  liberté  raifonuablc  j celles  qui 
les  entendent  mal , croient  parvenir  au  même  but 
par  la  gêne  Se  par  de  petites  chicanes.  11  eft  aflet 
rare , dans  notre  continent , que  les  deux  bords 
d'un  fleuve , depuis  fa  foutee  jufqu'à  fon  cm: 
bouchure , appartiennent  au  même  état  i au  con- 
traire , les  plus  grands  de  ces  fleuves,  comme 
le  Rhin  , l'Elbe  , &rc.  traverfent  plufieurs 
pays  , avant  de  porter  leurs  eaux  à la  mer.  Ce  il 
ce  qui  a donné  lieu  à beaucoup  de  coniellations 
entre  les  puilfances  pour  les  limites  du  domaine 
Oc  déjà  propriété  de  ces  fleuves  , que  chacune 
a taché  d'étendre  i fon  avantage.  Le  droit  uni- 
Vcrfel  des  gens,  fondé  fur  les  principes  les  plus 
clairs  du  droit  naturel  , a décidé  1°.  qu'une  ri- 
vière , entant  que  rivière  , appartient  au  peuple 
dont  elle  arrofe  les  terres  : i“.  que  cette  pro- 
priété s'étend  aufli  loin  que  les  limites  de  chaque 
f mverain  dont  elle  traverfe  le  pays  i 6c  que 
fi  les  deux  rives  oppofées  ne  font  pas  fous  la  même 
domination , le  milieu  de  la  rivière  fetvira  de  li- 
f.ute , enforte  que  le,  domaine  de  chaque  moitié 
appartiendra  ata  fouverain  qui  ell  le  maître  du 
bord. 

Cette  difpofition  équitable  du  droit  des  gens  , 
auquel  tous  les  fouverains  ont  acquiefcé  , a donné 
lieu  à des  établiflemens  fages  8c  a diverfés  mé- 
prîtes. Chique  nation  a taché  de  rendre  [fes 
rivières  navigables.  On  a fait  des  clforts  pour 
les  déblayer , pour  enlever  les  bancs  de  fable  i 
on  a marqué  les  ccueils , drefle  des  fanaux , 8c 
encouragé  la  eonliruélion  des  navires  , bateaux  , 
8cc.  Mais  on  a cherché  en  meme-tems  à rendre 
cette  navigation  profitable  aux  fouverains  , qui 
tous  ont  voulu  établir  fur  les  bords  des  fleuves, 
des  péages  , où  les  bateliers  font  obligés  de  payer 
de  certains  droits , tant  pour  leuts  batimens  que 
pour  les  marchandions  qu'ils  tranfportent.  Cet 
ufage  cil  fufceptible  de  bien  des  critiques.  Pre- 
mièrement , fi  on  ne  fe  laide  pas  dominer  par  des 
fyllêines  trop  généraux , on  ne  Cuirait  condam- 
ner indtllinflcment  cous  les  péages.  C'ell  uneef 
pèce  de  droit  de  douane  on  de  taxe  que  l’on  im- 
pofe  fur  les  marchandites  d’entrée  , taxe  qui  peut 
diminuer  les  autres  charges  qu'on  fetoit  obligé 
démettre  fur  le  peuple  fans  ce  recours  ; mais  qui 
porte  aufli  fur  les  marchandites  de  tranfit , les- 
quelles ne  font  que  pafTer  Amplement  par  notre 
pays , où  elles  ne  font  ni  achetées  ni  vendues  , 
Oc  par  conféquent  c'ell  une, contribution  qui  cil 
payée  par  les  étrangers,  te  qui  diminue  les  char- 
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ges  de  nos  fujets  en  même-tems  qu’elle  augmente 
nos  richcfles.  Mais  ou  a beaucoup  abufé  de  ce 
moyen  : on  a porté  trop  haut  le  tarif  de  ces 
péages  , fc  on  les  a trop  multipliés.  L'accroilTe- 
ment  de  ces  droits  renchérit  les  marchandifes 
d'entrée  , 8c  pat  confcqucnt  les  chofes  néceflai- 
res  à la  fubfidance  des  citoyens  : i)  renchérit  la 
main  - d’œuvte  8c  nuit  au  bon  marché  de  nos 
manufaûures.  Il  nuit  encore  au  commerce  de 
réexportation , parce  que  d'autres  peuples  ne  ti- 
rent plus  de  nous  des  marchandites  que  nous  avons 
fi  fort  icnchérics.  Enfin  il  fait  un  tort  irréparable 
au  commerce  d'entrepôt  8c  de  tranfit  , parce 
que  les  uégocians  étrangers  , qui  afierviflctit  tout 
au  calcul , cherchent  & trouvent  bientôt  d'au- 
tres toutes  pour  l'envoi  de  leurs  marchandites  , 
dès  que  nous  rendons  la  nôtre  trop  difpendieufe. 
On  pourrait  donner  des  exemples  bien  frappans 
de  cette  affertion  , 8c  faire  voir  que  l'ignorance 
de  quelques  financiers  fur  cet  objet  a caufé  plus 
d'une  fois  la  perte  du  bénéfice  que  les  naviga- 
teurs de  leur  pays  auroient  pu  faire  fur  le  tranf* 
pott  des  marchandées  étrangères  , 8c  d'une  bran- 
che fort  lucrative  de  commerce.  C'ell  donc  une 
règle  générale  que  fi  la  detreffe  du  fife  ne  pçr- 
met  pas  d'abolir  les  droits  de  péage  , il  faut  fe 
garder  de  les  haufler  lur  les  rivières  , au  point 
que  le  négociant  étranger  puiffe  faire  voiturct  au 
même  prix , ou  envoyer  par  mer , en  faifant  un 
granJ  détour  : voici  une  autre  règle  conlfatce 
par  l'expérience  : la  nation  qui  fiipprimeroit  tous 
les  péages , y gagnerait  beaucoup  après  quelques 
années  j 8c  il  cil  temps  d abolir  tous  ces  péages 
particuliers , injuiles  ou  mal  fondés , qui  appar- 
tiennent à des  Datticulicrs  : ils  gênent  le  com- 
merce 8c  l'indullrie  i 8c  quand  ils  feraient  yiftes  , 
la  profpéritê  générale  exigeroit  ce  facrificc  ou 
l'échange  de  la  propriété  de  quelques  individus. 

Secondement , fi  nous  fommes  les  maitics  d'une 
rivière  depuis  fa  fource  julqu'à  fon  embouchure  , 
quelle  ell  la  nécclficé  de  multiplier  les  péages  , 8c 
d'en  établir  de  diilance  en  dillance  ? Rien  ne  caufe 
plus  de  gênes  inutiles  à la  navigation , rien  n'ar- 
rête fi  mal-i-propos  !e  tranfport  des  marchandi- 
tes, nui  doit  être  très-prompt.  Les  batteliers 
font  mécontens  8c  avec  raifon  , lorfqu'ils  font 
obligés  , à chaque  moment , d'interrompre  leur 
marche  pour  compter  avec  des  douaniers,  8c  faire 
vifiter  leurs  navires.  Pourquoi  ne  fait-on  pas  payer 
au  premier  péage  , à un  péage  unique,  a l'entrée 
du  pays  , tous  les  droits  dont  on  veut  charger  la 
navigation  ? Pourquoi  faut-il  tant  de  fois  revenir 
à la  charge  î Pourquoi  les  denrées  8c  marchan- 
dites confommces  par  nos  fujets  domicilié»  pro- 
che l’embouchure  d'une  rivière  , doivent  - elle» 
payer  moins  que  celles  qui  font  confommces  par 
nos  fujets  qui  demeurant  piès  de  la  fource,  ou 
dans  la  capitale  i Ij  faut  que  dix  péages  rendent 
annuellement  la  nicoie  femme  que  deux  péages 
pourraient  rendre. 
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Troifiémement , s'il  fe  trouve  plnfieure  fouve- 
rains  dont  les  états  aboutiffent  à un  même  fleuve, 
8c  qui  ont  des  péages  fur  fes  bords , il  eft  encore 
plus  dangereux  & plus  nuifible  de  hauffer  le  tarif 
de  nos  droits  , parce  que  îes  autrfs  fouverains 
haulfcioir  te  leur  dans  la  même  proportion,  L'é- 
quité naturelle  ne  permet  pas  alors  de  fe  plain- 
dre : nous  ruinons  notre  navigatio n , nous  ren- 
chctifïbns  toutes  les  itnrchandifcs  qui  circulent 
dans  notre  pays,  nous  affoibl  liions  notre  com- 
mette , & nous  perdons  préciicment  ce  que  les 
princes  voifins  gagnent.  Il  faut  conclure  donc  que 
li  l’ciabliflcment  des  péages  cil  quelquefois  avan- 
tageux , le  moindre  abus  qu'on  ea  fait,  devient 
tres-nuifible. 

Les  canaux  qui  réunifient  des  mers  , tels  que 
le  f ameux  canal  du  Languedoc  , qui  établit  une 
communication  entre  la  Méditerranée  Se  l’Océan, 
par  la  Garonne  , ou  ceux  qui  fervent  .1  combiner 
fa  navigation  de  deux  rivières , comme  le  canal 
que  l’éieéteur  Frédéric  Guillaume  de  Brandebourg 
ta  fait  creuferpour  joindre  l'Oder  à laSprée,  ou 
ceux  enfin  qui  réunifient  des  lacs  8c  des  fleuves  , 
tels  que  le  canal  de  Ladoga,  qui  conduit  les  eaux 
Si  la  navigation  du  bc  de  ce  nom  vers  !a  ville 
de  I'ctersbourg , mus  ccs  canaux  & beaucoup 
d'autres  moins  célèbres  font  des  monumens  de 
la  grandeur  Sc  de  la  magnificence  des  monarques 
qui  Jcs  ont  fait  conftrutre.  Le  voyageur  étonné 
en  admire  l'art , la  ftruûure  , la  depenfe  & la 
difficulté  de  l'entrepnfe  ; l'homme  d'état  admira 
l'utilité  du  projet , fa  fagefle , la  profonde  poli- 
tique , labienfaifance  des  princes  qui  en  ont  conçu 
l’idée  , & qui  l’ont  fait  exécuter  i & la  pnftérité 
doit  de  la  reconnoiflance  aux  rois , dont  les  tra- 
vaux achèvent  l'ouvrage  de  la  nature  en  faveur  du 
genre  humain.  Ce  font  là  de  beaux  exemples  à 
fuivre.  Chacun  devroit  les  imiter , à proportion 
de  fes  forces  3c  de  l’avantage  qu’une  pareille  en- 
treprise peut  procurer  à fes  émets.  11  n'y  a pas 
de  pays  en  Europe  ud  nos  ancêtres  n’en  aient  en- 
core laifTc  de  pareils  à faire  i 8c  plus  les  nations 
Je  poliront , plus  elles  tâcheront  de  faciliter , à 
l'exemple  de  la  Hollande-,  les  communications 
en  re  leurs  villes  Sc  villages  par  l’entremlTe  des 
canaux.  Mais  il  faut  avertir  ici  les  miniftres  de 
ne  pas  gâter , par  une  économie  mal-entendue, 
tout  ce  qu’il  y a de  beau  Se  de  grand  dans  une 
pareille  entreptife  de  la  part  de  leurs  maîtres  , 
en  établi  liant  fur  de  pareils  canaux  de*  péages  ex- 
ceflifs  , qui  abforbenc  le  profit  que  le  public  8c 
le  commerce  pourraient  tn  retirer.  C'elt  conver- 
rit  des  remèdes  faluraircs  en  poifons.  11  femble 
alors  qu'un  prince  n'ait  fait  que  par  avarice  ce 
qu'a  aurait  dû  faire  par  magnanimité.  Ceft  un 
revenu  de  plus  qu’il  lé  procure  aux  dépens  des 
voiruriers  qui  chirgeoiept  ci  devant  les  marchan- 
dées , 8c  qui  perdent  par-là  leur  fubfiftance  fans 
que  les  autres  citoyens  «n  profitent.  C«  ouvrage 
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renferme  un  article  Canaux , auquel  flous  ren^ 
voyons  le  leétcur. 

11  n'cft  guère  de  port  ou  de  ville  maritime  , 
qui  foit  fitné  prccilcment  fur  le  rivage  de  la  mer. 
La  pîupau  font  affifesfur  le  bord  d’un  fleuve  , à 
quelque  diftancc  de  fou  embouchure  j Si  il  eft 
tare  qu’une  rivière  ne  foit  pas  embarraflee  pat 
d*s  bines  & des  fables  vers  les  lieux  où  elle  ter- 
mine fqn  couis,  cc  qui  incommode  beaucoup  la 
navigation,  gj  réduit  les  gros  navires  qui  tirent 
beaucoup  d’eau  , à ne  pouvoir  approcher  du  poit 
que  difficilement,  ou  par  le  moyen  des  allèges. 
Mais  comme  tous  ccs  moyens  font  leurs  , cm- 
barrafians  & difpendicux  , 8c  qu’il  y a même  des 
villes  maritimes  où  les  vaificaux  ne  peuvent  pas 
aborder  du  tout , & qui  ont  été  obligées  d’cia- 
biir  leurs  ports  foutent  à quelques  lieues  au-def- 
fous  de  la  ville , on  a eu  recours  à toutes  fortes 
d’expédiens  pour  enlever  ccs  bancs  , ou  du  moir.» 
pour  prévenir  Ictus  progrès.  Une  des  machines 
les  plus  inçénieufes  , inventées  à cet  ufage  , fe 
trouve  à Brame  fur  la  rivière  de  Wcfcr.  Le  cou- 
rant de  l’eau  , le  vent  8c  des  chevaux  attelés  i 
un  cabcftan  concourent  à la  mouvoir  y & ces 
forces  réunies  font  telles,  qu’à  chaque  minute 
cinquante  ou  ('fixante  pieds  cubes'  de  fable 
font  enlevés  du  lit  dr  la  rivière  S:  jettes  dans  un 
bâteau  plat,  lequel  étant  rempli  fe  détache  de  la 
machine  pour  être  poulie  vers  la  rive  où  en  le 
décharge.  Toutes  les  puiflaiices  qui  font  intéid- 
fées  à 1 écurement  des  rivières,  devraient  fe  fer- 
vir  de  cette  machine  , 8f  encourager  pat  des  rc- 
compenfcs  les  méchanicicns  qui  parviendraient  i 
la  perieâionner. 

< La  plupart  des  puilL.nces  maritimes  ont  des 
pèches  nationales,  ou  de  certaines  branches ex- 
clufives  de  commerce  , qui  leur  fervent  d’é- 
coles Si  de  pépinière  pour  la  mâtine.  Telles  fouc 
la  pêche  du  hareng  proche  des  Ifies  Or c. ides, 
celle  de  la  morue  de  Terre-Neuve  , du  grand 
lune,  flic,  celle  du  merlus,  des  merluches  Sc 
barbues  fur  les  côtes  de  Norvège  , celle  de 
la  baleine  au  Gr>  ealarul , ou  des  chiens  de  mer 
dans  le  détroit  de  Davis  , & oinfî  du  reflc.  Le 
rranfpott  des  charbons  des  mines  d’Ecofic  en  An- 
gleterre 8c  ailleurs  . le  cabota  ; ou  !a  petite  na- 
vigation le  long  des  côtes  , font  très  propres  i 
former  des  gens  de  mer , îc  les  nations  qui  en 
fout  en  pnflcflioti , fctittnt  bien  le  prix  de  cet 
avantage.  Elles  ont  fait  plus  d’une  fois  la  guerre 
pour  les  conferver  ; 8-  à u’eiiviiager  que  les  maxi- 
mes politiques , elles  n’ont  pas  eu  tort. 

Si  un  pSys  n a point  encore  de  marine  formée  , 

ou  qu’elle  foie,  pour  ainfi  dire  au  berceau  , il 
faut  encourager  les  principaux  négociai»  par  des 
franchifes , des  (ratifications  8c  des  privilèges  à 
mettre  des  vatff.-anx  en  mer  ; mais  ces  privilèges 
ne  doivent  jamais  être  exclufifs  ; car  la  concur- 
rence cil  néccflairc  ici  comme  dans  les  autres 
blanches  du  commerce  , 8c  l’on  u encourage  ,a~ 
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tnais  bien  une  entteprife  lorfque  le  public  en  'gé- 
néral ne  peut  y participer.  Le  fouverain  meme 
ne  doit  point  s'en  mêler  directement.  Il  me  fem- 
ble  que  le  czar  l’ierre  premier  n'a  pas  a (Ter.  ob- 
fervé  cette  tègle  , lorsqu'il  conçut  l'idée  de  pro- 
curer à la  monarchie  rulfc  une  marine  fur  la 
mer  Baltique-  11  ht  tout  pour  fes  forces  navales  , 
8r  rien  en  faveur  de  fa  navigation.  S'il  avoit  em- 
ployé le  quart  des  femmes  que  lui  coûtèrent  fes 
galères  , prcfqu*  mutiles  , 8c  une  flotte  médio- 
cre , à exciter  la  navigation  des  négocians  dans  les 
ports  de  Pétersbourg  , de  Riga  , de  Kevel,  Hcc. 
le  commerce  de  Kudie , d'importation  & d’ex- 
portation , ne  fe  feroit  pas  comme  aujourd'hui 
par  des  navires  étrangers  : car  on  ne  voit  pas 
fréquemment  des  pavillons  tulles  fc  déployer 
dans  les  mers  Se  daus  les  antres  ports  de  I Luro- 
pe  > & les  eloges  des  hitloriens  & des  panégvnfles 
fur  ce  point,  luppofent  l'ignorance  des  principes 
de  la  bonne  politique- 

NAUMBOURG  - ZEITZ  , évêché  fouverain 
d'Allemagne  , appartenant  à l'cicétorat  de  Saie. 

Il  ell  fituc  en  partie  fur  la  Saale  & en  partie 
fur  l'EUter  ; le  cercle  de  la  Thuringe  entoure  la 
première  diviflon  de  toutes  parts,  & la  fécondé 
elt  bornée  d'un  côte  par  cc  même  cercle  , 8c  de 
l'autre  par  la  principauté  d'Altcnboutg  & la  fei- 
gneurie  de  Géra , qui  appartient  aux  comtes  de 
Rcuf*. 

So/. 

Le  fol  eft  fertile  en  grains  & en  vins. 

Population. 

Il  y a dans  toute  l'étendue  de  l’évêchc  cinq 
villes  & 140  bailliages  , que  Hcinpel  réduit  à 
lit  dans  fes  tables. 

Précis  de  C hifîolrt  politique. 

L'empereur  Otton  I fonda  cet  évêché  à Zeiu 
en  -;6S.  L’églife  cathédrale  fut  transférée  à 
Naumiourg  en  10*9  > mais  tous  *cs  chanoines  ne 
quittèrent  point  Zeitz  : quelques-uns  y relièrent, 
& s'attachèrent  àl'églife  collegiale  qui  y demeura. 
Jules  Pflug  , fameux  par  fon  érudition  & par  la 
jarc  prudence , mort  en  1564  , fut  le  dernier 
évêque  de  ce  liège  : l’adminiftration  en  fut  don- 
née polléricurcmenc  à Alexandre  , duc  de  Saxe, 
qui  mourut  l’année  d'après  , & fut  remplacé  par 
1 cleéleur  Augulle  fon  père  , lequel  fc  chargea  de 
cette  même  adminiftration . qui  a paffé  enfuite 
aux  éleétcurs  fes  fucceffeurs.  L 'cleéleur  Jcan- 
Gcorge  I abdiqua  en  idyj  cette  adminiliration 
en  faveur  du  duc  Maurice  fon  quatrième  fils, 
mais  fous  certaines  conditions  qui  ne  furent  point 
exécutées  -,  le  père  qui  mourut  quelque  temps 
après,  donna  pat  teiUmcnt  à cc  meme  fils  la 
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feigneurîe  de  Tautenbourg  , Eravenpriefsaitz  , 
Nieder-Trebra  , les  bailliages  de.  Voigtsberg  , de 
Plaven,  de  Plaufa  , de  Tripliez,  d'Ainshaug  , 
de  Weyda  & de  Ziègenruch  , avec  la  partie 
du  comté  princier  de  Hennebcrg,  dont  l'élec- 
teur étoic  en  droit  de  difpofcr  : le  meme  duc 
Maurice  acheu  de  l'éleéleur  Jean  - George  II  , 
fon  frère , le  bailliage  de  Pegau  , Sc  fut  la  fouchc 
de  la  branche  collatérale  de  la  maifon  de  Saxe , 
nommée  Zcitr.  Il  eut  pour  fuccclfcur  , dans  l ad  - 
tninilt ration  de  l'évêché  & dans  tous  fes  autres 
payse  héréditaires,  le  prince  Maurice-Guillaume 
fon  (ils , qui  embralla  publiquement  la  religion 
catholique  en  1715.  Ce  changement  de  religion 
le  rendit  inhabile  à conferver  l’évêché  de  Naum- 
iourgt  fuivant  le  traité  fait  avec  le  chapitre  pro- 
tellant  ; il  l'abandonna  alors  au  roi  8c  électeur 
Frédéric  Augulle  I , & il  conferva  fes  pays  hé- 
réditaires jufqu'i  fa  mort  arrivée  en  1718  ; il 
avoir  auparavant  abjuré  la  religion  catholique  pour 
retourner  à la  procédante.  Ces  mêmes  pays  héré- 
ditaires échurent  pareillement  à la  maifon  élcéto- 
ralc  , parce  que  le  Itère  & le  neveu  du  défunt 
profefloient  fa  religion  catholique  , 8c  qu'ils 
avoient  embrafle  l'état  eccléfiallique.  Une  capitu- 
lation perpétuelle  attacha  l'évêché  de  Noum^ 
koutg  & ceux  de  Mifnic  8c  de  Merfebourg  T U 
maifon  élcétorale  de  Saxe. 

La  taxe  matriculairc  de  l’évêché  de  Naumiourg 
écoit  autrefois  de  fix  cavaliers  montés  & équipés 
8c  vingt  fantaflins  ; mais  la  maifon  électorale  de 
Saxe  l'a  exempté  de  cette  charge. 

L'cvcché  fait  partie  des  états  de  la  première 
claflc  des  pays  élcéloraux  : il  a une  régence  par- 
ticulière, une  chambre  domaniale  8c  un  confif- 
toire  : les  confciUers  de  la  régence  fiègcnt 
dans  ce  dernier  tribunal  avec  le  furintendant  de 
l'évêché,  yoyei  l'article  Saxe. 

NAYRES  : on  donne  le  nom  de  nayres  à la 
noble  fie  de  la  côte  Malabare  : on  peut  dire  que 
c'cil  la  plus  ancienne  noblefle  du  monde , pu:f- 
que  les  anciens  en  font  mention  , 8c  qu'ils  citent 
la  loi  qui  permet  aux  dames  nayres  d'avoir  piu- 
Itcurs  maris  y chacune  d'elles  peut  en  prendre 
quatre  : leurs  maifons  qui  font  ifolées , ont  au- 
tant de  portes  que  la  dame  a des  maris.  Lorf- 
qu'un  d'entr'eux  vient  la  voir,  il  fait  le  tour  de 
la  maifon,  en  frappant  de  fon  fabreftirfon  bou- 
clier. Il  ouvre  enfuite  fa  porte  , ou  il  biffe  fous 
une  efpèce  d'auvent  un  domeflique  qui  garde  fes 
armes,  & qui  avertit  fes  collègues.  On  dit  qu'un 
jout  de  la  femainc  la  dame  ouvre  les  quatre  por- 
tes , & que  fes  quatre  maris  viennent  diner  chez 
elle  8c  lui  faire  la  cour.  Chaque  mari  donne  une 
dot  en  fe  mariant  , & la  femme  a feule  la  charge 
des  enfans.  Les  nayres , même  le  famorin  8c  le$ 
autres  princes,  n'ont  pas  d'autres  héritiers  que  lej 
enfans  de  leurs  ferurs.  Cette  loi  a été  établie 
afin  que  les  Nuy,tt  n'ayant  aucune  famille , full 
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fent  toujours  prêts  1 marcher  â l’ennemi.  Lorf- 
ue  les  neveux  font  en  âge  de  porter  les  armes  , 
s fuivent  leurs  oncles  ; Te  nom  de  père  eft  in- 
connu à un  enfant  nayrt.  11  parle  des  maris  de 
fa  mère , de  fes  oncles  , & jamais  de  fon  père. 

Les  navres  s'étant  révoltés  ces  années  derniè- 
res , Ayder-Aly-Khan  les  a fournis  ; 8c  avant  de 
quitter  leur  pays,  il  les  a déclarés  déchus  de  tous 
leurs  privilèges  : on  dit  que  leur  cafte,  qui  croit 
la  première  après  celle  des  bramines , eft  devenue 
la  dernière  ; qu'Ayder  Aly  les  a obligés  à faluer 
les  parias  8c  autres  gens  des  plus  baffes  caftes  , 
à le  ranger  devant  eux  comme  les  aunes  mala- 
bares  étoient  obliges  auparavant  de  le  faire  devant 
les'uiyrea;  qu’ila  permis  a toutes  les  caftes  de  porter 
les  armes  , 8e  qu'il  les  a défendues  aux  nayres , 
lefquels  feuls  avoient  eu  jufqu'alors  le  droit  d'en 
porter  ; qu'il  a permis  8e  ordonne  â tout  le  monde 
de  tuer  les  nayres  que  l'on  trouverait  armés.  Par 
cette  ordonnance  , publiée  dans  un  moment  de 
colère , Aydcr  cfpéroit  rendre  toutes  les  autres  caf- 
tes ennemies  des nayres , il croyoit  qu'elles  cherche- 
raient â fe  venger  de  l'oppreffion  tyrannique  que 
cette  noblcffe  avoir  excrcee  contr'cux. 

Elle  rendoit  importable  la  fucceftion  des  nayres  , 
qui  euffent  trouvé  la  mort  mille  fois  moins  cruelle 
que  cet  aviliffement  ; 8c  Ayder  en  publia  une 
nouvelle  , qui  rétabliffoit  dans  tous  leurs  droits 
& prééminences  les  nayrtt , lorfqu'ils  embraffe- 
roient  1a  religion  de  Mahomet.  Plulieurs  de  ces 
nobles  prirent  â cette  occaiion  le  turban  j mais 
la  plus  grande  partie  eft  i citée  errante  telle  a mieux 
aimé  fe  réfugier  dans  le  royaume  de  Travailleur 
que  de  fe  foumettre  à cette  dernière  loi. 

Nous  ignorons  ce  qui  eft  arrivé  depuis  la  mort 
d' Aydcr- Aly.  les  articles Maissour,  Ma- 

labar, 8cc. 

NÉGOCIATION  . NÉGOCIATEURS , ma- 
nière de  traiter  les  affaires  politiques  j 8c  hommes 
qu’on  y emploie. 

Les  négociations  politiques  font  beaucoup  plus 
difficiles  qu'elles  ne  l'étoient  autrefois.  Ancienne- 
ment , les  ambaffades  n'étoient  que  momenta- 
nées j il  fuffifoit  à un  mimftre  de  bien  connoître 
un  objet  unique  , qui  ctoit  celui  de  fa  million  j 
il  expofoit  fa  demande  , on  lui  faifoit  une  ré- 
ponse , 8c  la  négociation  fe  terminoit  en  peu  de 
jours.  Aujourd'hui  que  les  miniftres  publics  réfi- 
dent  continuellement  , mille  8c  mille  objets  doi- 
vent attirer  leur  attention.  Les  intérêts  de  tous 
les  états  , les  vues  de  tous  les  princes  , celles  des 
autres  miniftres  publics  , les  changemens  qui  peu- 
vent arriver  dans'  chaque  cour  , les  mouvemens 
qui  peuvent  agiter  l’Europe  r un  mimftre  public 
s'occupe  de  tout. 

Les  divers  états  de  l'Europe  ont  emr'eux  un 
commerce  8c  des  rapports  fi  bien  établis  , qu'un 
changement  dans  l'un  de  ces  états  eft  prefque 
toujours  capable  de  uoubki  le  repos  des  auues, 
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Les"  démêlés  des  moindres  fouverains  mettent  de 
la  divifion  entre  les  principales  puiffances , à 
caufe  des  divers  intérêts  qu'elles  y prennent.  Les 
diverfes  puiffances  ne  devraient  fe  mêler  que  des 
chofcs  cffenticlles  j mais , par  une  foibleffe  na- 
turelle aux  hommes . elles  veulent  fe  mêler  de 
tout , 8c  ces  rapports  obligent  prelque  chaque 
fouveram  d'entretenir  continuellement  des  mi- 
niftres dans  les  cours  étrangères.  Un  prince  veut 
être  inftruit  de  tour  ce  qui  fe  ptffe  hors  de  fon 
royaume  , qui  a quelque  rapport  à lui',  à fes  al- 
liés , à fes  ennemis,  aux  puiflances  qui  n'ont  point 
encore  pris  de  parti.  Mais  jufqu’à  quel  pointées 
infttu&uDS  lui  font-elles  néccffaires,  8c  où  com- 
mence la  fimple-'curiolîtc  ) C'cft  ce  que  nous 
n'indiquerons  pas  ici.  Quoi  qu'il  en  foir  , un  mi- 
nillre  habile  peur  découvrir  dans  une  cour  ce 
qu'on  cache  a fon  maître  dans  une  autre.  La 
connoîtfance  de  tout  ce  qui  fe  paffe  eft  impor- 
tante ou  utile  au  gouvernement  ; clic  ne  le  ferait 
pas , fl  chaque  éiat  fe  bornoit  à lavoir  les  faits 
vraiment  iméreffans. 

Un  négociateur  appliqué  découvre  8c  diffipe 
les  projets  qui  fe  forment  contre  les  intérêts  de 
fon  prince  , dans  les  pays  où  il  négocie.  Un  fou- 
verain  habile  , du  fond  de  Ton  cabinet , fans  fa  re 
de  grandes  dépenfes,  fans  meure  fur  pied  des 
années  nombreufes , parvient  fouvent  â affoiblir 
des  états , dont  la.puiffance  lui  donne  de  l'om- 
brage. C'eft  par  ce  moyen  qu'un  bon  minillre 
entretient  quelquefois  dans  les  états  de  fon  maître 
une  tranquillité  profonde  , pendant  qu’il  produic 
des  révolutions  ailleurs  , 8c  qu’il  fait  meme  agir 
des  nations  contre  leurs  propres  intérêts.  C'eft 
par-lâ  enfin  que  l’on  rompt  les  liaifons  les  plus 
étroites , 8c  que  l'on  conclut  les  traités  lot  plus 
Otiles. 

11  elt  aifé  de  faire  échouer  les  plus  grandes 
entreprifes  , lorfqu'on  les  découvre  au  moment 
où  elles  fe  forment , parce  qu'on  a belbin  de  plu- 
fieurs  refforts  pour  les  faire  mouvoir  , Sc  qu'il 
n'eft  prefque  pas  poffible  de  les  cacher  à un  né- 
gociateur habile  qui  fe  trouve  fur  les  lieux.  En 
général , on  s’y  prend  trop  tard , quand  ou  at- 
tend pour  envoyer  dans  les  pays  voifïns , qu'il  y 
furvienne  des  affaires  importantes.  S'il  s'agît,  par 
exemple , d'empèchcr  la  conctufion  de  quelque 
traité  , foit  avec  une  puiffance  ennemie , ou  avec 
une  puiffance  qui  donne  de  la  jaloufic  , ou  de 
détourner  une  déclatation  de  guerre  , qui  étant 
faite  contre  notre  allié  , nous  le  rendrait  inutile , 
en  le  mettant  dans  la  néceffitc  de  pourvoir  à fa 
propre  défenfe  , les  négociateurs  qu’on  envoie  dans 
les  cours  au  moment  mêpie , n'ont  pas  le  temps 
d'établir  des  liaifons  8c  de  prendre  des  melurcs 
propres  à faire  changer  les  refolutions  prifes  , à 
moins  qu'ils  ne  portent  avec  eux  de  grands  moyens 
toujours  à charge  au  prince  qui  les  donne  , 8c 
fouvent  inutiles  , parce  qu’on  s'en  fert  trop  tard. 

Qo  peut  donc  aujoutd’bui  établit  en  maxime 
» ’ 
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qulil  eft  d'une  importance  extrême  de  négocier 
continuellement  en  public  8c  en  fecret.  On  ne 
jouit  pats  toujours  fur-le-champ  du  fruit  de  ces 
nigociaiions  ; mais  quoique  l'avantage  en  foie  re- 
culé , 8c  que  celui  qu'on  en  peut  efpérer , île 
foit  pas  apparent , il  paroit  qu'il  y en  a un  réel 
ii  négocier  fans  celle  , ou  du  moins  qu'il  y aurait 
du  defavantage  à ne  pas  le  faire.  Les  grandes  né- 
gociations ne  peuvent  être  que  l’effet  d'une  fuite 
de  deffeins  enchaînés  l'un  i l'autre.  Le  fuccès 
trompe  quelquefois  les  meilleures,  inefures  , & 
il  ell  difficile  dans  ce  genre  de  combat , auffi- 
bien  que  dans  les  combats  ordinaires  , de  com- 
battre fouvent  Sc  d'être  toujours  vainqueur  ; mais 
le  mauvais  événement  ne  doit  jamais  rebuter  : 
l'homme  qui  négocie  toujours  , trouve  enfin  l‘oc- 
cafion  de  parvenir  à fon  but.  Quand  on  ne  la 
trouverait  jamais  , il  ell  filr  qu'on  gagne  beaucoup, 
lors  même  qu'on  ne  gagne  que  du  rems. 

On  a foin  de  négocier  même  arec  l’ennemi  à 
qui  on  fait  la  guerre.  Les  vénitiens  ne  font  ja- 
mais plus  de  ntgcciaiions  pour  la  paix,  que  lorf- 
qu'ils  font  la  guerre  avec  plus  de  chaleur  , Jt  il 
paraît  que  les  autres  puiffances  les  imitent  au- 
jourd'hui. 

Si  ces  maximes  conviennent  à tous  les  états  , 
on  peut  dire  qu'elles  regardent  particuliérement 
ceux  qui,  fupérieuts  en  forces,  font  comme  les 
premiers  mobiles  des  états  inlerieuis.  Si  on  ne 
peut  avoir  des  minières  par  tout , il  ell  ailé  d’en- 
tretenir dans  tous  les  lieux  des  corrcfpoudances 
ou  publiques  , ou  fecreucs. 

Le  rai  d’Angleterre  Henri  VII , qui  avoit  beau- 
coup de  talent  pour  l'adminillration  , envovoit 
des  ambaffadeurs  dans  toutes  les  cours  ; mais  il 
ne  leur  dnnnnit  prefquc  rien  à négocier  , parce 
qu'il  ne  vouloir  pas  leur  confier  fon  fecret.  Il  leur 
ordonnoit  Amplement  de  i’informer  avec  cxaÛi 
tude  de  tout  ce  que  les  ambaffadeurs  des  autres 
princes  traitoienr  dans  les  mêmes  cours  II  croyoit 
apprendre  les  affaires  & les  intentions  de  l'es  voi- 
fins , ami*  «u  ennemis , fans  leur  communiquer 
rien  des  C-nnes  : mais  cette  politique  raffinée  an- 
roit  peu  de  fuccès  maintenant , 8c  on  négocie 
aujourd'hui  avec  une  forte  de  franchife  qui  cache 
plus  de  rufe. 

Les  princes  fe  glorifient  d’avoir  dans  leur  cour 
nn  grand  nombre  de  minillres  publics.  Alexandre, 
averti  eue  des  ambaffadeurs  de  tous  les  pays  dit 
monde  l’attendoient  à Ilabylone  , fe  hâta  d'y  al- 
ler , quoique  les  allrologucs  chaldéens  l'avertif- 
fent  qu'il  courait  grand  rifquc  de  (a  vie,  s'il  en- 
trait dans  la  ville.  Flatté  de  l'cmprcffement  des 
peuples  à lui  rendre  leurs  hommages  , il  ne  vou- 
lut pas  différer  de  donner  audience  a leurs  ambaf- 
fadeurs i il  fe  rendit  à Babylone , pour  y tenir 
comme  les  étars-généraux  de  l'univers.  Tamcrian , 
au  faite  de  l'empire , eut  dans  fa  cour  tous  les 
princes  afïatioues,  ou  par  eux  - mêmes  , ou  par 
icuis  ambaffadeurs.  Ou  ne  voit  point  d'audiences 
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ni  d’affemblées  plus  dépourvues  d' ambaffadeurs  8c 
d'étrangers  que  les  vôtres  , difoit  Démollhciie  aux 
athéniens  : il  vouloir  leur  prouver  qu'ils  étoient 
déchus  de  la  confédération  dont  ils  avoient  joui. 

Les  audiences  font  une  des  plus  difficiles  fonc- 
tions des  fouverains-  Ce  n'elt  pas  affez  que  le 
prince  parle  aux  minillres  étrangers,  en  de  cer- 
taines occafions  , avec  une  fermeté  néccffaire  , il 
faut  que  dans  toutes  il  écoute  avec  attention  , 
8c  qu'il  fe  fouvienne  de  ce  qu’il  ell , 8c  de  ce 
qu'ell  le  prince  au  miniftre  duquel  il  donne  au- 
dience. Il  faut  de  plus  qu'il  fe  concilie  l'affcâion 
de  tous  les  minillres.  11  a intérêt  de  les  bien 
traiter. 

Comines  dit  que  Louis  X 1 dcpêchoit  les 
ambaffadeurs  avec  de  fi  bonnes  paroles  8c  de  fi 
beaux  préfens  , qu’ils  s'en  alloieut  toujours  con- 
tens  de  lui , & ditfimuloient  à leurs  maîtres  ce 
qu'ils  favoient , à caufe  du  grand  profit  qu’ils  en 
retiraient. 

••  J’ai  lu , dit  Amelot  de  la  Houffaye  , que 
>•  la  première  caufe  qui  porta  le  fénar  de  cette 
»*  république  ( Venife  ) à reconnoitte  tout  d'abord 
« pour  roi  de  Fiance  Henri  IV,  fut  la  relation 
» que  donna  par  écrit  le  féiiateur  Jean  Moccni- 
» go , qui  rendort  en  qualité  d ambaffadeur  au- 
” près  de  Henri  III  lotfqu’il  fut  rué  ». 

C'ell  une  mauvaife  politique  , dans  l'état  ac- 
tuel de  l'Europe  , de  recevoir  des  ambafl'a- 
deurs  , 8c  de  n’en  pas  envoyer.  C'eft  pré- 
férer une  vaine  gloire  a de  folides  intérêt'.  Les 
prir.ces  qui  n'entretiendraient  pis  des  n- 'ni (1res 
chez  les  autres  fouverains  , vivraient  dans  une 
ignorance  qui  leur  deviendrait  fatale.  On  peut 
éviter  le  danger  dont  on  a été  informé  i tems  ! 
mais  comment  fe  garantit  de  celui  qu'on  n'a  pas 
prévu  I 

Plufieurs  cours  de  l'Europe  entretiennent  des 
minillres  à Conllantinople,  peur  protéger  le  com- 
•mercc  de  leur  nation  , 8c  pour  veiller  aux  inté- 
rêts de  leurs  états.  Le  gr.md-fcigneur  croit  que 
c'ell  une  cfpcce  d'hommage  qu’on  lui  rend,  8c 
il  regarde  les  minillres  publics  comme  des  ota- 
ges , auxquels  il  peut  demander  r.iifon  de  l’in- 
fraél'on  des  traités  que  leurs  msitres  font  avec 
la  Porte.  Jaloux  de  cette  chiméi 'que  dépendance 
des  princes  chrétiens  , les  tuics  ne  permettent 
pas  à un  ambaffadeur  de  fe  retirer , à moins  aue 
fon  fueccffeur  ne  foie  arrivé , ou  à moins  qu’il 
ne  promette  qu'on  lui  en  donnera  un  au  premier 
jour  i Sc  de  ieur  part , ils  ne  font  réfider  peifonne 
dans  les  autres  cuurs  de  l'Europe.  Ils  envoient 
quelquefois  des  ambaffadeurs  extraordinaires  en 
France , mais  ces  occafions  font  rares.  Us  ont 
auffi  envoyé  des  ambaffideun  extraordinaires  aux 
cours  de  V icnne  8c  de  Pétersbourg  -,  mais  ce  n'a 
été  que  lorfque  ces  cours  en  envovoient  à Cnnf- 
tantinople.  Alors  l'échange  des  ambaffadeurs  ref- 
peélifs  s ert  fait  fur  les  frontières,  par  des  coin, 
miliaires  chrétiens  8c  mahomé tans  j 8c  le  cérémo- 
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niai  a été  auffi  folemnel  que  s'il  eût  été  queflion  , 
ou  d’une  négociation  faite  pat  des  généraux  à la 
vue  de  deux  armées  ennemies,  ou  de  l’échange 
de  deux  fouverains.  Les  difficultés  de  cérémonial 
ne  furent  pas  plus  grandes  dans  la  négociation  des 
Pyrénées , entre  la  France  & l'Efpagne,  que  l’ont 
été  celles  de  l'échange  fait  de  nos  tours  fur  les 
bords  du  Bog , de  Pambafladeur  du  grand  fei- 
gneur  & de  celui  de  la  exarme. 

Parce  que  les  turcs  reçoivent  des  ambafladeurs 
qui  rélîdent  cher  eux  , 8c  qu’ils  n’en  font  pas  ré- 
fider  chez  les  chrétiens  , les  princes  chrétiens 

K’nètrent  les  réfolutions  les  plus  fecrettes  de  la 
irte , tandis  que  le  grand  feigneur  ell  dans  une 
profonde  ignorance  de  ce  qui  lé  paffe  publique- 
ment dans  les  cours  chrétiennes.  Le  fultan  , en- 
fermé dans  fon  ferrail  parmi  fes  femmes  8e  fes 
eunuques  , ne  voit  que  par  les  yeux  de  fonvifir. 
Ce  miniilre  auffi  inacceffible  que  fon  inaitre  , 
occupé  des  intrigues  du  ferrail  8c  fans  correfpon- 
dance  au  dehors  , ell  ordinairement  trompé  , ou 
il  trompe  le  fultan  , qui  le  dépofe  & le  fait  étran- 
gler à la  première  faute  , pour  en  choilir  un  au- 
tre auffi  ignorant  ou  auffi  perfide,  qui  fe  conduit 
comme  fes  prédéceffcurs  , 8c  qui  tombe  bientôt 
comme  eux. 

Les  polonois  , fans  avoir  les  mêmes  idées  de 
Ripériorité  que  les  turcs , n’entretiennent  point 
de  miniftres  dans  les  cours.  Les  polonois  ont  tort 
comme  les  turcs  ; ils  ont  d'autant  plus  de  tort , 
qu’ils  n’ont  fait  d’alliance  que  lorlqu’its  étoient 
fur  le  bord  du  précipice , ou  la  guerre  alloit  les 
précipiter.  Le  feu!  danger  les  y forçoit , 8c  les 
fecours  de  leurs  alliés  leur  coûtoicnt  ce  qu’il  leur 
en  eût  coûté  par  le  pillage  des  ennemis  dont 
ils  cherchoiem  à fe  défaire. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  Pologne  ell  tom- 
bée dans  l’état  déplorable  où  elle  fe  trouve  j qu'elle 
a vu  de  nos  jours  démembrer  fes  provinces , parce 
qu'elle  n’enrrctenoit  pas  de  minillres  dans  les  cours 
étrangères  i fon  avililfement  8c  fes  malheurs  ont 
des  caufes  plus  immédiates  , dont  nous  parlerons 
i l’article  Pologne  i mais  il  y a lieu  de  croire 
qu’en  prenant  plus  de  part  aux  operations  des 
autres  cours  de  1 Europe  , elle  auroit  prévenu 
quelques-uns  des  maux  qui  font  venus  fondre  fur 
elles.  , . 

Les  princes  catholiques  fe  croyoient  obliges  ja- 
dis d’entretenir  des  négociateuis  à Rome.  C’é- 
toit  la  cour  de  l’Europe  où  un  prince  devoit 
1;  plus  chercher  à établir  fon  crédit.  La  puifTance 
temporelle  du  pape  en  Italie  , fa  puifTance  fpiri- 
«ueile  dans  tous  les  états  dé  la  communion  ro- 
maine, la  religion  des  peuples  qui  influe  furies 
affaires  temporelles , cette  multitude  d’eccléfiaf- 
tiques  8c  de  religieux  qu’on  trouve  dans  chacun 
de  ces  états , donnent  beaucoup  d'importance  à 
la  cour  de  Rome.  Il  étoit  comme  impoffible  qu'un 
prince  y eût  du  crédit , fans  en  avoir  dans  les 
autres  coûta  de  l’Eutopc.  Les  négociateurs  qui 
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réfîdoient  à Rome  , jugeoient  que  les  princes  quf 
y dominoient , étoienr  en  effet  les  plus  puiffans  , 
& ils  avoient  raifon  d’en  juger  ainfi  ; car  la  puif- 
fance  n’ell  dans  aucune  cour  fi  refpeâée  qu'à 
Rome.  Deux  ambafladeurs  trouvoient  deux  vi- 
fages  différons  au  même  pape  dans  un  feul  jour  , 
félon  que  le  coutier  du  foir  apportoit  des  nou- 
velles différentes  de  celles  du  marin. 

Le  meilleur  moyen  qu'un  prince  pût  employer 
pour  fe  rendre  coiifidérable  à Rome , étoit  de 
bien  établir  Ces  affaires , tant  au  dedans  qu’au 
dehors  de  l’état.  Gcgnej  des  batailles  par  àc-li  , 
& vol  affairas  irons  bien  par-defà , écrivoit  de 
Rome  à fon  maitte  un  grand  négociateur  qui  a 
fervi  utilement  la  France. 

Ferez  , minifhe  efpagnol  difgracié  , qui  avoit 
une  coimoiflance  profonde  des  myftères  politi- 
ques , voulant  expliquer  à Henri  IV,  fous  la  pro- 
tection duquel  il  s’étoit  mis , ce  qui  pouvoit  éle- 
ver la  France  au  - deflùs  de  tous  les  autres  , ne 
lui  dit  que  ces  trois  mots  en  fa  langue , Rome  , 
un  confia , la  mer.  Il  comptoit  la  faveur  de  Home 
comme  le  premier  des  moyens  qui  dévoient  pro- 
duire cet  effet. 

Si  le  prince  qui  ordonne  une  négociation  ,'eft 
en  bonne  intelligence  avec  la  plupart  de  fes  voi- 
fins  , & s’il  ell  allié  des  puiffances  les  plus  éloi- 
gnées de  fes  états  , fes  propofitions  feront  reçues 
favorablement  dans  les  lieux  où  il  négocie  Un 
prince  qui  offenfe  l’un  de  fes  voifins  , cil  moins 
craint  ài  moins  honoré  des  autres.  II  doit  tâcher 
de  bien  vivre  avec  les  princes  & les  républiques  , 
qui,  par  lenr  voifinage , peuvent  le  fervir  ou  lui 
nuire.  Nous  avons  dit  à l’article  Alliance  qu’un 
état  puiffant  par  lui-même  a encore  befoin  d'aliiês 
pour  réflfter  aux  forces  des  autres  puiffances  en- 
nemies ou  jaloufes  de  fa  profpérite  , lorfqu’elles 
s'unifient  contre  lui.  La  prudence  veut  qu’un  état 
(e  fortifie  du  fecours  de  fes  voifins , de  la  même 
manière  qu’on  fortifie  le  dehors  d’une  place  , afin 
que  l'ennemi  ne  puiffe  approcher  de  fes  murailles. 
Les  cfprits  médiocres  s’en  tiennent  là  ; mais  les 
efpriis  fupéricurs  n’oublient  rien  non  plus  pour  fe 
fortifier  au  loin. 

Il  efl  fouvtnt  d«  l’intérêt  d’un  grand  prince 
d’intervenir  dans  les  démêlés  des  autres  puiffan- 
ccs.  Il  fe  tire  par-li  de  la  néceffué  de  prendre 
un  parti;  il  s’infinuc  dans  la  confiance  des  uns 
8c  des  autres  , te  rien  n'ell  plus  propre  à étendre 
fa  réputation  , à le  faire  refpeéler , 8e  par  con- 
féquent  à faire  confidérer  fes  propofitions-  il  y 
a pour  ta  médiation  quelques  règles  à obferver  : 
quoique  nous  en  ayions  déjà  parlé  à l’article  Mé- 
diation, nous  en  ferons  ici  le  réfumé. 

Tout  médiateur  doit  êire  exempt  de  paffion  , 
ou  maitte  de  celles  qu'il  a.  Il  doit  marquer  une 
grande  modération. 

Un  prince  ne  doit  jamais  offrir  fa  médiation  à 
des  putffuKCS  qui  ne  font  pas  contentes  de  lui, 
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puce  que  fes  offres  ne  ferviroient  qu'à  rui  faîte  ' 
effarer  le  défagrément  d'un  refus. 

Il  ne  doit  pas  non  plus  , dans  les  différends 
qu'il  a lui-même  , accepter  légèrement  la  média- 
tion d'une  autre  puiffance  , s'il  n'a  lieu  de  croire 
qu'il  aura  fujet  d'en  être  fatisfait , parce  qu’après 
avoir  admis  une  me'diation  , on  ne  peut  plus  la 
rejetter  fans  offenfer  le  initiateur. 

Au  relie , les  mélisteuri  ne  fervent  guère  qu'à 
affembler  les  puiffances  qui  doivent  traiter.  Les 
difpolitions  favorables  que  les  conjonâures  met- 
tent dans  les  coeurs  des  princes , décident  fouvent 
f-ns  que  les  médiateurs  y aient  aucune  part. 

Il  eil  en  général  utile  de  faire  toutes  les  né- 
gociations par  des  minillres.  Les  pourparlers  en- 
tre les  fouverains  font  fujets  à de  grands  incon- 
vénient. Les  comparaifons  odieufes  , lcmulation, 
les  faux  rapports , les  foupçons  qu'on  prend  de 
part  8c  d’autre  , le  cérémonial  dont  on  cil  rare- 
ment d'accord , tout  devient  un  fujet  de  mécon- 
tentement. Il  s'y  mêle  de  l'anmtofïté  i 8c  bien 
loin  d’appaifer  les  querelles  , une  entrevue  de 
princes  ne  fait  fouvent  que  les  envenimer , 8c 
cil  moins  propre  à maintenir  la  bonne  intelli- 
gence qu'à  l'altérer.  Philippe  de  Comines  rapporte 
plulieurs  de  ces  entrevues  qui  ont  eu  une  iffue 
peu  favorable.  On  ne  peut  néanmoins  donner  fur 
cela  de  règle  certaine  ou  générale  i car  l'hilloire 
prouve  que  d'autres  princes  fe  font  abouchés  , 
làns  qu'aucune  inimitié  en  ait  été  la  fuite.  Ces 
entrevues  font  devenues  très  • communes  de  nos 
jours , 8c  toutes  celles  que  nous  avons  vues  fe 
font  terminées  d'une  manière  heureufe.  Les  fuites 
des  entrevues  dépendent  plutôt  de  l'état  des  af- 
faires , de  la  conformité  ou  de  la  diverfité  des 
humeurs  ,8 c de  la  manière  de  vivre  des  princes 
Se  de  leurs  peuples  , que  de  ces  entrevues  même.. 

L'entrevue 'qui  eut  lieu'i  Parisen  1578  .entre 
notre  fage  roi  Charles  V 8c  l'empereur  Char- 
les IV,  fe  paffa  avec  une  fatisfaélion  réciproque. 
Un  auteur  récent  l'a  écrite  dans  un  grand  dé- 
tail. 

La  prudence  exige  qu'avant  d’en  venir  à 
des  entrevues  , on  confidère  li  rien  ne  peut  exci- 
ter la  jaloufîe , l'envie  , le  mépris. 

On  préfume  toujours  que  deux  fouverains  s'a- 
bouchent pour  trait»  de  grands  intérêts  , 8c  les 
princes  voilins  prennent  ombrage  de  ces  entre- 
vues. Ceux  qui  les  font , en  cachent  ordinaire- 
ment le  fujet. 

Le  lieu  de  l'entrevue  efl  digne  d'attention , non- 
feulement  pour  la  fôretédeceux  qui  s'y  rendent, 
mais  encore  pour  l'honneur  que  reçoit  celui  qu'on 
va  trouver. 

Dans  les  guerres  civiles , les  négociations  de 
paix  ou  de  trêve  en  préfencc  de  deux  armées  , 
font  dangereufes.  Elles  entraînent  fouvent  les  cf- 
prits  timides  8c  irréfolus  dans  le  parti  le  plus 
fort , 8c  quelquefois  le  parti  le  plus  fort  y de- 
vient , par  une  réfolution  fubitc , le  plus  faible. 

(Scan.  pâlit,  (d  diplomatique.  Tom.  111, 
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On  fait  le  parti  vers  lequel  on  penche , quand  on 
peut  le  faire  avec  fûreté. 

Le  fouverain  envoie  à fon  gré  un  ou  plulieurs 
minillres.  il  y a des  occalions  où  il  efl  avantageux 
8c  meme  néccffaire  d'envoyer  , dan»  un  même 
lieu  ou  dans  un  même  pays  , plulieurs  minillres. 

i°.  Dans  les  conférences  pour  la  paix  , fait  que 
les  princes  y envoient  comme  mtéreffés  ou  comme 
médiateurs  , il  ferait  difficile  à un  feul  miniflrc  de 
fuffire  à toutes  les  conférences , à tous  les  mé- 
moires , à toutes  les  réponfes  de  vive  voix  8c  par 
écrit , 8c  à toutes  les  démarches  qu'il  faut  faite 
en  de  pareilles  occalions  , pour  arranger  des  in- 
térêts li  divers  8c  lutter  contre  des  pallions  II 
variées.  Plufieurs  minillres  y partagent  ordinaire- 
ment le  travail,  8c  prennent  de  concert  les  mefures 
qui  peuvent  conduire  les  affaires  au  but. . 

Les  minillres  qui  fervent  le  même  maître,  dont 
Ip  fervicc  doit  être  pour  eux  un  objet  commun 
8c  invariable , font  obligés  d'agir  de  concert  8c 
de  fe  communiquer  leurs  découvertes.  Quoiqu'ils 
ne  penfent  pas  toujours  de  la  même  manière  , 8c 
que  d'accord  fur  le  but,  ils  faient  fouvent  op- 
pofés  dans  le  choix  des  moyens  , ils  ne  doivent 
faire  qu'une  feule  dépêche  commune  à tous,  puif 
qu'ili  ne  compofent  qu’un  feul  corps  d'ambaflude. 
C'cll  le  feul  moyen  de  conferver  de  l'uniformité 
dans  le  récit  dés  faits,  qui  pourraient  être  mar- 
qués différemment  fi  chacun  d'eux  écrivoir  à part  ; 
mais  torique  leurs  opinions  varient  , ils  peuvent 
l'énoncer  dans  leurs  lettres. 

1®.  Il  cltauffi  fort  utile  8c  fouvent  néceffaire 
d’employc*  plus  d’un  miniftre  dans  les  pays  où  le 
gouvernement  cil  partagé  entre  plulieurs , 8c  dans 
ceux  qui  font  agités  de  quelque  guerre  civile,  8c 
où  l'on  a des  intérêts  à ménager  avec  les  divers 
partis. 

j°-  Il  faut  plus  d’fln  négociateur  dans  un  état 
éleétif , quand  il  s'agit  d'y  gagner  des  fuffrages 
pour  l'éleélion  d'un  nouveau  prince.  . 

Lorfqu'il  n'y  a qu'un  feul  négociateur  dans  un 
pays  où  l'autorité  ell  divifée,  il  ne  lui  ell  pas 
polCble  de  fe  tranfportcr  dans  tous  les  lieux  où 
fa  préfence  ell  néceffaire , S:  de  traiter  avec  tous 
ceux  qui  y font  en  crédit. 

Il  arrive  fouvent  qu'un  même  miniftre  ne  réuflït 
pas  à plaire  à tous  ceux  qui  font  dans  des  inté- 
rêts oppofés , 8c  qu'il  fuflït  qu'il  fait  ami  d> 
chef  d'un  des  partis  pour  fe  rendre  fufpeél  aux 
autres.  Un  fécond  miniftre  qui  n'a  pas  les  mêmes 
liaifans,  prévient  cet  inconvénient.  Il  cil  bon, 
en  ce  cas , d'en  choifir  plulieurs  pour  le  même 
pays , qui  faient  liés  d'amitié  ou  qui  puiffent  s’ac- 
corder , afin  d'éviter  les  jaloulîes  8c  les  divilions 
qui  nuiroient  aux  intérêts  de  leur  maître. 

La  France  n’avoit  pourtant  qu’un  feul  ambaffa- 
deur  en  Pologne,  lorfqu'elle  plaça  par  fan  crédit 
le  roi  Staniflas  fur  le  trône  des  polonois  ; 8c  elle 
n'en  eut  auflï  qu'un  en  Allemagne  , dans  une  oc- 
caüon  où  il  s'agiffoit  de  donner  un  chef  à l'Empire. 
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4".  Un  grand  miniftre  ne  te  contentait  p« 
d'employer  plufieurs  négociauurs  pour  une  même 
affaire  -,  il  partageoit  Couvent  entr'eux  le  fecict  de 
fej  deffetns , 8t  it  faifoit  mouvoir  divers  refforts 
pour  tes  faire  rcuffir.  Outre  les  minières  publics 
qu'il  envoyait  dans  chaque  pays  , il  y entretenait 
encore  des  agens  fecrets  Sc  des  penfionnaires  du 
pays  même  ■ qui  l'avertiffoient  de  tout  ce  qui  s'y 
paffoit  fans  la  participation  des  ambafladeurs  de 
ion  maître,  qui  ignoraient  fuuvcnt  les  cotnmif- 
fions  de  ces  émiffaires.  Rien  n'echappoit  à facon- 
noiffance  , Se  il  ttoit  en  état  de  redrefler  les  ain- 
baffudents  qui  fuiloicnt  quelque  faute , ou  qui 
tombaient  dans  quelque  erreur. 

L'art  de  négocier  avec  les  fouverains  eft  fi  im- 
portant , que  lu  fortune  des  plus  grands  étau 
dépend  quelquefois  de  la  bonne  ou  mauvaifc  con- 
duite du  uégoiijttw.  H demande  une  grande  éten- 
due de  connoiffances  . & un  difeernement  julte 
& délicat. 

La  perfomie  du  négociateur  doit  être  agréable 
au  m:nce  à qui  il  ell  envoyé,  fans  quoi  lcfucces 
de  la  négociation  fera  plus  difficile. 

Les  gens  dont  l'efpric  a été  cultivé  par  les  let- 
tres, n’ont  pas  toujours  été  de  bons  amb-iffa- 
deurs  , parce  que  le  favoir  fcul  ne  fuffit  pas  pour 
Contenir  le  poi.ls  d'une  ambaflade  , & qu'il  ne 
fupplée  ni  à ce  qui  manque  du  côté  des  qualités 
naturelles  , ni  à ce  qui  manque  du  côté  de  la  ca- 
pacité & du  génie  des  affaires  ; mais  en  général , 
un  homme  de  lettres  ell  plus  propre  aux  négo- 
. ciations  qu'un  homme  fans  études  & fans  prin- 
cipes. L'art  de  négocier  fuppofe  la  comtoiffancc 
de  l'homme  en  généra!  & des  hommes  en  par- 
ticulier j & toutes  chofes  d'ailleurs  égales  , celui 
qui  les  commit  le  mieux  , le  phiiofophe  moral  qui 
» le  plus  rtfl.-hi  fur  leurs  caractères , doit  être 
le  plus  habile  négociateur. . 

Les  voies  qu'on  peut  prendre  étant  probléma- 
tiques , la  plupart  des  hommes  fe  conduifem  pat 
les  cxeitiples;  S:  bien  que  ladiverfité  destems, 
des  lieux  8e  des  perfonnes  mette  fouvent  de  la 
différence  dans  la  manière  de  négocier,  ilclldcs 
règles  pou:  tous  cts  cas  , & les  principes  ne  va- 
rient point.  Or  , un  homme  de  lettres  fait  ré- 
pondre iullc  fur  tout  ce  qu'nn  lui  dit , paile  avec 
connoiflance  des  droits  des  fouverains,  explique 
ceux  de  fon  prince  , les  appuie  pjr  des  faits  8c 
par  des  exemples  qu’il  rapporte  à propos  , & 
perfuade  pat  des  réflexions  judicieufes.  Au  con- 
traire , un  négociateur  fans  étude  ne  fait  alléguer 
pour  toute  raifen  que  U volonté  & la  puiffaocc  de 
fon  maître , & il  elt  fujet  à tomber  dans  plufieurs 
inconvéniens  par  l'obfcurité  de  fes  diicouts  8c  de 
fes  dépêches.  C\tt  pour  faire  entendre  que  les 
négociateur s doivent  favoir  bien  parler  8c  être  élo- 
quens,  que  les  romains  leur  donnoient  le  nom 
d ‘orateurs.  L’homme  de  lettres  rend  l'homme  du 
monde  plus  agréable,  & l'homme  public  plus 
utile.  . , 

t i 
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En  général , les  eeelefiafliques  ne  doivent  pas 
defirer  les  ambaflades  ou  les  négociations.  L on 
méconnoit  les  minières  de  la  religion  dans  la 
pompe  des  emplois  publics.  Il  cil  peu  convenable 
qu'un  ectltfiafiiquc  mène  une  vie  tumultuculc  ab- 
lolument  c onuairc  à celle  de  fon  état. 

La  réfidence  dis  palpeurs  eil  de  droit  divin  , 5c 
il  convient  peu  que  les  princes  tirent  un  eveque 
du  fein  de  fon  cgltfe  , pour  l'employer  aux  attai- 
res  politiques. 

Il  efl  des  occafions  où  il  faut  plus  de  courage 
& de  fermeté  que  n*cn  peuvent  avoir  les  ecilclïaf- 
tiques  » ils  font  d’ailleurs  moins  dépendais  des 
princes  que  les  laits  , & ils  peuvent  n’avoir  pas 
le  même  zèle.  C'efl  pour  cela  que  Numa  l ompi* 
lius  , ce  toi  religieux  & politique , voulut  que  la 
députation  , chargée  de  quelques  fondions  ,c 
tives  à la  paix  ou  à la  guerre  , ne  lût  co»  lice  qu  a 
des  féciaux  dont  le  pèic  fut  encore  vivant , ÔC 
qui  fuflent  eux-mêmes  pcrcs  de  plufieurs  entons. 
Le  cardinal  de  Richelieu  , à cet  égard  , en  un 
exemple  de  ce  qu'il  y auroit  à craindre  de  1 union 
des  titres  qui  impofent  des  obligations  contradic- 
toires , fi  celui  qui  les  réunit  étoit  capable  de  to- 
crifier  les  devoirs  de  l un  aux  intérêts  de  l autre* 

Le  chapeau  de  cardinal , donné  à Maxim  , 
l'adoucir  infiniment  fur  les  mauvais  traitement» 
qu'éprouva  le  maréchal  d’Eftrées  à Rome. 

On  a vu- des  évêques  employés  i la  Porte  , 
chofe  plus  étrange  que  de  voir  des  miniilres  pro- 
teflans  refider  auprès  du  pape. 

Pie  II  refufa  de  recevoir  une  ambaflade  de 
l'empereur , parce  qu  elle  ctoic  obicure.  Ce  n Ut 
pas  ici  le  lieu  d’examiner  le  comraftc  de  cette 
conduite  du  vicaire  de  Jefus-Chriil  avec  celle  de 
JefusChrift  lui-même. 

Maître  Olivier,  comme  parlent  les  hiftoriens  * 
valct-de*chambrc  barbier  de  Louis  XI , envoyé 
par  ce  prince  en  ambaflade  auprès  des  gantois  » 
apres  la  mort  de  Charles , duc  de^  Bourgogne , 
reçut  mille  affronts  dans  un  pays  où  il  «voit  reçu 
le  jour , & où  par  conséquent  la  baflefle  de  foi) 
extradion  étoiç  connue.  Il  portoit  en  vain  le  titre 
de  comte  de  Meulan-  Son  ambaflade  tut  fi  défa* 
gréable  aux  gantois  , que  s’il  ne  fût  feu tî  de  leur 
ville , on  l’eut  infailliblement  jette  dans  la  ri- 
vière. -• 

A parler  en  général  , on  ell  par  - tout  moins 
difpofc  à refpcder  les  homfncs  nouveaux  que  les 
perfonnes  forties  de  ces  familles  qui  font  deppis 
long  temps  en  poffeffcon  des  honneurs.  La  nai/- 
fauce  donne  de  l’éclat  aux  autres  qualités , & il 
cil  de  la*  grandeur  tic-  l’état  de  n'employer  dans 
les  ambaflades  que  des  perfonnes  d'un  rang 'dis- 
tingué. Un  prince  oui  en  o(c  autrement , avilit  fa 
propre  dignité , & marque  peu  d’égard  à U cour 
où  il  e nvoie. 

Comme  il  n’y  a pas  deux  nations  dans  le  monde, 
ni  deux  geuvememens  dont  jes  caractères  (oient 
abfolumcnc  les  memes,  de  même  auffi  chaque  at- 
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faire  eft  déférente  d'une  autre  : le  mime  homme 
ne  pouvant  convenir  ni  i tour  , ni  par  • tout  , 
quoique  doue  d’excellences  qualités , ceux  à qni 
il  appartient  de  choifir  les  inftrumens  de  leur 
politique,  doivent  appliquer  chaque  homme  au 
• genre  d'affaires  , auxquelles  il  peut  être  le  plus 
propre. 

S'il  faut  fuivre  une  longue  négociation  , on 
prendra  un  homme  patient  8c  tranquille. 

S'il  faut  brul'quer  une  affaire  , on  cherchera  un 
homme  décidé. 

S'il  faut  confeiller  des  partis  hardis , on  ne  fe 
lêrvira  pas  d'un  efprit  timide. 

S'il  faut  difcuter  une  affaire  contentieulc  , on 
choilira  un  homme  d étude , un  homme  profond. 
Il  fcroir  aulli  peu  convenable  d'envoyer  un  hom- 
me d’épée  difcuter  une  affaire  de  droit , que  d’en- 
voyer un  homme  de  robe  traiter  des  moyens  de 
faire  la  guerre. 

S'il  elF  qucllion  d'un  arrangement , il  faut  un 
homme  cjpable  de  fuivre  des  détails. 

S'il  n:  s'agit  que  de  représentation  , un  homme 
magnifique,  généreux,  aimant  le  luxe  & la  dé- 
p nfe  , y eft  feul  propre. 

I!  faut  enfin  envoyer  un  audacieux  , fi  l'on  veut- 
faire  des  reproches  i un  homme  doux , fi  l'on  veut 
pcrfmder  i un  homme  fin  , fi  l'on  veut  découvrir 
■i  s fecrets. 

Parmi  les  perfonnes  dont  le  caraâcre  eft  pro- 
p<  rtionné  d la  nature  de  l'affaire  , on  doit  em- 
pl  >ycr  par  préférence  ceux  qui  ont  déjà  rétifli  , 
P’ue  qu'ils  ont  de  l'expérience,  8e  qu'ils  feront 
tous  leurs  efforts  pour  foutenir  leur  réputation. 

Il  eft  bon  , difenc  les  publiciftes  , que  le  né- 
gociateur fou  un  homme  de  bonne  mine  : mais  on 
lait  que  ce  mérite  extérieur  fe  remplace  avanta- 
geufemenc  par  le  mérite  perfonnel. 

L'orateur  Léon , ambaffideur  de  Byzance  d Athè- 
nes , avmt  une  taille  défagréable.  Lorsqu'il  parut 
à 11  tribune  aux  harangues,  foti  ventre  arrondi  te 
fes  jambes  cxtrcmenvnt  courtes  excitèrent  de 
grands  éclats  de  rire  dans  l’affemblée  d'un  peuple 
porté  d faifir  par-tout  le  ridicule.  L'ambaHadcur 
ne  fe  déconcerta  point  : « Vous  ririez  bien  da- 
*•  vautage , dit-H  aux  athéniens  , fi  vmis  voyiez 
“ ma  femme  ; elle  eft  une  fois  plus  petite  que 
*•  moi.  Cependant  , quand  nous  ne  fommes  pas 
■»  d'iccord  , ta  ville  de  Byzance  ne  peut  pas  nous 
*•  contenir  ».  Cctre  réponfe  fit  celfer  les  éclats 
de  rire  , Se  concilia  une  attention  favorable  à 
i'ambaffadeur. 

L'empereur  Valentinien  I , qui  étoit  fort  lu  jet 
à la  colère  , s'offenfa  de  l’air  bas  8e  pauvre  des 
smbafladeurs  des  quades;  il  leur  parti  avec  tant 
de  violence , qu'il  fe  rompit  une  veine  ou  tine  ar- 
tère dont  il  mourut. 

Cet  Horace  qui  fauva , dit-on  , la  république 
romaine  , pour  avoir  lui  feul  défendu  contre  l'ar- 
mée viétoneufe  de  Porfenna,  toi  de  Clufium  , 
le  paffage  du  pont  qui  féparoit  Rome  du  Janicule, 
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ce’  brave  Horace  fut  l'admiration  St  les  délices 
de  fa  patrie  i il  en  reçut  de  grandes  récompcn- 
fes  ; mais  il  étoit  borgne  8t  boiteux  , & cette  dif- 
formité l'empccha  toujours  de  parvenir  au  con- 
fulat , tant  on  avoit  foin  alors  que  nulle  perfec- 
tion du  corps  St  de  1'cfprit  ne  manquât  à ceux 
qu'on  mettoit  î la  tète  de  la  république. 

Nous  lifons , dans  l'hiftoire  d'Efpagne , que 
les  ambalfadeurs  de  l'un  de  nos  rois  étant  allés  à 
la  cour  d’Alphonfe  IX  demander  en  mariage  l une 
de  fes  filles  , choifirent  la  moins  belle , qui  s’ap- 
pelloit  Blanche  , ge  Ridèrent  la  plus  belle  , parce 
que  foR  nom  d'Urraca  leur  parut  étrange. 

EÜfabeth,  reine  d’Angleterre,  n'admcttoiédatu 
fon  confeil  que  des  gens  bien  faits.  Sans  doute  , 
cette  délicate ITe  eft  celle  d’une  femme  ; & les  au- 
teurs qui  concluent  d'un  pareil  exemple  , qu'il 
faut  choifir  les  miniftres  qu’on  envoie  aux  fouve- 
rains  étrangers , fcmblent  égaler  la  petitclle  de 
cette  reine. 

On  ne  fauroit  traiter  long-temps  avec  des  né- 
gociateurs de  mauvaife  foi , parce  qu'on  ne  fan- 
roit  le  faire  avec  filreté.  Nous  lômmes  ordinai- 
rement les  dupes  du  premier  cflai  qu’on  fait  contre 
nous  ; mais  après  cette  épreuve  , nous  nous  te- 
nons fur  nos  gardes , parce  que  la  mauvaife  fot 
fait  perdre  aux  politiques  qui  s'y  font  une  fois 
livrés , la  confiance  de  ceux  avec  qui  ils  négo- 
cient. , - 

Une  grande  réputation  de  probité  difpofe  au 
contraire  d'une  manière  favorable  -,  elle  fait  écou- 
ter avec  complaifance , 8c  elle  facilite  le  fticcès. 

Il  faut  au  négociateur  un  efprit  attentif  St  ap- 
pliqué , qui  ne  fe  laiffe  pas  dillraire  par  les  plai- 
firs  8c  par  les  amufemens  frivoles  ; un  fens  droit 
qui  conçoive  nettement  les  ehofes  telles  qu’elles 
font , St  qui  aille  au  but  par  les  voies  les  plus 
courtes  8c  les  plus  naturelles  ; de  la  pénétration 

our  découvrir  ce  qui  fe  paffe  dans  le  coeur  des 

ommes  , 8c  pour  faveir  profiter  des  moindres 
inouvemens  de  leurs  vifages  Sc  des  autres  effets 
de  leurs  pallions  i de  l'habileté  à profiter  des 
fautes  des  autres  8c  a réparer  les  ficnnes;  de  la 
dextérité  â fairevaloirles  moindres  ehofes,  quand 
elles  nous  font  favorables,  & à atténuer  les  plus 
grandes  lorfqu'elles  nous  font  contraires  ; un  es- 
prit fécond  en  expédions  pour  applanir  les  diffi- 
cultés qui  fe  rencontrent  i de  l'attention  pour 
écouter,  St  pour  ne  jamais  précipiter  fa  réponfe  ; 
de  la  préfence  d'efprit  pour  répondre  i pro- 
pos fur  les  ehofes  imprévues,  8c  pour  fe  tirer 
d'un  mauvais  pas  par  des  réponfes  judicieufes  ; 
une  humeur  égale  , un  naturel  tranquille  & pa- 
tient, toujours  difpoféâ  écouter  fans  diftraélion. 
Le  négocioitûr  doit  être  jufte  8c  modefte  en  toutes 
fes  aérions,  relpeéhieux  enversdes  princes,  com- 
phifaot  avec  fes  égaux , cateffant  avec  fes  infé- 
rieurs , doux  , civil  8c  honnête  avec  tout  le  mon- 
de. U doit,  ai  un  mot,  emplojre^  tour-à-tout  U 
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fermeté,  U fouplcfle,  h vivacité,  le  flegme  j U 
franchife  & la  diïlîmulation. 

L'âge  ne  doit  pas  être  un  obftacle  au  choix  d’un 
négociateur , lorfque  d'ailleurs  le  fujet  cft  capa- 
ble de  foutenir  avec  dignité  le  poids  de  fa  mif-, 
/ion.  Cdl  une  prérogative  de  la  fageffe  de  dif- 
penfer  des  loix  de  l'âge  ; mais  r parler  en  géné- 
ral, fi  les  ralens  naturels  ébauchent  un  ambaffa- 
deur , e'eft  â l'expérience  à l’achever.  Le  fang 
coule  trop  impetueufement  dans  les  veines  d'un 
jeune  homme. 

Les  hommes  d'un  âge  trop  avancé  ont  aulfi 
leurs  défauts.  Un  vieillard  cil  d’ordinaire  peu  pro- 
pre j/L  s’infinuer  dans  les  bonnes  gtaces  du  prince 
8e  de  fes  minillres  , 8c  hors  d’état  d’agir  par  la 
lenteur  & les  incommodités  de  la  victllellc. 

Les  jeunes  gens  font  trop  hardis , les  vieillards 
trop  timides  > les  uns  ont  trop  de  confiance,  les 
autres  n’en  ont  pas  allez  ; d'où  il  réfulte  qu’à  parler 
en  général,  l'intervalle  de  trente  à foixante  ans 
elt  le  plus  propre  aux  négociations , parce  qu'il 
eft  également  éloigné  des  empottemens  de  la  jeu- 
neffe  8c  des  foiblcffcs  de  la  caducité  , 2e  qu’on  y 
trouve  avec  l'expérience , la  diferétion  8e  la  mo- 
dération qui  manquent  â la  première  jeunefTe  , 
la  vigueur , l'activité  8e  l'agtément  qui  ont  aban- 
donné les  vieillards. 

On  s'entend  toujours  mal  quand  ce  n'eft  que 
par  truchement  i 8e  le  négociateur  doit  favoir  8e 
même  bien  favoir  la  langue  du  pays  où  il  négocie. 

Il  cft  fùr  que  plus  un  minilfre  public  faura  de 
langues , plus  il  tirera  parti  de  fes  liai  fous  avec 
les  minillres  étrangers  , qu'il  eft  obligé  de  voir 
par  bienféance  8e  par  intérêt.  Ces  minillres  s'ou- 
vriront toujours  plus  franchement  â ceux  qui  en- 
tendent 8e  patient  leur  propre  langue.  Il  y a , en 
effet,  dans  la  communication  des  idiomes,  on  ne 
fait  quoi  qui  attire  8e  lie  les  hommes  les  uns  aux 
autre;.  Celt  une  vérité  dont  l’expérience  nous 
convainc. 

Le  négociateur  doit  connoître  le  droit  public , 
8e  il  peut , difent  quelques  auteurs,  parvenir  â ac- 
quérir les  connoifïarvces  de  fon  état  pat  quatre  dif- 
férentes voies. 

« La  première  cft  celle  des  écoles  publiques 
dans  le  pays  où  il  y a des  chaires  de  dtoit  natu- 
rel , de  droit  public , de  droit  des  gens  ou  de 
politique  ». 

•«  La  fécondé,  cft  celle  de  la  leûure  des  dif- 
férens  ouvrages  compofés  fur  la  fcience  du  gou- 
vernement ». 

« La  troifième  , eft  celle  de  la  méditation  8e 
des  converfations  qu'on  peut  avoir  avec  des  gens 
verfes  dans  la  connoiflance  de  toutes  les  parties 
de  cette  fcience.  La  réflexion  donne  fur  cela  des 
ouvertures  comme  fur  toute  autre  chofe , 8e  fert 
-â  diriger  8e  â étepdre  ce  qu'on  a appris.  La  con- 
verfation  avec  des  gens  habiles  pcrteûionne  ces 
«onnoiffanccs  ». 

h La  quatrième , celle  de  la  pratique.  L'cxpc- 
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rience  eft  une  école  infaillible , où  lesafonnoifTan- 
ces  acquifcs  par  les  trois  autres  voies  reçoivent  le 
fceau  de  la  perfeâion  ». 

Mais  nous  obferverons  que  les  écoles  8e  ta 
converfation  apprennent  peu  de  chofe  , 8:  que 
la  leiture  & les  méditations  font  mdifpenfables. 

Ce  n'eft  pas  tout  , les  auteurs  qui  ont  écrie 
fur  les  négociations  n'ont  ricu  oublié  : ils  patient 
tic  la  table  du  miniftre , de  fes  habits  , de  la 
livrée  , ils  entrent  dans  les  plus  grands  détails  fur 
fa  maifon:  fur  le  ftyle  des  dépêches,  fur  la  ma- 
nière de  parler  aux  princes  ou  aux  minillres fur 
les  études;  fur  les  honneurs  qu’il  doit  avoir  , 
fur  les  petits  prérens  qu'il  doit  exiger  , fur 
les  combinaifons  de  l’adreffe  8c  de  1a  rul'e , 
fur  la  générofué  avec  laquelle  il  faut  récompenfer 
les  cfpions , fur  le  choix  des  domettiques  , fur 
l’art  de  plaire  : mais  la  plupart  de  ces  préceptes 
ou  de  ces  confeils  étant  des  leçons  de  civilité , 
ou  des  choses  G connues  dans  les  cours  8e  ailleurs , 
on  peut  s'en  rapporter  là  dcfl’ui  au  bon  fens  8c 
â l’amour-propre  ; 8e  nous  ne  nous  aviferons  pas 
de  nous  occuper  de  pareilles  bagatelles. 

Lorfqu'un  miniftre  parle  devant  un  fénatou  â une 
république , il  lui  eft  permis  d'être  plus  oratoire 
8c  plus  étendu  ; mais  s’il  ell  trop  long , on  peut 
lui  appliquer  la  rcpnnfe  que  Cléomèties,  Roi  de 
Sparte  , fit  aux  ambaffadeurs  de  Lille  de  Samos  : 
ceux-ci  effayèrent  pat  une  belle  8c  longue  orai- 
fon  , de  lui  perfuader  de  faire  la  guerre  au  tyran 
l’olycrate.  J'ai  oublié  le  commencement  de  votre 
harangue  , je  n'en  ai  pas  écouté  la  fuite , 8c  uen 
ne  m'en  a tant  plu  que  la  fin. 

Le  miniftre  public  ne  doit  rien  lai/Tcr  ignore* 
â fon  maître  de  la  nature  du  pays  où  il  réfide , 
de  fes  limites,  de  fa  fertilité  ou  de  fa  ftérilité, 
de  l indullrie  du  peuple,  de  fctn  commerce  , de 
fa  dilpofition  pour  les  arts , de  la  guerre  ou  de  la 

fiaix  , de  fon  affeâion  plus  ou  moins  grande  pour 
e fouverain , des  places  fortes,  des  chefs  na- 
tionaux ou  étrangers , des  forces  fur  lefqucllcs  il 
peut  compter , des  rapports  d'amitié  ou  de  haine 
qui  fe  trouvent  entre  l'es  votfins,  du  revenu 
& de  la  dépenfe  ordinaire  de  ce  prince  , de  fes 
minillres , confeillers  ou  favoris , 8c  enfin  de 
l'humeur  8c  du  génie  du  prince , de  fa  capacité , 
de  fes  exercices  , des  fes  inclinations  , de  fes 
vertus , de  fes  vices. 

Il  doit  informer  fa  cour  , non- feulement  des 
avis  qu'il  tient  pour  véritables  , mais  encore  de 
cenx  qu'il  regarde  comme  incertains  , 8c  qui 
pourrotent  être  vrais. 

Le  miniftre  du  plus  grand  prince  qui  ait  donné 
des  loix  â la  Tofcane  , repris  par  fon  maître  de 
ce  qu'il  ne  l’avoit  pas  informe  d’un  événement 
de  la  cour  de  Madrid  , où  ce  miniftre  réfidoit  , 
s'exeufa  fur  ce  que  ce  fait  lui  avoir  paru  peu 
important  8c  étranger  aux  affaires  de  fon  maître: 

« fat  que  vous  êtes  ( lui  répondit  Cofmc  de 
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» Médicis  ) , cette  affaire  qui  vous  paroit  de  peu  [ 
» de  conféquence , jointe  à d'autres  dont  je  ne  - 
» veux  pas  vous  rendre  compte  , produit  des  1 
» effets  qui  furpafient  votre  connoifiince  ». 

La  maxime  de  Louis  XI  , qui  diioit  que  pour 
Lavoir  régner  il  faut  favoir  diflimuler  . elt  necef- 
faire  fur  tout  dans  les  négociation a.  Lorfque  la 
nature  des  affaires  (je  la  nécelfité  des  circonllan- 
ces  engagent  a diflimuler  , c'ell  de  la  politique  ; 
m*s  fi  le  goilt  du  manège  8c  le  tour  d'elprit  y 
déterminent , c’ctt  de  la  fourberie. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  politique  elt  dé- 
finie par  quelques  perfonnes  , l'art  de  tromper 
les  hommes  : on  eil  difpofé  à croire  que  ce  qui 
s'appelle  fraude  & infidélité  dans  le  commerce 
de  la  vie  civile , prend  le  beau  nom  de  politise  J 
dans  le  cabinet  des  princes  ; 8c  il  ne  faut  rien 
faire  qui  puiffe  donner  du  cours  à cette  idée  dan- 
ereuie. 

Les  négociateurs  femblent  quelquefois  remplis 
de  fi  grandes  idées , de  fi  profondes  réflexions , 
de  fi  fublimes  objets , qu'ils  préviennent  tout  le 
inonde  contr’eux. 

Comment  aborder  , recevoir  , entretenir  des 
hommes  qui  paroiffent  quitter  le  trépied  ? 

Les  gens  du  monde  regardent  cet  air  myfié- 
rieux  comme  de  la  pedamerie  , 8c  ce  dehors  ma- 
gillral  les  bleffe. 

Cet  air  tnvftérieux  elt  fur-tout  préjudiciable  de 
miniltre  à..mimftre.  Le  commerce  que  les  am- 
balîadeurs  font  obligés  d'avoir  entr'eux  , ne  peut 
s'entretenir  que  par  une  communication  de  tout 
ce  qu'ils  peuvent  fe  dire  , fans  nuire  aux  inté- 
rêts de  leur  cour.  Ceux  qui  cachent  tout , trou- 
vent les  autres  toujours  filencieux  : on  leur  rend 
myltcre  pour  myllère , 8c  ils  ignorent  ce  qui  fe 
pâtre. 

Tout  le  monde  le  fait  : on  appelle  un  ambaffa- 
deur  , un  honorable  efpion  , patee  qu'une  de  fes 
principales  fonétions  elt  de  découvrir  le  fecret  des 
cours.  Il  s’acquitte  mal  de  fon  emploi , s'il  ne  fait 
pas  faire  les  depenfes  convenables  pour  mettre  en 
mouvement  ceux  qui  font  capables  de  l'inllruire. 

Lorfqu’on  rappelle  un  miniftre  , il  feroit  i fou- 
haiter  qu'on  envoyât  d'avance  fon  fucceffeur  fur 
les  lieux  , afin  qu'il  fi:  formât  par  de  bons  exem- 
ples , qu'il  vit  lui -même  le  genre  de  conduite 
qui  réuflit  le  mieux  , qu’il  connût  les  amis  que  fon 

fircdéceiVeur  a formés  8c  cultivés  , qu’il  acquît 
eut  confiance,  St  qu'il  s'inltruisit  exactement  des 
chofes  8c  des  perfonnes.  Un  miniitre , à fon  re- 
tour donne  en  vain  une  bonne  relation  du  pays 
où  il  a réfidcj  fon  fucceffeur  n'en  faifit  jamais  fi 
bien  l'efprit  que  lorsqu'il  fe  trouve  fur  les  lieux  ; 
l'intervalle  entre  le  départ  de  l'un  8c  l’arrivée  de 
l'autre  , fait  quelquefois  un  grand  vuidc;  la  (cène 
change  , fans  nu'on  en  foit  témoin  ; des  préven- 
tions s't’ubli ffent , fans  qu'on  foit  â portée  de 
ks  empêcher  i des  amis  fe  refroidifient , parce 
qu'on  ne  ks  a pas  tuUivés.  Le  temps  que  l'on 
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[ emploie  à connoltre  le  fucceffeur , s’il  n'étoit 
- pas  connu  avant  d’être  employé,  efV  un  temps 
1 perdu  pour  les  affaires  ; fouvent  même  le  fuccef- 
leur  fc  fait  un  principe  de  fuivte  un  fyltéme  cp- 
poié  â celui  qu’a  Tuivi  fon  prédcccffcur. 

Chaque  fouverain  devroir  , ce  fcmblc , établir 
l’ufage  de  Vcnifej  les  ambaffsdrurs  delà  répu- 
blique font  obligés , â leur  retour  , de  prefen- 
ter  au  fénat  une  relation  manufetite  de  leurs  ira- 
l'affadrs.  Quoiqu'ils  aient  rendu  compte  en  détail 
de  routes  leurs  négociation s particulières  dans  leurs 
dépêches , le  fénat  croit  qu’il  importe  au  fet- 
vice  public  d'avoir  un  abrégé  qui  en  contienne 
la  fubltance  , parce  que  toutes  les  pièces  étant 
raflemblées , miles  en  ordre  8c  retondues  pat 
celui  même  qui  en  croit  l’anreur  , on  y voit  mieux 
la  fuire  des  affaires  & la  capacité  du  minifire  qui 
les  a dirigées  : c’eft  par  ces  relations  toujours 
exaétes  que  le  fénat  connoît  les  forces  des  prin- 
ces . l'état  de  leurs  armées  , de  leurs  provinces, 
de-leurs  revenus  8c  de  leurs  dépenfes  j c'elt  - lî 
que  les  nobles  qui  voilt  en  ambaffade,  puifent 
Us  connoiffances  qui  leur  font  néceffaircs , 8e 
les  leçon*  de  politique  qui  doivent1  régler  leur 
conduite. 

Les  obfervations  que  nous  venons  de  faire  , 
font  plus  ou  moins  utiles  : les  négociations  ont 
pris  une  forme  plus  fimple  j elles  réunifient  quel- 
quefois far.s  tomes  les  précautions  que  nous  avons 
indiquées  : la  politclle  , l'ufage  du  monde , la  fi- 
nefie  & l'altuce  que  donne  l'expérience  , appren- 
nent plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 
Mais  on  ne  peut  trop  defirer  que  la  diflimulaticn 
ne  fuit  employée  que  dans  les  momens  néceffai- 
res  ; qu’on  y renonce  lorfqu'on  n'en  a plus  te* 
foin  ; que  cetre  révolution  air  lieu  dans  toutes  les 
cours,  U qu’on  r.e  regarde  plus  un  ambafiadeiir 
ou  un  minilire  publie  comme  un  homme  envoyé 
au  loin  , afin  de  mentir  pour  le  bien  de  ia  rcpu- 
blique- 

fin  finifiant  cet  article  , nous  nous  contenterons 
de  dire  que  le  (ecret  elt  l’ame  de  la  négociation. 
Voyt\  l'article  ChiFRE. 

NEGRES , malheureux  africains  qu'on  retient 
en  efclavage , 8c  qu'on  emploie  à la  culture  des 
ifles  d'Amérique  8c  de  quelques  parties  du  con- 
tinent de  l'Amérique.  • 

Nous  avons  parlé  â l'article  Guinée  des  di- 
vers etabliffemens  qu'ont  formés  les  européens 
fur  les  côtes  d'Afrique , 8c  nous  avons  donné 
d'aficz  longs  détails  fur  la  traite  des  efclaves  : 
nous  nous  bornerons  â indiquer  ici  l’affreufe  con- 
dition des  nègres  en  Amérique  : nous  parlerons 
enfuite  de  l'efclavage  en  générai  , de  l’efclavage 
des  nègres  en  particulier , 8c  des  avantages  qu  il 
y suroît  à leur  rendre  la  liberté. 

On  a traité  de  déclamations  tout  ce  qu’on  a 
écrit  centre  l'efclavage  des  nègres  , nous  le  fa- 
vous  : on  répétera  mille  fois  encore  la  même 
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«ponfo  j mais  cette  belle  réponfe  ,ne  changée» 
.rien  à la  vérité  des  faits  : 6 çef  faits  font  exagé- 
rés , pourquoi  la  plupart  des  nouvelles  républi- 
ques américaines  montrent- elles  tant  de  tèie  pour 
I affranchiffement  de  leurs  rùgrts  s Sc  pourquoi 
tous  les  honnêtes  citoyen»  des  Etats  - Unis  gé- 
milIént-iU  fur  la  cupidité  des  provigccjs  du  lud  , 
qui  mettent  des  obllaclcs  i cct  .iffranchiû’e- 
incit. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  le  redire  encore  , 
rien  ne  11  plus  affreux  que  la  condition  du  noir 
dans  tout  l'archipel  américain.  On  commence  par 
le  flétrir  du  fceau  ineffaçable  de  l’elciavage , en 
imprimant  avec  un  fer  chaud  fur  fes  bras  ou  fur 
fus  mammellcs  le  nom  ou  U marque  de  fou  maî- 
tre. Une  cabane  écroite  , mal  faine  , fans  com- 
modités . lui  fert  de  demeure.  Son  lit  cil  une 
claie  plus  propre  à brifer  le  corps  qu'à  le  repo- 
fer.  Quelques  pots  de  terre , quelques  plats  de 
bois  forment  Ton  ameublement.  La  tuile  grellière 
qui  cache  une  partie  de  fa  nudité,  ue  le  garan- 
tit , ni  des  chaleurs  infupportables  du  jour  , 
pi  des  fraîcheurs  dangereufes  de  la  nuit.  Ce  qu'on 
lui  donne  de  manioc  , de  boeuf  falé , de  morue , 
de  fruits  8c  de  racines,  ne  foutient  qu'à  peine 
l'a  miférable  cxillcncc.  Privé  de  tout , il  cil  con- 
damné à un  travail  continuel , dans  un  climat 
brûlant , fous  le  fouet  toujours  agité  de  fes  con 
docteurs. 

L'Europe  retentit  depuis  un  fiècle  des  plus  fai- 
nes, des  plus  fublimcs  maximes  de  h murale.  La 
fraternité  de  tous  les  hommes  elt  établie  de  la 
manière  b plus  touchante  dans  d immortels  écnts. 
On  s'indigne  des  cruautés  civiles  ou  rcligieufes 
de  nos  féroces  ancêtres,  & Pou  détourne  les  re- 
gards de  ces  ficelés  d’horreur  & de  fang.  Ceux 
de  nos  vodins  que  les  barbarefques  ont  charges 
de  chaînes , obtiennent  nos  fecoiirs  & notre  pi- 
tié. Des  malheurs  même  imaginaires  nous  arra- 
chent des  latines  dans  le  filencc  du  cabinet , Sc 
fur-tout  au  théâtre.  11  n’y  a que  la  fatale  dcltincc 
des  malheureux  nigr  ci  qui  ne  nous  inter  elfe  pas. 
On  les  tyrannife , unies  mutile,  on  les  brûle  , 
dn  les  poignarde,  5.' nous  l’entendons  dire  froi- 
dement & fans  émocon.  Les  tournions  d’un  peu- 
ple à qui  nous  devons  nos  délices , ne  vont  ja- 
mais jufqu'à  notre  cœur. 

L ‘état-de  ces  efdavcs , quoique  par  tout  dé- 
plorable , éprouve  quelque  variation  dans  les  co- 
lonies. Celles  qui  jouiffent  d'un  fol  étendu  , leur 
-donnent  communément  une  portion  de  terre  qui 
doit  fournir  à tous  leurs  befuins.  Ils  peuvent  em- 
ployer à fon  exploitation  une  partie  du  dimanche  , 
& le  peu  de  motnens  qu'ils  dérobent  les  autres 
jours  au  temps  de  leuis  repas.  Dans  1rs  ifles  plus 
rclfcrrécs  , le  colon  fournit  lui-mcme  la  nourri- 
ture , dont  la  plus  grande  partie  a patte  les  mers. 
L'ignorance , 1 avarice  ou  la  pauvreté  ont  intro- 
duit dans  quelques-unes  un  moyen  de  pourvoir  i 
Lt  fublrtlauce  des  nêgr.a , également  délimiteur 
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pour  les  hommes  Se  pour  ta  culture.  On  leur  ae* 
corde  le  l'amedi  ou  uii  autre  jour  pour  gagner  , 
fort  en  travaillant  dans  les  habitations  voifines  , 
fuit  eu  les  pillant, de  quoi  vivre  pendant  la  fenxaine. 

Outre  ces  différences  urées  de  la  fituation  lo- 
cale des  ctabhtlcmetis  dans  les  ifles  de  l'Améri- 
que , chaque  nation  européenne  a une  manière  de 
traiter  fes  efdavcs,  qui  lui  qjl  propre.  L'efpagnol 
en  tait  les  compagnons  de  Ion  indolence  i ie  por- 
tugais , les  inlitumens  de  fes  débauchés  j le  hol- 
landois , les  victimes  de  fou  avarice.  Aux  yeux 
de  Langlois,  ce  font  des  êtres  purement  phyfi- 
quev  , qu’il  ne  faut  pas  ufer  ou  détiuire  fans  né- 
(ciCtc  : nuis  jamais  il  ne  fe  fainihaiile  avec  eux  , 
jamais  il  ne  leur  l'omit  , jamais  il  ne  leur  parler 
On  diroit  qu'il  craint  de  leur  biffer  foupconnct 
que  la  nature  ait  pu  mettre  entr'eux  & lui  quel- 
que. traie  de  rcllrmblante.  Audi  en  ell-tl  haï-  Le 
ti  atiçois  , moins  lier , moins  dédaigneux  , accorde 
aux  africains  une  forte  de  moralité  t Sc  ces  mat- 
heureux,  touchés  de  l'honneur  de  le  voir  traités 
comme  des  créatures  prcfquc  intelligentes  , pa- 
rotffciit  oublier  qu'un  maître  impatient  de  faire 
fortune  , outre  prcfquc  toujours  la  met'ure  de 
leurs  travaux  , & les  Lille  Couvent  manquer  dé 
fubfiltances 

Les  opinions  même  des  européens  influent  fur 
le  fort  des  c&gnt  de  l'Amérique.  Les  protdlans 
qui  n'ont  pas  1 ci  prit  de  profelytifme  , les  biffent 
vivre  dans  le  luahoménfme  ou  dans  l'idolâtrie  où 
ils  font  nés , fous  prétexte  qu'il  feroit  indigne 
de  tenir  les  frères  en  Chr.dl  dans  la  fervitude. 
Les  catholiques  leur  donnent  quelques  intime- 
rions , les  baptifent  ; mais  leur  charité  ne  s'étend 
pas  plus  loin  que  les  ceremonies  d'un  baptême, 
prcfqu:  toujours  inutiles  pour  des  hommes  qui 
pour  b plupart  ne  craignent  pas  les  peines  d'un 
enfer  auquel  ils  font  , diiént-iis , accoutumés  des 
cette  vie. 

Tout  les  rend  infcnfibles  à cette  crainte  , 8e 
les  tout  mens  de  leur  fervitude,  Sc  les  maladies 
auxquelles  ils  font  fujers  en  Amérique.  Deux  leur 
font  particulières , c'cll  te  pian  & te  mal  d'ef- 
tonaac. 

Le  pian  , qui  eft  une  maladie  particu- 
lière aux  citgrts  , Sc  qui  les  fuit  d'Afrique  en 
Amérique , fe  gagne  par  naiffance  , & fe  con- 
tracte par  communication.  Il  elt  commun  aux  deux 
féxes.  Ou  en  ett  atteint  à tout  âge  , mais  plus 

rtrticulicremenc  dans  l’enfance  Sc  dans  b jeuneffe. 

es  vieillards  ont  rarement  des  forces  fuffifantes 
pour  réfiJter  aux  longs  Sc  violens  traitemens  qu'il 
exige. 

fous  les  negrtc  venus  de  Guinée , ou  nés  aux 
ifles,  hommes  Sc  femmes,  ont  le  pian  une  fois 
en  leur  vie. 

Il  elt  prouvé  que  quatorre  ou  quinxe  cens  mille 
noirs , aujourd'hui  épars  dans  les  colonies  euro- 
péennes du  nouveau  Monde , font  les  relies  in- 
fortunés de  huit  ou  neuf  millions  d'cfclavcs  qu'citai 
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ont  reçus.  Cette  deftruélion  horrible  ne  petit  pas 
être  l'ouvrage  plu  climat , qui  fe  rapproche  beau- 
coup <le  celui  d'Afrique  , & moins  encore  ries 
maladies  qui , de  l’aveu  de  tous  les  obfervatenrs , 
mniflbnncnt  peu  de  viétimes.  Sa  fourcc  doit  être 
dans  le  gouvernement  des  efclaves.  Ne  pour- 
roic-on  pas  le  corriger  ? 

Le  premier  pas  dans  cette  réforme,  fcrolt 
d'apprertrite  à cor.noître  l'homme  phyfique  8c  mo- 
lli. Ceux  qui  vont  acheter  des  noirs  fur  des 
côtes  barbares , ceux  qui  les  mènent  en  Améri- 
que , ceux  fur  tout  qui  dirigent  leur  induffrie  , 
fe  croienf  obligés  par  état , louvent  même  pour 
leur  propre  l'ùreté  , d’opprimer  ces  malheureux. 
L’ame  des  conduâeurs  , fermée  à tout  fentiment 
de  compaffion  , ne  cnnr.oit  de  refforts  que  ceux 
de  la  crainte  ou  de  'a  violence , 8e  elle  les  em- 
ploie avec  toute  la  férocité  d'une  autorité  pré- 
caire. Si  les  propriétaires  des  habitations , cefTant 
de  dédaigner  le  foin  de  leurs  efclaves  , fe  livroient 
à une  occupation  dont  tout  leur  fait  un  devoir, 
ils  ab/urcroient  bientôt  ces  erreurs  cruelles.  L’hif 
toire  de  tous  les  peuple»  leur  démontrerait  que  , 
pour  rendre  l’efclavage  utile  , il  faut  du  moins 
-•le  rendre  doux  s que  la  force  ne  prévient  point 
les  révoltes  de  l'ante  ; qn'ireft  de  l’intérêt  du 
maître  que  l’efclave  aime  à vivre  ; & qu'il  n'en 
faut  plus  rien  attendre,  dès  qu’il  ne  craint  plus 
de  mourir. 

Ce  trait  de  lumière  , puifé  dans  le  fentiment , 
mènerait  à beaucoup  de  réformes.  On  fe  ret.rirot 
à la  nécertité  de  1 iger  , de  vêtir , de  nourrir  con- 
venablement des  eues  condamnés  à la  plus  pé- 
nible ferviturie  qui  ait  exifté  depuis  l'origine  Je 
l’efclavage.  On  Sentirait  qu'il  n’eft  pas  dans  la 
nature , que  ceux  qui  ne  recueillent  aucun  fruit 
de  leurs  Tueurs , qui  n'uqifTent  que  par  des  im- 
pulsons étrangères  , purifent  avoir  la  même  in- 
telligence , la  même  économie , la  même  aélivitc, 
la  même  force  , que  l'homme  qui  jouit  du  pro- 
duit entier  de  fes  peines,  qui  ne  fuit  d'autre 
teflion  que  celle  de  fa  volonté.  Par  .degrés , on 
arriverait  i cetre  modération  politique,  qui  con- 
fille  à épargner  les  travaux,  à mitiger  les  pcircs  , 
à rendre  à l’homme  une, patrie  de  fes  droits  , 
pour  en  retirer  plus  filrenert  le  tribut  des  des  oirs 
qu  on  lui  impofe.  Le  tcfultor  rie  cettq  fage  éco- 
nomie feroit,  la  confervatio»  d’un  grand  nombre 
d’elclaves  que  les  maladies , ca'ufces  par  le  tha 
rin  ou  l’ennui  , enlèvent  aux  colonies.  Loin 
'aggraver  le  joug  qui  les  accable  , on  cherche- 
roit  à en  adoucir , i en  Jifllper  même  l'idcc  , en 
favorifant  un  goût  naturel , qui  femblc  particulier 
aux  aigres. 

Lents  organes  font  finguliéremcnt  fenfiblês  1 la 
puiffjftce  de  la  mufiauc.  l eur  or-iile  eft  fi  ji.fle  , 
que  dans  leurs  rianfes , la  mefure  d’une  chat.fon 
les  fait  fauter  fe  retomber  cent  à la  fois,  frap- 
pant la  terre  d’nn  feul  coup.  Stilpendus  , pour 
ainfi  dite , i la-  voix  du  chanteur , à la  cordc 


d'tm  infiniment,  une  vibration  de  Pair  efi  l’ame 
de  tous  tes  corps  ; un  fon.  les  agite  , les  enlève 
6c  les  précipite.  Dans  leurs  Travaux , le  mouve- 
ment de  leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  eiî  toujours  en 
cadence.  Ils  ne  font  rien  qu’en  chantant , rien  fans 
avoir  l’ait  de  danfer.  La  mufique  chez  eux  anime 
le  courage , éveille  l'rnriolertcè.  On  voit  fut  tous 
les  mufcles  de  leurs  corps  toujours  nuds  l’eX- 
pteflion  de  cette  extrême  fcnfibilité  ptnir  l'har- 
ntonie.  Poètes  Sc  mttiieiens  , ils  fnbordonnett  tou- 
jours la  parole  au  chant , par  la  liberté  qu’ils  fe 
réfervent  d'alflnger  ou  d'abréger  les  mots  cour  les 
appliquer  à un  air  qui  leur  plaît.  Un  objet  , un 
événement  frappe  un  Aigre  ; il  en  fait  aufli-tôt 
le  fujet  d’une  chanfon. 

Un  penchant  fi  vif  ponrroit  devenir  nn  grand 
mobile  entre  des  mains  habiles  On  S’en  (crviroit 
pour  établit  des  fêtes  , des  jeux  , des  prix.  Ces 
amuicmens,  écr.nomifés  avec  intelligente,  t"  pc- 
cheroiert  la  fiupidité  fi  ordinaire  dans  les  eirla- 
ves,  allégerofcnt  leurs  travaux  , 8c  les  préfet  , e- 
roient  de  ce  chagrin  dévorant  qui  les  cohfume 
SC  abrège  leurs  jours.  Après  avoir  pourvu  i la 
confemtîon  des  hoirs  apportés  d’Afrique  , on 
s’occuperait  de  ceux  qui  iont  ncs  dans  les  illes 
même. 

Ce  ne  font  pas  les  aigres  qui  refufent  de  fe 
multiplier  dans  les  chaînes  de  leur  cfc'avage.  C’eft 
la  cruauté  de  leurs  mairies , qui  a fu  rendre  inu- 
tile le  Voeu  «le  la  nature.  Nous  exigeons  des  né- 
groffes,  îles  travaux  fi  durs  aVa  t 8c  après  léut 
j grofiefle^  que  leur  fruit  h'ârrivç  pas  J terme , nu 
iitrvit  ‘peu  a l’accodchentent.  Çu.lcüefm's  même 
on  vo't  des  mères  , dcfefpér.'es  par  les  chatimers 
que  la  forbleffe  de  leur  état  leur  occ.ifionre  , ar- 
ncher  leurs  enfans  du  berceau  pour  les  étouffer 
dans  leurs  bras  , 8c  les  immoler  avec  ure  fureur 
mêlée  rie  vengeance  8c  de  pit  é , pour  en  priver 
des  maîtres  barbares.  Cette  atrocité  ouvrira  peut- 
être  les  yeux  des  européens.  Leur  fehfibilité  fera 
réveillée  par  des  intérêts  mieux  raifonnés.  |Ts 
connoîtrôut  qu'i's  perdent  plus  qu’i's  ne  gagtunt 
à outrager  pcrpéttiel'cmcnt  l’humanité  ; 8c  s'ils 
ne  deviennent  pas  les  bienfaiteurs  de  leurs  ef- 
c laves,  du  moins  ceficront- ils  d'en  être  les  bour- 
reaux. 

[ Ou  les  verra  peut  être  fe  déterminer  â rompre 
Ici  fers  des  mères  oui'  auront  élevé  un  nombre 
conlidérable  d’enfans  jufqu’à  l’àge  de  fix  ans.  Rien 
n’égale  l’appas  de  la  liberté  fur  le  cœur  de  l’hom- 
me Lesuégrc-fiês  animées  parl’efpoir  d’un  fi  grand 
avantage  , auquel  toutes  afpircroienc  , & auquel 
peu  parviendroient , feroient  Succéder  à la  né- 
gligence 8c  au  crime,  la  vettueufe  émul^fon  d’é- 
fever  des  enfans , dont  le  nombre  8e  la  conser- 
vation leur  affineraient  un  é»at  tranquille. 

Aptes  avoir  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas 
priver  leurs  habitations  des  fecouis  que  leur  effre 
une  fécondité  prefqu’incroyable  , ils  forgeront  i 
riouuir , i étendre  la  culture  par  la  population  , 
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Si  fins  moyens  étrangers.  Tout  les  invite  à éta- 
blir ce  fylléine  facile  Sc  naturel. 

Il  y a quelques  puiflances  dont  les  établiffe- 
mcns  des  ifles  de  l'Amérique  acquièrent  tous  les 
jours  de  l'étendue  , Sc  il  n’y  en  a aucune  dont 
la  niaffe  de  travail  n'augmente  continuellement. 
Ces  terres  exigent  de  jour  en  jour  un  plus  grand 
nombre  de  bras  pour  leur  exploitation.  L'Afri- 
que , où  les  européens  vont  recruter  la  population 
dç  leurs  colonies  .leur  fournit  graduellement  moins 
d'hommes  ; & en  les  donnant  plus  foiblts  , elle 
les  vend  plus  cher.  Cette  mine  d’cfclavcs  s'é- 
puifera  de  plus  en  plus  avec  le  teins.  Mais  cette 
révolution  dans  le  commerce  fût  ■ clic  aufïi  chi- 
mérique qu'elle  paroît  prochaine  , il  n'en  refie 
pas  moins  démontré  qu’un  grand  nombre  d'efc  la- 
ves tirés  d'une  région  éloignée  , périt  dans  la 
traverféeou  dans  un  nouvel  hémifpnèrej  que  ren- 
dus en  Amérique,  ils  reviennent  à un  tics-haut 
prix;  qu'il  y en  a peu  dont  la  vie  ordinaire  ne 
foit  abrégée  ; St  que  la  plupart  de  ceux  qui  par- 
viennent à une  vieilleffe  mafheureufe,  font  extrê- 
mement bornés , accoutumés  de  l’enfance  à l’oi- 
tiveté  , fouvenc  peu  propres  aux  occupations 
qu’on  leur  delline  , & continuellement  défefpé- 
rés  d’étre  féparés  pour  toujours  de  leur  patrie. 
Si  le  fentiment  ne  nous  tro  npe  pas  , des  cultiva- 
teurs nés  dans  les  ifles  même  de  l'Amérique  , 
refpirant  toujours  leur  premier  air  , élevés  fans 
autre  dépcnle  qu'une  nourriture  peu  chère  for- 
més de  bonne  heure  au  travail  par  leurs  propres 
pères , doués  d'une  intelligence  ou  d’une  aptitude 
iinguliére  pour  tous  les  arts  : ces  cultivateurs  de- 
vraient être  préférables  à des  efclaves  vendus  , 
expatriés  & toujours  forcés. 

Le  moyen  de  l'ubftituer  aux  noirs  étrangers  ceux 
des  colonies  même , s'olfre  fans  le  chercher.  Il 
fe  réduit  à foigner  les  enfans  noirs  qui  nailfcnt 
dans  les  ifles , à concentrer  dans  leurs  atteliers 
cctre  foule  d'efclaves  qui  promènent  leur  inuti- 
lité , leur  libertinage  , le  luxe  Sc  l’infolence  de 
leurs  maîtres  dans  toutes  les  villes  8c  les  ports  de 
l'Europe  j fur  • tout  il  exiger  des  navigateurs  qui 
fréquentent  les  côtes  d'Afrique  , qu'lis  forment 
leur  cargaifon  d’un  nombre  égal  d'hommes  Sc  de 
femmes,  ou  même  de  quelques  femmes  de  plus, 
durant  quelques  années , pour  faire  ceffer  plu- 
tôt la  difproportion  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
fexes. 

Cette  dernière  précaution  , en  mettant  les  plai- 
iirs  de  l’amour  à la  portée  de  tous  les  noirs,  les 
comblerait  Sc  les  multiplierait.  Ces  malheureux , 
oubliant  le  poids  de  leurs  chaînes  , fc  fendront 
rcnaitie.  Ils  font  la  plupart  fidèles  jilfqu'à  la  mort 
aux  néjjfcfles  que  l'amour  Sc  l’efciaTage  leur  ont 
données  pour  compagnes  j ils  les  traitent  avec 
cette  compatlion  que  les  miférables  puifent  mu- 
tuellement les  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté 
même  de  leur  fart  ; ils  les  foulageut  fous  le  far- 
deau de  leurs  occupations  ; ils  s'affligent  du  moins 
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avec  elles , lorfque  , par  l’excès  du  travail  ou  pat 
le  défaut  de  nourriture , la  mère  ne  peut  offrir  à 
fon  enfant  qu'une  mamelle  tarie  otf  baignée  de  fes 
larmes.  De  leur  côté  , les  femmes,  quoiqu'on  ne 
leur  faffe  pas  une  obligation  d'être  chattes,  font 
inébranlables  dans  leurs  engagemens , à moins 
que  la  vanité  d'être  aimées  des  blancs  ne  les 
rende  volages.  Malheureufement  c’eft  une  tenta- 
tion d’inconitance  , à laquelle  elles  n'ont  que  trop 
fouvent  occafion  de  fuccomber. 

L'efclavage  eft  l'état  d’un  homme  qui , par  U 
force  ou  par  des  conventions  , a perdu  la  pro- 
priété de  fa  perfonne,  & dont  un  maître  peut 
difpofet  comme  de  fa  chofe. 

Cet  odieux  état  fut  inconnu  dans  les  premiers 
âges.  Les  hommes  étoient  tous  égaux  ; ma'$  cette 
égalité  naturelle  ne  dura  pas  long  temps.  Comme 
il  n‘y  avoit  pas  encore  de  gouvernement  téguliec 
établi  pour  maintenir  l’ordre  focial  , comme  il 
n'exifloit  alors  aucune  des  profeflîons  lucratives 
que  le  progrès  de  11  civilifacion  a introduites  de- 
puis parmi  les  nations  , les  plus  forts  ou  les  plus 
adroits  s'emparèrent  bientôt  des  meilleurs  terrains, 
8c  les  plus  loioles  ou  les  plus  bornés  furent  ré- 
duits à fe  foumettre  à ceux  qui  pouvoient  les 
nourrir  ou  les  défendre.  Cette  dépendance  étoit 
tolérable.  Dans  la  (implicite  des  anciennes  moeurs, 
il  y avoit  peu  de  diuuiâion  entre  un  maitre  8e 
fes  ferviteurs.  Leur  habillcmert , leur  nourriture  , 
leur  logement  n'étoient  guère  différerts  Si  quel- 
quefois le  fupérieur  impétueux  8c  violent,  com- 
me le  font  généralement  les  lauvages  , s'aban- 
donnoit  à la  férocité  de  fon  car.! itère , c'étoit  un 
aile  paffager , qui  ne  changeoit  pas  l'état  habi- 
tuel des  chofes.  Mais  cet  ordre  ne  tarda  pas  1 
s'altérer.  Ceux  qui  cominandoient,  s'accoutumè- 
rent aifément  à fe  croire  d'une  nature  fupérieure 
à ceux  qui  leur  obéifloient.  Ils  les  éloignèrent 
d'eux  Sc  les  avilirent.  Ce  mépris  eut  des  fuites 
funelles.  On  s'accoutuma  à regarder  ces  mal- 
heureux comme  des  efclaves  , 8c  ils  le  devinrent, 
fehacun  en  difpcfa  de  la  manière  la  plus  favora- 
ble à fes  intérêts  ou  à fes  paffions.  Un  maître 
ui  n'avoit  plus  befoin  de  leur  travail , tes  ven- 
oit  ou  les  échingeoit.  Celui  qui  en  vouloir 
augmenter  Iç  nombre  /les  encourageoit  à fe  mul- 
tiplier. 

Loifque  les  foeiétés,  devenues  plus  fortes  Sc 
plus  nombreufes  , connurent  les  arts  Sc  le  com- 
merce, le  foible  trouva  un  appui  dans  le  magis- 
trat , 8c  le  pauvre  des  tefîburces  dans  les  diffé- 
rentes branches  d’induflrie.  L'un  8e  l’autre  for- 
cirent , par  degrés , l'efpèce  de  néceflité  où  ils 
s'étoient  trouvés  de  prendre  des  fers  pour  obtenir 
des  fubfiftances.  L'ufage  de  fe  mettre  au  pouvoir 
d'un  autre  devint  de  jour  en  jour  plus  rare , Sc  Ig 
liberté  fut  enfin  regardée  comme  un  bien  pré- 
cieux 8c  inaliénable. 

Cependant  les  loix , encore  imparfaites  Sc  eiuel- 
les,  continuèrent  quelque  temps  à impofer  la 
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peine  de  la  fervitude.  Comme  . dans  fes  temps 
d'une  ignorance  profonde  , la  fatistaâion  de  l’of- 
fenfé  eft  l'unique  fin  qu'une  autorité  mal  conçue 
fe  propofe  , on  iivroit  à l'accufateur  ceux  qui 
avment  blclfc  à Ion  égard  les  pnneipes  de  la 
juftice.  Les  tribunaux  le  décidèrent  dans  la  fuite 
par  des  vues  d’une  utilité  plus  étendue.  Tout 
crime  leur  parut , avec  raifon , un  attentat  contre 
la  fociété  i & le  malfaiteur  devint  l'efclavc  de 
l'état  , qui  en  difpofoit  de  la  manière  la  plus 
avantageufe  au  bien  public.  Alors  d n'y  eut  plus 
de  captifs  que  ceux  que  donnoit  la  guerre. 

Avant  qu'il  y eût  une  puilfanee  établie  pour 
adorer  l’ordre  . les  querelles  entre  les  individus 
étoient  fréquentes,  & le  vainqueur  ne  manquoit 
guère  de  réduire  le  vaincu  en  fervitude.  Cette 
coutume  continua  long-temps  dans  les  démêlés 
de  nation  à nation,  parce  que  chaque  combattant 
fe  mettant  en  campagne  i fes  propres  frais  , il 
relfoit  le  maitre  des  prifonniers  qu’il  avoit  faits 
lui-même  , ou  de  ceux  qui , dans  le  partage  du 
butin  , lui  étoient  donnes  pour  prix  de  fes  ac- 
tions. Mais  lorfque  les  armées  furent  devenues 
mercenaires  , les  gouvememens  qui  fcifoient  rou- 
tes les  dépenfes  de  la  guerre  , 8e  qui  couroient 
tous  les  hafards  des  événemens , s'approprièrent 
les  dépouilles  de  l'ennemi , dont  les  priionniers 
furent  toujours  la  pottionsla  plus  importante.  Il 
fallut  alors  acheter  les  efclaves  à l'état , ou  aux 
nations  voi fines  Se  fauvages.  Telle  fut  la  pratique 
des  grecs  , des  romains  , de  tous  les  peuples  qui 
voulurent  multiplier  leurs  jouilfances  par  cet  ufage 
inhumain  & barbare. 

L'Europe  retomba  dans  le  cahos  des  premiers 
âges  , lorfque  les  peuples  du  nord  renverfèrenr  le 
cololfe  qu'une  république  guerrière  & politique 
avoit  élevé  avec  tant  de  gloire.  Ces  barbares  , 
qui  avaient  eu  des  efclaves  dans  leurs  forêts,  les 
multiplièrent  prodigieufemeut  dans  les  provinces 
qu'ils  envahirent.  On  ne  réduifoit  pas  feulement 
en  fervitude  ceux  qui  étoient  pris  les  armes  à la 
main  : cet  état  humiliant  fut  le  partage  de  beau- 
coup de  citoyens  qui  cultivoient  dans  leurs  tran- 
quilles foyers  les  artsde  la  paix.  Cependant  le  nom- 
bre des  hommes  libres  fut  le  plus  confidérable  dans 
les  contrées  affujetties , tout  le  temps  que  les 
conquérans  furent  fidèles  au  gouvernement  qn'ils 
avaient  cru  devoir  établir  pour  contenir  leurs  nou- 
veaux fujets  , & pour  les  garantir  des  invafions 
étrangères.  Mais  auflî-tôt  que  cette  mtlirut'on 
finguhère  qui , d'une  nation  ordinairement  dif- 
perfée  , ne  faifoit  qu'une  armée  toujours  fur  pied , 
eut  perdu  de  fa  force  j dès  que  1rs  heureux  rap- 
ports qui  unifToient  les  moindres  foldats  de  ce  coips 
puifTant  à leur  roi  ou  à leiir  général  , eurent  celle 
d’exilter  : alors  fe  forma  le  fyftême  d'une  op- 
prefiion  univerfelle.  11  n’y  eut  plus  de  différence 
bien  marquée  entre  ceux  qui  avoient  confervé  leur 
mdéocndance  , Sc  ceux  qui  depuis  long  - temps 
géntilToient  dans  la  fervitude. 

(Scan,  fa! il . & diplomitieut,  Tom.  HI, 
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Les  hommes  libres , foit  qu'ils  habitaient  les 
villes , foit  qu'ils  vécuffent  à la  campagne , ft 
trouvoient  placés  dans  les  domaines  nu  roi , ou 
fur  les  terres  de  quelque  baron.  Tous  les  poffef- 
feurs  de  fiefs  prétendirent  , dans  ces  temps  d'a- 
narchie, qu'un  roturier,  quel  qu’il  fût,  ne  pmL 
voit  avoir  que  des  propriétés  précaires  , 8r  qui 
venoient  originairement  de  leur  libéralité.  Ce  pré- 
jugé , le  plus  extravagant  peut-être  qui  ait  affligé 
i'eipcce  humaine , fit  croire  à la  noblcffe  qu’elte 
11c  pouvoir  jamais  être  injufte  , quelles  que  bif- 
fent les  obligations  qu’elle  impofoit  â ces  êtres 
vils- 

D'après  ces  principes , on  vouloit  qu'il  ne  leur 
fût  pas  permis  de  s'éloigner , fans  congé , du  fol 
qui  les  avoir  vu  naître.  Ils  ne  pouvoient  difpofer 
de  leurs  biens , ni  par  tellamcnt  , ni  par  aucun 
aâe  pillé  durant  leur  vie  ; & leur  feigneut  étoit 
leur  heritier  néceffaire , dès  qu'ils  ne  laifloient 
point  de  poftérité  , ou  que  cette  pollérité  étoit 
domiciliée  fut  un  autre  territoire.  La  liberté  de 
donner  des  tuteurs  à leurs  enfans  leur  étoit  ôtée , 
8c  celle  de  fe  marier  n’était  accordée  qu'à  ceux 
qui  en  pouvoient  acheter  la  permiflion.  On  crai- 
gnoit  fi  fort  que  les  peuple?  s'éclairaient  fur 
leurs  droits  ou  leurs  intérêts  , que  la  faveur  d'ap- 
prendre à lire  étoit  une  de  celles  qui  s'accordoient 
le  plus  difficilement.  On  les  obligea  aux  corvceS 
les  plus  humiliantes.  Les  taxes  qu'on  leur  impo- 
foit étoient  arbitraires  , injuif  es  , oppreffives  , en- 
nemies de  toute  activité  , de  toute  induflric.  Ils 
étoient  obligés  de  défrayer  leur  tyran  lorfqu’il 
arrivoit  .‘leurs  vivres,  leurs  meubles  , leurs  trou- 
peaux , tout  étoit  alors  au  pillage.  Un  procès 
étoh-il  commencé  , on  ne  pouvoir  pas  le  termi- 
ner pat  les  voies  de  la  conciliation  , patee  que 
cet  accommodement  auroit  privé  le  feigneur  des 
droits  que  devoir  lui  valoir  fa  femence.  Tout 
échange  entre  particuliers  étoit  défendu  , à l'c- 
poque  où  le  poflefleur  du  fief  vouloit  vendre 
iui-inême  les- denrées  qu'ils  avoient  recueillies  ou 
même  achetées.  Telle  étoit  l'opprelfion  fous  la- 
quelle gémiifoit  la  claffe  du  peuple  la  moins  mal- 
traitée. Si  quelques-unes  des  vexations  dont  on 
vient  de  voit  le  détail , étoient  inconnues  dans 
certains  lieux  , elles  étoient  toujours  remplacées 
par  d’autres  fotivenr  plus  intolérables. 

Des  villes  d'Italie  , que  des  baf.irds  heureux 
avoient  mifes  en  polfelfion  de  qudoncs  branches 
de  commerce  , rougirent  les  premières  des  hu- 
miliations d’un  pareil  état.  Se  elles  trouvèrent 
dans  leurs  riche  (Es  le  moyen  de  feenuer  le  joug 
de  leurs  foibles  defpotes.  D'autres  achetèrent  leur 
liberté  des  empejpuis  qui , durant  les  démêles 
fanglans  8e  interminables  qu  ils  avoient  avec  les 
papes  8c  avec  leurs  vaflaux  , fe  trouvoient  trop 
heureux  de  vendre  des  privilèges  que  leur  pofition 
ne  leur  permetroit  pas  de  reftifcT.  Il  v eut  même 
des  princes  a (Te  7.  fages  pour  facrificr  la  partie  de 
leur  autorité  que  la  fermentation  des  cfptits  leur 
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fit  ptcvoir  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à perdre.  Plu* 
fient  s de  ces  villes  relièrent  ifolées.  Un  plus 
grand  nombre  unirent  leurs  interets.  Toutes  for- 
mèrent des  focietés  politiques  , gouvernées  par 
des  loix  que  les  citoyens  eux-mêmes  avoient  dic- 
tées. 

Le  fuccès  dont  cette  révolution  dans  le  gou- 
vernement fut  fuivie  , frappa  les  nations  voinnes. 
Cependant , comme  les  rois  âc  les  barons  qui  les 
opprinroient , n'étoient  pas  forcés  par  les  circons- 
tances de  renoncer  i leur  fouveraincté , ils  fe 
Ci  ntentciem  d'accorder  aux  villes  de  leur  dépen- 
dante des  immunités  précieufes  8r  confidérables. 
Elles  furent  autonfées  à s’entourer  de  murs , à 

f "rendre  les  armes,  à ne  payer  qu'un  tr-but  régu- 
ler & modéré.  La  liberté  étoit  fi  effentielle  à 
leur  coi’ftitution  , qu'un  ferf  qui  s'y  refugioit  de- 
venoit  c.toyen  , s'il  n'étoit  réclamé  dans  l'année. 
Ces  communautés  ou  corps  municipaux  profpé- 
rètent  en  raifon  de  leur  pofition  , ac  leur  popu- 
lation, de  leur  induftrie. 

Tandis  que  la  condition  des  hommes  réputés 
libres  s'améliorait  fi  heureufement , celle  des  cf- 
claves  relloit  toujours  la  même  , c'ell-à  dire , la 
plus  déplorable  qu'il  lût  poiliblc  d'imaginer.  Ces 
malheureux  appartcnoie'it  fi  entièrement  à leur 
maître , qu’il  les  vendoit  ou  les  échangeoit  félon 
fes  defirs.  Toute  propriété  leur  étoit  refuféc  , 
même  de  ce  qu'ils  epargnoient  lorfqu  on  leur 
alfignoit  une  fomrr.e  fixe  pour  leur  fubfiftance.  Cn 
les  mettoit  à 1 1 torture  pour  la  moindre  faute. 
Ils  pouvoteii!  et  e punis  de  mort  fu  s l'interven- 
tion du  tnagiftrat.  Le  mariage  leur  fut  ’oog  tems 
interdit  : les  liaifons  emte  les  deux  fexrs  étoient 
îlh'gaLs  '■  on  1rs  fotiffroit  , on  les  cncourageoit 
nrêm-  : mais  elles  n'étoient  pas  h -notées  de  la 
béné  tiition  nuptiale.  Les  enfans  n'avoient  pas 
«l'autre  condition  que  celle  de  leur  père  : ils  naif 
foient , ils  vivotent,  ils  mouraient  dans  la  ferv- 
ente. Dans  la  "lupart  des  cours  de  iullice,  leur 
témoignage  n'étoit  pas  rrçn  contre  un  homme 
lib'e.  Ils  étoic  t a (Tems  à un  habillement  parti 
eu1  e*  ; &•  cette  difti  ilion  humiliante  leur  rap- 
pel- -it  à chaque  moment  l'opprobre  de  leur  exil- 
tencc  Pour  comble  1 i-  fortune  , 1'efprit  du  f.  f- 
téme  féodal  conrrari.ut  l'affianch'lîcincnt  de  cette 
efpèce  d'hommes.  Un  u.ait  e eénéteux  pouvoir, 
à la  vérité  , quand  il  le  vouloir , brifer  les  fers 
dr  fes  efclaves  domeftiquss  : mais  il  fallou  des 
formalités  fans  nombre  pour  clurner  la  condition 
des  ferfs  attachés  à la  glèbe.  Suivant  une  maxime 
générale  nent  établie  , un  vaflal  ne  pouvoir  pas 
diminuer  la  valeur  d'un  fief  oit’il  avoir  reçu  ; & 
c'étoit  la  dim  nuer  que  de  lui  ôter  fes  cultivateurs. 
Cet  obftacle  devoit  ralentir  , mais  ne  pouvoir  pas 
empêcher  eniiétcmcnt  la  révolution  i Si  voici 
pourquoi. 

Les  germains  8t  les  autres  conquérans  s’éroltnt  - 
appropriés  d'immenfes  domaines  , à l’cpoque  de 
leur  invalîon.  La  nature  de  ces  biens  oc  permit  1 
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pis  de  les  démembrer.  Dès  - lors  le  propriétaire 
ne  pouvoit  pas  retenir  fous  fes  yeux  tous  fes  ef- 
clavcs , & il  fut  forcé  de  les  difperfcr  fut  le  fol 
qu'ils  dévoient  défricher.  Leur  éloignement  em- 
pêchant de  les  futveiller , il  fut  jugé  convenable 
de  les  encourager  par  des  récompenfes  piopor- 
tionnées  à l'étendue  & au  fucces  de  leur  tra- 
vail. Ainfi  l'on  ajouta  à leur  entretien  ordinaire 
des  gratifications , qui  étoient  communément  une 
portion  plus  ou  moins  confidérable  du  produit  des 
tetres. 

Par  cet  arrangement , les  villains  formèrent  une 
cfpêce  d’aflociation  avec  leurs  maîtres.  Les  ri- 
cheffes  qu'ils  acquirent  dans  ce  marché  avanta- 
geux , les  mirent  en  état  d'offrir  une  rente  fixe 
des  terres  qu’on  leur  confioit , à condition  que 
le  (uiplus  leur  appartiendrait.  Comme  les  feigneurs 
retiraient  alors  , fans  tifque  Br  fans  inquiétude  de 
leurs  pofle  liions  , autant  ou  plus  de  revenu  qu’ils 
n'en  avoient  anciennement  obtenu,  cette  pratique 
s'accrédita  & devint  peu  à peu  universelle.  Le 
propriétaire  n'eut  plus  d'intérêt  à s'occgper  d'ef- 
daves  qui  eultivoient  à leurs  propres  frais , & qui 
étoient  exaéis  dans  leurs  paiemens.  Ainfi  finit  la 
fervitude  perfonnclle. 

Il  arrivoit  quelquefois  qu'un  entrepreneur  har- 
di , qui  avoic  jetté  des  fonds  confidérables  dans 
fa  ferme , en  étoit  chaffé  avant  d'avoir  recueilli 
le  fruit  de  fes  avances.  Cet  inconvénient  fit  qu'on 
exigea  des  baux  de  plufieurs  années.  11$  s’éten- 
dirent dans  la  fuite  à la  vie  entière  du  cultivateur, 
& fotivem  ils  furent  alfurés  à fa  poltérité  la  plus 
reculée.  Alors  finit  la  fervitude  réelle. 

Ce  grand  changement  qui  fe  faifoit , pour  ainfi 
dire  , de  lui-même  , fut  précipité  par  une  caufe 
qui  mérite  d'être  remarquée.  Tou»  les  gouverne- 
mer.s  d'Europe  étoient  arifiocratiques.  Le  chef 
de  chaque  république  étoit  perpétuellement  ca 
guerre  avec  fes  barons.  Hors  d'état , le  plus  fou- 
vent  , de  leur  ré  fi  (1er  par  la  force  , i)  étoit  obligé 
d a|  pellet  'es  rufes  à Ion  fccours.  Celle  que  les 
louve  rains  employèrent  le  plus  utilement , fut  de 
protéger  les  efclaves  contre  la  tyrannie  de  leurs 
«•ait  es , & de  fapper  le  pouvoir  des  nobles  , en 
diminuant  la  dépendance  de  leurs  fujeis.  Il  n'elt 
p.  s Tans  vnifemblance  que  quelques  rois  favorife- 
rent  la  liberté  par  le  feul  motif  d'une  utilité  gé- 
nérale : mis  la  plupart  furent  vifiblement  con- 
duits à cette  hrureufe  politioue , plutôt  par  leur 
intérêt  per  fonnel  que  par  des  principes  d'huma- 
nitc  de  bfenfaifince. 

Quoi  on'il  en  foit , la  révolution  fut  fi  entière, 
que  h liberté"  devint  plus.générale  , dans  la  plus 
grande  rrrtie  de  l'Europe , qu'elle  ne  l’avoir  etc 
fous  aucun  climat  ni  dans  aucun  fièclc.  Dans  tous 
les  - uvernemens  anciens,  dans  ceux  même  cu'on 
nous  prnprfe  toujours  pour  modèles,  la  plupart 
des  hommes  furent  condamnas  à une  lervitude 
honteufe  8r  cruelle.  Plus  les  fociétés  acquéraient 
de  lumières,  de  richcffcs  & de  puiffancc , plus 
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le  nombre  des  e (clives  s'y  multiplioit , plus  leur 
fort  étoit  déplorable.  Athènes  eut  vingt  ferfs  pour 
un  citoyen.  La  difproportion  fut  encore  plus  gran- 
de à Rome  , devenue  la  maitreflè  de  l'univers. 
Dans  les  deux  républiques  , l'cfclavage  fut  porté 
aux  derniers  excès  de  la  fatigue  , de  la  misère 
&r  de  l'opprobte.  Depuis  qu'il  eft  aboli  parmi 
nous  , le  peuple  eft  cent  fois  plus  heureux  , 
même  dans  les  empires  les  plus  despotiques , qu'il 
ne  le  fin  «ucrcftna  dm«  let  démocraties  les  mieux 
ordonnées. 

Mais  à peine  la  liberté  domeftiqtie  venoit  de 
renaître  en  Europe  , qu'elle  alla  s'enfevelir  en 
Amérique.  L'cfpagnol  , que  les  vagues  vomirent 
le  premier  fur  les  rivages  de  ce  nouveau- Monde , 
ne  crut  rien  devoir  à des  peuples  qui  n'avoient 
ni  fa  couleur  , ni  fes  ufages  , ni  fa  religion.  II  ne 
vit  en  eux  que  des  infhumensde  fon  avarice,  St 
il  les  chargea  de  fers.  Ces  hommes  fo'bles  8;  qui 
n'avoient  pas  l'habitude  du  travail , expirèrent 
bientôt  dans  les  vapeurs  des  mines , ou  dans  d'au- 
tres occupations  prefqu'aulC  meutirières.  Alors  on 
demanda  des  efclaves  à l'Afrique.  Leur  nombre 
t'eil  accru  à mefure  que  les  cul  ures  fe  font  éten- 
dues. Les  portugais  , tes  hollandois  , les  anglois, 
les  françois  , les  danois  , toutes  ces  nations  , li  - 
bres  ou  alTervies  , ont  cherché  fans  remords  une 
augmentation  de  fortune  dans  les  Tueurs  , dans  le 
fang  , dans  le  défefpoir  de  ces  malheureux. 

La  liberté  eft  la  propriété  de  foi.  On  dillingue 
trois  fortes  de  liberté.  La  liberté  naturelle  , la  li- 
berté civile,  la  liberté  politique,  c'elL à-dire, 
1»  liberté  de  l'homme,  celle  du  citoyen  Se  celle 
du  peuple.  La  liberté  naturelle  elt  le  droit  que 
la  nature  a donné  à tout  homme  de  difpofcr  de 
foi  à fa  volonté.  La  liberté  civile  elt  le  droit  que 
la  fociété  doit  garantir  à chaque  citoyen  de  pou- 
voir faire  touc  ce  qui  n'elt  pas  contraire  aux  loix. 
La  liberté  politique  eft  l'état  d’un  peuple  qui  n'a 
point  aliéné  fa  fouvetaineté  , 8c  qui  fait  Tes  pro- 
pres loix  , ou  eft  alTncié  en  partie  à fa  légiflation. 

La  première  de  ces  libertés  eft  , apres  la  ni  fin , 
le  ciraétère  dillmctifl  de  l'homme.  On  enchaîne 
& on  aflujettit  la  brute  , parce  qu'elle  n'a  aucune 
notion  du  jufte  8 c de  l'injufte  , nulle  idée  de 
grandeur  Se  de  baiTeife.  Mais  en  moi  la  liberté 
eft  le  principe  de  mes  vices  & de  mes  vertus.  Il 
n’y  a que  l'homme  libre  qui  puifte  dire  , je  veux 
ou  je  ne  veux  pat , 8e  qui  puifte  par  conféquem 
être  digne  d’éloge  ou  oc  blâme. 

Sans  ta  liberté , ou  la  propriété  de  fon  corps 
8e  la  jouiffance  de  fon  efprit , on  n'elt  ni  époux, 
ni  père , ni  parent , ni  ami.  Ôn  n'a  ni  patrie  , ni 
concitoyen.  Dans  la  main  du  méchant  , l’ef- 
clave  eft  au  - deilous  du  chien  que  l'cfpagnol 
làchoit  contre  l'américain  i car  la  confciencc  qui 
manque  au  chien  , refte  à l'homme.  Celui  qui 
abdique  fa  liberté  , fe  voue  aux  remords  Se  à la 
plus  grande  mifère  qu'un  être  penfant  8e  fenliblc 
jpuiiXc  éprouver. 
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Mais , dit-on  , dans  toutes  les  régions  & dans  tous 
les  ficelés , l'c  (clavage  s’eft  plus  ou  moins  géné- 
ralement établi. 

Je  le  veux-,  eh  qu'importe  ce  que  les  autres 
peuple»  ont  fait  dans  les  autres  âges  ? Eft-ce  aux 
ufages  des  temps  ou  à fa  confcience  qu’il  en  faut 
appeller  i Eft-ce  l'intér-t , l'aveuglement , la  bar- 
barie , ou  la  raifon  Se  la  jullicc  qu'il  faut  écou- 
ter t Si  l'univerfalicé  d’une  pratique  en  prouvent 
l'innocence,  l'apologie  des  ulurpations  ,des  eon- 
de  t»utftdcs  fortes  d opprelGons  feroir 

achevee. 

Mais  les  anciens  peuples  fe  croyoient,  dit-on, 
maîtres  de  la  vie  de  leurs  efclaves  ; St  nous,  de- 
venus humains,  nous  ne  difpofons  plus  que  de 
leur  liberté  , que  de  leur  travail. 

11  eft  vrai , le  cours  des  lumière*  à éclairé  fur 
ce  point  important  les  légiflatcurs  modecr.es.  Tous 
les  codes . fans  exception , fe  font  armés  pour  lx 
confetvation  de  l'homme  même  qui  lam-.uit  dans 
la  fervitude.  Ils  ont  voulu  que  fon  exiftencc  fut 
fous  la  protection  du  magiftrat  i que  les  tribunaux 
feuls  en  puftent  précipiter  le  terme.  Mais  cette 
loi,  la  plus  lactée  des  inftitutions  féciales  .a-t-elle 
jamais  eu  quelque  force  ? L'Amérique  n'elt  - efte 
pas  peuplée  de  colons  qui , ufurpant  les  droits 
fouvcrains  , font  expier  par  le  fer , ou  dans  la 
flamme,  les  infortunées  viétur.es  de  leur  avarice  ? 
A la  home  de  l'Europe  , cette  fjcrilège  intuition 
ne  rcfte-t-elle  pas  impunie  ? Un  fcul  de  ces  af- 
fafTins  a-t-il  porté  fa  tête  fur  un  échafaud  i 

Suppofons  , je  le  veux  bien,  l'obfervaticn  ri- 
goureufe  de  ces  rcglemens.  L‘<fciive  fera -t -il 
beaucoup  moins  à plaindre  ? Eh  quoi  ! le  maître 
qui  d fpofc  de  l'emploi  de  mes  forces,  ne  difpofc- 
t-il  pas  de  mes  jours , qui  dépendent  de  l’ufage 
volontaire  3e  modéré  de  mes  facultés  ? Qu'elt  ce 
que  l'exillencc  pour  celui  qui  n'en  a pas  la  p:n- 
priété  t Je  ne  puis  tuer  mon  efclave  1 mais  je  puis 
faire  couler  fon  fang  goutte  à goutte  fous  le  fouet 
d'un  bourreau  ; ie  puis  l'accabler  de  douleurs  , de 
travaux  , de  privations  ; je  peux  attaquer  de  tou- 
tes parts  Se  miner  fourdement  les  principes  Se  les 
relions  de  fa  vie;  je  puis  étouffer  par  des  fup- 
plices  lents  . le  germe  malheureux  qu'une  négtelfe 
porte  dans  fon  fein.  On  fliroit  que  les  loix  ne  pro- 
tègent l'efclave  contre  une  mort  prompte , que 
pour  laitier  à ma  cruauté  le  droit  de  le  faire  mou- 
rir tous  tes  jours-  Dans  la  vérité  , le  droit  d’ef- 
clavage  eft  relui  de  commettre  toutes  fortes  de 
crimes  , ceux  qui  attaquent  la  propriété  i vous  ne 
Initiez  pas  à votre  efclave  celle  de  fa  perfnnne  : 
ceux  qui  détruifetit  11  ftireté  i vous  pouvez  l'im- 
moler à vos  caprices  : ceux  qui  font  Irémir  ta 
pudeur 

Mais  les  aigres  font  une  efpècc  d'hommes  nés 
pour  l'efclavage-  Us  font  bornés  , fourbes  , mé- 
chant; ils  conviennent  eux- mêmes  de  la  fupéno- 
rité  de  notre  intelligence . & reconnotflent  preiq-ie 
U juftice  de  notre  empire. 
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Les  tlgrti  font  bornés , parce  que  I'efclavage 
■brifc  tous  les  refforts  de  l ame.  Ils  font  méchant  ; 
comment  feroient-i!s  bons  ? Ils  font  fourbes;  qui 
îles  a rendu  liilfimulés  ? Ils  reconnoiffcnt  la  fupé- 
.xiorirc  de  noire  efprtt,  parce  que  nous  avons  per- 
pétué leur  ignorance  ; la  ralliée  de  notre  empire, 
parce  que  nous  avons  abufé  de  leur  foibieffe. 
Dans  l ioipoflibiliié  de  maintenir  noire  fupcrioritc 
par  la  force , on  s'eft  rejette  fur  la  rufe. 

Mais  ces  nigrii  étoicnt  nés  efclavcs. 

A qui  /era-t  on  croire  qu’un  homme  oe»r  ♦*«*• 
la  , uolils,  la  propriété 

d’un  père  ; une  lenuue  , la  propriété  d'un  mari  ; 
un  dcmcitique  , la  propriété  d'un  maître  ; un  ni- 
g'c , la  propriété  d'un  colon? 

Mais  c'ell  le  gouvernement  lui-mcme  qui  vend 
les  efclaves. 

D'où  vient  i l’état  ce  droit  ? Le  magiftrat , 
quclqu  abfolu  qu'il  fait , eii  - il  prt.piitrairc  des 
fujets  fournis  à fou  empire  ' A-t-il  d'autre  auto- 
rité que  celle  qu'il  tient  du  citoyen  ? Et  jamais 
un  peuple  a-t  il  pu  donner  le  privilège  de  dif- 
pofer  de  fa  liberté- 1 

Maisl'cfclavea  voulu  fe  vendre.  S’il  appartient 
à lui  meme,  il  a le  droit  de  difpofer  de  lui.  S’il 
eft  le  maître  de  fa  vie , pourquoi  ue  le  feroit 
il  pas  de  fa  liberté  ? C’eft  à lui  à fe  bien  appré- 
cier. C’eft  i lui  à ltipuler  ce  qu’il  croit  valoir. 
Celui  dont  il  aura  reçu  le  prix  convenu  . l’aura 
légitimement  acquis. 

L’homme  n’a  pas  le  droit  de  fe  vendre  , parce 
qu'il  n’a  pas  celui  d’accéder  à tout  ce  qu’un 
maître  injuile  , violent , dépravé  pourrait  exiger 
de  lui.  11  appartient  à fon  premier  maître , Dieu  , 
dont  il  n'ell  jamais  affranchi.  Celui  qui  fe  vend  , 
fait  avec  fon  acquéreur  un  pacte  illufoire  : car 
il  perd  la  valeur  de  lui-même.  Au  moment  qu’il 
la  touche  , lui  te  fon  argent  rentrent  dans  la  pof- 
feffion  de  celui  qui  l’achète.  Que  poffède  celui 
qui  a renonce  à toute  poffeffion  ? Que  peut  avoir 
i foi  celui  qui  s’eft  fournis  i ne  rien  avoir  ? Pas 
même  de  la  vertu , pas  même  de  l'honnêteté  , 
pas  même  une  volonté.  Celui  qui  s’eft  réduit  a 
la  condition  d’une  arme  meurtrière,  eft  un  fou  , 
& non  pas  un  efclave.  1,' homme  peut  vendre  fa 
vie  , comme  le  foldat  ; mais  il  n’en  peut  confentir 
l’abus  comme  l'efclave  > te  c'ell  la  différence  de 
ces  d ux  états. 

Mai*  ces  efclavcs  avoient  été  pris  à la  guerre, 
te  fans  nous  on  les  aurait  égorgés. 

Sans  vous  y mroit-il  eu  des  combats  ? Les  dif- 
fenfrons  de  ccs  peuples  ne  font  - elles  pas  votre 
ouvrage  ! Ne  leur  porter.  - vous  pas  «tes  armes 
meurtrières  ? Ne  leur  infpirer  vous  pas  l’aveugle 
delir  d’en  faire  ulage?  Vos  vaiiTeaux  abandonne- 
ront-ils  ces  déplorables  plages  , avant  que  la  mi- 
férable  r icc  oui  les  occupe  ait  difparu  du  globe  ? 
Et  oue  ne  biffer -vous  le  vainqueur  abufer  comme 
il  lui  plrira  de  fa  v liions  ? Pourquoi  vous  rendre 
fon  complice  ? 
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Mais  c’étoient  des  criminels  dignes  de  mort  ou 
des  plus  grands  fupplices,  te  condamnés  dans 
leur  propre  pays  à i’efclavage. 

Etes-vous  donc  les  bourreaux  des  peuples  de 
l'Afrique  ? D’ailleurs  qui  les  avoit  jugés  ? Igno- 
rer - vous  qu'on  doit  faire  peu  de  cas  des  atrêt* 
d’un  état  delpotiquc? 

Mais  ils  fout  plus  heureux  en  Amérique  qu’ils 
ne  l’étoient  en  Afrique. 

I’ourouni  lira*/-  ci  «frtav-a  fuilpilCïtt  • tlS  iinS 
aptes  leur  patrie  » Pourquoi  reprennent  - ili 
leur  liberté  dés  qu'ils  le  peuvent  ? Pourquoi  pte- 
ferent-iis  des  défetts  8c  la  focicté  des  betes  té- 
ioccs  i un  état  qui  vous  paraît  fi  doux  ? Pour- 
quoi le  dcfefpoir  les  porte-t-il  à fe  défaire  ou  i 
vous  empoilonner  ? Pourquoi  les  femmes  fe  font- 
el’es  fi  iouYcnt  avorter , afin  que  leurs  enfans  ne 
partagent  pas  I ur  dtftinéc  ? Lorfque  vous  nous 
parler  de  la  félicité  de  vos  efclavcs . vous  vous 
mentez  à voue  - même  , ou  vous  nous  tromper. 
C'eli  le  comble  de  l’extravagance  de  vouloir  traiif- 
former  en  un  adte  d'humanité  une  fi  étrange  bar- 
barie. 

Le  dernier  argument  qu’on  ait  employé  pour 
jufttficr  I’efclavage , a été  de  dire  que  c’étoit  le 
icul  moyen  qu’on  eût  pu  trouver  pour  conduire 
les  irif.f s à la  béatitude  éternelle  par  le  grand 
bienfait  du  baptême.  Et  tous  les  hommes  fenfés 
pourront  y répondre.  Sans  doute,  il  faudrait  pour 
être  juftes  br'.ler  les  chaînes  de  tant  de  viÛimcs 
de  notre  cupidité , dufftons  nous  renoncer  à un- 
commerce  qui  n’a  que  l’injuftice  pour  bafe  , 8c 
que  le  luxe  pour  objet. 

Mais  non  , il  n’cft  pas  néccfftire  de  faire  le  fa- 
crifice  de  produirions  que  l'habitude  nous  a rendu 
fi  chères.  Vous  puniriez  les  tirer  de  l'Afrique 
même.  Les  plus  importantes  y croiffeut  naturel- 
lement , 8c  il  feroit  facile  d'y  naturaliser  les  au- 
tres. Qui  peut  douter  que  des  peuples  qui  vendent 
leurs  enfans  pour  fatisfaire  quelques  famaifies 
paffagères , ne  fc  determinaffent  J cultiver  leurs 
terres  pour  jouir  habituellement  de  tous  les  avan- 
tages d’une  fociété  vertuetife  te  bien  ordonnée  ? 

Il  ne  feroit  pas  même  peut  être  impoflîble  d’ob- 
tenir ces  produirions  de  vos  colonies  , fans  les 
peupler  Jfefclaves.  Ces  denrées  pourraient  êrte 
cueillies  par  des  mains  libres  , 8c  des  - lors  con- 
fommées  fans  remords. 

Pour  atteindre  à ce  bur,  regardé  fi  générale- 
ment comme  chimérique , il  ne  taudroir  pas  , fé- 
lon les  idées  d’un  homme  éclairé , faire  tomber 
les  fers  des  malheureux  qui  font  liés  dans  la  fer- 
vitude,  ou  qui  y ont  vieilli.  Ces  hommes  ftupi- 
des  , qui  n’auroient  pas  été  préparés  à un  than- 
gement  d'état , feraient  incapables  de  fe  cordmre 
eux-mêmes.  Leur  vie  ne  feroit  ou'ur.c  indolence 
habituelle  , ou  tin  tiffu  de  crimes-  Le  grand  bien- 
fait de  la  liberté  doit  être  réfervé  pour  leur  pof- 
térité  , 8c  même  avec  quelques  modifications- 
Jufqu’à  leur  vingtième  aqr.ee , ccs  enfans  appar- 
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tiendront  tu  nuitre  dont  l’attelier  leur  aura  fervi 
de  berceau , afin  qu'il  puiffe  être  pavé  des  frais 
qu'il  aura  été  obligé  de  faire  pour  leur  confer- 
vation.  Les  cinq  années  fuivintcs , ils  feront 
obligés  de  le  tenir  encore  , mais  pour  un  lalairc 
fixé  par  ta  loi.  Après  re  terme  , ils  feront  indé- 
pendant , pourvu  que  leur  conduite  n'ait  pas  mé- 
rité de  reproches  gtaves.  S'ils  s'étoient  rendus 
coupables  d'un  délit  de  quelque  importance  , le 
magrllrat  les  condamneroit  aux  travaux  publics 
pour  un  temps  plus  ou  moins  confidéiable.  Oft 
donneroit  aux  nouveaux  citoyens  une  cabane  avec 
un  terrein  luffifant  pour  créer  un  petit  jardin,  & 
ce  feroit  le  fife  qui  feroit  la  dépenfe  de  cet  ctabltf- 
femerit.  Aucun  réglement  ne  priverait  ces  hommes 
devenus  libres,  de  la  faculté  d'étendre  la  pro- 
priété’ qui  leur  auroit  été  gratuitement  accordée" 
Meme  ces  entraves  injilricufes  à leur  activité  , à 
leur  intelligence,  feroit  voutoir  perdre  le  fruit 
d'une  inllitution  louable. 

Cet  arrangement  prodtiiroit , félon  les  appa- 
rences, les  meiileuts  effets.  La  population  des 
noirs  actuellement  arretée  par  le  regret  de  lie 
donner  le  jour  qu'à  des  êtres  voués  à l'infortune 
& à l'infamie  , feroit  des  progrès  rapides.  Elle  re- 
cevait les  foins  les  plus  tendres  de  ces  mêmes 
mères  qui  trouvent  louvenc  des  délices  inexpii- 
mablcs  à l’étouffer  ou  à la  voir  périr.  Ces  hom- 
mes accoutumes  à l'occupation  dans  l'attente 
d'une  liberté  affûtée , 8c  oui  n'auront  pas  une 
pofftflion  affez  vafte  pont  leur  fubfillancc , ven- 
dront leurs  fueurs  à qui  voudra  ou  pourra  les 
paver.  Leurs  journées  feront  pius  chères  que 
celles  des  efclaves , niais  elles  feront  aulïi  plus 
fruCtueufcs.  Une  plus  grande  maffe  de  travail  don- 
nera une  plus  grande  abondance  de  productions 
aux  colonies , que  leurs  richeffes  mettront  en 
état  de  demander  plus  de  marchandées  à la  mé- 
tropole. 

Craindroit-on  que  la  facilité  de  fubfifter,  (ans 
agir , fur  un  fol  naturellement  fertile , de  fe  paffer 
de  vetemens  fous  un  ciel  brûlant , plongeât  les 
hommes  dans  l’oifiveté  r Pourquoi  donc  les  habi- 
tans  de  l’Europe  ne  fe  bornent  ils  pas  aux  tra- 
vaux de  première  néceflité  ? Pourquoi  s'épuifent- 
ils  dans  des  occupations  laborieufes,  qui  ne  fa- 
tisfont  que  des  fantaifies  paffagères  ? Il  cil  parmi 
nous  mille  profeflions  plus  pénibles  les  unes  que 
les  autres,  qui  font  l'ouvrage  de  nos  inllitutions. 
Les  loix  ont  fait  éclore  fur  la  terre  un  effaim  de 
befoins  faâices , qui  n'auroient  jamais  exifté  fans 
elles.  En  dillribuant  toutes  les  propriétés  au  grc 
de  leur  caprice , elles  ont  affujetti  une  infinité 
d'hommes  à la  volonté  impérieufe  de  leurs  fem- 
blables  , au  point  de  lès  faire  chantct  8c  danfer 
pout  vivre.  Vous  avez  parmi  vous  des  êtres  faits 
comme  vous  , qui  ont  confcnti  à s'enterrer  fous 
des  montagnes , pour  vous  fournir  des  métaux  , 
du  cuirre  qui  vous  empoifonne  peut  être  : pour- 
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uoi  roulez  - vous  que  des  nègres  foieitt  moins 
uses , moins  fous  que  des  européens  ? 

Nous  ne  dlfons  rien  de  la  poflibtiité  de  culti- 
ver nos  colonies  d'Amérique  par  les  blancs.  Les 
oblervations  publiées  fur  cette  matière  ont  été 
comeffées  ; mais  elles  méritent  le  pius  féneux 
examen  : il  faudra  bien  qu'un  jour  1a  Géorgie  &r 
la  Caroline  méridionale  affranchiffcnt  leurs  cf- 
claves,  & alors  peut-être  on  11'aura  plus1  rien  à 
répondre  à ceux  qui  citeronc  la  culture  de  ces 
deux  provinces  où  la  chaleur  approche  de  la  cha- 
leur des  Antilles. 

Voyei  l'article  Guinée  & l'article  Etats- 
Unis  , où  nous  avons  fait  piulicurs  remarques  fut 
l'cfflavage  des  nègres. 

NEIPPERG,  comtes  fouverains d’Allemagne: 
ils  font  iffus  d'une  ancienne  famille  noble  , mais 
nouvellement  élevée  au  rang  de  comtes  ; ils  ont 
été  reçus  en  17É6  dans  une  affemblée  de  comtes 
8c  barons  de  ia  Suabe  , tenue  à Uim  , fur  le  banc 
des  comtes  & barons  de  ce  cercle.  Ils  ont  a (ligné 
au  cercle  certains  biens-fonds  finies  à Bebenhau- 
fen  , 8c  qui  n'avoient  été  fujets  ni  à l'Empire , 
ni  au  cercle.  Ils  fc  font  edgagés  à payer  une  con- 
tribution (impie  de  10  florins , 8c  ils  ont  ajoure 
à cette  promeffe  une  fomme  de  8000  florins  , in 
Ppplemtnrum  fundi  ulterioris  realis.  Voyez  l'article 
Su  abe  ( cercle  de  ). 

NERESHEIM  , abbaye  princière  d’Allema- 
gne , au  cercle  de  Suabe. 

C'eft  une  abbaye  d hommes  de  l'ordre  de  faint 
Benoit  ; elle  etl  ûtucc  fur  le  mont  Saint  - Ulric 
dans  la  prévôté  impériale  de  Ncrcshcim  , à côté 
, de  la  ville  de  même  nom  , qui  appartient  aux 
comtes  d'(J£ttingen-Wallerlle:n.  Elle  fut  fondée 
en  109J  par  Hartmann  111  , comte  de  Dillingcn 
8c  de  Kvbourg,  dont  la  pollérité  s’éteignit  en 
1 286  : elle  pana  alors  fous  la  fupérioritc  territo- 
riale de  la  maifon  d (Etrinpen  , qui  l'a  confervc, 
ainfi  que  le  droit  de  protection  8c  de  vidamie  , 
malgré  la  bulle  d’exemption  que  le  pape  a accor- 
dée à l'abbaye.  Ce  ne  fut  qu'en  176}  que  les 
comtes  d'QEttingcn-Wallerftein  conclurent  avec 
elle  une  convention  , par  laquelle , renonçant  à 
toute  autorité  fur  l’abbaye  , ils  lui  cédèrent  en 
toute  propriété  8c  indépendance  un  dillriû  parti- 
culier avec  haute , moyenne  8c  baffe  jurifdiétion , 
ainfi  que  le  droit  de  chaffe  , 8cc.  L’abbaye  s’en- 
gagea, de  fon  côté,  à céder  différentes  terres  8c 
revenus  aux  comtes  , à leur  payer  40,000  florins , 
8c  à leur  donner  quittance  de  41,000  autres  fior. 
qui  lui  écoient  dus  du  chef  de  leur  père.  Les 
agnats  des  comtes  d'Œtringen  Wallerlh  r.  pto- 
teftèrent  formellement  contre  ce  traité  , fur- tout 
le  prince  d'GEttingen-Spielbeig  , qui , en  qualité 
d'ainc  de  la  maifon  8c  d'adminrffrateur  des  fiefs 
8c  des  droits  régaliens  , porta  fes  plaintes  au  con- 
fcil  aulique  de  l’Empire  , 8c  demanda  que  ce 
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traité  fût  annuité  comme  préjudiciable  aux  droits 
& prérogatives  de  fa  mailon.  Cette  dernière  dif- 
ficulté fut  également  applante  , 8c  l'abbaye  ad 
mife  au  collège  des  prélats  de  l'Empire  8c  du 
cercle  de  Suabe.  Un  décret  de  la  con, million  im- 
périale la  recommanda  même  l'an  1768  à la  dicte 
générale  . pour  v avoir  voix  8c  féance.  On  remit 
i U maifon  d (Ettingen  ce  qu'elle  avoic  payé  par 
reppott  i cette  abbaye , dont  le  contingent  fut 
fixé  à 8 lamaflins,  ou  à 14  florins  6 kreutfers , 
8c  à neuf  florins  par  quartier  pour  I entretien 
de  la  chambre  impériale.  L'abbaye  fournit  au 
cercle  de  Suabe  dtux  fantalfins  avec  une  taxe  de 
4 florins  pour  les  contributions  extraordinaires  du 
cercle.  r°y‘X  k*  articles  Suabe  8c  (Ethn- 
CEN. 

NEUBOUEG  8c  SOULZBACH,  principau- 
tés d'Allemagne  au  cercle  de  Bavière  : elles  font 
limées  dans  le  haut-Palatinat  , 8c  voici  leur  ori- 
gine. George , duc  de  Bavière , de  la  ligne  de 
Landshut,  étant  mort  en  150}  fans  enfant  ma- 
les , 8t  ayant  inftitué  fou  heritier  Hubert  , 
comte  palatin  , époux  de  fa  fille  Eliiabcth  , 8c  fils 
de  l'éleâeur  palatin  Philippe  le  li  'cère , il  s'é- 
leva entre  lui  8c  le  duc  Albert  de  Basière  . de  la 
dernière  branche  de  Munich  , une  guerre  qui 
réuflïi  mal  pour  la  maifon  palatine.  En  vertu  d'une 
tranfaciion  faite  en  1 yo7  , ies  enfans  du  palatin 
Robert  obtinrent  néanmoins  de  1 héritage  du  duc 
George,  la  ville  , le  château  8c  le  bailliage  de  Rëa- 
tjuri  , Hoocchllxtt , Lavingen  , Gundeifingen  , 
Mounheim , Hilpolllein  , Heydeck  , Wciden  , 
Burkheim  , Rcichertshofen  , Lober , Alleisberg, 
Elofs  , Vohenllraufs  , Endorf , Kornbrunn  , 
Haimberg  , Graysbacb  8C  Burgftein  ; 8c  des  terres 
d’Albert  , duc  de  Bavière  : Soulxbach  , Leng 
feldt  , Regenllaaf.  Vclburg,  Veldorf,  Kalmuni, 
Schweigendorf , Schmidmùlil  &-  Hombawr.  Ces 
terres , appellées  quelque  terns  le  pttU-  Pai’jiinat, 
demeurèrent  dans  li  pofleflion  de  la  matfon  élec- 
torale palatine.  Loifque  le  partage  s'en  fit  entre 
les  palatins  Wolfgang  Guillaume  8c  Aucuftc  , 
fils  de  l'électeur  Philippe , elles  furent  divifées 
en  deux  principautés  , celle  de  Kcutcurg  8c  celle 
de  Soulxbach.  Philippe-Guillaume,  fils  de  Guil- 
laume , fut  élevé  à la  dignité  élcâorale  ; mais 
après  la  mort  de  fes  fils  8c  fucceffeurs  Jean-Guil- 
laume & Charles  - Philippe  , décédés  fans  héri- 
tiers mâles , l'é'.eâorat  palatin  échut  avec  A'« 
bourg  .1  la  ligne  de  Soulxbach,  dont  le  palatin 
aujufte  defeendoit , de  forte  que  les  deux  princi- 
pautés reconnoiffent  à préfent  le  même  maître. 

On  a toujours  appcllé  aux  aflemblccs  circu- 
laircsde  Bavière  la  voix  palatine  de  Ntubourg,  La 
mailon  de  Bavière  a difputé  le  rang  à cette  prin- 
cipauté 1 avant  .d'ètrc  revêtue  de  la  dignité 
électorale  ; & lorfqu'clle  obtint  cette  dignité  en 
idjj  , Nmbourg  lui  céda  volontairement  le  pas. 
En  1697,  les  palatins  de  Soulxbach  furent  iotro- 
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duifs  par  unanimité  de  fuffrages , à l'exception 
de  celui  de  bituoourg , à l'aflemblce  circulaire.  La 
confirmation  de  l'tmpereur,  en  1701  , détermina 
Ncubourg  à s'en  abfentct  quelque  temps  . 8c  la 
maifon  de  Lcuchtenberg  â tefuler  la  preféance  i 
celle  de  Soulxbach. 

Lors  de  la  diète , l'éleâeur  palatin  a voix  8c 
féance  pour  heubourg  au  collège  des  princes.  L'in- 
troduétion  à ce  collège  n'a  pas  encore  été  obte- 
nue en  faveur  de  Soulxbach  , quoique  la  diète 
aflcmblée  fc  foit  déclarée  favorablement  à Ion 
égard  en  1664  8c  en  1708  , 8c  lui  ait  donné  l'ef- 
pérance  d'y  être  reçu , dès  qu’il  auroit  été  admis 
parmi  les  états  du  cercle. 

Avant  que  ces  terres  eufient  été  érigées  en 
principautés  , leur  mois  romain  éioit  de  10  ca- 
valiers 8 c îco  fanraftins  , ou  840  florins.  Chaque 
principauté  tut  enftnte  comprile  pour  une  taxe 
particulière.  Les  querelles  qui  en  rélu  Itèrent , fi- 
nirent par  la  réunion  de  tes  pays  fous  un  même 
maître.  Netboutg  fournit  pour  la  feigneurie  de 
Heydeck  cinq  cavaliers  U ftpt  fantaflins  ou  88 
florins,  8c  paye  pour  fon  propre  compte  à la 
chambre  impériale  un  contingent  de  $40  rixdales 
75  un  huitième  kr.  i celui  de  Soulxbach  clt  de 
48  rixdales  jo  cinq  huitièmes  kr. 

La  principauté  de  Ntubcurg , en  particulier  , eft 
adminiftvée  par  une  régence , un  confeil  ou  une 
chambre  des  domaines , 8c  par  les  états  provin- 
ciaux. La  religion  catholique  romaine  domine  dans 
le  pays  où  fe  trouvent  quelques  fujets  proref- 
tat.s.  Les  bailliages  relevant  de  la  pr-ncipauté  font 
difperfés. 

La  fénéchauflcc  de  Ntulourg , qui  1 fon  liège 
dans  la  capitale  de  ce  nom  , eft  régie  ( outre  les 
officiers  de  la  cour  , de  la  chambre  8c  des  états) 
pat  un  lëncchal , un  greffier  provincial , un  châ- 
telain 6c  un  infpeâeur  des  bâtimens. 

La  principauté  de  Soulxbach  eft  de  même  ad- 
miniftrée  par  une  régence  8c  une  chambre  des  do- 
maines ou  des  finances  particulière.  Les  fuicts  font 
aujourd'hui  partie  luthériens , partie  catholiques 
romains,  Sc  les  églifes  fervent  également  au  culte 
de  ces  deux  religions.  Les  affaires  cccldiaftiqucs 
des  protellans  fc  traitent  à la  régence  , où  fiègent 
deux  confcillers  qui  ptofe  lient  la  religion  luthé- 
rienne i les  mmiftres  luthériens  font  divifés  en 
trois  diocèfcs  , favoir  : celui  de  Soulxbach  , celui 
Je  Weyden  8c  celui  de  Vuhcnllraufs.  Les  deux 
derniers  relèvent  immédiatement  de  la  icgcnce  , 
8c  le  premier  de  I inlpcCtion  de  Soulxbach.  f'uyrj 
l’article  Palatikat. 

NEVIS  ou  ( NIEVES  ) 8c  MONTFF.RR AT, 
petites  ides  des  Antilles  appartenantes  aux  an- 
glois. 

Le  confeil  d’Antîgoa  n’étend  pas  fa  juridic- 
tion fur  les  illes  voisines , qui  ont  toutes  leurs 
aflemblées  particulières  : mais  fon  chef  i ci!  aufli 
des  autres , excepté  de  1a  Barbadc  qui , à saule 
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de  fa  pofition  & de  fon  importance,  a mérité 
d'étre  diflinguée.  Ce  commandant  général  doit 
faire  tous  les  ans  l'infpection  des  lieux  loumis  1 Ton 
autorité  ; Se  c'ell  par  Montfertat  qu'il  commence 
ordinairement  fa  tournée. 

Cette  ifle  , reconnue  en  1495  par  Colomb,  8c 
occupée  en  1631  par  les  anglois  , n’a  que  huit  ou 
neuf  lieues  de  circonférence.  Les  fauvages  qui  y 
vivoient  paifiblemcnt , en  furent , félon  l’ufage  , 
chiffes  par  les  ufurpateurs.  Cette  injullice  n eut 
pas  d’abord  des  fuites  fort  heureufes.  La  matche 
du  nouvel  établiffcmeiit  fut  long  temps  fi  lente, 
que  cinquante- fix  ans  après  fa  fondation  , on  y 
comptoit  à peine  fept  cents  habitans.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  lin  du  fièclc  que  la  population  en 
blancs  Sc  en  noirs  devint  ce  qu’elle  pouvoit  être 
dans  une  poffeflîon  fi  refferrée  Des  cannes  fu- 
rent alors  fubfti tuées  aux  denrées  de  peu  de  va- 
leur, qui  avoient  lait  languir  leurs  cultivateurs 
dans  la  mifère.  La  guerre  8c  les  élémens  ren- 
veifèrent  à plufieuis  repnfes  les  efpérar.ces  les 
mieux  fondées . 8c  forcèrent  les  colons  .1  con- 
traâer  des  dettes  qui  ne  font  pas  encore  acquit- 
tées. A l’époque  où  nous  écrivons , la  vigilance 
de  mille  perfonnes  libres  8c  le  travail  de  huit  mille 
efc!.ives  font  naitre  y à 6 millions  pefant  de  fucrc 
brut  fur  de  petites  plaines  ou  dans  des  vallons 
que  fertilifent  les  eiux  tombées  des  montagpes. 
Ü11  des  défavantages  de  cette  ifle  , où  la  dépenfe 
publique  ne  paffe  pas  annuellement  49,887  lie. , 
c’cll  qu'elle  n'a  pas  une  feule  rade  où  les  chir- 
gemens  011  les  déchareemciis  foient  faciles.  Les 
nivires  même  feraient  en  danger  fur  ces  côtes , 
fi  ceux  qui  les  conduifent  n'avoient  l'attention  , 
lorfiu'ils  voient  approcher  les  gros  temps,  de 
prendre  le  large  ou  de  fc  retirer  dans  les  ports 
voilins.  Nieves  ell  expofee  au  même  inconvé- 
nient. 

L'opinion  la  plus  généralement  reçue  efl  que 
cette  ifle  fut  occupée  en  16x8  par  les  anglois.  Ce 
n'eft  proprement  qu’une  montagne  très  haute  Sc 
d’une  pence  douce , couronnée  par  de  grands 
arbres.  Les  plantations  régnent  tout  autour  -,  Sc 
CMinmençant  au  bord  de  la  mer , s'élèvent  pref- 
qae  jnl’qu’.iu  fommet.  Mais  à mefure  qu’elles  s’é- 
loignent de  la  plaine  , leur  fertilité  diminue  , 
parce  que  leur  fol  devient  plus  picneux.  Cette 
ifle  e 11  arrofée  de  nombreux  ruiffeaux.  Ce  feroient 
des  fources  d’abondance  , (î , dans  les  tems  d’o- 
rages , ils  ne  fe  changeoient  en  terrens  , n'etitraî- 
nolcnt  tes  tores  , 8c  ne  détruifuient  les  tréfors 
qu'ils  ont  fait  naitre. 

La  colonie  de  Nieves  fut  un  modelé  de  vertu  , 
d’ordre  Sc  de  piété.  Elle  dut  fes  moeurs  exem- 
plaires aux  foins  paternels  de  fbn  premier  gou- 
verneur. Cet  hnmme  nniotie  excitoit  , par  fa 
propre  conduite  , tous  1rs  hibitans  à l'amour  du 
travail , à une  économie  raifonrable , à des  dé- 
HfTemens  honnêtes.  Celui  qui  commandoir , ceux 
qui  obéiffoitm  , tous  n’avoient  pour  règle  de 
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leurs  aûions  que  la  plus  rigide  équité.  Les  pro- 
grès de  ce  Cngiilier  établ  ffcment  furent  fi  confi- 
dérablcs  , que  quelques  relations  n’ont  pas  craint 
d’y  compter  jufqu  à dix  mille  blancs  , jufqu’à 
vingt  mille  noirs.  Le  calcul  d'une  pareille  popu- 
lation fur  un  cerrein  de  deux  heaes  de  long  8c 
d’nne  de  large  , filt-il  très  cxagéré  , n'en  fuppofe 

as  moins  un  effet  extraordinaire , mais  intailli- 

le,  de  la  profpéricé  qui  fuit  la  vertu  dans  les 
fociétés  bien  pol  cées. 

Cependant  la  vertu  même  ne  met  ni  l’homme 
ifolé  , m les  peuples  ù l’abri  des  fléaux  de  la  na- 
ture, ou  des  injures  de  la  fortune.  En  1689, 
une  affreufe  mortalité  moilfonna  la  moitié  de  cette 
heureufe  peuplade.  Une  efeadre  trançoife  y porta 
le  ravage  en  1706,  8c  lui  ravit  trois  ou  quatre 
mille  efdaves.  L’année  fuivante , la  ruine  de  cette 
ifle  fut  confommce  par  le  plus  furieux  ouragan 
donc  on  ait  confervé  le  fouvenir.  Depuis  cette 
fuite  de  défailles . elle  s'efi  un  peu  relevée.  On 
y voit  fix  cents  hommes  libres  Sc  cinq  mille  ef- 
claves,  dont  les  impofitions  ne  palf-nt  pas  43 ,0 00 1. 
8c  qui  envoient  à l’Angletcire  trois  ou  quatre 
millions  pefant  de  fucre  brut , que  les  navigateurs 
châtrent  en  totalité  fous  les  murs  de  la  jolie  ville 
de  Charles  Town.  Peut-être  ceux  qui  s’affligent 
le  plus  de  la  dellruétion  des  américains  8c  de  la 
fers itude  des  africains  , feroient-ils  un  ( 1 confo- 
lés  , fi  les  européens  étoient  par- te. ut  . ulïi  hu- 
mains que  les  anglois  l’ont  été  à N'e»  es  ; fi  les 
ifïes  du  Nouveau  Monde  étoient  au  Ai  bien  culti- 
vées à proportion  : mais  la  nature  8:  la  f ciété 
voient  peu  de  ces  prodiges. 

P'oyrf  les  articles  Antigoa  , Barba  ce  ,& 
Saint  Christophe. 

NEUTRALITÉ,  état  dans  lequel  une  puif- 
fance  ne  prend  aucun  parri  entre  celles  qui  font 
en  guerre.  On  dillingue  la  neutralité  générale  Sc 
la  neutralité  pirticuiiére  , ou  celle  qui  réfulte 
d'une  convention  expreffe  ou  tacite,  Iiquclle  nous 
oblige  particuliérement  h demeurer  neutres,  l es 
fouverains  font  dans  une  parfaire  neutralité  les  uns 
à l’égard  des  autres  1 mais  des  traités  d'alliance, 
ou  même  la  feule  vue  de  leur  intérêt  préfent  , 
les  font  pencher  vers  l'une  des  puifTances  belli- 
gérantes- Les  princes  qui  fc  font  la  guerre,  for- 
cent aufli  fouvent  l'état  voifin  , moins  puiffant 
qu’eux  , à ptendre  parti  3 Se  s'ils  lui  permettent 
de  demeurer  neutre  , ils  empêchent  qu  il  ne  foie 
armé , de  crainte  qu'il  ne  fe  déclare  dans  les  divers 
événemens  de  la  guerre. 

Il  vaut  mieux  , félon  la  réflexion  d’un  grand 
hiftorien  , être  fpeêtateur  tranquille  des  malheurs 
de  nos  voifins.  que  d’y  prendre  paît  fans  des  r.ii- 
fons  rrès-imnortante-s  , parce  que  l'orage  tombe 
cnelquef-is  fur  ceux  qui  ne  font  pas  intérefles  à 
l'incendie  , 8c  qu'il  épargne  ceux  qui  en  Tint  les 
auteurs.  Engénérd,  le  prince  qui  garde  une  neu- 
ttaiiti  parfaite  à l'égard  de  fes  voifins  en  guerre  , 
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eft  refpeélé  par  chaque  puiffance  t on  efamt  qu’il 
ne  faffe  pencher  la  balance  du  côté  pour  lequel 
il  le  déclarera. 

Maie  fi  la  nturalitt  a fes  avantages , elle  a 
auffi  Tes  ioconvéniens.  Il  eft  dangereux  de  de- 
meurer neutre  entre  deux  ennemis  , & il  v a des 
conjonctures  où  l'on  doit  fe  déclarer  pour  l'un 
ou  peut  l'autre.  Le  parti  mitoyen  eft  quelquetois 
le  pire  dans  les  grands  dangers,  parue  qu'il  attire 
l'inimitié  de  deux  puiffances  belligérances.  On 
devient  leur  proie  , ii  ou  fbuffie  tous  les  maux 
de  la  guene  , fans  partager  les  fruits  de  la  vic- 
toire. Le  prince  neutre  mdifpofc  les  combattans , 
toujours  mal  fatisfaits  d’un  louvtrain  qui  les  a 
abandonnés  quand  il  peut  les  aider , 8c  qui  femble 
avoir  épié  le»  01  calions  de  fe  déclarer  avec  avan- 
tage. 81  la  nttdraiiti  n'eft  bien  ménagée , non- 
fctilement  elle  ne  fait  point  d'amis , mais  elle  n'ôte 
point  d'ennemis,  8c  elle  expofe  de  plus  les  fou- 
veralns  au  mépris  8c  à la  haine  des  vainqueurs. 

O»  peut  dire  des  princes  qui  fe  conduaient 
ainfi , ce  qu'un  hilloticn  a dit  autrefois  de  Mar- 
feille  , que  délirant  la  paix  elle  fe  précipitoit 
dans  la  guerre  qu'elle  appréhendait-  Le  trop  de 
prudence  dégénère  fouvent  en  imprudence  ; & 
affez  fonvmtt  , dans  les  affaires  du  monde , rien 
ne  mène  au  péril  comme  le  grand  foin  de  s'en 
éloigner. 

Pour  réfoudre  ce  problème  politique , on  peut 
établir  cette  première  maxime  : un  prince  puiUanr 
eft,  par  fa  puilîance  même  , en  fùreté  contre  celui 
des  deux  partis  qui  voudroit  l'attaquer.  D'où  il  re- 
faite que  la  neutra/itt  peut  convenir  à un  prince 
qui  n’a  rien  à craindre  de  la  viâoire  de  l'un  des 
combattant , qui  eft  en  état  de  fe  faire  refpcélcr 
par  l’une  8c  par  l'autre  des  puilfances  belligéran- 
tes , qui , en  fe  déclarant , peut  faire  tomber  la 
balance , 8c  qui  , s'il  le  veut  , peut  fe  rendre 
l'arbitre  de  leurs  différends.  Le  plus  haut  point 
de  gloirequ'un  fouverain  puiffe  délirer,  c'ell  d'être 
l’arbitre  des  autres  fauverains. 

Voici  une  fécondé  maxime  : un  prince  faible 
ne  pouvant  fe  foutenir  par  lui-même,  doit  (e  dé- 
clarer pour  l’un  des  deux  partis.  Si  I on  demande 
pour  lequel , je  répondrai  ce  que  Ehecion  difoit 
aux  athéniens  : « qu'il  faut  être  le  plus  puilfant , 
» ou  avoir  le  plus  puilfant  pour  ami  » > mais  j'en 
excepterai  les  guerres  entreprifes  par  une  puilfancc 
qui  menace  la  liberté  de  toutes  les  autres  1 car 
alors  il  faut  embraffer  la  querelle  du  plus  faible. 

<<  Je  crois , du  un  auteur  connu  , pouvoir  cta- 
» blir  une  trnifïcme  maxime  , qui  cil  à l'ufage 
» de  tous  les  états  , ou  puilfans  nu  faibles.  Lorf- 
» qu'on  voit  deux  grands  peuples  le  faire  une 
» guerre  longue  & opiniâtre , c’ell  fouvetu  une 
» mauvaife  politique  de  penfer  qu'on  peut  eu  être 
» le  fpcélarcur  tranquille  i car  celui  des  deux 
» peuples  qui  demeure  vainqueur,  entreprend  d'a- 
» bord  de  nouvelles  guerres  , Sc  une  nation  de 
■1  faldats  va  combattre  contre  une  nation  de  ci- 
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•»  toyens.  Les  romains  eurent  à peine  dompté  les 
“ carthaginois , qu'ils  attaquèrent  de  nouveaux 
» peuples , 8c  paruient  dam  toute  la  terre  pour 
“ tout  envahir  ».  Mais  tout  le  monde  apperçoic 
le  défaut  dcjuftclTc  de  cette  maxime  s 011  voit  que 
les  exemples  tires  de  Rome  8c  de  l'antiquité  , ne 
font  plus  applicables  aujourd'hui.  Toutes  les  guer- 
res actuelles  dérangent  les  financesjde  la  nation 
qui  les  fait  ; 8c  l'on  fait  qu'après  de  longues  hof- 
tilités  , les  nations  les  plus  puifl’antes  de  i Europe 
ne  fout  pas  en  état  d'en  recommencer  de  nou- 
velles. 

On  cherche  peu  â s'affiner  de  la  ntuitaiui 
d'une  puiffancc  faible , ou  du  moins  on  la  met 
à bas  prix,  parce  que  fi  on  l'avoit  contre  foi, 
on  aurait  peu  i craindre  ; parce  que  fa  foiblcffe 
l'expofant  à être  entraînée  hors  de  fon  fyffémo 
de  ntutnlitt , on  ne  peut  compter  far  elle. 

En  général  , il  n’ell  de  bonnes  nculraJiûs  que 
celles  qui  font  armées  ; elles  fe  font  tefpcéler 
pendant  la  guerre  , 8c  la  terreur  quelles  peuvent 
iiifpirer  à des  puilfances  qui  feraient  capables 
d'abufer  de  leurs  faccês  , hâte  fouvent  le  retout 
de  la  paix. 

11  faut , pat  les  raifons  que  nous  avons  dites 
en  parlant  des  confédérations  Sc  des  ligues,  8c 
qu'il  ne  fera  pas  difficile  d'appliquer  ici , comp- 
ter beaucoup  moins  far  des  ntutralius  compo- 
sées , lors  même  qu'elles  ont  l’avantage  d'être 
armées , parce  que  plus  elles  ont  de  patries  , 8c 
plus  il  eft  à craindre  qu'ois  ne  parvienne  à les 
d.ffoudre  j l'expérience  montre  en  effet  que  leur 
diflolution  a toujours  été  prompte. 

I!  eft  une  antre  efpèce  de  ntutnliti  perpétuelle  ; 
elle  ne  confifte  pas  à n'aider  perfonne , mais  i 
fe  partager  entre  tout  le  monde.  Telle  eft  la 
conliitution  des  fuiffes , qui,  par  l'utilité  qu'on 
en  tetire  , ont  acquis  le  droit  ffngulier  de  fecourir 
tout  le  monde  fans  fâcher  aucun  de  ceux  contre 
lefquels  ils  foumiffent  des  troupes , pourvu  qu’el- 
les n'excèdent  pas  les  proportions  anciennement 
établies.  Le  feul  a£te  paflif  de  ntutra/ité  qu'on 
leur  demande , eft  de  ne  prêter  leur  territoire 
a perloiine  , 8:  c'eft  un  fyllcme  qu'ils  font  bien 
en  érxt  de  foutenir  , parce  que  c’efl  un  pays  facile 
â défendre,  8c  que  la  nation  eft  billiqucufc  Se 
toujours  bien  armée  : mais  c'eft  la  feule  nation  de 
l'Europe,  8c  peut-être  du  monde  entier,  qui 
puiffe  adopter  ce  fyftême.  Tout  autre  peuple , 
en  partageant  ainfi  fes  fecours  , indifpoferoit  cha- 
cune des  puiffances  en  guerre  ; 8c  s'il  n'étoit  pas 
défendu  comme  le  faille  par  des  montagnes  im- 
pénétrables , il  ne  tarderait  pas  à en  être  puni. 

Nul  peuple  n'a  trouvé  plus  de  facilités  que  le 
peuple  romain  far  l'article  des  Htutra/itfi , far-tout 
dans  fes  guerres  hors  de  l'Italie.  C’étoit  l’effet  d© 
fa  grande  puiffancc  8c  de  la  terreur  de  fon  nom  v 
qui  faifoit  craindre  â chacun  de  devenir  fon  en- 
nemi. Mais  l'état  de  l'Europe  eft  fi  différent  au- 
jourd’hui 
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joutd'hui , que  , félon  toute  apparence , aucune 
nation  n’y  obtiendra  les  mêmes  avantages. 

Les  anciens  meitoient  à un  fi  haut  pria  les  neu- 
tralités auxquelles  on  s'engageoit  avec  eux  , qu'ils 
les  regardoient  comme  des  engagemens  , pour 
ainli  dire,  fiacres.  Les  grecs  paflart  chez  les  perfes 
neutres  , payoient  tout  fcrupulculement  ; & Plu- 
tarque nous  apprend  que  Pompée  voulant  s'ado- 
rer que  fes  foldats  en  .'Sicile  nexerçoient  aucune 
violence  contraire  à la  foi  de  la  neutralité , falloir 
cacheter  leurs  épées.  Les  goths , les  huns  , les 
alains  eux  mêmes  n'étoient  pas  moins  fcrupuleux 
en  ce  genre  , du  mains  à en  juger  par  ce  qui 
nous  relie  des  ordonnances  militaires  de  Théooo- 
ric  S c d'Athalanc.  On  y remarque  une  attention 
llnguliêre  pour  la  confervation  des  biens  de  la 
terre  dans  les  pays  qui  étoient  fous  la  fauve-garde 
des  neutralités. 

Nous  allons  ajouter  quelques  remarques  furies 
puilfanccs  neutres  & les  pays  neutres- 

Il  ferait  doux  de  jouir  des  douceurs  de  la  paix  , 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Mais  les 
rapports  réciproques  des  puiflances  de  l'Europe  > 
difons  même  des  deux  mondes  , les  obligent  trop 
fouvent  à prendre  part  aux  troubles  qui  s'élèvent 
dans  leur  voifinage.  Elles  ont  rarement  ta  volonté 
ou  la  liberté  de  demeurer  neutres. 

La  puilTance  neutre  ne  doit  favorifer , en  quoi 
que  ce  foit , l'une  des  puiflances  belligérances  , 
au  préjudice  de  l'autre  ; 8c  c'eft  par  cette  raifon 
que  les  loix  des  ports  neutres  ont  établi  que  fi 
deux  navires  ennemis  y font  encrés  , 8c  que  l’un 
en  forte,  l’autre  ne  doit  avoir  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  pernaiflion  d'en  fortir , pour  aller 
i fa  pour  fuite. 

« Elle  doit , dit  un  publicité , tenir  pour  légi- 
» time  tout  ce  que  chacun  des  partis  en  guerre 
» fait  à l'égard  de  l’autre , 8c  aucun  exploit  mi- 
» braire  ne  doit  pafler  dans  Ton  efprit  pour  in- 
» julle.  Cetlx  qui  ne  font  pas  juges  des  parties  , 

” 8c  qui  n'ont  pris  aucune  part  à la  guerre  , ne 
' ” font  en  droit  ni  de  connoître , ni  de  décider 
*>  de  la  jullice  de  leur  caufe  ; ces  parties  n'ayant 
” point  de  juges  , ne  peuvent  être  ni  convain- 
* eues  ni  condamnées  : il  faut  donc  que  tout  ce 
»»  que  chacune  d'elles  a fait  pendant  la  guerre  , 
” loit  regardé  de  toutes  les  puiflances  neucres 
" comme  fait  avec  droit  ».  Mais  la  remarque  n'ell 
point  exaûe , & fon  inexactitude  elt  fl  lenfible 
qu'il  n'efl  pas  neceflaire  de  l’analyfer. 

Nous  pourrions  ajouter  qu'une  puiflance  neutre 
eft  obligée  de  pratiquer  également , envers  ceux 
qui  fe  font  la  guerre  , les  loix  naturelles  i que  la 
puiflance  neutre  qui  rend  à l'un  des  ennemis  quel 
que  fervice  , ne  doit  pas  le  refufer  à l'autre  , i 
moins  qu'il  n’y  an  une  raifon  bien  précité  de  faire 
pour  l'un  une  chofe  que  l'autre  n'a  d'ailleurs 
aucun  droit  d’exiger  ; qu'elle  n'ell  pa*  tenue  à 
rendre  à l'un  des  deux  partis  les  devoirs  de  l’hu- 
manitc  , lorfqu'elie  s'expoferoit  à degra  dsdan- 
Qlcon.  polit.  & diplomatique.  Ttw  IIU 
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gers , en  les  fefufant  à l'autre  qui  a nn  pareil  droit 
de  les  exiger  : mais  il  feroit  inutile  de  recomman- 
der la  loi  naturelle  dans  ces  fortes  d'occalions  ; 

8c  la  convenance  , les  liaifons  fccrettes  , les  pré- 
ventions favorables  ou  les  rcffcmimens  ne  permet- 
tent guère  cette  jullice  rigoureufe.  > 

Une  puiflance  neutre  ne  doit  fournir  à atteint' 
des  deux  partis  , des  foldats  , des  armes  ou  des 
munitions  de  guerre  : mais  quelle  ell  la  borné 
précife  de  ce  devoir  ? quels  font  précifément  les 
articles  qu'il  faut  regarder  comme  des  munitions 
de  guerre  ? Les  diverfes  nations  ne  font  point 
encore  d'accord  fur  cet  objet  : l'impératrice  de 
Ruflie  avoit  établi , durant  la  guerre  qui  vient  de 
fe  terminer,  une  neutralité  armée  & des  principes 
détaillés  là-deflus.  La  Hollande , U Suède  , le 
Danemarck , la  Pruffe  8c  l'Autriche  y ont  accédé 
d'une  manière  publique  , 8c  la  France  8c  l'Efpa- 
gne  feciètement  : l’Angleterre  feule  a vu  avec 
déplaifir  ces  principes.  La  neutralité  armée  dont 
nous  parlons,  n'a  pas  eu  tout  le  fuccès  8c  n'a 
pas  produit  tout  l’effet  qu'on  en  attendoit  ; mais 
elle  a donné  un  bel  exemple  : fes  manifelles  8c 
fes  déclarations  fubfillent , 8t  l'intérêt  public  des  ■ 
diverfes  nations  les  déterminera  tôt  ou  tard  à fe 
réunir  fur  un  objet  fi  utile  au  commerce  Sc  à la 
navigation  des  puiflances  qui  font  en  paix. 

Au  relie  , dans  le  fyilème  de  neutralité , !* 
puiflance  qui  ouvre  fes  états  pour  le  commerce  à 
l'un  des  combattans  , doit  les  ouvrir  à l'autre.  Si 
elle  s'ell  engagée  en  particulier  i quelque  chofe, 
il  ell  de  fon  devoir  de  l'exccuter  ponâuellcmcnt  ; 
mais  elle  ne  peut  rien  faire  pour  l'un  des  deux 
partis  , qu'elle  n'attribue  i l'autre  le  droit  d'exi- 
ger 1a  même  chofe.  Par  exemple  , fi  le  peuple 
neutre  donne  ou  laiffe  prendre  un  paflage  fur  fes 
terres  i l’une  des  puiflances  belligérantes , il  n'a 
aucun  fujet  de  fe  plaindre  lorfque  l'autre  y entre 
lorfqu'elie  pourfuit  fon  ennemi  par-tout  où  elle 
le  trouve,  lorfqu'elie  s'aflure  l'avantage  dont  fon 
ennemi  vouloir  profiter.  Les  turcs  en  guerre  avec 
la  Ruflie,  eurent  raifon  d'entrer  dans'le  royaume 
de  Pologne , qui  jufqu'alors  avoit  été  neutre  -, 
mais  qui  ne  le  fut  plus,  dès  que  la  Ruflie  eut 
violé  le  territoire  des  polonois.  Quand  le  roi  des 
Deux-Siciies , qui  jufques-là  avoir  obfervé  une 
neutralité  de  convention , eut  permis  l'entrée  de 
fes  états  à l'armée  efpagnole  que  l'armée  autri- 
chienne pourluivoit , les  autrichiens  furent  en 
droit  d'entrer  dans  les  royaume  de  Naples. 

En  1 74g  , dans  U guerre  des  elpagnols  8c  des 
anglois  , une  barque  8c  quatorze  chebecs  partis 
des  ports  d'Efpagne  , charges  d'artillerie  8c  de 
poudre  pour  le  l'emce  des  efpagnols  en  Italie , 
turent  pourfuivis  par  les  anglois  ; nais  ils  échap- 
pèrent à la  faveur  du  calme  ; ils  entrèrent  dans 
le  port  de  Gênes  , 8c  y débarquèrent  leur  pou- 
dre. Le  vice  - amiral  anglois  , nommé  Mathews  , 
qui  commaudoic  dans  la  Méditerr.né-  les  forces 
navales  de  fa  aatiçrs,  piétendit  roc  Glnts , en 
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permettant  1 cette  barque  8c  à ces  chebecs  d'en- 
tret  Hans  fon  port , en  les  y gardant  après  leur 
avoir  permis  de  mettre  à terre  une  partie  de  leur 
cargaifon  , avoit  porté  atteinte  à la  neutralité  que 
la  république  s’étoit  engagée  à oblcrver  avec  tou- 
tes les  puiflances  en  guerre.  Il  envoya  un  vaifleau 
de  guerre  demander  aux  génois  leur  l'ortie  ; 8c 
n'ayant  rien  pu  obtenir , il  alla  lui-même  avec  une 
clcadre  fe  préfenter  devant  Gênes.  & menaça 
de  bombarder  cette  ville.  On  négocia  : les  gé- 
nois dirent  que  le  convoi  efpagnoi  n'étoit  entré 
dans  le  port  de  Gênes,  que  parce  qu’il  y avoit  été 
jetté  par  le  mauvais  tems  ; 8c  le  vice-amiral  an - 
glois  demanda  que  la  barque  & les  chebecs  lu f- 
fent  obligés  de  fortir  du  port  avec  l'artillerie  8t 
les  munitions  pour  commuer  leur  route,  ou  que 
l'artillerie  8c  les  munitions  fuffant  fcquclbées.  Une 
convention , entre  Mathews  8c  deux  députés  de 
Gcnes  , déclara  que  les  canons  8c  la  poudre  ap- 
portés d'Efpagne , 8c  le  trouvant  dans  le  port  ou 
dans  la  ville  de  Gênes  , feraient  tirés  de  la  barque 
8c  des  chebecs , mis  i bord  des  vaifleaux  neu- 
tres , 8c  tranfportcs  à Bonifacio  dans  l'ide  de  Cor- 
, fe;  que  le  vice-amiral  anglois  donnerait  un  convoi 

frour  la  fûretc  de  ce  tranfport  ; que  l'artillerie  & 
a poudre  feroient  dépofees  dans  le  château  de 
Bonifacio  , pour  y relier  entre  les  mains  de  la  ré- 
publique jufqu’à  ce  que  la  guerre  fût  terminée 
par  une  paix  définitive  , 8c  que  la  barque  8c  les 
chebecs  auroienc  une  liberté  entière  de  fortir  du 
port  de  Gènes  , dans  le  temps  que  les  officiers 
efpagnols  jugeraient  à propos  , 8c  de  fe  reti- 
rer où  Us  voudraient  , fans  au'il  fût  permis  aux 
vaifleaux  anglois  de  les  molelter  en  aucune  ma- 
nière , ou  de  les  fuivre  dans  les  vingt- quatre  pre- 
mières heures  de  leur  fortic  du  port  de  Gênes. 
La  république  pouvoit  répondre  aux  anglois  : nom 
n'avons  ritn  fait  pour  Us  efpagnols  que  noua  ne 
fuyons  difpoféq  à faire  pour  voua  ; mais  les  anglois 
fc  trouvant  les  plus  forts , n'étoient  pas  difpofcs 
à fc  contenter  de  cette  réponfe , 8c  le  fenat  de 
Gènes  intimidé  fit  un  toit  confidt'rable  â l'Efpa- 
gne  dont  il  reudoit  les  munitions  inutiles.  Le  rai 
catholique  fc  propofoit  bien  d'en  tirer  tôt  ou  tatd 
une  vengeance  éclatante  ; mais  peu  de  tems  apres 
& dans  la  fuite  de  la  même  guerre  , les  génois 
réparèrent  leur  faute  : après  avoir  mis  leur  ville 
à couvert  du  bombardement , ils  fc  jettermt  dans 
les  bras  de  ta  France  8c  de  l'kfpigne,;  8c  fervi- 
rent  utilement  ces  deux  couronnes  contre  les  an- 
glois 8c  leurs  alliés.  Ils  n'ell  pas  befoir.  de  d rc 
que  l'artillerie  Sc  les  munitions  de  guerre  qui 
avoient  été  dcpofccs  à Bonifacio , fureur  tendues 
aux  efpagnols. 

Si  le  pays  neutre  n'adonné  aucun  fujet  de  plainte 
aux  puiilanccs  belligérantes,  il  cil  injufle,  à par- 
ler en  général , d'v  fouinewe  au  droit  de  b guerre 
des  chofes  qui  n y font  pas  fu|ctrcs  par  leur  na- 
ture , ou  qui  appartiennent  à un  tiers,  lequel  n'a 
pris  aucune  paît  i U guette.  Aufli,  eu  pareille 
il 
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oecafion , les  princes  ont-ils  foin  d’maginer  de» 
prétextes  fpccieux  , 8c  d’alléguer  des  domma- 
ges , des  torts , ou  des  injures  : mais  une  nécclfité 
abfolue  peut  rendre  julle  ce  qui , fans  elle  , ne 
ne  le  ferait  point.  Des  que  cette  nécefliié  exille  , 
il  ny  a ni  droits  , ni  devoirs  , ni  obligations  ca- 
pables de  retenir  un  peuple  qui  fe  voit  fur  le 
point  de  périr.  l'article  Guerre. 

NEYSSE  , principauté  d'Allemagne.  Voy*i 
Silésie  prussienne. 

NIEDER  MUNSTER , abbaye  princière  d'Al- 
lemagne : elle  eft  à Katisbonne. 

Judith  , fille  du  duc  Amoul  de  Bavière , époufe 
de  Henri  1 aulfi  duc  de  Bavière , 8c  grand  mère 
de  l'empereur  Henri  II  fonda  cette  abbaye  de 
femmes.  L'époque  de  la  conllruétion  du  couvent 
eft  placée  à 1 année  ÿoo-  Le  titre  de  l'abbctfe  eft  : 
par  la  grâce  de  Dieu  , princeflc  du  Saint-Empire 
romain  , abbefle  de  la  très  - noble  abbaye  impé- 
riale 8c  immédiate  de  téieder-  Munfer  à Ratisbonne. 
Elle  occupe  à la  diète  fur  le  banc  du  Rhin  la 
treizième  place  parmi  les  prélats,  8c  la  feptième 
fur  le  banc  Eccléfiaftique  aux  aflemblées  circu- 
laires de  Bavière.  Sa  taxe  matriculaire  a été  fixée 
en  1 68  g à îo  florins.  Elle  paye  un  contingent  i 
la  chambre  impériale  de  50  tixdales  67  8c  demi  kr. 
L'abbaye  reconnoit  pour  fon  avoué  8c  proteûeur 
le  duc  de  Bavière.  Les  rcligieufes  peuvent  fe 
marier  1 leur  manière  de  vivre  n'eil  point  fujette 
aux  règles  clauftrales.  Koy<{  l'article  P A L AT  1- 
N A T. 

NIEVES.  VoyeX  Nevis. 

NOBLE. 

NOBLESSE. 

NOBLESSE  MILITAIRE.  Le  Diâionnaite 

de  Jurifprudence  a fait  ces  trais  articles,  8c  nous 
nous  contenterons  d’inférer  ici  quelques  réflexions 
de  M.  d'Argenfon  , fur  les  majorats  8c  fur  la 
r.obUJfe. 

Noelesse  , titre  d’honneur  qui  diftingue  ceux 
qui  en  font  décorés , 8c  les  fait  jouit  de  plufieurs 
privilèges. 

Le  Diâionnaire  de  Jurifprudence  a fait  un  long 
article  fur  ce  mot  : nous  nous  bornerons  aux 
obferyations  fuivames. 

Ou  ne  confond  que  ttop  tous  les  jours  les  in- 
térêts de  l'état  avec  ceux  des  particuliers.  Il  im- 
pnrtoit  beaucoup  , pat  exemple , que  la  fouve- 
raineté  ne  fe  partageai  plus  dans  la  famille  royale , 
comme  fous  la  première  8c  la  fécondé  race  > mais 
pour  la  confervation  de  nus  grands  fiefs  fi  van- 
tés , que  fait  à l’état  leur  démembrement  ou  leur 
plénitude  ? On  ofe  cependant  foutenir  encore , 
dans  notre  droit , que  la  majefté  de  la  couronne 
8c  la  puiffancc  de  l'état  en  dépendent.  On  ou* 


Digitized  by  Google 


N O B 

b!ie  que  nous  ne  vivons  plus  fous  le  gouverne- 
ment féodal , que  ce  ne  l'ont  plus  les  grands  vaf- 
taux  qui  grofliffent  les  années  : mais  il  y a plus , 
c eft  qu’on  doit  fe  perfuader  que  le  démembre- 
ment des  grands  fiels  cft  un  bien  précieux  à l’é- 
tat. La  lubdivifion  de  ce*  majorais  en  remet 
dans  le  commerce  les  différentes  parties  qui  eu 
font  fortics  pour  fatisfaire  la  vanité  d’une  feule 
famille  , & fans  qu’il  en  revienne  aucun  avantage 
à la  focictc.  La  divilton  des  fiefs  & des  domaines 
donne  vingt  différens  admiruftrateurs,  qui  font 
fucccder  l'abondance  à laltérilité;  l’intérêt  public 
elt  donc  ici  en  oppofition  avec  celui  d’une  feule 
famille  : que  le  legiflatcur  choififle  après  cela. 

Je  ne  demande  que  de  mettre  à part  le  plus 
ftupidc  préjuge  , pour  convenir  que  deux  chofes 
feroient  principalement  à fouhaiter  pour  le  bien 
de  l’état  i l’une  que  tous  les  citoyens  fuffent  égaux 
entr'eux  , afin  que  chacun  travaillât  fuivant  fes 
talens,  8c  non  par  le  caprice  des  autres;  l'autre 
que  chacun  fût  fils  de  fes  œuvres  8c  de  fes  mé- 
rites : toute  jullice  y fetoit  mieux  accomplie,  8e 
l'état  fetoit  mieux  fervi. 

Convenons  que  les  nobles  teffemblent  beaucoup 
à ce  que  les  frelons  font  aux  riches. 

La  noblejfe , la  fortune  8e  les  richeffes  qu’on 
reçoit  par  fa  naiffance , jettent  l'homme  dans  une 
indolence  ncceffairc  , dès  ces  premiers  momens 
où  l'émulation  charme  ordinairement  le  courage 
de  la  jeuneffe.  Sa  grandeur  affûtée  eft  le  premier 
des  dangereux  myftères  que  pénètre  un  enfant, 
8c  alors  toute  éducation  n'eil  plus  que  charla- 
tanneiie.  Par- là  lui  font  retranchés  tous  les  prix 
que  l'état  p'ropofe  aux  fetvices.  On  jouit  injuf- 
tement  de  ce  que  d'autres  ont  ihétite  , 8:  cette 
injullice  exclud  ceux  qui  métiteroient  par  eux- 
mêmes. 

La  pratique  de  cet  abus  fe  comprend  par  le  fait 
8c  la  violence  ; mais  comment  en  tolere-t-on  le 
principe , guand  la  morale  Sc  la  politique  y font 
aufli  groflicrcment  violées  ? 

La  raifon  devroit  nous  venger  des  pallions , ou 
au  moins  voit  plus  clair  que  Tes  fens  : cependant 
les  préventions  générales  prouvent  le  contraire. 
On  elt  anciennement  préoccupé  qu’une  fupério- 
ritc  injulle  fur  les  autres  citoyens  , 8c  quelques 
bonnes  aüions  émanées  de  cette  fupériorirc  l'ont 
légitimée  : tel  elt  ce  qu’on  penfc  de  la  nobleÿc. 

Mais , dira-t-on , fi  tous  ces  principes  contre 
la  noblejje  font  vrais , quelle  conféqucnce  en  ti- 
rera-t-onî  Faudrait-il  abolir  un  ordre  fi  fameux  ? 
Cherchera- 1- on  une  égalité  abfolue  8c  platoni- 
cienne ? Non  certainement.  Je  dis  bien,  à la  vé- 
rité , qu'on  doit  chercher  cetté  égalité  , mais  on 
n'y  parviendra  jamais. 

Par  ces  efforts  vers  l’cgalité  , on  multipliera 
moins  le  nombre  des  nobles  , autant  que  l’on  tra- 
verfera  l’excès  des  richeffes.  On  abolira  fur-tout 
l’indigne  entrée  dans  le  corps  des  nobles  , qui  fe 
donne  par  finance.  On  oe  te»  pàffcr  les  charges 
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des  pères  aul  enfans  que  quand  toüte  autre  té- 
compenfe  fera  épuiféc  pour  les  pères. 

Quand  nous  avons  des  guerres  juffes  à foutc- 
nir  , on  ne  difputera  pointa  la  noblejfe  d’cxtraâion 
use  valeur  par  état  plus  fixe  8e  plus  folide  que 
cher,  les  autres  nations. 

Si  on  examinoit  bien  rigoureufement  les  caufes 
de  la  noble fe  , peut-être  n’y  trouverait  - on  que 
celle  par  où  un  chacun  excelle  dans  un  métier  qui 
exclud  les  autres  profeflîons.  Cette  caufe  déclait  J 
elle  fuppofe  que  tout  homme  qui  eût  change  une 
ptofdlion  ignoble  pour  un  exercice  relevé  , y 
eût  rcufli  également , de  quelque  fang  8c  de 
quelqu'ordre  qu'il  fût  fotti.  ll  eft  vrai  cependant 
que  coûte  autre  ptofeffion  que  celle  des  armes  cft 
interdite  à notre  nobleQ e ; que  fon  talent  eft  inf- 
pité  pat  les  exemples  de  famille  , fomenté  pat 
L'éducation  , 8c  forcé  par  une  efpcce  de  néceüité 
de  ne  pas  dégénérer. 

Que  la  nobltfi'e  françoife  ne  regrette  point , dans 
l’exécution  de  ce  fyftemc , une  ariftocratte  qu’elle 
croit  être  favorable  à notre  nation  j il  n'eft  quef- 
tion  que  d’extitper  une  fatrapie  roturière  8c  odieu- 
fe , qui  augmente  chaque  jour  les  maux , en 
pervertiffant  nos  mœurs. 

NOERDLINGEN  , ville  libre  8c  impériale 
d’Allemagne  , au  cercle  de  Weftphalie  : elle  eft 
fituée  au  canton  de  Riefs,  fur  la  rivière  d'Eger, 
dans  une  contrée  fertile,  fur -tout  en  pâtura- 
ges. La  majeure  partie  de  la  bourgeoifie  y fuit 
U confefiion  d'Augsbourg.  Cette  ville  étoit  au- 
trefois foumife  â l'évêche  de  Ratisbonne  ; mai* 
on  trouve  des  preuves  de  .fon  immédiatetc  , 
dès  le  commencement  du  treizième  fiècte  { 
8c  les  empereurs  Charles  IV  8c  Wenceflas  pro- 
mirent, en  1348  8c  15S7,  delà  lui  conferver 
dans  toute  fon  intégrité.  Elle  occupe  à la  diète 
de  l’Empire  le  feptieme  rang  parmi  les  villes  im- 
périales de  Suabe  , 8c  le  cinquième  dans  les  af- 
femblées  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire  , qui 
ctoit  autrefois  de  160  florins  , a été  fixée  â iyo, 
lors  de  la  réduction  de  168 y.  Sa  contribution  pour 
l'entretien  de  la  chambre  impériale  cft  de  aij 
rixdales  71  kr.  L’empereur  Charles  IV  lui  accord* 
le  droit  de  préfidialité  ; mais  elle  ne  s'en  eft  ja- 
mais fervie.  En  16)4  , les  impériaux  battoient  le* 
fuedois- dans  fes  e virons.  En  1647,  elle  effuya 
un  liège  de  dix-fept  femaincs  de  la  part  des  trou- 
pes de  l’Empire , qui  y produifirent  un  cruel  in- 
cendie. En  1701 , cinq  cercles  affemblés  y con- 
clurent une  ligue  fameufe  , 8c  on  augmenta  les 
fortifications  de  la  ville  , qui  eft  regardée  com- 
me un  boulevard  du  cercle  de  Fraoconie  contre  la 
Bavière. 

Les  princes  8c  comtes  d’Œctingen  fe  font 
arrogés  depuis  long-temps  la  fupériotité  territoriale 
fur  les  biens  patrimoniaux  de  cette  viüc  ; ce  qut 
a donné  lieu  a plufieurs  conteftations  , 8c  mêm» 
â des  voies  de  taie. 
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NONCE.  y°y‘\  l'anicle  Mini*t«.ïs  i>ü- 
ïiics  , voycç  auffi  l’article  Noncb  du  diflion- 
oaiie  de  Jurifptudence. 

NORDHAUSEN  , ville  impériale  d'Allema- 
gne : elle  eft  fituce  fur  la  rivière  de  Zorge  , en- 
tre le  comté  de  Hohnikein  8c  la  feigneurie  de 
Kjetrcnberg.  Elle  eft  d'une  étendue  affez  confi- 
dcrable,  & partagée  eu  vieille  & nouvelle  ville  : 
on  y trouve  l'ept  égides  luthériennes , auxquelles 
font  attachés  dix  prédicateurs.  La  principale  ref- 
fource  des  habitans  eft  le  commerce  de  grains  , 
le  hirz  fupérieur , la  fabrique  de  l'eau-de  vie  8c 
des  ouvrages  de  toutes  cfpèces  de  marbre  8c  d'al- 
bâtre, qu’on  tire  de  Stolberg  8 c de  Hohnftein. 
Henn  le  Lion,  duc  de  Saxe,  btùla  cette  ville 
en  1 1 80  ; elle  fut  encore  plus  ou  moins  inet  ndiéc  en 
1x44,  U40,  1611,17108c  1711.  Elle  a| etc 
ville  impériale  dès  fon  origine , Sc  pourvue  d'une 
charge  de  prévôt  d'Empire , ainiî  que  de  celle  de 
prêteur.  Les  anciens  comtes  de  Hohnftein  étoient, 
des  le  quinzième  fiècle,  en  poffeilâon  de  la  pre- 
mière , dont  les  fonctions  s’étendent  fur  toutes 
lesmatières  criminelles. Lorfque  cette  famille  s'étei- 
gnit, l'empereur  Rodolphe  II  invellit,  en  l6co, 
3e  la  prévôté  , la  maifon  électorale  de  Saxe  , de 
laquelle  elle  pafla  en  1697  â celle  deBrandcbourg , 
qui  la  pofféda  héréditairement  8f  en  toute  pro- 
priété. Quant  à la  charge  de  préteur , on  croit 
que  les  landgraves  de  Thuringe  en  furent  ancien- 
nement les  propriétaires  , 8c  quelle  parvint  en- 
fuite  aux  ducs  8c  aux  électeurs  de  Saxe.  Cette 
maifon  y renonça  en  1697  au  profit  de  celle  de 
Brandebourg,  qui  en  171;  abandonna  l’une  8c 
l’autre,  ainfi  que  tous  les  droits  en  dépendant , 
à la  ville  de  Norihauftn  8c  à fes  magilhats  pour 
uie  fomme  de  50,000  tixdalcs.  Ce  traite  fut 
confirmé  en  1716  parle  confeil  antique  de  l'Em- 
pire , qui  ordonna  aux  magiltrats  en  1746  de 
Faire  exercer  la  charge  de  prêteur  par  un  homme 
vetfé  dans  le  droit , 8c  il  leur  permit  de  le  tirer  de 
leur  corps.  Les  députés  de  cette  ville  occupent 
aux  diètes  le  dixième  rang  fur  le  banc  du  Rhin 
«Lins  le  collège  des  villes  impériales , 8c  le  qua- 
trième dans  l’affemblre  des  cercles  de  la  baflie- 
Saxc.  Sa  taxe  matriculaiic  eft  fixée  â So  florins , 
gc  fon  contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre 
à 94  rixdales  61  8c  demi  kr.  Les  pruflîens  exi 
gèrent  de  cette  ville  de  fortes  conttibutions  en 
1760. 

NORWEGE  , royaume  de  l’Europe , aujour- 
d'hui réuni  au  Danemarck.  Ce  royaume  eft  ap- 
pellé  par  les  danois  8c  les  norvégiens , Norge  , 
par  les  anciens  Notrikt  ou  Corrige.  Il  eft  borné 
vers  levnidi  8c  te  couchant , par  la  mer  d'Alle- 
magne ; vers  le  leptentrion  , par  h grande  mer 
du  nord  ; â l'orient  il  touche  à I»  Laponie  ruffe 
tk  â la  Suède , dont  il  eft  réparé  par  une  longue 
chaîne  de  montagnes  , pansu  kfqueües  les  plus 


hautes  font  sppellces  JC olen,  En  fuivant  !e  coude 
que  la  Norwigt  forme  entre  les  deux  mers  , 1* 
longueur  depuis  Swünfund  jufqu'au  Cap-Nord, 
eft  a-peu-pres  de  )jo  milles  de  Norwigt  ; mais 
en  prenant  la  ligne  droite  depuis  Lindenas , ou  la 
hauteur  du  pôle  eft  de  71  8c  demi  degtes,  cette 
longueur  eft  de  ico  8c  demi  milles.  Sa  largeur 
eft  très-inégale  ; car  entre  la  Suède  8c  les  mon- 
tagnes de  Statt  , près  de  Sundmoct , elle  eft  de 
po  milles  . tandis  que  dans  d'autres  elle  n'eft  que 
de  40  , de  )0  , 8c  dans  quelques  ■ uns  meme 
que  de  fix  milles.  En  général,  la  Norwigt  , 
félon  Bufching  , peut  avoir  environ  Jiyo  milles 
quarrés  géographiques  ; d’autres  écrivains  l'éva- 
luent à 7000- 

Prccij  dt  Chiftoirt  po/iriqi:t  dt  NorwcgC  , G*  dé- 
lai// fur  Jon  aimioifirution. 

Anciennement  la  Norwigt  étoit  divifee  en  plu- 
fieurs  petits  états  que  le  roi  Harald  Haarfager  , 
du  fai>g  royal  de  Suède  , réunit  8c  érigea  en 
royaume  vers  l’année  875.  Tandis  que  le  Dane- 
marck fe  diftinguoit  par  la  conquête  de  l'An- 
gleterre 8c  pat  d’autres  entreprifes  hardies  , la 
Norwrgt  peuploit  les  Orcades  , les  ifles  de  Fcroé 
8c  l’Mande.  Ses  ait  ifs  habitans  , prefl’és  par  cette 
inquiétude  qui  avoit  toujours  agite  les  feandinaves 
leurs  ancêtres  , s'établirent  même  dès  le  neuvième 
fiècle  dans  le  Groenland  , qu'on  a de  fortes  rai- 
fons  d attacher  au  continent  de  l'Amérique.  On 
croit  meme  entrevoir  , à travers  les  ténèbres  hif- 
toriques  répandues  fur  les  monumens  du  Nord  , 
que  tes  hardis  navigateurs  pouffèrent,  dans  le 
onzième  fiècle  , leurs  courfcs  jufqu’aux  côtes  de 
Labrador  8c  de  Terre-Neuve  , 8c  qu'il*  y jettè- 
tent  quelques  foiblés  peuplades.  Il  eft  donc  vrai- 
femblablc  que  les  norwegiens  peuvent  difputer 
â Chriftophc  Colomb  la  gloire  d’avoir  décou- 
vert le  Nouveau-Monde.  Mais  ils  y étoient  fans 
le  favoir. 

Les  guerres  qu'effuya  la  Norwigt  jufqu'à  ce 
qu’elle  fût  réunie  au  Danemarck , les  obllacles 
que  le  gouvernement  oppofa  â fa  navigation  , 
l'oubli  8c  l'inaâion  oû  tomba  cette  nation  entre- 
prenante . lui  firent  perdre  avec  fes  colonies  du 
Groenland , les  établiffemcns  ou  les  relations  qu'elle 
pouvoit  avoir  aux  côtes  de  l'Amérique. 

Les  petits  états  de  Norwigt  formoient  un  royau- 
me depuis  peu  de  temps  , lorfque  ce  nouveau 
royaume  fut  uni  au  Danemartk,  dont  il  dev-nt 
tributaire  fous  le  comte  Hako  ; mais  il  recouvra 
bientôt  après  fa  liberté.  On  tenta  de  la  détruire 
de  nouveau  vers  l'année  loco  ; Saint  - ( ' af 
la  maintint:  il  fut  chaffe  du  trône  en  iei9> 
8c  Sneno , prince  de  Danemarck  s’en  empara  : 
Magnus , fils  de  Saint-Oluf  y remonta  en  1044  , 
8c  fa  poftériré  régna  pendant  plufieurs  ficelés.  I n 
1)19  Maenns  Smek  , fils  dumalhenreux  duc  Fric, 
devint  roi  de  Suède  8c  de  N orwtgt  i 8c  fon  ne- 
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feu  Oluf  III,  roi  de  Danemarck  , acquit  le 
royaume  de  Norwege  en  1580,  après  la  mort  d: 
Hagen  Ton  père.  La  véritable  ligne  royale  sctei- 
gm't  en  Suède  & en  Norwege  par  la  mort  d’Oluf  : 
comme  il  ne  reftoit  perfonne  de  la  ligne  mafcu- 
line  en  Oanemarck,  la  reine  Marguerite  , fille  de 
Waldemar  III  8e  mère  de  ce  même  Oluf,  fe 
trouva  la  plus  proche  héritière  du  trône  , 8e  y fut 
effectivement  elevcc  par  le  choix  des  états.  En 
1588  Hagen -Jonfen , iffu  du  fang  royal,  fut 
obligé  de  renoncer  publiquement , en  faveur  de 
Marguerite,  aux  droits  qu'il  avoir  à la  couronne 
de  Norwege  , 8e  elle  engagea  les  états  du  royaume 
à recormoirre  pour  fon  luccefTcur  le  duc  Eric  de 
Poméranie  fon  neveu  : elle  réunit  les  trois  royau- 
mes du  nord  par  la  fameufe  union  de  Calmar. 
La  branche  d'Oldenbourg  étant  montée  fur  le 
trône  de  Danemarck,  les  norwégiens  fcmbloient 
vouloir  fe  fouftraire  à fa  domination  , cependant 
ils  fe  réunirent  de  nouveau  aux  danois.  Ils  fe- 
couèrent , à la  vérité  , le  joug  après  la  malhcu- 
reufe  guerre  du  roi  Jean  contre  les  dithmarfiens  j 
mais  ayant  été  défaits  en  1 yoa  près  d'Opflo , 8c 
la  plus  grande  partie  de  la  nobleffe  ayant  péri 
dans  les  lupplices,  ils  jurèrent  de  nouveau  l'o- 
béiflance  au  roi  de  Danemarck  8c  à fes  fuccef- 
feurs.  En  jy $7,  Chriftian  111  affcmbla  à Copen- 
hague une  dicte  , dans  laquelle  on  dreffa  un  recès 
dont  le  principal  article  porte  : « que  la  Norwege 
fera  déformais  8c  pour  toujours  incorporée  au 
royaume  de  Danemarck  ; attendu  que  les  états 
du  royaume  de  Norwege  fe  font  engagés , tant 
fous  le  règne  de  Chriftian  1 que  fous  le  roi  Fré- 
déric , d’obéir  au  même  roi  que  les  fujets  de 
Danemarck  , 8c  de  reconnoitre  pour  tel  celui  que 
les  danois  auront  choifi  ».  Dès  ce  moment , la 
Norwege  perdit  fon  confeil  d'état , fut  regardée 
comme  province  du  Danemarck  , 8c  adminillrée 
par  des  gouverneurs  danois.  L'incgalité  qui  fub- 
filfoit  entre  les  deux  royaumes,  fut  en  quelque 
forte  levée  par  le  roi  Chriftian  IV,  qui  accorda 
à la  nobleffe  de  Norwege  les  privilèges  dont 
jouit  la  nobleffe  danoife.  La  fouveraineté  ab- 
folue  ayant  été  introduite  , les  deux  royaumes 
furent  de  nouveau  regardés  comme  deux  états 
unis  fous  le  même  fouverain  , 8c  on  rétablit  le 
tribunal  fupérieur  en  Norwege  : les  chofcs  de- 
meurèrent dans  cet  état  jufqu'à  l'ctabliffement  du 
confeil  aulique  fuprême  qui  fubfifte  encore. 

Chriftian  III  fit  admimftrcr  la  Norwtgt  par  des 
gouverneurs , 8c  après  eux  par  des  vice-gouver- 
neurs. Dans  la  fuite  , les  fondions  de  gouverneur 
furent  confiées  à un  collège  nommé  Sloulov  ou 
Schlcfrcckt , c'eft  à-dire  , droit  du  château.  Fré- 
déric IV  le  fupprima  8c  rétablit  les  gouverneurs. 
Aujourd'hui  ce  royaume  eft  adminiftré  par  un 
fous  - gouverneur , qui  eft  préfident  du  confeil 
fuprême  aulique  de  Chriftinnia.  Ce  tribunal  con 
nuit  par  appel  de  toutes  les  fcntences  rendues  aux 
fièges  des  évêchés  ; 8c  celui  que  l'on  interjette 
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de  fes  jugemens,  eft  porté  au  confeil  fuprême 
de  Copenhague.  Chacun  des  quatre  dioccfes  de 
Norwege  a fon  bailli  diocéfain  Sc  fes  gens  de 
jufticc  i les  uns  8c  les  autres  font  fur  le  même 
pied  que  ceux  de  Danemarck.  Après  les  gens  de 
jufticc  viennent  les  greffiers  8:  les  prévôts.  Ceux- 
ci  exercent  les  mêmes  fonélions  que  les  receveurs 
des  bailliages  en  Danemarck  ; ils  perçoivent  les 
deniers  royaux  des  feigueurs  8c  des  payfans , 8c 
les  livrent  au  greffier  ou  caiffier  du  diocèfe  i ils 
font  en  mcmc-tcms  filiaux  , provinciaux  , Sc  ils 
evcrcent  les  fondions  du  miniftère  public  , en  ma- 
tièrede  jufticc  8c  dans  les  caufesfifcales.  Les  chefs 
des  neuf  tribunaux  provinciaux  font  appelles 
laugmunner  , landrichter  ou  provincial  obrrriçhtcr 
( |ugc  provincial  ).  11  y a d'ailleurs  des  forent- 
chreiber  su  nmlschreiber , appellés  unterriebeer  , 
c'éft-à-dire  fous-jugei  , qui  prononcent  les  fen- 
tences  dans  les  bailliages  : chaque  fous -juge  a 
huitaffeffeurs.  Dans  les  quatre  villes  principales  , 
favoir  , Chrilliania , Chriftianfund  , Bergen  8c 
Drontheim  , on  trouve  des  préfidens  royaux,  8c 
un  prévôt  dans  les  autres  villes.  Enfin  il  y a en 
Norwege  un  confeil  des  mines  établi  à la  fonderie 
de  Kongsterg,  un  autre  pour  les  mines  de  Nor- 
denfields  i des  receveurs  des  péages  ; des  contrô- 
leurs royaux  pour  la  ferme  des  péages  8c  des  vi- 
vres. Le  droit  moderne  de  Norwegr  , établi  par 
le  roi  Chriftian  IV  , eft  tiré  pour  la  plupart  du 
livre  des  loix  danoifes  ; ce  qui  en  diffère  a été 
tiré  des  anciennes  lcrfx  du  pays. 

Divijion. 

La  Norwege  fe  divife  en  m'éridionale  Sc  fepten- 
trionalt.  Les  montagnes  , nommées  DofrtpotU  , 
forment  la  féparation.  Dans  U partie  méridio- 
nale, il  y a deux  grands  gouvémemens , celui  de 
Bergen  Sc  celui  d'Aggerhus  i 8c  dans  la  fepten- 
trionale  deux  autres,  qui  font  Drontheim  8c 
Nordland.  Il  faut  remarquer  ici  que  la  Suède  a 
enlevé  deux  provinces  de  la  Norwege , qu'elle 
poffède  encore  aujourd'hui.  La  première  eft  Bahus- 
Lehn  dans  la  Norwege  méridionale  , dont  elle  eft 
en  pofleffion  depuis  l’an  1660  i 8c  la  fécondé, 
Jcmtland  dans  la  feprenrrionale  , qui  lui  a été 
accordée  par  le  traite  de  Bremfcbroo  , conclu  en 
164J. 

Population. 

D'après  un  calcul  moyen  de  dix  ans  , il  naît 
en  Norwege  annuellement  i;,ioo  enfans  : en 
comptant  la  proportion  des  natffances  à la  po- 
pulation totale,  dans  le  rapport  de  1 i ji  , la 
Norwege  auroit  710,000  habitans. 

L'un  dans  l'autre  , chaque  mille  contient  donc 
10;  habitans  j mais  dans  la  partie  la  plus  culti* 
vée  du  pays , 8c  dans  le  vollînagc  des  villes , il 
faut  porter  ce  nombre  à 1 jt  i il  eft  réduit  i a; 
pat  mille  dans  les  diftiiéls  du  nord.  Bergen , la 
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ville  la  plus  confidérable  du  royaume  , 1 fette 
mille  habitant.  On  ne  trouve  dans  le  nord  au- 
cune ville , excepté  la  fortcrclTe  de  Vardhus,  gar- 
dée par  40  hommes. 

Il  n'y  a que  dix-huit  villes  dans  toute  la  Nor- 
wege : fi  l'on  veut  d'autres  preuves  que  le  nom- 
bre des  habitans  eft  petit , eu  égard  à l'étendue 
de  ce  royaume,  nous  dirons  que  depuis  1745 
jufqu'en  17j6>  il  y eft  né  459,55  f perfonnes  , 
& il  en  eft  mort  546,545  : l'innée  1766, 
les  naiiTances  ont  été  à 11,570  , 8c  les  morts 
à lo,oto  ; il  réfulteroit  de  ce  nouveau  calcul  que 
la  Norwege  renferme  environ  700,000  âmes. 

Culture  , production!  , comment. 

La  partie  du  fud  eft  aflez  bien  cultivée , celle 
du  nerd  l'ell  très-peu.  La  pofition  de  ce  pays 
annonce  qu'il  ne  liuroit  être  bien  fertile.  La  par- 
tie fur-tout  qui  fe  trouve  au-delà  du  cercle  po- 
laire fous  la  zone  glaciale , c'eft-à-dire  , au-delà 
du  foixante-Cxicme  degré , eft  abfolumcnt  fté- 
rile.  Le  froment  y eft  prefque  inconnu,  8c  il  n'y 
croit  pas  même  aflez  d'autres  grains  pour  four- 
nir à la  fubiïltance  des  habitans.  Tout  le  pays 
eft  entrecoupé  de  montagnes  , & on  fait  fou- 
vent  une  vingtaine  de  milles  fans  rencontrer  d'ha- 
bitations. 


(lutte  que  la  Norwege  eft  fituce  trop  près  du 
pôle  , la  plus  grande  partie  de  ce  pays  eft  iné- 
gale , pierreufe  8c  couverte  de  montagnes , de 
rochers , 6c  renferme  d’ailleurs  beaucoup  de  ter- 
reins  marécageux  , des  contrées  fauvages  & quel- 
ques déferts.  St  ceux  qui  demeurent  le  long  des 
côtes  , ne  trouvoient  pas  des  reflnurces  dans  la 
pêche  , comme  ceux  qui  font  dans  l'intérieur  du 
royaume  , dans  le  bois  de  charpente  & le  char- 
bon qu’ils  foumiflënt  pour  l’exploitation  des  mi- 
nes , dans  le  bétail  8c  la  chafle , la  moitié  d'en- 
tt'eux  périroit  de  faim.  Ils  éprouvent  encore 
d'autres  inconvénient  i les  denrees  fe  gâtent  fou- 
vent  pat  les  froids  fubits  8c  par  la  fechcrefle  qu’oc- 
cafionne  la  grande  chaleur  qui  fc  concentre  entre 
les  rochers  , ou  bten  pat  la  trop  grande  quantité 
d'eau  qui  tombe  des  rochers  8c  des  montagnes 
durant  les  étés  pluvieux.  Au  refte,  la  Norwege 
n'eft  pas  aufli  bien  cultivée  qu'elle  pourroit  l'être. 
Se  elle  offriroit  plus  de  terres  labourables  8c  pro- 
duiroit  plus  de  grains  , fi  le  terrein  qui  appartient 
à une  feule  ferme , étoit  divifé  en  plufieurs , 8c 
s'il  étoit  mieux  préparé  par  la  culture  , fur-tout 
par  le  dcftechement  des  marais  8c  des  bourbiers. 

Entre  les  femailles  8c  la  récolte  , il  n'y  a ordi- 
nairement qu'un  cfpace  de  neuf  femaines  i ce- 
pendant , vers  l'intérieur  du  pays  , les  grains  ne 
mûri  fient  qu'au  bout  de  douze  femaines , 8c  fou- 
vent  vers  les  côtes  il  leur  ai  faut  feize  8c  même 
dix- huit. 

Un  dit  que  l'importation  du  bled  eft  de 
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706,000  rixdales  par  année , d’un  million  même 
fi  la  récolte  n'a  pas  été  favorable. 

Le  pays  fournit  aux  habitans  contre  les  rigueurs 
du  climat , beaucoup  de  bois  ; 8c  dans  plufieurs 
endroits , des  tourbes , des  laines  de  moutons  , 
des  peaux  de  bêtes  fauvages  , des  plumes  : 
ceux  qui  habitent  les  vallées  , font  garantis  des 
vents  froids  8c  rudes , par  les  hautes  montagnes 
dont  ils  font  entourés. 

Le  produit  de  la  pêche  eft  évalué  à 1,400,000 
rixdales  : il  ferait  quadruple  , fi  les  nations  étran- 
gères pouvoient  être  entièrement  exclues  de  ce 
commerce.  Cependant  la  Norwege  a des  dentées 
qui  lui  font  propres  , 8c  en  telle  abondance  qu'ou- 
tre la  confomption  du  pays  , elle  en  fournit  aux 
deux  tiers  de  l'Europe.  Par  exemple , fe s forêts 
donnent  une  quantité  immenfe  de  bois  de  char- 
pente , de  mats  de  navires  , de  planches  , 8c  c» 
général  de  mus  les  bois  qui  font  néceffaires  pour 
la  conftruâion  des  vaifteaux.  La  France , la  Hol- 
lande , l'Angleterre  , l'Efpagne  8c  même  le  Por- 
tugal , en  tirent  tous  les  ans  des  quantités  con- 
fidérables. 

On  dit  que  la  Norwege  vend  ordinairement  aux 
autres  nations  européennes  , des  mars  , des  pou- 
tres , des  planches , des  lattes  8c  autres  bois  de 
conftruêtion  8c  de  bâtiment , pour  plus  d'un  mil- 
lion d’écus , 8c  qu'un  feul  mât  coûte  fouvent  cent 
8c  jufqu'à  deux  cens  ccus. 

Il  fembte  aufli  que  la  Norwege  foit  la  forge  de 
l’Europe  pour  le  fer  8c  le  cuivre  qui  en  fortent. 
Elle  exporte  de  la  morue , de  la  merluche , du 
faumon  , 8c  toutes  fortes  de  poiflons  fecs  & 
Talés. 

Elle  exporte  des  matières  grades  , fur-tout  du 
beurre  8c  du  fuif.  Ainfi  le  commerce  de  la  Nor* 
wege  eft  très-coufidérable.  La  ville  de  Bergen  qui 
elt  le  meilleur  port  de  mer , eft  fans  celle  rem- 
plie de  navires  marchands  , 8c  il  y a des 
chantiers  oû  l'on  bâtit  des  vaifteaux  à très-bon 
marche  , les  matériaux  étant  à vil  prix.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  les  fourrures  de  toute 
efpèce  que  cette  contrée  fournit  en  grande  abon- 
dance. 

La  côte  occidentale  de  la  Norwege  eft  entourée 
d'une  multitude  de  petites  ifles  8c  de  rochers-  Ces 
rochers  forment  plufieurs  bons  ports  : en  plu- 
fieurs endroits  on  voit  des  anneaux  de  fer  pla- 
cés dans  le  roc,  8c  dont  les  navigateurs  fc  fer- 
vent pour  fixer  leurs  vaifTeaux  , lorsqu'ils  n'ont 
ni  efpace , ni  fond  pour  jetter  l'ancre. 

Mais  la  navigation  eft  très-dangereufe  dam  les 
diftriâs  ouverts,  8c  elle  coûte  annuellement  U 
vie  à quantité  de  perfonnes  que  la  furent  des  va- 
gues jette  contre  les  côtes. 

La  mer  forme  beaucoup  de  golfes  de  diverfes 
grandeurs  , qui  avancent  de  fix  , huit  jufqu'à  dix 
milles  dans  les  terres. 
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Mines. 

On  commença  fous  Chriftian  tl , en  t 31 6 , à 
exploiter  les  mines.  Chriftian  III  Se  Chiiltian  IV 
encouragèrent  cette  branche  d'induilrie.  Quoique 
l'on  ait  trouvé  de  l'or  très-fin  , Se  qii'il  y en  ait 
dans  la  mine  d'argent  & de  cuivre  , cependant 
il  y dl  en  fi  petite  quantité , qu'il  ne  dédom- 
mage pas  des  liais  du  départ.  Le  nombre  des 
mines  d'argent  exploitées  étoit  autrefois  plus 
grand  qu'aujourd'htii  : on  n'en  exploite  plus  qu'à 
Hongsberg  & dans  le  comté  de  Jarlsbcrg.  On 
trouve  aulfi  de  lamine  de  cuivre,  qui  contient 
quelque  peu  d’argent.  Les  principales  mines  de 
cuivre  font  à Nordenfiels  : elles  font  à p-éfent 
au  nombre  de  fix.  Après  le  bois , le  1er  cl!  une 
des  plus  utiles  prod  étions  de  la  Norwege  ; 
car  1 exportation  annuelle  du  fer  en  barre  ou 
coulé  elt  évaluée  3 à 400,000  écus.  On  fait  tra- 
vailler actuellement  quinze  fonderies  de  fer.  Le 
plomb  du  comté  de  Jarlsbcrg  doit  être  plus  dur 
& moins  bon  que  celui  de  Ronsberg  : on  en  fouille 
auffi  dans  la  prévôté  de  Solocr. 

Propriété  des  terres . 

Les  terres  appeilées  odthguter , c’ell-i-dirc  , 
franc-alleu  ou  biens  propres,  reviennent  à l'aine 
de  la  famille  i & en  cas  de  vente , fes  defeen- 
dans  ont  le  droit  de  retrait , pourvu  que  tous  les 
dix  ans  ils  déclarent  en  jullice  qu'ils  n'ont  pas 
encore  exercé  ce  droit , lame  de  moyens.  La 
noblefle  du  pays  , qui  étoit  très-puiffante  autre- 
fois , n'eft  plus  fi  nombreufe  ; les  anciennes  fa- 
milles font  éteintes  pour  la  plupart , & un  allez 
grand  nombre  d'entv’elles  ont  embralfé  l’état  de 
laboureur , en  confcrvant  leurs  titres  avec  foin. 
D'un  autre  côté , des  familles  nobles  du  Dane- 
nurck  , d'Allemagne  , de  France  & d'Ecolfe  fc 
font  établies  en  Norwege , Si  les  tois  ont  accordé 
la  noblefic  à plufieurs  individus.  Il  n'y  a en  Nor- 
wege  que  deux  comtés  féodaux  ; favoir , Lanwig 
& Jarlsbcrg  , & 28  biens  nobles. 

Manufactures. 

Les  mannfa&ures  y font  en  trop  petit  nombre, 
& les  habitans  fc  font  un  tort  confidérable  en 
ne  travaillant  pas  eux-memes  leurs  matières  pre- 
mières. On  porte  à trois  millions  d’ccus  le  pro- 
duit des  marchandifes  Si  dentées  qu'ils  exportent. 
Mais  le  mauvais  état  de  l'agriculture  Se  le  petit 
nombre  de  manufaflures  font  caufe  que  la  partie 
méridionale  de  la  Norwegt , pour  fe  procurer  les 
denrées  néceffaires , eft  obligée  de  joindre  en- 
core aux  marchandifes  que  les  vailTeaux  danois 
viennent  chercher,  une  Comme  de  trois  à quatre 
cen:s  mille  écus  argent  comptant  , tandis  que  U 
Zcoii.  pâlit.  Cr  diplmnûfut.  Tome  111 . 
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I partie  feptentrionale  ell  obligée  de  donner  aux 
étrangers  la  plus  grande  partie  du  produit  de  fes 
terres. 

Religion. 

^ Le  luthéranifme  eft  la  religion  dominante  d» 
Norwege,  a l'exception  de  Finmarck  0(1  Fou  trouve 
beaucoup  de  payens , mais  à la  couveifion  def- 
quels  ou  travaille  avec  fuccès. 

Armée. 

L'armée  de  Norwege  eft  diftinéle  de  celle  de 
Danemarck.  D'après  l'état  de  176}  , elle  con- 
filte  en  19,038  hommes.  Un  colonel  reçoit  an- 
nuellement 800  rixdales  , un  capitaine  100 , le 
fimple  foldat  rien  du  tout.  L'entretien  de  la  ca- 
valerie qui  n'eft  habillée  que  tous  les  douze  ans, 
coûte, à-peuprès  30,000  rixdales,  8e  celui  de 
1 armée  entière,  183,000  rixdales  annuellement. 

Si  l'on  ajoute  à cette  armée  14,600  matelots 
qu'annonce  l'état  militaire,  8e  800  mineurs  qu'on 
emploie  en  temps  de  guerre  , on  verra  que  la 
Norw-gc  peut  oppofer  près  de  6o,oco  hommes  à 
une  invafion. 

Une  grande  partie  de  l'armée  n’étant  point 
payée  en  argent , la  défenfe  du  pays  n'eft  nulle- 
ment difpendieufe  ; & les  montagnes  élevées  , qui 
couvrent  la  Norwege  du  côté  de  la  Suède,  font 
des  frontières  autant  de  fottctclfcs  naturelles. 

Revenus. 

La  couronne  devroit  percevoir  fur  la  Norwege 
un  revenu  de  1,600,000  rixdales.  Cette  ellima- 
tion  eft  calculée  fur  le  produit  naturel  de  l'im- 
pôt fur  les  métairies , de  la  dixme  du  cuivre  ex- 
ploité , des  mines  de  fer  , du  commerce  des  bois , 
des  péages , des  droits  fur  les  confommations  8e 
des  contributions  ordinaires  i mais  le  revenu  et'- 
fcélif  eft  au-deflbus  de  cette  ellimation  , Se  ne 
pafic  pas  1,100,000  rixdales.  F’oyr;  l'atticie  Da- 
nemarck. 

f'iOI'ABLES  ( aftcmblée  des),,  nom  qu'on 
donne  en  France  à îles  aflemblées  compofécs  de 
citoyens  des  divetfes , parties  du  royaume,  qui 
font  appelles  par  le  prince  dans  des  momens  de  dé- 
trefTe } mais  qui  11e  font  pas  revêtus  des  pouvoirs 
de  la  nation  , & dont  les  délibérations  ne  relfcm- 
blent  airfi  en  aucune  manière  à celles  des  états- 
généraux.  Les  détails,,  relatifs  aux  divetfes  aflem- 
blées  des  notables  qu’on  a vu  dans  la  monarchie  , 
ne  peuvent  trouver  leur  place  ici  ; ils  formeroienc 
une  diflertation  hiftorique  , 8e  les  dilfertatïonj 
hiftoriques  ne  conviennent  pas  à notre  plan.  Il 
paraît  que  la  première  afTemblée  des  notables  eue 
fieu  en  1 f (8  fous  Henri  11.  On  ne  connoh  guère 
enfuirc  que  celles  de  1366,  de  1396  8e  1617,  8e 
clin  celle  de  1616  feus  le  cardinal  de  Riche- 
* H hh  ii  j 
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lieu  , qui  affembla  les  notables  pour  mieux  abaifler 
les  grands. 

Nous  n'indiquerons  pas  les  motifs  publics  ou 
fecrers , qui  déterminèrent  à la  convocation  des 
autres  afTcmbléct  de  notables  : l'admmiliration  em- 
barraiTée  employa  ce  mnven  fans  avoir  un  plan 
bien  vafte.  Loriqu  cn  1787  le  roi  soit  décidé  au 
même  expédient , en  avoir  prefque  oublié  juf- 
qu’au  nom  des  alTemblées  nationales  ; les  deux 
règnes  les  plus  loup  de  la  monarchie  en  avoient , 
pour  ainsi  dire,  tlfacé la  trace  i mais  , grâces  aux 
progrès  des  lumières , on  ne  pouvoir  plus  dévoi- 
ler l'état  des  finances  & demander  des  fecours , 
lans  offrir  des  dédommagemens  a la  nation , & 
jamais  on  ne  pronola  au  peuple  d’une  monarchie 
un  pian  plus  valts  & mieux  calculé. 

La  poflérité  fcu’e  pourra  juger  ce  plan  de  ré- 
génération fournis  a l’affemblce  des  notables  de 
1787  : les  haines  font  aujourd’hui  trop  vives  & 
les  préjugés  trop  grands.  Les  dépenfes  de  la  der 
r.ière  guerre  & une  fuite  de  dé  for  dre  s anciens 
avoienc  caufc  dans  les  finances  un  vuide  effrayant  : 
la  depenfe  excédott  la  recette  de  1 1 f millions  par 
année.  Ce  qui  cil  bien  extraordinaire,  la  partie 
de  la  Fiance,  qui  devroit  être  la  plus  éclairée, 
q’a  pas  craint  de  dire  & d'imprimer  qu'une  ad- 
minillration  de  quatre  années  avoit  diflipé  le  ca- 
pital de  ces  11  y millions  d’mterêc  1 3c  ce  qui  n'a 
as  excité  moins  de  furprife , on  a toujours  ou- 
!té , ou  plutôt  on  11'a  jamais  rappelle  la  guerre 
d'Amérique  , qui  a doute  à la  France  ta  ou  ty 
cents  millions. 

La  véiité  triomphera  un  jour  ; les  ténèbres  fe 
difliperonr , & les  exagérations  & les  méprifes 
feront  réduites  à leur  juflc  valeur. 

L'affemblce  des  notables  de  1787  influera  fur 
le  fort  de  la  monarchie.  Elle  a donné  des  admi- 
mftr, trions  municipales  à tous  les  cantons  de  la 
France  ; elle  a fait  fupprimer  la  corvc'e  & établit 
la  liberté  du  commerce  des  grains  : en  lui  devra, 
dit-on  , bientôt  la  fuppreffion  des  traites  & de  1 1 
gabelie  ; & fi  les  circonllances  ne  permettent  pas 
l'exécution  du  refte  du  plan,  il  faut  fe  fouvenir 
que  M.  Turgot  fut  renvoyé  en  1776,  parce  qu’il 
vouloit  abolir  les  corvées  , que  les  réclamations 
piefque  unanimes  de  17S7  ont  enfin  proferites. 
Nous  nous  contenterons  d’indiquer  ici  les  moyens 
qu'avoit  imaginés  M.  de  Calonne  pour  régénérer 
la  nation.  Si  tirer  de  ccttc  régénération  l’équih- 
bre  entre  la  recette  Sü  la  depenfe.  Nous  rappor- 
terons rnfuite  fon  apologie  fur  ce  qu’il  a dé- 
voilé l’état  des  finances  dans  une  aflcmblée  de  la 
nation. 

C'efl  M.  de  Calonne  qui  va  parler  : nous  co- 
pierons ccttc  rtponfe  où  fis  ennemis  eux-mêmes 
ont  admire  le  talens  de  la  djfcufiion  Si  la  noblefle 
Si  la  grâce  du  ftyle. 

Ce  miniftre  préfenta  au  roi , fix  mois  avant 


N O T 

l’aflembléc  des  notables  t le  précis  d’un  plan  d'ad- 
miniftration. 

“ Je  vais  d’abord  , lui  difoit-il , préfenter  ra- 
pidement la  divifion  , c'efi  à-dire  , l’ordre  que 
j’ai  ftuvi  dans  ce  travail  immenfe  ». 

» Je  reprendrai  enfuirc  fommairement  chaque 
partie  , Si  j'en  donnerai  l’analylè  ». 

Ordre  61  divifion. 

« Pour  rendre  un  compte  exaéF  Se  former  un 
» plan  complu  , j'ai  dù  confidérer 

» Premièrement ce  qui  eli , 

» Secondement  — — ce  qui  «Il  à faire  , 

» Troifirmemem  ■ comment  on  peut  le  faire. 

» Ainfi  la  première  partie  de  mon  travail  pre- 
» Tentera  - la  finiarion  actuelle  des  finances  , 

» La  fécondé le  nouvel  ordre  à établir  , 

» La  troifième les  moyens  d'exccuuon  ». 

Situation  ailuel/e. 

» Quatre  chapitres  compofent  cette  première 
partie  ». 

Premiers  Partie. 


••  1°.  Je  préfenterai  le  tableau  de  la  recette 
Si  de  la  depenfe  , d'abord  pour  cette  année  , 
enfuite  pour  une  année  ordinaire.;  je  ferai  voir 
l'infutfifance  des  états  remis  antérieurement  à vo- 
tre majellé,  la  difficulté  très-réelle  de  les  rendre 
exaâs  , mais  fur  - tout  la  difficulté  p’us  grande 
encore  de  former  une  balance  bien  jnfte  des  re- 
venus Si  déprnfes  d’une  feule  année  , Dut  extraor- 
dinaire compris  ; j'expoferai  comment  j'y  fuis 
parvenu  , Sc  quel  en  clt  le  relui  rat  ». 

“ je.  Aptes  avoir  conflitc  , 8f  avoué  fans  au- 
cune diifimulation  , le  déficit  aitue! . quelque 
effrayant  qu'il  puiffe  être,  j'en  dévoilerai  I ojigine 
jufqu'à  l'époque  de  l'avénement  de  votre  majefté 
au  trône  ; j'en  fuivrai  les  accroilfemcns  fucceffilî 
lufqu'au  moment  ptéfent  ; j'en  indiquerai  les  cau- 
fes  ; j'expliquerai  par  quels  palliatifs  on  s’efforce 
depuis  long-temps  île  le  couvrir  chaque  année , 
& je  ne  craindrai  pas  de  montrer  à votre  majefté 
le  danger  imminent  qu'il  y auroit  à en  continuer 
i’ufage». 

« 40.  Je  ferai  reconnoitre  aifément  qu'il  cft 
importable  d'impofer  plus  , ruineux  d'emprunter 
toujours , non  fuffifant  de  fe  borner  aux  reformes 

économiques  ; 


« t°.  Je  mettrai  fous  les  yeux  de  votre  majefté 
un  compte  abrégé  de  trois  années  de  mon  adnii- 
niflration  ; |e  retracerai  l’état  où  j'ai  trouvé  les 
finances  ; je  élirai  l’état  où  elles  font  aujour- 
d'hui ». 
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économiques  ; 8c  que , dans  l'état  des  chofes  , 
les  routes  ordinaires  ne  pouvant  pas  conduire  au 
but , le  féal  remède  efficace , le  feu!  parti  qu'il 
.relie  i prendre , le  feul  moyen  de  parvenir  enfin 
à mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  , doit  con- 
filler  à revivifier  l'état  entier  par  la  refonte  de 
tout  ce  qu'il  y a de  vicieux  dans  fa  confiitution  : 
entreprife  hardie , jen  conviens , mais  qui  ne 
l’eft  pas  trop  lorsqu'il  el!  prouvé  qu'elle  ell  nc- 
cefldtre  ». 

Nouvel  ordre  xi  étal/ir. 

« Cette  fécondé  partie  fe  divife  en  üx  cha- 
pitres ».  . 

« Dans  le  premier , je  ferai  voir  que  la  difparite, 
lidifcordance , l'incohérqacc  des  différentes  par- 
ties du  corps  de  la  monarchie  fout  le  principe 
des  vices  conflitutionnels  qui  énervent  Tes  forces 
8e  gênent  toute  fon  organifation  ; qu'on  ne  peut 
en  détruire  aucun  . fans  les  attaquer  cous  dans  le 
principe  qui  les  a produits  8e  qui  les  perpétue  ) 
que  feul  il  influe  fur  tout  ; qu'il  nuit  à tout  g qu'il 
s'oppofe  à tout  bien  j qu'un  royaume  compofé  de 
pays  d'états,  de  pays  d’éleélions  , depaysd'ad- 
mimflrations  provinciales  , de  pays  d'adminiltra- 
ttons  mixtes}  un  royaume  dont  les  provinces  font 
étrangères  les  unes  aux  autres  ; où  des  barrières 
multipliées  dans  l'intérieur  féparent  8e  divifent 
les  fujets  du  meme  fouverain } où  certaines  con- 
trées font  affranchies  totalement  de  charges  dont 
les  autres  fupportent  tout  le  poids  ; où  la  clafTe 
Ji  plus  riche  efl  la  moins  contribuante  g où  les 
privilèges  rompent  tout  équilibre , 8c  où  il  n’eft 
poffibt;  d'avoir  ni  règle  confiante , ni  voeu  com- 
mun , eft  nccefraïremcnt  un  royaume  très-impar- 
fait , très  rempli  d'abus,  fie  tel  qu'il  ell  impoffi- 
ble  de  le  bien  gouverner.  Qu'en  effet  il  en  re- 
faite que  i’adminillration  générale  ell  exceffive- 
uiont  compliquée  , la  contribution  publique  iné- 
galement repartie , le  commerce  gêné-  par  mille 
entraves . la  circulation  obllruée  dans  toutes  fes 
branches , l’agriculture  écrafée  par  des  fardeaux 
accablans  , les  finances  de  l'état  appauvries  par 
l'excès  des  frais  de  recouvrçmens  , 8c  par  l’afté- 
raron  des  produits  : enfin  je  prouverai  que  tant 
d’abus  , fi  vifibles  à tous  les  yeux  & fi  juilement 
cenfaiés , n’ont  rèfiflé  jufqu'à  prefent  à l'opinion 
publique  qui  les  condamne  8c  aux  efforts  des  ad- 
minillrateurs  qui  ont  tenté  d'y  rpmedier , que 
parce  qu’on  n'a  pas  entrepris  d’en  extirper  le 
germe,  8c  de  faire  tarir  la  fource  de  tous  les 
obllacles , pat  l'établifTement  d'un  régime  plus 
uniforme  ». 

« Daqs  le. fécond  chapitre,  ji  commence»»! 
l'application  de  cette  vue  générale,  c.i examinant 
d'abord  ce  qu'elle  doit  opérer  par  rapport  aux 
contributions  publiques  , fie  principalement  à l'é- 
gard de  l'impnfiiion  territoriale  , nui  cil  Se  qui 
4oit  être  la  baie  de  toutes  les  autres-  Je  ferai 
< Hcon.ffht . fi)  diplom-nijoe.  Tvim’lll. 
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voir  que  l’égalité  proportionnelle  dans  fa  répar- , 
tition  , sans  qu'il  puisse  y être  deroc* 

PAR  AUCUN  PRIVILEGE,  PAR  AUCUNE  EX- 
CEPTION ni  exemption  quelconque  , ell  la 
première  de  toutes  les  loix  , le  plus  fûr  de  tous 
les  moyens  d augmenter  le  revenu  public  fans 
furcharger  les  peuples  , 8c  le  feul  fecret  qu'il  y 
ait  à chercher  en  finance.  Je  ne  dlffrmulerai  pas 
les  réclamations  qui  peuvent  s’élever  : mais  je 
prouverai  que , quelque  force  qu'on  veuille  leur 
fuppofer,  elles  tic  peuvent  prévaloir  fur  ce  qu'exi- 
gent également  le  devoir  d une  llriûe  jnikice  8c  le 
bien  général  de  l'état  ». 

« Dans  le  troifième  chapitre  , je  continuerai 
l'examen  des  effets  que  le  même  principe  peut 
avoir  pat  rapport  à la  répartition  de  toutes  espè- 
ces de  charges  publiques,  pour  en  bannir  l'ar- 
bitraire 8c  en  faire  l'affiette  par  les  intéreffes  eux- 
mêmes  i ce  qui  me  conduira  1 cônfidérer  l’objet 
des  adminillrations  provinciales  établies  par  votre 
majefté  en  quelques  généralités.  Je  du'euterai  leurs 
rapports  & leurs  différences  avec  les  états  pro- 
vinciaux leur  utilité  , 8c  leur*  inconvénicns.  Je 
tirerai  de  la  confiitution  même  du  royaume  l'idée 
d'un  ordre  graduel  de  délibérations,  fuivant  le- 
quel l'émanation  du  voeu  national  , en  ce  qui 
concernp  les  différentes  charges  publiques  8c  leur, 
répartition , pourroit  fe  faire  d’une  manière  qui 
concilieroit  ! intérêt  des  peuples  avec  le  maintien 
inaltérable  de  l'autorité  fouveraine , qui  rendioit 
les  contributions  moins  lourdes  , en  faifant  dillri- 
buet  leur  poids  par  ceux  même  qui  le  fuppor- 
tent  s qui  , loin  d'affoiblir  l'obéiflancc , la  for- 
tifietoient  en  l'éclairant  ; qui  enfin  excitcroit  de 
plus  en  plus  l'autour  de  la  patrie  , fetoit  naître 
cet  efprit  public  qui , bien  dirigé , peut  devenir 
une  grande  reffource  pour  le  gouvernement , 8c 
formeroit  un  nouveau  lien  entre  un  monarque 
chéri  8c  des  fujets  reqonnoiffans.  On  verra , par 
le  développement  de  cette  partie  effentielle  du 
plan  générât  , qu'elle  conduit  à régler , fuivant 
un  meilleur  ordre  , les  fonfilions  des  coopera- 
teurs  de  l'adminitlration;  8c  qu’elle  peut  fetvit 
i faciliter  les  moyens  de  procurer  fucceflivemcnt 
aux  peuples  plufieurs  elpcces  de  faulagemeut  qui 
leur  feroient  d'autant  plus  préciéux , qu'ils  les 
auroient  eux-mêmes  choifis  8c  follicités  ». 

» Dans  le  quatrième  chapitre , je  Cuivrai  les 
conféquences  nu  même  principe  par  rapport  à 
l’agriculture , 8c  j'en  ferai  dériver  les  opérations 
les  plus  capables  de  la  faire  profpérer , comme 
de  l'affranchir  des  corvées  8c  de  route  charge 
arbitraire  , de  lui  procurer  le  fel  à un  prix  mo- 
déré qui  permette  d'en  donner  aux  belliaux 
de  faire  ccfTcr  les  vexations  des  maitrifes  8c  de 
parvenir  à un  partage  équitable  des  communes  ». 

« Dans  le  cinquième  , appliquant  le  même  prin- 
cipe au  commerce,  je  feras  voir  qu'il  entrait* 
■ fie  tend  poffibic  U fupprefaon  d’une  infinité  de 
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droits  préjudiciables  à fes  progrès  , l’abolition  de 
tout  impôt  fur  l’indullrie,  l'ctabliffement  d’un 
tarif  uniforme,  combiné  avec  les  vues  politiques 
& l'intérêt  des  manufiéiures  nationales  j enfin 
tous  les  moyens  d'animer  l.'aûivité  des  fabricant , 
de  faciliter  le  tranfport  des  marchandifes  , de 
vivifier  la  circulation  au  dedans  , Se  de  l’étendre 
au-dehors-  Les  objets  que  j’aurai  à traiter  dans 
ce  chapitre,  amèneront  des  obfervations  fur  le 
préjudice  que  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
a fait  au  commerce  de  la  France"!  & je  hafarde- 
rai  de  tracer  la  marche  qu’il  me  lcmble  qu'on 
pourvoit  fuivre  pour  tout  réparer , fans  rien  com- 
promettre ». 

« Dans  le  fixième  chapitre , apres  avoir  fart 
voit;  l'état  de  dégradation  & de  depérilFement  où 
les  domaines  de  la  couronne  o’nt  été  fucceiTive- 
ment  réduits , jç  proposerai  le  moyen  d'en  tirer 
un  bien  plus  grand  avantage  , Sc  de  les  faire  fervir 
à l’extinétyon  de  la  dette  publique  , fans  diminuer 
8c  meme  en  améliorant  les  produits.  Cet  examen 
entraînera  celui  du  régime  des  eaux  S(  forêts  ; 
& il  fuftira  d’en  rendre  compte  pour  faire  apner 
cev  air  la  aiéceflitc  & l’avantage  , tant  pour  ('in- 
térêt de  votre  majefté  que  pour  la  tranquillité  de 
fes  fujets,  d’établir  une  nouvelle  forme  d'admi- 
nillration  dans  cette  partie  ».  . 

o Enfin , je  rapporterai  plus  particuliérement 
aux  finances  de  votre  majefté  le  réfulcat  des  dif- 
férentes vues  qui  doivent  concourir  au  redrefle- 
ment  des  vices  de  la  conliitution.  Je  ferai  voir 
jtifqu’à  quel  point  elles  doivent  les  améliorer  , 
en  même  temps  qu'alléger  les  charges  du  peuple  ; 
Sc  revenant  1 l'état  aiturl , je  préfenterai  en  trois 
articles  importans  » : 

« i°.  Ce  qu’on  peut  obtenir  d’augmentation 
de  recette  pat  ce  plan  , pour  porter  les  revenus 
de  votre  majefté  au  point  où  il  eft  devenu  indif- 
penfable  de  les  élever  ».  * 

«*  1°.  Ce  qu'il  fera  poilîblc  de  retrancher  fur 
la  depenfe , pour  qu’elle  n’excède  plus  la  re- 
cette ». 

««  y°.  Ce  qui  doit  fonder  en  France  un  crédit 
national , capable  de  procurer  au  befoin  les  plus 
fécondes  refîiflirces  ». 

«*  Les"  opérations  que  ces  trois  grands  points 
de  vue  exigent , réunies  avec  celle  de  la  caifTe 
d’amortilfement  établie  par  votre  majefté,  & qui 
doit  fubfiller  invariablement  , non-feulement  af- 
fûteront la  libération  des  finances,  mais  même 
les  mettront , dès  le  premier  moment  Sc  fans  au- 
cun retard , dans  le  meilleur  ordre  ». 

Moyens  d’exécution. 

« Cette  troifième  partie  préfentera  , par  détails 
& fépaténunt , le  développement  des  moyens  à 
employer  pour  l’exécution  de  chacune  des  opé- 
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principe  8c  les  avantages.  Elle  aura  dix  fubdivi- 
lions  ». 

« Dans  la  première  , je  propoferai  l'établiffe- 
ment  d’une  fubvention  générale  ; exelufivc  de  tout  - 
privilège , & qui  ayant  pour  bafe  la  perception 
d’une  quotité  proportionnelle  de  tous  les  pro- 
duits , foie  en  nature  pour  ceux  qui  en  font 
fufccptibles , foit  en  argent  pour  les  autres  , fera 
cefl’er,  dès  le  premier  moment  ,'tons  les  ving- 
tièmes , & conduira  , par  l'effet  "d'une  jufte  ré- 
partition , à l’extinétiou  de  tqutes  contributions 
inégales  Sc  onéreufes  au  eu’ u valeur.  Cet  objet 
me  conduira  a traiter  celui  du  rembourfement 
de  la  dette  du  clergé  , 6c  les  moyens  d’y  par- 
venir ».  • 

« Dans  la  fécondé  , l'expliquerai"  là  crmpofi- 
tion  Sc  l'ordre  graduai  fles  aiTembiees  psroifliales, 
des  alFemblées  de  diftriét  8c  des  affeniblées  pro- 
vinciales , deftinées  à faire  connoitrc  le  voeu  na- 
tional , & J le  tranfmettre  , par  l'enchaînement 
de  leurs  rapports ,'  depuis  les  communautés  de 
campagne  jufqu’au  trône  ». 

<•  Je  traiterai  dans  la  troifieme  du  commerce 
des  grains  & des  moyens  de  le  rendre  abfolument 
libre  ». 

« Dans  la  quatrième  , des  moyens  d’abolir  la 
corvee  en  nature , en  la  convcrtiffant  en  une 
prédation  pécuniaire  , réglée  de  manière  qu'elle 
ne  puifte  jamais  être  détournée  de  £i  deflination  x' 
ni  fe  confondre  avec  les  impôts», 

*<  Dans  la  cinquième  , de  la  fupprefïion  des 
traites  ’ intérieures  , du  reculeraient  des  bureau^ 
aux  extrêmes  frontières  , de  la  formation  d'un 
tarif  uniforme  , de  l'abolition  de  plufieurs  droits 
onéreux  , Se'd’un  nouveau  plan  pour  alléger  le 
fardeau  de  la  gabelle  ». 

••  Dans  la  fixième  , de  l'inféodation  des  domai- 
nes de  la  couronne  , de  I emploi  du  paix  en  pro- 
venant , pour  la  libération  des  dettes  de  l’état 
de  la  fupprefTion  des  maitrifes  des  eaux  8c  fo- 
rêts , 8c  de  la  nouvelle  adminifiratioo  à y fubf- 
tituer  ». 

-•  Dans  la  feptième  , de  toutes  les  réductions 
pofiibles  Sc  indifpenfables  dans  les  dépenfes  an- 
nuelles des  dépaitemens  ». 

*•  Dans  la  huitième  , de  l'ctablifTement , on 
plutôt  du  redreflement  delà  pert-ption  des  droits 
de  timbre  , dont  l’cxtcnfioîi  modérée  qui  ne  tom- 
bera que  fur  les  perfonnes  en  état  de  ftippoit>r 
ces  droits,  fera  une  charge  peu  fenfihlc  pour  el- 
les , en  même-temps  qu'elle  fera  nulle  pour  les 
gens  les  moins  aifes  ». 

<•  Dans  la  neuvième  , des  operations  de  direc- 
tion intérieure  qu’il  faudra  faire  par  rapport  aux  . 
rembourfemens  à époques  /peur  en  rendre  l’ac- 
quittement annuel  mon;  onéieux , fans  neanmoins 
le  retarder  ni  ricn.#hanger  à l'ordre  preferit  par 
les  amortiflemens  ; Sc  de  celles  qui  conduiront  à 

{approcher  peu  » peu  les  anticipations , 8c  i «n 
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diminuer  la  mafle  jufqu'à  la  mefure  csnvena- 
ble  ». 

« Dans  la  dixième , du  très-important  érablif- 
fcmenc  de  la  caifle  d’eîcompie  , K des  moyens  de 
le  rendre  plus  national,  plus'utile  au  public , au 
commerce  & à l'eut , qu’il  n'a  été  jufqu'à  prê- 
tent ». 

• ■*  Enfin  , je  propoferai  à votre  majefte  ce  qui 
doit  fetvir  de  corollaire  à tout  le  plan , ce  qui 
peut  en  applanir  toutes  les  difficultés,  ce  qui  en 
procurerait  fur  le  champ  l'exécution  & la  con- 
folideroit  immuablement , ce  que  je  fupplie  même 
votre  roajellc  de  regarder  comme  une  condition 
vraiment  cflenrielle  de  fentreprife , & comme  le 
fceau  de  fon  fuccès , une  assemblée  des  no- 
tables de  son  royaume  qu’elle  préfideroit 
elle-même , 8e  01)  toutes  fes  vues  de  réforma- 
tion , tous  les  changemens  qui  amèneraient  le 
nouvel  ordre  qu’elle  jugera  à propos  d’établir  , 
toutes  les  loix  dellinccs  à continuer  le  régime 
améliore  de  fon  empire.feroient  annoncées  avec 
la  plus  importante  lolemnité  , & difeutées  libre1 
ment  en  préfence  de  votre  majellé  , affiliée  de 
tous  fes  confeils  réunis  , des  grands  de  fon  royau- 
me , des  chefs  de  fes  cours  fouverames , 8c  des 
membres  choifis  de  tous  les  ordres  de  l’état,  pour 
être  ensuite  arretées  définitivement  dans  cette 
augulle  afTemblée  , 8c  promulguées  dans  tout  le 
royaume , fans  qu'il  puifle  v avoir  lieu  à aucune 
réclamation  ; aflcmblée  qui  feroit  paraître  les  ex- 
cellentes qualités  de  votre  majellé  dans  tout  leur 
our , qui  feroit  briller  fa  jullice  encore  plus  que 
‘éclat  de  fa  couronne , qui  donnerait  à la  nation 
une  nouvelle  vfe;  au  patriotifme  le  plus  puiffiinr 
refiorc , à l'Europe  entière  le  fpeélat  le  le  plus 
intérefiant , 8c*qut  feroit  uné  époque  à jamais  mé- 
morable dans  la  monarchie  ». 

M.  de  Calonne  a fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  l'exécution  de  ce  plan  fi  vaille  8c  fi  pro- 
fondément calculé.  Les  notables  fe  font  aflemblés 
à Verfailles  au  mois  de  février  1787. 

Le  précis  qu'on  vient  de  lire , fait  connoître 
l’cfprit  8c  les  objets  eflentiels  du  plan  développé 
plus  particuliérement  dans  vingt  quatre  mémoires 
«iifférens,  préfemés  aux  notables:  leize  de  ces 
mémoires  ont  formé  la  matière  des  trois  premiè- 
res divifions  du  travail  de  l’aflemblée  des  nota- 
bles , 8c  ont  été  rendus  publics  pat  la  voie  de 
l’impreflion. 

Ces  mémoires , malgré  quelques  erreurs , fer- 
viront  de  fanal  aux  minillrcs  qui  voudront  réfor- 
mer l’adminillration  , 8c  en  voici  la  Mlle. 

Le  t*1  traite  des  adminiftrations  provinciales. 

Le  a*  de  l’impofition  territoriale. 

Le  5*  de  la  dette  du  clergé. 

Le  4*  de  la  taille  8c  des  moyens  d’en  alléger 
le  fardeau. 
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Le  fe  de  la  liberté  du  commerce  des  grains. 

Le  6e  de  l’abobtion  de  la  corvée. 

Le  7e  de  la  réformation  des  droits  de  traite-, 
de  la  fupprefiion  des  barrières  intérieures  8c  de 
l’établiflement  d’un  tarif  uniforme. 

Le  8e  des  droits  relatifs  aux  marchandifes  co- 
loniales. 

Le  9'  des  privilèges  relatifs  au  tabac. 

Le  10'  de  1a  fupprefiion  du  droit  de  marque 
des  fers. 

Le  ne  Delà  fuppreffion  de  plufieurs  droits 
d'aide. 

> Le  11'  de  la  fupreffion  du  droit  des  huiles  8c 
favons. 

Le  de  la  fupprefiion  des  droits  d’ancrage, 

8c  autres  droits  onéreux  au  commerce  maritime 
8c  à la  pèche  nationale. 

Le  14e  de  la  gabelle  8c  des  moyens  de  l’a- 
doucir. . • 

Le  1 g*  de  l'infcodation  des  domaines. 

Le  16e  des  forêts  domaniales. 

Le  17'  trairait  du  droit  de  timbre. 

Le  18'  des  retranchemens  économiques. 

Le  19'  de  l’amortiflement  de  la  dette  confli- 
tuée , 8c  des  rembourfsmens  à époque. 

Le  îo*  de  la  caifle  d’efeompte  8c  du  crédit 
pliblic. 

Le  11e  de  l’agiotage. 

Le  11e  de  la  comptabilité- 

Le'lj'  de  la  firuation  des  finances. 

Le  14e  contcnoit  une  double  récapitulation  des 
moyens  qui  dévoient  produire  le  niveau  , ou  des 
foulagemens  que  le  peuple  recevrait. 

“ La  France  , dit  ailleurs  M.  de  Calonne  , 
n’a  point  à craindre  de  fe  -montrer  telle  qu’elle 
eft.  En  avouant  fes  abus , elle  fait  appercevoir 
fes  reflources  ( 8c  ce  qu’il  y a de  plus  capable 
d'inquiéter  fes  rivaux , c’eft  qu'on  ne  faflè  plus 
myftère  de  fa  fituation  ; c'efi  qu’en  dévoilant  ce 
qui  minoit  fourdement  fes  forces  , on  ait  pris  le 
vrai  chemin  de  les  rétablir  j c’efi  qii’en  inflruifant 
la  nation  de  fes  maux  invétérés , on  l’ait  mife 
dans  le  cas  de  d’occuper  elle-même  du  remède 
8c  de  fe  pénétrer  de  la  néceffiré  de  le  rendre  ef- 
ficace ». 

« Tel  a etc  un  des  motifs  de  la  convocation  ' 
d’une  aflemblée  de  notMu  , 8c  il  a été  fort  bien 
ûnti  chez  l’étranger.  Mais  ce  motif  n’a  pas  été 
le  feulj  j’en  ai  envifagé  plufieurs  autres  également 
décififs.  J’ai  toujours  penfé  que  le  remède  de- 
voit  être  préfenté  au  même  infijnt  que  la  p|jje 
feroit  découverte  i j’ai  cru  pareillement  effentiel 
que  l'application  s’en  fit  immédiatement  8c  fans 
délai.  Or , une  délibération  folemnelle  de  nota- 
nts , pris  dans  tous  les  ordres  du  royaume  m’a 
paru  non  - feûlement  le  meilleur  , mais  même  le 
feul  moyen  de  remplir  ce  double  objet  j 8c  je 
crois  que^  ceux  qui  ont  pu  penfer  autrement  , 
vont  en  être  convaincus , s'il*  veulent  bien  me 
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fuivre  attentivement  dans  l'examen  de  ce  qu'exi- 
geait chaque  partie  de  mon  plan  ». 

- "i0.  J'avois  à faire  connoitre  le  déficit  exif- 
tant  j 8c  je  ne  pouvois  féparcr  cette  connoiflance 
de  celle  du  déficit  antérieur.  Si  je  m'étois  con- 
tenté d'annoncer  l'un  par  b publication  de  mon 
compte  , fans  prouver  l'autre  par  la  difeuffion 
des  comptes  préccdens,  je  n'aurois  pas  produit 
la  conviélion  néceflaire.  Il  falloit  que  cette  dif- 
cuffion  ftlt  authentique , pour  détruire  l'effet  de 
ce  qui  l'avoit  été  ; il  falloir  qu'elle  fe  fît  de'vant 
une  affemblée  nationale  , pour  qu'elle  fervît  à dé- 
tromper la  -nation  ».  • 

" i“.  Ce  que  je  propofois  pour  combler  le 
déficit , confiftoit  principalement  dans  la  reforma- 
tion des  abus , abus  qui  mcéreffoient  les  premiers 
ordres  de  l’état.  J'avois  à combattre  une  foule 
d'exemptions  fans  fondement,  de  tolérances  fans 
motifs , d'abonnement  fans  proportion  : ces  di- 
verfes  infraâions  à la  loi  immuable,  que  b con- 
tribution territoriale  doit  .être  répartie  fur  toutes 
les  terres,  nulle  exceptée,  & dans  l'exacte  propor- 
tion de  leurs  produits,  ctoient  appuyées  j les  unes 
fur  une  faufle  application  des  privilèges  du  clergé  i 
d'autres  fur  des  faveurs-accordées  , plutôt  que 
dues,  aux  pays  d'états  i d'autres  enfin  fur  les  rangs,  , 
fur  les  dignités  , fur  le  crédit.  Je  n’avois  i leur 
oppofer  que  b jutlice  réclamée  par  l’intérêt  gé- 
néral : or  cette  réclamation  où  pouvoit-elle  fe 
faire  entendre  ailleurs  avec  plus  de  force' & de 
prépondérance  ? Où  le  bien  public  devoir  il  rem- 
porter plus  fùremcnt  1a  victoire  fur  tous  les  in- 
térêts particuliers  , que  dans  cetre  augufie  affem- 
blée  préfidée  par  l'honneur  , & compofce  des 
princes  du  fang  royal,  de  perfonnages  choifis 
dans  l'egiife  8c  dans  1a  nob'ellè,  de  magiftrats 
éclairés  , de  citoyens  dilliagués  de  tous  les 
états  » ? 

« 4°.  Il  s’agiffoh  en  même  ■ tems  , comme  on 
le  voit  par  le  précis  du  plan,  de  corriger  plu- 
lieurs  vices  cônllituttonnels  s de  faire  ce  (Ter  des 
discordances 'nuiftbles  à l'harmonie  de  l’état  i de 
revoir  quelques-uns  des  objets  déjà  traités  dans 
des  affemblécs  nationales;  de  déterminer  lescha.n 
gemens  que  les  accroiilémcns  du  royaume  & la 
iiicceffion  des  temps  ont  rendus  néceffaires  ; de 
donner  enfin  i toute  l'organifation  de  la  monar- 
chie , la  conlîflancc  uniforme  3c  régulière  que  le 
vœu  des  fiècles  antérieurs  avoir  vainement  pro- 
voquée. Si  b folemnité  du  mode  doit  être  pro- 
portionnée à L'importance  de  l’objet,  y eut -il 
jamais  plus  de  raifons  pour  raffembler  autour  du 
trône  les  rtprtftnuim  ou  Cllite  de  l'empire  ? La 
grandeur  même  de  l'entrtprife  ne  fembloit  - elle 
as  folliciter  le  retour  à ces  antiques  inllitutions  , 
chères  aux  françois',  & toujours  employées 
dans  les  cas  fcmbbblcs  ». 

« 4°.  Enfin  , je  ne  pouvois  cfpérer  b promp- 
titude d’exécution  que  je  regardois  comme  une 
condition  dîcittielle  dufucccs  de  mon  plan  , qu’en 
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faifant  précéder  l’éftiiflion  des  loix  par  un  examen 
tel  qu'il  pur  obvier  aux  longueurs  des  délibéra- 
tions fubléquentes , qu'il  prévint  b diverfitc  des 
opinions  , qu'il  rendit  les  débats  inutiles  , qu'il 
mit  l’ufage  de  b pleine  puiffance  hors  de  tout 
foupçon  de  furprife.  Or , rien  ne  conduifoit  plus 
direilement  à ce  but , que  de  faite  concourir  U 
volonté  légiflative  avec  le  vœu  national , de  pré- 
parer les  aéles  du  pouvoir  fouverain  dans  Uns 
affemblée  où  tous  les  ordres  de  l'état  auraient 
des  organes  , & de  mettre  les  chefs  des  coûts 
dans  le  cas  de  reporter  à leurs  corps  les  fruits 
d'une  difeufiion  approfondie  avec  eux  dans  le  plus 
majeltueux  des  confcils , convoqué  par  b bien- 
faifance  , éclairé  par  tous  les  genres  de  lumières, 
& dont  les  arrêtés,  diélés  par  le  patriotifme  , 
leroient , comme  le  chef  de  b juffice  les  a qua- 
lifiés , le  rtfuliat  foiemnel  de  t opinion  publique  ». 

" Ainfi  tout  annonçoit , tout  motivoirla  con- 
vocation d'une  affemblée  de  notables  , 8c  rien  n'en 
devoit  faire  appréhender  les  effets.  Qu’un  def- 
pote  alïatique  l’oit  obligé  de  rendre  les  deffeirts 
Se  fa  perfonne  invifibles  pour  les  rendre  plus  re- 
doutables i que  fes  commandemens , lancés  du 
fond  d'un  ferrai!  impénétrable , foient  toujours 
formés  dans  le  myllère  8c  exécutés  dans  le  fi- 
lence  j qu'il  n'ait  aucune  communication  avec  un 
peuple  cfclave  qui  ne  doit  connoitre  que  fdn  au- 
torité abfolue  j je  le  conçois  ; qui  ne  veut  que  (ë 
faire  craindre , ne  doit  pas  employer  ce  qui  ne 
fert  qu'à  faire  aimer.  Mais  le  roi  des  françors 
peut-il  perdre  à fe  rapprocher  d'eüx  ? Eft-it  ja- 
mais plus  grand  que  quand  il  les  raffemble  au- 
tour de  fui , pour  les  confûlter  fur  le  bien  qu'il 
veut  leur  faire  ? Ses  loix  , lorftju'il  daigne  les 
concerter  au  milieu  fi 'eux  , en  deviendraient  elles 
moins  refpcélables  ? Eft  - ce  donc  relâcher  les 
nœuds  de  l'obéffance , que  d'y  ajouter  ceux  de 
la  gratitude  i Et  ce  mouvement  du  fouverain  vers 
fa  nation,  qui  fut  trouvé  fi  noble,  fi  touchant, 
fi  propre  â rtficrrer  les  '.tons  qui  les  unifient  , 
pourrait  - il  être  aujourd'hui  traveûi  en  principe 
de  defordre  8c  de  confufion  ? Ch  ! non  : ce  qui 
fortifie  l'amour  filial , ne  (aurait  affaiblir  l’auto- 
rité paternelle». 

» Le.réfulrar  génial  du  plan,  dont  le  précis 
que  j'ai  produit  fait  vonnoitre  l'efprit.Sc  indique 
toutes  les  parties  effcnticlles,  devoit  être  de 
mettre , dans  l'efpace  d'un  an  , le  niveau  entre 
les  revenus  8c  les  dépenfes , fans  aggraver  les 
charges  du  peuple  , 8c  en  leur  procurant  nrême 
plusieurs  foulagemens.  J'en  avois  remis  au  rai  les 
calculs.  Ils  faifoient  voir  , d'un  côté , que  les 
opérations  prepofées  produiraient  par  an  cent 
quinze  millions , ce  qui  fuffifoit  pour  couvrir  le 
déficit  j d’un  autre  côté , que  les  foulagemens 
qui  en  réfultecoicnt  pour  le  peuple  , ferment  de 
trente  millions , non  compris  l'effet  de  b fup- 
prefiien  du  uoificme  vingtième  ». 
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« Pour  qut  ni  l'un  ni  l’autre  de  ces  résultats  I en  on  feul  tableau  , le  réfumé  des  calculs  furlef- 
ne  puiiTe  paroître  incroyable  , je  vais  préfentqr  L quels  je  les  établiffois  «. 

♦ 

Opérations  Soulagbmens 


Qui  devaient  mettre  la  recette  au  niveau  de  la 
dlpenfe. 

«*  La  converfion  des  vingtièmes  en  une  fub- 
vention  territoriale  , répartie  exaébement  8e  fans 
exception  quelconque  , devoit  produire  , déduc- 
tion faite  des  remifes  qui  auraient  étâ  accordées 


fur  la  taille  8c  fur  h capitation  , une 
augmentation  de  revenu  de 3 J >000,000 

» L'extenfion  du  droit  de  timbre, 
jtelle  que  je  la  propofois  , aurait 
rendu...- 10,000,000 

» Les  retranchement  économiques 
fur  le  département  de  la  guerre  8e 
fur  la  maifon  de  fa  majeije,  étoient 
comptés  fur  le  pied  de 10,000,000 

» Les  bonifications  de  plufieurs 
droits , pat  la  diminution  des  frais 
de  recouvrement f, 000,000 


» L’inféodation  des  domaines  8e 
l’emploi  du  prix  il  l'amorti  dément 
des  dettes  les  plus  onéreufes  i l‘a- 
mélioration  des  revenus  des  forêts 
par  le  nouvel  arrangement  i la  di- 
minution des  frais  d’anticipations 
par  l’établiCTemetit  d'un  crédit  na- 
tional , 8c  l’ordre  pmjetté  pour  la 

comptabilité  ; enfemble 10,000,000 

■>  L'opération  qui , fans  retarder 
les  remboutfemens  à époque , en 
faifoh  porter  l’acquittement  furvingt 
ans  au  lieu  de  dix  , réduifoit  à en- 
viron moitié  ce  que  cet  objet  coûte 


annuellement , ci . . . 1 f ,000,000 

Total.. 11 3,000,000 


« Dans  ce  calcul , j’avois  compté  le  produit  de 
la  fubvention  territoriale  comme  perçue  en  na- 
ture, pour  tout  ce  qui  en  était  fufccptible;  l'ap- 
peau que  j'en  avois  fait  en  clafTant  les  terres  fui- 
.vant  leurs  diverfes  qualités  , 3c  les  taxant  gra- 
duellement depuis  un  feul  vingtième  fur  les  meil- 
leures tertes  ju.fgu’1  un  quarantième  fur  tes  plus 
tnauv JTcs  , doniioh  cinquante  millions , réduits 
dans  Te  tableau  çi-detfus  à trente-cinq , par  la 
fouftraélion  des  remifes  de  dix  millions  fur  la 
taille  8c  de  cinq  millions  fur  la  capitation.  Mais 
même  en  abandonnant  cette  forme  de  percevoir. 


Que  le  peuple  devoit  recevoir  par  l'effet  du  plan 
propofé. 

•“  Les  réduélions  expliquées  dans  le  mémoire 
imprimé  fur  la  taille,  8c  la  temife  d'un  dixième 
fur  fon  principal  foulageoient  le 
peuple  d'environ 10,000,000 


» La  remife  des  capitations  au- 
deffous  de  3 liv.  en  faveur  des  gens 
de  ia  campagne  8c  des  journaliers  , 
procurait  i huit  millions  d’hommes 
un  foulagement  évalué  à j,cco,ooo 


» La  réformation  des  traites  , fa 
fuppreffion  de  pIufieurs>droits  d'ai- 
des & les  adoucifTemens  en  faveur 
des  pays  de  grande  gabelle  , dé- 
voient produire  enfemble,  fuivanr 
la  récapitulation  annexée  à la  fuite 
du  mémoire  imprimé  fur  les  traites, 
un  foulagement  de  vingt  millions  : 
mais  relativement  aux  obfrrvations 
faites  en  ce  qui  concerne  la  vente 
du  fel,  on  ne  compte  ici  que...  1 f,coo,oOO 


T OT  Al 30,000,000 


dont  peut  être  on  a plus  confidéré  les  difficultés 
que  les  avantages , 8c  en  fe  bornant  il  rendre  la 
répartition  des  deux  vingtièmes  , tels  qu’ils  exif- 
tent  aétuellemcnt , auffi-exaéle  qu’on  a droit  de 
la  faire  8c  qu’il  eft  jufte  qu’elle  le  foit , par.  le 
retranchement  de  toute  exception  , de  tout  abon- 
nement, 8c  en  y aflujettiffant  également  les  ter- 
res du  domaine , celtes  du  clergé  , 8c  toutes  les 
autres  généralement  quelconques  ; il  ril  prouvé 
qu’on  aurait  encore  trente-huit  8c  même  quarante 
millions  de  bonifications  fut  le  produit  de  cet 
impôt.  11  n’y  autoit  donc  eu  que  dix  millions  de 
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n’entraînoic  la  moindre  décompefition  danj  la 
machine;  qu'aucune  n'ctoic  de  naturdà  caufer  de 
violentes  fecouflss  ; que  chacune  d'elles  au  con- 
traire tendoit  au  rétabliffcmeift  de  l'ordre  dans 
toutes  les  parties  & à l affermilTement  de  la  coof- 
tirucion , par  le  redreflement  des  défeétuofitcs 
qui  s'y  «oient  introduites  ; enfin  , que  pour  fa- 
tisfaire  à l’indifpenfable  néceflite  de  remplir  un 
vuide  du  cent  quinze  millions,  il  n'étoit  pas 
poflible  d'employer  un  moyen  plus  doux*,  plus 
fage  , plus  conforme  aux  principes  d'une  bonne 
.a  fmindlraçon , que  celui  qui  confilloit  unique- 
ment à faire  percevoir  avec  plus  d'exaétitude  Sc 
à repartir  avec  plus  de  juftice  l’impolition  prin- 
cipale ; à fupprimer  toutes  les  exemptions  illé- 
gitimes ; à faire  fur  les  dépenfes  tous  les  retran- 
chemens  dont  elle  feroit  fufceptible  ; i tiret  uh 
meilleur  parti  des  domaines , & à donner  à un 
droit  déjà  cxiiiant  une  extenfion  qui , fans  être 
trop  oncteufe  aux  gens  aifes  fur  lefqucls  feu  h,  elle 
tofftboit , donnoit  moyen  d'adoucir  le  fort  de  U • 
portion  la  plus  futEfantc  ». 
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différence  fur  le  total  ; 3c  comme  cette  différence 
pouvoir  être  compense  par  une  augmentation  fur* 
la  fomme'des  retr.mchcmcns  économiques,  por- 
tés feulement  à vingt  millions , le  uiveau  fc  re- 
trouvoitî  également  ■>. 

« Ainli  le  déficit  difparoiffoit , & le  peuple 
étoit  foulage.  Il  ne  l’étoit  pas  feulement  par  les 
remifes  & fuppreflions  dont  je  vieil»  de  donner 
le  compte , il  Ictoit  encore  par  plulieurs  autres 
effets  du  plan  qui,  pour  n’etre  pas  calculables  en 
argent , n auraient  pas  été  moins  réris  ». 

••  Il  l'éton,  en  ce  que  l’affuicrtifTement  des 
eccléfiaftiqucs  8c  des  grands  propnétaires  à l'im- 
)6t  tetritoiial , dans  la  proportion  du  produit  de 
eurs  terres  , dévoie  néccffairemenc  alléger  le 
fardeau  des  autres  contribuables , autant  que  les 
exemptions  8 c les  privilèges  .pécuniaires  en  ag 
gravent  le  poids.  Tout  ce  qui  augmente  le  revenu 
public  , fans  furcharger  le  peuple , ctt  évidem- 
ment à fa  décharge  ». 

•<  Il  l'était , en  ce  que  les  affemblées  paroif- 
fiales  8r  provinciales  dévoient  auiïi , en’  rectifiant 
la  difftibution  des  thngcs  publiques  , les  rendre 
moins  pénibles  & devenir  pour  la  nation  ure 
fource  d'adoucifftmcns  fuccerfrfs  en  divers  gen- 
res , eu  même-temos  que  le  principe  d'une  con- 
fttiution  permanente  ». 

••  11  l’étoit , par  la  fuppreffion  des  maîtrifes 
des  eaux  8c  forets , qui  auroit  épargné  aux  ha- 
bitant des  campagnes  des  frais  énormes  fur  l'ex- 
ploitation de  leurs  bois  communaux  , 8c  fur-tout 
cette  funeffe  multitude  d'amendes  , de  pourvû- 
tes judiciaires , 8c  de  contraintes  qui  ks  acca- 
blent ». 

« Il  l'étoit , par  la  liberté  du  commerce  des 
grains  qui , en  facilitant  la  vente  des  denrées  , 
augmente  la  richeffe  du  colon  8c  celle  de  tour  le 
royaume  ». 

« Il  l’étoit , par  la  fuppreffion  dé  la  corvce 
en  nature  > les  malheureux  qui  en  fouffroient  le 
plus  ne  devant  être  taxés  pour  la  prcffacion  pé- 
cuniaire fubffituée  à ce  terrible  fardeau  , qu'à 
radon  du  fixième  de  leur  tailiey  ce  qui  ne  fait 
pour  la  plupart  que  cinq  à fix  fols  par  an , au 
lieu  de  dix  a douze  jours  de  travail  uns  falaires 
qu'on  exigeoit  d'eux  »e 

a II  Ictoit  enfin,  parla  fïmplification  de  tous 
les  tarifs , par  l'abolition  de  toutes  les  gênes  in- 
quiétantes , par  la  fuppreffion  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  donner  lieu  aux  vexations  de  l'arbitraire  ». 

*i  Ce  font  ces  foulagcmcns  réuni*  à des  moyens 
efficaces  dc-faire  ceffer  le  déficit  Sc  à l'améliora- 
tioit  du  régime  de  la  monarchie  , qui  avoient  dé- 
termine la  majefté  en  faveur  de  mon  plan  , 8: 
qui  lui  en  avoit  fait  prendre  à coeur  l’exécution.  1 
Les  difficultés  que  fon  étendue  pouvoit  faite  naî- 
tre, n'avoient  point  échappé  à fon  attention  ; 
mais  en  même- temps  elle  avoit  obfctvé  qu'au-  , 
cune  des  vues  que  cette  étendue  embralToit  , j 
n’avoit  U caraélcre  de  l'innovation  i qu'aucune  j 


NOUVELLE- ANGLETERRE.  Vtyn  l'arti- 
cle Massachusett. 

NOUVELLE-H  AMPSHIRE.  Voy<i  l’article 
Hampshire. 

NOUVELLE-JERSEY.  l’article  Jer- 
sey. 

NOUVELLE. YORCK.  fbyej  Yorck. 

NUMÉRAIRE.  C'eft  la  dénomination  géné- 
rale des  cfpices  monnoyées  qui  circulent  dans 
une  nation.  On  a dit  que  l'or  Sr  l'argent  font  la 
partie  la  plus  folide  & la  plus  fubftantreUe  de  la 
richeffe  mobilière  d’une  nation , & qu'ainli , la 
multiplication  de  ces  métaux  doit  être  le  grand 
objet  de  l'économie  politique. 

D'autres  écrivains  conviennent  que  , fi  une  na- 
tion étoit  fcparée  du  relie  du  monde , il  feroit 
indifférent  qu'elle  eut  chez  elle  peu  ou  beaucoup 
d'argent.  Les  marchandées  de  confomma-.ion  qui 
circuleraient  par  le  moyen  de  cet  argent , s’cchan- 
geroient  feulement  contre  un  plus  grand  ou  un 
plus  petit  nombre  de  peces  de  monnoie  : la  ri- 
chcffc  ou  la  pauvreté  réelle  du  pays  dépendrait 
entièrement  ( ils  l'avouent  ) de  l'abondance  ou 
de  la  rareté  de  ccs  marchandifcs  de  confomma- 
tion.  Mais  il  en  cft  bien  autrement , difenr-ils, 
des  pays  qui  ont  des  rapports  avec  des  naribns 
étrangères  , Sc  qui  font  obligées  de  faire  la  guerre 
au  loin  & d'y  entretenir  des  flottes  & des  armées. 
Pour  cela,  il  faut  qu'un  peuÿe -envoie  beaucoup 
d'argent  au  dehors  , 8c  tl  faut  par  conféquSlt  qu'il 
en  ait  beaucoup.  Toute  nation  qui  peut  fe  trou- 
ver dans  ces  circonflances  doit  donc  tâcher  , 
en  temps  de  paix , d'amjllsi  de  l’or  Sc  de  l'argenc 
pour  l'otcafiun. 
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D'habiles  auteurs.,  des  hommes  d’état  d'un  hé- 
rite diffingué  ont  adopté  plus  ou  moins  ces  deux 
principes , 8t  ils  ont  eux  memes  jette  de  l’obfcurité 
fur  la  quellion  : nous  allons  tacher  de  l’éclaircit 
fie  de  la  réfoudre.  D'après  les  notions  populaires 
dont  nous  venons  de  parler , toutes  les  nations  4$ 
l'Europe  ont  cherché  affer.  nul-à-propos  tous  les 
moyens  pofEbles  d'accumuler  l'or  3c  l'argent  chez 
elles.  L’tfpagne  & le  Portugal , propriétaires  des 
principales  mines  qui  fourmillent  l'Europe  de  ces 
métaux  , n'ont  pas  manqué  d'en  défendre  l’expor- 
tation , fous  des  peines  rigoureufes,  ou  de  la  fou- 
ijiettrc  à un  droit  conlidérablc.'ll  paroic  que  cette 
prohibition  enttoit  jadis  dans  la  poiiticue  de  la 
plupart  des  autres  nattons  européennes.  On  la  voit 
même  oû  l’on  devoit  le  moins  s'attendre  à la  trou- 
ver , dans  quelques  anciens  .rites  du  parlement 
d Ecolfc  qui  défendent  fous  de  grandes  peines, 
de  cranfporter  l'or  ou  l’argent  hors  du  royaume. 
Telle  croit  anciennement  la  politique  de  la  France 
8e  de  l'Angleterre. 

Lorfque  ces  pays  devinrent  comtncrçans , les 
négocians  trouvèrent  cette  prohibition  bien  gc- 
nmte.  Souvent  il  leur  étoir  plus  avantageux  de 
donner  de  l’or  8:  de  l'argent  que  toute  autre  chofq, 
pour  les  mxrchandifcs  étrangères  qu'ils  vouhiicnc 
importer  chez  eux  ou  transporter  ailleurs  : 8e  ils 
firent  des  remontrances  contre  cette  prohibition  , 
en  la  repréfentanc  comme  nuifible  au  commerce. 

lis  alfurcrent  t°.  eue  l’expottation  de  l’or  3e 
de  l'argent  dettinés  a l’achat  des  marcban4ifes 
étrangères , ne  diminuoit  pas  toujours  la  quantité 
de  ces  métaux  dans  le  rovaume  j qu’au  contraire 
elle  pouvoir  fouvent  l’augmenter,  parce  que  fi  la 
confommation  des  marchandifes  étrangères  n’en 
devenoit  pas  pins  -forte  dans  le  pays , clics  pou- 
voient  être  réexportées  dans  d'autres  , ou  on  les 
▼endroit  avec  un  gros  bénéfice  , 8e  qu’elles  pour- 
i oient  rapporter  ainli  dans  le  pays  plus  d’argent 
qu’ii  n'en  etoit  forti  d'abord  pour  les  acheter.  M. 
hlun  compare  cette  opération  du  commerce  etran- 
ger au  temps  de  la  fcmence  8e  de  la  récolte  dans 
l'agriculture.  « Si  nous  jugions  , dit-il , un  tabou- 
„ reur  par  ce  que  nous  le  voyons  faire  lorfqu'il 
» jette  8e  difperfe  beaucoup  de  bon  bled  dans  le 
u fein  de  la  terre  , nous  le  prendrions  pour  un 
» fol  ;mtis  nous  en  portons  un  jugement  tout  corn 
» traire  , à la  mention  quiTll  le  but  8e  le  fruit  de 
» fes  travaux  ». 

Ils  obftrvèrent  l".  que  cette  prohibition  n’etoit 
pas  capable  d'empêcher  l'exportation  de  l'ot 
8e  de  l'argent , qui  à raifon  de  la  petitelîe  de  leur 
volume  Se  de  leur  valeur , pouvnient  facilement 
paffer  en  fraude  chez  l’etranger;  que  le  fieni  moyen 
de  11  prévenir  étoit  de  donner  l'attention  qu  i!  fal- 
loir à ce  qu'ils  appeüoient  la  balance  du  commet 
ce  ; que  ouand  le  pays  exportoit  pour  une  plus 
grande  valeur  qu'il  n'importoit , il  lui  étoit  dû 
par  les  nations  étrangères  une  balance  qu'il  fal- 
loir lui  payer  en  or  Sc  en  argent , ce  qui  ausmen- 
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toi:  la  quantité  de  ces  métaux  dans  le  royaume  ; 
mais  que  quand  il  impottoit  pour  une  plus  grande 
valeur  qu'il  n'exportoit , c’étoit  lui  alors  qui  de- 
voit aux  nations  étrangères  une  balance  qu'il  leur 
payoit  nécelfairement  de  la  mime  manière  , ce  qui 
diminuoit  la  quantité  d’or  Si  d'argent  dans  le 
royaume  : que  , 'dans  ce  cas , la  defenfe  d'ex- 
porter ces.  métaux  ne  potivoit  arrêter  cette  ex- 
portation ; mais  qu'elle  la  rendoit  plus  difpen- 
dieufe,  parce  qu'elle  la  rendoit  plus  dangereufe; 
que  par-li  le  change  devenoit  plus  défavorable 
qu'il  ne  l’auroit  été  au  pays  oui  devoit  la  ba- 
lance; que  le  négociant  qui  acheroit  une  lettre 
de  change  fur  le  pays  étranger , étoit  obligé  de 
payer  le  banquier  qui  D vendoit , non  feulement 
pour  le  rifque , la  peine  8c  les  dépenfes  naturelles 
qu'exigeoit  le  tranfport  de  l'argent , mais  pour 
le  rifque  extraordinaire  auquel  expofoit  la  pro- 
hibition : que  plus  le  change  cil  contre  un  pays, 
plus  la  balance  du  commerce  lui  cil  aulli  défa- 
vorable ; que  fi  le  change  entre  l'Angleterre  8c 
la  Hollande , par  exemple  , étoit  de  cinq  pour 
cent  contre  1 Angleterre  , il  faudroh  cent  cinq 
onces  d 'argent  eh  Angleterre  , pour  acheter  une 
lettre  de  change  de  cent  onces  en  HollSnde  ; 
que , par  confcqucnt , cent  cinq  onces  d'argent 
en  Angleterre  ne  vaudroient  que  cent  onces  d'ar* 
gcut  en  Hollande  , 8 : n'acheteroicnt  qu'une 
uautité  proportionnée  de  marchandifes  liollan- 
oifcs  ; tandis  qu'gu  contraire  cent  onces  'd'ar- 
gent en  Hollande,  en  vaudroient  cent  cinq  en 
Angleterre  , Sc  achetetoient  une  quantité  propor- 
tionnée de  marchandifes  angioifess  que  les  mar- 
chandifes angldUes  fe  vendraient  d'autant  meil- 
leur jnarché  en  Hollande  , & lés  hollandoifes 
d'autant  plus  cher  en  Angleterre , qu'en  propor- 
tion de  cette  différence , il  viendroic  moins  d'ar- 
gent de  Hollande  en  Angleterre  , Sc  qu'il  rn 
iroit  davantage  d'Angleterre  en  Hollande  ; Sc 
qu'ainfi  la  balance  do  commerce  feroit  d'autant 
plus  contre  l'Angleterre  , qu’il  lui  faudrait 
exporter  en  .Hollande  plus  d'or  8c  d’argent  pouc 
falder  la  balance. 

Ces  argupiens  étoient  en  partie  cxaûs  , 8c  en 
partie  fophiftiques.  Ils  traient  exacts,  en  ce  qu'ils 
affutoient  que  l’exportation-  de  l'or  8;  de  l'ar- 
gent , dans  le  commerce  , pouvoit  fouvent  cite 
avantageufe  ; ils  étoient  exaûs , en  ce  qu’ils  po- 
foient  pour  principe  , qu'aucune  prohibition  n'é- 
toit  capable  d’empécher  leur  exportation , toutes 
les  fois  que  les  particuliers  trouvpient  leur  avan- 
tage à les  exporter.  Mais  ils  étoient  fophilliques, 
en  ce  qu'ils  fuppofoiem  que  l'attention  du  gou- 
vernement eft  plus  néieffaire  pour  conferver  ou 
augmenter  la  quantité  de  ces  métaux  , que  pour 
conferver  ou  augmenter  la  Quantité  de  toute  autre 
marchandife  utile  , que  la  liberté  du  commerce 
ne  manque  jamais  de  procurer  en  allez  grande 
proportion  fans  aucun  foin  du  gouvernement.  Ils 
font  peu  être,  encore  fophilliques , en  ce  qu'ils 
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annoncent  que  le  haut  prix  du  change  augmente 
néeeffairement  ce  qu'ils  appellent  U balance  dé- 
favorable du  commerce , ou  qu'il  occafionnc  l’ex- 
poiration  d'une  plus  grande  quantité  d'or  8c  d'ar- 
gent. 11  cil  vrai  que  ce  haut  prix  ferait  extrême- 
ment dcfavantageux  aux  négoqians  qui  auroient 
de  l'argent  à payer  dans  les  pays  étrangers  ; ils 
paieraient  d'autant  plus  cher  les  lettres  de  change 
que  leur  donneraient  leurs  banquiers  pour  ces 
pays-là.  Mais  q joique  le  rifque , provenant  de  la 
prohibition  , puilTe  occafionner  quelque  dëpcnfe 
extraordinaire  à ces  banquiers , il  ne  s'enfuit  pas 
qu'il  faffe  fortir  plus  d'argent  du  pays.  Cette  dé- 

Ïcnfe  (croit  employée  dans  le  pays  même  à en 
aire  fortir  l'argent  en  fraude^  mais  il  en  ferti- 
roit  rarement  un  écu  au-delà  de  la  fomme  précife 
à payer.  Ajoutux  que  le  haut  prix  du  chance  dif- 
p-Ueroit  naturellement  les  négocians  à tâcher  de 
taire  enforte  que  ce  qu'ils  exporteroient  balan- 
çât le  m-tux  po(Tib!e  ce  qu'ils  imporreroient  , 
puifqu  il  ferait  de  leur  intérêt  de  ne  payer  ce  haut 
change  que  fur  la  plus  petite  fomme  poflîble  : 
ainfi  le  haut  piix  du  change  tendrait  peut  - être 
non  pas  à augmenter , mais  à diminuei  ce  qu'ils 
appclloient  la  balance  défavorable  du  commeice , 
ç Mifé  qucmnient  l’export ornon  de  l'or  8c  de  l'argent, 
f.o  de:  n ar  argument  que  nous  venons  d analyfer  , 
paroit  très-jufte  au  premier  coup-d'oeil  ; tir  li  l'on 
voulait  montrer  qu'en  traçant  les  quellions  de 
l’économie  politique  d'une  manière  vague  8c  gé- 
n irale  , on  le  trompe  infailliblement , on  pourrait 
ajouter  cette  preuve  à tant  d'autres. 

Ton  foiblc?  que  font  ces  argumens,  ils  n’ont 
pas  lailte  de  perfuader  ceux  auxqlftls  on  les  adref- 
foit.  Ils  croient  faits  par  des  marchands  , aux  par- 
lement , aux  confeils  des  princes  , à la  nobLÎTc , 
te  aux  propriétaires  des  teites  dans  les  provinces; 
c'tft-à-dirc  , .pir  des  g er-.s  qu'on  fuppofoit  bien 
îillrtms  du  commerce,  à drs  gens  quf  fentoiem 
le-  r ignorance  fur  ces  matières.  Que  le  pays  s'en- 
richit par  le  commerce  étranger , l'expérience  le 
démontrait  à la  i-ohlcffe  8c  aux  propriétaires  des 
campagnes  , aulfi  - bien  qu'aux  négocians  ; mais 
comment  ou  de  quelle  manière  s’opère  cet  ac- 
croifTcmcnt  de  richelfes  , nul  d’entr'eux  n aurait 
pu  le  dire.  Les  négocia  ris  fa  voient  bien  de  quelle 
manière  ils  s'enrichilfoicnt  cûr  - mêmes.  C’étoit 
leur  affaire  : mais  de  quelle  manière  s'enrichit  un 
pays  , c'étoit  une  autre  affaire  étrangère  pour  eux. 
Jamais  ils  ne  s'avi/îrent  de  prendre  ce  fujet  en 
cnnfidérat'on , que  lorfqil'ils  eurent!  à demander 
quelque  changement  dans  les  loix  relatives  au 
commerce  étranger.  Alors  il  fallut  bien  dire  quel- 
que chofe  des  bons  effets  de  ce  commerce  , 8c 
des  obftacles  que  ces  loix  apportoient  à ces  effets. 
On  difoit  aux  juges  qui  dévoient  prononcer , que 
le  commerce  étranger  verfoit  de  l’argent  dans  le 
prys,  mais  que  les  loix  en  qticllion  s'opposaient 
a ce  qu'il  en  verfât  autant  qu'il  aurait  fait  fans 
elles  : il?  fe  crurent,  bien  iiillruisj.  Ces-  rjifons 


produifirenr  l'effet  dtfirc.  La  prohibition  d'ex- 
poiter  l'or  8e  l'argent  fut  rellreinte  , en  France 
8e  en  Angleterre  , à la  monnaie  de  ces  pays  ref- 
peûifs.  L'exportation  des  monnoies  étrangères  , 

& de  l'or  8e  de  l'argent  en  lingots  , fut  déclarée 
libre.  En  I lollande  8e  en  quelques  autres  endroits, 
la  liberté  s’étendit  jufqu'à  la  monnoie  du  pavs. 
L'attention  du  gouterrement  fe  porta  en  fuite  à 
veiller  f ur  la  balance  du  commerce , qu’il  croyoit 
être  la  feule  caufc  capable  d occalionnerxic  l'aug- 
mentation ou  de  la  diminution  dans  la  quantité 
de  ccs  métaux.  DJun  foin  fuperflu  , elle  fe  jett» 
dans  un  autie  foin  beaucoup  plus  compliqué  , 
beaucoup  plus  embarraflant , 8c  tout  aufli  inutile. 

Le  titre  du  livre  de  Mun , le  trffor  de  t Angleterre 
dam  le  commerce  étranger  , devint-  une  maxime 
fondamentale  de  l'économie  politique  , non-feule- 
ment en  Angleterre  > mais  cher  routes  les  nations 
commerçantes.  Le  commerce  intérieur,  qui  cil 
le  plus  impoitant  de  tous,  qui  avec  un  capital 
égal  rapporte  lc  plus  dé'revcnu  , 8c  donne  le  plus 
d’emploi  aux  gen»  du  pars , lie  fut  plus  regardé 
que  comme  fubSdiairc  relativement  au  commerce 
etranger.  Il  ne  lait , dût  it-on  , ni  entrer  , ni  fortir 
de  l'.r  gent.  Il  ne  Fcut  donc  rendre  le  pays  ni 
plus  riche,  ni  plus  pauvre,  qu'autant  que  là  prof- 
pérté  ou  fa  décadence  peuvent  influer  fur  l'état 
du  commerce  étranger. 

Un  pays  qui  n'a  point  de  mines,  efl  fans  doute 
obligé  de  tirer  fou  or  8c  Ton  argent  des  pays 
ctrajigeis , comme  celui  qui  n'a  point  de  vignes 
efl  obligé  d'en  tirer  fes  vins.  Il  ne  paroit  cepen- 
dant pas  néceffaire  que  l'attention  du  gouverne- 
ment fe  tourre  plutôt  vers  tuvdccts  objets  que 
vers  l’autre.  Si  un  Pays  a de  quoi  acheter  du  vin  , 
il  n'en  mancuera  pas  i 8c  fi  uh  pays  a de  quoi 
acheter  de  l'or  8c  de  l'argent , ccs  métaux  ne  lui 
manqueront  jamais.  Il  faut  les  acheter  un  certain 
prix  , ni  plus  ni  moins  que  toute  autre  marchan- 
dife  ; 8c  comme  ils  font  le  p/ix  de  toutes  les  au- 
tres marihandifes  , de  mente  toütes  les  auticS  • 
marchandas  en  fort  le  prix.  Dans  les  pays  où  l'on 
manque  de  s in  . en  Angleterre , par  exemple , la  na- 
tion efl  perftiadée  que  la  liberté  du  commerce  lui 
fournira  toujours  , fans  que  le  gouvernement  s'en 
mêle  en  aucune  façon  , le  vin  qu'il*  lui  faur. 
Les  angtois  peuvent  compter  de  même  qu'elle 
leur  procurera  tout  l'orjc  l'argent  qu'ils  feront 
dans  le  cas  d'acheter  ou  d'employer. 

La  quantité  de  chaque  marchandée  que  l'in- 
duftrie  humaine  peut  acheter  ou  produire  , fe  rè- 
gle naturellement , dans  chaque  pais,  fur" la  de- 
mande effeétive  , ou  fur  la  demande  qu'en  font 
ceux  qui  font  dilpofés  à payer  tout  l'intérêt , le 
falaicc  Se  les  profits  qui  doivent  être  payés,  pour 
que  la  m nchandifè  foit  préparée  8c  mife  en  état 
ne  vente.  Mais  de  tftutes  les  marchandifes  , il  n’y 
en  a point  qui  fe  règle  plus  aifément  8c  plus  exac- 
tement fur  cette  demande  etfcéiive  ,-quc  l'or  & 
l’argent , parce  qu'à  fanon  de  la  petitefle  de  'eut 
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volume  St  3e  leur  valeur,  il  n'y  en  a point  qui 
fe  tTanfportent  plut  aifémevit  d'un  endroit  à l’au- 
tre , des  endroits  où  ils  font  bon  marche,  dans 
ceux  où  ils  font  chers  ; des  endroits  où  il  y en 
a trop  , dans  ceux  où  il  n'y  en  a pas  allez.  S’il  y 
avoir , par  exemple  , en  Angleterre  une  demande 
effective  pour  une  nouvelle  quantité  d’or , un 
paquebot  pourroit  y en  apporter  de  Lisbonne  ou 
de  tout  autre  endroit  cinquante  tonneaux  , dont 
on  frapperait  plus  de  cinq  millions  de  guinées  > 
mais  s’il  y avoit  une  demande  effective  de  grains 
pour  la  même  valeur  , en  l'évaluant  à cinq  gui- 
nées  le  tonneau  , il  faudrait  un  million  de  ton- 
neaux d'embarquement , ou  mille  vailTeaux  de 
mille  tonneaux  chacun  , 3c  la  mâtine  d'Angle- 
terre n'y  fuffiroit  pas. 

Lorfque  la  quantité  d'or  £c  d’arçenr  importée 
dans  un  pays  , excède  la  demande  effective  , 
toute  la  vigilance  du  gouvernement  ne  fauroit  en 
arrêter  l'exportation.  Malgré  les  loix  fanguinaircs 
de  l'Efpagne  Çc  du  Portugal,  l’or  & l'argent  n'y 
font  pas  reftés.  L'impott atioti  continuelle  du  Pé- 
rou Sc  du  Brefil  excède  la  demande  effective  de 
ces  deux  royaumes,  8c  f baiffe  le  prix  de  ces 
métaux  au-defTous  du  prix  où  ils  font  dans  les 
pays  votfint.  Si,  au  contraire  , la  quantité  qu  il 
y en  a dans  un  pays  fc  trouve  tellement  au-def- 
l'ous  de  la  demande  effective  , que  leur  prix  y 
devienne  plus  haut  que  dans  les  pays  voilins , le 
gouvernement  n'a  pas  befoin  de  le  mêler  de  leur 
importation  ; s'il  falloit  l'empêcher  , il  ne  le  potir- 
coit  pas.  Dès  que  les  (partiates  eurent  de  quoi 
en  acheter  , ces  métaux  rompirent  toutes  les  bar- 
rières que  les  loix  de  Lycurgue  avoient  miles  à 
leur  entrée  dans  Lacédémone.  Avant  le  bill  de 
M-  Part , les  loix  rigoureufes  dos  douanes  an- 
gloifes  n'étoient  pas  capables  d'empêcher  l'impor- 
tation des  thés  tics  compagnies  des  Indes  orten 
«les  de  Hollande  & de  Gottembourg  , patee 
qu'ils  étoient  un  peu  meilleui  marché  que  cemt 
de  la  compagnie  angloife.  Cependanr  une  livre 
de  thé  eff  cent  fois  plus  voluraineufc  que  feize 
fchelings , qui  font  communément  le  plus  haut 
prix  qu'on  la  paye  , & le  volume  en  elt  deux 
mille  fois  plus  grand  que  celle  de  la  même  Tomme 
en  or  , différences  qui  marquent  au  jtilfe  cel- 
tes qu'il  y a dans  la  difficulté  de  les  paifer  en 
fraude. 

Si  le  prix  de  ces  métaux  n'éprouve  pas  les  vi- 
ciffitudes  continuelles  de  la  plupart  des  aorres 
marchai  difes  doiir  le  volume  tic  psnnetpas  dedim 
ger  la  fituation  , quanti  il  arrive  que  le  marché  en 
eft  dégarni  ou  Surchargé  , la  facilité  du  tranfport 
de  l’or  St  de  l’argent , des  endroits  où  il  y en  a 
trop , dans  ceux  où  *1  n’y  ni  a pas  affez  , en  eft 
une  ciiufe  partielle.  Il  eft  vrai  que  le  ptix  de  ces 
métaux  n'aft  pas  exempt  de  rente  variation  ; 
Biais  les  chingemens  auxquels  il  eft  fujet  font  lents, 
graduels  k uniformes.  On  iu  'pofe  , par  exem- 
pte , qu’ùsfant  eoiilîxioment  de<  b a s vie  leur  va- 
<SV?U.  pu. il.  6/  Jiptumjliqui.  Tu:i ».  ///. 
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leur  en  Europe  , pendant  le  cours  de  ce  (iècîe  8c 
du  précédent . à c.inlc  des  importations  conti- 
nuelles qui  s’en  -font  de*  polIeRions  efpagnolcs  de 
l'Amérique.  Mais  cette  diminution  a été  gra- 
duelle ; & pour  qu’il  arrive  dans  le  prix  de  l'or  3: 
de  l'argent  un  changement  foudain  , qui  fafle 
monter  tout-d'un-crup  fenfihletnent  8c  notable- 
ment le  prix  monétaite  de  toutes  les  autres  mar- 
chandifes , il  ne  faut  pas  une  moindre  révolution 
dans  le  commerce  , que  celle  qui  fut  occafionnée 
par  la  découverte  dê  l'Amérique. 

Au  relie,  fi  l'or  Sr  l'argent  viennent  à man- 
quer dans  un  pays  qui  a de  quoi  en  acheter  , on 
a plus  d'expédiens  pour  r fupple'et,  que  pour 
foppléer  au  défaut  ne  prcfquc  toutes  les  autres 
marchandifes.  Si  les  matières  manquent  aux  ma- 
nutaélures , l'indufttie  s'arrête  ; fi  les  vivres  man- 
quent , il  faut  que  le  peuple  meure  de  faim.  Mais 
fi  l'argent  manque  , les  échanges  peuvent  pren- 
dre fa  place  avec  beaucoup  d'inconvéniens , il 
eft  vrai  i mais  ces  inconvéniens  feraient  moin- 
dres , fi  on  achetoit  8c  vendoit  fur  crédit , 3c  fi 
les  marchands  compenfoicnt  une  fois  le  mois , 
ou  une  fois  l’ao , leurs  dettes  St  leurs  créances 
refpcéfives.  Dans  les  pays  fufeeptibies  d'un  pa- 
pier-monnoie  , un  papier-mnmioie  bieu  réglé  tient 
tiroir  U place  de  l'or  8c  de  l'argent  fans  incon- 
vénient , B:  même  avec  un  grand  avantage.  Air.ü, 
â tous  égards  , l'attention  du  gouvernement  n'ell 
jamais  plus  inutile  qu’i  veiller  fur  la  conferva- 
tion  ou  l'augmentation  de  la  quantité  du  numJ. 
«/Ve. 

Il  n'y  a toutefois  rien  dont  on  fe  plaigne  plus 
que  de  ta  difette  d'argent.  L'argent , comme  le 
vin,  doit  être  rare  chez  ceux  qui  n'ont  ni  valeur 
pour  en  acheter  , ni  crédit  pour  en  emprunter. 
Ceux  qui  ont  l’un  ou  l'autre  , manqueront  rare- 
ment de  l'argent  ou  du  vin  dor.t  ils  auront  be- 
loin.  Ces  plaintes  ne  font  cependant  pas  toujours 
particulières  au»  diffipatcurs  qui  i/îvcnr  fans  pré- 
voyance. Elles  font  quelquefois  générales  dans 
toute  une  ville  de  commerce  8c  dans  les  campa- 
gnes qui  l’avo  dînent  II  faut  les  attribuer  à es 
que  les  hommes  ne  favent  pas  borner  leur  com- 
merce. Des  gens  économos , dont  les  projets  ont 
été  difpraportioimés  à leurs  capitaux,  ne  doit  eue 
pas  être  plus  en  état  d’acheter  de  l'argent , ait 
avoit  plus  de  crédit  pour  emprunter,  que  ceux 
dont  la  tlépenfe  a été  difproportionnée  à ienr  te  • 
venu.  Leurs  fonds  fc  diftipent  avant  que  leurs 
projets  puiffent  être  rcalifts  , &■  leur  crédit  s'é- 
vanouit avec  leurs  fonds.  Ils  courent  pur  - tout 
pour  emprunter  de  l'argent , 8c  on  leur  dit  tou- 
jours qu’on  ne  peut  leur  en  prêter.  Ces  fortes  de 
plaintes  générales  fut  la  difette  d'argent  ne  prou- 
vent pas  même  toujours  qu'il  circule  moins  Je 
pièces  d'or  k d'argent  d-ins  le  pans  eu’ù  l’ordi- 
naire : elles  Trouvent  limplement  qu’il  y a J** 
rens  chez  le  Cruel  s on  n'en  trouve  peint  , p 
qtfds  n’ont  fieu  i donner  en  é-dunge.  Quand  les 
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profits  du  commerce  viennent  à être  plus  confi- 
dérables  qu'à  l’ordinaire  , les  gros  8c  les  petits 
marchands  cmbraffent  trop.  11$  n’envoient  pas 
toujours  au- dehors  plus  J'aigant  que  de  coutume  ; 
mais  ils  achètent  j c.-éJt,  tant  au  dehors  qu'au 
dedans,  une  quantité  extraordinaire  de  marchait* 
d'fcs  qu'ils  fri  t palier  au  loin  pour  y être  ven- 
dues, dans  l’cfperance  que  les  retours  arriveront 
avant  qn’on  leur  demande  ce  qu’ils  doivent.  La 
demande  des  créanciers  précède  les  retours.  Se 
ils  font  pris  au  dépourvu.  Hs  n'ont  chez  eux  ni 
de  quoi  acheter  de  l'argent , ni  de  quoi  répondre 
folidemrnt  pour  celui  qu’ils  veulent  emprunter. 
Ces  plaintes  ne  fuppofent  donc  pas  la  ditette 
d’argent,  mais  bien  la  difficulté  que  ces  gens-là 
trouvent  à emprunter,  & celle  que  leurs  "Créan- 
ciers trouvent  à fe  faire  payer. 

Il  fero-t  ridicule  aujourd’hui  de  prouver  que 
la  richelfc  ne  confille  pas  dans  les  efpè-ces  , ou 
dans  l’or  & l’argent , mais  dans  ce  que  l’argent 
achète  j Sc  que  le  feul  .mérite  de  l’argent  ell  de 
faciliter  les  échanges.  L’argent,  fans  doute,  fait 
toujours  une  partie  du  capital  d’une  n.  tion.  Mais 
il  n’en  ell  généralement  qu’une  petite  partie  , 8c 
toujours  la  moins  profitable. 

Ce  n’ell  point  parce  que  la  riche  IL  confilte 
plus  dans  l'argent  que  dans  les  marchandées  , que 
le  marchand  trouve  qu’il  ell  plus  aifé  d’avoir  des 
marchandées  avec  de  l'argent  que  de  faire  de  l’ar- 
gent avec  des  marchandées  j c’cft  parce  que  l’ar- 
gent cil  l’inftrument  du  commerce  , 8c  on  donne 
volontiers  toute  autre  chofe  en  échange  pour  lui , 
quoiqu'on  ne  foit  pas  également  dilpofé  à le  don- 
ncr  pour  d'autres  chofes.  D’ailleuts  , 1a  plupart 
des  marchandées  font  plus  périffables  que  l’ar- 
gent , 8c  il  y a fouvent  beaucoup  plus  de  perte  i 
les  garder.  Ajoutez  qu’en  les  gardant , le  mar- 
chand ell  moins  en  état  de  payer  les  lettres  de 
change  qu’on  tire  fur  lui  , que  quand  il  en  a le 
prix  dans  fes coffres.  De  plus  , fon  profit  vient  plus 
direélement  de  la  vente  que  de  l’achat  ; 8c  par 
toutes  ces  conlidérations , il  ell  en  général  plus 
empreffe  d’échanger  fes  marchandifes  pour  de 
l'argent,  que  fon  argent  pour  des  marchandifes. 
Mais  quoiqu’un  négociant  dont  les  magalins  font 
remplis  , puiffe  quelquefois  être  ruiné  , faute  de 
vendre  fes  marchandées  à temps,  une  nation  n’cll 
pas  fujette  au  même  accident.  Le  capital  d’un 
marchand  confitlc  fouvent  dans  des  marchandifes 
périffables,  detlinées  à faire  de  l'argent-  Mais  il 
n’ÿ  a qu'une  très-petite  partie  du  produit  de  la 
terre  8c  du  travail  qu’on  puiffe  jamais  delliner  , 
dans  un  pays  , à fe  procurer  de  l'or  8c  de  l’ar- 
gent des  pays  voifins.  La  très-grande  partie  de  ce 
produit  circule  8c  fe  confomme  dans  le  pays 
même  , 8c  la  plus  grande  partie  du  fiirplus  qui 
en  fort  , ell  dellinée  à lui  procurer  d'autres  mar- 
chandées étrangères.  Ainfi  , quand  un  pavs  ne 
pourrait  avoir  de  l’or  8c  de  l’argent  en  échange 
des  marchandées  qu’il  dellinerott  à en  acheter , 
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la  nation  ne  ferait  point  du  tout  ruinée.  Elle 
pourrait  fouffrtr  quelque  perte  8c  quelque  incom- 
modité , qui  la  forceraient  de  recourir  à quel  • 
qa  un  de  ces  expédions  qui  fupplccnc  aux  upe- 
ccsj  niais  le  produit  annuel  de  ics  terres  Sc  de 
for.  travail  ferait  le  même  ou  à-peu- près  le  meme 
qu  j i ordinaire,  parte  quelle  emploierait  le  même 
ou  à-peu-ptès  le  meme  capital  de  chofes  de  con- 
fotnmition  à le  maintenir  ; 8c  quoique  les  mar- 
chandées n’attirent  pas  toujours  l’argent  aum  vite 
que  celui-ci  les  attire,  à la  longue  elles  l'attirent 
plus  néceffairement  Sc  plus  intailbblement.  Elles 
peVenc  fervir  à beaucoup  d'autres  ufages  que 
celui  d’acheter  de  l’argent  ; mais  le  feul  ulage  de 
l’atgeut  ell  d’acheter  des  marchandifes.  L 'argent 
court  donc  aptes  les  marchandifes,  8c  celles  -cl 
ne  courent  pas  toujours  après  l’argent-  L'homme 
oui  achète  n'a  pas  toujours  intention  de  reven- 
dre , fouvent  il  veut  uler  8c  cor.fomnter , au  lieu 
que  celui  qui  vend  a toujours  envie  d’acheter.  Le 
premier  a fouvent  fait  tout  ce  .qu'il  comptcit 
faite,  8c  le  fécond  n’en  peut  jamais  avoir  lait 
que  la  moitié.  Si  on  foupire  après  l’argent , ce 
n’cll  pas  pnur  l’amour  de  lui,  c'cll  pour  ce  qu’on 
peut  acheter. 

Les  marchandées  qui  fe  confomment , font  » 
dé  on  , bientôt  détruites,  au  ;ltti  que  l’or  8c 
l’argent  font  d'une  nature  plus  durable  ; 8c , fans 
l'exportation  .qui  s’en  fait  perpétuellement , ils 
pourraient  être  accumulés  pendant  des  fiècles  , 8c 
porter  la  richelfe  d'un  pays  à un  taux  incroya- 
ble. Rien  , ajoure- ton,  ne  peut  être  plus  défa- 
vantaçeux  à un  pays  , que  le  commerce  qui  con- 
fête  dans  l’échange  de  cette  marchandée  folide 
pour  d’autres  marchandées  périffables.  Nous  ne 
regardons  pourtant  pas  comme  défavamageux  le 
commerce  qui  fe  fait  pat  l'échange  des  quincail- 
leries d’Angleterre  contre  les  vins  de  France  , 
quoique  la  quipcaillerie  foit  une  marchandée  fort 
durable  , 8c  que  , fans  l'exportation  continuelle 
oui  s’en  fait , elle  pourrait  s'accumuler  pendant 
des  fiècles , 8c  porter  à un  taux  incroyable  U 
battetie  de  cuifine  8c  la  poterie  du  pays.  Mais 
chacun  voit  d’abord  que  le  nombre  de  ces  uf- 
teniiles  cil  néceffairement  borné , dans  un  pays  , 
par  le  befoin  qu’on  en  a ; qu'il  ferait  ablurde 
d’en  avoir  plus  qu’il  n'en  faut  pour  cuire  les  vi- 
vres qu'on  confomme  > 8c  que  , fi  la  quantité 
de  vivres  veuoit  a augmenter  , le  nombre  de  ces 
ullenfiles  augmenterait  aufli , parce  qu'  une  par- 
tit. de  ce  furplus  de  vivres  ferait  employée  a en 
acheter  ou  à faire  fublitler  un  plus  grand  nombre 
de  quincailliers  8c  de  potieis-  Ou  devrait  voir  de 
même  que  la  quantité  d'or  8c  d'aigent  ell  bor- 
née dans  un  pays  par  le  befoin  qu’il  en  a pout 
fon  ufage  ; que  cet  ufage  , à les  confidérer  comme 
monnoie  , fe  borne  à faire  circuler  les  marchan- 
dées ; 8c  qu’à  les  confidérer  comme  vaiffelle  , il 
fe  borne  à fournir  des  meubles  i que  ta  ouantité 
de  monnoie , dam  chaque  pays , cil  réglée  par 
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h vileur  de»  marchandifes  qu'elle  doit  faire  cir- 
culer ; que  fi  cette  valeur  augmente , il  en  for- 
tira  une  partie  qu'on  enverra  au-dehors  pour 
acheter , où  l’on  pourra  , la  nouvelle  quantité 
de  monnoie  néceffjire  a la  circulation  | oue  la 
quantité  de  vailfelle  eft  réglée  par  le  nombre  8c 
l’opulence  de*  familles  particulières , qui  Te  plai- 
fent  à cette  forte  de  magnificence  } que  fi  le  nom- 
bre Si  l'opulence  de  ces  familles  augmente  , une 
partie  de  ce  furcroit. d’opulence  fera  employée  à 
acquérir  une  nouvelle  quantité  d'argenterie  ; qu’il 
eii  auffi  abfurde  de  vouloir  augmenter  la  richcffc 
d’un  pays  en  y taifanr  entrer  ou  relief  une  quan- 
tité inutile  d'or  Si  d’argent , qu'il  feroit  abfurde 
de  vouloir  augmenter  la  bonne  chère  dans  les 
familles  particulières  , en  les  obligeant  d’avoir  une 
quantité  mutile  d’ulienfiles  de  cuifine.  Comme 
la  dépenfe  pour  acheter  ces  ufienfiles  fuperflus  , 
au  lieu  d’augmenter  la  quantité  ou  la  qualité  des 
mets  fur  la  table  des  familles  , ne  manqueroit  pai 
de  les  diminuer , de  même  la  dépenfe , pour  acné 
ter  une  quantité  fupetflue  d’or  8c  d’argent , doit 
nécelfairement  diminuer  dans  tout  le  pays  la  ri- 
chelfe  qui  nourrit , habille  8c  loge , qui  fait  fub- 
fifter  Si  travailler  le  peuple.  L'or  8c  l’argent  , 
fous  la  forme  de  monnoie  ou  de  vailfelle  , font 
purement  des  ufienfiles  comme  la  batterie  de  cui 
fine  , 8c  c'efi  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue.  La  quantité  en  augmentera  infailliblement  : 
fi  on  en  a plus  de  befoin  , s'il  V a plus  de  mar 
chandifes  de  confommation  i Faire  circuler  , à 
foigner , à préparer  par  leur  moyen  i mais  fi  vous 
tenter.  , par  des  moyens  extraordinaires , d'aug- 
menter la  quantité  des  cfpcces , il  efi  impofliblc 
que  vous  n en  diminuier  pas  l'ufage  Si  même  la 
quantité  , qui  ne  peut  jamais  excéder  ce  qu'il  en 
faut  pour  l’ulage.  Si  jamais  elles  s’accumuloient 
au-delà  du  befoin.  leur  tranfport  efi  fi  facile,  8c 
ce  qu’on  perd  en  les  gardant  efi  fi  c^fidérabte, 
qu’aucune  loi  ne  pourroit  arrêter  loir  expor 
tation. 

Il  n’eft  pas  toujours  nécefiaire  d'accumuler  l'or 
Si  l'argent , pour  mettre  un  pays  en  état  de  faire 
une  guerre  étrangère  8c  d'entreteqjr  des  flottes 
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Si  des  armées  au  loin.  On  entretient  les  flottes 
8c  les  armées , non  avec  de  l'or  8c  de  l'argent , 
mais  avec  des  chofes  de  confommation.  La  na- 
tion à qui  le  produit  annuel  de  fon  indufirie  do- 
mellique,  le  revenu  annuel  de  fes  teires  8:  de 
fon  travail , fournit  de  quoi  acheter  ces  chofes  de 
confommation  dans  des  pays  éloignés , peut  y 
faire  ta  guerre. 

11  y a trois  manières  de  fournir  la  folde  Si  les 
vivres  à une  armée  dans  des  pays  étrangers.  Une 
nation  peut  le  faire , 1°.  en  y envoyant  line  partie 
de  l'or  8c  de  l'argent  qu'elle  aura  mis  en  réfervr  | 
1°.  en  envoyant  au  - dehors  quelque  partie  du 
produit  annuel  de  fe$  manufactures , 8c  }*.  quel- 
que partie  d:  fon  produit  brut  annuel. 

Ou  peut  dtihaguet  en  trou  dalles  for  & l'ar- 


gent qu’on  peut  regarder  proprement  comme  ac- 
cumulés ou  amaffés  dans  un  pays;  i °.  la  mon- 
noie circulante  i a®,  l'argenterie  des  familles  par- 
ticulières i j°.  l'argent  qui  peut  avoir  été  amalfé 
par  plufteurs  années  d'épargnes , Se  mis  dans  le 
tréfor  du  piince. 

Il  n'arrivera  guère  qu’on  épargne  beaucoup  fur 
la  monnoie  qui  circule , parce  qu'il  efi  rare  qu'elle 
foit  bien  fui  abondante.  La  valeur  des  marchan- 
dées achetées  8c  vendues  annuellement , exige 
une  certaine  quantité  d'argent  mounoyé  , pour 
que  leur  union  fe  faite  parmi  les  confommateurs. 
Le  canal  de  la  circulation  attire  i foi  une  Tomme 
fuffilante  pour  fe  remplir , 8c  il  n'en  admet  pas 
davantage.  En  général  cependant  on  en  ôte  quel- 
que chofe , dans  le  cas  d'une  guerre  étrangère. 
Comme  il  y a un  grand  nombre  de  gens  à entre- 
tenir au-dehors  , il  y en  a moins  à faire  fubfificr 
au  dedans.  Il  circule  donc  moins  de  marchandifes 
au-dedans , Si  il  y faut  moins  d'argent  pout  cette 
circulation.!  Dans  ces  occafions  , on  multiplie 
ordinairement  le  papier  monnoie  d’une  efpècc  ou 
d'une  autre  , comme  les  billets  de  l'échiquier  , 
les  billets  de  l'amirauté , ou  les  billets  de  banque, 
en  Angleterre  j 8c  en  fnppléant  à l'or  8c  à l'ar- 
gent circvlans,  on  donne  la  facilité  d’en  exporter 
davantage  hors  du  pays.  Mais  ce  ne  fereit  qu’une 
pauvre  refiource , p.our  une  guette  étrangère 
d’une  grande  dépenfe  8c  de  pltificurs  années  de 
durée. 

Une  refiource  encore  plus  miférable  efi  celle 
de  fondre  la  vaiffelle  des  familles  particulières. 
Le»  françois  ufièrent  de  cet  expédient  au  com- 
mencement de  l'avant  dernière  guerre , 8c  à peine 
compenlcrcnt-ils  la  perte  de  la  main-d'œuvre. 

Les  trélors  du  prince  ont  fourni  anciennement 
une  refiource  beaucoup  plus  grande  8c  beaucoup 
plus  durable.  Aujourdhui , fi  l'on  excepte  le  roi 
de  Prufic , il  paroit  que  la  politique  des  princes 
de  l'Europe  n'efi  pas  de  théfaunfer. 

L'exportation  , foit  de  la  monnoie  circulante  , 
foit  de  l’argenterie  des  particuliers  , foit  du  tré- 
for  du  prince , fetnble  avoir  peu  contribué  aux 
tonds  employés  aux  guerres  étrangères  de  notre 
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fiècic,  les  plus  difpeudicufcs  peut  être  dont  patle 
I hilloire.  La  guette  de  17 16  a coûté  à la  Grande- 
Urctagne  plus  de  90  millions  ftetüng  , fi  on  y 
comprend  les  75  millions  de  la  nouvelle  dette  con- 
traftée  , les  deux  nouveaux  fehelings  pour  livre 
fur  la  taxe  de»  teires  , Si  ce  qui  fut  rré  chaque 
année  du  fonds  d’amortifiemenr.  On  fit  plus  des 
deux  tiers  de  cette  dépenfe  dans  des  pays  éloi- 
gnés, en  Allemagne,  en  Pottugal,  en  Améri- 
que , dans  les  potts  de  la  Méditerranée , dans 
1rs  Indes  orientales  8c  occidentales.  Les  rois  d’An- 
gleterre n'avoient  point  amafiè  de  tréfors.  Nous 
n'avons  pas  entendu  dire  ouon  y eût  fondu  plus 
de  vaiffelle  d'argent  qu'à  l'ordinaire.  On  a lup- 
pofé  que  l'or  Si  l'argent  monnoyés  du  pays  n 'ex- 
cédaient pas  18  millions  llerlina.  On  a cru  ccpcn- 
Kkk* 
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dar.t , depuis  la  dernière. refonte  d:  l’or,  que 
cjrtte  eilimaticai  s'éloignoit  allez  de  h vérité  , 
non  en  plus , mais  en  moins.  Suppnfons  donc  , 
félon  le  calcul  exagéré  de  M.  Horlcly , que  l’or  & 
l'argent  moiifoyés  , pris  enfembie,  fc  montaient  à 
go  millions  flerling.  Si  le*  anglois  avoient  fait  la 
guerre  de  1756  avec  leur  monnoie,  il  faudrait, 
mène  en  fnrvant  ce  calcul , qoe  toute  leur  mon- 
noie fût  'ortie  du  royaume , & y fût  rentrée  pour 
le  momj  deux  fois  dans  l'efpacc  de  fix  à fepe  ans. 
Mais  cette  fupf  oStion  fournit  l’argument  le  plus 
déerfif  , pour  démontrer  combien  il  cil  inutile 
que  le  gouvernement  veille  à ce  que  la  quantité 
d’argent  ne  diminue  pas , puifque  tout  l’argent 
inonnoyé  ferait  forri  fit  rentré  deux  fois  , en  lï 
peu  de  temps,  fans  que  perfonne  s’en  doutât. 
Durant  cet  intrrvalle  cependant , le  canal  de  la 
c.rculatton  n’a  point  paru  plus  vuide  qu’à  l'ordi- 
naire. L'argent  nemanquoit  pas  à ceux  qui  avoient 
des  chofes  à donner  en  échange.  Véritablement 
les  profits  du  commerce  étranger  furent  plus 
grands  que  de  coutume  durant  toute  cette  guerre, 
fit  Ipécialemen:  lotlqu’elle  tendoit  à fa  fin.  Ces 
profits  extraordinaires  occafiomièrent  , comme 
il  atrive  toujours  , un  commerce  outré.  Le  mal 
tùt  général  dans  tous  les  ports  d’Angleterre,  &r 
ces  billes,  entreprifes  de  commerce  ne  manquèrent 
pas  d'occafmnner  à leur  tour  les  plaintes  accou- 
tumées fur  la  difrtte  d 'argent.  Elle  tégnoit  véri- 
tablement parmi  bien  de  gens  qui  n avoient  ni 
moyens  pour  en  acheter,  ni  crédit  pour  en  em- 
prunter ; Sc  par  la  taifon  que  les  débiteurs  trou- 
voient  de  la  d.fficuhé  À emprunter,  les  créanciers 
en  trouvoient  i ître  payés. 

- L’euorme  dépenfe  de  cette  guerre  de  1756  a 
donc  été  défrayée  principalement,  non  par  l'ex- 
portation de  l'or  & de  I argent  , nuis  par-  celle 
de*  marchandifes  angloifes  d’une  cfpèce  ou  d’une 
autre.  Lorfque  le  gouvernement  fc  procurait  chez 
an  négociant  une  traite  dans  le  pays  étranger , 
le  négociant  chcrchoit  à payer  Km  corrcfponda  t 
étranger  fut  lequel  il  avoit  donné  une  lettre  de 
change  à tirer , plutôt  avec  des  marclundifes , 
qu'en  envoyant  de  i'or  fit  de  l’argent.  Si  on  n’a 
voit  pas  béfoin  des  marchandifes  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  ce  pays-là , il  chcrchoit  à les  en- 
voyer dms  quelqn’autrc  où  il  pût  acheter  une  let- 
tre de  change  fur  celui-là.  I.c  tranfpr.vt  des  mar- 
chandifes , quand  elles  vont  à ceux  qui  les  deman- 
dent , ert  toujours  fuivi  d’un  bénéfice  conftJérable  , 
au  lieu  que  celui  de  l’or  fit  de  l’argent  n’ell  pref- 
que  jamais  utile.  Loifqu’on  envoie  ces  métaux 
au  dehors  pour  acheter  des  marchandifes  étran- 
gère* , le  profit  du  marchand  vient  non  de  l’achat, 
mais  de  la  vente  des  retours.  Mais  quand  oh  les 
fuit  palier  chex  l’^frar.gcr  pour  payer  une  dette  , 
il  n’v  a point  de  retour  , 8t  par  conféquent  de 
bénéfice  pour  le  négociant.  Ce  négociant  doit  1 
donc  employer  fon  efprit  fit  fort  expétien-  j 
ce  , pour  trouver  le  moyen  de  payer  ce  qu’il  i 
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doit  à l'étranger  plutôt  par  le  tranfport  des  dior* 
chanvlifes  , que  ( ai  celui  de  l'or  te  de  l’argent. 
Auffi  l'auteur  de  I état  ptéfeut  de  la  nation  An- 
gloife  indique-t-il  la  grande  quantité  de  maichan- 
dilès  angloifes  tranïportèes  , durant  U gueire 
de  17IÛ,  fans  aucun  retour. 

Outre  la  monnoie  circulante  , l'argenterie  des 
particuliers  Sc  les  m.urs  des  princes , il  y a dans 
mus  les  pays  qui  font  un  grand  commerce  , une 
allez  grande  quantité  de  lingots  alternativement 
importés  St  exportés  ppui  (es  befoins  du  com- 
merce étranger.  Ce*  lingots  circulent  parmi  les 
naiions  commerçantes , de  la  même  manière  que 
la  monnoie  nationale  circule  dans  chaque  pays 
particulier  , fie  par  - là  ils  peuvent  être  confidérés 
comme  la  monnoie  de  la  grande  république  de 
commerce.  La  monnoie  nationale  reçoit  fon  mou- 
vement & fa  direction  des  marchandifes  qui  cir- 
culent dans  l’étendue  de  chaque  pays  particulier  i 
la  monnoie  de  cette  république  reçoit  les  liens 
de  celles  qui  circulent  entre  les  d'tférens  peuples  b 
toutes  deux  fervent  à faciliter  les  échanges  . l'une 
pnmi  les  individus  de  la  même  nation , l'autre 
parmi  ceux  des  nations  dtverfes-  L'Angleterre  a 
probablement  employé  une  partie  de  cette  mon- 
noie de  la  grande  république  mercantile  , à fait* 
la  guerre  de  475*.  Il  cft  naturel  de  luppofer 
qu'au  milieu  d’une  guerre  générale  , cette  mon- 
noie en  lingots  prend  un  autre  mouvement  fie 
une  autre  direction  que  celle  qu'c  fie  fuit  ordinal* 
rement  dans  une  paix  profonde  t qu’elle  doit  cir- 
culer davantage  autour  du  liège  de  la  guerre  , 8 C 
que  c'ell  là  fur. tout,  Sc  dans  les  pays  voifms, 
qu'on  s’en  feit  pour  la  paye  8t  les  vivres  des 
différentes  armées.  Mais  quelque  grande  quantité 
de  cette  monnoie  que  la  Grande-Bretagne  puilte 
avoir  annuellement  employé  de  cette  manière  , 
il  faut  qu'elle  l'ait  achetée  chaque  année  avec  des 
marchandifes  angloifes , ou  avec  quelqu'autre  chofe 
qu’elles  iraient  acheté  , ce^qui  ramène  encore 
au  produit  annuel  de  la  terre  8c  du  travail  du 
pays  , comme  étant  en  dernière  analyfe  la  ref- 
fourcc  qui  a procuré  aux  Ani’lois  te  moyen 
de  poufler  la  guerre.  Fn  effet , il  cft  naturel  de 
penfer  qu'une’  fi  forte  dépenfe  annuelle  doit  avoit 
été  défrayée  par  un  grand  produit  annurl.  La 
dépenfe  de  17*1  , par  exemple  , fut  de  plus  de 
1^,000,000,  & il  n'y  a point  d'accumulation  qui 
eut  été  capable  d‘y  fulfire.  Il  n’y  a pas  même 
de  produit  annuel  d’or  8c  d'argent  qui  eût  pu  la 
fnpporter.  Nous  avons  donné  à l’article  Espagne  « 
des  évaluations  fur  la  quantité  d’or  8c  d'argent 
importés , tant  en  Efpagne  qu'en  Portugal  i l'im- 
portation entière  des  métaux  qui  fe  fait  annuel- 
lement dans  ces  deux  pays  , aurait  à peine 
payé  quatre  mois  des  dépenfes  des  Anglois  dans 
certaines  années  de  la  guerre  de  me.  Il  pnrolt 
i,  que  les  marchandifes  les  plus  propres  à erre  ttanf- 
j portées  au  loin  , pour  y acquitter  ou  iinmcdi*- 
i tement  la  paye  St  lu  vivres  d’une  arm  ce  , <mi  tnc- 
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dateraient  par  le  moyen  de  la  monno'c  de  la  grande 
république  commerçante  , f >nt  celles  que  fout- 
niffent  les  manufacture*  les  plus  belles  Si  les  plus 
perf-Ûionnées  , dont  les  ouvrages  contiennent 
une  grande  valeur  fous  un  petit  volume  , Si  peu- 
vent itre  exportés  fort  loin  , à p-u  de  frais.  Avec 
une  grande  furabondance  annuelle  de  ces  fortes 
de  produirions  de  l'induftric,  qu'on  envoyé  or- 
dinairement chez  l’etranger  , un  pays  cft  en  état 
de  foutenir  plulicurs  années  une  guerre  très-dif- 
pendieufe  . far»  exporter  une  grand:  quantité  d'or 
8e  d'argent , ou  fans  en  avoir  même  beaucoup  à 
exporter.  Il  cil  vrai  qu’une  partie  confidcrable 
du  furplus  annuel  de  fet  manufactures  , fêta , 
dan  ce  cas , exportée . fans  amener  des  retours  j 
mais  le  tout  ne  fera  pas  exporté  ai  ifi  à part. 
Les  manufacturiers  auront  pour  lors  doubles  four- 
nitures à faire  chez  l’étranger.  On  leur  demandera 
de  quoi  y payer  les  lettres  de  ch  mge , pour  le 
payement  6c  la  fubliltance  de  l'armée  , (y  de 
quoi  acheter  les  retours  de  marchandife*  qui  fç 
conformaient  ordinairement  dan*  le  pays.  Ainfi 
la  plupart  des  manufactures  peuvent  fouvent  être 
trèi-florilîantes  au  milieu  de  la  guerre  étrangère  la 
plus  defiruCtive,  6c  tomber,  au  contraire,  au 
retour  de  la  paix  .Elles  peuvent  fleurir  au  milieu 
de  la  ruine  de  leur  pays , 8c  commencer  à dé- 
cheoir  au  retour  de  la  profpérité.  L’état  de  di- 
verfes  branches  des  manufactures  angloifes  pen- 
dant la  guerre  de  tjj6  , 8c  relui  où  elles  fe 
trouvèrent  quelque  tems  après  la  paix,  montre 
bien  la  jufielTc  oe  cette  aflertion. 

Une  guerre  étrangère  > longue  Si  coûteufe  , ne 
peut  fe  foutenir  commo.lément  par  l'exportation 
du  produit  biut-  Il  faudroit  trop  de  dépenfe  pour 
en  envoyer  une  .quantité  proportionnelle  à la 
paye  8c  aux  vivres  d’une  armée.  D'ailleurs , il  y 
a peu  de  pays  dont  le  produit  brut  excède  ce 
qm  futfit  à la  fubfitl.ince  de  Tes  fluets.  En 
faire  pafler  beaucoup  chez  l'étranger  , ce  fccoit 
8ter  au  peuple  une  partie  néccflaire  de  la  fub- 
fiflancc.  Il  n’en  eft  pas  de  mîme  du  produit  ma- 
nufacturé qu'on  exporte.  La  fuhftflancc  des  ou- 
vriers des  fabriques  relie  au  dedans , 6c  on  n'ex- 
porte au  dehors  que  le  furabnndant  de  leur  ou- 
vrage. M.  Hume  rematque  plufieuis  fois  l'impuif- 
fance  , où  étoient  les  anciens  roi*  d'Angletprre , 
de  continuer  long  teins  fans  interruption  une  guette 
étrangère.  Le,  Anglois  n'avoicni  alots , pqui  ac-, 
qu.iter  la  pave  8c  Tes  vivre*  «le  leuts  années  che* 

1 étranger  , que  le  produit  brut  de  leur  fol , dont 
on  ne  pouvoir  pas  épargner  une  quantité  cordidé- 
sable  fut  la  confummation  intérieure,  ou  que  peu 
de  manufactures  groflières  , dont  le  prpduu  , ainfi 
que  le  produit  brut , coûtait  trop  a tran'potter. 
Cetre  impuilTancc  ne  venoit  pas  de  ce  rju'ils  inan- 
outiiem  d'argent , mais  de  Cf  cu'ds  u j votent  pas 
de  manufaCtuies  plus  belles  & plus  pcilfflinunces.i 
Les  achats  8c  le*  ventes  fe  fiqjpfppt  alors  en  Angle- 
terre , comme  ils  t'y  font  i préfent , pat  le  moyen' 
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de  l'argent.  Il  y avoir  entre  la  quantité  d’atgent  en 
circulation  , & le  nombre  Bc  la  valeur  des  achat* 
Si  deivcntes , la  même  proportion  qu'à  ptéfent^, 
ou  plutôt  il  y en  avoit  une  plus  grande  , parce 
qu'alors  on  ne  connqiffbii  pas  le  papier  qui  fait  au- 
jourd'hui en  Anglctcrre  une  fi  grande  partie  de* 
fondions  de  l'or  & de  l'argent.  Chez  Je*  naiiou* 
qui  ne  connoidcnt  guère  le  commerce  8c  lu*  ma- 
nufactures , il  cft  rare  , que  le  fouverain  puiil* 
tiret  de  grands  fe  cours  de  fes  fujets  , dans  le* 
occafions  extraordinaires  > 8e  les  fouveram*  de  ce* 
contiécs  s'appliquent  fouvent  à amafler  uu  ttviVr, 
qu'ils  regardent  comme  ia  feule  tclldurte  dans  les 
cas  prelians.  Indépendamment  de  cette  oéccJfifé  , 
ils  fe  trouvent  dans  une  fuuncion  qui  les  difpole 
à l'épargne  qu'il  faut  pour  accumuler.  Pans  cet 
état  limple  , la'dépcnfe  d'un  fouvetain  n'eft  pas 
dirigée  par  la  vanité  , qui  fe  pUit  à la  riche  patute 
d'une  cour  > elle  cft  réglée  par  la  bonté  piivai» 
les  tenanciers , 8c  l'hufpitaliié  envers  ceux  de  fa 
fuite  i/ mais  la  bonté  & l’hqjpirilitè  mènent  rare- 
ment à l'cxtiavagance  , 8c  la  vanité  y mène  pttf- 
quo  toujours.  Audi  voyons  nous  que  chaque  chef,' 
parmi  les  Taitarcs , a un  tréfor.  On  dit  que  celui 
de  Mazepa  , chef  des  Colaques  dans  l'Ukraine  , 
le  fameux  allié  de  Châties  XJI  , étoit  trcs-rpn- 
fidérable.  Les  tois  de  France  , de  h race  M«rn- 
vingienoe,  avoient  tons  des  tréfnts.  Ils  cn.fadowuc 
If  partage  à leurs  en  fans  , quand  ils  (*ifri*nt  Celui 
de  lents  royaumes.  Les  grinces  faxons  Bc  les  t:«- 
miers  princes  , depuis  la  conquête , parodient  éga- 
lement avoir  accumulés  des  tréfot».  Le  premier 
exploit  do  chique  nouveau  roi,  étoit  communé- 
ment'de  s'empâter  du  ttéfor  de  fon  prédéceûeur. 
Cétoit  la  précaution  la  plus  cficntiellc  , poui  s’af- 
fnrer  la  fucccfiion.  Les  fouvetains  des  pays  plu* 
cjvüifés  & plus  comoietçans , n ont  pas  les  mètres 
raifons  pout  amaffer  des  tréfurs  , parce  ou'en  gé- 
néral ils  peuvent  tirer  de  Ictus  fujets  des  fémur* 
extraordinaires  dans  les  cas  imprévus.  D'ailleurs 
il,  ne  l'uni  pas  diftiofés  de  meme  à théfaurder. 
ils  fitivent  naturelle  ment , 8c  peut-être  ncceflàire- 
ment  le  g où:  du  fiècle  , 8c  leur  dépenfe  eft  réglée 
par  la  même  vanité  extravagante  oui  dirige  celle 
de  tous  les  grands  proprietaires  clans  leurs  do- 
maines. Le  vain  fafte  de  leur  cour  prend  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  accroiflêmcns.  & ce  qu'il 
coûte  les  met  bots  d'état  d'accumuler  ; il  entame 
&■  diffip.-  des  fouds  dcJliués  à des  dépenfes  plus 
utiles.  Tout  le  monde  fait  aujourd'hui,  actuel 

fivint  cette  ptofufioneft  arrivée  dans  les  royaume* 
es  plus  floriflans.  On  peut  appliquer  a divers 

5 rinces  de  l'Europe  ce  que  Deicyllidas  dil'oit  Ac 
cour  de  Petfc.  J’y  ai  vu  , difoii-it , beaucoup 
’-cUt , peu  de  forces  , beaucoup  de  valet* 
peu  de  foidats , beaucoup  de  foi  tunes , £c  une 
veutshk  pauvreté. 

L' importation  de  l’çir  2e.  de  l'argent  n’eft  pu  le 
priueipvl , encor*  piojus  le  fiul  bénéfice  uu'ui.e 
nation  tue  de  fon'conùxieicc  ctunger.  Quels  que 
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foient  les  pays  entre  Icfquels  s'établit  le  eom-  charger  d’une  plus  grande  quantité  d'argent , Se 
merce  , tous  en  retirent  deux  avantages  diftirtôs.  porter  un  ecu  dans  fa  poche  , au  lieu  d’une  pièce 
Il  en  fait  fortir  cette  partie  furabondame  du  pro-  de  douze  fok.  Il  efl  mal  aifé  de  dire  quel  eil  le 
duit  de  leurs  terres  8e  de  leur  travail , qui  ne  leur  plus  finie  de  cet  inconvénient  ou  de  la  cons- 
eil plus  nécelfaire , 8c  y fait  entrer  d'autres  choies  moditd  oppofec.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvoient 
dont  ils  ont  befotn.  Il  donne  une  valeur  i leurs  faire  un  changement  eflentiel  dans  l’ctat  de  l'Eu- 
fuperfluités , en  les  échangeant  avec  ce  qui  peut  rope.  Mais  la  découverte  de  l'Amérique  a fait 
les  fatisfaire  8c  augmenter  leurs  jouiflanccs.  Par  une  révolution  des  plus  elîctuielle».  En  ouvrant 
f jn  entremife  , les  limites  étroites  du  marché  inté-  à toutes  les  marchandifes  d'Europe  un  marché 
rieur  ne  s'oppofent  point  à ce  que  la  divifion  du  nouveau  8c  inépuilable  , elle  a occafionné  de  nou- 
travail  dans  les  branches  particulières  des  arts  8c  vcllcs  divilîons  de  travail , 8c  la  perfeâion  des 
des  manutaélures  foit  pouce  a la  plus  grande  arts,  ce  qui  ne  feroit  point  arrivé  dans  le  cercle 
perfeflion.  En  ouvrant  un  marché  plus  étendu  étroit  de  l'ancien  commerce,  faute  d’un  marché 
pour  les  parties  du  produit  de  leur  travail  qui  ne  pour  enlever  la  plus  grande  partie.de  leur  pro- 
ie confommeroient  pas  au  dedans,  il  encourage  à duit.  Les  facultés  produélives  du  travail  ayant 
perfeâion  ;er  les  facultés  productives  de  ce  même  beaucoup  acquis  , leur  produit  s’eft  multiplié  dans 
travail , 8c  i en  augmenter  le  produit  annuel  tous  les  pays  de  l'Europe , 8c  avec  lui  les  habi- 

autant  qu’il  eil  pofüble , d'oü  réfulte  Paccroifle-  tans  ont  vu  augmenter  leur  revenu  réel  8c  leur 

ment  du  revenu  réel  8c  de  la  richelTe  de  la  fo-  ritheffe.  Les  marchandifes  de  l'Europe  étoient 

ciétc.  Tels  font  les  grands  8c  important  fervices  prefque  toutes  nouvelles  pour  l’Amérique,  8c  la 

que  le  commerce  étranger  rend  à tous  les  pays  qui  plupart  de  celles  de  l'Amérique  l'étoient  pour 

le  font  enrr’eux.  Tous  en  retirent  un  grand  bé-  l'Europe.  Il  s'établit  donc  de  nouveaux  échanges 
ne  fie  e ; mais  le  plus  grand  elt  pour  celui  où  réfide  auxquels  on  n'avoir  jamais  penfé , 8c  qui  dévoient 
le  commerçant , parce  qu’en  général  il  fonge  plus  être  aulii  avantageux  pour  le  nouveau  continent 
à pourvoir  aux  befoins  te  à l'exportation  des  fuper-  qu’il  l'a  été  pour  l'ancien,  l’ar  Pinjuilice  barbare 
Unités  de  fon  propre  pays  que  de  tout  autre.  Il  ap-  des  Européens , un  événement,  qui  devoit  être 
partient , fans  doute  , au  commerce  étranger  d'im-  falutaire  à tous , devint  ru  neux  ec  deftruttif  pour 
porter  l'or  8c  l'argent  dont  on  peut  avoir  befoin  une  grande  partie  du  Nouveau-Monde, 
dans  les  pays  qui  n'ont  pas  de  mines.  Mais  c’eft  La  découverte  d'un  paffsge  aux  Indes  Orien- 
ta moindre  de  toutes  fc}  fonélions.  Un  pays  qui  taies  par  le  cap  de  Bonne  - Efpérance  , faite  à peu- 
ne  ferait  le  commerce  étranger  que  pour  cet  près  dans  le  même  tems,  ouvrit  peut-être  au  conv 
objêt , aurait  à peme  occalion  de  fréter  un  vaif-  merce  un  champ  encore  plus  valte  , mais  plus 
feau  dans  un  fièclc.  éloigné,  que  celui  de  l'Amérique.  Il  n'y  avoir. 

Ce  n'ell  point  par  l'importation  de  l'or  8c  de  dans  le  Nouveau-Monde , que  deux  rations  fu- 
l’argent  , que  la  découvert;  de  l'Amérique  a en  - péritures  , à tous  égards . aux  Sauvages  , 8c  elles 
rtebi  l’Europe.  L'abondance  de»  mine»  de  l’Amé-  furent  détruites  prefqu'auflî  - tôt  que  découvertes, 
rtque  a diminué  le  prix  de  ces  métaux.  On  peut  Mais  quoique  les  empires  de  là  Chine  , de  l in 
acheter  aujourd'hui  un  fervice  de  vailTelle,  pour  dollan  , du  Japon,  8c  plufieur»  autres  des  Indes- 
enviran  la  troificme  partie  du  bled  ou  du  travail  Orientales , ne  fuflent  pas  plus  riches  en  mine» 
qu'il  aurait  coûté  dans  le  quinzième  fiècle.  Avec  d’or  8c  d’argent , ils  Pcroicnt  beaucoup  plus  dan» 
la  même  dèpenfe  annuelle  de  travail  8c  de  mar-  tout  le  rrile  ; ils  etoient  mieux  culilvés  , 8c  ils 
chandifes,  l'Europe  peut  a'cheter  annuellement  en-  avoient  fait  plus  de  progrès  dans  les  arts  8c  le» 
viron  trois  foi»  autant  d'argenterie  qu'elle  en  au-  manufactures  que  le  Mexique  ou  le  Pérou  , 
roit  acheté  dans.ee  tems  là.  Mais  quand  une  mar-  quand  on  en  jugerait  même  fur  les  rapports  exa- 
chandifc  ne  fe  vend  plus  que  le  tiers  de  ce  qu'elle  gérés  8c  peu  dignes  de  foi  que  lej  c'ctivains  efpa- 
a valu  , non  feulement  ceux  qui  fâcheraient  aupa-  gnols  ont  fait  de  l'ancien  état  de  ccs  empires.  Or 
ravant  peuvent  en  acheter  trois  fois  autant,  mais  les  nations  riches  8:  c vilifées  peuvent  toujours 
elle  fc  met  à la  portée  d'un  beaucoup  plus  grand  faire  entr 'elles  des  échanges  d’une  plus  grande 
nombre  d'acheteurs.  Il  y en  aura  peut-être  dix,  valeur  que  ceux  qu'elles  font  avec  des  Sauvgges 
peut-ètte  vingt  fois  plus  qu’il  n'y  en  avoir.  Sur  8c  des  Barbares.  Cependant  , jufqu’à  ptéfent, 
ce  pied  là,  l'Europe  peut  avoir  aujourd’hui,  l'Europe  a tiré  moins  d'avantage  de  fon  commerce 
non- feulement  plus  de  trois  fois , mais  plus  de  avec  les  Indes-Orientales , que  de  fon  commerce 
vingt  ou  trente  fois  plus  de  vailTelle  d'argent  avec  l'Amérique.  Les  Portugais  s’emparèrent  et»- 
qu'elle  n'en  aurait  eu,  même  dans  fon  état  ac  fièrement  de  celui  des  Indes- Orientales,  8c  y 
tuel  de  progreffion  , fi  l'Amérique  n'eût  point  été  firent  le  monopole  pendant  près  d’un  fiècle.  CTé- 
découverte.  Il  cil  certain  que  par  la  l'Europe  a toit  par  leur  canal  feu!  que  les  autres  nations  pou- 
gagné  une  commodité  réelle,  mais  très -mince,  voient  y envoyer  on  en  tirer  des  marchandifes. 
Le  bon  marché  de  ces  métaux  les  rend  d'tin  autre  Lorfque  les  hollandois  fe  mirent  à empiéter  for 
côté  moins  proprcs)à  fervir  en  qualité  de  mon-,  les  portugais,  au  commencement  du  dern  fer  fic- 
noie.  Pour  faire  les  mêmes  achats , il  faut  fc  de , iis  usvettitem  une  compagnie  exclufive  de 
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tout  le  commerce  de  l’Inde.  Les  angtois  , les 
françois , les  fuédois  8e  les  danois  ont  tous  fuivi 
cet  exemple  ; de  manière  qu'au. une  des  grandes 
nations  de  l’Europe  n'a  joui  nafqu’à  preleot  de 
l’avantage  d’un  commerce  libre  avec  les  Indes 
orientales.  On  ne  peut  afligr.cr  d’autre  raifon  de 
ce  qu’il  n’a  pas  été  fi  profitable  que  celui  de  l’A- 
mérique , ou  les  fu)cts  de  prefque  toutes  les  na*. 
tions  de  l’Europe  peuvent  commercer  librement 
avec  leurs  colonies  rcfpechves.  Les  privilèges  ci* 
clulifs  de  ces  compagnies  des  Indes  orientales  , 
leurs  granJes  riclrelfcs,  la  haute  faveur  8c  la  pro- 
tection que  leur  ont  valu  ces  richefles  de  la  paît 
de  leurs  guuvernemcns  refpeCtifs  , ont  attiré 
l’envie.  Cette  pallion  a fouvent  tepréfenté  leur 
commerce  comme  abfolumcnt  pernicieux  , à rai- 
fon des  grortes  fournies  d'argent  qu'il  exporte  cha- 
que année  des  pays  d’où  il  fe  fait.  Les  parties 
intérclTées  ont  répondu  qu'à  la  vérité  leur  com- 
merce pouvoir  tendre  à l'appauvrifi'ement  de  l'Eu- 
rope en  général , par  cette  continuelle  exportation 
d’argent,  mais  uon  à celui  de  leur  pays  en  particu- 
lier , parce  que  s’il  en  fort  une  quantité  quelconque 
de  métal , il  en  rentre  beaucoup  plus  par  l’expor- 
tation d’une  partie  des  marchindifcs  de  l’Inde  qui 
viennent  en  retour  , 8c  qui  font  vendues  à d’au- 
tre pays  de  l’Europe.  L’ohjeAion  8c  la  réponfe 
font  également  fondées  fur  h notion  populaire 
qu:  nous  examinons  ici.  Il  cil  donc  inutile  de  s'y 
arrêtée  davantage.  L'exportation  d’argent , qui  fe 
fait  annuellement  aux  Indes,  a probablement  un  peu 
renchéri  la  vailTtlle  d'argent  en  Europe  , 8c  pro- 
bablement elle  ell  caufe  qu'on  peut  acheter  plus 
de  travail  8c  de  marchandifes  avec  la  meme 
quantité  d’argent  monnoyé.  Le  premier  de  ces 
deux  elfets  eit  une  perte  fort  légère , 8c  le  fé- 
cond un  avantage  futile  , 8c  tous  deux  de  fi  peu 
de  conféquence  , qu'ils  ne  méritent  point  l’atten- 
tion du  public.  Le  commetce  des  Indes  orien- 
tales , en  ouvrant  un  marché  aux  productions  de 
l’Europe,  ou  , ce  qui  revient  à-peu-près  au  meme, 
à l’or  S C à l’argent  qu'on  achète  avec  ces  mar- 
chandifes , doit  tendre  à augmenter  les  produc- 
tions annuelles  de  l'Europe , 8c  par  conféquent 
fon  revenu  réel  8c  fa  ricneile.  S'il  les  a fi  peu 
augmentés  jufqu’à  ce  jour,  c’cll  probablement 
à caufe  des  entraves  qu’on  y a miles  par-tout. 

Le  lefteur  peut  juger  maintenant  fi  cette  no- 
tion populaire  , que  la  richeifc  confifie  dans  l’or 
8c  l’argent  ou  dans  le  numéraire , ell  bien  fon- 
dée. Dans  le  langage  ordinaire  , l’argent  lignifie 
fouvent  la  richelfe.  Cet  ufage  nous  a rendu  fi  fa- 
milier le  préjugé  dont  nous  nous  occupons  ici , 
que  ceux  même  qui  font  convaincus  de  fon  ab- 
furditc  , font  fort  fujets  à oublier  leurs  princi- 
pes , 8c  à l’introduire  dans  leurs  raifonnemens 
comme  une  vérité  certaine  8c  incontcllable-  Quel- 
ques-uns des  meilleurs  auteurs  anglois  qui  ont 
écrit  fur  le  commerce , débutent  par  obferver 
que  la  richclTe  d’un  pays  confille  non-feulement 
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dans  fon  or  8c  fon  argent , mais  dans  fes  terres  » 
fes  maifons  8c  fes  marchandifes  confommablcs  de 
toute  efpccc-  ; 8c , dans  le  eouts  de  -leurs  raifon- 
nemens, ils  fendaient  oublier  les  Certes  , les  mai- 
fons 8c  les  choies  de  coufoinnution.  En  conti- 
nuant de  traiter  leur  fujet , ils  luppolent  fouvent 
que  toute  la  licliclfe  confille  dans  l'or  8c  l’ar- 
gent, 8c  que  le  grand  objet  de  l'indullrie  natio- 
nale 8c  du  commerce  ell  la  multiplication  de  tes 
métaux. 

Dès  qu’on  eut  admis  les  deux  piincipcs  , que  U 
richefle  confille  dans  l’or  8c  l'argent , 8c  qu'on  ne 
peut  en  introduire  dans  un  pays  dépourvu  de  mines 
que  par  la  balance  du  commerce  , ou  en  exportant 
pour  plus  de  valeur  qu’on  n’importe , le  grand 
objet  de  l’économie  politique  devint  nécelLiire- 
rrent  de  diminuer,  autan:  qu'il  étoit  poflible  , 
l’importation  des  marchandifes  étrangères  pour  la 
conl'ommation  au  - dedans  , 8c  d’augmenter  , le 
plus  qu'il  étoit  poflible  , l’exportation  du  produit 
de  l’indullrie  domelliquc.  Les  deux  grands  moyens 
pour  enrichir  le  pa>  s , furent  donc  de  mettre  des 
entraves  à l'importation  8c  d'encourager  l'expor- 
tation. 

On  mit  des  entraves  à deux  fortes  d’impor- 
tation. 

1°.  A l’importation  des  marchandifes  étrangè- 
res , telles  que  le  pays  pouvoir  les  ptqduire.  On 
gêna  la  liberté  de  cette  importation , de  quel* 
qu  endroit  qu'elle  fc  fît , dès  qu’elle  avoit  pour 
objet  la  confommation  du  pays  même. 

a“.  A l'importation  de  prelque  toutes  les  ef- 

ficces  de  marchandifes  venant  des  pays  particu- 
iers , avec  lefquels  on  fuppofoit  que  la  balance 
du  commerce  étoit  défavorable. 

Ces  entraves  ont  été  quelquefois  de  gros  droits, 
8c  quelquefois  des  prohibitions  abfolues. 

L'exportation  fut  encouragée  quelquefois  pat 
des  reinifcs  , quelquefois  par  des  rraités  avanta- 
geux de  commerce  avec  d'autres  états  , 8c  quel- 
quefois par  rétabliiTcment  des  colonies  dans  les 
pays  lointains. 

On  accorda  des  remifes  en  d:lféremes  occa- 
fions.  Lorfque  les  manufactures  du  pays  ctoicnt 
fourni  fes  à quelque  droit  ou  excife  , on  reltituoit 
fouvent  le  tout  ou  une  partie  fur  leur  exporta- 
tion} ce  qui  fe  pratiqua  de  meme  par  rapport 
aux  marchandifes  étrangères , fujetres  à un  droit 
lorlqu'cn  les  importoit  pour  les  réexporter. 

On  donna  des  gratifications’,  pour  encourager 
des  manufactures  nailTames  ou  d'autres  efpèccs 
d'indultrie  qu'on  croyoit  dignes  d’une  faveur  par- 
ticulière. 

Un  peuple, par  les  traites  avantageux  de  commerce, 
fe  procura,  dans  quelques  états  étrangers,  des  pri- 
vilèges particuliers  à (es  marchands  8c  i fes  mar- 
chandifes, c'elt  à-dite  , des  facilités  que  les  autres 
nations  n'y  trouvoient  pas. 

En  établiflant  des  colonies , on  procura  non- 
lèulemcnt  des  privilèges  aux  marchandifes  8c  aux 
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marchands  du  pays , mais  on  leur  tffiira  le  mo- 
nopol;  avec  les  colonies  établies. 

Ces  deux  manières  de  gêner  l’importation  , & 
ces  quatre  eticouragcinens  donnés  à ['exportation, 
forment  les  fix  principaux  moyens  que  propofe  le 
fvltème  du  commerce  pouf  augmenter  la  quantité 
*1  or  Se  d'argent  dans  un  pays,  en  faifant  tourner 
la  balance  du  commerce  en  fa  faveut.  Nous  les 
c»  , minons  ailleurs. 

Poyej  les  articles  Importation  , Monopo- 
les , Indvstiue  & Traités  de  commerce. 

NUREMBERG , ville  impériale  avec  fon  ter- 
ritoire. 

Pricis  dt  Chifioire  politique. 

Les  nurembergeois  defeendent  des  Norici. 
Ceux  - ci , en  quittant  leur  pays , s'établirent 
dans  le  vieux  Nordgau  , & bâtirent  ce  qu'on  ap- 
ellc  le  ct/lrum  Koricutn.  Lambert  de  Schaffiu- 
ourg  clt  celui  des  écrivains  qui  rend  le  témoi- 
gnage le  plus  reculé  de  l'antiquité  de  cette  ville, 
lorlqu'il  dit  dans  un  écrit  de  l'année  ic.71  : 
Co'<  6*  célébrés  valde  bit  tempo-iiut  per  Çtllieun 
trac  nemoria  S.  Sebaldi  in  Nurnberg.  il  elt  vrai* 
femblable  que  cette  ville  n'a  fait  partit  ni  du 
daché  de  Franconie,  ni  de  celui  de  Suabe  , mais 
qu'elle  a dépendu  immédiatement  des  empereurs, 
éfc  que  l'empereur  Lothaire  a pu  la  donner  en 
fief  au  duc  Henri  le  Suptrbe  , père  du  duc  Henri 
le  Lidn.  Elle  a obtenu  poilérieurement  l’aflurance 
des  empereurs  Charles  IV  & Wcrcdlas  , qu'elle 
tl  .-snCuteroit  attachée  à l'Empire.  Le  rang  qui  itii 
et!  alfigné  , 6r  la  voix  qu'elle  a aux  dictes 
dans  le  collège  des  villes , ell  le  troificmc  fur  le 
L ine  du  cercle  de  Suabe , &•  le  premier  fur  celui 
de  Francnitie.  Sa  taxe  matriculaire  étoit  ci  de- 
vant de  1480  florin*  , ce  qui  faifoir  à-peu-près 
la  fe,  rième  pateie  de  la  fnmrr.e  à laquelle  croit 
infpofc  tout  le  cercle  de  Franconie  s mais  cette 
tare  générale  ayant  été  diminuée  en  1618  , celle 
de  la  ville  de  Nuremberg  fut  réduire  d'un  tiers , 
& elle  n'a  .plus  pavé  dès-lors  que  986  flur.  Cette 
taxe  fut  fixée  en  1701  à 796  florins  ; mais  elle 
fut  augmentée  en  1720  8c  portée  à 828  Horins  , 
fnmme  qu'elle  paya  jufou'cn  1758,  époqtte  où 
«Ile  rctVfia  de  payer  au-delà  «lu  feptiènre  de  la 
taxe  , à laquelle  1er  ou  impofee-tout  le  cercle.  Sa 
contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale ell  de  81a  rixdaks.  Le  territoire  qui  dé- 
pend de  ia  ville,  elt  conlidérable. 

Adminiflrotion, 

Le  fénat  ou  confcil  de  Nuremberg  cR  compofé 
de  conleillers  nobles  , Se  de  huit  arures  tirés 
du  corps  de  la  bourgcoific  , tous  gens  de  métiet. 
L>u  nombre  des  premiers,  vingt  fix  font  nommés 
beurg  mtfiett  j ta* huit  autres  font  appelles  untum. 
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Parmi  les  bourg-maîtres , il  y en  * trete*  qu’c* 
nomme  Ut  vieux  , & treixe  autres  qu'on  nomme 
Us  jeunet.  Ils  arrivent  a la  régence  tour  à tour  , 
un  vieux  & un  jeune  à la  fois,  Se  leur  régence 
ne  dure  que  quatre  fanâmes.  Les  treixe  vieux 
bourg  - maitres  offrent  de  plus  fept  pre- 
miers confeiilers  , qui  compofent  le  leptemvi- 
rat , & dont  les  deux  premiers  font  nommés  uuttm- 
viré  : ils  fiègeut  fouvent  feuls  Sc  décident  le* 
afFaires  les  plus  fecrcttes  & les  pins  importantes  j 
les  fix  autres  font  juges  d’appel  ; ils  font  revenu- 
du  titre  de  confcilicr  impérial  j le  premier  d’en- 
tr’eux  ell  prés  ôt  de  l'Empire.  11  fait  fa  d -meure 
dans  le  fort  de  Reichsvelie , & il  ed  par  cerre  rai- 
fon  nommé  châtelain.  Les  autres  bourg-nuitres  , 
ainfi  que  les  treixe  jeunes  , occupent  divers  em- 
plois , dont  nous  parlerons  tout-i-l'heurc  : ceux 
qu'on  appelle  les  anciens  , font  députés  à différent 
tribunaux.  Il  cl!  dans  l'année  des  temps  fixés  » 
auxquels  les  huit  confeiilers  arufans  tiennent  leur* 
Icances  particulières  : ils  font  tirés  des  corps  da 
métiers  , des  orfèvres , bralfcurs  , tanneurs,  tail- 
leurs , bouchers , drapiers , boulangers  Se  pelle- 
tiers , qui  enfcmble  forment  ce  qu  on  appelle  le 
petit- confia.  Le  grand-confeil  doit  être  compofié 
de  deux  cents  perfonnes  tirées  des  dernière* 
clilTes  progreliivemcnt  jufqu'sux  premières , & il 
forme  l’élite  de  tonte  la  bourgeoifie.  Il  paroît 
qu'on  Fa  dépouillé  de  fes  privilèges,  & que  l'au- 
torité de  ce  corps  et!  à peu  près  nulle.  Le*  tri- 
bunaux de  la  ville  faat  le  conleil  fupéricur,  au- 
quel refTortilFcnt  les  appels  ; le  conleil  de  ville, 
Sc  celui  qui  connoic  des  affaires  matrimoniales. 
Le  tribunal  , pardevant  lequel  fe  portent  k-s  dif- 
euffions  qui  lurviennent  entre  les  laboureurs 
ainli  que  les  aifaires  rurales  ; -celui  qui  connoit 
des  dettes  de  peu  de  valeur  ; celui  des  cinc  qui 
décide  des  canfes  d’injures  ; la  juflice  forefale 
de  la  forée  de  SeHaid  s celle  de  la  force  de  Saint- 
Laurent  i celle  enfin  où  fe  décident  les  comeila- 
tions  entre  ceux  qui  , dans  la  dernière  de  ces  deux 
forets,  ont  foin  des  mouches  à miel.  Les  charge* 
Sc  emplois  de  la  ville  font  : i*.  la  prévôté  ; a", 
la  reertte  des  revenus  de  la  vüte  & de  fies  arré- 
rages s y®,  le  bureau  d'admiitidration  des  baillia- 
ges ; 4".  celui  de  la  guerre  ; 5®.  l'adminiftration 
fupérteure  des  rev  nus  des  égüfes  i 6°.  la  jutif- 
diition  fur  les  bànmcns  ; 7°.  le  bureau  de  ia 
douant  j 8°-  celui  des  prêts  d’argent  i 90.  celui 
des  droits  Atr  les  grains  & les  vins  j 10°.  la  brtif- 
ferie  rte  bierre  de  froment  ; 1 1®.  celui  qui  décide 
du  prix  des  bleds  i 11®.  la  jutifliffion  pardevant 
laquelle  font  portés  les  délits  des  artifans  pour 
railém  de  leurs  métiers  ; 1 j°.  l'mlpeétion  Ait 
les  fuifis  ; 14®  l’office  de  receveur  des  cc«s  Sr  ten- 
tes ; iy°.  celui  d’echevms  î > 6°.  te  bureau  qui 
connoic  dé  la  difiribudon  des  aumâ-vs  ste  la  ville  4 
17°,  celui  qui  connoit  des  aumônes  des  gens  de  *» 
campagnes  18°.  la  jttrifiiétion  iorelf.de  dr  |x  fo- 
set  de  bebold.;  ip*.  (elle  de  ia  twer  de  ôaint- 
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I Mirent  i 10®.  le  bureau  de  recette  de  l’hôpital 
du  baint-Efprit  ( it°.  celui  de  la  recette  du  cou- 
vent de  Mainte  Claire  & Pillureuth,  il”,  la  re- 
cette de  la  fondation  des  doute  frères  de  Men- 
del  ; a j"  celle  des  douie  frètes  de  Landaver  ; 
14°  celle  de  l'hôpital  de  Sainte-Marthe  pour  les 
étrangers  ; if®,  celle  de  l'arfenal  I 169 . le  bu- 
reau des  greniers  publics  ; 17°.  celui  de  la  Mon- 
noie  ; 18  '.  l'économat  des  orphelins  & enfans- 
rrouvcs.  Tous  ces  emplois  8c  offices  font  occu- 
pés par  des  confcillers  de  ville  , 8c  par  des  avocats 
confultans  , afTelfeurs  8c  adminiflraceurs.  Ceux  qui 
exercent  les  emplois  des  n°.  17, II,  14  8c  16  , 
n’ont  aucun  objet  d’adminiAration  dans  l'intérieur 
de  1*  ville  ; leur  jurifdiétion  s'étend  au  - dehors 
fur  le  territoire  qui  en  dépend.  Il  n'y  a point  de 
conlïlloire  particulier  établi  dans  Nuremberg  1 les 
magiltrars  en  exercent  les  fondions  à l'aide  de 
lîar  prédicateurs,  donc  ils  prennent  les  avis  dans 
les  affaires  de  quelque  conféquence.  La  majeure 
patrie  des  eccléfiaftiqurs  de  la  ville  plaide  en  pre- 
mière inltance  dans  une  jurifdidton  appelle*  Èco- 
lai , tk  devant  les  adminillraceurs  des  califes  : 
ceux  au  contraire  des  eecléfiattiques  qui  lont  at- 
tachées i l’hôpital  , ont  pour  premier  juge  l'ad- 
mmifîratcur  de  l'hôpital , c'tft  à-dire,  le  prévôt 
de  l'Empire  , qui  demeure  dans  le  fort.  Le  plus 
grand  nombre  des  cures  du  territoire  de  la  ville 
efl  donné  par  les  adminiftrateurs.  Le  confeil 
de  ville  décide  des  affaires  matrimoniales  , 8c  les 
jeunes  eccléfiaftiques  reçoivent  la  bénédiéiion  fa- 
cerdotale  de  la  faculté  de  Théologie  d'Altotf. 

Le  peu  d’habit, ans  qui  profeflfcnt  ta  religion  ré- 
formée , ont  un  prédicateur  particulier  : ils 
font  le  fcrvice  divin  dans  une  maifon  fituéc  dans 
un  jardin  hors  de  la  ville.  L'exercice  de  la  religion 
catholique  e’k  toléré  dans  celle  de  l'ordre  tcuto- 
nique. 

Remarque!  fur  1er  patriciens  du  Nuremberg. 

Cltrift.  Louis  Scheidt  foutient , dans  fés  Inf- 
truéfions  hiftoriques  8:  diplomatiques  fur  la  haute 
& moyenne  nobleffe  d'Allemagne  ( pag.  i8j) 
d'après  Ludwig , que  l'époque  du  patriciat  de 
Nuremberg  remonte  à l'année  1198,  temps  au- 
quel l'empereur  Henri  IV  affilia  à un  tournois 
qui  s'y  tint  , 8c  ennoblit  trente  - huit  familles 
bourgeoifes.  Cette  aflertioneft  combattue  par  un 
écrit  imprimé  .1  Sehwabach  en  1761  , 8c  ayant 
pour  titre  : Réfutation  fondamentale  de  l'opinion 
que  le  patriciat  de  Nuremberg  prit  fon  commen- 
cement en  l’année  11*7  : fuivant  cet  écrit,  l'origine 
de  la  noblelfe  de  ces  patriciens  remonte  à une 
époque  bien  plus  ancienne  que  celle  qu’on  prétend 
lui  donner  : mais  , quui  qu'il  en  frit , le  patriciat 
de  Nuremberg  l’emporte  fur  celui  de  toutes  les  au- 
tres villes  de  l'Allemagne , par  le  foin  exaft  qu'on 
3 toujours  eu  d'en  conferver  la  dignité. 

Le  fénat  n’ell  compofc  régulièrement  que  dç 
<ffi ou-  polit,  & diplomatique.  Tom,  lié, 
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fujets  qui  defeindent  de  ces  familles  , parce  qu'el- 
les feules  peuvent  être  revêtues  de  la  dignité  fé- 
natorialc.  Dans  le  cas  où  l'une  d'entt’elles  s'éicint, 
elle  eit  remplacée  par  l'une  des  trois  familles 
nobles , qui  font  les  Oelhafcn  de  Schocllcnbach  , 
Thill  8c  Tefslcr. 

Remarques  fur  le  gouvernement  de  Nuremberg  & fur 

Us  contributions  aux  dépenfes  de  t Emplie. 

L'adminiftrarion  de  Nuremberg  paroît  être  la 
plus  défeélueufe  de  toutes  celles  des  villes  impé- 
riales. A proprement  parler,  un  petit  nombre  de 
familles  gouvernent  cet  état  : leur  morgue  indif- 
pofe  le  refle  des  citoyens  , qui  font  toujours  mé- 
contens  , mais  qui  ofent  rarement  le  dire  à haute 
voir.  La  fermentation  a été  très-vive  l’année  der*- 
mère,  8c  nous  ignorors  fi  elle  efl  calmée. 

Les  contributions  de  cette  ville  au  cercle  de 
Franconie  8c  fes  dépenfes  publiques  ont  été  cal- 
culées à l'epoque  où  , par  l'induttrie  de  Tes  ha- 
bitans  8c  par  fapofition,  Nuremberg  étoit  la  pre- 
mière ville  commerçante  de  l'Allemagne  ; quoique 
la  diminution  du  commerce  ait  diminué  la  recette  , 
les  dépenfe»-font  reliées  les  mêmes  , 8t  ou  a con- 
traéfé  des  dettes  onéreufes.  Pour  en  fuppnrtci  le 
poids,  la  régence  s'eft  avifee,  au  mois  de  février 
1781  , d’établir  une  nouvelle  capitation  : cet  im- 
pôt a trouvé  beaucoup  de  contradiétions  ( à peine 
la  vingtième  partie  des  habitins  a-t-elle  adhéré  à 
l'ordonnance.  Les  négocians  8c  les  députés  de  la 
ville  ont  fait  .des  reptéfentations  au  magiflrat  : 
celui-ci  a offert  d'abandonner  l’impôt,  moyennant 
une  contribution  vol  ont  .me  ; mais  cette  queflioti 
incidentelle  en  a amené  une  beaucoup  plus  im- 
portante. La  bourgeoifie  a réclamé  fes  anciens  pri- 
vilèges , d'après  lefquets  nulle  loi  importante  8c 
I nulle  taxe  ne  peuvent  recevoir  de  finition  que 
du  contentement  de  li  bourgeoifie.  Elle  a demandé 
que  la  régence  retirât  fon  règlement  fifcal  fans 
condition  , 8 c qu'elle  confirmât  tous  les  droits  8c 
privilèges  des  citoyens. 

L’ariflocratie  des  patriciens  de  Nuremberg  eft 
très-oppreffive.  Dix-neuf  familles  regardent  la  ville 
8c  fon  territoire  comme  une  propi  icte  j dans  ces 
dix  • neuf  familles  on  élit  trentequatre  fénateuts 
qui  gouvernent  tout.  L’influence  des  huit  bour- 
geois tirés  des  métiers  privilégiés , dont  nous  avons 
arlé  plus  haut , efl  très  - petite.  Aucun  autre 
ourgeois  ne  peut  efpcrer  d'avoir  part  au  gouver- 
nement. Les  patriciens  font  valoir  un  privilège  de 
l'empereur  Frédéric  III , de  1476.  félon  lequel  le 
magiftrat  ne  doit  compte  qu'à  l'empereur  en  per- 
fonne.  Tous  les  emplois  un  peu  lucratifs  font  oc- 
cupés par  des  familles  patriciennes.  Les  bourgeois 
ne  font  comptés  pour  rien.  Un  vnyageur  allure 
qu'étant  i Nuremberg  t|  revint  à l’auberge  avec  un 
négociant  d;flmgué,  8c  que  dans  le  fallon  il  n'avort 
jamais  pu  décider  ce  négociant  â s'affroir , parce 
qu'un  enfant  de  doipe  à ucize  ans , fils  d'un  pa- 
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tVicien  fc  trouvoit  préfent  : t’eft  «m  tri»  cu- 
rieux, puifque  Nuremberg  pafle  pour  une  ville  li- 
bre. Les  jeunes  patricien*  regardent  les  plus  ref- 
- prêta  blés  de  leurs  concitoyens  avec  une  hauteut  in- 
flipportable. 

Il  y a deux  cents  ans  qu'on  portoit  les  habitant 
de  Nuremberg  à foixantedix  mille  âmes  ; on  en 
*ompte  actuellement  30,000.  Scaliger  dit  que,  de 
fon  temps,  la  villede  Nuremberg avoir  plus  de  reve- 
nus que  l'éleôeur  de  Saxe.  Cette  ville  contribua 
8c  contribue  ehcore  autant  aux  dépendes  de  l'Em- 
pire que  le  royaume  de  Bohême , 8c  que  les  deux 
Principautés  réunies  d’Anfpach  8:  de  Bayreuth. 
En  général , les  villes  libres  furent  impofées  en 
ijit  plus  que  les  autres  états  de  l’Empire.  Ces 
'derniers  ne  furent  taxés  qu'en  proportion  de  leurs 
domaines  ) les  villes  le  furent  en  proportion  de  leurs 
rç  venus.  Les  revenus  de  Nunmbtrg  font  évalués  àlix 
inillions  de  florins  ; mais  il  eft  vraifemblable  qu'ils 
ne  palTcnt  pas  deux  millions.  Comme  les  patri- 
ciens prétendent  qu'ils  ne  doivent  compte  â pet- 
fonhe  qu'l  l'empereur , on  leur  reproche  de  par- 
tager entt'eux  le  produit  des  impôts.  Malgré  ces 
revenus  conlidérables , cette  ville  eft  chargée  de 
beaucoup  de  dettes.  On  évalue  l'avantage  d'être 
né’pacriiien  1 la  fommede  cent  mille  florins.  Le 
biagîftrat  dé  Nunmbtrg  fa  t un  grand  lecret  de  fes 
revenus.  Les  impôts  de  la  ville  font  exorbitant. 

La  ville  a confervé  jufqu’ici  beaucoup  de  cré- 
dit, à caufe  delà  régularité  avec  laquelle  on  paie 
les  arrérages  des  dettes  de  l'état.  Indépendam- 
ment des  impôts , le  citovén  eft  encore  affujetti 
à une  foule  de  dépenfes  dont  il  ne  peut  fe  dif- 

F enfer,  8c  qui  font  ttès-onéreufes.  Par  exemple  , 
enterrement  d'un  homme  d’une  fortune  moyen- 
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ne , coâte  cinq  à fix  cents  florins  ; une  noce  > 
8 à 1 a 00  florins  ) un  baptême , 100  florins.  Il  y a 
des  gens  prépofés  à ces  cérémonies  qu'il  faut  paye  r, 
même  quand  on  ne  s'en  fert  point.  Les  préfen* 
de  la  nouvelle  année  moment , pour  une  maifon 
d’une  fortune  moyenne , de7)  à 100  florins.  Il  faut 
payer  encore  une  taxe  allez  confidérable  , quanti 
on  fait  un  teftament  ou  quelqu'autte  difpontion 
de  ce  genre-  Si  un  particulier  laifle  yc.ooc  florins 
donc  il  a difpofc  en  faveur  de  fes  enfans , il  y a , 
dit-on , près  de  2000  florins  de  dépenfes  indif- 
penfables  à faire , tels  que  1000  florins  pour  l'en- 
terrement 8c  les  habits  de  deuil , ijo  florins  pour 
la  taxe  du  teftamem  , 4(0  flot,  pour  l’inventaire, 
8tc.  8cc.  11  faut  que  l'efprit  d'induûric  8c  de  com- 
merce ait  pouffé  des  racines  bien  profondes  dans 
cette  ville,  pour  n'être  pas  entièrement  détruit 
par  une  pareille  adminiftration.  Nuremberg  cepen- 
dant fait  encore  des  affaires  très-étendues.  L'in- 
duftrie  y fleuriffoit  déjà , dès  le  treizième  8c  le 
quatorzième  ficelé.  On  y trouve  une  indullrie  pro- 
digieufç , 8c  l'exaâitude  nurembergeoife  eft  en 
réputation. 

Nurembtrg  entretient  huit  compagnies  d'infan- 
terie , compoféei  chacune  de  ico  hommes  en 
temps  de  paix,  8c  de  i8y  hommes  en  temps  de 
guerre  : deux  compagnies  de  cuiraffiers , <îe  8f 
nommes  chacune  , 8c  deux  autres  compagnies  de 
foldats  vétérans  , dont  1a  totalité  fe  monte  à 216 
hommes.  La  milice  boutgeoife  eft  rangée  fou* 
if  drapeaux  de  jco  à 400  hommes  chacun.  La 
ville  a en  outre  100  cane  ni  ers , deux  compagnie* 
de  cavalerie  8c  deux  compagnies  de  dragons  , 
qui  en  temps  de  paht  font  en  garnifon  dans  la 
ioitereflè  de  Lichtenau. 
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O BER  MUNSTER,  abbaye  princière  d'Al- 
lemagne , fituée  dans  la  ville  de  Ratisb<i-»ne. 

Cette  abbaye  de  femmes  a crc  fondée  par  Hcm- 
mi  , époufe  de  Louis  le  Germaniaue  , en  887. 
Le  titre  de  l'abbefle  eft  : par  la  grâce  de  Dieu  , 
prineefTc  du  Saint  Empire-Romain  , abbefle  de  la 
très-noble  abbaye  impériale  ÔC  immédiate  d'Obcr- 
munfler  à Ratisbonne.  Elle  occupe  à la  diète  de 
l'Empire  la  quatorzième  place  fur  le  banc  du 
Rhin  , parmi  les  prélats  , & la  huitième  ou  der- 
nière aux  affembiées  circulaires  de  Bavière.  Sa 
taxe  matriculaire  fut  fixée  en  1(18.4  ù <0  ft-  Elle 
paye  à la  chambre  impériale  un  contingent  de 
JO  rixdales , 67  8c  demie  kr.  L'élciteur  de  Ba- 
vière eft  avoué  8c  proteâeur  de  l'abbaye , la- 
quelle d'ailleurs  eft  du  diocèfc  de  Ratisbonne.  Les 
religieufes  ne  font  pas  foumifes  aux  règles  clâuf- 
traies  , &r  elles  peuvent  fe  marier.  L'abbeflé  tenta 
vainement  d'obtenir  en  1707,  17108e  17U  la 
fupérioritc  territoriale  fur  les  terres  fuivantes  , 
fttuées  en  Bavière , qui  font  de  fon  domaine  , 
lavoir  : les  prévôtés  de  Sallach  , de  Mettenbach 
8c  d'Ottmaring  , 8c  les  territoires  nobles  d'Ott- 
inaring,  Ober-Traubling  , Pifendorf  8c  Ober- 
Parrbing. 

OCHLOCRAT1E.  Abus  du  gouvernement 
démocratique , qui  a lieu  lorfquc  le  bas  peuple  fe 
rend  maître  des  affaires. 

L'oMocraùc  doit  ctre  regardée  comme  la  dé- 
gradation d'un  gouvernement  démocratique  : mais 
fl  arrive  quelquefois  , que  ce  nom  ne  fuppofe  pas 
tant  un  véritable  défaut  ou  une  maladie  réelle  de 
l’état  , que  quelques  paffions  ou  mécontentemens 
particuliers  qui  font  caufe  qu'on  (c  prévient  con- 
tre le  gouvernement  aftuel.  Des  efprits  orgueil- 
leux qui  ne  fauroient  fouffrir  l'égalité  d’un  état 
populaire  , voyant  que  chacun  a droit  de  fuffrage 
dans  les  affembiées  où  l'on  traite  des  affaires  de 
là  république  , 8c  que  cependant  la  populace  y 
eft  en  plus  grand  nombre , appellent  i tott  cet 
état  une  ochlotratU  ; c'eft-f-ijire , un  gouverne- 
ment où  la  canaille  domine  , 8c  où  les  pe;  Tonnes 
d’un  mérite  diftingué  , tels  qu'ils  fe  croient  eux- 
mêmes  , n'ont  aucun  avantage  fur  les  autres  ; c’elt 
oublier  que  telle  eft  la  conftitution  cflènticlle  d'un 
gouvernement  populaire  , que  tous  les  citoyens 
ont  également  leurs  voix  dans  les  affaires  qui 
concernent  le  bien  public.  Mais , dit  Ciceton  , 
on  adroit  raifon  de  traiter  d' ochlocrMic  , une  ré- 
publique où  la  populace  Etroit  les  ordonnances  ; par 
exemple  , celle  des  anciens  Ephéfichs , qui , en 
ehaflant  le  phiiofophp  Hermodofe , déclarèrent 
que  perfonne  chez  eux  ne  devoir  fe  diftinguer 


des  autres  par  fon  mérite.  K ayrp  les  articles  Gou- 
vernement 8c  DEMOCRATIE. 

OCHSENHAUSF.N  , abbaye  princière  d'Al- 
lemagne , au  cercle  de  Suabe. 

L'abbaye  d'Ochfenhaufen  , ordre  de  faint-  Be- 
noit , eft  fituée  entre  les  villes  impériales  de  Mcm- 
nijngen  8c  de  Biberach  : elle  fut  fondée  en  1100 
à titre  de  prieuré  , dépendant  de  l'abbaye  de  faint- 
Blaife  dans  la  forêt  noire.  Mais  en  ijpi  elle  fut 
affranchie  de  fa  dépendance  8c  érigée  en  abbaye 
particulière.  En  1597  l'empereur  Wenceflas  l’e- 
xempta de  la  jurifdiâion  des  prefidiaux  , 8c  ce 
privilège  lui  fut  confirmé  en  1444  par  l'empereur 
Sigifmond  , 8c  en  I4;i  par  l'empereur  Frédéric  111. 
En  1 y 48  Ferdinand  I.  lui  accorda  fa  protcâion 
fpéciale  8c  cdle  de  l'Autriche , fous  laquelle  elle 
le  trouve  encore.  L'empereur  Jofcph  invellit 
l'abbé  en  1706  de  la  jurifdiâion  civile  8c  cri- 
minelle fur  tous  les  bourgs  , villages  8C  tetres 
de  fon  abbaye.  Elle  paye  annuellement  à la  pré- 
feâure  d'Altorf  un  droit  de  protcâion  de  6c  fl. , 
8c  elle  en  paye  10  pour  Umcndorf.  Le  titre  de 
l’abbé  eft  : très -révérend  prélat  8c  feigneur  du 
faiut-Empire , abbé  régnant  de  l'abbaye  immé- 
diate, libre  8c  impériale  d'Ochfcnhaufen,  feigneur 
des  baronies  de  lhanheimb,  d Umcndorf  , du 
haut  8c  du  bas  Sulmintingen  , d'Hornbach  8c 
de  Fifchbach.  11  ficge  à la  diète  de  l'Empire 
entre  W'eingarten  8c  Yrféc  , fur  le  banc  des 
prélats  de  Suabe  i mais  aux  états  du  cercle , fa 
place  eft  marquée  entre  Elchineen  8c  Wcingarten. 
Sa  taxe  matriculaire  eft  de  100  florins , 8c  fon  con- 
tingent, pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale , de  149  rixdalers  69  kr.  Les  appels  des  ju- 
gemens  renaus  dans  les  bailliages  de  1 abbave  vont 
au  confeil  de  régence , compofé  d'afTcfleurs  8c 
d'officiaux  eccléfiaftiques  8c  fcculiers.  Ko yt{  l'ar- 
ticle Suabe. 

ODENHEIM,  ptieuté  impérial  ou  fouvetain 
d'Allemagne,  auccicle  du  haut  rhin.  On  l'appelle 
auffi  , le  chapitre  noble  de  Brachial. 

Ce  prieure  n'étoit  d'abord  ou'un  couvent  de 
bénédiâins  i Bruno» , cleâeut  de  Trêves  » 8c  fort 
frèr*  Pappon  , tous  deux  comtes  de  Laufen  , le 
fondèrent  à Odtnheim  ou  Wigolsbfrg  en  mz, 
8c  ils  fe  réfervèrent  le  droit  de  patronage  pour 
eux  8c  pour  leurs  defeendans  : la  fondation  obtinc 
l’agrément  des  papes  Pafcal  , Céleftin  111 , Ho- 
norius  8c  de  l'empereur  Henri  IV.  Mais  à l’ex- 
tinâion  de  la  maifon  de  Laufen , l'abbé  Bcrni- 
ger  , de  l'avis  de  fon  couvent,  offrit  le  droit 
de  proceâion  à l'empereur  Frédéric  II  8c  à fes 
fucccITeurs.  Louis  de  Bavière  ttanfmit  le  droit  de 
protcâion  à l'évêque  Gérard  de  Spire  , aux  fut- 
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«fleurs  duquel,  Charles  IV  l’hypothéqtta  en  1369 
ur  la  Tomme  de  1000  florins  , fous  le  règne  de 
aximilien.  En  *494,  le  pape  AlcxandreVI  permit 
que  ce  couvent  fut  converti  en  chapitre  feculier 
8c  immédiat  de  l’Empire  , & que  Ton  abbé , pour 
lors  Chriltophe  d'Augeloch  , en  fût  le  premier 
prévôt  Mais  comme  la  maifon  étoit  expofée  aux 
infultes  des  voleurs,  l'évèque  Philippe  deSpire, 
afin  de  l‘en  garantir,  confentit  en  1 J07 qu'elle  fût 
transférée  (T Odtnheim  à Bruchfal  , oû  il  lui  af- 
feâ.t  l'églife  de  Notre  - Dame.  Elle  a cependant 
confervé  le  nom  d’ Odtnheim  , qu'elle  porte  en- 
core aujourd’hui. 

Son  chapitre  a le  droit  d’élire  ou  de  poftuler 
le  prévôt  ; mais  fon  choix  tombe  ordinairement 
fut  l'évèque  de  Spire , dont  elle  relève  en  ma- 
tières fpirituelles.  L'évêque  de  Spire  a,  en  qualité 
de  prévôt  de  Bruchfal , voix  8c  féance  auxaffem- 
blées  du  cercle  du  haut  -Rhin , & aux  diètes  de 
l'Empire  , oû  il  a rang  parmi  les  prélats  du  banc 
du  Rhin  . après  l’abbé  de  Kaifcrsheim.  Sa  taxe 
matriculaire  eft  d’un  cavalier  Se  do  7 fantaflïns , 
ou  de  40  florins  par  mois , outre  80  rixdalers  qua- 
torze &’  demie  kr. , pour  l’entretien  de  la  chambre 
impériale. 

D’après  un  ancien  ufage  , le  chapitre  perçoit 
toutes  les  redevances  des  fujets  , 8e  veille  à l’ad- 
miniflraiion  des  finances  , à l'exclufion  du  prévôt , 
qui  n’en  reçoit  qu’une penfion  annuelle.  Le  prévôt, 
alors  évêque  de  Spire  , fe  plaignit  en  17x9  d’avoir 
payé  de  (es  propres  fonds  les  taxes  dues  par  la 
prévôté  à l’Empiie  , au  cercle  8e  à la  chambre  im- 
périale , fans  avoir  jamais  pu  tes  recouvrer  ) 8e 
il  déclara  , qu’il  ne  vouloir  plus  déformais  acquitter 
les  charges  publiques  de  cette  prévôté. 

Les  terres  immédiates  de  cc  petit  état  confiè- 
rent : Ie.  dans  les  domaines  abandonnés  par  les 
premiers  fondateurs  , 8e  fur  lefqucls  le  prince 
évêque  de  Spire  , en  qualité  de  vidame  , prélève 
«ne  rente  annuelle  en  vins  8e  en  bleds  : le 
chapitre  y ajoute  la  fomme  d’un  florin  , 10  baaes 
j deniers. 

a®.  Dins  les  domaines  8e  droits  feigneuriaux  , 
acquis  pir  le  chapitre  depuis  la  fondation  , 8c 
pour  lefqucls  il  refufe  de  reconnoitre  la  vidamie 
de  l'évêque. 

OELS  , principauté  d'Allemagne.  V°yt\  l’ar- 
ticle Silésie  prussienne. 

OETTINGEN,  comté  d'Allemagne.  Des  prin- 
ces 8c  comtes  d 'Oettingen  8c  de  leurs  états  en 
général. 

Le  comté  d Oettingen  eft  borné  au  nord  par  la 
principauté  d’Onolzbach  fie  la  ville  impériale  de 
Dinkelsbiihl  ; à l’eft  par  le  duché  ou  le  Palatinat 
deNeubourg  , au  fud  par  le  même  duché  8c  les 
feigneuries  a’Eglinçen  Sc  de  Hçindenheim  ; 8c  à 
l'oued  par  la  prévôté  d'EUwangenScla  comman- 
derie  de  Kapfcnbourg.  Sa  plus  grande  étendue 
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du  nord  au  fud  eft  de  6 milles,  8c  de  l'eft  i 
!‘oueft  elle  eft  de  4.  Au  fud-oueft  elle  touche  le 
Danube  , qui  reçoit  près  de  Douawert  la  Wemitz  , 
fa  principale  rivière. 

P rtc  i j Je  t hifloire  politique  du  comte  t é’Oettingeiri 

Nous  commencerons  l’abrégé  de  l’hilloire  des 
comtes  à' Oettingen  par  le  comte  Otton  , qui  vécût 
au  douzième  fièclc  , 8c  dont  le  fil« , nommé  Fré- 
déric propagea  la  famille  ; fes  defeendans  acquirent 
au  quatorzième  fiècle  une  partie  de  la  bafle- 
Alface,  8c  ajoutèrent  i leur  titre  celui  de  land- 
grave d’Alface , qu'ils  ne  portèrent  pas  long-tems  : 
car  en  ijyo  ils  revendirent  à l'éveché  de  Stras- 
bourg les  nefs  qu’ils  en  renoient , 8c  cédèrent  les 
autres  , dont  l’Empire  les  avoir  inveftis , à l’em- 
pereur Charles  IV,  aux  feigneurs  de  Lichtenberg  , 
leurs  vaflaux  , à l’exception  d’onze  villages  , pour 
Icfquels  les  barons  de  Fleckenftein  demeurèrent 
leurs  feudataires.  Frédéric  IV  pofleffeur  de  tout 
le  comté  , tailla  trois  fils , qui  partagèrent  l’héri- 
tage de  manière  que  chacun  en  eut  un  tiers  , ou 
quatre  - douzièmes.  Guillaume  , l'aîne  d’en- 
tr'eux  , établit  fa  réfidence  à Oettingen  ; Ulric 
fixa  la  fienne  à Flochberg  8c  Jean  demeura  à Wal- 
Icrftein.  La  poftérité  des  deux  demierss’cteignit  peu 
de  tems  apres  , 8c  leur  fucceflîon  échut  à la  branche 
de  Guillaume,  qui  fut  continuée  par  fon  fils  Wol- 
ang_8c  par  fon  petit-fils  Louis  l'aîné.  Louis  le  jeune, 
Is  aîné  Je  ce  dernier , fonda  la  branche  A'Octtin. 
gen  Oettingen  , qui  étoit  luthérienne , 8c  Frédéric  , 
troifième  fils  de  Louis , celle  d'Oettingen-’WMeti- 
tein  , qui  eft  catholique.  Les  deux  fils  de  Louis 
divisèrent  après  fa  mort  le  comté  en  deux  portions 
inégales.  La  première  branche  qui  poffédoit  fept 
douzièmes  du  pays , fut  élevée  au  rang  de  prince 
de  l'Empire  en  1674,  8c  s'éteignit  en  1731.  La 
fécondé  , qui  avoir  les  cinq  douzièmes  reftans  , 
fut  continuée  par  le  fils  de  Frédéric  , appelle 
Guillaume  l’aine  , dont  les  trois  fils  furent  chefs 
d'autant  de  lignes  particulières.  Guillaume  le 
jeune  fonda  celle  de  Spielberg  j François-  Albert  , 
l'un  de  fes  rejettons  , élevé  en  1734  au  rang  de 
prince  de  l’Empire  avec  fa  poftérité  , introduit 
le  droit  de  primogéniture  dans  fa  maifon  ; fon 
fils  , Jean  - Aloïfe , eut  par  arrêt  du  confeil-aulique 
de  l'Empire  de  l'an  1739  & par  l'accommodement 
qui  le  fuivit , un  tiers  des  états  d’Octcingen-Oet. 
tingen.  Wolfgangfonda  la  ûteonde ligne  ,qui  porte  le 
nom  de  Wallerlloin.  Son  petit-fils  fut  auteur  de 
la  tige  des  comtes  d'Orm/irrn-NCailertlein  , d'au- 
jourd’hui , dont  un  defeenaant , appelle  Antoine- 
Charles  , fut  inftitué  par  Albert-Èmefte , der- 
nier prince  d‘ Oettingen , héritier  de  fes  états , qu'il 
céda  1 fon  fils  Jean- Frédéric  : Philippe-Charles, 
frère  de  celui  ci , lui  fucréda,  pour  cet  héritage 
ainfi  que  pour  le  comté  de  'OTaHerftein.  La  troi- 
fième branche  porre.le  nom  de  Baldern  , ton  fon- 
dateur. Erneîle  faîne  laiffa  deux  fils , qui  don- 
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nèrent  lieu  à deux  nonvelles  lignes  : l'aînée  con* 
troua  de  porter  te  nom  Je  Baldern  jufqu'cn  ié8?  , 
époque  où  elle  s'éteignit  ; b cadette  , qui  avoit 
pris  celui  de  Krtzcnftein  , hérita  de  fa  portion  , 
à laquelle  elle  prétend  joindre  un  tiers  de  la  fuc- 
ccilion  A'Octtin^tn-Oettingtn. 

Par  le  traité  de  fucceflion  , que  la  famille 
d ’ Otttingtn  fit  en  149J  avec  1a  ratification  de  l’em- 
pereur Maximilien  , il  fur  permis  à chaque  comte 
de  vendre  l'ufufruit  8c  meme  la  propriété  de  fes 
‘états,  fous  li  réferve  de  la  jurifdi&ion  & des  droits 
régaliens , qui  demeureroient  attachés  à la  maifon 
d'Of/roi£rB,quilcsexcrceroit  parindins.ainfiqueles 
invelliturcs,  la  jultice  provinciale,  le  droit  de  battre 
monnoie , l'exploitation  des  mines,  la  perception  des 
péages  & du  revenu  appelIé/Wf^/cAvrj.  Ce  prête 
de  hiccclfion  fut  renouvelle  en  irai  Se  confinné 
en  lôfiy  par  l'empereur  Léopold.  Mais  Albert- 
Lrnell , de  la  ligne  d' Otttingtn Otttingtn , ayant  été 
élevée  en  1674  au  rang  de  prince  du  faim- Em- 
pire , la  branche  de  Waîlerliem  s’y  oppofa  i il  en 
réfulta  différentes  conteftations  , qui  furent  ter- 
minés en  1696  1 il  fut  flipulé  alors,  que  la  di- 
rection des  droits  communs  refteroit  a l’aiué  de 
b famille , 8c  que  les  nouveaux  princes  ne  nni- 
roient  en  rie»  à leurs  agnats , les  comtes  de  Wal- 
lerllein,  qui  promirent  de  leur  côté  de  ne  plus 
mettre  obllacle  aux  fuffra^es  des  princes  a b 
diète  , ■&  de  lailter  b préfeance  tant  d leurs  per- 
fonnes  qu'i  leurs  fignaturcs  dans  les  aêtes  com- 
muns qu'ils  pafferoicnt  enfcmble.  Enfin  le  traité 
de  tya a fut  changé  dans  tous  les  points  incom- 
patibles avec  b nouvelle  dignité  pnneière , nom- 
mément en  ce  qu'il  excluoit  de  b tutelle  des 
mineurs  de  cette  maifon  tous  princes  ou  feigneurs 
d'un  rang  fupérieut  d celui  des  comtes  A'Ôtttin- 
gtn.  Cet  accomodement  fut  confirmé  la  même  an- 
née (1696)  par  l'empereur  Lcopold.  Les  barons 
de  Fleckenftein  font  depuis  très  • long  - temps 
feudataires  de  b maifon  d' Otttingtn  pour  onze  vil- 
lages fitués  en  Alface  le  long  du  Rhin , dans 
levoifinage  du  fort-Louis  ; ces  villages  font  : Rop- 
penheim , Forilfcrden , Kauffenheim  , Gifenhcim , 
KefchaWjg  , SefTenhcim  , Kunzcnhcim  , Den- 
gclsheim  , Stattnutt  , Dalhiinden  8c  Aiigen'neim. 

Depuis  l'excinétion  de  b branche  A'Otttingtn- 
Otttingtn  , 8e  b réunion  de  b majeure  partie  de 
fon  territoire  d celui  de  Wallerftein  , le  prince  ré- 
gnant d'Orrringr'i-5piclberg,quienpoirèdeun  tiers, 
prend  le  titre  de  prince  du  faint-Empire  Sc  A' Ott- 
tingtn , 8ec.  Le  comte  régnant  A’Ottringtn-Wul- 
lerilein  prend  celui  de  comte  régnant  A'Otttingtn- 
Otttingtn  8e  d'Ocrringen-Wallerltein. 

Taxe  matriculairt. 

La  taxe  matriculaire  de  tour  le  comté  d’Orr. 
tingtn  cft  de  « cavaliers  & 4 y famalfins  , ou  de  176 
florins  par  mois.  Quant  d l'entretien  de  la  chambre 
impériale , U matricule  ufuellc  indique  : Otttingtn- 
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Otttingtn  61  rixdalcrs  8e  îo  kr. , Otttingtn  - Wal- 
lerllein ao  rixdalcrs  58  8e  demie  kr. , Otttingtn- 
Katzenttein  8e  Hœn-Baldern  9 rixdalcrs  ri}  kr.  8c 
Otttingtn  ■ Spielberg  ly  rixdalcrs  to  kr. 

La  branche  éteinte  des  princes  A'Otttingrn-Ott- 
tingtn  St  celle  A‘ Otttingtn  - Spitlberg  , qui  fleurit 
aujourd'hui  , n'ont  pu  obtenir  voix  Se  féance 
dans  le  confcil  des  princes  aflemblés  en  diète , 
Se  toute  cette  maifon  ell  encore  cenféc  faire  par- 
tie du  college  des  comtes  de  Suabe.  Aux  diètes 
particulières  du  cercle  , les  princes  A'Otttingtn 
obtinrent  en  léyy  le  droit  de  léance  fur  le  bauc 
des  princes  féculiers  , après  celui  de  Furllenbcrg- 
Heiligcnbcrg  s mais  ce  droit  n'ell  plus  exercé  de- 
puis quelque  temps.  Quant  aux  comtes  A'Otttingtn  , 
leur  rang  ell  apres  b commanderie  d’Aalschaufvn , 
fur  le  banc  des  comtes  8e  barons.  Ils  n’ont  tous 
.enfcmble  qu'une  feule  voix. 

Religion. 

La  religion  romaine  &r  le  luthéranifme  (ont 
également  profelTés  dans  ce  pays. 

Tribunaux. 

Le  prince  A'Otttingtn  a dans  fa  rélïdence  de 
même  nom  une  cour  de  juflice  8c  une  chambre 
des  finances.  Le  comte  régnant  de  Wallcrileiti  a 
une  chambre  particulière  de  jullicc  St  des  finances , 
tant  pour  fes  états  A’Otttingtn  - Otttingtn  , que 
pour  ceux  d'Orrr/'nfr/i-Wallerftein  j le  comte  ré- 
gnant d’OrrrrngeB-Katzenrtcin  Baldern  a pour  les 
liens  aufli  8c  pour  les  trois  branches  de  b maifon 
A'Otttingtn  un  confcil  de  régence  , un  tribunal 
commun  de  b fénéchaiilTée  8c  de  b régie  des 
péages , qui  dépendent  du  bureau  d'adumuftration 
des  droits  régaliens  8c  de  la  chancellerie  da 
majorât.  L'ancienne  juftice  impériale  A'Otttingtn , 
ou  plutôt  du  canton  de  Ricfl  , cft  depuis  très- 
long-remps  adminülrée  par  les  comtes  A'Otttingtn , 
qui  veulent  en  étendre  b jiirifdiftion  fur  tous  les 
feigneurs  établis  dans  ce  dillriét , 8c  faire  meme 
paffer  tout  le  RielT  pour  un  comté , où  ils  s'ar- 
rogent , à titre  de  fénéchaux  , b fupériorité 
territoriale  fur  tous  les  princes  8c  états  établis 
dans  cette  enclave.  Ils  difputcnt  à b ville  de 
Noerdlingcn  b jurifdiélion  hors  de  l'enceinte  de 
fes  murs  , ce  qui  a fouvent  occafionnc  des  rfif- 
putes , 8c  quelquefois  des  voies  de  fait. 

Le  territoire  de  b maifon  A'Otttingtn  cft  com- 
pofe  des  bailliages  fuivans  : 

I.  Le  grand  bailliage  A’Otttingtn  avec  le  bail- 
liage de  Schneidhcirn. 

II.  Le  grand  bailliage  d'Aufkirch. 

III.  Le  grand  bailliage  de  Münchftoth. 

IV.  Le  grand  bailliage  de  Diirrwangen. 

Les  états  des  comtes  A’Ottungtn  - Véallerftcin 
font  en  partie  fitués  dans  le  diftriâ  appellé  Hcn- 
fxld  ou  Hartfeld  , dont  le  fol  cil  fabioeneux  U 
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ingrat.  On  les  diftingue  en  deux  claffes  ; l'une 
comprend  : 

I.  Les  bailliages  fubordonnés  à 1a  régence  de 
Wallerllein  , qui  appartenuient  à cette  branche 
avant  l'extinâion  de  la  maifon  A'Oettingen  • Oet- 
tingen • 

I I.  Les  bailliages  qui  de  la  fucceffion  des  princes 
d‘  Oettingen- Oettingen  pafsèrent  par  accomodement 
atec  la  ligne  A'Oettingen Spielberg  à la  maifon  de 
WailciÜcin.  Ils  font  fous  une  régence  particu- 
lière. 

La  maifon  des  comtes  A‘ Oettingen- Baldern  pof- 
ïède  dans  le  comté  A'Oettingen  : 

I.  Le  grand  bailliage  de  Baldern. 

II.  Le  bailliage  de  Karting. 

III.  Le  bailliage  d'Aufhaufen. 

I V.  Le  bailliage  de  Katzenftcin. 

OFFENBOURG , ville  impériale  d’Allemagne, 
au  cercle  de  Suabe. 

La  petite  ville  A'Ofenloutg  cft  lituéc  fur  la 
Quinche , dans  l'Ortenau.  Elle  profefl’e  la  reli- 
gion catholique.  Libre  dès  fon  origine  , elle  fut , 
dit- on  , engagée  à la  maifon  de  Bade,  qui 
en  t $ JO  céda  fon  hypothèque  1 l'évêché  de 
Strasbourg  , lequel  en  rétrocéda  la  moitié  à l’élec 
teur  palatin.  Peu  avant  le  commencement  du 
feiziéme  fiècle  elle  fe  dégagea  de  l'autorité  de 
l’évêque,  {c  fut  délivrée  de  celle  de  l'élecleur, 
lorfqu'cn  i J04  il  fuc  mis  au  ban  de  l'Empire. 
En  fa  qualité  d'ciacdc  l'Empire  & du  cercle 
fut  renouvellée  & confirmée.  Elle  eft  la  vingt-fep- 
tième  à la  dicte  & la  vingt  - neuvième  dans  les 
affemblccs  du  cercle  fur  le  banc  des  villes  im- 
périales de  Suabe.  Sa  taxe  matriculaire  , autrefois 
de  120  florins , fut  téduire  en  168;  à 54  florins 
& en  1718  a aj  florins.  Elle  paye  par  terme  11 
rixdalers  88  tk  damie  kr.  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale.  Elle  e(l  fous  la  proteâion  de 
la  mail'nn  d’Autriche  , 8c  le  grand  bailli  archiducal 
dans  l'Ortenau  y réfide. 

OLDENBOURG  & DELMENHORST , 
comtés  princièr*  d'Allemagne  , au  cercle  de 
Suabe  : iis  appartiennent  au  roi  de  Danemarck. 

Ils  font  bornés  au  couchant  par  la  principauté 
d’Oll-Frilè  & l’évêché  de  Müntler  ; au  levant , 
par  le  Wefer  , qui  les  lcpare  du  duché  de  Breme  ( 
au  midi  , par  les  bailliages  de  Hirfpftedt  8e  de 
Wildesnaufen , dépendant  de  l’éleétorat  de  Brunf- 
wik  ; 8c  au  nord  , par  la  fcigncuric  de  Je  ver  8e 
la  Jade. 

Sol. 

La  longueur  de  ces  comtés  cft  d’environ  10 
lieues  géographiques , fur  7 ou  8 de  large  , 8e  le 
fol  y eft  très  inégal.  Le  Gccftland  C pays  de  landes 
8e  de  bruyères  ) cft  fablonneux  8e  aride  , très- 
humide  Se  rempli  de  tourbes.  Le  Marchlland 
( pays  humide  ; eft  gras , fertile  Se  très-propre 
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à l'agriculture  8e  è l’entretien  du  bétail  : maie 
le  grain  qu’on  y recueille  ne  fuflTt  pas  à la  con- 
tamination des  habitans  , Se  ils  fout  obligés  d'en 
tiret  de  l'étranger. 

Commerce,  • 

Ces  comtés  exportent , fur-tout  , du  beurre  , 
des  fromages  , d'excellens  chevaux  , du  bétail  en- 
graifle  qu'on  tire  de  la  Marfch  , du  lin  , du  hou- 
blon , de  la  tourbe , de  la  toile  8e  des  meubles 
de  bois  que  fournit  la  Geefte  : ils  importent  du 
froment,  du  feigle,  de  l’orge  , de  la  bierre  , du 
vin  , du  fel  8e  des  marchandées  de  toutes  efpè- 
ces.  Pour  prévenir  les  inondations,  on  a formé 
divers  étangs  dans  le  pays.  La  proximité  de  1a  mer 
du  Nord  8e  du  Vcfet  leur  eft  très-avantageufe. 

Population. 

Les  deux  comtes  renferment  vingt-huit  baillia- 
ges 8e  prévoies  , cinquante-une  paroifTes  où  l’on 
compte  cinquante-deux  cglifes  , trois  chapelles 
8e  environ  70,000  âmes  , deux  villes  , cinq  bourgs, 
plus  de  jjo  villages  8e  hameaux , 8e  74  Se  demi 
terres  nobles  Se  franches  ; douze  de  ccs  terres 
tant  fiefs , les  autres  allodiales  8e  usées  enfcmble 
à un  nombre  égal  d’hommes  armés  , Se  elles  reffor- 
tiftent  à la  rcgeoce  A." Oldenbourg. 

Religion, 

Prefque  tous  les  habitans  des  deux  états  pro- 
fitant la  religion  luthéiienne.  Elle  fut  introduite 
dans  le  comté  A' Oldenbourg  en  1 5 atf  , 3e  dans 
celui  de  Delmenhorst  en  1 545  feulement.  On  y 
trouve  auflî  quelques  réformés  , fur-cour  dans  U 
feigneurie  de  Varel  où  ils  ont  un  miniftre.  On 
fait  à Oldenbourg  un  fervice  catholique  Se  un  fer- 
vice  réformé  , pour  la  commodité  de  la  garnilon. 

Précis  de  F hi foire  politique. 

L'origine  des  anciens  comtes  A' Oldenbourg , in- 
certaine pendant  long-temps , eft  aujourd'hui  plus 
connue.  M.  C.  L.  Scheid  , tautient  dans  fes 
origines  Guelfes  , tom.  4,  pag.  546,  qu’elle  re- 
monte à Wittikind  le  grand  ! 8c  il  prouve  , d’a- 
bord , d'après  des  documcns  catholiques  , que  ce 
prince  eut  un  fils  , nommé  Wigben  , père  de 
Walberg,  père  de  Regenbero,  qui  laifla  Wirti- 
kind  fécond  , Touche  des  comtes  d’ Olaenbowg  8c 
des  rois  aûucls  de  Danemarck.  L'ouvrage  de  Me- 
ginharc  , intitule  Hiftoria  de  transi,  fantii  Alex. 
IVildrshuftni , & publié  pour  la  première  tais  par 
ce  même  favant  dans  fa  bibliothèque  de  Goctun- 
guc  , éclaircit  les  doutes  qu’on  avoit  fut-  cette  gé- 
néalogie , en  démontrant  que  Wigebcrt  étoit  fils 
du  grand  Wittikind  , 8c  que  Walberg  étoit 
tan  petrr-fils.  Il  o'en  eft  pas  moins  avéré  que  les 
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•bciefls  comtes  de  Rullringen  & d’Ammetland 
prirent  dans  la  fuite  le  titre  de  comtes  d'Olden- 
bourg , 8 c qu'Egilmar  ou  Eilmar  II,  l'un  d'cui, 
qui  vivoit  au  comincneement  du  douzième  liècle , 
eut  entr  autres  enfatis  le  comte  Chrillian  I , le- 
quel en  1 1 5 y bâtit  Oldenbourg  , dont  il  prit  le 
nom  . Se  le  ttanfmit  à Maurice  fon  fils , Tou- 
che direélc  de  tous  les  comtes  fes  fuccefleurs. 
Thierry  le  fortune , l'un  d'entr'eux  , réunit  en 
* 4}  y le  comté  de  Dclmcnhoift  à celui  à’Oiden. 
bourg  , & obtint  l'expeâative  du  duché  de  Slef- 
wig  8c  du  comté  de  Holftein  du  chef  de  Heilwig 
ou  Hedwig  fa  féconde  femme , en  qualité  de 
foeur  & héritière  d’Adolphe  VIII  qui  en  étoit 
le  dernier  prince.  Chrillian  , fon  fils  aîné  , fut  élu 
roi  de  Danemarck  en  1449,  8c  duc  de  Sleswig  , 
comte  de  Holllein , peu  de  temps  après.  Gérard, 
fon  fécond  fils , qui  continua  la  branche  des 
comtes  d’Oldenbourg,  perdit  Delmenhorft  que  l'é- 
vêque Henri  de  Munlter  lui  enleva  j mais  il  ac- 
quit les  terres  de  Varel  8c  de  Nevenbourg.  An- 
toine I , fon  petit-fils  , recouvra  le  comté  de  Del- 
menhorft, qu'il  ttanfmit  i Antoine  II,  l'un  de 
fes  fils  : l'autre  , nommé  Jean  VI , qui  fut  comte 
d Oldenbourg  , hérita  en  1 Ç7J  de  la  feigneurie  de 
Jever,  St  acquit  celle  de  Kniphaufen  par  adjudi- 
cation de  1 rpa.  En  1 y6y  Frédéric  II , roi  de  Da- 
nemarck , St  le  duc  de  Holllein  demandèrent  à 
l'empereur  Marimilien  II  l'expeélativc  des  com- 
tés d‘ Oldenbourg  8t  de  Delmenhorft,  au  défaut 
d'héritiers  d'Antoine  Gonthier  , fils  de  Jean  VI. 
Ils  l’obtinrent  comme  defeendans  pat  les  mâles 
de  h maifon  d'Oldenbourg.  Cette  conceflion 
donna  lieu  aux  prétentions  que  le  roi  Chrillian  V 
8c  le  duc  Chrillian  Albert  formèrent  fur  ces  do- 
maines en  16C7  à la  mort  du  comte  Antoine  Gon- 
thicr , qui  ne  laiffa  ou'un  fil»  naturel , nommé  An- 
toine, né  d'Elifabetn  d'Ungnad  , 8c  qui,  quoi- 
que légitimé  8c  créé  comte  d'Aldenburg  , ne  put 
hériter  que  de  1a  feigneurie  de  Kniphaufen,  que 
fon  pète  lui  affigna  pour  appanage.  Le  fils  de  fa 
fœur  Magdeleine , femme  de  Rodolphe  , prince 
d’Anhalt-Zetbll  , également  inhabile  à lui  fuccé- 
der , fut  obligé  de  fe  contenter  de  la  feigneurie 
de  jever}  de  façon  que  ces  comtés  à'  Oldenbourg 
& de  Delmenhorft  , comme  fiefs  mafeulins  de 
l'Empire  , échurent  à la  maifon  de  Holftein , 8c 
nommément  aux  defeendans  de  Chrillian  1 , qui 
effiiya  â ce  fujet  de  grandes  conteftations.  En 
1648 , le  roi  Frédéric  III  convint  avec  le  duc 
Frédéric  de  Holilein-Gottorp  du  partage  qu'ils 
feroient  de  la  fucceflion  , 8c  ils  padérent  en  1840 
à Rendsbourg  , avec  le  comte  Antoine  Gonthier  j 
une  rranfaélion  que  l'cmpereut  Ferdinand  III 
confirma  quatre  ans  après-  Ce  comte  confemit 
même  en  1844  à les  mettre  en  pofleflîbn  réelle 
de  fes  fiefs,  8e  à les  en  déclarer  héritiers  peu 
de  temps  avant  fa  mort.  Mais  le  duc  Joachim 
Ernclle  de  PI  or  n leur  intenta  un  procès  ; il  récla- 
moit  des  droits  à cette  fuccelfion , non-feulciaent 
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égaux  , mais  fupérieurs  aux  leurs , puisqu'il  étoit 
parent  de  Chrillian  premier  au  quatrième  degré, 
tandis  qu'ils  ne  l'étotent  qu'au  cinquième.  Le  toi 
Chrillian  V,  prévoyant  que  fes  prétentions  11e  fe- 
roient pas  accueillies  par  les  tribunaux  de  l'Em- 
pire, tranfïgea  en  1671 , 8c  donna  au  duc  de 
Ploen  un  équivalent  pour  fa  part  aux  comtés.  Le 
duc  Chrillian  Albert  de  Holllein  ayant  défap- 
prouvé  l'accommodement  8c  continué  de  plaider , 
celui  de  Plan  gagna  fon  procès  , prit  en  187  y 
poffellion  de  l'héritage  , 8c  le  céda  fur-Ie-champ 
au  roi , qui  l’année  fuivante  reçut  l’hommage  de 
fes  nouveaux  fujets.  Depuis  cette  époque , les 
rois  de  Danemarck  ont  été  païfïbles  potfelTenrs 
des  comtés  d'Oldenbourg  8c  de  Delmenhorft.  Ils 
ont  palfé  divers  contrats  de  vente  8c  d'échange 
avec  les  héritiers  allodiaux  , 8c  le  roi  Frédéric  IV 
engagea  même  en  1711  le  comté  de  Delmenhorft 
avec  quelques  prévôtés  i la  maifon  éleâorale  de 
Bruttfwick  pour  une  fomme  de  711,640  rixdaies 
rembourfablcs  dans  vingt  ans.  Cet  engagement 
fut  dénoncé  encore  fous  fon  régne , 8c  le  roi 
Chrillian  VI  rentra  en  1751  en  polfellion  de  tout 
ce  qui  en  étoit  l'objet. 

Privilèges. 

Ces  comtés  donnent  au  roi  de  Danemarck 
deux  fuffrages  aux  diètes  de  l'Empire  dans  le  col- 
lege des  comtes  8c  aux  aflemblécs  du  cercle  de 
Wellphali»  , 01)  il  a rang  après  les  comtes  de 
Schavenbourg.  Sa  taxe  pour  Oldenbourg  etl  de 
8 cavaliers  8c  go  fantaflins  ou  de  116  florins,  8c 
pour  Delmenhorft  de  1 cavaliers  8C  14  fantaflins 
ou  de  80  florins.  Sa  contribution  pour  l’entre- 
tien de  la  chambre  impériale  ell  de  11;  ce  us 
y;  un  quart  kr.  par  terme. 

Aàminîflration . 

Le  gouvernement  de  ces  comtés  a beaucoup 
varié  depuis  leur  réunion  au  Danemarck.  Ils  eurent 
d'abord  un  gouverneur  pour  le  roi  en  la  perfonne 
d'Antoine,  comte  d'Oldenbourg ; mais  après  fa 
mort  on  lui  fubllitua  un  grand  drolTard  , en 
même-temps  prélident  de  la  chancellerie  d' Olden- 
bourg 8c  uroffard  particulier  du  comté  de  Del- 
mcnhorll , avec  un  drolTard  en  fécond  pour  Ol- 
denbourg. Cette  forme  d'adminillration  a fubfillé 
jufqu’en  i;|t  , que  le  roi  Frédéric  V .fupptima 
les  dignités  de  grand  drolTard  8c  dedroflard  par- 
ticulier , pour  rétablir  celle  de  gouverneur  des 
deux  comtés  , qu'il  conféra  au  comte  de  Ly- 
nar , chevalier  de  fes  ordres  8c  confeiller  des 
conférences  : mais  en  1766  cet  office  fut  rem- 
placé par  celui  de  grand  drolTard.  Son  titulaire 
cil  chef  de  1a  régence  8c  chancellerie  d ‘Olden- 
bourg , composée  d’ailleurs  d'un  direéteur , de 
plulteurs  confeillers  , Tecrètaires  , archirillrs  , 
commis , 8co.  Elle  llatue  provifîonncliement  fur 
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tout  ce  qui  peut  Intéreffer  les  deux  comtes , & 
rcpréfcnte  la  perfbnne  mcmc  du  roi  dans  les  cas 
généraux  Si  urgens.  Elle  prononce  de  plus  fur 
l'honneur,  l'état  & la  vie  de  tous  les  jultictables, 
tant  de  fon  diftrict  particulier  que  des  tribunaux 
inferieurs  , dont  aucun  n'a  droit  de  glaive  , finon 
les  magillrats  municipaux  d'Oldenbourg  Sc  U fei- 
gneurie  de  Varel.  Enfin  les  appels  de  routes  les 
jttftices  fubalternes  des  deux  comtés  , comme  des 
magillrats  de  leurs  capitales,  des prelidiaux  d'Ol- 
denbourg, Ovclgtcnn,  N-  vemboiirg  8c  Delmen- 
horft  j des  juftices  baillivalcs  de  bchwey  , du  pays 
de  Wœhrdcn  8c  de  la  terre  de  Varel  vont  a cette 
régence,  dont  on  ne  p.ut  appeller  aux  tribunaux 
de  l’Empire,  que  lorlque  l'objet  pailc  looo  flor. 
du  Rhin.  Les  officiers  fubairernes  font  chargés 
de  la  levée  des  deniers  royaux  , dont  ils  rendent 
compte , ainli  que  du  réglement  8c  de  la  poice 
des  communautés,  de  la  couftrnéiion  8c  répara- 
tion des  digues  , chauffées , Sic.  Ils  prononcent 
quand  il  ne  s'agit  que  de  doute  écus  d'Em- 

fiireimais,  dins  iescatifesp'us  importantes  ou  non 
iquidées,  ils  biffent  la  connoiffance  de  l'affaire  aux 
préfidiaux.  I-c  confilloire  établi  pour  les  deux 
comtés,  8c  duquel  celui  de  Varel  dépend  , elt 
compolé  de  tous  les  membres  8c  fecrètaircs  de 
la  régence,  auxquels  fc  réunifient  comme  affef 
fcurs  le  furintendant  général , l'adminiftratcur  des 
biens  eccléfialliques  , le  miniftre  principal  d'Ol- 
denbourg , 8c  depuis  peu  le  reéleur  du  collège  de 
la  meme  ville.  Les  deux  premiers  doivent  faire 
tous  les  trois  ans  b vifite  générale  des  églifes  , 
comme  aufli  vaquer  a l'audition  8e  appurement  des 
comptes  des  fabriques  8c  autres  revenus  ccclé- 
fulîiques. 

Contributions. 

I.i  contribution  ordinaire  de  ces  comtés , dont 
le  rôle  fert  de  bafe  à b répartition  des  impôts , 
monte  annuellement  i 60,000  écus  d'empire  i 
nuis  la  totalité  des  revenus  qu'en  tire  le  roi , eft 
beaucoup  plus  confidérable  i car  ils  ont  monté 
dans  ces  derniers  temps,  dit  Bufching,  à ai7 
mille  écus  d’empire,  année  commune , tandis  que 
l’entretien  de  tous  les  officiers  militaires  8c  civils 
n'en  a coûté  que  f i,ooo. 

On  créa  peur  ccs  comtés,  en  1704,  un  ré- 
giment national  d'infanterie  , dnnt  l’entretien  fut 
réglé  fur  le  cadaftre  de  chaque  prévôté.  11  étoit 
d'abord  de  1 1000  hommes  , non  compris  les  of- 
ficiers, mais  i!  a été  réduit  à b moitié  en  !7ff. 
Voytï  l'article  Danemarck. 

OLIGARCHIE  : c’cft  ainfi  qu'on  nomme  b 
puiffiancc  ufurpée  d’un"  petit  nombre  de  citoyens 
qui  fe  font  emparés  du  pouvoir,  lequel  , félon 
b cnnilitution  de  l’état , devrait  réfïder  dans  le 
peuple,  ou  dans  un  confeil  ou  fénat.  II  eft  dif- 
ficile qu'un  peuple  foit  bien  gouverné,  lotfque 
fon  fort  eft  entre  les  mains  d'un  peut  nombre  I 
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d’hommes  dont  les  intérêts  diffèrent , 8c  dont  f* 
puiffancc  eft  fondée  fur  l'ufurpation.  Cher  les 
romains,  le  gouvernement  a plufieurs  fois  dégé- 
néré en  oligarchie  j il  étoit  tel  fous  les  décem- 
virs, lorfqu'ils  parvinrent  I fe  rendre  les  feuls 
maîtres  de  la  république.  Cet  odieux  gouverne- 
ment fe  fit  fentir  d'une  manière  plus  cruelle  fous 
les  triumvirs,  qui,  après  avoir  tyrannifé  leurs 
concitoyens  , abattu  leur  courage  8c  éteint 
l’amour  pour  b liberté , préparèrent  la  voie  au 
defpocifme  8c  à l’adminift ration  arbitraire  des  em- 
pereurs. 

OLLBRUCK , Teigneurse  d'Allemagne  au  cer- 
cle du  haut-Rhin. 

Cette  feigneurie  eft  fituée  dans  b partie  fupé- 
rieurc  de  l’atchevcché  de  Cologne,  entre  les  baillia- 
ges d’Andernach  Si  de  Ktr  mgsfeld.  Elle  appartient 
aux  barons  de  Waldbott-Baffenheim , qui  réfident 
à Olibtuclt  Bornheim , Sc  font  de  b religion  catho. 
iique.  Comme  ils  ne  font  pas  états  de  l’Empire  . 
les  autres  membres  du  cercle  du  haut- Rhin  leurdif- 
puten:  le  droit  de  voix  à leurs  diètes.  Mais  U 
terre  eft  taxée  dans  la  matricule  à un  cavalier  6c 
un  fant.iffin  ou  16  florins  par  mois  , outre  17  rixd. 
4P  lcr.  pour  l'entretien  de  la  chambre  impé- 
riale. 

OOST-FRIÎE.  f'oyti  Ost-Fiusi. 

OPINION  : mot  qui  fignifie  une  créance  fon. 
dée  fur  un  motif  probable  , ou  un  jugement  de 
l'efprit  douteux  8c  incertain.  Le  dictionnaire  de 
Logique  contiendra  vraifembbblemcrt  un  article 
fur  \‘ opinion  en  général  : nous  n'envifagerons  ici 
V opinion  que  dans  fes  rapports  avec  b politique. 

l es  réfolutions  politiques  de  chaque  état  font 
précédées  d'une  dpècc  de  calcul  fur  l’oppofïrion 
ouïe  concours  de  ce  qui  l'environne,  8c  il  faut 
meme  que  cela  foit  ainfi  ; cat  aucune  force  par- 
ticulière ne  fe  peut  calculer  8c  définir  que  par  les 
degrés  de  proportion  8c  de  comparaifon. 

Un  gouvernement  modéré  , 8c  pourtant  fort 
dans  fes  principes  , fe  fait  craindre  i mais  il  tnf- 
p-re  cette  efpèce  de  crainte  qui  n'exclut  ni  l'a- 
mitié , ni  b confiance  , qui  même  établit  l'une  Sc 
l’autre. 

Une  adminiflration  foible  , même  dans  un  gou- 
vernement dont  b confticution  eft  forte  par  elle- 
même  , met  Y opinion  contre  lui. 

Une  adminiftratt'on  entreprenante  8c  ambrtieufe 
fe  fait  redouter  proportionnellement  au  degré  de 
pouvoir  8c  de  forces  qu'elle  développe  : mais  , 
comme  il  ne  peut  naître  de  b que  des  rapports 
forcés  d'opinion  ils  ne  peuvent  être  ni  folides, 
ni  durables  , ni  heureux  ; 8c  le  genre  de  crainte 
qui  en  eft  la  fuite,  devient  un- germe  de  divifion 
prefque  éternelle. 

Vu  état  appauvri  8c  épuiféperd  fa  confidcratiou. 

Un 
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Un  état  riche  avec  des  reffources  bien  ménagées , 
diite  des  loi*  , s’il  le  veut  , tk  n'en  reçoit  ja- 
mais : mais  c'eft  pour  lui  qu’eft  faite  cette  maxime 
d'un  des  plus  grands  poètes  dramatiques  : 

Qui  veut  tout  pouvoir  , ne  doit  pas  tout  ofer. 

Maxime  préeieufe,  dont  l’obfcrvation  feroit 
le  bonheur  des  fociétés  publiques. 

Un  état  tranquille  intérieurement  par  la  ba- 
lance maintenue  entre  fes  divers  corps  publics, 
infpire  la  circonfpeition  aux  uns  & la  confiance 
aux  autres. 

L’état  quia  l'opinion  en  fa  faveur,  eft  toujours, 
même  avec  de  l'infériorité  8c  forces  réelles , le 
plus  fort  dans  l'ordre  des  rapports  politiques  , 
non  peut-être  pour  entreprendre  , car  il  faut  que 
le  calcul  des  forces  foit  mathématique , mais  pour 
ne  pas  craindre  d'être  attaqué. 

Le  poids  de  l'opinion  & de  la  réputation  des 
états  eft  tel , que  les  chofes  qui  la  peuvent  le 
moins  du  monde  bleffer  ou  compromettre  , font 
partie  des  intérêts  les  plus  effemtcls  , 8:  fuftilcnt 
pour  autorifer  les  plus  fortes  rcfolurions.  Il  eft 
entre  les  gouvernemens , des  offenfes  ou  des  pro- 
cédés qui  ne  leur  ôtent  pas  un  pouce  de  terrein  , 
8c  pour  la  réparation  defquelles  on  ne  ménage 
ni  fes  hommes  ni  l'argent.  C'eft  une  tache  qui 
lailTcroit  des  impreflions  de  mépris  , capables  d'in- 
fluer fur  les  intérêts  métne  de  la  confervation , 
parce  qu’on  attaque  avec  hardiefle  celui  qu’on  a 
pu  offenfer  impunément.  Rien  n'a  mieux  établi 
la  grandeur  de  Rome  8c  ne  l'a  portée  à un  plus  | 
luut  degré , que  fon  attention  à venger  les  in- 
finités- Elle  a entrepris  autant  de  guerres  pour  de 
pareils  fujets,  que  pour  aucun  autre  motif  ou 
intérêt  effcntiel.  Combien  la  gloire  du  fénat  8c 
du  peuple  romain , 8c  l’honneur  des  aigles  romai- 
nes , n'ont-ils  pas  formé  ou  occupé  de  héros  dont 
les  noms  vivent  encore  parmi  nous  ? 

Il  eft  , relativement  aux  avantages  de  Y opinion  t 
une  première  maxime  politique  néceffaire  dans 
chaque  état  ; c'eft  celle  de  pouvoir  être  utile  à 
fes  amis , 8c  redoutable  à fes  ennemis  naturels. 
Uc  là  la  néceflité  d’une  bonne  adminill ration  in- 
térieure , comme  le  feul  moyen  de  préparer  des 
reffources  aétives.  Une  bonne  adminiilrarion  eft 
la  profpérité  de  tous  les  états. 

Ainü  , qu'un  état  commerçant  par  fa  ficuation 
tende  fon  commerce  Unifiant  > qu’un  état  mili- 
taire entretienne  , par  linftruéfion  8c  la  difeipline, 

1 efprit  militaire  des  fujets  t qu’une  puiffarce  ma- 
ritime tienne  fa  marine  fur  un  pied  rcfpeftable  , 
chacune  aura  faifi  le  vrai  moven  d'avoir  en  fa  fa- 
veur la  balance  de  [opinion , ou  du  moins  d’être 
admis  à fon  partage  ; car  tous  les  pays  du  mon- 
de ont  leurs  avantages , 8c  même  des  avantages 
forcés. 

Qn’en  fuivant  le  même  efprir,  un  prince  ait 
des  mimftres  dénués  de  tout  autre  intéiêt  que. 

QEcon.  polit,  (d  diplomatique , Ton.  III, 


l'intérêt  national , qui  ne  comptent  pour  tien  leur 
confidération  perfonnelle , qui  l'oient  uniquement 
occupés  de  la  gloire  du  fouverain,  la  balance 
penchera  toujours  en  faveur  de  cet  état , s’il  a 
d'ailleurs  des  forces  fuffifantes  ; les  uns  le  crain- 
dront , les  autres  le  refpeiteront  & le  recher  - 
ront.  l’ar  l’effet  de  l'opinion  , un 'pareil  état  devra 
être  l'arbitre  de  tous  les  autres.  Combien  de  fois 
les  romains  n 'ont-ils  pas  été  appelles  à cette  glo- 
neufe  fonction , qu'ils  perdirent  à mefure  que 
dans  les  vices  de  leuradminiftration,  on  apperçut 
les  principes  de  leur  décadence. 

Que  le  prince,  par  des  faveurs  & des  diftinc- 
tions  répandues  avec  difeernement,  excite  l’ému- 
lation; qu’il  récompenfe  l’amour  de  la  patrie  ; 
qu’il  paye  les  efforts  qu’infpire  ce  fentiment  fi 
précieux  8c  fi  noble , il  formera  de  grands  hom- 
mes , dont  le  nom  feul  8c  la  réputation  lui  affû- 
teront la  balance  de  l’ opinion.  On  a vu  des  états 
attaqués , parce  qu'on  ne  leur  counoiffoit  pas  des 
citoyens  diftingués  pour  leur  défenfe.  L'Allema- 
gne auroit  été  plus  timide , fi  elle  n’avoit  pas  eu 
un  Montecuculli  à oppofer  à Turenne.  Ch.trles- 
Quint  auioit  été  moins  entreprenant,  s’il  n’avoit 
as  eu  plus  d'illuftres  capitaines  que  le  fiècle  de 
rançois  premier  n’en  avoir  donné  i la  France. 
Quel  fuccès  auroit  eu  la  polirique  de  l'Europe 
■ contre  la  France,  fi  Louis  XIII  n’eût  pas  con- 
farve  la  balance  de  l ‘opinion  par  fa  confiance  en 
Richelieu  , qu’au  fond  il  n’aimoit  point  , mais 
dont  il  connoiffoit  ces  talens  qui  ont  préparé 
1 Europe  aux  grandes  chofcs  qui,  fous  le  règne 
de  Louis  XIV , nous  procurèrent  la  fuperiorité 
totale  de  l 'opinion  ! 

Elle  ne  s’acquiert  pas  cette  fupériorité  d 'opi- 
nion , fi  les  plans  politiques  de  chaque  état  ne 
font  point  analogues  aux  intérêts  qui  réfultcnt  de 
la  religion  , du  caraâcre  national  , des  différen- 
ces de  fituation  , de  la  conftitunon  intérieure  , 
de l’ctat  des  forces,  des  produits  8c  des  bcfoins, 
ou  de  ceux  de  ces  intérêts  qui  font  les  plus  effen- 
ticls  ; car  tous  ne  le  font  pas  dans  tous  les  pays  , 
8c  ils  nefc  trouvent  pas  tous  à la  fois  l'objet  des 
refforts  principaux,  mais  aucun  ne  doit  éire  né- 
gligé ou  facrifié. 

Tout  ce  qui  s’éloigne  de  cette  règle,  ne  pro- 
duit jamais  que  des  lyllêmes  forcés  , 8c  mène  i 
des  fautes  graves  que  Couvent  un  fiècle  de  travail 
ne  répaie  pas  , & dès  lors  on  perd  la  balance  de 
Vopinion, 

Les  ennemis  naturels  en  profitent  : les  amis 
naturels  en  deviennent  plus  circonlpeéb  8c  plus 
défians  ; 8c  au  lieu  de  chercher  fi  loin  pour- 
quoi on  eft  fans  amis  8c  fans  alliés  , on  peut  , 
en  revenant  fur  foi»même  8c  fur  fes  propres  fau- 
tes , en  trouver  chex  foi  la  véritable  caufc.  Il 
eft  néceffaire  alors  de  fe  meure  à portée  de  re- 
médier affex  rôt  aux  égaremens  politiques , pour 
ne^  les  pas  Jaiffer  venir  au  point  d’etre  fans  re- 
mède. . • _'f  >• 

M mm  F 
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Les  grands  orages,  en  matière  politique,  ne 
le  forment  pas  à ptopos  de  rien.  Ils  ont  commu- 
nément des  caufes  graves  , fouvent  préparées  de 
loin  , fur- tout  dans  les  états  continués  fortement , 
« dont  l'coratt! eurent  n'etl  & ne  peut  jamais  erre 
l'ouvrage  d’uu  moment.  Plulîeurs  fiècks  s'écou- 
lèrent entre  l'époque  des  principes  de  la  chiite 
de  la  république  romaine  8;  fa  décadence  réelle. 
M.  de  Montefqifieu  a bien  développé  cette  vérité 
dans  ce  qu'il  a écrit  feri  les  romains. 

_ Ces  caufes  font  préfquc  toujours  les  événemens 
mal  entendus , mal  conçus , ou  mal  appliqués  à l'in- 
térêt particulier  de  chaque  état  -:  car  il  n'en  et! 
pas  deux  où  le  même  événement  doive  faire  la 
même  fenfation , 8e  par  conféquent  où  il  puitTe 
produire  des  effets  pareils  Sc  des  mouvements 
égaux: 

Dp  là  la  nccetCté  pour  l'homme  public  d’em- 
bra  fier  une  multitude  prefque  innombrable  de 
rapports  & de  combinaifons , au  milieu  defquels 
il  le  méprendra  , s’il  n'a  pas  dans  l’efpritdes  prin- 
cipes certains  8e  invariables  qui  lui  tiennent  lieu 
du  fil  de  Dédale  dans  le  labyrinthe. 

Il  fuffit  de  fe  tromper  fur  un  feul  de  ces  points 
de  combinaifon  , pour  pqrter  8c  faire  porter  tous 
les  autres  états  à faux  ; 8c  la  politique  cil  peut- 
être  la  leule  fcience  dont  dn  puilfe  dire  que  les  er- 
reurs particulières  font  nécelfairement  des  erreurs 
generales.  En  effet  , un  état  n'entre  point  dans 
de  fauffes  routes , fans  y entraîner  les  antres  , 
foi  par  fes  confeils  ou  fes  fuggcllions  : les  autres 
états  trompés  par  les  apparences  , 8c  prenant  des 
fyllêmes  momentanés  pour  des  fyftcmcs  peama- 
nens  , fe  portent  d'eux-mêmes  à des  engagemens 
Sc  à des  mefurcs  précipitées  qui  renverfent  l'é- 
quilibre, & qui  fouvent  ôtent  pour  long-temps 
les  moyens  de  fe  replacer  fur  fon  pivot. 

Ainfi  l'on  forme  des  defïrs  qui  font  chiméri- 
ques , 8c  des  demandes  qui  ne  peuvent  être  ac- 
cordées j on  tente  de  lugjércr  des  craintes  ou  des 
cfpérancgs  de  peu  d'effet  j on  fe  détermine  enfin 
à des  entrcpiil'es  fans  des  forces  proportionnées. 

Il  faut  fe  perfuader  que  chaque  pays  a fes  cal- 
culateurs 8c  fon  arithmétique  particulière.  En 
avoir  on  bien  fuivi  de  toutes  patts  les  règles  dans 
la  fameufe  ligue  où  Louis  XII  entraîna  tant  d'at- 
teurs  ? Il  n'en  falloir  pas  tant  pour  réuffir  , fi  le 
principe  eût  été  bien  calculé.  Et  , dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous  , la  médaille  (i) 
ingénieufe,  quarté  défit  tente  raid , ne  pouvoit-clie 
pas  être  une  leçon  de  politique  applicable  à ce 
qui  fait  1a  matière  de  cet  article  ? 

Travailler  dans  l'intérieur  de  l'état  pour  aflitrer 
le  triomphe  de  l’ opinion  , c'eft  donc  fiilîr  le  vé- 
ritable efprit  des  maximes  politiques  j c'eft  fe 
préparer  (es  moyens  d'afTurcr  à un  état  toute  la 
coniidétatioD  dont  il  peut  être  fufceptiblc. 
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OPPELN  , principauté  <F Allemagne-  V tyt\ 
l’article  Siiksie  prussienne. 

OR  : effets  de  l'abondance  ou  de  la  difette  de 
l’or.  Koycj  l'article  NUMERAIRE. 

ORCADES.  Koy'i  l’article  Ecosse. 

ORENOQUE,  établffemcnt  efpagnol  en 
Amérique , far  les  bords  do  fleuve  Orenotptt. 

Ce  fut  Colomb  qui  le  premier  découvrit , en 
1498  , YOrtnaqut , dont  les  bords  furent  déput* 
appelles  Guyane  ejfpagnote.  Ce  grand  fleuve  rire 
fa  lource  des  Cordelières,  8c  ne  fe_  jette  dans 
l'Océan,  par  quarante  embouchures,  qu'après  avoir 
été  grofli  dans  un  cours  immenfe  par  un  nombre 
prodigieux  de  rivières  plus  ou  moins  confidéra- 
bles.  Telle  eft  fon  impétuofité  , 'qu’il  traverfe  les 
plus  fortes  marées,  8c  conferve  la  douceur  de 
fes  eaux  donae  lieues  après  être  forti  du  vafle  8c 
profond  canal  qui  l'enenainoit.  Cependant  fa  ra- 
pidité n'elt  pas  toujours  égale  , par  l'effet  d'une 
fingularité  très  remarquable.  VOrenoqut , com- 
mençant à croître  en  avril , monte  continuelle- 
ment pendant  cinq  mois,  8c  telle  le  fixicme  dans 
fon  plus  grand  accroiffement.  En  oélobre  , il  com- 
mence à baiffer  graduellement  jnfqu'au  mois  de 
mars,  qu’il  paffe  tout  entier  dans  l'état  fixe  de 
fa  plus  grande  diminution.  Cette  alternative  de 
variations  eft  régulière  , invariable  même. 

La  tyrannie  exercée  contre  les  femmes  fur  les 
rives  de  YOrenoque , encore  plus  que  dans  le  relie 
du  nouvcau-Monde  , doit  être  une  des  princi- 
pales caufes  de  la  dépopulation  de  ces  contrées 
fi  favorifées  de  la  nature.  Les  mères  y ont  con- 
tracté 1 habitude  de  faire  périr  les  filles  dont  elles 
accouchent , en  leur  coupant  de  fi  prés  le  cordcii 
ombilical , que  ces  enfans  meurent  d'une  hémor- 
ragie. Le  cnriftianifme  même  n'a  pas  réuûi  à 
déraciner  cet  ufage  abominable.  On  a pour  ga- 
rant lé  jéfiiite  Gumilla  qui , averti  que  l'Une  de 
fes  néophites  venoit  de  commettre  un  pareil  af- 
faffmat , alla  la  trouver  pour  lui  reprocher  fon 
crime  dans  les  termes  les  plus  énergiques.  Cette 
femme  écouta  le  mifftonnaîre  fans  s'émouvoir; 
Quand  il  eut  fini  , elle  lui  demanda  la  permiflion 
dé  lui  répondre  , 8c  elle  lui  répondit  d'une  ma- 
nière touchante  à laquelle  il  ne  fut  que  répliquer. 

Les  efpagnols  qui  ne  pouvoient  s'occuper  de 
toutes  lés  régions  qu'iU  découvraient , perdirènt 
de  vue  VOrtncqiu.  Ce  ne  fut  qu'en  ijjj  qu'ils 
entreprirent  de  le  remonter.  N’y  avant  pas  trouvé 
les  mines  qu'ils  cherchoieut , ils  le  méprifêrent. 
Cependant  le  peu  d'européens  qu'on  y avoir 
jetté , fe  livrèrent  à la  culture  du  tabac  avec  tant 
d'ardeur,  qu'ils  en  livraient  tous  les  ans  quel- 
qies  cargaifons  aux  bàtimens  étrangers  qui  fe 


(x)  Médaille  happée  en  Hollande  > à Toccafion  de  là  quadruple  alliance  de  îjit. 
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prcfenroienr  pour  l'acheter.  Cette  liaifon  interlope 
tut  pfofccite  par  la  métropole , & des  corfaires 
entreprenons  pillèrent  deux  tois  cet  étahlifTemcnt 
iaus  force.  Ces  défaftres  le  tirent  oublier.  On 
s'en  relfouvint  en  17 f j.  Le  chef  d’efcadre  Ni- 
colas de  Yruriaga  y fut  envoyé.  Cet  homme  fage 
établit  un  gouvemcmem  régulier  dans  la  colonie  ■ 
ui  s’étoit  formée  infeofiblement  dans  cette  partie 
u nouveau-Mondr.  1 

En  1771  , on  voyoit  fur  les  rives  de  l'Onno- 
qui  treize  villages  qui  réunifiaient  quatre  mille 
deux  cents  dix-neuf  efpagnoLs  , métis,  mulâtres 
ou  nègres  ; quatre  cents  trente-une  propriétés  ; 
douze  mille  huit  cents  cinquante-quatre  boeufs , 
mulets  ou  chevaux. 

A la  même  époque  , les  indiens  qu'on  avait 
réuifi  à détacher  de  la  vie  fauvage,  étoient  té 
partis  dans  quarante-neuf  hameaux. 

( Les  cinq  qui  avoient  été  fous  la  direction  des 
jéfuites,  comptoient  quatorze  cents  vingt-lix  ha- 
bilans  , trois  cents  quarante - quatre  propriétés  , 
douze  mille  trente  têtes  de  bétail. 

Us  onze  qui  font  fous  ladirefüon  des  Corde- 
liers, comptoient  dix-neuf  cents  trente-quatre  ha- 
bitats , trois  cents  cinq  propriétés , neufs  cents 
cinquante  têtes  de  bétail 

•Us  onze  qui  font  fous  la  direâion  des  capucins 
aragonois  , comptoient  deux  mille  deux  cens  onze 
habitans , quatre  cents  foixante  -dix  propriétés  , 
cinq  cents  fept  têtes  de  bétail. 

Les  vingt-deux  qui  font  fous  la  dire&ion  des 
capucins  de  Catalogne , comptoient  üx  mille  huit 
cents  trente  habicans  , quinze  cents  quatre-vingt- 
douze  propriétés  , quarante  - lix  mille  têtes  de 
bétail. 

C’étoit  en  tout  foixante-deux  peuplades , feize 
mille  lix  cents  vingt  habitans , trois  mille  cent 
quarante>deux  propriétés  , foixante  - douze  mille 
trois  cents  quarante-une  têtes  de  bétail. 

Jufqu'à  ces  derniers  temps,  les  hollandois  de 
•Curaçao  trafiq noient  feuls  avec  cet . établiflement . 
Os  fqurqifloientà  (es.  befoins  , & on  les  payoit 
avec  du  ubac  , des  cuirs  & des  troupeaux.  C'é- 
toit  à Saint-Thomas,  chef- lieu  de  la  colonie, 
.que  Je  xoDclueaent.  tous  les  marchés.  Les  noirs 
& les  européens  faifoient  les.  leurs  eux-mêmes  : 
mais  c'érniemles  miflïonruires  feuls  qui  rraitojent 
pont  leurs  néophytes.  Le.  même  ordre  .de  chofes 
lubliftc  encore , quoique  depuis  quelques  années 
la  concurrence  de*  navires  cipagnols  ait  com- 
mencé à écarter  les  navires  interlopes. 

Il  eft  doux  d’efpcrer  que  ces  valtei,  & fertile* 
contrées  fortiront  de  l’obfcwité  où  elles  font 
plongées, -& que Us-iemeuc es  qu'on  y a jeuées 
produiront , un  peu  plutôt , un  peu  plus  tard  , 
des  fruits  abolidins.  Lmre.la  vie  fauvage  & (état 
,de  focictc  , ce  il  un  déibrt  'mmtnfelâ  traveiïerr 
mais  de  l'enfance  de  'la ' cjvilitaftpn  â'ia  vijjieur 
du  commerce,  il  n'y  a que  despas  il  fairè.'Le 
temps  qui  accroît  les  forces  , abrège  les  diftan- 


gg$.  -Le  fruit  qu'on  retircroit  du  travail  de  ces 
peuplades  nouvelles  , en  leur  procurant  des  com- 
modités , donneroit  des  richefles  à l'Efoagne. 
Voy'X  les  articles  particuliers  des  établiflcmens 
que  les  efpagnols  ont  formés  dans  .le  continent 
du  popveau-Moqde  l'article  Lspaone. 

ORGUEIL  NATION  AL  : c'eft  l'opi- 
nion avantageufe  qu’une  ration  a d elle  même. 
L'orgaâ'  nation^  appliqué  â des  chofts  graves, 
& étranger  aux  petitefles  & à la  fottile  , feroit 
utile  dans  chaque  état.  Mais  jufqu'à  prifent  on 
n‘a  point  vu  l ‘orgueil  national  fe  cotftcnir  dans 
de  juftes  bornes. 

G.  Patin  appelloit  les  anglois  des  Ipups  voraca  ; 
Adifibn  , plus  poli , fe  contente  d'infinuer , qu’on 
pourroit  trouver  aux  françois  de  la  reflcmblance 
avec  les  finges. 

Un  maître  à danfer  demandoit  s'il  droit  vrai 
que  Harlay  fût  grand  tréforier  ; on  lui  dit  que 
oui  : cela  m'étonne,  répondit- il  , quel  mérite 
la  reine  a-t'elle  donc  trouve  dans  ce  Harlay  { 
Pour. moi  j'ai  eu  cet  homme  deux  ans,  & jamais 
je  n'en  ai  pu  rien  faire. 

Un  orateur  anglois  difoit  à la  fin  du  dernier 
.ficelé  en  public  : oui,  milords  , avant  peu  , 
verrez  Louis  XIV  aux  pieds  du  parlement  ]Hi 
demander  la  paix. 

Le  canadien  croit  faire  un  grand  éloge  du 
fjançois  , en  difant  : c'ell  un  homme  comme  moi. 
L'arabe , perfuadé  que  fon  ca  ifc  eft  infaillible , 
rit  de  la  fimpbcité  du  bon  tariare  , qui  s'imagine  ■ 
que  fon  lama  til  immortel.  Sur  les  rives  du  Mif- 
ftilipi , au  fond  de  la  Louifiane  , le  fouveraiii  fort 
dès.  le  grand  matin  de  fa  cabane  , & trace  au 
foleil  le  chemin  qu’il  doit  parcourir. 

On  amena  devant  un  prince  nègre  de  Guinée  , 
quelques  françois  qui  venoienr  d'aborder  ; aflîs 
fous  un  arbre,  il  avoir  pour  trône  une  gioflè 
bûche  , pour  gardes  trois  nègres  , armés  de  piques 
de boi*  ;ce  ridicule  monarque  demanda:  parle- t'on 
beaucqup  de  moi  en  France  ? 

Les  perfans  regardent  notre  continent  comme 
une  petite  ille  , où  l'on  manque  du  néceflaire. 
Pourquoi  , difent  - ils  , les  Européens  viennent- 
ils  acheter  nos  marchandifes  ? c'eft  qu’ils  11e 
trouvent  rien  chez  eux  : lorique  le  Kan  des  rar- 
tares  , qui  ne  pofsède  pas  une  maifon  , qui  vie 
de  rapines,  a achevé  fon  dîner,  confiant  en 
. laitage  & en  chair  de  cheval  , il  fait  publier  par 
un  héraut , que  tous  les  potentats  , princes  8e 
grands.de  la  terte  peuvent  fe  mettre  a table. 

Un  payfan  efpagnol  remet  la  charrue  à des 
mains  étrangères  ,.il  s’occupe  à des  exercices  plus 
relevés  , il  joue  de  la  guitare  t ou  fi  fes  mains 
; daignent  conduire  le  foc  , fon  chapeau  décou- 
vert de~  plûmes  , il  porte  l’épéê  au  côté  , fe 
coudre  defoÈ  'inahteati  & marche  gravement.  On 
'Tâîl  qu'un '^éiilmiorrynè  çaftillan  fe  éroyoit  plus 
. noljfiejqag}ei«*  Philippe  V , parce  que  , difoit  il , 
Mm  m a 
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le  roi  eft  fnnçois , 3c  j'ai  l'honneur  d'être  caf- 
ilian. 

La  pitoyable  milice  du  quartier  de  Tranftevère 
prétend  defeendre  des  anciens  troyens  ; les  autres 
quartiers  de  Rome  ne  font  à fes  yeux  , qu’un  vil 
affembiage  de  populace  , qui  cependant  fe  croit 
égal  aux  anciens  romains.  Les  anglois  ne  croiroient 
pas  a ffez  infulter  un  étranger  , à qui  ils  donneroient 
le  nom  de  chien  , s'ils  n'ajoutoient  chien  de  fran- 
fois. . . . Rien  de  plus  commua  que  d’entendre 
dire  à Londres , tu  es  un  mendiant  itojfois  , tu 
es  un  impudent  barboteur  d'Irlande. 

Les  habitans  des  illes  Marianne*  , perfuadés 
uc  leur  langue  eft  la  feule  de  l'univers , regar- 
ent comme  muets  tous  les  autres  peuples  de  la 
terre.  Une  petite  nation  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  tient  pour  une  marque  de  diftinttion  , 
d'avoir  les  cheveux  très -longs,  & croit  que 
toutes  celles  qui  les  portent  courts  font  efclaves. 

Les  turcs  à qui  l'on  reproche  de  mettre  à la 
tête  de  leurs  armées  des  Jire&eurs  de  douanes , 
répondent , qu’un  turc  eft  bon  à tout.  C'étoit 
le  fentiment  du  fulran  Ofman  , lorfqu'il  ht  un 
de  fes  jardiniers  vice  - roi , pour  l'avoir  vu  planter 
des  choux  fort  adroitement.  Quand  on  reprocha 
jMgénéral  Apraxin  de  s'être  laiffé  furptendre, 
■Répondit  froidement , que  les  ruffes  ne  fe  fer- 
vent point  d’efpions.  Les  anglots  avoient  fait 
faire  en  Irlande  8c  dans  l’ifle  de  Minorque  des 
chemins  unis,  larges  8c  droits.  Les  irlandois  8c 
les  minorcains  ne  voulurent  jamais  pafter  par  ces 
routes  , quoique  plus  faciles  8c  plus  commodes 
que  les  anciennes.  On  connoit  le  trait  par  le- 
quel les  abyflîns  voulurent  faire  cnnnoitre  leur  I 
bravoure  au  père  Labat.  Comme  il  fai  foit  fon  com- 
pliment au  roi  , ao  ou  ;o  bâtons  lui  tdmlièrcnt 
fur  fon  dos;  il  gagna  la  porte;  on  lui  fit  mille 
politeffes  . en  l'aflurant  qu’on  traitoit  de  même 
tous  les  étrangers,  pour  leur  donner  une  idée 
du  courage  de  la  nation. 

Dans  une  prefqu’ille  de  l'Inde , un  chef  de 
quelques  bourgades , affts  tranquillement  fur  fa 
natte  , qu'il  appelle  fon  trône  , dit  froidement 
aux  européens  qui  le  vifîtent , pourquoi  ne  viens- 
tu  pas  voir  plus  Jouvent  le  roi  du  ciel , 8c  le  roi 
du  ciel , c’eft  lui.  De  C orgueil  national  , traduit 
de  1 allemand  de  Zimmerman.  I,  vol.  in  11  1 769. 

La  vanité  paroit  être  un  suffi  bon  reffort  pour 
un  gouvernement  que  l’orgueil  en  eft  un  dange- 
reux. Il  n'y  a pour  cela  qu'à  fe  repréfenter  , 
d'un  côté  , les  biens  fans  nombre  qui  réfuirent  de 
la  vanité;  delà  le  luxe,  l'induftrie  , les  arts,  les 
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modes  , la  polite (Te , le  goût  ; 8c  d’un  autre  côte  les 
maux  infinis  qu  naiffent  de  l'orgueil  de  certaines 
nations  j la  par  elle  , la  pauvreté  , l'abandon  de 
tout  , la  deftru  iion  des  nations  que  le  halard 
a fait  tomber  entre  leurs  mains , 8c  de  la  leur 
même.  La  parelfc  ( 1 ) eft  l’effet  de  l'orgueil  j le 
travail  eft  une  fuite  de  la  vanité  : l'orgueil  0 un 
cfpagnol  le  portera  à ne  pas  travailler  ; la  vanité 
d'un  françois  le  portera  à Cavoir  mieux  travailler 
que  les  autres. 

Toute  nation  pareffetife  eft  grave  ; car  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  fe  regardent  comme  fou- 
verains  de  ceux  qui  travaillent. 

Examinez  toutes  tes  nations  ; 8c  vous  verre* 
que , dans  la  plupart , la  gravité , l'orgueil  8c  la 
pareffe  marchent  du  même  pas. 

Les  peuples  ( 1 ) d'Achim  font  fiers  8c  paref- 
feux  : ceux  qui  n’ont  point  d’efclaves  en  louent 
un  , ne  fût-ce  que  pour  faire  cent  pas  ■ 8c  porter 
deux  pintes  de  ris  5 ils  fe  croiroient  deshonorés 
s'ils  les  portoient  eux-mêmes. 

Il  y a plufieurs  endroits  de  la  terre  ou  1 on  le 
laiffe  croître  les  ongles . pour  marquer  qu  on  ne 
travaille  point.  ,, 

Les  femmes  des  in  des  ( t ) croient  qui!  eft 
honteux  pour  elles  d’apprendte  à lire  , c eft  1 at- 
faire  , difcntelles  ■ des  efclaves  qui  chantent  des 
cantiques  dans  les  pagodes.  Dans  une  caite.  elles 
ne  filent  point;  dans  une  autre,  elles  ne  font 
que  des  paniers  8c  des  nattes  , elles  ne  doivent 
pas  même  piler  le  ris  ; dans  d’autres  , il  ne  faut 
pas  qu'elles  aillent  quérir  de  l'eau.  L'orgue»  y 
a établi  fes  règles  . 8c  il  les  fait  fuivre.  Il  n elt 
pas  néceffairc  de  dire  que  les  qualités  morale* 
ont  des  effets  différens  , félon  qu'elles  font  unie* 
à d’autres  : amfi  l’orgueil , joint  à une  valtc  am- 
bition , à la  grandeur  des  idées,  8cc.  ptoduuir 
chez  le*  romain*  les  effets  que  1 on  fait. 

OR1XA.  f'byrj  Bengale. 

ORLÉANOIS  , province  de  France  : voye * 
dans  le  diâionnaire  de  Géographie  l époque  de 
fa  réunion  à la  couronne. 

ORTENBOURG , petit  corasé  d'Allemagne , 
au  cercle  de  Bavière. 

Ce  petit  comté , fitué  en  baffe-Bavière , eft 
bomé  par  la  feigneurie  de  Neubourg  8c  par  les 
bailliages  de  Vilshoven  8c  de  Griesbach , qui 
relèvent  de  la  généralité  de  Landshut. 

Le  feigneur  8c  les  fujets  profeffent  la  religion 
luthérienne. 


•;  1 , ■ ■ ; 1 1 . • ■ 1 ' 

(i)  Les  peuples  qui  fuivenr  le  knn  de  Malacambcr , ceux  de  Camataca  Se  de  Coromandel , font  des  peu- 
ples orgueilleux  Sc  pareffeux  ; ils  confommenr  peu  , parce  qu'ils  font  miferablcs  : au  lieu  que  les  rnogms 
ce  les  peuples  de  Flndoftan  s'occupent  Se  jouillent  des  commodités  de  lia  vie  comme  les  européens.  Recueil 
des  voyages  qui  ont  fervi  i t’ctablijjemcnt  de  la  compagnie  des  Indes , tom.  l , PH-  14- 
(1)  Vnye\  Dampierrc  ■ tom.  3. 

, (3)  Lettres  édifiantes,  douzième  recueil,  pgg.  *0.  » , . s 1. .......  . 
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La  fouche  des  comtes  d‘  Ortenbourg  ( Ortenberg , 
Artcnberg  ) détive  du  comte  Rapot  > premier 
fils  d'Engclberg  1 1 1 duc  de  Carintnie,  ne  comte 
de  Sponhcim  8e  d 'Ortenbourg  C en  Cirinthie  ).  La 
maifon  électorale  de  Bavière  a contrite  long* 
temps  auprès  de  la  chambre  impériale  leur  im- 
médiatetcdans  l'Empire  i elle  les  vouloir  ioumettre 
à fa  iupérioritc  territoriale , qu'ils  recounoiilenc 
effectivement  pour  la  feigneuric  de  Mattipkofcn  , 
dépendante  de  la  généralité  de  Bourghaufcn.  A 
l’égard  du  comté  d' Ortenbourg  , la  chambre  im- 
périale leur  adjugea  en  i yyj  le  droit  de  relever 
immédiatement  de  l'Empire  ; 8c  Maximilien  , duc 
de  Bavière  fit  à ce  (ujet  une  tranfaction  avec  les 
comtes  Henri  8c  George  d'Ortenbourg d'an  idoi. 
Ce  comté  exerce  aujourd'hui  tranquillement  le 
droit  de  fiéger  parmi  les  états  de  l'Empire  8c 
du  cercle  ; 8c  fes  privilèges  ne  fe  trouvent 
limités  que  par  l'invctiiture  de  Tes  fiefs , qui  font 
fous  la  mouvance  de  l'Empire.  Albert  duc  de 
Bavière  s'en  fie  accorder  la  lurvivance  , par  l'em- 
pereur Maximilien. 

Le  titre  des  comtes  eft  : comtes  du  faint- 
Empirc  romain  de  la  race  ainée  d'Ortenbourg , de 
Créance  8c  de  I’urelingcn.  Ils  fiègent  i la  diète 
fur  le  Banc  des  comtes  de  la  Wetteravic  , 8c 
aux  aflemblées  du  cercle  de  Bavière  , fur  le  banc 
féculicr  , entre  Haag  8c  Ehrenfels.  Leur  taxe 
matiiculaire  cil  de  a cavaliers  ou  14  florins , 8c 
leur  contingent  pour  la  chambre  impériale  de  16 
rixdalers  1?  kr.  Les  revenus  annuels  du  comté 
font  d'environ  I ;,ooo  florins. 

OSNABRÜCK,  évcchc  fouverain  d’Alle- 
magne. L'évêché d'Osnabrüch  à pour  limites,  vers 
le  nord  , levêché  de  Munfter  i vers  le  couchant . 
le  même  évêché  8c  les  comtés  de  Lingen  8c  de 
Tecklenbourg  ; vers  le  midi , une  partie  de  Pé- 
vêché  de  Munfter  8c  le  comté  de  Ravcnsberg  i 
vers  le  levant , le  même  comté  , la  principauté 
de  Micden  8c  le  comté  de  Diepholz.  Le  bailliage 
de  Rcchcnberg  eft  ifolc  ; 8c  cet  évêché  , non  com- 
pris le  bailliage , a 10  milles  du  midi  au  nord  , 
8c.  de  4 à 6 du  levant  au  couchant. 

v Sol. 

i»  -/h:  • aô 

La  moitié  du  territoire  de  cet  évêché  offre 
des  landes , dont  on  rire  plus  de  dix  fortes  de 
tourbes  , 8c  d’autres  terres,  dont  on  fe  fert  pour 
l'engrais  des  diftriéls  labourables.  Le  meilleur 
diftriâ  eft  aux  environs  de  Quackenbrück  i on 
l'appelle  l'Artland.  Le  pays  produit  allez  de  feigle 
pou»  fournir  aux  befoins  des  habitans  8c  à la 
confomaiation  de  joo  chaudières  d'eau -de- vie. 
On  rire  de  la  principauté  de  Minden  8c  du  comté 
de  Schauenbourg  une  allez  grande  quantité  de 
bled  farrazin  , peu  de  froment , mais  prefque 
toute  l'avoine  8c  l'orge  néceffaire  aux  habitans  de 
l’évêché.  L'entr.  d:.i  du  bétail  eft  médiocre.  On 
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amène  beaucoup  de  beftiaux  de  l’Oll-Frife  du- 
rant l’automne.  L'évêque  Ernefte  , Auguftell, 
écablit  des  falines  à Bilfen  ; mais  elles  appartien- 
nent aujourd’hui  à la  maifon  éJe&orak  d'Hanovre. 

Population. 

On  compte  dans  tout  l'évêché  quatre  villes, 
trois  bourgs , appciiés  WcichbiiAes  ou  Witgbuüe, 
8c  en  général  environ  ao,oco  feux  , lefquds  font 
inferits  dans  les  regiftres  des  impolirions  i un  feu 
comprend  fouvent  deux  familles.  Les  nobles  8c 
les  exempts  ne  font  point  compris  dans  ce  dénom- 
brement. 

Etats. 

Ce  pays  a des  états  qui  font  compofés  du  cha- 
pitre cathédral . lequel  a une  grande  prépondé- 
rance , de  la  nobleue  8e  des  quatre  villes. 

L 'évêque  convoque  les  états  , 8c  ils  fe  tiennent 
dans  la  ville  d'Osnabrück.  On  compte  80  terres 
8c  châtellenies  qui  donnent  entrée  aux  états  i 
mais  il  y a aufti  des  terres  nobles  qui  ne  font 
point  châtellenies , 8c  qui  par  conféqucnt  ne  don- 
nent point  le  droit  de  (léger  aux  états,  l’our 
avoir  voix  8c  féance  au  collège  de  la  nobleffe , 
il  laut  non- feulement  pofféder  une  terre  qui  donne 
l'entrée  aux  états , mais  prouver  en  outre  feizo 
quartiers.  Le  juge  héréditaire  du  pays  prétend 
erre  exempt  de  cette  preuve  ; mais  il  eft  en 
rocès  à cet  égard  avec  le  corps  de  la  noblelfe. 
es  meilleures  terres  nobles  donnant  entrée  aux 
états  rapportent  annuellement  de  8 i 9 mille  écus 
d’Empirc. 

Les  habitans  de  l'évêché  d'Osnabrück  font  aflidus 
8c  laborieux.  Il  paffe  annuellement  en  Holiande 
près  de  6000  hommes  de  la  campagne  i on  les  ap- 
pelle Hauetlingi  ils  vont  y faucher,  y labourer  la 
terre , y préparer  de  la  tourbe,  8c  faire  d'autres  ou- 
vrages : ils  habitent  les  petites  maifons  attenantes 
aux  demeures  des  payfans.  Le  moindre  d'entre  eux 
rapporte  chez  lui  '10  florins  ; mais  il  en  eft  qui  en 
rapportent jufqu'à 70:  demanièrequ’onfait  monter 
à zoo,  000  florins  par  an  la  fomme  qu’ils  impor- 
tent. Un  auteur  anonyme  écrivoit  en  17Â7  '■ 
que  ces  gens  nuifent  à leur  fanté  8e  à leur  mé- 
nage , 8c  même  â tout  le  pays  ,•  8c  que  le  prix  de 
leurs  travaux  en  Hollande  , 11e  récompenfe  pas  ces 
avantages.  Il  y a dans  l'évcchc , comme  dans  la 
plupart  des  autres  pays  du  cercle  de  Weftphalie , 
beaucoup  de  ferfs  qui  appartiennent  au  chapitre 
cathédral . à la  nobleflc  , au  clergé , à des  bour- 
geois. L "évêque  Ernefte  Augufte  a publié  une 
ordonnance  particulière  concernant  les  propriétés. 

Religion. 

Le  pays  eft  partie  catholique  & partie  luthé- 
rien. Ni  les  évêques  catholiques,  ni  les  protef- 
uns  n'ont  le  droit  de  réformer  i toutes  chofe* 
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de  ce  genre  doivent  demeurer  dans  î’écat  od  elles 
fe  trouvoient  au  premier  Janvier  ifiia.  Les  pa- 
roiffes  font  ou  catholicités , ou  p rote  liantes  , ou 
mi  partie.  Le  petit  nombre  de  reformés  communie 
dans  les  états  pruffiens  des  environs.  Les  juifs 
ne  font  point  tolérés. 

Fabriques. 

L'occupation  la  plus  étendue  8c  la  plus  utile 
des  habitues  , confiile  i filer  fie  à faire  une  grolfe 
toile  , appellée  i.eewent , que  les  hollandois  , les 
anglois  les  efpagnols  enlèvent  pour  la  Guinée 
Se  l’Amérique  , Se  dont  le  produit  annuel  excède 
un  million  de  rixdalers.  On  trouve  à Ofnabrück 
des  fabriques  d’un  certain  drap,  appelle  U 'and  : 
on  fabrique  du  gros  drap  à Bramlchc.  Le  pays 
n’offte  pas  d'autres  manufactures. 

Précis  de  rhijioire  politique  , 6*  remarques  fur  cet 
élue. 

Ofnabrück  eft  le  premier  8e  le  plus  ancien  évê- 
ché de  Wcftphalie  ; il  fut  fondé  par  Charle- 
magne. Les  opinions  varient  fur  l’année  de  fa 
fondation  ; car  on  nomme  les  années  771,  74  a 
7T  1 76 , 77  » 80  , 8r , 81 , 88  8e  même  80 j..  Le 
traité  A’ Ofnabrück  en  1 6a8  déclare  : que  cet  évêché 
doit  être  poffédé  alternativement  par  un  catholique 
8e  par  un  protellant  , 8e  que  le  chapitre  peut 
toujours  choifir  le  premier  , foir  parmi  les  mem- 
bres -,  foir  parmi  des  étrangers  ; mais  que  le  der- 
nier doit  être  élu  parmi  les  princes  de  la  maifon 
de  Brunfwick-Lunebourg,  Se  nommément  parmi 
les  defeandants  du  duc  George,  8e  après  leur 
entière  extinction  , parmi  ceux  du  duc  Augulte. 
Sous  l'adminillration  d'un  évêque  protellant  , tes 
cenfures  eccléfiaftiques , l’adminillration  des  fa- 
cremens , fuivant  les  rites  de  l’églife  romaine  , 8e 
toutes  les  chofes  qui  appartiennent  à l'ordinaire  , 
font  réfervées  à l’archevêque  de  Cologne  comme 
métropolitain  ; mais  fon  pouvoir  ne  s'étend  point 
fur  les  proteilans.  Tous  les  autres  droits  de  la  fu- 
périorité  territoriale  , au  civil  8c  au  criminel , 
doivent , conformément  à une  capitulation  perpé- 
tuelle dont  la  rédaction  eft  ordonnée  , palfer 
fans  reltriition  i l’évêque  protellant  ; 8c  Ÿ évêque 
catholique  ne  doit  fe  mcler  en  aucune  maniéré 
des  affaires  relatives  au  fervice  divin  des  protef- 
tans.  La  capitulation  fut  rédigée  à Nuremberg 
en  1650.  Le  chapitre  ayant  élu  en  1764  Frédéric  ^ 
fils  mineur  de  George  III  roi  de  la  grande  - Bre- 
tagne , il  s’éleva  deux  qucitiocs  : 1*  première  re- 
gardoit  l'adminillration  de  l'cvêché  » “le  chapitre 
dilbic  qu’elle  lui  appattenoit  de  droit,  8c  le  roi 
la  réclama  comme  per  a 8£  tuteur  naturel  ; il  s’agif- 
foit  enfuite  de  favori  , oui  donnerait  !c  plein  pou- 
voir à l’envoyé  A' Ofnabrück  i la  diète  de  l’Empire. 
La  féconds  queftion  fut  de  favoir  fi  . durant  la 
minorité  , le  luffrage  A' Ofnabrück  ferait  Conlidérc 
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comme  catholique  ou  comme  proteftiot.  Qn  con- 
vint en  17 66 . que  l’exercice  de  ce  fuffrage  demeu- 
rerait (ûfpcndu  , julqii'à  ce  que  ce  point  fût  fixé. 

L'évêque  eft  état  de  l’Empire,  8c  fiège  à la 
dicte  entre  les  évêques  de  Munfter  8c  de  Liège. 
Sa  taxe  matriculaire  , pour  l’entretien  de  l’armée 
de  l’Empire  , eft  de  6 cavaliers  8c  de  fantaf- 
fins . ou  de  at6  florins  par  mois , 8c  pour  l’en- 
tretien de  la  chambre  impériale,  de  81  crus  d’Em- 

fiire  14  8c  demi  kf.  par  quartier.  Ofnabrück  1 
c quatrième  rang  parmi  les  états  de  Weftphalie. 
Le  chapitre  cathédral  eft  compote  de  ij  cha- 
noines , parmi  lefquels  trois  font  proteilans  : le 
quatrième  canonicat  réclamé  par  les  luthériens  eft 
encore  en  litige. 

AdminiJirjtion  , Tribunaux. 

On  trouve  il  Ofnabrück  1 0 . !e  confeil  privé  , qui 
adminiftre  les  revenus  de  l'évêque , te  qui  a l'inf- 
peétron  fur  le  pays.  a».  La  chancellerie  provin- 
ciale de  juftice  , laquelle  ell  compofée  de  deux 
confeillers  catholiques  8c  de  deux  proteilans , 
dont  l'un  fait  en  même-tems  les  fondions  de  di- 
rcéteur  ; 8c  d’un  fecretaire  de  chacune  des  deux  re- 
ligions : on  appelle  des  jugemens  de  cette  chanccl 
leric  aux  tribunaux  fupremes  de  l’Empire.  j°.  L’of- 
ficialité  a dans  les  affaires  civiles  une  jurifdiélion 
concurrente  avec  la  chancellerie  de  juftice , 8c 
elle  connoir  des  affaires  eccléfiaftiques  catholiques 
concurrement  avec  les  archidoyens , dont  les  ju- 
cmens  font  portes  , par  appel , par  devant  l’of- 
cial.  Les  affaires  féodales  criminelles,  ainfi 
que  celles  qui  concernent  les  foires  8c  la  chaffe 
«'appartiennent  point  à l’official.  40.  Le  confif- 
toire  protellant,  compoféd’un  prélident  feeuher, 
de  deux  ronlérllers  eccléfiaftiques , dont  l'un  eil 
communément  prédicateur  en  deü  8:  l’autre  en 
xleçà  A' Ofnabrück  , 8c  d’un  fecretaire,  jo.  Le 
magiftrat  de  la  ville , dont  nous  parierons  plus 
bas. 

L’évêché  eft  divifé  en  bailliages  , dont  chacun 
a un  juge  noble,  un  receveur  , lequel  perçoit  le 
revenu  appartenant  à la  monfe  épifcopale  , un  juge 
ordinaire , un  greffier  8c  un  fifcal. 

Tous  les  officiers  8c  employés  doivent  prêter 
ferment  de  fidélité  au  feigneur  territorial  8c  au 
chapitre  cathédral.  Apres  la  mort  de  l'évcque  le 
chapitre  fe  met  en  priieifion  de  tout , 8c  remplit. 
Conjointement  avec  le  magiftrat  A'Ofttabrück  , tou- 
tes les  places  de  receveurs.  Prefque  tous  les  em- 
ployés , excepté  les  juges  , perdent  leurs  places, 
par  la  mort  de  l’évêque ,,  jufqu’à  ce  que  le  cha- 
pitre-juge à propos  de  les  rétablir.  Le  nouvel 
évêoue  cil  encore  le  maître/ de  ■ faire  des  «han- 
gemcjis  à ter  égard. 

■aufiii»  ’ ' 

Retenus.- 

' I : 'ri  -, 

Les  troisricMts  Meordent-annueflement  à l'é- 
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>4qaê  , 3t  II  caille  de  l’évfehé  , un  don  gra- 
tbir  , lequel  a etc  depuis  1719  au  moins  de  80,000 
«fis  d Empire  ( il  n'a  jamais  excédé  145,000 
étiif.  La  recette  dans  laquelle  on  puife  cette 
fomme,  dit  Bol'chirtg.elFaftuelletnent  de  ijo.cuo 
écis  ; mais  on  l'augmente  (bayent , 8c  le  produit 
net,  déduction  faite  du  quart,  va  au-dcll.  On 
lève  d'ailleurs  annuellement  deux  jufqu'à  trois 
taxes  extraordinaires  fut  les  cheminées  î chaque 
taxe  produit  14  jufqu’à  15,000  cens.  La  menfc 
épifcopale  rapporte  , année  commune  , environ 
4°.  cou  éclis.  Les  revenus  du  chapitre  font  de  90 
à 100,000  écus.  L'évêché  n’enrtetient  point  de 
fallût*. 

OST-FR1SE  ou  FRISE-ORIENT  ALE , pays 
de  l'Europe , appartenant  au  roi  de  PfulTe. 

LO  fl  Prife,  ainfi  nommée  relativement  à laFrife 
occidentale  , ell  bornée  , vers  le  nord  , en  partie 
par  l'occan  feptentrional  & en  partie  par  ce  qu'on 
appelle  le  pavs  de  Harlingen  i vers  l'orient , par 
la  feignenrie  de  Jever  & le  comté  d'Oldenbourg  j 
vers  le  fud  , par  l'évêché  du  Muntlcr  ) vers  le 
couchant , par  la  province  de  Groningue  8c  l’o- 
cean  feptentrional.  Cette  principauté  , prife  dans 
fa  plus  grande  étendue  du  fud  au  nord , a lit  i 
fept  milles  A' O fl  Frifc  , lefqutls  valent  à peu  près 
neuf  milles  8c  demie  d’Allemagne  , 8t  du  levant 
au  couchant  environ  9 milles  d'Allemagne. 

Précis  de  /"li flaire  pofiriqjr. 

Dans  le  moyen  âge  l'OJIFrifc  éroit  divifé  en 
plulieurs  petites  feigneuries.  I es  adminiilrateurs  de 
ces  feignenrs  , appelles  hsuptlingt , ( chefs , capi- 
taines , ) les  tranfmirent  à leurs  héritiers  mites 
Sc  femelles.  Les  capitaines  de  Grerhfyhl , fur- 
nommé  CvrVfena  ou  Sirkfcna  , le  firent  futtout 
remarquer  i c'eft  d’eux  qu’eft  iflu  Edzard  , qui 
en  1450  fut  reconnu  par  la  plus  grande  partie 
de  Y Oft-Ftife  pour  fou  feigneur  territorial.  Edfiird 
eut  pour  fuccclfeur  fon  frère  Ulric  I , qui  fut 
élevé  i la  dignité  de  comte  d’Empire  avec  toute 
fa  pollérité , par  l’empereur  Frédéric  11!  en  1444. 
L’empereur  Ferdinand  111  accorda  en  1654  au 
comte  Enno  Louis  ou  Ermo  IV  le  titre  de  prince 
de  l’Empire  : ce  titre  fut  accordé  aufii  â fon 
frère  8c  fuccefieur , George  Chriftian  8c  à fes 
deftendans-  La  ligne  des  princes  A'Ofl-Frift  s'é- 
teignit en  1744  , à la  mort  de  Charles  Edzard, 

Sc  It  roi  de  Prude , Frédéric  II , fe  mit  en  pof- 
fefiion  de  cette  principauté , en  vertu  d'une  ex- 
peéhtive  accordée  à la  maifon  de  Brandebourg 
en  1694  par  l'empereur  Léopold.  La  maifon  de 
Brunfwicfc-Lunebourg  protclta  contre  cetie  prife 
de  poffeffion  , Sc  la  dénonça  au  confe'l  aulique 
impérial  i elle  fe  fonda  fur  un  parte  de  famille 
conclu  entre  elle  8c  le  prince  Chrillian  Everard 
en  1691.  Les  françois  Sc  leurs  alliés  dévafterent 
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ce  pays  en  1757  Sc  1758,  8c  y levèrent  de  for- 
tes contributions  en  1761. 

Le  ptmee  A'Ofl-FriJe  fut  admis  au  collège  des 
princes  en  1667  : i!  fiègc  entre  les  princes  d A- 
vcfperg  8c  Furficmbeig , Sc  aux  affembiées  du 
cercle  de  VVellphalie , fa  place  eii  entre  Naffim- 
Dillenbourg  8c  Meurs.  Au  relie  , YOfl-brife  n'efl 
encore  qu’un  ürnple  comté , 8f  n'a  pas  encore 
pu  être  érigée  en  comté  princier , ni  en  prmti* 
pauté.  Elle  paye  pat  chaque  mois  romain  fiv  hom- 
mes à cheval  8t  trente  fantaflins  ou  191  florins, 
8c  la  conttihucion  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  cil  de  160  écus  d'empnc  86  8c  demi  kr. 
par  terme. 

Sol. 

Le  terrein  eft  par- tout  bas  & uni  : des  digue* 
le  défendent  ccr.rre  les  flots  de  la  mer.  Ces  di- 
gues , y compris  celles  qui  bordent  l’Ems  jufqu'à 
Leer,  ont  16  milles  A’Ofî-FriJe  de  longueur  : on 
ne  compte  point  les  petites  digues  qui  fe  trouvent 
dans  la  partie  fupérieure  de  l'Ems  , 8c  contre 
lefquellcs  la  mer  n i que  peu  de  forces:  On  trouve 
fur  les  côres  une  terre  extrêmement  fertile)  mais 
elle  a plus  de  prairies  Sc  de  pâturages  que  de  can- 
tons labourés.  L'entretien  du  bétail  y efl  confi- 
•Jérable  ) on  nourrit  des  bétes  à cornes  , des  che- 
vaux Sc  beaucoup  de  moutons , qui  font  d'une 
grandeur  particulière.  Au  printemps,  une  vache 
y fournit  de  vingt  à vingt-quatre  pot»  de  lait  par 
jour , 8c  il  arrive  fouvent  qu'une  des  brebis  porte 
quatre  agneaux.  On  fait  aufii  du  beurre  Sc  du 
fromage  très-gras.  Le  centre  de  l ‘Ofl-Frifc  cft  fa- 
bionneux  Sc  marécageux. 

ItJtS. 

Cette  province  a des  érats  composés  de  la  no- 
Meffe  , des  villes  8c  des  payfans.  Ces  Crats  ont 
fait  fucceflivement  avec  la  maifon  régnante  , de- 
puis le  comte  Edaard  II,  diverfes  rranfartions, 
lefquelles , jointes  aux  ordonnances  impériales  , 
fervent  de  baf'e  Sc  de  loix  pour  l’adminiftration 
du  pays.  VOft-Frift  jouir  encore  de  beaucoup  de 
privilèges.  Les  états  confencent  aux  impôts  8e 
ies  lèvent  ; ils  adminiftrent  les  droits  d'accifes  qui 
ont  été  fixe*  en  17JIS. 

Religion. 

Les  réformés  compofirçt  après  les  ItuWrier*  le 
plus  grand  nombre  des  habitans.  Les  catholiques 
ont  1 exercice  privé  de  leur  religion  à Embdcn  , 
à Leer , à Goèdens  8c  à Lutzbourg } les  menno- 
nites  à Embdcn , à Leer , à Norden  8c  â Goë- 
dens , 8c  il  y a des  frères  moraves  dans  la  ville  de 
Norden.  On  y Trouve  aufii  des  juifs. 

Les  habitans  de  Y O fl  ■ Fri  J t s'adonnent  beau- 
coup au  commerce  8c  à 1a  navigation,  lis  expor- 
tent de  grands  chevaux  ( dont  Ta  plupart  vont  à 
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Borne  & coûtent  jcc  écus  la  paire  & au-delà),  Et  fi  l'on  fait  attention  que  ce  jugement  du 
des  bêtes  à cornes,  du  beurre  , des  fromages,  peuple  combloic  de.gloirc  celui  contre  qui  il  étoic 
de  l'orge  d’hiver , de  l'avoine , des  fcvcs  & de  rendu  j que  lorfquon  en  eut  abul’é  à Athtncs 
la  toiie  fine  , qu’on  fabrique  particuliérement  à contre  un  homme*  fans  mérite  (l) , on  cefla  dans 
Lecr  & à Gocdens  : on  blanchit  cette  toile  à ce  moment  (j)  de  l'employer;  l'on  verra  bien 
Harlem,  8c  on  la  vend  enfuite  comme  toile  qu’on  en  a pris  une  faufle  idee,  8c  quec'étoit  une 
d'Hollande.  L'importation  procure  à ce  pays  tou-  loi  admirable  que  celle  qui  prévenoit  les  mauvais 
tes  les  chofes  qui  lui  manquent.  Le  roi  de  Prude  effets  que  pouvoit  produire  la  gloire  d’un  citoyen, 
établit  à Embdcn  , en  1769,  une  compagnie  pour  en  le  comblant  d’une  nouvelle  gloire, 
la  pèche  des  harengs  à l'inllar  de  celle  de  Hol-  OTTOBEUREN  , abbaye  d'Allemagne  , qui 
lande  ; cette  compagnie  commença  heureufement  efl  fous  la  dépendance  immédiate  de  l’Empire, 
fa  pèche  l'année  d'après  avec  fix  navires,  8c  four-  L'abbaye  d’ Oirobeurtn  ou  Oitcnbcurtn  , ordre  de 
nit  des  harengs  qui  ne  le  cédèrent  point  à ceux  S.  Benoit , jadis  appcllée  Umnbcurtn  ou  Utabtu- 
des  Itoilandois.  rtn , ell  (nuée  à deux  lieues  de  Memmrngen. 

C'cft  le  plus  beau  couvent  que  cet  ordte  poflède 
Aiminijlration.  en  Suabe.  On  prétend  qu'elle  fut  fondée  en  764 

par  Sylach  , comte  d’illergew  , & par  fon  époufe 
La  régence  provinciale  fiège  à Aurich  : elle  efl  & fes  fils.  Charlemagne  en  confirma  , dit  on  , la 
compofee  de  deux  fénars , 8c  elle  forme  en  même-  fondation  en  769:  mais  la  charte  de  fa  fonda- 
temps  avec  le  furintendant  général  8c  le  prédica-  tion  , aufG  - bien  que  celle  de  fa  confirmation  , 
reur  de  la  ville  le  conûlloire  cccléfiaflique  : on  inférée  en  1766  dans  une  hilloire  de  cette  ab- 
trouve , dans  la  même  ville  , la  chambre  de  guerre  baye , n'étant  point  originales  , font  peu  authen- 
8e  des  domaines  ; le  collège  provincial  des  ad-  tiques.  En  1 ; jo  le  droit’  de  protcâion  fur  cette 
ijiinillrateurs , lequel  perçoit,  adminillre  les  im-  abbaye,  qui  avoit  été  jufqu'alors  dans  des  mains 
pots  8c  en  rend  compte  : on  y trouve  de  plus  un  feculières,  fut  confervé  par  l’empereur  Charles  IV 
collège  provincial  de  médecine.  à J'evêque  d'Augsbourg , dont  les  fucceflcuis  le 

VOfl-Frift  comprend  aujourd'hui  trois  villes  8c  conferverent  jufqu’à  Rupert  II.  Les  empetturs 
neuf  bailliages,  qui  étoient  autrefois  des  feigneu-  Rupert  & Sigifmond  , en  confirmant  les  anciens 
ries,  mais  qui,  ainfi que  les  villes,  appartiennent  privilèges  de  cette  abbaye  , lui  en  accordèrent 
aujourd’hui  au  feigneur  territorial , & fix  feigneu-  plufieurs  nouveaux.  En  1616  , elle  paya  à rêve- 
ries nobles,  dont  les  poflefTeurs  font  ce  qu'on  ap-  ché  d'Augsbourg  too.coo  florins , & clic  fut  af- 
pelle  landfajf's , c'eil-à-dire  , fujets  du  feigneut  franchie  de  toute  fuperiorite  territoriale  & du 
territorial.  Les  bailliages  font  adminilircs  par  des  droit  de  collcüc  , auquel  il  prétendoit  la  fou- 
juges  , des  officiers  de  juftice  & des  receveurs  : mettre  : cette  convention  fut  confirmée  par  l'em- 

011  les  diviie  en  prévôtés,  & les  prévôtés  en  pcrcur.  Le  titre  de  l'abbc  efl  : prélat  8c  abbé 

ÇaroifTcs.  Koyef  les  articles  Brandebourg  & régnant  de  l'abbaye  immédiate  8c  impériale  d’Ot- 
russe.  tobeuren  , confeiller  a élue!  S e chapelain  hérédi- 

taire de  fa  majeflé  impériale.  On  voit , par  ce 
OSTRACISME , efpèce  d'exil  en  ufage  au-  qu'on  vient  de  dire  , que  ce  couvent  efl  fous  la 
ttefois  chei  les  athéniens.  Voftracifric  doit  être  dépendance  immédiate  de  l'Empire , qui  l'avoit 
examiné  par  les  règles  de  la  loi  politique  , 8c  meme  autrefois  invité  à fes  diètes  ; mais  on  ne 
non  pat  les  règles  de  la  loi  civile  > & bien  loin  l‘y  invite  plus  depuis  long -temps.  Il  contribue 
que  cet  ufage  puilfe  flétrir  le  gouvernement  po-  toutefois  aux  impofîtions  du  cercle  de  Suabe. 
pulaire  , il  cil  au  contraire  très-propre  à en  prou- 
ver la  douceur  ; 8c  nous  aurions  fenti  cela , fi  OTTOMAN  EMPIRE.  On  donne  ce  nom 
l’exil  panni  nous  étant  toujours  une  peine,  nous  aux  pays  que  le  grand-leigneur  poflede  en  Europe 
avions  pu  féparer  l’idée  de  Yofiraci/mc  d'avec  celle  8e  en  Allé  : on  Tes  divife  en  1 urquie  européenne 
de  la  punition.  8c  Turquie  afiatique. 

Ariltote  (l)  nous  dit  qu'il  efl  convenu  de  tout  La  Turquie  européenne  fait  partie  de  l’ancien 
le  monde  que  cette  pratique  a quelque  chofe  royaume  d’Orient  conquis  par  les  chrétiens.  Scs 
d’humain  8c  de*  populaire.  Si  dans  les  temps  & bornes  aéluelles  font  à l'orient  la  mer  d'Aaof , 

les  lieux  oû  l’on  exetçoit  ce  jugement , on  ne  le  la  met  Noire  8c  l’Archipel  : au  midi  , la  Médi- 

trouvoit  point  odieux  , efl  ce  à nous  qui  voyons  terranée  : au  couchant , fa  mer  Adriatique  & la 
les  chofes  de  fi  loin , de  penfer  autrement  que  Dalmatie  ragufienne  , vénitienne  8c  hongroife. 

les  accufareurs,  les  juges  8c  l'accufé  même?  Elle  touche  au  nord,  à la  Croatie  hongroife. 


fi)  République,  liv.  Tn  , chap.  13. 

(s)  Hyjperbolus.  P'oyet  Plutarque  , vie  d'Ariftide. 

(3)  U » trouva  ogpoft  a l'efpnc  du  legifLteur. 

à 
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à l’Efclavonie , la  Hongrie  , la  Tranfitvanie , la 
Pologne  3c  la  Ruflic-  En  y comprenant  la  Cri- 
mée qui  en  a fait  partie  jiifqu’au  moment  où  l'im- 
pératrice de  Ruffiî  s'en  elt  empare  , ces  pays 
forment  une  étendue  d'environ  10,744  milles  géo- 
graphiques quarrés. 

La  Turquie  d'Europe  ne  renferme  que  cinq  gou- 
vernemens  généraux  ; le  grand-feigneur  en  pof- 
fede  dix  huit  autres  en  Afie  & un  en  ^Afrique  i 
mv!  celui-ci  elt  bien  précaire.  Ses  domaines 
d'Afie  s'étendent  jufqu'à  la  l’erfe , l'Arabie  Sc 
l’Egypte  : l'empire  ottoman  paroît  donc  avoir 
800  lieues  du  levant  au  coUchant,  8c  700  du  nord 
au  midi. 

Nous  donnerons,  1®.  , un  précis  de  l'hiltoire 
politique  de  l'empire  ottoman.  i°.  Nous  ferons 
la  defcription  des  diverfes  provinces  européennes 
de  l'empire  ottoman  & dés  remarques  fur  ces 
provinces,  il  eft  impoflible  de  fe  procurer  des 
déciils  exaéts  Sc  précis  fur  les  provinces  que  pof- 
sc  le  le  grand-feigneur  en  Afie  i un  voyageur  qui 
fait  admirer  la  fagacité  de  fon  elprit  Se  la  jul- 
teiT;  de  (et  obfervarions  , M-  Volney  nous  a 
fourni  des  détails  précieux  fur  la  Syrie  : roubles 
renvoyons  à l'article  Syrie.  On  pourra  juger  d'a- 
près tet  exemple  quel  elt  l'étar  Se  l'adniniillra- 
non  des  autres  provinces  de  cetce  partie  des  do 
■naines  de  l'empire  ottoman.  7®.  Nous  parlerons 
du  fol , des  productions  , de  la  population,  des 
grecs,  de  la  noblefle  , de  la  religion  de  la  Tur- 
quie d’Europe , Se  de  quelques  ufages  ou  loix 
qui  ont  rapport  au  commerce  , à la  population 
Se  à l’indultrie.  4".  Nous  traiterons  de  l’arinée , 
de  la  marine  , Se  des  revenus  de  l’empire  ottoman. 
7°.  Nous  traiterons  du  gouvernement , 8c  nous 
ferons  des  remarques  fur  l'admiiiiftration  , les 
tribunaux  8c  les  loix.  6®.  Nous  traiterons  enfin 
des  rapports  politiques , 8c  nous  ferons  quelques 
remarques  fur  les  prétentions  8c  les  vues  de  la 
cour  de  Ruffie  8c  Je  celle  de  Vienne. 

Section  premier*. 

Priât  it  rhijloirc  politique  Je  t empire  ottoman. 

Nous  pourrions  commencer  ce  précis  au  moment 
où  les  turcs  ont  conquis  les  domaines  qui  for- 
ment l'empire  ottoman  ; mais  nous  croyons  de- 
voir remonter  plus  haut. 

Conltamin  divifa  l’empire  en  deux  départe- 
ment : celui  d'Oricnt  8c  celui  d'Occident- 

L'Orient  comprenoit  la  Hongrie,  la  Tranfyl- 
vanie  , la  Valachie  , la  Moldavie , la  Thrace  , 
b Macédoine , la  Grèce  , le  Pont  , l'Aiie  6c 
l'Egypte. 

L'Occident  contenoit  l'Allemagne  , une  par- 
tie de  la  Dalmatie  8c  de  l'Efclavouie,  l'Icalie  , 
les  Gaules,  l'Angleterre,  l'Efpagne  8c  l'Afrique. 

Les  trois  fils  de  Coiliantm  partagèrent  cet  em- 
pire i mais  cette  divifiou  ne  dura  pas , Sc  Julien 
ûi.vn.  polit,  £r  diplomatique,  Tum,  lll. 
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rafTembfa  toutes  les  parties  de  l’empire.  Se  fut 
le  dernier  de  cette  famille.  L'un  8c  l'autre  dépar- 
tement croient  encore  entre  les  mains  de  Théo- 
dofe-le-grand  , qui  les  partagea  entre  fes  deux  fils 
Arcadius  8c  Honorait.  Le  premier  forma  l’em- 
pire d’Orient , dont  le  liège  étoit  à Conllanti- 
nople  , 8c  le  fécond  fut  empereur  d'Occident , 8c 
eue  fa  rèfidcnce  à Rome.  Nous  parlerons  de  l’em- 
pire d'Occident  i l’article  Rome. 

L’empire  d'Orient  commença  donc  fous  Arca- 
dius , qui  régna  après  Tkéodof;-le  grand  , fan 
père  , mort  l'an  797.  Il  a duré  1078  ans , fous 
foixantc-fciae  empereurs,  8e  il  a fini,  l’an  1477, 
avec  le  règne  de  Cotillantin  Paléologuc  , qui  pé- 
rit , lors  de  la  prife  de  Conflantinoplc , par  Maho- 
met II , 8c  , depuis  cette  époque  , cette  ville , en 
reliant  d'étre  la  capitale  de  l'ancien  empite  grec, 
cil  devenue  la  capitale  du  nouvel  empire  des 
tûtes. 

La  divifion  de  l’empire  fut  la  principale  caufe 
de  fa  ruine.  Les  gotns , les  vandales , 8c  d'au- 
tres peuples , venus  du  Nord  , inondèrent  l'em- 
pire d'Occident , où  ils  établirent  diverfes  mo- 
narchies , 8c  entamèrent  l'empire  d'Orient.  Des 
le  règne  d’ Arcadius  , les  goths  , aidés  par  Rufin, 
fon  premier  miniftre  , s'avancèrent  julques  dans 
te  Péloponnèfe  , Sc  l'Afrique  fut  envahie  par  di- 
vers tyrans,  bous  Thtodofe  II  fon  fils , les  van- 
dales prirent  Carthage  , Se  commencèrent  un 
nouveau  rovaume  dans  l'Afrique,  qu'ils  défolc- 
rent , 8c  où  ils  portèrent  l'ananifme.  Bclifaire  , 
général  de  Jultinien  , détruifit  ce  royaume  , 
conquit  la  Sicile  , alliégea  8c  prit  Naples  , le 
rendit  maître  de  Rome  , Sc  battit  , près  de  Ra- 
vennes,  Witigès  , Roi  des  goths,  qu'il  fit  pri- 
fonnier  , 8c  mena  à Conllantinople.  L'Iialie  , 
qui  avoit  autrefois  été  le  principal  pays  de  l’em- 
pire d'Occident  , devint  îlots  une  province  de 
l’empire  d Orient  ; mais  les  empereurs  n'en  joui- 
rent pas  fort  paifiblement , à peine  purent-ils  con- 
ferver  l'exarchat  de  Ravennes.  Sous  Héraclius  , 
les  farrafins  s’emparèrent  de  la  terre-fainte , qu'ils 
ravagèrent.  Les  forces  de  ces  barbares  s'acrurtnt 
tellement , que  , fous  Conftantin  l’ogonatc  , iis 
fe  trouvèrent  en  état  d'attaquer  la  Sicile  , Sc  meme 
d'aller  mettre  le  fiège  devant  Conllantinople.  Soi  s 
Philippe  Bardanès , ils  enlevèrent  a ces  e.npe-i 
rcurs  les  plus  belles  villes  de  la  Cihcie  , tandis 
que  les  bulgares  mécontent  pilloicnt  la  Thrace, 
Se  faifoient  des  prifonaiers  jufqu'au*  portes  de 
Conllantinople.  Durant  nn  long  intervalle  il  n'y 
eut  fur  le  trime  d'Orient  que  des  Icélérats  qui 
fe  fupplamoient  les  uns  les  autres,  8:  qui,  n'avant 
ni  profité  , ni  religion , ni  aucune  cfpècc  de  mé- 
rite , donnèrent  lieu,  par  leur  propic  exemple, 
aux  révoltes  qui  leur  enlevoiem  le  feeptre.  Des 
hommes  qui  avoieut  tout  à craindre  de  ceux 
mf-ne  qui  les  envitonuoient  , n croient  guère* 
en  état  de  conferver  les  frontières  de  leur  em- 
pire contre  les  ennemis  dy  dehors.  Sons  Alexu 
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Coiunène  , les  turcs  pillèrent  les  îles  de  Chio  , 
de  Lesbos , de  Rhodes  8c  de  Samos.  Ce  fut  vers 
ce  temps  - là  que  les  firançois  commencèrent  les 
fameufes  croifades  contre  les  turcs  8c  les  farralins. 
L'an  1 104  , Alexis  Mirtylle  ayant  etc  déchiré  par 
le  peuple  , après  un  règne  de  deux  mois  8c  demi , 
Baudouin,  comte  de  Flandre  , l'un  d:s  feigneurs 
de  l'armée  fr.inçoife  , fe  rendit  maître  de  Conf- 
ia îtinople  8c  de  l'empire  . lequel  paffa  aux  fran- 
çois  , qui  le  pofledèrent  jufqu'cn  iz6o.  Lorfque 
Baudouin  faifoit  cette  conquête , Alexis  Com- 
nène  tenoit  la  Colchide  , ou  la  province  de  Tré- 
bifonde  , à titre  de  principauté , fous  les  empe- 
reurs de  Conllantinople.  Voyant  Conftantinople 
entre  les  mains  des  François,  il  fe  déclara  fou- 
verain , fans  néanmoins  prendre  le  titre  d’on pt. 
rtur\  ce  fut  Jean  Comnène  qui  prit  le  premier 
cette  qualité  d'empereur  de  Trébifonde.  Dans  le 
meme  tems  , un  troilième  empire  fe  formoit  dans 
la  Thrace  ; Théodore  Lafcaris  pretendoit  avoir 
un  double  droit  à l’Empire  : il  avoit  époufé  Anne 
Comnène  , fille  d’Alexis  Comnène  , empereur , 
& veuve  d'ifrac  Comnène  . qui , en  renonçant 
à l’empire  , s’étnit  contenté  du  titre  de  ftbafto- 
crator , qu'il  avoit  inventé.  Il  prit  donc  le  titre 
d'empereur  , 8c  réiida  à Andrinople  , tandis  que 
les  empereurs  françois  avoient  leur  liège  à Conf 
tantinople.  Mais  Jean  8c  Théodore  fes  amères- 
petits-fils/.lui  ayant  fuccédé  en  bas  âge  ,curent  pour 
tuteur  Michel  Paléologue , qui  chafla  Baudouin 
de  Conllantinople  l'an  1 159  , lit  mourir, 
l'année  fuivante  , lès  deux  pupilles , Se  fe  décla- 
rant lui  - même  empereur , réunit  l'empire  qu'ils 
avoient  poffedé  à Andrinople  , à celui  deConllao 
tinople  > dont  il  s'étoitdéja  rendu  maître.  En  j6z , 
Amurat  I , empereur  des  turcs,  prit  Andrinople, 
qui  devint  la  capitale  des  ottomans  , déjà  maîtres 
de  l'Alîe  mineure , 8c  furtout  de  la  Bithynic.  Il  ne 
reftoit  à l'empire  d'Orient  que  quelques  provinces 
délabrées.  L'an  1 540  , les  Paléologues  furent  ren- 
verfés  du  trône  , par  Jean  Canracufene  , qui  fût 
détrôné  à fon  tour  par  Jean  Palcologue.  Ce  fut 
fous  l’empire  de  ce  dernier  que  les  turcs  prirent 
Andrinople.  Pour  achever  la  drifruélion  de  ce 
malheureux  état , Emmanuel  Palcologue  , après 
un  règne  de  trente  8c  un  ans  , tailla  fept  fils  : 
Jean  , qui  lui  fucccda  , Se  regna  vingt-fept  ans  i 
Andronic  , qui  fut  prince  de  Thelfalonique  : il 
la  vendit  aux  vénitiens  8c  mourut  de  la  lèpre  ; 
Théodore  , qui  alla  chez  un  de  fes  oncles  defpote 
de  la  Moréc  : Démétrius  , qui  regna  à Sparte  ; 
Thomas  , qui  eut  Corinthe  j Manuel , lequel  fe 
retira  auprès  de  Mahomet  II  , qui  le  retint  tou- 
jours prisonnier  i 8c  enfin  conltamin  , qui  fucccda 
à Jean  , fon  frère.  Ce  fur  fous  Conllantin  , que 
Conllantinople  fut  prife  d'afTaut  le  r£  mai  igf  ; , 
8c  devint  la  capitale  de  l’empire  turc  , comme 
elle  Tell  encore  à préfent.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  fur  les  turcs  qui  opérèrent 
cette  grande  révolution.  j 
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I Les  turcs  , originaires  de  laTartarie  ou  de  la 

| Scythie , n'ont  eu  ce  nom  que  dans  le  moyen 
âge,  & ils  ne  le  regardent  eux-mêmes  que  comme 
un  titre  d'honneur  qu'ils  partagent  avec  les  ur- 
carcs  8c  les  Mongoles.  Le  mot  turc , adjeâif , ligni- 
fie tmineiu  ; 8c  le  mime  mot , fubtlantif , figmfie 
uneAr/;  ainli , le  chef  d'une  horde  , ou  la  horde 
même , peut  fe  nommer  turki , ki  chez  les  tartares 
déligne  une  troupe  ou  horde.  Les  feythes  ou  rar- 
tates  à qui  on  a donné  le  nom  propre  de  turcs, 
habitoient  jadis  entre  la  mtr  noire  8c  la  mer  caf- 
pierme , 8c  ils  ne  fe  font  fait  connoitrc  que  dans 
le  lèptième  liècle.  Ils  fervirent , fous  l'imper  eut 
d'orient , Hcraclius  à la  conquête  de  la  1 èrfe  : en- 
fuitc  les  califes  arabes  ou  farralîns  en  composèrent 
leur  garde,  8c  ils  en  employèrent  un  grand  nombre 
dans  leurs  armées  ; les  tartares  s'emparèrent  peu 
à peu  de  l'autotité  , déposèrent  8c  établirent  à leur 
gré  les  califes , 8c  meme  quelques  gouverneurs 
de  cette  nation  fe  rendirent  indépendans  , furtout 
dans  le  neuvième  liècle  Les  turcs  ainli  liés  aux 
farralins  ou  arabes  fe  trouvèrent  difpofés  à em- 
braffer  le  mahométifmc  , ce  qui  les  unit  davan- 
tage ; leurs  conquêtes  fe  firent  en  commun  , 8c  à 
la  langue  les  turcs  étant  devenus  les  plus  forts  , 
les  farralins  difparurent , pour  ainli  dire , 8c  furent 
confondus  avec  eux.  Quant  à l'origine  précife 
de  l'Empire  ottoman  , la  voici  telle  que  l'nitVoire 
du  prince  Cancemir  la  rappotte.  La  horde  ogu- 
zienne  , conduite  par  Tscningis  chan , pafTa  de  U 
grande  tartarie  aux  bords  de  la  mer  cafpicnne  , 
en  Perfe  8c  dans  l'Afie  mineure  . 8c  y fit  de 
grandes  conquêtes.  Le  fchach  Soliman  , prince 
de  la  ville  de  Nera  au  voilinage  de  la  mer  Caf- 
picnne 8c  feigneur  de  Mcrufchahjan  , efpéra  les 
mêmes  fucccs  ,•  il  fe  mit  à la  tète  de  foooo 
hommes  , l’an  rziu,  palfa  le  Caucafe  , trarerfa 
l'Azerbejan  ou  la  Médie  . 8c  pénétra  jusqu'aux 
frontières  de  Syrie  j il  fût  arrêté  dans  fes  incur- 
fions  par  les  tartares  qui  avoient  fuivi  Tfhingis 
Chan  i mais  il  pénétra  de  nouveau  en  tzrp  dans 
l'Afie  mineure  8c  julqu'aux  bords  «le  l’Euphrate. 
Le  bruit  de  fes  exploits  étant  parvenu  à la  cour  de 
Perfe  , on  y donna  à Solyman  8c  à fon  peuple  le 
nom  de  turc , qu’on  donnoit  communément  aux 
peuples  que  Tlchingis  Chan  avoit  amenés  de 
la  Tartarie.  Son  petit  - fils  Ofman  s'empara  de 
d'verfes  provinces  8c  places  de  l'Empire  grec 
dons  l'A(ie_ mineure . & Il  prit  en  ijoo,  dans 
la  ville  de  Carachifan  , le  nom  d’empereur  des  of- 
mans.  Il  établit  fa  réfidence  à Ytnghifcheri  ; 8c 
entr'autres  conquêtes  , il  fe  rendit  maître  en  1 rat» 
de  Prufa  , ville  de  Bithynie  , appellée  aujourd'hui 
Burfa  » fon  fils  8c  fon  fuceeflcur  Otchand'y  fixa 
fon  féjour.  Celui-ci  qui  eut  pour  femme  Thcodora, 
fille  de  l'empti  cur  grec  Cautacuzenes, ayant  lait  paf- 
fer  fon  fils  Sol>  man  8c  Amurat  en  Europe,  le  pre- 
mier fe  rendit  maître  de  la  ville  de  Gallipolis  , 
Se  l'aurre  de  celle  de  Tyrilos.  Amurat  fucccda 
à fon  pète  Se  conquit  les  villes  d'Ancyie , d'Aa- 

ifei  tfktr'1  " 
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dftnople  8c  de  Philippopolis  en  i \6o  , créa  le* 
jamflaires  en  i$6z,  s empara  de  la  Servie  8c  fit 
une  irruption  dans  la  Macédoine  8c  dans  l'Al- 
banie. Son  fils  Bajazet  qui  lui  fucccda  • étendit 
fes  conquêtes  en  Europe  8c  en  Afie  , remporta 
une  victoire  fur  les  chrétiens  à Nicopolis  > 8c  fut 
enluite  lui -même  vaincu  8c  fait  prifonnicr  par 
Tainerlan.  Scs  fils  fe  difputêrent  l’Empire,  Ma- 
homet I en  demeura  le  maître  : Son  fils  Amu- 
rat  II  , entr’autres  expéditions  , vainquit  les 
hongrois  près  de  Varna  en  1444.  Mahomet  II , 
le  plus  célébré  des  empereurs  turcs,  prit  Conllan- 
tinople  en  tqn  > 8c  réduifit  tout  l’Empire  grec 
fous  fon  obciuance.  Les  turcs  difent  qu'il  le  pof- 
feda  par  droit  de  fucceflion  , & ils  en  concluent 
que  la  foumiffion  des  grecs  doit  être  plus  entière 
Leurs  prétentions  font  fondées,  fans  doute  , fur  le 
mariage  d’Orchanes  avec  Theodora  , fille  de  l'em 
perçut  Cantacuzenes.  Quoi  qu'il  en  foit , Maho- 
met Il  pendant  l'on  règne  conquit  douze  royaumes 
& loo  villes.  Bajazct  II  8c  Sclim  I reculèrent  les 
bornes  de  leur  empire  en  Europe  , en  Afie  8c  en 
Afrique.  Soliman  I fe  dillingua  par  plus  d’une  vic- 
toire remportée  fur  les  hongrois  , 8c  par  un  code 
de  loix  qu'il  publia.  Les  empereurs  fuivans  ne 
furent  pas  fort  heureux  dans  leurs  expéditions. 
Mahomet  IV  s’empara , il  cl!  vrai , de  l'ifle  de 
Candie  en  r 6(<g  , 8c  iÜiégea  Vienne  en  1685  i 
mais  la  guerre  qu’il  fit  en  Hongrie  lui  lut 
contraire.  Sous  Soliman  II,  Achmct  II  8c  Muf- 
tapha  , les  hongrois  8c  les  vénitiens  remportè- 
rent plufieurs  avantages  fur  les  turcs  , ce  qui 
engagea  Mullapha  II  en  1(199  à conclure  la  paix 
de  Carlowitt  i Achmct  III  fit  celle  de  Palfarnwiu 
en  1718  ; & Mahomet  V , parla  paix  de  Belgrade 
en  I7J9  , a rendu  à l’Empire  une  moitié  de  la  Ser- 
vie & une  partie  de  la  Valachie.  Son  frère  Ofman 
Ibralum  , qui  lui  fucccda  , eut  pour  fuccelfeur  fon 
fils  Mullapha  III. 

C’ell  donc  abufiveme.it  qu'on  donne  à l’empire 
des  turcs  le  nom  d’ottoman  , au  lieu  de  celui 
d'Ofman  , fon  premier  fondateur. 

Section  J Ie. 

Veftription  des  diverfss  provinces  européennes  de 
l'Empire  Ottoman  , &•  remarques  Jur  ces  pro- 
vinces. 


Pays  de  t Europe  entièrement  ajfujettis  à t Empire 
d'Ofman  , autrement  dits  Kumeli  ou  Rum , c'ejl- 
à-dire  , pays  des  Romains. 

Les  géographes  turcs  donnent  ce  nom  â l’Europe 
en  général , 8c  en  particulier  à la  Grèce  moderne  , 
non  compris  la  Morce. 

I®.  L tl/y  rie  Turque. 

Elle  comprend  : I.  Une  portion  du  royaume  de 
Croatie  , entre  les  rivières  d'Unna  8c  deVeibas. 

II.  Une  portion  de  la  Dalmatie , qui  s'étend 
depuis  la  Bonne  jufqu’à  l'Albanie. 
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ÎIT.  Le  royaume  de  Rofnie  , dit  Rama  , ainfi 
nommé  des  rivières  de  Bofna  8c  de  Rama  , à moins 
qu'on  ne  veuille  que  le  premier  nom  lui  vienne  du 
peuple  des  Bofsènes. 

Ce  royaume  ell  féparé  de  l’Efclavonic , par  la 
Save  au  nord  , de  la  Servie  par  le  Drino  ( rir.  )• 
au  levant  , de  la  Dalmatie  par  des  montagnes 
au  midi  , 8c  de  la  Croatie  , pat  la  rivière  de 
Verbas  au  couchant  : il  a 18  milles  de  loi  gueur  , 

8:  de  If  à 2.8  de  largeur  ; le  fol  y ell  favorable  à 
l’agriculture  8c  à l'entretien  du  Détail  ; il  produit 
du  vin  , 8c  les  montagnes  renferment  des  mines 
d'argent.  Les  habitans  defeendent  des  efclavons  8c 
ils  en  parlent  la  langue.  Ils  profefienr  la  religion 
grecque  , mais  le  mahométifme  y a beaucoup  de 
fcélatcurs.  Plufieurs  croates  mécontcns  fe  font  re- 
tirés dans  ce  pays , que  les  turcs  conquirent  en  1 46  ; 

8c  1489.  Avant  qu'il  palïït  fous  leur  domina- 
tion , il  étoit  commandé  par  un  Ban  , allié  des 
Hongrois  : aujourd'hui  c’en  un  pacha  qui  y com- 
mande , 8c  on  le  divife  en  trois  fangiacats  ou 
comtes. 

IV.  Le  royaume  de  Servie,  qui  rite  fon  nom 
des  ferviens  oui  l'habitent , te  que  les  hongrois 
nomment  Serkefe/i  - O’fsag  , te  les  turcs  Easwi/a- 
geii  ou  province  te  Lazare  : Lafs  ou  Lazare  , en 
étoit  le  maître  lorfqu'ils  le  conquirent  en  rjfif. 
La  partie  orientale  , appellée  Rafcie  de  la  rivière 
Rafca  qui  y coule  , cil  l'ancienne  Dardanie.  Les 
habitans  fe  divifent  en  ferviens  8c  rafeiens  , 8c 
ils  parlent  l'efclavon  : ils  font  attachés  i l’églife 
grecaue,  quoiqu'il  y ait  aitfii  beaucoup  de  ma- 
hométans  parmi  eux.  On  y fabrique  des  toiles  & 
des  étoffes  de  coton.  Lorfqtie  la  Servie  étoit  en- 
core alliée  des  hongrois  , un  defpote  la  gouver- 
noir.  A la  paix  de  Paffarosvitz,  conclue  en  1718  , 
l’empereur  des  romains  obtint  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  royaume  , qu'il  fut  obligé  de  rendre 
aux  turcs  en  1759  pat  la  paix  de  Belgrade.  Au- 
trefois la  Servie  propre  , dillinguée  de  la  Rafcie, 
comprenoit  le  bannat  de  Mazovie  : on  la  divife 
maintenant  en  quatre  fangiacats  ou  comtés. 

11°  La  Bulgarie. 

La  Bulgarie  ell  bornée  au  nord  pat  le  Danube  ; 
à l’orient  par  la  mer  Noire  ; au  midi  par  le  mon  t 
H émus  , qui  la  féparc  de  la  Romanie;  â l’occi- 
dent par  la  Servie.  Elle  tire  fon  nom  des  Bul* 

tares  , 8c  elle  formoic  autrefois  la  partie  inférieure 
e la  Mocfie.  Elle  a 71  milles  de  longueur  fur 
vingt  de  largeur  au  milieu  , 8c  40  près  de  la  mer 
Noire. 

Le  pays  ell  en  général  fort  montueux  j mais  , 
dans  les  vallées  8;  les  plaines,  le  fol  ell  extraor- 
dinairement fertile , 8c  il  produit  en  abondance 
du  bled  St  du  vin.  Les  montapnes  ne  font  pas  non 
plus  ilériles  , 8c  elles  fournifienr  fur  tout  de  lions 
pâturages. 

Les  bulgares  huigari , vu/gari , que  les  hongrois 
nomment  iviearok  font  célèbres  dans  l'hiUoire 
N n n 2 
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ancienne.  Il*  fuient  d’abord  établis  prés  du  Vol- 
, 8e  on  voit  encore  les  relies  de  leur  capitale 
igar,  non  loin  de  la  riviète  de  Kamma.  Ils  Ce 
tranfportèrent  enfuite  près  du  Tanais  i & fous  le 
lègue  de  l'empereur  Zénon  , ils  fe  fixèrent  près 
du  Danube  i iis  paflerent  pluficurs  lois  ce  fleuve 
& tombèrent  dans  la  Thrace  8c  la  Mocfie.  Uec 
troupe  de  bulgares  fe  répandit  au  feptième  ficelé 
en  Italie  , 8e  fe  fixa  dans  le  duché  de  Bénévenr. 
On  ne  fait  pas  precifement  l’époque  où  ils  éta- 
blirent leur  demeure  dans  la  balte  Mot  lie  : les 
uns  difent  que  ce  fut  avant  Conftantm  111,  d’au- 
tres que  ce  fut  fous  le  règne  de  ce  prince.  Quoi 
qu’il  en  foit , c’eft  d'eux  que  la  baffe  - Mocfie  a 
reçu  le  nom  de  Bulgarie.  Ils  eurent  fous  leurs 
propres  tois  les  plus  vives  & les  plus  faiiglances 
guerres  avec  les  empereurs  romains  d’Oriem.  En- 
fin l’empereur  Bafile  les  fournit  en  1017.  Ils  fe 
révoltèrent,  à la  vérité,  en  toya;  mais  on  les 
dompta  de  nouveau , 8 c depuis  ils  rendirent  à 
l’empereur  des  fervices  inaportans  contre  les  la- 
tins 8t  les  turcs.  A la  fuite  de  ces  fervices  , ils 
obtinrent  la  permillion  de  fe  choifir  un  roi  qui 
fe  reconnoîrruit  fujet  de  l’Empire.  En  1 i7f  , 
Etienne  , roi  de  Hongrie  , vainquit  Sea  , prince 
de  Bulgarie  , & les  bulgares  furent  obligés  de  re- 
connoitre  Etienne  pour  leur  fouverain  : mais  bien- 
tôt après  ils  fecoucreut  le  joug  de  la  Hongrie  avec 
le  fecours  de  l'empereur  grec.  L'empereur  turc 
Amurat  I les  vainquit,  8c  en  1496  Ba)axerh  s’em- 
para de  leur  pays  8c  en  fit  une  province  de  l’Em- 

fire  turc.  Les  bulgares  s'adonnent  aujourd’hui  à 
agriculture , au  foin  du  bétail  & au  commerce. 
L’idiome  efclavon  qu'ils  parlent  diffère  peu  de  la 
langue  fervienne,  8c  feulement  par  la  prononcia- 
tion. Ils  font  en  partie  de  la  religion  grecque  , 
er.  partie  de  la  mahométane.  Leur  églife  grecque 
a un  patriarche  ( mais  que  les  autres  patriarches 
iie  rcconnotflent  pas  en  cette  qualité  ) 8c  trois 
archevêques. 

Le  pays  ell  gouverné  par  quatre  fangiacs , 8c 
de-li  vient  qu’on  le  divife  en  quatre  gouverne- 
wens  ou  fangiacats. 

111°.  La  Rome  nie. 

Ce  pays  qui  tire  fan  nom  des  romains  ou  de 
la  nouvelle  Rome  ( Conflantinople  ) , fiège  de 
l’Empire  romain  d'orient , ell  l’antienne  Thrace , 
& les  hiftoriens  grecs  8c  latins  lui  donnent  fou- 
vent  ce  nom.  Il  a environ  45  milles  de  longueur 
8c  go  de  largeur;  il  ell  borné  an  nord  par  le 
mont  Hcmtts  ; à l'orient  par  la  mer  Noire,  l’Hel- 
lefpont,  la  Propontide  ou  mer  de  Matmora;  au 
midi  par  l'Archipel;  à l’occident  par  la  Macédoine 
8c  le  fleuve  Strytnon. 

Les  dilliiûs  fitués  entre  les  montagnes  font 
froids  8c  Hérites  ; mais  ceux  qui  fe  trouvent  vers 
les  mers  , font  agréables  & fertiles  ; ils  prndui- 
fent  toutes  fortes  de  vins , £c  on  y trouve  d'ail- 
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leurs  toutes  les  chofes  necefiatres  à la  vie.  Le  ri* 
fur-tout  cil  très-abondant. 

Le  pays  étoit  jadis  divife  en  royaumes  indé- 
pendant les  uns  des  autres.  11  étoit  habité  par  les 
dolomiens  , les  dcmeletes , les  befliens  ou  biffe- 
nes  , les  odomantes , les  cicones  , les  édoniens  , 
les  brygiens  , les  thyniens  , les  pieréens , les  odry- 
fiens , les  fatriens , les  orobyiiens , les  mœdiens, 
les  fapcens  8c  les  célètes.  La  Cherfonèfe  de  Thrace 
avoit  aufli  les  rois  particuliers.  Les  habitans  ac- 
tuels font  des  grecs  qui  defeendent  des  anciens 
thraccs , des  grecs  proprement  dits  8c  des  turcs. 
Les  anciens  grecs  étoient  fur-tout  redevables  au* 
thraces  des  beaux  arts  qui  fleurilfoiem  parmi  eux  ; 
mais  aujourd’hui  on  ne  cherchera  point  d'artilles 
en  Romanic.  Le  pays  cfi  gouverne  par  trots  fati- 
gues. 

L'ancienne  Grèce  , nommée  par  les  turcs  Rumili . 
Les  empereurs  turcs  ont  gardé  la  divifion  ar- 
cienne  de  la  Grèce  en  cinq  grands  pays  ( fans  les 
illes  ) ; ils  ont  donné  à chacun  un  nom  turc  , 8c 
l’ont  encore  divifé  en  petits  diflriâs-  . 

IV*.  VAmawé. 

Les  turcs  donnent  ce  nom  à la  Macédoine  8c 
1 l’Albanie,  gouvernées  par  un  pacha.  Lorfqtte 
l’empereur  Amurat  II  eut  pris  l’Arnawd  en  144-, 
il  obligea  prefqtte  tous  les  habitans  à embnlîer 
la  religion  mahométane.  Mahomet  11  fubjucua  en- 
tièrement le  pays  en  i-çéj.  Les  habitans  font 
des  foldats  très  braves  8c  très  - courageux  , 8c 
ils  exercent  la  profcflioo  de  boucher  dans  toute 
la  Turquie. 

La  Macédoine  a pour  bornes  au  nord  le  Neffiij 
ou  Neftus  ; à l’onent  l’Atthipel  ; au  midi  la 
Thefljlie  8c  l’Epire  ; à l’occident  l'Albanie.  La 
forme  topographique  de  ce  pays  eft  très-iitégu- 
lière , mais  fa  fituation  eft  admirable.  L’air  y eft 
lerein , vif  8c  falubre  ; le  fol  etl  prcfque  par-tout 
fertile  ; les  côtes  abondent  en  bled  , en  vin  , en 
huile  , 8c  en  tout  ce  qui  peut  fervir  aux  befoins  8c 
aux  commodités  de  la  vie  ; mais  en  y trouve 
beaucoup  de  terreins  incultes  8c  inhabités.  Ce 
pays  a pluheurs  mines  qu’on  explo  toit  autrefois , 
8c  où  l’on  trouvoit  prcfque  toutes  les  efpèces  de 
métaux  , principalement  de  l'or. 

Ses  golfes  favorifent  extrêmement  le  commerce. 
Les  plus  remarquables  font  le  golfe  de  Contefl’a , 
le  golfe  de  Monte  - Santo  , le  golfe  de  Salo- 
niqite. 

L’Albanie  comprend  l’ancienne  Illvrie  erecque 
& l’Epire  , qui  fut  ajoutée  à la  Maccdiune  par 
le  roi  Philippe.  Le  nom  d'Epirc  lignifie  Tetre- 
ferme. 

Cette  province  renferme  les  favgiacats  de  Scu- 
rari,  d'AwIon  8c  de  Delfino. 

Remarque.  Bntrinto  , 1 arta  , Voinkxa  8c  Prevcrt 
appartiennent  à la  république  de  Verdie. 
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V°.  La  Thejfaiit , ou  Janna . 

La  Theflalie,  que  les  turcs  nomment  aujour- 
d’hui Janna , tire  fon  nom  d'un  de  fcs  anciens 
rois  j anciennement  elle  fut  appellée  Aemonia 
d'Aemon,  pire  de  Thclfalus  ; Eelafgia  de  Pe- 
lafgus,  grand- père  d'Aemon  ; Pyrrhara  de  Pj  rrha, 
femme  de  Deucalion.  Elle  cil  fituée  entre  la  Ma- 
cédoine , l'Archipel,  la  Grèce  propre  ou  Livadie 
& 1 Albanie.  Elle  fut  d'abord  unie  à la  Macé- 
doine , enfuite  elle  en  fut  fépjrée,  8 i elle  y a été 
réunie. 

La  nature l’avoit  tellement  enrich’ede  fes  dons  , 
& le  Pénée  ( qu’on  prétend  être  la  Salampria  d’au- 
iourd  hui),  dont  les  eaux  font  les  plus  limpides, 
les  plus  calmes  & les  plus  belles  du  monde,  l’ar- 
rofoit  d’une  manière  li  agréable , qu'elle  paiïoit 
pour  le  jardin  des  rnufes.  Cette  province  elt  riante 
Si  fertile  , 8r  femble  devoir  être  préférée  i tou- 
tes les  autres  parties  de  1a  Grèce.  Elle  produit 
des  oranges  , des  citrons  , des  limons , des  gre- 
nades , des  ratfms  extrêmement  doux  , d’excel- 
lentes figues , des  melons  admirables , des  aman- 
des  , des  olives,  du  coton  , 8tc-  Les  châtaignes 
tirent  leur  nom  de  la  ville  de  Calbnca  en  Ma- 
gnefie.  S:  c'eil  de-Ià  que  les  chàtaigners  ont  été 
tranfplantés  dans  les  pays  froids  de  l'Europe.  An- 
ciennement les  chevaux  & les  boeufs  de  1 heflalie 
étoient  célèbres  : les  theff.diens  élevoient  de  fi 
beaux  chevaux  & s’en  fervoient  avec  tant  d'a- 
drclfe  , que  probablement  la  fable  des  centaures  , 
moitié  hommes  & moitié  chevaux , n'a  point 
d'autre  origine. 

Cette  province  ne  forme  qu’un  fangiacat. 

VI®.  La  Livadie. 

On  comprend  aujourd'hui  fous  ce  nom  l'an- 
cienne Grèce  propre , à laquelle  ont  appartenu 
les  petits  royaumes  d' Ac.unanie  , d Actolie  , 
d'OzoIœa  , de  l.ocr’s,  de  l'hocis  , de  Doris  , 
d'Epiknémidie  , de  Bœotie  ( aujourd  hui  Stramu- 
lippa  ) , de  Mégare  Si  d'Attiquc.  Ce  pays  fe 
prolonge  de  la  mer  d’Ionie  à rAtchjpcl.  Il  elt 
fort  montueux. 

VU".  U Morte. 

La  Morée  cil  une  prefqu’ifle  qui  tient  à la 
Terre  - ferme  ou  à la  Grèce  proprement  dite 
par  une  langue  de  terre  , nonttn-’e  i' I fi hmc^de  Co- 
rinthe , 8i  célèbre  par  les  )cux  lilhmiques  qu'on 
y donnait  en  (nonneur  de  Neptune.  Ancienne- 
ment elle  s'apptlloit  Peloponncfe  , & dans  des 
temps  plus  reculés  Aegialeu  & Apia  ; cMe  conte- 
noit  les  petits  royaumes  de  Sicyone  , d’Argos  , 
deMicène,  de  Corinthe,  l'Atheie  propie,  l’Ar- 
cadie Si  la  Laconie.  On  dit  qu’elle  tire  fon  nom 
de  Moréc  du  mûrier  ( morts  ) , foit  parce  qu’elle 
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a la  forme  d’une  feuille  de  cet  arbre , ou  parce 
qu'il  y croît  une  grande  quantité  de  mûriers. 

A la  paix  de  Carlowitz  • les  turcs  cédèrent  la. 
Morce  aux  vénitiens , mais  ils  la  leur  reprirent 
en  171p.  On  la  divife  en  quatre  difiriéts,  (avoir  : 
1*.  La  Saccanie  ( Uomania  minor)  f qui  comprend 
les  anciens  dilinûs  de  Corinthe , de  Sicyoue  Se 
d'Argos. 

i°.  Rraccio  di  Mania  ou  Tzakonia  comprend 
l'ancienne  Arcadie  Si  la  Laconie. 

l.e  Belvedere  comprend  l'ancienne  Elide  Se 
la  MelTénie. 

4&.  Chiarenza.,  Clarenza , comprend  l’Achaîe 
propre. 

V1U°.  Les  sjtes  de  la  Grèce. 

Ces  ifies  qui  entourent  la  Grèce  , peuvent  erre 
divilées  en  celles  île  l’Archipel , de  la  mei  Mé- 
diterranée , des  environs  de  Candie  & de  la  mer 
dire  anciennement  d’Ionie. 

Les  ifies  de  l'Archipel . autrefois  mer  Egée  , 
font  les  Cyclades  Si  les  Sporades.  Ce  font  de 
grandes  & de  petites  ifies  , qui  fe  trouvent  com- 
me femées  au  milieu  de  cette  étendue  de  mer  qui 
fépate  l’Europe  de  l’Afie  , Sr  qui  baigne  au  nord 
& au  couchant  la  Romanie  , la  Macédoine  Si  la 
Grèce , Si  au  levant  l'Anatolie  ou  Afic  mineure. 
Toutes  ces  ifies  font  foumifes  à un  feul  begleibey, 
i l’exception  de  celle  de  Candie  qui  a le  fiea 
propre,  S c dont  le  gouvernement  s'étend  aux  ifies 
voifines.  Chacune  d'ailleurs , en  général  , félon 
qu'elle  efi  plus  ou  moins  confidérablc , a fon  pa- 
cha , fangiac  ou  cadi  particulier.  Les  anciens  ont 
appelle  Cyclades  les  illes  qui  forment  comme  un 
cercle  autour  de  celle  de  Delos,  8 c Sporades 
celles  qui , plus  éloignées  , font  comme  difperfées 
dans  l'Archipel.  Elles  font  au  nombre  d’environ 
j 7 , Si  un  en  trouve  la  defeription  dans  la  géo- 
graphie de  Bufchi.ng. 

Les  iflts  de  la  Méditerranée  font  fituées  aux 
environs  de  Candie  , ou  dans  la  mer  qui  baigne 
cette  ifle.  Elles  font  au  nombre  de  dix.  Vovct 
Bufching. 

Les  ifies  de  la  mer  dite  anciennement  d’Ionie. 
On  n’en  compte  que  deux.  Voyez  encore  Buf- 
ching. 

Pays  d’Europe  fous  la  proredion  de  I Empire  Otto» 
man  , dont  ils  font  tributaires. 

•V* 

On  diftingue  d’abord  les  pays  qui  appartien- 
nent à des  princes  chrétiens. 

Ces  pays  font  la  Vab.chie  , la  Moldavie,  dont 
nous  .ferons  deux  articles  féparcs.  P oye^  Moi» 
DAVIS  & VALACHJI. 

Outre  la  Moldavie  Si  la  Valachie,  on  compte 
parmi  les  tnbutaiies  de  l’F  : pire  ottoman  une  partie 
de  la  Tartane  : mais  il  ne  faut  plus  compter  au- 
jourd'hui Crimée  Si  le  Cuban  qui  ont  pallié 
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fou*  U domination  de  la  Ru  Aie  : voyt{  l'article  cette  contrée  : ce  peuple  en  eft  peut  - être  un 
CtUMEt.  On  compte  aufli  parmUes  pays  tribu-  relie,  & il  ell  poffible  que  le  flambeau  de  l’E- 
taires  de  1'F.mpire  ottomnn  , en  Alîe,  la  Mingrelie  vangOe  le  lût  éteint  cher.  lui. 
ou  la  Géorgie  ; ( iniis  on  frt  qu:  le  czir  de  l'une  Le  pays  des  tartarcs  qui  ont  paru  jufqu’i  pré- 
des  parties  de  la  Géorgie  s'ell  reconnu  v allai  de  fent  tributaire*  de  la  Porte  , elt  divile  en  trois 
la  Ruflie , 8c  qu'il  ne  paye  plus  de  tributs  à la  parties. 

Porte  ) , le  pays  d’imirette  , la  principauté  de 

Guriel,  une  partie  de  l’Arabie  petiécSe  une  au-  ir.  La  partie  qui  eft  entre  le  bras  du  Danube 
tre  partie  de  l’Arabie  deferte  ; en  Afrique  , les  le  plus  feptentrional  A’  le  Nieller  , près  de  la 
régences  d'Alger,  de  Tunisie-  de  Ttipoly,  où  mer  Noire,  ell  la  Belïarabie  que  les  tartarcs 
l'autorité  du  grand-fetgiicur  ell  devenue  prd’que  nomment  Bcdjchcck  : elle  a appartenu  autrefois 
nulle.  à la  baflè-Moldavie.  Les  habitans  defeendent  des 

Nous  avons  paité  à l’article  Cc.tr  ie  de  l’an-  anciens  bud.ns,  ou  du  moins  ils  ont  hériié  de 
totité  qu’il  «onfenre  dans  ce  pays  : il  y a lieu  leur  nom.  On  les  appelle  tattares  budfcbakes  , 
de  croire  que  le  capitan- pacha  , qui  s’y  trouve  bidgerodes  Sc  akermans,  à caufe  des  villes  de 
aujourd'hui  avec  une  armée  & une  efeadre , lie  lu  Iziak  Se  de  Bielgorod  ou  Akerman.  Hérodote 
pourra  ramener  ce  royaume  a l'obéilTancc.  La  donne  aux  akermans  le  nom  d'ar/ai-.-r  , qui  vient 
Pont  a perdu,  dans  le  cours  de  ce  fiècle,  ion  d'ak-fia,  eau  blanche,  à caufe  du  Nieller  qui  y 
influence  8c  l'on  autorité  en  fig- p:e  , dans  les  coule,  8c  dont  l’eau  ell  trouble  8c  blanchâtre, 
trois  royaumes  d’Alger  , de  Tunis  & de  Tri-  Ils  poitent  encore,  ainlî  qu’autrefois , le  nom  de 
poly  , en  Crimée  , dans  une  partie  de  la  Géorgie , horit  blanchi  , Sc  ils  vont  d’un  endroit  à l'autre 
& il  paroît  que  l’imirette  , la  principauté  de  Gu-  en  côtoyant  le  Nieller.  Ils  fe  nourrifient  ordiuai- 
riel , l’Arabie  petrée  8c  l'Arabie  deferte  fe  font  rement  de  la  chair  de  leurs  bœufs  & de  leurs 
à-peu  près  affranchies  de  la  vaflalité  | 8c  ces  per-  chevaux,  de  tromage  8c  de  lait,  fur-tout  de  lait 
tes  doivent  indiquer  au  divan  la  grande  cataflto  de  jument, 
ÿhe  qui  menace  l’Empire. 

Aptes  cette  remarque  générale  lut  les  pays  tri-  1°.  La  province  d'Otfchokow  , ou  le  pays  en- 
butaites  de  l'Empire  ottoman  , nous  allons  donner  tre  le  Nieller  & le  Niepcr , n'étoit  autrefois  ha- 
quelqties  détails  fur  les  tartares,  qui  lenrblent  bité  que  furies  bords  de  ces  deux  fleuves  8c 
être  encore  fuzerains  de  la  Porte.  près  de  la  mer  -,  le  relie  étoit  defert , 8c  dc-là 

vient  qu’on  l'appelloit  la  Plaint  aifene.  Elle  a de 
Diffèrent  tartares  (y  leurs  dijltriis.  bons  pâturages , mais  point  d'arbres  t 8c  Char- 

les Xlf  , roi  de  Suède , la  traverfa  avec  bcau- 

Outre  les  tartares  d’Obrutz  établis  dans  la  Bul-  coup  de  peine  , en  1709,  après  la  malheurcnfe 
varie,  Sc  lestai  tares  lipkes  établis  dans  la  baure  bataille  de  Puluwa  , pour  gagner  la  Turquie.  Une 
Moldavie  , on  en  trouve  plufieuts  autres  depuis  grande  partie  de  ce  canton  appartient  aux  cofa* 
le  bras  feptentrional  du  Danube,  qui  fc  jette  ques  Saporog  , qui  font  préfentement  fous  la  do- 
dans  la  mer  Noire  jufqu'au  Don  , fur  un  terrein  mination  rufie , Sc  qui  regardent  comme  leur  an- 
de  pins  de  cent  milles  qui  borde  les  mers  Noire  ciennc  frontière  la  Sinucha  , qui  fe  jette  dans  le 
8c  d’Azof.  Les  géographes  donnent  commune-  Bog.  La  Ruflie  y poffède  d’ailleurs  la  nouvelle- 
ment à ce  pays  le  nom  de  Tartane  d'Europe  ; Servie,  près  de  l’ingu!  8c  de  l’ingulez  ( rivières), 
mais  cette  dénomination  n’efl  point  du  tout  julie  , 

pjifou’il  y a en  Europe  d’autres  tartares  que  ceux-  y°.  Le  territoire  du  khan  de  Crimée,  ou  le 
ci.  Les  tartarcs  fe  font  emparés , dans  la  première  pays  qui  ell  entre  le  Nieper  Sc  l'embouchure  du 
moitié  du  fiècle  , de  cette  étendue  tonfidérable  Don. 

de  pays  qui  fait  partie  de  l’ancienne  Scythie  La  portion  du  pays  qu’ôn  appelle  Terre . 
européenne  : royry  l'article  Crimee.  Une  partie  ferme  , 8c  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Noire 
de  ces  tartarcs  va  d'un  endroit  à l'autre  par  hot-  Sc  de  celle  d'Azof,  ell  habitée  par  une  peu- 
des  , c'cft-à-dire , par  troupes  ou  compagnies  ; pladc  des  petits  tartares  nogayes  , dont  l'autre 
mais  l’autre  a des  demeures  fixes , des  villes  , partie  fé|ourne  en  Alîe.  Ils  vont  d’un  endroit  à 
des  bourgs  8c  des  villages.  Plufieurs  dépendoient  l'autre , mettent  trente  lieues  de  dillance  entre 
du  khan  de  Crimée  , qui  lui-même  étoit  vaflal  du  leurs  hardes,  8c  s'appliquent  rarement  à l'agricul- 
grand-feigneur.  Mais  depuis  que  Catherine  II  s'ell  turc.  Ils  préfèrent , comme  les  tartares  de  Crimée, 
emparée  de  la  Crimée,  8c  qu’il  n'y  a plus  de  la  chair  de  cheval  à toute  autre  nourriture.  Us  excr- 
khan  , nous  ignorons  fi  ces  urtares  font  toujours  cent  une  très-grande  hofpitalité  , Sc  ne  demandent 
fous  une  forte  de  dépendance  de  la  Porte.  Au-  rien  aux  étrangers  pour  leur  nourriture  Scie  fourage 
défions  d’eux  , fur  la  côte  de  la  mer  Noire , on  de  leurs  chevaux  i mais  fi  on  leur  fait  un  préfent 
trouve  un  peuple  payen  qui  n'a  point  de  nom  de  tabac  ou  d'autres  chofes , ils  le  reçoivent  avec 
particulier,  8e  dont  la  langue  a du  rapport  avec  rcconnoirtance.  Ils  y ratifient  le  mahométifme  ; 
f allemande.  Les  goths  ont  anciennement  habité  ils  ctoient  gouvernés  pu  des  beys  ou  mûries 
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tirés  de  leur  ration  , ou  par  ceux  d’entr’eux  que 
le  khan  de  Crimée  établiffoit.  Pour  te  qui  dl 
de*  limites  de  ce  pays  > depuis  le  Niepcr  jufqu’au 
Tanaiis , il  a été  réglé  , par  la  paix  de  Belgrade 
de  i?t9  , qu'on  tircroit  une  liane  depuis  la  pe- 
nte rnière  de  Saliwy-Konskich  Woa»  (qui  fe 
jette  dans  le  Niepcr  au  deflbus  de  la  Samara  , 
environ  à moitié  chemin  entre  Kudak  Se  Sapo- 
roakaja  Sietfcha  ou  Setfcha  des  Saporogs  ) , Jttf- 
qu’à  la  petite  rivière  de  Berda  qui  fe  jette  dans 
la  mer  d’Azof.  Le  dilltiét  qui  cft  en-dedans  de 
ce  pays,  ou  au  midi  vers  la  Crimée,  ctoit  fou- 
ms  au  khan  oes  tartarcs  , & nous  ignorons  s'il 
fe  trouve  aujourd'hui  fournis  à Catherine  II.  Le 
diftiiét  beaucoup  plus  cnnfidérable  , qui  ell  vers 
le  nord , appartenoit  déjà  , avai  t la  ceffron  de 
la  Ctimée  , à l'empire  de  Ruflie.  Les  anciens  pat- 
zinagues  ont  habite  le  premier  dUltièl  à l'embou- 
chure du  Nicper. 

La  prefqu'iflede  Crimée  ( Cherfonefus  Taurica)  : 
nous  en  avons  parlé  à l’article  Crimes. 

Nous  aurions  vouiu  décrite  les  provinces  de 
l'Empire  ottoman  en  A fie  ; mais  les  détails  que 
nous  nous  fouîmes  procurés , font  trop  confus  Se 
trop  inexacts. 

Section  III*. 

Du  fol , tics  p'oduOions  , dt  la  population  , des 
g'tts  , de  la  noilejft,  de  la  religion  de  la  Tur- 
quie d'Europe , & de  quelques  ufagts  ou  loix  qui 
ont  rapport  aa  commerce , à la  population  0 à 
tindafrie  de  cette  partie  des  domaines  de  f Empire 
ottoman. 

Climat , fol. 

v t i , j -*Kt  ..  . . . . . ^ 

L’ait  de  la  Turquie  en  Europe  cft  (aîn  , mais 
on  y prend  ft  peu  de  ptécautions  contre  la  perte  , 
qu’elle  y fait  toutes  les  années  des  ravages  : en 
général  elle  vient  d'Egypte  , Se  elle  enlève  quel- 
quefois à Conrtaminople  jufqu’à  la  cinquième  par- 
tie des  habitans-  Toutes  les  provinces  ont  un  fol 
plus  ou  moins  fertile , Se  l’agriculture  & l’entre- 
tien du  bétail  y font  d’un  bon  rapport  : cha- 
que année  on  en  exporte  une  infinité  de  pro- 
duirions du  crû  du  pays.  Cependant  depuis  le 
tè.tne  de  Mahomet  III  1 agriculture  , accablée  de 
trop  d'impôts  ell  tellement  tombée , que  la  famine 
eft  à craindre  fi  la  récolte  n’eft  pas  favorable.  Les 
turcs  le  livrent  peu  à ce  genre  d’indullrie . & ce 
font  des  chrétiens  qui  cultivent  les  terres.  Les  vins 
de  Santnrin  & de  Malvoifie  partent  pour  les  meil- 
leurs de  la  Turquie  d’Europe. 

Population. 

La  population  eft  peu  confidcrable  relativement 
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à l’étendue  & à la  fertilité  des  terres.  On  ne  doi1 
pas  même  s'étonner  qu'il  y en  ait  un  fi  grand 
nombre  d'incultes , & que  la  population  y di- 
minue de  jour  en  jour,  fi  l’on  Ib-igc  à la  pelle, 
à la  polygamie,  nu*  guerres  lit'quentes,  à la 
multiplicité  des  impôts  & à l'oppreflion  du 
peuple  , & aurti  à ces  émigrations  fi  commu- 
nes depuis  1740,  de  grecs , d’arméniens  & de 
vaiaques , qui  fe  retirent  en  Ruflie , en  Pologne, 
en  Hongrie,  fur  le  territoire  de  Venife  Se  de 
ftagufe  , comme  les  turcs  d’Afie  fe  réfugient  dans 
les  états  voifins , en  Perfe  & chez  les  tartates. 
Des  cantons  autrefois  remplis  de  villages  lotit 
aujourd'hui  prcfque  défeits  : cette  dépopulation 
fe  remarque  fur-tout  dans  la  Valachie  Se  la  Mol- 
davie : les  provinces  fituées  aux  environs  de  Conf- 
taminople  , en  particulier  la  Komanie,  font  mieux 
cultivées  Se  mieux  peuplées.  La  1 utquie  d’Eu- 
rope cft  habitée  par  des  turcs,  des  grecs,  des 
arméniens,  des  frrviens,  des  bofiaiens,  des  bul- 
gares , des  vaiaques  Se  des  tattarcs.  On  y trouve 
de  plus  un  grand  nombre  de  juifs,  fur  tout  à Cons- 
tantinople & à Satanique. 

Les  grecs  anciens  furpartent  les  turcs  en  nom- 
bre prefque  par-tout  , & en  particulier  dans  le 
plat  pays.  On  compte  dans  la  feule  ville  de  Conf- 
tantinople  jufqu’a  500,000  grecs  , & dans  les  ides 
il  n’y  a point  d'autres  habitans..  Ils  font  accou- 
tumés à la  domination  des  turcs  , qui  les  traitent 
avec  une  extrême  dureté.  Pour  fe  garantir  de  leur 
intelligence  avec  les  ennemis  , ou  de  quelque  pro- 
jet de  révolte  , on  les  défarme  lorfque  la  Porte 
ottomane  ell  en  guerre  avec  une  puilfance  chré- 
tienne. On  leur  lait  payer  tous  les  ans  , à la  fête 
du  lieiratn  , une  capitation  qui  eft  actuellement 
de  cinq  pialires  turques,  ou  d’un  ducat  Se  demi  pat 
tête  : les  enfans  n’en  font  affranchis  que  jufqu’au 
moment  où  ils  ne  peuvent  plus  pafler  leur  tête 
dans  une  certaine  mefure  , dont  les  collcôeurs 
de  la  capitation  font  toujours  munis  : un  men- 
diant ell  même  obligé  de  la  payer , linon  il  ell 
retenu  en  prifon  jufqu’à  ce  qu’il  fe  trouve  des 
gens  charitables  qui  paient  pour  lui  : cette  capi- 
tation eft  plus  forte  pour  les  ecdcfialtiques  i un 
diacre , par  exemple  , eft  taxé  à deux  ducats , un 
archimandrite  à quatre  : les  évêques , archevêques 
Se  patriarches  paient  de  greffes  fommes , fixées 
le  plus  fouvent  par  l’aviditc  Se  le  caprice  du 
grand-vilit  & des  hachas.  Les  impofuioiu  fut  les 
marchands  fe  règlent  d'après  le  prix  des  mar- 
’ chandifes  qu'ils  font  venir  du  dehors.  En  géné- 
ral , les  turcs  recherchent  toutes  les  occafions 
d'extorquer  de  l’argent  aux  grecs.  Se  fur -tout 
aux  gens  d'églife.  Au  moyen  de  cette  contribu- 
tion , les  grecs  joui  fient  de  la  protection  de  la 
Porte  ottomane , Se  font  maintenus  dans  la  tran- 
quille poffeflion  de  ce  qui  leur  appartient.  En  gé- 
néral , un  turc  ofe  bien  les  outrager  ; mais  il 
n'ofe  pas  entrée  dans  leurs  maifons  contre  leur 
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grc  , ou  leur  prendre  la  moindre  chofe  : ils  ob- 
tiennent jullice  de  la  part  des  cadis. 

Après  les  grecs  , les  arméniens  font  la  nation 
la  plus  nombrculê,  de  à Conllantinople  fur  tout 
ils  les  égalent  prefqtic  en  nombre.  En  general , 
ils  font  plus  riches , plus  habiles  dans  le  com- 
merce & plus  économes. 

Les  chrétiens  d'occident , qui  vivent  en  Tur- 
quie fous  la  protection  d'un  envoyé , réfident  ou 
conful  ,j  8e  qu'on  nomme  francs  , font  exemptés 
de  la  capitation  i tous  ceux  qui  font  à leur  fer- 
vice , fuflcnt-ils  fujets  nés  de  l'empereur  des  turcs, 
jouiffent  de  la  même  exemption  : l'art  de  leur 
extorquer  de  l'argent  n’ell  pourtant  pas  ignoré 
des  turcs  ils  pollcdent  plufirtirs  immeubles  j mais 
la  France  a défendu  1 fes  fujets  d'en  acquérir  à 
l’avenir,  afin  d'éviter  les  plainres  i porter  au  di- 
van , ou  les  griels  qui  pourroient  troubler  la 
banne  harmonie  8c  mute  au  commerce.  Chaque 
envoyé  , réfident  ou  conful  d'une  cour  étrangère 
a fon  interprète  turc  , qui  traite  en  fon  nom  tou- 
tes les  affaires  avec  le  grand-v ilir  , ou  plutôt  avec 
l’intctprè-tc  lu  grand- feigneur. 

La  noblelle  de  1 urqu  e comprend  les  princi- 

fiaux  officiers  de  l'armée  , juges  8c  mmillrcs  de 
a religion.  On  dit  que  ceux  qui  fe  trouvent  ju 
fcrvice  du  fuira»  8c  dans  les  emplois,  ou,  com 
me  on  s'exprime  en  Turquie,  qui  mangent  le 
pain  J:  la  hauttffe  , font  feul*  expofés  fans  antre 
forme  de  itiftice  aux  arrêts  redoutables  de  la  Porte, 
qui  condamnent  à petdre  la  tête  ou  à périr  par 
le  fatal  cordon.  Mais  on  fait  que  le  bas-peuple 
cil  fort  opprimé , Sf  qu’un  mot  du  vifir  ou  du 
chef  de  la  police  fait  jetter  dans  le  Bofphnrc  des 
troupes  de  malheureux  qui  fou-cent  ne  font  point 
coupables!  fi  un  maître  a le  plus  léger  prétexte  , 
il  peut  impunément  ôter  la  vie  à fes  domeftiques, 
quoique  de  condition  libre , 8c  il  le  peut  fans 
aucun  fujet  à l’égard  de  fes  efeiaves. 

On  donne  au  chef  de  la  religion  le  nom  de 
mufti  ou  interprête  de  la  loi.  Il  jouit  d'une  grande 
confidération  : le  fultan  fc  lève  pour  le  recevoir, 
8c  fait  fept  pas  à fa  rencontre  i il  n'en  fait  que 
trois  pour  le  grand-vilir , 8c  tandis  que  celui  - ci 
s'incline  profondément  pour  baifer  le  bas  de  la 
tobe  du  grand  feigneur , le  mufti  feul  a l'hon-  1 
neur  de  lui  baifer  l'épaule  gauche.  Il  doit  être 
eonfultc  d’après  la  loi , dans  tous  les  cas  , 8c  fur- 
tout  dans  ceux  qui  intéreffent  la  p lix  ou  la  guerre  : 
il  eff  vrai  que  cette  déférence  n'eft  prefque  plus  , 
aujourd’hui  qu’une  formai  té  ( U s’il  donne  une  j 
explication  He  la  loi  , ou  opine  d'une  manière  qui  i 
contrarie  les  vues  du  grand  feigneur  , on  travaille 
A le  dépofer,  ce  qui  exige  quelques  précautions,  ] 
Se  on  met  en  fa  place  un  homme  qu'on  fuppofe 
erre  plus  coriiplaifant.  Autrefois  lorfqu'on  pou- 
voir le  convaincre  de  trahifon  ou  de  quelque  grand 
frime  , il  ctoit  pilé  dans  un  mortier  : cette  bar- 
bare punition  eff  abolie  depuis  long-temps  ; niais 
pour  en  ewfcmi  Ji  mémoire , on  garde  I;  mcji 
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tier  dans  une  des  cours  des  fept  Tours  A Conf- 
tantinople. 

On  connoît  peu  les  loix  civiles  8c  les  loix  re- 
ligieufes  de  l'Empire  ottoman  , 8c  en  généra!  ou 
a tiré  de  fauffes  induétions  de  quelques-unes  de 
ces  loix.  11  eli  clair  que  la  crainte  de  la  révolte  eft 
le  feul  frein  qui  arrête  le  grand-feigneur  8c  le 
grand-vilîr , 8c  qu'on  ne  dit  rien  lorfqu'on  cite 
telle  loi  qui  demande  un  fetfa  de  muphti  pour 
telle  affaire  , 8c  qui  met  ainfi  des  barrières  au  gou- 
vernement. Le  fultan  cil  toujours  le  maître  de  dé- 
pofer , d'exiler , de  faire  tuer  le  muphti , les  ule- 
mahs  ou  les  corps  8c  les  individus , auxquels  les 
loix  fcmblene  accorder  une  forte  de  droit  de  ré- 
fiffancc. 

Ainfi  quand  on  ajoute  : « il  fufftroic  que  les 
trois  principaux  religieux  d'entre  les  bekrashis, 
les  mevelevK  , les  kailris  8c  les  feyaris  fe  prélïii- 
t iff  nt  pour  dire  que  Dieu  ne  vent  pas  que  l'em- 
pereur règne  davantage , & il  feroit  oblige  d'aban- 
donnei  le  trône  •*  on  ne  di;  rie  i lien  plus:  le  fameux 
comte  de  Bmiieval  a imaginé  un  expédient  con- 
tre ce  pnviiè_;c  ; le  fuira»  demande  un  délai,  8c 
il  élève  les  trois  religieux  à de  grands  emplois 
civils  i il  les  traite  enfuite  en  la.es  , qu’il  peut 
bannir  ou  condamnera  mort;  au  défaut  de  cct 
expédient , un  gouvernement  dcfpotique  en  inven- 
teroit  mille  antres  ; 8c  s’il  ne  craignoir  pas  une 
révolte,  il  lé  moquerait  de  la  loi  8c  des  privi- 
légiés. 

Tout  mshometan  eff  tenu  de  faire  au  moins 
une  fois  en  fa  vie  , en  perfonne  ou  par  procura- 
tion , le  pèlerinage  de  b Mecque.  C’eft  ce  que 
tout  le  monde  répète  : mais  les  pauvres  n’en 
font-ils  pas  exempts  ? 8c  comment  pourroient-ils 
le  faire?  Il  faut  attendre  fur  ce  point,  comme 
fur  beaucoup  d’autres,  le  Tableau  de  l'Empire 
ottoman  que  M.de  Mouradgea  vient  d'annoncer. 
Quoi  qu’il  en  (bit , routes  les  années  une  cara- 
vane de  pèlerins  8c  de  marchands , qti'efcortc  un 
corps  de  troupes , ce  qui  fait  une  troupe  de  vingt 
mille  hommes  8c  au-delà , fe  rend  à la  Mecque. 
Le  b igle rbey  de  Damas  en  eff  le  chef,  8c  il  hé- 
rite de  tous  ceux  qui  meurent  en  chemin  : ce 
droit  eff  d'un  produit  confidérable. 

La  polygamie  eff  rcllreinte  dans  l’Aicoran  i 
quatre  femmes  & concubines  ; le  prophète  8c  fes 
fuccefleurs  avoient  fculs  le  privilège  de  pafier  ce 
nombre  : nuis  la  coutume  a prévalu  , & un  hom- 
me , outre  quatre  femmes  légitimes , peut  avoir 
autant  de  concubines  qu’il  veut  A:  qu'il  peut  en 
entretenir.  Parmi  les  gens  du  peuple  , il  en  eff  peu 
fans  doute  qui  foient  en  état  de  fournir  à i’en- 
trerian  de  plus  d’un»  femme.  Le  divoice  y eff 
permis  ; mais  le  mari  doit , lèlon  fa  fortune , con- 
tribuer à l’entretien  journalier  Je  fa  feiume  , iuf- 
qu'à  ce  qu  elle  (oit  remariée  à un  autre  : il  ne  petie 
aufli  la  reprendre  qu'elle  n’ait  eu  un  autre  mari  , 
8c  n’en  ait  été  répudiée. 

Le  patriarche  de  Conllantinople  eff  chef  d« 
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Tcglifc  grecque  dans  U Turquie  européenne  i 11 
eft  élu  par  les  archevêques  3c  métropolitains  des 
environs  . Se  confirmé  par  le  fultan  ou  fon  grand- 
vifir.  Ce  dernier,  a une  telle  influence  furTéleétion 
du  patriarche , qu’elle  ne  fe  fait  pasfans  fon  aveu, 
8c  que  même  ce  n'ell , comme  on  le  dit , qu’au 
plus  offrant  qu’il  accorde  cette  dignité  t celui  qui 
en  eft  revêtu  , eft  foüjoürs  en.rifque  de  la  perdre, 
s’:!  fe' trouve  quelqu’un  qui  en  offre  une  frimme 
plus  confidérable.  D’ailleurs  il  jouit  d’une  grande 
autorité . ci  qualité  de  premier  de  tous  les  pa- 
triarches grecs  8c  de  chef  8c  de  règle  île  l’églife 
d’orient.  Ses  revenus,  évalués  jadis  à tio mille  flo- 
rins, font  aujourd'hui  beaucoup  plus  confidcra- 
blcs , quoiqu’on  ait  dit  qu’il  paye  la  moitié  de 
cette  fomme  en  tributs  , outre  6000  florins  de 
préfens  à la  fête  du  beiram.  Il  a pour  fuffrugans 
70  archevêques  8c  métropolitains  , 8c  un  plus 
grand  nombre  d'évêques. 

Fabriqua. 

Les  turcs  ne  manquent  pas  de  manufafhires , 
8c  ils  font  de  très-beaux  ouvrages,  lis  favent  en 
particulier  préparer  les  cuirs  , 8c  ils  font  habiles 
dans  l’ait  de  teindre  la  laine , les  foies  8c  les  peaux  : 
ils  fabriquent  des  tapis  , des  étoffes  de  foie , d’or 
8c  d’argent,  8c  autres  choies  d’une  grande  beauté. 
Leur  commerce  , au  dedans  du  pays  8<  avec  1 c- 
tranger  , eft  fort  confidérable  i mais  il  fe  fait  fur- 
tout  par  les  arméniens  8c  les  juifs.  Les  turcs  ne 
çommcrcent  guère  que  d’une  province  à l’autre, 
en  denrées  8c  marchandées  du  crû  du  pays  i s'ils 
font  quelques  affaires  avec  les  chrétiens  du  dehors, 
ce  n'ell  qu'avec  leurs  proches  voifïns , comme 
par  exemple,  à Vienne  où  il  y a toujours  des  mar- 
chands turcs  qui , après  s’etre  défaits  de  leurs 
marchandées , en  achètent  d'autres  qu'ils  char- 
ent  fur  le  Danube  pour  Conllantinoplc.  Les 
ollindois,  les  anglois , les  françois,  les  danois 
8:  les  autres  nations  commerçantes  abordent  en 
foule  dans  les  ports  de  la  Turquie  : auffi  ont- 
elles  toutes  des  envoyés  8c  réfidens  à Conftanti- 
noplc  , ou  des  confuls  en  d’autres  lieux.  La  Tur- 
quie exporte  des  foies , des  tapis , des  étoffes  , 
des  toiles , des  fophas  ou  couffins  8c  matelats  , 
des  peaux  de  lièvre  8c  de  lapin  , des  poils  de 
chèvre  8c  de  la  laine  , du  poil  de  chameau  8c  du 
coton  filé , des  dimities  ( lbrte  de  foraine  fine  ) , 
des  bourdettes , des  toiles  circes , des  peaux  cha- 
grinées , des  miroquins  bleus  , rouges  8c  jaunes  , 
du  café  , de  la  rhubarbe , de  la  térébenthine  , du 
ftorax,  différentes  efpèces  de  gommes,  de  l’o- 
pium , des  noix  de  galle  , du  maftic , de  l'émé- 
ril,  de  la  terre  fïgitlce,  des  écorces  de  grenades, 
des  éponges , des  dattes  , des  amandes  , des  vins. 
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des  huilés , des  figues , des  raifïns  fecs , de  la  na- 
cre de  perles , du  buis,  de  la  cire  , du  fafran  , 
des  bois  de  conftruâion  . des  chevaux  , 8>  t.  Sc 
la  balance  du  commerce  piroii  lui  être  avanta- 

f;eufe.  Auffi , pour  favoréer  ce  commerce  qui 
ui  eft  avantageux , la  Porte  a-t-cllc  des  traités 
avec  les  puiflanccs  chrétiennes  i elle  leur  accoidc 
toutes  fortes  de  franchîtes.  Le  trafic  d’cfclaves 
des  deux  fexes  eft  confidérable  en  Turquie  , ou- 
tre celui  des  belles  femmes  circadiennes , géor- 
giennes 8c  grecques  que  les  juifs  fur-tout  achè- 
tent , 8c  que  leurs  païens  vendent  d’autant  plus 
volontiers , qu’ils  efpcrcnt  qu'cites  parviendront 
1 une  grande  fortune. 

Dans  les  états  mahométans  (1)  , on  eft  non- 
fèulcment  maitre  de  la  vie  8<  des  biens  des  fem- 
mes cfdaves , mais  erfeore  de  ce  qu’on  appelle 
leur  vertu  ou  leur  honneur.  C'ell  un  des  malheuts 
de  ce*  pays  que  la  plus  grande  partie  Je  la  nation 
n’y  foit  faite  que  pour  fervir  1 la  volupté  de 
l’autre.  Cette  fervitude  eft  récompcnfc’e  par  la 
pareffe  dont  on  fait  jouir  de  pareils  cfdaves  : 
ce  qui  eft  encore  pour  l'état  un  nouveau  mal- 
heur. 

C’ell  cette  parefTc  qui  rend  les  ferrails  d’o- 
rient (a)  des  lieux  de  délices',  pour  ceux  même* 
contré  qui  ils  font  faits.  Des  gens  qui  11e  crai- 
nent  que  le  travail , peuvent  trouver  leur  bon- 
eu.r  dans  ces  lieux  tranquilles.  Mais  on  voit  que 
par-là  on  choque  meme  l’cfptit  de  l’établiffemenc 
de  l’cfclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maitre  ne 
s'étende  point  au  delà  des  chofes  qui  font  de  fon 
fervice  ; s’il  doit  y avoir  des  cfdaves  , il  faut  que 
l’efclavage  foit  pour  l’utilité,  Sc  non  pour  la  vo- 
lupté. Les  loix  de  la  pudicité  font  de  droit  na- 
turel , Sc  doivent  être  fentics  par  toutes  les  nations 
du  monde. 

Les  monnoies  d'or  8c  celles  d'argent  un  peu 
fortes  de»  dilférens  états  ont  cours  en  T urquie , 8c 
font  meme  plus  èftimées  que  celles  qu’on  y fa  • 
rique  ; les  juifs  qui  ont  la  direâion  de  la  mon- 
noie,  lui  donnent  une  médiocre  valeur  inrrinfè- 
que.  Au  Caire  8c  dans  toutes  les  autres  villes  de 
commerce  d'Egypte  , prefqu'aucune  des  monnoies 
turques  n’a  cours,  au  lieu  que  l’argent  d'Allema- 
gne , les  ducats  d argent  vénitiens  8c  les  écus 
d’Hollande  au  lion  font  les  plus  eftimés. 

Section  IV*. 

De  t armée , de  la  marine  b des  revenus  de  f Empire 
ottoman. 

L’armée  de  terre  eft  partagée  chez  les  turcs 
1 en  Capiculy  8c  en  Serratculy  pour  l'iafantciie. 


(1)  Voyex  Chardin  , voyage  de  Perre. 

ta)  Koyeg.  Chardin  , tom.  1 , dans  Ta  defeription  du  marché  d’Uagour. 

(Seou.  ftiit.  (r  aromatique.  Joint  II  le 
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Les  premiers  ne  s'éloignent  pas  de  la  porte  8e 
de  tout  endroit  où  le  fultan  lait  farcfidence.  Ils 
portent  différens  noms  : nous  ne  parlerons  que 
des  janiilitrcs  qui  lurent  inftitucs  par  le  fultan 
Amurat  ; il  coinpofa  ce  corps  d'entans  chrétiens 
prifonniers  , qu’il  forma  aux  exercices  militaires- 
On  dit  que  le  nombre  en  eft  fixé  à 40,000 , 8c 
qu’ils  font  diftribués  à Conftaïuinoplc  en  1 61 
odjs  ou  compagnies  , qu'un  autre  porte  à 
196  , favoir,  ici  de  jajabey  , 6i  de  boluki  8c 
34  de  feymeny  , tous  enfemblc  au  nombre  de 
<4,121  hommes  Ces  foldats  ont  le  rang  fur  tous 
les  autres  foldats  ; ils  ne  font  plus  comme  autrefois 
rurbulens  , toujours  prêts  à fe  révolter  8c  ne  ref- 
pirant  que  la  guerre;  aurti  font- ils  pour  la  plu- 
part mariés. 

Le  corps  des  janiflaires,  dit  le  baron  deTott, 
compofé  dans  fon  origine  d'efclaves  enlevés  à la 
guerre  par  les  turcs  fur  les  chrétiens  , a été  long- 
temps_  recruté  par  les  enfans  de  tribut  ; mais  les 
privilèges  accordes  i cette  nouvelle  milice , dé- 
terminèrent les  turcs  à y faire  inicrire  leurs  en- 
fans.  L'abus  du  privilège  & le  nombre  des  pré- 
tendans  s'accrurent  l'un  par  l'autre  : on  ne  vit 
plus  de  fureté  que  fous  la  proteâion  de  ce  corps. 
Les  grands  s’v  firent  inferire.  Le  grand-  feigneur 
lui-même  voulut  lui  appartenir  , 8c  perfonne  ne 
s'apperçut  que  ménager  fon  infolence  , c'étoit 
travailler  i l’accroître.  La  règle  établie  foutint 
long-temps  ce  corps  contre  fes  propres  défordres  ; 
mais  ils  ceffèrent  enfin  de  fe  maintenir  dans  l’in- 
dépendance individuelle.  Chaque  janifTaire  devint 
propriétaire  ; 8c  rentrés  aujourd'hui  dans  l'ordre 
général  par  l'intérêt  particulier  , ce  corps  a ccffé 
d'être  redoutable  i fes  maîtres. 

Leur  folde  c(t  par  jour  de  trois  afpres  , deux 
pains  £c  une  certaine  quantité  de  mouton , de  riz 
& de  beurre  , qu'on  leur  fournit  tout  cuit  8c 
préparé.  D’autres  évaluent  leur  folde  à fept  af- 
pres : ils  comptent  fans  doute  la  valeur  des  chofcs 
qu’on  leur  fournit  en  nature. 

Les  ferratculy  font  entretenus  par  les  gouver- 
neurs des  provinces , 8c  à leurs  ordres  ; ils  font 
deftinés  à renforcer  les  janilfaircs.  La  cavalerie  , 
partie  de  l’armée  la  plus  nombreufe , ( car  l’Em- 
pire abonde  en  chevaux  ) eft  compofce  de  capi- 
culy  ou  fpahts , d’une  autre  efpèces  de  cavaliers 
que  les  pachas  entretiennent , 8c  des  ferratculy 
employés  à la  garde  des  frontières  : c'eft  la  cava- 
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lerie  du  meilleur  ufage  ; elle  eft  formée  de  ceCe 
que  les  pays  tributaire*  , favoir  , les  tartares  8 c 
les  princes  de  la  Moldavie  8c  de  la  V alachie  , font 
obligés  de  fournir. 

La  cavalerie  turque , connue  fous  le  nom  de 
fpahis  , eft  compofce  de  fayms  , de  tymariothes 
8c  de  fpahis  proprement  dits.  Le  corps  des  der- 
niers cil  de  riooo  hommes  ; leur  paie  prife  du 
tréfor  de  l’empire  va  de  11  à 80  8c  meme  ico 
aspres  par  jour.  Leurs  armes  font  un  fabre  large , 
des  piltolets , des  carabines.  Les  fayms  8c  les 
tymariothes  font  armés  de  même  ; un  grand  nom-1 
bre  cependant  portent  encore  des  lances  , 8c 
d’autres  , furtour  ceux  d’Afie,  fc  fervent  de  l’arc 
8c  de  la  fléché.  Us  font  feudataires  militaires  de 
l’Empire  , 8c  pofsèdent  des  terres  qui  rapportent 
annuellement  aux  tymariothes  de  61XO  à 19,999 
afpres,  Seaux  favms  de  ac,oco  à ioo,ccoafprts; 
mais  pour  cela  ils  font  obligés  de  fe  donner  les 
chevaux  8c  les  armes  8c  enoutredefourrit,  favoir: 
les  fayms  un  cavalier  tour  armé  pour  chaque  tetre 
du  produit  de  <000  afpres , 8c  les  tymariothes  un 
cavalier  pour  chaque  terre  de  ;ooo  afpres  de  re- 
venus. On  peut  évaluer  le  total  de  ce  corps  i 
1 1 j , i<4  hommes.  ( 1 ).  Il  cft  vrai  que  ce  nombre 
devient  plus  confidétable  lotfquc  ce  corps  fc  mer 
en  marche  ; mais  ce  font  des  volor.t.vres  , qui 
dans  l’efpérancc  d’obtenir  un  fief  militaire  , font 
la  campagne  à leurs  frais-  Quelque -uns  de  ces 
fiefs  font  héréditaires,  8c  on  permet  atîez  com- 
munément aux  vieux  vafTaux  militaires  de  céder1 
leurs  fiefs  à leurs  enfans  ou  à leurs  paretss.  li  eft 
d'ufage  dans  la  Romelie  que  ces  fiefs  foient  par- 
tages entre  les  fils.  Les  dfchicbehdfchy  font  répar- 
tis en  60  odas , dont  chacune  doit  être  compofée 
de  joo  hommes  ; mais  ce  corps  n’étant  ptcfque 
jamars  complet , on  ne  peut  porter  chaque  oda 
qu'à  joo  hommes.  Les  fcghbahy  ou  thoprakly 
font  fournis  par  les  hachas.  Ils  combattent  a 
cheval  8c  1 pied  , font  prcfque  toujours  du  corps 
de  réferve  8c  gardent  les  bagages.  On  peut  les 
porter  au  nombre  de  4000  hommes.  Les  forden- 
gictshy  font  des  volontaires , dent  le  nombre  fe 
monte  fouvent  à rooco  hommes.  Leur  paie  par 
jour  eft  de  11  afpres  (1). 

On  publia  en  1 783  l’état  filtrant  de  l'armée 
de  l'Empire  ottoman. 

Infanitrit  : janiffaires  1 15,400;  thoptfchîy 
1 1,000  ; kumbardlchiy  icoo;  mchterfchiy  éooo. 


(0  Bufinello  porte  le  total  1 1 31.014  hommes;  mais  on  ne  peut  guère  compter  fur  ceux  de  Diarbckir  , 
de  Damas , d'idin  , de  Tripoli  & d'Atep  , qui  forment  environ  un  total  de  K, tu*  hommes  , parce  qu  ils  font 
trop  éloignés  de  la  capitale  , Sc  que  d’ailleurs  on  lait  combien  peu  les  ordres  du  graod-feigocur  font  refpec- 
sés  dans  ce  gouvernement. 

(»)  Bufioello  ajoute  encore  à la  cavalerie  soco  mikladfchy  ; mais  comme  ils  ne  font  que  les  valets  des  bâ- 
chas , que  chaque  bacha  en  amène  quelquefois  avec  lui  jufqu’à  300,  & qu’ils  ne  combattent  jamais , ils  ne 
méritent  point  de  place  parmi  les  troupes  du  grand-feigneur.  On  les  prend  fouvent  pour  recruter  l’nrmér. 
l.'autcur  de  l'état  prêtent  des  forces  turques  ajoute  encore  aux  forces  turques  les  Scrhœdkuli  , qui  font  11» 
les  frontières  de  fEmpirc  ottoman , lie  on  dit  enfin  qu’en  cas  de  befoin  l’année  peut  être  augmentée  d« 
ae,ceu  bofmaques  & armures. 


Digitized  by  Google 


OTT 

t'oftinjfchiy  i îooo  ; ferradfche  6000  | milice  du 
Caire  (OOO  ( leventi  jl,o 00  i marine  18,000  : 
total  107,400.  C noient  : fpihis  10,000 j (ayms 
8c  titnar  1(1,0(41  dfchcbchdfchiy  6oco  ; volon- 
taires 10,000  i tartares  60,000  : total  140,0(4. 
L'infanterie  Si  la  cavalerie  réunies  forment  donc 
enfcmble  447,4(4  hommes.  Tous  cependant  ne 
seuvent  entrer  en  campagne  : il  en  faut  (000  pour 
e fervice  de  mer  , 10000  pour  la  gamifon  de 
Conllantinople , too.ooo  pour  les  autres  garnirons 
des  fôrtcrelles  8c  villes  Je  l’Empire  : ces  trois 
nombres  réunis  forment  un  total  de  170,000 
hommes;  relie  Joncpottrles  atmées  de  terrei77,4(4 
hommes  ; fi  on  en  déduit  les  6000  tarares , ( la 
Crimée  étant  aâ  tellement  foumife  à l'Empite 
Liuffe  , J te  encore  20000  hommes  malades,  ma 
raudeurs  ou  morts  en  route , l’armée  entière  cil 
réduite  i environ  1 70,000  hommes.  Quand  l'armée 
entre  en  campagne  fous  les  ordres  du  grand  Vifir, 
il  cft  fuivi  de  la  chancellerie  militaire  , du  minif- 
tc.-e , d une  partie  de  chique  corporation  d'ar- 
tifais  de  la  capitale,  d'une  foule  de  marchands, 
de  juifs  , 8tc. , qui  en  tout  peuvent  aller  à fooo» 
petfonnes.  Les  turcs  ont  une  artillerie  nombreufe , 
ils  excellent  à fondre  les  canons.  Le  cuivre  elt , 
en  partie  , tiré  des  mines  d'Afie , 8c  en  partie 
acheté  des  anglois  , des  hnllandois  , des  franeois  8c 
des  luédois-  Quant  à l’étain  qu'on  y emploie  la 
plus  grande  partie  vient  d’Angleterre.  Leurs  ca- 
nons font  de  différens  calibres  : ils  portent  des 
boulets  de  80,  100  , 110  livres,  8c  meme 
plus  1 mis  la  plupart  font  petits , de  6 , 8 , i 10 
livres.  Les  turcs  ont  au/fi  des  obus  8c  des  mor- 
tiers. On  dit  que  de  ces  derniers  , ; 1 font  aux 
Dardannelles  , dans  le  château  litué  en  Aiîc , 
8c  28  dans  celui  d’Europe.  L’armée  étant  en 
marche  , les  canons  ne  relient  pas  fur  leurs  affûts. 
On  emploie  des  chariots  très  iblides  , dont  l'un 
ell  chargé  du  canon  même,  8c  l'autre  de  l’affût  : 
ce  qui  caufe  des  embarras  infinis  3c  force  les 
ottomans,  en  fe  retirant,  â abandonner  leur  ar- 
tllerie.  M.  de  Tott  nous  a appris  d'ailleurs  iuf- 
qu'oû  va  leur  ignorance  , 8c  les  inconcevables 
moyens  qu'ils  employait  pour  remuer  une  pièce 
d'artillerie.  Ils  n’en  font  guère  d’ufage  en  atta- 
quant : éloignés  encore  de  deux  à trois  mille 
pas  de  l’ennemi  , les  turcs  s’y  précipitent  le  fibre 
à la  main  , laiffant  leur  artillerie  en  arrière  , dont 
ils  ne  fe  fervent  que  dans  des  cas  d'attaque.  Le 
sombre  des  canons , dans  toute  l'année , cil  de 
1(0  à (00.  A la  bataille  de  Belgrade,  en  1717, 
les  turcs  perdirent  t(t  canons  8c  ((  mortiers. 
Lorfqae  l'armée  ell  campée  , chaque  loir,  durant 
la  prière  , on  entend  crier  les  mots  Allah  ! Allah  ! 
c ell  à-dite  , Dieu  ! Dieu  ! Anffitôt  après  ils  font 
une  falve  générale  de  tous  les  canons , mortiers  St 
obus  , mis  en  batterie  dans  les  tranchées  8c  par- 
tout ailleurs.  Après  quoi  règne  un  filenee  pro- 
fond. Cefl  leur  lignai  de  retraite  . qui  fe  répète 
fibaque  fotr.  Cette  décharge , suffi  inutile  que 
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difpendicufc  , coûte  par  jour  trois  quintaux  de 
poudre.  Dans  les  cas  ordinaires , l’armée  turque 
relie,  chaque  année,  environ  180  jours  campée. 
Chaque  campagne  , qui  n'cll  pas  prolongée  au- 
de-là  de  ce  terme  , leur  fait  donc  confumer  pour 
le  feul  lignai  de  retraite  , (4000  livres  de  poudre. 
Qu’on  juge  de  la  quantité  prodigieufe  dont  leurs 
magalins  doivent  être  pourvus  ! L'armée  turque 
ell  toujours  embarraffée  d'une  quantité  étonnante 
d'équipages  : chaque  officier  fupétieur  peut  avoir 
à fa  difpoficion  autant  de  chariots  qu'il  veut. 

Les  j aniffaircs  devant  marcher  , font  répartis  pat 
efeouades  chacune  compofce  de  dix  hommes  : 
un  valet , qui  fait  en  meme-tenis  les  fouirions  de 
cuilinier , 8c  un  cheval  de  bit , delliné  à porter 
les  manteaux  8c  les  menus  équipages  , font  â la 
fuite  de  chaque  efeouade.  On  accorde  encore 
un  chameau  à deux  efeouades  . fur  lequel  on 
charge  deux  tentes , deux  grandes  couvettutes  , 
deux  marmites , des  caffcrièrcs  8c  quelques  outres 
remplies  d'eau  fraiche.  L'armée  ell  pourvue  de 
tentes  ; celles  des  officiers  de  rang  font  magni- 
fiques , doublées  en  dedans  d'étoffes  riches  8c 
brodées  à Heurs  d’or.  La  tente  du  grand-feigneur , 
perdue  après  b bataille  de  Zenta  , valoir  40,00» 
florins  de  l’Empire.  Une  de  leurs  armées  de  cent 
mille  hommes , ell  ordinairement  compofée  de 
60,000  cavaliers  8c  de  40,000  fantaffins  : fuivant 
leur  manière  de  s’équiper  , les  derniers  ont  io,oco 
chevaux  d 'équipage  , 8c  les  premiers  lo.coo  , fans 
compter  ceux  qui  fervent  aux  officiers.  A la  tête 
d'une  armée  fi  nombreufe , fe  trouvent  ordinaire- 
ment 60  bachas , dont  les  principaux  entretiennent 
plus  de  (oo  chevaux.  Pour  donner  une  preuve 
de  limmcnlité  du  train  , qui  embatraffe  les  otto* 
mans  en  campagne}  en  |6S(  , après  la  bataille 
de  Vienne  , on  trouva  dans  (eut  camp  8oco  cha 
riotsdemunitions,  1 0,000  bœufs , 10.000  buffles , 
(000  chameaux,  100,000  muids  de  fruits.  Sec. 
L'armée  turque  devant  fe  former  en  corps  au 
commencement  d’une  guerre  , les  bachas  8c  les 
fangiaks  affemblent  les  troupes  de  leurs  gou- 
vernetnens.  La  cavalerie  8c  l'infanterie  de  chaque 
dillriél  marchent  féparément , chacune  fous  finn 
propre  drapeau  , au  lieu  de  l’aflemblèe , qui  cil 
Andtinople.  Là  , le  grand  vifir  , en  picfencc 
du  grand  feigtteur  , paffe  l'armée  en  revue  8r 
en  tait  le  dénombrement.  A peine  cette  revue 
ell  achevée  , qu'un  grand  nombre  retourne  à fes 
fovers  t dès-lors  l’armée  fe  trouve  déjà  confidé- 
rablement  diminuée.  Lorfqn'on  entre  en  camp  igné  , 
les  troupes  font  fuivjes  d’une  quantité  exceffive 
d'argent  monnoyé.  Il  y a deux  tréfors,  celui  de  1 em- 
pire, 8t  le  rréfor  particulier  de  fiahauteffe.  Le  prê- 
tai er  de  ces  ttéfots  finis  la  dircfliondu  Tcftedar,  ou 
tréforier  - general,  ell  quelquefois  évalué  à 20  mil- 
lion} d ecus,  8c  doit  défraya  toutes  les  chatgesqttel- 
conques,  occalionnées  par  l'entretien  de»  trouper. 
l.'ardeur  des  foldats  pour  combattre  , ell  ptn- 
. ponionnee  au  plus  ou  au  moins  d'cfpçces  fotinanty 
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que  le  grand  vtfir  fait  porter  à l'armée  : d’oû  il  ar- 
rive , que  faute  d'argent  , les  caiffes  vuides  , 
nuis  couvertes  de  riches  tapis , fuiveot  fouvent 
les  troupes,  8c  font  de  rems  en  tenu  expoféet 
à la  vue  des  (aidais , comme  fi  elles  ctoient  rem- 
plies. 

Machiavel  qui  a écrit  les  réflexions  fur  Tite- 
Lève  pour  éclairer  les  peuples  de  l'Europe  fur 
1er  vices  de  leurs  conilitucions  8c  de  leur  difeipline 
militaire  , Sc  les  rcgcncrer  par  les  exemples  des 
romains  , ne  loue  rien  de  ce  qui  fe  pailoit  alors 
en  Europe  , lî  ce  n'ell  Soliman  8c  la  valeur  8c 
la  difeipline  des  turcs.  Mais  leschofes  font  bien 
changées. 

L armée  ottomanne  n'infpire  plus  aujourd’hui 
aux  puiflances  voiftnes  des  états  du  grand  fei- 
gneur la  terreur  qu'elle  infpira  jadis.  Elle  ignore 
la  taâiqur  8c  ne  fait  rien  des  difpofitions  qu'il 
faut  prendre  foit  dans  l'attaque  foie  dans  la  dé- 
fenfe  , pour  que  les  divers  corps  puiflent  fe  fou 
tenir  efficacement.  Si  elle  a le  malheur  d’être  ré- 
pouflée  avec  perte  au  premier  choc  , ce  troupeau 
d'cfclaves  ou  de  guerriers  fe  diffipe.  On  fait  que 
dans  l'été  de  1774  les  troupes  ottomanes  , fur- 
tout  celles  d'Alic  , ont  rcfufp  de  combattre  les 
ruITes.  40.000  hommes  conduits  par  le  Rcis-Ef- 
fendi  contre  les  généraux  Kamcnskoy  8c  Su  warow , 
fe  font  débandés  fans  coup-férir , Sc  ont  aban- 
donné le  camp  aux  rudes.  Un  des  principaux 
vices  que  l'on  obferve  à l'armée  ottomane  , c'eft 
h trop  grande  quantité  de  bagages  j nous  en 
avons  parlé  plus  haut.  Les  fpahis  emmenent  à 
Vannée  un  graud  nombre  de  chevaux  de  bât  , & 
c'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  n'aiment  à entrer 
en  campagne  que  lorfqu'ils  pourront  avoir  des 
latirages  verds. 

Les  troupes  ottomanes  entrent  en  campagne 
aux  mois  d’avril  ou  de  mai , & la  flniffcnt  dans 
le  mois  d'oétobre.  Ce  font  fur-tout  les  troupes 
«t’Atie  qui  refufentde  tenir  plus  long-temps.  C cli 
pour  cette  raifon  qu'en  1764  le  grand -vilir  fut 
obligé  d'abandonner  Choczim  ; dans  l’hiver  de 
1773  à 1774  il  avoir  fait  l'impoffible  pour  retenir 
l'armée  , mais  un  grand  nombre  le  quitta.  L'en- 
tretien de  l'armée  elf  un  grand  objet  de  follici- 
citude  pour  les  chels  , pmlque  la  moindre  difette 
de  vivres  occafionnc  des  fou'evemens.  Les  janif- 
faires  exigent  tous  les  jours  du  rit , de  la  viande  , 
de  l'huile  8c  du  beurre  , 8c  , ce  qui  eft  fingulier , 
du  pain  frais  auffi  long-temps  qu'ils  font  fur  le 
territoire  du  grand- feigneur.  Pour  cctie  raifon 
on  prend  toutes  les  précautions  poffibles  pour 
approvifionnet  l'armce.  La  Crimée  lui  fourmffoit 
h plupait  des  vivres  lorfqu'cllc  étoir  en  guerre 
avec  la  Ruflie  -,  mais  cette  gtande  relfource  man- 
que aujourd'hui  â l’armée  du  grand  feigneur.  Il 
efk  encore  à remarquer , qu'on  voit  beaucoup  de 
chiens  à l'armée.  Ces  animaux  fortent  du  camp  , 
fe  répandent  dans  b campagne  , 8c  infeileut  les 
environs.  . . • 
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Le  fameux  comte  de  E0nnev.1l  entreprît  de 
difcipliner  les  troupes  de  l'Empire  ottoman , de 
les  mettre  fur  le  pied  autrichien  8c  de  changer 
la  manière  de  faire  1a  guerre  : mais  il  y trouva 
des  difficultés  infurmontables  , £e  à fa  mort  tout 
ce  qu’il  avok  fait  fut  aboli  : fen  régiment , qu  1! 
avoit  choift  dans  toute  l'arnue , 8c  exerce  aux 
manœuvres  autrichiennes  avec  une  peine  in- 
croyable , fut  incorporé  dars  les  autres  corps  qui 
ne  pouvoicntlc  fouffrir.  Dans  les  dernières  années, 
des  officiers  Irançuis  8c  anglais  ont  entrepris  lu 
même  réforme  , mais  avec  auffi  peu  de  lucccs. 

Comme  l’agriculture  a beaucoup  diminué  en  I ur- 

uie  , on  etiime  que  l’approvifiomiement  de  grains 

oit  être  préparé  plufteurs  années  d avance , 
lorfquc  l’empereur  projette  une  nouvelle  guerre. 
Le  comte  de  Bonntval  , dans  une  inilrufUon  po- 
litique qu’il  doit  avoir  biffée  fur  la  meilleure  ma- 
nière de  gouverner  l’Empire  , engage  b Pinte  i 
ne  pas  fonger  à de  nouvelles  conquêtes > il  con- 
feilla  , dit-on  , de  s’abltenir  de  toute  guerre  avec 
les  puilfanccs  voilines , 8c  il  fe  borne  à recom- 
mander b confervation  des  poffeffions  aétuclles, 
en  s’appliquant  à en  tirer  un  meilleur  parti. 

C'ell  le  fultan  Mahomet  11  qui  a jette  les  pre- 
miers fondemens  de  b marine  chez  les  turcs , 

! Sc  Selim  l'a  mife  fur  un  meilleur  pied.  Selon  le 
comte  de  Marfilli , elle  eft  compofée  de  bâti- 
ment i voiles  8c  à rames , Sc  d autres  à voiles 
feulement.  Une  partie  des  vaifleaux  de  b pre- 
mière clalfe  eft  conftrutte  8c  équipée  pour  le  compte 
du  tréfor  impérial , dans  l'arfenal  du  fauxbourg  de 
Galata  à Conftantinople  : une  autre  partie  eft  fournie 
par  les  begterbeys , les  beys,  les  fa  n s & les  tin  ario. 
tes  qui  commandent  dans  des  provinces  maritimes. 
Selon  le  même  comte  Maifilli , il  faut  16,400  hom- 
mes d'équipages  y compris  1 1 joo  rameurs,  pour  une 
flotte  de  60  gajères  & de  6 galéaffes.  Le  capitan 
pacha  cft  l'amiral , & comme  d'ailleurs  les  turcs 
n'entendent  pas  b marine  8c  Part  des  conftruc- 
tions  navales  , leurs  forces  ne  font  pas  confidé- 
rablcs  fur  mer. 

Selon  un  état  envoyé  dernièrement  de  Conf- 
tantinoplc  b marine  ottomane  eft  compofce  de  1 g 
vaifleaux  de  ligne,  4 frégates,  ; barquettes  longues, 

3 corvettes  , 7 galliotes  8c  17  avifos  : il  y en 
avoir  9 à Conftantinople , a dans  l’Archipel  , 1 
â Salarie  , 8c  1 â Alexandrie.  On  conllruifoit  à 
Conftantinople  3 vaifleaux  , dont  deux  de  74  ca- 
nons , 8c  4 â Metelino  8c  à Butru. 

Les  vaifleaux  de  ligne  en  état  de  fervice  étoient 
tout  au  plus  au  nombre  de  dix.  11  eft  vrai  qu'en 
tems  de  guerre  les  régences  d'Alger,  de  Tunis 
8c  île  Tripoli , ainft  eue  le  Caire , font  obligés 
de  fournir  au  grand -feigneur  pluficuis  vaifleaux 
armés  8<r  écuipés  ; Alger  doit  en  donner  4 , 
Tunis  3 8c  Tripoli  3 , depuis  40  jufqu  .peinons  , 
8c  le  Caire  14  de  jo  canons  , chacun  de  600 
hommes.  Les  frégates  les  galères  8c  les  galiotesj 
ces  dernières  font  des  bateaux,  ne  portent  que  quel- 
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cjuM  finonJ,  8c  ne  font  guère  propréJ’qu’à  la  cour- 
fc.  On  compioir  autrefois  trois  efpèces  de  vaiffeaux 
de  guerre  , lavoir  de  too  jufqu'à  réo  canons  , 
de  66,  5c  de  j6  à 48.  L'équipage  complet  d'un 
vaifTeau  de  160  canons  eft  de  ijoo  leventi  ou 
foidats  mariniers  , 8c  de  100  matelots  grecs  •,  celui 
d'un  vailfeaa  de  66  cano,.s  , de  8jO  hemmes  , 
Sc  celui  de  ;6  à 4S  canons  de  i)c.  On  ne  conllruit 
plus  d:  va.iieau  de  1 60  canons  à caufe  de  la  dif- 
li  cake  de  la  manœuvre  , St  on  donne  actuellement 
la  préféreuce  aux  vailleaut  de  70  canons. 

Revenu s. 

Les  revenus  publics  forment  deux  tréfors , félon 
le  prince  Canremir.  Le  trélorde  l'Lmpire  cil  fous 
la  garde  du  tefdcrdar  • bacha  , qui  prefide  à il 
chancelleries  oùfe  portent  tous  les  tributs  , péages 
Bc  autres  revenus  d;  i'Emp.re  , 8c  d'où  lé  tire 
la  paye  de  l'anave.  Le  grand  tréfurier  jouir  du  ao“ 
d'une  grande  partie  de  ce  qui  entre  dans  le  tréfor,  & 
fa  place  lui  vaut  par  an  pins  de  800,000  liv. , dont 
il  cède  le  quart  au  kietchudabeg  ou  kiecluja,  qui 
eli  le  fubftitutdu  grand- viiir  & au  delfus  du  grand- 
ttéfoner.  L'argent  de  ce  tréfor  , appelle  l'argent 
public  des  mufulmans , ne  peut  être  , dit  - on  , 
diverti  par  l'empereur  que  dans  un  preflant 
befoin  , beaucoup  moins  peut  • il  être  employé 
pour  fes  intérêts  patticuüers.  C’eft  le  cas  de  ré- 
péter ici , que  fi  le  fuitan  ne  craint  point  de  ré- 
volte , les  réglemens  ne  peuvent  point  arrêter 
fa  volonté  arbitraire.  II  a fon  propre  tréfor , dont 
il  peut  difpofer  à fon  gré  , 8t  qui  eft  fous  la  garde 
du  Hafnadrr-bachi , le  premier  officier  du  palais 
ou  ferai!  du  fuitan  , après  le  kifiar  - ara  Le  prince 
Cantemir  allure  que  de  fon  tems  il  entroit  tous  les 
ans  dans  ces  deux  tréfors  vingt- fept  mille  bourfes, 
ce  qui  fait  treiie  millions  8c  demi  de  rixdalcrs, 
& environ  60  millions  de  nos  livres.  Selon  le 
comte  Marfilli , il  y a quatre  cailles  à Conftanti- 
nople  pour  les  revenus  de  l'état.  La  première  ell 
le  tréfor  de  l'Empire  qui  eft  confié  au  grand -rré- 
forier  , & dont  les  revenus  annuels  étoient , à l’é- 
poque où  il  a écrit,  de  147,}  1 bourfes.  La  fécondé, 
deftinëe  aux  dëpenfes  de  la  guerre  ou  du  féjour 
du  fulran  à Andrinople , croit  annuellement  de  11 
bourfes  & demi  : la  troificme  eft  relie  de  l'em- 
pereur & pour  fes  menus  plaifirs  : les  tributs  que 
pavent  le  Caire  5e  la  république  de  Ragulc , de 
meme  que  les  princes  de  la  Valachie  8c  de  la 
Moldaiie,  dont  le  grand  - vifir  s'approprie  une 
bonne  partie  , & les  biens  des  minillrcs  d'état 
mous  ou  dépofés  , forment  cette  caiflë  évaluée 
à *965  bourfes  8c  demie  de  revenus  fixe.  La  qua- 
tficme  reçoit  tour  ce  qui  cil  confacré  à l'entrr  tien 
de  la  ville  de  la  Mecque,  favoié , 811  bourfes. 
Enfin  le  prince  Cantemir  évalue  à 8157  bourfes  8c 
demi  ce  que  les  pafclus , les  beys  , les  zaims  8c 
les  timariothes  rccevoient.  Il  faut  obferver  que 
depuis  Mahomet  V les  revenus  de  l'Empire  ont 
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confidérablement  augmenté  fous  ce  règne.  Le  mar- 
quis de  V ille-neuvc , ambajladeur  Je  France , donna 
des  idées  au  grand-vifir  d'une  adminillration  des  fi- 
nances plus  avamageufe  ; on  augmenta  les  anciens  im- 
pôts, 3c  péages.  011  en  a établi  des  nouveaux,  particu- 
berement  fut  l'entrée  3c  la  foitic  des  inarchan- 
difes  : on  prit  des  mefures  8c  on  donna  des  ordres 
féveres  pour  empêcher  la  contrebande.  Cette 
opération , en  multipliant  les  revenus  de  l'Empire 
a contribué  à le  dépeupler  ; pareeque  les  impôts 
ma!  alfis,  levés  8c  repartis  arbitrairement  arrêtent 
toujours  la  population.  Les  monarques  turcs  met- 
tent généralement  leur  gloire  à laitier  après  eux  de 
grands  tréfors , 6c  il  y a lieu  de  croire  qu'aucun 
fouveram  , le  roi  de  l’iufic  excepté  peut-être , 
n’eft  a u (fi  riche  qu'eux  eu  argent  comptant.  Les 
grecs,  8c  fur-tout  ceux  de  Conftantinople  qu'on 
évalue  à $cc>  oco  milles  âmes  , font  obligés  de 
payer  pat  tête  , à un  certain  âge  , une  capitation 
qu'on  appelle  chuvatfck  de  cinq  piaftres.  Ceux  qui 
ne  la  payent  pas  font  emprifonnés  jufqu'à  ce  que 
le  tribut  fuit  acquitté.  Les  marchands  payent 
les  taxes  en  proportion  de  l'étendue  de  leur  com- 
merce. Les  arméniens  ■ qui  font  plus  nombreux 
encore  que  les  grecs  , acquittent  aufli  des  con- 
tributions coiifiiTérables.  Les  chrériens  qui  fout 
fous  la  prote&ion  d'un  ambaftadeur  ou  d'un  con- 
ful , font  exempts  d impofittons.  On  é\  alue  au- 
tour d hui  à 10  millions  de  rixdalcrs  les  revenus 
de  l'Empite  ottoman  , mais  toutes  ces  évaluations 
rous  paroificnt  bien  imparfaites  i 8c  lorfque  nous 
les  avons  rapportées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
c'eft  moins  parce  que  nous  comptons  fur  leur 
exactitude  , que  pour  donner  une  idée  des  objets 
fur  Icfqucls  on  les  a formés.  Les  droits  de  douane 
paroillent  très -modérés  en  comparaifon  de  crux 
qu'on  paye  dans  d'autres  états.  On  ne  paye  cou*, 
munénient  que  trois  pour  cent , d’après  la  décla- 
ration du  propriétaire  i mais  nous  ferons  plus  bas 
une  remarque  qui  achèvera  d’éclaircir  ce  point.  Le 
commctce  eft  aétif  dans  prclque  tous  les  ports 
ottomans  t 1!  eft  permis  d’y  entrer  avec  prclque 
toutes  les  inarchmdifes  quelconques  8e  de  les  y 
débiter.  Ceux  qui  trompent  dans  la  déclaration 
des  droits  de  douane  , payent  le  double  des 
dtoits. 

Section  V*. 

Du  gom  iinimint , 0 remarques  fur  V administration ,' 
let  hitunaux  (i  les  loix  de  1‘ Ümpirt  ottoman. 

Le  grand-feigneur  eft  maître  abfolu  de  fes  états  : on 
a voulu  dire  le  contraire  8c  cirer  des  loix , des  ré- 
glemens & des  ufagesqui  mettent  des  bornes  à fon 
pouvoir.  Que  les  loix , les  réglemens  Se  l'ufage 
arrêtent  en  général  fon  defpotilmc,  nous  en  con- 
viendrons i mais  quoiqu'en  dirent  les  voyageurs 
8c  les  écrivains  fuperficiels , il  n'eft  jamais  con- 
tenu que  par  la  crainte  d'une  révolte  , 8c  dans  tous 
les  cas , il  a mille  expédions  pour  arriver  à les 
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fins  , pour  dépouiller , pour  opprimer , pour  dé- 
vouer à b mort  félon  fon  caprice. 

On  a cité  fouvent  certe  vielle  femme  qui  ré- 
futa fou  jardin  & fon  champ  , & dont  le  fultan 
n'ofa  s’emparer.  On  n’a  pas  voulu  voir  qu’un 
tiéle  de  defporifme  en  cette  occafion  eût  pu  ré- 
volter le  peuple  ; que  les  vexations  de  ce  genre 
ont  ent-atné  fouvent  des  révoltes  ; 8c  que  la 
crainte  Sc  non  la  loi , arrêta  le  grand-feigneur. 
Il  faut  croire  qu’il  y mettoit  peu  d’intérêt  ; car 
le  chef  de  la  police , qui  fait  enlever  la  nuit  8c 
étrangler  ou  jetter  dans  le  Bofphore  ceux  qui 
déplaifent  , ceux  qui  paroiiîent  dangereux  ou  qui 
troublent  la  tranquillité  publique  , fe  feroit  dé- 
barrafle  de  la  vielle  femme  : Sc  l’héritier  du  champ 
auroit  été  plus  traitable. 

Nous  ne  ferons  pas  d’autres  remarques  fur  la 
cnnllitution  de  l’Empire  ottoman  : on  n’eil  d’accord 
fur  rien  ; ni  fur  la  valeur  du  mot  dcfpotifme  j 
ri  fur  l’adniinillration  de  la  Porte.  On  juflifie 
tout , Sc  les  vexations  8c  les  fpolîations  fans 
forme  de  procès  ; 8c  il  faut  larder  à chacun  fon  avis. 

Le  grand-feigneur  prend,  félon  le  ridicule  ufage 
des  peuples  de  l’Orient,  des  titres  emphatiques  j 
en  voici  un  échantillon  : •>  Nous  ferviceur  îr  fei 
gneur  des  très  • vénérables  8c  benites  villes , 
des  refpeétablcs  maifrns  St  fainrs  lieux  , devant 
lefquc's  tout  fe  prollerne  , de  la  Mecque  que  Dieu 
a comblé  d’honneur , de  Médine  refpltndilfante  de 
gloire,  Bcde  la  fainte  Jérufalem,  empereur  des  trois 
villes  monarchiques  dcllrables  de  Conltant  nople , 
Andrinople  Si  Burfa  , empereur  de  Babylone  , 
de  Damas  , du  paradis  odoriférant  St  actuelle- 
ment incomparable  Egypte , de  toute  l'A  rabie,  d’d. 
tep, d'Antioche,...  8c  autres  lieux  célèbres,  faercs 
St  .lignes  d ette  mentionnés  : tant  villes  que  fidèles 
vaflaux  , empereur  des  empereurs,  le  très- gra- 
cieux Sic  trùs-puill’ant  fultan  , Stc.  ■>.  La  cour  de 
l’Empereur  des  turcs  ell  appeilée,  félon  une  an- 
cienne expreffion  orientale  , ta  porte  ou  la  fublimt 
porte , la  luhlime  porte  du  fultan , ta  porte  de  la  j'r fr- 
et t la  porte  de  ta  majtflé  , la  porte  de  ta  félicité  , 
etpreffions  qu’emploient  les  fultans  lorfqu’ils 
écrivent  à d’autres  puilfinces. 

Le  mot  fultan  n’elt  qu'au  titre  de  naîll'nnce  , ré- 
fervé  aux  princes  ottomane  nés  fur  le  trône  St  à 
ceux  de  la  famille  Ginguilîenne.  Ce  mot  qui  fe 
prononce  foaltan  cil  fans  doute  aiifii  la  véritable 
itiinologic  de  fondait  , & ce  titre  pouvoir  être 
en  Egypte  fubllitué  à celui  de  roi  ; mais  en  Tur- 
ouie  , ni  en  Tartane,  il  n'entraîne  aucune  idée 
d’autorité  fouvemine.  Le  titre  de  tam  ell  parti- 
culièrement affeélé  au  fouverain  dis  tartarcs  , il 
équivaut  à celui  de  chacb  qui  fignitie  roi  chez 
les  perfes , St  fert  de  racine  à pôle  chach  , grand 
roi  dont  l’orgueil  de  la  maifon  ottomane  s'elr  em- 
paré pour  le  difputer  ou  l’accorder  à des  puif- 
lances  qui  n’ort  peut  être  pas  apperçu  qu'il  y 
«rirota  éu  plus  d’adrelTc  St  de  dignité  g mécon- 
jiuicre  ce  titre  qu'à  y prétendre. 
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Celui  de  fultan  rend  habile  a foceéder  , 8t  l'or- 
dre de  fuccelfiort  étab'i  chez  les  turcs  , appelle 
toujours  le  plus  âgé  de  la  famille  : il  doit , comme 
on  !'a  déjà  dit , être  né  fur  le  trône. 

Lorfqu'il  s’agit  de  fucceffeur  ail  trône , les  turcs 
ne. cherchent  guère  dans  le  choix  d’un  l'ucceffeifc 
qu’à  proclamer  un  homme  de  la  famille  d'Ofman. 
Les  emptreurs  , depuis  le  commencement  de  ce 
liêcle  , ont  renoncé  à la  politique  cruelle  de  leurs 
prédécelfrurs  qui , à leur  avènement  au  trône  , 
taifoient  mourir  tous  leurs  frères  -,  mais  pour 
prévenir  le»  révoltes  ils  les  tiennent  en  prifon  : 
& ce  trait  ajouté  à mille  autres  , annonce  allez 
ce  que  do  t être  un  pareil  gouvernement  Ils 
leur  permettent  une  ou  deux  concubines , il  faut 
cependant  que  les  médecins  de  la  cour  en  aient 
conllaté  St  continué  par  ferment  la  llérilité  : on 
dit  qu'en  effet  aucune  d’elles  n'ril  accouchée. 
On  ne  couronne  point  le  nouveau  grand-leigneur; 
mais  on  lui  ceint  le  cimeterre  d’Ofman,  fonda- 
teur de  l'Empite. 

Le  divan  cil  le  confcil  d’état  8e  s’affemble 
deux  fois  la  fermine  , les  dimanches  &r  mardis , 
dans  le  palais  de  l'empereur.  Le  grand  -vifir  le 
préfide  ; il  a à fa  droite  le  kadilrskier  ou  kalfiju- 
iatskier  de  Homélie  ou  d'Europe,  Sc  à fa  gauche 
celui  il'Anatolie  ou  d'Alie.  Le  mufti  y affilie 
lorfqu'il  y ell  appelle.  Tous  les  autres  vilirs  y 
ont  aufli  féance , Sc  après  eux  vient  le  tefterdar  ou 
grand- tréforicr  , le  reis-effendi , le  chancelier  de 
l’Empire , les  autres  officiers  du  caiemji  ( chambre 
des  ) comptes  , font  debout  de  côté  , mais  ceux 
de  l'année,  tels  que  l’ara  des  janifTaircs , le  fpahi- 
lar-ag.i , le  filudar-aga  iiègent  à la  fublime  l'orte 
dans  l’intérieur  du  divan.  Le  fultan  écoute  dans 
un  appartement  voifin  & i!  peut  voir  à travers 
une  talouiiece  qui  s'y  pafle.  Lee  membres  de  ce 
coufeil  ont  un  habit  particulier  pour  y affilier  i 
ils  mettent  cet  habit  les  jours  d’audience  lorfqu'ils 
font  envoyés  auprès  des  divers  puifTances  chré- 
tiennes. Si  le  grand-feigneur  convoque  un  confcil 
général  ,tous  les  grands  Je  l'Empire  , le  clergé,  les 
ulémas  , les  officiers  nv  lit  aires  Oc  autres  , Sc  même 
les  foldats  les  plus  vieux  Sc  les  plus  aguerris  y 
affilient  j & comme  l’jffcmblée  le  tient  de  bouc 
elle  porte  le  nom  d'a/ak  dlvani. 

Le  premier  vifir  ou  grand- vifir  eft  la  première 
perfonne  de  l'état  après  l'empereur.  On  appelle 
vifir  tous  les  pachas  à trois  queues.  11  ne  faut 
donc  pas  confondre  cette  dignité  avec  celle  de 
Srand-vifir.  Celui  ci  cft  ditlinguc  parle  fceau  de 
i'Empirc,  le  cachet  du  grand-feigneur.  Il  poffède 
le  premier  inllrumcntdudefpotilriic.  On  le  nomme 
par  cette  raifon  vifr-afem  , le  qrand-  vifir.  On 
évalue  fes  revenus  à 6oo  mille  rixdaters  o* 
l,4CO,Qoo  liv. , non  compris  les  prefens  te  ce 
qu’il  peut  cxtoiquer.  Plus  il  ell  élevé  Sc  plus  il 
ell  expolé  : en  effet  pour  appaife r les  murmures 
du  peuple,  l’empereur  facrifie  le  grand-vifir , au- 
quel  il  impute  toutes  les  fautes  de  i'aJuiiniftratiçn, 
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il  le  re’ègue  ordinairement  dans  quelque  idc';  & 
quelquefois  on  l'étrangle.  Le  vicaire  du  grand  vifir 
efl  le  kaimakan , que  le  fultan  choifit  parmi  les 
viiirs  qu'on  nomme  à trois  queues.  Les  préroga- 
tives du  kaimakan  font  prefque  les  mêmes  que  celles 
du  grand-viftr  dans  le  cas  ouïe  grand -feigneur 
ell  à 8 lieues  de  Conftantinople  ou  d'Andrinoplej 
de  il  n'a  prefque  aucune  autorité  lorfque  l'empereur 
y fait  fa  réfidence.  Si  le  grand-iéigneur  fe  met  en 
campagne  , on  nomme  un  kaimakan  qui , en 
l'abfence  du  grand  - vifir , prend  connoilfance  de 
toutes  les  affaires , donne  Tes  ordres  8c  fait  les 
changemens  qu'il  juge  convenables  , mais  ne  peut 
s'oppnfer  aux  ordres  du  grand- vifir,  ni  dépofrr  ou 
faite  décapiter  les  anciens  hachas.  L'interprète 
impérial  ell  auffi  un  des  officiers  de  la  couronne 
le  plus  en  crédit , car  au  nom  du  grand  - vifir 
il  ell  chirgé  de  toutes  les  négociations  avec  les 
envoyés  des  puifTances  chrétiennes  , qui  par  cette 
raifon  lui  marquent  beaucoup  d'égards  : ce  If  ordi- 
nairement un  grec  de  naififance  qui  ell  revêtu  de 
cet  emploi. 

Le  ttibnnal  fuprême  , appellé  divan  chané,  s’af- 
lcmblc  dans  une  fallc  du  palais  du  grand  - vifir , 
qui  en  qualité  de  chef , ell  tenu  de  s'y  trouver 
le  vendredi , famedi , lundi  8c  mercredi  pour  ren- 
dre la  jultice  au  peuple.  Si  d'importantes  affaires 
fen  empêchoient  , ce  qui  arrive  rarement,  il 
feroit  remplacé  par  le  chiaoux-bafehi , ou  maître 
des  requêtes.  Le  vendredi  le  grand-vifir  a pour  af- 
feiTeurs  les  deux  kadileskiers  d'Afie  8c  d'Europe , 
celui  de  Romélie  à fa  droite  comme  juge , Se 
celui  d'Anatolie  à fa  gauche  comme  (impie  alïef- 
feur  écoutant.  Le  famedi  c'ell  le  galat.1  Mollafi  , 
juge  du  fauxbourg  de  Galata  , ou  celui  de  Péta , 
qui  aflilte  avec  le  vifir  au  divan  : chaque  lundi 
il  a pour  a lié  fleur  l'éjub  mollafi  , juge  du  faux- 
bourg  de  faim- Job  à Confhnrinople  , S c l'iskin- 
der  mollafi , 8c  enfin  le  mercredi  l’jrtambol  effendi, 
juge  de  la  ville  de  Conllantinople.  Les  requêtes 
des  parties  étant  lues , les  affdTeurs  difeut  leur 
avis  : fi  le  grand  vifir  approuve  leur  fentence  , 
elle  s’écrit  (ur  l'arsuhal  ou  requête  , 8c  il  la  ftgne  : 
autrement  il  prononce  lui-même  la  fentence  & en 
fait  expédier  copie  aux  parties.  La  décifiou  des 
procès  fe  fait  fur  le  champ  , dès  qu'une  fois  le 
cadi  , juge  d'une  province  ou  de  quelque  lieu 
particulier , ell  inflruîr  : 8c  il  ell  aifè  de  voit  que 
ce  tribunal  doit  rendre  de  beaux  arrêts. 

Le  gouvernement  militaire  8c  civil  ell  partage 
en  deux  départements  , celui  d'Europe  , Humili  , 
8c  celui  d'Afie. 

Le  grand-feigneur  ell  en  même  teins  le  fuccef- 
feur  au  califat  8c  le  chef  du  gouvernement  mi- 
litaire i fon  defpotifmc,  dit  M.  de  Tott , ell 
établi  fur  le  coran  , 8c  l'interprétation  de  ce  livre 
ell  cxclufivemcnt  attribuée  au  cotps  des  Ulemats  t 
tout  doit  être  fournis  i la  loi , tout  doit  obéir 
au  fouverain.  Ces  deux  pouvoirs  ont  la  même 
fbutee  : on  apperçoit  déjà  le  choc  8c  les  débats 
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uî  doivent  naître  entre  deux  puifTances,  dor.t  le 

roit  ell  égal  , 8c  dont  les  intérêts  font  d ffévens  : 
on  voit  également  que  le  pouvoir  de  fc  nuire  les 
réunit  louvtnt , 8c  les  contraint  à des  égard»  8c 
des  ménagemens  réciproques. 

En  effet  fi  les  Ulemats  peuvent  faire  parler  la 
loi  à leur  fantaifie  8c  animer  le  peuple  contre  le 
fouverain  , celui-ci  peut  d'un  feul  mot  depofer 
le  mufti , l'exiler  8c  même  le  perdre  auffi  bien 
que  tous  ceux  de  fon  corps  qui  lui  déplaifent. 
La  loi  8c  le  dcfpote  doivent  également  fe  craindre 
3c  fe  refpecler  ; mais  le  dcfpote , s'il  n'cll  pas  un 
imbecillc  , emporte  nécelTaircment  la  balance  , il 
difpofe  de  tous  les  tréfors  , de  tous  les  emplois  8c 
de  la  vie  de  tous  fes  l'ujets , il  a d'horribles  mo- 
yens pour  fc  faire  obéir. 

Examinons  actuellement  Tufagc  du  pouvoir, 
foit  de  la  part  du  grand- feigneur,  loi:  de  la  part 
des  juges. 

Elus  le  pouvoir  du  grand-feigneur  efl  étendu, 
moins  il  clt  facile  de  limiter  celui  des  officiers 
qui  le  rcpréfeiitent.  Les  pachas  font  dans  toute  re- 
tendue de  l'Empire  ottoman  les  gouverneurs  Sc 
les  fermiers  de  leurs  pachaliks  ; ils  y donnent 
à chaque  dillricl  des  gouverneuis  8c  des  feimiers 
particuliers  i ceux  - ci  difiribuent  dans  chaque 
canton  d'autres  fous-fermiers  non  moins  defpotcs  , 
de  manière  que  dans  ccttc  cruelle  hierirchie  , le 
fubalterne  perçoit  le  double  de  ce  dont  il  cil  comp- 
table. 

Si  le  droit  du  fermier  peut  s’exercer  d'ime  ma- 
nière fi  dellruûive  fur  le  revenu  annuel  de  charnu 
territoire , le  gouverneur  de  la  province  , armé  u’uit 
pouvoir  plus  valle  8c  plus  redouté,  détruit  en- 
core avec  bien  plus  d'audace  8c  de  facilité.  Il  cil  le 
maître  de  multiplier  les  vexations  , les  avanies  Sc 
les  dépradations  de  tout  genre  au  gré  de  fes  délits 
avides.  Le  moindre  prétexte  fuffit  pour  citer  à fon 
tribunal  ceux  qu'il  lui  plait  d’y  citer , 8c  l'homme 
riche  au  pied  de  l'homme  infatiablc  , n’cll  jamais' 
innocent. 

Cependant  le  fouverain  f obfcrvateur  tranquille 
en' apparence  , sttend,  pour  punir  le  vexatcur,  que 
le  produit  des  vexations  foit  fuffifant  , pour  mé- 
riter une  place  dans  fon  tréfot  particulier  : mais 
file  grand-feigneur  femble  ne  guetter  que  l'homme 
en  place,  envahi  un  homme  riche  voudrait  c, hap- 
per au  defçntifmc  en  fe  tenant  dans  l’obfeurité  , il 
lera  bientôt  revêtu  d'un  emploi  qui  donnera  tôt 
ou  tard  au  prince  le  droit  de  compter  avec  lui. 
Cet  homme  n'a  donc  rien  de  mieux  a faire  que  de 
commencer  par  compter  avec  les  autres , 8c  de 
réduire  le  fruit  de  fes  rapines  en  argent  comp- 
tant , pout  le  cacher  plus  facilement.  Les  cens 
de  loi  font  les  leuls  qui  puiffcnt  jouir  tranquille- 
ment de  leur  fortune  ; car  je  ne  parlerai  point  des 
fujets  chrétiens  ou  juifs.  Ceux-ci  méprifés  , inlul- 
tés  même  par  le  portefaix  mufulman  qui  les  fert, 
ne  peuvent  être  confidércs  pat  le  gouvernement , 
que  puce  que  leur  induilrie  accumule  des  rubéfies 
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que  les  avanies  journalières  font  refluer  par  le  violent  coup  de  bâton  fur  le  crâne , le  juge , 
canal  des  gens  en  place  , dans  le  goufre  où  le  après  s'étre  fart  repréfenter  l'indrument  du  meur- 
fouverain  engloutit  tout.  trier  8e  avoir  bien  8e  d «orient  vérifié  la  qualité 

11  n’y  a que  quelques  mercenaires  turcs,  quel-  du  bois  dont  étoit  fait  le  bacon  , prononça  quelle 

au  es  chrétiens  ou  quelques  juifs  qui  IbuiiiifTent  étoit  trop  légère , pour  que  le  chrétien  fût  mort 
es  exemples  de  punition  publique  , en  réparation  du  coup  fans  une  volonté  direéle  de  la  provi- 
des meurtres  qu'ils  peuvent  commettre.  Dans  ce  dence,  à laquelle  il  n’appartenoit  pas  aux  hommes 
cas  , le  coupable , conduit  à 1a  porte  , y reçoit  fa  de  s'oppofer.  On  ne  trouveteit  pas  ailément  le 
fentence  : aucun  appareil  n'accompagne  fou  fup-  chapitre  du  Koran  d’où  cette  feruence  a etc  tirée  ; 
plice  ; & j'en  ai  rencontré , ajoute  M.  de  Toit , mais  il  patoit  indubitable  que  fi  le  chrétien  eût 
qui  traverfoient  la  foule  qui  fe  trouve  ordinaire  commis  l'alfalfinat  en  queuion  fur  1a  perfonrw 
ment  dans  les  rues , en  caufant  avec  celui  qui  devoit  d'un  turc  , le  juge  n'auroit  |amais  parlé  qu'il  lût 
les  exécuter.  l.cs  criminels  avoient  feulement  les  l'exécuteur  des  ordres  de  Dieu, 
mains  liées,  8c  le  bourreau  les  tenoit  par  la  cein-  Outre  les  procès  qui  fuivent  les  formes  judi- 
ture.  11  me  femble  que  rien  au  monde  ne  peint  ciaites  d'informations  , de  vérifications  de  titres 
mieux  que  ce  trait  le  Jcfpotiline  8c  fes  effets.  8c  d'appels  aux  tribunaux  fuperituts , routes  le* ; 
Tandis  qu'on  conduit  ainlt  le  criminel , c'ell  le  querelles  particulières  8c  les  accusations  de  pre- 
momert  de  négocier  avec  les  pareils  du  mort  & mier  mouvement  font  poitées  fur-le-cnamp  an 
de  travailler  à raccommodement  dont  je  viens  de  tribunal  lorfqu'une  partie  le  rcquicit , fans  que 
parler.  Des  cens  m'ont  alfuré  , dit  encore  M.  de  l'autre  puifle  lur-tout  héfiter  de  s'y  rendre  , fi  la 
T ott , qu'il  y avoit  eu  des  marchés  de  ce  genre  querelle  a eu  lieu  en  préfe.ice  du  peuple.  Au 
qui  avoient  manqué  par  la  feule  avarice  du  cou*  fcul  mot  de  juflice  , on  voit  toujours  la  multitude 
pable.  Ce  fait  paroit  dénué  de  toute  vraifemblan-  prendre  fait  8c  caufe  contre  celui  qui  s'y  refufe  > 
ce  j mais  s'il  pouvoit  ctrè  vrai , ce  feroit  fans  le  nom  de  jaltice  ell  facré  chei  toutes  tes  na- 
doutc parce  que,  fous  le  defpotifme , les  richeffes  rions,  8c  il  doit  l'être  fur-tout  pour  la  populace 
font  tout  8c  la  vie  peu  de  chofc.  dans  un  gouvernement  dcfpotique  ; car , avec  fon 

Pour  que  les  voleurs  de  grands  chemins  foient  ignorance  8c  fa  vénération  pour  les  dépofitaires 

frunis  , il  faut  qu'ils  foient  arretés  en  fligram  dé-  de  l'autorité  , elle  voit  en  eux  le  feul  appui  que 

it.  Le  légillateut  arabe  devoit  fans  doute  ce  lui  ait  laifl’é  le  fort. 

ménagement  à une  nation  qui  ne  vivoit  que  de  Chaque  quartier  a fon  niekktré  ( i ) , dans  le- 
rapines.  Audi  les  états  du  grand- feigneur  font  ils  quel  un  cadi  efeorté  de  fon  naïb  (a),  liège  à 
illicites  de  ces  brigands  qu'on  nomme  haidouu  j toute  heure  du  jour  , pour  y écouter  les  plaintes 
ils  y commettent  les  plus  grandes  horreurs  > 8c  8c  rendre  la  jullice  d'autant  plus  prompte  , que 
les  efforts  que  le  gouvernement  fait  rarement  pour  les  frais  ne  manquent  jamais  de  fuivre  immédiate— 
. les  réprimer , Sc  qu'il  fait  toujours  alors  d’une  ment  la  fentence.  Cette  infutution  feroit  très- 
nunière  mal-adroite , ne  tendent  jamais  qu'à  les  vicieufe  dans  un  gouvernement  bien  ordonnés 
difperfer  8c  à les  éloigner  de  la  capitale.  S'ils  mais  l'expérience  en  a fait  fentir  le  befoin  dans 
commettent  quelques  affaffinats  dans  un  village  , l’Empire  ottoman  , ht'  nous  croyons  qu’on  y ver- 
1c  cadi  qui  s'y  tranfporte , en  rançonne  les  habi-  roit  des  émeutes  ht  des  malfactes  fans  cette  pré- 
tans fans  s’occuper  de  la  recherche  des  coupables,  caution. 

C’ell  auili  par  cette  raifon  que  le  premier  foin  Dans  les  caufes  compliquées,  les  parties  ajou- 
des  habitans  de  la  campagne  ell  toujours  de  cher-  tent  aux  témoins  la  précaution  de  fe  munir  d'un 
cher  à foulltaiic  h connoiffance  du  crime  aux  ju-  fetfa  du  muphti  ; mais  ces  décriions  n'étant  don- 
ges , dont  U préfence  ell  plus  dangereufe  que  nées  par  le  chef  de  la  loi  que  lur  l'expofé  qu’on 
celle  des  voleurs.  Ceux-ci  font  en  lurquie,  ce  lui  ptéfente  , chaque  partie  en  obtient  facilement 
qtie  font  dans  nos  villes  les  ouvriers  qui  n’ont  un  qui  lui  ell  favorable. 

pis  la  mritrife.  On  les  punit  quand  on  peut  les  Ou  n’a  pas  non  plus  terminé  fon  affaire  par  un 

furprendre  au  travail;  ils  quittent  leur  métier  jugement  formel , qui  donne  gain  de  caufe.  11  n'y 

lorfqu'ils  fc  font  enrichis , -racontent  leurs  chefs-  a de  cettain  que  les  frais  qu’il  faut  payer.  Üi  la 
d’oeuvres  , acqu'èrent  de  la  confidération , & par-  partie  adverfe  fait  naître  un  nouvel  incident , il 
viennent  à des  emplois  qui  leur  donnent  le  droit  faut  plaider  encore  8c  payer  de  nouveau  les 
d’exercer  leur  iridullrie.  frais. 

Le  dogme  du  Koran  , qui  enjoint  de  fc  fou-  La  toi  civile  chex  les  turcs  donne  le  droit  à 
mettre  aux  décrets  de  la  providence , ne  fcmbloit  chaque  paiticulier  de  plaider  lui-même  fa  caufe; 
pas  devoir  être  compris  dans  le  code  criminel  y mais  que  lui  relle-t-il  de  cet  avantage  dans  un 
cependant  un  turc  ayant  tué  tin  chrétien  d'un  pays  où  le  jugement  ell  arbitraire  ? Dc-là  vient 


(0  Mekkmc  , tribunal  où  fe  rend  la  jullice. 

{ ) Naïb,  prunier  clerc  de  juge. 
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que  les  jut&  , les  arméniens  & les  grecs  ont 
confervé  i leurs  chefs  une  cfpèce  de  jurifdiélton 
civile  , à laquelle  ils  fe  foumettent  quelquefois 
pour  éviter  que  le  fond  du  procès  11e  (oit  dévoré 
par  le  cadi  qui  le  jugerait  1 mais,  exceptés  les 
juifs  qui  font  plus  fournis  à leur  kikam  que  les 
chrétiens  à leur  patriarche  , il  vil  alf.r.  commun 
que  U partie  léféc  évoque  l'autre  aux  tribunaux 
turcs  , qui  Unifient  alors  par  s'enrichir  de  leurs 
dépouilles  refpectives. 

I.a  loi  concernant  les  efebves  , les  foumet  i 
celui  qui  les  achète , invite  à les  bien  traiter  ou 
à le»  ve  dre  quand  on  n'en  cil  pas  content,  8c  les 
efcltves  ne  peuvent  être  reçus  en  témoignage  ni 
p ur,  ni  comte  leurs  m litres. 

On  pourro  t encore  croire  , fur  la  foi  des  eu- 
ropéens , que  la  douane  ell  plus  douce  th.-i  les 
turcs  que'  cher,  les  autres  nations.  Les  francs  n’y 
paient  que  trois  pour  cent.  Je  veux  bien  , dit 
Mt  de  Tott,  ne  pas  mettre  en  ligne  de  compte 
les  avanies  qu’ils  effuient  d'ailleurs  dans  tous  les 
genres  ; ce  fuit  des  étrangers  : leur  polition  n'en- 
tre point  dans  l'examen  des  mœurs  8c  du  gou- 
vernement des  indigènes.  C:ux-ti  font  alfujettis 
à payer  fept  pour  cent  de  douane  , & dix  fur 
beaucoup  d'articles  de  confnmnution  ; par  une 
clémence  que  l'dn  afîeile  aulli  de  vanter , on  per 
ç rt  ce  droit  en  nature  : mais  qu'en  réfute  t-il  ? 
Que  fur  cent  turbots  qu'un  pêcheur  apporte  , on 
lui  prend  les  dix  plus  beaux  , 8c  qui  valorem  fculs 
ceux  qu'on  lui  biffe. 

Confultons  préfentement  les  livres  de  loi , 8c 
voyons  comment  on  fait  les  interpréter  dans  les 
trtbuiuux.  Tout  doit  être  jugé  fur  la  dépolition 
des  témoins.  C'ell  la  première  loi  du  légrüateur 
des  arabes.  On  ne  peut  donc  fe  ptéfenter  en 
juftice  , fans  que  le  demandeur  8c  le  défendeur 
en  foient  également  pourvus  r il  n'y  a donc  point 
d;  procès  fans  faux  témoins.  L'art  du  )Uge  con- 
fit- à deviner,  par  des  interrogations  captieufcs  , 
i laquelle  des  deux  parties  il  doit  adiueer  le  droit 
d'affirmer , & ce  premier  jugement  décide  1;  pro- 
cès : fi  une  partie  nie  , l'autre  elt  admife  à prou- 
ver , de  forte  que  , conduit  en  juftice  par  un  hom- 
me que  je  n'ai  jamais  vu,  pour  lui  paver  une 
Comme  que  je  ne  lui  ai  jamais  due  , je  ferai  con- 
traint de  la  lui  payer  fur  la  dépofitioil  de  deux 
témoins  turcs  qui  affirmeront  mi  dette.  Quel  elt 
le  moyen  de  défenfe  qui  me  relis  ? Ce  ferait  de 
convenir  que  l'ai  dû  ; mais  d'alfurer  que  j'ai  payé. 
Si  le  cadi  n'eft  pas  gagné , il  m'adjurera  les  té 
moins  j j'en  trouverai  bientôt  rom-mèmè , 8c  il 
«em'en  codteia  qu'une  rétribution  fort  modique 
p ur  les  gens  qui  auront  pris  la  peine  de  fe  par- 
jurer pour  moi , 8c  le  d oit  de  dix  pour  cent  au 
, juge  qui  m'a  fait  gagner  m 1 eaufe. 

Un  m niltre  des  affaires  étrangères  ( M.  d'Ar- 
feufon  ) l'a  dit  : l’Empire  turc  ell  le  comble  de 
toutes  les  humeurs  du  defpotifme  8c  de  la  ty- 
rannie. 

<U  son.  petit.  & diplomatique.  Tome  f JJ. 
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Il  faut  au*  objets  un  grand  jour  pour  les  con- 
noîrre  i qu'on  fe  convainque,  en  confidérant  l'état 
de  Ig  Turquie , de  tous  les  maux  que  peut  caufct 
le  gouvernement  monarchique  fans  l'admiffion 
d'aucune  démocratie. 

Dans  les  autres  états  defpotiques  , il  f a tou- 
jours un  certain  nombre  de  (effrayes  propres  à re- 
préfenter  les  intérêts  de  la  chofe  pubiiqoe  j fi 
c'ell  la  nobteffe  oui  approche  feule  du  trône  , 
elie  eft  en  grand  nombre  , elle  a fis  intérêts  , de* 
terres  en  propriété  , i elle  fe  fait  écouter  : fi 
la  nobletfe  gouverne  féparément , le  peuple  em- 
prunte fon  organe  ; fi  la  nobleffe  concourt  avec  le 
peuple,  c'eft  unedifpofitmn  démocratique.  Mais  en 
Turquie,  la  volonté  feule  du  monarque  fait  le» 
krix  8c  conduit  tout , ou  plutôt  ne  conduit  rien. 

Dans  cet  Empire  barbare , ce  n'eft  ni  la  cruauté 
des  fupplices,  ni  la  procédure  mititaire  de  la  juf- 
ticc  criminelle , ou  les  chûtes  fubites  des  grands 
de  la  Porte  , qui  eonftituent  'a  tyrannie  de  ce  gou- 
vernement  ; peut  être  trouverait  - on  de  grands 
traits  de  juftice  dans  ces  pratiques  effrayantes  : ce 
font  bien  d'autres  effets  de  fenitude,  qui  caufent 
la  décadence  de  cet  Empire. 

O.i  n'y  voit  poii  t de  grandeurs  innées  ; mats  te 
mente  n'y  gagne  rien  : les  choix  (ont  guidés  par 
l’avarice  , ou  diétés  par  l« caprice  , 8c  les  officiers 
font  dépotés  pat  la  même  méthode. 

Il  n'y  a pas  plus  de  propriété  dans  les  bien» 
que  dans  les  charges  î les  dépolTcflî  ms  dts  bien» 
viennent  de  Ja  cupidité  8c  de  l’envie,  mais  rare- 
ment de  la  juftice. 

Tout  ce  qui  a quelque  autorité  fur  le  public, 
elt  officier  du  fouverain , ou  plutôt  en  elt  l'ef- 
clave. 

Ces  officiers  ne  favent  d'oû  ils  viennent  ni  oft 
ils  vont  j ils  font  tirés  du  nombre  des  enfans  de 
tribu  élevés  dans  le  ferrait  , 8c  leur  race  meurt 
avec  eux,  quoiqu'ils  biffent  beaucoup  d'enfitrs; 
mai*  leurs  biens  retournent  à t'épargne  du  prince: 
par-là  chacun  n'eft  en  ce  monde  que  pour  foi  , 
8c  ne  peut  fonger  qu’au  préfent;  ce  pr-'fenr  étant 
fort  court,  il  le  brufque  par  l'avarice  8c  la  débau- 
che : de  quel  ufage  ferait  le  mérite  ? 

Le  moindre  officier  repréfente , dans  ce  nui 
lui  cil  confié,  toute  la  rigueur  du  defpotiime  du 
fouverain. 

Les  défauts  du  gouvernement  turc  attaquent 
plus  la  police  que  les  autres  pa-ties  du  gouver- 
nement, 8c  c'eft  fe  défaut  de  tous  ceux  oui  ont 
exflu  la  démocratie.  On  me  demandera  fans  doute, 
ajoute  M.  d’Argenfon,  ce  que  c’eft  que  la  pol.ee 
dont  je  parle  fi  fouvent, 

La  policecomprend  tout  ; c'eft  le  véritable  droit 
I public  qui  règle  les  ntéréts  des  citoyens  rcfpeéài- 
vetneqt  avec  la  fociétéi  c'eft  l'ordre  dont  1a  re- 
t ligion  rnfpite  l'amour  : de  k'obfcrvarion  des  loi» 
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réfulte  le  bonheur  des  hommes , !«  moeurs  tran- 
quilles & la  force  de  l'ctat. 

Il  faut  convenir  que  les  armées  turques  ont  leur 
force  par  la  valeur  des  jamifaires  ; qu'il  fe  trouve 
quelques  cadis  qui  aiment  la  juftice  ; qu’on  la  rend 
avec  une  précilion  qui  l'emporte  communément 
fur  nos  formalités  dilatoires  & déclinatoires,  & 
que  le  fouverain  y a beaucoup  d'argent  8c  de  ri- 
ches épargnes  i mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à 
uclques  traits  vagues  ou  pris  en  gros  dans 
examen  du  gouvernement , il  faut  fuivre  quel 
a été  le  progrès  des  abus  & prévoir  où  ils 
vont. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vices  de  l'Empire  même  , 
qui  rendent  le  grand  feigneur  fi  fujet  à être  dé- 
trôné par  une  armée , trouvant  là  crainte  dans 
ce  qui  fait  llappui  des  autres  monarques  j je 
traite  des  defauts  qui  tombent  fur  les  fujets  gou- 
vernés. 

L Empire  turc  devient  à rien  ; il  ne  faut  pas 
s'arrêter  aux  fuccès  imprévus  de  quelques  cam- 
agnts  , par  l'imprudence  ambitieufe  de  fes  voi- 
es. Cet  Empire  s'énerve  plutôt  véritablement 
qu'il  ne  fe  démembre  i il  fe  conferve  encore  ex- 
térieurement ; les  jaloufies  réciproques  des  princes 
chrétiens  font  peut-être  aujourd’hui  fon  appui  le 
plus  folide. 

Les  turcs  ne  travaillent  point;  ils  rtc  fe  po- 
lifient  point  ; ils  ne  dilciplinent  point  leurs  ar- 
mées , tandis  que  nous  autres  chrétiens  avançons 
beaucoup  dans  les  arts. 

Les  turcs  ne  peuplent  point  i ils  admettent 
chei  eux  des  francs , qui  bientôt  trop  nombreux 
leur  feront  la  loi.  Leurs  villes  picfqne  ruinées 
n’auront  bientôt  pi»  pierre  fur  pierre;  l'état 
en  cil  changé  autant  que  les  noms,  ces  noms 
autrefois  fi  doux  & qui  rappellent  encore  l'idée 
de  la  politelfe  8c  du  goût  de  l'ancienne  Grèce. 

Les  différentes  clalfes  du  peuple  rurc  ne  peu- 
vent fe  connoitre  ni  s'ameuter  pour  les  intérêts 
communs , foit  du  commerce,  foit  de  la  police 
ou  des  mœurs.  Quelles  luix , quels  léglemens  , 
quel  conceit  peuvent  réfultcrde  fi  grandes  répara- 
tions de  parties  ? Aiufi  tout  y eu  arbitraire  8c 
n'a  pour  unique  objet  que  l’intérêt  d'un  fupc- 
tieur  avide  8t  barbare. 

i’refque  tous  les  aits  nouveaux  y font  proferits 
par  la  religion  8c  par  la  loi  : on  ne  veut  recevoir 
des  chrétiens  que  le  produit  de  leurs  arts,  mais 
non  l'art  même  ; 8c  c'eft  juftement  la  maxime 
contraire  qu'admettent  les  états  bien  gouvernés  : 
1 a rai  fou  même  relie  dans  fon  enfance,  dès  qu'on 
fe  refufe  1a  communication  avec  ceux  qui  tra- 
vaillent à la  perfoüionner  par  1a  philofopnie. 

Oh  croit  fauPfement  que  c'eft  la  poligamie  qui 
dépeuple  la  Turquie  ; les  chrétiens  riches  8c  li- 
bertins ont  ici  une  poligamia  qui  fait  bien  plus 
de  tort  à.  la  propagation. 

Cette  autorifation  irrégulière  cher  les  turcs fa- 
’ tisfaic  h fantiifie  de  quelques  gens  trop  riches 
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qui  fe  donnent  autant  de  femmes  qu'tls  en  peu- 
vent entretenir  ; nuis  le  bas  peuple  en  trouve 
toujours  affiex. 

C’eft  véritablement  la  mifère  qui  dépeuple  le 
pays  : dans  celui-là  , c'eft  la  ftupidite  8e  l'indo- 
lence qui  fufpendent  tes  fortunes , 8c  qui  re- 
çu nther.r  les  familles. 

La  propriété  des  pères  fur  leurs  enfans  engage 
ailleurs  à l'amour  du  bien  pour  les  avancer  dans 
le  monde  , de  l'amour  du  bien  fait  defirer  d’avoir 
des  héritiers  ; il  faut  pour  cela  que  les  portes 
foicnt  ouvertes  à l'induftne,  à l'émulation,  8e 
meme  à quelque  ambition. 

Section  V Ie. 

Des  rapports  politiques  de  i Empire  ottoman  » &* 
• remarques  fur  les  prétentions  O les  vues  de  U 

cour  de  Pétersiourg  b de  tienne. 

On  ne  parle  plus  en  Europe  qpe  de  la  con- 
quête de  la  Turquie  européenne  par  l'impératrice 
de  RufTie  : le  public , toujours  crédule  &r  toujours 
livré  aux  exagérations,  ne  voit  pas  les  difficultés 
de  cette  entreprife.  Nous  ne  présenterons  ici 
qu’une  petite  difficulté  , à laquelle  en  ne  fait  point 
d’attention.  Quand  la  exarine  viendtoit  à bout  , 
en  quelques  campagnes  , de  «pouffer  le  grand- 
feigneur  en  Afîe  ; quand  elle  pourroit  contenir  la 
Moldavie  8c  la  Valachie  habitée  par  des  grecs, 
comment  aflujettiroit-ellc  des  mufulmar.s  à une 
domination  chrétienne  ? te  en  ajoutant  ainlï  de 
nouvelles  provinces  à fes  états  déjà  trop  étendus , 
comment  viendrpit-elle  à bout  de  les  gouverner  ? 
Il  paroit  que  fi  elle  a conçu  ce  projet , elle  com- 
mence à en  voir  le  danger  ; 8c  ce  fameux  voyage 
qu'elle  a fait  en  Tauridc,  a fini  fans  aucune 
hoftilité. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage. 
Nous  nous  bornerons  à d'autres  détails  plus  mf- 
truüifs. 

La  Ruffie  après  avoir  obtenu  de  grands  facrh 
ficcs  de  la  Porte  , lors  du  traité  de  Kainaidgi  ; 
après  avoir  afflué  la  liberté  de  fa  navigation  de 
la  mer  Noire  à la  Méditerranée  , 8c  le  paffage 
de  fes  navires  devant  les  murs  de  Confbnrino- 
ple  , a voulu  profiter  de  fes  fuccès , & elle  a 
formé  chique  jour  de  nouvelles  prétentions.  Elle 
en  a réalifé  quelques-unes  ; elle  a été  mife  en 
poffcffion  , depuis  cette  époque  , de  la  Crimée 
8c  du  Cuban  ; l'un  des  princes  de  la  Géorgie  cft 
devenu  fon  tributaire,  Keycy  les  articles  Crime* 
8c  Géorgie.  Mais  cette  multitude  de  facrifices 
8c  de  pertes  a enfin  excité  te  rcfTentimcm  de  la 
Porte , qui  a déclaré  la  guerre  à la  Ruffie  au 
mo-s  d'août- de  cette  année  1*87. 

Pour  mettre  le  leffeur  en  état  de  juger,  nous 
allons  expofer  les  eaufts  qui  ont  donné  lieu  i 
cette  déclaration.  On  y verra  les  prétentions  foi- 


Digitized  by  Google 


O T T 

niées  d'abord  par  la  Ru  (fie , 8c  h réi'onfc  de  la 
Porte  : nous  inférons  ici  le  mémoire  nue 
donna  l'envoyé  de  h cxatine  au  mois  de  juil- 
let 17S1S , celui  du  miniftre  du  grand-feigflcur , & 
enfin  les  points  que  dcmandoit  la  Porte  au  mots 
de  juillet  1787. 

Mémoire  pré ft nié  par  M.  ? envoyé  de  Ruffie  a la 
fuilimt  Porte. 

Sa  majefté  l'impératrice  de  toutes  les  Ruffics , 
mi  fouverame , ayant  été  informée  par  les  dé- 
pêches dq  fouifigiic , que  la  fublimc  Porte  n'a 
point  fait  de  choix  , ni  pris  aucune  réfolution  en 
conféquence  du  mémoire  préfenté  par  le  fouffi- 
gné  , concernant  l'affaire  du  pacha  d'Ahiska  i fr. 
mcjellé  impériale  ne  pouvant  regarder  d'un  œil 
d'indifférence  un  pareil  filente  8c  les  délais  de  la 
fublimc  Porte  fur  fa  julle  demande  , ni  différci 
davantage  l'obtention  d'une  fatisfaéUon  qui  lui  efl 
due  , elle  a chargé  le  fouflîgné  de  notifier  & dt 
déclarer  que  fi  la  fublimc  Porte  n'effectue  point 
le  châtiment  & la  dépofition  du  pacha  fufdit  pour 
fes  menées  8c  la  conduite  qu'il  ell  préfumé  avoir 
adopté  en  affiliant  les  lesgies  dans  leurs  ravages 
8c  empiétement  fur  les  frontières  du  kan  de  la 
Cartalinie , c'ell-àdire , de  Tiflis  , qui  cil  fous 
fa  dépendance,  fa  majeflé  impériale  fait  pofi- 
tivement  qu'elle  a le  droit  d’employer  fes  forces 
contre  ledit  pacha , perturbateur  de  la  paix  entre 
les  deux  cours  , 8c  elle  emploiera  fa  force  8c  attti 
bueru  l obllination  de  la  fublimc  Porte  à fon  defir 
de  difeontinuer  l'amitic  & la  bonne  imeliigence 
avec  la  cour  4e  Ruffie. 

Galata  , le  jo  mai  17S6. 

r • i ri  ; "m  ■ Ss"  ■ i-.i  • ■ i-  . ' x 

(L.S.l  (.Signé)  Jacob  de  Bulgaxof. 

■Ç.-J  U1  ' 

Mémoire  de  la  fiti/ime  Porte , remit  ou  miniftn  dt 
Ruffie  , en  réponfe  au  mémoire  ci-dejflu. 

Il  eft  évident  St  connu  de  tout  le  monde  que  , 
dans  les  traités  conclus  entre  la  fublimc  Porte 
St  U cour  de  Ruffie  , il  n'txille  ni  article  , ni 
ebuée  quelconque  relative  au  kan  8r  au  territoire 
tàe  Tiflis  , & que  le  kan  de  Tiflis  étoit  originai- 
rement dépendant  de  la  fublimc  Porte  , 4e  la- 
quelle il  recevoit  l'rnveftiturc  avec  les  marques 
publiques  d’honneut.  L»  trèi-ellimé  minilfre  de 
H utile  , notre  ami,  ourre  le  mémoire  ci-devant 
préfenté  , a , par  ordre  de  fa  cour , remis  i fa 
conférence  du  lundi , ts  jour  de  Quaban  1 ic-o, 
(le  50  mai  1 -tiàtî  de  N,  S.)  un  autre  mémoire 
avec  fa  traduétion  , dans  lequel  il  repréfente  que 
le  pacha  de  Gildet  a donné  afllflancc  aux  lesgies  , 
afin  de  molefter  8c  empiéter  fur  le  terrîtoiro  du 
kan  de  Tiflis  : que  fi  la  fublimc  Pone  ne  veut 
dépofet  & châtier  ledit  gouverneur  , l'impératrice 
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de  Ruffie  emploiera  la  fore»  contrelui  ; que  cette 
fouvetaine  attribuera  la  conduite  de  la  fublutae 
Porte  â cet  égard , à fon  défit  de  difeontinuer 
l'amitié  S:  la  bonne  intelligence  avec  la  cour  de 
Ruffie,  Se  autres  txpreffions  t'eu  convenables: 
démontrant  par-là  les  intentions  de  cette  cour  de 
fe  prévaloir  du  moment  de  la  dépofition  dudit 
vilîr,  pacha  à trois  queues,  pour  développer  8e 
exécuter  des  vues  ou  deffems  particuliers,  con- 
rraires  aux  ftipulations , ainfi  qu'aux  droits  de  voi- 
fins  8c  d'amis  fincères- 

Il  efl  clair  que  1a  cour  de  Ruffie  a féduit 
ledit  kan  , lequel,  comme  il  a été  dit  ci-deffus  , 
était  d'ancien  temps  dépendant  de  la  fubhine 
Porte  j qu'elle  a introduit  des  troupes  dam  le 
territoire  de  T iflis  ; qu'elle  a envoyé  fectètemer.t 
8c  publiquement  des  ambalfadeuts  & des  écrits 
en  vue  d’attirer  , dans  fa  dépendance,  les  peu- 
ples du  DaRhellan  8c  d'Afarbeigian  i 8e  qu'in- 
quiétant aindlesfronucrcs  ottomanes,  elle  n'a  point 
refpeélé  le  premier  article  des  capitulations  , qui 
(lipule  qu'aucun  aile  d'animolité  St  qu'aucune  in- 
jure ne  feront  commis  â l'avenir  , fectèrement  ou 
publiquement,  de  part  ni  d'autre.  11  elf  également 
évident  qu'une  pareille  conduite  ell  abfolument 
contraire  aux  traites  & à l'amitié  exil! acte  entre 
les  deux  coûts  , 8c  que  , dans  une  pareille  fittia- 
tton  des  chofes  , les  inftances  delà  cour  de  Ruf- 
fie , afin  que  ledit  gouverneur  foit  dépofé  8c  châ- 
tié , fans  prouver  aucune  aflion  par  lui  commife 
à fon  préjudice  , excèdent  les  bornes  de  la  dtf- 
erérion  8c  de  la  jufliee. 

Il  eft  certain  que  la  fublime Porte,  llriilemenr 
attachée  à fes  ensagemens , procéderoit  fans  délai 
à châtier  ledit  gouverneur,  s'il  avoit  commis  des 
mfraâinns  aux  (taités  ; mais  elle  ne  peut  feule- 
ment penfer  à le  dépofer  fans  caufe  , 8e  fans  que 
les  torts  à lui  imputés  par  la  cour  de  Ruffie,  (oient 
démontrés.  • 

A tout  événement , s'il  arrive  que  la  cour  de 
Ruffie , abandonnant  la  dilcréuon  8c  la  jcftice  , 
mfutre  les  frontières  ottomanes , ou  commette  des 
hoîlilités  en  rompant  les  conventions  8c  les  trai- 
tés , la  fublimc  Porte  procédera  à faire  réiîftan- 
ce  , en  fe  fervantde  fes  forces  8c  de  fes  moyens  : 
dans  lequel  cas  il  fera  notoire  & évident  à toute 
la  tei  re , qu’elle  n'a  point  donné  motif  quelconque 
de  plainte  pour  ce  qui  regarde  les  conventions  ou 
les  traités  , la  paix  ou  l'amitié  , mais  que  la  conc 
de  Ruffie  feule  a donné  occafion  à l'infraâion  de 
la  paix. 

Et  enfin  qu’il  foit  auffi  connu  à l’honora- 
ble itwniftre  de  Ruftie,  notre  ami,  que  ce  mé- 
moire lui  a été  donne  amicalement  oc  fans  dé- 
tour. 

1100  Ramaxan  91**  ( j"*  juillet  ypSfi). 

La  Ruffie , peu  fâtisfaite  de  cette  réponfe  , a 
renouvelle , au  mois  de  février  1787,  les  racine* 
P P P * 
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demandes , 8c  y en  a ajouté  d'autres  encore.  Elle 
a demandé  : 

i°.  Que  la  Porte  reconnoiffe  comme  dépen- 
dants 8c  fujets  de  l'Empire  raflé  les  habitant 
de  la  Géorgie  j dont  le  prince  Hé  radius  eft  le 
chef. 

i°.  Que  la  Porte  s’engage  à faire  ceflcr  les 
hoftilirés  des  tartares  Lesghis  & Abazas. 

j°.  Que  les  différends  qui  fe  font  élevés  tou- 
chant les  inities  de  fel , entre  le  gouvernement 
d'Oczaknw , ptes  du  Borillhene  , 8c  le  gou- 
vernement tune  de  Kinburn  , flûte  à la  pointe 
de  la  prcfqu'üle  de  la  Crimée  , fuient  applanis. 

4°.  Que  le  miniftere  ottoman  ne  s’oppofe  plus 
à l'établiffement  d'un  conful  rafle  à Warna,  du 
coté  de  l'embouchure  du  Danube. 

p®.  Que  la  Porte  s'explique  fur  les  raifons  des 
armement  conûdéiables  qu'elle  fait,  tant  fur  terre 
que  fur  mer. 

6°.  Que  le  miniftere  ottoman  mette  fin  à l'op- 
prcflîon  des  provinces  de  Moldavie  & de  Vala- 
chie , à laquelle  le  changement  continuel  de  leur 
prince  donne  lieu. 

VLa  Porte  répondit  le  if  février  à ces  deman- 
des , article  par  article , comme  il  fuit  ; 

i“.  Que  les  géorgiens  ont  été  de  tout  temps 
conlidérés  comme  dépendans  & tributaires  de 
l'Empire  ottoman  , tic  qu'il  n'a  jamais  été  queftion 
de  leur  dépendance  de  la  Ruflie}  ce  qui  a été 
confirmé  3c  démontré  pat  l'article  1}  du  traité  de 
K.inadgi,  fans  qu'on  ait  fait  alors  , de  la  part 
de  la  Ruflie , la  moindre  mention  de  cette  pré- 
tendue dépendance. 

1°.  Que  le  miniftere  ottoman  avoit  déjà  déclaré 
plus  d’une  fois  l’indépendance  des  tartares  Lesghis 
tic  Abazas,  6e  que  par  conféqucnt  le  gouverne- 
ment n'avoit  ni  le  pouvoir , ni  le  droit  de  fe 
comporter  au  milieu  de  leurs  mouvemens , diffé- 
remment que  comme  neutre. 

j®.  Que  les  différends,  furvenus  entre  le  gou- 
vernement d'Oczakow  Si  celui  de  Kinburn,  n’é- 
toient  pas  de  nature  à mériter  une  conférence 
mmillérictle  , 8e  qu'ils  pourraient  facilement  être 
applanis  pat  un  interprète  rafle  Se  quelques  mi- 
niftres  fubalternes  de  la  chancellerie  turque. 

4°.  Que  la  Porte  réconnoît  en  effet  fon  obliga- 
tion d'accorder  l'établiflement  des  confuls  rafles, 
par-tout  oü  leur  commerce  l'exigera  j mais  que 
relativement  à l'oppofition  de  Warna,  indépen- 
damment de  ce  que  cette  échelle  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  quelconque  au  commerce  de  la 
Ruflie  , de  quelque  nature  qu'il  puifle  être  , le 
gouvernement  s'étoit  déjà  expliqué  , il  y a long- 
temps, fur  les  raifons  qui  occafionnent  cette  dif- 
ficulté ; qu'on  devoit  l'attribuer  plutôt  à la  fitua- 
tion  du  lieu  8c  au  naturel  de  fes  habitans,  qui 
refufent  absolument  l'admifSon  d'un  conful , qu’à 
une  réfiflancc  opiniâtre  à cette  demande  ; qu'on 


avoit  déjà  communiqué  à la  cour  de  Ruflie  ton- 
tes ces  raifons,  8c  que  le  miniftere  ottoman  l'a- 
voit  follicitée , de  la  manière  la  plus  amicale  , 
de  fe  dcûftcr  de  cette  demande,  8c  de  choi- 
fir  fur  ces  mêmes  côte» , mais  dans  un  autre 
endroit , un  lieu  propre  à l’établiffement  d'un 
conful. 

f®.  Qu’fl  étoit  très-naturel  que  la  Porte  fe  mît 
dans  le  même  état  de  d - fcnfc  que  fes  voifins  s 
que  ces  armemens  ne  dévoient  être  jugés  d'aucune 
conféquence  , aufli  long  - temps  que  les  mouve- 
mens de  fes  voifins  ne  troubleraient  pas  fon 
repos. 

6®.  Qu’à  l'égard  des  vexations  dans  la  Valachie 
8c  la  Moldavie  , la  Porte  avoit  le  plus  grand  in- 
térêt qu'elles  n’euflent  pas  lieu  ; qu'au  contraire 
le  bon  ordre  y fiât  maintenu,  & qu’en  conféquence 
elle  ne  négligerait  pas  d'avoir  foin  des  habitans 
de  ces  provinces. 

Les  négociations  en  étoierit  à ce  point  , lors- 
qu'on vit  la  Porte  excitée  par  l’Angleterre  , qui 
avoit  le  projet  d'occuper  l'impératrice  8c  l'empe- 
reur, tandis  que  le  roi  de  Erafle  rétablirait  le 
flaihouder  dans  les  Provinces-Unies,  tic  qui  vou- 
loit  former  une  ligue  offenfive  8c  défenfivc  entre 
la  Grande-Bretagne , la  Prude  8c  la  Hollande , 
pour  contrebalancer  les  liaifons  de  la  France,  de 
la  cour  de  Vienne  tic  de  celle  de  Ruflie  | torique 
i l'Angleterre,  dis-je,  a déterminé  ta  Porte  à dé- 
clarer la  guerre  à la  czarine. 

La  cour  de  Ruflie  raconte  elle  même  dans  fon 
, manifefte  que  : 

“ Le  reis  Effendy  ayant  appellé  le  miniftre 
rafle , le  i j juillet  dernier  , à une  conférence  , 
oppofa  à nos  julles  prétentions  les  contre-préten- 
tions les  plus  injuftes.  Les  voici  : cm  déclarait , 
i®.  que  nous  devions  renoncer  à toutes  les  liai- 
fons avec  le  czar  de  Cartalinie  , notre  fujet  , & 
nous  abftenir  de  nous  mêler  des  affaires  Irufinien- 
nes  ; i®.  que  nous  devions  livrer  Mauro- 
Cordàto , hofpodar  de  la  Moldavie  } j®.  que  nous 
devions  rappeller  de  Yaffi  notre  vice-conful  Se- 
lunski , que  l'on  accufoit  calomnieufement  d'a- 
voir favorifé  l'évafion  du  fufdit  hofpodar , 8c 
d’avoir  facilité  l'émigration  des  fujets  turcs  dans 
la  Ruflie  -,  4®.  que  nous  devions  rendre  aux  turcs 
49  marais  falans  dans  rarrondiffement  de  Kin- 
burn, quoique  des  traités  nous  en  euflent  afflué 
la  poffeflion  ; jQ.  que  nous  (levions  admettre  des 
confuls  turcs  dans  toute  la  Ruflie,  8c  nommément 
dans  la  Crimée  ; 6°.  que  les  bàtimens  rafles  fe 
foumetrroient  à la  vifite  la  plus  rigoureufe , afin  de 
conllarer  s'il  n'y  avoit  point  à leur  bord  des  ma- 
telots turcs  , 8r  fi  ces  bàtimens  n’exportoient 
point  de  café,  d’huile  ou  riz , 8cc.  objets  fur 
lefquels  le  traité  de  commerce  leur  avoit  affûté 
une  liberté  entière  ; 7°.  que  les  négocians  turcs 
ne  paieraient  en  Ruftjc  que  trais  pour  cent  de 


Digijized  by  Google 


O T T 

droits  de  douane.  A toutes  cej  prétentions,  ce 
minifirc  ajouta  l'infolence  de  fixer  d’abord  le  i f , 
8c  enfuite  le  10  août , pour  terme  d'une  réponfe 
cathégorique  , terme  qui  n'étoit  nullement  pro- 
pofablc  , ru  l'éloignement  de  notre  capitale  de 
Confhntinople.  Le  miniftère  turc  )ugca  a propos 
de  déclarer  publiquement  qu'il  regardoit  comme 
nuilei  & non  avenues  toutes  les  conventions  con- 
clues poftérieurement  au  traité  de  Kainardgi.  Ce 
miniitère,  non.fenlement  ne  donna  point  de  ré- 
ponfe à notre  minitire , mais  il  ne  prêta  aucune 
atteutiorraux  inllruétions  de  l'internonce  de  l'em- 
pereur & de  l'ambaiïadeur  de  France , oui  s'é- 
toient  employés  à terminer  les  conte  nations. 
Enfin,  pour  combler  la  mefure  des  nfFenfcs,  la 
Porte  appella  de  nouveau  notre  miniftre , & Hui 
propofa  les  prétentions  les  plus  abfurdes  ; favoic, 
que  nous  devions  rellituer  la  Crimée  , 3c  annuller 
les  traités  folemncls  qui  fubfilloient  er.tre  nous  & 
elle  , 8c  par  conféquent  renoncer  i tous  les  avan- 
tages qui  en  réfultoient  pour  notre  Empire  i 
ajoutant  qu’elle  renouçoit , de  fon  côté , à ces  obli- 
gations } & lorsqu'elle  ne  put  point  déterminer 
notre  minilhe  à confentir  à ces  demandes  abfur- 
des, elle  le  fit  arrêter  fur-Je-champ , Sr  conduire 
au  château  des  Sept-Touis  ». 

Jufqu'a'u  moment  de  cette  déclaration  deguerre, 
l'eupereur  a profité  de  la  détreile  de  la  Porte, 
Si  il  a fait  valoir  8c  accueillir  quelques  demandes 
relatives  au  commerce  & à la  navigation  de  fes 
fujets  : au  mois  de  février  17S4  , la  Porte  ex- 
pédia la  patente  que  voici. 

A * nom  de  /'Etre  fuprlme. 

« La  raifon  pour  laquelle  la  préfente  pa- 
tente cil  expédiée  , cil  que  l'internonce  impé- 
rial , notre  ami , a demandé,  delà  pari  def»  cour, 
dans  un  mémoire  , dont  le  contenu  oll  fondé  fur 
l’article  8 du  traité  de  Belgrade  , divers  arrange- 
rons en  laveur  des  négociant  & fujets  allemands 
dans  les  états  de  la  domination  ottomane.  La  fu- 
blime  Porte  , ayant  examiné  le  contenu  de  ce 
mémoire  , a trouvé  que  ledit  article  fert  de  bafe 
aux  propofitions  de  la  cour  impériale  de  Vienne. 
Pour  cer  effet , Sc  ladite  cour  ayant  donné , dans 
ledit  mémoire  , l'affurance  pofitive  que  les  bati- 
ment de  commerce  de  la  fubltme  Porte  , qui  , 
dans  tous  les  états  de  la  cour  impériale , font  la 
navigation  8c  le  commerce , tant  dans  les  mets 
que  dans  les  rivières  de  iâ  domination  , jouiroient 
relativement  au  commerce  , des  privilèges  des  na- 
tions les  plus  favorifées  & même  des  plus  cortfi- 
dérables.  Il  fublime  Porte  étant  toujours  difpofée 
& prête  à remplir  les  obligations  qu'elle  a con- 
traâées  par  les  traites  i tfe  voulant  donner  â la 
cour  impériale , fon  ancienne  amie  8c  voiftnc  , 
des  preuves  non  équivoques  de  la  fiitcérilé  de 
fes  fentimens  8c  de  fon  amitié  confiante , s'il! 
engagée  i obferver  fie  faire  exécuter  religieufe- 
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ment  les  points  8e  articles  fuivans , lefquels  non- 
feulement  ferviront  â l'aven  r de  règles  invaria- 
bles , relativement  au  traitement  de  la  nation  al- 
lemande , mais  auront  auffi  1a  meme  validité 
que  le  traité  de  Belgrade.  i°.  Le  traité  de 
commerce  , fait  en  1 1 g 2.  à PafTaroWiz  , 8c 
fervant  de  bafe  à l’ait'cle  huit  du  traité  de  Bel- 
grade , fera  , ainfi  qu'il  Convient , obférvé  8c 
exécuté  par-tout  dans  li  domination  de  l'Empire 
ottoman  en  faveur  des  fujets  8c  négoeians  alle- 
mands , la  fublime  Porte  s'engageant  à ce  qu'il 
n'v  fuit  jamais  porte  la  moindre  atteinte.  Quant 
au  commerce  de  met  & dans  les  rivières , il  en 
fera  ufé  conformément  aux  llipulations  de  l'article 
6 du  préfent  fened.  a°.  A l'égard  des  droits  de 
douane  que  les  fujets  8c  les  négoeians  impériaux 
auront  à payer , la  fublime  Porte  dédale  de 
nouveau  qu'ils  ne  paieront  que  trois  pour  cent 
pour  toutes  les  mardi  indifes,  i l'exception  ce- 
pendant des  marchandifes  prohibées  , (oit  à l’en- 
trée , foit  au  lieu  de  defimation , les  marchandi- 
fes étant  d'importation  ou  d'txportation,  8c  cela 
de  manière  que  le  commerce  des  négoeians  al- 
lemands, détaillé  ci  deflous  fpécifiqucmenr,  fera 
exempt , tant  à l'entrée  qu'â  la  fortie,  de  toutes 
les  impofitions  , quelques  déterminations  qu'élit» 
pu  fient  avoir , & nommément  des  taxes  de  Maf- 
deric , Cafi'abie  , Ueydand  , ficfmilhondanie  , 
Refi , Padfch  , Tsaltkoali , 8Cc.  L’internonce  im- 
périal ayant  obfervé  en  outre  que , par  le  laps 
de  temps , il  s’étoit  glifle  plufieurs  abus  dans  les 
arrangemens  mercamilles  dans  plufieurs  provinces 
ottomanes  , 8c  notamment  dans  la  Moldavie  8c 
dans  la  Valachie  , il  ctt  convenu  8c  ordonné  par 
le  ptélent  que  tous  les  arrangemens  arrêtés  au 
fujet  du  commerce  réciproque  , feront  confirmés 
8c  exécutés  â l’avenir  de  la  manière  la  plus  fi  ri  (fie 
dans  tous  les  état»  de  l’Empire  ottoman.  j°.  Pour 
prévenir  tous  les  inconvéntens , relativement  au 
commerce  fur  mer  8c  dans  les  rivières , la  fublime 
Porte  dédale  8c  fait  connoitre  à fes  commin- 
dans , magilltats  Sc  autres  officiers  , qu’en  vertu 
des  traités  il  eft  permis  aux  fujets  8c  négoeians 
de  l’empereur,  munis  di  pafle  ports,  de  navi- 
guer librement  dans  les  mer»  8c  rivières  de  la 
domination  ottomane  , d’y  faire  le  commerce  , 
tant  fur  terre  que  fur  mer,  de  conduire  leurs 
bàtimens  où  ils  jugeront  â propos , de  déchar- 
ger leurs  marchandifes  8c  de  charger  celles  qui 
ne  font  point  prohibées , en  acquittant  toutefois 
les  droits  prelcnts.  4®.  La  fublime  Porte  re- 
connaît que  la  cour  impériale  8c  royale , en 
vertu  des  traités  de  Belgrade  8c  de  Pafiaro-  ' 
wiz  , attendu  la  bonne  intelligence  'qui  règne 
entre  les  deux  coûts  ■ cft  en  droit  d'exiger  d'elle, 
en  faveur  de  fes  fujets  8c  négoeians,  les  mêmes 
privilèges  8c  avantages  de  commerce , dont  jouif- 
fent  actuellement , ou  pourront  jouir  par  la  fuite 
d'autres  nations  , nommément  les  françois  , les 
anglois , les  hollande»,  les  îuffcs,  8c  d'autres 
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rations  plus  favorises  encore.  /p.  Les  (bjett  & 
négociais  de  l’empereur  pourront , Uns  être  tenus 
dorénavant  à ce  qui  avoir  été  ftipulé  à cet  égard 
dans  le  traité  de  Paffarowitz,  naviguer  librement 
pour  a if -lires  de  négoce  fur  mot  8c  dans  les  ri- 
vières. en  part  ant  ou  repartant  de  l'une  dans  les 
aunes  . 8c  vite  versa  avec  des  bâtiment , pavil- 
lons 8c  matelots  allemands , fans  qu’on  puirte  en 
exiger  plus  que  lefdits  droits  d’exportation  ou 
d'importation  , qu'ils  n’acquitteront  qu’une  feule 
fois.  6*.  Quant  au  commerce  de  traniit  fur  les 
côtes  8c  par  les  détroits  8c  canaux  dans  la  do- 
mination ottomane , 8c  nommément  par  le  canal 
de  la  mer  Noue , les  bâtimens  des  fujets  3c  né- 
gocians  impériaux  venant  fur  mer  ou  dans  les 
rivières  des  provinces  allemandes.  8c  fous  pa- 
villon impérial , 8c  allant  dans  des  ports  étran- 
gers , ou  venant  des  ports  étrangers  8c  allant  dans 
des  provinces  allemandes  , pourront  le  faire  fans 
aucun  empêchement  quelconque , 8c  fans  acquit- 
ter le  moindre  droit , 8c  ils  ne  pourront  pas  non 
plus  être  forcés  de  débarquer  leurs  marchandi- 
fes , bien  entendu  cependant  qu’ils  paieront  pour 
les  marchandifes  qu’ils  débarqueront  volontaire- 
ment pour  la  vente , les  dtaits  ordinaires  de 
.douane , 8c  qu’ils  ne  feront  ce  commerce  que 
dans  des  bârimens  du  pott  de  ceux  accordes  aux 
fujets  de  la  Ruffie,  11  fera  accordé  8c  donné  aux 
fujets  8c  négociant  de  l’empereur  . pendant  leur 
féjour  dans  les  provinces  ottomanes  , rouie  l’aflif- 
tance  dont  ils  poutroient  avoir  befoin  , 8c  ils 
feront  traités  comme  il  convient  de  traiter  les  fu- 
rets d’une  coût  qui  vit  avec  1a  fublime  Porte  dans 
les  liaifons  de  la  plus  étroite  amitié.  Au  relie  , 
comme  les  bâtimens,  naviguant  fur  des  rivières, 
ne  pourront  guère  être  employés  fur  mer , il  fera 
permis  à ces  bâtimens , lorfqu’ils  feront  arrivés 
dans*  des  endroits  prés  de  la  mer  , de  décharger 
leurs  marchandifes  dans  des  bâtimens  propres  â 
la  navigation  île  la  mer  Noire  , fans  qu’on  en 
puirte  demander  aucun  droit.  7®.  Dans  le  cas  où 
il  furviendroit  des  difficultés  par  rapport  â l’exécu- 
tion de  l'un  ou  ik  l’autre  article  du  prclênt  fe- 
ned,  8c  particuliérement  par  rapport  aux  mar 
chandifes  prohibées  par  les  traités  de  Paffarowitz 
81  de  Belgrade , la  fublime  Porte  fera  toujours 
prête  de  les  lever  par  un  accord  réciproque  , 
fondé  fur  l'équité  i dam  le  cas  où  elles  ne  pour- 
roi  ant  pas  être  air  mgées  de  celte  manière , la 
fublime  Porte  convient  qu'cllcf  feront  accommo- 
dées amicalement , 8c  fut  1e  pied  -établi  i cet 
égard  dans  le.  traité  de  commerce  conclu  l’année 
dcmicrc  avec  la  Ruflie , Sc  cela  d’une  manière 
couve  sable  au  commerce  allemand.  Donné  iConf- 
tantinopk , le  2 du  mois  de  tebynlahyr  de  l'an 
de  l’bcgyre  1198  ( ce  qui  revient  au  11  février 
>.  784  k * ! . 

La  maifon  d’Autriche  a forme  enfuite  d'autres 
prétentions  encore  plus  importantes  : voici  k 
précis  de  celles  qu'elle  a fait  valois  dernièrement  ; 


O T T 

mais  il  paroi:  que  la  Porte  ne  les  > pas  encore  ac- 
cueillies , 8c  nous  ignorons  où  en  dl  cette  né- 
gociation. 

i°.  La  cour  impériale  exige  que  U fortereffe 
de  Wihacz  fort  compiifc  dans  la  ceiljon  de  U 
Croatie  qui  eft  cn-diyade  l*Unna,  parce  que  cette 
forcerrlfe  lui  ell  abfolument  nécertaire  pour  ar- 
rêter les  brigandages  , 8c  empêcher  la  défertion. 
2°.  Si  la  Porte  confeuf  à lui  céder  la  partie  de 
la  V.-lachic  turque  , qui  s'étend  jufquà  ia  rivière 
d'Aluu,  la  cour  impériale  confent,  de  fon  côté, 
â renoncer  â l’extcnlion  des  limites  au-delà  de  la 
Save , 8c  à ce  que  les  frontières  du  côté  de  la 
Bofnie  Sc  de  l’Herzowine , relient  in  flain  quo.  j®. 
La  Porte  fera  tenue , toutes  les  fois  qu’elle  dé- 
pitera un  prince  de  Valachie,  d’en  déduire  les 
raifons  à la  cour  impériale,  8c  de  lui  nommer  le 
fujet  qu’elle  delline  à cette  dignité.  Le  hofpodar 
de  Valachie  fera  aufli  tenu  de  remettre  à l'em- 
pereur tous  les  deferteurs  de  fes  troupes.  40.  La 
fottererte  dôrfowa  fera  remife  à la  cour  impé- 
riale. 

Aujourd’hui  que  la  guerre  eft  déclarée  , l'em- 
pereur fc  difpofe  à foutenir  l’impératrice  de  Ruf- 
lie  . félon  la  teneur  de  fon  traité  avec  la  cour  de 
Kuffie  ; 8c  il  fournira  , lors  des  négociations  de 
la  paix,  des  prétentions  plus  ou  moins  grandes  , 
félon  que  les  armes  des  rurtes  8c  des  autrichiens 
auront  eu  plus  ou  moins  de  fuccès. 

Les  rarports  politiques  de  la  Porte  avec  les 
autres  purnances  de  l’Europe  , n’intéreffent  pas 
aufli  immédiatement  fa  fùrcté  : nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails. 

Le  Portugal  8c  l’Efpagne  n’ont  prefque  aucune 
liaifon  avac  la  porte  ottomane.  Les  anglois  8c  les 
autres  nations  commerçantes  font  le  métier  de 
faéleun  ou  de  voituriers  de  mer , encre  ces  peu- 
ples. Ils  tranfportent  , par  exemple  , les  bleds 
d’Egypte  , de  l'Archipel  de  des  cotes  de  Barbarie 
jufqu'en  Portugal  8c  en  Efpagne.  Mais  cette 
branche  importante  du  commerce  des  anglois  8c 
des  vénitiens  pourroit  bien  leur  manquer.  On  a 
parlé  autrefois  d’un  arrangement  entre  les  cours  de 
Vienne  8c  de  Lisbonne  , d’après  lequel  lamaifon 
d'Autriche  auroit  livré  au  Portugal  tous  les  grains 
dont  ce  royaume  peut  avoir  befoin  : on  difojr  que 
ces  grains  dévoient  fe  tirer  dé  Hongrie  ; on  devoit 
les  iranfporter  à fioume  ou  Triefte , où  ils  pour- 
raient être  embarqués  8c  envoyés  dans  un  des 
porcs  portugais.  On  arturoit  que  le  Portugal  s'é- 
toit  engage  à prendre  pour  deux  millions  de  ctu- 
xades  de  ces  grains  , qui  lui  reviendraient  à 
meilleur  compte  de  huit  pour  ccn^que  ceux  que 
les  anglois  y ont  apportés  jufqu’ici. 

La  France  eft  de  toutes  les  puiffances  de  l’Eu- 
rope celle  que  I».  Porte  confidère  8c  eftime  k plu?. 
II  y a eu  prefnue  de  tout  tems  des  liaifons  afle* 
étroites  entre  les  cours  de  Verfaiiles  te  de  Conf- 
tamioople  : ce  fyÛêmc  s ert  établi  â.  l’époque  où 
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tes  tares  pouvoient  faire  de  puiffantes  dfverfions , 
lorfquc  Ii  maifon  d’Autriche  ou  U Rulfie  vou- 
loient  montrer  trop  d'ambition.  Alors  les  cours 
de  Vienne  k de  Petersbourg  , foutenucs  par  l’An- 
gleterre Se  la  Hollande  , rennient , pour  a nfi  dire  / 
eu  échec  la  France  , l’Efpagne , la  Porte  ontwuVre , 
la  Suède  , la  Prutfc  be  quelques  princes  d’Alle- 
fnagne.  Toutes  ces  forces  mcttoitnr  la  balance  li 
fameufe  de  l’Europe  dans  utre  forte  d’équilibre  ) 
mais  depuis  que  la  France  a un  traité  d'alliance 
avec  l’Autriche  & un  traite  de  commerce  avec  ta 
Rufiie , elle  n'a  plus  d'autres  interets  à foutenir  fes 
liaifons  avec  la  Porte  , que  pour  confetver 
fou  commerce  du  Levant  & arrêter  l'aggran- 
dideme.n  de  la  maifon  d'Autriche  8c  de  la  Rufiie  : 
elle  entretient  cottfhmméut  un  ambaffideur  à 
Conflantinople , qui  y jouit  d’une  grande  cohfi- 
deration  , &:  qui  a beaucoup  de  crcüt  dans  !c  fer- 
r.iil  On  en  a vu  un  exemple  bien  remarquable 
il  y a peu  de  tems.  Le  grand-vifir  ayant  été  gagné 
par  la  Rulfie  , & s’étant  montré  trop  favorable 
à la  cour  de  Petetsbourg  dans  toutes  les  occafions, 
le  minifire  de  France  le  fit  dépefer  8e  reléguée  à 
l'iflé  de  Rhodes.  Le  commérce  entre  les  provinces 
méridionales  de  la  France  8e  les  états  du  grand- 
feigneür , fitués  fur  h mer  méditerranéc  , efl  im- 
pôt tant.  La  France  entretient  desconfulsàSmyme, 
au  Caire  , à Alexandrette  8e  dans  les  principales 
villes  du  Levant. 

L’Ang'vrcrre  8c  la  Hollande  n'ont  prçfque  que 
des  intérêts  du  commerce  à régler  avec  la  Porte. 
Comme  le  f.  Ilême  politique  de  ces  deux  puiffances 
n’elt  pas  conforme  aux  vues  de  la  cour  dr  Conf- 
rantlitople  , les  tfnbafiadeurs  anglois  8e  hollandots 
y négocient  avec  dnficulté  , 8e  ils  font  obligés  de 
corrompre  les  principaux  officiers  du  ferrai! , s’ils 
veulent  réufiîr  dans  leurs’  alfaires.  Datlleurs  , 
le  commerce  entre  ces  nations  étant  plus  à l'a- 
vantage des  anfelois  3e  des  hollandots  que  des 
turcs , les  mini.  1res  ottomans  , fiers  de  leur  naturel, 
de  font  pas  fart  comptai  fans  pour  ces  nattons. 
Mais  ils  craignent  la  ptttfi’ance  formidable  des  an- 
glais par  mer  j te  c dt  par  cetrejaifon  qu’ils  les 
ménagent. 

Le  commerce  de  l’Angleterre  à Conftantinople 
8c  dtns  la  Turquie  entière  , fe  faic-par  un  certain 
nombre  de  marchands  angloi»  , dépendants  de  la 
compagnie  de  Londres,  pour  le  commerce  de  la 
Turquie  , qui  lui  font  palier  une  feule  fois  par  an 
la  qualité  8c  1a  quantité  des  marchandifes  quelle 
juge  pouvoir  vendre  ou  échanger  facilement. 
Cette  pr  cation  empêche  la  perte  que  la  trop 
grande  abondance  pourroit  faire  éprouver  dans 
les  prix  des  marchandifes  , Sc  maintient  la  grande 
vogue  qu'  Mit  toujours  eue  les  marchandifes  ap- 
portées d'Angleterre.  Les  principaux  articles  de 
ce  commerce  font , le  plomb,  l’étain , les  montres, 
touces  fortes  d'ouvrages  d’horlogcrte  , la  quincail- 
lerie , les  étoffes  de  laine  de  différentes  qualités  , 
les  épiceries  & la  vénerie.  11  confille  principalo- 


O T T 487 

fbént  en  tfiafchandifes  de  grand  prix  , 8c  dnnt  It 
vente  efl  ilfuree , raifon  pour  laquelle  toutes  les 
maifons  angloifes  établies  en  Turquie  font  opu- 
lentes. 

Les  poffances  trtjritiines  ont  des  cnnfuls 
dans  la  plupart  dis  gtar.dss  villes  de  Turquie, 
qui  y joaifleut  de  tocs  les  privilèges  du  droit 
des  gens. 

Li  république  des  Solfies  n'a  rien  i démêler 
avec  la  Forte  ottomane,  L’itabe  au  contraire  i 
beaucoup  de  liaifons  avec  e Ile.  L e pape  autrefois 
a trouve  le  moyen  de  fottlever  tous  les  princes 
chrétiens  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte.  On 
n'a  plus  à craindre  que  la  fingulière  manie  des 
croiiades  ftduife  de  nouveau  l'efpiit  des  princes 
dans  un  ficelé  auffi  éclair  c que  le  nôtre.  Le  pape  , 
lit  regarde  Tes  turcs  comme  les  ennemis  tututels 
e toute  la  chrétienté  , 8c  comme  des  infidèles  , 
peut  encore  faire  beaucoup  de  mal  à l'empire  ot- 
toman , par  le  crédit  qu'il  a dans  les  cours  des 
putlfanccs  catholiques,  8c  parles  ennemis  qu'il  peur 
fuffcitçr  aux  turcs  i il  permettoir  autrefois  aux 

f minces  chrétiens  de  lever  le  dixième  fur  tous 
es  biens  ecdéfiafliques  dès  qu'ils  avoienr  dé- 
claré la  guerre  aux\mufulinans  ; mais  les  princes 
taxent  aujourd'hui  les  biens  eccléliafliqucs  fans 
l'aveu  du  pape.  Le  grand  duc  de  Tofcane  forme 
encore  des  prétentions  fur  la  Paleffine , 8c  il  ré- 
clame le  titre  de  roi  de  Jérufalem  , comme  le  rot 
de  Sardaigne  prend  celui  de  roi  de  Chypre.  Quoir 
que  ces  titres  ne  fiaient  au  fond  que  des  chimères , 
ils  peuvent  au  beloin  inquiéter  les  turcs.  Quand 
tout  cil  tranquille  dans  le  monde  , de  pateilles 
chofcs  ne  ftgnifient  rien  i mais  lorfquc  tout  cil 
agité  par  l'efpris  de  la  guerre , les  plus  petites 
étincelles  caufem  des  enibrafetnens.  Une  puifiance 
qui  excite  plus  l’attention  de  la  Porte  , c’cll  la 
république  de  Venife,  oui  a fait  de  fi  fréq  entes 
guerres  contre  les  turcs.  La  Pbrte  a conquis  beau- 
coup de  domaines  fur  les  vénitiens  1 8c  quoiqu'ils 
fiaient  peu  redoutables  aujourd’hui , elle  paroic 
toujours  craindre  leur  refit  miment.  Au  rclte,  la 
république  de  Venife  fe  tient  maintenant  fur  la 
detènfive  , & ce  fpiléme  cil  plus  que  convenable  ; 
elle  ne  veut  plus  s’expofer  à de  nouvelles  pertes  , 
fc  elle  cherche  à maintenir  fon  commerce  avec  le 
Levant , qui  lui  ell  avantageux.  Le  fénatde  Venife 
témoignrbeaucoup  de  ménagement  8c de complai- 
fance  pour  la  Porte.  II  n'en  ell  pas  de  même  des 
chevaliers  de  Malthe  , qui  font . par  leur  profef- 
fion  , dans  un  état  de  guerre  continuelle  avec  les 
turcs.  Mais  comme  le  petit  itotiUire  de  ces  cheva- 
liers 8c  leur  peu  de  fortes  né  leur  permettent 
as  de  tenter  de  grandes  entreprifes , & qu’ils  fe 
ornent  i enlever  quelques  vaifieaux  , ou  i atta- 
quer les 'pirates  d’Afrique , la  Porte  ne  s'en  venge 
pas  à prcfer.t  : elle  a fongé  plufieurS  fois  à les 
«terminer  : mais  elle  connoit  la  fituation  formi- 
dable de  l'ifle  de  Malthe  , fes  fortifications  toutes 
caillées  dans  le  roa , l'eftivité  confiante  des  che- 
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valicrs , quî’font  fins  celle  fur  leurs  gardes;  les 
fecours  qu'ils  tireraient  des  puilfances  chrétiennes, 
chez.  Icfquclles  il  y a parrouc  quelques  chevaliers  , 
l’affillance  que  leur  procurerait  le  pape,  l'avanuge 
qui  rcfultc  aux  nations  commerçantes  d'avoir  les 
chevaliers  dans  la  mer  méditerratrée  pour  la  pur- 
ger des  coifaires  d’Alger  , Src.  Enfin  la  Porte  n'a 
rien  à craindre  du  roi  des  deux  Siciles , dont  Us 
forces  ne  font  pas  jlTcz  confidérables  pour  tenter 
la  moindre  entreprife  fur  elle.  Ce  prince  d’ailleurs 
a un  traité  de  commerce  avec  la  Turquie  , qui  cil 
avantageux  aux  deux  nations. 

La  maifon  d'Autriche  qui  eft  en  pofleflion  de  la 
Tranfylvanie  Si  du  royaume  de  Hongrie,  devient 
par-là  la  puilfancc  que  les  turcs  ont  le  plus  à crain- 
dre. Perfonne  n'ignore  quels  terribles  coups  l'em- 
pereur Léopold  a porté  a l'Empire  ottoman  fous  la 
conduite  du  prince  Eugène  ; Si  que  , fans  d’autres 
diverfions  , Conllantmople  meme  aurait  peut  être 
etc  en  danger.  Les  policiques  ont  remarque  que 
les  peuples  deviennent  toujours  plus  redoutables 
à n.efuie  qu’ils  avancent  vers  l'Occident.  Les 
chinois  craignent  le  mogol  , le  mogol  craint  les 
perfans  , les  perfans  font  inquiétés  par  les  turcs , 
& les  turcs  redoutent  les  forces  autrichiennes. 
Cependant  la  dernière  guerre  que  l’emperei  r Char- 
les VI  a foutenue  contre  eux  , n'a  pas  été  accom 
pagnée  d’un  grand  fuccés  , Si  les  turcs  ont  gagné 
beaucoup  de  terrein  en  Hongrie  j mais  il  taut 
convenir  que  cette  guerre  , pendant  irais  cam- 
pagnes , fut  aufli  mal  condu  tc  par  les  allemands , 
qu’il  foit  poflîble  de  1 imaginer , Si  que  cependant, 
la  paix  n'auroit  pas  été  li  fatale  qu’elle  le  fut  pour 
!a  maifon  d'Autriche  fi  elle  n’avoir  pas  été  conclue 
par  une  efpcce  de  trahifon.  La  Forte  a tans  doute 
un  oeil  attentif  fur  la  maifon  d’Autiich- , qui, 
par  fes  piopres  forces , 8i  par  fes  grandes  al- 
liances , peut  tôt, ou  tard  fui  eau  fer  les  pius 
grands  maux.  Au  relie  , nous  avons  déjà  parlé 
au  commencement  de  cette  fcâion  des  rapports 
politiques  de  la  Porte  avec  la  miifon  d’Autriche  , 
& nous  y avons  indiqué  à la  fuite  des  dernières 
négociations  de  la  Ruflic  , celles  de  la  maifon 
d'Autriche  qui  nous  paroiffent  avoir  été  dirigées  de 
concert. 

Tant  que  la  Pologne  gardera  fa  forme  aâuclie 
de  goqvcmemcnt  ; qu’on  y verra  régner  une  ef- 
pèce  d'anarchie  ; que  fon  armée  ne  fera  ni  plus 
noinbrcufe  , ni  mieux  aguerrie  , la  Porte  n'a  tien 
à eraindre  de  fon  vo  finage.  l.a  Pologne  ne  peut 
meme  que  fe  tenir  fur  la  deferfive , fur-tout  depuis 
la  pette  qu'elle  a fane  d’une  grande  partie  de 
fes  domaines,  La  feule  forteieffe  de  Kamioieck 
qu’elle  a Contre  lis  turcs  , n'ctl  certainement  pas 
capable  de  leur  défendre  l’entrée  de  la  Pologne. 

La  Suède,  quoique  fort  éloignée  de  ta  Tur- 
quie , a été  regardée  depuis  long  • tems  comme 
une  puifTance  amie  de  la  Porte,  & cela  , à calife 
des  diveitioos  qu'elle  peut  faite,  lotfque  les  Ruflcs 
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en  viennent  aux  mains  avec  les  turcs.  On  peut  dire 
auflîqucles  turcs  ont  agi  toujours  fortgénéieufement 
avec  les  fuédois.  Perfonne  n i jnore  quels  fecours  , 
furtout  en  argent,  ils  fournirent  à Charles  XII  après 
la  malheureufe  journée  de  Pultawa.  On  dit  que 
la  Porte  a difpenfé  la  Suède  du  rembourlement , 
que  les  obligations  ont  été  anuullécs  , fie  que 
meme  l’infortuné  colonel  Samcbtr  le  ttouvoïc 
chargé  de  tous  ces  documctis  , lorfqu'il  fut  af- 
faflinc  dans  une  forêt  de  la  Silefie. 

Le  roi  de  Prude  , Frédéric  II , a trouve  le 
moyen  de  porter  ion  nom  & fa  gloire  jufqu'en 
T urquie.  Pendant  la  guerre  de  tyqf  le  grand  vilit 
écrivit  de  (a  propre  main  in  e lettre  au  mmte  de 
1 ods Wils 'tuii  tire  prullien  , dans  laquelle  il  ex— 
hortmt  les  puidances  belligérantes  à la  paix  i & 
la  fublnnc  Porte  ottro-t  là  médiation  pour  cet 
effet.  Il  parait  que  la  ci  ur  de  Coud,  nt  nople 
n’cntendoit  pas  fes  intérêts  , punque  la  mafon 
d'Autriche  avi.it  alors  un  délavai  tarte  manuelle, 
Bcq  ie  l’affnibli dément  de  c.tta  ma  fon  femble  ré- 
pondre t iut-à-tait  au  bur  confiant  de  la  Porte. 

Le  Danemarck  n’a  aucune  relation  avec  la 
Turquie. 

La  Perfe  n’eft  pas  à la  vérité  auffi  puifTante  que 
la  Turquie  , fie  la  Porte  tft  en  poffcliinn  de  l’im- 
portante forterefTe  de  Ba  ,'dad  , d où  elle  peu» 
a font  moment  incommoder  les  Perfans.  Mars 
nous  avons  vu  ce  que  peut  faire  un  homme  déplus 
dans  une  nation,  par  l’exemple  de  Thanus  Kou- 
l'kan  , ou  Schach  Nadir  , qui  , ayant  ufutpé  le 
trône  de  Perfe , a porté  la  terreur  de  fes  armes 
jufqu’en  Turquie.  La  guerre  que  ce  conquérant 
a faite  pluficurs  années  lut  les  fiomières  de  l’Em- 
pire ottoman  , a prnfé  devenir  funefle  aux  tûtes  , 
qui  y ont  perdu  une-  multitude  de  foldats  , Se 
une  afTet  grande  étendue  de  pays.  Mais  une  ré- 
volution ayant  ôté  le  trône  îk  la  vie  à Schali- 
Nadir  , cette  guerre  a celle  d’el  e même  , & dans 
l'état  d'épuifement  où  fe  trouve  la  Petfe  , tl  n’eft 
pas  à craindre  que  les  hoit  dites  recommencent.  11 
importe  à la  cour  de  Conllantmople  d’entretenir 
les  troubles  8r  les  défunions  en  Perfe  , de  garder 
toujours  fur  pied  une  armée  nombreufe  & difici- 
pünée  j de  fuivre  lq  fyflême  qu'elle  a depuis 
quelque  tems  obfervé  de  garder  la  foi  des  traités, 
8r  de  fe  contenter  des  valtes  états  qu'elle  pof- 
l’ède  , fans  attaquer  fes  voiiins, 

Nous  avons  parlé  auffi  dans  les  articles  des  di- 
vers états  de  l'Europe  , de  leurs  liaifont , ou  de 
leurs  rapports  politiques  avec  les  turcs.  Voyc\  te» 
divers  articles- 

Le  tableau  de  l'Empire  ottoman  qu’annonce 
M.  de  Mnuradgea , achèvera  d'éclaiter  le  public 
fur  |a  foiblcffe  & l'inertie  du  gouvernement  des 
turcs;  il  nous  éclairera  furies  dangers  qui  me- 
nacent la  Porte , & fur  le  degré  de  réftftance  8c 
de  vigueur  quelle  peut  y oppofer, 
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OVE.R  - ISSEL . l'une  des  fept  province»  unies  : 
elle  cil  bornée,  au  touchant,  par  le  Sudctfce» 
au  nord  , par  la  Frife  & le  pays  de  Drente  : elle 
touche  ,^ers  le  levant , au  comté  de  Bentham  & 
à l'évêché  de  Münfter , & vers  le  midi , au  comte 
de  Zutphen  8c  à la  Veluwe.  Le  nom  qu'elle  porte 
indique  quelle  efl  éî tuée  au-delà  de  I lfel , rela- 
tivement à la  province  de  Hollande  , à celle 
d’Utrecht  & à une  partie  de  la  Gueldre  propre- 
ment dite,  qu’on  appelle  Veluwe,  qui  les  unes 
& les  autres  le  trouvent  au  couchant  de  ce 
fleure. 

Sol , produisions  , div'tfion. 

La  majeure  partie  du  fol  y efl  marécageufe  8:  ne 
produit  que  de  la  tourbe.  On  n'y  manque  point  de 
pâturages , mais  ils  font  d'une  qualité  intérieure 
a ceux  des  autres  provinces , 8c  appartiennent 
généralement  à la  commune  des  bourgs  &:  villages 
voifins.  Il  n'en  cil  pas  de  même  des  prairies  qui 
de  côté  8c  d'autre  bordent  les  rivières  : elles  ap- 
partiennent à des  particuliers.  C'ell  la  faute  du 
fol  G cette  province  n'eli  ni  auffi  bien  cultivée , ni 
suffi  peuplée  que  les  autres.  On  y tiouv  - 1 1 vides  j 
à la  vérité  , mais  on  n'y  compte  que  80  villages. 
On  la  divife  en  trois  quartiers  : celui  de  Salland  , 
celui  de  Twente  Se  celui  de  Vollenholen. 

t°.  Le  quartier  de  Salland  , en  latin  IJalandia,, 
dans  lequel  on  comprend  le  grand  bailliage  d'Yf- 
felmünder,  forme  la  partie  méridionale  de  la  pro- 
vince i il  offre  le  meilleur  air  Se  le  meilleur  terri- 
toire. 

Le  quartier  du  grand  bailliage  de  Twente, 
comprend  suffi  le  grand  bailliage  de  Haarbergen. 
Le  mm  de  Twente  doit  être  rendu  en  latin, 
félon  l'opinion  de  quelques  uns  , par  le  mot  Tuban- 
tij  , Be  dérive  des  tubjns , qui  anciennement  ha- 
bitoient  cette  contrée  : d'autres  au  contraire  croient 
que , par  ce  terme  , on  veut  défigucr  la  fécondé 
partie  de  la  province. 

5°.  Le  quartier  ou  le  grand  bailliage  de  Vollen- 
hoven  comprend  la  partie  feptemrinnale  de  la 
province  qui  s'étend  le  long  de  Stiderfce. 

Précis  de  F hiftoire  politique. 

l'Ovcr-lJfel  tomba  au  pouvoir  des  évêques  d’U- 
trecht  fur  la  fin  du  dixième  ficelé  ; c'ell  pour  cela 
qu’anciennement  il  fut  qualifié  dévêché  l'upérieur. 
Les  évêques  le  gouvernoient  dans  les  affaires  civiles 
8e  eccléfiafliqucs  conjointement  avec  les  états.  Les 
chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu’en  iyi8  , 
ue  l’évêque  Henri  de  Bavière  s’en  défifla,  ainfi  que 
d'évêché  intérieur  au  profit  de  l'empereur  Char- 
les V,  auquel  les  habitans  prêtèrent  foi  Se  hommage 
la  meme  année  en  fa  qualité  de  duc  de  Brabant 
8e  comte  de  Hollande.  C’ell  depuis  cette  époque , 
(Siurt.  polit,  ce  diplomatique  Tom.  III. 
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notamment  depuis  i pt6  , temps  auquel  l’évêché 
inférieur  , c'en- à dire  la  province  d’Utrech: , fut 
uni  à la  Hollande , que  le  fuperieur  en  relia  fiS- 
parc  ; il  forma  une  province  fous  le  titre  de  fei- 
gneurie , Se  n’eut  plus  qu'un  feul  8e  même  gou- 
verneur impétial  avec  le  pays  de  Frife.  Over  Iffet 
entra  dans  la  confédération.  d’Utrecht  en  1 580. 

Conflitution  particulière  de  la  province  é'Ovet-llTel. 

Cette  province  a prefque  autant  de  noblcfTe  que 
la  Gueldre  fa  vuifine.  bon  gouvernement  particulier 
n'eli  aufTi  guère  moins  arillocratique.  Le  peuple 
toutefois  a une  efpèce  de  repréfentant  vifible  8e' 
féparé  du  corps  des  nobles,  mais  le  corps  des 
nobles  n'efl  pour  cela  ni  moins  puiffant  ni  moins 
abfolu.  Les  états  revêtus  de  l’autorité  fouveraine 
ont  deux  membres  intégrants.  Le  premier  membre, 
le  plus  nombreux  8c  le  plus  puiffint  , efl  le  cotps 
dcè  nobles.  Ce  corps'  eft  préfidé  par  le  prince 
d’Orance  , on  pour  mieux  di-e  par  frtn  repré- 
lentant.  Toutes  le*  familles  nobles  de  la  province' 
y font  admifes  ; 8c  ce  qui  ajoute  à fon  pouvoir  , 
non  feulement  les  chefs  de  famille  font  membres 
del'otdreéquellre,  mats  leurs  fils  .leurs  frères,  8tc. 
dès  qu’ils  ont  atteint  l'ige  requis  pour  y voter  en 
leur  propre  8c  privé  nom  II  n’eli  pas  rare  de 
voir  le  père  8c  deux  , trris  ou  quatre  de  fes  fils 
fiéger  8c  voter  aux  états  A'Over-lgté, chacun  pour 
leur  compte  particulier.  Un  jeune  gentilhomme 
A'Ovcr-ljfel  qui  vouloir  ficeer  aux  états  , avant  les 
derniers  troubles , n'avoit>qn’.i  faire  le  voyage  de 
la  Haye,  fepréfenterauStahondcr,  premier noble 
de  li  province  , lui  demander  fa  protcflion  Sc 
en  obtenir  une  lettre  de  recommendation  : cette 
lettre  onéroit  toujours  fon  effet , 8c  le  gentilhomme 
droit  admis  infailliblement  dans  le  premier  corps 
de  l’état  tranfilvain  ; il  y prctio't  rang  8c  féanc^ 
comme  patricien  , 8c  y donnoit  fon  avis  fur  'es 
affaires  particulières  de  la  province  , Sc  fur  le! 
affaires  générales  de  l'union.  On  peut  facilement 
croire  que  les  jeunes  nob'es  rranfilvains  n’étedent 
pas  les  moins  ardents  à détendre  contre  les  repré- 
lentans  du  peuple  , ce  qu’ils  appelaient  droits , 
prérogatives  , privilèges , 8rc.  de  la  nebleffe.  L’abus 
fi  Scandaleux  8c  fi  fréquent  du  crédit  duSrathoudera 
donné  lieu  aux  troubles  qui  divifem  aujourd’hui  les 
Provinces-Unies , ces  troubles  cxiflent  depuis  cinq 
ou  fix  ans , 3c  nous  ignorons  fi  durant  cet  intervalle 
le  Srathoudgr  s'elt  avile  de  recommander  les  jeu- 
nes gentilhomme*  de  l'Ovco  On  a remarciué  , 
qtte  les  nobles  gueldrois  8c  overifTdois  prennent 
rarement  leurs  degrés  en  droit  dans  les  académies 
de  la  république  , où  leurs  parens  les  envoient  pout 
pour  s'inflruire  du  droit  8c  de  la  conflitution  de 
la  république.  Mais  il  y en  a plulteurs  qui  étudient 
dans  ces  académies  avec  autant  de  fruit  que  de 
gloire  , 8c  l’on  commence  à s’appcrgtvoir  que 
ces  jeunes  gens,  inllniits  Sc  fludieux,  font  ceux  qui 
ont  le  plus  d’attachcuiem  pour  la  patrie.  Moins 
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entichés  que  les  aunes  dos  droits  mis  OU  fup- 
pnfés  de  leut  uoblriTe  , ils  reconnoiffent  auffi  les 
droits  du  (impie  citoyen  & ils  les  refpeéient.  Le 
fécond  membre  des  états  eft  compofr  de»  villes 
ayant  vois  délibcrttive  ; elles  ne  font  qu'au 
nombre  de  trois.,  & cependant  elles  font  ce  nées 
r.-préfenter  le  peuple  A'Ovclfftl.  Les  magtttra- 
tures  de  cette  province  ne  font  pas  remplies , 
comine  en  Gueldre  , par  les  uobîes.  Les  délibéra- 
tions générales  font  lurmées  par  quatre  voix  j les 
nobles  cti  corps  n'en  ont  qu'une,  6 < les  trois 
vjîles  ont  chacune  la  leur.  On  croira  que  le 
corps  d«  nobles  eft  ie  plus  mal  pma  ce  : on  fa 
trompera  , ce  font  eux  qui  ont  la  prépondérance  , 
voie:  comment.  Lqrfqtte  deux  villes  font  d'un 
a.'is,  & que  ü troilicme  cil  de  Lavis  de  l'ordre 
t-niclLe,  l'ordre  équeiire  l'emportes  fi  les  trois 
villes  font  de  même  avis  & fi  l'ordre  equrtlre  eft 
d'avis  différent , il  y a partage  & égalité  de  voix , 
parce  que  dans  ce  cas  fa  voix  feule  rie  l'ordre 
cqueftre  a autant  de  valeur  que  les  trois  faffrages 
des  villes  reumes.  Dans  ce  cas  , le  partage  elt 
visioc  par  le  iLithouder;,  lait  en  fa  qualité  de 
fbdhoudcr  , fait  en  fa  qualité  de  premier  noble 
de  l.i  province.  Rarement  le  fiathouder  vuide  le 
partage  c»  faveur  des  villes , Se.prefquc  toujours 
lu  corps  des  nobles  triomphe.  Lorlquc  les  trois 
utiles  font  du  même  «vis  Çc  qu’elles  ont  pour 
clics  la  voix  d'un  des  nobles , elles  prétendcrtque 
Leur  avis  doit  prévaloir  fur  Lavis  du  coq»  des 
nobles  , dont  un  de  leurs  membres  a paflé  du  côté 
des  villes  ; les  nobles  prétendent  au  contraire,' 
que  la  .voix  d'un  code  deux  de  leurs  membres, 
réunie  à la  veux  des -trois  vides  , n'infirme  pas  le 
partage  de  voix  , & qu'il  faut  que  le  tiens  des 
membres  de  leur  corps  adopte  le  fetttimeu»  des 
trois  villes  , pour  que  tes  trois  villas  prévalent. 
Cette  comellit  on  a eu  Ijeu  de  nos  jours,  & les 
çoble»  d Ova  -IiTtJ  ont  déféré  le  jugement  de  carte 
querelle  don . chique  aux  états  de  Hollande  Se  de 
Wcft-frifr  i nous  ignorons  quelle  a etc  la  deci- 
,f.rn  des  états  de  Hollande-  On  peut  remarquer 
qu'âpres  la  révolution  faite  en  fav  eur  de  la  liberté 
nationale , les  nobles  d ‘Ovtr-Ifltl  ne  s’oublièrent 
pas  dans  le  partage  de  l'autorité  fauverainc  de  ’a 
province-  Cette  cfqui  fe  montre  combien  la  conf. 
ritution  de  XOvtr-lfftl  qft  imparfaite  i elle  biffe 
indécis  les  points  les  plus  effentiels  ; elle  s'etl  for- 
mée à la  Lare  8c  on  ns  l'a  point  corrigée  ; év 
elle  eft  calculée  fur  de  mauvais  principes  : mais 
tous  renvoyons  ces  remarques  générales  à Lit- 
tjele  Provinces -Unies. 

Pour  qu'un  gentilhomme  fait  cr>  droit  d’.ifiifter 
aux  atfcmblces  générales  , il  ctl  tenu  de  prouver , 
non-feulement  qu'il  cil  noble  3t  qu'il  profeffe  la 
religion  réfartnee  , mais  auffi  qu'il  a 14  ans  , 3c 
eu  il  po&cde  un  bien  fonds , que  dans  le  pays  on 
nomme  éwvrjjaf  : il  doit  prouver  encore  qu'il 
pofsède  en  totalité  des  biens  immeubles  pour  plus 
de  f r mille  florins.  Mais  ti  pat 01:  que  cette  règle 
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n'ert  pas  taie»  reconnue  ou  qu’on  l’élude  Couvent? 
On  ajoute  qu'un  gentilhomme  employé  dans  les 
troupes  , 8c  jotiiffant  de  tous  les  avantages  qu'on 
vient  de  détailler , peut  être  aggrége  à la  régence  a 
mars  qu'il  doit  avoir.au  moins  rang  de  capitaine  , 
& fledéliAerd;  fou  fuffrage.loifqu'il  s’agit  d'affaires 
qui  concernent  l'état  militaire.  Les  villes  qui  ont 
droit  d'envoyer  des  députes  aux  affemblées  gêné- 
talcs,  font  : Deventer,  Kampen&Zwol.C'eft  au  (fi 
dans  ces  rrots  villes  que  fe  tiennent  alternativement 
les  états.  Le  droffard  de  Salhnd  y préfide , Sc  celui 
de  Twente  en  fon  abfence  : fi  Lun  b-  l'autte  ne 
font  point  prcfrns.cct  honneur  cll.dclèrc  au  drof- 
fard  de  Vollenhoven. 

d es  régences  des  villes  i’Ovtr-tflll  (ont  cotnpo- 
fées  de  faire  confeillers,  qui  tous  font  bourgue- 
maitres.  Ces  faire  bourgue-maitres  forment  le 
confcil  de  ville  lorfqu'il  s'agit  des  affaires  géné- 
rales de  la  province  par  rapport  à U confédération. 
Deux  deces  bourgueniaitiestègnent  pendantfix  fe- 
mainesfculement.ils fantrempl  nés  par  deuxautrts, 
8c  ainfi  défaite  d’après  un  tour  fixé  fur  ce  point.  Les 
bourrue  maîtres  font  élus  , ou  du  moins  nommés 
par  le  fiathouder.  I.orfqu  il  s'agît  des  affaires  do- 
mettique*  de  ta  ville  8c  de  fan  territoire  , le  confeil 
de  ville  eû  compofé  de  frire  bourjue-m  î-res  8c 
de  quarante  tribuns  du  peuple,  (les  tribuns  te- 
préfentent  les  habitans  de  la  ville  8c  dudiftriît  Les 
bourgue-maitres  ne  peuvent  rien  ordonner  , tien 
lîatocr  fans  apporter  (es  tribuns , faits  les  confulter i 
ils  ne  peuvent  tien  déterminer  contre  leurs  avis  , 
fi  les  tribuns  ont  la  majotité  des  voix  pour  eux.  Ces 
tribuns  s effant  eux-mêmes  & le  peuple,  ici  com- 
me dans  d'autres  provinces  , eft  ptivé  du  droit 
le  plus  précieux  , celui  d'élue  fas  repréfantans. 
Ccftdu  corps  des  tribuns  qu'on  tire  les  bourgue- 
maitres  lorfqu'une  de  leurs  charges  vient  à va- 
quer. Ces  inagiiltats  du  fécond  ordre,  ne  font  ni 
fi  puiffants , m fi  redoutables  pour  les  petits  fénats 
des  trois sûnes  tfOvtr.lfil,  que  le  furent  les  tri- 
buns du  peuple  romain  pour  te  fénat  de  Rome  t ils 
ont  cependant  le  droit  de  repréfantation  dans  les 
affaires  qui  regardent  la  généralité  de  la  province , 8e 
par  conféquent  l'union  entière.  Lrrfqu'ils  croient 
avoir  des  propofitions  utiles  à taire  aux  bour- 
guc-niaitres  pour  le  bien  généra!  , ils  les  préfets» 
•c  t fous  la  forme  d’un  requête  faumife  8e 
relpeflueufe  ; les  bourgue-maitres  font  les  maîtres 
de  la  rejetter. 

Le  cou  fa  il  cLétir  de  cette  province,  qui  eii 
en  même  tems  celui  des  finances , eft  compoté 
de  fix  perfatyies,  dont  trois  font  à la  nomination 
de  la  nobleffs  , St  rro-s  à celle  des  villes.  Ou 
y trouve  encore  une  chambre  des  comptes  8c 
ui  e chancelleiie.  Les  croie  villes  capitales  ne  rccon- 
r uffent  aucun  (uprrieur  relativement  a Ladminif- 
tiat'on  de  !i  jultice  : elles  différent  en  cela  des 
moindres  villes , de,  bourgs  & des  villages  , doftt 
Ls  jugemens  (ont  fajets  à l’appel.  Le  ufauoal  oft 
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ttsr  aopets  font  portés  , fe  nomme  Kljrhgt  ; il 
ell  fixe  à Deventer  : Tes  membres  font  en  partie 
nobles , & en  partie  de  condition  bourgeoise , 
nais  pris  conllamment  dans  les  villes  capitales. 
Le  prélident  y porte  le  nom  de  Jingwicrdtr.  Cette 
province  envoie  cinq  députes  à l' jflcmbko  des 
états  généraux  , deux  du  corps  de  la  noblefTe  & 
nn  membre  de  la  régence  de  chacune  des  villes 
•api  taies. 

Le  clergé  de  cette  même  province  ell  divifé  en 
quatre  dalles. 
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En  178$  le  Baron-Vau-dei-Cappellenafait  abolir 
la  l'ervitude  féodale  qui  fubfilloit  encore  dans  la 
province  A'Ovir-Iffil  : mais  il  relie  beaucoup  de 
réformes  i entreprendre  dans  les  loix , 3c  nous 
fouhaitons  que  VOvir-lfil  & les  fix  autres  provin- 
ces aâudlcs  perfeétionnent,  i la  fin  des  troublés 
attuels,  leuroanllirution  Scieur  jurifprudcnce  (1). 

Voy*X  l'anicle  Provinces-Unies  & les  arti- 
cles des  fix  autres  provinces  de  l'union. 


(0  Malheureufcment  les  troubles  fc  font  terminés  d'une  manière  ablblument  contraire  à U liberté  du 
peuple.  VoycK  a l'aitidc  PsoviscES-UKUS  les  dctaib.ee  les  fuites  de  ceccc  faulc  révolution- 
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P ADERBORN,  évêché  ou  état  fouvcrain 
d'Allemagne  au  cercle  de  Wcltphalie  : ileunime 
vers  le  levant  à la  I Icflit , 8c  à t'abbaye  de  Cor- 
vey  ; il  cil  fcparé  par  le  Vcl'er  de  la  principauté 
de  Calenberg  ; vers  le  couchant , il  touche  au 
comte  de  Rietbcrg  8c  de  la  Lippe  , 8c  au  duché 
de  Wellphalie;  vêts  le  Aid-,  au  tnême  duché  8c 
au  comte  de  Waldeck  s 8c  vers  le  feptentrion  , 
au  comté  de  la  Lippe.  Sa  plus  grande  étendue 
du  levant  au  couchant  elt  d'environ  onze  milles , 
Sc  du  feptentrion  au  midi  d à-peu  près  neuf. 

Sol. 

La  plus  grande  partie  de  fon  fol  eft  très  fertije  ; 
•n  y entretient  fut-tout  beaucoup  de  bétail. 

Population  aüuelle. 

Dans  tout  l’évêché  on  trouve  vingt-trois  villes 
8c  trois  bourgs.  Les  états  provinciaux  font  corn- 
pofés  des  chanoines  de  la  cathédrale,  de  la  no- 
blefTe  8c  des  villes.  Les  trois  abbés  mitrés  d'Ab- 
dinghof,  Marietimünfter  8c  Haudelhaufen  , appar 
tenoient  autrefois  avec  celui  de  Holmershaufen 
à la  première  clarté . niais  ils  ont  perdu  depuis 
long-tems  leur  droit  de  féance  Se  de  fulfrage. 

Religion. 

La  religion  dominante  eft  la  catholique  ; mais 
on  y trouve  des  terres  nobles  dont  les  habitanspro 
feflent  le  luthéranifme  , particulièrement  vers  les 
frontières  des  comtés  de  Waldeck  & de  la  Lippe. 
Il  y a en  tout  quatrevingt-quinze  paroifles. 

Priât  ie  fon  hiftjire. 

L’évêché  de  Paderborn  fut  fondé  par  Charle- 
magne-vers la  fin  du  huitième  fièclc , 8c  l'églife 
cathédrale  fut  confacrée  pat  le  pape  Léon  III 
en  799.  Le  premier  évêque  s'appelant  Mitumar , 
8c  fon  fuccertéut  Badurad.  Tous  les  deux  ont  etc 
canomfés. 


Prérogatives  & contributions . 

L’évêque  ert  prince  de  l'Empire  8c  il  liège  à la 
diète  entre  les  évêques  de  Hildcsheim  8c  de  Frey* 
fmgue.  Sa  taxe  matriculairc  cil  de  18  cavaliers  & 
de  <4  fantartins , ou  de  florins  par  mois.  Il 
paye  pour  Icntretien  de  la  chambre  impériale  ldi 
rixdalers  19  kr.  par  chaque  terme.  11  eft  luffraganc 
«le  1 archevêque  de  Mayence.  11  elt  Te  premier 

i .>;•  ;* 


parmi  les  états  du  cercle  de  Weftphalie.  Le  cha- 
pitre  cathédral  elt  compolè  de  14  chanoines  ca- 
pitulaires 8c  domiciliaires.  Il  contient  d'ailleurs  24 
bénéficias  8c  4 chantres. 

• Offres. 

Les  offices  héréditaires  de  l'évêché  font  exercés 
par  les  lamilles  fuivantes  : celui  de  maréchal,  par 
les  Spicgel  8c  Pcckelsheim  , celui  de  fénéchat  uil 
maître  d'hôtel , par  les  Stapel  i celui  d cchanfon  , 
par  les  Spiegel  de  Defenberg  i celui  de  chambel- 
lan , par  les  Schilder  ; celui  de  grand  maître , par 
un  comte  de  I laxthaufen  , 8c  celui  de  maître  de 
cuifine  , par  les  Weltphalen. 

Collège  rt adminijlration. 

Les  collèges  fupérieurs  font  le  vicariat  général , 
le  confeil  privé  , la  chancellerie  de  régence , la 
chambre  des  finances , l'officialite  ôc  le  confeil 
auiique.  La  juliite  de  la  ville , airfi  que  le  çoge- 
richt  dépendent  également  de  l'évêque-  Les  bail- 
liages font  adminiitrés  par  des  baillifs  appelles 
d'o/l , 8c  le  bailliage  de  Dringinbtr;  a cette  pré- 
rogative , que  fon  baillif  elt  appelle  baillit  provin- 
cial. 

Impôts • 

La  taille  fimple  rapporte  écus  d’empire; 
on  la  haulfé  8c  on  ta  baifte  : quelquefois  on  en  exig^* 
jufqu’a  douze. 

Troupes. 

En  tems  de  paix  on  entretient  neuf  compagnies 
de  troupes  réglées , qui  font  en  garttiton  à Parler, 
born,  fous  les  ordres  communs  de  i évêque  îc  du 
chapitre. 

Divifon. 

L’évcché-eft  divife  en  deux  parties  , par  de 
hautes  montagnes  qu'on  appelle  Egge  ; l'une  de 
de  ces  parties  eft  nommée  ie  dijhice  ae  P or-val  d , 

8c  le  fécond  Obervald. 

L'évêché  8c  les  comtes  de  la  Lippe  pofsêdent 
par  indivis  quelques  bailliages.  Ils  font  admi- 
niitrés par  tfnc  régence  que  nomment  cncomnun 
les  deux  pofTeflcurs  i elle  tient  fes  fiances  au  chà- 
rau  de  Schwalenbergc.  V oje\  l'article  VV  r.s  r mia- 
LIE. 

PAIR  DE  FRANCE , V°y>i  le  Diéiionnaire 
de  Jurifpiudcnce. 
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PAIR  D'ANGLETERRE,  Chambre  dis 

p alk s D'ANGi.Eft.RKt.  Ktyfj  I article  Angle- 
terre. 

PAIX  , c'efl  la  tranquillité  dont  une  focie'tê 
politique  jouit , Toit  au  dedans  , par  le  bon  ordre 
qui  règne  entre  fes  membres  , fuit  au  dehors , par 
la  bonne  intelligence  dans  laquelle  elle  vit  avec 
les  autres  peuples. 

Durant  la  paix  chacun  jouit  tranquillement  de  fes 
droits  t on  les  dilcute  par  la  rarfon  , s'ils  font 
contcllés.  Hobbes  a ofé  dire  que  la  guerre  ell  l'état 
narurcl  de  l'homme  ; mais  l'état  naturel  de  l'hom- 
me , étant  celui  auquel  il  ell  dellmé  8c  appelle  par 
fa  nature , il  faut  dire  plutôt  que  la  paix  ell  fon 
état  naturel  j car  il  ell  d'un  être  raisonnable  de 
terminer  fes  différends  par  la  voie  de  la  raifon  ic'ell 
le  propre  des  bêtes  de  les  vuider  par  la  force  : 
nam  cum  fini  duo  grnerj  dtctnanai  uni tm  ptr  dif 
ctptationtm  , ahtmm  ptr  vint  ; lirnqur  iUudproprium 
fit  hominii  i hoc  heltuamm  , eonfugitndum  cfl  adpoj- 
tenus  ,J1  uti  nonlicet  juptriore.  liccro  dt  cffic.  lit.  I. 
Cap.  II. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  la  guerre  , 
vo)  ci.gucr't,  montre  a (Ter.  combien  elle  eft  funefte. 
Il  eft  trille  pour  l’humanité,  que  la  d pravation 
des  hommes  la  rende  fi  fouvent  inévitable. 

L'obligation  de  cultiver  la  paix  , ell  frercepour 
le  fouvetain  : il  do;t  ce  foin  à fon  peuple  , fur  qui 
la  guerre  attir.  une  foule  de  maux  ; 8c  il  le  doit 
de  la  manière  la  plus  étroite  8c  la  plus  iiidif- 
penfable  , puifque  l'empire  ne  lui  cil  confié  que 
pour  le  falut  8c  l'avantage  de  la  nation. 

Le  feuverain  ne  doit  pas  feulement  s'abflem’r  de 
la  troubler  lui  même  ; il  duii  la  prot  uierautant  que 
cela  dépend  de  lui  f il  doit  engager  les  autres  à ne 
pas  U rompre  fans  nécefiiré  , il  doit  leui  infpircr 
►amour  de  la  juliicc  , de  l'équité,  de  la  tranquil- 
lité publique  : c'cli  l’un  des  plus  lalutaircs  offices 
qu'il  puiffe  rend  c aux  nations  & à l'univers  en- 
tier. Quel  beau  rôle  que  celui  de  pacilicarcur  ! 
Si  un  grand  prince  en  connoilToit  bien  les  avan- 
tages j s'il  fe  reprefentoit  la  gloire  ft  pure  8c  fi 
éclatante  dont  ce  précieux  cirsûè-e  peut  le  faits 

Î'ouir , la  reconnowtnce  , 1,'amour , la  vénération  , 
a confiance  des  peuples  ; s’il  ftvoit  combien  il 
ell  doux  de  régner  fur  les  coeurs  , il  voudroit  être 
ainfi  le  bienfaiteur,  l'ami  8c  le  pere  du  genre 
humain  : il  y trouverait  mille  fb's  plus  de  charmes 
que  dans  les  conquêtes  les  plus  ht  llartes.  Augufîe 
fermant  le  temple  de  Janus,  donnant  la  p.ix  4 
l'univers  , terminant  les  différends  des  rois  8c  des 

roupies , paroit  le  p'tis  grand  des  mortels  : 8t  fi 
humanité  8c  non  la  politique  lui  eût  infpiré  ces 
oeuvres  , il  feroit  prefqu'un  Dieu  fur  la  terre. 

Mais  ces  perturbateurs  de  la  paix  publique  , 
ces  fléaux  de  la  tene  , qui  dévoré;  d'ambition , 
ou  excités  par  on  caraélere  orgueilleux  & féroce 
ptcuneni  les  aimes  fans  jullice  8c  fans  raifoh , fe 
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jouent  du  repos  des  hommes  8c  du  fang  de  leur» 
fujets  ; ces  héros , pUfque  déifiés  par  la  fotte  ad- 
miration du  vulgaire  , font  les  cruels  ennemis  du 
genre  humain  , 8c  il  devraient  être  traités  comme 
tels.  L'expérience  apprend  affex  combien  la  guerre 
caufe  de  maux  , meme  aux  peuples  qui  u'y  font 
point  impliqués  : elle  trouble  le  commerce  ; elle 
détruit  la  fublîllancc  des  hommes  ; elle  fait  hauffer 
I;  prix  des  chofes  les  plus  néceflaires  ; elle  répand 
de  julles  allarmes  , Sc  oblige  toutes  les  nations  à fe 
mettre  fur  leurs  gardes,  à fe  tenir  armées.  Quicon- 
que rompt  ta  paix  fans  fujet , nuit  donc  aux  nations 
qui  ne  font  pas  l’objet  de  fes  armes  , Sc  il  attaque 
efTenticlIemtnt  le  bonheur  8c  la  fûreté  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  , par  l’exemple  pernicieux 
qu'il  donne  : il  les  autorife  â fe  réunir  pour  le  ré- 
primer , pour  le  châtier  6c  pour  lui  ôter  une  puif- 
fance  dont  jl  abufe.  Quels  maux  ne  fait-il  pas  à fa 
propre  nation  , dont  il  prodigue  indignement  le 
fang  , pour  affouvir  fes  paillons  déréglées  , 8c  qu’il 
expofe  fans  néceûité  au  reflentiment  d'une  foule 
d'ennemis  ? Un  minilire  fameux  du  dernier  ficelé 
■s’a  mérité  que  l'indignation  de  fa  ration  qu'il 
entraînoit  dans  des  guerres  continuelles  , fuis  juf- 
tice  ou  fans  ncceflîré.  Si  par  fes  talens  , par  fon 
travail  infatigable  , il  lui  procura  des  furi  es  bril- 
lans,  i!  lui  attira,  au  moins  pour  un  tems,  la  haine  de 
I Europe  entière.  Durant  la  guerre  on  ne  forme 
point  d'établilfcmeiis  utiles  dans  une  nation , on 
ne  rcfdrmc  rien  ; 8c  on  fe  met  par  le  défordre 
des  finances  dans  l’impolfibilité  d'avoir  une  bonne 
admiuithration.  Un  minillre  célèbre  a développé 
cette  confidération  ; 8c  comme  elle  ell  tirée  de 
l'intérêt  perfolutel  , elle  produit  toujour»  plus 
d'effets  que  les  remontrantes  tirées  du  droit  na- 
turel , ou  du  droit  politique. 

L'amour  de  la  paix  doit  empêcher  éga'emcn:  8c 
de  commencer  la  guerre  fins  nécclliré , 8c  de 
la  continuer  lorfque  celle  nécefiâtc  ne  (ubfille 
plus. 

Quand  un  fouverain  a été  réduit  à prendre 
les  armes  pour  un  fujet  julle  8c  important  , il 
peut  pouffer  les  opérations  de  la  guerre  , jufqu'à 
ce  qu'il  en  ait  atteint  le  but  légitime , qui  ell 
d'obtenir  jullice  8c  fûreté. 

Si  la  caufe  eff  douteufe  , le  juffe  but  d:  la 
guerre  ne  peut  être  que  d'amener  l'ennenti  à une 
tr mfaélton  équitable;  8c  par  conftquent  elle  ne 
peur  être  continuée  que  jufqucs  14.  Dès  que  l'en- 
nemi offre  ou  accepte  cette  tranfaélion  , il  faut 
pofer  les  armes. 

Mais  fi  l'on  a un  ennemi  perfide,  il  ferait  im- 
prudent de  fe  fier  à. fa  parole  8c  à fes  fermens.  On 
peut  très-jullemeut , 8c  la  prudence  le  demande  , 
profiter  d'une  guerre  Heurcufie , 8c  pouffer  les 
avantages  , jufqu’â  ce  qu'on  ait  dompté  une  puif- 
fance  exceflive  8c  dancereufe  , ou  réduit  cet  en- 
nemi à donner  des  lurctés  pour  l’avenir.  , 


Digitized  by  Google 


49*  P A I 

Enfin  fi  l'ennemi  s'obftme  i rcjetter  de»  con- 
«irions  équitables  , il  nous  Contraint  lui-même  à 
aller  jufqu'à  U victoire  entière  & definitive. 

Lorfque  "un  des  partis  eft  fournis , ou  que  tous 
les  deux  font  las  de  la  guerre  , on  penfe  enfin  à s'ac- 
commoder , 3c  l'on  convient  des-  conditions.  La 
paix  vient  mettre  fin  à la  guene. 

Les  effets  generaux  Sc  nécefla  res  de  la  paix,  fiant 
de  réconcilier  les  ennemis-,  & de  faire  reflet  de 
part  & d’autres  toute  hoftiiité  : elle  remet  les  deux 
nations  dans  leur  état  naturel.  Les  traités  de  paix, 
quoiqu'on  les  execute  avec  peu  de  fcrupule  , 
jouent  un  grand  rôle  dans  la  politique  & nous 
allons  en  parler. 

Dis  trahis  it  paix-, . 

Quand  les  puiffances  qui  étoient  en  guerre  font 
convenues  de  pofer  les  armes  , le  contrat  oû  elles 
ffipulent  les  conditions  de  h paix , & règlent  la 
manière  dont  elle  doit  être  rétablie  &•  maintenue  , 
s'appelle  le  traité  Ae  paix\ 

La  puiffancc  qui  a le  droit  de  faire  la  guerre, 
de  la  réfoudre , de  la  décla-cr , & d'en  diriger  les 
opérations,  a aiiffi  celui  de  faire  la  paix  Si  d’en 
conclure  le  traité.  Ces  deux  pouvoirs  font  liés , 
& le  fécond  dérive  du  premier.  Mais  -il  ne  com- 
prend pas  celui  d'accorder  ou  d'accepter  , en  vue 
de  la  paix  , toutes  fortes  de  conditions;  Quoi- 
que l'état  ait  confié  en  general  à la  prudence  de 
fon  chefle  foin  de  refoudre  la  guerre  & la  paix  , 
il  peut  avoir  borné  fon  autorité  pat  les  loix  fonda- 
mentales. Pour  le  prouver , on  a cité  François 
premier,  roi  de  France , qui  avoit,  dil’oit-on  , la 
difpofinon  abfolue  de  la  guerre  & de  là  paix  j & 
l'auemblée  de  Cognac  qui  déclara  qa'il  ne  pouvoir 
aliéner , par  un  traité , aucune  partie  du  royaume. 
L'exemple  efl  mil  eboifi  , caronconnoit  là  caufe 
de  la  déclaration  de  l’aflemblée  de  Cognac  ; Fran- 
çois premier  excita  lui-méme  fes  fujetvà  revenir 
contre  fes  engagemens.  Mais  il  feroit  facile  de 
citer  des  exemples  plus  jufles  à l’appui  de  la  ma- 
xime que  nous  venons  d'établir.  . 

La  nation  qui  difpofe  defes  affaires domeftiqims , j 
qui  a confervé  fes  droits  dans  la  forme  de  fon  gou- 
vernement, peut  confier  à une  performe , ou  à une 
affemblée  , le  pouvoir  de  faire  la  paix , quoiqu'elle 
ne  lui  ait  pas  abandonné  celui  de  déclarer  la  guerre. 
C'efl  ce  qu'on  a vu  en  Suède  depuis  la  mott 
de  Charles  XII  jufqu'à  la  révolution  de  177a.  Le 
roi  ne  pouvoir  déclarer  !a  guerre  fans  le  consen- 
tement de  la  diète  ; il  pouvoir  faire  lape'*  dé  con- 
cert avec  le  fénat.  Au  relie  , il  ell  moins  dange- 
reux à -un  peuple  d'abandonner  à fes  chefs  ce 
dernier  pouvoir  que  le  premier  : il  s l’efpérance 
bien  fondée  qu’on  ne  fera  la  paix  que  quand  elle 
fera -convenable,  aux  intérêts  de  l'état. 

Une  puiffancc  limitée  a le-  pouvoir  dé  faire  là 
paixi , comme  elle  ne  peut  accorder  d'elle-même 
Mutes  fortes  de. conditions , ceux  qui  voudront 
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traiter  avec  elle , doivent  exiger  que  le  traité  dé ' 
paix  foit  approuvé  par  la  nation  , ou  par  la  puiP 
fance  qui  peut  en  accomplir  les  condition'.  Ainft 
avant  fa  révolution  de  1771,  quand  011  traitoit 
de  la  paix  avec  la  Suède,  Si  qu’on  demandoie 
une  alliance  défenfive , une  garantie , cette  fti- 
pulacjon  pour  être  folide  , devoir  êrre  approuvée- 
tk  acceptée  par  la  diète , qui  feule  avoit  le  pou- 
voir de  lut  donner  fon  plein  effet.  Les  rois  d'An- 
gleterre ont  le  droit  de  conclure  des  traités  de  Faix 
Bc  d alliance  , mais  ils  ne  peuvent  aliéner  , par  cesr 
mités,  aucunes  dts  polfeflions  de  la-coutonne , 
fans  I aveu  du  parlement  i.  ils  ne  peuvent  non  plus  ; 
fans  l'aveu  du  même  corps  , lever  des  tributs  dans 
le  royaume  : c'efl  pourquoi  , quand  ils  fi  - 
gnent  un  traité  de  fubfidcs  , ou  de  commerce , 
ils  ont  foin  de  le  faire  paflèr  au  parlement  i s'il  n'y" 
paffo-tpas,  ilsnepourtoient  le  remplir.  Lors  même 
que  les  droits  du  peuple  11c  font  pas  avoués  ou  tti- 
pulésd'une  mamereauffi  précife  qu'en  Angleterre, 
on  ne  doirpas  négliger  certe  précaution  -,  & dans 
lé  cas  que  nous  avonscitc  plus  haut , l'empereur 
Charles  Qumt  voulant  exiger  de  François  premier 
fou  prifonnier  , des  conditions  que  ce  roi  fem- 
bloii  ne  pouvoir  accorder  faus  l'aveu  de  fa  nation  , 
devoir  le  retenir  jufqu'à  ce  que  le  traité  de  Madrid 
! eût  été  approuvé  par  les  états-généraux  de  France  . 
8 £ que  la  Bourgogne  s'y  fût  foumife  ; il  n’eût 
pas  perdu  le  fruit  de  fa  viûoire  pa*r  une  négligence 
qui  fait  peu  d’honneur  à un  prince  fi  habile. 

Dans  une  nccelfué  preffaute  , telle  que  l’impo- 
fent  les  échecs  d'une  guerre  maiheureufe  , les  alié- 
nations que  fait  le  ptince  pour  fanver  le  relie  de 
l'état  , font  cenfées  approuvées  & ratifiées  par  le 
filence  de  la  nation  , lorfqu'elle  n’à  point  confervc 
dans  la  forme  du  gouvernement , un  moyen  aifé 
Si  ordinaire  de  donner  fon  asfis  exprès  , 6c  lorf- 
qu'elle  paraît  avoir  abandonné  au  prince  line  puifi. 
fance  abfolue.  Les  états-généraux  étoient  tombésen  • 
France  , par  défuetude  & par  une  forte  d'aveu 
tacite  de  la  ration,  l.ors  donc  que  ce  royaume 
fi:  trauvoit  prrffé , c'étoit  au  roi  féul  de  juger  de* 
facrifices  qu'ilpouvoit  faire  pour  acheter  la  paix  , 
Si  les  ennemis  trairaient  folidement  avec  lui.  En- 
v'ain  les  peuples  auraient  dit  qu’ils  n'avoier.tfouffert 
que  par  crainte  l'abolition  des  étars-généraux  : ils 
l’gvoient  foufferte  enfin  5 & ils  avoient  I rifle  paffer 
entre  les  mains  du-roi  tous  les  pouvoirs  nécéffaires 
pour  contraéhrr  an  nom  de  la  nation , avec  les  na- 
tions étrangères  5 car  il  faut  qu'il  fe  trouve  dans 
l'état  une  puiflanee  avec  laquelle  ces -nations  pu  if.' 
fent  traiterfuremené. 

Nous  obfervcrons  enfin  que  dans  cette  qneflion  : 
fi  le  confentement  de  la  nationefl  requis  pour  l’a- 
liénation de  quelque  partie  de  l'état , nous  entent 
dons  parler  des  parties  qui  font  encore  fous  U 
puiffancc  de  la  nation  , 8r  non  pas  de  celles  qui 
frint  tombées  pendant  la  guerre  au  pouvoir  dè 
l'ennemi  ; car  celles-ci  n'étant  plus  puffédées  pat  • 
la  nation  > c’efl  au  fowretam  loi) , Vil  a l'admit 
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•titration  pleine  & abfotue  Ai  gouvernement, 
le  pouvoir  de  taire  la  guerre  & la  paix , de  juger 
s'il  convient  J abandonner  ces  patries  de  l’état  , 
ou  de  continuer  la  guerre  pour  les  recouvrer. 

La  néceflitif  de  faire  la  par*  autorité  le  fouve- 
tain  à difpofcr  dans  le  traité,  des  choies  mente 
.(jui  appartiennent  aux  particuliers  , 8c  le  domaine 
«■minent  lui  en  donne  le  droit.  11  peut  même  , 
jufqu'à  on  certain  point , difpofcr  de  leur  per- 
fonne , en  vertu  de  la  puiflance  qu'il  a fur  fes 
fuiets.  Mais  l'é  at  doit  dédommager  les  citoyens, 
qui  fouffrent  de  ces  difpofitions  pour  l'avantage 
commun. 

Tout  empêchement  -qui  met  le  prince  hors 
d’état  d'adminiltrerles  affaires,  lui  ôte  fans  doute 
le  pouvoir  de  faire  la  paix  : ainlî  un  roi  en  bas 
âge  ou  en  démence  • ne  peut  traiter  de  .la  paix: 
rda  n’a  pas  befoin  de  preuve.  Mais  on  demande 
fi  un  roi , prifonnier  de  guerre  , peut  faire  la  paix 
île  conclure  validement  le  traité  > Quelques  au- 
teurs célèbres  difttnguent  ici  entre  le  roi  dont  le 
royaume  elt  patrimonial,  & celui  qui  n’en  a que 
l’ufufruit-  Nous  croyons  avoir  détruit  cette  idée 
fauffe  Sc  dangereufe  de  royaume  patrimonial  , 
vojrcr  Etat  , 8c  prouvé  d’une  mamére  évidente 
qu’elle  doit  fe  réduite  au  feu!  pouvoir  confie  au 
fouverain  , de  defigner  foniuccclîcur,  de  donner 
uo  autre  prince  à l’état,  8c  d’en  démembrer 
quelque  partie  , s'il  le  juge  convenable  , le  tout 
pour  le  bien  de  la  nation,  8c  en  vur-delôn  plus 
grand  avantage.  Un  gouvernement  légitime , quel 
qu’il  puiffe-etre,  elt  établi  pour  le  bien  8c  le 
falut  de  l’état.  Ce  principe  inconteflable  une  fois 
pofé  , la  paix  n’cll  plus  l affairc  propre  du  roi  , 
c’efl  celle  de  la  nation.  Or , il  paroît  qu'un  prince 
captif  ne  peut  adminillrer  l’empire,  vaquer  aux 
affaires  du  gouvernement.  Celui  qui  n'cft  pas  li- 
bre , commandera-t-il  à une  nation  ) 

Il  fcmbleroic  que  le  fouverain  captif  peut  la 
négocier  lui-même  , 8c  promettre  ce  qui  dépend 
de  lui  pcrfonneüement  \ mais  que  le  traité  ne 
devient  obligatoire  pour  1a  nation  que  quand  il 
elt  ratifié  par  elle-même , ou  par  ceux  qui  font 
dépofitaires  de  l’autorité  publique  pendant  la 
captivité  du  prince,  ou  enfin  par  lui- même  aptes 
fa  délivrance. 

Si  un  injulte  conquérant , ou  tout  autre  ufur- 
pateur , a envahi  le  royaume  i dès  que  les  peu- 
ples fe  font  fournis  à lui , 8c  par  un  hommage 
yolontaire  l’ont  reconnu  pour  leur  fouverain,  il 
elt  en  polleffion  de  l’empire.  Les  autres  nations  , 
qui  n'ont  aucun  droit  de  fe  mêler  des  affaires 
domeltiques  de  celle-ci , doivent  s en  tenir  à fon 
jugement , 8c  fuivre  la  pofleffron.  Elles  peuvent 
donc  traiter  de  la  paix  avec  l’ufu-pateur  , 8c  la 
conclure  avec  lui.  Par-là  elles  ne  bleflcnt  point 
Je  droit  du  fouverain  légitime  : ce  n'eft  point  à 
elles  à examiner  ce  droit  & à le  juger  ; elles  le 
JailTent  pour  ce  qu’il  efl , 8c  s’attachent  unique- 
ment i la  pejfcûion , dans  les  négociations  qu’elles 
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ont  avec  ce  royaume  , fuivant  leur  propre  droit 
8c  celui  de  l'etat , dont  la  fonveraineté  cft  dtf- 
putée.  Mais  cette  règle  n'empêche  pas  qu’elles 
ne  puiffent  époufer  la  querelle  du  roi  dépoutfé, 
fi  elles  la  trouvent  jufte  , 8c  lui  di  nner  des  fe- 
cours  : alors  elles  fe  déclarent  ennemies  de  la 
nation  qui  a reconnu  fon  rival,  comme  elles  ont 
la  liberté  , quand  deux  peuples  différens  font  eu 
guerre  , d’afliftex  celui  qui  leur  paroit  le  mieux 
fondé. 

La  partie  principale  , le  fouverain  au  nom  de 
qui  la  guerre  s’elt  faite,  ne  peut  avec  jullice  li- 
gner la  paix , fans  y comprendre  fes  alliés  : je 
parle  de  ceux  qui  lui  ont  donné  des  freouts,  fjns 
prendre  part  direftemenc  à la  guêtre.  C'elf  une 
précaution  néceffuite  pour  les  garantir  du  rtflen- 
timent  de  l’ennemi., 

Mais  le  traité  de  k partie  principale  n'oblige 
fes  alliés  _ qu  autant  qu’ils  veulent  I accepter,  i 
moins  qu'ils  ne  lui  aient  donné  le  pouvoir  de 
traiter  pour  eux.  En  les  comprenant  dans  fon  traité, 
elle  acquiert  feulement  contre  fon  ennemi  recon- 
cilié le  droit  d’exiger  qu’il  n'attaque  point  fes 
alliés  , à raifon  des  fccours  qu'ils  ont  fournis  i 
qu'il  ne  les  moldie  point,  8c  qu’il  vive  en  paix 
avec  eux. 

Lesfouvcrainsqtii  fe-font  affbciés  pour  la  guerre, 
tous  ceux  qui  y ont  eu  une  part  directe  , doi- 
vent  latte  leur  traité  de  paix  , chacun  pour  foi. 
C elt  ainfi  que  cela  s'elt  pratiqué  à Nimcgue,  i 
Kil  wick  , à Utrecht  i mais  l'alliance  les  oblige  à 
4*  concett.  En  quel  cas  un  aflbcié  peut- 
. fe  <)etacber  de  l'alliance  , 8c  faire  fa  paix  par- 
ticulière ? Nous  ayons  examiné  cette  quellion  , 
en  traitant  des  fociétés  de  guette  8c  des  alliances 
en  général. 

La  médiation  eff  un  devoir  facré  pour  ceux  qui 
ont  les  moyens  d’y  réunît.  Nous  nous  bornerons 
a cette  feule  réflexion  , fur  une  matière  que  nous 
avons  déjà  traitée.  Tqyrr  Médiation,  Média- 
teur.. * 

Le  traité  de  paix  ne  peut  être  qu’une  tranfac- 
t!»ti  : fi  l’on  devoit  y obferver  les  règles  d’une 
jullice  exaéte  8c  rigooreufe  , enforte  que  chacun 
reçut  paifiblement  tout  ce  qui  lui  appartient,  la 
paix  deviendroit  impoffible  : ce  n'clt  pas  tout  en- 
core : la  jullice  rigoureufe  exigeroit  de  plus 
que  fauteur  d’une  guerre  injufle  fait  fournis  à une 
peine  proportionnée  aux  injures  , dont  il  doit  une 
facisnttion , 8c  capable  de  pourvoir  à la  sdreté 
future  de  celui  qu’il  a attaqué.  Comment  déter- 
miner la  nature  de  cette  peine,  6c  en  marquer  pié- 
cifément  le  degré?  Enfin  celui-là  même  de  qui 
les  armes  font  juftes , peut  avoir  pafle  les  bornes 
d une  j tille  défenfe , porté  à l’excès  des  hofti’i- 
tes  dont  le  but  étoit  légitime  ; 8c  ce  font  autant 
de  torts  » dont  la  jullice  îigourcufe  demanderont 
la  réparation.  Il  peut  avoir  tait  des  conquêtes  3c 
un  butin , qui  excèdent  la  valeur  de  ce  ou’il  avott 
i prétendre  : qui  en  fera  le  calcul  cxiét/  la  juüe 
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cft:m-t:o-.  Puis  Jcrc  qu'il  ftro’t  affreux  de  per* 
pétucr  li  guerre  , de  h peuiT-r  iufqu'à  la  ruine 
entière  dei'un  des  partis,  8e  qnr,  danslacaufe 
la  plus  julîe , on  doit  penfer  enfin  à rétablir  la 
par*  , St  ten  Ire  fans  ceffe  à certc  fin  filutaire  , 
il  ne  relie  d'autre  moyen  que  de  tranfiger  fut  tou- 
tes les  prétentions,  fur  tous  les  griefs  de  part  S: 
d'autre  , St  d'ancantrr  !•  s différends  par  une 
convention  la  p’us  équi  >b!e  qu'il  foit  poflible. 
On  :i’y  prononce  point  fur  la  caufe  même  de  la 
guerre  , ni  fur  les  controvetfes  que  les  divers 
aétes  d'hollil'té  pourroient  exciter  : aucune  des 
part'es  n'y  eft  cordamnée  corrime  injufte  i il  n'en 
cil  guère  qui  voulût  le  foufifrir  : mais  on  y cor- 
viert  de  ce  que  chacun  doit  avoir  , pour  renon- 
cer à fis  prétenro  i-.  .Audi  voyons-nous  que  , 
daqy  ccs  traites , on  s'engage  réciproquement  à 
une  fuir  perpétuelle.  La  paix  fe  rapporte  ali 
guerre  qu'el’e  termine  ; St  cette  paix  eft  réelle- 
ment perpétuelle , fi  e le  ne  permet  pas  de  ré- 
veiller jamais  la  même  guerre  , en  reprenant  les 
armes  pour  la  caufe  qui  levait  a'I  mée.  Ce  mot 
de  ï'rpitad , inféré  dais  les  traités,  les  édits, 
les  loix  & les  aéles  publics , eft  devenu  prefque 
ridicule  , 8c  l'on  ne  doit  pas  exercer  ici  une  cri- 
tiqua bien  févère. 

L'ammftie  eft  un  oubli  parfait  du  paffe  ; 8t  , 
eomvn:  la  p ix  doit  anéantir  tous  les  fujeis  de 
dilcorde  , ce  doit  être  le  premier  article  du  traité. 
On  n’y  manque  pas  aujourd'hui.  Mais , quand  le 
traité  oublierait  l'amniftie , elle  y eft  ncceffaire- 
ment  comprife  , par  la  nature  même  de  la  paix. 

Chacune  des  puiffances  qui  fe  font  la  guerre, 
fe  difint  fondée  en  juftice  , & perfonne  ne  pou- 
vant juger  de  cette  prétention  , l'état  où  les  cho- 
fes  fe  trouvent  au  moment  du  traité,  doit  paffer 
pour  iégtime  s St , fi  on  veut  le  changer  , il 
faut  que  le  traité  le  dife  expreffémenr.  Par  con- 
fequent  toutes  iss  choies  dort  le  traité  ne  dit  rien  , 
doivent  demeurer  dans  l’état  où  elles  retrouvent 
lors  de  1a  fîpnattire  : c’eft  aufli  une  fuite  de  l'im- 
niftie  promife.  Tous  les  dommages  caufés  pen- 
dant la  guerre  font  pareillement  oubliés  , St  l'on 
n\i  aucune  aâ  on  pour  ceux  dont  la  réparation 
n'eft  pas  ftipulée  dans  ie  traité  : ils  font  regardés 
Comme  non  avenus. 

Mais  on  ne  peut  étendre  l'effet  de  la  rranfic- 
tion  oïl  de  l’amniftie,  à des  chofes  qui  n’ont  au- 
cun reppo:  t à la  guerre  que  termine  le  traité. 
A: ou  des  répétitions  fondées  fur  une  dette  , ou 
fur  une  injure  antéiicurc  à la  guerre,  mais  cui 
n’a  cil  aucune  part  aux  raifons  qui  l’ont  faite  en- 
treprendre, demeurent  en  leur  entier,  & ne 
font  point  abolies  par  le  traité  , à moins  qu'il  ne 
comprenne  d une  manière  exprefie  l’anéannffc- 
ineiit  de  toute  prétention  quelconque.  Il  en  eft 
dj  meme  des  dettes  cnntraâécs  pendant  la  guerre 
envers  des  fnjtts  qui  n’y  ont  aucun  rapport,  ou 
rfes  injures  faites  .suffi  pendant  fa  durée,  mais 
("pus  rçbtioji  à l’état  de  la  guerre. 
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Les  dettes  contraires  envers  les  particulier» 
de  deux  nations  ennemie*  , où  les  torts  qu’ils 
peuvent  avoir  reçus  d’ailleurs,  fans  rappnit  i I* 
guerre  , ne  font  point  abolis  non  plus  par  la  tran- 
f iCtion  8t  nir  i’am  ift'e,  qui  fe  ripportent  uni- 
quement à leur  objet  ; lavoir  , à la  guerre  , à les 
catifcs  Se  i fes  effets.  Ainfi  deux  fujets  de  puif- 
finees  ennemies  eontiaélant  en  pays  neutre  , ou 
l’un  y recevai  t un  tort  de  l’autre,  l’accomplif- 
fement  du  contrat , ou  la  réparation  de  l'injure  SC 
du  dommage  , pourra  être  demandée  après  ia  fi- 
gnature  du  traité  de  paix. 

Enfin  fi  le  traité  déclare  que  toutes  chofes  fe- 
ront rétablies  dans  i’état  où  elles  étoient  avant 
la  guerre  , cette  daufe  ne  s'entend  que  des  im- 
meubles , 8c  elle  ne  peut  regarder  les  chofes  mo- 
bilières ou  le  butin  , dont  la  propriété  paffe  d'a- 
bord à ceux  qui  s’en  emparent , Sc  qui  font  cenfés 
abandonnés  par  l'aucun  maître  , à caufe  de  la  dif- 
ficulté de  les  reconnoitre  , 8c  du  peu  d’efpérance 
de  les  tecouvrer. 

Les  traités  anciens , rappelles  8c  confirmés  dans 
le  dernier  , font  partie  de  celui-ci,  comme  s’ils 
y ctoicnt  : en'ermés  8c  tranferits  mot  à mot  ; Sc  , 
dans  Tes  nouveaux  articles  qui  fe  rapportei  t aux 
anciennes  conventions  , l'interprétation  doit  fe 
faire  fuivant  les  règles  données  ci-deffus. 

Le  traité  «le  paix  oblige  les  parties  a intraéf an- 
tes , du  moment  qu’il  en  conclu  3c  qu'ii  a reçü 
toure  fa  forme  . 8c  elles  doivent  en  procurer  in- 
ceffamment  l'exécution.  Il  faut  que  toutes  les  hof- 
tilitès  ceffent  dès  lors  , à moins  que  l’on  n’ait 
marque  le  jour  où  la  paix  doit  commencer  : mais 
ce  traité  n oblige  les  fujets  que  lorfqu’il  leur  eft 
notifié.  11  en  eft  ici  comme  de  la  trêve.  S'il  ar- 
rive que  des  gens  de  guerre  commettent  dans  leurs 
fonétions , 8c-  en  fuivant  les  règles  de  leurs  de- 
voirs , des  hoflilités  , avant  que  le  traité  de  faix 
foit  parvenu  officiellement  1 leur  connoiffance  , 
c'cfl  un  malheur  dont  ils  ne  peuvent  être  put  is  * 
mais  le  fouverain , déjà  oblige  à la  paix , doit 
faire  reftituer  ce  qui  a été  pris  depuis  qu’elle  eft 
conclue  ; il  n’a  aucun  droit  de  le  retenir. 

Comme  il  eft  difficile  qu’il  ne  fe  trouve  pas 
quelque  ambiguité  dans  un  traité , dreffe  même 
avec  tout  le  loin  ou  toute  la  bonne  foi  poflible  s 
comme  on  a foin  ordinairement  de  ménager  des 
p affine  s obfcvrs , dont  on  pourra  profiter  dans 
i’occ.ilion  ; comme  il  furvient  des  difficultés  Jar.s 
l'applicat'on  de  fes  claufes  aux  cas  particuliers  , 
il  faut  fouverit  interpréter  les  articles.  Bornons- 
nous  à un  petit  nombre  de  règles  qui  convien- 
nent plus  particuliérement  aux  traites  de  paix. 
i°.  En  cas  de  doute,  l'interprétation  fe  fait  con- 
tre celui  qui  a donné  la  loi  dans  le  traité  i car 
c'eft  lui , en  quelque  façon  , qui  l’a  d'été  : c'eft 
fa  faute,  s'il  ne  s’eft  pas  énoncé  plus  clairement» 
Sc  en  étendant  ou  relferrant  la  lignification  des 
termes , dans  le  fens  qui  lui  eft  le  moins  favora- 
ble > où  on  ne  lui  fait  aucun  toit , où  on  ne  lui 
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fait  que  celui  auquel  i!  a bien  voulu  s'expofer. 
Pat  une  interprétation  contraire,  on  tifqueroit  de 
tourner  des  ternies  vagues  8c  ambigus  en  pièges 
pour  le  contractant  le  plus  t'oible. 

a".  Le  nom  des  pays  cédés  pat  le  traité  doit 
s'entendre  , félon  l'ufage  reçu  alors  parmi  les  per- 
fonnes  habiles  ; car  on  ne  prefume  point  que  des 
ignorins  ou  des  fots  (oient  chargés  d une  chofc 
aulli  importante  que  l'cll  un  traité  de  paix  ; Se 
les  difpoGtions  d'un  contrat  doivent  fc  détermi- 
ner fur  ce  que  les  cotitraâans  ont  eu  vraifembla- 
bleflicnc  dans  l'efpiit , puifque  c'elt  fur  ce  qu'ils 
ont  dans  l'efprit  qu'ils  contractent. 

g”.  Le  traité  de  paix  ne  fe  rapporte  de  lui- 
même  qu'à  la  guerre  à laquelle  il  met  fin  ; fes 
claufes  vagues  ne  doivent  entraîner  que  ce  rap- 
port : aitifi  la  itipulation  feule  du  rétablifiiment 
des  chofes  dans  leur  état , ne  fe  rapporte  point 
à des  changemens  qui  n'ont  pas  etc  opérés 
par  la  guerre  même.  Cette  claufe  générale  ne 
pourra  donc  obliger  l'une  des  parties  à remettre 
en  liberté  un  peuple  libre  , qui  fe  fera  donné  vo- 
lontairement à elle  pendant  la  guerte  t 8c  comme 
un  peuple  abandonné  pat  fon  fouverain , devient 
libre  8c  maître  de  pourvoit  à fa  confenation  i li 
ce  peuple  , dans  le  coûts  de  la  guerre  , s'eit  donné 
& fournis  volontairement  à l'ennemi  de  fon  an- 
cien fouverain  , fans  y être  contraint  par  la  force 
des  armes  , la  promelle  générale  de  rendre  les 
conquêtes  ne  s'étendra  pas  jufqu'à  lui. 

Pn  ne  peut  fe  dégager  d'un  traité  de  paix,  en 
diianc  nu  il  a été  extorqué  par  la  crainte , ou 
attaché  par  la  force.  Premièrement , fi  cette  ex 
ccption  étoit  admife  , aucun  traité  de  paix  ne 
fetoit  folide  : car  il  en  eti  peu  contre  lefquels 
on  ne  pût  s’en  fervir  pour  couvrir  la  mauvaife  foi. 
Autorifer  utie-parcille  défaite  , ce  fetoit  attaquer 
U fûreté  commune  Sc  le  falut  des  nations  : la 
niixime  ferott  exécrable  , par  les  mêmes  taifons 
oui  tendent  la  foi  des  traités  facrée  dans  l'univers  i 
d'ailleurs  il  feroit  ptefque  toujours  honteux  8c 
ridicule  d’alléguer  une  pareille  exception. 

Rompre  le  traité  de  paix,  c'eft  en  violer  les 
engagement , fuit  en  faifant  ce  qu'il  défend  , foit 
en  ne  faifant  pas  ce  qu'il  prefctit.  Or,  on  peut 
manquer  aux  engagement  du  traité  de  trois  ma- 
nières différentes  , ou  par  Une  conduite  contraire 
à la  nature  8c  à l'effence  de  tout  traité  de  paix 
en  général  , ou  par  des  procédés  contraires  à 
l'efprit  du  traité,  ou  enfin  en  violant  expreffément 
un  de  fes  articles  exprès. 

1°.  On  agit  contre  la  nature  8c  l'effence  d'un 
traité  de  paix  en  général  .contre  la  paix  elle-même, 
quand  on  la  trouble  fans  fujet , foit  en  prenant 
les  armes  fc  recommençant  la  guerre,  quoiqu’on 
ne  puiffe  alléguer  même  un  préeexteun  peu  plau- 
fible  , foit  en  offenfant  de  gaieté  de  coeur  celui 
• avec  qui  on  a fait  la  paix , Se  en  le  treitant  , 
lui  ou  fes  fujets  , d'une  manière  incompatib'e  avec 
<3,aa.  puüt.  (/  diplomaii^at.  Tarn.  lil. 


l’état  de  paix , & qu'il  ne  peut  fouffrir  fans  fe 
marquer  a lui-même.  C ctf  encore  agit  contre  la 
nature  du  traité  de  paix  en  géuérll , que  de  re- 
prendre les  armes  pour  le  fujet  qui  avoit  allumé 
la  guette,  ou  pat  reffentiment  d une  chofe  qui 
s'eîl  pafl’ée  dans  le  couis  des  hoftilités. 

Prendre  les  attnes  pour  un  fujet  nouveau  , ce 
n’elt  pas  rompre  le  traite  de  paix  j car.  bien 
que  l'on  ait  promis  de  vivre  en  paix  , on  n'a  pas 
promis  pour  cela  de  foufiiir  des  toits  ou  des  m- 
lufiices , plutôt  que  de  s'en  faire  raifon  par  la 
voie  des  armes.  La  rupture  vient  de  celui  qui  , 
par  fon  injulticc  obflinés,  rend  ce  moyen  né- 
ccfTaire.  * 

il  et!  important  de  bien  diftinguer  une  guerre 
nouvell^Sc  la  rupture  du  traité  de  paix , puce 
que  lefl^its  acquis  pat  ce  traité  fubfillent  mal- 
gré la#frc  nouvelle  , au  lieu  qu'ils  font  éteints 
par  la  rupture  du  traité  qui  leur  fervoit  de  fon- 
dement. Celui  qui  avoit  accord»  ces  droits,  en 
fufpend  l'exercice  pendant  la  guerre,  autant  qu’il 
eli  en  fon  pouvoir , 8c  peut  même  en  dépouillée 
entièrement  fon  ennemi , par  le  droit  de  la  guerre, 
comme  il  peut  lui  ôter  fes  autres  biens. 

La  julle  défenfe  de  foi-même  ne  rompt  point 
le  traite  de  paix  : c’cft  un  droit  naturel  , auquel 
on  ne  peut  renoncer  ; & en  promettant  de  vivre . 
en  paix  , on  promft  feulement  de  ne  point  at- 
taquer fans  fujet , de  s'ablienir  d'injure  8c  de  vio- 
lence. 

Mais  on  demande  fi  la  violation  d’un  feul  ar- 
ticle du  traite  peut  en  opérer  la  rupture  entière  ? 
Quelques  auteurs  diftinguent  ici  les  articles 
qui  font  liés  enfemble,  corne  xi , 8c  les  articles 
divers , divtrfi  , 8c  prononcent  que  fi  le  traité 
cil  violé  dans  les  articles  d vers,  la  paix  fubfitle 
à l’égafo  des  autres.  Mais  le  /intiment  de  Gro- 
. tius  patoît  fondé  fut  la  nature  & l’efprit  des  trai- 
: tés  ae  paix.  Il  dit  que  •<  tous  les  articles  d'un 
>■  feul  Si  même  traité  font  renfermés  l'àn  dans 
•>  l’autre  , en  forme  de  condition  , comme  fi  l’on 
» avoit  dit,  je  ferai  telle  ou  telle  choie , pourvu 
» que  , de  votre  côté  , vous  fartiez  ceci  ou  cela  ». 
Et  il  ajoute  avec  raifon , que  » quand  on  veut 

empêcher  que  l'engagement  ne  demeure  par  là 
» fans  effet , on  ajoute  cette  claufe  expreffe  : 
» qu’cncore  qu'on  vienne  à enfreindre  quelqu'un 
» des  articles  du  traité,  les  autres  ne  tailleront 
» pas  de  fubfifter  dans  toute  leur  force  ».  On 
peut  fans  doute  llipuler  de  cette  manière  i on 
peut  ercore  convenir  que  la  violation  d'un  article 
ne  pourra  opérer  que  la  nullité  de  ceux  qui  v 
répondent , 8c  qui  en  font  l’équivalent.  Mais  ii 
cette  claufe  ne  fe  trouve  pas  expreffément  dans 
le  traité  de  paix , un  feul  article  viole  parois 
donner  atteinte  au  traité  entier,  fm»  l'article 
Traiths. 

Il  n'ert  pas  moins  inutile  de  vouloir  didingiier 
ici  les  articles  de  grande  importance , St  ceux 
j qui  font  moins  graves.  A la  rigueur  de  droit , la 
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violation  du  moindre  article  difpenfe  la  partie  !c- 
fce  de  l'obfervation  des  autres  , puilque  tous  , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  font  liés  en  forme 
de  conditions. 

Les  aérions  des  fujets  peuvent  être  imputées 
au  fouverain  & à la  nation  , 8c  chaque  peuple 
eft  en  droit  d’en  demander  vengeance. 

Si  les  coupables  font  des  fujets  défobéiffans  , 
on  ne  peut  rien  demander  ileur  fouverain  ; mats 
quiconque  vient  i les  faifir,  même  en  lieu  libre, 
en  fait  juftice  lui-même-  C’eft  ainfi  qu'on  en  ule 
i l'égard  des  pirates;  8c  pour  éviter  toute  diffi 
culte , on  ell  convenu*  de  traiter  de  même  tous 
particuliers  qui  fe  permettent  des  aàes  d’hoftilité, 
fans  pouvoir  montrer  une  commilfion  de  leur  fou- 
verain. 

Les  a élions  de  nos  alliés  peuvent  etfSé  moins 
nous  être  imputées-  Les  atteintes  donneeMi  traité 
de  paix  par  des  alliés  , même  par  ceux  qui  y ont 
été  compris , ou  qui  y font  entrés  comme  par- 
ties principales  contractantes,  ne  peuvent  donc 
en  opérer  la  rupture  que  par  rapport  i eux  mê- 
mes, & point  du  tout  en  ce  qui  touche  leur 
allié  qui , de  fon  côté  , obferve  fes  engage- 
ment. 

Quand  le  traité  de  paix  eft  violé  par  l’un  des 
contraâans  , l’autre  eft  le  maître  de  déclarer  le 
traité  rompu  , ou  de  le  laifler  fùbfifter  ; car  il  ne 
peut  être  lié  par  un  contrac  qui  ilipule  des  en- 
gagemens  réciproques  envers  celui  qui  ne  refpefle 
pas  ce  même  contrat  ; mais  s’il  aime  mieux  ne 
pas  rompre  , le  traité  demeure  valide  8c  obliga- 
toire. Il  feroit  abfurde  que  celui  qui  l’a  violé , 
le  prétendit  annuité  par  la  propre  infidélité  ; 
moyen  facile  de  fe  débarrafler  de  fes  engage- 
ment , 8c  qui  réduirait  les  traités  â de  vaines  rat- 
mules. 

Nous  avons  traité,  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
d'autres  queftions  relatives  à cette  matière.  Kojtj 
les  articles  Alliances  , Etats,  Guerre  , 
Gouvernement,  Traités,  8cc. 

PAIX  RERPÊTUELLE  de  l’abbé  de  Saint- 
Piene.  Koyrj  l'article  Projets  chimériques. 


I le  duché  de  Wurtemberg  8c  l’évêché  de  Spire  ; 
à l'outil  par  l'Alface  , le  duché  des  Deux-Ponts  , 
le  comté  de  Sponheim  , la  principauté  de  Sim- 
mern  8c  quelques  diftriéts  de  l'élcâorat  de  Mayen- 
ce ; au  notd  par  une  partie  de  ce  même  tlcéio- 
rat  8c  le  comté  de  Kataenclnbogen.  Sa  plu* 
grande  étendue  , prife  eu  droite  ligne  de  Bacha- 
rach  jiifqu'au  Necker  près  de  Neckarfulm,  eft 
de  lo  8c  quelques  milles  d'Allemagne. 

Soi  , produSians. 

Quoique  moritueux  en  plufieurs  endroits  , ce 
pays  eft  très-fertile.  Il  produit  du  tabac  ; on  en 
trouve  des  plantarionsconfidérables , nommément 
entre  Heidelberg  8c  Manheim.:  il  offre  d’excel- 
lens  pâturages  qui  fervent  à l'entretien  de  beau- 
coup de  bétail , 8c  il  y a au  voilinage  du  Rhin 
8c  du  Necker  des  vignobles  , où  l’on  retucille 
de  bons  vins  , entr’autres  ceux  de  Bacharach  , 
de  Nierftein,  de  Neulladt  près  la  Harde,  8c 
ceux  du  diflriâ  de  la  Bergftrjffe  , 8cc.  Cette 
Bergftraffe  ou  chemin  des  montagnes  eft  une  route 
agréable , ménagée  entre  Heidelberg  8c  Darmfi. 
radt  à travers  des  prairies  charmantes  8c  de* 
champs  fertiles , parfemés  d'amandiers  & d'une 
multitude  de  noyers  , qui  .joints  à ceux  de  la 
forêt  d’Odenwald , font  auffi  utiles  au  pays  par 
leurs  fruits  que  par  leur  bois. 

Rhiirtt, 

Les  principales  rivières  qui  arrofent  le  bas- 
P aJatinat , font  i®.  le  Rhin,  qui  paffe  fur  fes 
frontières  te  dans  le  centre  du  pays , 8c  d’oû  fe 
tire , près  de  Germersheim  & de  Sclr. , un  très- 
bon  or  , auquel  les  florins  d'or  du  Rhin  doivent 
leur  origine.  Son  arpaillage  , qui  forme  un  des 
droits  de  régales  de  l'éleéleur  , eft  affermée  â des 
particuliers  : i®.  le  Necker,  qui  fe  jette  dans  le 
Rhin  au-deflous  de  Manheim  : j®.  la  Nahe  ,-qui 
fe  joint  au  même  fleuve  près  de  Bingen , 8cc. 

Population. 


PALAIS  , MAIRE  . COMTE  DU  PA- 
LAIS. Koycj  le  diâionnaire  de  Jurifprudence. 

PALATIN , ELECTEUR  PALATIN.  Voy,{ 
l'article  Allemagne. 

PAL ATINAT  ou  PAL ATIN AT  DU  RHIN, 
contrée  d’Allemagne , qui  forme  un  des  fept  élec- 
torats. 

Ce  Pa/arinat , qu’on  nomme  auffi  tas-Palari- 
uat  pour  le  ditlinguer  du  haut,  qui  faic  partie  du 
cercle  de  Bavière  , eft  borné  à l’eft  par  le  comté 
de  Katrenelnbogcn  , l’archevêché  de  Mayence  , 
l’évêché  de  Wotms,  8c  une  partie  du  territoire 
de  l’ordic  tcutonique  en  Ftanconic  -,  au  Aid  pat 


Le  Palatinat  renferme  40  villes  8c  plufieurs 
bourgs. 

Un  écrivain  politique  porte  i 10  millions  de 
florins  les  revenus  de  la  Bavière,  du  haut  Pala- 
tiaat  , de  Neubourg , de  Sulzbach,  du  Palatinat 
du  Rhm  , de  Juliers  8c  de  Berg  5 il  évalue  la  po- 
pulation de  ces  pays  i deux  millions  deux  cents 
mille  âmes,  8c  eftimeleur  étendue  i roji  milles 
quartés. 

Les  ravages  que  les  françois  y commirent  vers 
la  fin  du  dernier  fiècle , 8c  !«r  gênes  que  l'into- 
lérance y a miles  fucceffrvement  â la  liberté  de 
confcience  , fur- tout  dans  les  comtés  , évêchés  Sc 
feigneuries  enclavés  dans  l’cleélorat,  ont  porté 
plufieurs  milliers  de  proteftans  à le  quit- 
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ttr  pour  aller  s'établir  en  d’autres  pays , mêhie 
dans  la  Rufiîc  afiarique  8c  aux  Indes  occidenta- 
les : ce  qui  j joint  aux  émigrations  qui  con(inuoient 
encore  il  y a peu  de  temps , a beaucoup  diminué 
la  populacion  de  cette  belle  contrée. 

Commue  t. 

Le  commerce  y eft  peu  floriflant  ; mais  le  pays 
offre  quelques  articles  important , tels  que  le  pro- 
duit des  fabriques  nouvelles  de  Frankenthal , le 
vin , les  grains  , le  tibac  8c  la  garence. 

Régime  eec/éjîajliqut. 

L’état  eccléfiaftiqtie  du  Palatinat  a effuyé  des 
révolutions  frappantes  8c  inouïes  dans  toute  au- 
tre contrée.  Plufieuü  événement  y ayant  préparé 
la  rélonnation,  la  conférence  que  Luther  tint  i 
Heidelbçrg , en  i y 18 , dans  une  aflemblée  de 
1 ordre  de  S.  Augullin  , entraîna  les  peuples  vers 
les  nouvelles  opinions  , favorifées  d’abord  par  les 
avis  de  I cleéleur  Louis.  Frédéric  II  , Ton  frère 
fie  fucceffeur , héfita  quelque  temps  d'embraffer 
la  confeffion  d’Augsbourg,  de  peur  d’encourir  le 
rvffentimcnt  de  l’empereur  ; mais  d’après  l'avis 
de  Philippe  Mel  inchton  , qu'il  confulta  en  I J4J, 
il  publia  une  ordonnance  qui  aboljffoit  la  meife 
dans  tous  fes  états , qui  térabliffoit  les  deux  es- 
pèces dans  l'Euchaiiltie  , 8c  perrçiettoit  aux  prê- 
tres de  Ce  marier.  Otton  Henri  , qui  parvint  à la 
régence  en  i yy<$  , la  confirma  8c  acheva  d’intro- 
duire le  luthéranifme  dans  le  pays.  Mais  des 
théologiens  françois  8c  fuifics  y étant  arrives 
fous  Frédéric  111 1 il  s'éleva  entre  les  proteftans  , 
fur  l'article  de  la  cène , une  difpute  vive  , qui 
porta  en  i <6o  l’éleéleur  à fe  déclarer  pour  le 
parti  des  réformés,  à donner  , dès  tyéy,  la 
première  édition  du  fameux  catéchifme  de  Hei- 
delberg. C'étoit  le  premier  prince  de  l'Empire 
qui  eut  introduit  cette  religion  dans  fes  états. 
Louis  VI , fon  fils  8c  fon  fucceffeur , fit  autant 
d'efforts  pour  rétablir  le  liithéramrnie , que  lui- 
même  en  avoit  fait  en  faveur  de  fon  parti.  Il 
congédia  en  i f77  les  minillres  8c  maîtres  d’école 
calviniftes  ; il  mit  à leur  place  des  luthériens  , 
ui  fubfiftèrent  jufqu’à  fa  mort.  Mais  Jean  Ga- 
rnir , tuteur  de  fon  fils  mineur  Frédéric  IV  , 
renverfa  toutes  ces  opérations  en  1584;  il  réta- 
blir avec  tant  de  zèle  le  catvinifme , que  les  lu- 
thériens ne  confcrvèrcnt  qu’un  petit  nombre  d'é- 
glifes.  Ce  nouveau  culte  prit  de  nonvel.es  forces 
fous  Frédéric  IV  8c  Frédéric  V jufqu’à  la  bataille 
de  Weiffenberg  près  Prague  , dont  lajierte  fut 
funelle  à l’une  8c  à l’autre  communion  protef- 
tante  dans  le  PiUtinot  : les  armées  de  la  ligue  8c 
de  Bavière  faifant  la  loi,  rétablirent  le  culte  ro- 
main en  plufieurs  endroits  , 8c  perfécutèrent  vi- 
vement ceux  qui  n'en  étoitnt  pas.  Enfin  la  paix 
de  Weftphalie  ayant  remis  U religion  fur  le 
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fûed  où  elle  étoic  avant  les  troubles  de  Bohème, 
es  réformés  l’emportèrent  fut  les  luthériens  î 
mais  leur  avantage  ne  fublilla  que  fous  les  élec- 
teurs Charles -Louis  8c  Charles.  Car  lotfque  la 
ligue  de  Simmern  fe  fut  éteinte  en  i(8(  par  Ia 
mort  de  ce  dernier , le  traité  de  Halle  eh  Sua- 
bc  , conclu  la  même  année  pour  affiner  le  culte 
réformé  8c  luthérien , ne  put  empêcher  que  la 
rcig  00  romaine  , qui  s'introduit  infenübltment 
apres  la  fucceflion  de  la  ligue  catholique  de  Neu- 
bourg , ne  fit  perdre  au  proteflantirme  la  ft  pa” 
tiorite  dont  il  avoit  joui.  Les  françois  d’ailleurs  , 
qui  s’emparèrent  du  pays  peu  de  temps  après , 
s'efforcèrent  fous  l'éledieur  Jean  - Guillaume  de 
l’anéantir  dans  plufieurs  endroits  , ou  du  moins 
d’y  établir  la  mi  partie  -,  8c  ils  arrêtèrent , par  la 
paix  de  Ryfwick , que  la  religion  catholique  fe- 
roit  maintenue  aux  lieux  rendus  par  la  France  i 
l’élcdeur  , dans  le  même  état  où  elle  s’étoit  trou- 
vée durant  la  guerre  : ce  qui  nuit  beaucoup  aux 
proteiians , 8c  tut  le  germe  des  oppreflions  qu’lis 
effuyèrent  dans  la  fuite.  Le  même  Jean  Guillaume 
publia  en  170/  , à Duffcldorp , une  déclaration 
ou  reglement  pour  la  police  des  différens  culte* 
dans  toutes  les  provinces  palatines  : il  accorda 
aux  trois  religions  autorifées  dans  le  faint  Empire 
entière  liberté  de  coufeience  , 8c  aux  réformés  , 
ainlï  qu'aux  luthériens  , plein  exercice  public  8c 
particulier  avec  les  droits  paroiffiaux  fie  la  ju- 
rifdiélion  eccléfiaùique  ; il  confirma  de  plus  aux 
luthériens  leur  confiitoire  créé  dès  1898  , 8c  le 
maintint  dans  fon  indépendance  du  confeil  ecclé- 
fiallique  réformé  : il  leur  affina  en  outre  la  pof- 
feffion  exclulîve  de  toutes  les  éghfes  qui  leur 
ayoient  appartenu  en  16*4,  ou  qu’ils  avoient 
bâties  depuis,  8c  de  celles  qu’ils  batiroienc  1 l’a- 
venir avec  l’admimftration  des  biens-fonds  rc- 
cléfiaftiques  , presbytères  , écoles  , diimes,  ren- 
tes 8c  revenus  dont  ils  auroient  joui  en  1614  : 
il  confirma  aux  réformés  la  poffcfiion  des  églifes , 
presbytères  8c  écoles , fur  le  même  pied  qu’ils  en 
avoient  joui  en  i68y  1 avec  la  claufe  toutefois 
que  , dans  les  villes  où  ils  pofféderoient  plufieurs 
eglifes  8c  où  les  catholiques  n'en  auroient  point, 
ils  leur  en  céderaient  une  ; 8c  que  , dans  les  vil- 
les où  il  n’y  en  aurait  qu’une , iis  leur  en  aban- 
donneraient le  choeur  , ainfi  que  deux  fur  fept 
des  eglifes  de  campagne,  8c  les  deuxfeptièmes 
des  rentes , dont  ils  confervercuent  les  cinq  au- 
très  feptièmes  : il  ordonna  du  refie  que  les  biens 
fie  revenus , provenant  des  ci-devant  abbayes  , 
prieurés  , couvens , pré  atures  , 8c c.  foraient  ré- 
gis par  une  adminifttation  ecciéfiaftique , corn- 
pofce  de  quatre  confoillers , dont  deux  catholi- 
ques 8c deux  réformés  , 8c  des  officiels  néceffaitc*. 
En  vertu  de  ce  réglement , le  confeil  eccléfiaf- 
tique  de  la  religion  réformée  devoir  être  protégé 
8c  maintenu  dans  fes  fonâions  , rang  , privilèges’, 
coutumes  8c  émolumens  > tels  qu’ils  avoient 
exifié  jufqu’en  t68j.  On  prononça  définitivement 
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tir  la  célébration  des  fêtes  catholiques , les  ir.,1- 
ri afies  , 8c  d'aufrcs  objets  qui  avoicnt  jufqu'ators 
été  la  fource  de  beaucoup  de  contellations.  Quel- 
que avantageufes  que  ces  difpolitions  fulTcnt  aux 
catholiques,  qui  tonnent  le  plus  petit  nombre 
des  habitant  du  b»i-Palatinat , 8c  quelques  rai- 
lons  qu'on  eût  de  croire  qu'ils  s y conlorme- 
roient,  ils  font  parvenus  dès-lors  à y faire  en 
leur  faveur  des  changement  confidérables , 8e  à 
augmenter  par-là  les  griefs  des  preteftans.  Les 
luthériens  , c (limés  à fo/jco  aines  , ont  dans 
tout  le  Pa'atinat  8j  cures  , mais  la  moitié  de 
leirs  minillres  & maîtres* d'école  manque  encore 
de  pain.  Le  nombre  des  ecclclialliqucs  réformés 
ell  ellimé  à joo  , & celui  des  catholiques  à 
4 e ■ m 

Nous  nous  fommes  étendus  fur  cet  objet , parce 
que  les  peifécutions  reliqieufcs  ont  nui  fingulié- 
rcment  a l’induilrie  & à la  population  du  Pala- 
tine: , & que  la  Bavière  8c  le  Palatine:  ont  re- 
jrouvclié  de  nos  jours  les  feenes  dangereufes  , 
dont  les  autres  fouverains  parüiflfcnt  dégoûtés  avec 
xaifun.  L’intolérance  s'elt  portée  Se  fc  porte  en- 
core fur  des  objets  peu  dignes  de  l’attention  du 
prince , Sc  on  nous  permettra  d’obferver  qu’ii  clt 
temps  d’adopter  ' des  maximes  plus  genéreufes  ou 
plus  figes. 

On  pcrfécutoit  les  francs  maçons  8c  les  illumi 
nés , avant  que  la  Bavière  fut  réunie  au  Palati- 
nat  ; 8c  depu.s  cette  réunion  , on  a vu  des  fo 
■ciétés  favar.tcs  tourmentées  fur  le  mêine  fujet  : 
on  a envoyé  dernièrem:  t à !a  régence  cleéiorale 
de  Straobing  un;  or  ion-vance  , qui  dcclaroïc  : 
o que  la  fociété  littéraire  de  cette  ville,  com- 
» pofee  en  grande  partie  de  confeillers  de  ré- 
» gcnce  8c  d’autres  pen  mnes  en  place  , même 
»>  d’ecclélulliques  , ne  ponvr:-.  lire  confidérée 
» que  comme  une  loge  die.uuee,  dans  laquelle  , 
*>  fous  nrétexre  de  s'occuper  d’ob, ers  de  fcier.ce, 
» on  samufoit  à recueillir  8c  à faire  lefhirc  de 
•>  tous  les  écrits  fcandalenx  qui  prro  ffoiet.t  en 
» ii  grand  nombre  contre  la  religion , d'  ù ils 
•>  fe  propageoient  dans  le  public,  8c  y répan - 
» doient  leur  v in.  Qu'tu  conléquencc  le  r.uii- 1 
n vernement  , réfolu  ou'ïl  ctotl  île  fou  devoir 
» de  détruire  cette  fociété  Sufpeûe , d’en  dé- 
as  fendre  toute  affc-mblée  ultérieure  , foit  publi 
Ti  nue  , foit  privée.  L’eleéleur  exhortoit  les  ec 
» cléfialliques , membres  de  cette  fociété,  a 
sa  s’occuper  de  leur  bréviaire  , 8c  les  confcillers 
» de»  régence  de  leurs  fondrions  , plutôt  que  de 
» pificr  leur  temps  dans  ces  affcmblées  d'impic 
•»  té  8.  de  fcandale*». 

Sans  doute  , il  faut  interdire  toutes  les  affem- 
blécs  contraires  au  bien  de  l'état  i mais  l’accufa- 
tion  étrit-tile  bien  prouvée  ici?  fit  fi  une  fo- 
ciéte’  de  francs  .maçons  ou  d’illuminés  fe  livrent 
à quelques  excès , n’eil-i!  pas  aifé  de  les  conte- 
air  , fans  les  pcifécuter  ? 


Vricii  de  fhijloite  politique. 

L’origine  des  comtes  palatins  vient  des  palais  , 
paiatia , que  les  anciens  rois  de  France  8c  ce  9“'' 
manie  avoicnt  en  différens  endroits  , Se  ou  i.s 
étabhlToient  des  jutes  auliques  , appelle»  comtes 
palatins.  Ceux  du  Rhin  jomlïoicnt  d’une  grande 
autorité',  quoiqu'il  foit  tvès  diflicile  de  déligner 
avec  certitude  les  lieux  où  ils  rélidoient,  8c  que 
l'épithète  du  Rhin  ou  près  du  Rhin  ne  fe  trouve 
pour  la  première  fois  que  dans  un  document  du 
comte  Palatin  Henri  du  Lac,  date  de  1095-  L* 
dignité  palatine,  après  avoir  paflé  d'une  tamille 
à l'autre,  fut  enfin  fixée,  danscellb  des  ducs  de 
Bavière,  par  l'mvclliture  donnée  à Louis  I , 1 un  ’ 
d’cutr’çux  , par  l'empereur  Frédéric  II  dans  une 
diète  tenue  a Rarisbonne  en  j , d'aptèslc  bau 
prononcé  contre  le  comte  palatin  Henri.  Louis 
ne  put  jamais  s'elt  mettre  en  polïeffion  > mais  fon 
fils  fe  l’affura  par  fon  mariage  avec  Aerïès , fiUe 
du  profcrit , 8c  réunit  le  Palatine  t du  Rhin  8c  la 
Bavière , qu’il  tranfmit  fans  difficulté  à fon  fils 
Louis,  duquel  dcfccndcnt  les  eomics  palatins  8c 
clcâciirs  d aujourd'hui  par  Rodolphe  I , fon  fils 
line.  En  1410,  les  fi!'  de  Rupert  III  partagè- 
rent les  terres  palatines  , ce  qui  donna  lieu  i 
uatte  bramh.s  principales  : IY-lcAorale  8c  celle 
e Simmem  fc  font  fourenues  le  plus  long-  tems. 
La  première  s’éieignit,  en  1559,  dans  la  per- 
femne  d'Cttun  Henri  , après  la  mort  duquel  l’é- 
leétorar  échut  à Fiédéric  lil  de  la  blanche  de 
Simmem  , dont  la  fucceflion  finit  en  1 88 j avec 
léleCteur  Charles.  Sa  dign  té  paffa  à Philippe- 
Guillaume  de  ta  branche  de  Ncubourg  (collaté- 
rale de  celle  de  Simmem  ) : fun  fécond  fils 
Charles  Philippe  é-ant  le  dernier , tranfmit 
1741  lYleflor.it  à Charles  Philippe  Théodore, 
convie  palatin  de  Sou'zbach  , qui  règne  encore 
•uj-iurd'hui 

Du  temps  de  Henri  I S : Otton  I , rois  de 
Germanie  , la  di  niré  d’ar<  hi  fcWcha!  de  l'Lm- 
pirc  fut  confcréc  à Evcr.rd , ci  mte  palatin  , 8e 
à fes  fuccefleurs.  Si  on  la  1 ir , fous  Ctton  11, 
exeicée  par  un  duc  de  Buière  , ce  ne  fut  alors 
que  pour  peu  de  temps  5 car  elle  reo  urna  aux 
premiers  dès  l'an  1160  , 8c  leur  fut  confirmée 
par  l'empereur  Charles  IV  : mais,  riens  les  rems 
polléricurs , Frédéric  V ayant  été  mi-  au  b.in  de 
l’Empire , Ferdinand  I 1 1 rendit  cet  < dire  aux 
ducs  de  Bavière , qui  l'ont  poflTédé  iulru'j  nos 
jours , quoiqu'en  venu  du  traité  de  W cllphalie 
'Charles- 1 nuis,  fils  de  Frédéric  V,  fût  rentré 
en  pofleffnan  du  bas-  Palatinat.  On  cria  pour  ce 
pays  la  charge  d’arc  hi  tréforicr  de  l'Empire,- lui 
réfervant  expreflement  le  droit  de  rentrer  dans 
celte  de  fcncchal , li  les  miles  de  la  branche 
Wilhelmine  de  Bavière  venoient  à s'éteindre.  La 
mort  du  dernier  cicftcur  de  Bavière  a changé  les 
choies  fur  ce  point  comme  fur  beaucoup  d au- 


Digitized  by  Google 


PAL 

très.  Il  paroît  que  l'é'eâeur  palatin  jouit  des  pré- 
rogatives , 8c,  exceptée  la  pottion  accordée  à la 
miifori  d’Autriche  . des  domaines  donc  jouiffoit 
l’eledeur  de  Bavière. 

C’cft  au  Palatinat  8c  à l’archi-office , dont  on 
vient  de  parler",  qu’eft  attachée  la  dignité  cleélo- 
rale.  Le  comte  palatin  étoit.,  par  fa  charge  de 
grand  tréfoner , ic  cinquième  en  rang  parmi  les 
électeurs  féculiers  , au  lieu  qu’il  le  trouvoit  le  fé- 
cond par  l'office  de  grand-fénéchal , auquel  étoit 
aulfi  attaché  le  vicariat  de  l'Empire  fur  le  Rhin  , 
en  Suabe  té  en  Franconie.  Il  paroit  qu’à  la  mort 
du  dernier  éleéteur  de  Bavière  , J'éleéteur  palatin 
elt  rentré-dans  la  charge  de  gtand-fénéchil. 

Le  titre  de  ce  prince  , avant  la  mort  du  der 
nier  électeur  de  Bavière , étoit  : comte  palatin 
du  Hhin , arclii  - tréforier  & eleâeur  du  Saint- 
Empire  Romain  , duc  de  Bavière,  de  Juliers,  de 
Cléves  S c de  Berg , prince  de  Meurs , marquis 
de  Berg-op  700m  , comte  de  Veldenz  , de  Spon- 
heim , de  la  Marck  8c  de  Ravensberg  , feigneut 
de  Ravenliein. 

Depuis  la  ce  (flou  du  ham-Pu/jrûiuràla  Bavière, 
l’èlettcur  Palatin  n’a  page  que  la  moitié  d’une 
taxe  élcétoftle  , c‘cft-à-dire  trente  hommes  à che- 
val feulement  8 : cent  trente- huit  fantaflins , ou 
neuf  cents  quatorze  florins  par  mois.  Son  contin- 
rent pour  l’entretien  de  la  chambre  impériale , 
croit  de  quatre  cents  quatre-vingt-quatorze  écus , 
onze  feizietnes  kr.  d’empire  par  quartier.  Mais  en 
recueillant  les  daaur.es , a la  mort  du  dernier  élec- 
teur deBavière  ,^Vdd  fc  foumetue  aux  charges. 

Or-ins, 


P A Lcr  JOI 

bre  de  ces  chevaliers  qu’on  tire  ceux  de  faint- 
Llubert. 

Adminif  ration  , college. 

Les  principaux  dicafleres  de  cet  eîcélorat  font  : 
le  confeil  d'état  , la  chancellerie  privée  , le  coh- 
(cil  auhque  , la  chambre  des  finances  Sc  le  confeil 
de  l’admimftrtuion  ecclcfiallique.  11  n’y  a point 
d’états  dans  le  bas  - Palatinat 

Chaque  grand  bailliage  des  terres  palatines  du 
haut  8c  bas- Rhin  paye  une  taille  fixe , dont  le  total 
annuel  eft  de  891,677  florins  : l’ordonnance  élcc- 
toiale  de  174g  aflîgna  douze  pour  cent  de  cette 
fomme  à la  caille  militaire. 

Troupes. 

Les  troupes  du  bas-  Palatinat  confilloient  avant 
la  mort  du  dernier  éleÛeur  de  Bavière  en  une  garde 
à cheval  de  ico  hommes , un  régiment  de  cavalerie 
du  corps  de  198  maîtres'",  cinq  autres  régimer.s  de 
cavalerie  également  compofés  de  1 98  hommes , un 
efeadron  de  116  hommes  pour  le  cerde  du  haut- 
Rhin  ; une  garde  de  tco  fu  fies  j fix  régimeus  d'in- 
fanterie, dont  un  de  1000  hommes  , un  de  iqoo 
8c  les  autres  de  1 568  hommes  t un  bataillon 
provincial  de  684  hommes  , 8c  enfin  trois  compa- 
gnies d’artillerie  faifant  enfemble  ifO  hommes  : 
ces  troupes  formol. nt  itr  e armée  de  1 1 , 1 10 , lins  les 
invalides  au  nombre  de  6co.  Leur  entretien  an- 
nuel coûroit  824,144  florins  en  argent , 240,210 
tâtions  de  pain  8c  8 tco  rations  de  foilragcs. 

Cet  état  mil-taire  do  t avoir  éprouvé  des  chan- 
gemens  depuis  que  la  Bavière  cil  réunie  au  bas- 
P alan  n, U. 

Les  états  de  l’clcâeur  palatin  ctoient  divifés 
avant  la  mort  du  dernier  Metteur  de  Bavière  en 
dix-neuf  grands  bailliages , dont  dépendoienc  cer- 
tain nombre  de  fous-bailliages  8c  de  prévôtés., 
outra  les  villes  capitales  de  Manherm , de  Heidel- 
berg 3c  de  Ftankentha! , dont  chacune  avoit  Ton  ma- 
qiftrat  dépendant  immédiatement  de  la  n genre 
èteélorate. 

Remorques  fur  le  haut  Palatinat. 

Ce  qu’on  appelle  le  haut-/V«<nor , 8c  c)ui  fait 
partie  du  duché  de  Bavière , contient  1 j villes 
Je  t8  bourgs. 

Il  elt  fitué  dans  le  diftritt  feptentrional  ou  le 
Nordgau  ; il  fut  polfédé  au  douzième  liècle  par 
les  ducs  de  Suabe.  L'empereur  Conrad  IV  , en  fa' 
qualité  de  duc  de  Suabe  , le  donna  en  hypothèque 
pour  une  fomme  de  nS.cco  florins  à Ott»n , 
duc  de  Bavière , premier  palatin  du  Rhin  , iffu  de 
cette  mailon.  Conradin  , fils  infortuné  de  l’em- 
pereur Conrad  , le  vendit  à Louis  le  révère , duc 
Sc  palatin  du  haut-Rhin  , 8c  lui  donna  en  outre 
plufieins  terres  ifon  engagées.  Louis  IV  en  vertu 
d’une  tranfattiofl  faite  avec  les  fils  de  Rodolphe  , 

1 fou  frère,  en  1)17  , leur  abandonna  cette  pto- 


Les  ordres  de  chevalerie  du  Palatinat  font  : 
1°.  celui  de  faim-Hubert  ; crée  en  1444  par  le  duc 
Gérard  de  Julien  , en  mémoire  d'uifc  bataille 
gagnée  le  jour  de  laint-Hubert  "contre  le  duc  de 
Gucldrcs,  8c  renouvcllé  ep  t?c3  par  l’eletteur 
"Jean- Guillaume.  Il  donne  une  croix  tetragone  at- 
tachée à un  cordon  rouge  , Sc  une  plaque  fur 
l’habit.  L’élettcur  en  cil  grand- maître.  Tous  les 
chevaliers  (ont  princes , excepté  un  nombre  dé- 
terminé de  treize  comtes  ou  barons,  zo.  L'ordre 
de  faintc  - ESifabcth  , inllitilé  pour  les  dames 
en  1766  par  l’életttice  Elifabctb  Augulle.  j°. 
L’ordre  du  Lion  , fondé  le  premier  jour  sic  l’an 
1768  par  l’clctteur  Charles  - Théodore  en  mé- 
moire des  z y années  révolues  de  fou  règne.  Il 
Sonne  un  ruban  blanc  large  de  quatre  doigts  , 
onde  8c  üfcrc  de  *bleu  , mis  en  écharpe  de  la 
gauche  à la  droite  , 8c  au  bout  duquel  pend  une 
croix  d'or  émaillée  d’azur  à flamme  d’or , ayant 
un  lien  d’or  couronné  fie  debou1  avec  l'infciiption 
Mzhenti.  Au  revers  cil  le  chiffre  du  fondateur 
compofé  des  lettres  C.  T.  cntrelalTées  , le  cha- 
peau élettoral  au-delfus , Sc  la  date  de  I mUitution, 
L 'électeur  en  cil  le  giand-maitre  ; fie  c’cil  duucm- 
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vince , qui  prit  pour  la  première  fois  le  nom  de  haut' 
Palatuuxt , afin  de  Jj  distinguer  du  Palatinai  élec- 
toral ou  du  bu-Pa/aiinat , 8 c dcfigncr  mieux  les 
terres  de  Bavière , qui  fcroient  partie  du  PaUiinai 
meme.  Les  châteaux  , villes  fie  bailliages  luivans 
duhaut-Pa/jr/nur,  favoir  : Soulzbach , Rofenberg, 
Neidltein  , Hertenrtein , Hoenftein  , HipoliHein, 
Lichteneck  , Tutndorr  - Diirrendorf , Ftauken- 
Auerbach , Hersbruck , Lauffen  , Weldcn  , 
i „ ■’  Efchenbach  > Pegnitz  , Haufleck , Wer- 
denftein  , Kirfchau  , Neulladt,  Steurenflein  Se 
Lichtenllein,  enfemble  les  châteaux  de  Pleyftein  , 
de  Kcichenllein , de  Reicheneck,  de  Haufeck, 
deStrahlenlels,  de  Spics  8c  de  Ruptcchtllcin,  fiefs 
de  Bohème , furent  acquis  en  ij  54  par  l'empereur 
Charles.1V  , qui  les  paya  trente-deux  mille  marcs 
d argent  au  palatin  Robert  l'aîné  , 8c  à fon  coufin 
Robtrt  le  cadet.  L'empereur  incorpora  toutes  ces 
terres  en  xjjf  au  royaume  de  Bohème  , ainli  que 
la  petite  ville  de  Bemau , que  lui  Rendirent  les 
moines  de  Waldfachen  , 8c  il  en  défendit  l’aliéna- 
tion fous  quelque  prétexte  que  ce  file.  Ayant  acheté 
*n  1 57!  pour  ico,  ooo  ducats  de  Hongrie  , 
de  fon  gendre  Orton , due  de  Bavière  , 8c  fils 
de  1 empereur  Louis  IV,  la  Marche  de  Brande- 
bourg , tranfmife  par  fa  médiation  , après  la  mort 
de  Jean  IV,  fon  dernier  éleâeur , â la  maifon  de 
Bavière , Se  ne  pouvant  acquitter  que  la  moitié 
du  prix  d’achat , il  engagea  à ce  duc  en  garantie 
du  relie  une  partie  des  terres  dont  nous  venons 
de  parler  , 8c  il  l’en  invertit  fous  la  réferve  du  droit 
de  retrait  perpétuel.  Robert  II  8c  III  éleâeurs  8c 
palatins  , firent  une  invafion  en  Bohème , fous  le 
regne  de  l’empereur  Wenceflas  i ils  ramenèrent  à 
{eut  ^urifdiâion  les  terres  du  haut-Pu/utMur , qui 
lui  croient  incorporées  ci-devant , ainfi  que  Ber- 
nau  Se  Rothenberg , 8c  ils  en  firent  le  partage 
avec  les  ducs  de  Bavière  , qui  avoient  favorifé 
leur  entreprife.  La  portion  palatine  comprenant 
Tenesberg  , Hcrenfcls , Scufzbach  .Rofenberg  , 
Hersbruck  , Auerbach  . Turndorf , Efchenbach  , 
Hollenberg  , Hcrtenrtein  , Rothenberg  , Hirf- 
cluu  Sc  Bemau  , fut  donnée  au  palatin  Jean , fé- 
cond fils  de  Robert  III , dont  le  fils  , Otton  le 
cadet , fit  en  tgôj  avec  Georges  , toi  de  Bohème , 
Une  tranfaâion  en  vertu  de  laquelle  les  terres  enle- 
vées à ce  royaume  furent  confirmées  en  fiefs  à 
lui  8c  à fes  fucceffeurs  féodaux.  Etant  mort  en  1499 
fans  héritiers , fon  coufin  I'hilippc  , éleâeur  pala- 
tin , s'empara  de  ces  fiefs  de  Bohème  , dont  l'hé- 
ritage fut  transféré  aux  éleâeurs  Louis  8c  Fréié- 
®c  II , fes  fils  8c  à fon  neveu  Otton  Henri.  Lorf- 
qu'en  if  (g  Ils  échurept  avec  j’éledlotat  palatin 
i la  branche  de  Sitrmiem  , l'éleâeur  Frédéric  III 
s’en  mit  en  polFertion  , 8c  il  en  reçut  la  même 
année  l’invelticure  pour  lui  Sc  fes  heritiers  des 
mainsdel  cmpereur  Ferdinand  I , de  manière  qu'ils 
parvinrent  jufqu’à  l'éleâeur  palatin  Frédéric  V. 
Mais  celui-ci  s'étant  fait  couronner  roi  de  Bo1 
heme , Fcjdùiaad  II  envahit  fes  fiefs , qu'il  déclara 
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forfaits.  Il  vendit  en  ifia8 , comme  relevant  de 
l’empire , au  nouvel  éleâeur  , Maximihen  de 
Bavière , â la  branche  Guillelmine  & à leurs 
fucceiTcurs  féodaux  , d’après  le  contenu  de  U 
lettre  d’achat  , la  principauté  du  haut  Patarirut 
en  Bavière , dont  la.  polfeflion  lui  échut  avec  U 
juridiction  territoriale , la  prééminence  8c  tous 
autres  droits  régaliens.  Les  fiefs  de  Bohème  au 
contraire  fitués  dans  le  haut-Pafannur  ne  furent 
donnés  en  fiefs  pat  le  même  empereur  au  même 
éleâeur  8c  à fes  héritiers  féodaux  qu'en  16 Ji.  Le 
duché  du  haut  - PaUtinat  conitlle  donc  en  fiefs 
d'Empire  8c  en  fief?  de  Bohème.  1!  faut  rapporter 
aux  premiers  ce  qui  a etc  tlipulé  par  l'atticlc  4 
fi.  9 du  Traité  de  Wcltphalie  , favoir  : qu’aptes 
l’entière  extinâion  de  la  ligne  Guillelmine  ou  de  la 
branche  de  Bavière  , la  ligne  palatine  fera  non-feu- 
lement mife  en  pofleffion  du  haut- tWar/nur  , mais 
aulli  décotée  ne  la  dignité  éleâorale  , affeâce 
jufqu'ici  â la  maifon  de  Bavière  , 8c  qu’elle  en 
recevra  FinveÛiture  fimultanée.  Il  paroît  qu'on  a 
exécute  cet  article  à la  mort  du  dernier  éleâeut 
de  Bavière.  Lorfque  l'éleâeur  de  Bavière  fut  mis 
au  ban  de  l’Empire  en  1706,  l'empereur  donna  le 
haut-Pii/ariiwr  en  fief  i l'éleâeur  palatin,  qui  ne 
le  garda  que  jufqu'à  la  paix  de  Bade.  On  n'appelle 
point  de  voix  pour  ce  duché  , ni  dans  le  collège 
des  princes  > ni  dans  le  cercle  de  Bavière.  Il  forme 
les  dillriâs  de  Soulzbach  Se  de  Vitscck  , bail- 
liage relevant  de  Bamberg  , le  duché  méridional  8c 
feptentrional. 

Depuis  que  l’éleâeur  palaÙMofsède  le  haut- 
P alatirut  Se  la  Bavière , on  afT  un  grand  chan- 
gement dans  le  gouvernement  du  Palatiiuu-  fupé- 
tieur.  La  régence  de  cette  partie  des  ctau  éleâo- 
raux  3 été  entièrement  fupprimée. 

Les  articles  Bavière,  Berg,  Jui.iers  qui  dé- 
pendent aujourd'hui  de  la  maifon  éleâorale-pala- 
tine -font ’ intimement  liés  â celui- ci  i Se  nous 
avons  parlé  â l'article  Pays  - Bas  , du  projet  d’é- 
change de  la  Bavière  , qu'à  formé  la  coût  de 
Vienne  contre  les  Pays-Bas 

PAPE,  Voyn  l'article  Église  ( état  de  I’  ). 
Le  Diâionnaire  de  Jurifprudençe  a fait  un  long 
article  fut  le  mot  F APS.  Koyrj  aumeet  article. 

PAPIER  MONNOIE , papier  qui  tient  lieu 
de  l’or  Si  de  l’argent  monnoyé. 

La  fubllitution  du  papier  à l’or  Sc  à l’argent 
monnoyé  , remplace  un  inftrument  de  commerce 
fort  difpendieux  , par  un  autre  qui  coûte  bicp 
moins  , & qui  cil  quelquefois  tout  aurti  bon.  La 
circulation  fe  fait  par  une  nouvelle  roue  qu'on 
entretient  à beaucoup  moins  de  frais  que  l'ancien- 
ne. Mais , comme  on  ne  voit  pas  tout  de  fuite  com- 
ment fe  fait  cette  opération  , îc  comment  elle  tend 
à augmenter  le  revenu  en  gros  , ou  le  revenu  net  de 
la  fociéic , il  he  fera  peut-être  pas  inutile  de  t'ex- 
pliquer. Il  y a différer  tes  fortes  de  Fa  ' iermonnoie , 
mais  les  bidets  des  banques  8{  des  banquiers , es 
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font  l'efpêce  ta  plus  connue  & celle  qui  paroît  la 
mieux  adaptée  à cet  ufagc. 

Lorfque  les  habitans  d'un  paÿs  ont  une  allez 
grande  confiance  dans  la  fortune  , la  probité  & la 
prudence  d'un  banquier  particulier  , pour  croire 
qu'il  eft  toujours  en  état  de  payer  à la  première  ré- 
quilition  ces  fortes  de  billets  quand  on  les  lui  pré' 
fente , ces  billets  ont  le  cours  de  l'or  8c  de 
l^argent  monnoyé. 

Un  banquier  particulier  prête  pour  cent  mille 
livres  il.  de  billets.  Comme  ces  billets  fervent  aux 
mêmes  ufages  que  l’argent,  fes  débiteurs  lui  payent 
le  même  intérêt  que  s'il  leur  avoit  prêté  cette  lom- 
tpe  en  argent  ; cet  intérêt  eft  un  bénéfice  pour  lui. 
Quoiqu'il  lui  revienne  continuellement  quelques- 
uns  de  ces  billets  à payer , il  y en  a une  partie  qui 
continue  de  circuler  des  mois  8c  des  années  de 
fuite  , 8c  tandis  qu’il  a en  général  pour  cent  mille 
livres  de  billets  dans  la  circulation  , il  ne  lui  faut 
fouvent  que  vingt  mille  livres  en  argent  pour  acquit- 
ter tous  ceux  dont  on  lui  demande  le  payement. 
Vingtmille  livres  font  donc  alors  le  fervice  de  cent 
mille.  Ces  billets  opéreront  les  mêmes  échanges, 
la  même  circulation , la  même  dillribution  de  mar- 
chandifes  de  confommation  , qui  fe  feroit  avec  cent 
mille  livres  d’argent  monnoyé.  Quatre  vingt  mille 
livres  d'or  8c  d'argent  font  donc  épargnés  , 8c  G la 
même  opération  fe  fait  en  même-tems  par  pkifîeurs 
banques  8c  banquiers  , toute  la  circulation  pourra 
fe  faire  avec  la  cinquième  partie  de  l’or  8c  de  l’ar- 
gent qu’il  aurait  fallu  fans  ce  moyen. 

. Suppofons , par  exemple  , que  tout  l’argent  en 
circulationdansun  pays,  fuit  d'un  million  llerlihg, 
8c  que  cette  fomme  fuflife  pour  faire  circuler  le  pro- 
duit annuel  de  fes  terres  8c  de  fon  travail.  Suppo- 
fous  encore  que  quelque  tems  après , divers  ban- 
ques 8c  banquiers  délivrent  des  billets  payables  au 
porteur,  iufqu’à  la  concurrence  d’un  million  , 8c 
tiennent  dans  leurs  cailles  deux  cents  mille  livres 
pour  faire  face  au  courant , il  reliera  dans  la  circu- 
lation huit  cents  mille  livras  en  or  8c  en  ar;-nt , 8c 
un  million  de  billets  de  banque , ou  dix  huit  cents 
mille  livres , tant  en  papier  qu’en  argent.  Mais  le 
produit  annuel, des  terres  8c  du  travail  du  pays , cir- 
euloit  8c  fe  diftribuoit  aux  confommaraurs  avec  un 
feul  million  , avant  ces  opérations  de  banque  $ 
comme  elles  ne  peuvent  augmenter  tout  de  fuite  ce 
produit  annuel , un  million  fuflira  également  après 
pour  le  faire  circuler.  Le  canal  de  la  circulation  , 
s’il  m’eft  permis  d’ufer  de  cette  expteflion  , fera  le 
même  qu  auparavant.  Tout  ce  qu’on  y verfeta , au- 
delà  de  cette  fomme  , ne  pourra  y tenir  8c  en  for- 
tira.  L’on  y a verfé  dix  huit  cents  mille  livres , il  en 
fortira  donc  huit  cents  mille  qui  font  l’excédant  de 
ce  qui  peut  être  employé  dans  la  circulation  du 
pays  ; mais  quoique  cette  fomme  ne  puiffe  être 
employée  au-dedans,  elle  eft  trop  importante  pour 
la  laifler  oilive.  On  l’enverra  doue  au  dehors  pour 
y chercher  un  utile  emploi  qu’elle  ne  peut  trouver 
dans  l’ intérieur  du  pays.Ce  n’eft  pas  le  papier  qu’on 
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enverra , parce  qu’on  ne  le  recevrait  point  en  paye- 
ment loin  des  banques  qui  le  délivrant,  8c  loin  d’un 
pays  où  le  payement  eft  exigible  pat  la  loi.  Les  huit 
cents  mille  livres  qui  fouiront , feront  donc  en  or 
6c  en  argent , 8c  le  canal  ue  la  circulation  demeu- 
rera rempli  d’un  million  en  papier,  au  lieu  d’un 
million  en  métal  qui  le  remplilfoie  auparavant. 

Cette  fomme  ne  pafTeta  pas  pour  rien  chez  les 
étrangers , les  propriétaires  l’échangeront  pour  des 
marchandifes  étrangères  , afin  de  fournir  i la  con- 
fommation de  quelqu’autre  pays  étranger , ou  du 
leur. 

Si  avec  cette  fomme  ils  achètent  des  marchan- 
difes dans  un  pays  étrasger  pour  fournir  i la  con- 
fommation d’un  autre,  ou  s’ils  la  placent  dans  ce 
que  nous  appelions  le  commerce  ae  tranfpott , le 
profit  qu’ils  y feront  fera  une  addition  au  revenu 
net  de  leur  propre  pays.  11  fera  comme  un  nouveau 
fonds  créé  pour  faire  un  nouveau  commerce  , Ica 
affaires  domeftiques  fc  faifant  pour  lors  en  papier. 

S'ils  en  achètent  de  quoi  fournir  à la  confomma- 
tion de  leur  propre  pays  , ils  peuvent  acheter  , ou 
des  mat  chandifes  propres  i la  confommation  des 
ens  qui  ne  font  rien  8c  qui  ne  produifent  rien  „ 
es  vins  étrangers  , par  exemple , des  foies  étran- 
gères , 8cc.  ou  des  marchandifes  qui  fafTent  un  nou- 
veau fonds  de  matières,  d’outils  8c  de  vivres , pour 
faire  fubfiftcr  8c  employer  un  plus  grand  nombre  de 
gens  indullrieux  qui  reproduifent , avec  un  béné- 
fice , la  valeur  de  ce  qu’ils  confomment  annuelle- 
ment. 

Le  premier  emploi , pour  les  gens  qui  ne  produi- 
fentrien , favorife  la  prodigalité , augmente  la  dé- 
pende de  1a  confommation  fans  augmenter  la  pro- 
duction , ou  fans  établir  aucun  fonds  permanent 
pour  fupporter  cette  dépenfe , 8e  il  eft , à tous 
égards  , préjudiciable  à la  fociété. 

Le  feconçl  favorife  l’induftre  , 8c  , quoiqu'il 
augmente  la  confommation  déjà  fociété , il  pro- 
cure un  fonds  permanent  pour  la  fupporter,  ceux 
qui  confomment  reproduifent,  avec  un  bénéfice  , 
toute  la  valeur  de  leur  confommation  annuelle  ; le 
revenu  en  gros  de  la  fociété,  le  produit  annuel 
de  fes  terres  8c  de  fon  travail , s'accroît  de  toute 
la  valeur  qu:  le  travail  de  ces  ouvriers  ajoute  aux 
matières  fut  lefquelles  ils  s’exercent , 8c  fou  revenu 
net  augmente  de  ce  qui  relie  de  cette  valeur , après 
en  avoir  déduit  ce  qui  ell  ncccfiaire  pour  l’entre- 
tien des  outils  8c  des  infiniment  de  leurs  métiers. 

11  eft  non-feulement  probable  , mais  prefque 
certain  , que  la  plus  grande  partie  de  i or  8c  de  l’ar- 
gent qui  fort  ainfi  par  des  opérations  de  banque  , 8e 
dont  on  achète  des  marchandifes  étrangères  pour 
la  confommation  du  dedans,  fera  placée  en  ai  b aïs 
de  la  fécondé  efpèce  , ou  pour  tes  gens  utiles. 

On  vient  de  voir  que  , lorfque  le  papier  tient 
la  place  de  l’or  8c  de  l’argent  monnoyé,  la  quantité 
de  matières , d’outils  8c  de  fubfiftanccs  , peut  être 
augmentée  de  toute  1a  valeur  de  l’or  8c  de  l’argert 
ju  oa  avoit  coutume  de  mettre  i les  acheter.  L’o- 
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pération  reffemblc  , en  quelque  forte  , à celle  de 
l'enttepreneur  d'un  grand  ouvrage  , qui , d’après 
une  nouvelle  perfeélion  dans  la  méchantque  , lup- 
y>rimc  fes  anciennes  machines  , 8c  ajoute  la  dirtc 
tènee  entre  leur  prix  & celui  des  nouvelles  à fon 
capital , au  fonds  où  il  puifc  pour  donner  les  ma- 
tières Sr  le  falairé  à fes  ouvriers. 

II  cfrpeut-êfré  impoflible  de  déterminer  quelle 
ell  la  proportion  de  l'argent  qui  circule  dans  un 
■pays  , a toute  la  valeur  du  produit  annuel  qu’ij  fait 
circuler.  Les  auteurs  l’ont  porte  à un  cinquième, 
à un  d'xième  , a un  vingtième  > & à un  trentième 
vie  cette  valeur.  Mais  quelque  petite  que  foit  la  pro 
■pot tion’que  l'argent  en  circulation  peutavoii  avec 
toute  la  valent  du  produit  annuel , comme  il  n’y  a 
jamais  qu'une  partie,  & Couvent  qu'une  petite 
partie  de  ce  produit , ddliuée  à faire  aller  l'induf- 
t ie,  là  proportion  de  l'arermaiec  cette  partie  doit 
toujours  cire  fort  confidérable.  Lors  donc  que  par 
h fubllitution  du  papier  , t’nr  & l’argent  néc.llaire 
pour  la  circulation  , font  réduits  , je  fuppofe , a la 
JCitiquième  partie  de  ce  qu  il  en  falloit  auparavant , 
Ci  on  ajoute  feulement  la  plus  grande  partie  des 
etintre  autres  cinquièmes  au  fonds  diftmé  pour  l’in- 
dullric.  la  quantitéde  cette  indulltie  , te  par  ton- 
vféquent  le  produit  annuel  des  terres  fit  du  travail  , 
doivent  augmenter  de  beaucoup. 

On  a fait  en  Ecoffe  , depuis  vingt-cinq  à trente 
ans , une  opération  de  cette  nature  . par  l’creélinn 
■de  plufieuts  banques  dans  les  glandes  villes,  fie 
même  dans  quelques  villages.  Les  effets  ont  etc  pré- 
eifément  tels  que  je  viens  de  les  dépeindre.  Les  af- 
faires du  pays  fe  font  prcfqu'cnturcmti  t par  le 
moyen  du  papier  de  ces  banques,  qui  fert  comnu- 
fiémcnt  aux  achtts  & aux  paiemens  de  toute  cf- 
pècc.  L'argent  ne  paroit  gue.  e , fi  ce  n'cll  dans  le 
change  d'un  billet  de  banque  de  vingt  fchelings , 
fie  l’or  paroit  encore  plus  râlement.  Mais  quoique 
la  conduite  de  ces  banques  n’ait  pis  été  irrépro- 
chable , 8c  qu'on  ait  été  oblige  de  la  régler  par  un 
aâe  du  parlement , il  ell  clair  néanmoins  que  le 
psys  a rctue  un  très-grand  av anta  ie de  leur  établif- 
fement.  On  dit  qu  , depuis  U première  éicébion 
des  banques  a fil  i!go’.' , le  commerce  de  cette  ville 
a doublé  enqitii.'c  a-  s , Sc  que  le  commerce  d’E- 
colfe  a plus  que  quadruplé  depuis  la  première  érec- 
tion qui  s ert  laite  à Edimbourg  de  deux  banques 
publiques , dont  l’une  , appellée  banque  d' Ecoffe , 
fut  établie  par  aéle  du  parlement  en  ifryy  , oc 
l'autre  , appellée  banque  Royale  , le  fut  par  une 
charte  royale  en  171".  Nous  11 'examinerons  pas  fi 
le  commerce  d’Eooffe  en  général  , ou  celui  de 
Gbfgow  en  particulier  , ont  réellement  fi  fort  aug- 
menté dans  un  intervalle  atiifi  court.  Si  la  chofe  eft 
vraie  , cette  feule  caufe , l'opération  des  banques , 
ne  fnffit  pas  pour  rendre  raifon  de  l’effet  ; mais  que 
le  commerce  8c  l’indullrieayer.t  fait  de  grands pro- 
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gtès  en  F.coffé  , 8c  oue  les  banques  y ayetit  con- 
tribué , ce  font  des  faits  luts. 

La  valeur  de  Targei.t  mor.noyé  qui  circuloit  en 
Ecollè  avant  l’union  en  17*7  , 8c  qui  fut  porté 
immédiatement  apiès  à la  banque  d tende  , pouf 
la  refonte  , fe  montoit  3411,117!.  10  f.  9 d.  llerl. 
Ou  n’a  pas  eu  l’état  de  la  monnoied’or  qui  fut 
aufiâ  porté  à la  banque.  Mais  il  paicît  par  les  an- 
ciens états  del  hôtel  delà  monnoie  d’kcoffe  , que 
la  valeur  de  l'ot  excédoit  un  peu  celle  de  l'ar- 
gent (r  f.  Il  y eut  un  artex  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui , par  nu  fi.-  ; ce , ne  poitèicr.t  point  leur 
argent  , & il  y avoit  d'ailleurs  quelque  monnoie 
angloife  qui  n’étnir  pasdar.s  le  cas-de  l'ordonnance. 
Tome  la  valeur  de  l'or  fie  sic  1 argent  qui  circuloit 
en  Ecoffc  , 11c  peut  donc  èire  eltimcc  au  deffous 
d'un  million  fi  ci hng.  Celte  fomme  paroît  avoir  fait 
picfout  toute  h circulation  du  pays  icar,  quoique 
!a  circulation  de  la  banque d’Ecofle  , qui  alors n'a- 
vo:t  point  de  rivale , fût  confidérable  , elle  femble 
n'avoir  été  qu'une  petite  partie  de  la  circulation  to- 
tale. On  peut  e (limer  que  celle  ci  ne  fe  monte  pas 
aujousi'hui  en  Ecoffe  a moins  de  deux  millions, 
dont  il  11'y  a probablement  pas  un  demi-million  en 
or  8s’  en  atgent.  Mais  , quoique  l’or  fit  l’argent  qui 
circulent  en  Etoffe  aient  fonffert  une  fi  grande 
diminution  durant  cet  intervalle  . il  ne  paroit  pas 
qu’elle  ait  tien  perdu  de  fa  richeffe  réelle  8c  de  fa 
profpéiité  ; au  contraire  fes  msnuf'aéCures  , fon 
cominetcc  , le  produit  annuel  de  les  terris  8c  de 
fon  travail , font  évidemment  en  meilleur  état. 

C'clt  fur -tout,  en  efeomptant  les  lettres  de- 
change  , ou  en  avançant  U fomme  avant  l’échéan- 
ce , que  les  banques  fie  les  banquiers  mettent  leurs 
billets  dans  le  public.  Ils  commencent  toujours 
par  déduire  lut  la  fomme  avancée  l'intérêt  légal 
pour  le  temps  à courir  jufqu’i  l’échéance.  Quand 
elle  arrive,  le  paiement  de  la  lettre  rend  à la 
bmque  ce  qu'elle  avoit  avancé  , avec  un  bénéfice 
clair  de  l'intérêt.  Le  banquier  qui  avance  au  mar- 
chand , auquel  il  efeonapte  une  lettre  de  change  , 
non  de  l’or  fie  fie  l'argent  , mais  fes  billets  , * 
l’avantage  de  pouvoir  clccmpter  pour  une  plus 
grande  fomme. 

Le  commerce  d Ecoffc  , qui  n’eft  pas  fort  grand 
à préfent , étoit  bien  moindre  lors  du  ptemier 
établiffemcnt  des  deux  banques , 8c  ces  mmpa- 
| gnies  , n’aiiToient  pas  tu  beaucoup  d’affaires  , fi 
elles  s’étoienc  bornées  à efeomprer  des  lettres  de 
change.  Elles  inventèrent  donc  une  autre  méthode 
pour  meure  leurs  billets  dans  le  public.  Elles  ac- 
cordèrent ce  qu'elles  appel'oient  des  comptes  de 
caiffc,  c’eft-i-dite,  qu  elles  donnèrent  crédit  juf- 
qu’à  la  concurrence  d’une  certaine  fomme  (deux 
ou  trois  mille  liv.  llerl. par  exemple  ),  à tout  hom- 
me qui  préfentoit  pour  fes  cautions  deux  pcifnnnei 
dune  réputation  non  équivoque,  fit  poffédanc 


• (1)  Voyex  la  préface  de  Rudimsn  fut  les  diplômes , Sec.  d'Ecofli  , par  Andcifon. 
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«Iss  fonds  de  rerre.  II  parait  que  les  banque» 

& les  banquiers  accordent  'communément  de 
ces  fortes  de  crédits  , dans  touces  les  parties 
du  monde.  Mais  la  facilite  que  donnent  les  ban- 
ques ccoflbilTes  pour  le  rtmbourfement  , leur 
cil  particulière , & c’ell  peut-être  la  principale 
caufe  du  grand  commerce  qu'elles  font  8c  de  l‘a-_ 
vantage  que  le  pays  en  a retiré. 

Quiconque  a un  crédit  de  cette  nature  avec 
une  de  ces  compagnies  , peut  rembourfer  peu  à 
pou  la  fortune  qu'il  emprunte.  S'il  Emprunte  , 
par  exemple  , mille  livres  Üerlings,  il  rendra  vingt 
ou  trente  livres  à la  fois  , 8c . du  jour  où  il  rap- 
portera cette  petite  fontme  , il  n'en  paiera  plus 
l'intérêt.  De  là  vient  que  tous  les  marchands,  8c 
prefquc  tous  les  gers  d'affaires  , trouvent  une 
grande  commodité  pour  eux  à tenir  des  comptes 
de  caifle , Hc  qu'ils  s'intérefTcnt  à favorifer  le 
commerce  de  ces  compagnies , en  recevant  fans 
difficulté  tous  les  billets  qui  viennent  d'elles , & 
en  engageant  tous  ceux  qui  ont  affjire  à eux  à les 
recevoir  également.  Les  banques  , en  général  , 
avancent  de  l'argent  par  les  billets  qu’elles  don- 
nent. Ces  billets,  les  marchands  les  donnent  en 
paiement  aux  manufaéturiers  pour  des  marchan- 
das ; ceux-ci  les  donnent  aux  fermiers  pour  des 
matières  3f  des  vivres  ; les  fermiers  en  payent  la 
rente  de  letns  propriétaires)  les  propriétaires  les 
donnent  aux  marchands  pour  les  objets  de  com- 
modité 8c  de  luxe  qu'ils  achètent,  Sc  les  mar- 
chands las  reportent  aux  banques  pour  balancer 
leuis  comptes  de  cailTe  , ou  pour  rembourfer  ce 
qu'ils  ont  emprunté  d’elles  ; 8c  de  cette  manière  , 
ce  font  les  billets  de  banque  qui  font  toutes  les 
fonctions  de  l'argent  dans  le  pays. 

D'aprè»  ces  comptes  de  enfle,  chaque  mar- 
chand peut , fans  imprudence  , faire  un  plus 
grand  commerce  qu  il  ne  le  feroit  fans  eux.  Si 
deux  marchands , t'un  à Londres  8c  l'autre  à Edim- 
bourg , emploient  des  fonds  égaux  dans  la  même 
l-rancne  de  commerce,  le  marchand  d'Edimbourg 
peut  , fans  imprudence , plus  étendre  fnr.  com- 
merce , 8c  employer  plus  de  monde  que  le  né- 
gociant de  Londres.  U faut  que  ce  dernier  air 
toujours  pardevers  lui  une  fournie  d'argent  con- 
fidér ible , foit  dans  fi  caifle  , foit  dans  celle  de 
fon  burquî  r qui  ne  lui  en  paye  pas  l'intérêt  i 
car  il  doit  répondre  aux  demandesqui  lui  viennent 
fansceffe  pour  le  paiement  des  marchandifes  qu'il 
achète  i crédit.  Suppofons  que  cette  Comme  fe 
monte  ordi lai-ément  à tco  tiv.  flerlmgs,  il  aura 
des  marchandifes  dans  (on  magalîn  pour  joo  liv. 
de  moins  que  s'il  n'avoit  pas  été  obligé  de  garder 
cette  fomme  fans  l’employer. 

On  dira  peut-être  que  la  facilité  d’efeompter 
les  lettres  de  ch-nge  , donne  aux  marchands  an- 
glois  une  commodité  équivalente  aux  comptes  de 
caille  des  marchands  écoiîois  : mais  il  faut  le  fou- 
venir  que  ces  derniers  ont  également  la  rclfource 
(ueon.  foiit.  &■  jiyltmauqut.  Tome  lll. 
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de  l'efcompte  , 8c  qu'ils  ont,  de  plus  que  les  pre- 
miers , leurs  comptes  de  caille. 

Le  papier  - monnaie  de  toute  efpèce  , qui  peut 
circuler  aifement  dans  un  pays , ne  peut  jamais 
excéder  la  valeur  de  i‘or  8c  de  l’argent  dont  il 
tient  la  plgye , ou  qui  circuleroit  dans  le  pays 
( le  commerce  étant  fuppofé  le  même  ) , s’il  n'y 
avoir  point  de  papier-monnoie . Si  des  billets  de 
vingt  fehelings , par  exemple , font  le  moindre 
mpier-  monnaie  quiaitcoursen  Ecoffe  , pour  que 
le  total  de  cette  efpèce  de  papier  courant  y cir- 
cule avec  facilité  , il  ne  peut  excéder  la  fournie 
d'or  8c  d'argent  qui  feroit  néceffaire  pour  les 
échanges  annuels  de  la  valeur  de  vingt  fchclings  8e 
au-deffuj  , qui  fe  font  dans  le  pays.  Si  le  papier 
qui  circula  excédoit  une  fois  ccite  fomme  , com- 
me l'excédant  ne  pourroit  fe  répandre  au  dehors  , 
ni  être  employé  dans  la  circulation  intérieure , il 
reviendrait  tout  de  .fuite  aux  banques,  pour  être 
échange  contre  de  l’or  8c  de  l’argent.  Pluficurs 
perfonnes  sapperccvroient  furie-champ,  qu’ils 
auraient  plus  de  ce  papier  qu'il  n'en  faudrait  pour 
leurs  opérations  au  dedans , Bc  qu'ils  ne  pourraient 
s’en  .fervir  au-dehors  ; que  l'étranger  n’en  vou- 
drait point  tant  qu’il  feroit  en  nature  , 8c  qu’il 
leur  feroit  inutile , jufqu’à  ce  qu'il  fût  converti 
en  or  8c  en  argenr.  Dès  ce  moment , l'on  cour- 
roie aux  banques  pour  cet  échange  , tant  qu'il  y 
auroit  du  papier  fupeillu , 8c  même  quand  il  n'y 
en  auroit  plus , (i  les  banques  alarmoicut  le  pu- 
blic par  la  difficulté  8c  la  lenteur  du  paiement. 

Outre  les  dépenfes  communes  à toute  branche 
de  commerce  , telles  que  le  loyer  d'une  maifon, 
les  gages  des  domeftiques , des  commis,  8cc.  une 
banque  en  a de  particulières  : i*.  elle  ell  obli- 
gée d'avoir  toujours  en  caifle  , pour  faire  honneur 
a f;s  billets,  une  grande  fomme  d’argent  qui  ne 
rapporte  point  d'intérêt  : i*.  de  faire  la  déperde 
neccflairc  pour  remplit  fa  caifle  , dès  quelle  eit 
vuide. 

Si  une  banque  delivre  plus  de  papier  qu'on  ne 
peut  en  employer  dans  la  circulation  du  pays  , 
comme  le  tiop  lui  revient  continuellement  à payer, 
elle  doit  augmenter  !a  quantité  d’or  8c  d argent 
qu'elle  garde  en  ca  (fe , 8c  il  faut  quelle  l'aug- 
mente proportionnellement  à l'excès  de  circula- 
tion de  fes  billets)  8c  même  au  delà  de  cette  propor- 
tion , parce  que  la  rapidité  avec  laquelle  ils  lui 
reviennent , eil  plus  grande  en  proportion  de  l'ex- 
cès de  leur  quantité. 

Suppofons  que  tout  le  papier  d'une  banque 
particulière  que  la  circulation  du  pays  peut  fa- 
cilement abforber  8c  employer , fe  monte  à qua- 
rante mille  livres  tlerlings , 8c  que  , pour  les  paie- 
mens  à faire  dans  l'occalio» , elle  foit  obligée 
d'avoir  toujours  en  caifle  dix  mille  livrts  en  or  8c 
en  argent } fi  cette  banque  veut  faire  circuler  qua- 
rante quatre  mille  livres  , les  quatre  mille  livres 
qui  font  au  delà  de  c*cuc  comporte  la  circula- 
tion, lui  reviendront  prcfou'aufli-tôt  ou'e’le  U« 
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aura  donnés.  Peur  fatisfaire  aux  demandes  qui  I 
lui  feront  faites , cette  banque  doit  avoir  toujours 
dans  Tes  coffres  , non  pas  feulement  onze  mille , 
mais  quatorze  mille  livres-  Elle  ne  gagnera  donc 
rien  par  l'intérêt  des  quatre  mille  liv.  qui  font  de 
trop  dans  la  circulation , 8c  elle  perdra  tous  les 
frais  néceffaires,  pour  ramaffer  continuellement 
quatre  mille  livres , qui  fortiront  toujours  de  fa 
caiffe  suffi- tôt  qu'ils  y feront  entrés. 

Si  chaque  compagnie  de  banque  avoit  bien  en- 
tendu fes  intérêts  , jamais  la  circulation  n'eût  été 
furchargée  de  papier-monnaie. 

Pour  avoir  donne  une  trop  grande  quantité  de 
papieî,  dont  le  trop  teveroit  continuellement 

{mur  être  échangé  contre  de  l’or  8c  de  l’argent , 
a banque  d'Angleterre  a été  obligée  , pluùeurs 
années  de  fuite  , de  faire  frapper  de  la  monnoie 
d'or  depuis  huit  cents  mille  livres,  jufqu’â  un 
million  fterling  par  an  , ou  tout  au  moins  jufqu'l 
huit  cents  cinquante  mille  livres.  D'après  les  frais 
8c  la  dégradation  oû  la -monnoie  d'or  eft  tombée 
depuis  quelque  temps , la  banque  , pour  faire 
ce  monnoyage,  a été  fouvent  obligée  d’acheter 
de  l’or  en  lingots  à quatre  liv.  flerlings  l'once , 
ui , monnoyc  , ne  valoit  plus  que  trois  livres 
ix-fept  fols  dix  deniers  8c  demi;  elle  perdoit 
ainfi  deux  8c  demi  8c  trois  pour  cent  fur  le  mon- 
noyage  d'une  auffi  grande  Tomme.  Quoique  la 
banque  ne  payât  point  de  feigneuriage , quoique 
la  nouvelle  monnoie  fut  frappée  aux  frais  du  gou- 
vernement , cette  libéialité  n'a  pu  lui  épargaer 
des  dépenfes  confidérabies  8c  inutiles. 

Les  banques  d'Ecoflc  , en  confcquence  d’une 
pireille  prolulïon  de  papier,  ont  été  réduites  à avoir 
conftamment  des  agens  à Londres  pour  leur  pro- 
curer de  l'argent , ordinairement  a un  8c  demi 
8c  deux  pour  cent  de  perte.  Cet  argent  leur  étoit 
envoyé  fur  des  chariots  , 8c  le  port  étoit  garanti 
per  les  voituriers  : cet  article  coùtoit  encore  trois 
quarts , ou  quinze  fehelings  par  cent  liv.e-. 
Les  agens  n’étoient  pas  toujours  capables  de  rem- 
plir les  caiffes , dès  qu'elles  étoient  vuides.  En 
ce  cas  , la  reffource  des  banques  étoit  de  tirer  fur 
leurs  correfpondans  à Londres , des  lettres  de 
cha  ;gc  pour  la  fomme  dont  elles  avoient  befoin. 
Lorfque  ces  correfpondans  tiroient  enfuite  fur 
elles  pour  le  paiement  de  cette  fomme , y com- 
pris l’intérêt  8c  la  commiffion , dans  la  détrefle 
où  les  avoit  jettés  leur  circulation  exceflïve  , elles 
n'avoient  quelquefois  d'autre  moyen  de  fortir 
d'embarras  qu'en  tirant  de  nouveau  ou  fur  les 
mêmes  , ou  fur  d'autres  correfpondans  à Lon- 
dres ; 8c  la  même  fomme , ou  plutôt  les  lettres 
de  change  pour  la  même  fomme , faifoient  fou- 
vent  ainli  plus  de  deux  ou  trois  voyages , 8c  la 
banque  debitrice  payoit  toujours  l'intérêt  8c  la 
commiffion  fur  toute  la  fomme  accumulée.  Cel- 
les des  banques  même  qi%,  en  Ecoffc  , ne  fe  font 
jamais  diftinguées  par  une  evicme  imprudence , 
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ont  été  quelquefois  obligées  d’employer  cens 
reffource  ruineufe. 

La  monnoie  d'orque  donnoient  la  banque  d'An- 
gleterre ou  les  banques  d'Ecoffe , en  échange  du 

fiapier  qu'elles  avoient  mis  de  trop  dans  la  circu- 
ation  du  pays,  fe  trouvant  auffi  de  trop  dans  cette 
même  circulation  , quelquefois  on  l’envoyoit  chez 
l'étranger  fous  la  forme  de  monnoie,  quelquefois 
on  l'y  envoyoic  en  lingots  après  l'avoir  fondue  , 
8c  quelquefois  on  la  vendoit  auffi  en  lingots  à lu 
banque  d’Angleterre  à quatre  livtes  l'once,  ©h 
choififfoit  les  pièces  les  plus  nouvelles  , les  plu» 
pefanres  8c  les  meilleures,  pour  les  fondre  ou 
pour  les  envoyer  chez  l’étranger.  Dans  le  pays  , 
8c  tandis  qu'elles  ne  changeaient  pas  de  forme  , 
les  pièces  qui  pefoient  davantage  , ne  valoienc 

Pas  plus  que  celles  qui  pefoient  moins.  Mais  chez 
étranger  8c  dans  le  pays  meme,  quand  elles  étoieric 
fondues,  elles  avoient  une  plus  grande  valeur.  La 
banque  d'Angleterre  vit  avec  etonnement  que  , 
malgré  la  quantité  confidérable  de  bonnes  gui- 
nées  qu’elle  faifoit  frapper  tout  les  ans , elle  éprou- 
voit  la  même  difetre  chaque  année  , mais  que  la 
monnoie  d’or  fe  détériorait  fenfiblement  au  lieu 
de  s'améliorer.  Elle  étoit  chaque  année  dans  la 
ncccffitc  de  monnoyer  à-peu-près  la  même  quan- 
tité d'or  ; 8c  comme  le  prix  de  l’or  en  lingot* 
montoit  toujours  , d'après  la  dégradation  conti- 
nuelle de  la  monnoie  pat  le  frai  8c  par  les  ro- 
gneurs  , la  dépenfe  de  ce  gtand  monnoyage  an- 
nuel augmentoit  tous  les  ans.  11  faut  oblervcr  que 
la  banque  d’Angleterre  , en  fourniffant  fes  coffres 
d'argent  monnoyé  , eft  obligée  indirectement  d’en 
fournir  tout  le  royaume  , ou  elle  le  vetfe  de  tou- 
tes fortes  de  manières.  Ainli  tout  l’argent  qui 
manquoitpour  foutenir  cette  exceflïve  circulation 
du  palier  anglors  Sc  ccoffois  , tous  les  vuides  que 
cette  circulation  occafionnoit  dans  l’argent  nécef- 
faife  du  royaume  , il  falloît  que  la  banque  d'An- 
gleterre les  remplît.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les- 
banques  d'Ecoflc  n’aient  payé  fott  cher  leur  im- 
prudence Scieur  inattention  ; mais  la  banque  d'An- 
gleterre a payé  cher  pour  fa  propre  imprudence, 
8c  pour  celle  de  prefque  toutes  les  banques  écof- 
foifes , qui  a été  pouffée  bien  plus  loin. 

La  hardieffe  de  quelques  faifeurs  de  projets, 
qui  n'ont  pas  fu  fe  borner  dans  leurs  entreprifes  , 
a été  la  caufe  primitive  de  cefte  circulation  cxcef- 
five  du  papier  mormoie. 

Ce  qu'une  banque  peut  avancer  à propos  à ur» 
marchmd  ou  un  entrepreneur  , de  quelque  efpcce 
qu'il  foit , n'eft  ni  le  capital  entier  avec  lequel  if 
fait  fes  affaires , ni  même  une  partie  confidérable 
de  ce  capital  , mais  feulement  ce  qu'il  feroic 
oblige  de  garder  fans  l'employer  , ou  de  garder 
en  argent  comptant  pdûr  payer  , dans  Toccafion  , 
ceux  dont  il  fe  trouve  le  débiteur.  Si  le  papier, 
monnoie  , avancé  pat  la  banque , n'excède  jamais 
cette  valeur  , il  ne  peut  excéder  la  valeur  de  l'or 
8c  de  l’argent,  qui  circuleraient  dans  le  pays  s’il 
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*‘y  a voit  point  de  ce  papier , 8c  jamais  il  n'iroït 
au-delA  de  la  quantité  que  la  circulation  du  pays 
peut  aiféroenc  abforber  8c  employer. 

Lorfqu'une  banque  cfcomptc  à un  marchand 
une  lettre  de  change  réelle,  tirée  par  un  créan- 
cier réel  fur  un  débiteur  réel  qui  la  paye  réelle- 
ment A fon  échéance  , die  lui  avance  feulement 
une  partie  de  la  valeur  qu'il  eût  été  oblige,  fans 
cela  , de  garder  fans  emploi  St  en  efpèces  pour 
fatisfaire  à fes  engagement.  Le  paiement  de  la 
lettre  A fon  échéance  rend  A la  banque  ce  qu'elle 
a avancé  avec  l'intérêt  de  plus.  La  caiffe  de  la 
tanque  , tant  que  fes  opérations  fe  bornent  IA  , 
reflemblc  A un  étang , d'où  il  fort  continuelle 
ment  un  filet  d'eau  qui  eft  remplacé  pat  ut»  autre 
égal  qui  ne  celTe  d'y  entrer  , de  manière  que  l'é- 
tang refie  toujours  egalement  ou  A-peu-près  plein, 
fans  qu'il  en  coûte  ni  foin  ni  attention.  Il  ne 
faut  que  peu  ou  point  de  dépenfe , pour  que  la 
caifle  d'une  celle  banque  foit  toujours  pleine. 

Quoiqu'un  négociant  n'entreprenne  rien  au- 
deflus  de  fes  forces  , il  peut  fouvent  avoir  befoin 
d'une  fournie  en  efpcf  es , lors  meme  qu’il  n'a 
point  de  lettres  de  change  A efeompter.  Si  une 
banque,  outre  l’efeompte  qu'elle  lui  fait  ? lui 
avance  d'autres  fournies  en  lui  donnant  les  memes 
facilités  pour  le  rembourfement  que  donnent  les 
banques  d’Ecoffc,  elle  le  difpenfe  de  garder  par- 
devers  lui  aucune  partie  de  fon  fonds  fans  em- 
ploi: avec  fon  compte  de  caifle  , il  a de  quoi  rc 
' pondre  A tout.  Mais  la  banque  doit  obfervet  avec 
attention  fi  la  fornme  des  rembourfemens  partiels 
qu'elle  reçoit  de  fes  créanciers  dans  un  court  ef- 
face de  temps  ( par  exemple  , en  quatre , cinq  , 
lîx  ou  huit  mois  ) ell  ou  n'eft  pas  égale  aux  avan- 
ces ou  elle  cil  dans  l’ufage  de  leur  faire-  Si  , 
dans  le  cours  de  ces  petits  intervalles , la  Tomme 
des  rembourfemens  de  ta  part  de  certains  créan- 
ciers égale  ordinairement  celle  des  avances  , elle 
peut  leur  continuer  fon  crédits  Quoique.  la  caiffe 
puifle  verfer  beaucoup , elle  doit  recevoir  au 
moins  autant  qu'elle  rerfe,  de  manière  que_,  fans 
autre  foin  ni  attention,  elle  foit  toujours  égale- 
ment ou  prefque  également  pleine  , 8c  qu'il  ne 
faille  prefque  pas  de  dépenfe  extraordinaire  pour 
la  remplir.  Si  au  contraire  la  fornme  des  rembour- 
femens faits  par  certains  créanciers , fe  trouve 
communément  bien  au-dtflbus  des  avances , la 
banque  ne  peut  en  fûreté  leut  continuer  fon  cré- 
dit. Ce  qui  fort  de  fa  caifle  étant  beaucoup  plus 
confiderable  que  ce  qui  y entre , il  faut  tous  les 
jours  de  grands  efforts  de  dépenfe  pour  empêcher 
qu'elle  ne  s’épuife. 

Les  banques  écofloiffes  ont  été  fort  long-terris 
attentives  A exiger  des  rembourfemens  fréquent 
8c  réguliers  de  tous  leurs  créanciers  , 3c  elles  ne 
fc  font  pas  fouciées  de  1a  commiflion  des  gens 
qui  ne  faifoient  oas  fouvent  & régulièrement  des 
opérations  avec  elles , quelque  fortune  8c  quelque 
crédit  qu'ils  cuiTcist  d'ailleurs.  Outre  qu  elles 
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épargnoient  aînfi  prefque  toute  dépenfe  exttaotdi' 
nuire  pour  remplir  leurs  caifle»  , clics  y trou* 
voient  deux  autres  avantages  fort  importuns. 

Premièrement,  par  cette  attention , elles  écoient 
en  état  de  juger  affex  bien  de  la  fituation  de  leurs 
débiteurs  , fans  autres  informations  que  leurs  li- 
vres , la  plupart  des  hommes  étant  réguliers  ou 
irréguliers  dans  leurs  paiemens , félon  que  leurs 
affaires  vont  bien  ou  mal.  Un  particulier  qui  prête 
fon  argent  A une  demi-douzaine  ou  une  douzaine  de 
perfipnnes  , peut  par  lui-même  otl  par  autrui  ob- 
lerver  8c  rechercher  conllammcnt  8c  exaôement 
ueltes  font  les  facultés  8c  la  conduite  de  chacun 
‘eux  ; mais  une  banque  qui  peut  - être  prête  A 
cinq  cents  perfonnes  , 8c  dont  l'attention  eft  tou- 
jours appliquée  A des  objets  d'une  toute  autre 
efpèce  , ne  peut  être  informée  que  par  fes  livres 
de  la  conduite  8c  des  moyens  de  la  plupart  de  fe* 
debiteurs.  C'eft  probablement  cct  avantage  qu'a- 
voient  en  vue  les  banques  écofloiffes , en  exigeant 
des  leurs  des  rembourfemens  fréquens  8c  régu* 
liera. 

Secondement , pat  cette  attention , elles  évi- 
toient  de  tomber  dans  l'inconvénient  de  mettre 
plus  de  papier  dans  le  public  que  la  circulation 
du  pays  n‘cn  pouvoir  abforbcr  8c  employer.  Quand 
elles  voyoieut  que  , dans  un  intervalle  de  temps 
médiocre  , les  rembourfemens  d'un  de  leurs  cré- 
diteurs égaloicnt  les  avances  quelles  lui  avoient 
faites  , elles  pouvoient  être  affurées  que  le  papier- 
monnaie  quelles  lui  avoient  donné  n'avoit  jamais 
excédé  la  quantité  d'er  8c  d'argent  qu'il  auroit  été 
obligé,  fans  cela,  de  garder  pardevers  lui,  8c 
par  conféquent  que  le  papier- mànnoie  , qui  avoir 
circulé  par  fon  moyen  , n'avoit  jamais  excédé  la 
quantité  d'or  8c  d'argent  qui  auroit  circulé  dans 
le  pays  , s'il  n’y  avoir  pas  eu  de  papier  ■ mon- 
naie'. 

Lorfque  , par  l’efcompte  8c  les  comptes  de 
caiffe  , les  honnêtes  négocians  d'u  > pays  font  af- 
franchis de  la  néceflîté  de  garder  une  partie  de 
leurs  fonds  en  efpêces  pour  fatisfaire  aux  deman- 
des qui  leur  furviennent , ils  ne  peuvent  raifonna- 
blement  attendre  "de  fecouis  Antérieurs  des  ban- 
ques 8c  des  banquiers , qui  ne  peuvent  aller  p'us 
loin  fans  nuire  A leur  inttrêt.  Il  eft  contre  l'in- 
térêt d'une  banque , d’avancer  à un  marchand  U 
plus  grande  partie  du  capital  circulant  avec  le- 
quel il  commerce.  Quoique  ce  capital  lui  revienne 
fans  ceffe  fous  la  forme  d'argent , & qu'il  forte 
continuellement  de  fes  mains  fous  la  même  for- 
me , cependant  la  fornme  des  retours  eft  trop 
éloignée  de  la  femme  des  dépenfes , 8c  la  fomme 
de  ces  rembourfemens  ne  peut  égaler , dans  de 
médiocres  intervalles  de  tems , tels  qu'ils  con- 
viennent à la  banque,  la  fomme  des  avances  qu'il 
en  a reçues.  La  banque  cil  encore  moins  en  état 
de  lui  avancer  une  partie  de  fon  capital  fixe  -,  par 
exemple  , du  capital  qu'un-entrepreneur  de  forge 
emploie  i établir  fa  forge  8e  fa  fonderie  ici 
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atteliers  & fes  magafins , les  bâtfmers  où  il  loge 
fes  ouvriers  , &c  t de  celui  île  h perforine  qui 
entreprend  d'exploiter  une  mine  , de  défricher  une 
terre , Sc  de  la  mettre  en  valeur  , 8cc  : les  ren- 
trées du  capital  fixe  font  prefque  toujours  beau- 
coup (.lut  lentes  que  celles  du  capital  circulant; 
Se  avec  quelque  prudence  & quelque  jugement 
que  ces  fortes  de  dépenfes  foicnt  laites,  il  eil 
rare  qu'elles  aient  lieu  avant  un  certain  nombre 
d années  , intervalle  de  beaucoup  trop  long  pour 
convenir  à une  banque.  Sans  doute , les  négo- 
ciais 8c  les  autres  entrepreneurs  peuvent  très- bien 
secourir  à des  emprunts  d'argent  pour  l'exécu- 
tion d'une  grande  partie  de  leurs  projets  : ma-s  , 
pour  la  fureté  de  leurs  créanciers , il  faut  que  leur 
ropre  capital  fuffife  pour  répondre  de  celui  qu'on 
ur  prétg  , ou  que  probablement  le  créancier  ne 
perdroit  rien,  quand  même  le  fuccès  de  l'entre- 
prife  ne  feroit  pas , à beaucoup  près  , fi  heureux 
qu'on  fe  l'étoit  promis.  Mais , avec  cette  fdretc 
même,  ce  n'ell  point  à une  banque  qu'il  faut 
emprunter  un  argent  qui  ne  peut  être  rembourré 
que  plufieurs  années  après.  Il  faut  l'emprunter  , 
fur  une  obligation  ou  une  hypothèque , à des 
particuliers,  qui  veulent  vivre  de  l'intérêt  de  leur 
a gent , fans  prendre  la  peine  de  l'employer  , 8c 
qui , par  cette  raifon  , ne  demandent  pas  mieux 
que  de  le  prêter  à des  gens  folvables , qui  le 
girderont  plufieurs  années.  Véritablement  ce  fe- 
r >it  un  créancier  fort  commode  pour  les  négo- 
cions & les  entrepreneurs , qu'une  banoue  qui 
ptêreroil  fon  argent  fans  frais  de  papier  timbré  , 
ni  de  contrat,  8;  avec  les  facilités  que  les  ban- 
ques écolfoifcs  donnent  pour  le  rembourfement  ; 
mais  ces  négocians  & enttepreneuts  fetoient  les 
débiteurs  tes  plus  incommodes  pour  une  telle 
banque. 

Il  y a environ  trente-cinq  ans  que  le  raP'tr- 
monaoit , forri  des  banques  écolfoifcs , égaloit  ou 
plutôt  lurpalïoit  de  quelque  chofe  , ce  que  la 
circulation  du  pays  peut  a liment  abfotber  Sc  em- 
ployer. Il  eft  donc  Vrai  que,  pendant  ccr  inter- 
valle , ces  compagnies  ont  donné  aux  négocians 
& aux  autres  entrepreneurs  d'Ecoffe  , tous  les 
fecours  qu'elles  pouvoient  leur  donner  fans  fe  nuire 
à elles  mêmes  ; Sc  comme  elles  ont  été  même  un 
peu  plus  loin  , elles  ont  fubi  la  perte , ou  plutôt 
la  diminution  du  bénéfice  qu'elles  ne  manquent  ja- 
mais d'etluyer  pour  peu  qu'elles  partent  la  mefure. 
Ces  marchands  & entrepreneurs , qui  avoient 
tite  tant  de  fecouts  des  banques  & des  banquiers, 
onr  voulu  en  tirer  davantage.  Ils  imaginoiem,  ce 
fcmblc  , que  les  banques  pouvoient  étendre  leurs 
crédits  à toutes  les  fortunes  dont  ils  avoiem  be- 
~ foin  , fans  être  obligées  de  faire  d'autre  dépenfe 
que  celle  de  quelques  rames  de  papier.  Ils  fe 
plaignoient  des  vues  étroites  8e  de  l'efprit  timide 
des  direifeurs  qui,  difoicntils,  n'entendent  pas 
les  crédits  qu'ils  font  eh  proportion  de  l'étendue 
du  commerce  du  pays  ; ce  qui  vouloit  dire  fans 


doute , que  ces  banques  ne  fe  pretoient  point  i 
leurs  projets  de  commerce  , qu’ils  éeendoicr  t au- 
delà  de  ce  qu'ils  pouvoient  faite  avec  leur  propre 
capital , ou  avec  celui  qu'ils  avoient  le  crédit 
d'emprunter  des  particuliers  par  la  voie  ordinaire 
de  l’obligation  Sc  de  1 hypotheque.  Les  banques  , 
ftlon  eux  , étoient  obligées  de  fuppléer  à ce  qu'ils 
ne  trouvoient  pas  de  cette  manière  : mais  les 
banques  n'étoient  pas  du  même  avis;  8c  comme 
elles  icfufoicnt  (S'étendre  leurs  crédits , quelques- 
uns  de  ces'  négocians  eurent  recours  à un  expé- 
dient qui , pour  un  temps  , les  fervit  aurti  bien  , 
quoiqu'il  plus  grands  frais  , qu'auroit  pu  le  faire 
la  plus  grande  extenfion  de  crédit  de  la  part  des 
banques  : cet  expédient  n'étoit  autre  chofe  que 
la  reffource  bien  connue  , de  tirer  réciproquement 
les  uns  fut  les  autres.  11  y avoit  long  tems  qu'on 
la  connoilfoit  en  Angleterre  , 8c  on  dit  que  la 
pratique  en  a été  pouffêe  fort  loin  durant  la  guerre 
de  17  f 6 , où  les  grands  profits  du  commerce  don- 
noient  de  violentes  tentations  de  trop  embrafler. 
D'Angleterre  cette  pratique  a parte  en  Ecofle  , 
où  elle  a été  poulfée  encore  beaucoup  plus  loin  , 
en  proportion  du  commerce  borné  8c  du  peu  de 
capital  du  pays. 

Cette  pratique  cli  fi  connue  de  tous  les  gens 
d'affaires , qu'il  feroit  mutile  d’en  donner  ici  l'ex- 
plication. ' 

Dass  un  pays  où  les  profits  ordinaires  des  ca- 
pitaux , appliqués  à la  plupart  des  projets  mer- 
cantilles,  font  fuppofes  aller  de  fix  a dix  pour 
cent , ce  devoit  être  une  fpéculation  heureufe 
que  celle  dont  le  produit  pouvoit  rembourfet  les 
frais  énormes  que  coûtuit  l'argent  ainfi  emprunté 
pour  la  fuivre  , 8c  rapporter  encore  un  furplus 
en  bénéfice  pour  l'au'cur  ; mais  il  y eut  plufieurs 
projets  vallcs  8c  étendus,  qui  furent  entrepiis  8c 
iùivis  pendant  plufieurs  années , fans  autres  ca- 
pitaux que  l'stgcnt  qu'on  fe  procuioit  fi  chère- 
ment. t coauteurs  dé  ces  projets , dans  leurs  beaux 
rêves,  voyoient  fans  doute  très  diftinflemcnt  ce 
grand  béréfice.  Quoiqu'il  en  foit , il  parcît  qu'ils 
ont  eu  taiement  le  bonheur  de  le  trouver  à leur 
réveil , c'cti  à dire,  lorfquMs  font  arrivés  à la  fin 
de  leurs  projets  , ou  lorfqu'ils  ont  ceffé  dcireen 
état  de  les  pouffer  plus  loin. 

A.  d'Edimbourg  ne  mancuoit  pas  d'efeompter  , 
régulièrement  avec  une  banque  ou  un  banquier 
d'Ed  mbourg , les  lettres  de  change  qu'il  tiroir 
fur  B de  Londres , avant  qu'elles  fuffent  dues, 
8c  B.  n'étoit  pas  moins  exaâ  à efeompter  avant 
l'échéance  celle  qu'il  tiroit  fur  A-,  foit  avec  U 
banque  d'Angleterre  , foit  avec  d'autres  hanquieis 
de  Londres.  Tout  ce  qui  étoit  avancé  à Edim- 
bourg fur  ces  lettres  en  circulation , l'étoit  en 
papier  des  banques  écoflhjfes  ; 8c  ce  qui  étoit 
avancé  à Londres , quand  la  banque  d'Angletetre 
les  efeomptoit  , 1 etoit  en  papier  de  cette  banque. 
Quoique  !•  s lettres  fut  lefquelles  on  avoit  avancé 
ce  papier  fuOent  toutes  rembourfées  à leur  ci  beau- 


P A P 

te  , la  valeur  qui  avoir  été  réellement  avancée  fur 
la  première  lettre , ne  revenoit  jamais,  au*  ban- 
ques qui  l'avoient  avancée  , parce  qu’avant  l'é- 
chcance  de  chaque  lettre  on  en  tiroir  toujours  une 
autre,  dont  le  montant  ctoit  un  peu.  plus  haut 
que  celui  de  la  lettre  qui  allott  bientôt  être  payée, 
te  que  , pour  le  paiement  de  l’ancienne,  il  falloir 
nécelïaircment  efeompter  la  nouvelle.  Ce  paie- 
ment étoit  donc  fiétit  ; & ce  qui  étoit  forti  des 
caifTes  des  banques,  par  le  moyen  de  ces  lettres 
circulantes , n’y  reniroic  jamais. 

Le  papier  donne  fur  ces  lectres  fe  montoit  fou- 
vent  a cous  les  capitaux  dellinés  à conduire  un 
projet  valte  Sc  étendu  d’agriculture,  de  commerce 
ou  de  manufacture,  & il  ne  fe  bornoit  pointa  la 
partie  du  capital  que  l'entrepreneur  auroit  été 
obligé  de  garder  pardevers  lui , fans  emploi  8c 
en  efpèces  , pour  taire  honneur  à fes  affaires , s’il 
n’y  avoit  point  eu  de  papier  - monaoie.  La  plus 
grande  partie  de  ce  papier  excédoir  par  confé- 
quent  la  valeur  de  l’or  8c  de  l'argent  qui  auroit 
circulé  dms  le  pays  , fuppofé  qu’il  n’y  eût  pas  eu 
de  papier  - monnoie.  Il  cxcédoit  donc  ce  que  la 
circulation  du  pays  pouvoir  aifément  abforber  8c 
employer,  8c  ainfi  il  revenoit  tout  de  fuite  aux 
banques  , pour  être  échangé  contre  de  l’or  & de 
l’argent  qu’elles  prenoitnt  oû  elles  pouvoient. 
C’étoit  un  capital  que  les  faifeurs  de  projets 
avoient  adroitement  imaginé  de  tirer  de  ces  ban- 
ques , à leur  infn  & fans  leur  aveu , 8c  peut  être 
encore  fans  qu’elles  fe  doutaffent  qu’elles  euffent 
réellement  avancé  ce  capital. . 

Lorfque  deux  perfonnes  qui  tirent  continuelle- 
ment l’une  fur  l'autre , efeomptent  leurs  billets 
avec  le  même  banquier,  il  découvre  fur-le-champ 
leur  manœuvre , 8c  il  voit  clairement  qu’ils  com- 
mercent , non  avec  leur  propre  capital , mais  avec 
le  ften.  Mais  cette  découverte  n'eft  pas  fi  Facile 
quand  ils  efeomptent  leurs  lettres  tantôt  cher 
un  banauier , tantôt  chez  un  autre  , & quand  les 
deuaf  mêmes  perfonnes  ne  tirent  pas  toujours  ré- 
ciproquement, mais  qu’elles  parcourent  , quand 
l'occafton  s’en  préfente  , un  grand  cercle  de  fai- 
feurs  de  projets , qui  croient  qu’il  y va  de  leur 
intérêt  de  s’aider  dans  cette  man;ère  de  faire  de 
l’argent , 8c  d'augmenter  ainfi  , le  plus  qu’il  fe 
peut  , la  difficulté  de  diflingtter  entre  une  lettre 
de  change  réelle  8c  une  fidive , entre  une  lettre 
tirée  par  un  créancier  réel  fur  un  debiteur  réel, 
te  une  lettre  pour  laquelle  il  n’v  auroit  propre- 
ment de  créancier  réel  que  la  banque  qui  ref- 
compteroit , ni  de  'débiteur  réel  que  ie'faifeur  de 
projet!  qui  fe  fervitoit  de  l'argent.  Les  difficultés 
uc  la  banque  d’Angleterre , plufieurs  banquiers 
e Londres  8:  les  plus  fages  banques  d’EcofTc  , 
commencèrent  à faire  pour  I’efcompte,  n’alarmè- 
rent  pas  feulement  les  faifeurs  de  projets , elles 
les  mirent  en  fureur.  Ils  parloicnt  de  leurs  affai- 
res , comme  fi  elles  avoient  été  celles  de  tnut  le 
pays  ; 8c  parcs  qu'ils  fe  uouvoient  fort  gênés  , 
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pat  ta  réferve  prudente  8c  néceffaire  des  ban- 
ques , ils  difo  eut  que  le  malheur  public  venoit 
de  l'ignorance  , de  la  pufillanimité  8c  de  la  mau- 
vaife  conduite  des  banques  , qui  fécondaient  mef- 
quinement  les  entreprîtes  patriotiques  de  ceux 
qui  s’efforçoient  d embellir , d’.iméÜcfrér  8c  d’en- 
richir le  pays.  Scion  eux  , les  banques  dévoient 
prêter  autant , & pour  auffi  long  - temps  qu’ils 
• pouvoient  le  defirer.  Mais  les  banques,  en  refu- 
lant  de  donner  plus  de  crédit  à ceux  auxquels 
elles  n’en  avoient  déjà  que  trop  donné  , priier.t  le 
feul  parti  qui  leur  relloit  pour  fauver  leu;  propre 
crédit  8c  celui  du  public. 

Au  milieu  de  ces  clameurs  8c  de  cette  détrtfTe 
il  s'éleva  une  nouvelle  banque,  établie  exprefTé- 
ment  pont  remédier  au  mal  dont  on  fe  plaignoit. 

Le  delfein  étoit  généreux  j mais  l’exécution  fut 
imprudente , 8c  peut-être  qu’on  ne  connoifToit  pas 
bien  la  nature  8c  les  eau  es  de  la  maladie.  Cette 
banque  accorda  des  comptes  de  caiffes,  8c  ef- 
compta  les  lettres  de  change  avec  plus  de  facilité 
u'aucune  autre.  Il  (cmbloit  qu'elle  ne  fit  aucune 
iftmâion  entre  les  lettres  lée’lcs  8c  les  lettres 
de  circulation  ; elle  les  efcotr.ptoit  toutes  égale- 
ment. Elle  avoit  pour  principe,  d’avancer  fat  une 
caution  raifonnable  tout  le  capital  qu'on  dévoie 
employer  dans  les  améliorations  , dont  les  retours 
font  les  plus  lents  8c  les  plus  éloignés  , telles  que 
les  améliorations  des  tetres.  On  iSfcit  même  que 
le  but  principal  de  fon  inflitutiott  étoit  de  les  en- 
courager. Sa  libéralité , par  rapport  aux  comptes 
de  caifTe  8c  aux  efeomptes  des  lettres  de  change  , » 
mit  dans  le  public  une  quantité  confidérable  de 
fes  billets.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ces  bil- 
lets étant  de  ttop  dans  la  circulation , qui  ne  pou- 
voir les  abforber  8c  les  employer , lui  reverioit 
fur-le-champ  pour  être  échangée  contre  des  ef- 
pêces.  Ses  coffres  ne  furent  jamais  affez  remplis  i 
le  capital  qu’on  fit  à cette  banque  , à deux  dif- 
•férentes  fouferiptions , fe  montoit  à i6o,cco  liv- 
fterlings.  La  plupart  des  proptiétaires  , en  faifant 
leur  premier  paiement , ouvrirent  un  compte  de 
caille  avec  la  banque  ; & les  directeurs,  fe  croyant 
obligés  de  les  traiter  auffi  honnêtement  que  te  pu- 
blic , leur  pennire:  t d'emprunter  , fur  ce  compte 
de  caille , ce  qu'ils  fournirent  de  capital  à tous 
les  paiemens  fuivans  : par  ces  fortes  de  paienvens  , 
on  ne  faifoit  donc  que  mettre  dans  une  caiffc  ce 
qu’on  venoit  de  prendre,  le  moment  d’aupara- 
vant , dans  une  autre.  Mais  , quand  les  coffres  de 
cette  banque  auroient  été  auffi  pleins  qu'on  pou- 
voir le  defirer  , fon  exccffive  circulation  les  a niait 
vuidés  bien  plus  vite  qu'on  n’auroit  pu  les  iem- 
piir  par  tout  autre  expédient  que  le  moyen  ruineux 
de  tirer  fur  Londres  , 8<  de  payer  à l’échéance  , 
avec  l’intérêt  8c  la  eommiffion , par  une  autre 
traite  fur  la  même  plate.  Mais  comme  fes  coffres 
étoient  mal  fournis , on  dit  qu’il  ne  fallu:  que 
quel-jues  mois  pour  la  réduire  à cette  mauva.fe 
reffoutee.  Les  biens  des  propriétaires  de  cette 


5io  P A P 

banque  valoieot  plulïeurs  millions;  8c  par  leur 
foufcription  , à l'obligation  primitive  ou  contrat 
de  banque , ils  les  avoient  réellement  hypothé- 
qués pour  répondre  à tous  fes  engagemens.  Mal- 
gré fa  trop  grande  facilité , elle  fe  fournit  plus  de 
deux  ans,  par  le  grand  crédit  que  lui  donnoit 
un  cautionnement  de  cette  valeur.  Lorfau’elle  fut 
obligée  de  s'arrêter , elle  avoir  en  circulation  en- 
viron deux  cen's  nulle  livret  de  billets.  Pourfou- 
tenir  la  circulation  de  ces  billets , qui  lui  reve- 
rraient aufli-tôt  qu’ils  étoient  dans  le  commerce, 
elle  eut  conllamment  recours  à la  pratique  de 
tirer  fur  Londres  des  lettres  de  change , donc 
le  nombre  8c  la  valeur  alloîent  toujours  en  croif- 
fant , 8e  qui  à la  fin  fe  montoicnt  à plus  de  fix 
cents  mille  livres  fterlings.  Cette  banque , en  un 
peu  plus  de  deux  ans  , avoit  donc  avancé  à dif- 
férentes perfonnes  au-delà  de  huit  cents  mille 
livres  à cinq  pour  cent.  Peut-être  pourtoit  - on 
regarder  ces  cinq  pour  cent , fur  les  deux  cents 
mille  livres  qui  circuloient  en  billets,  comme  un 
bénéfice  clair , fans  autre  déduction  que  les  frais 
d'adminiftration.  Mais  fur  les  fix  cents  mille  liv. , 
pour  lefquclles  elle  droit  continuellement  fur  Lon- 
dres , elle  payoit  en  intérêt  3e  en  commiffion  au- 
délà  de  huit  pour  cent , & conféqucmment  elle 
perdoit  plus  de  trois  pour  cent  fur  les  crois  quarts 
de  toutes  Tes  opérations. 

Il  paroît  que  ces  opérations  produiiîrent  un 
effet  tout  on  pôle  à celui  qa'avoient  en  vue  ceux 

Sui  eurent  l'idée  8e  la  direétion  de  la  banque. 

I paroît  qu'ils  fe  proposaient  de  féconder  les 
“entreprifes  patriotiques,  ou  fuppofées  telles , qui 
fe  failoient  dans  différentes  parties  du  royaume  , 
8e  en  même-temps  d'attirer  toutes  les  affaires  à 
eux  , pour  fupplanter  les  autres  banques  d'Ecoffe , 
particuliérement  celles  d'Edimbourg  , dont  la  len- 
teur à efeompter  les  lettres  de  change  avpit  dé- 
lu. Sans  douce  les  fpéculareurs  tirèrent  de  cette 
anque  un  foulagement  partager  , qui  les  mit  en 
état  de  pouffer  leurs  entreprifes  deux  ans  de  plus; 
mais  ils  ne  firent  pat  là  que  s'endetter  davantage, 
t 8e  confommer  leur  propre  ruine  8;  celle  de  leurs 
créanciers.  Ainfi  , au  lieu  de  guérir  le  mal  qu'ils 
avoient  attiré  fur  eux  8e  fur  leur  pays  , ils  l'ont 
aggrave  à la  longue  par  l'ufage  d’nn  remède  per- 
nicieux. il  auroit  mieux  valu  pour  eux , pour  leurs 
créanciers  8:  pourl'Ecofle,  que  la  plupart  d’en- 
tr'eux  eulfent  été  obligés  de  s'arrêter  deux  ans 
plutôt.  Le  fecours  partager  que  cette  banque  leur 
a donné  , cil  devenu  pour  les  autres  banques  un 
bien  réel  8c  penn.inor.t.  Tous  ceux  qui  négo- 
cient les  lettres  de  change  que  ces  autres  ban- 
ques cfcomptoienr  avec  tant  de  peine , n'ont  pas 
manqué  de  s'adreffer  à l^ouvcfle,  où  ils  croient 
reçus  à bras  ouverts.  Elles  ont  pu  fortir  ainfi  ai-  ( 
fement  de  ce  cercle  fatal , d'où  elles  ne  fe  fe- 
roient  jamais  dégagées  autrement  fins  une  perte 
confidérable  , 8c  peut-être  meme  fans  tomber  juf- 
qu’à  un  certain  point  dans  le  diferédit. 
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Gts  opérations  ont  donc  augmenté  à la  longue 
le  mal  rcel  qu'elles prétendotentgpérir,  Srontfervi 
efficacement  les  banques  rivales  qu'on  vouloic  fup- 
planter. 

Lotfque  cette  banque  s'établit , quelques  per- 
fonnes  penfèrent  qu'avec  quelque  rapidité  que  fe 
vuidàt  fa  caifle,  elle  pourrait  fe  remplir  facile- 
ment par  l'argent  qu'on  ferait  fur  les  caution- 
nemens  de  ceux  auxquels  elle  auroit  avancé  des 
billets.  Je  crois  que  l'expérience  ne  tarda  pas  à 
les  convaincre  que  cette  méthode  de  faire  de 
l'argent  ctoit  beaucoup  trop  lente  pour  répondre 
à leurs  vues  , 8c  que  la  caiffe,  u mal  remplie 
dans  l'origine  8c  fi  prompte  à fe  vuider  , ne  pou- 
voir fe  remplir  par  d'autre  voie  que  l'expédient 
ruineux  de  tirer  fur  Londres  , 8c  de  payer  à l'é- 
chéance par  d'autres  traites  fut  la  même  place 
avec  l'intérêt  8c  la  commirtion  accumulés.  Mais 
quoique  cette  reffource  lui  procurât  de  l'argent 
aufli-tôt  qu'elle  en  manquoit , au  lieu  d'y  trouver 
du  bénéfice,  elle  perdoit  néceffaircment  fur  cha- 
que opération  , de  manière  qu'à  la  longue  il  fal- 
loir qu’elle  fe  ruinât , comme  compagnie  com- 
merçante , quoique  peut-être  moins  promptement, 
par  la  pratique  difpendieufc  de  la  traite  récipro- 
que : elle  ne  pouvoir  pas  mieux  réuflir  par  l'inté- 
rêt du  papier,  qui , excédant  ce  que  la  circulation 
du  pays  pouvoit  abforber  8c  employer  , lui 
revenoit  pour  être  échangé  contre  de  l'or  8c  de 
l'argent , aufli-tôt  qu’elle  l’avoit  délivré,  8c  pour 
le  paiement  duquel  elle  étoit  continuellement 
obligée  d'emprunter  des  efpèces.  Au  contraire  , 
toute  la  drpcnfe  des  agens  qui  cherchôicnt  des 
perfonnes  en  état  de  prêter , les  frais  de  négo- 
ciation avec  ces  perfonnes  , celle  des  obligations 
avec  elles  tetomboienc  nécelTairement  â fa  char- 
ge , 8c  étoient  une  perte  évidente  fur  la  balance 
de  fes  compces.  On  peut  aflimiler  le  projet  de 
remplir  fes  coffres  par  cetté  voie  , à l'idée  d'un 
homme  qui  auroit  un  étang , d'où  il  fe  ferait 
fans  ceffe  un  écoulement  d’eau  qui  ne  ferait  ré- 
paré pat  aucune  fource  confiante  , 8c  qui  préten- 
drait le  tenir  toujours  plein  à l'aide  d'une  multi- 
tude de  gens  qui  iraient  prendre  de  l’eau  dans  un 
puits , â quelques  milles  de  dirtance,  8c  qui  fe- 
raient toujours  occupés  à en  apporter  pour  rem- 
placer celle  qui  fortiroit  de  l'étang. 

Mais  quand  cette  opération  eut  été  praticable 
8c  utile  a la  banque,  envifagée  comme  compa- 
gnie commerçante , loin  que  le  pays  en  pùt  tirer 
aucun  avantage  , il  devoit  y perdre  confidétable- 
ment.  Elle  pc  pouvoit  augmenter  la  quantité  d’ar- 
gent à prêter.  Tout  ce  qui  en  réfiiltoit , c'cll  que 
ia  banque  devenoit  un  bureau  général  de  prêt 
pour  tout  le  pays  , 8c  que  ceux  qui  étoient  dans 
le  cas  d'emprunter , s'adteffoient  à elle  plutôt 
qu'à  des  particuliers.  Mais  il  n'efl  pas  probable 
qu'une  banque  qui  prête  peut-être  a cinq  cents 
perfonnes  , dont  la  plupart  font  peu  connuss  de» 
direûcurs , foie  plus  juaicieufe  dans  le  choix  de 
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fe»  débiteur»,  que  les  particuliers  qui  prêtent  à 
un  petit  nombre  de  gens , dm  lelquels  ils  ont 
de  Donnes  raifons  de  mettre  leur  confiance.  Les 
debiteurs  d’une  banque , telle  que  je  viens  de  la 
crayonner , dévoient  être  , pour  la  plupart , des 
faileurs  de  projets  chimériques  , des  gens  qui  ti- 
roient  les  uns  fur  les  autres  des  lettres  de  change 
de  circulation  , qui  mettoienr  de  l’argent  à de 
folles  entreprifes , qui  ne  pouvoient  jamais  réuifir 
avec  tous  les  fecours  qu’on  leur  donnoit.  8c  qui , 
quand  elles  auroient  réufli , n’étoient  pas  capa- 
bles de  les  indemnifer  de  ce  qu'elles  leur  avoient 
coûté  réellement , ni  de  leur  rapporter  un  capital 
afTez  confidérable  pour  entretenir  une  quantité  de 
travail  égale  à celle  qu’ils  y avoient  employée.  11 
eft  na’urel , aucorttraire,  que  les  debiteurs  fages 
emploient  l’argent  qu’ils  empruntent , à des  en- 
treprîtes modifies  , proportionnées  à leurs  capi- 
taux ; qui  n'aient  rien  de  grand  & de  merveilleux, 
mais  qui  foient  folidci  & profitables  ; qui  rendent 
ce  qu'on  y a mis , & qui  le  rendent  avec  ufure  , 
de  manière  qu’elles  produisent  un  bénéfice  capable 
d’entretenir  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
de  travail  que  celle  ou’il  a fallu  pour  les  amener 
à bien.  Ainfi  cette  operation , qui  ne  pouvoit  aug- 
menter le  capital  du  pays , fervoit  uniquement  à 
en  faire  paffer  une  grande  partie  de  la  caillé  des 
gens  propres  1 le  faire  valoir  par  leur  fageffe  8c 
leur  économie , dans  celle  d’autres  qui  fe  per- 
doient  par  des  entreprîtes  imprudentes  8c  rui- 
neutes. 

Le  fameux  M.  Law  penfeit  que  l'induftrie  de 
l’Ecoffe  langui  Hoir,  faute  d'argent  pour  la  mettre 
en  œuvre.  11  paroît  avoir  imaginé  qu'en  établis- 
sant une  banque  d'une  efpèce  particulière , qui 
donneroit  du  papier  jufqu’à  la  valeur  de  toutes 
les  terres  du  pays , il  remédieroit  i ce  befoin 
d’argent.  Le  parlement  d'Ecoffe  ne  voulut  pas 
adopter  Ton  projet.  Le  duc  d’Orléans , alors  ré- 
gent de  France , l’adopta  enfime  avec  quelques 
changemens.  L’idée  qu'on  pouvoit  multiplier  le 
papier-momoie  prefque  à l'infini , étoit  la  vérita- 
ble, bafe  de  ce  qu’on  appelle  lefyftcmedu  Mif- 
fifiîpi , ptojet  de  banque  8c  d’agiotage  le  plus  ex- 
travagant qu’on  ait  peut-être  jamais  conçu.  Les 
divcrSes  opérations  de  ce  fyftême  ont  été  expli- 
quées fi  complcttement,  fi  clairement  8c  fi  net- 
tement par  M.  du  Vemey,  dans  Son  examen  des 
réflexions  politiques  fur  le  commerce  8c  les  fi- 
nances de  M.  du  Tôt,  que  je  n'en  dirai  n’en  ici. 
Les  principes  fur  lefquels  il  étoit  fondé  , ont  été 
expotes  par  M.  Law  , dans  un  diteours  fur  i’ar- 
genr  8c  le  commerce  , qu’il  publia  en  Ecoffe  lorf- 
qu’il  en  fit  la  première  propofition.  Les  idées 
magnifiques , mai?  vifionnairts  , qu’il  étale  dans 
cet  ouvrage  8c  dans  quelques  autres,  font  encore 
impreffnn  aujourd’hui  fur  plulïeurs  perfonnes  , 8c 
ont  peut-êre  contribué  en  partie  à cet  excès  , 
dans  les  opérations  de  banque,  dont  on  s’eft 
plaint  en  Ecoffe  8c  ailleurs. 
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La  banque  d'Angleterre  eft  la  banque  de  cir- 
culation la  plus  confidérable  qu’il  y ait  en  Eu- 
rope. Elle  lut  établie  par  un  acte  du  parlement 
8c  une  chatte  du  grand  fceau  , datée  du  17  juillet 
1694.  Elle  avança  alors  au  gouvernement  la  Tom- 
me d'un  million  deux  cents  mille  livres  tterlings, 
pour  une  annuité  de  cent  mille  livres  , eu  pour 
quatre  - vingt  - feize  mille  livres  d’intérêt  an- 
nuel , 8c  quatre  mille  livres  pour  les  frais  d'ad- 
miniltratioi).  Le  crédit  du  nouveau  gouvernement, 
établi  pat  la  révolution  , devoit  être  bien  foi- 
ble , puifqu'il  étoit  oblige  d’emprunter  à fi  gto» 
intérêt. 

En  lé 97  , on  permit  à la  banque  d’augmenter 
fon  fonds  d’un  million  mille  cent  foixame  onze 
livres  fterl.  pour  foutenir,  difoit  on  , le  crcdie 
public.  En  1 épé  , les  billets  de  l’échiquier  s’ef- 
comptoient  à quarante  , cinquante  8c  foixance 
pour  cent  de  perte , 8c  les  billets  de  banque  à 
vingt  pour  cent.  Pendant  1a  grande  refonte  de 
l’argent , à laquelle  on  procédoit  alors , la  ban- 
que avoir  jugé  à propos  d'interrompre  le  paie- 
ment de  fes  billets  ; ce  qui  les  fit  néceffaircment 
tomber  dans  le  diteredit. 

D’après  l’aâc  de  la  feptièrue  année  de  la  reine 
Anne  , chap.  Vil , la  banque  avança  8c  paya  à 
l'échiquier  la  fomme  de  quatre  cents  mille  livres 
fierlings  ■:  i cette  époque  , elle  avoit  avancé  la 
fomme  d’un  million  fix  cents  mille  livres  fur  la 
même  annuité  originaire  de  quatre- vingt- feize 
mille  livres  d’intérêt , 8c  quatre  mille  livres  de 
frais  d'adminiftration  j d’ouil  fuit  qu’en  1708  le 
gouvernement  avoit  auflâ  bon  crédit  que  les  par- 
ticuliers , puifqu’il  pouvoit  emptucter  au  taux  de 
fix  pour  cent , qui  ctoit  l’intérêt  ordineire  8c  lé- 
gal de  ce  temps  - li.  En  confcquence  du  ir.cme 
aâe , la  banque  aimulta  pour  un  million  tept 
cents  foixante-quinze  mille  vingt-fept  liv.  fierl.  de 
billets  de  l'échiquier,  i fix  pour  cent  d'intérêt, 
Sc  il  lui  fut  permis  en  même-temps  de  prendté 
des  foufcriptions  pour  doubler  fon  capital.  Ainfi, 
en  1708  , le  capital  de  la  banque  te  montoit  à 
quatre  millions  quatre  cents  deux  mille  trois  cents 
quarante- trois  livres  fierlings,  8c  elle  avoit  avancé 
au  gouvernement  la  fomme  de  trois  millions  trois 
cents  foixante  Quinze  mille  vingt-ftpt  livres. 

Un  appel  de  quinze  pour  cent  en  1709  aug- 
menta le  fonds  de  fix  cents  cinquante-fix  mille 
deux  cents  quatre  livres  un  fol  neuf  deniers  , 8c 
un  fécond  appel  de  dix  pour  cent  en  1710  l’aug- 
menta de  cinq  cents  un  mille  quatre  cents  qua- 
rante huit  livres  douze  fols  onze  deniers.  Le  ca- 
pital de  la  banque  fe  trouva  de  cinq  millions  cinq 
cents  cinquante-neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt 
quinze  livres. 

En  vertu  de  l'afte  de  ta  huitième  année  ic 
Taûe  de  George  1 , ch.  XXI  , la  banque  acheta 
de  )a  compagnie  de  la  mer  du  fui  , un  fonds  qui 
te  montoit  J quatre  millions  de  livres  1 8c  en 
1711 , d’après  des  foufcriptions  qu'elle  avoic  oit* 
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fes  pour^fe  mettre  en  état  de  faire  cette  acquifi- 
tien  , ion  capital  fut  augmenté  de  trois  millions 
quatre  écris  iniliî  livres.  A cette  époque  , la  ban- 
que avoit  donc  avancé  au  public  neuf  millions 
trois  cents  foixante-qumze  mille  vingt-fept  livres 
dix  fept  fols  dix  deniers  & demi , & fon  capitol 
ne  fc  montoit  qu'à  huit  millions  neuf  cents  cin- 
quante- ieuf  mille  neuf  c<nvs  quatre-vingt-quinze 
1 vres  quatorze  fols  huit  deniers.  Ce  fut  alors  que 
la  fo  rme  qu'elle  avoit  avancée  au  public  , fit 
dont  elle  tiroir  l'intérêt,  commença  à excéder 
fon  capital , c'tft-i-dire  , la  famine  pour  laquelle 
elle  payait  un  dividende  aux  propriétaires  ; ou , 
en  d'autres  termes , ce  fut  en  cette  occafion 
qu'elle  eut  pour  la  première  fois  un  capital  fans 
dividende  , outre  celui  dont  elle  partaçeoir  le 
produit.  Elle  a tou  ours  continué  depuis  d'en 
avoir  un.  En  17 46  , la  banque  avoit  avancé  au 
ublic  onze  millions  fix  cents  quatre-vingtlix  mille 
ut  apts  livres  , Sc  fon  capital  en  actions  étoit 
monté  , par  divers  appels  Si  fouferiptipns a dix 
millions  fept  cents  quatre  vingt  mille  livres:  de- 
puis cette  époque  , l’état  de  ces  deux  fouîmes 
cit  relié  le  même-  D'après  l'afle  de  la  quatrième 
année  de  George  III  , ch  -XXV  , la  banque  con- 
feniit  à payer  au  gouvernement , pour  le  renou- 
vellement de  fa  chatte,  cent  dit  mille  liv.  fans 
intérêt  ni  remboiplement. 

Le  dividende  de  la  banque  a varié  , fuivant  les 
variations  du  taux  de  l’iutérèt  qu'elle  a reçu  à 
différentes  époques  pour  l'argent  avancé  au  pu- 
blic) fit  auiti  draifonde  quelquescirconllances par- 
ticulières. Ce  trux  de  l'intérêt  a graduellement  été 
réduit  de  huit  i trois  pour  cent.  Nous  avons  vu , 
les  années  dernières  , le  dividende  de  la  banque 
à cinq  & demi  pour  «eut. 

La  fiabilité  de  la  banque  «l'Angleterre  cft  égale 
à celle  du  gouvernement  britannique.  Il  faut  que 
toutes  les  avances  faites  au  public  fuient  perdues  , 
avant  que  les  créanciers  perdent  ucn.  Une  autre 
banque  ne  peut  s'établir  en  Angleterre  par  aéle 
du  pailemcnt , ni  être  compoféc  de  plus  de  fix 
afiocics.  Ce  n'ell  pas  feulement  une  banque  or- 
dinaire , mais  c’ell  une  grande  machine  d'état. 
Elle  reçoit  & paye  la  plus  grande  paitie  des  an- 
nuités , duc  aux  créanciers  du  public.  Elle  fait 
circuler  les  billets  de  l'échiquier  , & avance  au 
gouvernement  le  montant  des  taxes  annuelles  fut 
les  terres  &r  fur  la  dièche  , taxes  qui  fuuvent  ue 
font  payées  que  ptufîeurs  années  après.  Dans  tes 
diverfes  opérations , fes  engagement  envers  le  pu- 
blic l’ont  obligée  quelquefois  à furcharger  la  cir- 
cul.iron  de  pjaier-mennoie  , fans  qu'il  y aie  de  la 
faute  des  directeurs.  Elle  efeompte  au  (fi  les  lettres 
de  change  des  négociant)  8c , en  diverfes  occa- 
sions , elle  a foutenu  le  crédit  des  principales 
maifons,  non-feulement  d’Angleterre,  mais  de 
Hambourg  8c  d'Hollande.  On  cite  une  femaine 
où  elle  avança  pour  cela  environ  un  million  fix 
cents  mille  livtes  Iletlings , la  plus  grande  partie 
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en  lingots..  Nous  ne  garantiiTuns  ni  la  grandeur 
de  la  fomme  , ni  la  brièveté  du  temps.  D'autres:  / 
fois  cette  grande  compagnie  s'ell  trouvée  réduite 
i payer  en  pièces  de  lit  pences. 

Les  opérations  judicicufes  de  la  banque  peu- 
vent donner  plus  d'aétivitc  à l'indullrie , non  en 
augmentant  le  capital  d'un  pays  , mais  eu  mettant 
une  plus  grande  partie  de  ce  capital  en  aûion  Sc. 
en  valeur.  Cette  partie  de  fon  capital , qu'un 
commerçant  cil  obligé  de  garder  en  -caille  pour 
répondre  aux  demandes  qui  furviennent , cil  un 
fonds  mort  qui  ne  produit  rien  pour  lui , ni  pour 
fon  pays.  Les  fages  combmaifons  d'une  banque 
le  mettent  en  état  de  convertir  ce  fonds  mort  en 
un  fonds  vivant  & productif,  en  matières  , en 
iullrumcns  de  travail  Bc  en  fubiillauce  pour  les 
ouvriers  ■ en  un  mot , en  un  fonds  qui  produit 
quelque  chofe  pour  lui-même  & pour  fon  pays  s 
la  monnoie  d’or  & d'argent  qui  circule  dans  une 
contrée , St  par  le  moyen  de  laquelle  le  produit 
de  fes  terres  Sc  de  fon  travail  circule  & fe  dif-i 
ttibue  aux  confoinmateurs  , n'tft  pas  moins  un 
fonds  mort , que  l'argent  qu'un  commerçant  garde 
pardevers  lui.  C'ell  une  partie  précicufe  du  ca- 
pital du  pays  , qui  ne  produit  tien  pour  le  pays. 

La  banque  , en  mettant  du  papier  i la  place  ri' une 
grande  partie  de  cet  or  Sc  de  cet  argent,  fait 
qu'une  grande  partie  d'un  fonds  qui  ferou  mort , 
devient  un  fonds  agifTant  Sc  productif.  On  peut 
comparer  juUeincnt  l'or  Sc  I argent  qui  circulent 
dans  un  pays , à un  grand  chemin  qui  fert  à tranf- 
porter  Sc  voiturcr  au  marché  tous  les  fourrages 
& tout  le  bled  du  pays , mais  qui  ne  produit  pas 
un  feul  brin  , ni  de  l’un  ni  de  l'autre.  Une  banque 
lage , en  étabiifTant  ( fi  on  me  permet  cette  mé- 
taphore ) un  chemin  dans  les  airs  , donne  le 
moyen  de  convertir , pour  ainfi  dire , une  bonne 
partie  des  grands  chemins  eu  pleurages  Sc  en  tel- 
les à bled  , fie  d'augmenter  par  la  le  produit  des 
terres  fie  du  travail-  Il  faut  cependant  convenir 
que  , quoique  le  cnmmeicc  & l'indullrie  puilfcnc 
être  augmentes  , ils  ne  peuvent  être  anih  parfai- 
tement allurés  , lorfqu'ils  fout  ainfi  portés  lut  les 
ailes  du  papier  monnoie  , que  quand  ils  Voyagent 
fur  le  terrein  folide  de  l'or  & de  l'argent.  Ou- 
tre les  accident  auxquels  ils  font  expofés  par  la 
nul  adccife  des  conduCKuis  de  ce  papier,  il  y en 
a pluficurs  autres  dont  U prudence  & l'habileté 
de  ces  guides  ne  peuvent  les  garantir. 

Vil  arrive,  par  exemple,  une  guerre  malheu- 
reufe  où  l'ennemi  s'empare  du  capital  , Sc  par 
conféquent  de  ce  tréfur  qui  fi.utenoit  le  crédit  du 
papier,  monnoie , le  défordre  fora  bien  plus  grand 
dans  le  pays  dont  toute  la  circulation  fe  faifoit  en 
papier , que  dans  celui  qui  en  faifoit  la  plus 
grande  pairie  en  efpèces.  L'inllrumenc  ordinaire 
du  commerce  ayant  perdu  fa  valeur,  les  échanges 
ne  pourront  plus  s'y  faire  que  par  troc  , ou  fut 
crédit.  Toutes  les  taxes  ayant  été  payées  en  pa- 
pier , le  prince  n’aura  pas  de  quoi  paya  fes  troupes^ 
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ni  de  quoi  fournir  fes  magafrns , & l'état  du  piys 
fera  beaucoup  plus  défcl’péré  que  li  la  circulation 
s'ctqit  faite  en  or  8c  en  argent.  Un  prince  , ja- 
loux de  voir  fes  domaines  toujours  en  état  de  dé- 
fenfe,  doit  par  co.iféquent  fe  tenir  en  garde  , 
non-fculemcnt  comte  la  multiplication  excelfive 
du  papicr-monnoie , qui  ruine  les  banques  d’où  il 
fort , mais  encore  contre  celle  qui  met  ces  ban- 
ques dans  le  cas  de  faire  aller  la  plus  grande  par- 
tie de  la  circulation  par  le  moyen  du  papier. 

On  peut  regarder  la  circulation  de  chaque  pays 
cflmine  divifee  cil  deux  differentes  branches  ; fa- 
voir , la  circulation  des  maichand»  entr  eux  , & 
la  circulation  encre  les  marchands  8c  les  confoin- 
mateurs.  Quoique  les  mêmes  pièces  de  monnoie, 
foit  en  papier  , (oit  en  métal , prudent  être  cin 
ployées,  tantôt  dans  l'une  6c  tantôt  dans  l’autre, 
toutes  deux  marchant  dans  le  même  tems,  pour 
que  chacune  d’elles  ait  heu,  il  faut  un  certain 
fonds  de  monnoie,  d’une  efpèce  ou  d'une  autre. 
La  valeur  des  'marchandilès  qui  crtcucnt  cnne 
les  divers  marchands  , ne  peut  jamais  excéder  la 
valeur  de  celles  qui  circulent  entre  les  marchands 
& les  contaminateurs  ; tout  ce  qu’achètent  les 
premiers  étant  finalement  defliué  a être  vendu 
aux  féconds.  La  circulation  qui  fe  fait  en  gros  en 
tre  les  négociant  , exige  en  général  un;  grande 
fomme  pour  chique  affaire  qu  ils  font  enfcmble. 
Il  n'en  faut,  au  contraire,  que  de  petites  pour 
celle  qui  ell  établie  entre  les  marchands  Sc  les 
confommateurs , parce  qu’elle  fe  fait  en  détail. 
Souvent  il  ne  faut  qu’un  feheling  ou  meme  un 
demi-fol  j mais  les  petites  fommes  circulent  beau- 
coup plus  vite  que  les  grandes.  Un  feheling  change 
plus  fouvent  de  inoitres  qu’une  guinéc  , 8c  un 
demi-fol  plus  fouvent  qu’un  feheling.  Ainfi,  quoi- 
ue  les  achats  annuels  de  tous  les  confommateurs 
galent , au  moins  en  valeur , ceux  de  tous  les 
marchands , ils  peuvent  fe  faire  avec  une  bien 
moindre  quantité  de  monnoie  , les  mêmes  pièces 
fervant  , par  une  circulation  plus  rapide , à 
beaucoup  plus  d’achats  d'une  efpèce  que  de 
l'autre. 

L;  papier-mannoie  peut  ctte  réglé  de  manière 
qu'il  ne  ferve  guère  qu'i  la  circulation  entre  les 
marchands , ou  qu’il  s'étende  aufli  a une  grande 
partie  Je  celle  qui  fe  fait  entr’eux  & les  confom- 
mateurs.  Si  , comme  à Londres , il  n’y  a point 
de  billets  de  banque  au-dclfaus  de  dix  liv.  Iletl. 
dans  la  circulation , le  papier-monnoic  (c  concentre 
dans  les  mains  des  marchands  Un  confomraateur 

2 ni  a dans  les  lieimes  un  billet  de  banque  de 
ix  livres , ell  généralement  oblige  de  Je  changer 
à la  première  boutique  où  il  veut  acheter  pour 
cinq  fchelings  de  marchandées , de  forte  que  le 
billet  revient  au  marchand , avant  que  le  con- 
fommatcur  ait  dcpenle  la  quarantième  partie  de 
l’argent.  Si,  comme  en  Ecoffc,  il  y a dans  la 
circulation  , des  billets  de  banque  pnur  de  petites 
fommes , telles  que  vingt  fchgliugs , le  papicr-mon- 
(Œcon.  petit,  O diplomatique,  Ton.  lit, 
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neit  s’étend  1 une  grande  partie  de  la  circulation 
entre  les  marchands  8c  les  confommateurs.  Avant 
l’aétc  du  parlement , qui  a fuppriiné  les  billets  de 
banque  de  quinze  fchelings , cette  circulation  étoit 
encore  plus  chargée  de  papier. momoie.On  voyort 
communément , dans  l’Amérique  feptemrionale  , 
du  papier  de  la  valeur  d’un  feul  fchclmg  i 8c 
dans  l’Yorkshiré,  il  y en  avoit  de  fix  pences. 

Lo.-fque  l ufage-dcs  billets  (Je  banque  ell  per- 
mis, & commun  pour  d’aulli  petites  fommes  , 
plufmurs  perfunnes  du  bas- peuple  peuvent  8c  oient 
devenir  banquiers.  Celui  qui  ne  poutroit  fane 
accepter  de  perlonn;  fes  propres  billets  pour  cinq 
livres  llerlings,  ou  même  pour  vingt  fchelings, 
trouvera  des  gens  oui  les  recevront , Sc  qui  fe 
feront  Ltupule  de  les  refufer , s'ils  ne  font  que 
ds  lix  (ois.  Mais  les  banqueroutes  fréquentes  , 
auxquelles  fout  nécertaircment  expofés  ces  ban- 
quiers mifcubles  peuvent  occahonner  beaucoup' 
de  dommage  , 8c  font  quelqucfo's  une  véritable 
calamité  pour  le  pauvre  peuple  qui  a reçu  leurs 
billets 

Il  vaudroit  peut-être  mieux  qu’il  n’y  eût 
aucune  partie  du  royjumc  , où  l’on  délivrât  des 
lullcts  de  banque  de  moins  de  cinq  livres. 
Iteil.  Le  papier  - monnoie  fe  concentrerait  alors 
par  tour  chez  les  marchands  , comme  il  fait  au- 
|ourd  hui  à Londres,  où  l’on  n’en  reçoit  pas  au- 
deilous  de  la  valeur  de  dix  livres , quotqu’avcc 
cinq  livres  on  irait  peut-être,  dans  les  autres 
parties  du  royaume  , guère  plus  de  la  moitié  des 
marchandiles  qu’on  fe  procure  à Londres  avec 
dix  livres,  on  y regarde  amant  à cinq  livres  ou’i 
dix  livres  à Londres  , 8c  il  cil  antli  rare  d’y  dé- 
penfer  cinq  livres  à la  fois  , qu’  l cil  commun'  d’en 
dcpenler  dix  à Londres , au  milieu  de  la  profufion 
qui  lègne  dar.s  cette  capitale. 

Il  faut  obferver  qu’il  y a toujours  abondance 
d’or  8c  d’argent  dans  les  endioits  ou  le  papier, 
•monnaie  ne  circule  guère  qu’entre  les  marchands, 
comme  ori  le  voit  â Loudics.  Si.,,  comme  en 
Ecollc  ou  comme  avant  U révolution  Je,  l’Amé- 
rique , il  circule  bcaiiconp  entre  les  marchands  8c 
es  coniommateurs,  il  bannit  prcfqu’entirrement 
I argent  du  pays,  prefque  tom  ci  te»  affaires  du 
commerce  intericqr  s’y  font  avec  du  papier.  L’srr 
gent  ell  moins  rare  en  Ecolïe  deiwns-  la  (iipprefi- 
bon  des  billets  de  banque  .le.-qmjwe!  féhelinrj  i 
Sc  il  le  léroit  probablement  encore:  rndir«,fi>  on 
y fupprimoit  ccug  de  vingt  fehclmtn  Un  du  que 
l’or  Sc  l’argent  ont  été  plus. cotnnuns-cn  Amcrs- 
que  depuis  la  fupprcAion  de  quelques  mis  des  pa- 
piers des  colonies  angloiiés  , 6c  ou  il»  l’avoient 
été  aufli  davantage  avant  I etabliflément-âe  cas 
papiers- 

Quand  le  papier-monnaie  fe  concenrreroit  pref- 
qu  entièrement  parmi  les  marchands  , les  banques 
8ç  les  banquiers  ne  laiffecoient  pas  de  donner  -i 
l indullrie  8c  au  commerce  du  pays  i peu  piès  les 
memes  fccours  qu  ils  lui  dotuioiem  avant  que 
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prefque  route  h circulation  fe  fît  en  papier.  L'ê* 
efpèces  qu'un  marchand  ett  oblige  de  garder  pour 
lit is faire  aux  demandes  qui  lui  furviennent , n'a 
d’autre  deftinatmn  que  la  circulation  entre  lui  Sc 
les  autres  marchands  dont  il  achète  des  marthao- 
difes  ( il  n’a  pas  befoin  d'en  garder  pour  la  cir- 
culation entre  lui  ïfc  les  confoamaareurs  qu’il  four- 
nit , lie  qui  lui  apportent  de  l'argent  , au  Iteu  de 
lui  en  6 ter.  Ainta  , quand  on  ne  permettrait  le 
papier  monnoie  que  pour  des  fommes  qui  le  con- 
ccntrcroient  en  très  grande  partie  parmi  les  mar- 
chands, l'clcompte  des  lentes  de  charge  i Celles , 
& les  emprunts  fbr  les  comptes  de  caille , met- 
traient toujours  les  banques  Sc  1rs  banquiers  à 
même  d'jfttanchir  le*  marchands  de  la  néceilité 
d'avoir  chez  eux  une  partie  confidérable  de  leurs 
fond*  fans  emploi.  Ces  marchands  pourraient  en- 
core en  tirer  le  fecours  que  ces  fortes  d'établif- 
femens  peuvent  raifuimablement  ptèter  à des  com- 
me-çuns  de  toute  efpèce. 

Empêcher  les  particuliers  de  recevoir  en  paie- 
ment les  bil'ets  à vue  d’un  banquier , pour  une 
foui  ne  grande  ou  petite  , lorfqu’ils  veulent  bien 
s'en  contenter  , ou  empêcher  un  banquier  de 
donner  de  ces  fortes  de  billets  à ceux  qui  con- 
tentent à les  accepter , c’eft  une  violation  mani- 
fcrtc  de  cette  liberté  naturelle  que  le  but  des  loix 
«H  de  protéger  & non  d'enfreindre.  Mais  les  loix 
des  gouverncniens  les  plus  libres,  auflV-bien  que 
des  plus  det  pociqucs , doivent  réprimer  l'exercice 
de  la  hbei.c  naturelle  dans  quelques  individus  , 
lorfque  l'ufage  qu'ils  en  feraient  peut  mettre  en 
danger  la  fiirete'  de  la  fociété  entière.  L'obliga- 
tion d'élever  des  murs  mitoyens  pour  prévenir  la 
communication  du  feu  , eu  une  violation  de  la 
libeité  naturelle , précifemem  du  même  genre  que 
les  rcglcntens  qü'on  propofe  ici  pour  le  commerce 
des  banques. 

Un  papier-  monnoie , qui  confiée  en  billets  de 
banque  donnés  par  des  gens  bien  accrédites 
payable  à vue  fans  aucune  condition , 8c  en  effet 
toujours  payé  des  qu'on  le  préfente , eft  à tous 
égards  dune  valeur  égale  a l'or  8c  à l'argent  , 
puifqu'cn  tout  temps  on  peut  le  convertir  en  ef- 
pèces.  Tout  ce  qu'on  achète  ou  qu’on  vend  pour 
ce  papier,  doit  néceflairement  être  acheté  ou  ven- 
du aufli  bon  marché  que  (i  on  le  payoit  avec  de 
l'Or  8c  de  l'argent. 

i On  a dit  que  l'augmentation  dti  papitr-moetnoie , 
en  augmentant  la  quantité  8c  en  diminuant  par 
conséquent  la  valeur  de  la  monnoie  en  circula- 
tion , fiifoit  nécelfiireinent  monter  le  prix  des 
marchandifes  en  argent.  Mais  comme  la  quantité 
d’or  8c  d'argent  qu'tm  Ate  de  la  circulation,  eft 
toujours  égale  à la  quantité  de  papier  qu'on  y 
ajoute , le  papier-monnaie  n'angmente  pas  nécef- 
fairement  la  quantité  de  la  monnoie  en  circula- 
tion. Depuis  le  commencement  du  derniet  ftè- 
de , les  vivre*  n'oot  jamais  été  à meilleur  mar- 
ché en  ficoffc  qu'en  iyyç , quoique,  par  h I 
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clrrulation  des  billets  de  banque  de  qutnxe  fcjie* 
lings , il  y élit  alors  dans  le  pays  plus  de  papitr- 
monnoie  qu’aujourd'hui.  La  proportion  entre  le 
prix  des  vivres  en  Angleterre,  8c  leur  prix  en 
fcco/Teeftaftiiellenirnt  la  même  qu'elle  étoit  avant 
la  grande  multiplication  des  banques  écuflotfes. 
Le  okd  n'elt  fouvent  pas  plus  cher  en  Angle- 
terre qu'en  France  , quoiqu'il  y ait  beaucoup  de 
papier-monnoie  en  Angleterre  &e  fort  peu  cil  Fian- 
ce. En  17  y i 8c  tyyi , lorfque  M.  Hume  publia 
fes  difeours  politiques  , 8c  aufli  - tôt  après  la 
grande  multiplication  du  papier- rwmoie  en  hcoilf, 
le  prix  des  vivres  haufla  fcnhblemcnt  i ce  qui 
venoit,  félon  toute  apparence  ,- des  mauvailes 
années , 8c  non  de  h multiplication  du  papier. 

Sans  doute  il  n’en  feroit  pas  de  même  d’un  . 
papier  - monnoie  , confinant  en  billet*,  dont  le 
paiement  immédiat  dépendrait  à quelque  égard 
ou  de  la  bonne  volonté  de  celui  qui  les  délivre- 
rait , ou  d’une  condition  que  le  porteur  lie  ferait 
pas  toujours  en  état  de  remplir  , du  dont  le  paie- 
ment ne  feroit  exigible  qu’au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  8c  qui  cependant  ne  porterait 
point  intérêt.  Un  tel  papier  . monnoie  tnmbcroic 
néccfTairement  au-deflôus  de  U valeur  de  l'or  8e 
de  l'argent  , félon  que  la  difficulté  ou  l'incerti- 
tude d’en  obtenir  le  paiement  immédiat  ferait  lup- 
pofée  plus  ou  moins  grande  , otr  félon  que  le 
temps  auquel  il  feroit  exigible  feroit  plus  ou  moins 
éloigné  , 

Il  y a quelques  années  que  les  diverfes  banques 
écofloifes  ctoient  dans  l'ufage  d'inférer  dam  leur* 
billets  ce  qu'ils  appelloient  une  elaufe  optionnelle; 
elles  promettoient  le  paiement  au  porteur,  on 
aufli- tôt  qu'il  ferait  préfente,  on,  au  choix  des 
directeurs , fit  mois  après  la  préfentation  , et» 
payant  l'intérêt  légal  pour  ces  fix  mois.  Les  di- 
recteurs de  quelques-unes  de  ce<  banques  fe  pré- 
valurent de  cette  elaufe  , 8c  ils  la  réclamoient , fi 
ceux  qui  leur  demandoient  de  l'or  8c  de  l’argent, 
en  échange  d'un  grand  nombre  de  leurs  billets  , 
ne  vouloient  pas  fe  contenter  d'une  pattie  de  ce 
qu'ils  demandoient.  Les  billets  de  ces  banques 
fonooient  alors  la  plus  grande  partie  de  la  mon- 
noie il'Ecoff-* , que  cette  incertitude  du  paiement 
dégradoit  néceflairement  au-deffous  de  la  valeur 
de  l'or  8c  de  l’argent.  Tant  que  dura  cetabua, 

( c'eft-à-dire , principalement  en  1761,  176; -8c 
17 <5g  ) , le  change,  qui  étoit  au  pair  entre  Lon- 
dres 8c  Carliflc  , fe  trouvoit  quelquefois  à 4 pour 
cent  de  perte  pour  Dunfreis  entre  cette  ville  8c 
Londres  , quoique  Dunfreis  ne  fflt  qu'à  trente 
milles  de  Carüfle.  C’eft  que  les  lettres  de  change 
fe  payaient  en  or  Sc  en  argent  à Carlifle  , au  lie» 
qu'à  Dunfreis  elles  fe  payoient  en  bille**  des  ban- 
ques écofloifes  , 8c  que  ces  billets  perdoient  qua- 
tre pour  cent , pat  l'incertitude  de  pouvoir  le* 
échanger  comte  de  l'or  8e  de  l'argent.  Le  même 
aéte  de  parlement , qui  fdpprima  les  billets  de 
banque  de  quinze  fcbthngs  , fuppiima  aufli  cette 
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ctaufe  optionnelle  , 8r  remit  ainfi  le  change  entre 
l'Angleterre  & l'EcofTe  à fon  taux  naturel,  ou  à 
ce  qu'il  pouvoir  être  naturellement  par  le  cours  du 
commerce  8c  îles  remifes. 

Dans  le  papier  monnoie  d Yorkshire  , le  paie- 
ment d'un  billet  de  6 pences  dépendoit  quelque- 
fois de  la  condition  que  le  porteur  du  billet 
changeroit  une  gainée  , condition  qu'il  étoit 
Couvent  fort  difficile  de  remplir , 8c  qui  devoir 
nrcellaircment  rabailfer  le  cours  du  papier  au- 
deffous  de  l'or  & de  l’argent.  Un  aïte  du  par- 
lement déclara  illégales  toutes  ces  ctaolès , 8c 
fupprima  , comme  en  Ecoffe  , tous  les  billets  au 
porteur  au  - deffous  de  la  valeur  de  vingt  fehe- 
lings. 

Le  papier  monnaie  de  l’Amérique  feptentrionale 
ne  conlitioit  pas  en  billets  payables  au  porteur 
8c  à vue  , mais  en  un  papier  d'état , dont  le  paie- 
ment n'étoit  exigible  que  plufieurs  années  après 
la  date  s 8c  quoique  les  gouvernemens  ne  piyaf- 
fent  pas  d'intérêt  aux  porteurs  de  ce  papier , ils 
ne  lailïbient  pas  de  le  déclarer  8e  de  Whttfdrc 
par  le  fait  un:  offre  légale  de  paiemenf’Wèri la 
iotnme  qu'il  cnonçoit.  Mais  en  accru danrVodtt 
la  fiîreté  imaginable  du  côté  de  la  colonie  , cent 
livres  ftcrlings,  par  exemple  , qui  ne  font  paya- 
bles qu'au  bout  ae  quinze  ans , dans  un  pays  où 
l'intérêt  cil  à fit  pour  cent  , ne  valent  gtiêrcs 
plus  de  foixante  livres  d'argent  comptant.  Ainfi  , 
obliger  un  créancier  d les  recevoir  comme  parfait 
paiement  d'une  dette  de  cent  livres , ce  feroit  une 
tnjufttce  fi  criante  , qu'on  en  eût  peut  être  jamais 
vu  une  pareille  de  la  part  du  gouvernement  de 
tout  autre  pays , qui  aurait  la  prétention  d'être 
libre.  Le  doéleur  Douglas  en  attribue  l'idée  à des 
débiteurs  de  mauvaife  foi,  dont  ('intention  étoit 
de  frullrer  leurs  créanciers.  Mais  cette  opinion 
n'eft  peut  être  pas  trop  jurte , 8c  il  eft  poflible 
que  l'intérêt  des  colonies  ait  déterminé , dans  le 
principe  , les  habitans  1 l'opération  dont  nous 
parlons  ici.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  cette 
matière  d l'article  Etats-Unis.  En  1712,  épo- 
que où  le  papier  monnoie  s’introduifit  en  Penfyl 
vanie  , le  gouvernement  de  cette  p.  vince  pré- 
tendit donner  a ce  papier  une  valeur  égale  d celle 
de  !'  or  8c  de  l'argent , en  décernant  des  peines 
contre  ceux  qui  mettraient  une  différence  dans  le 
prix  de  leurs  marchandifes  quand  ils  les  vendraient 
pour  du  papier  de  la  colonie,  S : quand  ils  les 
*•'  vendraient  pour  de  l'or  8t  de  l'argent  : ce  régle- 
ment parut  tyrannique , 8c  ii  devoit  avoir  beau- 
coup moins  d'effet  que  celui  qu’on  vouloir  fou- 
tenir.  Une  loi  pofitive  peur  faire  qu’un  feheling 
foit  une  offre  de  paiement  légal  pour  une  guinée, 
parce  qu’elle  peut  amener  les  cours  de  juftire  d 
décharger  le  débiteur  qui  a fait  cette  offre.  Mais 
il  n’y  a point  de  loi  pofitive  qui  puiffe  obliger 
un  marchand  , qui  eft  le  maître  de  vendre  ou  de 
ne  pas  vendre  , d recevoir  un  feheling  comme 
l'équivalent  d'une  guinée  dans  le  prix  de  fes  œai- 


chandïfes.  Malgré  tous  les  règlement  de  cette  na- 
ture , il  a paru  , par  le  cours  du  change  avec  la 
grande-Bretagne , que  cent  livres  llerlmgs  étoier.e 
regardées  quelquefois , dans  certaines  colonies  , 
comme  l’équivalent  de  cent  trente  livres  , 8c  dans 
d'autres  comme  celui  de  onze  cents  livres  1 ce 
qui  venoit  de  la  différence  dans  la  quantité  de 
papier  répandu  en  différentes  colonies,  8c  de  celle 
de  la  diifance  Sc  de  la  probabilité  dq  terme  où  il 
devoit  être  finale  r.ent  acquitté  8c  retiré. 

Par  conlcquent  l'afle  du  parlement,  dont  on 
fe  plaint  fi  mal-d-ptoprs  dans  les  colonies , 8c  qui 
déclarait  nulle  toute  offre  de  paiement  qui  s'y  re- 
çoit avec  le  papier  qui  s'y  répandrait  dorénavant, 
étoit  jufte. 

La  Penfylvanie  a toujours  été  plus  modérée  que 
les  autres  dans  l'émiflion  de  fon  papier  -monnoie. 
Audi  dit-on  que  fon  papier  n'a  jamais  été  au- 
deffous  de  la  valeur  de  I or  8;  de  l'argent.  Avant 
l'introduêlion  du  papier-monnaie,  la  colonie  avoir 
h au  fie  la  dénomination  de  fa  monnoie , en  ordon- 
nant , par  une  atte  de  l'alfembiée  , que  r fehelings 
parferaient  dans  la  colonie  pour  fix  fehelings  8e 
trois  pences , 6c  enfuite  pour  fix  fehelings  8c  huit 
pences.  Ainfi  une  livre  de  cours  dans  la  colonie, 
lors  même  que  la  monnoie  étoit  d'or  8c  d'argent  , 
fe  trouvoit  de  plus  de  trente  pour  ccnr  au-deffous 
de  la  valeur  d'une  livre  ilerling. 

Un  prince,  qui  ordonnerait  qu'une  certaine 
proportion  de  fes  taxes  fe  payât  en  papier-monnaie 
d’une  certaine  efpèee  , pourrait  donner  par  - li 
quelque  valeur  a cç  papier-  monnoie  , quand 
même  le  terme  où  il  devrait  être  •finalement  ac- 
quitté 8c  retiré  dépendrait  abfolumcnt  de  fa 
volonté.  Si  la  banque  qui  délivre  ce  papier  , 
avoit  foin  d’en  tenir  la  quantité  toujours  un 
peu  au  - deftous  de  cc  qu'exigerait  le  paiement 
des  taxes  , il  pourrait  être  fi  recherché  qu'il  em- 
porterait une  prime  , c'cft-i-dire  , qu'il  fe  ven- 
drait fur  la  place  pour  quelque  choie  de  plus  que 
for  8c  l’argent  de  cours.  Quelques  perfonnes  ex- 
pliquent ainfi  ce  qu’on  appelle  l'agio  de  la  banque 
d'Amftcrdam  , ou  la  fupérioriié  de  l'argent  de 
banque  fur  l'argent  de  cours,  quoique  cet  argtnt 
de  banque  , à cc  qu’elles  prétendent , ne  pciffe 
être  recire  de  la  banque  à Ja  volonté  du  proprié- 
taire- Il  faut  que  la  plus  grande  partie  des  lettres 
de  change  étrangères  foit  payée  en  argent  de 
banque,  c’eft-â-dire,  par  un  tnnfporc  dans  les 
livres  de  la  banque  ; 3c  les  direéfeurs  de  la  ban- 
que, difent  ces  perfonnes,  ont  foin  de  tenir  la 
qu  incité  totale  de  l’argent  de  banque  toujours  au- 
deffous  de  ce  que  cet  emploi  peut  exiger.  C'eft 
par  cette  raifon , ajoutent-elles , que  l'argent  de 
banque  porte  une  prime  , ou  qu’il  fe  vend  à qua- 
tre ou  cinq  pour  cent , de  plus  que  la  même  fom- 
me  nominale  d'or  8c  d'argent  ayant  cours  dans 
le  pays.  J'ai  cependant  fujet  de  croire  que  cette 
explication  de  1a  banque  d'Amftcrdam  cÜ  chimé- 
rique. 
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Un  papier  de'  cours , qui  tombe  au-deffous  de  | 
la  valeur  de  l'or  & de  l'argent  monnoyes , ne 
lait  pas  tomber  la  valeur  de  l'or  8c  de  ( argent , 
& fa  chiite  ne  fera  pas  caufe  que  d'égales  quan- 
tités de  ces  métaux  l'oient  échangées  pour  une 
moindre  quantité  de  marthandifes  de  toute  autre 
efpcce.  La  proportion  entre  l'or  Se  l'argent  8e 
les  autres  marchandées , dépend , dans  tous  les 
cas , non  de  la  nature  St  de  la  quantité  du  pa- 
pier-mannaie  qui  peut  avoir  cours  dans  un  pays 
particulier , mais  de  la  richeffe  ou  de  la  pauvreté 
des  mines  qui  fourniffent  de  ces  métaux  le  grand 
marché  du  monde  commerçant.  Elle  dépend  de 
la  proportion  , entre  la  quantité  de  travail  qui  ell 
'néeellairc  pour  mettre  en  état  de  vente  une  cer- 
taine quantité  d’or  Se  d'argent , S c celle  qui  cil 
nécclTaire  pour  y mettre  une  certaine  quantité  de 
toute  autre  efpèce  de  marchandifes. 

Nous  voudrions  examiner  à quelles  cfpèces  de 
gouvernement  convient  le  papier-monnoit  j car  il 
ne  convient  pas  à toutes  : mais  c'cll  une  matière 
trop  délicate. 

Nous  voudrions  indiquer  atrlTi  les  cfpcccs  de 
papier-munnoit , propres  aux  pays  otl  le  peuple  a 
perdu  fa  liberté  , ou  la  nation  ell  fans  influence  , 
où  l'on  cil  peu  éclairé  furies  operations  du  corn 
merce  , où  l'adminiltraiion  n'agit  qu’en  fecret  & 
an  hafard  i mais  c'cll  encore  une  matière  trop 
délicate. 

Nous  voudrions  indiquer  de  plus  les  précau 
tions  néccfiaircs  pour  contenir  le  papier  monr.oie , 
Si  prévenir  les  banqueroutes  nationales  ; mais  il 
faudrait  dénoncer  tel  8c  tel  pays  qui  abufe  delà 
confiance  publique  ; il  faudrait  palTcr  en  revue 
les  divers  états  depuis  la  Kuflic  & la  Suède  , 
prfqu’i  l'état  de  l'églife  Si  au  royaume  de  Na- 
ples , Sc  le  leélettr  fent  bien  qu'un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci  ne  comporte  pas  de  pareilles 
remarques. 

Koyrj  l’article  Monnoie  i & pour  ce  qui  re- 
garde la  banque  d'AinUerdarn , l'atticle  Hol- 
lxkds, 

PARAGUAY  , vallc  contrée  de  l’Amérique 
méridionale , qui  appartient  à l'Efpagr.e  : cous 
parlerons  ici  des  trots  provinces  de  Chieo  , du 
Paraguay  Si  de  Buenos-Aires,  qui  forment  la 
même  colonie. 

Le  Paraguay  ell  borné  au  nord  par  le  Pérou 
Je  le  Bréiil  ; au  midi , par  les  terres  Magetlani- 
ques;  au  levant,  par  le  Btéfll  ; au  couchant, 
par  le  Chili  8c  le  Pérou. 

11  doit  fon  nom  à un  grand  fleuve  que  tous 
les  p.éographcs  croyoient  le  former  dans  le  lac 
de  Xaraycs.  Les  cqmmiffaires  efpagnols  8c  por- 
tugais , chargés  en  17  tt  de  régler  les  limites  des 
deux  empires,  furent  bien  étonnés  de  le  rencon- 
trer il  la  fource  de  cette  rivière , fans  avoir  ap- 

Ëerçu  cet  amas  d'eaux , qu'on  difoit  immenfe. 
s vérifierait  que  ce  qu'on  avoic  pris  jufqu'alors 
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pour  un  lac  prodigieux  , n’étoit  qu'un  terrain  fort 
bas , couvert  depuis  le  feixième  iufqn'au  dtx- 
rcuvième  degré  de  latitude , dans  (a  faifon  des 
pluies,  par  les  inondations  du  fleuve.  On  fçait 
depuis  cette  époque  que  )d  Paraguay  ptend  fa 
fource  dans  le  plateau , nommé  Campa  tt  P araeu, 
au  treiziéme  aegré  de  latitude  méridionale , St 
que  vers  le  dix-  huitième  , il  communique  pat  quel- 
ques canaux  très-étroits  avec  deux  grands  lacs 
du  pays  des  Ubiquités. 

Priât  Je  Ch  flaire  politique  Je  cet  itahlijfcment. 

Avant  l'arrivée  des  efpagnols  , cetre  région  im- 
menfe contetloit  un  grand  nombre  de  nations , la 
plupart  formées  par  un  petit  nombre  de  famiÜcs. 

La  charte  , la  pêche  , les  fruits  fauvages  , le 
miel  qui  étoir  commun  dans  les  forêts  , quelques 
racines  qui  croirtoient  fans  culture,  fouinifl'oienc  à la 
nourriture  de  ces  peuples.  Pour  trouver  une  plus 
gtande  abondance  de  ces  productions,  ils  erraient 
pftp^t utilement  d'une  contrée  à l'autre.  Comme 
les  n'avoient  i porter  que  quelques  vafes 

de  terie  , 8c  qu'ils  trot  voient  par  tout  des  bran- 
ches d'arbres  pour  former  des  cabanes,  ces  émi- 
grations n'entrainoient  que  peu  d'embarras.  Quoi- 
qu'ils vécuffent  tous  dans  une  indépendance  ab- 
ti  lui  les  uns  des  autres  , la  néceflité  de  Ce  dé- 
fendre leur  avoit  appris  à lier  leurs  intérêts.  Qucl- 

3 ut  s individus  fc  rennirtoient  fous  la  direciion 
'un  conducteur  de  leur  choix.  Ces  a ffociitions, 
plus  ou  moins  nombreufes  , félon  la  réputation 
8c  la  qualité  du  chef,  fe  diflipoienc  avec  la  meme 
facilite  qu'elles  s'éto’cnt  formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay  fut  faite  ca 
1 f 1 f , par  Diaz  de  Solis , grand  pilote  de  Caf- 
tiîle.  Il  lut  maffacré  avec  la  plupart  des  Tiens  par 
les  fauvages  qui.  pour  éviter  les  fers  qu’on  leur 

firéparoit , traitèrent  , quelques  années  apres , de 
a même  manière  les  portugais  venus  du  BrcfiL 
Les  deux  nations  rivales  , également  effrayées 
par  ces  revers,  perdirent  le  Paraguay  de  vue,  & 
tournèrent  leur  avarice  d'un  autre  côté.  Le  hafard 
y ramena  les  efpagnols  en  ijz<>. 

Scballien  Cabot,  qui  en  1496  avoit  fait  la  dé- 
couverte de  Terre  Neuve  pour  l'Angleterre  , la 
voyant  trop  occupée  de  fes  affaires  domclliqucs 
Duiir  fonger  à former  des  établiffemens  dans  le 
Nouveau  Monde , porta  fes  talens  en  Callillc , 
où  fa  réputation  le  fi:  choifir  pour  une  expédition 
brillante. 

La  Victoire , ce  vaiffeau  fameux  pour  avoir  frit 
le  premier  . le  tour  du  inonde,  8c  le  fcol  de  l’ef- 
cadre  de  Magellan  qui  fut  revenu  en  Europe  , 
avoit  rapporté  des  Indes  orientales  beaucoup  d'c- 
picerics.  L'avantage  qu'on  retira  de  leur  vente, 
fit  décider  un  nouvel  armement  , qui  fut  confié 
aux  foins  de  Cabot.  En  fuivant  la  toute  qui  avoit 
été  tenue  dans  le  premier  voyage  , ce  navigateur 
arriva  à l'embouchure  de  la  Plata.  Soit  qu'il  taaa- 
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fludt  des  vivres  pour  pouffer  plus  loin , fait , com- 
me il  eff  plus  vraifcmbUblc  , que  Tes  équipages 
'commençaffent  à fe  mutiner , il  s'y  arrêta.  Il  re- 
monta même  le  fleuve  , lui  donna  le  nom  de  ta 
P/jta,  parce  que,  dans  les  dépouilles  d'un  petit 
nombre  d'indiens  mis  inhumainement  à mort , le 
trouvèrentquclques  parures  dor  8c  d'argent , Br  il 
bâtit  une  e fpèçe  de  tort  à Rio-Terceio  , qui  fort 
des  montagnes  du  Tucuman.  La  réfillance  qu’op- 
pofoient  les  naturels  du  pays,  lui  fit  juger  que, 
pour  s'établir  folidement , il  falloir  d’autres  mo- 
yens que  ceux  qu'il  avoit  ; & en  i cjo  , il  prit 
la  route  de  l'Efpagne  pour  les  aller  (olliriter.  La 
plupart  de  fes  compagnons  qu'il  avoir  laides 
dans  la  colonie  , fur.-nr  maffacrés  ; 8t  le  peu  qui 
avoir  échappé  à de*  flèches  ennemies,  ne  tarda 
pas  à le  fuivre. 

Des  forces  plus  confidérables  , conduites  par 
Mendoza,  pirurent  fur  le  fleuve  en  ifjf  » & 
jetteront  les  fondemens  île  Buenos-Aires,  Bientôt 
on  s'y  vit  réduit- â mourir  de  faim  dans  des  pa- 
liffades , ou  à fe  vouer  à une  mort  certaine  , fi 
l’on  hafardoit  d'en  fortir  pour  fc  procurer  quel- 
ques fubfiffances.  Le  retour  en  Europe  paroiffoit 
la  feule  voie  pour  forrir  d’une  fituation  fi  del’ef- 
pérée  ; mais  les  efprgnols  s'étoient  perluadés  que 
l'intérieur  des  terres  regorgeoit  de  mines , & ce 
préjugé  foutint  leur  confiance.  Ils  abandonnèrent 
un  lieu  où  ils  ne  potivoient  plus  relier,  8C  allè- 
rent fonder  en  i y 56  l'Affômption  , à trois  cents 
lieues  de  U mer  , routeurs  fur  les  bords  du  fleuve. 
C'étoit  s'éloigner  vifiblement  des  fecours  de  la 
métropole  : mais  , dans  leurs  idées,  c'etoit  s'ap- 
procher des  richeffes  , Sc  leur  avidité  croit  encore 
plus  grande  que  leur  prévoyance. 

Cependant  il  falloit  fe  réfou.lre  à pc'rir,  ou 
réuffir  à diminuer  l'extrême  averfion  des  fauva- 
g«s.  Le  mariage  des  efpagnols  avec  les  indiennes 

F.irut  propre  à opérer  ce  grand  changement , 8 c 
on  s'y  détermina.  De  l'union  de  deux  peuples 
fi  étrangers  l'un  à l'autre  , fortit  la  race  des  mé- 
tis , qui  avec  le  temps  devint  fi  commune  dans 
l'Amérique  méridionale.  Ainfi  le  fort  des  elpa- 
pnals  , dans  tous  les  pays  du  monde , cil  detre 
11 1 faeg  mêlé.  Celui  des  maures  coule  encore  dans 
leurs  veines  en  Eu-ope  , & celui  des  fuU.ages 
dans  l’autre  hétnifphcre.  Peut  être  même  ne  pcr- 
der.t-üs  pas  à ce  mélange  , s'il  cil  vrai  que  les 
hommes  gagnent , comme  les  animaux  , à croifer 
leurs  races.  Et  plût  au  ciel  qu’elles  fe  fuffenc 
déjà  toutes  fondues  en  une  feule  , qui  ne  confer- 
vàt  aucun  de  ces  germes  d’antipathie  nationale 
ui  étermfent  les  guerres  &:  toutes  les  paffmns 
ellruitivcs  ! Mais  la  difcorJc  fcmble  naître  d’elle- 
mime  entre  des  ftères.  Comment  efpcrcr  que  le 
genre  humain  devienne  jamais  une  famille  dont 
les  enfans , fuçaiit  à peu  près  le  même  lait  , ne 
refpircnt  plus  la  foif  du  fang  ? Elle  s'engendre  , 
cette  cruelle  foif  j elle  croit  & fe  perpétue  avec 
Ja  foif  de  l'or. 
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C’cfl  cette  paffion  honteufe  qui  continuoit  à 
rendre  l’el'pagno)  cruel,  même  .aptes  les  liens 
qu'il  avoir  fum  és.  Il  fc  nbloit  punir  les  indiens 
de  fa  propre  obstination  à chercher  des  métaux 
où  il  n'y  en  avoit  pas.  Le  naufrage  de  plufieurs 
navires  qui  périrent  avec  les  troupes  8c  les  mu- 
nitions dont  iis  étoient  chargés,  en  voulant  re- 
monter trop  haut  dans  le  fleuve , ne  put  faire 
revenir  d'une  opiniâtreté  luncfie  leur  avarice  fi 
long-temps  trompée.  Il  fallut  ces  ordres  réitérés 
de  la  métropole  pour  les  déterminer  à rétablir 
Buenos-Aires. 

Cette  entreprife  fi  tiéccffiire  étoit  devenue  fa- 
cile. Les  efpagnols  , multipliés  dans  le  Paraguay  , 
«étoient  allez  forts  pour  contenir  ou  pour  détruire 
les  peuples  qui  pouvaient  la  traverfèr.  Elle  n‘é- 
prnuva  , comme  on  l avoir  prévu,  que  de  légeis 
obflacles.  Jean  ürtis  de  Zat  ne  l'execura  , en 
i(8i,  fur  un  fol  abandonné  depuis  quarante  ans. 
Quelques-unes  des  petites  nations  qui  étoient  dans 
le  voifituge  de  la  place  , fubirenc  le  joug.  Celles 
qui  tentaient  davantage  à leur  liberté  , s cioignè- 
rent  pour  s'éloigner  encore  à mefuro  que  les  éta- 
bliffcmens  de  leurs  oppreffeuts  acquéroient  de 
l'accroiffement.  La  plupart  finirent  par  fe  réfugier 
au  Chaco. 

Ce  pays , qui  a deux  cents  cincuante  lieues  de 
long  8c  cer.t  cinquante  de  large , paffe  pour  un 
des  meilleurs  de  l'Amtiiquc,  fit  011  le  croit  peu- 
plé de  ccnc  mille  fauvages.  Ils  forment,  comme 
dans  les  autres  parties  du  Nouveau  - Monde  , 
un  grand  nombre  de  nations , dont  quarantc-fix 
ou  quarante  - fept  font  très-impatfaitement  con- 
nues. 

Plufieurs  rivières  traverfent  cette  contrée.  La 
Pilcomayo',  plus  confidérable  que  toutes  les  au- 
tres , fott  de  la  province  de  Charcas  8c  fe  divife 
en  deux  branches  , foixante-dix  lieues  avant  de  fe 
perdre  dans  Rio  de  la  Pîata.  Son  cours  paroiffidt 
la  voie  la  plus  convenable  pour  établir  des  lijifons 
fuivies  entre  le  Paraguay  Sc  le  Pérou.  Ce  ne  fut 
cependant  qu’en  1-01 , qu’on  tenta  de  la  remon- 
ter. Les  peuples  qui  en  occupaient  les  rives  , 
comprirent  fott  bien  que  tôt  ou  tard  ils  feroient 
affervis  , fi  l’expédition  ttoit  heureiife  ; 8c  ils  pré- 
vinrent ce  malheur  en  inaffacram  tous  les  elpa- 
gnols  qui  en  éroitnr  chargés. 

Dix-neuf  ans  après,  les  jéfuites  reprirent  ce 
grand  projet  : mais , après  avo:r  avancé  trois  cens 
Cinquante  lieues , ils  lurent  forcés  de  rétrogra- 
der, parce  que  l'eau  leur  manqua  pour  conti- 
nuer leur  navigation.  On  les  blâma  d'avoir  fait 
le  voyage  dans  les  mn-s  de  feptemhre,  d'octobre 
8c  de  novembre , qui  font  dans  ccs  régions  le  tems 
de  la  fcchereffe  ; Sc  perfonne  ne  parut  douter  que 
celte  entreprife  n'cùt  eu  une  iffuc  favorable  dans 
les  autres  faifons  de  Par  née. 

Il  faut  que  cette  route  de  communication  ait 
paru  moins  avantagetife  , ou  ait  offert  de  plus 
grandes  diluantes  qu'on  ne  l'avoir  cru  d'abord. 
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puifqu’on  n'a  fait  depuis  jucun  nouvel  effort  pour 
l'ouvrir-  Cependant  le  gouvernement  rr’a  pas  tout- 
à-fait  perdu  de  vue  le  plan  anciennement  loimc 
de  dompter  ces  peuples.  Après  des  tangues  in- 
croyables 8c  long  temps  inutiles  , quelques  mlf- 
ftounatres  font  enfin  parvenus  à tirer  trois  nul.c 
de  ccs  vagabonds  dans  quatorze  bourgades  , dont 
iepe  font  placées  fur  les  frontières  du  1 ucuman , 
quatre  du  côté  de  Sainte -Croix  de  la  Sierra  , 
deux  vers  Taira  , 3c  une  feulement  au  voiimage 
de  l'AlTomptiou. 

Etdb/ijft.'ntns  tfpagnots. 

Malgtc  les  incurfions  frequentes  des  habitar.s 
du  Chaco,  3c  la  rage  de  quelques  autres  peu- 
plades moins  nomtreufes  , l’Lfpagne  ett  parve- 
nue à former  dans  cette  région  trois  grandes  pro- 
vinces. 

Celle  qu’on  nomme  Tienne»  eft  unie,  arrofé: 
& faine.  On  y cultive  avec  le  plus  grand  fuccès 
le  coton  8c  le  bled  que  le  pays  peut  confommer  i 
8c quelques  expériences  ont  démontré  que  l’indigo 
8c  les  autres  productions  particulières  au  nouveau- 
Monde  y réuffroient  aufli  heureufement  que  dans 
aucun  des  établillcmcns  qu'elles  enrichiffcnt  de- 
puis fi  long-temps.  Ses  forêts  font  toutes  rem- 
plies de  miel.  Il  n'y  a peut-être  pas  fur  le  globe 
de  meilleurs  pâturages.  La  plupart  de  les  bois 
font  d'une  qualité  fuperieure.  11  eft  en  particulier 
un  arbre  défigné  par  le  nom  de  jr itbiaiho  , qu'on 
prétend  approcher  de  la  dureté,  de  la peianteur, 
de  la  durée  du  meilleur  marbre,  8c  qui , à caille 
de  la  difficulté  des  tranfports , ell  rendu  au  lJo- 
tofï  jufqu'à  dix  mille  livres.  La  partie  des  An- 
des qui  efl  de  ce  département , dl  abondante  en 
or  8c  en  cuivre  : on  y a déjà  ouvert  quelques 
mines. 

Mais  combien  il  faudroit  de  bras  pour  deman- 
der à ce  vaflc  territoire  les  richdfcs  qu’il  renfer- 
me ! Cependant  ceux  qui  lui  accordent  le  p’us 
de  population  , ne  la  font  pas  monter  à plus  de 
çent  mille  hibitans , efpagnols  , indiens  8c  nè- 
gres. Us  font  réunis  dan  fept  bourgades  , dont 
S.int-Yago  del  Eftero  cfl  la  principale,  ou  dif- 
ttibués  fur  des  domaines  épars,  dont  quelques- 
uns  ont  plus  de  douze  lieues  d étendue  , 8c 
çomptenc  jufqu'à  quarante  mille  bêtes  à cornes , 
jufqu'à  fix  mille  chevaux  , fans  compter  d’autres 
troupeaux  moins  remarquables. 

La  province,  appelléc  fpccialement  Paraguay  , 
ell  beaucoup  trop  humide , à caufc  des  forêts  , 
des  lacs  . des  rivières  qui  la  couvrent.  Aufli  . 
abftraftion  faite  des  fameufes  millions  dp  meme 
pom , qui  font  de  fon  relfort , n’y  compte-t  on 
que  cinquante-  ftx  mille  habitans,  Quatre  cents 
feulement  font  à l’Affoinption , fa  capitale-  Deux 
aunes  bourgades,  qui  portent  aufli  le  nom  de 
Ville  , en  on:  moi  s encore.  Quatorze  peuplades, 
fonduites  fur  le  même  plan  que  celles  des  Cjua- 
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ranîs , contiennent  ftx  mille  indiens.  Tout  le  relie 
vit  dans  les  campagnes  8c  y cultive  du  tabac  , 
du  coton,  du  fuira  , qui  loue  envoyés  avec 
l'herbe  du  Paragu-y  à Buenos-Aires,  d'où  l'on 
tire  en  échange  quelques  maichandifes  arrivées 
d'hurope. 

Cette  contrée  fut  toujouts  expofée  aux  incur- 
fions des  portugais  du  côté  de  i'elt  , 8c  à celles 
des  lauvages  au  nord  8c  à l’oueil.  Il  falloir  trou- 
ver le  moyen  de  repoufler  dts  ennemis  le  plus 
fouvent  implacables  On  conftruilit  des  forts  i des 
terres  furent  dellinces  pour  leur  entretien , 8c  cha- 
que citoyen  s'obligea  à les  défendre  huit  jours 
’ chaque  mois.  Ces  arrar.gemens  faits  anciennement 
fubfilleht  encore.  Cependant , s'il  fe  trouve  quel- 
qu  un  à qui  ce  fervice  ne  plaifc  pas',  ou  auquel 
l'es  occupations  ne  permettent  pas  de  le  faire  , 
il  peut  s'eu  difpenfcr  , en  payant  depuis  foixanie 
francs  jufqu’à  cent  francs  , félon  fa  fortlme. 

Ce  qui  conllitue  aujourd  huj  la  province  de 
Buenos-Aires,  faifoit  originairement  partie  de  celle 
du  Paraguay.  Ce  ne  fut  qu’en  1 6i  i qu’elle  en 
fut  détachée.  La  plus  grande  obfcurité  fut  long- 
temps fon  partage^ Un  commerce  interlope,  qu’a- 
près  la  pacification  d’Utrechc  ouvrit  as  ce  elle 
i'étabhflcmem  portugais  du  Saint-Sacrement , Se 
qui  la  mit  à portée  de  former  des  liaifons  fuivies 
avec  le  Chili  8c  le  l'érou  , lui  communiqua  quel- 

uc  mouvement.  Les  malheurs  arrivés  à l'cfcadrç 

e Bizarre,  chargée  en  1740  de  défendre  la  mer 
du  fud  contre  les  forces  britanniques , augmen- 
tèrent fa  population  8c  fon  aélivité.  I.  une  8e 
l’autre  reçurent  un  nouvel  accroiffemenr  des  hom- 
mes emreprenans  qui  fc  fixèrent  dans  cette  con- 
trée , lorfque  les  cours  de  Madrid  8c  de  t isbonne 
entreprirent  de  fixer  les  limites  trop  long  temps 
incertaines  de  leur  territoire.  Enfin  la  guerre  , 
qu’en  1776  fe  firent  les  deux  puifiauces  avec  des 
troupes  envoyées  d’Europe,  acheva  de  donner  une 
grande  confiilancc  à la  colonie. 

Maintenant  les  deux  rives  du  fleuve  , depuis 
l’Océan  iufqu’à  Buenos-Aires  , 8c  depuis  Buenos- 
Aires  jufqu'à  Santa  - Fc , font  ou  couvertes  de 
nombreux  troupeaux,  ou  affez  b en  cultivées.  Le 
bled  , le  mais  , les  fruits  , les  légumes,  tout  ce 
qui  compofe  les  befoins  ordinaires  de  la  vie,  ex- 
cepté le  vin  8c  le  bois , y croît  dans  une  grande 
abondance. 

Buenos-Aires,  chef-lieu  de  la  province,  réu- 
nit plufieurs  avantages.  La  fituation  en  ell  Anne 
& agréable.  O11  y refpire  un  air  tempéré  : elle  eft 
régulièrement  bâtie.  Ses  rues  font  larges  8c  for- 
mées par  des  ma'fons  extrêmement  baffes , mais 
toutes  embellies  par  un  ja.pd:n  plus  ou  moins  éten- 
du. Les  édifices  publics  & particuliers,  qui  ctoient 
tous  de  terre  il  y a cinquante  ans  , ont  acquis  de 
il  fohdité  , dts  commodités  même  , depuis  qu'on 
fait  cujrc  de  {a  brique  & faire  de  la  chaux.  Le 
nombre  des  hibieans  s’élève  à trente  mille.  Une 
fottcieffe  , gardée  par  une  gaimfop  de  fil  à fept 
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cents  hommes , défend  un  côté  de  1»  ville  , 8c  les 
eau»  du  fleuve  environnent  le  relie  de  l'on  en- 
ceinte. Deux  mille  neuf  «eau  quarante-trois  mili- 
ciens elpagnols , indiens . uegtcs  & mulâtres  libres 
font  toujours  en  eut  de  le  joindre  aux  troupes 
régulières. 

La  place  eft  à foirante  lieues  de  la  mer.  Les 
vaifïéaux  y arrivent  par  un  fleuve  qui  manque  de 
profondeur  , qui  ett  le. né  d’ifl.’S,  d'écueils  , il* 
rochers , de  où  les  tempêtes  font  beaucoup  plus 
communes,  beaucoup  plus  terribles  que  fur  10- 
céan.  Ils  font  obliges  de  mouiller  tous  les  foirs 
à l’endroit  où  ils  fe  trouvent;  3c  dans  le*  jours 
les  plus  calmes  , des  pilotes  les  précèdent  , la 
fonde  à la  main  , pour  leur  indiquer  la  toute 
u’i’s  doivent  fuivre.  Après  avor  liir  morte  ces 
iflîcultés  , il  faut  qu’ils  s'arrêtent  à trois  lieues 
de  la  ville , qu’ils  y débarquent  lents  marchan- 
difes  dans  des  batimens  légers  , qu'ils  aillent 
fe  radouber  8c  attendre  leur  cagaifon  à l'ince- 
nada  de  llarragan  , fltué  fept  ou  huit  lieues  plus 
bas. 

C’eft  une  efpttc  de  village  formé  par  quelques 
cabines  conllruites  avec  du  jonc,  couvertes  de 
cuirs  8c  difperfces  far.s  ordre.  On  n’y  trouve  ni 
magalins  , ni  fubfillances  ; 3c  il  n’ell  habité  que 
par  un  petit  nombre  d'hommes  indolcns  , do  ;t 
on  ne  peut  fe  promettre  prcfqu’aucun  ferv'ce. 
L’embouchute  d’une  rivière  , large  de  cinq  à Cx 
mille  toifes,  lui  fert  de  port.  If  n’y  a que  les 
navires  qui  ne  tirent  pis  plus  de  doute  pieds  d’eau, 
qui  puilfent  y entrer.  Ceux  qui  ont  beibin  de 
plus  de  profondeur  , font  réduits  à fe  réfu- 
gier derrière  une  pointe  voifiue,  cù  le  mouil- 
lage cil  heureufement  plus  incommode  que  dan- 
gereux. 

L’infufiîfance  de  cet  afylc  fit  bâtir  en  172s , 
quarante  lieues  au  deflous  de  Buenos-Aires,  la 
ville  de  Montevideo  fur  une  baie  qui  a deux  lieues 
de  profondeur.  Une  citadelle  bien  entendue  la 
défend  du  côté  de  terre , & des  bâtir ries  judi- 
cieufement  placées  la  protègent  du  côté  du  fleu- 
ve. Malheureufemant  on  ne  trouve  que  quatre 
ou  cinq  brades  d’eiu,  8c  l'on  eft  réduit  à s’é- 
chouer. Cette  nc’cefTué  n'entraîne  pas  de  grands 
inconve’rtitns  pour  les  navires  marchands  : mais 
les  vaifTeaux  de  guerre  dépériflent  vite  fur  cette 
vafe  , 8c  s'y  arquent  très-facilement.  Des  navi- 

fateurs  expérimentés,  auxquels  la  nature  a donné 
efprit  d’obfervation  , ont  remarqué  qu’avec  peu 
de  travail  8c  de  dépenfe  on  auroit  pu  faire  au 
voifinage  un  des  plus  beaux  ports  du  monde  , 
dans  la  rivière  de  Sainte-Lucie.  Pour  y réuffir , 
il  ne  falloir  que  creufer  le  banc  de  fable  qui 
en  rend  l'entrée  ditlïcile.  I!  faudra  bien  que  la 
cour  de  Madrid  s’arrête , un  peu  plutôt,  un  peu 
plus  tard  , à ce  parti , pnifquc"  Maldonado,  qui 
faifoit  tout  fon  cfpoir , eft  maintenant  reconnu 
pour  un  des  plus  mauvais  havres  qu'il  y ait  au 
monde. 
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Productions  6 tommtru  du  Paraguay, 

La  plus  riche  production  qui  forte  des  trais 
pro-,  inces  , c'cll  l'herbe  du  Paraguay.  L’Aflbmp- 
tioh  donna  d’abord  de  la  célébrité  a une  produc- 
tion qui  failhit  les  délices  des  fauvages.  L’ex* 
poi trnon  qu’elic  en  fit,  lui  procura  des  richeflcs 
corfidcrables. Cette  piofpéntéiie  fut  qu’un  éclair. 
La  ville  perdu  bientôt,  dans  le  long  trajet  qu’il 
falloit  faire,  la  plupart  des  indiens  de  fon  terri- 
toite.  bile  ne  vit  autour  d’elle  qu’un  défert , 8c 
il  lui  fallut  renoncer  à cette  unique  fourcc  de  fon 
opulence. 

A ce  premier  entrepôt  fuccéda  celui  de  Villa- 
Rica  , gui  s’ttoic  approché  à trente-fin  lieues  de  la 
pro  ivciion.  Il  fe  reduifit  peu  4 peu  â rien,  par 
la  même  raifon  qui  avoir  fait  tomber  celui  dont  il 
avoit  pris  la  place. 

Er.bn , au  commencement  du  fiôcle  , fut  bâti 
Cunugiiui  , â cent  lieues  de  l'Affoniption  8c  au 
pied  des  nu  m. ignés  de  Maracayu.  CVft  aujour- 
d’hui le  grand  marché  de  f'hetbc  du  Paraguay  : 
nuis  il  lui  clf  furvenu  un  concutrent  qu’on  ne  dc- 
voit  pas  craindre. 

Les  guaranis  , qui  ne  cuei'loienr  d'abord  d* 
cette  herbe  que  ce  qu’il  en  falloit  pour  leut  con- 
fomnu-.ion,  en  ramafTèrent  avec  le  temps  pour 
en  vendre.  Cette  occupation  8c  la  longueur  du 
vo\  âge  les  tenoiem  éloignés  de  leurs  peuplades 
une  grande  partie  de  l'année.  Pendant  ce  temps 
ils  manquaient  tous d’inftruûion.  Plufieurs  périf- 
foient  par  le  changement  de  climat  ou  pai  la  fa- 
tigue. Il  y en  avoit  même  qui , rebutés  par  ce 
travail,  s'enfuyoient  dans  des  déferts,  ml  ils  re- 
prenoient  leur  premier  genre  de  vie.  D'ailleurs 
les  miffBns  , privées  de  leurs  défenfeurs,  ref- 
toient  expofées  aux  irruptions  de  l'ennemi.  C'é* 
toit  beaucoup  ttop  de  maux.  Pour  v remédier  , 
les  jéfuites  tirèrent  du  Maracayu  même  des  grai- 
nes qu’ils  femèrent  dans  la  partie  de  leur  terri- 
toire , oui  approchoit  le  pli  s de  celui  dont  elles 
tiroi.-nt  leur  origine-  Elles  le  développèrent  très- 
rapidement  , 8c  ne  dégénérèrent  pas  au  moins 
d'une  manière  fertfibte. 

Le  produit  de  ces  plantations  , joint  â celui  qujs 
le  billard  donne  feul  ailleurs , cil  fort  confidéra- 
b!e.  Une  partie  relie  dans  les  trois  provinces.  Le 
Chili  8c  le  Pérou  en  confomment  annuellement 
vingt-cinq  mille  quintaux  , qui  leur  coûtent  près 
de  deux  millions  de  livtes. 

Cette  herbe . dans  laquelle  les  efpagnnls  8c 
les  autres  haiiitans  de  l'Amérique  mviidionale 
trouvent  tant  d'agrément  , 8c  à laquelle  ils  attri- 
buent un  fi  grand  nombre  de  vertus , eft  d’un 
ufage  général  dans  cette  partie  dl  nouveau- Mon- 
de.  On  la  jette,  fiechée  8f  prefqoe  en  pouflière  , 
dans  une  eoupe  avec  du  fucrc  , du  jus  de  citron 
8c  des  pallilles  d'une  odeur  fort  douce.  L’eau 
bouillante,  qui  eft  vcifce  pat- de  (Tus  , doit  *tt« 
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bue  fur-le  champ,  pour  ne  pas  donner  à la  liqueur 
le  tems  de  noircir/ 

L’herbe  du  Paraguay  cft  indifférente  à l’Europe 
qûi  h’cti  confomme  point,  Pc  nous  ne  prenons 
pas  plus  d’mtéfét  an  commerce  que  fait  cette  ré- 
gion de  fcs  excellentes  mules  dans  les  autres  con- 
trées du  Nouveau-Monde. 

Cet  animal  utile  cft  très- multiplié  fur  le  terri- 
toire de  Dumos- Aires.  Les  habitant  du  Turu- 
inan  y portent  des  bois  de  conllruéBon  8c  de  la 1 
cire,  qu’ils  échangent  chaque  année  contre  Co 
mille  mulets  rie  deux  ans  , qui  cluci.n  ne  cnû- 
toit  pas  autrefois  trois  livres,  mais  qu’il  faut 
payer  huit  ou  dix  aujourd'hui.  O.i  les  tient  qua- 
torze mois  dans  les  pâturages  de  Cor  doue , hui: 
dans  ceux  de  bilta;  Pc  par  des  routes  de  iix 
cents  , de  fept  cents  , de  neuf  cents  lieues  , ils 
Jonc  conduits  en  troupe,  ux  de  qiiize  cents  ou 
de  deux  mille' dans  le  Pérou,  où  on  les  vend 
pics  d’Oruro,  de  Ctlfco,  de  Guanca  - Velica  , 
depuis  foixartte-dix  jufqu'à  cent  livres  , fuivant 
le  plus  ou  le  m ius  d’éloignement- 

l e Tuctimin  livre  d’ailleurs  au  Potofi  feize  ou 
dix-huit  mille  boeufs  & quatre  ou  cinq  mille  che- 
vaux nés  8c  élevés  fur  l’un  propre  territoire.  Ce 
loi  fourniro't  vingt  fors  divantage  des  tins  Pc  des 
autres,  s’il  étoic  poftible  de  leur  trouver  quelque 

débouché. 

Ure  connoifTanee  qui  fera  peut-être  moins  in 
d'fférci't;  pour  nos  négocians , c’ell  la  route  o.uc 
prennent  les  cargit’fons  qu'ils  envoient  dans,  cette 
partie  de  l’autre  hémifphère. 

J1  y a rarement  quelque  communicat  on  entre 
les  bourrades  femées  de  loin  en  loin  fur  cette 
région.  Outie  qu’on  ne  l’enttetiendwit  pas  fans 
de  grandes  fatigues , fins  de  grands  dangers  , elle 
ferme  de  peu  d’utilité  à des  hommes  qdi  n'ont 
rien  ou  prefque  rien  à s'offrir , rien  ou  prefque 
rien  à fe  demander.  Buenos  Aires  feule  avoit  un 
grand  intérêt  à trouver  des  débouchés  pour  les 
mirchandifes  d’Europe  qui  lui  arrivoiciu , tan- 
tôt ouvertement , tantôt  en  fraude  , Pc  elle  par- 
vint à ouvrir  un  commerce  allez  régulier  avec  le 
Chili  & avec  le  Pérou.  Originairement,  les  ca- 
ravanes qui  formaient  ces  liaifons  , employoient 
le  feconrs  de  la  bouflblc  pour  fe  conduire  dans 
les  vaftes  d-iferts  qu'il  leur  falloit  ttaverfer  : mais 
avec  le  temos  on  eli  parvenu  à fe  f aller  de  cet 
inftrumcnt  fi  néccftaire  pour  d'autres  ufages  bien 
plus  importaos. 

Des  chariots  partent  maintenant  de  Buenos- 
Aires  pour  leur  deftination  réfpcétive.  Pluficurs 
fe  joignent  pour  être  en  état  de  réfifter  aux  lia-, 
tions  fauvages , qui  les  attaquent  Sauvent  dans 
leur  marche.  Tous  font  trainés  par  quatre  bœufs, 
poireot  cinquante  quintaux  Pc  font  fept  lieues 
par  jour.  Ceux  qui  prennent  la  route  du  Pérou , 
s’arrêtent  J ’usuy  , après  avoir  parcouru  quatre 
cents  fnixamc-fept  lieues  j Pc  ceux  qui  font  def- 
tijlés  pour  le  Chili  , n’en  ont  que  deux  ceucs 
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fdixante-quatre  i faire  pour  gagner  Mendoza.  Les 
premiers  reçoivent  quatre  pialires  ou  li  livres 
P fols  par  quintal  , & les  féconds  un  prix  pro- 
portionné àl’efpace  qu’ils  ont  pai couru.  Un trou- 
peau de  lares  a poil  Pc  à cornes  fuit  toujours  ces 
voitures.  Les  chevaux  font  montés  par  ceux  des 
voyageurs  que  le  cha.iot  ennuie  ou  fatigue:  les 
bœufs  doivent  fervir  pour  la  nourriture  & pour 
le  renouvellement  des  attelages. 

L’an  1764  fut  l'époque  heureufe  d’une  autre 
inftitutinn  utile.  Le  miiniière  avmt  pris  enlin  le 
parti  d’expédier  tous  les  deux  mois,  de  la  Co- 
rogne, un  paquebot  pour  Buenos  Aires.  C’étoit 
un  entiepôt , d’où  il  s agilToit  de  faire  arriver  les 
lettres  .Vies  paftagers  dans  toutes  les  pofftlfions 
espagnoles  de  la  mer  du  fud.  Le  trajet  ctoit  de 
neuf*  cents  quarante  fix  lieues  jufqu'à  Lima  , de 
trois  cents  foixante  quatre  jufqu  a San- Yaso,  & 
des  deferts  immenfes  occupoicnt  une  gnmie  par- 
tie de  ce  vafte  efpace.  Un  homm.  aiiif  üc  in- 
telligent vint  cependant  à bout  d établir  une 
polie  régulière  de  la  capitale  du  Paraguay  aux 
capitales  du  Pérou  & du  Chili , au  grand  avan- 
tage des  trois  colonies  , & par  coniVquc.it  de  la 
métropole. 

Le  Paraguay  envoie  à l’Efpagne  pluficurs  ob- 
jets plus  ou  moins  importons  : mais  ils  y ont 
cté  tous  apportés  des  contrées  limitrophes.  De 
fes  propres  domaines,  le  pays  ne  fournit  que  des 
cuits. 

Lorfqu'en  1 f 59  les  efpagnols  abandonnèrent 
Buenos-Aires  pour  remonter  le  fleuve,  ils  laif- 
fèrent  dans  les  campagnes  voifines  quelques  bêtes 
à cornes  qu'ils  avoient  amenées  de  leur  parue. 
Elles  fe  multiplièrent  tellement , que  perfonne  ne 
daigna  fe  les  approprier , lorfqu’on  rétablit  la  ville. 
Dans  la  fuite,  il  parut  utile  de  les  affommer  pour 
en  vendre,  la  [seau  à l’Europe.  La  manière  dont 
or.  s’y  prend  , ell  remarquable. 

l’lufieurs  chafteurs  le  rendent  à cheval  dans  les 
p’anies  , où  ils  lavent  qu’il  y a le  plus  de  boeufs 
fauvages.  Ils  pourfuivent  chacun  le  leur , 8c  lui 
coupent  le  jarret  avec  un  long  bâton  , armé  d’un 
fer  taülc  en  croifTmt  Pc  bien  aiguifé.  Cet  ani- 
ma! abattu  , fen  vainqueur  en  pourfuit  d'autres 
qu’il  abat  de  même.  Après  quelques  jours  d’un 
exercice  fi  violent , les  chaffetirs  retournent  fur 
leurs  pas  , retrouvent  les  taureaux  qu’ils  ont 
terrafles,  les  écorchent,  en  prennent  la  peau, 
quelquefois  h langue  ou  le  fuif,  Sc  abandon- 
nent le  refte  à des  chiens  fauvages  , eu  à des  vau- 
tours. 

Les  cuirs  croient  originairement  i fi  bon  mar- 
ché , qu’ils  ne  coûtoicnt  que  deux  livres  , quoi- 
que les  acheteurs  rcburaflctit  ceux  qui  avoient  la 
plus  légère  imperfection  , parce  qu’ils  dévoient 
le  même  impôt  <}ue  ceux  qui  étoient  les  ni-cux 
conditionnés.  Avec  le  temps , le  nombre  en  di- 
minua tcllemcrt  qu’il  fallut  donner  45  liv.  4 fois 
four  les  grands,  ; 7 hv.  16  fol;  pour  les  mé- 
diocres , 
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dîocres,  & 51  liv.  8 fols  pour  les  petits.  Le 
gouvernement , qui  voyoit  avec  regret  l'e  réduire 
pcu-4-peu  4 rien  cette  branche  de  commerce,  dé- 
fendit de  tuer  les  jeunes  taureaux.  Quelques  ci- 
toyens aûit's  réunirent  un  errnd  nombre  de  ge- 
niiîes  dans  des  parcs  immenfes  ; & depuis  ces 
innovations,  les  cuirs  qui  font  tous  en  poil  3c 
qui  pefent  depuis  vingt  lufquà  cinquante  livres , 
ont  bridé  d'environ  un  tiers,  fous  doivent  au  fife 
onze  livres. 

Depuis  1748  jufqu'en  175)  , l'Efpagne  reçut 
par  an  , de  cette  colonie  8,751,06;  livres.  L'or 
entra  dans  cette  fomme  pour  1,514,70;  livres, 
l'argent  pour  5,780,000  liv.  & les  pnoduftions 
pour  5,447,560  liv.  Le  dernier  article  fut  formé 
par  trois  cents  quintaux  de  laine  de  vigogne,  qui 
produilirerit  107,560  livres , 8e  par  cent  cinquante 
mille  cuirs  qui  rendirent  5,140,000  livres.  Tout 
étoit  pour  le  commerce  , rien  n appartenoit  au 
gouvernement. 

La  métropole  n»  doit  pas  tarder  4 voir  couler 
de  cette  région  , dans  fou  fein,  des  valeurs  nou- 
velles ; 8e  parce  que  la  colonie  du  Saint-Sacre- 
ment , par  où  s'écoutaient  les  richelfes,  cil  fortie 
des  mains  des  portugais , & parce  que  le  Paraguay 
a reçu  une  exillence  plus  confidérable  que,  celle 
donc  il  jouilïoit. 

Remarques  far  6 adminifration  du  Paraguay  & C au- 
torité qu'y  avoitnt  aequife  U s jéjuites . 

L'empire  immenfe  que  la  Callillc  avoit  fonde 
dans  l'Amérique  méridionale  fut  long-tems  fub- 
ordonnée  à un  chef  unique.  Les  parties  éloi- 
gnées du  centre  de  l'autorité  croient  alors  né- 
cdlairemcnc  abandonnées  aux  caprices , à l'inex- 
périence, à la  rapacité  d’une  foule  de  tyrans 
iiibaltemes.  Aucun  efpagnol  , aucun  indien  n'a- 
voit  la  folie  de  faire  des  milliers  de  lieues  pour 
aller  réclamer  une  jullice  qu'il  croit  prefquc  fùr 
de  ne  pas  obtenir.  La  force  de  l'habitude  , qui 
étouffe  fi  fouvem  le  cri  de  la  raifon  , 8e  qui  gou- 
verne encore  plus  abfolumcnt  les  états  que  les 
individus  , empêchoit  qu'on  n’ouvrît  les  yeux  fur 
le  principe  certain  de  tant  de  calamités.  La  con- 
fulion  devint,  4 la  fin  , fi  générale  , que  ce  qu'on 
appelle  le  nouveau  royaume  de  Grenade  fut  dé- 
taché , en  1718,  de  cette  gigantcfque  domina- 
tion. Elle  relioit  encore  beaucoup  trop  étendue  j 
8c  le  minillère  l'a  de  nouveau  rellreinte  , en  1776, 
en  formant  d'une  partie  du  diocèfe  de  Cufco , 
de  tout  celui  de  la  Paz  , de  l'archevêché  de  la 
Plata  , des  provinces  de  S int  i-Crux  de  la  Sierra  » 
de  Cuyo  , du  Tucnman , du  Paraguay  , une  autre 
vice-royauté,  dont  le  liège  cft  à Buenos-Aires.  Le 
gouvernement  ne  tardera  pas  fans  doute  à régler 
le  fort  de  ces  fingulières  millions,  que  lewlmian- 
ges  de  fes  panégyriftes  , que  les  facydBjBc  fes 
dccraâeurs  rendirent  également  cclèbrcwUn  au- 
teur très-connu  , qui  nous  a fourni  cet  article  , 
(Reoa.  polit.  & diplomatique . Tom.  lll. 
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parle  des  millions  des  jéfuites  an  Paraguay  : 
nous  ne  ferons  qu'une  remarque  fur  fes  observa- 
tions expofées  avec  tant  d'intérêt  : les  ufage* 
monalliqucs  peuvent-ils  rendre  heureufe  une  gran- 
de peuplade  ? L’alTerviffemem  continuel,  quelque 
doux  qu'il  fuit , peut-il  convenir  4 des  Sauvages  ? 

8c  les  petites  punicions  conviennent-elles  4 des 
hommes  i 

« On  dévaftoit  l'Amérique  depuis  un  fiècle , dit- il, 
lorfquc  les  jéfuites  y portèrent  cette  infatigable 
aélivité  qui  les  avoit  fait  fi  finguliérement  remar- 
quer des  leur  origine.  Ces  hommes  entreprenans 
ne  pouvoient  pas  rappcller  du  tombeau  les  trop 
nombreufes  vitbmes  qu'une  aveugle  férocité  y 
avoit  malheureufement  plongées  ; ils  11e  pouvoient 
pas  arracher  aux  entrailles  de  la  terre  les  timides 
indiens  que  l'avarice  des  conquérans  y faifoittous 
les  jours  defeendre.  Leur  follicttude  fe  tourna 
vers  les  fauvages , que  leur  vie  errante  avoit  juf- 
qu'alors  foullraits  au  glaive  , 4 la  cyrannie.  Le 
plan  étoit  de  les  tirer  de  leurs  forets  & de  les 
raffembler  en  corps  de  nation  , mais  loin  des  lieux 
h abités  par  les  oppreffeurs  du  nouvel  hémifphcrc. 
Un  fuccès  i plus  ou  moins  grand  , couronna  ces 
vues  dans  la  Californie  , chez  les  Moxos  , parmi 
les  Chiquites , fur  l'Amazone  8c  dans  quelques 
autres  contrées.  Cependant  aucune  de  ces  inlli- 
tutions  ne  |etta  un  aufli  grand  éclat  que  celle  qui 
fut  formée  dans  le  Paraguay , parce  qu'on  lui  donna 
pour  bafe  les  maximes  que  lutvoicnr  les  incas  dans 
le  gouvernement  de  leur  empire  8c  dans  leurs  con- 
quêtes ». 

« Les  defeendans  de  Manco  - Capac  fe  ren- 
doient  fur  leurs  frontières  avec  des  armées  qui 
favoient  du  moins  obéir  , combattre  cnfcmble , 
fe  retrancher , 8c  qui  avec  des  armes  offeniives , 
meilleures  que  celtes  des  fauvages , avoient  des 
boucliers  8c  des  armes  défenfives  oue  leurs  enne- 
mis n'avoient  pas-  Us  propofoient  à la  nation  qu'ils 
vouloient  ajouter  4 leur  domaine , d'adopter  leur 
religion , leurs  loix  8c  leurs  moeurs.  Ces  invita- 
tions éwient  ordinairement  rejettées.  De  nou- 
veaux députés  , plus  pteffans  que  les  premiers  , 
étoient  envoyés.  Quelquefois  on  les  nufTacroit  , 
8c  on  fondoit  inopinément  fur  ceux  qu'ils  repré- 
fentoient.  Les  troupes  provoquées  avoient  allez 
généralement  la  fupériorité  : mais  elles  s'arrê- 
toient  au  moment  de  la  viâoire , 8c  traitoient 
leurs  prifonniers  avec  tant  de  douceur , qu'ils 
faifoient  aimer  de  leurs  compagnons  un  vain- 
queur humain.  Il  n'arriva  guère  qu'une  armée 
péruvienne  attaquât  la  première  ; 8c  il  arriva 
fouvent  qu'après  avoir  vu  fes  folJats  maffacrés, 
qu’apres  avoir  éprouvé  la  perfidie  des  barbares  , 
l'inca  ne  permettoit  pas  encore  les  hoftiliics  ». 

«Les  jéfuites  , qui  n'avoient  point  d'armées , fe 
bornèrent  4 la  perfuafion.  lis  s’cnfonçoicr.t  dans 
les  forêts  pour  chercher  des  fauvages  , 8c  ils  les 
déterminèrent  4 renoncer  4 leurs  habitudes-,  4 
leurs  préjugés  , pour  etnbrafler  une  religion  4 
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laquelle  ces  peuples  ne  comprcnoicnt  rien  , 8c 
pour  goûter  les  douceurs  de  la  foc i été , qu'ils  ne 
ton  no  ilTi  lient  pas  ». 

« Les  incas  avoient  encore  un  avantage  fur  les 
jéfuitcs  j c'ell  la  nature  de  leur  culte  qui  parloit 
aux  feus.  Il  ert  plus  aifé  de  faire  adorer  le  fo- 
ieil , oui  lemble  révéler  lui-même  fa  divinité  aux 
mortels , que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  Sc 
nos  mydcrcs.  Aulü  les  millionnaires  euienc-ils  la 
fagelfe  de  civilifer , jufqu'à  un  certain  point,  les 
fauvages,  avant  de  peiner  à les  convertir.  Ils 
n'edayèrent  d'en  faire  des  chrétiens , qu'apres  en 
avoir  fait  des  hommes.  A peine  les  eurent  - ils 
alTemblés,  qu'ils  les  firent  jouir  de  rous  les  biens 
qu'on  leur  avoir  promis.  Ils  leur  firent  embraffer 
le  chrillianifine  , quand  à force  de  les  rendre  heu- 
reux , ils  les  avoient  rendu  dociles  ». 

« La  divifion  des  terres  en  trois  parts  pour 
les  temples pour  le  public  8c  pour  les  parti- 
culiers { le  travail  pour  les  orphelins  , les  vieil- 
lards & les  foldats  j le  prix  accordé  aux  belles 
a étions  , l'infpection  ou  la  cenfure  des  mœurs  ; 
le  relTort  de  la  bienveillance  ; les  fêtes  mêlées 
aux  travaux  ; les  exercices  militaires  ; la  fubor- 
dination  ; les  précautions  contre  l'oifiveté  ; le  ref- 
prêl  pour  la  religion  & les  vertus  ; tout  ce  qu’on 
admiroit  dans  la  religion  des  incas  , fc  retrouva 
au  Paraguay  , ou  y fut  même  perfeétionné». 

» Les  incas  8e  les  jéfuites  avoienc  également 
établi  un  ordre , qui  prévenoit  les  crimes  8e  dif 
penfoit  des  punitions.  Rien  n'éroit  fi  rare  au  Pa- 
raguay que  les  délits.  Les  mœurs  y étoient  belles 
Se  pures  par  des  moyens  encore  plus  doux  qu'au 
Pérou.  Les  loix  avoient  été  févères  dans  cet  em- 
pire , elles  ne  le  furent  pas  cher  les  guaranis.  On 
n'y  craignoit  pas  les  châtiment  ; on  n'y  craignoit 
que  fa  confcience  ». 

« A l'exemple  des  incas , les  jéfuites  avoient 
établi  le  gouvernement  thcocraùque,  mais  avec 
un  avantage  particulier  à la  religion  chrétienne  : 
c’étoit  la  confeffion.  Dans  le  Paraguay  , elle  eon- 
duifoit  le  coupable  aux  pieds  du  magiftrac.  Celt 
lâ  que  , loin  de  pallier  fes  crimes  , le  repentir 
les  lui  faifoit  aggraver.  Au  lieu  d’éluder  fa  peine,  il 
venoit  la  demander  â genoux.  Plus  elle  étoit  févère 
8c  publique  , plus  elle  rendoit  le  calme  â fa  conf- 
cience. Ainfi  le  châtiment , qui  par  tout  ailleurs 
effraie  les  coupables  , faifoit  ici  leur  confolation, 
en  étouffant  les  remords  par  l’expiation.  Les  peu- 
ples du  Paraguay  n‘ avoient  point  de  loix  civiles  , 
parce  qu’ils  ne  connoiffoient  point  de  propriété  ; 
Üs  n’avoient  point  de  loix  criminelles , parce  que 
chacun  s’accufoit  8c  fe  puniffoit  volontairement  : 
toutes  leurs  loix  étoient  des  préceptes  de  religion. 
Le  meilleur  de  tous  L-s  gouvernement , s'il  étoit 
poflible  qu'il  fe  maintînt  dans  fa  pureté,  feroit  peut- 
être  la  théocratie  i mais  il  faudroit  que  la  religion 
n’infpirat  que  les  devoirs  de  la  fociété  , n’appel- 
lât  crime  que  ce  qui  blelfe  les  droits  naturels  de 
l'humanité  , ne  fubttiiuâ:  pas , dans  fes  préceptes. 
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des  prières  aux  travaux , de  vaines  cérémonie» 
de  culte  à des  œuvres  de  charité  , des  fciupslcs 
à des  remords  fondés.  Il  n’en  étoit  pas  rour-a- 
fait  ainfi  au  Paraguay.  Les  millionnaires  efpagnols 
y avoient  beaucoup  trop  porté  leurs  idées , leurs 
ufagea  monalliques.  Cependant,  peut-être  ne  lit- 
on  jamais  autant  de  bien  aux  hommes  avec  là  peu 
de  mal  ». 

» Il  y eut  plus  d'arts  8c  de  commodités  dans 
les  républiques  des  jéfuites  qu'il  n'y  en  avait  dans 
Cufco  même  , 8c  il  n’y  eut  pas  plus  de  luxe.  L'u- 
fage  de  la  monnoie  y étou  même  ignoré.  L'hor- 
loger , le  tiffeiand  , le  ferrurier  , le  tailleur  dé- 
pofoient  leurs  ouvrages  dans  des  magafins  publics. 
On  leur  donnoic  tout  ce  qui  leur  étoit  néccflaire  : 
le  laboureur  avoit  travaillé  pour  eux.  l es  re- 
ligieux inllituteurs  veilloient  fur  les  befoins  de 
tous  avec  des  magillrats  élus  par  le  peuple 
même  ». 

« Il  n'y  avoit  point  de  diftinâion  entre  les 
états  ; 8c  c'eft  la  feule  fociété  fur  la  terre , où 
les  hommes  aient  joui  de  cette  égalité  qui  cil 
le  fécond  des  biens  : car  U liberté  cil  le  pre- 
mier ». 

« Les  incas  8c  les  jéfuites  ont  fait  également  ref- 
peâcr  la  religion  par.  la  pompe  8c  l'appareil  iin- 
pofant  du  culte  public.  Les  temples  du  foleil 
étoient  aufli  bien  conllruits , aufli-bien  ornés  que 
le  petmetroit  l'imperfection  des  atts  8c  des  ma- 
tériaux. Les  églifes  du  Paraguay  font  récilemetic 
fort  bettes.  Une  mufique  qui  alloic  au  cœur  , 
des  cantiques  touchans  , des  peintures  qui  par- 
loienc  aux  yeux , la  majefté  des  cérémonies,  tout 
attiroit , tout  retenou  les  indiens  dans  ces  lieux 
facrés , où  le  plaifir  fe  confondoit  pour  eux  avec 
U piété  ». 

<•  Il  femble  que  les  hommes  auraient  dil  fe 
multiplier  extrêmement  fous  un  gouvernement  où 
nul  n étoit  ni  oifif , ni  excédé  de  travail  ; où  la 
nourriture  étoit  faine  , abondante  , égale  pour 
tous  les  citoyens  fainement  vêtus  , logés  commo- 
dément i où  les  vieillards , les  veuves  , les  or- 
phelins , tes  malades  avoient  des  lecouis  inconnus 
fur  le  relie  de  la  terre  i où  tout  le  monde  fe  mi- 
nait par  choix  , fans  intérêt , 8c  où  la  multitude 
des  enfans  étoit  une  confolation  , (ans  pouvoir 
être  une  charge  ; où  la  débauche  inféparable  de 
l'oifiveté  , qui  corrompt  l'cpulence  8c  la  miferc , 
ne  hâtoit  jamais  le  terme  de  la  vie  humaine  i ou 
rien  n irmoit  les  pallions  faéticcs  8c  ne  contra- 
rioit  les  pallions  réglées  par  la  raifon  Sa  par  U 
nature  ; où  l'en  jouiflbit  des  avantages  du  com- 
merce . fans  être  expofé  à la  contagion  des  vices 
du  luxe  i où  des  magafins  abnndans , des  fecour* 
gratuits  entre  des  nations  confédérées  par  la  fra- 
ternité d’une  même  religion  , étoient  une  reGburce 
afliiréc  contre  la  difette  qu'amenoitm  l’inconf- 
rance' iÉkl 'intempérie  des  faifonsi  où  la  venecant  e 
puhtiqn^ne  fut  jamais  dans  la  tiille  necclfité  de 
condamner  un  feul  ciùniucl  à la  mort , à l'ign*- 
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tninie  , 1 des  peines  de  quelque  durée  j où  l'on 
ignoroit  jufqu'au  nom  d'impôt  8c  de  procès  , 
deux  terribles  fléaux  qui  travaillent  par  tout  Tel- 
ècc  humaine.  Un  tel  pays  devoir  êtie,  ce  fem- 
le  , le  plus  peuplé  de  la  terre.  Cependant  il  ne 
l'étoit  pu 

“ Cette  domination  , commencée  en  téio  , 
s'étend  depuis  le  Paiana,  qui  fe  jette  dans  le 
Paraguay  fous  le  vingtième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale , jufqu'à  l'Uruguay,  qui  fe  perd  dans 
le  même  fleuve  vers  le  trente-quatrième  deg  e de 
latitude.  Sur  les  bords  de  ces  deux  grandes  ri- 
vières , qui  defeendent  des  montagnes  voifines 
du  Brefil  dans  les  plaines  qui  réparent  ces  riviè- 
res, les  jéfuites  avoient  formé,  dès  l'an  1676, 
vingt  deux  peuplades  dont  on  ignore  la  popu- 
lation. En  170a  l'on  y en  comptoir  vingt-neuf, 
comparées  de  vingt- deux  mille  fept  cens  foixance 
& une  familles  , qui  avoient  quatre  - vingt  - neuf 
mille  quatre  cens  quatre-vingt-onze  tètes.  Aucun 
monument  d'une  foi  certaine  ne  pot  ta  jamais  le 
nombre  des  bourgades  ati-deffus  (ie  trente-deux  , 
ni  celui  de  leurs  habitans  au-deffus  de  cer.t  vingt- 
un  iniDoeent  foix.tntc-huit  ». 

“ On  f mpgnnna  long-temps  les  religieux  infti- 
tuteurs  de  diminuer  la  lifte  de  leurs  fujets,  pour 
priver  I Efpagne  du  tribut  auquel  ces  peuples 
s'étoient  Ibrement  fournis , & la  cour  de  .Madrid 
m intri  fur  cela  quelques  inquiétudes.  Des  recher- 
ches exactes  difüpèrent  ce  foupçon  aullî  injutieux 
q ae  mal  fondé.  Etoit-ilvraifemblable  qu’une  com- 
pagnie, dont  la  gloire  fut  toujours  l'idole,  fa- 
crtfiât  à un  intérêt  obfcur  & bas  un  fentiment 
de  grandeur  proportionné  à la  majefté  de  l'édi- 
fice qu'elle  elevoit  avec  tant  de  foins  8c  de  tra- 
vaux u- 

« Ceux  qui  connoifToient  aflez  le  génie  de  la 
lociîté  pour  ne  la  pas  calomnier  fi  grofliérrment , 
tepandoient  que  les  guaranis  ne  fe  multiplioicnt 
pas  , parce  qu’on  les  faifoit  périr  dans  les  travaux 
des  mines.  Cette  accufation  , intentée  il  y a plus 
d'un  fiècle  , fe  perpétua  par  une  fuite  de  l'ava- 
rice , de  l'envie , de  la  malignité  qui  l'avaient 
formée.  Plus  le  miniftère  efpagnol  fit  chercher 
cette  fource  de  richeffès , plus  il  fe  convainquit 
ue  c'étoit  une  chimère.  Si  les  jéfuites  avoient 
écouvert  de  pareils  tréfors,  il  fe  feraient  bien 
gardés  de  faire  ouvrir  cette  porte  à tous  les  vices 
qui  autoient  bientôt  défolé  leur  empire  8c  ruiné 
leur  puiflance  ». 

« L’opprcflion  d'un  gouvernement  monacal  dut , 
félon  d autres  , arrêter  la  popularion  des  guara- 
nis. Mais  l’opprcflîon  n’eft  que  dans  les  travaux 
8c  dans  les  tributs  forcés  i dans  les  levées  arbi- 
traires, foit  d’hommes , foit  d'argent , pour  com- 
pofer  des  armées  8c  des  flottes  deftinées  à périr  s 
dans  l'exécution  violente  des  loix  impofées  fans 
le  eonfentement  des  peuples  8c  contre  la  réclama- 
tion dçs  magifirats  ; dans  u violation  des  privilèges 
publics  8c  l'établifTctnent  des  privilèges  particu- 
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tiers  ; dans  l'Incohérence  des  principes  d'une  au- 
torité qui , fe  difanr  établie  de  Dieu  par  l'épée  , 
veut  tout  prendre  avec  l’une  8c  tout  ordonnet  au 
nom  de  l'autre,  s'armer  du  glaire  dam  le  fànc- 
tuaire,  8c  de  la  religion  dans  les  tribunaux  : 
voilà  l’opprefiion.  Jamais  elle  n’eft  dans  une  fob- 
miffion  volontaire  des  efprits , ni  dans  la  pente  8c 
le  voeu  des  cœurs , en  qui  la  perfuafion  opère 
& précède  l’inclination  , qui  ne  font  que  ce  qu'ils 
aiment  à faire  8c  n'aiment  que  ce  qu'ils  font. 
C'cft-là  ce  doux  empire  de  l'opinion,  le  feul 
peut  être  qu'il  foit  permis  à des  nommes  d'exer- 
cer fut  des  hommes , parce  qu’il  rend  heureux 
ceux  qui  s’y  abandonnent.  Tel  fut  fans  doute  ce- 
lui des  jéfuites  au  Paraguay , puifque  des  nations 
entières  venoient  d’elles  même  s'incorporer  à leur 
gouvernement , 8c  qu'on  ne  vit  pas  une  feule  de 
leurs  peuplade? fecouet  le  joug.  On  n'oferoit  dire 
tjue  cinquante  millionnaires  euffent  pu  forcer  à 
1 efetavage  cent  mille  indiens  qui  peuvoient , ou 
mafTacrer  leurs  pafteurs  , ou  s'enfuir  dans  des  dé- 
ferts.  Cet  étrange  paradoxe  révolteroit  également 
les  efprits  foibles  8c  les  efprits  audacieux  ». 

« Quelques  petfonnes  fonpçonnerent  que  les 
Jéfuites  avoient  répandu  dans  leurs  peuplades  cet 
amour  du  célibac , auquel  les  fiècles  de  barbarie 
atrachèrent  parmi  nous  une  forte  de  vénération. 
Rien  n'étoit  plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces  mif- 
lionnaires  n’infpirèiem  jamais  à leurs  néopi. ites 
une  maxime  à laquelle  le  climat  apportait  des 
obftaclcs  infurmontables,  3c  qui  auroit  fuiti  pour 
décrier  8c  faire  détefter  les  meilleures  inltitu- 
tions  •>. 

» Nos  politiques  crurent  voir,  dans  le  défaut 
de  propriété  , un  obftacle  infurmontable  à la  po- 

f «dation  des  guaranis.  On  ne  fautoit  douter  que 
a maxime  qui  nous  fait  regarder  la  propriété 
comme  la  fource  de  la  multiplication  des  hom- 
mes 8c  des  fubftftanccs  , ne  foit  une  vérité  in- 
conteftable.  Mais  tel*  ell  le  fort  des  meilleures 
infticutions , que  nos  erreurs  parviennent  prefque 
à les  détruire.  Sous  la  loi  de  la  propriété  , quand 
elle  ell  jointe  à la  cupidité  , à l'ambition  , au 
luxe  , à une  multitude  de  befoins  faâices,  à mille 
autres  défordres  qui  prennent  nailTanee  dans  les 
vices  de  nos  gouvernemens  ; les  bornes  de  nos 
poffefiions , tantôt  beaucoup  trop  reflerrées , tan- 
tôt beaucoup  trop  étendues , arrêtent  tout-à-li- 
fois  la  fécondité  de  nos  tenes  8c  celle  de  notre 
efpèce.  Ces  inconvénient  n'exiftoient  point  dans 
le  Paraguay,  Tous  y avoient  une  fubliftance  af- 
finée ; tous  y jouiffoient  par  conféquent  drs 
grands  avantages  do  droit  de  propriété , fans 
pourtant  avoir  proprement  ce  droit'.  Ce  ne  fut 
donc  pas  précifémeiit  parce  qu’ils  en  étoient  pri- 
vés que  lapopulation  ne  fit  pas  chez  eux  de  grand* 
progrès  ». 

« Un  écrivain  mercenaire  , ou  aveuglé  par  f* 
haine  , n’a  pas  craint  de  publier  depuis  peu , à 
la  face  de  l'univers , que  le  terrein  occupé  pat 
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les  guaranis  ne  pouvoit  nourrir  que  le  nombre 
d'hommes  oui  y exiftoit  ; & que  , plutôt  que  de 
les  rapprocher  des  espagnols , leurs  miffionnaires 
avoicnt  eux-mêmes  arrêté  la  population.  Ils  per- 
fuadoient , nous  dit  - on,  à leurs  uéophites  de 
laifler  périr  leurs  enfans , qui  feraient  autant  de 
prédellmés  8e  de  protecteurs  >*. 

“ Aux  chimères  qui  viennent  d'erre  combat- 
tues , tâchons  de  fubfiituer  des  caufes  vraies  ou 
vraifemblables  >•. 

« D’abord  , les  portugais  de  Saint-Paul  détrui- 
firent  en  164 1 les  douze  nu  treize  peuplades  for- 
mées dans  la  province  de  Guayra,  limitrophe  du 
Bréfil.  Ces  brigands , qui  n’étoient  qu'au  nombre 
de  deux  cents  Soixante-quinze,  ne  purent,  il  ell 
vrai , emmener  que  neuf  cents  des  vingt-deux  mille 
guaranis  qui  compofoicnt  cet  établiilcment  naif- 
fant  : mais  le  glaive  Sc  la  mifère  en  détruilirent 
beaucoup.  Pluiicurs  reprirent  la  vie  fauvage.  A 
pe  ne  en  arriva-t-il  douze  mille  fur  les  bords  du 
l’arana  8e  de  l'Uruguay  , où  l'on  avoit  réfolu  de 
les  fixer  ». 

»La  paillon  qu'avoient  les  dévailateurs  de  faire 
des  çfciaves , 11e  fut  pas  étouffée  par  cette  émi- 
gration. Ils  pourfuivirent  leut  timide  proie  dans 
fon  nouvel  afyle  , 8e  dévoient  avec  le  tems  tout 
difperfer , tout  mettre  aux  fers , ou  tou:  égor- 
ger , â moins  qu'on  ne  donnât  aux  indiens  des 
armes  pareilles  à celles  de  leurs  agreffeurs  ». 

« C’étoit  une  propofition  délicate  à (aire.  J-'Ef- 
agne  avoit  pour  maxime  de  ne  pas  introduire 
ufage  des  armes  à feu  parmi  les  anciens  habitans 
de  cet  autre  hémifphcre , dans  la  crainte  qu'ils 
ne  fe  fcrviflrnt  un  jour  de  ces  foudres  pour  re- 
couvrer leurs  premiers  droits.  Les  jéfuites  applau- 
diffoient  â cette  défiance  ncceffaire  avec  des  na- 
tions dont  la  foumiffion  étoit  forcée  : mais  ils  la 
jugcoivnt  inutile  avec  des  peuples  librement  atta- 
chés aux  rois  catholiques  par  des  liens  fi  doux  , 
qu'ils  ne  pous  oient  être  jamais  tentés  de  les  dé- 
nouer. Les  raifons  ou  les  inftances  de  ces  mif- 
fionnaires  triomphèrent  des  oppofitions  & des 
préjuges.  En  1649 , on  accorda  des  fufils  aux 
guaranis  ; Se  cette  faveur  les  délivra  pour  tou- 
jours du  plus  grand  des  dangers  qu’ils  pouvoient 
courir  ». 

*<  D’autres  caufcs  plus  ebfcurcs  de  deflruûion 
Kmpl.iicient  celle  là.  L’ufage  s'établit  d'envoyer 
annuellement  à deux  , à trois  cents  lieues  de  leurs 
frontières , une  partie  des  bourgades  cueillir  l'her- 
be du  Paraguay , pour  laquelle  on  leur  connoif- 
foit  une  paffion  inlurmontable.  Dans  ces  longues 
8e  pénibles  courfes , plufieurs  pcriffbient  de  faim 
8e  de  fatigue.  Quelquefois,  durant  leur  abfence , 
des  fauvages  errans  dévafloicnt  des  plantations 
privées  de  la  plupart  de  leuts  défenfeurs-.  Ces  vi- 
ces étoient  à peine  corriges  qu'une  nouvelle  ca- 
lamité affligea  les  millions  ». 

« Un  malheureux  hafard  y porta  la  petitc-vé- 
jole  -,  les  poifons  furent  encore  plus  meurtriers 
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dans  cette  contrée  que  dans  le  refte  dn  nouveau» 
Monde.  Cette  contagion  ne  diminua  point , Se 
contirua  à emaffer  victime  fur  victime  fans  in- 
terruption. Les  jéfuites  ignorèrent  - ils  les  falu- 
taires  effets  de  l'inoculation  fur  les  bords  de  l'A- 
mazone , ou  fe  réfutèrent  - ils  par  principes  à 
une  pratique  dont  les  avantages  fout  fi  bien 
prout  es  ? » 

«•  Après  tout , ce  fut  le  climat  qui  arrêta  fur- 
tout  la  population  des  guaranis.  Le  pays  qu'ils 
occupoient  , principalement  fur  le  Farina  , étoit 
chaud  , humide , fans  ceffe  couvert  de  brouil- 
lards ép.ns  & immobiles.  Ces  vapeurs  y verfoient 
dans  chaque  falloir  des  maladies  contagteufes.  Les 
inclinations  des  habitans  aggravaient  ces  fléaux. 
Héritiers  de  1a  voracité  que  leurs  pères  avoicnt 
apportée  du  fond  des  forêts  , ils  fe  nourriffoienc 
de  fruits  verds  ; ils  mangeoient  les  viandes  pres- 
que crues  , fans  que  ni  la  raifon  , ni  l’ autorité  , 
ni  l’expérience  puflent  déraciner  ccs  habitudes 
invétérées.  De  cette  manière  , la  mafTe  du  fang  , 
altérée  pjr  l'air  5e  les  alimens,  ne  pouvoit  pas 
former  des  familles  nombreufes  , ru  dus  généra- 
tions de  quelque  durée  ». 

<>  Four  alfurcr  la  félicité  des  guaranis  , en 
quelque  nombre  qu'ils  fuifent  ou  qu'ils  pudeur 
être  , leurs  inllituteurs  avaient  originairement  ré- 
glé avec  la  cour  de  Madrid  , que  ces  peuples  ne 
feraient  jamais  employés  aux  travaux  des  mines  , 
ni  afl'crvis  à aucune  corvée.  Bientôt  cette  pre- 
mière flipulation  leur  parut  infuftïfante  au  repos 
des  nouvelles  républiques.  Ils  firent  dec idei  que 
tous  les  efpagnols  en  (croient  exclus , fous  quel- 
que dénomination  qu’ils  le  préfentafTcnt.  On  pré- 
voyoit  que , s'ils  y étoient  admis  comme  nego- 
’ cuns  ou  même  comme  voyageurs , ils  rempli- 
raient de  troubles  ces  lieux  paifïbles  , 8c  y 
porteraient  le  germe  de  toutes  les  corruptions.  Ces 
mefures  bleffèrent  d'autant  plus  profondément  des 
conquérans  avides  Si  délimiteurs , qu'elles  avoicnt 
l'approbation  des  fages.  Leur  reffeoriment  éclata 
par  des  imputations  qui  avoient  un  fondement  ap- 
parent 8 c peut-être  réel  ». 

« Les  miffionnaires  faifoient  le  commerce  pour 
la  nation.  Ils  envoyaient  à Buenos  - Aires  de  la 
cire  , du  tabac  , des  cuirs  , des  cotons  en  nature 
Si  filés  , principalement  l'herbe  du  Paraguay.  On 
recevoit  en  échange  , des  vafes  & des  ornetnens 
pour  les  temples  ; du  fer , des  armes  , des  quin- 
cailleries, quelques  marchandifes  d'Europe  que 
la  colonie  11e  fabriquoic  pas  > des  métaux  défîmes 
au  paiement  du  tribut  que  dévoient  les  indiens 
mâles,  depuis  vingt  jufqu'à  cinquante  ans.  Au- 
tant qu'il  ell  poflible  d'en  juger  à traveis  les  épais 
nuages  qui  ont  continuellement  enveloppé  ccs 
objets,  les  befoins  de  l'état  n'abforboicnt  pas  le 
produit  entier  de  fes  ventes.  Ce  qui  relloit  étoit 
détourné  au  profit  des  jéfuites.  Audi  furent-ils 
traduits  au  tribunal  des  quatre  parties  du  monde  , 
comme  une  fociété  de  maxthands  qui , fous  le  voile 
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«Je  la  religion , n'étoient  occupés  que  d’un  intérêt 
fordide  ». 

<*  Ce  reproche  ne  pouvoit  pas  tomber  fur  les 
premiers  fondateurs  du  P ariguay.  Les  déferts qu'ils 
parcouraient  ne  produifoient  ni  or  , ni  denrées. 
Ils  n'y  trouvèrent  que  des  forêts , des  ferpens  , 
des  marais , quelquefois  la  piort  ou  des  tourmens 
horribles , 8c  toujours  îles  fatigues  çxcdlivcs.  Ce 
qu'il  leur  en  coûtoic  de  foins , de  travaux  , de 
patience  , pour  faire  p aller  les  fauvages  d'une  vie 
errante  à I état  focia!  , ne  peut  fe  comprendre. 
Jamais  ils  ne  fongèrcnc  à s’approprier  le  produit 
d'une  terre  qui  cependant , fans  eux , n'auroit 
été  habitée  que  par  des  bêtes  féroces.  Vraifem- 
blïblemcttt  leurs iuccclfcurs  eurent  des  vues  moins 
nobles  8q  moins  pures.  Vraifctr.blablcment , ils 
cherchèrent  un  accraitTement  de  fortune  8c  dé" 
puiflince  , où  ils  ne  dévoient  voir  que  la  gloire 
du  thtiftianifme,  que  le  bien  de  l’humanité.  Ce 
fut , fans  doute . un  grand  crime  de  voler  les  1 
peuples  en  Amérique  , pour  acheter  du  crédit  en 
Europe , 8c  pour  augmenter  fur  tout  le  globe 
une  influence  déjà  trop  dangereufe.  Si  quelque 
chofe  pouvoit  diminuer  l'horreur  d‘un  ii  grand 
forfait , c’ctl  que  la  félicité  des  indiens  n'en  fut 
pas  altérée.  Jamais  ils  ne  parurent  rien  ddirer  au- 
delà  des  commodités  dont  on  les  faifoit  jouir 
généralement  ». 

« Ceux  qui  n’accufcrent  pas  les  jéfuites  d’ava- 
rice , cenfurèrent  les  établilfemens  du  Paraguay 
comme  l'ouvrage  d'une  fupcrftition  aveugle.  Si 
nous  avons  une  idée  juile  de  la  fuperltiiion  , elle 
retarde  les  progrès  de  la  population  j elle  confacre 
à des  pratiques  inutiles  le  temps  dcllinc  aux  tra- 
vaux de  la  focirtc  ; elle  dépouille  l'homme  labo- 
rieux , pour  enrichir  le  folitairc  oifif  8c  dangereux  j 
elle  arme  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  , 
pour  des  fujets  frivoles  j elle  donne  au  nom  du 
ciel  le  lignai  de  la  révolte  s elle  faudrait  fes  mi- 
nillres  aux  loix  , aux  devoirs  de  la  fociétc  : en  un 
mot,  elle  rend  les  peuples  malheureux,  8c  donne 
des  armes  au  méchant  contre  le  jufte.  Vit  - on 
chez  les  guaranis  aucune  de  ces  calamités  ? S’ils 
durent  leurs  anciennes  iullitutions  à la  fuperltitioii, 
ce  fera  la  première  fois  qu’elle  aura  fait  du  bien 
aux  hommes  ». 

“ La  politique  , toujours  inquiète , toujours 
foupçonneufe , paroitîoic  craindre  que  les  répu- 
bliques, fondées  par  les  jéfuites , ne  fe  détachaf- 
fent  un  peu  plus  toc , un  peu  plus  tard,  de  l'cm- 
ire  à l’ombre  duquel  elles  s étaient  clevccs.  Leurs 
abitans  étoient  à fes  yeux  les  foldats  les  plus 
exercés  du  nouvel  hémifphère,  Elle  les  vovoit 
obéilfans  par  principe  de  religion  avec  l’énergie 
des  moeurs  nouvelles,  8c  combattant  avec  le  fa- 
nariftne  qui  conduilit  tant  de  martyrs  fur  l’écha- 
faud , qui  brifa  tant  de  couronnes  par  les  mains 
des  difciples  d'Odin  8c  de  Mahomet.  Mais  c'é- 
toit  fur-tout  leur  gouvernement  qui  caufoit  fes 
g Im'-j 
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“ Dans  les  inflitutions  anciennes , l’autorité  ci- 
vile £c  l'autoritc  religieufe , qui  partent  de  la 
même  fource , 8c  qui  doivent  tendre  au  meme 
but,  éroienc  réunies  dans  les  memes  mains,  ou 
l'une  tellement  fubordonnée  à l'autre , que  le  peu- 
ple n'ofoit  l'en  fcparer  dans  l'es  idées  8r  dans 
fes  craintes.  L,e  chrdtianifme  introduifit  en  Europe 
un  autre  efpnt , 8c  forma,  dès  fpn  origine,  une 
rivalité  fecrette  entre  les  deux  pouvoirs,  celui  des 
armes  8c  celui  de  l’opinion  »*. 

“ Les  jéfuites  du  Paraguay  , qui  connoiflbienc 
cette  fource  de  divilîon , profitèrent  du  tuai  que 
leur  fociété  avoit  fait  fouvent  en  Europe  , pour 
établir  un  bien  folidc  en  Amérique.  Ils  réunirent 
les  deux  pouvons  en  un  feu!  ; ce  qui  leut  donna 
la  difpofition  ablblue  des  penfées,  des  affrétions  , 
des  forces  de  leurs  ncophiccs  ». 

“ Un  pareil  fyrtème  rendoit-il  redoutables  ces 
légiflateurs  ? Quelques  perfonnes  le  penfoienc 
' dans  le  nouvcau-Mondc,  8c  cette  croyance  étoic 
beaucoup  plus  répandue  dans  l'ancien  : mais  par- 
tout on  manquoit  des  lumières  néceflfaires  pour 
alTeoir  un  jugement.  La  facilite,  peut-être  inat- 
tendue , avec  laquelle  les  miflioniuires  ont  évacué 
ce  qu’on  appelloit  leur  empire  , a paru  démontrer 
qu'ils  croient  hors  d'état  de  s y foutenir.  Ils  y ont 
été  même  moins  regrettés  qu  on  ne  croyoiç  qu'ils 
le  feraient.  Ce  n’elt  pas  que  les  peuples  eulTent 
à fe  plaindre  de  la  négligence  ou  de  la  dureté  de 
leurs  conduûeurs.  Une  indifférence  fi  extraordi- 
naire vcnoit  fan;  doute  de  l’ennui  que  ces  améri- 
cains , en  apparence  fi  heureux , dévoient  éprou- 
ver durant  le  cours  d'une  vie  trop  uniforme  pour 
n’être  pas  languilfantc , 8c  fous  un  régime  qui , 
confideré  dans  fon  vtai  point  de  vue , reffcmbloit 
plutôt  à une  communauté  religieufe  qu'à  une  inl- 
titution  politique  ». 

« Comment  tin  peuple  entier  vivoit  i!  fans  ré- 
pugnance fous  la  contrainte  d'une  loi  auflère,  qui 
n’alVujqtiic  pas  un  petit  nombre  d'hommes  qui 
l'ont  embr.ilfée  par  cmhoufijfme  & par  les  motifs 
les  plus  fubliir.es  , fans  leur  infpirer  de  la  mélan- 
colie 8c  fans  aigrir  leur  humeur.  Les  guaranis 
étoient  des  efpèces  de  moines , 8c  il  n’y  a pas 
peut  - êtie  un  moine  qui  n’att  quelquefois  dc- 
teilé  fon  habit.  Les  devoirs  étoient  tyranniques. 
Aucune  faute  n’échappoit  au  châtiment.  L’ordre 
commandoit  au  milieu  des  plaifirs.  Le  guaranis  , 
infpcélé  jufques  dans  fes  amufemens  , ne  pouvoit 
fe  livrer  à aucune  forte  d'excès.  Le  tumulte  8c 
la  licence  étoient  bannis  de  les  trilles  fêtes.  Ses 
mœurs  étoient  trop  auficrcs.  L’égalité  à laquelle 
ils  étoient  réduits , 8c  dont  il  leur  croit  impolfible 
de  fe  titer , éloignoit  entr'eux  toute  forte  d'ému- 
lation. Un  guaranis  n'avoit  aucun  motif  de  fut- 
paiTer  un  guaranis.  11  avoit  fait  aflez  bien  , fi  l'on 
ne  pouvoit  ni  l'accufcr,  ni  le  punir  d'avoir  mal 
fait.  La  privation  de  toute  propriété  n'infl  ioit  elle 
pas  fur  fes  liaifons  les  plus  douces  i Ce  n'eft  pas 
allez  pour  le  bonheur  de  l'homme  d'avou  ce  qu'il 
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hri  fuffit  i H lui  faut  encore  de  quoi  donner.  Un  les  tombeaux  de  leurs  pèrej , ils  feront  réduits  1 
guaranis  ne  pouvoir  être  le  bienfaiteur , ni  de  fa  fc  difperfer  : s'ils  fe  prêtent  aux  vues  de  l‘Ef- 
fcnirit , ni  de  (es  enfans , ni  de  fes  part  ris , ni  de  pagne  , ils  cefferont  de  former  une  nation.  Quoi 
fes  amis , ni  de  fes  compatriotes,  & aucun  de  ou'il  arrive  , le  plus  bel  édifice  qui  ait  été  élevé 
ceux-ci  ne  pouvoir  être  le  ficn.  Son  coeur  ne  dans  le  nouveau  Monde,  fera  renverfc. 
fêntoit  aucun  befoin.  S'il  écoit  fans  vice , il  étoit 

suffi  fans  vertu.  Il  n'aimoit  point , il  n'étoit  point  PARLEMENT.  Féyej  le  dt&iotmaire  de 
aimé.  Un  guaranis  pafiionné  aurait  été  le  plus  Jurifprudence. 
malheureux  ; & l'homme  fans  paffion  n'exifte , 

ni  dans  le  fond  d'un  bois,  ni  dans  la  fociété  , Parlsment  d’Angleterre.  l’article  Ah - 
ni  dans  une  cellule.  Je  ne  connois  que  l’amour , oleterre. 


qui  s’irrite  & s'accroît  par  la  gêne , qui  fût  y 
gagner.  Mais  croira  t-on  qu'il  ne  reliât  rien  aux 
guaranis  du  fentiment  de  leur  liberté  fauvage  ? 
Mais  négligez  tout  ce  qui  précède,  8c  ne  pefez 
que  le  peu  de  lignes  que  je  v.rs  ajouter.  Le  gua- 
ranis n eut  jamais  que  des  idées  très  - confufes 
de  ce  qu'il  devait  aux  foins  de  fes  Icgiflateurs , 
& d en  avoir  vivement  , continuellement  fenti 
le  defpotifme.  11  f peifu.ida  fans  peine , au  mo- 
ment de  leur  cxpnllion , qu'il  feroit  affranchi , & 
qu'il  n'en  feroit  pas  mon  s heureux.  Toute  auto- 
rité eft  plus  ou  moins  odu  nfe  , 8e  c'cft  la  raifon 
pour  laquelle  tous  les  maîtres  . fans  exception  , 
ne  font  que  des  ingrats  ». 

Lorfqu'en  1768  les  miflions  du  Paraguay  foui- 
rent des  mains  des  |éfuites  , elles  étoient  arrivées 
à un  point  de  civilifation , le  plus  grand  peut-être 
où  l’on  puifle  conduire  les  nations  nouvelles , & 
certainement  fort  fupcricur  à tout  ce  qui  exiftoit 
dans  le  relie  du  nouvel  hémiiphcre.  On  y obfer- 
voit  les  loix.  Il  y régnoit  une  police  exaâe.  Les 
mœurs  y étoient  pures.  Une  heureufe  fraternité 
y unilToit  les  cœurs.  Tous  les  arts  de  nccefiité  y 
étoient  perfeétionnés , & • l'on  en  connoiffvit  quel 
ques-nns  d'agréables.  L'abondance  y étoit  uni- 
veifelîc,  Sc  rien  ne  manquoit  dans  les  dépôts 
publics.  Le  nombre  des  betes  à cornes  s'y  éle- 
voit  à fept  cents  foixantc-neuf  mille  trois  cent# 
cinquante  - trois  j celui  des  mulets  ou  des  che- 
vaux , i quatre-vingt-quatorze  mille  neuf  cents 
quatre- vingt  trois  i celui  des  moutons  , à deux 
cents  vingt- un  mille  cinq  cents  trente -fept, 
fans  compter  quelques  - autres  animaux  dorcefli- 
ques. 

Les  pouvoirs , concentrés  jufqu'ators  dans  tes 
mêmes  mains  , furent  partagés.  Un  chef,  auquel 
on  donna  trois  heutenans,  fut  chargé  de  gouver- 
ner la  contrée.  On  confia  ce  qui  étoit  du  reffort 
de  la  religion  à des  moines  de  S-  Dominique , de 
5.  François  8c  de  la  Merci, 

Oeil  le  feul  changement  qui  ait  été  fait  juf- 
u’ici  aux  difpofitions  anciennes.  La  cour  de  Ma- 
rid  a voulu  examiner  , fans  doute  , fi  l'ordre 
établi  devoir  erre  maintenu  ou  réformé.  On  cher- 
che } lui  perfaader  de  retirer  les  guaranis  d'une 
région  peu  falubte  8e  trop  peu  fertile  , pour  en 
cupler  les  bords  inhabités  de  Rio-Plata , depuis 
uenos-Aires  jufqu'à  l'Alfomptior.  Si  ce  plan  eft 
adopté , & que  les  peuples  tefufenc  de  quitter 


Parme.  Duché  de  Parme  & Plaifance ou  états 
de  l'Infant  de  forme. 

Ces  états , qui  comprennent  environ  90  mille 
géographiques  quarrés , furent  cédés  avec  tous 
les  droits  8c  diftriâs  qui  en  dépendent , lors 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748  , à l'infant 
d’Efpagne  , Dom  Philippe,  par  la  maifon  d'Au- 
triche 8c  le  Roi  de  Sardaigne  ; 8c  il  fut  téglé  dans 
ce  traité  que  ces  états  lui  ferviroient  d ctabliffe- 
ment  , 8c  pafferoient  i fes  defeendans  miles  légi- 
times j que  fi  l'infant  mouroit  fans  fils , ou  que 
lui-même  ou  quelqu’un  de  fes  defeendans  mon- 
tât fur  le  trône  d'Efpagne  , ces  états  retou:- 
neroient  fous  la  domination  de  ceux  qui , juf- 
qu'alors  en  avoient  été  maîtres  ; c'eft  à-dtrc  de 
la  maifon  d'Autriche  8c  du  Roi  de  Sardaigne.  Ce 
Roi , en  1745 , avoit  obtenu  de  la  maifon  d'Au- 
triche , la  partie  du  duché  de  Plaifance , qui  eft 
fitué  fur  le  bord  occidental  de  la  Nura  , ainfi  que 
nous  l'avons  remarqué  i l'article  Milanez. 

Les  duchés  de  Parme  Se  de  Plaifance  11  ont 
jamais  été  féparés.  Du  côté  du  nord  - oueft  , ils 
touchent  au  Milanez  ; vers  le  midi  ils  touchent 
à i'etat  de  Gênes  ; 8c  vêts  l'orient  à ceux  de 
Modene.  Leur  longueur  de  l'orient  i l'occident 
eft  de  14  milles  communs  d'Allemagne  | & leur 
largeur  du  midi  au  nord  de  I ■ milles. 

Sol. 

Le  fol  eft  d’une  fertilité  extraordinaire , furtout 
en  oliviers  , en  grofles  patates  , en  pommes  de 
terre  8e  en  châtaignes.  Les  pâturages  8c  les  bef- 
tiaux  y font  excellons , principalement  dans  les 
environs  de  Plaifance  i parce  que  les  prairies  peu- 
vent y être  inondées  i la  faveur  de  quelques  ruiC- 
(eaux  qui  entraînent  avec  eux  une  teire  griffe. 
Mais  le  bon  fromage,  connu  fous  le  nom  de  Par- 
niefan  , ne  fe  fait  plus  dans  ce  pays  , mais  à l.odi , 
dans  le  Milanez  , 8c  dans  les  environs  de  Turin  , 
de  Sologne  8c  dans  quelques  autres  cantons.  Il  y 
a i Salfo  des  falmes  fort  impottantes. 

Régime  tccléjîafliqm. 

Depuis  1784  le  prince  a fait  des  réformes  în*- 
portantes  dans  les  affaires  eccléfiaftiques.  Il  a dé- 
tendu fous  des  peines  graves  d'établir  en  fonda- 


Digitized  by  Google 


PAR  * PAR  727 


ùotu  pieufes  des  legs  qui  puflent  li  vingtième 
partie  des  poffcffions  du  teuateur , ou  qui  excè- 
dent la  valeur  de  joo  ccus  de  Pâme.  On  a en- 
joint à ceux  qui  veulent  faire  des  voeux  pour 
l'état  monaltiquc , de  renoncer  à toute  efpece  de 
droit  de  fucceffion.  l’ar  une  ordonnance  du  i J 
Janvier  176;  , tous  les  biens  , qui  des  mains  des 
laïcs  avoient  pâlie  en  celles  des  eedefiaftiques , 
ont  été  fournis  aux  mêmes  importions  qu'ils 
payoient  lorfau’ils  étoient  encore  poffédes  par  des 
laïcs.  Dans  la  meme  année  on  établit  un  tri- 
bunal , chargé  de  juger  les  conteilations  qui  pour- 
raient s’élever  A l'occalion  de  ces  deux  ordon- 
nances : te  on  régli  en  même  tems , que  les  im- 
portions mules  fur  ces  biens  , qui  des  laies  avoient 
palîé  aux  etcléfiaftiqucs  , fe  payeraient  depuis 
l'année  ijfii.  En  1768  , les  jéfuites  furent  chaiTes 
de  deux  duchés  j en  1769 , le  tribunal  de  l'inqui 
fition  fut  aboli  ; 8e  le  foin  de  veiller  en  cher  à 
la  confervation  de  la  foi , confié  aux  évêques , 
auxquels  on  promit  l'affillance  du  bras  fccuiier 
dans  les  cas  oïl  elle  ferait  néceiïaite. 

Prleit  Je  f ht  flaire  politique. 

Les  villes  de  Parme  8c  de  Plaifance  ont  été 
quelque  tems  foumifes  à l'Empire  romain  ; mais 
à l'exemple  des  autres  villes  d'Italie , elles  cher- 
chèrent a fe  mettre  en  liberté;  & fe  prêtant  aux 
circonltanccs , elles  embtafsèrent  le  patti  de  l’em- 
pereur ou  celui  des  papes.  Plulîcurs  familles  s'en 
difputerent  la  fuuveraineté  ; & enfin  les  ducs  de 
Milan  en  rellèient  maîtres.  Au  commencement 
du  feiticme  fiéde  , elles  furent  pour  un  moment 
fous  la  domnation  françoife.  Mais  les  François 
ayant  été  en  i$u  châtiés  de  toute  l'Italie,  les 
papes  réunirent  ces  deux  villes  à l'état  ecclé- 
(îattiqiie.  Paul  111  , en  ifqf  invertit  fon  Bis  na- 
turel Pierre-Alotfc  Farnefe  des  duchés  de  Parme 
8 c de  Plaifance  , à titre  de  6e fs  de  l’églife;  &_• 
par  11  l'ancienne  maifon  de  Farnefe , originaire 
de  laTofcane  , frit  élevée  à la  dignité  de  prince, 
l e duc  Odoard  engagea  en  >6 11  le  duché  de 
Callro  8c  le  comte  île  Rnr.ciglione  au  mont- 
de-piété  de  Rome.  Ses  fucceffeurs  ne  dégagèrent 
po’iu  l'hvpothèque  ; 8c  le  pape  voulant  que  les 
fiefs  fufTest  libérés  de  leurs  dettes  , il  les  pava  , 
8e  en  prit  poffeffion  ; 8e  depuis  cette  époque  il 
appartient  au  faint-fiège.  Le  duc  François  maria 
la  fille  de  fon  frère  Odoard  à Philippe  V , roi 
d'tfpasne;  de  la  viennent  les  prétentions  de  l’Ef- 
pagne  fur  ces  duchés.  Il  s’eft  élevé  dans  ce  fiéele 
diverfes  conteilations  an  fujet  de  leur  poffeffion. 
La  quadruple  alliance  régla,  en  1717,  qu'au  dé 
faut  des  ducs  de  Tofcane  8c  de  Pâme , ces  pays 
feraient  donnés  à Dom  Carlos , infant  d'Ert  agne  ; 
& qu'à  l'avenir  ces  mêmes  duchés  palîeroient 
pour  fiefs  mafculins  de  l'Empire.  Il  ell  vrai  oue 
non- feulement  le  pape,  mais  le  duc  de  Panre 
voulurent  que  ces  états  fc  regatdartent  comme 


fiefs  du  faint  Siège.  Le  duc  prétendit  que  l’empe- 
reur ni  l'empire  ne  pouvoient  y exercer  les  droits 
du  domaine  direâ  , tant  que  la  maifon  deFariicfe 
aurait  des  defeendans  mâles  j mais  en  171;, 
la  lettre  d’invertiturc  éventuelle  qui  fut  expédiée 
par  l'empereur  en  faveur  de  Dom  Carlos  j 8e 
après  la  mort  d'Antoine  , dernier  duc  de  la  maifon 
de  Farnefe  , arrivée  en  1751  , comme  il  ny  avoir 
point  d'hétiticrs  mâles , l'infant  prit  pofiertion  des 
duchés.  Cependant  les  chofes  changèrent  de  face 
peu  de  tems  après  ; car  dans  les  préliminaires  de 
I7jj , il  fut  arreté,  que  Dom  Carlos  monteroie 
fur  le  trône  des  deux  Sitiles;  & que  la  louve- 
rainecé  des  duchés  de  Parme  8c  de  Plaifance 
palTerait  à l'empereur.  La  maifon  d’Autriche  en 
relia  en  poffeffion  jufqu'â  l'année  1798  : à cette 
époque , comme  nous  l'avons  dit  ci  - delfus  , ils 
furent  cédés  à l'infant  Dom  Philippe  par  la  paix 
d'Aixla-Chipelle  ; 6:  ce  prince  eut  pour  fucccf- 
feuren  176;  Ferdinand  premier,  fon  fils  unique, 
aujourd'hui  régnant.  Le  pape  Clément  XIII , dans 
un  bref  donne  en  1760  , a ppc  lia  ces  pays  fon 
duché  j mais  on  fait  de  quelle  manière  la  maifon 
de  liourbon  répondit  à ce  bref. 

Les  parties  principales  de  cet  état  font  : 

1.  Le  duché  de  Parme. 

x.  Le  duché  de  Plaifance. 

).  Le  Val , diTaro,  autrement  l'état  de  Landr. 
Il  elt  fur  les  confins  de  l'état  de  Gênes , dans 
l’Appcnnin. 

4.  L’état  de  Pallavicin , au  bord  du  Pô. 

Le  duché  de  Gualtalle  appartient  auffi  â l'in- 
fant de  Parme. 

Les  ducs  de  Gulrtalle  tiraient  leur  origine  de  la 
maifon  de  Manraue.  François  11,  marquis  de  Man- 
toue, donna  la  ville  de  Guallalle  & fondillriét  a fon 
fils  cadet  Ferdinand  , dont  le  neveu  Ferdinand  II  , 
fur  le  premier  qui  prit  le  nom  de  prince  de 
Guallalle.  Ferdinand  III  mourut  en  1678  , fans 
héritiers  mâles  ; il  lailTa  deux  filles  , dont  l’ainée  , 
Anne-llabrlle  , époufa  Charles  IV,  duc  de  Man- 
que , 8c  la  plus  jeune,  Marie  - Viânire , Vin- 
cent Gonzague,  neveu  de  Ferdinand  II.  Celui- 
ci  fit  fes  efforts  pour  fuccéder  à Ferdinand  III 
dans  le  duché  de  Guallalle  ; il  en  obtint  l'invcf- 
titure  de  l'empereur  ; il  s'en  mit  ci  pofftlfion  en 
1691:  il  mourut  en  1701.  Son  fils  aine  8c  fuc- 
ceUcur  , Antoine  - Ferdinand  , obtint  en  1708 
pour  héritage  les  principautés  de  SaHioticttn  & 
de  Bozzolo.  Son  frire  Jofeph-Marie  lu:  fuccéda, 
8c  m-jupit  en  174$.  A cette  époque  , Maiie- 
Therefe  , reine  de  Hongrie  Se  de  Bohème  , s'em- 
para Je  ce  duché,  8c  le  céda  en  1748  à l'infant 
Dom  Philippe.  Le  duché  de  Guallalle  a environ 
trois  mille  communs  d'Allemagne  en  longueur , 
■ fur  un  Sc  demi  en  largeur. 
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On  évalue  les  revenus  annuels  du  prince  à f ou 
600  mille  écus  ; mais  les  dépenfes  de  la  coût , & 
les  fiais  d'aminiftration  vont  beaucoup  plus  haut  ; 
& malgré  les  fecours  de  1a  France  8c  de  l’Efpagne 
les  finances  font  en  défordre. 

t 

L’ordonnance  que  voici  publiée  à la  fin  de 
1 784  fnffira  pour  indiquer  la  detrefic  du  ttéfor. 

Ferdinand  1 , par  la  grâce  de  Dieu  , infant 
d’Efpagnc , duc  de  Pamu , Plaifance  8e  Guaftallc , 
&c.  8cc. 

*>  Après  avoir  réfléchi  plufieurs  fois  fur  la  fîtua- 
tion  actuelle  de  nos  finances  royales , nous  avois 
donne  depuis  quelque  temps  tous  nos  foins  à 
1 étabMTement  d’un  nouveau  fyftême  pour  le  ré- 
glement des  Finances  royales  Se  politiques  , dans 
la  vue  de  rendre  aux  droits  régaliens  tombés  en 
décadence  , leur  première  vigueur , 8e  de  foulager 
pour  un  tems  norre  tréfor  des  avances  urgentes  , 
qu’il  a été  obligé  de  laire.  L'établiffement  d’une 
nous'elle  ferme  générale  nous  a paru  quelquefois 
très-propre  à remplir  le  double  objet  fufdit  ; mais 
notre  coeur  pateriiel  ayant  fenti  qu’il  n’en  pouvott 
pas  réfulter  beaucoup  de  conféquences  heureu- 
fes  pour  la  tranquillité  des  fujets  , nous  n'avons 
pu  envifager  un  pareil  projet  qu’avec  une  forte 
de  répugnance.  Néamoins  Tentant  la  néceflité  ur- 
gente qui  s’eft  manitcllée  de  pourvoir  prompte- 
ment aux  bt foins  de  noire  tréfor  royal  , afin 
qu'il  foit  en  état  de  fatisfaire  aux  obligations  qui 
font  dùes  à la  foi  publ  que  8c  au  foutien  indif-  ; 
penfable  de  la  principauté  , nous  nous  étions  dé 
termines  à vaincre  la  répugnance  que  nous  avions 
d’adopter  un  fyflème  qui  ne  nous  plaifoit  pas. 
Mes,  puifquc  d’après  la  réflexion  particulière 

?jue  nous  faifons  , que  l’attente  des  verfemens  de 
onds  que  nous  avions  invité  de  faire  à plufieurs 
reprilès  avec  la  formalité  des  cédules  publiques 
accoutumée  , avoir  été  faufilée  pendant  plufieurs 
mois  , nous  nous  voyons  rendu  au  premier  eu  t 
de  pouvoir  librement  prendre  toute  autre  me- 
fure  plus  convenable  , fur  - tout  à caufe  de  I in- 
certitude évidente  où  nous  fommes  du  meilleur 
fuccès  d’autres  cédules  invitatoircs.  En  confé- 
quence , comme  il  s’eft  prefenté  à nous  une  fo- 
ciété  compofée  de  fujets  habitant , avec  un  pro- 
jet de  contrat  focial  entre  la  chambre  royale 
& les  prêteurs,  nous  avons  jugé  un  pareil  ex- 
pédient alfez  conforme  à la  première  idée  qui 
nous  avoir  été  fuggerée  pour  concilier  le  meil- 
leur avantage  de  nos  finances  avec  la  tranquil- 
lité de  nos  fujets , 8c  nous  nous  fommes  deter- 
. minés  pour  ces  raifons  , 8f  pour  d’autres  que 
nous  nous  réfervons  , 8c  aufli  d'après  l’exemple 
d’autres  puiffarvees  , à approuver  dans  fon  entier , 
& à accepter  par  notre  décret  fouverain  du  1} 
novembre  dernier  , le  contrat  de  focicté  qui 
nous  a été  offert  i lequel , fous  la  dénomination 
de  ferme  mixte , durera  pendant  neuf  années  c*o- 


PAS 

fécutives  , 8 £ devra  avoir  fon  effet  le  premier 
jour  de  l’année  178/  , faite  que  nous  avons  de- 
mandé au  magilhat  de  la  chambre  des  comptes  » 
étant  déjà  dreffé.  « 

*’  En  attendant , l'autorité  ordinaire  du  même 
tribunal  fera  chargée  de  prendre  toutes  les 
mefurcs  qui  feront  néccffaircs  par  la  fuite  pour 
faire  connoîtrc  généralement  les  ibfpolitions  que 
nous  avons  énoncées , 8c  tout  ce  qui  regardera 
leur  exécution,  attendant  de  l’obciflance  de  nos 
tres-amés  fujets , qu’ils  fe  conformeront  en  tous 
points  aux  objets  que  nous  avons  eus  en  vue  dans 
l’inftirutîon  de  Ce  contrat  foetal.  » Donné  dans 
noue  palais  de  Colorno  le  17  décembre  1784. 
Sigi ié,  Ferdinand.  Profperomafcara. 

PASSAU  (L’évêché  de)  principauté  d’Alle- 
magne. 

L'évêché  ou  la  principauté  de  Paffau  , eft  fitué 
fur  le  Danube , entre  la  Bavière  , la  Bohême  8c 
l’Autriche.  Il  porte  le  nom  de  Paffau , fa  capitale  , 
dans  laquelle  il  fut  fondé  en  757,  lorfqtie  Vmlon  , 
archevêque  de  Laureiucum  , ( aujourd’hui  Lorch 
ou  Lorich  , bourg  d’Autriche , fitué  à l'embou- 
chute  de  l’Ims  , dans  le  Danube  ) , 8:  s’y  retira 
après  la  deftruction  d:  cette  ville,  par  les  Hum. 
Ocillon , duc  de  Bavière  , lui  donna  l’églifc  de 
faint  Etienne.  Les  évêques  de  Paffau  ont  (iris 
fouvent  depuis  le  nom  d’archevêque  de  Lorch  8c 
de  Paffau  i & les  auteurs  les  défïgnent  tantôt  fous 
la  première  , 8c  tantôt  fous  la  fécondé  de  ces 
dénominations.  Ils  croient  autrefois  fulfragans  des 
archevêques  de  Sa’.tbourg  i mais  Jofeph  - Domi- 
nique , évêque  8c  comte  de  Lamberg  , obtint 
( 1718  ) du  pape  Benoit  XIII , l’exemption  de 
fon  évcchc  i die  lui  fut  confirmée  par  Clé- 
ment XII  , en  17a;.  Depuis  cette  époque  l'évê- 
que de  Paffau  eft  immédiatement  fournis  au  faint- 
ûège. 

Le  titre  de  l’évcoue  eft  : Par  la  grâce  de  Dieu , 
évêque  8c  prince  du  faint  Empire  romain  , à 
Paffau. 

Il  occupe  dans  le  collège  des  princes  la  troilième 
place  fur  le  banc  cccléfuftique  , entre  les  évê- 
ques de  Ratisbonne  8c  de  T rente  ; il  fuit , aux 
afTemblc'es  du  crrcle  de  Bavière  , où  il  eft  le  der- 
nier évêque  , celui  de  Ratisbonne  , 8c  précédé  le 
prévôt  de  Berchtolsgaden.  Sa  taxe  matriculaire 
eft  de  18  cavaliers  îc  78  fantaflins , ou  de  Ji8 
florins  ; le  contingent  qu’il  paie  a la  chambre  im- 
périale, eft  de  94  rixdales  Cil  8C  demie  kreut- 
zers 

Le  chapitre  eft  compofé  de  a?  perfonnes  t fa- 
voir , de  1 r capitulaires  8c  de  8 domiciliaires.  La 
neuvième  place  de  domiciliaire  demeure  vacante  , 
8c  fes  revenus  font  employés  à l'entretien  du  pont 
confttuit  fut  le  Danube.  Le  prince  de  Lamberg 

eft 
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eft  maréchale  héréditaire  de  l'évêché  ; le  comte  ] 
•d'Aham  8c  de  Neuhaus  en  eft  chambellan  i le 
comte  Weiffcnwolf , Echanfon  t & le  baron  de 
Benzenau  , fénécha! , héréditaires. 

F.rtel  dit  que  les  revenus  de  l'évêque  montent 
à 80,000  écus  d'or. 

Son  diocéfe  comprend  en  Bavière  , deux  églifes 
collégiales  , treize  abbayes  & prévotes  , dix 
doyennés  ruraux,  3c  tiS  églifes;  il  avoit  beau- 
coup d’étendue  en  Autriche.  L'empereur  s’ell 
oppofé  à cette  jurif-tiition  s 8c  il  patoit  que  l'af- 
faire de  Tévcché  de  Paffepa , avec  la  cour  impé- 
riale a été  arrangée  de  la  manière  fuivante  : l'évê- 
ché renonce  à perpétuité  à la  jurifdiélion  ccclé 
Baltique  dans  la  haute  de  halle  Autriche  , & à 
celle  dans  le  quartier  de  l’Inn , cédé  à la  maifon 
d'Autriche  par  le  traité  de  Tcfchen  , 8c  s'engage 
à payer  annuellement  if,ooo  florins  au  nouvel 
évêché  de  Linz  ; cette  Tomme  fera  acquittée  par 
tie  en  argent  comptant , 8e  partie  en  bénéfices 
cédés  pour  cet  objet.  La  cour  Impériale , de  fon 
côté  , rellirue  i l’évêché  les  dillriûs  , dimes  , 
maifons  , 8cc.  qu’elle  avoit  mis  en  féqucllre.  La 
haute  Autriche , d'après  cct  arrangement , & le 
quartier  de  l'inn  , feront  attribués  au  diocèfe  de 
Linz  , deux  quarts  de  la  baffe  Autriche  à l'évê- 
que de  Saint  Poltin , 8c  le  relie  i l'archevêque  de 
Vienne. 

PASSE-PORT.  C'eft  une  efpèce  de  privilège  , 
ui  donne  aux  perfor.nes  qui  en  font  munies , le 
roit  d’aller  8c  de  venir  en  sûreté , ou  celui 
de  tranfportcr  certaines  chofcs  aulfi  en  sû- 
reté. 

Des  paffe-ports  ou  fauf-conduits  y»  ton  donne  en 
temps  de  guerre  aux  miniftres  publics. 

Ces  psJTe  po'ts  font  inutiles  en  temps  de  paix  , 
parce  que  c'eft  une  maxime  reconnue  du  droit 
des  gens  , que  chaque  fouverain  doit  accorder 
un  paffage  libre  8c  sûr  par  Tes  états  à tout 
voyageur , non  fufpeél  de  quelque  crime  , fur- 
tout  à des  perfonnes  employées  au  fervice  d’un 
autre  prince  ; 8c  particulièrement  1 des  miniftres 
revêtus  d'un  caraflère  public.  Mais  pendant  la 
guerre  ce  droit  de  sûreté  ceffc  ; 8c  l'on  voit  par 
les  déclarations  de  guerre  elles-mêmes,  qui  fe  font 
toutes  à-  peu  près  fur  le  même  modèle  , ainfi  que 
par  la  nature  de  la  chofe  ; qu'un  pareil  droit  ne 
peut  fubfiftcr  entre  deux  nations  belligérantes. 
Chaque  fouverain  eft  autorité  à prévenir  tout  le 
mal  qu'il  pourroit  recevoir  de  fou  ennemi  déclaré. 
Or  , comme  le  miniftère  public  , envoyé  de  la 
part  d'une  puiffancc  ennemie  , ne  fattroit  avoir 
d'autre  deffein  que  de  nuire  i la  partie  adverfe  ; 
il  eft  évident  que  celui  - ci  peut  8c  doit  meme 
l'arrêter , s'il  pâlie  par  fon  territoire  , 8c  fe  fallu 
(Scott,  polit.  lé  diplomatique.  Tarn.  lll. 
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de  fes  papiers.  D'ailleurs , les  princes , à qui  les 
miniftres  publics  font  envoyés , fe  trouvent  i'culs 
obligés  de  les  faire  jouir  de  la  protcâion  du  droit 
des  gens  , comme  nous  l'avons  prouvé.  Un  en- 
voyé n’eft  pas  accrédité  dans  toute  l'Europe  à la- 
fors.  Wicquefort  rapporte  : •'  que  le  Roi  de  Dane- 
nurc  , en  écrivant  1 bchoneich  , qui  avoit  ordre  de 
l'empereur  de  conduire  Comracndon , nonce  du 
pape  , par  l'Allemagne  ; 8c  de-li  mfqu'aux  deux 
royaumes  du  nord , marque  dans  fa  Ictti  c , que  Scbo- 
neick  , comme  miniftre  public  , n avoit  plus  bsfoin  de 
pa/fe-por:  f ni  de  fauf  conduit , 8cc.  » Mais  ce  rai- 
lonnement  du  minilrere  danois , étoit  mauvais  i le 
il  y a mille  exemples  du  contraire  entr 'autres  ce- 
lui de  M.  le  maréchal  de  Belle-llle  , qui  allant 
en  qualité  de  miniftre  de  France  1 la  cour  de 
Ptuffc , fut  atrêté  fur  fa  route  i Elbingetode  , 

rar  un  bailli  du  roi  d’Angleterre  , électeur  de 
lanovrc , & conduit  il  Windfor , fans  que  la  cour 
dé  Vei  failles  ait  jamais  prétendu  que  le  droit  des 
gens  fût  violé.  Mais  en  fe  faififfant  d'un  miniftre 
ennemi  8c  de  fes  papiers , il  eft  contre  le  droit 
des  gens  8c  contre  l'humanité  de  taire  la  moindre 
violence  à la  perfonne  même  du  miniftre  qui , au 
bout  du  compte , eft  un  honnête-homme  , un 
fidele  ferviteur  , qui  fert  fon  maître  avec  le  zèle 
dont  les  princes  veulent  être  fervis  par  leurs  minif- 
tres. 

PATRIE.  Ce  mot  vient  du  latin  pater,  qui 
indique  un  pere  8C  des  enfans  ; 8c  conféquemment 
exprime  le  fens  que  nous  attachons  à celui  de 
famille  , de  fociété , d'état  libre  , dont  nous  louâ- 
mes membres  , 8c  dont  les  loix  affurent  notre  li- 
berté 8c  notre  bonheur.  Il  n eft  point  de  patrie 
fous  le  joug  du  defpotifme.  Un  auteur  moderne 
a publié  fur  ce  mot  une  dtffertation  , dans  laquelle 
il  a fixé  avec  efprit  la  lignification  de  ce  terme , 
la  nature,  8c  l'idée  qu'on  doit  s en  faire. 

Les  grecs  8c  les  romains  ne  connoiffoient  rien 
de  fi  aimable  8c  de  fi  facré  que  la  patrie  ; ils 
difoient  qu'on  fe  doit  tout  entier  à elle  ; qu'il  n'cft 
pas  plus  permis  de  s'en  venger  que  de  fon  pere  ; 
qu'il  ne  faut  avoir  d'amis  que  les  liens  ; que  de 
tous  les  augures , le  meilleur  cl)  de  combattre 
(jour  elle  ; qu'il  ell  beau  , qu'il  cil  doux  de  mou- 
rir pour  la  conferver  : que  le  ciel  ne  s'ouvre  qu’i 
ceux  qui  l’ont  fervie.  Ainfi  pailoient  les  inagif- 
ttars,  les  guerriers  8c  le  peuple.  Quelle  idée  fe 
formoient-ils  donc  de  la  patrie  ? 

La  patrie  , difoient- ils  , eft  une  terre  que  tous 
les  habitans  font  intéreffés  à conferver , que  per- 
fonne ne  veut  quitter,  parce  qu'on  n'abandonne 
pas  fon  bonheur  , 8c  où  les  étrangers  cherchent 
un  afyle.  C'eft  une  nourrice  qui  donne  fon  lait 
avec  autant  de  plaifir  qu'on  le  reçoit.  C'eft  une 
mère  qui  chérit  tous  fes  enfaus  , qui  ne  les  diftin- 
gue  qu'aiitant  qu'ils  fe  diftinguent  eux  mêmes  ; 
qui  veut  bien  qu'il  y ait  de  l'opulence  8c  de  la 
mcdjociut  , nuis  point  de  pauvre*  1 des  grands 
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& des  petits , mais  perfonne  d’opprimé  ; qui 
mime , dans  ce  partage  inégal , cunierve  une  forte 
d'égalité  , en  ouvrant  a tous  le  chemin  des  pre- 
mières places  ; qui  ne  louitrc  aucun  nul  dans  la 
famille  que  ceux  qu’elle  ne  peut  empêcher , la 
maladie  &.  la  mort  ; qui  croit  n'avoir  lieu  fait  en 
donnant  le  jour  à les  enfans  , fi  elle  n'y  ajoute 
le  bien-être.  C’cll  une  puiffancc  au  U!  ancienne 
que  la  focicté , fondée  fur  la  nature  & l'ordre; 
une  puitlancc  (upcrieurc  à toutes  les  puilfinces  ; 
une  puilTance  qui  foumet  à fes  loix  ceux  qui  com- 
mandent en  Ion  nom  comme  ceux  qui  obéiflent. 
C'eil  une  divinité  qui  n’accepte  des  offundej  que 
pour  les  répandre  , qui  demande  plus  d’attache- 
ment que  de  crainte , qui  fount  en  faifant  du 
bien  , 8c  qui  foupire  en  lançant  la  foudre- 

Telle  êlt! a patrie  : l’amour  qu’on  lui  poite  con- 
duit à b bonté  des  mœurs , & la  bonté  des  mœurs 
conduit  à l’amour  de  la  patrie  : cet  amour  ell  l’a- 
mour des  loix  3e  du  bonheqr  de  l’état , amour 
finguliércment  atfeité  aux  démocraties  : c’eil  une 
vertu  politique , par  laquelle  on  renonce  à foi- 
même  , en  préférant  l’intérêt  public  au  lien  pro- 
pre : c’eil  un  lèntiment , 8c  non  une  fuite  de 
fes  connoiffanccs  ; le  dernier  homme  de  l’état 
peut  avoir  ce  fentnncnt  comme  le  chef  de  la  ré- 
publique. 

Le  mot  de  patrie  étoic  un  des  premiers  mots 
que  les  enfans  bcg.iyoient  chez  les  grecs  & chez 
les  romains  : c’étoit  l’ame  des  conventions  & le 
cii  de  guerre  ; il  cmbeiiilToit  la  poèiîe  , il  échauf- 
foit  les  orateurs , il  piclidoit  au  fénat . il  reten- 
tifloit  au  théâtre  & dans  Us  alfemblées  du  peu- 
ple, il  étoit  gravé  fur  Us  momimens.  Cicéron 
trouvoit  ce  mot  fi  tendre  , qu’il  le  préféroit  à 
tout  autre , quand  il  parloir  des  intérêts  de 
Rome. 

Chez  Us  grecs  8c  Us  romains  , des  ufages  rap- 

fielloient  fans  ccfTe  l’idée  de  \a  patrie  avec  le  mot  ; 
es  couronnes , les  triomphes , les  Itatucs  , Us 
tombeaux  , les  oraifons  funèbres  croient  autant 
de  reffons  pour  U patriorifine.  On  y trouvoit  aulli 
des  fpeêhcUs  vraiment  publics , où  tous  les  or- 
dres le  délaffoient  en  commun  ; des  tribunes  où 
la  patrie  , par  la  bouche  de  fes  oratetfrs,  coniul- 
toit  Us  enfans  fur  les  moyens  de  Us  rendre 
heureux  8c  glorieux.  Mais  entrons  dans  le  récit 
des  faits  qui  prouveront  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire. 

Lorfquc  Us  grecs  vainquirent  Us  pet  fes  à Sa- 
lamine , on  entendoii  d’un  côté  la  voix  d’un  maî- 
tre impérieux  qui  chalioit  des  etclaves  au  combat, 
8c  de  l’autre  U mot  de  patrie  qui  animoit  des 
hommes  libres.  Audi  les  grecs  n’avoienc  ils  rien  de 
plus  cher  que  l’amour  de  la /unir  ; travailler  pour 
elle  étoit  leur  gloire  8c  leur  bonheur.  Licurgue  , 
Solon  , Miltiaoe  , ThémiilocU  , Arillide  prefe- 
joient  leur  patrie  à toutes  Us  choies  du  inonde. 


P A T 

| L’un , dans  un  confeil  de  guerré  ténu  par  la  ré- 
publique , voit  la  canne  d’Euribiade  levée  fur  lui  ; 
■1  ne  lui  répond  que  ces  trois  mots  : frappe,  nuis 
écoute.  Arillide,  aptes  avoir  long-tenu  dilpoùé 
des  forces  8c  des  finances  d’Athènes  , ne  lailfa 
pas  de  quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  fpartiates  vouloient  plaire  , quoi 
qu’ci!  fch  puiffe  croire  ; mais  elles  comptoient  ar- 
river plus  fùremcnc  à lour  but,  en  mêlant  le 
zèle  de  la  patrie  avec  Us  grâces.  Va,  mon  fils  , 
d foit  l’une , arme-toi  pour  défendre  ta  patrie  , 
8c  ne  reviens  qu'avec  ton  bouclier  ou  fur  ton  b ois- 
elier , c’ell-à-dire  , vainqueur  ou  mort.  Confole- 
toi , diloit  une  autre  mère  à un  de  fes  fils  , con- 
fole-toi  de  la  jambe  que  tu  as  perdue,  tu  ne 
feras  -pas  un  pas  qui  ne  te  fade  fouvenir  que  tu 
as  défendu  la  patrie.  Après  la  bataille  de  Leuc- 
tres , toutes  les  mères  de  ceux  qui  avoient  péri 
en  combattant  fe  féücitoiem  , tandis  que  les  au- 
tres plein  oient  fur  leurs  fils  qui  revenoient  vairs- 
cus  ; elles  fe  vantoient  de  mettre  des  hommes  aU 
monde  , parce  que  , dans  le  berceau  même , elles 
leur  mootroient  1a  patrie  comme  leur  première 
mère. 

Rome,  qui  avoir  reçu  des  grecs  l’idée  qu’on  devoit 
fe  former  de  la  patrie , la  grava  très-profonde- 
ment dans  le  cœur  de  fes  citoyens.  Il  y avoit 
même  ceci  de  particulier  chez  les  romains , qu’ils 
mêioient  quelques  fentimens  religieux  à l’amour 

u'ils  avoient  pour  la  patrie.  Cette  ville  fondée 

après  les  meilleurs  aufpices , ce  Romulus  leur  roi 
8c  leur  dieu  , ce  capitole  éternel  comme  la  ville, 
8c  la  ville  éternelle  comme fon  fondateur,  avoient 
fait  fur  les  romains  une  imprelhon  extraordi- 
naire. 

Brutus,  pour  conferver  fa  patrie,  fit  couper  h 
tête  à fes  fils , 8c  cette  aâion  ne  paraîtra  déna- 
turée qu’aux  âmes  loibles.  Sans  la  mort  des  deux 
traîtres,  la  patrie  de  Brutus  expirait  an  berceau. 
Valérius  l’ublicola  n’eut  qu’à  nommer  le  nom  de 
patrie  pour  rendre  le  fénat  plus  populaire  ; Mo- 
nenius  Agrippa  , pour  ramener  le  peuple  du  mont 
facré  dans  le  icin  de  la  république;  ; Véturie  , car  les 
femmes  à Rome  comme  à Sparte , étoiciit  citoyen- 
nes ; Véturie,  pour  défarmer  Coriolan  fon  fils; 
Manlius,  Camille,  Scipion  , pour  vaincre  les 
ennemis  du  nom  romain;  les  deux  Catons,  pour 
conferver  les  loix  8c  les  anciennes  mœurs  ; Ci- 
céron , pour  effrayer  Antoine  8c  foudroyer  Ca- 
tilina. 

On  eût  dit  que  ce  mot  patrie  renfermoit  une 
vertu  fecrètte , non-feultmem  pour  rendre  vaif- 
lans  les  plus  timides,  félon  l’cxprefTion  de  Lu- 
cien, mais -encore  pour  enfanter  des  héros  dans 
tous  les  genres  , pour  opérer  toutes  fortes  de 
prodiges.  Difons  mieux  , il  y avoit  dans  ce»  âmes 
ericqi.es  Sc  romaines , des  vertus  qui  les  rendoienc 
fcnlibles  à U valeur  du  mot.  Je  ne  parie  pa»  de 
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cW  petites  vertus  qui  nous  attirent  des  lmunges 

à peu  de  frais  dans  no*  fociéccs  particulières  i 
j'entends  ces  qnalitës  citoyennes , cette  vigueur 
Je  l’ame  qui  nous  fait  faire  3r  fouffrir  de  grandes 
chnfes  pour  le  bien  public.  Fabius  tlf  raillé  , 
méprifé  , infulté  par  l'on  collègue  &r  par  Ton  ar- 
mée ; n'importe  , al  ne  change  rien  dans  fon  plan  t 
il  temporife  encore , 8c  il  vient  à bout  de  vaincre 
A iuib.il.  Régulus  , pour  conftrver  un  avantage 
à Rome  , d'Iluade  l'échange  des  prifonriirts,  pri* 
Tonifier  iqi-mèine , 8c  il  retourne  à Carthage  où 
les  fupphccs  l'attendent.  Trois  Décius  lignaient 
leur  confulat , en  Ce  dévouant  à une  mort  cer- 
taine. Tant  que  nous  regarderons  ces  généreux 
citoyens  comme  d'illuflrcs  foiix  , 8c  leurs  aétions 
Comme  des  vertus  de  théâtre , le  mot  patrie  fera 
mal  connu  de  nous. 

Jamtis  peut  - être  on  n'entendit  ce  beau  mot 
avec  plus  de  refpcfk , plus  d'amour  , plus  de  fruit 
qu'au  temps  de  Fabricius.  Chacun  fait  ce  qu'il  dit 
à Pyrrhus  : « gardez  votre  or  8c  vos  honneurs  i 
» nous  autres  romains  > nous  Tommes  tous  riches, 
r>  parce  que  la  patrie  , pour  nous  élever  aux  gran- 
»•  des  places , ne  nous  demande  que  du  mérite  •>. 
Mais  chacun  ne  fait  pas  que  mille  autres  romains 
l'auroient  dit.  Ce  ton  patriotique  étoit  le  ton  gé- 
néral dans  une  ville,  où  tous  les  Ordres  «oient 
vertueux.  Voilà  pourquoi  Rome  parut  une  famille 
à Cynéas  , l'ambaffadeur  de  Pynhtu,  & qu'il  vit 
dans  le  fënat  une  allemblée  de  rnis. 

Les  chofes  changèrent  avec  les  moeurs.  Vers 
la  fin  de  h république  , on  ne  connut  plus  le  mot 
patrie  que  pour  le  profaner.  Catilina  8c  fes  fu- 
rieux complices  ddtinoient  à la  mort  quiconque 
le  prononçoit  encore  en  romiin  Crafiùs  Se  Cé- 
far  ne  s'en  fervoient  que  pour  voiler  leur  ambi- 
tion; 8c  lorfque  dans  la  luite  ce  même  Céfar  , 
en  partant  le  Rubicon  , dit  à fes  foldats  qu'il  alloic 
venger  les  injures  de  la  patrie  , il  abufoit  étrange- 
ment fes  troupes.  Ce  nctoit  pas  en  foupantcom- 
me  Cialius , en  bêtifiant  comme  Lucullus , en  fe 
pro (lit liant  à la  débauche  comme  Clodius  , en 
pillant  les  provinces  comme  Verrès , en  formant 
des  projets  de  tyrannie  comme  Céfar,  en  flattant 
Céfar  comme  Antoine , qu'on  apprenoit  à aimer 
la  patrie. 

Je  fais  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  défordre  , 
dans  le  gouvernement  8c  dans  les  moeurs , on  vit 
encore  quelques  romains  foupirer  pour  le  bien  de 
leur  patrie.  Titus  Labienus  en  elt  un  exemple  bien 
remarquable.  Supérieur  aux  vues  d’ambition  les 
plus  féduifantes , l’ami  de  Céfar  , le  compagnon 
& fouvent  l'inllruinent  de  fes  victoires  , il  aban- 
donna, fans  hefiter  , une  caufe  que  la  foi  tune 
protegeoit  ; 8c  s'immolant  pour  l'amour  de  fa  pa- 
trie , t!  embraffa  le  parti  de  Pompée  où  il  avoit 
tout  à rifquer  , 8c  où  même  , en  cas  de  fucc es , 
il  ne  oonvoit  trouver  qu'une  conlidétation  tris- 
médiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia  fous  Tibère  tout  amour 
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de  la  patrie-,  A-  comment  l'aü roi t-elle  confervé i 
On  voyoit  le  brigandage  uni  avec  l’autorité  , le 
manège  & l'injrigue  difpofer -des  charges  , toutes 
les  richeffes  cotre  les  mains  d’un  petit  nombre  , 
un  luxe  cxcefiit  infultct  à l'extrême  pauvreté  , le 
laboureur  ne  regarder  fon  champ  que  comme  un 
prétexte  à h vexation  ; chaque  citoyen  réduit  à 
iailfet  le  bien  général  , pour  ne  s'occuper  que  du 
lien.  Touü  les  principes  du  gouvernement  croient 
corrompus  ; toutes  les  loix  plioicnt  au  gré  du 
foitverain.  Plus  de  force  dans  le  fénat,  plus  de 
fûreté  pour  les  particuliers  : les  fénatrurs  qui  au- 
roient  voulu  défendre  la  liberté  publique  , au- 
roient  rifqué  la  leur.  Ce  n'étoit  qu'une  tyrannie 
lourde,  exercée  à l'ombre  des  loix  , & malheur 
à qui  s'en  appcrcevoit  I reprefenter  fes  craintes  , 
c’ctoit  les  redoubler.  Tibère , en dormi  dans  fon 
idc  de  Capréc,  laiflfoit  faire  à Séjan  ; 8c  Séjan  , 
minillre  digne  d'un  tel  maître,  fit  tout  cc  qu'iL 
falloir  pour  étouffer  chez  les  romains  tout  amour 
de  leur  patrie.  4 

Rien  n'cll  plus  iTa  gloire  de  Trajan  que  d’en 
avoir  rclTufcité  les  débns.  Six  tyrans  également 
, cruels,  prefoue  tons  furieux  , fouvent  imbécilles, 
i l’/voieut  précédé  fur  le  trône,  l es  règnes  de 
1 iras  ti  de  Nerva  fusent  trop  courts  pour  éta- 
blir l'amour  de  la  patrie.  Tvajan  ptojetta  d'en 
venir  à bout  : voyons  comment  il  si'  prit. 

• Il  débuta  par  dire  à Sjburanus  , préfet  du  pré- 
toire , en  lui  donnant  la  marque  de  cette  dignité  , 
c't  toit  une  épée  : *•  prends  ce  fer  pour  l'employer 
» à me  défendre  fi  je  gouverne  bien  ma  patrie  , 
••  ou  contre  moi  fi  je  me  conduis  mal  ».  Il  rca 
j fufa  les  fommes  que  ies  nouveaux  empereurs  rc* 

I cevoient  des  villes;  il  diminua  confidérablement 
i les  impôts-}  il  vendit  une  partie  des  maifons  im- 
périales au  profit  de  l'état  ; il  fit  des  targclfrs  à 
tous  les  pauvres  citoyens  ; il  cmpêchi  ies  riches 
de  s'enrichir  à l'excès  i tic  ceux  cu'tl  mit  en  char- 
ge, les  quel!. ms.  les  prêteurs  , les  proconfuls  no 
virent  qu’un  feul  moyen  de  s'y  maintenir,  celui 
de  s'occuper  du  bonheur  des  peuples.  Il  ramena 
l'abond.mde  , l'ordre  8c  la  juliice  dans  les  provin- 
ces 8c  dans  Rome,  où  fon  palais  étoit  iu(lt  ou- 
vert au  public  que  les  temples,  fur  tout  à ceux 
qui  venoient  trpiéfentcr  1rs  intérêts  de  la  patrie. 

Quand  on  vit  le  maître  du  monde  fe  foumettre 
aux  loix  , rendre  au  fénat  fa  fplendeur  8c  fon  au- 
torité , ne  rien  fa;re  que  de  concert  avec  lui,  ne 
regarder  la  dignité  impériale  que  comme  une  Am- 
ple magillrarure  comptable  envers  U pairie,  etifiq 
le  bien  préfent  prendre  une  colliittauce  pour  l'a- 
venir , alors  on  ne  fe  contint  plus.  Les  femmes 
fe  félicitoient  d'avoir  donné  des  enfans  à la  pa- 
trie ; les  jeunes  gens  ne  parloient  que  de  I'iiiuC 
trer  ; les  veilla  rds  reprenoient  des  forces  pour  la 
fervir  y tous  s'ecrioient , heuicufc  patrie  ! glorieux 
empereur  bTous,  par  acclamation  , donnerait  au 
meilleur  dtsi  princes  un  titre  nui  renfermoit  tous 
les  titres  , pète  de  la  patrie.  Mais  quand  d«  nou- 
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veaux  monftres  prirent  fa  place , le  gouvernement 
retomba  dans  tes  excès  > les  foldacs  vendirent  la 
fütm  , Se  aCfaflinèrent  les  empereurs  poux  en  avoir 
an  nouveau  prix. 

Après  ces  détails,  je  n'ai  pas  befoin  de  prou- 
ver qu’il  ne  peut  point  y avoir  de  patrie  dans  les 
états  qui  font  alTervis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  fous 
le  dcfpotifme  oriental , où  l'on  ne  connoit  d’au- 
tres Icix  que  la  volonté  du  fouverain , d'autres 
maximes  que  l'adoration  de  fes  caprices  , d'autres 
principes  de  gouvernement  que  1a  terreur , où 
aucune  fortune  , aucune  tète  n’eft  en  lûreté  ; 
ceux-là  , ds-jc,  n'ont  point  de  pairie  , Se  n'en 
connoilfem  pas  même  le  mot. 

Un  lord  , aulli  connu  dans  la  littérature  que 
dans  le*  négociations  , a écrit  quelque  part , peut- 
être  avec  trop  d’amertume  , qu'en  Angleterre 
l'nnfpitalité  s'elt  changée  en  luxe  , le  plaifir  en 
debamh  , les  feigneurs  en  couttilans , les  bour- 
geois en  petits' maures.  S'il  et)  étoit  ainfi , bien- 
tôt , & quel  dommage  ! l'ai^pr  de  la  patrie  n‘y 
régnerait  plus.  Des  citoyens  coirompus  font  tou- 
jours prêts  à déchirer  leur  pays  , ou  à exciter 
des  troubles  ou  des  frétions  û contraires  au  bien 
public.  t 

Les  plus  grands  prodiges  de  vertu  ont  été  pro- 
duits par  l'amour  de  h patrie  : ce  fentimettt  doux 
Se  vif,  qui  joint  la  force  de  l’amour  propre  à 
toute  la  beauté  de  la  venu , lui  donne  une  éner- 
gie qui,  fans  la  défigurer , en  fait  la  plus  hcroi 
que  de  toutes  les  pliions.  C'ell  lui  qui  produifit 
tant  d'actions  immortelles  , dont  l’éclat  éblouit 
nos  foibles  yeux , & tant  de  grands  hommes 
dont  les  antiques  vertus  parient  pour  des  fables 
depuis  que  l'amour  de  la  patrie  eil  tourné  en  dé- 
tifior.  Ne  nous  étonnons  pas , les  tranlports  des 
cœurs  tendres  paroifler.r  autant  de  chimères  à 
qui  ne  lésa  point  fentisj  Se  l'amour  de  la  patrie , 
plus  vif  fStplus  délicieux  cero  fois  que  celui  d'une 
maîtreffe,  ne  fe  conçoit  de  meme  qu'en  l'éprou- 
vant : mais  il  eft  ailé  de  remarquer , dans  tous 
les  coeurs  qu'il  échauffe  , dans  mutes  les  aérions 
qu'il  infpire  , celte  ardeur  bouillante  8t  fublime 
dont  ne  brille  pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle 
en  eil  féparée.  Üfons  oppofer  Socrate  meme  à 
Caton  : l'un  était  plus  philofophe , & l'autre 
plus  citoyen.  Athènes  était  déjà  perdue.  Se  So- 
crate n'avoit  plus  de  patrie  que  le  monde  en- 
tier : Caron  porte  toujours  la  fienne  au  fond 
de  fon  cœur  ; il  ne  vivoit  qoe  pour  elle  & ne 
put  lui  furvivre.  La  vertu  ae  Socrate  cil  celle 
du  plus  fage  des  hommes  j mais,  entre  Céfar  & 
Pompée,  Caton  fembie  un  dieu  parmi  des  mor- 
tels. L'un  inflruit  quelques  particuliers , combat 
les  fophiftes , Se  meurt  pour  1a  vérité  ; l'autre 
défend  l’état  , la  liberté  , les  loix  contre  les  cortj 
quérans  du  monde  , & quitte  enfin  la  terre  quand 
il  n'y  voit  plus  de  patrie  à fervir.  Un  digne  élève 
de  Socrate  feroit  le  plus  vertueux  de  fes  contem- 
porains : un  digne  émule  de  Caton  en  feroit  le  | 
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plu*  grand.  La  vertu  du  premier  ferait  fou  bon- 
heur j le  fécond  chercherait  fon  bonheur  dans 
celui  de  tous.  Nous  ferions  inftruits  par  l’un  8e 
conduits  par  l’autre  , Se  cela  feul  déciderait  de 
la  préférence  : car  on  n'a  jamais  fait  un  peuple 
de  fages  5 mais  il  n'eft  pas  impoffible  de  rendre  un 
peuple  heureux. 

V oulons-nous  que  les  peuples  foient  vertueux  J 
Commençons  donc  par  leur  faire  aimer  la  patrie  : 
mais  comment  l'airseromils , li  la  patrie  n'cfl  lien 
de  plus  pour  eux  que  pour  des  étrangers.  Se 
li  elle  ne  leur  accorde  que  ce  qu’elle"  ne  peut 
îefufor  à perfonne  i Ce  feroit  bien  pis,  s'ils  n'y 
jouiflbient  pas  même  de  la  (ürctc  civile,  & que 
leurs  biens,  leur  vie  8e  leur  liberté  fuflent  à la 
diferction  des  hommes  puîflans , fans  qu’il  fut 
permis  ou  poflible  d’ofer  réclamer  les  loix.  Alors 
fournis  aux  devoirs  de  l’état  civil  , fans  jouir 
même  des  droits  de  l'état  de  nature , Se  fans 
pouvoir  employer  leurs  forces  pour  le  défendre  , 
ils  feraient  par  conféquent  dans  la  pire  condition 
où  fe  puiflcnt  trouver  des  hommes  libres , & le 
mot  de  patrie  ne  pourrait  avoir  pour  eux  qu’un 
fens  odieux  ou  ridicule. 

Si  tout  homme  eft  oblige  d'aimer  finccremcnt 
fi  patrie  , & d’en  procurer  le  bonheur  autant  qu’il 
dépend  de  lui , c'eft  un  crime  honteux  Se  dé- 
tellable  de  nuire  à cette  même  patrie.  Celui  qui 
s'en  rend  coupable , viole  fes  engagemens  les  plus 
facrés,  Se  tombe  dans  une  lâche  ingratitude  : il 
fe  deshonore  par  la  plus  noire  perfidie  , puifqu'it 
abufede  la  confiance  de  fes  concitoyens , 8e  traite 
en  ennemis  ceux  qui  étoient  fondés  a n attendre 
de  lui  que  des  recours  & des  fervices.  On  ne 
voit  de  traîtres  à la  patrie  que  parmi  c<  s hommes 
uniquement  fenfibles  à uu  greffier  intérêt , qui  ne 
cherchent  qu’eux-  mêmes  immédiate  ment.  Se  dont 
le  cœur  eft  incapable  de  tout  fentbnent  d’affec- 
tion pour  les  autres.  Audi  font  iis  juftement  dc- 
ceiiés  de  tout  le  monde  comme  les  plus  infâmes  de 
tous  les  fcéUrats.  . 

Au  contraire , on  comble  d'honneurs  8r  de 
louanges  ces  citoyens  généreux  qui , non  contens 
de  ne  point  manquer  à la  patrie  , fe  portent  en 
fa  faveur  à de  nobles  efforts,  & font  capables 
de  lui  faire  Ses  plus  grands  facrifices.  1 es  noms 
de  Brutus,  de  Curtius  , des  deux  Décius  vi- 
vront autant  que  celui  de  Rome.  Les  fuiflcs  n'ou- 
blieront jamais  Arnold  de  Winkelried  , ce  héros 
dont  l’aaion  eût  mérité  d'être  ttanfmife  à lapof- 
térité  par  un  Tite-Live.  11  fe  dévoua  véritable- 
ment pour  la  patrie  ; mais  il  fe  dévoua  en  capi- 
taine , en  foldat  intrépide  , Se  non  pjs  en  ftiperf- 
tiiieux.  Ce  gentilhomme  du  pays  d'Lndervald, 
voyant  à la  bataille  de  Sempacii  que  fes  compa- 
triotes ne  pouvoient  enfoncer  les  autrichiens  , 
patcc  que  ceux-ci , armés  de  toutes  pièces  , ayant 
mis  pied  â terre  8e  formant  un  bataillon  ferré , 
ptéfemoient  un  front  couvert  de  fer , bérîffé  de 
lances  & dépiqués,  forma  le  généreux  deflein 
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de  fe  facriffer  pour  fa  patrie.  « Mes  amis , dit-il 
*>  aux  fuides  qui  commctif oient  à fe  rebutet , je 
>*  vais  aujourd’hui  donner  ma  vie  pour  vous  pro- 
•»  curer  la  viâoire  ; je  vous  recommande  feule- 
» ment  ma  famille  : fuivex-moi  , 8c  agi  lier  en 
» coofcquence  de  ce  que  vous  me  verrez  faire  •>. 
A ces  mots , il  les  range  en  cette  forme  que  les 
romains  appelaient  contas  : il  occupe  la  pointe 
du  triangle;  il  marche  au  centre  des  ennemis  , 
& cmbraflanc  le  plus  de  piques  qu’il  put  en  failir  , 
il  fe  jette  à terre , ouvrant  ainfi  à ceux  qui  le 
fuivoient , un  chemin  pour  pénétrer  dans  cet  épais 
bataillon.  Les  autrichiens  une  lois  entamés  furent 
vaincus,  la  pefanteurde  leurs  armes  leur  devenant 
funelte , &c  les  fuifles  remportèrent  une  viâoire 
complète.  , 

Mais  fouvent  des  caufes  malhcurcufcs  affoiblif- 
fent  ou  détruifent  l’amour  de  la  patrie.  L'injuf- 
titc , la  dureté  du  gouvernement  l'effacent  trop 
aifément  du  cœur  des  fujecs  : l’amour  de  foi- 
même  attachera-t-il  un  particulier  aux  affaires  d’un 
pays , où  tout  fe  fait  en  vue  d’un  feul  homme  ? 
L’on  voit , au  contraire , toutes  les  nations  libres 
palliomiées  pour  la  gloire  8c  le  bonheur  de  la 
patrie. 

L'amour  & l'affeâion  d'un  homme  pour  la  pa- 
trie dont  il  efl  membre , eft  une  fuite  néceflaire 
de  l’amour  éclairé  & raifonnable  qu'il  fe  doit  i 
foi-même  , puifque  fon  propre  bonheur  eft  lié  à 
celui  de  fa  patrie.  Ce  fentiment  doit  téfulter  suffi 
des  engagemens  qu'il  a pris  envers  la  fociété.  Il 
a promis  d'en  procurer  le  falut  & l’avantage  , au- 
tant qu'il  fera  en  fon  pouvoir  : comment  la  fer- 
vira-t  il  avec  zèle,  avec  fidélité,  avec  courage  , 
s'il  ne  l'aime  pas  véritablement  ? 

PATRIMOINE , PATRIMONIAL,  ETAT 
PATRIMONIAL.  Keyrt  l'article  Etat. 

PATURAGES.  Koyrj  l’article  Grains. 

PAUVRES  , fujets  d’un  état  qui  fc  trouvent 
dans  la  miferc  par  leur  faute,  par  celle  du  gou- 
vernement , ou  par  des  circonftanccs  malncu 
reufes. 

Lorfqu'il  y a trop  de  pauvres  dans  un  état , ne 
faut-il  pas  en  chercher  la  caufedans  le  vice  des  loix, 
ou  dans  les  fautes  de  l'adminillrition  ? 

A quel  point  l'inégalité  des  fortunes  entraî- 
ne-t-elle  néceffairemcr.t  une  multitude  de  pau- 
vres ? 

Quel  eft  fur  cette  matière  le  régime  convenable 
aux  grands  8e  aux  petits  états  ? Et  quels  font  les 
moyens  que  peuvent  employer  les  diverfes  efpè- 
çcs  de  gouvernement  ? 

Les  dépôts  8c  les  atteliers  de  charité  font  uti- 
les : mais  quel  eft  le  terme  des  effets  de  ces  inlli- 
rutions  ? 8c  pour  en  tirer  l’avantage  dont  ils  font 
fufcepciblcs , de  quelles  tcTormcs  devroient  - ils 
^tre  précédées?  ‘ 
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Ces  questions  8c  beaucoup  d’autres  exigeraient 
des  détails  fi  étendus  , que  nous  ne  pouvons  les 
traiter  ici.  Le  leâeur  trouvera  dans  l'article 
Mendicité  qu'on  nous  a promis,  quelques  vues 
générales.  Nous  parlerons  feulement  de  la  taxe 
des  pauvres  établie  en  Angleterre  , 8c  du  régime 
qu'on  y obferve  i l'égard  de  ccttc  dalle  de  U 
nacion.  Cette  taxe  des  pauvres  paraît  admirable 
au  premier  coup  d'œil  ; l'cnormité  des  contri- 
butions que  paient  les  riches  pour  un  objet  fi  in- 
téreflantsrabondance  des  lecours  qu'on  y donne  aux 
pauvres  , féduit  prefquc  tout  le  monde  ; mais  les 
hommes  éclairés  commencent  à entrevoir  les  funef- 
tes  effets  de  ces  réglemens  , & nous  allons  rappor- 
ter des  faits  8c  des  obfcrvations  qui  montreront 
combien  il  eft  difficile  , dam  les  grandes  focié- 
tés , de  contenir  ce  funefte  fléau  , ou  d’en  arrê- 
ter les  fuites. 

Les  obftacles  que  les  loix  des  corporations 
mectent  à la  libre  circulation  du  travail  , font , 
je  penfe  , dit  M.  Smith , communs  i toutes  les 
patries  de  l'Europé*.  Ceux  qu'y  mettent  les  loix 
concernant  \a  pauvres,  font , fi  je  ne  me  trompe, 
particuliers  à l'Angleterre.  Ils  confiftent  dans  la 
difficulté  que  trouve  un  pauvre  à obtenir  la  per- 
miflion  de  s'établir,  ou  Amplement  celle  d’exer- 
cer fon  induftrie,  dans  une  paroifle  autre  que  l» 
fieane.  II  n'y  a que  le  travail  des  artifans  & des 
manufaâuriets  qui  Toit  gêné  par  les  loix  des  cor- 
porations. Celui  des  gens  de  peine  eft  gêné  par 
les  loix  qui  regardent  les  pauvres.  11  eft  bon  d’en- 
trer dans  quelques  détails  fur  la  naiflance  , les 
progrès  , 8c  l’état  aâuel  de  ce  défordre  , le  plus 
giand  peut-être  de  tous  ceux  qui  régnent  dans  la 
police  d’Angleterre. 

La  dellruâion  des  monafteres  ayant  privé  les 
pauvres  des  charités  qu’ils  en  rcccvoieot , on  fit 
d'abord  quelques  tentatives  infruélueufcs  pour 
leur  foulagement  ; le  quarante- troificme  atte  par- 
lementaire d’EIifabeth,  chap.  1,  ftatua  que  cha- 
que paroifle  ferait  tenue  de  nourrir  les  pauvres  , 
8c  qu'on  nommerait  tous  les  ans  des  infpeâeurs 
qui , arec  les  marguilhcrs  , leveroient  fur  la  pa- 
rodie Icstommes  néceflaires  à cet  effet. 

Ce  ftatut  ayant  mis  chaque  paroilTe  dans  la 
nécertité  indifpenfable  d’entretenir  fes  pauvres , il 
devint  allez  important  de  favoir  quels  étoient 
ceux  que  chaque  patoifle  regarderait  comme  fiens. 
La  queftion  , après  quelque  variation  , fut  enfin 
décidée  par  le  treizième  8c  le  quatorzième  aâe 
de  Chartes  II  : on  déclara  que  quarante  jours  de 
téfidence  non  comellce  fur  une  paroifle , fuffi. 
raient  pour  appartenir  à cette  parodie  ; mais  que, 
fur  la  plainte  faite  par  les  marguiUicrs  ou  les  inf- 
peâeurs des  p ouvrit , deux  juges  de  paix  pour- 
raient renvoyer  dans  cet  intervalle  un  nouvel  ha- 
bitant fur  la  dernière  paroifle  où  il  croit  établi  , 
à moins  qu'il  ne  tînt  une  ferme  de  dix  livres  de 
redevancei  annuelle  , ou  qu'il  ne  pût  dormet 
pour  la  décharge  de  U paroifle  où  il  arrivoit , U 
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fureté  que  les  juges  de  paix  trouveroient  fuffi- 
fante. 

On  dit  qu'on  abuf.i  de  ce  llatut  pour  commet- 
tre des  fraudes  ; que  les  officiels  de  paroiff:  hi- 
bernèrent leurs  pauvres , pour  qu’ils  albffe.it  clan- 
de  (finement  fur  une  atitie  paroi  (Te,  8c  qu'ils  s'y 
tinrent  cachés  fix  femaines  j féjour  qui  las  y éta- 
blirent , à la  décharge  de  celle  à laquelle  ils  dé- 
voient appartenir.  CVeft  pour  cela  que  le  premier 
aéti  parlementaire  de  Jacques  II  llitua  que  les 
premiers  quarante  (ours  ne  fc  comptcruient  dé- 
formais  que  du  jour  où  le  pauvre  donneroit  avis 
pat  écrit , aux  imiguilliersou  aux  infpeétcurs  , de 
la  paroiffe  où  11  venoit , tant  du  lieu  de  fa  de- 
meure que  du  nombre  des  perfonnes  dont  fa  fa- 
mille étoit  compnféc- 

Mais  il  f:rnh!c  que  les  officiers  de  paroiffe  n’é- 
toient  pas  plus  honnêtes  à l'égard  de  leurs  gropres 
pMvra  , qu’à  l'égard  île  ceux  des  autres  paroif 
fes , 8c  qu'ils  fe  prêtoienr  à ces  firpercheiias  en 
recevant  l avis  , fans  faire  enfuire  les  démarches 
convenables.  En  eonféqucnce , comme  chaque 
paroiffien  avoit  intérêt  à ce  que  fa  paroiffe  ne 
fut  pas  chargée  de  ces  intrus  , il  fut  ordonné  , 

Jm  le  troificrae  aile  de  Guillaume  III  , que  les 
ix  femaines  de  réfidcnce  ne  feroienlplus  comp- 
tées que  du  jour  où  l'arertiffcmcni  feroit  pu- 
blié ; publication  qui  fa  feroit  dans  Icglife  , 
un  dimanche  , immédiatement  apics  le  fervice 
divin. 

« An  bout  du  compte  , dit  le  doéicur  Burn  , 
h il  eft  rare  qu’un  p.nivrt  gagne  le  droit  d'appar- 
>-  tenir  à ur.c  nouvelle  paroiffe , depuis  qu’  1 faut 
» quarante  jours  de  rélulence  , à dater  de  la  pu- 
“ blication  de  l'avis  ou’il  a donné  par  écrit  ; 8c 
» le  but  de  l'.réte  n'eft  pas  tant  qu'il  s'y  établiffe, 
•>  que  d'empêcher  qu'il  ne  le  faffe  dandclline- 
•I  ment  : car  Celui  cjiit  donne  fa  déchration  par 
» écrit , dorme  feulement  à la  paroiffe  le  moyen 
»'  de  le  renvoyer  1 Mais  s'il  eft  dans  une  (îtuation 
» à faire  qti'qn  puiffe  le  renvoyer  adtuellerr.er.r, 
*>' fa  déclaration  forcera  la  paroiffe,  ou  à i'y 
»»  la-ffer  en  ne  le  t-oublant  point  pendant  les  qua- 
»*  rame  ionrs  de  réfidcnce  , on  à loutenir  un  pro- 
»»  cès,  fi  elle  veut  s'en  débaruffer  •>. 

Le  llatnt  ôtoir  donc  prefcu'abfolument  à un 
pauirr  la  reffourcc  de  s’établir  par  une  réfidcnce 
de  fis  femaines.  Mais  , afin  qu'il  ne  parût  pas 
interdire  au  bas -peuple  toute  émigration  d’une 
paroiffe  à l’.v.irre  , le  pauvre  avoit  quatre  autres 
manière",  de  gagner  l'ctabl  ffemenr  , fans  qu'il  y 
eut  d'iveriiffcTient  donné  o i publié.  La  première 
émir  d’être  taxé  à la  paroiffe,  S;  de  payer  la 
taxe!  la  fécondé,  d'y  eti  e élu  officier  tic  la  pa- 
roiffe, 8;  d'en  faire  les  fondions  un  an;  la  troi- 
fitme  , d'y  fervir  en  qualité  d'apprenrtf $ 8c  la 
quatrième,  d'y1  entrer  en  condi'ion  pour  un  an, 
S:  de  continuer  ce  teir.ps-ià  le  même  fervice  do- 
meffiqtic.  ’ ’■ 

l'ctftmne  ne  peut  gagner  l’établiffement  pas 
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les  deux  premières  voies , que  fous  les  yeux  de 
toute  la  pacoiffe  , qui  eft  trop  attentive  aux  fuites 
pour  adopter  un  nouveau  venu  condamné  à vivre 
de  fon  travail , 8c  elle  n'a  garde  de  le  taxer  ou 
de  le  choifir  pour  un  de  les  officiers- 

Les  deux  derniers  moyens  ne  peuvent  guèresf 
convenir  à un  homme  marié.  Les  apprentifs  le 
font  rarement , 8c  la  loi  dit,  expreffémenr  qu’au- 
cun domeftique  marié  ne  gagnera  l établiffcment 
par  un  ftrvice  d'un  an.  Quant  aux  domcftiquis 
non  maries , le  principal  t-ffet  du  réglement  qui 
les  met  à la  charge  de  la  paroiflè  où  ils  ont  fetvf 
une  armée  entière  , a été  d'abolir  en  grande 
partie  l’ancien  ufage  de  les  prendre  pour  un  an  s 
tirage  qui  s'ètoit  ii  bien  établi  en  Angleterre  , 
que , s'il  n'y  a point  de  terme  convenu , la  loi 
entend  encore  aujourd'hui  que  c'ell  pour  un  an  » 
mais  les  maîtres  ne  lont  pas  obliges  de  procurer 
à leuis  domeftiques  un  droit  fur  les  recours  de 
la  paroiffe  en  les  prenant  pour  un  an  , 8c  les  do- 
mcltrqucs  ne  fc  foucienr  pas  toujours  de  fe  louer 
ainli  , parce  que  le  dernier  établjffemem  d'un 
homme  dans  une  parodie  annullant  tous  les  éta- 
bhliemens  anterieurs,  ils  peuvent  perdre  par-là 
celui  qu'ils  ont  d'or.gine  dans  le  lieu  de  leur 
naifl’ance  , au  milieu  de  leurs  parens  8c  amis. 

11  elt  clair  qu'aucun  ouvrier  indépendant , ar- 
tifan  ou  autre,  ne  voudra  gagner  1 établiffemt  nt 
par  l'apprentillage  ou  le  fervice  domdfique.  Lois 
donc  qu'il  portoit  fon  iuduftne  dans  une  nouvelle 
parodie,  il  s’expofoit,  avec  la  meilleure fanté  8c 
les  meilleures  difpofitions  pour  le  travail , à être 
renvoyé  par  le  caprice  d’un  marguillier  ou  d’un 
infpeeieur  , à mpins  qu'il  n'eût  à ferme  une  pro- 
priété de  dix  livres  fterlings  de  rente,  chofe  im- 
polliblc  à un  homme  qui  vit  uniquement  du  tra- 
vail de  les  mains  ; ou  à moins  qu'il  ne  lût  en 
état  de  donner  pour  la  décharge  de  la  paroiffe 
une  iûreté  qui  fatisfit  deux  juges  de  paix.  Cette 
liiteté  clt  laillée  entièrement  à leur  dtfcrction  s 
mars  la  moindre  qu'ils  puilTcnt  demander , eft  de 
trente  liv.  fterlings , puifqu’il  a été  réglé  que  l’ac- 
quifition  d’un  franc-fief  qui  vaudioit  moins  de 
trente  liv  res , ne  peut  donner  l’établiffement  , 
parce  quelle  ne-fuffit  pas  pour  la  déchargé  de  la 
paroiffe.  Or  à peine  trouvera-t-on  parmi  ceux  qui 
vivent  de  leur  travail , un  homme  en  état  de  four- 
nir une  pareille  fureté  , 8c  fouvent  on  en  exige 
une  plus  conlrdérable. 

l’our  rendre  en  quelque  forte  au  travail  fa  fi- 
bre circulation  prefque  totalement  arrêtée  par  ces 
ftatuts,  on  a imaginé  les  certificats-  Le  huitième 
Si  le  neuvième  acte  de  Guillaume  III  déclarèrent 
que  fi  quelqu'un  , fortant  d'une  patoille  oû  il 
«oit  légalement  établi , en  apportent  un  certificat 
ligné  des  r.'.arguiilïers  des  infpeÛcurs , 8c  ap- 
prouvé de  deux  juges  de  paix,  toute  autre  pa- 
roiffe feroit  obhgte  de  le  recevoir  : qu'aucune  ne 
pourroit  le  renvoyer  fous  le  prétexte  du  danger 
qu'il  ne  tombât  à fa  charge , mais  feulement  dan» 
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te  es*  où  il  y tomberoit  réellement  > fie  que  , I 
dans  ce  cas , U pareille  qui  avoir  accordé  le 
certificat,  ferait  tenue  de  payer  les  (rais,  tant 
de  fort  entretien  que  de  Ion  changement  de  do- 
micile. Et  pour  donner  pleine  fùreté  à la  pareille 
où  une  petfonne  munie  d'un  certficic  viendroit 
réfider , 1*  même  ftatut  ordonne  qu'elle  ne  pourra 
y gagner  i'étibliffement  que  par  une  ferme  de 
dix  livres  fterlingspar  an  , ou  par  une  charge  on 
office  de  la  paro'fle  , qu'elle  aura  exercée  pour 
fou  ^propre  compte  l'efpace  d'un  an,  Par  confé- 
quent  elle  ne  peut  plus  le  gagner,  ni  par  une 
déclaration  de  fon  < 'Rangement  de  domicile,  ni 
par  ic  l'ervice  domellique  , ni  par  l'apprentiffage  , 
ni  en  payant  la  tarte  de  la  paroiffe  Le  douzième 
a Üt  de  la  reine  Anne  exclut  aulC  de  l'établiffe 
ment  les  domefliquos  fie  les  apprenrifs  de  ceux 
qui  réiîdcnt  dans  une  parodie  en  vertu  d'un  cer- 
tificat. 

Une  obfervation  fort  judicieufe  du  docteur  Burn 
montre  i que'  point  cette  difpolition  a tétahli  la 
libre  circulation  du  trava-l  , prefque  anéantie  par 
les  flatuts  antérieurs.  « Il  elt  aife  de  voir,  dit- 
» il  , qu'il  y a de  bonnes  raiforts  pour  demanda 
»>  des  certificats  aux  perfonnes  qui  viennent  s'é- 
*»  tabîir  dans  un  endroit  ; favoir , pour  qu'elles 
» ne  puifi'ent  gagner  1 ctabliffement  ni  par  lap- 
» prentiiïage  , ni  par  le  fetvice  domellique  , ni 
* en  donnant  avis  par  écrit  de  leur  change- 
» ment  de  domicile , ni  en  pavant  les  taxes  de 
» la  paroiffe  i pour  qu'elles  ne  puitTent  établir  ni 
»«  leuts  apprentifs,  ni  leurs  domeltiques  ; pour 
» que  , « elles  viennent  à la  charge  de  la  pa 
» refile,  on  fâche  certainement  où  les  renvoyer, 
» 8c  que  la  parodie  foit  rembouifée  des  fiais 
«•  qu'elle  aura  faits  pour  leur  renvoi  8c  leur  en- 
» trerien  ; 8c  pour  que  s'ils  tombent  malades  , & 
«•  qu'ils  foiert  hors  d'état  d'èrre  nnnfporté* , la 
" parodie  qui  a délivre  le  certificat  les  entretien- 
**  ne  ; toutes  chofes  qui  n'auroient  pas  lira  fans 
» le  certificat.  Mais  ces  raifons  doivent  engager 
»>  les  parodies  à n'en  point  accorder  dans  les  cas 
■j  ordinaires  : car  il  y a beaucoup  I parier  qu’à 
» la  place  de  ceux  qui  les  qnitteroienr , elles  en 
» auroicnr  d'autres  également  munis  de  certificats 
» 8c  en  plus  mauvais  état  ».  11  réfulte  de  cette 
obfervation  que  les  certificats  doivent  toujours 
être  demandés  pat  la  parodie  où  un  homme  pauvre 
vient  réfider , & qu’ils  doivent  s'accorder  rare- 
ment par  celle  qu'il  fis  propofe  de  quitter^ 

Quoiqu'un  certificat  n'emporte  pas  une  attef- 
tation  de  bonne  conduite , 8c  qu'il  porte  Ample- 
ment qu'on  homme  appartient  réellement  a relie 
pareille  , il  dépend  des  oflîiiers  de  la  paroiffe  de 
le  donner  ou  de  le  refufer.  On  proposa  autrefois, 
dit  le  doâeur  Butn  , de  contraindre  par  une  or. 
donnante  les  marguilliers  & les  mfpeélcurs  à le 
figner  j mais  la  proposition  fut  rcjettcc  comme  une 
"tntreprife  fort  rrrange. 

La  grande  inégalité  du  prix  du  travail , qu'on 
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trouve  fouvert  en  Angleterre  dans  des  lieux  qui 
ne  font  pas  fou  éloignés  l'un  de  ! antre  , vient 
probabement  des  obltaclcs  que  les  loix  de  do- 
micile oppo'cnt  à un  liomnae  pauvre  qui  voudrait 
transporter  fon  induftrie  d'une  pareille  à l'.vatre 
fans  certificat.  On  fermer  i bien  les  yeux  fur  un 
homme  non  inaiié  , qui  fera  bien  portant  & la- 
borieux , & on  foulltira  qu'il  rélidc  fans  certifi- 
cat; mais  il  eft  fur  que  la  plupart  des  paroilfes 
ne  manqueront  pas  Je  renvoyer  un  bon  ouvrier 
qui  aura  une  femme  & des  enfans , Sc  le  garçon 
même  qu'elles  tolcroient , s'il  vient  à fe  marier. 
Le  là  il  réfulte  que  la  diftttc  de  Iras  dans  unt 
paroiffe  lie  peut  être  toujours  corrigée  par  la 
lu  abondance  qui  règne  dans  une  autre  , ccmrr.e 
c.ie  l'ell  en  Etoffe , 8c,  à ce  que  je  penfe  , dws 
les  autres  pays  du  inonde  , où  i'on  n'a  pas  établi 
les  mêmes  entraves.  On  peut  voir  par -tout  le 
làiaire  du  travail  horllcr  dar.s  le  voifinage  des 
grandes  villes,  ou  dai.s  les  endroits  qui  ont  l>e- 
foin  d'une  quantité  de  bras  extraordinaire;  8c  r.n 
peut  le  voir  bailler  graduelle  lient  à proportion  de 
la  dittance  de  ces  lieux,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve 
le  niveau  avec  le  taux  oidn-dre  de  la  campagne  : 
on  n'apparçoit  de  différences  brufques  Sc  étran- 
ges de  l.daire  dans  Iss  lieux  voifins  qu'en  Angle- 
terre , où  il  eftfouver.t  ( lui  d-rticile  à un  homme 
pauvre  de  puffer  les  limites  d’une  paroiffe  , que 
-ic  palier  un  bus  de  mer  ou  de  franchir  de 
hantes  montagnes , limites  naturelles  qui  font 
quelquefois  ia  réparation  des  différents  prix  du 
travail  dans  les  aunes  pays. 

Faire  fond  un  homme  qui  n'a  fart  aucun  mil 
d'une  paroiffe  où  il  veut  réfider,  c'efl  une  vio- 
lation mamie  Ile  de  la  jnllice  ïc  de  la  libené  na- 
turelle. Cependant  le  bas  peuple  d'Angleterre 
oui  eft  fi  jaloux  de  fa  liberté  , mais  qui  i 'entend 
pas  mieux  que  celui  des  autres  pays  en  quoi  elle 
confifte  , fbuffre  depuis  p’tis  de  cent  ans  cecte 
oppteflion  fans  s’occuper  du  remède.  Des  gens 
fentes  s'en  font  p aints  quelquefois  comme  S un 
grief  rubln  , mais  le  peuple  ne  s'eft  jamais  récrié 
h-ris  il  us , ainfi  qu'il  s'eft  récrié  contre  les  warrants 
géii&v.ix  ; pratique  abafive , fans  contredit,  mais 
qui  n'etoit  pas  de  nature  à occalionner  une  op- 
rriffion  générale.  Je  ne  craindrai  pas  de  dire  qu'i 
peint  fe  trouve-t-il  en  Angleterre  un  fet.l  homme 
paître  âgé  de  quarante  ans  , qui  , dans  quelque 
partie  c\  fa  vie,  n'ait  refleuri  la  plus  cruelle  op- 
preflion  d'après  ces  loix  fi  mal  imaginées. 

La  taxe  des  pauvres  paraît  entretenir  la  fainéan- 
tife;  l’abondance  des  recours  ajouts  à la  pareils  | 
8c  , c e qui  fait  de  la  pcir.e  , la  légi  dation  britan- 
nique fe  verra  peut-êne  bientôt  forcée  de  mo- 
dérer ou'  d'anéantir  ces  fecours  de  l’humanité,  j 

Cette  taxe  des  pauvres  tir  pouttant  bien  inté- 
reffantc  : nous  aurons  peut-être  occafion  de  re- 
marquer qqc  , dans  la  Virginie  , elle  offre  un 
' fpcüacîe  vraiment  digne  d'amour  fie  de  refpcü  $ 
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on  nous  a dit  que  les  contributions  'payées  pir 
les  citoyens  de  h Virginie , pour  la  taxe  des  pau- 
vres , ont  égalé  quelquefois  la  fummï  des  con 
tributions,  fournie  par  eux  pour  l'entretien  du 
gouvernement.  V les  atticles  Virginie  A: 
MENDICITE. 

PAYS-BAS  AUTRICHIENS:  on 
appelle  ainfi  la  partie  des  duchés  de  Bra- 
bant , de  Limboiirg  St  de  Luxembourg  , la 
portion  des  comtés  de  Flandre  , de  Hamaut , de 
Namur  Sc  du  quartier  fuperieur  de  Gucldrc  , & 
quelques  autres  domaines  que  poflede  la  maifon 
d'Autriche  fur  la  frontière  occidentale  de  notre 
continent , entre  la  France  & les  Provinces- Unies. 
On  y compte  environ  i,88o,coo  habitans. 

Nous  ferons  I*.  la  delcnption  de  ces  diverfes 
provinces  : a®,  nous  donnerons  un  précis  de  leur 
niltoire  politique  8c  de  leurs  privilèges  : 3”.  nous 
traiterons  en  détail  des  prétentions  formées  par 
l'cmpcrtur  fur  l'ouverture  de  l'Efcaut,  de  quel- 
ques autres  prétentions  1 la  charge  des  Provin- 
ces-Unies,  & de  la  manière  dont  s’ell  terminé 
le  différend  ; enfin  du  projet  d'échange  de  la  Ba- 
vière contre  les  Pays-Bas  : 40.  nous  traiterons 
auffi  en  détail  des  troubles  que  vient  d'occafion- 
net  l'empereur  dans  les  Pays  - But  , en  voulant 
changer  la  forme  d adminifl  ration  &■  les  tribunaux 
de  ces  provinces , & y établir  des  réformes. 

Sbction  prrmisr*. 

Defcription  des  diverfes  provinces  des  Pays- Bus, 

Nous  avons  parlé  à l'article  Limeourg  de  la 
partie  autrichienne  du  duché  de  Limbourg  ; j 
l'article  Gueiiirvs  , de  la  partie  autrichienne  du 
duché  de  Gueldrcs  ; à l'article  Flandre  , de 
la  partie  autrichienne  du  comté  de  Flandre  ; à 
l’article  Hainaut  , delà  partie  autrichienne  du 
comté  de  Hainaut  ; àl’artîclc  Namur  , du  comté 
de  Namur , & nous  renvoyons  le  Icâeur  à ccs 
atticles.  . 

Nous  avons  meme  fait  un  article  Cercle  de 
Bourgogne  & de  Br abant  ; mais , depuis 
cette  époque  , il  v a eu  tant  de  troubles  dans  ces 
contrées , qu'il  cil  bon  d'entrer  ici  dans  de  nou- 
veaux détails. 

Détails  fur  U cercle  de  Bourgogne. 

Le  cercle  de  Bourgogne  a l’origine  fuivante  : 
Philippe  le  hardi,  fils  cadet  de  Jean  , roi  de 
France  Sc  premier  duc  de  Bourgogne  de  la  bran- 
che cadette,  époufa  en  1 Marguerite,  veuve 
de  Philippe , dernier  duc  de  Bourgogne  de  la 
branche  aînée  , Sc  fit  ainfi  paffer  dans  fa  maifon 
les  comtés  de  Bourgogne . de  Flandres  , d'Ar- 
tois , de  Matines  Sc  d'Auvers.  Son  fécond  fils  , 
Antoine , acquit  le»  duchés  de  Brabant  & de 
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Limbourg.  Philippe  le  bon , petit  - fils  de  Phi- 
lippe le  hardi , acheta  Namur  en  1428,  hciiu 
en  1430  des  duchés  de  Brabant  te  de  Limbourg 
de  fon  patent  Philippe , fils  cadet  d’Antoine  3 Sc 
en  1436  Jacqueline  , héritière  unique  de  Guil- 
laume VI , & mariée  à Jean  IV,  duc  de  Brabant , 
lui  laiffa  les  comtés  de  Hainaut , Hollande  , Sée- 
land  & la  Frife  ; il  acheta  Luxembourg  en  1443. 
Tous  ccs  domaines  paffèrent  à fon  fils  Charles 
le  hardi,  qui  acquit  les  duchés  de  Gueldre,  en 
affiliant  en  14^4  le  duc  Arnoud  de  Gqcldre 
comte  fon  fils  Adolphe  : mais  la  Gucldrc  ne  de- 
meura point  dans  l 'héritage  de  Charles.  Ce  prince 
étant  mort  en  1477  , fans  defeendance  mile  , 
Louis  XI  , roi  de  France  , réunit  le  duché  de 
Bourgogne  à la  couronne  de  France.  Marie,  fille 
Sc  héritière  de  Charles  , époufa  l’archiduc 
Maximilien  , Sc  fes  riches  pofléflions  paffèrent  à 
la  maifon  d’Autriche  , laquelle  continua  de  pren- 
dre le  titre  de  duc  de  Bourgogne.  Maximilien  , 
devenu  empereur,  déclara  à Ta  diète  de  Cologne, 
en  1(14,  qu'il  formort  un  nouveau  cercle  de  la 
Bourgogne  Sc  de  fes  autres  érats  : cette  difpofi- 
tion  lut  confirmée  à la  dicte  de  YVarms  en  1 311, 
Sc  par  la  paix  publique  de  Nuremberg  en  1311. 
L'empereur  Chatles-Quint,  fon  petit-fils , acheta 
les  droits  que  George  , duc  de  Saxe  avoit  fur  la 
Ftifc , acquit  en  1 348  de  Henri , évêque  d'Utrecht 
Oc  d’Over  lffel , U fupérioriré  fur  ces  deux  pro- 
vinces, obtint  en  133 6 le  duché  de  Gueldre  Sc 
le  comté  de  Zutphen  , fournit  celui  de  Grcr mo- 
yen en  1336,  Sc  fixa  Sc  cor.folida  à la  diète 
d'Augsbourg  . en  I 348  , les  limites  du  cercle  de 
Bourgogne.  Suivant  les  termes  du  traité,  Char- 
les-Qmnt  incorpore  à l'Empire  d'Allemagne  le* 
duchés  de  Lorraine  , de  Brabant , de  Limbourg  , 
de  Luxembourg  , de  Gueldre  i les  comtés  de 
Flandre  , d'Artois , de  Bourgogne  , de  Hainaut, 
de  Hollande,  de  Séeland,  de  Namur,  de  Zut- 
phen , le  marquifat  du  Saint-Empire , les  feigne  ur- 
nes de  Frife  , d'Utrecht,  d'Over  lffel , de  Gioe- 
mngue,  de  Valkenbourg  , deThalheim,  de  Sa- 
lins , de  Matines  Sc  de  M ietfricht  avec  toutes  le* 
principautés , tant  cccléfialliques  que  féculières  , 
prévôtés . comtés  , Stc.  qui  en  dépendent , le* 
met  fous  la  proteôion  de  l'empereur  & de  l'Em- 
pire , Sc  leur  accorde  tous  les  droits  Sc  pnvilè- 
es  dont  jourffent  les  autres  états  8c  membres  du 
aint  Empire  , avec  le  droit  de  voix  Sc  féance 
aux  diètes.  Il  fut  en  même  - temps  convenu  que 
l'empereur  paieroit , à raifon  de  cc  nouveau  cer- 
cle , une  double  taxe  éleéiorale  , & même  qu’il 
U triplerait  s'il  falloir  faire  la  guerre  aux  turcs  : 
& , en  cas  que  les  états  Sc  pays  fuffent  négii- 
gèns  à acquitter  les  taxe  , on  fttpula  qu’ils  pou*, 
raient  y être  contraints  par  la  chambre  impériale. 
Du  relie , tous  leurs  droits  , privilèges  Sc  immu- 
nités furent  confervés  en  entier  , Sc  ils  ne  recon- 
nurent ni  la  jurifdiâion  y ni  le*  canftitutians , uf 
les  rccès  de  l'Empire.  On  maintint  feulement  1a 

mouvance 
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mouvance  des  provinces,  qui  «voient  jufqties-U 
dépendu  de  l'fcmpite.  Par  l'article,  $ du  traité  de 
Munlter,  îc  cercle  de  Bourgogne  eft  confcryé 
dans  fa  qualité  de  membre  de  l'Empire. 

L'envoyé  de  Bourgogne  a droit  de  féance  à la 
dicte  dans  le  collège  des  princes  , fur  le  banc  ec- 
cléliaitique , aprc»  Autriche.  Le  cercle  de  Bour- 
gogne peut  nommer  deux  affeffeurs  pour  la  cham- 
bre Impériile  ; mais  nous  ignorons  s'il  en  nomme 
aujourd’hui.  Sa  taxe  pour  l'entretien  de  la  chambre 
ert  pour  chaque  terme  de  405  rixdalcs  7 r 8c  demi 
kreutr.ers.  Ce  cercle  eft  compris  parmi  les  cercles 
catholiques.  * 

II  afouffert  des  diminutions  confidérables.  LaFran- 
ce  a fucceflivcn  ent  acquis  le  duché  de  Lorraine  , 
une  partie  du  duché  de  Luxembourg  , une  paitie 
du  comté  de  Flandre  ; les  comtés  d Artois  & de 
Bourgogne  ( ou  Franche  Comté ) 8c  une  patrie  des 
comtés  de  Hainaut  8c  de  Namur. 

Les  provinces  deGueldres,  (dollande,  Séelande 
ou  Zélande, Utrecht,  Frife  , Overyfel  ScGrnnm- 
gue , fe  font  rendues  indépendantes,  8c  onc  même , 
après  leur  union  , conquis  une  prrtic  des  duchés 
de  Brabant , de  Limbourg  8c  de  Luxembourg  , 8c 
une  partie  des  comtés  de  Flandre , de  Hainaut , 
de  Namur  Sc  du  quartier  fupeneur  de  GuelJres. 
Ces  provinces  qui , ainfi  que  tous  les  Pays-Bai  , 
aidèrent,  après  la  mort  de  Charle  Quint,  à la 
tanche  efpagnolc  de  lamaifon  d'Autriche,  loin 
bèrent  en  partage  à branche  allemande  , après  la 
mort  de  Charles  II , en  vertu  des  mirés  de  Bade 
en  t7!4,  de  de  Vienne  en  171$-  Elles  furent  af 
furées  à l’héritière  de  l'empereur  Charles  VI  par 
la  paix  d' Aix-la-Clupelle. 

Comme  tout  ce  qui  relie  du  cercle  de  Bour- 
gogne appartient  à la  maifon  d'Autriche , elle  feul: 

» droit  de  préûder  ce  cercle  t elle  en  ell  direc- 
teur 8c  prince  convoquant , ou  plutôt  ce  cercle 
o’eft  point  gouverné  comme  les  autres  : il  paroit 
que  ngoureufement  il  ne  forme  plus  un  cercle  de 
l’Empire  ; 8c  tout  ce  qui  y cil  fitué  , cil  regardé 
comme  étant  fous  la  futeraineté  des  archiducs. 

Le  gouverneur  - gén-ral  des  Payt  Bai  Au- 
trichiens fait  fa  réfidence  i Bruxelles,  où  font  auffi 
tous  les  collèges  de  jullice , d l'exception  du  tri- 
bunal fuperieur  , qui  liège  i Malines. 

Défai  t fur  U Bralant . 

La  partie  autrichienne  du  Brabant  touche  vers 
le  (eptenttion  Sc  le  levant , i la  partie  qui  appar- 
tient aux  fepe  Provinces-, Unies  i vers  le  levant  à 
l'évêché  de  Liege  ; vers  le  midi  au  Hainaut  8c  à 
Namur  r Sc  vers  le  couchant  à la  Flandre  Sc  à la 
Zéelande.  Le  duché  tenoic  autrefois  le  premier 
rang  entre  les  dix-fept  Provinces-Unies.  Sa  plus 
grande  largeur  ell  etlimée  de  10  milles  , 3c  fa  lon- 
gueur de  il.  La  partie  méridionale,  limitrophe 
Vers  le  nord  des  quartiers  de  Louvain  de  de 
Qtcvn.  pâlit,  & diplamatiqut  Tom.  III, 
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Bruxelles  j vers  le  couchant  de  la  forêt  Souienne 
Sc  du  Hainaut  j vers  le  fud  du  comie  de  Namur; 

8c  vers  le  levant  del'tvcchc  de  Liege  , eft  appellée 
le  Brabant  Vallon  ou  la  Romaguc.  Elle  ell  fort 
montueufe. 

L'air  y eft  bon  , mais  le  fol  n'a  pas  la  mêmefer- 
lilité  par  - tout.  La  partie  feptentrionale  n'offre 
guères  que  des  landes  (ablonneufes  , qui  produi- 
fent , après  un  labour  très-pénible  , du  l'eiglc , de 
l'avoine,  du  bled  farrafrn  8c  beaucoup  de  lin,  Scc. 
Mais  on  y voit  de  belles  forêts.  Dans  les  diftrîâs 
méridionaux  le  terrein  eft  gras  Sc  fertile,  Sc  il 
offre  mures  forces  de  productions.  La  rivière  Dé- 
met parcourt  une  partie  du  duché;  reçoit  les  eiux 
de  la  Ghete , de  la  Dyle  . de  la  Senne  8c  de  la  N e- 
the  ; après  cette  réunion  elle  porte  le  nom  de 
Kupcl , 8c  fe  perd  enlin  dans  l'Efcaut.  On  a pra- 
tiqué près  de  Bruxelles  un  canal  depuis  la  Senne 
jufqu'au  village  de  Willebroeck  , près  duquel  il 
communique  à la  Rupel  ; celle-ci  fe  jette  un  peu 
au-drffous  dans  l'elcaut , de  manière  qu'on  peut 
naviguer  depuis  Bruxelles  jufqu'à  la  mer  du  nord. 

Ce  canal  fut  commencé  en  iffo,  8c  fur  achevé 
en  1 f 6 x ; on  die  qu'il  a coûte  800,000  florins. 

On  commença  en  1751  i crcufer  un  autre  canal 
de  Louvain  i la  Rupel;  celui-ci  divife  en  deux 
parties  égales  la  digue  entre  Louvain  & Malines  ; 
ce  canal  eft  achevé.  On  lie  en  1710  une  route 
pavée  entre  Louvain  Sc  Bruxelles , Sc  une  autre 
en  1716  , entre  Louvain , Thie"e  8c  Liege.  L'ao- 
cien  projet  de  faire  une  chauffée , qui  de  Bruxelles 
irnit  par  les  territoires  de  Liege,  de  Limbourg, 
d’Aix  - la  • Chapelle , de  Juliers  Sc  de  Cologne  , 
jufqu'au  Rhin,  pourroit  bien  s'exécuter  un  jour  ; 
ce  qui  faciliteroir  beaucoup  le  tranfport  des  nrar- 
chandifes  d'Angleterre  , par  Ofterde  , en  Alle- 
magne, Sc  dmvnucroit  la  navigation  fur  la  Mcufe. 

Les  adminiftrations  municipales  ou  populaires  , 
ont  un  grand  avantage  fur  celles  qui  font  plus 
ablolues.  Les  Pays  - Bai  doivent  leur  profptrité 
au  régime  qu'elles  ont  fuivi  jufqu’ici , Sc  aux  pri- 
vilèges des  divers  états  de  ces  provinces.  Les 
états  de  Brabant , par  exemple  , le  font  occupés 
d'étjbliffcmens  utiles , jufqu'i  l'époque  des  der- 
niers troubles. 

On  a ordonné  dernièrement  la  conftruâion  de 
quatre  nouveaux  pavés-  Le  plus  confidérabie  eft 
celui  qui  ira  de  Louvain  à la  ville  de  Wavre , 8c 
delà  i Sombref,  8c  il  fera  continué  , par  les  états 
de  Namur,  ,ufqu’à  Charteroi , ce  qui  augmentera 
le  débit  du  charbon  de  terre  qu’on  extrait  aux  en- 
virons de  ce  dernier  endroit  ; charbon  qui  paroic 
aufli  bon  que  la  houille  d'Angleterre.  La  nouvelle 
chauffée  facilitera  la  vente  des  grains  du  Brabant- 
Wallon,  quartier  qui,  faute  de  débouchés,  voyoit 
fes  terres  fertiles  fans  valeur  ; Sc  l'on  efpère  que 
l’on  fe  décidera  dans  peu  à la  conftruâion  d'un 
chemin  ferré  qui  mènera  à Jodogne  , ville  qui 
n'a  aucun  débouché  ; Sc  qui  cependant  en  auroic 
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facilement  pourvue,  fi  h chiafice  de  Namur 
à Louvain  avoit  été  bien  dirigée- • 

” Le  commerce  des  grains  qui  fe  fait  dans 
cette  ancienne  capitale  du  Brabant,  augmentera 
beaucoup  par  la  conftruilion  de  ces  différentes 
routes,  lied  déjà  très -confiât  rablc  depuis  l'éta- 
bluiement  de  fon  fuperbe  canal,  dont  les  vailfeaux 
r :nrenJ^ront  cn  pleine  mer  par  Gand  , Bruges  8c 
Oltende.  Le  quai  qui  entoure  le  v.iilc  baltn  de  cc 
canal  , cil  bordé  de  grandes  m .a Ions  , Pc  de 
magafins  très-vafles. 

On  dit  qu'aujourd'hui  des  vaiffeaux  fe  rendent 
rtSUuciement  tous  les  quinze  jours  de  Louvain  , 
en  différentes  villes  de  Lioüandc  , 8c  vice  xt'fa , 
de  mènic-qu’à  Ollendc  & à Bruges  : ce  qui  a en- 

j*S  négccians  liégeois  à faire  venir  leurs  inar- 
thandifes  par  h voie  de  Louvil  En  conféquence, 
nn  a réglé  depuis  peu  le  tanf  pour  le  tranfport 
des  rnoichandriés  venant  de  la  1 iollande. 

Quelques  villes  du  Brabant  refufoient  de  don- 
ner leur  confentement  pour  la  conilrudlion  de  ces 
nouvelles  chauffées  j ce  confentement  ell  nécef- 
latre  , lorfqu'il  s'agir  de  renouvellerlcs  charges  îles 
orvlres  du  clergé  & de  la  nobleffe,  qui  fontdifpofés 
à procurer  des  avantages  aux  villes  médiocres , 
comme  aux  grandes  villes  8c  aux  provinces,  ent 
trouvé  un  expédient  qui  a déconcerté  deux  des 
principales  villes.  Ils  ont  décide  de  lever  l'argent 
net  ell  j ire  , & de  ('hypothéquer  fur  le  produit'  des 
chauffées  déjà  cxiftar.tes , qui  donne  chaque  an- 
née foixanre  mille  florins  , outre  toutes  1rs  dé- 
penfes  pour  les  entretiens  : ce  produit  augmentera 
encore  par  le  paiement  des  droits  de  barrières , 
que  l’on  percevra  fur  les  nouvelles  routes. 

On  compte  dans  le  duché  entier  de  Brabant 
iS  villes  8c  7co  villages  ; dans  la  partie  Autri- 
chienne 19  villes  murées.  Br  un  grand  nombre 
de  bourgs , qui  ont  les  privilèges  des  villes , 8c 
au-delà  de  feo  villages. 

Les  états  de  Brabant  font  divifés  cn  trois  claffes. 
La  première  comprend  les  abbés  d’Affligein,  de 
Saint-Bernard,  de  Vlierbeck,  de  Villers  , de 
GHmberghe  , de  Hcyliffem  , d'Everbode  , de 
Tongerloo , de  Diligem  8c  de  Sainte-Gertrude. 
La  féconde  , comprend  l'abbé  8c  le  comte  de 
Gemldours  , qui  a le  titre  de  premier  gentil- 
homme, 8c  tous  les  ducs  , princes,  comtes  8c 
barons  de  la  province.  La  troifième  eff  compofée 
des  bourg-maîtres,  8c  des  penfionnaires  des  villes 
de  Louvain  , de  Bruxelles  & d’Anvers.  Ces  états 
dont  nous  indiquerons  les  alîembtées  plus  bas  , 
élifent  quatre  députés  i ftvoir , deux  cccléfialliques 
& deux  nobles  i ils  s'affemblent  à Bruxelles. 

Tous  les  habitans  profeffent  la  religion  catho- 
lique. La  pape  Paul  IV  créa  en  ijf9  l'archevè- 
ché  de  Matines  , 8c  y attacha  la  primatic  de  la 
Gaule  Belgique.  Dans  ce  diocèfe  fc  trouvent  les 
décanats  de  Malines  , de  Louvain  , Dieff-fous- 
Lceuw  ou  Leeuw  - Saint  - Léonard  , Tiene  , 


P A Y 

Bruxelles , Lccuw  Sau-.t  Pierre  , Aelfl  , Goerft-' 
bergen  , RonfenSc  Oordegem  i Itfquels  compren- 
nent 14  églifes  collégiales  8c  rot  couvclW. 
Les  fuffragans  d;  Malines  font  : les  évêchés  d'An- 
vers, Gand,  Bois -le  - Duc,  Bruges,  Ypres  £c 
Ruremonde.  Le  nombre  des  cccléfialliques  y Ut 
confidérable  , 8c  le  clergé  poffède  de  gios  b’ciis. 

Ou  fabrique  dans  le  Brabant  de  bons  diaps  , 
des  bas  8c  autres  marchandifes  en  laine  , d'excel- 
Icns  camelots,  des  tapis  8c  des  dentelles.  Ces 
manufaâurcs  8c  le  commerce  en  général , ne  font 
plus  dans  l'état  floriffant  où  ils  étoient  auttelois  j 
mais  il  parfit  que  d'un  autre  côté  la  culture  a 
fait  des  progrès. 

Précis  de  r hijioire  politique  du  duché  de  Brabant , 

Le  duché  de  Brabant  dépendoit  autrefois  de  La 
la  monarchie  des  Ftancs , 8c  les  ducs  de  Brabant 
cn  ont  même  occupé  le  trône.  Dans  la  fuite  ce 
duché  lit  partie  de  la  Baffe- Lorraine  , 8c  devint 
un  fief  de  l’Empire.  Le  dernier  duc  de  Brabant , 
de  la  race  de  Charlemagne  , fut  Otton  , aptes  la 
mort  duquel  en  iccj  , le  Brabant  paffa  à Lam- 
bert 1 , comte  de  Louvain , qui  avoit  cpoidé  la 
fœttr  8c  l'héritière  d 'Otton.  Ses  defcendaits  n'ont 
pris  , comme  lut , pendant  quelque  tetns  , que  le 
titre  de  comtes  de  Brabant.  Le  duc  Jcon  1 , devint 
auflt  duc  de  Limbourg.  Jeanne , fille  8c  héritièie 
du  duc  Jean  111  , tranfmit  le  Brabant  à Antoine 
de  Bourgogne  , fils  de  Fhilippe-lc-I  I.irdi , dur  de 
Bourgogne;  îc  petit-fik  de  Marguerite,  fa  ftxur. 
Antoine  eut  pour  (ucceffeursfes  deux  fils,  Jean  IV 
8c  Philippe  1 ; cc  dernier  étant  mort  fans  enfant  en 
1 4 ;o , le  Brabant  paffa  au  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  II , fumommr  le  Bon.  Son  fils . Churlcs- 
le-Hardi , eut  pour  héritière  Marie  , fa  fille  uni- 
que , laquelle  fc  maria  à Maximilien , archiduc 
u'Autrichesaprès  lequel  le  duché  de  Brabant  paffa  à 
fon  périt  fils,  l’empereur  CharlcsV;  8c  après  celui-ci 
il  paffa , ait.fi  que  tous  les  Pays  Bas,  à Philippe  II , 
roi  d'Efpagne.  Les  Provinces-Umts  s'emparèrent 
au  dix-feptième  fiéele  de  la  partie  fepter.rrionale 
du  duché  de  Brabant,  8c  elle  leur  fut  sffuiée  par 
la  paix  de  Wetlphalie.  L'archiduc  Charles,  devenu 
enfuite  empereur,  fous  le  nom  de  Charles  VI , fe 
rendit  maître  en  170Ô,  après  la  bataille  de  Ramilles 
de  la  partie  du  Brabant,  que  la  maifon  d'Autriche 
poffede  encore  aujourd'hui. 

La  Chancellerie  du  Brabant  fiège  à Bruxelles, 
ainfi  que  le  Confcil  d’Etat , le  Confeil  privé , la 
Chambre  des  Domaines  8 c des  Finances  , la 
Chambre  des  Comptes , 8c  la  Cour  féodale  du 
Brabant. 

De  la  ville  Et  du  quartier  <t  Anvers. 

La  ville  d'Anvers  avec  for  dillrift  ell  appelle'* 
le  marquifat  du  faint  Empire.  L'origine  de  ce 
marquifat  ell  obfcure.  Ce  titre  fut  pris  par  Godc- 
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froi  de  Bouillon.  Le  marquifat  paffimt  ait  duc  de 
Brabant,  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  une 
des  17  Provinces- Unies.  U ell  aujourd'hui  réuni 
au  duché  de  Brabant. 

De  la  feigneurie  de  Matines. 

Durant  !e  règne  des  mis  Francs  , la  feigncurie 
uc  Malmes  cn  it  adminiliréc  par  des  comtes. 
Charles  le  iimpic  en  fit  don  en  91  f à l'cglde  de 
Liege  ; I quelle  dans  la  fuite  en  accorda  l'avoca» 
tic  a titre  de  fief  à la  famille  de  Bcrthoid , feigneur 
de  Grimberg.  Mais  ayant  vendu  en  1 j j j fes  droits 
fur  la  ville  Se  les  villagesqui  en  dépendent,  à Louis, 
comte  de  Flandre;  celui-ci  acquit  i'avocatie , à titre 
d achat  dc  Rainald,  comte  de  Gueldres,  qui  etoit 
marié  à Sophie  , de  la  famille  de  BerthoUl.  E11 
1 » Louis  abandonna  pour  une  fomme  d'argent 
toute  la  feigncurie  de  Malmes  , à Jean  ÏIl , duc  de 
Brabant.  Cette  feigneurie  palf.i  en  1569,  par  ma- 
riage a Phi  ippe-le  Hardi,  duc  de  Bo  rgognc.Dans 
“ Cuite  elle  lut  comprife  parmi  les  17  Provmces- 
Umes  ; mais  on  la  confidere  aujourd'hui  comme 
une  partie  du  Brabant , dans  le  centre  duquel , 
elle  ell  fituée  ; cependant  elle  a fes  privilèges 
particuliers 

Qn  allure  que  les  revenus  publics  des  Pays- 
Bas  Autrichiens  ont  etc  , en  1780,  dey,  çffî.qa.; 
florins  argent  courant  Je  Brabant , ce  qui  fait  en- 
viron f, 651,696  florins  d'Allemagne;  & que  te! 
fut  le  produit  net  du  revenu  , déduâion  faite  des 
charges  Se  frais.  Mais  comme  depuis  on  a du  y 
comprendre  le  produit  du  bureau  de  Saint. 
Philippe , & celai  de  la  polie  de  Brabant  ; 
comme  d'ailleurs  le  bénéfice  de  la  lotctie  s'elï 
accru  conlîdérablement  , on  peut  évaluer  le  re- 
venu net  des  Pays-Bas  , à huit  millions  & quelque 
chofe  de  plus  que  cent  mille  florins , argent  cou- 
rant de  Brabant. 

Cette  évaluation  paroît  plus  forte  qu'on  ne 
l'avoit  fuppofé  dans  les  manifelles  publics  par  la 
Coût  de  Berlin. 

Section  II*. 

Remarques  fur  l'hifloire  politique  , te  Gouvernement , 
fit  les  privilège  des  Pays-Bas  autrichiens . 

On  vient  de  voir  que  les  dix  - fept  provinces 
des  Pays-Bas  pafsèrent  à la  maifon  d'Autriche  , 
par  le  mariage  de  Marie  , fille  de  Charles- Ic-Té- 
méraire  , duc  de  Bourgogne  , avec  Maximilien  , 
archiduc  d’Autriche.  A la  mort  de  cette  prirt- 
ceffe , il  s'éleva  dans  ces  Provinces  des  troubles 
qui  furent  enfin  appaifés  fous  Charles-Quint.  Le 
mécontentement  toutefois  n’a  jamais  étc  entière- 
ment détruit  Les  flamands  rtoient  exceflîvement 
jaloux  ne  leurs  anciennes  libertés  Si  franchifes  j 
un  foulevement  prefque  général  éclata  fous  Phi- 
lippe 11,  roi  d'bfpagnc,  qui  perdit  les  fept  Pro- 
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rinces- Unies,  dont  l'indépendance  fut  reconnue 
à la  paix  .le  Wcllphalie  par  toutes  les  puilVanccS 
de  1 iiuiope.  Depuis  cette  époque  les  troubles 
intérieurs  Si  extérieurs  continuèrent  prefque  tou- 
jours dans  les  aurres  Provinces , qui  relièrent  fous 
la  domination  autrichienne  ; il  y eut  fouvent  des 
conteHations  très  vives  et.tr'elles  te  le  fouveiam  ; 
nuis  on  parvint  chaque  fois  à les  applamr  , en 
laiflant  à ces  Provinces  la  jouiffance  de  buts  an- 
ciens privilèges. 

Les  Provinces  belgiques  ont  chacune  des 
états  particuliers , dont  les  prérogatives  font  de 
donner  leur  confcntcmcnt  aux  impofitions  & aux 
fubfides  demandés  par  le  fouverain  , Se  de-veillet 
à l'adir.inHlratton  de  la  jullice  , fans  que  cepen- 
dant ils  puiffent  s'arroger  à ce  fiijct  aucune  autorité 
publique.  Les  états  du  Brabant  font  compofts  de 
prélats , de  nobles  & de  villes  ; les  premiers  au 
nombre  de  1 }.  Autrefois  toutes  les  villes  & même 
des  bourgs  envnyoient  des  députés  aux  aflèmblées  ; 
mais  depuis  iong-tems  cet  ufage  n'a  plus  lieu  , 
oc  le»  teules  villes  de  Louvain,  de  Bmxellcs  8r 
d’Anvers  ont  confervé  ce  droit.  Le  choix  des 
députés  dépend  des  magiftrats  de  chaque  ville. 
Les  décrets  des  états  de  Brabant  ne  peuvent  être 
laits  que  du  contentement  unanime  des  trois 
clafles.  Les  affemblées  ordinaires  fe  tiennent  aux 
mois  de  février  ou  mars  , Se  aux  mois  de  fepiem- 
bre  ou  d’oélobrc  ; les  atîcmblccs  extraordinaires , 
chaque  fois  que  le  fervice  du  fouverain  ou  le  bien 
public  parodient  l’exiger.  Les  états,  en  général , 
ne  peuvent  s'aflemblet  dans  sueur,  cas , fans  la 
convocation  préalable  , faite  par  le  fouverain. 
Ceux  de  lir  ili  tnt  entretiennent  conftammcr.t  une 
députation  à Bruxelles  , qui  ell  compofée  de  deux 
piclats  & d'autant  de  nobles,  que  l'on  renou- 
velle tous  les  trois  ans , du  premier  bourg  maî- 
tre Se  du  penfionnaire  de  Louvain , de  Bruxelles 
Se  d'Anvers.  Les  ctats  de  Limbourg , du  Hai- 
nault  8c  de  Namtir  ont  à-peu  près  la  même  com- 
pofition  que  ceux  de  Brabant.  Le  clergé  n'a  au- 
cune part  au  corps  des  états  de  Gucldre  , Se  la 
noblefle  cil  exclue  de  ceux  de  Flandre  Se  de  Tour- 
nay.  A Malines  , le  magiflrat  lot  me  le  corps  des 
états , 8c  dans  le  dilWiél  de  Malines  , les  états 
font  compofes  des  notables  des  parodies  8c  des 
villages. 

Les  principales  libertés  8c  prérogatives  com- 
munes à toutes  les  Provinces  belgiques  , confif- 
tetit  en  ce  qu'aucune  impofition  11c  peut  être  afiife 
fins  le  confcntement  des  états  ; chacun  doit  être 
jugé  par  fon  juge  competent,  auquel  appai  tient 
de  tems  immémorial  I’adminiflration  de  la  jullice  : 
erfonne  ne  peut  être  traduit  devant  un  tribunal 
ors  du  pays  ; les  états  prêtent  au  fouverain  le 
ferment  de  fidélité  , 8c  le  fouverain  s'engage  par 
un  ferment  à gouverner  ces  Provinces , comme  il 
convient  à un  feigneur  bon  8c  jufle , Si  à les 
maintenir  dans  leurs  privilèges  , ufages  8c  cou- 
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tûmes.  — Indépendamment  de  ces  prérogatives 
générales  Si  communes  à toutes  les  Provinces , 

» hacuns  d'elles  jouit  encore  de  privilèges  parti- 
culiers , qui  lui  ont  été  allurés  par  des  paétes.  Les 
plus  important  de  ces  conttats  (ont  la  joyeufe  en. 
tr(t  t pour  le  Brabant  8c  le  Liinbourg  , & la  huile 
d'or  Je  Brabant.  La  bulle  d'or  exempte  ces  Pro- 
vinces de  toute  jurifdiêiion  quelconque  de  I Em- 
pire d'Allemagne  , & la  joyeufe  entrée  détermine 
fie  confirme  les  privilèges  accordés  luccelTivement 
par  les  fouverams.  Ce  dernier  paéte,  tel  qu'il  fut 
juré  en  1744  au  nom  de  Marte-  Th.tr  je  , confille 
en  cinq  articles , dont  voici  le  contenu  principal  : 
le  fouverain  promet  de  s'abllenir  de  tout  pouvoir 
arbitraire , & de  gouverner  les  fujets  félon  le  droit 
8c  les  jugemens  des  juges  compétens , de  ne 
commencer  aucune  guerre  , relativement  aux  Pro- 
vinces de  Brabant  fie  de  Liinbourg, fans  le  confeo- 
tement  des  états  , de  ne  faire  aucune  convention 
qui  puiirc  et  c préjud  ciable  à leurs  droits  fie  in- 
térêts s de  donner  aux  brabançonvda  plupart  des 
places  dans  les  tribunaux  -•  de  ne  faire  battre  des 
cfpèces  d argent  ou  de  les  décrier  fans  le  confen- 
tement  des  érats  i de  tailler  à chaque  membre  , 
dans  l'aireinblcc  des  états  , la  permiflion  de  dire 
ion  fvntimcnt , fans  rilqitc  d'encourir  la  difgracc 
du  fouverain  ; de  conférer  les  abbayes  , les  pré- 
latu.es  fie  autres  dignités  ecclcfîaftlqucs  à des  ec- 
cléfialiiques  ; de  ne  point  fe  fouilraire  à l'obfer- 
vation  des  druits,  privilèges  Sc  ufages  , fous  pré- 
texte de  ne  les  avoir  pas  confirmés  nommément  ; 
enfin,  de  permettre  à fes  fujets  la  celTation  de 
leurs  fetvices  envers  leur  fnuvcrain , dans  le  cas 
où  il  ceflernit  lui-même  d'obferver  leurs  privilèges 
entièrement  ou  en  partie. 

Depuis  l'année  1749  > ^ dignité  de  gouver- 
neur - général  de  Pays-Bas  cil  entre  les  mains 
d'un  prince  ou  d'une  [ rinceffc  du  fang.  bon  pou- 
voir cft  très-érendu  ; il  a la  d rcéiion  de  toutes 
les  affaires  civiles  3c  cccléiuftiqucs  , 8c  il  peut  a(- 
fembler  à Ion  gré  les  divers  département  des 
Provinces  , le  confeil  d état  , le  conieil  privé  8c 
celui  des  finances.  L'infptélion  de  la  jultice,  de 
h police  , des  finances , des  troupes  , 8c  rn  gé- 
néral de  toutes  les  eff  lires  c viles  8c  militaires  , lui 
cil  confiée.  Les  loix  !ont  promulguées  par  lui  : il 
difpofe  , au  nom  du  fouverain  , des  p'-iccs  Sc  des 
penfinns  vacantes;  il  convoque  les  états  : tn  un 
mot  il  repréfente  la  perfonne  du  fouverain.  I a 
cour  du  gouverneur  - général  cft  brillante  ; il  a 
deux  compaenies  de  gardes  du- corps  : le  roi  de 
France  Sf  les  états- généraux  entretiennent  auprès 
de  lui  des  minitlres  plénipotentiaires  , Sr  le  roi 
d’Angleterre  un  réfiaent.  La  perfonne  du  g<  11 
verneur  général  pgvT  être  tepréfentée  de  Ion  s i 
vant  par  le  inmifrre  plcnip*  tcntaiie  des  Paya  liai 
autrichiens  ; mais  le  pouvoir  de  ce  repréfentant 
etl  plus  limité  que  celui  du  gouverneur  - céné 
ral.  Le  fecrétaire-d’état  8c-  de  guerre  tll  chargé 
de  la  correfpondance  minillaitile  du  gouser- 
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neur -général  , avec  le  fouverain  8c  fes  minff* 
très. 

Section  I I !*• 

Remorques  touchant  Us  prétentions  formées  dernière- 
ment par  l'empereur  fur  t ouverture  de  l tfcael  , 
fur  d'autres  prétentions  à ta  charge  des  Provincts- 
Unies  , Cr  fur  la  maniera  dont  s'ejl  terminé  ce 
différend  du  projet  déchange  de  Iss  Bavière  contre 
les  Pays-Bas. 

Nous  avons  dit  i l’article  Bavière  comment 
l'empereur  parvenu  au  troue  de  fes  domai- 
nes héréditaires  , annulla  le  traité  de  la  Barrière. 
Il  ne  tarda  pas  a former  de  nouvelles  prétention» 
contre  les  Provinces-Umes  ( en  1785  ).  Sa  qualité 
d'héritier  général  de  tous  les  d-oits,  titres  ou  de- 
mandes qui  avojent  été , ou  qui  auioicnt  pu  être 
réclamés  par  la  branche  efpagnole  de  la  maifon 
d'Autriche  , 8c  par  fa  ligne  propre  ; fa  qualité  de 
repre'fcntant  du  peuple  des  différeras  pa;  s qu'il 
poffédoit  fous  les  dénominations  diver(es  de  duc  , 
de  comte  ou  de  feigneur , lui  fournirent  des  fu- 
jets de  querelle  d'autant  plus  inépuifables , que 
le  temps  8c  la  préfomption  n’offroient  pa» 
des  raiibns  capables  d’arrêter  un  piince  fi  puif- 
fant  : il  demanda  jufqu'à  la  liquidation  8c  ata 
paiement  des  comptes  de  fourage , qui  avoient 
été  fournis  pat  quelques  diftriéls  dans  la  guerre 
de  la  fucceuiiin  : il  demanda  des  contribution» 
qui  avoient  etc  levées  fur  d’autres  domaines  à 
cette  époque.  Il  paroît  même  que  les  guerre» 
du  fièclc  dernier  formèrent  le  fujet  de  quel- 
ques réclamations  : mais,  de  toutes  les  prétentions 
ru  i.  forma  alors , cetlc  fur  la  ville  & le  cantoa 
d.  Macdrliht , que  nous  expliquerons  tout  à- 
l'hc.ire  , païut  l>  mieux  fondée. 

Les  Provinces  Unies  fortoiert  d'une  guerre  où 
elles  n'avoient  teiueilli  que  des  humiliations;  des 
d ifei liions  intcllines  leur  ôtoient  la  moitié  des 
fmees  qui  leur  relloient , & elles  ne  pouvoient 
rlfiller  feule»  a l'empereur  ; e'ies  cherchèrent  un 
appui  J la  cour  de  France  , qui  avoit  acquis  dé 
la  prépondérance  dam  les  fept  provinces  pendant 
la  guerre  ; 8c  à la  cour  de  Berl  n , qui,  par  fe» 
liaifans  de  famille  8c  fes  vues  politiques , ne  pou- 
voir pas  permettre  I l’empereur  de  felivrer  ainfi 
I tomes  fes  vues  ambitù  ufes. 

Ce  n’efi  pas  ici  le  lieu  de  rendre  eompte.de 
toutes  les  négociations  qu’entraîna  Cette  affaire. 
La  cour  de  Vienne  , prit,  dans  toutes  fes  dif- 
culfmns  avec  le*  Provinces  Unies , la  hauteur  8c 
la  fierté  ru:  étoient  peu  analogues  à l'efprit  d'un 
fiècle  où  l'on  connnir  toute  l’inftabilité  d une 
puilTarce  ; mais  oui  avoient  c.araâérifé  la  maifon 
d'Autriche  , même  I ces  époques  de  détreffe  où 
cette  fier'é  éteit  de  la  grandeur. 

Au  milieu  de  la  diltuffion  , l'empereur  forma 
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une  prétention  beaucoup  plus  grave  que  celle 
qui  avoit  tant  allarmc  les  Provinces-Unies  ; il  de- 
manda l'ouverture  de  l'Efcaut  ; 8c , Tans  attendre 
qu'on  revînt  Tut  les  anciens  traités  , il  y fit  navi- 
guer fes  navires. 

Les  holliliics  croient  déjà  commencées  ; un  dé- 
tachement d'infanterie  avec  quatre  pièces  de  cam- 
pagne étoit  entre  lur  le  territoire  de  la  république, 
& avoit  pris  pofTeifion  du  fort  du  vieux  l.illo. 
Un  détachement  de  dragons  avoit  pénétré  à Har- 
tog-Eykprcs  de  ( le. rie;  il  y démolit  les  barrières  ; 
il  abattit  le  pavillon  hollandois  qui  flottoit  fur  la 
douane , & il  chargea , au  nom  de  fa  majefté 
impériale , le  receveur  de  ce  département  de  n'o- 
béir à aacun  ordre  des  régens  de  Heetle  , qui 
étaient  fes  maîtres  légitimes  , & de  ne  recevoir 
de  qui  que  ce  frît  de  l'argent , à litre  de  droit 
ou  de  péage,  (înon  qu'on  l'enverroit  pieds  S.- 
poings  liés  a la  première  garnifon  autrichienne. 

Au  printemps  de  178-» , la  guerre  paroifToit 
inévitable  : les  Payt-Bat  étaient  remplis  de  ttou- 
es  prêtes  à marcher;  8c  l'empereur,  loin  d'a- 
andonner  quelques-unes  de  fes  prétentions  , de- 
mandoii , outre  l’entière  8c  libre  navigation  de 
l'Efcaut  d'Anvers  à la  mer  , qu'on  démolit  les 
forts  de  Frédéric  Henri,  de  Licfcnhock  , Kmip 
chans  8c  Lillo  , que  les  hollandois  avoient  élevé 
pour  garder  la  navigation  exclufive  de  l'Efcaut  , 
dune  les  traités  les  avoient  mis  en  pofleflion.  Il 
demandoic , en  troisième  lieu  , la  navigation  libre 
& un  commerce  non  interrompu  aux  Indes  orien- 
tales 8c  occidentales:  c’étoit , dans  le  fait,  de- 
mander la  moitié  de  tous  les  bénéfices  que  les 
Provinces  - Unies  tiroient  de  leurs  colonies  du 
Nouveau-Monde,  de  leurs  conquêtes  8c  de  leurs 
établiffemens  en  Afie  : e'étoit  leur  enlever  le 
fruit  de  leurs  entreprifes  perilleufes,  des  dangers 
qu'ils  avoient  courus  , 8c  des  tréfors  qu’ils  avoient 
répandu»  ; des  guerres  cruelles  qu'ils  avoient  fup- 
portées,  8c  des  traités  Sc  des  négociations  qui 
avoient  eu  lieu  depuis  deux  fiècles.  lAmpereur 
réclamait  encore  la  ville  & le  dtftriâ  de  Maèf- 
tricht,  tvc  Bec. 

Les  hollandais  répondirent  que  ptuficurs  des 
demandes  de  l'empereur  contrevenoier.t  dircéie 
ment  aux  traites  les  plus  folemnels;  que  par  ce- 
lui de  Munfter,  fiant  le  )o  janvier  1648  , Phi- 
lippe IV  , toi  d'Efpagne  , duc  de  Bourgogne  , 
de  (Gabarit  Sc  comte  de  Flandres,  avoir  reconnu 
l'indépendance  des  Provinces-Unies  ; que  non- 
feulement  il  avoit  confirmé  toutes  les  pofleflions 
qu'elles  avoient  alors  , 8c  les  villes  8c  forts  de 
Barrières  qu'on  veno-t  de  leur  aflîgner , mais  qu'il 
avoit  renoncé  à jamais , pour  lui  Sc  fes  fuccef- 
feurs  , à toutes  celles  quelles  pourroient  acquérir 
enfuite , fans  infraction  au  traité  ; que  , par  le 
même  traité  , il  avoir  irrévocablement  confirmé 
les  Chartres  & les  droits  des  compagnies  hollao. 
doifes , des  Indes  orientales  8c  occidentales  ; qu’il 
avoit  tendu  lui  8c  fes  fuccellèurs  garants  perpe- 
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tuels  de  leur  commerce  dans  ces  deux  parties  du 
monde;  que  le  6‘  article  du  même  traité  ltipu- 
lou  , en  particulier,  que  les  fujets  de  Philippe  IV 
contmueroient  leut  navigation  aux  Indes  orien- 
tales , ainfi  qu'ils  l'avoient  faite  jufqu'alors  » 8c 
que  , dans  aucun  cas , il  ne  leur  feroit  permis 
de  l étendre  au-delà  de  ces  bornes. 

Que  le  14'  article  du  même  traité  de  Munf- 
ter  déelatoie  exprefiément  que  l’Efcaut  occidental 
ou  inférieur  ( appelle  le  Hondt  ) , le  canal  de 
baas,  le  Swin  8c  les  autres  embouchures  feroient 
tenus  fermés. 

Que  plulieurs  traités  fubféqucns  avoient  re- 
connu 8c  confirmé  le  traité  de  Munfter , 8c  for- 
tifie 8c  étendu  les  droits  des  Provinces- Unies  } 
que  par  le  traité  de  la  Barrière  , conclu  en  171  y 
entre  l'empereur,  le  roi  de  la  Grande  Bretagne 
8c  les  Provinces-Unies  , le  premier  céda  aux  hol- 
landois certains  territoires  qui  y font  déGgnés  ; 
qu'il  leur  en  céda  la  pleine  8c  entière  fouvem- 
neté  , pour  la  ftlreté  8c  l'exercice  de  leurs  droits 
fur  le  bas  - Efcaut , 8c  pour  faciliter  leurs  com- 
munications entre  le  Brabant  8c  la  Flandre  hcl- 
landoife  ; que  la  convention  fignée  par  ces  trois 
putfTances , en  1718,  avoir  répété  8c  confirmé 
cette  ceflion  d'une  manière  formelle  , Sc  que  , 
dans  les  mêmes  vues  , elle  avoit  ajouté  que'quc 
chofe  au  territoire  cédé  trois  ans  auparavant  aux 
hollandois. 

Que  . relativement  aux  droits  de  commerce  , 
le  même  empereur  Charles  VI  ayant,  contre  un 
article  du  traité  de  Munfter  , formé  le  projet 
d'établir  à Oftende  une  compagnie  des  Indes 
orientales , ce  prince  fe  vit  force  cependant  de 
l'abandonner , Sc  de  difToudre  la  compagnie  quel- 
ques années  après  ; que  par  le  traité  de  Vieil  le  , 
conclu  en  17^1  entre  l’empereur  âc  le  rot  d'An- 
gleterre , it  dont  les  Etats-Généraux  devinrent 
parties  , l'empereur  fut  obligé  d'abolir  a jamais 
ce  commerce  8c  la  compagnie.  Que  , pour  le 
commerce  aux  Indes  occidentales , l'aâede  con- 
currence déclare  que  «■  les  hollandois  le  confor- 
» meront  de  bonne  foi  aux  réglement  établis  par 
u le  traité  de  Munfter  , 8c  tout  te  qui  s'y  trouve 
>>  ftipulé  fur  le  commerce  8c  la  navigation  des  Itt- 
« des  occidentales. 

Les  hollandois  mfiftèrent  fortement  fur  ce  que 
■eurs  droits , Sc  en  particulier  leur  navigation  ex- 
clufive de  l'Efcaut , avoient  été  confirmés  8c  ga- 
rantis par  tous  les  traités,  qui  afturent  l’exiftcnce 
politique  de  l'Europe  ; que  140  ans  s'étoient 
écoulés  depuis  le  traité  de  Munfter  ; que  , du- 
rant ce  long  intervalle , ils  avoient  joui  , fans 
difficulté  , de  la  navigation  ex'  lufive  de  ce  fleuve. 
Qu’à  l'époque  du  traité  de  Munfter,  ce  n’étoit 
pas  même  une  nouvelle  prétention  ou  l'exercice 
d'un  nouveau  droit,  puifque  l'Efcaut  avoit  tou- 
jours été  fermé  depuis  la  prife  d'Anvers  , par  le 
duc  de  Parme  en  tjSy  : que  , quand  mi  ne  le 
traité  de  Munfter  ne  contiendioit  pas  un  article 
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particulier  là  - d.,T;.s , cc:tc  r.u.iflton  dans  «ns 
matière  li  impottantc  , 8c  le  confeiitement  à une 
nufure , écablïe  depuis  fi  long  temps  Si  d'une 
manière  fi  notoire,  devroit  être  regardée  comme 
une  reconnoifi'ance  entiers  , & une  confirmation 
du  droit  ; qu'il  ne  faut  pas  examiner  fi  ce  droit 
exclufif  fi  ancien  avoit  été  compcnfé  de  quelque 
manière  i quec'étoit  une  partie  du  prix  que  pa;  oit 
lEfpaane  pour  le  maintien  Je  tes  memes  Puyt- 
Btr  que  poflTède  aujourd'hui  l’empereur  : que, 
fans  cela , les  Etats-Généraux  ii’auroient  jamais 
abandonné  les  prétentions  qu’ils  pouvoient  y for- 
mer; q j’.  n fait  qu’à  cette  époque  & à une  épr- 
que  poltérieure  , la  confédération  des  lepi  pro- 
vinces étoit  bien  en  état;  qu’elle  avoir  alors , Sc 
qu’elle  a eu  depuis  , des  occafians  favorables  de 
laire  valoir  ces  droits  , fi  elle  n'y  avoir  pas  re 
nonce  pour  la  navigation  exclufive  de  l'Lfcaiit. 

Les  hollandois  ajoutèrent  que  l'affaire  de  1 Ef- 
caut  étoit  loin  d'intérefTer  uniquement  le  com- 
merce , ainfi  qu’on  le  prétendoit  ; que  la  queltion 
de  l’ouverture  de  ce  fleuve  étoit  plus  politique  que 
commerçante  ; que  , depuis  les  révolutions  8c  les 
changeir.ens  furvenus  dans  les  toutes  du  com- 
merce, Anvers  ne  pouvoir  devenir  un  obiet  de 
jaloufie  ou  d'envie  ; mais  qu'en  aboli  liant  la  clô- 
ture de  l’Efcaut , on  ouvriroit  un  grand  chemin 
dans  le  centre  de  leurs  domaines  ; que  ce  feroit 
ouvrir  8e  expofer  les  fources  qui  donnent  la  vie 
aux  fept  provinces,  Si  qu'on compromettroit  ainfi, 
non  - feulement  la  (urcté  immédiate  , mais  l'in- 
dépendance 8e  l'exiftence  de  la  république. 

L’empereur  répo.ndoit  que  les  Provinces  - Unies 
s'étoient  permis  un  fi  grand  nombre  d’inftaétions 
an  traité  de  Munller , dans  tous  les  points  qui 
afT.iroieut  les  droits  des  Puy  i-Bus , ou  leur  étoienr 
avantageux  de  quelque  manière  , qu'ils  avoient 
perdu  le  droit  de  réclamer  les  llipulations  fouf- 
crites  alors  en  leur  faveur  : que  , d'apres  les  prin- 
cipes de  la  raifon  8c  de  l’cquité , il  fc  trouvoit 
coinplcttemeiu  difpcnfé  de  faire  aucune  atten- 
tion aux  articles  fur  lefquels  ils  infilloicnt  fi  vi- 
vement. Qu'au  relie,  félon  leur  coutume  , pour  l'in- 
terpréter à leuf  avantage,  ils  fnrçoient  le  fens  de  l'ar- 
ticle du  tra’tc  de  Munller,  qui  a rapporta  l’Efcaur; 
que  cet  aitiele  n’énonce  pas  la  fouveraineté  6c 
le  droit  exchifif  : qu’en  admettant  tout  ce  qu'ils 
difoient , d’après  cet  article  du  traité,  le  joug 
honteux  qu'on  a voit  impofé  aux  Piyi-Bus , étoit 
trop  contraire  à la  nature  St  trop  humiliant  pour 
le  laiflcr  fubfiiler  ; qu'on  n’a  jamais  pu  le  fouf- 
fr  r,  qu’autant  que  l’ablblue  nécellité,  fuite  de 
1a  malheureufe  fitu.tion  des  affaires  publiques  , 
rendoit  cx;te  fourmilion  indifpenfablc. 

Le  cabinet  de  Vienne  ajoutoit  que  les  hoîlan- 
dnis  avolent  enfreint  le  traité  de  la  Banièrc  Se 
les  autres  traités .poflérieurs , ainfi  qu'ils  avoient 
enfreint  celui  de  Munller  ; que  fi  l'on  vmdoit 
négliger  ou  oublier  toutes  les  ouations  où  ils 
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avoient  violé  la  foi  publique  & les  traités  .-leur 
honteufe  prévarication  8c  f'mjuHice  de  leais  pro- 
cèdes à I égard  de  Maèllricht  , fuffiroient  feules 
pour  annulicr  rous  les  devoirs  8c  toutes  les  con- 
ditions envers  un  peuple  qui  n’avoit  jamais  exé- 
cuté ou  refpeilé  les  articles  d'un  traité  ou  d'une 
convention , qu  autant  que  cela  convenoit  à ica 
intérêts. 

Au  relie  , de  mutes  les  prétentions  de  l'em- 
pereur , celle  qu'il  formoit  (ur  Maèllricht  8c  fon 
territoire  , paroillbit  la  mieux  fondée.  En  167a  , 
lorfque  les  Provinces  Unies  croient  menacées  de 
la  dellruélion , pat  l'invaiion  de  Louis  XIV  , le 
comte  de  Monterey  , gouverneur  des  Pays-Bas, 
n'attendit  pas  le  tardif  réfultat  des  délibérations, 
de  fa  cour  , qui  étoit  en  paix  avec  celle  de 
France  ; il  fentic  qu'un  délai  teroit  perdre  l‘o&. 
cafion  d'agir  avec  fuccès , dr  il  eut  la  fagacitc 
politique  8c  le  courage  de  faifir  les  véritables 
intérêts  de  l'Efpagne  , 8c  d'agir  de  lui  - même  , 
lins  longer  aux  reproches  qu'on  pourroit  lui  faite. 
Il  s'efforça  S'arrêter  la  violence  du  torrent  > 
gaulant  toutefois  l'apparence  de  la  neutralité,  il 
donna  aux  hollandois  des  lecours  fccrets , 8c  il 
leur  rendit  d impottans  fervircs  Isa  conduite  ayant 
été  approuvée  par  le  cabinet  de  Madrid,  il  con- 
tinua u'agiy  fur  le  même  plan.  Ses  ferviccs  de- 
vinrent ii  eflenticls , qu  ils  jettèrent  les  tonde- 
mcnsd'iiii  traité  Lcret  entre  la  Hollande  8c  i'Lf- 
pagne.  La  république  , en  confidcration  du  paflfé 
ac  pout  obtenir  de  nouveaux  fccours  , s'engage» 
a céder  à l'Efpagne  la  ville  de  Maèllricht , avec 
une  portion  du  territoire  défigi.ée  dans  la  con- 
vention : mais  cette  cellion  étoit  foumife  i la  con- 
dition fpcciale , qu'on  empécheroit  la  France  de 
garder  aucune  de  lès  conquêtes  , ou  de  démem- 
brer quelques-uns  des  domaines  des  provinccs- 
Unies. 

Cette  condition  ayant  été  remplie  par  la  tour- 
nure inattendue  que  prit  la  guerre , 8c  qui  oblige» 
Louis  XIV  à abandonner  fes  conquêtes  , lors  du 
traité  de  paix  conclu  d Nimêgue,  Charles  II  , 
roi  d'Efpagne  , réclama  Macflricht  ; les  Etats- 
Génctaux  éludèrent  la  cellion  , en  faifant  valoir 
des  hypotheques  que  le  prince  d Orange  avoir  fur 
cette  ville  3c  fou  territoire.  Le  tôt  d'Efpagne 
paya  ccs  hypotheques , Sic  cette  confiance  8c 
cette  générolifé  méritoient  plus  de  bonne  foi  du 
coté  des  hollandois.  Ils  élevèrent  alors  de  nou- 
velles difficultés;  ils  mirent  tant  d'intérêt  à ne 
pas  fe  délailir  de  Maèllricht,  que  la  cellion  lut 
toujours  différée,  8c  qu’elle  i’ut  un  fujet  de  né- 
gociation jufqu'à  la  mort  de  ce  prince. 

La  confufion  générale  , occafionnée  par  la  mort 
8c  le  tcflament  de  ce  monarque  , les  longs  trou- 
bles & les  guerres  qu’excita  fa  lucceflion , paru- 
rent effacer  toutes  les  ttaces  de  l'affaire  de  Maef- 
tticht.  Il  n‘en  fut-  plus  queltion  dans  aucun  des 
traites  ou  des  conventions  pollétieures;  les  <ho- 
fes  relièrent  en  cet  état  juiquen  17  ;8  ; à cette 
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époque  j l'empereur  Charles  VI,  fe  r rendant 
comme  l'héritier  de  tous  les  droits  de  l'Lf pagne 
fur  les  Payi-Bas  , fit  icvirre  la  ptttemion  fur 
Mueftricht , fi  long  temps  oubliée.  Des  commit- 
faires,  nommes  par  les  deu»  puiffances , ouvri- 
rent une  négociation  à Brucelles  , 8c  ils  paroif- 
foient  difpofés  à terminer  cette  affaire  t mais  , 
comme  fi  elle  avoit  dû  toujours  être  différée  ou 
interrompue  par  des  ftènes  d'u:i  grand  défordre 
3c  d'un  grand  malheur  publics,  la  mort  de  Char- 
les VI , les  puilfances  nombreules  qui  efTayèrent 
d’envahir  l'héritage  de  fa  fille , la  feue  impéra- 
trice-reine, mirent  b'entôt  fin  aux  négociations  de 
ffiruxelles , 8c  jettèrent  l'Europe  dans  l'état  de 
confufion  8c  de  guerre  , où  elle  s’étoit  trouvée 
Wfqu’on  fe  difputa  la  fucceffion  au  trône  d'Ef- 
pagne.  On  oublia  donc  encore  la  prétention  fur 
Macllricht , 8c  elle  n’a  été  reptile  depuis  que  p.u 
l'empereur  actuel. 

- Au  relie,  Maéllricht , malgré  fa  valeur  réelle 
& l'importance  que  lui  donne  fa  pnlition  , n'étoit 
as  le  point  le  plus  grave  de  ccttc  difputc  des 
ollandois  avec  l'empereur.  L'ouverture  de  l‘El‘- 
caut  étoit  l’article  elTcntiel , le  grand  objet  des 
defirs  de  la  cour  de  Vienne , 8c  des  craintes  8c 
de  la  condensation  des  Etats-Généraux.  Tous  les 
autres  pouvoient  s'arranger. 

. On  s'intéreffoir  à cette  affaire  dans  prefque 
tous  les  pays  de  l'Europe  , 8c  jamais  l'opinion 
publique  n'a  été  aufli  diviléc  qu'elle  le  fut  fur 
cette  quellion  fi  (impie  8c  fi  bornée  , qu'elle  re- 
gardoit  feulement  la  navigation  d'une  rivière. 

Les  raifons  que  faifoit  valoir  l'empereur  , 
avoienr  quelque  chofe  de  fpécicux  & de  railon- 
nabTc  ; il  étoit  facile  de  les  prélentcr  d une  ma- 
nière plaufible  , 8c  de  les  revêtir  de  couleurs  io- 
térclTaiitts  : elles  croient  fingultérement  propres 
à fédulre  le  commun  des  hommes  , qui  examinent 
légèrement  les  affaires , 8c  font  dominés  par  Je 
fentiment  8c  la  judice  naturelle,  plus  que  par  les 
calculs  8c  le*  principes  de  la  politique. 

L’expofmon  feule  du  fait,  le  tab'eait  d'un  peu- 
ple ancien  8c  rrfpcâahle  , qui , célèbre  de  bonne 
heure  dans  le  commerce  , le  trouve  ruiné  , patee 
qu'on  l'a  privé  de  fon  droit  naturel  à la  navi- 
gation 8c  aux  avantages  d’un  fieuve  qui  traverfe 
fts  domaines , fembloir  décider  la  quedion , 8c 
réunir  tout  le  monde  contre  uneinjudîce  fi  criante. 
En  fuivant  le  même  efprit , on  regardoit  comme 
un  exploit  glorieux  8c  digue  d'un  héros , le  pro- 
jet d'affranchir  une  nation  d'un  pareil  elclavage , 
& de  lui  rendre  fes  droits  naturels  8c  fon  an- 
cienne profpérité.  Pour  émouvoir  les  pallions  , 
on  ne  manqua  pas  de  rappeller  la  grandeur,  l'é- 
da:  8c  l'opulence  qu’eut  autrefois  Anvers  , & on 
anrbuoit  la  décadence  , avec  beaucoup  d'effet , 
mais  av,c  peu  de  julticc  & tic  vérité  , à cette 
odieufe  clôture  de  l'Efcaur , fuite,  difoit  on,  de 
la  jaloufie  & de  la  cupidité  des  hollandois  , qui 
avoient  voulu  s’approprier  le  monopole  de  tout 
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1 le  commerce  , 8c  élever  Am  fier  dam  fur  Es  ruine* 
d Anvers.  An»  d'exciterles  pallions  , on  tepre-fen- 
toit  avec  encore  motus  de  judice  8c  de  vérité , 
rfcl’caut , connue  le  plus  beau  fleuve  de  l'Europe  : 
on  eût  dit  que  fa  beauté  deveit  être  complue  peur 
quelque  chofe  , dans  des  quel.1  ions  de  droit  ou  ite 
néceflité  politique.  Il  cl!  ailé  de  voit  que  l'avi- 
dité bien  reconmfe  tics  Irollandois  , l'efprit  de 
monopole,  la  dureté  & les  principes  aibiiraircs 
qu'ils  ont  toujouts  montrés  dans  tes  affaires  dr 
commerce  , ptoduifoit  coutr’eux  une  impredion 
très  defavantageufe. 

lis  avoicnr  cependant  un  grand  non.brede  rarfonj 
8c  de  faits  à oppofer  aux  dctlamations  plaufibles  St 
artificieufes,ou  nênw  à l'opinion  publique  qui  s’é- 
loit  établie  h It-Jtrcnicnt  On  ne  peut , dans 
l’état  actuel  des  choies,  recourir  aux  d/uin  natu. 
rt.'s  , pour  anr.ullcr  les  conventions  politiques  en- 
tre les  états , IcfqueUes  font  le  fondement  8c  la 
fureté  de  toutes  les  propriétés  publiques  8c  par- 
ticulières. Quelle  ftèiie  offrirait  l'Europe  , fi 
toutes  les  puiffances  ecoient  obligées  de  recourir 
aux  principes  de  l'équité  8c  aux  loix  de  ta  na- 
1 ture  , 8c  d'abandonner  les  domaines , dont  ils  fe 
font  mis  en  poüeflion  , par  la  fraude  ou  la  vio- 
lence , la  guerre  ou  les  traités , au  milieu  des 
révolutions  d'une  longue  fuite  de  ficelés  I On 
romprait  les  liens  qui  unifient  les  hommes  ; on 
les  replongerait  dans  l'état  de  la  nature  fauvage  ; 
le  monde  politique  retomberait  dans  le  cahos , 
St  on  n'y  verroit  plus  que  le  défordre  8c  la  coa- 
fufion. 

Les  hollandois  foutenoient  que  le  pillage  d’un 
fleuve  fur  quelque  portion  du  territoire  d'un 
prince , ne  formoic  pas  un  droit  naturel , lorfque 
fon  embouchure  cl!  en  la  polTeflîon  d'un  autre 
fouverain  ; & pourdiffiper  toutes  les  déclamations 
pathétiques  des  pattifans  du  cabinet  de  Vienne  , 
ils  affurèrent  que  le  cours  entier  des  deux  bran-, 
ches  de  l'Efcaut  étoit  entièrement  artificiel  ; que 
ç 'étoit  l’ouvrage  des  hollandois  ; que  fes  bords 
croient  l’effet  de  plufieurs  ficelés  d'un  travail  con- 
tinuel , 8c  qu'on  ne  les  mair.tenoit  qu’avec  beau- 
coup de  foins  fc  de  dépenfes  r que , fans  ces 
monumens  de  l'indulliie  nollandoife  , tes  digues 
étonnantes  qui  excitent  l'admiration  des  hommes 
Ici  eaux  croupiffantcs  de  l'Efcaut  formetoieut  des 
lacs- 8c  des  marais  immenfes  ; qu’elles  ne  feraient 
jamais  arrivées  à la  mer , dans  la  quantité  r.é- 
ceffaire  à la  navigation  ; que  les  hollandois  ayant 
ainli  formé  8c  maintenu  l’Efcaut  inférieur  , ainfi 
qu’ils  ont  formé  , 8c  qu'ils  maintiennent  les  pro- 
vîntes  de  Hotlande  8c  de  Frife  , il  étoit  égale- 
ment leur  propriété  t que  les  Provinces  - Unies 
n'ayant  pu  defiiner  ces  immenfes  travaux  qu'à 
leurufage  , les  avantages  qui  en  réfultetic,  doivent 
être; , indépendamment  de  tous  les  traités  , re- 
gardés , d'après  les  principes  du  droit  naturel  , 
de  ht  lor  te  de  la  juftice  , comme  leur  propriété 
extlulive.  , u**#»*  -. 
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Et  fut  la  décadence  Sc  la  chute  d’Anvers  , 
qu’on  attribuoic  uniquement  i l'avarice  & au  defpo- 
tifmedes  hollandais,  & en  particulier  fur  la  clôture 
de  I’Efcaut,  ils  obferverer.t  quediverles  caufts  bien 
connues  avoicut  déterminé  le  commerce  étranger 
à abandonner  cette  ville  ; que  plulicuts  de  ces 
caufcs  croient  antérieures  à la  clôture  , & qu’au- 
cune d’elles  n'y  avoit  de  rapport.  La  prolpérité 
-d’Anvers  déclinoit , à pas  précipités , un  fièele 
avant  le  commencement  des  troubles  8c  des  guer- 
res des  Pays-Bas,  Le  commerce  s'étoit  porté  dans 
d’autres  canaux  ; Amlleidam  qui  droit  conlidéra- 
blc,  long-tems  avant  cette  époque;  fes  avantages 
lupcrieuvs  & diverfes  cailles  Je  profpérité  l'avoicitt 
rendu  la  première  ville  commerçante  de  l’Europe , 
au  temps  où  on  ferma  l’Efcaut.  Anvers  toutefois 
continua  à être  opulente  ; 8c , malgré  les  pertes 
qui  réfutèrent  du  mémorable  liège  qu’elle  efliiya, 
elle  autoit  maintenu  fon  importance , fi  les  cho- 
fes  qui  ont  amené  la  décadence  de  Bruges  8c  de 
toutes  les  grandes  villes  des  Pays-Bas  , n'avoient 
pis  amené  fa  ruine.  Le  defpotilme , la  cruauté 
8c  les  perfeoutions  des  efpagnols  obligèrent  les 
nrv.oci.ins  Sc  les  manufaéiuriers  à abandonner  ces 
villes , 8c  à porter  ailleurs  le  commerce  8c  les 
arts.  On  remarqua , comme  un  fait  curieux  fur 
cette  matière  , que  le  roi  d’Efpagne  , fouverain 
d'Anvers  , n’avoit  pas  été  moins  mterefle  que  la 
Hollande  à la  clôture  de  l'Efcaut  , parce  que  , 
comme  ledit  le  célèbre  Jean  de  Witt  .dans  fes  mé- 
moires , la  grandeur  8c  l’opulence  de  cette  ville 
n’étoient  pas  compatibles  avec  les  vues  du  def- 
potifme  efpagnol.  Au  relie,  les  hollandois  ne  di- 
rent pas  toutes  les  Iraveuis  que  leur  catifa  la  de- 
mande de  l'ouverture  de  l'Efcaut  ; ils  craignirent 
de  montrer  à un  prince  amb  netix  le  moyen  d’o 
perer  leur  ruine  avec  plus  de  fucccs. 

Les  diverfes  branches  de  l'Efcaut  entrecoupent 
leurs  domaines  de  tel'c  manière,  de  commun! 
quen:  fi  bien  avec  leurs  canaux  8c  leurs  rivières  , 
que  leurs  havres  , leurs  chantiers,  leurs  arfe- 
naux  , piufieurs  de  Ictus  principales  villes  8c  l'in- 
térieur de  leur  pays  fe  feraient  trouvés  expofés 
aux  entreprifes  d’une  pu'fiance  formidable , mai- 
trelTe  du  fleuve  dont  nous  parlons. 

Tout  annonçoit  la  guerre  au  printems  de  l’an- 
née 178?.  L’impératrice  de  Kuifie  avoit  déclaré 
ou’elle  lbuiiendroit  l’empereur  : le  cabinet  de 
VerSailles  qui , après  le  parcage  de  la  Pologne  , 
ne  pouvoir  plus  fouffrir  les  vues  ambitieufes  de 
la  cour  de  Vienne  , laquelle  , au  milieu  des  dif- 
cullions  de  l’Efcaut , s’occupoit  de  l’échange  de  la 
Bavière  contre  les  Pays -lias,  alloitfe  décider  en 
faveur  des  hollandois,  8:  'a  guerre  paraiflbic  iné- 
vitable’: mais  le  comte  de  Vcreenncs  négocia  fi  heu. 
reufement  que  les  articles  préliminaires  de  la  paix. 
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entre  l’empereur  8c  les  Etats  Généraux , forent 
lignés  à Paris  le  lo  feptembre  t~8y  ; 8c  le  8 oc- 
tobre de  la  même  année  , le  traité  définitif  fut 
ligné  à Fontainebleau  , fous  la  médiation  8:  la 
garantie  du  roi  de  France. 

Le  traité  de  Munller  fervit  de  bafe  à ce  traité 
de  178; , qui  en  renouveila  les  articles  dans  tous 
les  cas  qui  ne  font  pas  formellement  exceptés  par 
de  nouvelles  claufes.  Voici  ces  clames  nouvelles: 
Les  Etats-Généraux  ont  reconnu  la  fouveraineté 
abfelue  Sc  indépendante  de  l'empereur  fur  chaque 
pattic  de  l'Efcaut,  depuis  Anvtrs  lufqu’aux  limi- 
tes du  comté  de  Salttngcn  , conformément  à une 
ligne  titée  en  1804  : ils  ont  renoncé  au  droit  de1’ 
lever  aucune  taxe  ou  impôt  fur  cette  partie  du 
fleuve , 8c  ils  fe  font  engagés  1 n;  pas  y interrom- 
pre la  navigation  des  lujrts  de  I empereur  : le 
relie  de  la  rivière  , au-delà  de  ces  limites  jufqu’à 
la  mer , ainfi  que  les  canaux  du  Sas  , le  Swin  , 
8c  les  autres  embouchures , font  reliés  fous  U 
fouveraineté  des  Etats-Généraux , conformement 
au  traité  de  Munller  : il  a été  liipulé  de  plus  , 
que  les  hollandois  évacueraient  8c  démoliraient 
les  forts  de  Kruifchans  8c  de  Frédéric-Henri , 8e 
qu’ils  en  céderaient  les  territoires  à fa  majtllé 
impériale  ; que  pour  donner  à l’empereur  une 
nouvelle  preuve  de  leur  delir,  d'établir  la  plu* 
parfaite  intelligence  entre  les  deux  pays  , les  Etats- 
Généraux  évacueraient  8c  foumettroient  à fa  dil- 
crétion  les  forts  de  Lillo  8c  de  Licfketishock  , 
avec  les  fortifications  telles  qu’elles  fe  tr  ouvraient  ; 
ils  le  font  réfetves  feulement  le  droit  d’en  re- 
tirer l'artillerie  8c  les  munitions  : que  l'empereur 
renonce  à toutes  les  prétentions  qu’il  avoif  for- 
mées ou  qu'il  peut  former , enverra  du  traité  de 
167 ) , fut  Macftricht  8c  les  dépendances  , 8c  que 
les  Etats-Généraux  paieraient  a fa  majeltc  impé- 
riale la  femme  de  9 millions  8c  demi  de  florins  , 
monnoie  de  Hollande  ; de  plus  un  demi  million 
de  florins  , pour  dédommager  fes  fujets  des  dom- 
mages caufcs  par  les  inondations  (1).  Les  autres 
articles  contiennent  diverfes  renonciations  à des 
droits  , ou  à des  prétentions  des  deux  parties  1 des 
cédions  mutuelles  de  villages  Sc  diliriâs  ; des  fixa- 
tions de  limites  ; des  dépolirions  locales  , ou  des 
réglemens  intérieurs.  On  y déclare  qu’à  l'avenir 
on  n’élevera  pas  de  forts  8c  de  bat'ertes  à la  por- 
tée du  canon  , des  limites  da  l’un  nu  Vautre  coté  , 
8c  qu'on  démolira  ceux  oui  te  trouvent  tranftruics. 
Toutes  les  dettes  ou  réclamations  pécuniaires  en- 
tre les  deux  états  font  anm.llces  ; Se  les  parties 
contrariantes  renoncent , fans  aucune  réferve , à 
toutes  les  prétentions  ultérieures  qu'ils  pourraient 
former  l’une  contre  l’autre. 

Si  la  tranquillité  de  l’Europe  fut  affermie  fur 
les  bords  de  l'Efcaut , un  autre  projet  de  la  cour 
de  Vienne  , mit  en  fermentation  i* Allemagne  en- 


(1)  Les  hollandois  avoiçnt  ouvert  les  digues  en  quelques  endroits. 
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Itère.  C'étoit  encore  pour  cer  héritage  de  la  mai  fan 
piljti.ie  Je  Bavière , déjà  trois  fois  dans  le  dix- 
huitièinc  (ièclc  , attaqué , difputé  ou  envahi.  Il  ne 
l’ag  (Toit  ni  due  ufarpatim,  ni  d'uue  conquête; 
c'étoit  une  échange  à l'amiable , propolé  au* 
membres  Je  la  malton  palatine  , des  états  de  lia 
Yicrcjcontre  les  provinces  des  l'ays-Bas  teftecs  à la 
niatlbn  d'Autriche  , à l'exception  de  Luxembourg 
8c  du  comté  de  Namur.  Depuis  quelques  mois  , 
le  fecrct  de  cet  arrangement  avoit  tranfpitc  dans 
le  public  > on  parloit  d'ouvertures  faites  au  duc 
de  Deux  Ponts , & de  la  rcfifiancc  de  cet  hcri- 
tier-préfomptif  de  lëledlcur  Palatin  , du  confen- 
teinctit  de  ce  dernier  prince , 8c  de  l'appui  que 
la  cour  de  Ruflie  prêtoit  à ce  projet.  Ces  ru- 
meurs acquirent  un  nouveau  degré  de  creance , 
par  les  allarmes  des  fujets  bavarois  , par  leurs  re- 
préfenution*  au  fouverain  , qui  menaçoit  de  les 
abandonner,  & par  un  voyage  de  l'eleéteur  i 
DulTcldorp , dans  cet  inllant  critique  j voyage  qu'on 
s'obliuioit  à regarder  comme  une  évafion.  Toutes 
ces  incertitudes  ne  tardèrent  pas  i fc  dillipcr  -,  le 
coi  de  PrulTe  fe  chargea  d'éclairer  l'Europe.  Ce 
monarque,  averti  par  le  duc  de  Deux  - Ponts , 
l’allamia  d'un  événement,  contre  lequel  fa  po- 
litique 8c  fes  armées  avoient  déjà  tenu  1 Allemagne 
en  garde.  De  nouveau  il  fe  préfenta  comme  le 
defenfeur  de  la  liberté  germanique , cëll-à-dire 
d’un  équilibre  de  puiflance  dans  l’Empire.  Le 
grand  âge  de  ce  prince , 8c  fa  fanté  Iréquem 
ment  ébranlée , étoient  de  foibles  oblladcs  aux 
mefures  dtriieiles  qu'il  alloit  embraffer.  On  l'avoit 
tu  parcourir  lui -même  fes  états,  vifiter  fes  ar- 
mées , palfer  en  revue  en  Siléfre  quatre  - vingt 
mille  hommes  dans  un  jour  , 8c  braver , à che- 
nal , la  fatigue  , la  pluie  , 8c  l'intemperie  des 
faifons.  Lorfque  fet  dclfcins  furent  mûris , il  les 
communiqua  aux  diverfes  cours  de  l'Europe.  Il 
annonça  qu'uni  aux  élefteurs  de  Saxe  8c  de 
Hanovre,  il  s’oppoferoit  à une  entreprise  qu'il 
jugeoit  contraire  aux  traités  , au  droit  public 
de  l'Empire  , aux  conventions  les  plus  expli- 
cites , aux  convenances  les  plus  importantes. 
En  même  temps  il  invita  lys  membres  du  corps 
germanique , à s'aflbeier  i une  ligue  , dont  leur 
icpos  devoir  être  8e  le  feul  but  8c  le  fcul  fruit. 

La  cour  de  Vienne  s'irrita  d'une  pareille  con- 
fédération , dirigée  contre  le  chef  de  l'Empire  , 
& produire  par  une  défiance  dont  cette  cour  ne 
ut  s'empêcher  de  marquer  fon  relfemiment.  Elle 
t combattre  avec  vivacité  les  imputations  8c  les 
argumens  de  la  cour  de  Berlin  : il  ferait  inutile 
de  récapituler  ces  longues  difeuflions.  Elles  pro- 
voquèrent une  réplique  détaillée  , dans  laquelle  le 
roi  de  l’rulfc  confirma  à l’Europe  f*  fermeté  , 
fes  intentions , 8c  fes  motifs. 

Il  elt  un  point  cependant  fur  lequel  les  deux 
Cours  parurent  s’accorder , du  moins  en  appa- 
rence i c'ell  que  les  états  bavarois  ne  peuvent 
changer  de  maure  , fans  le  libre  confentemcnt  du 
(Scan,  fuite,  a diplomatique.  Tvm.  111. 
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f 'rince  qui  doit  les  gouverner  un  jour.  Or , jufqu'ict 
e duc  des  Deux  - Ponts  avant  été  inébranlable  i 
rejetter  toute  propofition  J échange  , 8c  le  but  de 
la  ligue  qui  s’y  oppofe  & le  delfciu  de  la  coût 
de  Vienne  de  le  rcalifcr,  (embic  tomber  abfolu- 
ment.  Mais  le  roi  de  Prufl'c  a été  plus  loin  dans 
l'es  déclarations  i il  a fouter.u  que  l'aveu  môme 
de  l'héritier  de  la  Bifiêre  n’en  rendrait  pas  l'alié- 
nation plus  valide.  Dans  tous  les  cas , ce  monarque 
s'avance  comme  une  barrière  qu'il  faudra  forcer , 
avant  de  transporter  à Bruxelles  la  couronne  des 
ducs  de  Bavière. 

Quelle  que  foit  l'ilTue  de  ce  différend  , qui , 
malheuiculcment  ne  tardera  pas  à renaître  8c  qui 
peuc  meme  en  péril  la  tranquillité  de  l'Allemagne 
8c  de  l’Europe  i il  eft  intércffonc  de  connoitre  I* 
valeur  de  l'objet  de  l'échange  médité-  Selon  les 
calculs  préfenrés  par  le  mimllre  de  Prude  , les 
états  de  Bavière  ont  784  milles  d’Allemagne 
quarrés , 1 .}ç>o,cco  habitans  , 8c  donnent  au  fou- 
verain un  revenu  de  fept  millions  de  florins.  La 
partie  des  Paye- Bue  autrichiens  offerte  en  retour, 
contient  iÿo  milles quairés  , i,xoo,ooo  habitans, 
& produilent  un  revenu  de  deux  à trots  millions 
de  flotms.  Mais  quoique  l'empereur  voulut  fe 
réferverune  partie  des  Pays-Bas , nous  croyons 
que  les  calculs  de  la  cour  de  Berlin  font  un  peu 
trop  foibles. 

S S C T 1 O N I V'. 

Des  troubles  que  vient  <f  occafianner  t empereur  dans 
tes  Pays-Bas  , en  voulant  changer  la  forme  d'ad- 
minifiration  , G*  les  tribunaux  de  ces  provinces  , 
Ü y établir  des  réformes. 

Les  diverfes  provinces  des  Pays  - Bas  avoient 
accueilli  avecchaleur  les  préremionsde  l'empereur 
fut  l'ouverture  de  l’Efcaut  ; mais  elles  ne  tardèrent 
pas  à oppofer  une  vive  réliflance  aux  change- 
ment qu'il  ellaya  de  faire  en  1786  , dans  l’admi- 
nillration  intérieure  de  ces  provinces.  Il  voulut 
les  divifer  en  cercles  , 8c  y établir  des  intendant  i 
8c  les  habitans  bien  inflruits  des  ré.lxmatioiw 
qu'cxcitoient  les  intendant  en  France , 8c  très- 
zélés  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges  , 
n'ont  pas  voulu  y confemir.  La  cour  de  Vienne 
fe  propofoit , malgté  la  tliverflté  des  privilèges  , 
de»  préjugéç  8c  des  habitudes  de  fes  divers  états  , 
d'étabiir  un  régime  uniforme  pour  les  collège* 
d'admii  iftntion  8:  les  tribunaux  de  juffice  ; 3c 
les  provinces  des  Pays  Bas  ont  paru  difpofées  i 
défendre , les  aimes  à la  main , les  anciens  tribu- 
naux : l'empereur , fur  ces  entrefaites , avrit  fnp- 
primé  beaucoup  de  couvents  ; te  il  avoit  fait  d ‘au- 
tres irmo  valions  dans  le  régime  eccléfiaftique  ; 8c 
cette  operation  qui  blcflbir  les  dévots , a réuni 
tous  les  ordres  de  citoyens  : on  les  a vu  s'armer 
contre  le  fouvenin , difcuter  chaque  point  de  dé- 
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tail , au  milieu  il’un  foulevement  géuérql , & ar- 
river enfin  à leur  but , après  une  contclUtion 
dangereufc  & terrible , dont  nous  allons  donner 
le  précis.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  juger 
le  fond  de  la  querelle  i nous  obierverons  feule- 
ment que  les  l'ays-Ba J en  réclamant  leurs  capi- 
tulations & leurs  privilèges»  n'ont  pas  voulu  ou 
ifor.t  pas  pu  féparcr  les  innovations , nuifibles  â 
leur  profpeiité  Se  à leur  indullrie , de  «lies  qui 
éfoieut  analogues  au  progrès  des  lumières,  & 
qui  fe  trouvoient  favorables  à la  prufpéritc  de  ces 
mêmes  provinces. 

En  1786  , le  14  o&obre  , l’empereur  divifa  les 
Paye  lias  en  cercles  , comme  la  Bohême  & l'Au 
triche i ils  dévoient  être  au  nombre  de  <j,  ayant 
chacun  un  capitaine  ou  intendant  : voici  la  divi- 
fioia  de  ces  écrçles  ; i0-  le  B.abant  s 1*.  la  pro- 
vince de  Limbdurg  & le  quartier  de  Rurcmondci 
a®.  le  marouifat  d'Anvers  & la  feigncuric  de  Ma- 
fines  ; 4*.  le  Luxembourg  ; la  province  de 
Namnr  ; 6°.  Tournay , le  Tournefis  3e  la  Flandre 
rétrocédée  i 7e.  les  quartiers  de  Bruges  & d Oilen 
de  ; S”  Garni  & le  relie  de  la  Flandre  i 9“.  le 
Hainaut. 

Les  confeilltrs  intendans  de  ces  cercles  dé- 
voient avoir  rang  de  confetllçrs  au  confeil  royal , & 
jouir  de  4CC0  florins  d'Allemagne  d'appointc- 
mens.  Ils  dévoient  être  rendus  dans  leurs  dépar- 
temens  a i premier  novembre  1787. 

Au  mns  de  mars  1787  le  gouvernement  com- 
muniqua aux  ét  us  , aux  tribut-  mx  fupérieurs  8e 
aux  magiftrats  municipaux  , deux  diplômes  de 
S.  M-  I.»  le  premier  conftitutif  d’un  nouveau 
confeil  d’adminiftration  générale  dans  les  Pays. 
Bas  s le  fécond  , d'un  nouvel  ordre  de  tribunaux 
judiciaires. 

Le  premier  expofoit  en  détail  , ce  qui  avoit 
rapport  aux  cercles  8e  aux  intendans  i Si  voici 
i’un  Si  l'autre  de  ces  réglemcas. 

JJino.vi  de  Itmpertur  , partant  itablijfemtnl 

d’une  nouvelle  J'orne  pour  le  gouvernement  gêné 

rai  des  Pays-Bas  , du  premier  janvier  1787. 

Jofeph , par  la  grâce  de  D:cu  , empereur  des 
Romains  , toujours  augulle.  roi  d'Allemagne . de 
jcrufalem , de  Hongrie,  de  Bohème,  8cc.  8cc.  8rr. 
Ayant  réfolu  de  donner  au  gouvernement  général 
de  nos  provinces  bclgiqucs  , une  forme  nouvelle 
pour  la  direction  Se  l’expédition  la  pins  promp.e 
8i  la  plus  régulière  des  affaires  de  fon  reflort , 
nous  Battions  8e  ordonnons  les.  points  Si  articles 
fuivans. 

1.  Nous  firpprimons  les  trois- confeillers-colla- 
tit  uix  & la  fecrétairerie  d'état. 

t \ ‘ 1 t I ■ S ‘ 

, U.  A11  Heu  de  ees-confiils  & de  la  frerc-rai- 
rctie  d'état  , nous  éraWiffons  un  feul  confeil , 
Ioq>  le  nom  sk  .contai  du  gouvernement- géné- 

J • » 
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ra!  «les  Pays-Bas  , où  feront  traitées  toutes  les  af- 
faires politiques  & économiques  du  pays , d’a- 
près les  règles  Si  inliruâioiis  que  nous  avons 
preferites. 

III.  Notre  miniftre  plénipotentiaire  aux  Pays- 
Bas  , fera  par  état  la  chef  Si  le  prefident  de  ce 
confeil  Si  le  garde  de  nos  fceaux. 

IV.  Il  y aura  dans  ce  confeil  un  vice-préfident 
pour  fuppléer  aux  l'onâions  du  chef , dans  tous 
ics  cas  où  il  ne  pourra  pas  les  remplir  en  per- 
fonne  , Si  autant  de  confciliers  que  nous  juge- 
rons à propos  d'y  commettre. 

V.  Ce  confeil  fera  pourvu  du  nombre  de  fe- 
crétaires , de  commis  8c  d’officiaux  , qui  fera  jugé 
iicccffairc. 

VI.  Pour  faciliter  la  direfiion  des  affaires  du 
gouvernement  - général , & lui  procurer  en  tour 
temps  des  notions  allurées  fur  tout  ce  qui  peut 
intétclfer  l'ordre  public  , Si  le  bien  des  peuples 
confiés  à nos  foins,  nous  avons  réfolu  de  divifer 
nos  proyinccs  des  Pa-.s  Bas  en  neuf  cercles , Se 
d’établir  fous  fes  or, lies  , dans  chacun  de  ces 
cercles  , un  intendant  & pluficurs  commiflaires , 
fur  le  pied  que  le  gouvernement  fêta  cornu  itre 
par  une  ordonnance  à émaner  de  notre  part  , 
félon  laquelle  , ainli  que  félon  les  inftruôions  Si 
les  ordres  qu’ils  recevront  du  gouvernement , ces 
intendans  8 i commillaires  fe  régleront  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charge*. 

? 

VII.  Confidérant  les  frais  énormes  qu’en- 
traîne , à la  furcharge  de  nos  peuples , la  formé 
aéluclte  des  adminiltrations  provinciales  , nous 
avons  réfolu  de  les  fimplifier  de  \'a  manière  Bu- 
vante. 

VIII.  Les  collèges  afturls  des  députés  des  états 
de  toutes  nos  provinces  Bclgiques , viendront  ’i 
cciTi  r avec  le  dernier  du  mois  d'oékbre  de  cette 
année  3c  relieront  lupprimés. 

IX  Au  lieu  de  ces  collèges  , les  état*  de  Bra- 
bant , de  Flandres  8t  du  Usinant  choifironr  parmi 
ceux  de  leurs  membres  qui  feront  préalablement 
reconnus  capables  par  le  gouvernement , un  dé- 
puté pour  chacune  de  ces  provinces , oui  fc -a 
agrège  au  confeil  du  gouvernement , où  il  aura 
le  titre  , le  rant , 8c  les  gages  de  confeiller , Se 
où  il  rapportera  immédiatement  tous  les  objets 
des  finances  de  fa  province  , Si  autres , que  lé 
prefident  jugera  à propos  de  lui  confie». 

X.  Le*  sdminiflnrions  des  antres  provinces  n’é- 
rant  ni  fi  étendues,  ni  fi  cdnfiderables  , nous 
avons  jugé  que  drur  pareils  députés  peur  rou- 
te* pouvoiem  fuffirc  -,  en  conCquence  les  états 
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des  provinces  de  Limbourg  8c  de  Luxembourg 
auront  à s'entendre  fur  le  choix  d'un  de  leurs 
membres , ou  de  quelqu'autre  Tiijet  agréable  au 
gouvernement , 8c  les  états  de  Namur  8c  de 
Tournefis  auront  pareillement  à s’entendre  fur  le 
choix  d'un  députe  commun  , pour  diriger  ref- 
peélis'ement  leurs  affaires  au  confeil  fur  le  pied 
requis  à l’article  précédent  ; quant  aux  états  de 
Gueldres  fie  de  Malines , ils  auront  à commet- 
tre le  fonde  leuts  affaires  aux  députés  du  Brabant. 


XI.  Les  états  refpeâifs  éliront  de  meme  cinq 
fecrétaires  qui  feront  également  agrégés  au  con- 
feil , avec  les  mêmes  gages  8c  émolumens  dont 
jouiiTent  les  autres  fecrétaires  de  ce  confeil. 


XII.  Ces  cinq  députés  des  états  , 8e  leurs 
fecrétaires , fetviront  pendant  un  terme  de  trois 
ans  , au  bout  duquel  ils  feront  continués  ou  re- 
nouvelle pour  même  terme  , au  grc  de  leurs 
commcttans  rcfpefhlt , 8e  dans  tous  les  cas  oïl  le 
gouvernement  trouvera  bon  de  leur  demander  des 
avis , ou  informations  quelconques  relatifs  à l’in- 
térêt général  de  la  province,  ainfi  que  pour  ligner 
les  nouvelles  lettres  de  rentes  8c  autres  aÔes  que 
les  états  pourraient  être  dans  le  cas  d'expédier  : 
ces  cinq  députés  rcpréfciiteront  les  états  dans 
leurs  différais  ordres. 
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Si  donnons  en  mandement  à tous  nos  confeils , 
officiers  8:  fujets  qu'il  appartiendra  , d'obfervcr  8c 
de  faire  obferver  ponaucllcmenc  le  contenu  des 
préfentes.  Car  ainfi  nous  pUlt-il,  En  témoignage 
de  quoi  nous  avons  ligné  les  préfentes , 8c  nous 
v avons  fait  mettre  notre  grand  feel.  Donné  1 
Vienne  le  premier  janvier  l’an  de  grâce  mil  fept 
cent  quatre  - vingt  - fept , 8c  de  nos  régnés  , de 
l'Empire  romain  le  vingt  troifièine  , de  Hongrie  , 
de  Bohême  le  feptième.  Paraphé  K.  R.  Vt. 
Signé  Joseph.  Contrefigné  , par  f empereur  & roi . 
A.  G.  De  Lnderer,  Sc  muni  du  grand  fcci  de  fa 
majefié. 

Diplômé  de  l'empereur  , portant  ilabhjfement  iee 
nouveaux  tribunaux  de  jujiiee  aux  Pays-Bas  , du 
premier  janvier  1787. 

JOSEPH  , par  la  gt.ee  de  Dieu  , etrv,  treur 
des  romains , toujours  augufle , roi  d’Allemagne  , 
de  Jérufa'em  , de  Hongrie  , de  Bohême  . Scc. 
8tc.  Scc.  A»ant  -ifolu  d’n-jbnx  pour  : cdm'iiif- 
tration  de  la  jullice  dans  nos  provinces  Belgique*, 
le  mêireordrc  Sc  la  mêmv  gradation  de  tribunaux , 
qui  fublilleilt  dans  tes  au.tes  états  8c  provinces 
de  notre  domination  , nous  avons  ordonné  8c 
llatué  , ordonnons  8c  (Unions  les  ponts  fie  arti- 
cles fuivants. 


XIII.  E11  lîmplifiant  & réunifiant  ainfi  l’admi- 
niftration  des  Finances  provinciales  , nous  fournies 
très-éloignés  de  vouloir  toucher,  ni  innover  en 
lien  , aux  droits,  ni  à l’hypothcque  de  ceux  qui 
ont  placé  leur  argent  fur  le  crédit  de  nos  états 
Relgiquo*  ; nous  entendons  en  conféquence  que 
leurs  caiifcs  relient  toujours  féparées  de  «elles 
de  nos  finances  , Se  qu’il  ne  foit  rien  changé 
quant  aux  lieux  ftipulcs  pour  le  payement  des 
fentes. 

XIV.  Tout  ce  que  nous  venons  de  preferire 
par  les  articles  précédcns  relativemei»  aux  admi- 
nittrations  des  états , commencera  à avoir  lieu  le 
premier  novembre  de  l'année  1787. 

XV.  Ayant  trouvé  bon  d’excepter  de  la  fur- 
veillance  8C  de  l'aâtvité  du  nouveau  confeil  du 

Î;ouvern»ment , toinffs  les  affaires  qui  ont  trait  à 
a jullice  8c  à fon  adminiftration , nous  avons  ré- 
folu  d’établir  pour  cct  objet  fi  effentiel , un  dépar- 
tement féplrc , fous  le  nom  de  confeil  fouverain 
de  jullice  des  Pays-Bas , dans  la  forme  que  nous 
réglerons  par  un  diplôme  particulier. 

XVI.  Ce  confeil  chargé  fpccialement  de  tout 
ce  qui  concerne  t’adminilt ration  &-  la  direction 
fupérieure  de  la  jullice  , fur  le  pied  des  inllruc 
tions  que  nous  lui  ferons  remettre  , feu  en  même- 
temps  l’unique  tribunal  de  révilion  pour  toutes 
Dos  provinces  Belgique*. 


I.  Il  y aura  pour  toutes  les  parties  plaidantes  , 
de  queiqu'étac  ou  condition  qu’elles  foient , 8c 
pour  toutes  les  caiifcs,  trois  inftances  fans  plus  , 
(avoir  : la  première  inllancc , l'iuftancc  d'appel 
8c  i’inllance  de  révilion. 

II.  L’inlhnce  de  révilion  n’aura  cependant  pas 
lieu , lorfque  les  lemenccs  , rendues  dans  les  deux 
premières  inftances,  feront  conformes. 

III.  Nous  fupprimnns  tous  nos  confeils  a Quels 
de  jullice  aux  P-iys  Bas  ; SC  à leur  place, 

IV.  Nous  établiffons  en  notre  ville  de  Bruxelles 
un  confeil  fouverain  de  jullice,  compofé  d’un 
prefident  qui , fous  la  dénomination  de  chef  8c 
préfident , (ira  à la  tète  de  ce  corps  , 8c  d’un 

nombre  futfifant  de  confeillers. 

11  • 

V.  Nous  confions  à nntredit  confeil  fouverain 
la  fuprême  autorité  fur  le  fait  de  la  jullice  civile 
Sc  criminelle  , comme  étant  le  centre  unique  du 
pouvoir  judiciaire  ; 8c  il  exercera  cette  autorité  en 
conformité  de  fes  attributions  8c  de  l'édit  que 
nous  ferons  émaner  fur  la  hüormation  de  la 
jullice. 

Il  jugera , au  furplus , en  troilîcmc  inllar.cc  , 3c 
en  dernier  rcflbrt , toutes  les  caufes  qui  feront  fufi- 
ceptibles  de  révilion  fur  le  pied  llatué  par  le 
deuxième  article  du  préfent  diplôme. 

Z z z a 
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VI.  Nous  ctabliflbns,pour  la  féconde  inftance, 
deux  confciis  d'appel  , dont  l'un  aura  fa  réfi- 
dence  en  notre  ville  de  Bruxelles  pour  les  pro- 
vinces de  Brabant , de  Linibourg  , de  Gueldrc , 
de  Flandre,  de  Hainaut , de  N-mur,  de  Tour- 
nay  fie  Tournefis,  Se  de  Maliucs  i Se  l'autre  en 
notre  ville  de  Luxembourg  pour  la  ptovinte  de 
(e  nom. 

' VU.  Ces  deux  confeils  d'appel  feront  com- 
pqfés  chacun  d'un  ptélïdent  8c  d'un  nombre  fuf- 
fifant  de  confeiliers.  Ceux-ci  doivent  avoir,  ou- 
tre les  autres  qualités  requifes  la  connoiflance  des 
langues  qui  font  en  ufage  dans  les  provinces  de 
leur  reflott  refpcéüf. 

VIII.  Nous  fupprimons  également  toutes  les 
jullices  feigneuriales  au  plat- pays;  voulant  que 
la  jullice  foit  rendue  déformais  en  première  inf- 
tance  par  des  tribunaux  fixes  8 c permanens , dont 
VétablilTcment , le  nombre  , la  compofition  8c  les 
attributions  feront  déterminés  par  un  réglement 
ultérieur , que  nous  ferons  rédiger  Se  publier  fur 
cet  objet. 

IX.  Nous  fupprimons  enfin,  à l'exception  des 
feules  juflices  militaires , tous  autres  tribunaux  , 
corps  Se  cours  de  jufticcs , qui  fubfillciu  actuel- 
lement dans  nofdites  provinces  des  Pajs  Bas , 
ainfi  que  les  tribunaux  eedéfiaftiques  8e  ceux  de 
notre  univerfité  de  Louvain  , voulant  que  tous 
nos  fujets  fans  diftinâion  foient  appelles  devant 
les  tribunaux  ordinaires  qui  feront  établis  en  con- 
séquence du  préfent  du  diplôme. 

X.  Tous  les  juges  fans  exception  prêteront  fer- 
ment à leur  admiffion  fur  Fobfeivation  exalte  du 
nouveau  réglement  de  la  procédure  civile  8e  des 
inltruâiora  y relatives. 

Si  donnons  en  mandement  à tous  nos  con- 
fcillrrs , officiers  & fujets  qu'il  appartiendra  , 
d'obfeivcr  8e  faire  obferver  ponctuellement  le 
contenu  des  préfentes.  Car  ainji  nous  plait-H.  En 
témoignage  de  quoi  nous  avons  (igné  les  préfen- 
tes , 8c  nous  y avons  fait  mettre  notre  grand 
feel.  Donné  à Vienne  le  premier  janvier  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-fepe,  8e  de  nos 
règnes  , de  l'Empire  romain  le  vingt  - troifième  , 
de  Hongrie  8e  de  Bohême  le  feptième.  Etoit 
Paraphé  K.  R.  Vt.  Signe  Joseph,  comrefigné , 
pur  t empereur  &*  roi  , A.  G.  De  Ladtrer  , 8e  inuni 
du  grand  fccl  de  fa  rr.sjefé. 

Des  innovations  auffi  importantes  8;  auffi  con- 
traires aux  capitulations , 8e  aux  privilèges  des 
Pays-Bas  , ne  pouvoient  manquer  d'allarmer  les 
efprits  ; 8e  chacun  doit  convenir , qu'elles  étoient 
bien  précipitées. 

Les  états  8e  les  corps  de  prefque  toutes  les 
provinces , préfentetent  des  requêtes  Se  firent 
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des  réclamations  contre  ccs  réglemens . Se  beau- 
coup d'autres  qui  les  précédèrent , 8e  les  accom- 
pagnèrent : nous  allons  tranfcriie  la  requête  des 
états  de  Flandre , qui  réunit  1a  décence  8e  U 
fermeté  ; elle  donnera  une  idée  de  celles  des 
autres  provinces  , qui  s'accordent  F peu- près 
fur  le  fond  , 8e  qui  ne  varient  que  dans  la 
forme. 

Requin  des  Itats  de  p/andre. 

Sire,  queV.  M.  daigne  permettre  aux  députés 
des  états  de  Flandre  , fpécialemcnt  autorifés  à 
cette  fin  par  leurs  principaux  , repréfentans  les 
états  de  la  même  province  , d'expofèr  leurs  pro- 
fondes doléances  au  pied  de  fon  trône  , 8e  d'y 
réclamer  avec  tout  le  refpell  poflible , l’obferva- 
tion  précife  8c  exalte  du  traité  folcmnellemenc 
juré  au  jour  de  l'augufte  cérémonie  de  fon  inau- 
guration , comme  comte  de  Flandre. 

Notre  devoir , lire  , ne  nous  permet  pas  de 
diffimulcr  à V.  M.  l'abattement,  la  conllcrna- 
tion  8c  l'effroi , où  plongent  tous  fes  fidèles  fujets 
de  la  province  de  Flandre , les  atteintes  multipliées 
portées  à leurs  conllituttons , les  difpofitions  nou- 
velles 8c  allarmantes  qui  ont  été  iurprifes  à la 
religion  de  V.  M.  Le  mécontentement  8c  le  mur- 
mure percent  de  routes  parts.  Déjà  l'on  redoute 
pour  la  perte  de  fa  liberté  , de  fon  honneur,  de 
fes  biens  , de  tous  les  objets  les  plus  impurtans  , 
fur  lefquels  ces  conllituttons  inviolables  nou  raf- 
furoient  de  la  manière  la  plus  pofitlvc. 

Dalçnez  vous  rappeller , lire  , que  ce  font 
ccs  memes  conllituttons  que  V.  M.  nous  a ga- 
ranties par  une  lettre  lignée  de  fa  propre  main  , 
écrite  le  lendemain  de  la  mon  de  feue  l'impéra- 
trice-reine  de  glorieufe  mémoire,  fon  augutle 
mère.  Ce  font  ces  mêmes  conllitutions  que  le  ) t 
juillet  1781  , S.  A.  R.  le  duc  Albert  de  Saxe 
Tefchen  nous  a jurées  folemncllemcnt  au  nom 
de  V.  M.  fur  les  faims  évangiles,  devant  toute 
la  nation  affemblée  , 8c  en  préfence  de  votre 
férénrffime  fœur  S.  A.  R.  l'archiducheffe  Marie- 
Chrillme.  C'ell  après  avoir  reçu  la  prédation 
de  ce  ferment,  que  le  clergé  , les  grands-valTaux, 
les  villes  , pays  , châtellenies  8c  métiers  de  la 
province  de  Flandre , vous  jurèrent  de  leur  rôté , 
ioi , fidélité  8c  hommage  , comme  â leur  légitime 
comte  Se  fouverain. 

Ce  paâe  précieux  , réciproque  , inviolable  , a 
de  tous  temps  fait  le  bonheur  de  la  Flandre  ; dans 
tous  les  temps  il  a été  le  même , avant  8c  fous 
les  ducs  de  Bourgogne  , i chaque  avènement  d’un 
nouveau  fouverain  , 8c  fpécialcment  à celui  de 
V.  M.  Il  a conilamment  Se  fcrupuleufement  été 
rcnouvellé  de  part  8c  d'autre  avec  tout  l'appareil 
qui  convient  â une  aufli  importante  8c  auflî  majef- 
tueufe  cérémonie.  C’ell  fur  cette  bafe  facrée  8c  tné- 
btanlabic  qu'croit  fondée  la  sûreté  de  nos  liber- 
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tes  , Je  nos  vies  , de  nos  propriétés , de  tous  nos 
droits , de  toutes  nos  prérogatives.  Ce  piélç  ci- 
menté par  la  religion  du  fenncnVv  eft  mis  * l’abri 
de  toute  inftabil.té  par  le  plus  faint  & le  plus 
indilToluble  des  noeuds  , par  lefquels  on  puillé 
lier  les  conventions  humaines  , 8e  depuis  que  les 
provinces  Belgique!  ont  pillées  fous  l'attgullc 
& heureufe  domination  de  la  iraifon  d'Autri- 
che , il  a été  garanti  même  par  les  puiffances 
étrangères. 

Mais  rien  ne  nous  raflure  plus  fur  l'immutabi- 
lité de  cette  confiitutton  que  la  parole  lacrée 
de  V.  M.  , que  le  ferment  folemncl  qu’elle  a 
prêté  à cet  égard. 

Qu'il  foit  permis  , (ire  , d'en  retracer  ici  les 
«prenions , elles  font  claires  8c  nullement  équi- 
voques : 

ÿue  V.  Al.  maintiendra  cette  pnn  ir.ee  dans  tous 
Jit  privilèges  , coutumes  fr*  ufttges  , tant  eccUJiajii- 
ques  que  peuiiers , O que  S.  Al.  , comme  comte  de 
hlandtt  f ne  foujfrira  point  que  rien  foit  altéré  ou 
diminué , en  l'un  ou  t autre  diceux. 

Cependant , lire  » les  difpoCiions  nouvelles 
émanées  (bus  le  nom  de  V.  M.boultvcrfent,  dé- 
truifent , ancintiffent  toute  cette  ronflirution  qua 
vous  avez  n folemnellement  jurée.  Elles  portent 
la  dcfolation  & la  perplexité  dans  le  etm  des 
citoyens  de  tous  les  rangs.  M iis  nous  fornmes 
perluadés  , £re  , que  votre  religion  aura  été  fur- 
prife  , qu'on  vous  aura  caché  !c  véritable  état 
des  chofes,  qu'on  aura  négligé  de  vous  repré- 
fenter  & les  droits  qui  nous  font  acquis , 8c  les 
obligations  que  V'.  M.  a contractées  ; nous  avons 
la  même  conviétion  , (ire  , qu'il  fuffira  d'inllruire 
V.  M.  fur  toutes  les  atteintes  portées  à ce  paéte 
facré  8c  conftitutionnel , pour  obtenir  de  fa  reli- 
gion 8c  de  fa  julticc  un  redreffement  complet  à tous 
les  égards. 

Le  plus  eflentiel , le  premier  de  nos  droits  . 
celui  qui  de  tout  temps  a etc  gravé  en  caractères 
ineffaçables  dans  le  coeur  des  flamands , qui  nous 
eti  a (turc  par  la  nature  , par  une  infinité  de  loix 
des  fonverains  prédéceffeurs  de  V.  M.,  par  le 
ferment  qu'ils  ont  tous  prêté  à leur  inaugura- 
tion , par  celui  que  V.  M.  a prêté  elle-memc  : 
» c'eil  qu'il  ne  peut  être  fait  aucune  force  ni 
violence  à aucun  habitant  du  pays , que  tant  les 
eccléfialtiques  que  les  féculiets  en  corps  8c  en 
biens  doivent  être  traites  par  juliiee  & fentcnce, 
devant  leur  juge  naturel , fans  pouvoir  louffrir 
aucune  atteinte  dans  leur  droit  de  propriété.  » 

D’après  ce  principe  fondé  fur  le  droit  naturel 
& fur  les  loix  fondamentales  de  l’érat , il  n'ell 
pas  poffible  , (ire  ( daignez  permettre  l'elfulïon 
de  nos  coeurs  & de  nos  feniimcqs  ) qu'ayant  juré 
de  ne  jamais  exercer  de  pouvoir  que  confor- 
mément à ces  loix  , nous  publions  nous  peifua- 


P A Y y49 

der  que  votre  équité  ait  pu  fe  laiffer  induire  à 
ne  pasobfcrver  une  autli  fume  ptome Ile  , li  votre 
religion  n'avoit  été  furprife.  Cependant , firc  . 
cette  promclfc  étoit  évidemment  enfreinte  par 
l’attribution  d'un  pouvoir  arbitraire  8c  illimité 
d'abord  accordé  aux  intendant . 8c  modéré  de- 
puis , à certains  égards. 

Sous  le  règne  de  V.  M. , dont  l'œil  vigilant 
eft  perpétuellement  ouvert  fur  toutes  les  parties 
de  l'adminilUation  , on  pourroit  peut-être  n'é- 
prouver que  légèrement  8c  en  partie  les  funelles 
fuites  d'une  telle  attribution.  Mais  fous  un  princo 
moins  aCtif  ou  dillratt  par  d'autres  occupations  , 
quels  malheurs  n'aurott-on  pas  à redoutet  d'un 
fcmblab'e  établilfement  i Quelle  reflburce  , quel 
afylo  relierait- i!  au  citoyen  pour  fe  mettre  à l'abri 
des  rapines,  des  pcrfêcncions,  des  violences,  que 
pourroit  exercer  une  foule  de  gens  , prépofés  8c 
ftibiltemcs,  armés  d'un  pouvoir  abfolu  .dont  il  cil 
fi  facile , 8c  dont  on  ell  fi  tenté  d'abufer , fur- 
tout  lorfqu’on  s’en  trouve  inopinément  revêtu  ? 

La  fuppreflion  des  abbayes , chapitres  8c  au- 
tres communautés  rtlig'Cuf  s , dont  l’exirtence  eft 
également  afTurcc  par  le  paéte  inaugural,  portè- 
rent aufli  un  coup  mortel  à cette  conlliturion  , 8c 
feroit  une  violation  ouverte  du  droit  de  pro- 
priété (i  inviolablemem  refpeété  par  mute  la 
terre  8c  chez  toutes  les  nations  , même  celles  qui 
gémilfent  fous  le  joug  monfluieux  du  defpo- 
rifme. 

Sire  , l’état  eccléfiufttque  8c  religieux  eft  ap- 
prouvé dans  les  terres  de  votre  domination  aux 
PaysBat.  Vous  en  avez  juté  folemnellement  la 
cnnfervation  ; d’où  il  fuit  qu’en  l'embraflant  , on 
acquiert  un  état  légal  qui  ne  doit  pas  être  moins 
llable  que  celui  de  tout  autre  citoyen,  8c  que  par 
conféqucnt  on  né  peut  en  être  dépouillé  malgré 
foi , 8c  lorfqu'on  n'a  pas  commis  de  délit  qui  puifte 
mériter  cette  peine. 

D'ailleurs  , Sire  , en  tous  temps  les  abbayes  , 
chapitres  8c  maifons  religieufes  ont  procuté  le 
bien-être  de  notre  province  i plufieurs  des  villes 
peuplées  8c  opulentes , dont  fa  furfacc  eft  cou- 
verte . leur  doivent  leur  cxiftencc  ; la  ville  de  Ganct 
entr'autres  , l'une  des  plus  confidcrablcs  de  l'Eu- 
rope , doit  la  (ienne  à deux  abbayes  , dont  l'une 
a depuis  été  convertie  en  chapitre. 

L'éreéiion  des  nouveaux  tribunaux  que  V.  M.  a 
trouvé  à propos  d'établir,  caufe  aufli  de  tous  côtés 
les  plus  violentes  réclamations. 

Par  cette  inftitution  , les  vafTcaux  de  V.  M.  8c 
fes  autres  fujets  de  la  Flandre  , fans  qu'eux  ni  les 
repréfentans  de  la  nation  aient  été  entendus  ni 
confultés  en  aucune  manière , fe  trouvent  privés 
tout  d'un  coup , les  uns  de  leurs  jurifdiâions  qui 
faifotent  une  pattic  de  leur  patrimoine  , les  autre» 
des  emplois  (i)  qu'ils  admmiilroietit  avec  l'intcl- 


(t)  Sans  s'arrêter  au  préjudice  fait  au  paèlidcnt  8c  gens  du  confcil  en  Flandre,  ai  fi  qu'aux  tribunaux  de» 
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ligence  & l’intégrité  requifes  i 8c  prtfque  tous 
avoicnt  acquis  cette  pofl'eilion  à titre  onéreux. 

Au  fuiphis,  quoiqu’il  l'oit  vrai  que  la  Flandre  , 
U plus  conlïdérable  cependant  des  provinces  bc I - 
giques  , ne  jouiiTiit  pas  de  l’avantage  d'avoir  , 
aittfi  que  le  Brabant  8c  le  Hainaut , un  tribunal 
fouverain  lugeant  par  arrêt  i elie  avoir  cependant 
un  confeil  provincial  , auquel  rcflbrtiflbicnt  les 
autres  coûts  fubaltentes  de  la  province , 8c  qui 
ctoit  à cet  égard  un  vrai  tribunal  d’appel , dont 
la  coiifervatioti  étoit  d'autant  p'.us  précieufe  , qu’il 
ctoit  iîtué  dans  U ville  capitale  & au  centre  de 
la  Flandre. 

Tout  eft  encore  innové  à cet  égard  par  les 
nouvelles  difpotitiom  i la  province  n’a  plus  même 
cher  elle  un  tribunal  de  cette  cathégorie  ; le  cnn- 
leil  d’appellation  dl  placé  hors  de  la  province , 
où  les  ufages  8c  les  coutumes  de  Flandre , que 
votic  majette  a aufli  juré  de  maintenir , font  étran- 
gers & peut  être  ignorés  ou  peu  connus  des  ju- 
ges.  Des  extrémités  maritimes  & occidentales  de 
la  province,  aptes  que  les  caiifcs  Ic's  plus  impor- 
tantes auront  été  jugées  en  première  irtftancc  , 
quelquefois  par  un  foui  homme  nommé  juge  royal 
ou  préteur , l’on  fera  Forcé  de  recourir  i un  tri- 
bunal d’appel , éloigné  de  trente  lieues  8:  da- 
vantage. Fc  co.ifcil  fouverain  de  Maintes  c’toit, 
à la  vérité  , à une  égale  diftance , mais  au 
moins  le  confeil  d’jppel  ctoit  au  milieu  de  la  pro- 
vince. 

L’abolition  âi'Sittaire  de  la  députation  des  cnrs, 
repréfcntaiis  perpétuels  de  la  nation  , eft  cncote 
une  des  infradtfon*  lés  plus  graves  & les  plus 
efft.f.’itttes  à notre  ennltitutir  n.  On  y fnbftmte 
l’ombre  d'un  dépuré  auqrégé  à un  confeil  établi 
hors  de  ia  province.  Quelle  confiance  un  pareil 
repréfentant  peut-il  jamais  infpirtr  au  peuple  on 
à les  commettait  s ? Si  ce  fyliême  anticonllirutici.- 
ne!  pouvoir  avoir  lieu  , notre  exillence  politique 
ferôit  fappée  par  fes  FeiMemvtss  ; il  ne  reilérqit 
plus  qu’un  vaifi  (jmulacrs  de  nos  états , qui  Whf 
h baie  8e  les  gardiens  nés  de  notrè  eprHümtion. 

Ce  n’eft  pas  , lire  , que  nous  voulions  main- 
tenir les  abus,  s'il  en  rxifte  , dans  quelque  partie 
de  l’adminillration  ; mais  nous  ne  pouvons , fans 
manquer  au  ferment  que  nous  avons  prêté  à votre 
majefté,  coopérer  à aucune  th novation  , ni  la  voir 
mitre  fans  réclamât?  m , déè- qu  elle  blette  cette 
cortttitution  qn«  nous  avons , ainli  cl!c  votre  ma- 
jefté , juré  de  foutenir  inviolable  -ent.  Les  états 
de  Flandre,  dont  les  membres  font  nés  Sc  élevés 
au  fein  de  la  province  ■ connoilTenr  mieux  que 
tous  autres,  ton  fol  , fes  produirons , fes  ri- 
chclTes,  A-s  forces  , les  b r foins  8;  fes  relïburces. 
Ils  donneront  toujours  volontiers  les  mains  aux 
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améliorations  que  la  fagefle  de  votre  majcflé  8c 
Ion  aèle  pour  k::foulagcment  de  fes  peuples  lui 
diéleront  j mai*  des  qu'il  s’agit  de  choies  qui  iu- 
té relié nt  ou  peuvent  intérefi’er  U conilitutioii , il 
cil  manifelle  qu'il  faut  a cet  égard  le  confente- 
ment  des  deux  parties  qui  ont  intervenu  au  padte 
inaugura!  , 8c  fc  font  liées  réciproquement  par  la 
religion  du  ferment. 

Nous  concourrons  toujours  avec  emprcflcmerc 
aux  vues  de  votre  ituicftc  pour  le  bien  public  ; 8c 
nous  ne  doutons  nullement , fite , que  les  états 
n'acquiefcent  aux  changemens  8c  améliorations 
que  vous  pourrez  leur  propofer,  dès  qu’ils  fe- 
ront compatibles  avec  le  maintien  de  notre  conl- 
ricution. 

Nous  femmes  perfuadés  que  V.  M.  eli  dans 
les  mêmes  femirmns,  8c  que  jamais  elle  n’eùt  pu 
fe  icfoudre  , avec  connoiflance  decaufe,  à anéan- 
tir des  droits  au  111  foleinnellemenc  jurés.  Cette 
aiigullc  8c  faintc  cérémonie , par  laquelle  voua 
vous  êtes  lié  envers  votic  peuple  de  Flandre  , 
n'a  pas  été  une  formalité  illuloire  8c  de  pure  or- 
ientation , elle  a eu  un  objet  déterminé  , lacré  Sc 
inviolable. 

Oui , lire  , la  religion  de  V.  M.  a été  évidem- 
ment fnrpiifei  Nous  vivons  fous  un  fouverain 
jillle  , éclairé,  phi’ofophc,  ami  des  hommes,  des 
loix 8c  delà  vérité.  1!  fuffirade !a  lui montter pour 
qu’il  la  failïfie  Sc  qu’il  révoqué  toutes  les  infrac- 
tions qu’on  a faites  eu  fou  nom  aux  conllitutiona 
qu'il  a jurées. 

Qu'il  nous  feit  permis  encore  de  repréfînter  i 
V.  M.  qu’en  négligeant!!  voie  (impie  8c  aulli  na- 
turelle qae'légafê  dn  concours  des  états  pour  tou- 
tes les  innovations  qui  peuvent  toucher  a la  conf- 
titution  , les  changemens  qu’on  veut  effayer  d’y 
faire  , outre  qu’ils  ne  peuvent  acquérir  aucune 
confi (tance , font  toujours  précipités  Sc  peu  ana- 
logues au  bien  du  pays  j ils  prmluifent  quantité 
d'injufticês  8e  d’irrégularités  particulières.  Les 
plus  fideles  fujets  entrent  en  défiance  j l’on  craint 
i'cftlavage  & toutes  les  fuites  du  pouvoir  ' arbi- 
traire. Les  loix  font  méconnue*,  la  jarifpmdeoee 
& les  adminiftr.itior.sen  défor.irc  , le  commerce 
dépérit , le  crédit  national  s'anéantit  fans  retour  ; 
enfin  tout  fe  bouleverfe  , au  détriment  des  tei- 
to-.ens,  & fans  aucun  bien-être  pour  le  prince. 

Daignex  jeiter  , (ire , un  regard  favorable  lut 
la  trilFe  litoation  des  habitant  d'nne  des  plu  fén- 
tilts  8c  jadis  des  p'us  heureufes  proviiiéès  de  l’Eu- 
rope , qui  contribue  plus  ou’aucune  autre  prns 
vince  belgioue  drns  les  fubfides  qui  fe  prient  i 
votre  nujéfïé.  Cette  conliitution  précieufe  que 
l’on  veut  enfretnJre  , a fait  pétulant  plufieurs  (id- 
des  fort  luilre  (St  fi  ptofpérité.  Sa  population  , 


licurtmns-civils  rrès-utilctncr.t  inftimis  i Gsnd  9c  a Termondc  par  Charles-Quiet . en  is<o  8c  1444  , I on 
compte  cg  Flandre  plus  île  «<yx«  actionnes  lilc.s  par  l'introduflion  du  nouveau  réglement  delà  ptccciatc 
civile  , dont  le  dcuàtctcUtiucuc , fdon  julüce  te  équité , doit  palier  du  millions  de  lionne, 
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Pmdàffrie  de  fbs  habitons , fes  fabriques , fort 
commerce  , fa  navigatftfct  , (on  agriculture  , fes 
villes  nombreufes  8c  opulentes  , la  quantité  de  fea 
bourgs  Sc  villages  mV  l'aifance  te  l'aâivité  ref- 
pirenr  par-tout , tout  l'attelle  j mais  la  perte  de 
cette  même  copIbtutioW  entraînerôtt  bientôr  celle 
de  tons  ces  avantages  J 8 1 produitoit  un  déran- 
gement général  dans  tous  les  états. 

Votre  tnajefté  a daigné  faire  éprouver  fes  bon- 
tés paternelles  à ceux  de  fes  fujets  qui , dans  fes 
pays  héréditaires,  langirfloicnt  encore  i't.usIVp 
prcllion  d’une  fervitu  le  honteufe.  Elle  les  a réin- 
tégrés dans  1a  dignité’  d'hommes  dont  ils  letn- 
bloici.t  déchus  j c'cll  un  garant  pour  nous  qu’elle 
ne  voudra  pas  replonger  , dans  un  femblable  état 
de  dégradation  de  d’anéantilfeinent , un  peuple 
qui  en  cil  font  depuis  long-temps,  qui  toujours 
s’cll  (ignalé  par  ft.n  dévouement  envers  fes  prin- 
ces , dépendant  I;  guerre  & pendant  la  paix.  Un 
peuple  qui  , en  fiit  de  commerce  & d'agricul- 
ture , a été , pour  ainir‘dire  , l’indituteur  des 
autres  piys  de  l’Europe,  qui  a égalé  bu  furpaffe 
dans  les  lettres  ,ïc  les  ans  les  nations  qui  y ont 
le  p1ujt  cxc-I'é.  Les  chefs  - d'oeuvres  de  nos 
ru  itres  font  recherchés  pat  toute  l'Europe.  Par- 
tout ils  ong  établi  la  réputation  8c  la  gloire  des 
flamands. 

Daignez  , fre  , rétablir  parmi  nous  le  repos 
8c  la. tranquillité , matheureufeiocnt  altérés  par 
l'anxiété  qui  trouble  tous  les  individus  ccdrftalii- 
quer  8c  fcculiers , tous,  également  jaloux  de  la 
cortfegy.uir'n  de  leurs  propriétés  S;  de  leurs  droits  i 
nous  ne  demandons  , (ire  , que  des  chofes  tulles  , 
& qui  nous  font  dues  8c  affinées  par  le  ferment 
prêté  à votre  inauguration. 

Acescaufcs,  nous  venons  avec  les  plus  vives 
85  les  plus  refpcftueufcs  inftanccî  nous  prolletner 
au  pied  du  trône  , 8c  l’eus  fupplïer,  (ire,  de 
nous  maintenir  dans  la  copfervition  de  tous  les 
avantages  qui  nous  font  alfuVés  par  le  ferment 
inaugura!  de  V.  hf.  ” 1 

De  révoquer  en  corlféquence  les  édits  portant 
atteinte  à notre  conftitujtcm  8c. à nos  droit* 

• De  rétablir  cri  Flandre  un  çnnfcil  d’appella 
t;m  où  les1  fidtles  fujets  de  cette  province  p>,iif- 
fdnt  rtbrentr  droit  8c  initiée  par  des  juges  inltruits 
drrs  leurs  lotis  te  courûmes. 

D’aiTurer  la  cotifervation  des' abbayes’,  chapi- 
tres 85'commbnautéseccléliaitiques  Scrcligteufcs, 
de  pourvoit  d'abbés  régitlicts  les  matfbns.  fans 
chef,  ainfi  qu'il  a toujours  cré  fait  , 8c  de  rie  pas 
en  établit1  de  cômmcndjtaites. 

De  rie  plus  fupprimer  de  maifons  rcligtcufcs  , 
8-  ld  confier  aux  états  l ad  u’-i.'llratiun  de  celles 
qtt:  ont  ftibi  ce  (or*  en  Flandre. 

'De  conferver  aux  rrtaÿlfyiiés  dM  villes  8c  chl- 
teflenies  rrfpeftisrs , l‘a"dniinjllri;ion  île  lit  police 
& îles  deniers  publics.  ‘ 

D'ordonner  que  tout  corumiiTaitc  départi  fera 
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fournis  i la  ooWfttturion  du  pays  te  à Vêtit , fins 
pouvoir  empiéter  en  aucune  manière  furies  droits 
(Je  privilèges  appartenant'  aux  nragtllrats. 

De  conferver  a la  juriftliétion  ordinaire , com- 
me de  coutume  , la  ttitèlle  des  mineurs  , Bc  tout 
ce  oui  en  dépend  , par  la  leulc  raifon  que  cette 
matière  ne  concerne  point  les  tribunaux  de  jttl  ■ 
tice  , mais  coufitle  nr.tammcnt  dans  une  furveil- 
lince  confiée  aux  t hefs  tuteurs  des  pupilles , félon 
les  loix. 

De  conferver  la  députation  des  états  & leurs 
affembltes  dans  !a  capitale  de  la  province  fur  le 
P’cd  aétuel  , en  leur  confervant  r.uiTi  radmir.Üln-’ 
tton  des  dett>ers  publics. 

Nous  luppli'  t s enhn  . an  cas  nue  rue  !o-;n  in- 
novation lut  jugée  niVslia.re  , de  ne  r ts  I in- 
troduire fans  le  concours  des  états  f qui  , s •;  en 
arrivon  autrement,  ne  pour rrrier.t  s'abllerir,  le’ 
prile  imugural  i la  main  , île  réclamer  de  nro- 
tcller  contre  toutes  les  infractions  qui  cil  rclul- 
tetoient.  . . • 

Nous  fommcsavcc  le  plus  profond  rcfpeél , 8cc. 

On  voit  que  le  différend  , entre  les  provinces 
bslgiques  8c  leur  fou v train , portnir  dlDord  fur 
le  pafle  inaugural  , eut  affujettit  l’empcrettr  à re 
rien  innover  dans  le*  lo’x  du  p-.vs,  farts  le  ccn- 
fen  tentent  des  états,  & enfuire  Int  ces  Hinrivatiors* 
même.  Ce  parte  ell  ce  qu’on  appelle  en  Brabant 
la  Joytcft-krccrcr.  Elle  forme  un  recueil  de  ar- 
ticles relatifs  aux  anciens  privilèges , dont  le  fou- 
verarn  , a fon  inauguration , jure  l’i'bfcrvation  aux 
états  de  Bralvtn:  & Je  Limboura  feulement.  Le 
texte  original  de  cette  charte  «il  écrit  en  an- 
cien flamand  j elle  comprend  encore  t ç additions 
faites  fous  Philippe  le  Bon  Se  fous  Charles  V. 
Plolîeurs  de  ccï  clan  fes’ font  peut-être  vagues,  ou 
minuticilfcs  , 8c  le  comte  de  Ncny  , dans  l'es  Afé. 
maires  htfiamuts  fur  les  Pays  B as , dit  ( m.tts  ionc- 
rons  fi  cVft  avec  fdndenrént  ) qu  il  y règne  des 
obfltut-rtés',  qui  (drivent  ont  donné  lieu  aux  états 
de  former  des  prétentions  ariGi  déplacées  que  peu 
fo «tenables.  L'attielc  p8  confirme  très-explicite- 
ment a aux  prélats  , nobles  , y ides  8c  a tous  fu- 
” jets  du  pays  de  Brabant  SC  d'Outt e-Mtufe  , 
» Tous  les  droits  , franchifes,  privilèges,  ehar- 
*»  très  , coutumes  8c  ufages  ». 

I univerfité  de  Louvain  (ê  joignit  aux  états  , 
Si  elle  députa  trois  de  fes  membres  aux  états  de 
Brabant , avec  des  plaintes  amcrcs  fur  la  réforme 
qui  regardoit  cet  établiffement. 

.On  dit  que  dans  le  duché  de  Limjaourg  au  con- 
traire , i Ath  en  Haittaut , les  notTècaux  tribu- 
naux de  jullice  furent  reçus  avec  aHégrclïe. 

>4ais  letir  fcible  fuffrage  ne  ponvoit  balancée 
la  téfillance  des  unies  provinces  beauc.  up  pius 
cpn.iccr.iolcs.  Des  vqloncarr*':  & drs  corps  iTjfrcs 
ctoic.ic  en  armes,  6c  quelques  états,  ceux  4e 
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Bub  ant , par  exemple  , réfulèrent  lu  fubfidcs  <lc 

1 armée. 

Le  gouvernement  général  de*  Pays  Bas,  le  mi- 
niflrc  plénipotaitiaire  de  l'empereur  dam  ces  pro- 
vinces, M.  le  prince  de  Kaumtz  , cnl’abfence  de 
(‘empereur  qui  croit  à Chcrlôn  , remuent  que  ia 
revote  falfoit  chaque  jour  des  progrès  ; qu'il  tal- 
loit  la  calmer  par  des  promettes  , par  des  fufpeu- 
lîons  i mais  les  fufpculion*  8c  les  promeiks  ne 
trunquilliioient  pas  les  divers  états. 

Enfin  ce  qui  Ce  paiTa  dans  les  derniers  jours  de 
juin  à Bruxelles,  eutraina  le  réiabiilfcmcni  abfolu 
de  l’ancien  régime.  La  circonfpeétion  du  gouver- 
nement, fes  clforts  pour  tranquillifer  lesefprits, 
la  fufperdion  provifoire  des  nouvelles  iidlitutiuns, 
accompagnée  de  referits  qu'on  cruyoit  propres  à 
détruire  les  préventions,  n’avoit  l'em  oui  ac- 
Croitrc  la  défiance  & la  fermentation.  Elle  le  ma- 
nifelta  d'abord  .par  une  requête  tics  - énergique 
des  corporations  de  Bruxeil.s  aux  états  de  Bra- 
bant , dans  laquelle  les  requérans  réelumoient 
entt  autres  M.  de  EL-ndt , négociant  de  Bruxelles, 
enlevé  d’autorité  Ce  transie  té  à Vienne.  Les  cor 
porations  aliment  même  julqu'à  fupplier  les  états 
d’exiger  un  orage  du  gouvernement,  pour  répondre 
delà  lûretc  de  M.de  Hondc,  8c  les  bourgeois  décla- 
rèrent qu'ils  pcrd.'oient  la  vie,  avant  de  Lutter 
confommer  leur  fervitude-  Le  même  jour  les  é.ats 
»'occupèrent  de  cette  requête  , Se  liitnt  de  nou- 
velles repréfen tâtions  pleine-  de  véhémence  à leuts 
tirettes  royales.  En  voici  le  contenu. 

Madame  et  Monseigneur, 

"Nous  avons  fupplié  V.  A.  R-  par  tant  de  re- 
montrances ■ nous  vous  avons  conjuré , l'érénifli- 
m:s  gouverneurs  généraux,  par  tous  les  droits, 
par  tous  les  mniifs  les  plus  facrcs,  que  V.  A.  R. 
daignaflent  faire  ceffer  au  plutôt  jufquaux  trates 
des  infractions  de  nos  privilèges  , en  rejettent  tout 
confeil  oui  ne  nreneroit  pas  à l'unique  objet  de 
rétablir  l'ordre  conilitutionncl , juré  lî  folemnel- 
Içiuent  au  nom  du  fouvetam.  Nous  avons  eu  I hon- 
ncur  de  faire  parvenir  à V.  A.  R.  nos  doléances 
articulées  t tous  les  points  que  nous  avons  pré- 
fentes  , lonc  clairement,  évidemment  déterminés 
par  le  paCte  inaugural.  Cependant  toute  la  nation 
voit  avec  une  douleur  qu’elle  retient  à peine,  que 
nos  réclamations  non  - feulement  n’c.nt  pas  pro- 
duit le  redrelTcment  julfe  & indifpen^ible  de  fes 
griefs,  mais  que  par  des  moyens  de  tournés  on 
* tache  de  reculer  & d’éluder  la  fatisfaClion  qu’elle 
a droit  d’attendre  tans  délai.  Elle  cil  convaincue 
avec  raifon  , qu’il  e il  hors  du  pouvoir  du  ptince 
de  faire  des  dupolitions  contraires  à des  privilèges, 
fondés  fur  lçs  plus  fa mts  engagemens. 

Comment  toute  la  nation  n’entreroit  - elle  pas 
dans  la  pluv  grande  défiance , en  voyant  fortir 
encore  îécemment  la  déclaration  au  nom  de  l'em- 
pereur 8c  toi  fous  U date  d'avant  hier,  cù  l'on 


P A Y 

fuppofe  que  ce  font  de  prétendues  affettions  8c 
mùnuations  fur  certains  points  ifolés  , qui  répan- 
dent I inquiétude  parmi  les  bons  fujets  , tandis 
qu  il  cil  d’une  parlaite  notoriété  que  cette  véhé- 
mente inquiétude  tire  fa  fourcc  du  fyttémt  pris  , 
8c  qu’on  tâche  de  foutenir , de  bouleverfcr  tous 
les  droits  ; que , jufqu'au  nom  de  la  jullice  tout 
elt  enveloppé  dans  l’illulion  , dont  on  s’obllioe 
de  préfenter  le  prdlige. 

Que  V.  A.  R.  daignent  attacher  leurs  regards 
fur  la  requête , que  les  corporations  de  Bruxelles  , 
tant  pour  elles  que  comme  constituées  par  d'au- 
tres membres  des  villes , viennent  de  nous  taire 
parvenir.  Nous  ne  pouvons  que  nous  joindre  en- 
tièrement à la  demande  comme  à tout  l’objet  de 
cette  requête. 

Il  ell  tenu,  fe'téniffîmes  gouvetneurs-généraur, 
que  V.  A.  R.  entendent  les  cris  d’un  peuple  ou" 
ttagé  dans  tous  fes  droits , outrage  dans  la  ma- 
nière , dont  on  continue  d’équivoquer  fur  une 
fatisfaélion  qui  n'a  tien  que  de  légitime  , qui  ne 
(o;t  tonde  fur  un  patte  , dont  la  torce  ell  connue 
de  l'univers  entier.  Que  V.  A.  R.  , comme  re- 
préfentans  de  l’empereur , Ment  enfin  attention 
à la  continuité  8c  à l'énergie  de  toutes  nos  remon- 
trances , fur-tout  à cette  vérité  plus  que  ccrt  me, 
que  le  monarque  cil  dans  l’heurcufc  fmpuilTance 
de  contrevenir  légalement  â fes  engagemens.  Que 
V.  A.  R.  daignent  déclarer  , pour  rétablir  le  cal- 
me 8c  la  paix  , » que  toutes  les  enfreintes  de  U 
->  Joycufe-Entrée  feront  redrelfées  fans  le  moin- 
» dre  délai  ».  Les  tardais,  nobles  8c  députés  des 
chefs  - villes  , teprefentant  les  trois  états  de  ce 
pays  8c  duché  de  Brabant. 

Signt,  de  Cook. 

Par  ordonnance  de  notre  offemi.'ée  générale  , te- 
nue à Bruxelles  U x*  mai  1787. 

L'effervefcencè  pouttee  ati  comble , dans  T« 
public,  détermina  les  gouverneurs  à répondre, 
aux  états,  le  a8  , dans  les  te  mes  fuivans  : j 

«Trcs-révérends,  révérends  Pères  en  Dieu  , 
nobles , chers  8c  bien amés.  Ayant  reçu  Sc  examiné 
les  représentations  que  vous  nous  avez  adrelfées 
le  i f de  ce  mois , nous  les  avons  portées  avec 
emprelfement  à la  fouverainc  connoiflanccde  l'em- 
pereur , comme  nous  l’avons  fait  i l’égard  de 
toutes  celles  qui  les  ont  précédées  3c  celles  qui 
les  ont  fuivics  : en  propi. faut  à S.  M.  les  voies  8e 
les  moyens  les  plus  conformes  à la  conftitution  8e 
au  vtru  de  la  nation  , bien  certains  que  vous  re- 
pofant  fur  nos  foins  Se  nos  fenihnens  , comme 
fur  ce  que  nous  avons  déclaré  8e  vous  déclarons 
encore  par  la  prefente  , vous  atrendret  avec  au- 
tant de  confiance  que  de  tranquillité  la  réfolution 
que  l'éloignement  actuel  de  S.  M.  doit  nécettaire- 
nsent  «utdtt».  y:.*,-.,-  -'âi 
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•*  Et  pour  ne  rien  vous  briffer  d defirer  en  at- 
tendant , fur  ce  que  vous  devez  vous  promettre 
de  notre üncérhé  comme  de  notre  influence,  nous 
vou»  repérons  (Si  confirmons  ici , ce  que  nous 
avons  déjà  déclaré  par  notre  dépêche  du  rS  avril , 
relativement  aux  abbayes  dont  les  chefs  ont  le 
■droit  de  fiéger  dans  votre  affemblée  , & que  nous 
ne  balançons  pas  de  confirmer  dès-d-préfent  li 
confiance  où  vous  devez  être  que  5.  M.  fera  ob- 
ferver  ex  alternent  fur  cette  partie  de  vos  repré- 
sentations , tout  ce  qui  fc  trouve  exprimé  à cet 
egard,  tant  dans  la  Joyeufe- Entrée  que  dans  le 
concordat  de  i fé 4 ». 

“ Nous  nous  promettons  de  recevoir  dans  pen 
une  réfolution  favorable  de  l'empereur  pour  la- 
nomination  aux  dignités  d'abbes  8c  d'abbelfes  des 
abbayes  , qui  font  actuellement  vacantes  ». 

“ S’il  s’agifToit  de  changement  i l'egard  des 
chapitres , monaltêres  , ou  autres  étabhirements 
pieux,  on  n'y  procéderoit  que  d’une  manière  qui 
ne  blcfleroit  en  rien  la  conftitution  *>. 

“ Les  vues  de  S.  M.  fur  l'emploi  des  biens  des 
marions  religieufes  fupprimées,  ainfi  que  des  con- 
frairies,  portant  fur  un  emploi  également  conforme 
à la  juttice  8c  au  plus  grand  bien  de  la  religion  8c 
■de  I humanité  , nous  fommes  convaincus  d avance 
que  vous  étant  connues  8c  développées , comme 
elles  Je  feront  dans  tous  leurs  détails , il  ne  vous 
reliera  aucun  doute  fur  l’important  ulage  auquel 
1 empereur  les  deltine.  8c  S.  M.  recevra  certaine- 
ment avec  autant  de  plailir  que  de  confiance,  ce 
que  vous  pourriez  avoir  à propofer  de  plus  utile 
relativement  au  but  dont  elle  s’occupe,  d'apres 
les  règles  de  la  conftitutton  8c  des  loix  . vous  pré- 
venant que  nous  avons  résolu  de  fufpendre , en 
attendant , toute  vente  ultérieure  des  biens  des 
maifons  fupprimées  ». 

, “ L’établilTement  des  nouveaux  tribunaux  de 

eifiicc  cil  déjà  révoqué , dans  le  fait , par  le  réta- 
_ lilfemcnt  aétuel  des  anciens  tribunaux  s 8c  quant 
à ce  qui  regarde  le  nouveau  réglement  pour  la 
procédure  civile , nous  avons  réfolu  de  le  tenir 
en  fufpens,  8c  de  donner  d'ibord  à cct  cffct  les 
ordres  néccffaires  (1)  ». 

« Il  ne  fera  fait  de  la  part  du  gouvernement 
général , aucune  interdiâion  dans  radminiilration 
de  la  jultice  , qui  foit  ou  puille  erre  contrarie  d La 
Joyeufe-Entrée  ». 

« Le  diplôme  concernant  la  nouvelle  organifa- 
tion  du  gouvernement  ayant  été  tommuniqué  par 
ordre  exprès  de  l’ empereur,  nous  devons  atten- 
dre , fur  votre  demande  J cer  égard , les  internions 
ultérieures  de  fa  inajefté  , vous  prévenant , au 
relie , qu’il  n’opère  8c  n'opérera  en  attendant  que 
. -m-  ’ ■■ 
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relativement  aux  feuls  points  qui  ne  font  point 
contraires  i la  Joyeufe-Entrée:  que  l’article  des 
fécaux  ne  porte  que  fur  ceux  qui  étoietu  ci  devant 
fous  la  garde  du  chef  & prefident  de  l'ancien 
coiifeil-privé  , 8c  que  les  expéditions  pour  la  pro- 
vince de  Brabant  feront  toujouti  lignées  pat  noue, 
,8c  contrc-ügnccs  par  un  fec  ri  taire  , ayant  paten- 
tes pour  ligner  en  Brabant  ».  q >v::<  - • ri 
“Nous  avons  téfolu  de  faire  relier  l'étibliffè- 
menr  des  intendances , ainfi  que  les  fonctions 
des  ir.tendans  8c  de  leurs  coramiffaircs , ce  qui 
fera  l'objet  d'une  déclaration  qui  fera  portée  d'a- 
bord (a)  ».  • 

« Nous  porterons  avec  plailir  J la  fouveraine 
connoifiance  de  l'empereur , les  iullanccs  que  vous 
réitérez  pour  la  continuation  de  la  députation». 

“ Vous  ne  devez  pas  douter  que  l'intention  de 
S.  M.  ne  foit  d'obferver,  à l'égard  de  la  chambre 
des  comptes  8c  du  pays  de  Limbourg  8c  d'Cutre- 
Mcufe  , ce  que  la  Joyeufe-Entrée  établit  d l’é- 
gard de  l’une  8c  de  l'autre  ». 

« Nous  avons  réfolu  de  pourvoir  d’abord  d’une 
manière  qvt  donnera  plein  appaifement  fur  ce 
ue  vous  nous  avez  repréfenté  à I egard  des  corps 
e métiers  : nous  avons  déjà  agréé , i cet  effet , 
un  nouvel  édit  qui  paroitra  iucclfamment  ». 

« Nous  avons  pourvu  de  même  d l’objet  de 
vos  repréfentations  8c  à celles  des  corps  de  cette 
ville,  concernant  l’adminillration  du  canal,  d 
l'égard  duquel  nous  avons  réfolu  de  rétablir  les 
chofes  fur  l’ancien  pied , comme  vous  en  ferez 
informés  par  les  difpo  lirions  dont  nous  avons  déjà 
ordonné  l'expédition  , & qui  feront  dépêchés  in» 
cclTammenr  » I , . i . . 

•>  Quant  à ce  qui  touche  le  négociant  de  Hordr, 
nous  nous  en  remettons  d ta  dépêche  de  ce  jour 
que  vous  avez  déjà  reçue,  8c  dont  nous  vous 
confirmons  encore  le  contenu  ». 

" Après  cçs  diverles  explications , après  ces 
dilpofirions  également  conformes  à vos  inftances 
& d la  Joyeufe-Entrée  , après  cet  expolé  fin- 
cère  de  nos  principes  8c  de  nos  fentimens , nous 
et  oyons  avoir  lieu  d’attendre  de  la  confiance  de 
U nation  , qu'apparice  fur  fes  doutes  8c  fur  fes 
inquiétudes , elle  dirigera  fa  conduite  , d'après 
les  mouvrai  eus  de  fi  confiance  dans  l'équité  & li 
jullice  de  l'empereur , comme  dans  fon  amour 
pour  fes  fidèles  fujets  ». 

« A quoi  nous  ajouterons  que  fi , indépen- 
damment des  objets  touchés  ci-deffus , il  en  étoit 
d’antres  d l’égard  dtlqucls  il  exhleroit  une  m- 
llrétion  d la  Joycufe-Entrce,  nous  y difnoferons 
d’après  les  principes  de  notre  préfente  dépêche. 
A tant , trqp- révérends  , révérends  pèrçi  en  Dieu  * 


« 


(1)  En  effet , il  fut  publié  le  mine  jour  une  déclaration  de  l’empereur  & roi , portant  lurftancc  au  ré- 
glement  de  la  procédure  civile.  ^ 

(*)  Cette  déclaration  fut  suffi  porrcc  le  meme  jour  foui  cc  titre  : • déclaration  de  l'empereur  & roi  ©or 
» tant  fuppreflion  des  intendances.  Du  il  mai  1787  ».  * 1 pÿr 

(Scon.  b polit,  diplomatique.  Tout  Ü/«  A % a 2 
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jBoiv.j,  ,'th«rs  & bien-amés,  Di«u  vau»  ait  en 
<£»  fai  tire  gSrde..  De  Bfuxclles  , le  18  mai  1787. 
Paraphé  , Bet.  V t.  ligné  , Muni  8c  A/iert.  Plus 
bas  croit  par  ordonnance  de  L.  A.  U.  contrefignc 
<U  RttU.  , 

. ! J . , ».  < • , H -I  . 

..  Le)  lendemain  le  mécontentement  général  éclata 
de  toutes  parts.  On  exigea  de  L L.  AA.  H K. 
qu'elle*  fe  décidaient  à une  révocation  abfolue 
& non  provifoire  des  infraitions  à la  Joyeufe- 
Hntrée,  L'archiduchefie  Si  fon  époux  fe  rendirent 
au  confeil  royal  avec  le  mimtire  , comte  de  Bel- 
giojofo , qui  (ut  hué  en  fortant  , 8c  obligé  d'ac- 
célérer le  pis  de  fes  chevaux.  L'amman  ou  bourg- 
martre  , M.  de  Berg , fut  environné  de  la  mul- 
titude', pteiré  dans  fa  marche , 8c  n'arriva  chea 
lui  que  deux  heures  aptès.  Pendant  que  la  po- 
pulace ramaffoic  dix  couronnes  qu'il  avoit  jettees, 
il  fe  réfugia  dans  fon  hôtel , dont  on  arracha  la 
fonnette  avec  des  menaces  de  faire  pis  , 8c  des 
huées  generales.  LL.  AA.  HR.  étoient  préfentes 
i cette  frêne-  Lorfque  la  feule  arriva  vers  la 
grand-garde,  les  (oldats  rentrèrent  avec  leurs  ar 
mes,  dans  la  crainte  que  le  peuple  ne  s'en  em- 
parât. A cinq  heures,  les  états,  les  confeillcrs , 
8c c.  Sec  8cc.  s'.flcmblèrent  à la  cour  , 8c  retour- 
nèrent enfuite  à l'hôtel-de  ville  { les  gouverneurs 
généraux  ne  voulurent  pas  aller  plus  loin  qu'ils 
ne  l'avoieut  fait.  L/11  fcul  membre  des  états  relia 
auprès  d'eux , 8c  leur  donna  une  heure  pour  fe 
décider  L un  des  fetgneurs  les  plus  confidéra- 
bles  des  it  us  dit  en  pleine  affemblée  , que  fi 
cetce  décifû n tardoit , on  alloit  arborer  l’étendard 
de  la  république.  Toute  la  grande  place  étott  in- 
vertie par  la  multitude  , la  cocarde  au  chapeau , 
Sc  le  lioti  belgiquc  fur  l'etlomach.  4 à fC‘o  pay- 
J'a.is  , polit»  1 l'une  des  portes  de  la  vt.le  , me- 
naçoient  d'incendier  le  château.  Dans  cetfé  ex- 
trémité , le  gouvernement  ne  vit  pas  d'autre 
pa.it  que  d’ufer  des  plein»  pouvoii  s vie  l'cmperait , 
de  donner  la  tànâion  fouveraine  à laconfcrvation 
des  ancienne»  formes , Sc  de  promettre  le  renvoi 
des  perfonnes  fufpcéles  aux  états.  Le  baron  de 
Mjrtmi , commiflaire  impérial  pour  la  réfottne 
des  tribunaux  de  jufticc , quitta  Bruxelles  pen- 
dant la  nuit , ainfi  que  M.  de  Reufs  8c  M.  de 
Berg. 

On  avoit  befoin  alors  de  la  ratification  de  l'em- 
pereur. Ce  ptince  de  tetour  à Vienne,  avant  de 
ratifier  ce  que  la  néceflité  des  circonllunces  avoit 
arraché  à fa  foeut  8c  à fon  minillte,  exigea  pour 
l’honneur  de  fa  couronne  divetfes  conditions , St 
entr’autres,  que  des  députés  des  provinces  bcl- 
giques  iroient  lui  faite  Jcs  exeufrs  i quélcsénts 
ne  ccfulèroteiit  plus  les  fubftdts  8c  ("croient  payer 
les  impôts  j qu'on  fellituerotr  les  b-rns  ‘Scies  ef- 
fets des  contrair  es  , dont  on  avoit  difpofé  contre 
la  teneur  des  édits  impériaux. 

Ces  conditions  excitèrent  de  nouveaux  ^roubles 
le  une  nouvelle  fermentations  le»  gens  t dattes 


P A Y 

feruircnt  cependant  qu'il  (alloit  accorder  quelque 
chofe  a la  dignité  ou  prince  s ils  vinrent  i bout 
de  perluader  le  peuple  : les  trois  conditions  fu- 
rent remplies  s ûc  quelque  temps  après  le  retour 
des  députés  , le  gouverneur  - général  expédia  la 
déclaration  luivante  , au  nom  de  l'empereur . 8c 
par  laquelle  les  Bayi-Uar  autrichiens  font  rétabli* 
dans  leurs  anciens  privilèges. 

•<  La  députation  des  états  des  provinces  aux  pieds 
du  trône , pour  porter  le  témoignage  public  de 
la  fidélité  8c  de  l'attachement  de  la  nation  envers 
faugulle  perfonne  de  fa  nujcllé  , le  concouts  des 
états  dans  la  dernière  concentration  des  troupes 
(allant  une  nouvelle  preuve  de  la  fincétité  de  ce 
témoignage , les  déclarations  enfin  des  états  fur 
l'exécution  des  préalables  prcfcrits  par  la  royale 
dépêche  du  16  août  courant,  acte  qui  a été  ap- 
prouvé, ayant  fatisfait  a la  dignité  du  trône  i 
l'empereur  a pu  fuivre  les  mouvemetis  de  fon 
cœur  paternel.  Sa  majetlé,  informée  d'abord  par 
nos  rapports  de  la  manière  fatisfai Tante  dans  la- 
quelle les  députes  des  états  des  differentes  pro- 
vinces s’expliquoiur:  fucceliivtmènt,  daigna,  pour 
abréger  le  terme  des  inquiétudes  de  fes  (ujets  » 
nous  faire  parvenir  des  ordres  pour  , dans  le  cas 
que  les  déclarations  des  états  fulfent  d'abord 
préfentccs  à l'égard  de  l'exécution  des  préalables, 
donner  en  fon  nom  royal  fa  déclaration  que  fa 
dignité  ne  lui  pernvettoit  pas  d’accordet  aupara- 
vant ». 

<•  Nous  avons  la  fntisfaélionde  nous  trouver  dars 
le  moment  où  nous  pouvons  faite  ufage  de  res 
ordres  a en  conféquence  , nous  déclarons  par  ces 
préfentes  au  nom  de  l'empereur  8c  roi , 8c  en- 
fuite  de  fes  ordres  ». 

« t°.  Que  les  conltitutions , loix  fondamentales  , 
privilèges  8c  franc  hiles,  enfin  la  Joyeufe-Entrée, 
font  8c  feront  maintenus  8c  relieront  intaéls  en 
conformité  des  actes  de  l'inauguration  de  fa 
maferté  , tant  pour  le  clergé  que  pour  l'ordre 
civil  ». 

•<  t°.  Que  les  nouveaux  tribunaux  de  jurticc,  les 
intendances  8c  les  commiflaires  des  mêmes  inten- 
dances ne  font  p’us  tenus  en  fufpens,  mais  font 
8c  continueront  d'être  fupptimés  i les  bontés  pa- 
ternelles de  fa  majellé  8c  fa  julbce  , l’ayant  engagé 
à le  départir  emiérerhent  t l'égard  de  ces  objets , 
ainfi  qu'à  l’égard  de  ce  qui  avoir  été  réglé  par 
les  deux  diplômes  en  date  du  pr-  mier  janvier  der- 
nier pour  les  aJminiHratibn*  , pour  les  états  des 
provi-ces , 8c  pont  la  députation  au  comité  in- 
icrmrd’iire  défaits  états». 

» j°.  Les  tiibunaux  , les  jurifdiéliors  , tant  fu- 
périeures  que  fubalrerncs  des  villes  8c  du  plat- 
pays  , enfin  l'ordre  8c  l’organilation  de  la  juiliee  , 
les  érits  S:  leur  dépuration  , -ainfi  qnrîes  direrfes 
adminillraiions  des  villes  & du  plat  pays  , fublif- 
terout  à l'avenit  fur  l'ancien  pied  . fi  bien  qu’il 
ne  fera  plus  quetlion  de  la  nouvelle  forme  qu'il 
s'agilToit  d muoduiic  dans  ces  différentes  bran- 
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ches  de  l’adminillration  publique  , à l'cgard  des- 
quelles les  deux  diplômes  du  premier  |at,vier  1707 
viennent  entièrement  à ceffer  : en  «oolcqueoce , 
les  charges  de  grands  baillis  8e  gouverneurs  ci- 
vils continueront  à cailler , 8e  le  maintien  dts 
états  dans  ieur  intégrité  Comprend  également  ce- 
lui des  abbayes  dont  les  abbés  font  membres 
defdirs  états  ; elles  feront  pourvues  d'abbés  félon 
la  Joyeufe-Entrce  8 1 les  ronflitutions  ». 

“ A l'egard  du  redielfemrnt  des  objets  contraires 
ou  mfraétions  à la  Joyeufc  - Entrée , il  en  fera 
traite  avec  les  états,  ainlï  qu'ils  l'ont  demandé  : 
o i recevra  en  conféquence  ce  qu’ils  propoferolit 
à cet  effet , Sc  fa  majellé  y difpofera  d'après- l'é- 
qj  té  Sc  la  jullice  , ■ Sc  félon  les  toi*  fondamen- 
tales de  la  province.  A tant  , ivleflieurs , D eu 
vau,  ait  en  fa  fainte  garde.  De  Bruxelles,  le  11 
feptembre  1787.  Paraphé  Ci.  Kr.birtr  Murray  , 
plus  bas  par  ordonnance  de  fon  excellence , con- 
trefigné  dt  R,  al. 

Au  moment  cul  nous  écrivons  ( au  commence- 
ment de  1788  / ces  malheuieux  troubles,  tetmi- 
n s fut  les  points  elfentiels,  continuent  fur  un 
autre  bien  moins  importun. 

Après  les  grandes  quetlions  qui  îmérelfent  la 
confhturion  politique  8c  la  liberté  civile  rtes  Ray  s 
Bac  -,  après  la  révocation  des  loix  8c  des  ordon- 
nances qui  changeoient  le  régime  des  tribunaux 
& broient  aux  provinces  une  partie  de  leurs  pri- 
vilèges , l’Europe  voit  avec  douleur  que  l’empe 
reur  ell  arrêté  dans  une  reforme  qui  paroir. utile, 
l'éiablilfcmcnt  du  feminaire  général  dé  Louvain  : 
les  «fpnts  font  encore  très  échauffés  ; il  y a des 
émeutes.  La  conteftation  aéhiclle  entre  le  gou- 
vernement 8c  le  cletgé  belgique , roule  fur  deux 
points.  Le  premier  , touchant  le  feminaire  géné- 
ral établi  à Louvain  par  l’empereur  , auquel  le 
clergé  prétend  ne  pouvoir  abfoiument  concourir 
comme  étant  en  lui-même  nuifible  à la  religion 
8c  dellruilif  de  l'autorité  épifcopale  1 le  fécond 
point  ell  de  favoir  fi  1 univerfité  de  Louvain  ell 
un  corps  iraianfoa  , qui  cient  à la  conllitution 
nationale  , ou  un  corps  dans  le  Urabant  , comme 
le  dit  la  cour  de  Vienne.  Nous  formons  des  voeux 
pour  que  les  foulevcmeiis  ne  recommencent  pas 
fur  cette  bagatelle. 

l'byep  les  articles  Autriche  , Boiismb  , Hon- 
grie , Iu.vr.ie,  Transylvanie,  Gaili- 
cie,  Lopomerie  , MtLANEZ  , 8c  en  général 
les  articles  particuliers  de  chacun  des  états  de  la 
maifon  d'Autriche. 

PÉAGES.  cet  article  dans  le  diélion- 

naire  de  Jurifprudcnce.  Nous  voudrions  traiter 
ici  des  effets  des  piagte  qui  gênent  l'indullrie  8c 
la  circulatiou  ; mais  des  rirconflances  particuliè- 
res ne  nous  le  permettent  pas. 

*-v  , . . :•  -iris 

PEINE.  On  définit  la  peine  1 4”  mal  dont 
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U fouvenin  menace  ceux  de  fes  fujets  qui  fe- 
raient dnpofés  à violer  les  loix , Sc  qu'il  leur  in- 
flige , lorsqu'ils  les .violent.  , r 

La  morale  politique  doit  être  fondée  fur  les 
fentimens  ineffaçables  du  cœur  de  I homme. 

Toute  loi  qui  ne  fera  pas  établie  fur  cette 
bafe , éprouvera  de  la  icfillanLCi  8c  cette  refifj 
tance,  quoique  petite»  renvetfera  enfin  la  loi  , 
comme  nous  voyons  en  méchanique  une  petite 
force  qui  s’exerce  à chaque  inllant , détruire  dans 
un  corps  le  mouvement  qui  parolt  le  plus  fort. 
Confultons  donc  le  coeur  humain  pour  y trouvet 
l'origine  des  peines  , Sc  les  véritables  fondement 
du  droit  de  punir. 

Perfonne,  n'a  fait  gratuitement  le  facnfice  ou 
le  don  de  fa  liberté , dans  la  feule  vue  du  bien 
public.  Cette  chimère  n'exille  que  dans  les  ro- 
uans. Chacun  de  nous  voudroit  , s’il  était  polfi- 
ble , que  les  conventions  qui  lient  les  autres  ne 
le  liallent  pas  lui  même.  Cluqiie  homme  fc  ftlt 
le  centre  de  toutes  les  combinaifons  de  l'univers. 

Les  loix  furént  les  conditions  fous  lesquelles 
les  hommes  jufqu’alors  indcpcndins  8c  iloles  fe 
réunirent  en  focictc.  Las  d’un  état  de  guerte  con- 
tinuelle , 8c  d'une  liberté , qui  leur  dejvenoit  inu- 
tile , par  l’inceitituiie  de  1a  miinteufef  , ils  en 
ficrifièrent  une  partie  pour  jouir  du  relie  avec- 
plus  de  furet*.  La  fomme  de  toutes  ces  pottmns 
de  liberté  fprmi  la fquversineté  de  la  nauon  , qui 
fut  mife  en  dépôt  entfe  les  mains  du  fou.verain , 
,8f  confiée  .é  .fon  .ailipimllratipiv  Mais  il  ne  fuffi- 
toit  pas  d'éfablic  ce  dépôt,  il  falloit  !c  défendre 
des  ufurpatioiis  de  chaque  particulier,  qui  s'efforce 
de  retirer  de  la  inafl'u  commune  , fa  propre  por- 
tion 8c  celle  des  autres  ; il  falloit  des  motifs  feu 
fibles  Sc  fuffifans  pour  empêcher  le  defpoiifme  de 
chaque  particulier  , de  replonger  la  fociété  dans 
fon  ancien  cahos.  Ces  motifs  furent  des  peines 
établies  contre  les  infraélcurs des  loix.  L'éloquence 
3c  les  vérités  les  plus  fublisnes  ne  peuvent,  mettre 
un  frein  aux  p-flions  excitées  par  les  iniprei- 
fions  fortes  des  objets,  fenfibles.  O11  11e  peut  les 
combattre  que  pat  des  impre  (fions  de  meme  ef- 
jèce  , qui  foient  continuellement  préfemes  à 
'efprit , 8c  qui  contrebalancent  les  pallions  par- 
ticulières ennemies  du  bien  général.  C'ell  donc 
la  néceffitc  feule  qui  contraignit  chimie  homme 
i céder  une  portion  de  fa  liberté  , d'où  il  fuit 
que  chacun  n'en  a voulu  mettre  dans  k dépôt 
commun  que  la  plus  petite  portion  pofCble,  ta- 
feule  partie  dont  le  faciifice  étoit  néceflaire  pour 
engager  fes  affociés  à le  maintenir  dans  la  pof- 
feilion  du  relie.  L’afTeinblage  de  toutes  ces  por- 
tions Je  liberté  , les  plus  petites  que  chacun  ait 
pu  céJer , efl  le  fondement  du  droit  de  punir  de 
la  fociété.  fout  exercice  du  pouvoir  qui  s'étend 
au-delà  de  cette  halé  efl  abus,  Sc  ion  j(il!sce_i 
ell  un  fait  i non  un  «Ifuit.  Toute  pyiuc  cil  iif- 
julle  dès  qu’elle  n’eft  pas  liées  -ÿij.  1 .la  cçiiLr- 
A Va*  • i'  * 
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lia  dépôt  de  b liberté  publique.  Les  peines 
Icfoltt  d'autant  plus  jultes,  que  le  fouveram  con- 
lervera  aux  particuliers  une  liberté  plus  grande, 
te  qu’en  même.tems  la  liberté  publique  detneu- 
îeri  plus  inviolable  & plus  facrée. 

La  première  conféquence  de  ces  principes  efl 
qu  il  n appartient  qu’aux  loix  feules  de  décerner 
1-a  pcitte  des  crimes  , & que  le  droit  de  faire  les 
loix  pénales  ne  peut  réfider  que  dans  le  légifla- 
tcur  qui  repréfentc  la  lociété  unie  par  le  contrat 
focial.  Il  fuit  delà  que  le  magiilrat  n'étant  qu'une 
partie  de  la  fociété  , ne  peut  avec  juftice  , in- 
lliger  à un  membre  de  la  fociété  une  peine  qui 
tr’ell  pas  décernée  par  la  loi , 8c  comme  l’ac- 
croiffement  de  févérité  dans  une  peine  quelcon- 
que déjà  décernée  par  la  loi  au  - delà  du  terme 
fixé , ell  la  peine  fixée  plus  ur.e  autre  peine  ; il 
réfulte  qu’aucun  magiilrat , même  fous  prétexte 
de  bien  public , ne  peut  accroître  la  peine  pro- 
noncée contre  'e  crime  d’un  citoyen. 

La  deuxieme  conféquence  cft  que  le  fouverain 
qui  repréfente  la  fociété  meme  , ne  peut  que 
faire  la  loi  pénale  générale , à laquelle  tous  les 
membres  de  la  fociété  font  fournis  i mais  qu'il  ne 
lui  appartient  pas  de  juger  fi  un  particulier  a en- 
couru la  peine  portée  par  la  loi.  En  effet,  dans 
le  cas  d*àn  délit,  il  y a deux  partis  i le  fouve- 
rain qui  affure  que  le  contrat  focial  eft  violé , 
& l'accule  lui  même  qui  nie  la  réalité  de  cette 
violation.  Il  ell  donc  nccefTaire  qu’il  y ait  un  juge 
entre  eux  deux  qui  décide  la  conteftation  i c’eft- 
à-dire,  un  magiilrat  dont  les  jugement  foient  fans 
appel , 8c  confident  dans  une  fimple  affirmation 
ou  négation  de  faits  particuliers. 

La  iroifième  conféquence  ell,  quand  l'attrocité 
des  pémes  ne  feroit  pas  réprouvée  par  ces  vernis 
bienfaifantes , qui  font  l’ouvrage  de  la  raifon 
éclairée , 8c  qui  feront  toujours  préférer  de  com- 
mander plutôt  à des  hommes  heureux  8c  libres  , 
qu’à  un  troupeau  d’efclaves  , quand  elle  ne  feroit 
pas  direélement  oppoféé  au  bien  de  la  fociété  , 
8c  à î'objet  même  auquel  elle  ell  dirigée  , qui 
ell  d’empêcher  les  crimes  ; ç’eft  aflcx  qu'elle  (bit 
inutile  pour  devoir  être  regardée  comme  injufle, 
& comme  contraire  à la  nature  du  contrat  fo- 
cial. 

Douceur  des  peines. 

■ ‘•'.rtF-'î''-’  ’ 

La  fin  de  l’établiffement  des  peines  ne  fau- 
roit  être  de  tourmenter  un  être  fcnfible , ni  de 
défaire  , ( qu'on  nous  permette  ccrte  expreffion  ) 
un  crime  deja  commis.  Comment  un  corps  poli- 
tique , qui,  loin  d'agir  par  paffion  , met  un  frein 
aux  paffions  particulières , peut-il  adopter  cette 
cruauté  inutile  , infiniment  de  la  fureur  8c  du 
fanatifme  , ou  de  la  foiblelfe  des  tyrans  ? les  cris 
d’un  malheureux  dans  les  tourmens  peuvent-ils 
rappeler  du  palTc  qui  ne  revient  plus  le  crime 
qu’il  a commis. 
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Auffi  convient -on  que  l’objet  des  peines  eft 
d’empêchcr  le  coupable  de  nuire  déformais  à la 
fociété  , 8c  de  détourner  fe«  concitoyens  de  com- 
mettre des  crimes  femblables.  Parmi  les  peines  , 
on  doit  donc  employer  celles  qui  étant  propor- 
tionnées aux  crimes  , feront  l’impreflion  la  plus 
efficace  8c  la  plus  durable  fur  les  efprits  des 
hommes , 8c  en  même  teins  la  moins  cruelle  fur 
le  corps  du  criminel. 

Qui  ne  friffonne  d’horreur , en  voyant  dans 
l’hiftoire  , tant  de  tourmens  barbares  8c  inu- 
tiles, inventés  8c  employés  froidement  par  des 
hommes  qui  fe  donnoicnt  le  nom  de  Juges ? qui 
ne  fent  frémit  au  dedans  de  lui  la  partie  la  plus 
fcnfible  de  lui-mcme  au  fpeitacle  de  ces  milliers 
de  malheureux  , tantôt  forcés  par  le  défcfpoir  de 
fe  rejetter  dans  l’état  de  nature  , pour  fe  dérober 
à des  maux  caiifcs  ou  tolérés  par  ees  loix  qui  ont 
toujours  outragé  le  plus  grand  nombre,  8c  favo- 
rifé  le  plus  petit  s tantôt  accufés  de  crimes  iir- 
poffiblcs  ou  fabriqués  par  l’ignorance  8c  la  fuperf- 
tition  ; ou  enfin  coupables  feulement  d'avoir  été 
fidèles  à leurs  propres  principes  ? qui  peut , dis- 
je  , les  voir  délivrés  avec  appareil  8c  avec  len- 
teur , par  des  hommes  doués  des  mêmes  fens  8c 
des  memes  pallions  ; 8c  une  multitude  fanatique 
tcpaiffjnt  fes  yeux  de  cet  horrible  fpeôade  ! • 

L’atrocité  même  de  la  peine  fait  qu'on  ofe  faire 
davantage  pour  s'y  fouftraire  , 8c  qu’on  commet 
plufieurs  crimes  pour  évitet  la  punition  due  à un 
feul.  Les  pays  8c  les  temps  où  les  fupplices  les 
plus  cruels  ont  été  mis  en  ufage , font  ceux  où 
l’on  a vu  les  crimes  les  plus  atroces.  Le  même  ef. 
prit  de  férocité  qui  conduifoit  la  main  du  légif- 
latcur,  guidoit  celle  de  l’alTaflin  8c  du  parricide. 
Sur  le  ttône , il  dittoit  des  loix  de  fang  à des 
âmes  féroces  8c  affervies,  qui  obéiffoienr,  tan- 
dis qu'il  animoit  le  citoyen  obfcur  à immoler  fes 
tyrans  , pour  en  créer  de  nouveaux. 

A mefurc  que  les  fupplices  deviennent  plus 
cruels  , les  âmes  fe  mettent , pour-ainfi-dirc  au 
niveau  de  la  férocité  des  loix  , s’endurciffent  ; 8c 
la  force  toujours  vive  des  paffions  but  qu’au  bout 
de  cent  ans , la  roue  n’effraye  pas  plus  qu’aupa- 
ravant  la  prifon.  Pour  qu'une  psïne  produife  Ion 
effet , il  fuffit  que  le  mal  qu’elle  caufe  lurpaffe 
le  bien  qui  revient  du  crime  , en  faifant  même 
entrer  dans  le  calcul  de  l’excès  du  mal  fur  le  bien, 
la  certitude  de  la  punition  & la  perte  des  avan- 
tages que  le  ctime  produiroit.  Toute  févérité  qui 
p a fie  ces  limites  eft  inutile  , 8c  par  conféquenc 
tyrannique. 

Les  hommes  règlent  leur  conduite  d’après  l’ac- 
tion répétée  des  maux  qu’ils  connoiffent , 8t  non 
d’après  celle  des  maux  qu’ils  ignorent.  Qu’on  fup- 
pofe  deux  nations , chez  lefquelles  , dans  la  pro- 
greffion  des  peines  proportionnées  à celle  des  cri- 
mes, hpcint  la  plus  grande  lbit  dans  l’une  , l’efda- 
vage  perpétuel , oc  daus  l'autre , la  roue.  Je  dis 
que  dans  l une  8c  dans  l’autre,  ccs  deux  peints 
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înfpireront  ont  égale  terreur  ; & s'il  y avoit  une 
raifon  de  tranrporter  dans  la  première  de  ces  na- 
tions le  fupplice  rigoureux  établi  dans  la  fécondé , 
la  même  raifon  conduiroit  aufli  à accroître  dans 
celle-ci  la  cruauté  du  fupplice  , tn  partant  de  la 
roue  à des  tourmens  plus  lents  8c  plus  recher- 
chés j 8c  dernier  raffinement  de  la  fcicncc  des 
tyrans. 

Deux  autres  conféquences  funeftes  fuivent  en- 
core de  la  cruauté  des  peints  contre  la  fin  même 
de  leur  établifTement , qui  eft  de  prévenir  le  cri- 
me. La  première  ett  qu'il  n'eft  pas  auffi  facile 
d'établir  la  proportion  qui  eft  ncccrtaire  entre  le 
crime  8c  la  peine.  L'autre  conféqucnce  ell  que 
l'impunité  liait  de  la  cruauté  même  du  fupplice. 

Je  finis  par  une  réflexion.  La  grandeur  des 
peines  doit  être  relative  à l'état  aétuel  de  aux 
crrconltances  données , où  fe  trouve  une  nation. 
11  faut  des  impreffions  plus  fortes  de  plus  fen- 
fibles  fur  les  efprits  d’un  peuple  1 peine  forti  de 
la  barbarie.  Il  faut  un  coup  de  tonnerre  pour 
abattre  un  lion  féroce , que  le  coup  de  fufil  ne 
fait  qu'irriter  ; mais  1 mefure  que  les  âmes  s'amol- 
lirtent  dans  l’érat  de  fociété , la  fenfibilité  de 
chaque  individu  augmente , 8c  fort  accroiflement 
demande  qu'on  diminue  la  rigueur  des  peines  , fi 
l'on  veut  conferver  les  mêmes  rapports  entre 
l'objet  8c  la  fenfation.  Ouvrage  du  marquis  de  Bec- 
caria. 

De  la  peine  de  mort. 

L'auteur  célèbre  qui  nous  a formés  les  réflexions 
qu’on  vient  de  lire , dit  fut  ce  point  : » Cette 
profufion  inutile  de  fupplices  , qui  n'a  jamais  ren- 
du les  hommes  meilleurs,  m’a  poufle  à examiner 
fi  la  peine  de  mort  eft  véritablement  utile  8c  jufte 
dans  un  gouvernement  bien  organifé.  Quel  peut- 
être  ce  droit  que  les  hommes  fe  donnent,  d'é- 
gorger leurs  fcmblables  ? ce  n'eft  certainement  pas 
celui  fur  lequel  font  fondées  la  fouveraineté  8c 
les  loix.  Les  leix  ne  font  que  la  fomme  des  portions 
de  liberté  de  chaque  particulier  , les  plus  petites 
que  chacun  ait  pu  céder.  Elles  repréfentent  la 
volonté  générale,  qui  eft  l’aflemblage  de  toutes 
les  volontés  particulières.  Or , qui  jamais  a voulu 
donner  aux  autres  hommes  le  droit  de  lui  ôter 
la  vie  ?»  „ 

» La  peine  de  mort  n'eft  donc  autorifée  par 
aucun  droit  ? Elle  ne  peut  être  qu'une  guerre  de 
la  nation  contre  un  citoyen  , dont  on  regarde  la 
deftruétion  comme  utile  8c  uécertaire  à Ta  con- 
fervation  de  la  fociété-  Si  donc  je  démontre  que , 
dans  l'état  ordinaire  de  la  fociété  , la  mort  d'un 
^citoyen  n'eft  ni  utile  , ni  nécelfaire  , j'aurai  gagné 
la  caufe  de  l'humanité.  » 

» Je  d'S  dans  l'état  ordinaire;  car  la  mort  d’un 
citoyen  peut  être  néceffaire  en  un  cas  ; 8c  c'eft 
lorfque  privé  de  ft  liberté , il  a encore  des  re- 
lations Sc  une  puirtance  qui  peuvent  troubler  1* 
tranquillité  de  la  nation , quand  ton  exittence  peut 
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produire  une  révolution  dans  la  forme  du  gou- 
vernement établi.  Ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfqu'une  nation  perd  ou  recouvre  fa  liberté , 
ou  dans  les  temps  d'anarchie , lorfque  les  défot- 
dres  même  tiennent  lieu  de  loix.  Mais  pendant 
le  règne  tranquille  de  la  Icgiflation , 8c  fous  une 
(orme  de  gouvernement  approuvée  par  les  voeax 
réunis  de  la  nation  ; dans  un  état  défendu  contre 
les  ennemis  du  dehors  , 8c  feutenu  au  - dedans 
par  la  force  8c  par  l'opinion , plus  crticacc  que 
la  force  même  , où  l’autorite  eft  tonte  entière 
entre  les  mains  du  fouverain  ; où  les  richcflcs  ne 
peuvent  acheter  que  des  plaifirè  8c  non  du  pou- 
voir; il  ne  peut  y avoir  aucune  néceflité  d oter 
la  vie  à un  citoyen.  » 

» Ce  n'eft  pas  l'intenfité  de  la  peirt  qui  fait 
le  plus  grand  effet  fur  l'efprit  humain , mais  (a 
duree  ; parce  que  notre  fenfibilité  eft  plus  faci- 
lement 8c  plus  durablement  affrétée  par  des  im- 
prertions  foibles  , mais  répétées  , que  par  un 
mouvement  violent , mais  partager.  » 

>*  Ce  retour  fréquent  du  fpeébteur  fur  lui- 
même  i " fi  je  commettais  un  crime  , je  jeton  ri- 
dait toute  ma  vie  à cette  malheureufe  condition  - » 
fait  une  bien  plus  forte  impreflion  que  l'idée  de 
la  mort  que  les  hommes  voient  toujours  dans  un 
loincain  obfcur.» 

» La  terreur  que  caufe  l'idce  de  la  mort  , a 
beau  écre  foire  , elle  ne  réfifte  pas  à l'oubli  fi 
naturel  à l'homme , même  dans  les  chofes  les 
plus  ertentielles  ; furtout  lorfque  cet  oubli  eft  ap- 
puyé par  les  partions.  Règle  générale.  Les  im- 

f >u* fiions  violentes  furprennent  en  frappant , mais 
eur  effet  ne  dure  pas  : elles  font  capables  de 
produire  ces  révolutions,  qui  font  tout-à-ccup 
d'un  homme  vulgaire  un  lacédémonicn , ou  un 
romain  ; mais  dans  un  gouvernement  tranquille 
8c  libre  , elles  doivent  être  plus  fréquentes  que 
forces.  » 

» La  peine  de  mort  eft  encore  tin  mal  pour 
la  fociété , par  l'exemple  d'atrocité  qu'elle  donne. 
Si  les  pallions  ou  la  nécertité  de  la  guette  ont 
enfeigné  aux  hommes  à répandre  le  fang  humain  , 
au  moins  les  loix  , dont  le  but  eft  d'infpirer  la 
douceur  8c  l'humanité  , ne  doivent  pas  multi- 
plier 1rs  exemples  ale  cette  batbarie  , exemples 
d'autant  plus  horribles  , que  la  mort  legale  eft 
donnée  avec  plus  d’appareil  8c  de  formalité.  •* 
» Si  l'on  m'oppnfe  que  prelque  tous  les  ficelés 
8c  tomes  les  nations  ont  décerné  la  peine  de 
mort  contre  certains  etimes  , je  réponds  que  cct 
exemple  n‘a  aucune  force  contre  la  vérité , à la- 
quelle on  ne  petit  oppofer  de  preferiptiqn.  L'hif- 
toire  des  hommes  eft  une  mer  immenfe  dcrreurs , 
où  l'on  voit  furnager  ça  8c  là  8c  à de  grandes 
ditfances  entre  e>les , un  petit  nombre  de  vérités 
mal  connues.  » 

M.  le  marquis  de  Eeccarù  développe  ces  prin- 
cipes avec  beaucoup  de  fagacité  8c  de  profon- 
deur : entraîne  par  la  pénétration  de  fon  cfpiit  Sc 
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h fehfibilité  (le  fon  cœur , il  intéKffe  , il  féduit  I 
en  faveur'de  fon  Jyltcme  ; & or.  efi  bien  tenté 
de  conclure  avec  lui  , que  les  peines  de  mort  font 
inutiles  : mais  lorfqu'on  examine  enfuite  la  cor- 
ruption humaine  ; Se  qu'on  anatyfc  les  leçons  de 
f expérience  , on  arrive  à un  refultat  moins  con- 
folant,  on  proferir , il  cil  vrai , les  peines  de  mort 
pour  la  plupart  des  délits  où  o.i  la  décerne;  mais 
on  juge  qu'il  ell  des  affiffinats  d’un  genre  fi 
atroce  , qu'ils  méritent  la  mort  ; qu'il  ell  des 
fcélcrats  li  dépraves  8c  fi  endurcis  , qu’il  y a du 
danger  de  leur  Uillcr  la  vie.  On  s'apperçoit  en- 
core ici  combien  les  maximes  générales  font  dé 
fcâueufes  dans  la  légilhtion  8c  l'économie  poli- 
tique ; 8e  avec  quel  foin  le  philofoplte  qui  eia- 
bltt  des  principes  , devroit  mo<  rrer  les  exceptions 
ou  les  régies  particulières.  Il  parrnt  , que  dans 
une  petite  république  ou  dans  une  perte  nation, 
fùrvéiitée  continueilemcr.:  par  l'oeil  du  maître  , 
8e  les  leçards  de  tous  les  fyjets , il  n’y  auroit  point 
d'inconvénient  à abolir  les  peines  npitales  : on 
peut  croire  que  le  grand  duc  de  Tofcanc  , qui 
vient  de  les  abolir . ne  fera  point  obligé  de  les 
rétablir  i mais  il  n'en  ell  pas  de  mèmè  dans  les 
g.andes  nations  corrompues  par  la  vieiüeffe , 8c 
par  la  taure  des  admmiftratcurs.  L’empereur  les 
avoit  abolies  dans  fes  états  j 8;  les  repréfenta- 
tions  de  tous  les  tribunaux  , 8c  fes  re  natqucs 
particulières  l’ont  détetminé  à les  rétablir  contre 
une  certain  claffe  de  criminel'. 

Ah  ! fans  doute  , fi  le  dcfpoiifme , les  mau- 
vaifes  moeurs  8c  les  mauvaifes  adminiilrations  , 
n'avoient  pas  corrompu  la  morale  8c  le  carac- 
tère d'un  peuple , la  peine  de  mort  ne  ferait  ja- 
mais  néceffaire  ; mais  aujourd'hui  que  la  plupart 
des  nattons  ont  un  degré  de  corruption  accumulée 
depuis  des  ficelés  ; dans  des  contrées  defpotiques , 
où  les  hommes  tout  plus  difpofés  aux  crimes  t il 
faut  renoncer  à des  plrns  convenables,  à des 
temps  plus  heureux  : on  a fouvent  ciré  , on  a 
beaucoup  admire  cette  impératrice  de  Rufiie  , 
qui  , entraînée  par  la  douceur  de  for.  ame  , ne 
voulut  pas  permettre  que  les  magiftrats  puniflent 
de  mort  fous  fon  règne  : mais  ceux  qui  ont  étu- 
dié les  effets  de  ce  réglement  d'Elifabeih  , ont 
vu  avec  effroi  les  effets  qui  en  réfulteroient.  Il 
pilfe  rniir  confiant , comme  nous  le  dirons  à l’ar- 
ticle Kussu  , que  le  lieutenant  de  police  de  Pc- 
tersbourg  8c  des  autres  grandes  villes , condam- 
rnit  les  coupabtes  à la  peine  du  knout , 8c  qu’ils 
les  faifoient  expirer  fous  les  fouets. 

La  punition  doit  lire  prompte  , analogue  au  crime 
& publique. 

Plus  la  peine  fera  prompte  8c  voifine  du  dé- 
lit , plus  elle  fera  jufte  8c  utile.  Elle  fera  plus 
jiifle,  parce  qu’elle  épargnera  au  criminel  le  tour- 
ment cruel  8c  fuperflu  de  l’incertitude  de  fon 
fort,  qui  croit  en  ration  de  la  force  de  fon  ima- 


gination 8c  du  fentîment  de  fa  foiblefie  ; 8c  parce 
que  la  perte  de  la  liberté  étant  une  peine  , elle 
ne  peut  être  infligée  avant  la  condamnation  qu  au- 
tant que  la  néceflité  l'exige.  La  ptifon  n'étant  que 
le  moyen  de  s'affilier  de  ia  perfonne  d’un  citoyt  n 
accufc  , jufqu'à  ce  qu'il  luit  donné  pour  coupa- 
ble , doit  donc  durer  le  moins , 8c  être  la  plus 
douce  qu'il  ell  poifible.  La  durée  de  la  prilbn 
doit  être  déterminée  par  le  temps  nécciïaire 
à l’inllruâion  du  procès  , 8c  par  le  dr.,it  de», 
plus  anciens  piifonniers  à être  juges  les  près; 
miers-  La  rigueur  de  la  prifon  ne  peut  être 
que  celle  qui  ell  ne'ceffaire  pour  empêcher  la 
fuite  de  l'accufé  , ou  pour  découvrit  les  preuve* 
du  délit.  Le  procès  meme  doit  être  fini  dans  le 
moindre  temps  poifible.  Quel  plus  cruel  contrôle 
que  l'indolence  d'un  juge  8c  les  angodlcs  d'un 
aceufé  ; les  plaifïrs  8c  les  commodités , dont  jouit 
un  magifirat  infenfibie  d'une  paît,  8c  i’etat  hor- 
rible d'un  pnfonmer  !En  général  le  poids  de  la 
peine  3c  les  effets  fâcheux  d un  crme , doivent 
cire  les  plus  efficaces  qu'il  ell  poifible  pour  les 
autres , & les  moins  durs  pour  celui  qui  fouifief 
parce  que  les  hommes,  en  fe  réunifiant,  n'ont 
voulu  s’alfujettir  qu’aux  plus  petits  maux  poifi- 
bles  , & qu'il  n'y  a point  de  focicté  légitime  là  où 
ceprincipcn’eltpas  regardé  comme  incontcftable. 

Il  ell  donc  de  la  plus  grande  importance  de 
rendre  la  peine  voifine  du  crime  , fi  l’on  veut 
que  dans  l’efpnt  profiter  du  vulgaire  , la  peinture 
féduifante  d’un  crime  avantageux  réveille  fur  le- 
champ  l'idée  de  la  peine  qui  le  fuit.  Le  retarde- 
ment de  la  punition  rendra  l’union  de  ces  deux 
idées  moins  étroite.  Quelque  imprelfion  que  fafl'e 
la  punition  fur  les  efprits , elle  en  fait  plus  alors 
comme  fpeéhclc , que  comme  châtiment  ; parce 
qu’elle  ne  fe  préfente  aux  fpeéiateurs  que  lorf- 
que  I horreur  du  crime,  qui  contribue  à fortifier 
le  fentiment  de  la  peine , cil  déjà  affinblie  dans 
les  efprits. 

Un  autre  moyen  fervira  efficacement  à refierrer 
de  plus  en  plus  la  liaifon  qu’il  importe  tant  d’éta- 
blir entre  l'idée  du  crime  8c  celle  de  ta  peine  ; 
ce  moyen  ell  que  la  peine  fuit,  autant  qu'il  fe 
peut,  analogue  8c  relative  à la  nature  du  dé- 
lit ; c'efl-à-dire  , qu'il  faut  que  la  peine  conduire 
l'elprit  à un  but  contraire  à celui  vers  lequel  il 
étoit  porté  par  l'idce  Tcduifantc  des  avantages 
qu'il  fe  promettoit  : ce  qui  facilitera  merveilleufe- 
ment  le  contrafle  de  la  réunion  de  la  peine  avec 
l’impulfion  au  crime. 

Chez  plufieurs  nations  on  punit  les  crimes 
moins  cnnfidcrab'es  , ou  par  la  ptifon  , ou  par 
l'efclavaqe  dans  un  pays  éloigné;  c'eft  - à - Hire^ 
dans  ce  dernier  cas , qu'on  envoie  des  criminels 
porter  un  exemple  inutile  à des  fociétés  qu'ils 
n’ont  pas  offenféc*  ; 8c  que  dans  l’un  8c  dans 
l’autre  , l’exemple  ell  perJu^sour  la  nation  , chez 
laquelle  le  crime  a été  commis.  Ces  deux  ufages 
font  mauvais  , parce  que  la  peint  de*  grands  cri- 
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mes  fert  peu  pour  en  détourner  les  hommes  qui 
ne  fe  déterminent  ordinairement  à les  commet- 
tre , qu'emportés  par  la  paflton  du  moment.  Le 
plus  grand  nombre  la  regarde  comme  étrangère 
& comme  impoflible  à encourir.  Il  faut  done 
faire  fervir  à 1 mliruéüon  la  punition  publique  des 
légers  délits  , qui , plus  voilinc  d'eux  , lcra  fur 
leurame  une  imprefiion  falutaire  , & les  i loignera 
très-fortement  des  grands  crimes,  en  les  détournant 
de  ceux  qui  le  font  moins. 

La  punition  doit  lue  certaine  O inévitable. 

Le  meilleur  frein  du  crime  n'efl  pas  la  févc- 
rité  de  la  peine  , mais  la  certitude  d être  puni. 
De  là  , dans  le  magillrat , la  néceflitc  de  la  vigi- 
lance Se  de  cette  inexorable  févérité  qui , pour 
erre  une  vertu  utile , doit  être  accompagnée  d'une 
légiflation  humaine  5e  douce.  L*  certitude  d'un 
châtiment  modéré  fera  toujours  une  pins  forte 
impreflïon  que  la  crainte  d'une  peine  plus  févère 
jointe  à l'efpérance  de  l'éviter.  Les  maux , quel- 
que légers  qu’ils  foient , torfqu’ds  font  certains, 
effrayent  les  hommes  , au  lieu  que  l'efpérance  qui 
leur  tient  Couvent  lieu  de  tout , éloigne  de  l'ef- 
prit  du  fcélérjt  l'idée  des  maux  les  plus  grands, 
pour  peu  qu'elle  foit  fortifiée  par  les  exemples 
d'impunité , que  l'avarice  ou  la  foibleffe  accordent 
fouvent. 

Quelquefois  on  s'abfticut  de  punir  un  léger  dé- 
lit lotfque  l'offenfé  le  pardonne  i aéle  de  bienfai- 
trice , mais  contraire  au  bien  public.  Un  par- 
ticulier peut  bien  ne  pas  exiger  la  réparation  du 
dommage  qu'on  lui  a fait  ; mais  le  pardon  qu'il 
accorde , ne  peut  détruire  la  néceffire  de  l'exem- 
ple. Le  droit  de  punir  n’appartient  à aucun  ci- 
toyen en  particulier  , mais  i tous  & au  fouverain. 
L’offenfé  peut  renoncer  1 fa  portion  de  ce  droit, 
mais  non  pas  ôter  aux  autres  la  leur. 

Proportion  entre  /es  peines  Ü Us  délits. 

L’intérêt  commun  des  hommes  ell  non  feule- 
ment qu’il  fc  commette  peu  de  crimes  , mais  que 
chaque  efpèce  de  crime  foit  plus  rare  à propor- 
tion du  mal  qu'elle  fait  à la  fociété.  Les  motifs 
que  la  légiflation  établit  pour  en  détourner  les 
hommes , doivent  donc  être  plus  forts  pour  cha- 
que efpèce  de  délit , à proportion  qu’il  cil  plus 
contraire  au  bien  public , & en  raifon  des  mo- 
tifs qui  peuvent  porter  a le  commettre.  Il  do  t 
donc  y avoir  une  proportion  entre  le  crime  Se  les 
peines. 

Le  plailïr  Se  la  douleur  font  les  principes  de 
toute  aéiion  dans  les  êtres  fenfiblcs.  Parmi  les 
motifs  qui  déterminent  les  hommes  dans  l'ordre 
même  de  la  religion,  le  fuprême  légiflaceur  a 
placé  les  peines  & les  récompcnfcs.  Si  deux  cri- 
mes nuifant  egalement  à la  fociété , reçoivent  une  j 
punition  égale , les  hommes  ne  trouvant  pas  un 
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obflacle  plus  grand  à commettre  l’ailion  la  plus 
criminelle,  s'y  détermineront  aufli  facilement  qu'à 
un  crime  moindre , Si  la  diûnburion  inégale  des 
peines  produira  tecte  étrange  contradiction  peu 
remarquée,  quoique  très-fréquente  , que  les  loi* 
autant  à punit  les  crimes  qu'elles  auront  fait 
naître. 

Si  on  établit  la  même  peine  pour  celui  qui  tue 
un  cetf  ou  un  faifan  , que  pour  celui  qui  tue  un 
homme  , ou  qui  falfifie  un  écrit  important , on 
ne  fera  bientôt  plus  aucune  différence  entre  ces 
deux  délits.  C'elt  ainfi  qu'on  détruit  dans  le  coeur 
, de  l'homme  les  fVntimcns  moraux  ; ouvrage  de 
beaucoup  de  fiècles , cimenté  par  beaucoup  de 
fang , établi  fi  lentement  & fi  difficilement , St 
qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir  élever  fans  le  fccours 
des  plus  fublimcs  motifs  , Se  l’appareil  des  plus 
graves  formalités. 

Il  ell  impoffible  d’empêcher  entièrement  les 
délôrdres  que  peuvent  caufer  dans  la  fociété  les 
paffions  humaines.  Ces  défordres  augmentent  en 
raifon  de  la  population  , & du  choc  8c  du  croi- 
fement  continuel  des  intérêts  paiticulicrs.  L'hif- 
toite  nous  les  fait  voir  croiflant  dans  chaque  état 
avec  l'étendue  de  fa  domination.  On  ne  peut  pas 
diriger  géométriquement  à l'utilité  publique  cene 
multitude  infinie  d'intérêts  particuliers,  combinés 
en  nulle  manières.  A l'cxaélitude  mathématique, 
on  cil  forcé  de  fubliituer  , dans  i'arithme'tique 
politique , le  calcul  des  probabilités  8e  de  Am- 
ples approximations.  Cette  force  qui  nous  porte 
fans  ceffe  vers  notre  propre  bien  être  , femblable 
à la  pefanteur , ne  s’arrête  que  par  les  obftaeles 
qu'on  lui  oppofe  : les  effets  de  cette  pefanteur 
morale  font  route  la  férié  des  a étions  humaines. 
Les  peines  font  les  obltaclcs  politiques  que  la  lé- 
giflation oppofe  à la  tendance  des  a étions  de 
chaque  homme  : elles  fervent  à amortir  le  choc 
réciproque  des  intérêts  particuliers  , & à empê- 
cher les  funeltes  effets , fans  détiuire  dans  l'hom- 
me la  caufe  du  mouvement  qui  ell  la  fenflbiltté. 
Le  légiflaceur  cil  un  architecte  habile  , qui  fait 
vaincre  la  force  dctlruâive  de  la  pefanteur  , 8e 
employer  toutes  celles  qui  peuvent  fervir  au  main- 
tien de  Ton  édifice. 

En  fuppofat  t la  néceflitc  Se  les  avantages  de 
la  réunion  des  hommes  en  fociété,  en  fuppofant 
des  conventions  entr'eux  réfulranres  de  l'oppofi- 
tion  des  intérêts  particuliers , on  peut  imaginer 
une  progrellion  des  crimes  , dont  le  plus  grand 
fera  celui  qui  rend  à la  diflolucion  St  à la  def- 
truélion  immédiate  de  la  fociétéi  8:  le  plus  lé- 
ger , la  plus  petite  oflfénfe  que  pinfle  recevoir 
un  particulier  : entre  ces  deux  extrêmes  , feront 
comprimes  routes  les  aéiion*  oppofées  au  bien 
public  , qui  font  appelles*  criminelles  , félon 
une  progrellion  infenhble  du  premier  termp  au 
dernier. 

Si  les  calculs  mathématiques  ctoicnt  applica- 
bles aux  combinaisons  infinies  & obfcures  des 
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avions  humaines , on  devrait  chercher  Sc  déter- 
miner une  progreflion  de  peines  cortcfpondante  à 
• P^Smflion  des  crimes  , depuis  la  plus  giave 
julquà  la  plus  légère.  Si  l'on  pouvoit  former  te 
exprimer  cxaélemcnt  ces  deux  progredîons , cl- 
jes  feraient  la  melure  commune  des  degrés  de 
liberté  Sc  de  tyrannie,  d'humanité  ou  de  mé- 
chanceté de  chaque  nation.  Mais  il  fuffit  à un 
Jfgillateur  éclairé , en  confervant  l'ordre  des  ter 
mes  de  ces  deux  progredîons , de  marquer  dans 
chacune , des  divifions  principales , 8c  de  ne 
point  afligncr  aux  crimes  du  premier  ordre  la  der 
mere  clade  de  peines. 

Enfin  il  cil  cflciitiel  que  les  peines  aient  de 
1 harmonie  entr'elles  , parce  qu'il  ell  eflcntie! 
ou  on  évite  plutôt  un  grand  crime  qu’un  moin- 
dre i ce  qui  attaque  plus  la  fociété , que  ce  qui 
la  choque  moins  & , fans  indiquer  trop  les 
points  fur  lefquels  les  légiflateuis  modernes  fe 
lont  écartés  de  ces  règles , nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  c'ell  un  grand  mal  de  faire  fu- 
bir  la  meme  peine  à celui  qui  vole  fur  un  grand 
chemm  , 8c  a celui  qui  vole  & aflafllne.  Il  ell 
vilible  que  , pour  la  fureté  publique  , il  faudrait 
mettre  quelque  différence  dans  h peint. 

Violation  de  la  pudeur  dans  la  punition  des  enmes. 

Il  y a des  règles  de  pudeur  obfervces  chez 
Prd‘l“e  toutes  les  nations  du  monde  : il  ferait 
abfurde  de  les  violer  dans  la  punition  des  crimes 
qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le  réublilTc- 
ment  de  l'ordre. 

Les  orientaux  qui  ont  expofé  des  femmes  ides 
elcphans  drefles  pour  un  abominable  genre  de 
fupplicc > ont-ils  voulu  faire  violer  la  loi  par  la 
loi  ? r 

Un  ancien  ufage  des  romains  défendoitde  faire 
mourir  les  hiles  qui  n'etoient  pas  nubiles.  Tibère 
croura  [expédient  de  les  faire  violer  par  le  bour- 
rcau  , avant  de  les  envoyer  au  fupplice  (i)  : ty- 
ran fn.it  il  & cruel!  il  détruifoit  les  moeurs  pour 
conferver  les  coutumes. 

Lotfque  la  magillratutc  japonoife  a fait  expofer 
*i5i'  a P a.ces  P^fiqucs  If*  femmes  nues  , & les 
a obligées  de  marcher  à la  manière  des  bêtes , 
clic  a fait  frémit  la  pudeur  (i)  : mais  lorfqu'ellea 
voulu  contraindre  une  mère  . . . lorfqu'elle  a voulu 
contraindre  un  fils  ...  Je  ne  puis  achever»  elle  a 
• Mit  frémir  la  nature  même  (j). 

De  certaines  aceufations  , qui  ont  particuliérement 
aejoin  de  modération  (i  de  prudence. 

Maxime  importante  : il  faut  être  très-circonf- 
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peâ  dans  la  pourfuite  de  la  magie  te  de  l'héréfie. 
L'accufation  de  ces  deux  crimes  peut  extrême- 
ment choquer  la  liberté  , & être  la  lourcc  d'une 
infinité  de  tyrannies , fi  le  légiflatcur  ne  fait  1a 
borner.  Car,  comme  elle  ne  porte  pas  diteûe- 
Tient  fut  les  aélions  d'un  citoyen,  mais  plutôt 
fur  l'idée  que  l'on  s'cll  laite  de  fon  caraaère  , 
elle  devient  dangereule  à propoition  de  l'igno- 
rance du  peuple  ■ & pour  lors  un  citoyen  ell  tou- 
jours en  danger , parce  que  la  meilleure  con-, 
duite  du  monde  , la  morale  la  plus  pure  , 1a  pra- 
tique de  tous  les  devoirs , ne  font  pas  des  ga- 
rants contre  les  fouppons  de  ces  crimes. 

Du  crime  contre  nature. 

“ A Dieu  ne  plaife , dît  Montefquicu  , que 
je  veuille  diminuer  l'horreur  que  l'on  a peut  un 
crime  que  la  religion , la  inorale  8c  Sc  la  politi- 
que condamnent  tour  à tour.  Il  faudrait  le  prof- 
crire , quand  il  ne  ferait  que  donner  à un  fexe 
les  foiblcflcs  de  l'autre  , 8c  préparer  à une  vieil- 
lcue  infâme  par  une  jeunefle  honteufe.  Ce  que 
j'en  dirai  lui  laiffera  toutes  les  flétriflures , 8c  ne 
portera  que  contre  la  tyrannie  qui  peut  abufer  de 
l'horreur  meme  que  l'on  en  doit  avoir  ». 

" Comme  la  nature  de  ce  crime  ell  d'e-tre  ca- 
ché, il  cft  fouvent  arrivé  que  des  légillaieurs  l'ont 
puni  fur  la  dépofition  d'un  enfant.  C'étoit  ou- 
vrir une  porte  bien  large  J la  calomnie  ».  «Juf- 
*>  rinicn  , dit  Procope  (4)  , publia  une  loi  contrç 
*>  ce  crime  ; il  fit  rechercher  ceux  qui  en  croient 
» coupables  , non-feulement  depuis  la  loi , mai* 
» ayant.  La  dépofition  d’un  témoin  , quelquefois 
» d'un  enfant , quelquefoit  d'un  cfclave  , fuffifoit 
» lur  tout  contre  les  riches  , & contre  ceux  qui 
» étoient  de  la  faélion  des  verds  ».  , . , 

« Il  ell  fingulier  que  parmi  noûs  trois  crime*  :J 
la  magie , l'héréfie  8c  le  crime  contre  nature  , 
dont  on  pourrait  prouver  du  premier  qu'il  n'cxille 
pas  j du  fécond,  qu'il  ell  fiifccpriblc  d’une  itjfi- 
dtté  de  difiinétions,  interprétations,  limitations  1 
du  troifième  , qu'il  cil  rrcs-fouvent  obfcur,  aient 
été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu  ». 

Que  ia  liberté  eft  faoorifée  par  la  nature  des  pfines 
15  leur  proportion, 

“ C'ell  le  triomphe  de  la  liberté  , ajoute  Mon- 
tefquieu  , lorfque  les  loi*  criminelles  tirent  cha- 
que peine  de  la  nature  particulière  du  crime.  Tout 
I arbitraire  celfe  ; la  peint  ne  defeend  point  du 
caprice  du  légiflatcur  , mais  de  la  nature  de  U 
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chofe  ; fie  ce  n’ell  point  l'homme  qui  fait  violence 
à l'homme  ». 

" Il  y i quatre  fottes  de  crime?.  Ceux  de  la  pre- 
mière efpcce  choquent  la  religion  ; ceux  de  la 
fécondé  , les  mœurs;  ceux  de  la  troificme  , la 
tranquillité  ; ceux  de  la  quatrième,  la  fureté  des 
citoyens.  Les  peines  que  l'on  inflige  , doivent  dé- 
river de  la  nature  de  chacune  de  ces  cfpèccs  ». 

« Je  ne  mets , dans  la  elaffe  des  crimes  qui 
intérefferit  la  teligion  , que  ceux  qui  l'attaquent 
direüement , comme  font  totis  les  licnlègcs  Am- 
ples : car  les  crimes  qui  en  troublent  l'exetcice , 
font  de  la  nature  de  ceux  qui  choquent  la  tran- 
uillité  des  citoyens  ou  leur  fureté , fie  doivent 
tre  renvoyés  à Ces'  chiffes  ». 

“ Pour  que  U peint  des  facrilcges  Amples  fnit 
tuée  <fe  la  nature  (t)  de  la  chofe  , elle  doit  confillcr 
dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que  donne 
la  religion  i l'cxpulAon  hors  des.temples  i la  pri- 
vation de  la  focicté  des  Adéles , pour  un  tnnps 
ou  pour  toujours;  ’a  fuite  de  leur  prcfcnce  , le» 
exécrations  , les  détcll  irions  , le*  conjurations  ». 

" Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tranquillité 
ou  la  fureté  de  l'état,  les  aâions  cachées  fout 
du  reliure  de  la  jtiftice  humaine  : nuis  dans  celles 
qui  b'eflent  la  divinité  , là  où  il  n'y  a prunt  d’ac- 
tion publique  ,*il  n'y  a point  de  matière  de  cri- 
me : tout  s'y  piffe  entre  l'homme  fie  Dieu,  qui 
fait  la  incfure  fi:  le  t mpj  de  fes  vengeances.  Que 
A,  confondant  les  choies,  le  migiihat  recherche 
aufli  le  facrilcgc  caché , i!  poire  une  inquilition 
fu.r  un  genre  d'aélioit  où  elle  n'ell  point  nécd- 
fairc  : il  détruit  la  liberté  des  citoyens  , en  ar- 
mant contre  eux  le  tc'e  des  confcicnccs  timides  , 
Se  celui  des  confciences  hardies  ». 

“ Le  nul  ell  venu  de  celte  idée , qu'il  faut 
venger  la  divinité  : mais  il  faut  honorer  la  divi- 
nité , fir  me  la  venger  jamais.  En  etfet,  li  l'on'fe 
conduifoit  par  cette  dernière  idée  , quelle  fetoit 
. la  An  des  fuppliccs  ? Si  les  loix  des  hommes  ont 
? *enfier  un  ctre  infini , elles  fe  rcglcron:  fur  fon 
infinité,  8c  non  pas  fur  les  foiblcll’es  , fur  iCî 
ignorances , fur  les  caprices  de  la  nature  hu- 
maine ». 

«Un  hiltorien  (i)  de  Provence  rapporte  un 
fait  qui  nous  peint  très-bien  ce  que  peut  produire, 
c/prits  foibles  , cette  idée  de  venger  la 
divinité..  Un  mit,  «eufé  d'avoir  bhifphémé  con- 
tre  la  faune  Vierce  , fut  condamné  a être'  écor- 
che. Des  chevaliers  malqucs,  le  couteau  à la 
mam  , montèrent  fur  l'échafaud  fie  en  rhalfèrent 
1 exécuteur,  pour  venger  eux-mèmes  l'honneur  de 
la  faune  Vierge  ...  Je  ne  veux  point  prévenir  les 
rtflexions  du  ieéleur», 

••  La  fécondé  clalfe  ell  des  crimes  qui  font  con- 
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tre  les  moeurs.  Telles  font  la  violation  de  la 
continence  publique  ou  particulière  , c'eA-à-dire  , 
de  la  police  fur  la  manière  dont  on  doit  jouir 
des  plaifirs  attachés  à l'ufage  des  fens  fit  à l’union 
des  corps,  l es  peines  de  ces  qrime*  doivent  en- 
core être  tirées  Je  la  nature  de  la  chofe  : la  pri- 
vation des  avantages  que  la  focicté  a attaches  i 
la  pureté  des  mœurs , les  amendes  , la  honte  , 
la  contrainte  de  fc  cacher , l’infamie  publique  , 
t'expulfion  hors  de  la  ville  Se  delà  focicté;  en- 
fin toutes  les  peines  qui  font  de  la  jurifdiCtion 
correélionnclle,  fulKfenfpour  réprimer  la  témérité 
des  deux  fexes.  En  effet,  ces  chofes  font  moins 
fondées  fur  la  méchanccti,  que  fur  l'oubli  ou  le 
mépris  Je  foi  même  ». 

<•  Il  n'ell  ici  quftion  que  des  crimes  qui  inté- 
reffent  uniquement  les  imruis,  non  de  ceux  qui 
choquent  aufli  la  fureté  publique , tels  que  I’cn- 
levcment  fie  le  viol , qui  font  de  la  quatiièmc  el- 
pèce  ». 

>*  Les  crimes  de  la  troifième  elaffe  font  ceux 
qui  choquent  la  tranquillité  des  citoyens  , fie  les 
peines  en  doivent  être  tirées  de  la  nature  de  la 
chofe , fie  fe  rapporter  à cette  tranquillité , com- 
me la  privation  , l'exil , les  correcàions  8:  autres 
peines  qui  ramènent  les  cfprits  inquiets , fie  tes 
font  rentrer  dans  l’ordre  établi  ». 

" Je  rcftrciiis  les  crimes  contre  la  tranquillité, 
aux  chofes  qui  contiennent  une  Ample  lefion  de 
police  : car  celles  qui,  troublant  la  tranquillité, 
attaquent  en  même  temps  la  filrcté  , doivent  être 
mifes  dans  la  quatrième  chiffe  ». 

“ Les  peines  de  ces  derniers  crimes  font  prefque 
par  tout  ce  qu'r.iv  appelle  des  JufpTîut.  C'eff  une 
efpèce  de. talion  , qui  fait  que  la  .focicté  refufe 
la  fûreté  à un  citoyen  qui  en  a privé , ou  qui  a 
voulu  en  priver  un  autre  ». . 

Mais  quoique  cette  peine  foit  tirée  de  la  na- 
ture de  la  chofe,  les  réflexions  que  nous  avons 
inférées  au  commencement  de  tet  article’',  prou- 
vent du  moins  que  , loin  de  multiplier  les  peines 
de  mort , il  faut  les  décerner  ave  une  grande  cir- 
c^nlpeiîlioii.  j.  ; 

De  tes  pwjfsnce  des  pcircs. 

•;  . 

L'expérience  a fait  remarquer'  que , dans  les 
piys  où  les  peines  font  douces,  JYlprit  du  ci- 
toyen en  ell  ftappé , comme  il  l'crt  ailleurs  par 
les  grandes. 

Quelque  inconvénient  fe  fait-il  Ternir  dans  un 
état , un  gouvernement  violent  veut  foudain  le 
corriger  ; & au  lieu  de  foiieer  â faire  exécuter 
les  ancicimes  loix  , on  étiblic  une  peine  cruelle 
qui  ancre  le  mal  fur-le  chamg.  Mais  on  ufe  le 


(il  S.  Louis  fit  des  loix  fi  outrées  contre  ceux  qui  iuroient,  que  le  naoe  fe  m»  ,.KU..a  j. 
prince  modem  Ton  itle  & adoucit  Tes  loix.  I oyc\  le,  ordminances  * P P uWl«e  dc  1 cn  av"“fl  Ct 

{s)  Le  pire  Bougcrcl. 

(!£ion.  polie,  if  diplomatique.  Tvn.  111, 


D b b b 


,-tfa  P E I 

rcfTmt  dit  gouvernement  ; l'imagination  fe  fait  i 
cette  grande  feint,  comme  elle  s'ctoit  faite  à la 
m ifodre  , &:  comme  on  diminue  la  crainte  pour 
celle-ci , l’on  cil  bientôt  force  d'établir  l'autre 
dans  tous  les  cas. .Les  vols  fur  les  grands  che- 
mins croient  communs  dans  quelques  états  : on 
voulut  les  arrêter  : on  inventa  le  fupplicc  de  !a 
roue , qui  les  fufpendit  pendant  quelque  temps. 
Depuis  ce  temps , on  a volé  comme  auparavant 
fur  les  grands  chemins.  • . 

De  nos  jours,  la  defertion  fut  très  fréquente  ' 
on  établis  la  peine  de  mort  contre  les  défciteurs , 
& cette  f tint  n'a  pas  diminué  la  defertion.  La 
ration  en  ctt  bien  iiaitftèfle  : un  foldat , accou- 
tumé tous  les  jours  à expofer  fa  vie  , en  méprifê 
ou  fe  flirte  d'en  méptifer  le  danger.  Il  cil  tous 
les  jours  accoutume  à craindre  la  honte  } il 
falloir  donc  laitier  une  peine  qui  faifoit  putter  une 
flctrifTiirc  pendant,  la  vie  : on  a prétendu  aug- 
menter la  peine , 8c  on  l'a  réellement  diminuée. 

li  ne  faut  point  mener  les  hommes  pat  les  voies 
extrêmes  : on  doit  être  ménager  des  moyens  quo 
la  nature  nous  donne  pour  les  conduire.  Qu'on 
evamine  la  caïlfe  Je  tous  les  reldchemens  , on 
verra  qn'cllc  vient  de  l'impunité  des  crimes  , 8c 
non  pis  de  la  modération  des  peints. 

Suivons  h nature  , qui  a donné  aux  hommes 
la  honte  comme  leur  fléau  , 8c  que  la  plus  grande 
partie.de  la  peine  foit  '!'mfamîc  de  la  fouffrir. 

Que  s'il  fc  trouve  des  pays  où  la  home  ne  foit 
pas  une  fuite  du  fupplicc , cela  vient  de  la  ty- 
rannie qui  a inftir,é  les  mêmes  peines  aux  fcélérats 
8c  aux  gens  de  bien 

Etii  vous  en  voyer,  d’autres  où  les  hommes  ne 
font  retenus  que  pat  des  fuppliccsciuels,  comp- 
ter encore  que  cela  vient  en  grande  partie  delà 
violence  du  gouvernement , qui  a employé  ces 
fupplices  pour  des  fautes  légères. 

Souvent  un  légiflaecut  qui  veut  corrigcrun  mal, 
ne  Congé  qu'à  cette  correêl:,-n  i fai  yeux  font 
ouvem-fur  cet  objet , Sc  fermés  fur  les  Inconvé- 
nient. Lorfque  le  nu!  cil  une  fois  corrigé , on  ne 
voit  plus  que  la  dureté  du  légilbteur  : mais  il  relie 
un  vice  dans  l'état  que  cette  dureté  a produit  i 
les  efprits  font  corrompus  i ils  (c  font  accoutumés 
au  defpotifme. 

Lyfandre  (i)  ayant  remporté  la  vifloire  furies 
athéniens , on  jugea  les  prifonniers.  : on  accul 
les  athéniens  d'avoir  précipité  tous  les  captifs  de 
deux  galères,  Se  réfuta  en, pleine  alfemblée  de 
couper  le  poing  aux  prifonmers  qu'ils  feroient. 
Ils  turent  tous  égorgés  , exiepré  Adymante  qui 
s'étoit  oppofé  à ce  décret.  Lyfandre  reprocha  à 
Phdoclèx,  avant  de  !»  faire  mourir,  qu'il  avoir 
dépravé  les  cfnrits  , &t  fait  des  leçons  de  cruauté 
à toute  la  Grèce. 
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i>  Les  argiens,  dit  l’iutarque  (0  / ayant  fai* 

« mourir  quinze  cents  de  leurs  citoyens  , les' 

*■  athéniens  firent  apporter  les  facrifices  d'expia- 
»■  tiun  , afin  qu'il  ulùt  aux  d eux  de  détourner 

du  coeur  des  athéniens  une  fi  cruelle  penfée  ».  i . 

Il  V a deux  genres  de  corruption  ; l'un  , loif. 
que  le  peuple  n'obferve  point  les  toix  t 1 autre , 
lotfqp'il  cil  coi  rompu  par  les  loix  : mal  incura- 
ble , parce  qu’il  ell  dans  le  remède  même,  ê'oirj 
l'article  Loi  , & en  general  tous  les  articles  de 
Morale  politique  de  ce  diÛionr.aire. 

PF.NSYLVAN1E  , l'un  des  Etats  - Unis  de 
l'Amérique  : elle  cil  limée  entre  la  Nouvelle-  - 
Yorck  , le  Nouveau- Jcrfey  , la  Dclawarc,  le  Ma- 
ryland & les  derrières  Je  la  Virginie  : fou  étendue 
du  cùrc  de  l'occident,  ou  ta  profondeur  cd  de  d 
I degrés  de  longitude  . 

L’article  général  Etats-Unis  contient  i®.  un  pré-  y . 
cis  de  Chili.  po!:t.  .les  Etats Unis  jufqu’a  l'époque  Je  p : { 
b révolution  : i".  les  caulès  ïc  Chifloiré  de  la  "■  T 
révolution  : j*.  l'atte  d'indépendance  : q*.  Jls 
remarques  générales  fur  les  cunllltiitums  des  trciie 
Etats-Unis  , 8c  des  remarques  particiiliêicsYut  Ici 
provinces  qui  doivent  changer  leur  crudliniticn  , 
ou  les  revêtir  de  torircs  plus  légales  Üc  plus  fo-  #-;i 
lcninclles  : j®.  des  remarques  fuf  Faite  de  eoç-  'g 
fédération,  & tout  ce  qui  a rapport  au  congrès 
Se  aux  nouveaux  pouvoirs  qu'il  tll  à propos  de  » 
lin  confier  : 6°.  un  état  de  la  dette  & des  finan- 
ces des  nouvelles  républiques  : y®,  des  remar- 
ques l'ur  l'état  où  fc  trouvent  aujourd'hui  ces  pou- 
vellrs  républiques  : S",  des  remarques  fut  les  abus 
qu’elles  doivent  éviter  dans  la  rédaitwn  de  lents  ’ - 

codes  : iy°  desicmarques  fur  l'alfcciarion  des  cio-  , 
ci  nati  , 8f  les  dangers  de  cette  inllituriôn  : . ; 

io.  fur  la  population  tii®.  fur  le  commerce  , la 
marine  & l'armée  : II",  fur  les  nouveaux  états 
qui  fc  formeront  Jars  le  territoire  del'OucIl , Si  * ; 
des  diflriâs.qui  demandent  déjà  â être  admis  i ■ ê 
la  confédération  américaine,  ou  qui  ne  tarderont^ 
pas  i y être  admis:  ij®.  fur  les  rru:t:s  cu'ont" 
f-rtnés  les  américains  avec  quelques  pufflances  de 
l'Euri  pc  , S'  tnfm  des  obfervatioM  politiques  kjCH 
des  ditals  fut  les  fauvages  qui  fe  trouvent  d.iti*  1 
le  voifinage  ou  dans  l'enceinte  des  Etats-Unis.  , ' 

Nous  nous  bornerons  ici  à donner  t°.  le  pré- 
cis de  rhifloire  politique  de  la  colonie  8c  de  , 
l'état  de  Pen\y!vunie  : i°.  nous'  rapporterons  la 
conllitmion  vie  cette  république  : nous  ferons 

des  remarques  fiir  cette  conflitutitn  : o®. 
parlerons  du  rommcicc  Sc.de  l'état  de  la  Pcn- 
fyhanie  à l'époque  de  !a  révolurton  : J®.  enfin 
nous  dirons  oueiqiics  mots  de  Ton  commerce  Se  " 
de  fon  état  aéluel , 8c  nous  ferons  des  remaïques  . 
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(i)  Xcnophon,  liifl.  liv.  U.  . 

(,)  dEnvttt  morales  de  veux  qui  manient  k*  allaites  detat% 
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fur  1,i  conduite  de  lu  Penlytvcnie  depuis  le  com- 
mencement de  lu  révolution. 

Section  première. 

Précis  de  fhijloire  politique  de  ta  Colonie  6r  ce  tètat 
de  Pcnl)  Ivailic. 

Le  luthéranîfme  qui  devoit  changer  la  face  de 
l'Europe , ou  pur  lui  même , ou  pur  l'exemple 
qu'il  dorincit  , uvoit  occalionné  dms  les  cfpr'ts 
une  fermentation  extraordinaire  , lorfqu’ou  vit 
fbrtit  de  l’on  fein  orageux  une  religion  nouvelle  , 
qui  puroiir.it  bien  plus  une  révolte  conduite  pur 
le  fuiutifme,  qu'une  fuite  tégléc  t]ui  fe  gouverne 
pur  des  piincipes,  Lu  plupart  des  novarcurs  lut- 
vent  un  fyllcme  lie,  des  dogmes  établis,  St  ne 
combinent  d'abord  que  pour  les  défendre  , lorf- 
•'  eue  la  perfécutitin  les  irrite  & les  révolte  jufqu'à 
leur  mettre  les  armes  à la  main.  Les  atiabaptif- 
trs»  comme  s'ils  n'avoienc  cherché  dans  la  Bible 
qu'un  cri  de  guerre  , levèrent  l'étendard  de  la 
rébellion,  avant  d être  convenus  d'un  corps  de 
do&rine.  Les  principaux  ‘chefs  de  ccttc  fc&e 
àvoient  bien  enkigr-c  qu'il  étoit  inutile  & ridicule 
ifïdmimllrer  le  baptême  aux  enfans , ainfi  qu'on 
le  pénible , difoietic-il*  , dans  la  primitive  égiife  : 
mais  ils  n'avtiiènt  pas  encore  une  fois  mis  en  pra- 
tique  ce  feu!  article  de  croyance  , qui  fervoit  de 
prétexte  à l.-ur  réparation.  L'efprit  de  fédition 
fufpcndoir  chez  eux  les  foins  qu'ils  dévoient  aux 
"dogmes  fchilinatiques  , fur  jé/qucls  ils  fon  (oient 
leur  révolte.  Secouer  le  joug  tyrannique  de  l’é 
Çlife  de  de  l'étar,  c'et.  i:  Luc  loi,  c'étolt  leur 
lui.  S en  ôler  dans  les  aimées  du  feigneur,  s'inf 
crire  parmi  Ics  li  lèlei  qui  dévoient  employer  le 
glaive  de  Gédéoo  , c’éto  t leur  dcvîfe,  leur  but, 
leur  point  de  ralliement. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  porté  le  fer  Se  le  feu 
dans  une  grande  paitie  de  l'Allemagne  , quélvS 
anabaptiftes  forgèrent  1 donner  quelque  fonde- 
ment 8c  quelque  fuite  1 léur  créance  , à marquer 
leur  confédération  par  un  ligne  vifible  qui  l’unit 
& la cimentàr.  Ligues  d’abordpar  infpiration  pour 
former  un  corps  d'armée  , ils  fe  liguèrent  en  i jif 
pour  compote  r un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymbole,  mêlé  cLimolcrance  Sc  de 
douceur , l'égfife  anabaptillc  étant  la  feule  où 
l'on  enfeigne  la  pure  parole  de  Dieu  , elle  ne 
doit  !e  ne  peut  communiquer  avec  une  autre 
eglife. 

L'efprit  du  Seigneur  fouillant  où  il  lui  plait , 
le  pouvoir  de  la  prédication  n'fft  pas  borné  à un 
feul  ordre  de  fidèles  ; mais  il  s'étend  à tous , 8c 
tous  peuvent  prophétifér. 

Toute  fcéle  ou  l’on  n'a  pas  gardé  la  commu- 
nauté des  biens , qui  failbit  l'atnc  îse  l'union  des 
premiers  chrétiens , eil  une  artcmblée  impure  , 
une  race  dégénérée. 

Les  magifiracs  font  inutiles  dans  une  fociécé  de 
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véritables  fidèles  : un  chrétien  n’en  a pas  befein  ; 
un  chrétien  ne  doit  pas  l'être. 

Il  n'elk  pas  permis  A des  chrétiens  de  prendre 
les  armes  pour  fe  défendre  ; à plus  forte  raifon 
ne  peuvent-ils  pas  s'enrôler  au  hafard  pour  la 
guerre. 

Arnfi  que  les  procès,  les  fermais  en  jujlice 
font  défendus  à des  difciplcs  riu  Chrift,  qui  leur  » 
diété  pour  toute  réponfe  devant  les  juges , oui . 
OUI  , NON  , NON. 

Le  baptême  des  enfans  eft  une  invention  du  * 
diable  8c  des  papes.  La  validité  du  baptême  dé- 
pend du  contentement  volontaire  des  adultes , , 
qui  peuvent  fculs  le  recevoir  avec  la  connoiffance 
de  l'engagement  qu'ils  prennent. 

Tel  (ut , dans  foti  origine  , le  fyftème  religieux 
des  anabaptiftes.  11  paroît  fondé  fur  la  charité 
&:  la  douteur  j il  ne  produifit  que  des  brigan- 
dages 8c  des  crimes.  La  chimère  de  l'égalité  eft 
la  plus  dangereufe  de  toutes  dans  une  focicté 
policée.  Prêcher  ce  fyftême  au  peuple , ce  n'cft 
pas  lui  rappetler  fes  droits , ccft  I inviter  au  meur- 
tre 8c  au  pillage;  c'cll  déchaîner  des  animaux 
domeftique»  , 8c  les  changer  en  bêtes  féroces.  Il 
faut  adoucir  Se  éclairer,  ou  les  maîtres  qui  les 
gouvernent , ou  les  lotx  qui  les  conduifcnt  : mais 
il  n’y  a dans  la  nature  qu'ttne  égalité  de  droit, 

8c  jamais  une  égalité  de  fait.  Les  fauvages  meme 
ne  font  pas  égaux  , dés  qu'ils  font  ulLmblés  ■ 
en  hordes.  Ils  ne  le  font  que  lotfqu'ils  errent 
dans  les  bo’s  ; Sc  alors  même  celui  qui  fe  laiflie 
prendre  fi  châtie,  n'cft  pas  l'égal  de  celui  qui 
l'emporte.  Voilà  la  première  origine  de  toutes  les 
fociités. 

Une  doftrine  qui  avoir  pour  bafe  la  commu- 
nauté des  biais  Sc  l'égalité  des  conditions , ne 
pouvoit  guère  trouver  des  pirtifans  que  dans  le 
peuple.  Les  pavTans  l’adoptèrent  avec  d’autant 

lus  d'enthouliafme  3c  de  fureur  , que  le  joug 

ont  elle  Içs  délivroit  étoit  plus  insupportable. 
Condimi’é»  la  plupart  à l efclavage , ils  prirent 
de  tous  côtés  les  armes  pour  «cctiditer  une  doc- 
trine qui,  de  fetfr,  les  icndoit  égaux  aux  fei- 
gneuts.  La  crainte  de  voir  rompre  un  des  pre- 
miers liens  de  la  foc tété , qui  cil  PobcüLuire  au 
magilitat  , réunit  contre  eux  toutes  les  autres 
fettes  , qui  ne  ponvoimt  (nidifier  fans  fubetdi- 
nation.  Ils  fuccombèrent  fous  tant  d'enormis  , 
après  avoir  fait  une  rrfiftancc  plus  opiniâtre  ru’c.ri 
ne  devoit  l’attendre.  Leur  communion , quoique 
répandue  dans  tdot  l’empire  8c  dans  une  partie 
du  "nord  , ne  fut  nulle  part  dominante , parce 
qu’rlle  avoit  été  par  tout  combattue  8t  dlfptrfcc. 

À peine  étmt-ellc  tolc'rée  dans  les  eonttées  où 
l'on  permcitoit  la  plus  grande  liberté  de  créance. 
Dans  aiicitr.  état , elle  ne  put  former  une  ég'ife  ' 
sutorifée  par  !j  lévitation  civile  Ce  fut  ce  qui 
l’afiTmbltt , 8:  de  I obfcurité  la  fit  tomber  dans  ls 
mépris.  Son  umou*  gloire  fut  d'avoit  contribué 
feut-ette  à la  naiftance  des  quakers. 
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t'e«e  feâe  humaine  & pacifique  s’éleva  en 
. Angleterre  parmi  les  troubles  de  la  guene  fau- 
filante , qui  traîna  un  roi  fur  l'cchafaud  par  la 
main  de  fes  fujers.  Elle  eut  pour  fondateur  George 
Fox  , ne  dans  une  condition  obfcure.  Son  carac- 
tère , qui  le  portoit  à la  contemplation  religieufe  , 
le  dégoûta  d’une  profeflion  méch.inique , & lui 
fit  quitter  fon  attelier.  Pour  fc  détacher  entiè- 
rement des  affrétions  de  la  terre  , il  rompit  toute 
liaifon  avec  la  famille  ; 8r  de  peur  de  contrailer 
de  nouveaux  liens  , il  11e  voulut  plus  avoir  de 
demeure  fixe.  Souvent  il  s’égaroit  daus  les  bois  , 
fans  autre  compagnie , fans  autre  amufemenr 
que  f.i  bible.  Avec  le  temps  il  parvint  même  à 


fe^palTer  de  ce  livre  , quand  il  crut  y avoir 

: des 


a fie  7.  puifé  rinfpiration  des  prophètes  8c  des  apô- 


CcH  alors  qu’il  chercha  des-  pvofélytes.  11  ne 
lui  fut  pas  difficile  d’en  trouver  dans  un  temps 
& dans  un  pays  où  les  délires  de  la  religion  en- 
ihoufiafmoienc  toutes  les  têtes  , troubloicnt  tous 
les  efprits.  Bientôt  il  fc  vit  fiiivi  d'une  foule 
de  difciplcs  qui , par  la  bi/arrcric  de  leurs  idées 
fur  des  objets  incompréhenfibles  , ne  pouvoient 
qu’étonner  Sc  fafcinct  les  âmes  fenfibles  au  mer- 
veilleux. 

La  (implicite  de  leur  vêtement  fut  ce  qui  frappa 
' d’abord  tous  les  yeux.  Sans  galons , fans  brode 
jics  ni  dentelles  , ni  manchettes , ils  bannirent 
tout  ce  qu'ils  appelloient  ornement  ou  fupetfluité. 
Point  de  plis  dans  leurs  habits , pas  meme  un 
• bouton  au  chapeau,  parce  qu’il  n’ell  pas  toujours 
nécelfairc.  Ce  mépris  iîngulitr  pour  les  modes  les 
avertilfoit  d’étre  plus  vertueux  que  les  autres  hom- 
mes , dont  ils  fe  dillinguoient  par  des  dehors  mo- 
dell  es. 

Toutes  les  déférences  extérieures  , que  l'or- 
gueil 8r  la  tyrannie  impofent  a la  foiblcfle,  de- 
vinrent odieufes  aux  quakers  , qui  ne  voulaient 
avoir  ni  maîtres,  ni  ferviteurs.  Ils  condomnoient 
les  titres  faiiueux  , comme  orgueil  dans  ceux  qui 
les  ufurpoient , comme  balfcife  dans  ceux  qui 
'les  déféraient.  Ils  ne  reconnoilloient  nulle patt  , 
ni  excellence  , ni  éminence  , mais  ils  fc  refu- 
foient  aux  égards  réciproques,  qu’on  appelle  go 
iitelfe.  Le  nom  d’ami,  difoicnt-ils,  ne  devoit  fe 
refufer  à perfonne  , entre  des  citoyens  & des 
chrétiens.  La  révérence  étoit  une  gcnc  ridicule 
& cciémonieufe.  Sc  découvrir  laicte  en  faluant, 
c'étoit  manquer  à loi  pour  hbnorcr  les  autres. 
Le  magillrat  meme  ne  pouvoir  leur  arracher  au 
cun  ligne  extérieur  de  confidération.  Revenus  à 
l’ancienne  majellé  des  langues , ils  tuioyoicnt  les 
hommes,  même  les to'iïY îTtls  juflifiqicnt  ectre 
licence  par  l’tifage  même  de  ceux  qui  s'en  of- 
fenfuient  , & qui  lutoyoient  leurs  faints  St  leur 
Dieu.  . 

L’auîléritc  de  leur  morale  ennoblifloit  la  fm- 
gularité  de  leurs  manières.  Porter  les  armes,  leur 
paroifiuit  un  crime  : £ c'étoit  pour  attaquer , oit 
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péchoit  contre  l’humanité  ; fi  c 'étoit  pour  fe  dé- 
fendre , on  péchoit  contre  le  chriftianifmc.  Leur 
évangile  étoit  la  paix  uiiiverfellc.  Donnoit-on  un 
fou  met  à un  quaker , il  préfentqît  l'autre  joue  : 
lui  demandoit-on  fon  habit , il  olfroit  de  plus  fa 
vellc.  Jamais  ces  hommes  jullesn'nigçoient  pour 
leur  falaire  que  le  prix  légitime , dont  ils  ne  vou- 
loient  point  le  relâcher.  Jurer  devant  un  tribu- 
nal, même  la  vérité , leur  fcmbloit  une  prolli- 
tution  du  nom  de  l’Etre  faint , pour  de  mil'crablts  ■ 
débats  entre  des  cttes  foibles  & mouds. 

Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  la  politcffe  dans 
la  vie  civile , fe  clungeoit  en  averfion  pour  les 
cétémonies  du  cuite  dans  le  rite  ectlcfi.llique. 
Ils  ofoient  dite*  que  les  temples  ne  font  que  des 
boutiques  de  cbarlatanerit  ; le  repos  du  diman- 
che, qu'une  oifiveté  nuifible  i la  celle  Sc  le  bap- 
tême , que  des  initiations  ridicules.  Atffi  ne  vou- 
loicnt-ils  point  de  clergé.  Chaque  fidèle  rettvoit 
immédiatement  de  l'Eforit- Saint  urc  illumination, 
un  caraétcrc  bien  fupcticur  au  facerdocc.  Quand 
ils  étaient  réunis,  le  gtemierqui  fe  fentoit  éclairé 
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du  ciel , fe  levoit  6c  révéloit  fes  infpirarions.  Les 
femmes  même  étoien*  fouvent  douces  de  ce  don 


de  la  parole  , qu'elles  appelloient  don  de  proche-  j. 
lie.  Quclquclois  pluficuls  de  ces  frères  en  Dieu  - 
parloicnt  en  même-temps}  mais  plus  fouvent  ré- 
gnoit  un  profond  filencc  dans  toute  l'jirciiihléc.t.', 
L'enthoufiafme  qui  naifioit  également  8c  de  ces 
méditations  , 8c  de  ces  difeours  , irrita  dans  çcs 
It-éUircs  la  fcrfibihté  du  genre  nerveux*  au  point 
de  leut  occafionner  des  crmvulfions.  C'cll  pour 
cela  qu’on  tes  appella  quakers  , qui  lignifie  en 
anglois  uembleaes.  C’étoit  alfcx  de  ridiciililer  leur  •" 
pour  les  en  guérit  à la  longue  : mais  on 


la  tendu  coniagieufe  pat  la  perfécution.  Tandis 
que  toutes  les  autres  leûes  nouvelles  étdicnt  en- 
couragées , on  pourfuivit , on  touipicnta  ccUe-ci 

fur  des  peines  de  toute  efpècc.  L'hôpital  des  Ibux, 
a prifon  , le  fouet , le  pilori  furent  décernés  à des  ... 
dévots  , dont  le  crime  St  la  folio  étoient  de  vou- 
loir  être  raifonnàblcs  Sc  vertueux  à l'excès.  Leur  '^ 
magnanimité  dans  les  (outframes  excita  d'abord 
la  pitié , puis  l’admiration.  CtomWcl  même,  après 
avoir  été  l’un  de  leur  plus  ardens  perfécutcuis  , 
parce  qu’ils  fe  glilïbiei.t  dans  les  camps  pour  dé- 
goûter les  foldats  d’une  profellion  l'anguinairc  St 
delliuÛive  : Cromwel  leur  donna  des  marques 
publiques  de  fon  cjlimc.  11  eut  la  politique  de 
vouloir  les  attirer  dans  fon  pain  , pour  lui  con- 
cilier plus  de  tefpeû  8c  de  confidération.  Mais 
011  éluda  ou  l’on  rejeta  fes  invitations-}  & depuis 
il  avoua  que  c’étoit  l'unique  religion  dont  il  11'avoit 
pu  tien  obtenir  avec  des  guinées. 

De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l'étlar  à 
cette  (cite  , continue  M.  l’abbé  Ruinai , le  feu!  qui 
•mérita  d'occuper  la  poftcritc  , fut  Guillaume  l’enn. 

Il  étoit  fils  d'un  amiral  rie  c«  nom , alfcx  heu- 
reux pour  avoir  obtenu  la  confiance  du  protec- 
teur Sc  des  deux  Stuait  qui  tinrent  apres  lui. 
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mais  d'une  main  moins  allurée , les  rênes  du  gou-  T 
vernement.  Ce  marin  , plus  fouple  8e  plus  itifi- 
nuaiit  qu'on  ne  l'tlt  dans  fa  proteflioii  . avoir 
fait  des  avances  confuiérablcs  dans  differentes  ex 
peditions  dont  il  avoit  etc  chargé.  Le  malheur 
des  temps  n'avoit  guère  permis  qu'on  le  rembour- 
sât durant  fa  vie.  Après  fa  mort , l'état  des  af- 
faires n'etant  pas  devenu  meilleur , on  fit  à fon  fils 
la  propofirimi  de  lui  donner,  au  lieu  d'argent  , 
u:i  territoire  intmenfe  dans  le  continent  de  l'Amé- 
rique. C’était  un  pays  qui , quoiqu 'entouré  de 
colonies  angloifes , 8e  même  anciennement  décou- 
vert, avoit  toujours  été  négligé.  La  paflion  de 
l'humanité  lui  fit  jeeenter  avec  joie  cette  forte 
de  patrimoine,  qu'on  lui  cédoir  prefque  en  fou- 
veraioctc  héréditaire.  Il  réfohlt  d'en  faire  l’afÿle 
des  malheureux  , Se  le  féjour  de  la  vertu.  Avec 
ce  ger creux  defftin  , il  partit  vers  la  fin  de 
l'jn  t68t  pour  fdn  dunuinc  , qui  fut  appelle 
dès-lois  r<nfivanie.  Tous  les  quakers  , que  le 
clergé  perfécutoit , parce  qu’ils  retufoienr  de  payer 
la  dime  & les  autres  taxes  impofées  par  l’églife, 
demandoient  à le  fuivre  : mais,  par  une  pré- 
voyance éclairée  , il  ne  voulut  en  aarencr  d'abord 
que  deux  mille.  » 

..  Son  arrivée  au  Nouveau  - Monde  fut 
figr.aléc  pat  un  aéle  d'équité  , qui  fit  aimer 
fa  perfonne  8e  chérir  fes  principes.  Peu  fatisfoit 
du  droit  que  lui  doraioit  fur  fon  établilfemcnt  la 
ceiïion  du  mmillère  Britannique,  il  réfolut  d'ache- 
ter des  naturels  du  pays , le  vafle  terri’oire  qu'il 
fe  ptopofoit  de  peupler.  On  ne  fait  point  le  prix 
qu'y  mirent  les  fauvages  : mais  quoiqu'on  les  ac- 
cule de  llupidité  pour  avoir  vendu  ce  qu'ils  ne 
dévoient  jamais  altérer , Penn  n'en  eut  pas  moins 
la  g'o-tc  d’avoir  donne  en  Amérique  un  exemple 
de  jullice  8c  de  modération  , aire  tes  Européens 
■ n 'avaient  pas  même  imaginé  jufqu'âlors.  Il  légi- 
tima fa  pofleffion  auunt  qu'il  dépendoit  de  fes 
moyens.  Enfin  il  ajouta  , par  l'ufanc  qu’il  en  fit , 
ce  qui  pouvoir  manquer  à la  perfection  du  druit 
qu'il  y acquéroit.  Les  américains  prirent  pour  fa 
nouvelle  colonie  autant  d'atfedion  qu'ils  revoient 
conçu  d’éloignement  pour  routes  celles  qu’on 
avoit  fondées  à lent  voifinagc  ; fans  confultcr 
leurs  droits  ni  leur  volçnté.  Des  - lors  s'établit 
entre  les  deux  peuples  une  confiance  réciproque , 
dont  rien  n'altéra  jamais  la  douceur , dont  une 
b.nne  foi  mutuelle  relTena  de  plus  en  plus  les 
heureux  liens.  » 

» L'humanité  de  Penn  ne  pouvoit  pai  fe  bor- 
ner aux  fauvages.  Eile  s'étendit  fur  tous  ceux 
qui  vien.iroient  habiter  fon  empire.  Comme  le 
bonheur  des  hommes  y devoit  dépendre  de  la 
légiflatton , il  fonda  la  ficnne  fur  les  deux  pivots 
de  la  fplcnjeur  des  états  8c  de  la  félicite  des 
citoyens  : la  propriété  , la  liberté.  » 

» Le  vertueux  Icçiflateur  établit  la  tolérance 
pour  fondement  de  la  fociétc.  11  voulut  que  tout 
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homme  qui  reconnoitroit  un  Dieu  , participât  au 
droit  de  cité  ; que  tout  homme  qui  l'adoreroit 
fous  le  nom  de  chrétien , participai  à l'autorité. 
Mais  , lailfant  à chacun  la  liberté , d'invoquer 
cet  être  â fa  manière  , il  n'admit  point  d calife 
dominante  en  Pr nhhanit , point  de  contribution 
forcée  pour  la  conltrudlion  d'un  temple , point 
de  prcfencc  aux  exercices  religieux  , qui  ne  fde 
volontaire  ». 

<<  Penn  , attaché  à fon  nom  , voulut  que  la  pro- 
priété de  l'ctablilfement  qu’il  avoit  formé  reliât 
à -perpétuité  à fa  famille  : mais  il  lui  ôta 'une  in- 
fluence déclive  dans  les  réfolutions  publiques  , 
Si  voul.it  qu'elle  ne  ptlr  faire  aucun  aétc  d'au- 
torité fans  le  concours  des  députés  du  peuple. 
Tous  les  citoyens  qui  avoient  intérêt  à la  loi  , 
comme  a la  cliofe  que  la  loi  régit  i dévoient  erre 
élcâcurs , pouvotent  être  élus.  Pour  éloigner  le 
plus  qu'il  étoit  polhble  tmite  corruption  . il  falloir 
que  les  repiéfcntans  dofient  leur  élévation  à des 
luflfr.iges  lecièteiiient  accordes.  Il  fuffifoit  de  la 
pluralité  des  voix  pour  faire  une  loi  t mais  il  fut 
llatuc  que  les  deux  tiers  fcroier.t  néceflaires  pour 
établir  un  impôt.  C'etoit  dès  - lors  un  don  des 
citoyens,  plutôt  qu’yne  tJ\e  du  gouvernement. 
Pouvoit-on  accorder  moins  de  douceurs  à des 
hommes  qui  venoient  cheichet  la  paix  au-delà 
des  mers  r » 

» C'cft  ainft  que  penfoit  le  vrai  philofophe  Penn. 
11  céda  pour  4fo  hv.  mille  acres  de  terre  à ceux 
qui  pnuvoient  les  acheter  à ce  piix.  Tout  habirant 
qui  ri’en  avoit  pas  la  faculté ,' obtint  pour  lui, 
pour  fa  femme,  pour  chacun  de  fes  enfant  au- 
deffus  de  fei/c  ans  , pour  chacun  de  fes  fervi- 
teurs  . cinquante  acres  à la  charge  d'une  rente 
perpétuelle , d’un  fol  dix  deniers  8e  demi  par 
acre.  Cinquante  acres  furent  encore  aiTuréi.  à 
tous  les  citoyens  qui , devenus  majeurs , con- 
femiroient  â un  tribut  annuel  de  deux  livres  cinq 
fuis  ». 

» Pour  fixer  à jamais  l’état  de  ces  propriétés  , 
on  établit  des  tribunaux  qui  gardenr  les  loix  ton- 
fervatrices  des  biens.  De  peur  qu'il  n'v  eût  des 
gens  intérefics  i provoquer  , à prolonger  les 
procès , il  fut  fevèrement  défendu  à tous  ceux 

2 ni  dévoient  y prêter  leur  miniltèrc , d'exiger, 
'accepter  même  aucun  falaire , pour  leurs  bons 
offices.  De  plus  , chaque  canton  fut  obligé  de 
nommer  trois  arbitres  ou  pacificateurs  , qui  dé- 
voient tâcher  de  concilier  les  différends  à l'amiable, 
avant  qu'on  pût  lès  portei  devant  une  cour  rfc 
jullice». 

«•  L'attention  'à  prévenir  les  procès  naifToit  d'un 
penchant  à prévenir  les  crimes.  Les  loix  , dans  la 
crainte  d'avoir  des  vices  à punir  , voulurent 
en  fermer  la  fouice , l'indigence  & l'oifïvcié.  On 
llatua  que  tout  enfant  au-dcfTous  de  douze  ans, 
quelle  que  fût  fa  condition  , (croit  obligé  d’ap- 
prendre une  pfofcflion.  Ce  réglement  affuroit  U 
fubfdtance  au  pauvie , 8e  prépatoit  une  reflburc-e 
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211  riche  eo^e  les  revers  lit  Ia  fortune.  En  même  ! tantôt  du  praiier,  tantôt  une  cendre  grifsâtre 
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temps  elle  mettr.it  entre  les  hommes  plus  J 'éga- 


lité , en  les  rappelant  à leur  commune  ilclliiia- 
cft  le  travail . 


Toit  des  mains  ou  de 


«ion  , qui 
Tcfprit  •>. 

•*  Jamais  peut-être  la  vertu  n'avoit  infpiré  de 


legiflation  plus  propre  à amener  le  bonheur.  Les 
opinions  , les  fenrimers  .les  mœurs  coi  figèrent  ce 


qu’elle  pouvoir  avoir  desiéfcétueux,  8e  fupplcèrent 
à ce  qu'elle  biffoit  d'imparfait.  (Aufii  la  profpérté 
de  la  Ptafiivjn  t fut-elle  très-rapide.  Cittc  répu- 
blique , f.PS  guerres  , lars  conquêtes  . fans 
efforts  , fans  aucune  de  ces  révolutions  qui  frap- 
pent les  yeux  du  vulgaire  inouiet  fie  paffionrie , 
devint  un  fpcttide  pour  i'utuvers  entier.  Ses 
voiiius  , m.iijrc  leur  barbarie  , furent  enchainés 
pur  la  douceur  de  fes  mœurs  ; fit  les  peuples 
éloignés  , malgré  leur  corruption  , rendirent  hom- 
mage à les  vertus.  Toutes  les  nations  aimèrent 
i voir  tcalifcr  & ictiouvcller  les  temps  héroïques 
de,l‘ahtiquité  , que  les  mœurs  8e  les  loix  de 
l’Europe  leur  avoient  fait  prendre  pour  une  fic- 
tion » 


fur  un  fond  pierreux  , fi:  quelquefois  aiiffi  une 
j tc  re  graffc  , lur-toui  entre  les  îuiffeaux  qui  , la 
Coupant  dans  tous  les  feus,  y verfert  encore  plus 
de  fécondité  qui  ne  ferment  des  rivières  navi- 
gables. 

Quand  les  Européens  abordèrent  dans  cette 
contrée  , ils  n’y  virent  d’abord  que  des  bois  de 
conftiuôt'on  Si  des  mines  de  fer  à exploiter.  En 
abattant,  eu  défichant,  ils  couvrirent  peu  à peu.: 
les  terres  qu’ils  avoient  remuées  , de  nombreux» 
Muuptaux  , de  fiai»  ttés-vaiics,  de  plantations 
de  lin  S:  de  chanvre  , de  pliifiénrs  fortes  de 
légumes  , de  toute  efpèce  du. grains  , mais  fin- 
giilièrcmcnt  de  froment  8c  de  mars . qu’une  heu- 
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Ce  morceau  cor  tient  un  grand  nombre  e’-rreurs, 
que  l’auteur  impoli  des  ’eclurchts  for  Us  Eut». 
Vnis  a démontré  : il  reproche  à l’cnn , 8é  avec 
raifon  de  la  duplicité  fie  de  la  perfidie  , 8c  J 
ch.i  r géra  vraifeniblablcmcnt  les  idées  qu'en  a eu 
jufqu’ici  de  cet  homme  fingulicr.  •• 

La  Penfi'vunie  propre  étoit  partagée  en  nnre 
comtés  , Philadelphie  , Bucks  , Chcfler  , Lan- 
callfe  , Yonk  , Cumbeiband  , Baks  , Nor- 
thiluptou , Bcdforr , Northumbcrland  , VVdhno- 
xelanri. 

Dans  la  même  contrée , les  comtés  de  New- 
callle , Kent  8c  de  Suflex  formoient  un  autre 
gouvernement , mais  conduit  fui  les  mêmes  prin- 


cipes. 
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Le  ciel  de  la  colonie  étoit  pur  8c  ferein.  Le 
climat  tiès-fain  rar  lui  - même,  s’était  encore 
amélioré  par  les  dcfiichemens.  Les  eaux  limp-’d.s 
8c.  falubrrs  y coulent  toujours  fur  un  fond  de 
roc  ou  de  fable.  Les  Lofons  v tempèrent  Tan- 
née par  une  variété  marquée.  L’hiver,  qui  com- 
mente avec  le  mois  de  janvier...  n'expire  qu’l  la 
lin  de  mars.  Rarement  accotnbigné  de  brouillards 
fie  de  nuages , le  froid  y cil  Confiatnraenç  mo- 
déré i nuis  queiquefoi*  affez  vif  pour  glacer  en 
une  nuit  les  plus  grandes  civières.  Cette  révo- 
lution auffi  cnuitc  que  fubitc  eft  l’ouvrage  du 
vent  du  nord  ourll  , qui  fouffle  des  montagnes  8c 
des  lacs  du  Canida.  Le  printemps  s'annonce  pu 


SM 


reufe  expérience  montra  propre  au  climat.  l)e 
tous  côtés  on  pouffa  lis  difrirheinens  avec  une 


vigueur  fie  un  l'uccès  qui  étonnèrent  toutes  les 
nations. 

D'où  naquit  cette  furpreojnt;  profpéritc  ? De 
la  liberté  , de  la  tolérance  , oui  ont  attiré  dans  ce  1 
pays  , des  luédois , des  hollarnlois , des  français 
■njullrieux  , 8c  fur- tout  de  laborieux  allemands. 
Elle  eff  l’ouvrage  des  quakers,  des  anabatifles, 
des  anglicans,  des  met  houilles  , des  presbyté- 
riens , des  moraves , des  luthériens  8c  des  ta- 
rhnliqucs. 


- 


Entre  de  (i  nnmbreufcs  frêles , on  difiincue 
‘ W aUe- 


cel'e  des  Dumplrrs.  Son  fondateur  fut  un  aÎL 
mand  oui , dégoûté  du  tumulte  du  monde  , fe 
retira  dai’S  une  folirude  agréable,  à cinquante 
nuiles  de  Philadelphie , pour  fc  livrer  ü la  con- 
tenmlation.  La  ctiriofité  attiia  dans  fa  retraite 
ifim 
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plunmit  de  fes  compatriotes.  Le  fpeâacle  de 
' * ‘ ■BÉÉ*  ilfésTr 


(es  mœurs  fimples  , pieufes  8c  tranqui!  es  . les  fixa 
près  de  lui.  Tous  enfemble  ils  formèrent  une  petl- 
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plade  qu’ils  appelièrent  Euphritt , par  alluiîon  aux 
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ireux , qui  pfalinodoicnt  lur  les  bords  de  ce 
tîeuve. 

Cette  petite  ville  , formée  en  triangle , cil  en- 
touiée  de  pommiers  Si  de  mûriers  Marbres  utiles 
8c  agréables,  plantés  avec  fymméme.  Au  centre  ’ 
e!l  un  verger  très  étendu.  Entre  te  v rger.8c  ces 
allées , font  des  marions  de  bois  à trois  étages, 
où  chaque  Dumpler  ifolé  peut , fans  être  diftrait  , 
vaquet  i fes  méditations.  Ces  contemplatifs  ne 
font  au  plus  que  cinq  cents.  Leur  terntotre  ri’a 
pis  plus  île  deux  cents  cinquante  acres  d’étendue. 
Vue  rivière,  un  étang  , une  montagne  couverte 
d’arbres,  marquent  fes  limites. 

. Les  hommes  8c  les  femmes  habitent  des  quar- 
tiers l'épatés.  Ils  ne  fe  voient  que  dans  les  tout- 
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, , , . , , , . . , pics  i ils  ne  s’affcmblent  ailleurs  que  pour  les  af- 

de  douces  pluies  , par  une  chaleur  légère  qui  (’airec  publiques.  Le  travail , la  pnert  8c  le  fom- 
s accroît  par  degrés  jufqu  a la  fin  de  juin.  Les  meil  partagent  leur  vie.  Deux  fois  le  jour  8c  deux 

ardeurs  de  !..  canicule  leroient  violentes  . fans  le  foi|  |_,  „„„  ( ,e  Clllte  je\ipé*  Hré  'de  leurs 


ardeurs  de  la  canicule  lèroienr  violentes , fans  le 
venr  .in  fud  uucll  qui  les  rafraîchit-  Ce  fecours 
cfl  a fiez  confiant. 

Quoique  le  pays  foit  inégal , il  n'cll  pas  llc- 
tilc  Le  fol  cft  tantôt  un  fable  jaune  k noir , 
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cellules-  Comme  les  quakcis  8c  lès  nii'-ihodiftes , 
jls  ont  tous  le  droit  de  prêcher,  quand  liste  croient 
mfpué.s.  L’humilité , la  tempérance  , la  ihallcté  , 1 
les  autre*,  venu»  chrétiennes  font  Ica  fujeta  Joue 
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ils  aiment  le  plut  à parlçr  dans  leurs  aflemblées. 
Jjuiai»  iis  ne  violent  le  re^os  du  fabbat , li  cher 
a tous  les  hommes , oififs  ou  laborieux.  Ils  admet- 
tent I enfer  Be  le  paradis,  mais  ils  rejettent  l'é- 
termtc  des  peines.  La  duittinc  du  péché  originel 
Jj"  pour  eux  tm  blafphême  impie  qu'ils  abhorrent. 
Tout  dogme  cruel  à 1 homme  leur  paroit  inju- 
rieux à la  divinité.  Constne  ils  n'attachent  de 
mérite  qu'aux  œuvres  volontaires  , il*  n'adminif- 
trent  jamais  le  baptême  qu'aux  adultes.  Ils  le 
cToîcnr  cependant  li  néceflairc  au  fa  lut , qu'ils 
s'imaginent  que,  dans  l'autre  monde,  les  âmes 
de»  chrétiens  font  occupées  à convertir  celles  dus 
des  hommes  qui  ne  fo.it  pas  morts  fous  la  loi 
de  l'évangile. 

Eticoni  plus. dcfintcreffcs  que  les  quakers,  ils 
ne  le  permettent  jamais  de  procès.  O.r  peut  les 
Pomper;  les  n.a  traher,  fans  craindre  ni  tepre- 
fati.es  , n!'  plaintes  de  leur  part  : tant  ils  font  , 
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i 9H*a  3Vo;cnt  I*  .liberté  de  peitfcr  en  hommes. 

tlt  i ccite  precicufc  harmonie  qu'on  peut  fur- 
tout  attribuer  les  acciciiTemtiis  rapides  de  la 
colonie. 

Au  commencement  de  1714,  cet  érabliflemenc 

comptent  trois  cents  cinquante  mille  habirans  fui. 
vimr  l'évaluation  piéfentce  aucorgtès  général.  On 
ne  diûinuilcta  pas  que  trente  mille  noirs  faifuïent 
partie  de  cette  nombreufe  population  : on  fait 
que  la  Pcrf.vjnit  a défendu  depuis  la  révolu- 
non , toute  importation  de  noirs , & qu'elle  a 
pris  «k s mefores  ctKçjces  pour  rcmjncirjtiou 
tucure  ife  tous  les  enclaves.  Au  relie,  dans  cette  Orc* 
vmee  refclavage  navoit  pas  etc  un  gctme  de 
corruption , comme  il  l a toujouis  été , comme 
il  fera  toujou-s  .ians  dis /up  étés  moins  bien  or- 
données, Les  mœurs  font  encore  purts  , aufières 
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'h'Ipfophie  , infenublcs  aux  ôntragïs.' 

Rien  n cft  plus  limptj  quc*léur  tête  ment-  En 
hiver  , une  longue  robë  blanche , oii  pend  un 
çaoychon  pour  tenir  ben  de  chapeau , couvre 
nnjfchcmire  groflièie,  de  larges  culottes  £t  des 
fnulicrs ''épais.  En  été  , c'ell  le  meme  habiile- 
..iTicnt,  li  ce  n'cll  oue  la  colle  remplace  la  laine. 
A la  culotte  prés,  ies  femmes  font  vêtues  comme 
les  hommes. 

On  ne  fe'notirrit  lè  qui  de  végétaux  ; non  que 
ce  fort  une  loi , mais  par  une  abftinèriçe  plus 
conforme  à l'efprit  du  chriftiimfnie  . ennemi  du 
ftng. 

. Chacun  s'attache  gaiement  au  genre  d'occupa- 
tion qui  lui  efl  aflîgné-  Le  produit  dp  tous  les 
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travaux  clt  mis  en  commun,  pour  fubveniraux 
bjf  iins  de  tous.  Cette  communauté  d iniuiirie 
a créé,,  non- feulement  une'  culture  , des  matlii 
faQures,  tous  les  art*  nécclTjir.-s  à la  petite  fj- 
ciérv,  mus  encore  113  fuperflu  d'échanges  pro- 
portionnes à Ci  population. 

Quoique  les  deux  fexesVvsbr  Çparément  à 
tuphrare  , les  Demain?  n;  rent  ixeriï  pjs  aum  - 
riage.  Ceux  que  la  jeuii:fii,L?  l'amour  , ij  vot- 
fms  de  la  'dévotion  , invitent  à cette  union 
quittent  la  ville  , Sj  vont  former  un  établitESncut 
a la  camp  acné  , aux  dépens  du  ttéibr  public  , 
q.i  ils  grouillent  dt  leuts  travouf,  tandis  que 
leurs  eniaris  font  élevés  dans  la  métrpp-.bq  Sans 
cette  liberté  fige  & chrétienne  , les  Dttmplets 
tic  reroient  que  des  moines  qui  deviendtpient  avec 
le  temps  téroces  ou  libertins. 

Ce  qu't!  v a de  plus  édifiant  &r  de  ptus  fin- 
ctilter  en  meme  temps  dans  la  chndrtbe  rfi  toutes 
les  fcclcs  qui  ont  peuple  la  Vt-js  \Vnü , c'ell  lüf- 
prit  de  concorde  qui  règne  eut  telles  , m tigré  la 
différence  de  leurs  opinions  teiig'fufcs.  Quoiqu'ils 
ne  foient  pas  membres  de  la  même  éviifc  , ces 
fedlaires  s'aiment  comme  les  enfin!  d'un  feul  & 
meme  père.  Ils  ont  vécu  toujours  en  frètes,  parce  j 


mande  aux  fedieurs. 

A l'cpoque  de  la  révolution  l'abondance  y étoir 
cohllante,  8c  1'aifmçe  uoivetfclle.  L économie 
particulière  aux  pcnlilvains  n'empcchoit  pas  que 
les  deux  fexes  ne  fuffem  bien  vêtus.  l.a  nour- 
munrétott  encore  fupéi lettre  a l 'habillement.  Les 
•^milles  les  monts  aîfers  avoient  du  pain  , de  la 
viande  , du  cidre , de  la  bitre  , de  I eau  le  vie 
du  lucre.  Un  grand  nombre  pouvoir  ufer  habi- 
tuellement des  vht*  oc  1 lance  & d'Elpagne,  du 
punch  i se  même  de  bquenrs  pluychèrcs.  L'abus 
de  ces  bouffons  étnit  plus  tare  qu'ailleurs;  nia  s 
il  n étoit  pas  faits  exeniplt. 

Le  délicieux  fpcclaele  de  cette  abondance  n é - 
toit  jamais  troublé  jaar  l'image  affligeantè  de  la 
mendicité.  La  / tufinanit  r.'avoit  pas  un  feu!  pau- 
' l'L  fiue  la  naiffance  ou  la  fortune  avoient 
(ailles  fans  reffoirrces  , étoitnr  convenablement 
entretenus  p;t  (t  tréfor  public.  La  bicnlJifatice 
allotrplps  loin  ; Hfc  fecendoit  julqu'i  l'hofpit'- 
Ue  U plus  prevjmr.te.  Un  voyageur  Pouvoir 
sarctct  par  tout  ..faits  crainte  de  caufer  d'aune 
peine  que  le  reçut  de  1.  n d-parr. 

La  tyrannie  dm  impôts  re  vendit  pas  flétrir 
empaifonirsr  la  félicité  de  la  colonie.  Ln  t-Cfi  ’ 
ils  ne  s clevu.-m*  pas  au-deff^  de  r £0,1-0  |iv' 
J-a  plupart  même , «delimcs  à fermer  les  j, Lues 
de  la  guerre  de  1756,  dcvolerjf  ccrfer  en  177a. 
hi  a cette  epnque  les  peuples  n'ciu  pas  reçu  ce 
foulage  ment , c r!t  que  les  irruptions  des  fan- 
vajes  ont  occaûonné  des  dépenl'es  extraordi- 
naires. 

Les  penfltvaius , tranquilles  poff-fletirs , lires 
urufruitrcrs  d une  terre  qui  récompenfm't  tetn'-mrs 
curs  travaux , nt  cratgnoicnt  P,«  de  produire 
leur  efpece.  A peine  troiivnit  on  un  etbhuaire 
dins  la  province  Le  ntariaac  en  étoit  plus  doux 
ft.  plus  facrc.  Sa  liberté  comme  fa  fitnteic  d<  ;-cn- 
doir  du  cho.x  des  contradans  : ils  prenoient  lu 
jugï  pu  le  prêtre , p.utôt  pour  témoin  que  pour 
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miniftre  de  leur  engagement.  Deux  amans  y trno- 
voient-ils  que'qu'pppofition  dans  leurs  famiilv.  î 
ils  s'évadaient  cnlemblé  A clics  al  : le  garçon 
monroit  en  croupe  derrière  fa  maître  fie , S:  (tins 
certe  lîtuation  , ils  allôicnt  fe  piélènter  devant  le 
migulrat.  La  fille  déclarait  qu'elle  avoit  enlevé 
fort  amant , pour  l'cpoufcr.  On  ne  pouvoit , ni 
fe  refufer  à ce  vœu  (i  formel , ni  la  troubler 
cnfuite  dans  la  pofleflion  de  ce  qu'elle  aimolt. 
A d'autres  égards  , l'autorité  paternelle  ctoit  ex- 
ccffive.  Un  chef  de  famille  , dont  Iss  atfaires  fe 
trouvoient  dérangées , avoit  le  droit  d'engager 
les  enfans  à fes  créancxrs  : punition  bien  capa- 
ble , ce  femble , d'attacher  un  père  tendre  au 
foin  de  fa  fortune.  L'homme  fait  acquittoit  pat 
un  an  de  fervicc  une  de. te  de  ni  liv.  10  fols. 
L’enfant  au  - deflout  de  dour.c  ans  ctoit  obligé 
de  fsrvir  jufqu'à  vingt  3c  un  ans  pour  la  meme 
fournie.  Ce  U une  image  des  anciennes  mon  rs 
patriarchales  d;  l'orient. 

Quoiqu'il  y air  des  bourgs  &r  même  quelques 
villes  dans  J a colonie,  on  peut  dire  que  la  plu- 
p:ti  des  habitant  vivoient  if.ilés  dans  leurs  fa- 
nrllcs.  Chaque  propriétaire  avoit  fa  maifon  au 
centre  «l'une  va  lie  plantation  , bien  environnée  de 
haies  vives.  Audi  chique  patoifie  de  campagne 
fe  ttouvôit-ell-;  avoir  douze  ou  quinze  lieues  da 
drcor.férei'.ce.  A u;.î  (i  grande  diftar.ee  des  églifes, 
les  cérémonies  de  religion  ont  peu  d'influence. 
On  ne  piéfentoit  les  enfans  au  baptême  que  plu 
fleurs  mois,  ^'quelquefois  un  ou  deux  ans  après 
.leur  naiflatice.  Sans  doginatifer  , fans  difputer  fur 
le  culte  , dans  un  pays  où  chaque  fcéle  avoit  le 
fieq  , on  honorait  l'être  fuprême  par  des  vertus 
plus  que  par  des  prières.  L’innoccr.cc  Sc  Vinfcicnce 
gar dolent  les  mœurs  plus  fûrenitnt  que  des  pré 
cepres  Si  des  controverfes. 

La  Pcnfilranie  a pris  part  i la  querelle  des 
colonies  américaines  avec,  leur  métropole  s en 
général  les  quakers  ic  les  autres  habitant  , trop 
pacifiques,  ont  développé  moins  d'énergie  8c  de 
courage  ; mais  ils  ont  eu  aflez  de  fermeté  pour 
ne  pas  abandonner  la  caufe  commune  ; 8c  le  trai- 
té de  paix  , les  a déclaré  libres  8c  indépendant 
comme  les  douze  autres  provinces. 

S É C T I O N II*. 

Compilation  de  la  république  de  Penftlvartie  , relit 
quelle  a lté  Irai  Ht  par  la  convention  générale  , 
Hue  à eet  ej'ei  , 6’  aff emblée  A Philadelphie  , dons 
fes  fiances  , commencée!  lt  If  juillet  1776,  & 
continuées  par  des  ujournemens  fuceeipfs  , jufquau 
*3  fc/tembrt  fuivant. 

Les  objets  de  l'inftitutlon  Si  du  maintien  de 
tout  gouvernement  doivent  être  d'alTurer  l'cxif- 
tence  du  cotps  politique  de  l'état , de  le  proté- 


P E N 

ger , 8c  de  donner  aux  individus  qui  le  eompnfenti 
la  faculté  de  jouir  de  leui  s droits  naturels  , 8c  des 
autres  biens  que  l'auteur  de  toute  cxiftencc  a 
répandus  fur  les  hommes  i Si  toutes  les  fois  que 
ces  grands  objets  du  gouvernement  ne  font  pas 
remplis  , le  peuple  a le  droit  de  le  changer  par 
un  ai'te  de  la  volonté  commune  , Sc  de  pren- 
dre les  mcfuics  qui  lui  paroiflêut  néceffaites  pour 
procurer  fa  sûreté  8c  fon  bonheur. 

Les  habitans  de  ccttc  république  s'étant  juf- 

gu'â  prefent  reconnus  fi.jets  du  roi  (ic  la  Grandc- 
rctigne,  uniquement  en  coiifidération  de  U 
piutcttton  qu'ils  attenJoicnt  de  luit  8c  ledit  roi  . 
ayant  non-feulement  retiic  ccite  proieüion  , nuis 
ayant  commencé  8c  continuant  encore , par  un 
cfprit  de  vengeance  inexorable, -à  leur  taire  U j 

guerre  la  plus  riuelle  3c  la  plus  injulle  , dans  , 
laquelle  il'cmploie  non-feu!cmeiu  les  troupes  de 
la  Grande-Bietagué  , mais  encore  des  étrangcis 
mercenaires , des  fauvjgcs  Si  des  efciavev,  pont 
parvenir  au  b tu  qu'il  s' cil  propofe  Sc  qu’il  avoue, 
de  les  rcdidre  à une  entière  fie  nomeufe  foumillion  . . 
à h domination  dcfpotiquc  du  parlement  britan- 
nique t ayant  en  outre  exerce  contre  lefdits  habi- 
ans  pluiiciiis  autres  aflcs  'le  tyrannie  ( qui  ont  été 
pleinement  développés  dans  la  déclaration  du 
coifgfèi  geerra!  ) , ce  oui  a rompu  fie  anéanti  tous 
les  liens  de  fnjétion  fie  de  fidélité  envers  ledit 
mi  3c  les  lurccfleurs  , 8c  fait  cclf.r  dans  ces 
colonies  tous  les  pouvoirs  6c  toutes  les  autorités 
émanés  de  lui. 

Comme  il  eft  abfolunient  néciftaiie  pour  le  bien 
erre  Sc  la  sûreté  des  habitans  defiites  colonies  , 
qu'elles  ibient  déibrinais  des  états  libres  Sc  indé- 
pendant , 8c  qu'ii  exille  dans  chacune  da  teurs 
parties  une  foiine  de  gouvernement  jufte,  perma- 
nente 8c  convenable  , dont  l'autorité  du  peuple 
fuit  la  fourcc  unique  8c  l'unique  fondement  , 
conformément  aux  vues  de  l’honorable  congiés 
américain. 

Nous  , les  représentant  des  hommes  libres  I 
de  Pcnfiivanie , allerhblés  extraordinairement  Si 
expreflcment  , à l'effet  de  tracer  un  gouverhe-  ’ ‘ 

ment  d'après  les  principes  expofés  ci  - defltlS  t 
recoiinoiliant  jla  bonté  du  modérateur  fnprcme 
de  l'univcts  ( lui  qui  feul  fait  A quel  dcgic  de 
bonheur,  fur  la  terre  , le  genre  humain  peut  par- 
v.  nir , en  perfeilioiuijiit  l’art  du  gouvernement  : ) 
tecoiinoiftant  la  fuprême  bonté  qu'il  a de  per- 
mettre que  le  peuple  de  cet  état  fe  fade , de  fon 
propre  5c  commun  ronfentcmciu  , fans  violence  , 

Sc  aptes  en  avoir  mûrement  délibéré , les  loix 
qu'il  jugera  les  plus  miles  3c  les  meilleures  pour 
gouverner  fa  future  focicré pleinement  con-  * 
vaincus  que  c'ell  pour  nous  un  devoir  indlfpcn- 
fable  d'établir  les  principes  fondamentaux  de 
gouvernement  les  plus  propres  A procurer  le  bon- 
heur général  du  peuple  de  cet  état  & de  fa  pnllé* 
rité  , 8c  à pourvoir  aux  améliorations  futures , fans 
partialité  8c.  fans  préjugé  pour  ou  contre  aucune 
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ctaffe , feâe  ou  dénomination  d’hommes  particu- 
lières, quelles  qu'elles  foient  : en  vertu  de  l’auto- 
rité dont  nos  conliituans  nous  ont  revêtus  , nous 
ordonnons , déclarons  8c  ctabliffons  la  déclara- 
tion des  droits  8c  le  plan  de  gouvernement  luivans , 
pour  être  la  conftitution  de  cette  république  , 8c 
pour  y demeurer  en  vigueur  à jamais  fans  altéra- 
tion , excepté  dans  les  articles  que  l'expérience 
démontrera  pat  la  fuite  exiger  des  améliorations , 
& qui  feront  corrigés  ou  perfeitionnés  en  vertu 
de  la  fufdite  autorité  du  peuple  , par- un  corps  de 
délégués  compofé  comme  l'ordonne  ce  plan  de 
gouvernement  , pour  obtenir  Sc  affurer  d'une 
manière  plus  efficace , le  grand  objet  8c  le  véritable 
but  de  tous  gouvernement , tels  que  nous  les  avons 
expofés  ci-deflui. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Déclaration  des  droits  des  habitant  de  Chat  de 
Ptn/ihanie. 

Article  I*'. 

Tous  les  hommes  font  nés  également  libres  8c 
indépendant,  8c  ils  ont  des  droits  certains  , na- 
turels , eflèntiels  8c  inaliénables , parmi  lelqncls 
on  doit  compter  le  droit  de  jouir  de  la  vie  8c 
de  la  liberté , 8c  de  les  défendre  : celui  d'ac- 
quérir une  propriété , de  la  pollcder  8c  de  la 
protéger  j enfin  celui  de  chercher  & d'obtenir 
leur  bonheur  8c  la  sûreté. 


nement  revêtus  de  l’autorité  , foit  légifiatrice, 
l’oit  exécutrice , font  fes  mandataires  , fet  fer- 
viteurs , Sc  lui  foin  comptables  dans  tous  les 
temps. 

V.  Le  gouvernement  eft , ou  doit  être  inf- 
tirué  pour  l'avantage  commun  , pour  la  pro- 
tection 8c  la  sûreté  du  peuple , de  la  nation 
ou  de  la  communauté  ; 8c  non  pour  le  profit 
ou  l'intérêt  particulier  d'un  feul  homme  , d'une 
famille  , ou  d'un  aiTemblage  d’hommes  qui  ne 
font  qu'une  partie  de  cette  communauté.  La  com- 
munauté a le  droit  incontcftable  , inaliénable  8c 
imprefcriptible  de  réformer , changer  ou  abolir 
le  gouvernement,  de  la  manière  qu'elle  juge  U 

fil  us  convenable , 6c  la  plus  propre  à procurée 
e bonheur  public. 

VI.  Afin  d’empêcher  ceux  qui  font  revêtus  de 
l’autorité  légifiatrice  ou  exécutrice  de  devenir 
opprdTcurs , le  peuple  a le  droit , aux  époques 
qu’il  juge  convenables  , de  faire  rentrer  les 
officiers  dans  l'état  privé , 8c  de  pourvoir  aux 
places  vacantes  par  des  élections  certaines  8c  rca 
gulières. 

VII.  Toutes  les  éleûions  doivent  être  libres: 
8c  tous  les  hommes  libres  avant  un  intérêt  fuffi- 
fant , évident  8c  commun  , 8c  étant  attachés  à la 
communauté  par  les  mêmes  liens  ; tous  doivent 
avoir  un  droit  égal  à élire  les  officiers , 8c  à cire 
élus  pour  les  différons  emplois. 


II.  Tous  les  hommes  ont  le  droit  naturel  8r 
inaliénable  d'adorer  le  Dieu  tout  - puiffant  , de 
la  minière  qui  leur  eft  diftée  par  leur  confcience 
te  leurs  lumières.  Aucun  homme  ne  doit , ni  ne 
peut  être  légitimement  contraint  à cmbrafïer  une 
forme  particulière  du  culte  religieux  , à établir  ou 
entretenir  un  lieu  particulier  du  culte  , ni  à Cou- 
doyer des  miniftres  de  religion  contre  fon  gré, 
ou  fans  fon  propre  8C  libre  confentement  : aucun 
homme  qui  reconnoît  l'exiftcnce  d'un  Dieu  , ne 
peut  erre  juftement  privé  d'aucun  droit  civil 
comme  citoyen  , ni  attaqué  en  ancune  manière , à 
raifon  de  fes  fentimens , en  matière  de  religion  , 
ou  de  la  forme  particulière  de  fon  cuire  : aucune 
puiflance  dans  ! état  ne  peut  ni  ne  doit  être  revê- 
tue , ni  s'arroger  l’exercice  d’une  autorité  qui 
puifTe , dans  aucun  cas , lui  permettre  de  trou- 
bler ou  de  gêner  le  droit  de  la  confcience  dans 
le  libre  exercice  du  culte  religieux. 

III.  Le  peuple  de  cet  état  a feul  le  droit  ef 
lêntiel  & exclulif  de  fe  gouverner  Sc  de  régler 
fon  adminiltracion  intérieure. 

IV.  Toute  autorité  réfidant  originairement  dans 
le  pinple  , 8c  étant  par  conféctuent  émanée  de 
lut;  il  s'enfuit  que  tous  les  officiers  du  goiiver- 

<E  ton.  polie.  Cr  diplomatique.  Tome  lll. 


VIII.  Chaque  membre  de  la  fociété  a le  droit 
d’être  protégé  pat  elle  dans  la  jouifiance  de  fa  vie, 
de  fa  liberté  & de  fa  propriété  : il  eft  par  confé- 
quent  obligé  de  contribuer  pour  fa  part  aux  frais 
de  cette  proteéfiot) , de  donner , lotfqu'il  eft  nc- 
Cclfaire , fon  fcrvice  perfonnel  ou  un  équivalent  i 
mais  aucune  partie  de  la  propriété  d’un  homme 
lie  peur  lui  cire  enlevée  avec  jutlice  , ni  appliquée 
aux  ufages  publics , fans  fon  propre  confentemcnc, 
ou  celui  de  fes  repréfentans  légitimes  : aucun 
homme  qui  fc  fait  un  fctupule  de  confcience  de 
porter  les  armes  ne  peut  y être  forcé  juliement  , 
lorfqu'il  paye  un  équivalent  ; Sc  enfin  les  hommes 
libres  de  cet  état  ne  peuvent  être  obligés  d’o- 
béir I d'autres  loix  qu'à  celles  qu’ils  ont  con- 
fenties  pour  le  bien  commun  , par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  repréfenrans  légitimes. 

IX.  Dans  tomes  les  pourfuites  pour  crime , un 
homme  a le  droit  d’être  entendu  par  lui  8c  par 
fon  confeil  ; de  demander  la  caufe  8c  la  nature 
de  l'accufation  qui  lui  eft  intentée  ; d'être  con- 
fronté aux  témoins  I d'adminillrer  toutes  les  preu- 
ves qui  peuvent  lui  être  favorables  j de  requérir 
une  inftruélion  prompte  8c  publique  par  un  juré 
impartial  du  pays  , lans  l’avis  unanime  duquel  il 
ne  fauioit  être  déclaré  coupable.  Il  ne  peut  pas 
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eue  forcé  d’adminifirer  des  preuves  contre  lui- 
même  , & aucun  homme  ne  peut  être  privé  jus- 
tement de  fa  liberté  que  par  un  jugement  de  fes 
pairs,  en  venu  des  loix  du  pays. 

X.  Tout  homme  a le  droit  d’être  pour  fa  per- 
sonne , fes  maifons , fes  papiers  & pour  toutes  fes 
poffeflions  , à l'abri  de  toutes  recherches  & de 
toutes  faifies  j en  conféquence  tout  warrant  ell 
contraire  à ce  droit,  fi  des  feimensou  affirmations 
préliminaires  n’en  ont  pas  fuffifamment  établi  le 
rondement , 8c  fi  l'ordre  ou  la  rcquifition  portés 
par  !e  warrant  à un  officier  ou  meflager  d’état, 
de  faire  des  recherches  dans  des  lieux  fufpccis  , 
d'arrêter  une  ou  plufieurs  perfonnes  , ou  de  faifir 
leur  propriété  , ne  font  pas  accompagnés  d'une 
désignation  & description  Spéciales , de  la  per- 
sonne ou  des  objets  à rechercher  ou  à faifir.  Enfin 
il  oe  doit  être  décerné  aucun  Warrant  que  dans  lés 
cas  Se  avec  les  formalités  preferites. 

XI.  Dans  les  difeuffions  reffeves  à la  propriété 
8e  dans  les  procès  entre  deux  ou  plulieuis  paiticu- 
liers , les  parties  ont  droit  à l’infiruélion  par  juré  , 
8e  cette  lorme  de  procéder  doit  être  regardée 
comme  Sacrée. 

XII.  Le  peuple  ale  droit  8e  la  liberté  de  par- 
ler , d'écrire  Ce  de  publier  fes  fentimens  i en  con- 
séquence la  liberté  de  la  preffe  ne'  doit  jamais  être 
gênée. 

XIII.  Le  peuple  a droit  de  porter  les  armes  pour 
fa  défenfe  8e  pour  celle  de  l’état  ; 8e  comme  , 
en  tems  de  paix  , des  armées  fur  pied  font  dan- 
gereuses pour  la  liberté  , il  ne  doit  point  en  être 
entretenu)  8e  le  militaire  doit  toujours  être  tenu 
dans  une  exaéte  Subordination  à l’autorité  civile, 
8c  toujours  gouverné  par  elle. 

XIV.  Un  recours  fréquent  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  conllitutton , 8e  une  adhéfion 
confiante  à ceux  de  la  jullice,  de  la  modération  , 
de  la  tempérance  , de  IVduftne  8e  de  la  fruga- 
lité , font  absolument  necelfzircs  pour  conferver 
les  avantages  de  la  liberté  , 8e  maintenir  un  gou- 
vernement libre.  Le  peuple  doit  en  conféquence 
avoir  une  attention  particulière  à tous  ces  dilfétens 
points  dans  le  choix  de  fes  officiers  8e  représen- 
tant ; 8e  il  a droit  d'exiger  de  fes  légillateurs  8e  de 
fes  magiftrats  une  obfervation  exafle  8:  confiante 
de  ces  mêmes  principes , dans  la  confection  8e 
l'exécution  des  lotx  néccflaires  pour  la  bonne  ad 
minifitation  de  l'état. 

XV.  Tous  les  hommes  ont  un  droit  naturel 
8e  efienttel  à quitter  l'etar  dans  lequel  ils  vivent , 
pour  s'établir  dans  un  autre  qui  veut  les  rece- 
voir , oui  former  un  état  nouveau  dans  des  pays 
vacans  ou  dans  des  pays  qu’ils  achètent , toutes 
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les  fois  qu'ils  croient  pouvoir  par  là  fe  procurer 
le  bonheur. 

XVI.  Le  peuple  a droit  de  s’affembler , de  con- 
sulter pout  le  bien  commun  , de  donner  des  ins- 
tructions à fes  repréfentans , & de  demander  à 
la  lcgillature  , par  la  voie  d’adreffes  , de  pétitions 
ou  de  remontrances,  le  redrefifement  des  toits 
qu'il  croit  lui  être  faits. 

CHAPITRE  SECOND. 

Forme  de  gouvernement . 

Art.  I*'. 


V.  Les  hommes  libres  de  l'état , 8e  leurs  enfans 
mâles  feront  armés  8e  difciplinés  pour  fa  défenfe  , : 
fous  tels  réglemens  , rcttriâions  8e  exception* 
ue  l’affemblée  générale  aura  établis  avec  force 
e loi , confervant  toujours  au  peuple  le  droit  de 
choifir  les  colonels  8e  autres  officiers  de  grade  in- 
férieur ayant  commiffion  , de  la  manière  8e  par  des 
élections  auffi  fréquentes  que  les  fufdites  loix  le 
prclcriront. 


VI.  Tout  homme  libre , de  l'âge  de  vingt-un 
ans  accomplis  , qui  aura  rcfidc  dans  l’état  une  an- 
née entière  immédiatement  avant  le  jour  où  fe 
fera  l’éleâion  des  repréfentans,  8e  qui  aura  payé 
les  taxes  pendant  ce  tems  , jouira  du  droit  de  Suf- 
frage : mais  les  enfans  des  francs-tenanciers  au- 
ront ce  droit  à l’âge  de  vingt-un  ans  accomplis  , 
quoiqu’ils  n'aient  point  payé  de  taxes. 

VIL  La  chambre  des  repréfentans  des  hom- 
mes libres  de  cette  république  fera  compofée  des 
perfonnes  les  plus  recommandables  par  leur  laqeffe 
8c  par  leur  vertu,  qui  feront  choitics  refpeCtive- 
ment  par  les  hommes  libres  de  chaque  ville  8c 
comté  de  l'état.  Perfonne  ne  pourra  être  élu , à 
moins  d’avoir  lélidé  dans  la  ville  ou  durs  le  comté 


La  république  ou  état  de  Penfylvanie  fera  dé- 
formais gouvernée  par  une  aflcmblée  des  repré- 
fentans  des  hommes  libres  de  l’état , 8c  par  un 
prefident  8c  un  confcil,  de  la  manière  8c  dans  la 
forme  fuivante. 

IL  La  fuprêuie  puiflance  légiflatrice  fera  con- 
'fiée  à une  chambre  compofée  des  repréfentan* 
des  hommes  libres  de  l’ctat  ou  république  de  Fen- 
Jylvanie. 

III.  La  fuprême  puiflance  exécutrice  fera  con- 
fiée à un  prefident  8c  à un  confeil. 

IV.  II  fera  établi  des  cours  de  jufiiee  dans  la 
ville  de  Philadelphie  , 8c  dans  chacun  des  comte* 
qui  compofcnt  cet  état. 
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pour  lefquels  il  ferait  choifi  , deux  années  entières 
immédiatement  avant  ladite  clefition  ; 3e  aucun 
membre  de  cette  chambre  , tant  qu'il  le  fera , 
ne  pourra  policier  aucun  autre  emploi  que  dans 
la  milice. 

VIII.  Perfonne  ne  pourra  être  élu  membre  de 
la  chambre  des  repréfentans  des  hommes  libres 
de  cette  république , plus  de  quatre  années  fur  fept. 

IX.  Les  membres  de  la  chambre  des  repré- 
fentans  feront  choilis  annuellement  au  ferurin  par 
les  hommes  libres  de  la  i «-publique  , le  fécond 
mardi  d octobre  . dans  la  fuite , ( hors  la  pré-fente 
jtmtée  ),  te  s’aflembleront  le  quatrième  lundi  du 
meme  mois  ; ils  s'intituleront , i'ojfcmilit  ginémîe 
«Va  rtprifcnttiKt  des  hommes  iibut  de  Penfytvanie  , 
Sc  ils  auiont  le  droit  de  choilir  leur  orateur,  le 
treforier  de  l 'état  fie  leurs  autres  officiers  : leurs 
feaneci  feront  indiquées  & réglées  par  leurs  pro- 
pres a nurnemens  : ils  prépareront  les  biils , fie 
leur  donneront  force  de  loix  : i's  jugeront  de  la 
validité  des  éleét  o is  & des  qualités  de  leurs  mem- 
bres : ils  pourront  expulfer  un  de  leurs  mem- 
bres , mais  i rmats  deux  lois  pour  une  même  caufe  : 
ils.pourront  ordonner  le  ferment  ou  l'affirmation 
d'aptes  l'examen  de  témoins,  faire  droit  fur  les 
griefs  qui  leur  feront  préfentés,  intenter  les  accu- 
sations en  crime  d'état  , accorder  des  chartes  de 
corporations,  continuer  des  villes , bourgs , cités 
fie  comtés,  & ils  auront  tous  les  autres  pouvoirs 
néceflaires  au  corps  légiflatif  d'un  état  libre  ou 
république  i mais  ils  n'auront  pas  l'autorité  de 
rien  ajouter  ni  changer  à aucune  partie  de  la  pré- 
fente  conllicution  , ni  de  l'abolir  ou  de  /enfrein- 
dre dans  aucune  de  fes  parties. 

X.  Les  deux  tiers  du  nombre  entier  des  mem- 
bres élus  feront  un  9“  r.nt  dans  la  chambre  des 
repréfentans.  Audi  tût  qu’ils  feront  aflcrublés,  & 
qu'ils  auront  cho  ir  leur  orateur , avant  de  s’otcu 
per  d'aucun  affaire  , chacun  des  membres  fera 
& lignera  , outre  le  ferment  ou  affirmation  de 
fidélité  8e  d’obéilfance  qui  fera  ordonné  par  un  des 
articles  fu  vans , un  ferment  ou  une  affirmation 
conçus  en  ces  termes  : 

" Je  jure  ( ou  affirme  ) que  , comme  membre 
de  cette  affemblce  , je  ne  propoferai  aucuns  bill , 
vœu  ou  rclblution,  fie  que  je  ne  donnerai  mon 
confentement  à aucuns  qui  me  paroiflenr  nuifibles 
au  peuples  que  je  ne  ferai  rien  , ni  ne  confcntirai  à 
aucun  aéle  , ni  i aucune  choie , quelle  qu'elle  foit , 
qui  tende  à affoiblir  ou  diminuer  les  droits  fie 
privilèges  du  peuple  , tels  qu’ils  font  énoncés  dans 
Ja  conllitution  de  cet  état;  mais  que  je  me  con- 
duirai en  toutes  ebofes  comme  un  honnête  8c 
fidèle  repréfetitant  fie  gardien  du  peuple  , en  fuir 
vaut  ce  que  mon  mgement  3e  mes  lumières  m'in- 
diqueront de  meilleur  ». 
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Et  chaque  membre  , avant  de  prendre  fa  féan- 
ce  , fera  Se  lignera  la  déclaration  luisante  : 

“ Je  crois  en  un  fcul  Dieu , créateur  8e  gou- 
verneur de  cet  univers  , qui  récompenfe  les  bons 
fie  punit  les  médians.  Et  je  rcronncis  que  les  écri- 
tures de  l’ancien  fie  nouveau  Tdljmcnt  ont  été 
données  par  infpiratiou  divine  ». 

bt  jamais  il  ne  fera  exigé  de  profeflion  de  fol 
autre  ni  plus  étendue  d'aucun  officier  civil  ou 
magillrat  dans  cet  état. 

XI-  Les  delegués  , pour  repréfenter  cet  état 
au  congrès,  feront  élus  au  firutin  par  la  furure 
afTcmbléc  générale  à la  première  l'éance  , fie  ainli 
par  la  fuite  chaque  année  , tant  que  cette  repré- 
fentation  fera  nécellaire.  Tout  délégué  pourra 
être  d placé  , en  quelque  temps  que  ce  foit , fans 
autre  formalité  que  la  nomination  à fa  place  par 
l'affemblée  générale.  Perfonne  ne  pou.-ra  fréger 
en  congrès  plus  de  deux  ans  de  fuite , 8c  ne  pourra 
ê.ra  ré  - lu  qu'apiès  trois  années  J i terruprion  ; 8ç 
aucune  perfonne  , pourvue  d'un  emploi  à la  no;- 
mination  du  congrès,  ne  pourra  t-rre  dorénavant 
choifrc  pour  y repréfenter  cette  république. 

XII.  S’il  arrivoir  qu'une  ou  plufieurs  villes  , 
qu'un  ou  plufieurs  comtés  négligeaffcnt  ou  refu- 
fafient  d'elhre  ou  d'envoyer  des  repréfentans  i 
Ialfcinblée  générale , les  deux  tiers  des  mem- 
bres des  villes  ou  comtés  qui  auront  clu  fie  en- 
voyé les  leurs , auront  tous  les  pouvoirs  de  l'af- 
lenbléc  générale  , auffi  pleinement  & auffi  am- 
plement que  fi  la  totalité  étoit  préfente , pourvu 
toutefois  que  lorfqu'ils  s'alfemblerom  , il  f< 
trouve  des  députes  de  la  majorité  des  villes  fie 
comtés. 

XIII.  Les  portes  de  la  chambre  dans  laquelle 
les  repréfentans  des  hommes  libres  de  cet  état 
tiendront  l'aflcmblée  générale,  feront  Sc  demeu- 
reront ouvertes  ; 8c  l’cntrce  en  fera  libre  à toutes 
perfonnes  qui  fe  comporteront  décemment , i 
l'exception  du  feu!  cas  où  le  bien  de  l'état  exiger* 
qu  elles  foient  fermées. 

XIV.  Le  journal  des  féances  de  l'affemblée 
eénérale  fera  imprimé  chaque  fematne  durant  I* 
feffion  ; 8e  lorfque  deux  membres  feulement  le 
demanderont , on  imprimera  les  oui  fie  les  non 
fur  chique  queltion , vœu  ou  réfolution , excepté 
quand  les  voix  auront  été  prifes  au  fetutin  ; 8c  lors 
même  qu  elles  auront  été  prîtes  de  cette  ma- 
nière , chaque  membre  aura  droit  d'inférer  dans 
le  journal , s’il  le  juge  à propos  , les  motifs  de  fou 
avis. 

XV.  Afin  que  les  loix  pniffent  être  plus  mû- 
rement examinées  avant  de  recevoir  leur  dernier 
caractère , fie  afin  d«  ptevenit  , autant  qpil  «Il 
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pofïîble , l’inconvénient  des  déterminations  pré- 
cipitées , tous  les  bills  qui  auront  un  objet  pu- 
blic feront  imprimés,  pour  être  fournis  à l'examen 
du  peuple  , avant  la  dernière  lecture  que  doit  en 
faire  l'afTcmblée  générale  , pour  les  difeuter  8c 
les  corriger  en  dernière  inftance  ; 8 c , excepté  dans 
les  occafions  où  1a  célérité  fera  indifpenfablcment 
néceffaire , ils  ne  feront  paffés  en  loi  que  dans 
la  feflion  fuivante  de  l'aHembléc  générale  > 8c 
afin  de  fatisfaire  le  public  auffi  parlaitement  qu  il 
eft  pofTible  , les  raifons  & les  motifs  qui  auront 
déterminé  à porter  la  loi  , feront  completrement 
8c  clairement  développés  dans  le  préambule. 

XVI.  Le  ftyle  des  loix  de  cette  république 
fera  : « qu'il  (oit  llatué  i 8c  il  eft  ici  Itatuc  par 
».  les  repréfentans  des  hommes  libres  de  la  repu- 
„ blique  de  Pcnfylvanit , fiégeans  en  affemblée 
„ générale  , 8c  par  leur  autorité  ».  Et  l'affembléc 
générale  appofera  fon  fccau  à chaque  bill  lorf- 
qu'elle  le  paflera  en  loi.  Ce  fceau  fera  gardé  par 
tafiemblce  : il  fera  appelle  U fetau  tus  loix  dt 
Pmjylvar.il , & ne  fervira  à aucun  autre  ufage. 

XVII.  La  ville  de  Philadelphie  8c  chaque  comté 
de  cette  république  refpcéiivement , choifiront  le 
premier  mardi  de  novembre  de  la  prélènte  an- 
née , 8c  le  fécond  mardi  d oétobre  , chacune  des 
deux  années  fuiv antes  mil-lept  cent  foixante  8c 
dix-iept  &i  mil  fept  cent  foixante  8c  dix  huit , 
fu  perfonnes  pout  les  repréfentet  dans  I allcm- 
blée  générale.  Mais  comme  la  reptéfentation  , 
en  proportion  du  nombre  des  habituas  payant 
taxe  , eft  le  feul  principe  qui  puilTe  dans  tous  les 
tems  a (furet  la  liberté  , 8c  faire  que  la  loi  du  pays 
foît  l’cxpreffion  véritable  de  la  voix  de  la  majo- 
rité du  peuple  , l'affembléc  générale  fera  prendre 
des  lillcs  complcttes  des  habitans  payant  taxe  dans 
la  viile  8c  dans  chaque  comté  de  cette  république, 
8c  ordonnera  quelles  lui  (oient  envoyées  au  plus 
tard  à l'époque  de  la  dernière  féance  de  l'adem- 
blcc  élue  dans  l'année  mil  fept  cent  foixante  8c 
dix-huit , qui  fixera  le  nombre  des  reprclentans 
pour  la  ville  8c  pour  chaque  comté  , en  propor- 
tion de  celui  des  habitans  payant  taxes , portés 
dans  chacune  de  ces  liftes.  La  repréfentation  ainfi 
fixée  fubfiitera  fur  le  même  pied  pendant  les  fept 
années  fuivantes , au  bout  defquclles  il  fera 
fait  un  nouveau  rcccnfement  des  habitans  payant 
taxes  , 8t  il  fera  établi  par  l'affembléc  générale  une 
nouvelle  proportion  de  repréfentation  en  conlc- 
quence  : il  en  fera  ufé  de  même  à 1 avenir  tous 
les  fept  ans.  Les  appointemens  des  repréfentans 
dans  ('affemblée  generale  , 8c  toutes  les  autres 
charges  de  l'état  feront  payées  par  le  tréfor  d'état. 

XVIII.  Afin  que  les  hommes  libres  de  cette 
république  puiffent  jouir  auffi  également  qu'il 
eft  poffible  du  bénéfice  de  l'sleâion , jufqu'à  ce 
que  U repréfentation  , telle  qu'elle  eft  ordonnée 


dans  l’article  précédent  , puiffe  commencer  J 
chaque  comté  pourra  fe  divifer  à fon  gré  en 
autant  de  dillriéts  qu'il  le  voudra  , tenir  les  élec- 
tions dans  ces  diltriéts , & y élire  les  reprélefl- 
tans  dans  le  comté  , 8c  les  autres  officiers  élec- 
tifs , ainfi  qu'il  fera  réglé  dans  la  fuite  par  l’af- 
femblée  de  cet  état.  Et  aucun  habitant  de  cet 
état  n'aura  voix  plus  d une  fois  chaque  année  i 
l'éleition  pour  les  repréfentans  dans  l'affembléc 
générale. 


XIX.  Le  fuprême  confcil  , chargé  dans  cer  état 
de  la  puiffance  exécutrice,  fera  compofé  pour  le 
préfent  de  douze  perfonnes  choifies  de  la  ma- 
nière fuivante.  Les  hommes  libres  de  la  ville  de 
Philadelphie  8:  des  comtés  de  Philadelphie  , de 
Chefter  8c  de  Bucks , dans  le  même  tems  Sc  an 
même  lieu  où  fe  fera  l'eleétion  des  repréfentans 
pour  l’affembléc  générale,  choifiront  au  ferutin  ref- 
pettivement  une  perfonne  pour  la  ville , 8c  une 
pour  chacun  des  comtés  fufdits,  8c  ces  perfonnes 
ainfi  élues  devront  fervirdans  le  confcil  trois  ans, 
8c  pas  davantage.  Les  hommes  libres  des  comtés 
de  Lancalire , d'Yorck  , de  Cumberland  8c  de 
Bcrks  éliront  de  la  même  manière  une  perfonne 
pour  chacun  de  leurs  comtés  refpettifs  > 8c  cel- 
les ci  ferviront  comme  confeillers  deux  ans , 8c 
pas  davantage.  Et  les  comtés  de  Norrhampton, 
de  Bedford  , de  Northumberland  8c  de  VVeft- 
moreland  éliront  auffi  de  la  meme  manière  une 
perfonne  pour  chacun  de  leurs  comtés  ; mais  ces 
dernières  ne  ferviront  au  confeil  qu'un  an,  8c  pas 
davantage. 

A l'expiration  du  temps  pour  lequel  chaque 
confeiller  aura  été  élu  , les  hommes  libres  de 
la  ville  de  Philadelphie  8c  de  chacun  des  comtés 
de  cet  état , choifiront  rcfpcéUvement  une  per- 
fonne pour  être  membre  du  confeil  pendant 
l'efpace  de  trois  années  , 8c  non  au-dela  ; 8c  il 
en  fera  ufé  de  même  par  la  fuite  tous  les  trois 
ans. 

Au  moyen  d'éle&ions  ainfi  combinées , & de 
cette  rotation  continuelle,  il  y aura  plus  d'hom- 
mes accoutumés  a traiter  les  affaires  publiques  $ 
il  fe  trouvera  dans  le  confeil , chacune  des  an- 
nées fuivantes,  un  certain  nombre  de  perfonnes 
inftruites  de  ce  qui  s'y  fera  fait  l'année  d’aupa- 
ravant ; 8c  par -U  les  affaires  feront  conduites 
d'une  manière  plus  fuivie  8c  plus  uniforme  : 
cette  forme  aura  le  plus  grand  avantage  encore 
de  prévenir  efficacement  tout  danger  d’établir 
dans  l'état  une  ariliocratie  qui  ne  faüroit  être  que 
nuifible. 

Toutes  les  places  vacantes  dans  le  confcil , par 
mon  , réfignation  ou  autrement  , feront  remplies 
i la  première  cleâion  pour  les  repréfentans  dans 
l'affemblée  générale , à moins  que  le  préfident  8e 
le  confeil  ne  jugent  à propos  d'indiquer  pour  cet 
objet  une  élection  particulière  plus  prochaine. 
Aucun  membre  de  l’affembléc  générale,  ni  aucun 
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delegué  au  congres  ne  pourront  être  élus  mem- 
bres du  confeil. 

Le  préfident  & le  vice-préfident  feront  choifis 
annuellement  au  fcrutin  par  l’afiemblcc  générale 
& le  confeil  réunis  j mais  ils  feront  toujours  choi- 
fis parmi  les  membres  du  confeil.  Toute  perfonne 
qui  auia  ferv:  pendant  trois  années  fucceflives 
comme  confeiller  , ne  pourra  être  revêtue  du 
même  office  qu’après  une  interruption  de  quatre 
ans.  Tout  membre  du  conleil  , en  vertu  de  fon 
office , fera  juge  de  paix  <0  P0»'  toute  la  ré- 
publique. 

Dans  le  cas  où  il  feroit  érigé  dans  cet  état  un 
ou  pluficurs  nouveaux  comtés  , ce  comté  ou  ces 
comtés  ajoutés  éliront  un  confeiller  , 8c  feront 
annexés  aux  comtes  les  plus  voilins , pour  prendre 
leur  tour  avec  eux. 

Le  confeil  s'afl’cmblcra  chaque  année  dans  le 
même  rems  8c  au  même  lieu  que  l'allcmbiéc  gé- 
nérale. 

Le  trtforicr  de  l'état , les  commiflaires  de 
l'office  du  prêt  public,  les  contrôlcuts  des  ports  , 
les  collcétcurs  des  douanes  8c  de  l'acclfé , le 
juge  de  1 amirauté  , les  procureurs-généraux  , les 
shérifs  8c  les  protonotaircs  ne  peuvent  cite  élus 

fiour  fiéger , ni  dans  l'afTemblée  générale  , ni  dans 
e confeil  , ni  dans  le  congrès  continental. 

XX.  Le  préfident , 8c  en  fon  abfence  le  vice- 
ptéfident  avec  le  confeil  dont  cinq  membres  for- 
meront un  quorum  , auront  le  pouvoir  de  nom- 
mer 8c  de  bréveter  les  juges  , les  contrôleurs  des 
ports  , le  juge  de  l’amirauté  , le  procureur- 
général  & tous  les  autres  officiers  civils  8c  mili- 
taires f à l’exception  de  ceux  dont  la  nomination 
aura  etc  réfervéc  à l'aficmbléc  générale  8c  au 
peuple , par  la  préfente  forme  de  gouvernement 
& par  les  loix  qui  feront  faites  dans  la  fuite, 
lis  pourront  commettre  à l’exercice  de  tout  offi- 
ce , quel  qu’il  foit , qui  vaquera  par  mort , réfï- 
gnalion  , interdiction  ou  dcllitution  , jufqu'à  ce 
qu’il  puilTe  y être  poutvu  dans  le  teins  8c  de  la 
manière  ordonnés  par  la  loi  , ou  par  la  préfente 
conftitution. 

Ils  correfpondront  avec  les  autres  états , feront 
toutes  les  affaires  avei  les  officiers  du  gouverne- 
ment , civils  8c  militaires , 8:  prépareront  celles 
qu’il  leur  paraîtra  néceflaire  de  préfeifter  à j’af- 
feinblée  générale.  Ilsfiégcront  comme  juges  pour 
entendre  8c  juger  les  accufations  de  crimes  d'é- 
tat , 8c  fe  feront  affdtet  dans  ces  occafions  par 
les  juges  de  'la  cour  fuprême , mais  feulement 
pour  avoir  leur  avis.  Ils  auront  le  droit  d'accorder 
grâce  8c  de  remettre  les  amendes  dans  tous  les 
cas,  de  quelque  nature  qu'ils  foient  , excepté 
pour  les  crimes  d'étac  ; 8c  , dans  le  cas  de  tra- 
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hifon  8c  de  meurtre,  ils  auront  droit  d’accor- 
der, non  pas  la  grâce , mais  un  répit  jufqu’à  la  fin 
de  U prochaine  feflion  de  l'aflemblée  générale. 
Quant  aux  crimes  d’état , le  corps  légifiatif  aufl 
feul  8c  cxclufivement  le  droit  de  remettre  ou  de 
miciger  la  peine. 

Les  préfident  8c  confeil  veilleront  aufiî  à ce 
que  les  loix  foient  fidelemem  exécutées  i ils  fe- 
ront chargés  de  l’exécution  des  mefures  qui  au- 
ront été  pnfes  par  l’aflemblée  générale  , 8c  ils 
pourront  tirer  fur  le  tréfor  pour  les  fommes  dont 
cette  afllmblée  aura  fait  la  dcllhiation.  Us  pour- 
ront auflî  meure  embargo  fur  toutes  denrées  ou 
marchandifes,  8c  en  défendre  l'exportation  pour 
un  rems  qui  n’excède  pas  trente  jours  -,  mais  cela 
feulemenc  dans  les  rems  de  vacances  de  l'aflem- 
blée générale.  Us  pourront  accorder  des  petmif- 
fions  dans  le  cas  où  la  loi  aura  jugé  à propos 
d’aflreindte  l’ufage  de  certaines  chofes  à cette 
formalité  i Se  ils  auront  le  pouvoir  de  convoquer , 
lotfqu’ils  le  jugeront  néceflaire  , l’aflemblée  gé- 
nérale pour  un  terme  plus  prochain  que  celui 
auquel  elle  fe  feroit  ajournée.  Le  préfident  fera 
commandant  en  chef  des  troupes  de  l’état  ; mais 
il  ne  pourra  commander  en  perfonne  que  lorf- 
qu’il  y fera  autorifé  par  le  confeil,  & feulement 
auffi  long-  temps  que  le  confeil  l'approuvera. 

Le  préfident  8c  confeil  auront  un  fectctaire 
8c  tiendront  un  journal  en  règle  de  tout  ce  qui 
fe  fera  en  confeil , dans  lequel  journal  clnque 
membre  pourra  inférer  fon  svis  contraire  à l’avis 
qui  l'aura  emporté , avec  fes  raifons  à l'appui. 

XXI.  Toutes  les  commiflions  feront  données  , 
4ir  nom  & de  f autorité  des  hommts  libres  de  la 
rlfubüque  de  Penfylvanie  ; elles  feront  fccltées 
avec  le  fceau  de  l’état , (ignées  par  le  préfident 
ou  le  vice- préfident , 8c  certifiées  par  le  fecrè- 
taire.  Ce  fceau  fera  gardé  par  le  confeil. 

XXII.  Tout  officier  de  l'état,  foit  de  juflice, 
foit  d’adininillration  , pourra  être  pourfuivi  par 
l’afTemblée  générale  , pour  malverfation  , foit 
pendant  qu'il  fera  revêtu  de  fon  office,  foie  après 
qu’il  l'aura  quitté  par  démiifion  , drilitufion  ou 
à l'expiration  de  fon  terme.  Toutes  ces  caufes 
feront  portées  devant  les  préfident  ou  vice-pré- 
fident  & confeil,  qui  les  entendront  8c  les  ju- 
geront. 

XXIII.  Les  juges  de  la  cour  fuptême  de  juf- 
tice  auront  des  appointemens  fixes  i leurs  com- 
miflions feront  pour  fept  ans  feulement  : au  bout 
de  ce  terme , ils  pourront  cependant  être  infti- 
tués  de  nouveau  ; mais  ils  feront  amovibles  dans 
tous  les  temps  pour  msuvaife  conduite , par  l’af- 


Les  membres  du  confeil  d’état  de  Penfylvanie  ont  pat  leur  office  l’autorité  de  juges  de  paix  dans  tout 
mais  celle  des  juges  de  paix  proprement  dits , Ut  circoaftiite  dans  les  luutes  de  leur  cornac. 
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fcmblée  générale.  Ils  ne  pouriont  être  élus  mem- 
bres du  congrès  continental , du  confeil  chargé 
de  la  puilTance  exécutrice  , ni  de  l'aflemblce  ré- 
uérale.  lis  ne  pourront  polleder  aucun  autre  otiiee 
ci /il  & militaire  , 3ê  il  leur  ell  expreflément  dé- 
fendu de  prendre  ou  recevoir  aucuns  honoraires 
ou  droits  d'aucune  efpèce. 

XXIV.  La  cour  fuprème  8c  les  différentes  cours 
de  plaids-communs  de  cette  république  , auront, 
outre  les  pouvoirs  qui  leur  font  ordairement  at- 
tribués , les  pouvoirs  de  cours  de  chancellerie 
pour  tout  ce  qui  aura  rapport  à la  confervation 
des  témoignages , à l’acquilition  des  preuves  dins 
des  heux  litucs  hors  de  1 état , 8c  au  loin  des  per- 
fonnes  8c  des  biens  de  ceux  que  la  loi  déclaré 
incapables  de  fe  gouverner  eux-mtines;  8c  elles 
auront  tous  les  autres  pouvoirs  que  les  futures 
alfemblérs  générales  logeront  à propos  rie  leur 
donner , 8c  qui  ne  feront  point  incompatibles  avec 
la  préfente  conllttution. 

XXV.  Les  iiillruâions  fe  feront  comme  il  a 
toujours  etc  pratiqué  jufques  à prêtent , pat  ju- 
rés ; 8c  il  ell  recommandé  au  corps  Icgiflatif  de 
cet  état  de  pourvoir  pat  des  lorx  contre  tcuc 
corruption  ou  partialité  dans  la  confection  de  la 
liile  , dans  le  choix  ou  dans  la  nomination  des 
jurés. 

XXVI.  Les  cours  de  felfio.os  , de  plaids- 
communs  , & les  coûts  des  orphelins  feront  te- 
nus tous  les  trois  mois  dans  chaque  ville  8c 
comté  i 8c  le  corps  Icgifluif  aura  - le  pouvoir 
d'établir  toutes  8c  telles  autres  cours  qu’il  juiera 
à propos  pour  le  bien  des  habitans  de  l'état. 
T outes  les  cours  feront  ouvertes  , 8c  la  julbce 
fera  admmiftrée  impartialement , lans  corruption, 
8c  fans  autre  délai  que  ceux  inJifpenfablement 
néccfïaircs.  Tous  leurs  officiers  recevront  les  fa- 
laires  proportionnés  à leurs  fcrvices  , mais  mo- 
diques i 8c  (i  quelque  officier  prenoit  directement 
oü  indirectement  d’autres  ou  plus  grands  droits 
que  ceux  qui  lui  font  fixes  par  la  loi , il  devien 
droit  incapable  de  polfëder  à jamais  aucun  office 
dans  cet  ctat. 

XXVlI.  Toutes  les  pourfuites  feront  com- 
mencées , «a  nom  (i  it  r autorité  des  hommes  li- 
tres de  la  république  de  Penfyhanie  ; 8c  toutes  les 
plaintes  feront  terminées  par  ces  mots  : contre  la 
paix  8c  la  dignité  des  hommes  libres  de  la  répu- 
blique de  Penfyhanie.  L'intitulé  de  toutes  les 

Procédures  dans  cet  ctat , fera  la  république  de 
'enfyhanie. 


fonds  8c  mobiliers,  de  la  manière  qui  fera  dan» 
la  fuite  réglée  par  les  loix.  Tou'  pnfonniets  fe- 
ront élargis  en  donnant  des  cautions  futfilantes  , 
excepté  pour  les  crimes  capitaux  , quxnd  il  y au- 
ra dis  preuves  évidentes  ou  de  très -lottes  pré- 
fomptton*. 

XXIX.  On  n'ex  gera  point  de  cautionnemrn» 
cxceflifs  dans  les  cas  où  la  canion  fera  admifè  > 
8c  toutes  les  amendes  feront  modiques. 

XXX.  II  fera  élu  des  juges  de  paix  pat  les 
franc» -tpnancicrs  de  chaque  ville  te  comté  ref- 
pect  veinent | c’tll  i-dire,  il  fera  choifi  deux  ou 
pluiieurs  ptrfonnes  pour  chacme  quartier,  ban- 
lieue ou  dillnct , de  la  manière  que  la  loi  1 or- 
donnera dans  la  fuite  i & les  noms  de  ces  per- 
fonnes  feront  prefentés,  en  conf.il  , au  pièlidetit 
qui  donnera  des  commilfions  à une  ou  pli  fieurs, 
pour  le  quartier,  la  banlieue  ou  le  dillnct  qui  le» 
aura  préfcntccs.  Ces  commifllons  feront  pour  fept 
ans,  8c  les  pourvus  feront  amovibles  pour  mau- 
vnilc  conduire  par  l’alfcmblée  générale.  Mais  fi 
quelque  ville  ou  comte,  quartier,  ban. eue  ou 
diltriét  dans  cette  république , vouloir  dans  la 
fuite  changer  quelque  chofe  à la  manière  établie 
dans  cet  article,  de  nommer  fes'juges  de  paix, 
l'alfemblee  générale  pourra  faire  des  loix  pour 
li  regter , d'après  le  defir  8c  la  demande  d'une 
majorité  des  Irancs-tenaiiciers  de  la  ville,  comté, 
quartier , banlieue  ou  diltriét-  Aucun  juge  de 
paix  ne  pourra  devenir  membre  de  l'aflemblce 
générale  , à moins  de  fe  démettre  de  cer  office  { 
& il  ne  lui  fera  permis  de  prendre  aucuns  droits , 
falairc;  ou  honoraires  quelconques , qu:  ceux  qui 
feront  fixes  par  le  futur  corps  légillatif. 

XXXI.  Les  sheriffs  8c  les  coroners  feront  élut 
annuellement  dans  chaque  ville  8c  cointé  par  le» 
hommes  libres  i favoir , deux  ptrfonnes  pour  cha- 
cun de  ces  offices  , à l’une  dcfquclles  le  prélident 
en  confcil  donnera  la  commiffion  de  l'office 
pour  lequel  elle  aura  été  préfentée.  Aucune  per-, 
fonne  ne  pourra  être  continuée  plus  de  trois  an- 
nées confccutives  dans  l'office  de  fhériff,  3c  ne 
pourra  être  réélue  qu’après  une  interruption  de 
quatre  ans.  L'cleélion  des  shcritfs  8c  coroners 
fe  fera  dans  le  temps  8c  au  lieu  fixés  pour  l'élec- 
tion des  repréfentans.  Et  les  commiflaires , af- 
fefleurs  8c  autres  officiel»  choifis  par  le  peuple, 
feront  auifi  élus  de  la  manière  8c  dans  les  lieux 
ufités  jufques  à ptéfent , à moins  que  le  finur 
corps  Icgiflatif  de  cet  eut  ne  juge  à propos  d'jr 
apporter  des  changemens  8c  d'en  ordonner  au- 
trement. 


XXVIII.  Toutes  les  fois  qu’il  n'y  aura  pas 
une  forte  préfomption  de  fraude , un  débiteur  ne 
fera  pas  retenu  en  prifon , lorfqu'H  aura  fait  de 
bonne  foi  ccfiion  à fes  créanciers  de  tous  les  biens 


XXXII.  Toutes  les  éleélions  , foit  par  le  peu- 
ple , foit  par  l'affcmblée  générale , (e  feront  au 
icrutin , 8c  feront  libres  8c  volontaires.  Tout  élec- 
teur qui  recevront  quelques  prêtent  ou  récompcnfc 
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j»6ur  fon  fuffrage  , (bit  en  argent , foit  en  com- 
rncftibles , en  liqueurs  ou  de  quelqu'autre  manière 
que  ce  foie , perdra  fon  droit  de  voter  pour  cette 
fois  , 8c  fubira  telle  autre  peine  que  les  loix  fu- 
tures ordonneront.  Et  toute  perforine  qui , pour 
être  élue  , promettrait  ou  donneroit  quelque  ré- 
compenfe  directement  ou  indirectement , fera  , 

Far  cela  même,  rendue  incapable  d'etre  employée 
année  fuivante. 

XXXIII.  Tous  honoraires  , permilfions  à prix 
d’argent  , amendes  8 c confifcacions  qui , jufqu’à 
préfent  étoient  accordés  ou  payés  au  gouverneur 
ou  à fes  députés,  pour  les  frais  du  gouvernement, 
feront  dorénavant  payé»  au  tréfor  public,  à moins 
que  le  futur  corps  légiflatif  ne  les  abolifle  , ou  n’y 
faffe  quelque  changement. 

XXXIV.  Il  fera  établi  dans  chaque  ville  8c 
comté  un  office  pour  la  vérification  des  teffamens 
& pour  accorder  des|  lettres  d'adminillration  , Se 
un  autre  pour  le  dépôt  des  a êtes.  Les  officiers 
feront  nommés  par  l’aifemblée  générale  , amo- 
vibles à fa  volonté  , Sc  recevront  leurs  conrmif- 
fions  du  prélident  en  confcil. 

XXXV.  La  prelfe  fera  libre  pour  toutes  les 
perfonnes  qui  voudront  exam'ner  les  ailes  du 
corps  légiflatif,  ou  telle  autre  bran.he  de  gou- 
vernement que  ce  foit. 

XXXVI.  Comme , pour  conferver  fon  indé- 
pendance , tout  homme  libre  ( s’il  n’a  pas  un  bien 
fuffifant  ) doit  avoir  quelque  profeflion  ou  quel- 
que métier , faire  quelque  commerce  , ou  tenir 
quelque  ferme  qui  puiffent  le  faire  fubfiftcr  hon- 
nêtement t il  ne  peut  y avoir  ni  néceflité,  ni  uti- 
lité d'établir  des  emplois  lucratifs , dont  les  effets 
ordinaires  font,  dans  ceux  qui  les  poflédent  ou 
qui  y afpirent , une  dépendance  8c  une  fervitude 
indignes  d’hommes  libres , 8c  dans  le  peuple  , des 
uerelles  , des  faftions , la  corruption  8c  le  défor 
re.  Mais  fi  un  homme  eft  appelle  au  fervice  du 
public , au  préjudice  de  fes  propres  affaires , il  a 
droit  à un  dédommagement  raifonnable.  Toutes 
les  fois  que  , par  l’augmentation  de  fes  cmolu- 
mens  ou  par  quelqu’ autre  caufe  , un  emploi  de- 
viendra a (Ter.  lucratif  pour  émouvoir  le  delir  &■ 
attirer  la  demande  de  plufieurs  perfonnes  , le 
corps  légiflatif  aura  foin  d’en  diminuer  les  pro 
fits- 

XXXVII.  Le  futur  corps  légiflatif  de  cet  état 
réglera  les  fubflitutions , de  manière  à en  em- 
pêcher la  perpétuité. 

XXXVIII.  Les  loix  pénales  fuivies  jufqu’à 
péfetit , feront  réformées  le  plutôt  polïible,  par 
le  futur  corps  légiflatif  de  cet  ctat  ; les  puni- 
tions feront  dans  quelques  cas  rendues  moins 
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farguinaires , & en  général  plus  proportionnées 
aux  crimes. 

XXXIX.  Pour  détourner  plus  efficacement  de 
commettre  des  ctimes  par  la  vue  des  chàtitnens 
continus , de  longue  durée , Ce  fournis  à tous  les 
yeux  , 8c  pour  rendre  moins  néceffaires  les  chiti- 
mens  fanguinaires , il  fera  établi  des  maifons  de 
force,  où  tous  coupables  convaincus  des  aimes 
non  capitaux  feront  punis  par  des  travaux  rudes  s 
ils  feront  employés  à travailler  aux  ouvrages  pu- 
blics , ou  pour  réparer  le  tort  qu’ils  auront 
tait  à des  particuliers.  Toutes  perfonnes  auront 
à de  certaines  heures  convenables  la  permif- 
fion  d’y  entrer  pour  voir  les  prifonniers  au  tra- 
vail. 

XL.  Tout  officier , foit  de  juffice,  foit  d'admi- 
niflration  , foit  de  guerre  , exerçant  quelque  por- 
tion d’autorité  fous  cette  république , fera  le  fer- 
ment ou  affirmation  de  fidélité  dont  la  teneur  fuit, 
3c  auffi  le  ferment  général  des  officiers,  avant 
d’entrer  en  fonction. 

Serment  ou  affirmation  de  fidélité, 

» Je  N-  jure  ( ou  affirme  ) que  je  ferai  fin- 
» cércment  attaché  8c  fidèle  à la  république  de 
•»  Per.fylvanie  : & que  ni  directement  , ni  indi- 
» reélcment , je  ne  ferai  aucun  ade  , ni  aucune 
» ebofe  préjudiciables  ou  nuifibles  à la  conftitu- 
» tion  ni  au  gouvernement , tels  qu’ils  ont  été 
» établis  par  la  convention  ». 

Serment  ou  affirmation  des  officiers. 

» Je  N.  jure  ( ou  affirme  ) que  je  remplirai 
» fidèlement  l’office  de . . . pour  le  temps . . . de . . . 
» que  je  ferai  droit  impartialement , 8c  que  je 
» rendrai  jultice  exacte  à tout  le  monde , auffi 
» bien  que  mon  jugement  8c  mes  lumières  me 
» le  fuggéreront , fuivant  la  loi  ». 

XLI.  Il  ne  fera  impofé  fur  le  peuple  de  cot 
état , 8c  il  ne  fera  paye  par  lui  aucunes  taxes , 
douane  ou  contribution  quelconques  , qu’en  vertu 
d'une  loi  à cet  effet.  Et  avant  qu'il  foit  fait  de 
loi  pour  ordonner  quelque  levée  , il  faut  qu’il 
ipparoiffe  clairement  au  corps  légiflatif,  que 
I objet  pour  lequel  on  inipofera  la  taxe  , fera 
plus  mile  à l’état  nue  ne  le  ferait  l'argent  de  la 
taxe  à chaque  pairicuher , fi  elle  n'étoit  pas  levée. 
Cette  règle  toujours  bien  obfervée  , jamais  les 
taxes  ne  deviendront  un  fardeau. 

XLJI.  Tout  étranger,  de  bonnes  moeurs,  qui 
tiendra  s'établir  dans  cet  état , auffi- tôt  qu’il  auta 
fait  le  ferment  ou  l’affirmation  de  fidélité  à l’état, 
pourra  acheter  ou  acquérir  par  toutes  autres  voies 
juffes , poflèder  8c  tranfmettre  tous  bleus  en  terre 
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tnérique  ; H avoir  de  la  célébrité  en  Europe  -,  8e  il 
jouifloit  , dans  les  colonies  américaines  , d'une 
grande  réputation  , lorfqu'ellcs  ont  fecoué  le 
joug  de  l'Angleterre.  Formé  à l'école  de  la  na- 
ture & de  la  phiiofophie  , fon  cfprit  julle  & 
profond  a faifi  les  vrais  piincipes  de  toutes  les 
fciences  > 8e  il  n'eit  pas  befoin  de  dire  qu'il  a rap- 
pellé , dans  la  conftitution  de  la  Penfylvanie  , les 
vrais  principes  du  droit  naturel , du  droit  civil 
fie  du  droit  pjlitique  > 8e  que  s'il  a conçu  une 
forme  d'adminillracion  trop  orageufe  pour  une 
nation  élevée  fous  un  autre  gouvernement  fie  dans 
un  pays  dont  les  citoyens  ne  renonceront  jamais 
au  commerce  , il  a imaginé  du  moins  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  donner  de  la  conlïllance  8e  de  la  fo 
udiué. 

l*a  de cUrat!on  des  droits  ell  d'une  énergie  ad- 
mirable- Si  elle  ell  inferieure  à la  déclaration  des 
droits  du  Nouvel-Hampshire  , qui  cil  plus  dé- 
taillée encore  , 8e  plus  énergique  , il  faut  fe  fouve- 
nir  des  époques  où  I'uti  8e  l'autre  ont  paru.  Celle 
du  Nouvel  - Hampshire  ayant  été  formée  long- 
temps apres  les  autres  , fie  moins  i la  hâte  , on 
devoit  y retrouver  tout  ce  qu'indiquoient  les  pre- 
mières conllitutions  fie  de  nouveaux  articles  , 
dont  l'expérience  montroit  la  néceffitc.  Nous 
avons  a (Ici  parlé  de  la  manière  dont  les  confo- 
rmions des  républiques  américaines  affurent  la 
liberté  civile,  la  liberté  politique,  la  tolérance, 
la  liberté  de  la  prelTc  , la  fubotdination  de  tous 
tes  officiers  au  corps  du  peuple  , 8e  de  la  paif- 
fance  militaire  à la  puiflance  civile , le  jugement 
par  les  pairs,  dont  elles  proferivent  les  warrans 
cnéraux  , 8e  tout  ce  qui  ell  contraire  i la  li- 
erté  : 8e  celle  de  Pcnfyivanie  énonce  les  droiis 
faercs  du  peuple  8e  de  la  nation  avec  une  jullclfe 
& des  précautions  particulières. 

Nous  allons  nous  permettre  des  remarques  par 
ticulières , 8e  comparer  quelques  articles  de  la 
cotifotution  de  la  Penfy/vanie)  avec  des  articles  des 
autres  confotutions. 

io.  Pour  jouir  de  la  proteâion  & de  la  faveur 
des  loix  , la  déclaration  des  droits  ne  demande  aux 
citoyens  que  la  croyance  en  Dieu,  8e  l'article  io 
de  la  forme  du  gouvernement  exige  que  les  repré- 
fentans  à l’alTimbiée  générale  rccoimoifl’ent  l'exif- 
ter.ee  d'un  Dieu  rémunérateur  8e  vengeur , Se 
l'infpiration  de  l'ancien  Se  du  nouveau  Tellament. 
La  tolérance  eft  ainfi  beaucoup  plus  limitée  que 
dans  la  Virginie,  où  l'on  a pané  un  a Bti  qui 
établit  la  liberté  de  religion  d'une  manière  plus 
étendue  : ( vgyej  cet  acte  à l'article  Etsts-Unis)  , 
8e  nous  laiflbns  au  le&cur  le  foin  de  juger  la- 
quelle de  ces  deux  combinaifons  cil  la  meil- 
leure. 

L’article  8 de  la  forme  du  gouvernement  con- 
tient une  difpofition  qu'ont  oubliée  plulîears  états  , 
Se  elle  cil  fort  fage. 

L'article  17  établit  â jamais  la  repréfentation 
en  proportion  du  nombre  des  contribuables,  8e 
(St on.  polit.  & Hplomitirse.  Tome  III, 
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il  paroit  que  ceux  des  autres  états  qui  ont  oubli* 
cette  dilpofition  , devroien:  l'adopter  i car  la  li- 
berté , fondée  fur  la  repréfentation , ell  toujours 
un  peu  idéale  , comme  nous  l’avons  remarqué 
pluficurs  fois , 8e  il  faut  du  moins  établir  U re- 
prefentation  fur  des  principes  exaéh. 

Nous  avons  cité  avec  éloge  la  rotation  ordon- 
née par  l'article  19  pour  le  remplacement  des 
membres  du  conleii  (vtj-rj l'article  Maryland): 
mais  il  ferait  peut  ■ être  â propos  de  combiner 
cette  rotation  d'une  autre  manière.  Cet  article  19 
favorife  quelques  comtés  : on  a fans  doute  eu 
des  raiforts  j mais  , nous  le  répéterons , elles 
ne  dévoient  peut-être  pas  déterminer  à un  arti- 
cle invariable  dans  la  conflitution  , puifque  les 
circonllanccs  où  fc  trouvent  ces  divers  comtés 
changeront  néccffairement  : on  a fans  doute  compte 
fur  ta  révifion  des  cenfeurs  ; mais  n'eût-il  pas  été 
convenable  d’en  prévenir  ? 8e  nous  dirons  tout- 
à-lheure  que  les  hommes  d'Amérique  les  plus 
éclairés  font  peu  de  cas  de  cette  infotution  des 
cenfeurs.  Nous  l'avons  obfervé  également  ; il  ell 
d’ailleuis  a (Ter  ftngulicr  qu'après  avoir  adopté  les 
principes  les  plus  démocratiaues , la  Penjyhame 
coofacrc  cette  inégalité,  Scqu elle  en  faffe  une  rè- 
gle générale. 

L'article  19  exclut  avec  raifon  de  l’affemblée 
générale,  duconfeil  8c  du  congièt  tous  ceux  qui, 
par  leurs  charges  ou  emplois , peuvent  avoir  une 
influence  ou  des  intérêts  contraires  au  bien  de 
l'état  ; on  a profité  ainfi  des  réclamations  que 
les  patriotes  anglois  forment  fur  ce  point  : d'au- 
tres provinces  de  la  confédération  ont  exclu  quel- 
ues  officiers  de  l'état  de  l'ulTetnblée  générale  ou 
u confcil  ; mais  i!  n'en  cft  aucune  qui  foit  allée 
fi  loin. 

L'article  10  établit  le  confcil , juge  des  crimes 
d'état,  8e  il  ordonne  par- U de  réunir  , dans  reste 
occafion  , la  puiflance  exécutrice  8e  la  puiflance 
judiciaire.  La  chambre  des  pairs  en  Angleterre 
exerce  également  la  puiflance  de  juger  dans  le 
même  cas.  Mais  , puifqu'elle  ne  concourt  que 
pour  un  tiers  à là  légiflation  , fa  puiflance  légif- 
lative  n'eft  pas  entière  ; Se,  à proprement  par- 
ler , lorfqu’clle  juge  les  crimes  d'état  , on  ne 
peut  dire  qu'elle  réunit  deux  pouvoirs  : ainfi  cet 
exemple  ne  prouve  rien  : d'ailleurs  il  faut  voir , 
dans  Blackftrone,  quelles  circonllanccs  particu- 
lières déterminent  ici  l'exception  au  principe  gé- 
néral. Mais  la  puiflance  exécutrice  du  confcil  de 
Penjy/vanie  ell  fi  entière  , que  le  pouvoir  de  faire 
grâce  , accordé  au  gouverneur  dans  quelques-unes 
des  république!  américaines  , lui  ell  réfervé. 

L'article  il  déclare  que  <>  tout  officier  de  l'étit 
» de  jultice  ou  d’adminillrat  on  pourra  être  pout- 
» fuivi  par  l'affemblée  générale  pour  malveilâ- 
j •»  tion  , foit  pendant  qu'il  fera  revêtu  de  fon 
» office , foit  après  qu'il  l'aura  quitté  , 8c  de 
! » fuite  que  toutes  ces  caufes  feront  poitécs  de- 
I » vaut  les  prélidens  ou  vice  - préfidens , 8c  les 
D d dd 
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■>  confie  ils  qui  les  entendront  8f  les  jugeront» 

Il  cil  clair  que  les  confcillers  feront  alors  juges 
& parties  , fi  l'accufc  ell  membre  du  confcil  > 
ou  s’il  a agi  par  les  ordres  du  confcil  i 8e  cette 
difpofition  paroît  très-défedlueule.  C'ell  une  fuite 
du  principe  général  qui  établit  la  puillance  exécu- 
trice , juge  des  crimes  d'état , 2e  c'ell  une  nou- 
velle preuve  des  dangers  de  ce  principe. 

L'article  }i  défend  de  donner  ou  de  recevoir 
des  préfeos  ou  des  récompenfes  lors  des  élec- 
tions : mais  on  fait  qu'il  cil  prefque  hnpoflible 
dans  les  républiques  d'arrêter  ce  mal , 8e  c'elt 
un  point  qu’il  importe  d'autant  plus  à la  Peu- 
fytvanle  de  régler  par  des  loix  feveres  , que  fa 
conftitution  cil  plus  démocratique. 

La  déclaration  des  droits'  déclare  que  la 
liberté  de  la  prcITc  ne  doit  Rimais  ctrcj  gênée , 
& l’article  } f de  la  conllitution  dit  exprclfé- 
ment  « que  la  prelfe  fera  libre  pour  toutes  les 
” perfonnes  qui  voudront  examiner  les  aéles  du 
" corps  légillatif,  ou  telle  autre  branche  de  gou- 
»>  vemement  que  ce  foit  >*.  Il  paroit  qu'aucune 
autre  république  américaine  n‘a  permis  aufli  clai- 
rement d’écrire  contre  l’adminittration  ou  les 
loix  : il  paroit  de  plus  , que  ce  principe  généreux 
& loyal  aura  befoin  d'une  loi  interprétative  fut 
la  (orme  des  écrits  contre  les  loix  ou  l'adminif- 
tration.  Il  cil  difficile  de  calculer  les  avantages 
6u  les  inconvénient  de  cette  loi  générale  : il  fau- 
drait favoir  quel  ell  ou  fera  l'effet  précis  des 
libelles  dans  la  république  de  Pinfylvanie  j juf- 
qu’où  des  fophifmes,  de  mauvaifes  raifons  ou 
des  calomnies  peuvent  égarer  les  citoyens  i Se  ce 
n'ell  pas  en  Europe  qu'on  peut  faire  ces  fortes 
de  calcul.  Si  la  conllitution  de  la  Ptnjylvanic 
n'ell  pas  la  plus  pufaite , elle  annonce  en  quel 
ques  points  , des  vues  de  légiflation  très-profon- 
des & très  julles  , que  les  autres  parodient  avoir 
oublié , ou  dont  les  tirconftances  n'ont  pas  [ter 
mis  de  faire  ufage  : c'cll , par  exemple  , une 
très-grande  vue  que  celle  de  l'article  56,  qui 
ordonne  « au  corps  légillatif  de  diminuer  les  pro 
»•  fits  d'un  emploi , dès  qu'il  deviendra  aflez  lu-  ‘ 
» cratif  pour  émouvoir  le  defîr , ou  attirer  la 
» demande  de  pluficurs  perfonnes  >».  Mais  c'ell 
une  fi  belle  vue  , quelle  ell  peut-être  au  deflus 
de  la  foïbleffe  humaine. 

L'article  qj  établit  la  liberté  de  la  chafie  Se 
de  la  pêche  dans  les  faifnns  convenables , « fur 
»>  toutes  les  terres  qui  ne  font  point  euclofes  , 

»>  ou  dans  routes  les  rivièrcs~navigables , qui  ne 
” feront  pas  la  propriété  particubèic  de  quel- 
” qu’un  » ; Se  c'ell  un  principe  dont  perfonne  ne 
contellera  la  flagelle  , au  moins  pour  l’Amé- 
rique. 

Nous  avons  parlé  à l’article  Etats-Unis  du  I 
conflit  dis  lenteurs  y ét  bli  par  l’article  47  de  la 
conUituiion  de  Pcijytvanle  : nous  avons  dit  que 
les  citoyens  d’Amérique  les  plus  éclairés  font  peu 
de  cas  de  cette  infiitutiou,  a laquelle  les  ancien- 


nes républiques  mirent  tant  de  prix.  On  croit 
que  les  cenfcuts  troubleront  l'état  & radmuiif- 
tration  ; que  s’ils  lurent  unies  chez  des  peuples 
de  l'antiquité  , les  circonilances  ne  font  plus  les 
mêmes  , Se  que  la  liberté  de  la  preffe  ell  la  fente 
cenfurc  qu’il  foit  convenable  d’établir  aujourd  hui 
dans  les  républiques!  mais,  nous  le  répéterons 
ici  ; comme  on  ne  peut  alfurer  de  trop  de  ma- 
nières le  maintien  de  la  conllitution  8c  l'exécution 
des  loix  , il  ell  à defirer  que  les  Etats-Unis  exa- 
minent bien  cette cenfure.lorfqu'iis  rédigeront  leurs 
codes.  Ell -elle  compatible  avec  leur  pofition  ? 
En  l’adouciflant  Se  en  la  combinant  d une  autre 
manière  , n'auroit-elle  pas  quelques  avantages  ? 
n’en  auroic-clle  pas  du  moins  aujourd'hui  que  les 
moeurs  des  citoyens  ne  font  pas  encore  formées? 
Scnepoutroic-on  pasl  cflayer  pour  un  tems,  avant 
de  l’établir  d’une  manière  tormelie  jf 

La  conflirution  de  la  Penfytvanie  ell  la  plus 
démocratique  de  toutes  celles  des  provinces  de 
l’union  américaine  ; elle  n’a  établi  qu’une  chambre 
de  légiflation  i elle  n'a  point  de  gouverneur  , 8; 
le  préfident  du  confcil  en  fait  les  fonûions  : en 
redoutant  l’anllocratie , elle  cl.c  chc  toutefois  i 
introduire  une  portion  du  régime  ariflocratique  : 
(|  voyez  l'article  dix  - neuf  ).  L'article  cinq  a 
voulu  fuppléer  à la  fécondé  chambre  de  léga- 
tion , Se  il  ordonne  l'imprcflion  des  bills  qui  au- 
ront un  objet  public  : il  ordonne  de  ne  les  palfct 
en  loi  que  dans  U fleffion  fuivante,  à moins  que 
la  célérité  ne  foit  indifpenfablement  néccflairs  i 
mais  ccttc  diipofition  fuffit-clle  8c  n'ell- elle  pas 
trop  vague  ? Nous  avons  montré  à l'article  Etats- 
Unis  combien  une  fécondé  chambre  de  légifla- 
tioiT  ell  avantageufe  i nous  avons  dit  que  les  bills 
Ce  difeutent  mieux  î qu’il  y a moins  de  danger 
de  voir  triompher  l’erreur  ou  lapaffion.  Nous  le 
répétons  ici  , nous  formons  des  voeux  bien  fin- 
icres,  pour  qu’une  conflirution  tiès  - populaire 
fc  maintienne  dans  une  province  fi  peuplee  & fï 
étendue  r mais  nous  ’n’ofons  l’efpérer.  Si  les 
moeurs  des  quakers  8c  des  autres  habltans  de  cette 
république  ont  la  fimplicité  8c  l'honnêteté  qui 
conviennent  à une  démocratie  prefque  abfolue, 
el’es  nVn  pas  l’cnergic  & la  vigu.ur  uéceflaircs 
à une  form  de  gouvernement  fi  orageufe  En  ef- 
fet , on  a vu  des  mouvement  faétieux  dans  l’ap 
fembléc  de  Peajÿtvanic  : ces  mouvement  conti- 
nu! ut,  S;  il  y a lieu  de  craindre  qu’ils  ne  fub- 
sï lient  toujours , fi  l’on  ne  change  pas  la  conf- 
titution. 

La  conllitution  de  Pcnfylvtnie  efl  celle  fur 
laquelle  M.  l'abbé  de  Mabfy  a fait  le  plus  de 
remarques  critiques  Nous  avons  indiqué  à l’ar- 
ticle Etats  Unis  les  méprifes  8c  les  erreurs  de 
cet  auteur  fur  les  loix  de  l’union  américaine  : ce 
qu'il  dit  du  gmu  ornement  & des  loix  fondamen- 
tales de  la  l'enfytvunic  , nous  paroît  plus  exaét  ; 
' fes  préventions  font  trompé  ici  fur  quelques  poimst 
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mais  nous  allons  rapporter  plufieurs  de  fes  obfer 
varions  qui  nous  femblent  jutics. 

« Je  demande  pourquoi  le  légiflateur  ordonne 
que  l'élection  des  repréfentans  le  fera  au  ferutin. 
Cette  forme  d'éleition  qu’on  croit  néceflaire  , 
me  fait  eonjeéturer , ajoute-t-il,  que  la  Penfyl- 
vanie ell  bien  loin  d’avoir  l'efprit  qui  doic  animer 
une  démocratie.  Je  penfe  que  d’une  part , il  y a 
déjà  des  hommes  auez  puiftans , dans  leurs  villes 
8c  leurs  comtés , pour  qu'on  doive  les  ménager  i 
&>  que  de  l’autre  , on  aurait  de  la  peine  à y 
trouver  des  électeurs  qui  ofifTciir  dire  ouvertement 
leur  avis.  Dans  toutes  les  républiques  bien  gou- 
vernées , je  vois  qu’on  a voulu  que  les  citoyens 
culfent  le  courage  de  prononcer  à haute  voix  leur 
fentiment  : c'elt  les  icr ourumer  à n'en  avoir  que 
d'honnêtes.  Les  plus  fages  politiques  de  l’anti- 
quité ont  blâmé  I iifage  du  ferutin , & on  peut  fe 
rappcller  ce  que  Cicéron  en  dit  dans  un  temps 
où  la  république  romaine  éroit  partagée  par  des 

Îiartis  qu'il  éroit  G dangereux  d’offenfer.  Quand 
a vérité  cft  obligée  de  fe  montrer  en  fecret  8c 
fous  un  marque  , le  menfonge  elt  bientôt  prêt  à le 
montrer  effrontément.  Si  le  ferutin  annonce  la 
décadence  d’un  état  libre  , on  ne  doit  pas  l’em- 
ployer à fa  naiffance.  S’il  cft  néceffaire  , con- 
clucz-en  qu'il  faut  reflerret  les  droits  de  la  dé- 
mocratie ». 

» Tous  les  Etats-Unis  d'Amérique  ont  exigé 
sine  certaine  fortune  , foit  dans  les  repréfentans  , 
foit  dans  leurs  électeurs  : la  Penfylvanie  feule 
admet  indifféremment  â ces  prérogatives  tous  les 
hab'tans  qui , pendant  un  an , auront  payé  les 
charges  de  l'état.  Il  fembleque,  par  cet  arran- 
gement , le  légillateut  faffe  plus  d’attention  au 
mérite  qu’à  la  fortune  , 8c  rien  au  premier  af- 
pcil  ne  paraît  plus  julle  i mais  n’y  a-r-il  pas  des 
circcffRances  ou  le  plus  grand  bien  n’étant  qu’une 
chimère  , on  doit  fe  contenter  par  fagefle  d’un 
êciMiffement  moins  parfait  ? Si  une  république 
cft  allez  heureufe  pour  ne  connottre  encore  ni 
les  richcffes  ni  la  pauvreté , on  peut , on  doit 
mêm:  y établir  la  loi  de  la  Ptnjylvanu t parce  qu’elle 
ne  choquera  point  les  mœurs  publiques,  üc  fera 
favorable  à la  démocratie.  Mais  G ta  fortune  a 
déjà  mis  entre  les  citoyens  des  différences  qui  ne 
permettent  plus  que  les  conditions  fuient  confon- 
dues , au  lieu  d'afpiret  à une  pure  démocratie  , 
ne  faudrait-il  pas  alors  ne  lui  accorder  que  les 

Privilèges  8c  les  droits  néceflairei  pour  rendre 
ariftocratie  plus  circonfpcéfe , 8c  l'empècher  de 
fe  livrer  à l’ambition  qui  lui  eft  naturelle  ? Peut- 
être  le  parti  le  plus  fage  , dans  ces  «irconftan- 
ces  , ferait  il  d’imiter  la  politique  de  Solon  qui, 
pour  ne  pas  révolter  les  riches  , exigea  qu’on 
jouir  d'un  certain  revenu,  pour  avoir  droit  de 
parvenir  aux  magill  ratures  ». 

» II  demande  ailleurs  G 1rs  américains  croyent 
que  les  moeurs  8c  les  préjugés  qu’ils  ont  con- 
ttaâés  fous  la  domination  jngloil’e  , leu;  pcnnrt- 
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tent  d’afpirer  à une  pure  démocratie , gouvet* 
renient  excellent  avec  de  bonnes  moeurs  , mai* 
déteftable  avec  les  nôtres  ».  11  croit  que  l'Amé- 
rique eft  poulléc  à l anftocratie  par  une  force  fu- 
péucure  qui  détruira  les  loix  qui  voudraient  s’y 
oppofer. 

Le  peuple  , dit  la  loi  de  Penfylvanie , « droit 
de  s'ajfemiler , de  confulter  pour  le  tien  commun  , 

Je  donner  des  inftruciions  à fes  repréfentans  , & de 
demander  h la  légtjluture  , par  la  voie  ddadrtffes  , de 
pétitions  ou  de  remontrances  , ie  rtdreffement  des 
torts  qu'il  croit  lui  être  faits. 

a J'avoue , dit  encore  M.  l’abbé  de  Mably  , 
que  j’ai  peine  à comprendre  la  penfée  de  cette 
loi.  Que  le  peuple  ait  droit  de  confulter  fur  fes 
interets  , & de  donner  des  intimerions  à fes  re- 
préfemans  quand  il  eft  aifemblé  pour  les  nom- 
mer , rien  n’eft  plus  julle  ni  plus  raifonnable  , 
rien  alors  n’ell  fcditieux.  Mais  je  demande  G le 
peuple  a droit  de  s’alfembler  toutes  les  fois  qu’il 
lui  en  picndra  fantaiGc,  fans  être  allreint  à au- 
cune régie , à aucune  police  , 8c  fans  être  fous 
les  yeux  d’un  magiftrat?  il  c'cft-Ià  l’elprit  de  ts 
loi , il  faut  convenir  qu’à  force  d’être  populaire  , 
elle  cft  véritablement  anarchique.  Les  loix  ne 
peuvent  rendre  trop  tcfpcilable  la  puifTancc  lé- 
giflative  j & je  vois  ici  qu’on  l'expofe  aux  capri- 
ces d'une  aflemblée  tumuliueufc  que  ramaftera 
un  brouillon , un  mécontent  qui  aura  allez  d'é- 
loquencc  pour  entraîner  les  efprits.  Ces  adreffes, 
ees  pétitions  , c<  s remontrances  peuvent  être 
utiles  8c  même  néceffaites  en  Angleterre  , où  les 
parlcmens  font  feprennaires  Sc  trahiffVnt  quelque- 
fois les  intérêts  de  la  nation , tandis  que  le  rci 
Sc  fes  minillres  ont  une  autorité  trop  prépondé- 
rante , dont  il  eft  à propos  de  fe  défier , 8d 
qu’il  eft  fage  d’n  t-mider  Mais  en  Ptnfyhmie  , 
elles  ne  font  bonnes  à rien , parce  que  l'alf.-mblce 
légillatrice  s'y  renouvelle  tous  les  ans , de  même 
que  les  magtftrats  chargés  de  la  puiftance  exé- 
cutrice. bi  je  ne  me  trompe , les  loix  eu  Angle- 
terre doivent  tenir  le  peuple  attentif  à fes  inté- 
rêts , parce  que  fa  liberté  a de  puiftans  ennemis-, 
mais  au  contraire  elles  doivent  apprendre  au  peu- 
t le  de  Penfylvanie  à avoir  un  peu  de  patience  , 
Sc  for-tout  à ne  jamais  agir  que  fous  la  direérion 
d'un  magiftrat , parc*  que  l’anarchie  ne  lui  peut 
être  d’aucune  utilité  ». 

Maisnousnefotnmespasdc  Ton  avis,  lorfqu’ildit 
que  la  conftitution  de  Penfylvanie  , au  lieu  de 
rendre  la  puiftance  légiflativc  au  lit  refpcâable  , 
aufli  grande  , auflï  cnmplette  qu'elle  doic  l’être  , 
lui  tefufe  la  faculté  de  rien  ajouter,  ni  de  rien 
changer  à fa  première  conftitutioo.  » Voilà,  ob- 
ferve-t  il , une  étrange  loi.  Les  légiflatcurs  , af. 
fcmblés  à Philadelphie  pour  jetter  les  fondement 
d'une  république  naiffante  , pouvoiene  ils  ignorer 
rue  rien  ne  peut  borner  la  puilfance  légilbtive  ) 
Catte  alTcmblée  fe  ctoyoit-elle  infaillible?  De 
Dddd  i * 
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nouvelles  circonfhnccs , de  nouvelles  affaires , de 
nouvelles  moeurs , de  nouveaux  befoins  n'exige- 
ront-ils pas  de  nouvelles  loix  , ou  qu'on  apporte 
quelque  modification  aux  anciennes?  Quelle  puif- 
fance  fupéneure  , ou  même  égale  à I'affemblde 
législative,  les  premiers  légiflateurs  ont-ils  ima- 
ginée pour  contraindre  celle-ci  à obferver  ponc- 
tuellement ce  qu’ils  ont  ordonné  ? On  ne  doit 
jamais  porter  une  loi  qui  peut  être  violée  im- 
punément. Il  me  femble  que  c'eft  un  axiome  re- 
connu fur  toute  la  terre , que  la  pu i (Tance  légif- 
lat've  ne  doit  être  bornée  par  rten  , fi  on  ne  veut 
pas  la  détruire  ou  rendre  fon  aâion  inutile.  A 
quoi  fervira  donc  cette  claufe  dont  je  me  plains  ? 
A diminuer  le  refpeél  profond , dont  tout  ci- 
toyen doit  être  pénétré  ixiur  le  corps  légiflatif  j 
d faire  naître  des  contcltations  8c  des  querelles 
fur  la  nature  des  nouveaux  réglemens , & auto- 
nfer  les  jurifconfultcs , qui  font  tous  naturellement 
fophilies  , à interpréter  les  loix  à leur  volonté , 
8r  à prouver  que  les  nouvelles  font  nulles  Se 
fans  force  , parce  qu’elles  ne  font  pas  conformes 
aux  anciennes  ». 

Il  ajoute  avec  plus  de  logique  : « dans  une 
république  où  les  pères  offriraient  à leurs  enfans 
Texemple  des  moeurs  (impies  de  la  démocratie  , 
je  ne  ferais  point  fâché  que  tout  jeune  homme 
de  vingt-un  ans,  né  dans  l'état,  8c  qui  auroit 
prefque  toujours  vécu  dans  fa  famille , eût  droit 
ae  fuifrage  dans  l’élcélion  des  repréfentans  de 
fa  ville  ou  de  fa  comté.  C'eft  à cet  âge  qu'on 
aime  le  bien  avec  plus  de  courage  , & al  ne  faut 

faas  beaucoup  de  lumière  pour  favoir  quels  font 
es  citoyens  d'un  canton  qui  jouiffent  de  la  meil- 
leure réputation.  Mais  c'cll  être  , je  crois . trop 
libéral  que  d'accorder  ce  privilège  â tout  aven- 
turier qui  fera  venu  pendant  un  an  payer  les  taxes 
de  l'état.  11  doit  nécefTairement  réfulter  de  cette 
difpofition , qu’une  foule  de  jeunes  gens  qui  ne 
jouilTent  pas  dans  les  autres  Etats-Unis  du  droit  de 
citoyens  , fe  réfugieront  dans  la  Pcnfyhumit  : ils 
ne  porteront  point  les  moeurs  (impies  que  de- 
mande la  démocratie.  Les  aventuriers  fe  ven- 
dront aux  différent  partis  qui  partageront  les 
villes  8c  les  comtés,  8c  Ton  ne  peut  rien  en  ef- 
pérer  de  bon  ». 

« La  loi  veut  que  les  enfans  des  francs-tenan-  j 
ciers , âgés  de  vingt  un  ans  , aient  voix  dans  l'e- 
lcûion  des  repréfentans  , quoiqu'ils  n'aient  point 
payé  de  taxes.  J'y  confens:  mais  je  demande  com- 
ment cette  diftmérion  ariftocratique  peut,  fi  je 
puis  parler  ainfi , s'amalgamer  avec  les  principes 
tout  démocratiques  des  penfylvanicns.  La  vanité 
qui  ell  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes , eft 
de  toutes  les  pallions  la  plus  agiflante  & la  plus 
fubtile.  Je  gagerois  que  ces  francs  - tenanciers 
regarderont  leur  privilège  comme  une  forte  de 
dignité  qui  les  lépare  8c  doit  les  féparcr  des  ci  • 
toyens  qui  ne  poUèdent  pas  des  tettes.  Après  les  j 


avoir  dédaignés  , ils  ne  voudront  pas  fe  confon- 
dre avec  eux.  Voilà  deux  ordres  de  famille.  De 
ce  que  les  unes  jouiront  d'une  prérogative  par- 
ticulière , elles  concluront  qu'elles  doivent  former 
un  ordre  à part.  Je  vois  fe  former  une  noblefle  héré- 
ditaire que  les  loix  américaines  proferivent.  Je  vois 
des  combats  continuels  entre  l'ariftocratie  que  les 
pallions  établirent , 8c  la  démocratie  que  les  loix 
protégeront  ; & pour  que  la  république  en  fortic 
avec  avantage , ou  du  moins  fans  fe  perdre , il 
faudrait  que  les  citoyens  euffent  les  vertus  de* 
beaux  tems  de  Rome  , c'elt-i-dirc , cruffent  qu'il 
y a quelque  ebofe  de  plus  précieux  que  Tar- 
| gent  ». 

« J'ofrrois  blâmer  , 8c  cela  fans  crainte  de  me 
tromper , que  la  foimation  du  confcil  exécutif 
nelfoit  pas  l’ouvrage  de  TalTcmblée  générale.  Pour- 
quoi confier  à des  électeurs  de  vingt-un  ans  , 4 
une  multitude  toujours  ignorante  8c  portée  na- 
turellement à aimer  les  magilirats  indulgent , le 
foin  de  choifir  des  hommes  deftinés  à veiller  à 
Tobfecvation  des  loix  , 8c  manier  les  intérêts  les 
plus  importins  8c  les  affaires  les  plus  délicates 
de  la  république  ? Qui  peut  être  ccnfé  plus  ca- 
pable de  ce  choix  que  les  repréfentans  fi  iiitcrefTés 
a ce  que  leurs  loix  foient  confervées  8c  obfervées 
avec  la  plus  grande  fidélité  ? Je  croirais  d’ail- 
leurs que  c'eft  le  moyen  le  plus  favorable  pour 
établir  entre  la  puiflance  légiflativc  8c  la  puiflance 
exécutrice,  naturellement  jaloufes  l'une  de  l’au- 
tre dans  tout  gouvernement  libre  8c  prefque  tou- 
jours ennemies  dans  la  démocratie,  cet  accord 
8c  cette  harmonie  qui  font  le  bien  de  l'ctat.  Il 
me  femble  que  , fans  bleffer  leurs  principes  , les 
légiflateurs  de  Penfylvanit  pouvoient  accorder  à 
TalTcmblée  générale  la  faculté  de  choifir  les  mem- 
bres du  confeil  exécutif  parmi  les  rcpré<(ptans 
qui  la  compofent.  Il  en  (croit  réfultc  plufieurs 
avantages.  Le  comté  dont  le  repréfentant  auroit 
été  élu , ferait  flatté  de  cet  honneur  ; car  les 
hommes  ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui  peuc 
intéreffer  leur  amour-propre.  — Il  fe  ferait  formé 
une  forte  d’émulation  entre  les  comtés  ; ils  au- 
raient été  attentifs  à n’envoyer  à Taflemblée  gé- 
nérale que  des  citoyens  dignes  de  concourir  pour 
les  places  du  confcil.  Le  corps , dépofitairc  des 
loix  , auroit  été  compofé  des  hommes  les  plus 
eftimablcsj  8c  par  cet  intérêt  commun  de  gloire 
8c  d'émulation,  le  caraâcre  trop  inconfidérc,  8c 
trop  intrigant  de  la  démocratie  aurait  du  moins 
été  temperé  ». 

« Ce  n’eft  pas  tout,  je  pourrais  obferver  qu’il 
cfl  très-difficile  que  ce  nombre  de  douze  con- 
feillers  fuffife  à toutes  les  affaires  de  Tadminif- 
ttation  ». 

Tout  ce  morceau  manque  de  jufteffe , 8c  on 
reconnoit  ici  l'homme  pénétré  des  maximes  des 
anciennes  républiques , 8c  des  vieux  principes  en 
légiflaiion.  bans  doute , rien  ne  peut  borner  la 
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puiffance  légifiatlve  d'un  p<  uple  qui  agît  pat  lui- 
même  > mais  les  puiffances  legiflatives  des  répu- 
bliques américaines  n'exercent  qu'un  droit  délé- 
gué : le  corps  du  peuple  ett  le  maître  de  fixer 
les  bornes  du  pouvoir  des  afTemblées  générales 
annuelles  , & il  a eu  raifon  de  leur  ôter  le  droit 
de  changer  la  conftitution.  Ce  droit  lui  appar- 
tient i fon  exercice  étant  fort  délicat  lorfqu'ii  veut 
l'exetcer , il  nomme  avec  plus  de  foin  & d'at- 
tention une  autre  affembiée  qu'il  revêt  de  fon 
pouvoir , fous  le  nom  de  convention  8c  de  congrès  ; 
& en  conclure  que  la  puiffance  légiflative  , in- 
hérente au  corps  du  peuple,  eft  bornée,  c'eft 
un  fophifme  bien  greffier.  Sans  doute  à Athènes, 
chaque  affembiée  générale  pouvoit  réformer  ou 
changer  la  conffitution  , parce  que  les  citoyens  fe 
réumffoient  8c  délibéraient  eux-mêmes  ; mais  quel 
eft  en  ce  point  le  rapport  d'Athènes  avec  les  ré- 
publiques d'Amérique?  8c  n'eft-il  pas  clair  que 
les  citoyens  d’Amérique  peuvent  fixer  les  bornes 
de  1'  autorité  de  leurs  repréfemans  ? 

L'auteur  des  Recherches  furies  Etats-Unis  que 
nous  avons  déjà  cité,  a fait  voit  en  détail  toutes 
les  méprifes  8c  toutes  Us  erreurs  de  l'ouvrage  de 
M.  l’abbé  de  Mably  : Mais  nous  avertirons  le 
leéîeur  de  fe  défier  de  cet  écrivain.  Sa  critique 
eft  groffière  i il  relève  d'un  air  triomphant  de  pe 
rites  erreurs  fur  des  pays  éloignés  : il  devrait 
cependant  avoir  de  l'indulgence  ; car  ce  qu'il  die 
de  la  France  8c  de  l'Angleterre , n'eft  pas  plus 
exaét  ; 8c  après  avoir  reproché  aux  autres  le  ton 
dogmatique  8c  tranchant , il  le  prend  lui  - même 
d'une  manière , affex  comique,  Nous  ajouteroni 
que  le  prefident  du  confei!  remplace  dans  la  Pen- 
fyhanie le  gouverneur  établi  par  les  autres  pro- 
vinces , 8c  que  les  vues  démocratiques  qui  ont 
animé  les  auteurs  de  la  conftitution  de  Penfyha- 
nie , fe  montrent  de  toutes  parts.  L'article  io 
déclare  que  « le  ptéfident  fera  commandant  en 
*>  chef  des  troupes  de  l'état  i mais  qu'il  ne  pourra 
» commander  en  perfonne  que  lorlqu'il  y fera 
»»  autorifé  par  le  confei!  , & feulement  auflt  long- 
*>  temps  que  le  confeil  l'approuvera  ».  Mais  que 
fera-t-on  dans  un  inftant  de  crife  ou  de  danger  , 
fi  le  confeil  ne  veut  pas  que  le  prefident  com- 
mande les  troupes  , s'il  eft  intéreffe  à ce  qu'il  ne 
les  commande  pas  ? La  conftitution  ne  fembte 
point  avoirprévu  ce  cas,  8c  il  étoit  naturel  d‘y 
fonger  aptes  la  difpufîtion  de  l'article  zo. 

» On  a blâmé  , dit  M.  le  marquis  de  Châ- 
tellux  , M.  Franklin  d'avoir  donné  à fa  pa- 
trie un  gouvernement  trop  démocratique;  mais 
on  n'a  pas  fait  réflexion  qu'il  falloit , ayant  tout, 
la  faire  renoncer  au  gouvernement  monarchique , 
8c  qu'il  étoit  ncceffaire  d'employer  une  forte  de 
féduction  pour  conduire  i l'indépendance  un  peu- 
ple timide  8c  avare  , qui  étoit  d'ailleurs  telle- 
ment partagé  dans  fes  opinions , qu'l  peine  le 
parti  de  la  liberté  s'eft  - il  trouvé  le  plus  fort. 
Dans  ces  riiconfiances  , il  a fait  comme  So- 
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Ion  i il  n’a  pas  donné  à la  Penfyhanie  les  meil- 
leures loiz  polfibles  ; mais  les  meilleures  donc  eUs 
étoit  fufceptible.  Le  temps  amènera  la  perfection  : 
quand  on  plaide  pour  recouvrer  fon  bien,  on 
cherche  d’abord  a fe  remettre  en  polTcflion , fie 
enfuite  on  cherche  1 s'arranger  ». 

Il  paroît  que  cette  xaifon  ne  fuffir  pas.  Il  pa- 
raît aujourd'hui  reconnu , même  dans  les  rcpublh 
ques  du  nouveau  - Monde  , que  la  conftituriot» 
de  la  Penfyhanie  eft  trop  démocratique.  En  effet, 
ainfi  que  nous  l'avons  obfervé  à l'article  Etats- 
Unis  , il  y a dans  la  Penfyhanie  deux  partis  i- 
peu-près  de  force  égale.  L'un  veut  changer  la 
conftitution  , St  l'autre  s’oppolè  à ce  change- 
ment i ils  font  d'accord  tous  les  deux  fur  les  prin- 
cipes fondamentaux  ; lie  ils  different  feulement 
fur  quelques  détails  de  la  forme  d'adminiftration. 
Nous  ne  connoiftons  pas  les  raifons  qu'allèguent 
l'un  8c  l'autre  de  ces  deux  partis  ; 8c  nous  ne  nous 
permettrons  rien  de  plus  fur  cette  matière. 

Section  IV*.- 

Du  commerce  U de  t Itat  de  la  Penfy/vanie  , i 
‘ r époque  de  la  révolution  : obfervations  fur  fon 

commerce  (r  fon  état  aSuel. 

» La  Penfyhanie  , à l'époque  de'Ia  révolution  , 
fabriquoit  avec  le  lin  fie  le  chanvre  qu’elle  re- 
cucilloit  de  fon  fol , avec  les  cotons  qu'elle  attirait 
de  F Amérique  méridionale,  une  grande  quantité 
de  toiles  communes  ; avec  les  laines  de  les  bre- 
bis , elle  manufacturait  beaucoup  de  draps  gref- 
fiers. Ce  que  les  divetfes  branches  de  fon  induf- 
trie  ne  lui  dennoient  pas  , elle  fe  le  procurait 
avec  les  produits  de  fon  territoire.  Ses  naviga- 
teurs portoient  aux  illes  angloifes  , françoifes  , 
hollandoifes  8c  danoifes , du  bifeuit , des  farines  , 
du  beuite,  du  fromage,  des  fuifs,  des  légumes, 
des  fruits , des  viandes  talées  , du  cidre , de  la 
bière  , toutes  fortes  de  bois  de  conftruétion.  Ils 
recevoient  en  échange , du  coton  , du  fucre , 
du  café , de  l'eau-de-vie , de  l’argent.  Les  Açores, 
les  Canaries , l'Efpagne  , le  Portugal  offraient  un 
débouché  avantageux  aux  grains  & aux  bois  de 
la  Penfyhanie  , qu'ils  achetoient  avec  des  vins 
8c  des  piattres.  La  métropole  recevait  du  fer  , 
du  chanvre , des  cuirs , des  pelleteries  , de  U 
graine  de  lin  , des  mâtures  , 8c  fourniffoit  du  fil , 
des  draps  fins , du  thé , des  toiles  d'Irlande  eu 
des  Indes  , de  la  quincaillerie  , d'autres  objets 
d’agrément  ou  de  néceflité».  Le  Voyageur  amé- 
ricain ajoute  que  les  exportations  de  ila  province 
de  Penfyhanie  furent  en  i77t,de  651 , 554  |jv. 
fterl , en  177Î  » de  710,  ijj  liv.,  8c  en  1774,  de 
784.,  i{4  liv.;  mais  il  ne  donne  pas  l'état  des 
importations.  Malgré  l'état  du  voyageur  améri- 
cain que  nous  venons  de  rapporter , il  paroît  que 
dans  les  années , d'après  lequel  oh  l’a  calculé  , 
ainfi  que  dans  toutes  les  aunes  , jufqu'à  l'époque 
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de  1*  déclaration  d’indépendance,  c'cft-à dire 
fufqu’en  177J  , le  bilan  de  commerce  avait  été  au 
défavantagc  de  la  province  ; & il  ne  faut  ni  l’en 
blâmer , ni  l’en  plaindre.  De  quelque  manière 
qu’on  s’y  prenne  , c'eft  une  nécefiuô  que  les 
nouveaux  états  contractent  des  engagemens  ; 8c 
celui  qui  nous  occupe  doit  relier  endette  tout  le 
temps  que  le  progrès  de  fes  défrichemens  exigera 
des  avances  plus  cotifidérables  que  leur  produit. 
D'autres  colonies , qui  jouiflent  de  quelques  bran- 
dies de  commerce  prcfqu’cxclufives , telles  que 
le  riz  , le  tabac  , l’indigo  , pourront  acquérir  af- 
ler  rapidement  des  richelTcs  L a Penfrivjme , qui 
fonde  fa  fortune  fur  la  culture  & fur  la  multi- 
plication des  troupeaux  , ne  doit  arriver  que  len- 
tement â 1a  profpérité  : mais  cette  profpé- 
rite  aura  des  fondemens  plus  sûrs  8c  plus  du- 
rables. 

« La  manière  irrégulière  dont  s’y  foimoient  les 
plantations  avoit  retardé  les  progrès  de  U colo- 
nie. La  famille  Peun  , propriétaire  de  toutes  les 
terres,  en  accordoit  indifféremment  par  tout  & 
autant  qu’on  en  demandoit , pourvuqu'onlui  payât 
11a  liv.  10  fols  par  chaque  centaine  d'acres,  tk 
qu’on  s’engageât  1 une  redevance  annuelle  de  la 
fols  6 den.  Ainfi  la  province  manquoic  de  cet 
enleniblequi  cil  néceffairc  en  toutes  chofes , 8c 
fes  habitans  épars  étoient  ta  viûime  du  moindre 
ennemi  qui  ne  craignoit  pas  de  les  attaquer  ». 

« Les  habitations  croient  défrichées  de  diffé- 
rentes manières  dans  la  colonie.  Souvent  un  chaf- 
feur  alloit  fe  fixer  au  milieu  ou  tout  auprès  d'un 
bois.  Ses  plus  proches  vnifins  l’aidoient  à couper 
des  arbres,  & a les  eouiTcr  les  uns  fur  les  autres; 
t’étoit  une  maifon.  Aux  environs  , il  cultivoit  fans 
fecours  un  jardin  & un  champ  fuffifans  pour  fa 
fttoliftance  & pour  celle  de  fa  famille  ». 

«Quelques  années  après  les  premiers  travaux  , 
ariivoient  de  la  métropole  des  hommes  pins  ac- 
tifs que  riches.  Ils . dedommageoient  le  chafleur 
de  fes  peines  ; ils  achetaient  des  terres  du  pro- 
priétaire de  la  province;  ils  bàtiffoier.t  des  de- 
meures plus  commodes  , 8c  étendoient  les  dé- 
frichemens ». 

« Enfin , des  allemands  que  le  goût  ou  la  persé- 
cution avoient  pouffes  dans  le  Nouveau  Monde , 
(nettoient  la  dernière  main  â ces  établiflcmcns 
encore  imparfaits.  Les  premiers  8c  les  féconds 
planteurs  ailoicnt  porter  ailleurs  leur  induffrie,  avec 
des  moyens  de  culture  plus  confidérablcs  qu’ils 
fl’en  avoient  d'abord». 

<*  Philadelphie,  ou  Sa  vr lie  des  F rires  , étoit 
& fc  trouve  encore  le  centre  du  commerce. 
Cette  ville  célèbre  eft  fituée  à cent  vingt  milles 
de  la  mer , fept  milles  au-dcllus  du  confinent  de 
la  Dclaware  tk  du  SchuylkilL  Penn  qui  la  def. 
tmoit  â devenir  la  métropole  d’un  grand  em- 
pi-e  . vouloit  qu’elle  occupât  un  mille  de  large 
lur  deux  milles  de  long , entre  les  deux  rivières. 
S»  population  n'a  pu  epeore  remplit  un  û grand 
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efpace.  Jùfqu'ici  l’on  n’a  bâti  que  fur  les  borde 
de  la  DalaWure,  mais  fans  renoncer  aux  idées 
du  légillateur  , mais  fans  s’écarter  du  plan  qu’il 
avoit  tracé.  Ces  précautions  font  fages.  Philadel- 
phie doit  devenir  la  cité  la  plus  confidérable  de 
l’Amérique , parce  qu’il  eil  impollible  que  cette 
province  ne  falle  pas-tiès-grands  progrès  , & que 
fes  produirions  ne  pourront  jamais  gagner  les 
mers  que  par  le  port  de  fa  capitale». 

« Les  rues  de  Philadelphie , toutes  tirées  au  cor- 
deau , ont  depuis  cinquante  jufqu’â  cent  pieds 
de  largeur.  Des  deux  côtés  régnent  destrottoirsde- 
fendus  par  des  poteaux  placés  de  dfflance  en 
diltance  ». 

» Les  maifons , dont  chacune  a fon  jardin  8c  ion 
verger , font  conllruires  de  brique  , 8r  ont  coin-» 
munément  trois  étages.  Plus  décorées  aujour» 
d’hui  qu’autrelois  , elles  doivent  leur  principal 
ornement  â des  marbres  de  différentes  couleurs, 

3ui  Ce  trouvent  à un  mille  de  la  ville-  On  en  faic 
es  tables,  des  cheminées  ou  d’autres  meubles, 
qui  font  devenus  l'objet  d'un  commerce  allez, 
confidérable  avec  la  plus  grande  partie  de  l’Amé- 
rique ». 

Le  voyageur  américain  a donné  l’état  fuivane 
des  marchandifes  exportées  de  la  Grande  - Bre- 
tagne pour  Philadelphie , feul  port  de  mer  de  U 
Penjyviinie, 

Vers  l’année  1766  ou  1768. 

Fer , acier , cuivre  , étain  , plottil»  8c  ferblanc 
travailles  . mercerie  8c  coutellerie  de  Birmingham 
& Sheffie'd  ; cordages  , toile  à voile  , bonneterie, 
chapeaux  , molleton  de  Colchellet  ; quincaillerie  , 
étoffes,  flanelles,  ouvrages  de  Maneheiler;  gands, 
toile  d’Angleterre  8c  étrangère;  foierie,  galops 
d'or  8c  d’argent , bijouterie  , couleurs  , agrès  , 
fellerie , menuiferie,  poterie,  meules  à aiguifer, 
filets  pour  la  pêche  , femcnces  , viande  tannée  , 
fromage  , bière  forte  , pipes , tabac  , vins  , li- 
queurs 8c  drogues  médicinales.  Tous  ces  atticlcs , 
au  prix  moyen  de  trois  années,  coûtent  61 1,000 
liv.  iteriing. 


Marchandifes  exportées  de  Philadelphie  pour 
la  Grande-Bretagne  8t  autres  marchés  , 
g jo, 000  barils  de  farine  8c  bifeuits  à 
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ico.ooo  quarters  de  ftoment  a 10  C.  . . ico.oco 
Fèves , pois  , avoine , bled  d'inde  8c 

auttes  grains la ,000 

Bœuf,  porc  fumé,  jambons  & gibier, 

; dj>«» 

10,000  1-  cite  à 1 feh i,too 

Peaux  de  bêtes  fauves  8c  auttes fo.oc» 

Gros  bétail  8c  chevaux 10,009 

Semence  Je  lin  r f,;co  mefuics  à 40  f- 


Planches,  mâts,  peutres  , folises  8c  bois 

de  thaï pente . } J ,oso 
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ïy  mvires  conftruits  pour  vente  à 7CO 

liv ' 

Cuivre,  .métal  8c  fer  en  barre 


17,500 

3W°° 


Le  tout  au  prix  moyen  de  trois  ans  . . . 705,500 


« Philaldelphie  eft  accefliblc  J tous  les  befoms 
de  l'humanité  , à toutes  tes  reffourccs  de  l’induf- 
«rie.  Scs  quais  , dont  le  principal  a deux  cents 
pieds  de  large , offrent  une  fuite  de  magafins 
commodes  8c  de  formes  ingéneufement  prati- 
quées pour  la  conllruction.  Les  navires  de  cinq 
cents  tonneaux  y abordent  fans  difficulté , Hors 
les  temps  de  glace.  On  y charge  les  marchan- 
difes  qui  font  arrivées  par  la  DclaWare , par  le 
Schuylkill , par  des  chemins  plus  beaux  que  ceux 
de  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe-  l.a  po- 
lice a déjà  fait  plus  de  progrès  dans  cetrc  par- 
tie du  Nouveau-Monde,  que  chez  les  vieux  peu- 
ples de  l’ancien  ». 

Plufieurs  des  remarques  que  nous  venons  de 
faire  fur  la  Penfylvanie  font  applicables  au  mo- 
ment aétuel.  Ceux  des  leélcurs  qui  voudront  fe 
former  une  idée  de  l'état  de  cette  province  , 
depuis  la  révolution , doivent  lire  le  Cultivateur 
américain.  Us  feront  étonnes  de  l’induftrie  , de 
la  véritable  richeflc , & du  bonheur  de  fes  habi- 
tant- Si  elle  parvient  à réformer  les  vices  de  fa 
conllitution  ; fi  les  femenccs  d'anarchie  qu'on  y 
trouve  peuvent  difparoîtrc  ; (T  les  mœurs  douces 
& patriarcales  de  fes  citoyens , fi  les  refpec- 
tables  principes,  auxquels  elle  doit  fes  progrès, 
peuvent  triompher  des  défordres , & de  l'indif- 
férence qu'a  dit  amener  la  révolution,  fa  prof 
péritc  & fon  abondance  ne  tarderont  pas  a nous 
étonner,  8e  op  la  verra  briller  au  milieu  de  routes 
ces  républiques  du  Nouveau- Monde,  qui  offrent 
à l'Europe 8c  il' Ancien-Monde,  un  À beau  fpec- 
tacle. 

Nous  avons  dit  à l'article  Etau  - Unit  qu’au- 
cune des  nouvelles  repu1-  liques  américaines  n'a 
pu  s'occuper  encore  du  dénombrement  exaét  de 
fes  citoyens  ; & nous  y avons  expliqué  comment 
fe  firent  les  évaluations  préfentées  au  congrès  en 
•775  8c  1785  ; à cette  dernière  époque  , on  y 
comptoit  environ  550  mille  habitans  blancs  ou 
noirs  j mais  fi  avant  la  révolution  , cette  pro- 
vince recevoir  tous  les  ans  dans  fon  fein  quatre 
ou  cinq  mille  nouveaux  colons , ainfi  que  l'obferve 
le  Cultivateur  américain  , il  cft  aifé  de  voir  que 
le  nombre  de  ces  nouveaux  colons  , doit  être 
plus  confidérable  aujourd'hui , que  la  Penfilva- 
nie  forme  une  république  indépendante. 

Section  V‘.; 

Rtmarqucj  fur  /a  conduite  de  la  Penfylvanie  , aV- 
fuit  le  commencement  de  la  révolution. 

» Un  voyageur  l’a  obfervé  : la  famille  de  Penn 
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eut  d’abord  la  vaine  idée  d’établir  une  efpèce 
d ‘utopie , de  gouvernement  parfait , 8c  enfuitc  de 
tirer  le  plus  grand  parti  de  fon  immenfe  pro- 

f riété  , en  attirant  des  étrangers  de  tous  cotés. 

I en  elf  rcfulté  que  le  peuple  de  la  Penfylvmit 
n'a  aucune  identité  i qu'il  cft  mêlé  8c  confus , 
& plus  attache  à la  liberté  individuelle  qu'à  la  li- 
berté publique , plus  enclin  à l'anarchie  qu’à  la 
démocratie  ». 

» Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  la  fagefte  des 
confeils  n'a  pas  toujours  répondu  aux  avantages 
que  la  nature  prodiguoit.  L’état  de  Penfylvanie 
n'eft  pas  à beaucoup  près  le  mieux  gouverné  de 
ceux  qui  forment  la  confédération.  Expofc  plus 
qu'aucun  autre  aux  convulfions  du  créait  & aux 
manoeuvres  de  l'agiotage  , l inllabilité  des  rtchef- 
fes  publiques  s’eft  fait  fentir  dans  la  légillation 
même.  On  a voulu  fixer  la  valeur  du  papier  s 
mais  les  denrées  ont  augmenté  de  prix  , à mefure 
que  l'argent  perdoft  du  lien  : alors  on  a réfelu  de 
Oter  aufli  le  prix  de  cts  denrées , 8c  onaété  prés 
d'amener  la  famine.  Une  plus  récente  méprife  de 
la  part  du  gouvernement , c'ett  la  loi  qui  defen- 
doic  l'exportation  des  grains.  L'objet  qu’on  avoir 
en  vue  ctoit , d’un  coté  , d'apptovifioi.ner  l'ar- 
mée à meilleur  marché  ) ifc  de  l’autre  , d’empê- 
cher la  contrebande  entre  la  Penfylvanie  & la 
ville  deNew-Yorck  : il  en  a rcfulté  la  ruine  des 
fermiers  Ht  celle  de  l'état,  qui  ne  pouvoit  plus 
recouvrer  les  impofitîons  ».  Cette  loi  a été  ré- 
voquée. 

Nousavons  parlé  à l'article  Etats-Unis,  des 
troubles  oui  en  178}  déterminèrent  le  congrès  à 
quitter  Philadelphie,  8c  des  toits  de  la  puifTance 
exécutrice  en  cecte  occafion  : nous  n’ajouterons 
rien  de  plus. 

Durant  la  guerre  8c  depuis  la  paix  , la  Penfyl- 
vanie cft  une  des  provinces  qui  a montré  le  plus 
de  zèle  pour  paver  les  taxes  publiques  8c  amener 
les  nouveaux  réglemens,  dont  l'expérience  a fait 
Itntir  la  néceûité.  Voye\  aulli  l’article  Etats- 
Unis. 

L'aflemblée  générale  de  Penfylvanie  palfa  en 
1785  un  aile  , qdr  ordonne  de  lever  un  im- 
pôt de  cinq  pour  cent  fur  toutes  les  marchan- 
difcs  importées  dans  cet  état , 8c  une  taxe  fur  la 
propriété  réelle  8r  perfonnelle  pour  l'acquit  des 
dettes  des  Etats-Unis}  8c  11  leur  perception  éprouve 
oncore  des  obflaclcs  , c'ctl  moins  la  faute  de  l'ad- 
miniflration  que  des  circonftanccs. 

La  Penfylvanie  a eu  avec  le  Conneéliçur  des 
difputes  fur  des  terreins  que  réclamoient  les  deux 
états  i mais  une  cour,  nommée  par  le  congrès, 
les  a adjugés  à la  Penfylvanie  , 8c  on  ne  peut  U 
blâmer  fur  ce  point. 

En  attendant  qu'on  ait  fixé  d’une  manière  in- 
variable la  règle  d'après  laquelle  on  établira  le 
contingent  des  divetfes  provinces  , la  Penfylvanie 
paye  156  piallres  , d'après  1a  proportion  qu'on 
fait  pour  une  .contribution  de  1000  piallres,  8c 
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elle  paraît  toujours  difpofce  aux  faerifices  qu’exi- 
gent les  dettes  8c  les  befoins  de  l'union  & de  fon 
état  particulier. 

Elle  s'occupe  des  établiffemens  qui  peuvent  lui 
être  utiles  > 8c , foutenuc  par  la  généralité  3c  le 
lèle  de  (es  citoyens , elle  ne  craint  pas  les  dé- 
penfes.  Elle  vient  de  faire  tracer  un  canal  qui 
doit  unir  les  eaux  de  la  Sufquchannah  , & les  con- 
duire dans  la  rivière  Schuilkill  ; lorfqu'il  fêta  ter- 
miné , Philadelphie  partagera  arec  Baltimore  Ica 
riches  produirions  qui  defcendront  , dans  peu 
d'années  , de  toutes  les  branches  de  la  Sufque- 
hannah  , de  la  Juniata  8tc. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué  avec  inquiétude  , 
la  Penfylvanie , la  Caroline  méridionale  , la  Nou-  ■ 
velle-Yorck  8c  Rhodc-lsland  ont'créé  du  papier- 
monnoie  depuis  la  révolution  > il  fe  trouve  déjà 
au  deffous du  pair  dans  quelques  provinces,  8c 
c'elt  dans  la  Caroline  méridionale  8c  dans  la 
Penfylvanie  qu'il  fe  foutient  le  mieux.  Nous  avons 
expliqué  très  en  détail  les  avantages  du  papier- 
monnoie  , lorfque  le  gouvernement , le  crédit  8c 
la  pofition  d'un  état  permettent  cette  relîourcc  : 
voyci  l'article  PAritR-MosNote  j mais  le  gou- 
vernement , le  crédit  8c  la  pofition  de  la  Penfyl- 
vanie permettoient-ils  d'employer  cet  expédient  ? 

Nous  avons  dit  à l'article  Etai  s- Uni  S quel  a 
été  pendant  la  guerre  le  fort  du  papier-monnoie 
du  congrès  8c  des  diverfes  provinces  de  l'union  : 
cette  leçon  n'a  donc  pas  été  aflex  frappante!  8c 
la  Prnjylvunic  eft  retournée  à fes  anciennes 
habitudes. 

Les  gouvernemens  des  colonies  trouvoient  , 
avant  la  révolution , qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
de  fournir  au  peuple  une  quantité  de  papier  qui 
fût  pleinement  fuffifante  , 8c  en  général  plus  que 
fuflîfante  pour  faire  les  affaires  domclliques.  Quel- 
ques-uns de  ces  gouvernemens , celui  de  Pen- 
fyhanit  en  particulier  , tiraient  un  revenu  du 
papier  de  cours  qu'ils  pretoient  aux  fujets  à tant 
pour  cent  d'intérêt '(  8c  l'alTcmbléc  de  cette  même 
province  a jugé  fans  doute  que  iï  les  circonllan- 
ces  ne  permertoient  plus  de  tirer  un  intérêt  de 
ce  même  papier  , il  ferait  encore  utile , malgré 
les  inconvéniens  qu'il  fembloit  offrir. 

Mais  examinons  les  fuites  8c  les  inconvéniens 
de  ce  papier  - monnoie.  Les  européens  inlfraits 
l'ont  blâmé  d'une  voix  prefque  unanime  , 8c  il  a 
excité  les  plaintes  8c  la  cenfure  des  citoyens 
d'Amérique  les  plus  éclairés.  M.  Payne,  auteur 
célèbre  du  Common  fenfe  a écrit  fur  cette  ma- 
tière ; 8c  avant  de  rapporter  fts  obfervations  , 
où  l'on  verra  avec  quelle  Cmplicité  profonde  8: 
quelle  juftefle  admirable  on  difeute  en  Amérique 
les  queftions  relatives  à l'adminiftrarion  des  états, 
nous  avertirons  que  fes  argumens  ne  désignent  pas 
d’une  manière  aflex  particulière  le  papier-monnoie 
d’Amérique  i qu'il  écrit  avec  le  xèfe  d'un  répu- 
blicain qui  connoît  mieux  fon  pays  que  les  au- 
tres états  j qu'il  fetnbfe  envelopper  dans  la  prof- 
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eription  générale  les  billets  de  banque  reçus  com- 
me monnoie  dans  quelques  états  de  l’Europe  , 
où  la  banque  qui  les  délivre,  offre  des  gages  fûrs 
ou  du  moins  qui  doivent  l’etre , tandis  que  le 
papier-nlomioie  créé  par  les  américains  eft  d'une 
toute  autre  nature  i il  parait  que  c'eft  un  papier 
à la  charge  de  l'état,  dont  le  rembouilement 
n'eft  point  fixé  , dont  l’hypothèque  eft  plus  qu’m- 
certaine  , Si  dont  les  intrtgans  8c  les  fripons  peu- 
vent abufer  contre  les  honnêtes  gens. 

•tJeme  rappelle,  dit  M Payne,  uneefpèce 
de  fcntencc  d'un  fermier  allemand  , qui  renferme 
en  tics-peu  de  mots  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  le 
papier-monnoie  : t argent  cji  de  l'argent  , (j  le 
papier  du  papier.  Toutes  les  inventions  de  l'hom- 
me ne  peuvent  rien  changer  à cela;  il  faut  que 
l'alchimilie  abandonne  fon  laboratoire  8c  renonce 
pour  jamais  à la  recherche  de  la  pierre  philofo- 
phale  , s'il  eft  poflïble  de  métamorphofer  le  pa- 
pier en  or  8c  en  argent,  ou  de  l'appliquer  aux 
mêmes  ufages  dans  tous  les  cas  ». 

“ Le  papier,  conlidéré  comme  matière  propre 
à faire  de  l'argent , n'a  aucune  des  qualités  re- 
quifes  pour  cet  objet  ; il  eft  trop  abondant , & 
d’une  acquilition  trop  facile  , puifqu'on  peut  fe 
le  procurer  par-tout , 8c  prefque  pour  rien». 

Le  feul  ufage  convenable  qu’on  puilfe  faire 
du  papier  pour  tenir  lieu  d'argent , eft  d’y  écrire 
des  billets  8c  des  obligations  de  paiement  en  cf- 
pcces.  Un  papier  ainfi  écrit  8c  (igné , vaut  la 
lom  me  pour  laquelle  il  cil  donné  , fi  celui  qui  le 
donne  eft  en  état  de  la  payer,  parce  que , dans 
ce  cas , la  loi  l'y  obligera  ; mais  fi  cêlui  qui  l'a 
fouferit  eft  infolvablc  , fon  papier  ne  vaut  pas 
mieux  que  lui  t en  conféqucnce  , la  valeur  d'un 
tel  effet  n'exifte  point  dans  la  matière  , puifqu'il 
n'eft  que  du  papier  8c  une  promeffe  , mais  dans 
la  perfonne  obligée  de  le  racheter  avec  de  l'or  ou 
de  l'argent  ». 

« Le  papier,  circulant  de  cette  manière  8c  pour 
cer  objet  , arrive  fans  celfe  à la  place  & à la 
petfonne  où  8c  de  laquelle  l'argent  doit  ctre  tiré  ; 
8c  revenant  enfin  à fa  fource  , il  ouvre  la  caille 
de  fon  maitre  , 8c  paie  le  porteur  ». 

“ Mais  lorsqu'un  état  entreprend  de  faire  une 
cmiflion  de  papier  comme  argent , il  renverfe  de 
fond  en  comble  l’édifice  de  la  fureté  publique , 
8c  la  propriété  n'eft  plus  qu’un  vain  nom  , puif- 
que  le  propriétaire  n en  conferve  plus  aucun  gage 
certain.  Il  y a une  grande  différence  entre  des 
papiers  donnés  8c  pris  de  particulier  à particulier 
comme  promefte  de  paiement  ,’  8c  des  papiers 
mis  en  circulation  par  un  état  comme  argent  : 
cette  dernière  opération  rcflemble  beaucoup  à ces 
fantômes  qu’enfantent  la  fupeillition  8c  la  crédu- 
lité } de  loin  c'eft  quelque  chofe , 8c  de  prés  ce 
n’eft  rien  ». 

« Quant  au  bel  axiome  qu'un  peuple  vertueux 
n'a  befoin  ni  d'or  ni  d'argent , c’eft  le  propos 
d’un  hypocrite  ou  d’un  romancier  i l’expérience 
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«'en  a que  trop  démontré  la  fauffeté.  Quelque 
Pentium  que  puiflcnt  avoir  les  belles  âmes  ivoir 
les  choies  fous  ce  point  de  vue,  il  n’en  etl  pas 
tn.-ins  certain  que  les  fripons  ont  toujours  tenu  ce 
langage  ». 

“ On  a prccendu  juflifier  l'émiflîon  du  papier- 
monnoic  , eu  difam  qu’elle  croit  néccflitéc  par 
la  rareté  de  l'or  8c  de  1 argent  i mais  cette  difette, 
bien  loin  dbutanfer  une  telle  mefure  , devoir  au 
Contraire  la  prufcrire  ». 

“ L’or  & 1 argent  n’étant  pas  des  produirions  de 
l’Amérique  feptcntrionale , fout  par  cette  raifon 
tneme  des  aiticlcs  d'importation  , S c l’étabiilTe- 
ment  d'une  manufaiturc  Je  papier  - monnoie  ou 
argent  ne  peut  fetvir  : s’il  fart  à quelque  ebofe  , 
c’ell  à repuuflcr  ('importation  desefpéces , ou  à les 
faire  reflortir  de  l’crat  aulli  promptement  qu'elles 
y feront  entrées.  On  voit  par-là  que  cette  mé- 
thode ne  tend  qu'à  nous  dépouiller  progreflive- 
menc  de  tout  l'or  8c  l'argent  monnoye  qui  cil  en- 
tre nos  mains , & par  conféquent  à empirer  de 
plus  en  plus  le  mal  au  lieu  de  le  guérir  ». 

« Quant  au  droir  que  peut  s'arroger  quelque 
et.it  de  donner  au  papier-monnoie,  ou  de  toute 
autre  dénomination  quelconque , une  obligation 
légale,  ou,  en  d'autres  termes  , une  force  coac- 
tive Je  paiement , c'efl  une  entreprife  des  plus 
audacicufcs  du  pouvoir  arbitraire.  Un  tel  droit 
ne  peut  exilter  dans  un  gouvernement  républi- 
cain. Une  autorité  de  cette  nature  détruit  toute 
liberté  de  propriété  , de  fureté  ; tout  comité  qui 
fe  chargera  Je  faire  un  rapport  tendant  à cette 
fin  i tout  député  qui  en  fera  ou  fécondera  la  mo- 
tion, méiite  qu’on  lui  fade  Ion  procès,  & doit 
tôt  ou  tard  s'y  attendre  ». 

■>  De  toutes  les  différentes  fortes  de  monnoies 
de  bas  aloi , le  papier  - monnoie  efl , fans  con- 
tredit , la  dernière  & la  plus  vile.  Parmi  toutes 
celles  qui  peuvent  remplacer  l'or  5c  l'argent  , 
il  n'en  eft  point  qui  ait  une  moindre  valeur  in- 
trinlcque.  Celle  d'un  clou  ou  d’un  morceau  de 
fer  quelconque  lui  efl  infiniment  fupéricurc,  3c 
ces  objets  feroient  infiniment  plus  fufceptibles  que 
le  papier  de  la  force  coaftive  qu'on  prétend  don- 
ner à ce  dernier  ». 

« Si  que'que  chofe  avoir  ou  pouvoir  avoir  une 
valeur  égale  à l'or  8c  à l'argent , on  n'auroit  pas 
befoin  de  loi  coaélive  pour  lui  donner  cours,  8c 
pat  conféquent  toutes  ces  loix  coaâivcs  font  ty- 
ranniques Se  injutles , puifqu'elles  n'ont  pour  but 
que  la  fraude  8c  l'oppreflion  ». 

<«  Les  avocats  de  ces  loix  font  pour  la  plupart 
(les  débiteurs  irfolvables  ou  de  inauvaife  foi , qui 
veulent  en  profiter  pour  fe  débarrafler  de  leurs 
obligations , 8c  voici  impunément  leurs  créancier», 
biais  c Mme  aucune  loi  ne  peut  autorifer  une 
action  illégitime , le  meilleur  parti  à prendre  dans 
le  cas  où  des  loix  aulli  extravagantes  auroient  la 
fanûion  de  quelques  affemblées , feroit  d’inflruire 
le  procès  de  ceux  qui  eu  autoicm  fait  ou  appuyé 
liiiM.  polit,  (r  diptomMiyuti  Ton.  III. 


P E N yfy 

la  propofïtion  , 8c  de  les  punir  de  mort , gn 
mettant  le  débiteur  8c  le  créancier  dans  la  meme 
fituation  où  ils  ctoient  refpeclivcmect  avant  l'en- 
régiftrrment  d’une  loi  contraire  à tous  les  piinci- 
pes  de  l’équité  naturelle  8c  civile.  Il  n'elt  per- 
fonne  qui  ne  doive  frémir  à l'idée  feule  d'un  tel 
excès  d'audace  3c  d'injuftice.  Tant  qu'un  projet 
de  cette  nature  ne  fera  pas  profcric  pour  jamais 
des  Etats  Unis  fut  la  réptobation  la  plus  géné- 
rale , la  plus  authentique  &:  la  plus  éclatante  , 
c'eft  en  vain  qu'on  parlera  de  rétablir  le  crédit 
Il  cri  on  al , ou  qu'on  fe  répandra  en  lamentations 
fur  l'impofiibilité  d'emprunter  de  l'argent  à un  in- 
teret legal  ■». 

» Quant  au  papier-monnoie,  fous  quelque  point 
de  vue  qu’on  puiffe  l'envifager  , ce  n'cll  tout  au 
plus  qu'une  vaine  chimère  ; mais  , en  fuppofant 
qu’on  le  confidère  comme  propriété  , n'eft  il  pas 
déraifonnable  de  fuppofer  que  le  fouffle  d’une 
aflemblée , dont  l'autorité  expire  avec  l’annce  , 
puiffe  donner  au  papier  la  valeur  8c  la  confiflance 
de  l'or  i Elle  ne  peut  même  garantir  que  l'aflem- 
blée  prochaine  ne  le  reçoive  pour  les  taxes  i mais 
l'exemple  ( car  l'autorité  eff  nulle  dans  toutes  ces 
opérations  ) ; l'exemple  , dis  je  , d’une  création 
de  papier-monnoie  ordonnée  par  une  affen  blce  , 
peut  engager  une  autre  aflemblée  à en  faire  au- 
tant ; 8c  cette  imitation  fucceffive  portera  les 
chofcs  au  point  de  ruiner  fans  retour  la  confiance 
8c  le  crédit , à l'époque  même  où  le  décri  général 
de  ce  papier  fera  fentir,  mais  trop  tard,  le  dan- 
ger de  ce  funclle  expédient  ». 

La  queflion  n’eft  pas  analyfée  dans  le  morceau 
que  nous  venons  de  tranferire  : pour  la  réduire 
d’une  manière  plus  exafle  , nous  demanderons  fi 
les  républiques  qui  ont  créé  du  papier-monnoie  , 
n’ont  pas  donné  un  gage  trop  incertain  de  fa 
valeur  ? fi  , dans  l'état  adtuel  des  chofes , fa  dé- 
préciation n’eil  pas  inévitable  i s’il  n ‘entraîner* 
pas  des  pertes  pour  une  multitude  dé  citoyens 
qui  auront  plus  de  (implicite  8c  de  bonne  foi  que 
d’adreffe  ? s il  n'enrichira  pas  des  intrigans  8c  des 
calculateurs  peu  délicats  ? fi  c’efl  un  bon  moyen 
de  rétablir  le  crédit  îles  provinces  ? fi  la  liquida- 
tion ou  la  déroute  de  ce  papier-monnoie  ne  bif- 
fera pas  une  tache  ? s'il  convient  de  faire  un  ar- 
rangement peu  équitable  , pour  des  avantages  de 
circulation  momentanés  ? fi  les  échanges  ne  rem- 
placent pas  les  achats  8c  les  ventes  loifqu'on 
manque  de  monnaie  ? Si  la  circulation  du  papier- 
monnoie  offre  donc  de  fi  grands  avantages  ï 8c 
quels  font  réellement  ces  avantages  ? s'il  ne  faut 
pas  toujours  fe  foumettre  à b néceflité  , renoncer 
aux  avantages  nue  les  circonflances  ne  nous  per- 
mettent pas  d'obtenir,  8c  attendre  des  inomens 
plus  heureux  ? 

Nous  avons  parlé  , en  divers  endroits  de  cet 
ouvrage , de  la  réponfe  officielle  qu'a  faite  le  lord 
Carmarthen  jux  remontrances  de  M.  Adams  , 
touchant  les  poftes  que  retient  l'Angleterre  fut  Iq, 
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territoire  cédc  aux  Etats  - Unis  par  le  dernier 
traire  de  paix  , 8c  nous  avons  examiné  fes  mau- 
vaifes  raifons.  11  a expofé  plufieuts  griefs  contre 
les  diverfes  provinces  de  l'union  américaine.  Il 
reproche  à la  Penfylvanieh  loipaffée  aufli  tôt  après 
la  paix , pour  rellreindre  le  recouvrement  des  an- 
ciennes dettes  angloifes.:  mais  nous  avons  expli- 
qué à l'article  Etats-Unis  comment  la  néceflité 
a fait  une  loi  de  cette  reilriétion , 8c  comment 
elle  peut  être  avantageufe  aux  créanciers  anglois  , 
loin  de  leur  être  défavorable  , ainfi  qu'on  clt 
tenté  de  le  croire  au  premier  coup  d'œil.  Nous 
avons  fait  voir  également  l’injultice  8c  la  hauteur 
des  prétentions  de  l'Angleterre  fur  l’exécution  du 
dernier  traité  de  paix. 

Voyeq  les  articles  particuliers  des  douze  autres 
provinces  de  d’union  américaine  , 8c  l'article  gé- 
néral Etats-Unis. 

PÉROU,  contrée  de  l'Amérique,  qui  appar- 
tient à l’Efpagne. 

Triât  de  rhijloirt  politique  de  ce  paye  & de  t c- 
tablijfcment  de  la  colonie , 

La  première  expédition  au  Pérou,  commencée 
avec  un  vailTeau  , cent  douze  hommes  8c  quatre 
chevaux  , vers  le  milieu  de  novembre  i $ 14,  ne  fut 
pas  heureufe.  A peine  Pizarre  put -il  aborder  i 
8c  dans  le  peu  d'endroits  où  il  lui  fut  poffible  de 
prendre  terre,  il  nevoyoit  que  des  plaines  inon- 
dées , que  des  forêts  impénétrables,  que  quelques 
fauvages  peu  difpofés  a traiter  avec  lui.  Alma- 
gro,  qui  lui  menoit  un  renfort  de  foixante-dix 
hommes , n’eut  pas  un  fpeâacle  plus  confolant , 
8c  il  perdit  même  un  oeil  dans  un  combat  très- 
vif  qu’il  lui  fallut  foutenir  contre  les  indiens.  Plus 
de  la  moitié  de  ces  intrépides  efpagnols  avoient 

fiéri  par  la  faim  , par  le  fer  ou  par  le  climat  , 
orfquc  los  Rios  qui  avoir  fuccédé  i Pedrarias  , 
envoya  ordre  à ceux  qui  avoient  échappé  à tant 
de  fléaux  , de  rentrer  fans  délai  dans  la  colonie. 
Tous  obéirent,  tous  à l’exception  de  treize  qui, 
fidèles  à leur  chef,  voulurent  courir  jufqua  la 
fin  fa  fortune.  Ils  la  trouvèrent  d’abord  plus  con- 
traire qu’elle  ne  l’avoit  encore  été , puifqu'ils  fe 
virent  réduits  à paffer  fix  mois  entiers  dans  l'ifle 
de  la  Gorgonne , le  lieu  le  plus  mal  fain  , le  plus 
llérile  8c  le  plus  affreux  qui  fût  peut-être  fur  le' 
globe  : mais  enfin  le  fort  s’adoucit.  Avec  un  très- 
petit  navire  que  la  pitié  feule  avoit  déterminé  à 
leur  envoyer  pour  les  tirer  de  ce  féjour  de  dé- 
folation  , ils  continuèrent  leur  navigation  8c  abor- 
dèrent i Tumbcz  , bourgade  alfez  confidcrable 
de  l’empire  qu’ils  fe  propofoient  d’envahir  un 
jour.  De  cette  rade  où  tout  portoit  l’empreinte 
de  la  civilifation  , Pizarre  reprit  la  route.de  Pa- 
nama, où  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  t fly 
*vec  de  la  poudre  d’or , avec  des  vafes  de  ce 
précieux  métal,  avec  des  vigognes,  avec  trois  i 
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péruviens  deftinés  à fervir  plutôt  ou  plus  ta'rd 
d’interprètes. 

Loin  d’être  découragés  par  les  revers  qu’a- 
avoient  éprouvés  Pizarre  , Âimagro  8c  Luques 
qui  avoient  réuni  leurs  petites  fortunes  pour  la 
conquête  de  ce  valle  pays  , les  trois  aflociés  fu- 
rent enflammés  d’une  paflion  plus  forte  d’acqué- 
rir des  tréfors  qui  leur  étoienc  mieux  connus  : 
mais  il  falloit  des  foldats  , il  falloir  des  fubfi (lan- 
ces , 8c  on  leur  rcfufott  l’un  8c  l’autre  fecours 
dans  la  colonie.  Le  minillèrc , dont  Pizarre  lui- 
même  étoit  venu  réclamer  l’appui  en  Europe , 
fe  montra  plus  facile.  11  autonfa  fans  réferve  la 
levée  des  hommes , l’achat  des  approvifionnemens, 
8c  il  ajouta  à cctre  liberté  indéfinie  routes  les  fa- 
veurs qui  ne  coûtoient  rien  au  fife. 

Cependant,  en  réunifiant  tous  leurs  moyens, 
les  aflociés  ne  purent  équiper  que  trois  petits  na- 
vires ; ils  ne  purent  raflembler  que  cent  quarante- 
quatre  fantaflins  8c  treatc-fix  cavaliers.  C étoit 
bien  peu  pour  les  grandes  vues  qu’il  falloit  rem- 
plir : mais  , dans  Te  nouveau  Monde  , les  efpa- 
gnols attendaient  tout  de  leurs  armes  ou  de  leuc 
courage , & Pizarre  ne  balança  pas  à s’embar- 
quer dans  le  mois  de  février  de  l’an  IJ41.  La 
connoilîance  qu’il  avoit  acquife  de  ces  mers,  lui 
fit  éviter  les  calamités  qui  avoient  travetfé  fa 
première  expédition  , 8c  il  n’éprouva  d’autre 
malheur  que  celui  d’être  forcé  par  les  vents  con- 
traires de  débarquer  à cent  lieues  du  port  où  il 
s’étoit  propofé  d’aborder. 

11  fallut  s’y  rendre  par  terre.  On  fuivit  la  côte 
qui  ctoic  très-difficile,  en  forçant  fes  habitans  à 
donner  leurs  vivres,  en  les  dépouillant  de  l'oc 
qu’ils  avoient,  en  fe  livrant  à cet  efprit  de  ra- 
pine 8c  de  cruauté  qui  formoit  les  moeurs  de  ces 
temps  barbares.  L’ifle  de  Puna  qui  dtfendoit  la 
rade  , fut  forcée , 8c  la  troupe  entra  viélorieufe 
à Tumbcz,  où  des  maladies  de  tous  les  genres 
l'arrêtèrent  trois  mois  entiers.  L’arrivée  de  deux 
renforts  qui  fui  venoient  de  Nicaragua  , la  con- 
finèrent un  peu  du  chagrin  que  lui  caufoit  ce 
féjour  forcé.  Ils  n’étoient , à la  vqrité , que  de 
trente  hommes  chacun  : mais  ils  étoient  conduits 
par  Sébaflien  B.nalcazar  8c  par  Fernand  Soto  , 
qui  tous  deux  jouiffoient  d’une  réputation  brillante. 
Les  efpagnols  ne  furent  pas  inquiétés  dans  leur 
première  conquête , & il  en  faut  dire  la  raifon, 

Remarques  fur  le  gouvernement  des  incas. 

L'empire  du  Pérou  qui , comme  la  plupart  des 
autres  dominations  , n’avoir  dans  l’origine  que  peu 
d'étendue  , s’étoit  fucceflivcment  agrandi.il  avoit 
en  particulier  reçu  un  accioiflement  confidcrable 
du  onzième  empereur  Huyana-Capac  , qui  s’étoit 
emparé  par  la  force  du  valle  pays  de  Quito , 8c 
qui , pour  légitimer  autant  qu’il  étoit  poffible  fon 
ufurpation,  avoit  epoufé  l'unique  héritièredu 
roi  actiûnç.  De  cette  union , que  les  |oùt  &les 
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Pr$“8és  réprouvaient  Agilement , étoit  forti  Ata- 
bJhba  qui  ^ apres  la  mort  de  fou  père,  préten- 
dit a I héritage  de  fa  mère.  Cette  fucccftion  lui 
rut  c°ntcltce  par  Ton  frère  aine  Huafearj  qui 
etoit  d un  autre  lit , & dont  la  naiilance  n'avoit 
point  de  tache.  De  fi  grands  intérêts  mirent  les 
armes  a la  main  des  deux  concurrens.  L'un  avoit 
pour  lui  la  fureur  des  peuples  &:  l'ufage  immé- 
morial de  l’indivifibilitc  de  l'empire  : mais  l'au- 
tre  s croit  affuré  d’avance  des  meilleures  troupes. 
v.elui  qui  avoit  pour  lui  les  armées,  fut  vain* 
queur , jeta  ion  nval  dans  les  fers  , & plus  puiflant 
qu  il  ne  I avoit  efpcté,  fe  trouva  le  maitre  de 
toutes  les  provinces. 

Ces  troubles  qui,  pour  la  première  fois,  ve*  . 
noient  d agiter  le  Pérou , n’étoient  pas  entière- 
ment calmés  lorfque  les  cfpagnols  s'y  montrèrent. 
•Jansla  confufion  où  étoit  encore  tout  l'ctat,  on 
ne  longea  pas  à troubler  leur  marche , & ils  ar- 
rivèrent fans  obltacle  à Caxatnalca.  Atabaliba, 
que  des  circonftanccs  particulières  avoient  con- 
duit au  voifinage  de  cette  maifon  impériale , leur 
envoya  fur-le-champ  des  fruits,  des  grains , des 
émeraudes  , plusieurs  vafes  d'argent  ou  d'or.  Ce- 
pendant il  ne  difiimula  pas  à leur  interprète  qu’il 
defiroit  de  les  voir  fortir  de  fon  territoire,  & il 
annonça  qu'il  iroit  concerter  le  lendemain  avec  leur 
chef  les  melutcs  de  cette  rctraire. 

Se  préparer  au  combat  fans  laifler  appercevoir 
le  moindre  appareil  de  guerre , fut  la  feule  dif- 
pofition  que  fit  Pizarre  pour  recevoir  le  prince. 
Il  mit  fa  cavalerie  dans  Tes  jardins  du  palais  , où 
elle  ne  pouvoir  être  apperçue  j l'infanterie  étoit 
dans  la  cour , & fon  artillerie  fut  tournée  vers 
la  porte  où  l’empereur  devoit  entrer. 

Atabaliba  vint-avec  confiance  au  rendez-vous. 
Douze  à quinze  mille  hommes  l'accoinpagnoicnt. 
II  étoit  porté  fur  un  trône  d’or  , &r  ce  métal 
brilloit  dans  les  armes  de  fes  troupes.  Il  fe  tourna 
vers  les  principaux  officiers , & il  leur  dit  : ces 
étrangers  font  tes  envoyés  des  dieux , gardez-vous 
de  Us  ojfenfer. 

Mais  à l'inltant  même  fa  troupe  fut  attaquée 
par  les  efpagnols.  Qu’on  juge  de  l'impreffioii  que 
dûrent  faire  fur  les  péruviens  la  vue  des  chevaux 

2 ui  les  écrafoient  , le  brui:  8c  l'effet  du  canon  & 
e la  moufqueterie  qui  les  terr.iffoicnt  comme  la 
foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite  avec  tant 
de  précipitation  , qu’ils  tomboient  les  uns  fur  les 
autres.  On  en  fit  un  carnage  affreux.  Pizarre  lui- 
mcme  s'avança  vers  l’empereur , fit  tuer  par  fon 
i./anterie  tout  ce  qui  entourait  le  trône  , fit  le 
monarque  prifonnier , & pourfuivit  le  relie  de  la 
journée  ce  qui  avoit  échappé  au  glaive  de  fes 
foldats,  Une  foule  de  princes,  les  minütres,  la 
fleur  de  Ja  nobleffe , tout  ce  qui  compoloit  la 
cour  d'Atabaliba  , fut  égorgé.  On  ne  fit  point 
grâce  à la  foulo  de  femmes  , de  vieillards,  d'en 
fins , qui  étoient  venus  des  environs  pour  voin 
leur  maître. 
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Qucàqu'ctroitement  gardé , l’empereur  ne  tarda 
pas  a démêler  la  paffion  extrême  de  fes  ennemis 
pour  1 or.  Cette  decouveice  te  détermina  à leur 
en  offrir  pour  fa  rançon  autant  que  fa  prifon  , 
longue  de  vingt-deux  pieds  & large  de  feize  , 
en  pourrait  contenir  jufqu'à  la  plus  grande  hau- 
teur où  le  bras  d un  homme  pourrait  atteindre, 
ia  propofition  fut  acceptée-  Mais  tandis  que  ceux 
de  fes  numftres  qui  avoient  le  plus  fa  confiance 
etoient  occupés  à raffcmblcr  ce  cu'ii  falloir  pour 
remplir  fes  engaçemens , il  apprit  que  Huafcar 
avoit  promis  trois  fois  plus  à quelques  efpacnols 
qui  avoient  eu  occafion  de  l'entretenir,  s’ilscon- 
fentoient  à le  rétablir  fur  le  trône  de  fes  pères. 
Ce  commencement  de  négociation  l'effraya  ; S.- 
dans  les  craintes,  il  fe  décida  à faire  étrangler 
Unn!Va  pju’oitfoic  dangereux. 

Pour  diifipcr  les  foupçons  que  cette  aôion  de- 
voit  donner  à fes  geôliers,  Atabaliba  preffa  avec 
une  vivacité  nouvelle  le  recouvrement  des  métaux 
Itipulcs  pour  fa  liberté.  Il  en  artivoit  de  tous  les 
cotes  . autant  que  l’éloignement  des  lieux,  que 
la  confufion  des  chofes  pouvoient  le  permettre. 
Dans  peu  , rien  n y auroit  manque  : mais  ces  amas 
d or  , fans  celte  expofés  aux  regards  avides  des 
conquerans  , irritoient  tellement  leur  cupidité  . 
Fj-n -i  >wpolfibIe  d'en  différer  plus  long  teins 
la  diltribution.  On  délivra  aux  agens  du  fife  le 
quint  que  le  gouvernement  s'étoit  réfervé.  Cent 
mille  piaftrcs  ou  540,000  liv.  furent  mifes  à part 
pour  le  corps  de  troupes  qu'Almagro  venoit  de 
mener , 8ç  qui  étoit  encore  fur  les  côtes-  Chaque 
cavalier  de  Pizarre  reçut 45,200  livres,  chaque 
tanraffin  it,6oo  hv.  8e  le  général,  les  officiers 
curent  une  fomme  proportionnée  à leurs  grades 
dans  la  milice. 

i.L*n?C*  ,0:tuncs  3 k*  Pl,ls  extraordinaires  dont 
1 hiltoirc  ait  confetve  le  fouvenir  , n'adoucirenc 
pas  la  barbarie  des  elpagnols.  Atabaliba  avoir 
donne  fon  or,  on  s'étoit  fervi  de  fon  nom  pour 
fubjupucrl  efprit  des  peuples  ; il  étoit  tems  qu’il 
finit  fon  rôle.  Un  dominicain,  Vincent  Valvcrde 
difoic  que  c étoit  un  prince  endurci , qu’il  fatloic 
traiter  comme  1 haraon.  L’interprète  Philipillo 
qui  avoit  un  commerce  criminel  avec  une  de  fes 
femmes , auroit  pu  être  troublé  dans  fes  plaifirs 
Almagto  craignoit  que  , tant  qu’on  le  laifferoit 
vivre  , 1 .imec  de  fon  afifocic  ne  voulût  s’appro- 
pner  tout  le  butin  comme  partie  de  fa  rançon. 
Pizarre  avoir  été  méprifé  par  lui,  parce  que  , 
moins  inllridt  que  le  dernier  des  foldats  , i!  ne  fa- 
voit  nas  lire.  Ces  caufes , peut-être  encore  plus 
que  des  raifons  politiques  , firent  décider  la  more 
de  l empereur.  On  n’ofa  lui  faire  fon  procès  dans 
es  formes , & cette  comédie  atroce  eut  les  fuites 
horribles  qu  elle  dévoie  avoir. 

Les  meurtriers  parcoururent  le  Pérou  avec  cette 
1 rapine,  qui  dirigeoit  toutes 

leurs  aaions.  Vraifemblablement  ils  fe  feraient 
trouves , fans  tincr  l’épée  , les  maîtres  de  ce 

Eecet 
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v.dle  «mpire,  s'ils- avoicnt  montré  de  la  modc- 
jation , de  l'humanité-  Une  nation  naturellement 
douce  , depuis  long-temps  ncccucumée  à la  plus 
aveugle  foumifiion  , conltamment  (nielle  aux  maî- 
tres qu'il  avoit  plu  au  ciel  de  lui  envoyer , éton- 
née du  terrible  ipeétacîe  qui  venoit  de  frapper 
fts  yeux  : cette  nation  auroit  fubi  le  joug  fans 
trop  murmurer.  L'expoliation  de  fes  maifons  8c 
de  (es  temples  ; les  outrages  faits  à fes  femmes 

à fes  filles  ; des  cruautés  de  tous  les  genres 
qui  lé  fnctédoient  fans  interruption  : tant  d’in- 
fortunes difpofèrent  les  peuples  à la  vengeance , 
& il  fe  prélénta  des  chefs  pour  conduite  ce  ref- 

fentimem.  . , 

■ Des  armées  nombreufes  remportèrent  d abord 
quelques  avantages  fur  un  petit  nombre  de  tynuis 
perdus  dans  des  régions  immenfes  : mais  ces  foi- 
bles  (ucccs  meme  ne  furent  pas  durables.  Plufieuis 
de  ces  aventuriers,  enrichis  par  la  rançon  d'A- 
tabaliba,  avoir nt  quitté  leurs  drapeaux  pour  aller 
jouir  plus  paiüblement  ailleurs  d'un  bien  acquis 
fi  rap-dement.  Leur  fortune  échauffa  les  efprits 
dans  l'ancien,  dans  le  Nouveau  Monde , 8c  de 
tous  côtés  on  accourut  au  pays  de  l'or.  11  ar- 
riva de  là  que  les  efpagnols  fe  multiplièrent  en 
moins  de  temps  au  Pérou  que  dans  les  autres 
colonies.  Bientôt  ils  s’y  trouvèrent  au  nombre  de 
cinq  ou  fix'  mille  , Se  alors  ceffa  toute  rélif- 
tance.  Ceux  des  indiens  qui  étoient  tes  plus  at- 
tachés à leur  liberté  , i leur  gouvernement  , à 
leur  religion  , fe  relugicicntau  lo'ii  dans  des  mon- 
tagnes inaccelfib'cs.  La  plupart  fe  fournirent  aux 
loix  du  vainqueur. 

Une  révolution  fi  étrange  a été  un  fujet  d'éton- 
nement pour  toutes  les  nations.  Le  Ptrou  eft  un 
pays  très  difficile,  où  il  faut  continuellement  era 
vir  des  montagne'  . mrchcr  fans  celTe  dans  des 
gorges  t.  des  défilés.  Oii  y ell  réduit  à palîer , 
I repartir  perpétuellement  des  torrens  ou  des 
rivières  dont  les  bords  font  toujours  efcarpcs. 
Quatre  ou  cinq  nulle  hommes  , avec  un  peu  de 
couvage  8c  d'intelligence  , y feroient  p-rir  les  ar 
mées  les  plus  aguerries.  Comment  dune  arriva  t il 
qu'un  gi.iud  peuple  n’ofa  pas  même  difputer  un 
terrein  , dont  la  nature  devoir  lui  être  fi  con- 
nue , à une  poignée  de  guerriers  que  l’Océan  ve- 
noit de  vomir  fur  fes  rivages  î 

C'ell  par  la  mec  e raifon  eue  le  voleur  intré- 
pide, le  pillolet  à la  nu’.i  , dépcu  je  impuné- 
ment une  troupe  (‘hommes , ou  qui  rcpolcnt 
tranquillement  dans  leurs  foyers  , ou  qui  , ren- 
fermés dans  une  voiture  publique  , continuent 
leut  voyage  fans  méfiance.  Quoiqu'il  f dr  fcul  ic 
qu'il  n'ait  qu'un  ou  deux  coups  à tirer , il  en  im- 
pofe  à tous , parc*  qite  perl'onnc  ne  veut  le  fa- 
crifier  pour  les  autrvs- 

Ccc  empire  qui  , félon  les  hilloriens  espagnols, 
fleuiifloir  depuis  quatre  liècles  , avoit  été  fondé 
par  Manco  Capac  oc  par  fa  femme  MaMa-Ocello, 
qui  furent  appellés  incas  ou  feigneurs  du  Pérou, 
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On  a foupçonné  que  ces  perfonnages  pouvoient 
être  les  delcendans  de  quelques  navigateurs^ d’F.u- 
ropc  ou  des  Canaries , jettes  par  la  tempête  lur 
les  côtes  du  Btéfil. 

Les  légiüateurs  fe  dirent  enfans  du  foleil , en- 
voyés par  leur  pète  pour  rendre  les  hommes  bon* 
8:  heureux,  lis  penièrem  fans  doute  que  ce  pré- 
tugé  enflammeroit  l'atnc  des  peuples  qu'ils  vou- 
loient  civilifer , éleveroit  leur  courage  8c  leur 
inlpireroir  plus  d'amour  pour  "leur  patrie  , plus 
de  foumirtion  aux  loix. 

C'étoit  à des  êtres  nuds,  errans,  fans  culture, 
fans  induftrie  , fans  aucune  de  ces  idées  morales, 
qui  font  les  premiers  liens  de  l'union  fociale  , que 
ces  difeours  étoient  adreflés.  Quelques  - uns  de 
ces  barbares  , que  beaucoup  d'autres  imitèrent 
depuis  , s’affemblèrent  autour  des  legiflateurs  dans 
le  pays  montueux  de  Cufco- 

Manco  apprit  à fes  nouveaux  fujets  à fécon- 
der la  terre , à femer  des  grains  & des  légumes  , 
à fe  vêtir,  à fe  loger.  Ocello  montra  aux  in- 
diennes à filer  , à tirter  le  coton  8c  la  lame  i 
elle  leur  enfeigna  tous  les  exercices  convena- 
bles à leur  fexe , tous  les  arts  de  l'économie  do- 
mellique. 

L'allre  du  feu  qui  dirtipe  les  ténèbres  qui  cou- 
vrent la  turc  , qui  tire  ic  rideau  de  la  nuit  8c 
étale  fubitcment  aux  regards  de  l'homme  ctonué 
la  fcène  la  plus  valie  , la  plus  augulle  St  la  plus 
riante;  que  la  gaietc  des  animaux  , le  ramage 
des  oifeaux  , le  cantique  de  l'être  qui  penle  , 
faluent  à !»n  lever  ; qui  s'avance  majeftueufe- 
ment  au-deflus  de  leurs  tètes  ; qui  embrafle  un 
efpacc  immenfe  dans  fa  marche  à navets  les  ef- 
paces  du  ciel;  doi  t le  coucher  replonge  l'univers 
dans  le  ftlence  8c  la  trillefle  ; qui  cariûcrife  tes 
faifons  8c  1rs  Climats  ; qui  forme  8c  dirtipe  les 
orages  ; qui  allume  la  foudre  8c  qui  l'éteint  ; qui 
verfe  fur  les  campagnes  les  pluies  qui  les  fécon- 
dent, fur  le-  foré;,  les  p.uies  qui  les  nonrrif- 
fent  ; oui  anime  tou:  par  fa  chaleur , embellit 
tout  par  fa  prélmce,  8c  dont  l'abfênce  jette 
par  tour  la  latigueui  8c  la  mort  : le  foleil  fut  le 
dieu  (l  s péruviens.  On  lui  bâtit  des  temples, 
8c  un  abolit  les  fai  - lices  humains.  Les  defeen- 
dans  des  icgiflateuts  futent  les  feuls  prcties  de  la 
nation. 

1 e-s  lmx  prononcèrent  la  peine  de  mort  contre 
l'homic  i ! ■ vol  8;  l'adultère.  Cette  févérité  ne 
s'étendit  guer  à d'autres  crimes. 

La  polygamie  étoù  iéfenduc.  11  n’étoit  per- 
u.is  qu’à  1 empereur  .l’ai  oit  des  concubines  , 
parce  qu'on  ne  pouvoir  trop  multiplier  la  race  du 
foleil.  II  les  choifi!r-it  parmi  es  vierges  confa- 
crécs  au  temple  de  Cufco,  qui  étoient  toutes  de 
fon  fane. 

Une  inftitution  très- fage  ordonnoit  ou'un  jeune 

homme  qui  comtneitroit  une  faute  , léroit  légc- 
i émeut  puni , mais  que  fon  père  en  feroit  rcfpon- 
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fable.  C’eft  ainfi  que  la  bonne  éducation  veil'oit 
à la  perpétuité  des  bonnes  mœurs. 

Il  n'y  avoit  point  d'indulgence  pour  Poilivetc  , 
regardée  avec  raifon  comme  la  fource  de  tous 
les  défordres.  Ceux  que  Page  ou  tes  incommo- 
dités avoient  mis  hors  d'ctat  de  travailler',  étoient 
nourris  par  le  public  , mais  avec  l'obligation  de 
prcfervcr  du  dégât  des  oifeaux  les  terres  enfe- 
mencées.  Tous  les  citoyens  étoient  obligés  de 
faire  eux  - mêmes  leurs  habits  , d’élever  leurs 
maifons  , de  fabriquer  leurs  inllrumens  d'agri- 
culture. Chaque  famille  favoit  feule  pourvoir  à 
fes  befoins. 

Il  étoit  ordonné  aux  péruviens  de  s'aimer,  8e 
tout  les  y portoir.  Ces  travaux  communs , tou- 
jours égayés  par  des  chants  agréables  ; l'objet 
même  de  ces  travaux , qui  étoit  d'aider  quicon- 
que avoit  befoin  de  fecours  ; ces  vêtemens  faits 
par  les  filles  vouées  au  culte  du  foleil  , Se  dif- 
tribués  pat  les  officiers  de  l'empereur  aux  pau- 
vres , aux  vieillards , aux  orphelins  ; l'union  qui 
devoir  régner  dans  les  décuries , etl  tout  le  monde 
s'infpiroit  mutuellement  le  refpeêi  des  loix , l'a- 
mour de  la  vertu  , parce  que  les  chàtimen»  pour 
les  fautes  d'un  feul  tombaient  fur  toute  la  dé- 
curie ; cette  habitude  defe  regarder  comme  mem- 
bres d'une  feule  famille,  qui  etoit  l'empire  : tous 
ces  ufages  entretenoier.t  parmi  les  péruviens , la 
concorde  , la  bienveillance  , le  patriocilme , un 
certain  efprit  de  communauté,  8c  fubilituoient , 
autant  qu'il  ell  poffible  , à l'intérêt  perfonnel , à 
l'cfprit  de  propriété , aux  refforts  communs  des 
autres  légifiations  , les  vertus  les  plus  fublimes  & 
les  plus  aimables. 

Elles  étoient  honorées , ces  vertus , comme 
les  fetviccs  rendus  à la  patrie.  Ceux  oui  s’étoient 
diftingués  par  u:e  conduite  exemplaire  , ou  par 
des  actions  d'éclat  utiles  an  bien  public,  por- 
roient  pour  marque  de  décoration , des  habits 
travailles  par  la  famille  des  Incas.  Il  ell  fort 
Vraifenihlable  que  es  s ftatues  que  les  efpagnols 
prétendaient  avoir  trouvées  dans  les  temples  du 
foleil  i 8c  qu'il»  prirent  pour  des  idoles  , étoient 
les  liâmes  des  hum, nés  qui , pai  la  grandeur  de 
leurs  talens , ou  par  une  vie  remplie  de  belles  ac- 
tions , avoient  mérite  l’hommage  ou  l’amour  de 
leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  encore  les  fujets 
ordinaires  des  poème-,  compofés  par  la  famille  des 
Incas,  pour  l inllruétion  des  peuples. 

Il  y avoit  un  autre  genre  de  poème  utile  aux 
mœurs.  On  repréfentoit  à Cufco , 8c  peut  être 
ai  leurs  , des  tragédies  & des  comédies.  Les  pre- 
mières donnoient  aux  prêtres  , aux  guerriers  , 
aux  juges  , aux  hommes  d’ctat , des  leçons  de 
leurs  devoirs,  8c  des  modèles  de  vertus  publi- 
ques. Les  comédies  fervoient  d'irllreidtton  aux 
conditions  inférieures  , 8c  leur  enfeignnient  les 
vertus  privées  > 8c  jufqu'à  l'économie  doipelli- 
que- 
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L'état  entier  étoit  dillribué  en  dc'curies , avec 
un  officier  charge’  de  veiller  fur  dix  familles  qui 
lui  croient  confiées.  Un  officier  fupérieur  avoit 
la  même  inl'pettion  fut  cinquante  familles;  d’au- 
tres enfin  fur  cent,  fur  cinq  cens,  fui  mille. 

Les  décurions  8c  les  autres  infpeâetirs  , en’ 
remontant  jufqu’au  millénaire , dévoient  rendre 
compte  à celui-ci  des  bonnes  8c  des  mauvaifes  ac- 
tions , follicitet  le  châtiment  3c  la  récompenie  , 
avertir  fi  l'on  manquoit  de  vivres , d'habits  , de 
| grains  pour  l'année.  Le  millénaire  tendon  compte 
au  mintftre  de  l’inca. 

Rarement  avoit-il  à porter  des  plaintes  contre 
la  partie  de  la  nation  confiée  à fa  vigilance.  Lorf- 
que  ce  malheur  arrivoit  , les  coupables  ailoicnc 
eux-mêmes  révéler  leurs  fautes  les  plus  fecrè- 
tes  , 8c  demander  à les  expier.  Ces  peuples  di- 
foient  aux  efpagnols  , qu’il  n'etoit  |ama>s  arrivé 
u’un  homme  de  la  famille  des  Incas  eût  mérité 
'être  puni. 

Les  terres  du  royaume , fufceptibles  de  cul- 
ture , étoient  partagées  en  trois  parts  , celle  du 
foleil  , celle  de  l’inca,  8c  celle  des  peuples.  Les 
premières  fe  eultivoient  en  commun , ainfi  que 
les  terres  des  orphelins  , des  veuves,  des  vieillards, 
des  infirmes , 8c  des  foldats  qui  étoient  à l'armée. 
Celles-ci  f^ultivoicnt  immédiatement  après  celles 
du  foleil  avant  celles  de  l’empereur.  Des  fê- 
tes annorjrient  ce  travail  : on  le  commençoit  8c 
on  le  contmuoit  au  fon  des  inllrumens , 8c  en 
chantant  des  cantiques. 

L'empereur  ne  levoit  aucun  tnbut , 8c  n'exi- 
geoit  de  fes  fujets  que  la  culture  de  fes  rcres , 
dont  le  produit , dépofe  par  tout  dans  des  maga- 
fins  publics,  fuffifoic  à toutes  les  dépenfes  de 
l’empire. 

Les  terres  confacrécs  au  foleil  fourniffoient  à 
l'enttetien  des  prêtres  8c  des  temples  , a tout 
ce  qui  concernoit  le  culte  religieux.  Elles  ctoienc 
en  partie  labourées  par  des  princes  de  .'a  famille 
royale  , revêtus  de  leurs  plus  riches  habits. 

A l’égard  des  terres  qui  étoient  entre  les  mains 
des  particuliers  , elles  n'étoient  ni  un  héritage  , 
ni  même  une  propriété  à vie.  Leur  partage  va- 
rioit  continuellement , 8c  fe  rcgloit  avec  une  équité 
rigoureule  for  le  nombre  de  têtes  qui  composaient 
chaque  famille.  Les  richcflcs  fe  borimient  tou- 
)ours  au  produit  des  champs , dont  l'état  avoit 
confié  l'ufufruit  partager. 

Les  Incas  ne  connoiflant  pas  l'ufagc  des  im- 
pôts , 8c  n’ayant , pour  fubvenir  aux  befoins  du 
gouvernement , que  des  denrées  en  nature  , du- 
rent chercher  à les  multiplier.  Ils  étoient  fécon- 
dés , dans  l'exécution  de  ce  projet  , par  leurs  mi- 
nirtres , par  les  adminiltmeurs  inférieurs , par  les 
foldats  même  qui  ne  recevoient , pour  fuhfilier  , 
pour  foutenir  leur  rang , que  des  fruits  de  la  terre. 
De  là  tant  dé  foins  pour  les  augmenter.  Cette 
attention  pouvoit  avoir  pour  but  principal  de  por- 
ter l’abondance  dans  les  champs  du  fouvetam  : 
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mais  fon  patrimoine  étoit  fi  mclc  avec  celui  des 
fujets , qu  il  n’ecoit  pas  poffiblc  de  fertiiifer  l'un 
latis  fertiiifer  l'autre.  Les  peuples,  encourages  par 
ces  commodités  qui  lailToient  peu  de  cfiofes  à 
faire  à leur  indufiiie  , fe  livrèrent  à des  travaux 
que  la  nature  de  leur  fol,  de  leur  climat  & de 
leurs  confommations  rendoit  très-légers.  Mais  , 
malgré  tous  ces  avantages  , malgré  la  vigilance 
toujours  aétive  du  magiltrat , malgré  la  certitude 
de  ne  pas  voir  leurs  moilfons  ravagées^  par  un 
voifin  inquiet , les  péruviens  ne  s'élevèrent  ja- 
mais au-deffus  du  plus  étroit  néceffaire.  On  peut 
aliurer  qu'ils  auroient  acquis  les  moyens  de  va- 
rier & d’étendre  leurs  jouiffances  , (i  des  proprié- 
tés foncières , commerçablcs,  héréditaires  avoient 
aiguifé  leur  génie. 

Les  péruviens  , à la  fource  de  l’or  & de  l'ar- 
gent , ne  connomoient  pas  l'ufage  de  la  monnoie. 
Ils  n’avoient  pas  proprement  de  commerce  ; Se 
les  arts  de  détail , qui  tiennent  aux  premiers  be- 
foins  de  la  vie  fociale  , étoient  fort  imparfaits 
chez  eux.  Toutes  leurs  fciences  étoient  dans  la 
mémoire  , & toute  leur  indufirie  dans  l'exemple- 
Ils  apprenoient  leur  religion  & leur  hifloire  par 
des  cantiques  , leurs  devoirs  & leurs  proférions 
par  le  travail  & l'imitation. 

Leur  légiflation  ctoic  fans  doute  imparfaite  & 
tfès-bornée,  puifqu'elle  fuppofoit  le  0Snce  top- 
jours  jufle  Sc  infaillible , & les  magift-at*  intègres 
comme  le  prince  ; puifque  non-feulement  le  mo- 
narque, mais  un  décurion  , un  centenaire,  un 
millénaire  , tous  fes  prepofes  pouvoient  chan- 
ger à leur  gré  la  deltinarion  clés  peines  & des 
récompenfes.  Chez  ce  peuple,  privé  de  l’avan- 
tage inappréciable  de  l'écriture  , les  loix  les 
plus  fages  n’ayant  aucun  principe  de  Habilité , 
dévoient  s'altérer  infenlîblement,  fans  qu'il  reliât 
aucun  moyen  pour  les  ramener  à leur  caraôcre 
primitif. 

Les  cor.trc-poids  de  ces  dangers  fe  trouvoient 
djns  l'ignorance  abfolue  des  monnoics  d'or  & 
d’argent:  ignorance  qui  rendoit  impoûiblc,  dans 
un  dcfpote  péruvien  , la  funefie  manie  de  théfau- 
rifer.  Ils  fe  trouvoient  dans  la  conllitution  de 
l’empire  , qui  avait  déterminé  la  quotité  du  re- 
venu du  fouverain,  en  déterminant  la  portion  des 
terres  qui  lui  appartenoient.  Ils  fe  trouvoient  dans 
des  befoins  peu  étendus , toujours  faciles  à fa- 
tisfalre,  & qui  rendoient  le  peuple  heureux  & 
attaché  à fon  gouvernement.  Ils  fe  trouvoient 
dans  la  force  des  opinions  rebgicufes  , qui  fai- 
saient de  l’obfervation  des  loix  un  principe  de 
confcieace.  Le  defpotiime  des  Incas  étoit  ainfi 
fondé  fur  une  confiance  mutuelle  entre  le  fou- 
verain 3e  les  peuples  ; confiance  qui  étoit  le  fruit 
des  bienfaits  du  prince , de  la  proteûion  conf- 
iante qu’il  accordoit  à tous  fes  fujets , 8c  de  l'in- 
térêt fenfible  qu’ils  avoient  à lui  être  fournis. 

Un  pyrrhoniime,  quelquefois  outré,  qui  a fuc- 
cédé  à une  cjcdupjy  aveugle  , a voulu  jettes  dos 
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nuages  fur  ce  qu’on  vient  de  lire  des  loir,  des 
mœurs , du  bonheur  de  l'ancien  Pérou. 

Si  l’imagination  exaltée  des  efpagnols  a trop 
embelli  le  tableau , les  recherches  Sc  1’auftère 
fagefle  de  M.  Kobcrtlon  nous  ont  prouvé  que 
les  ’chr.x  s croient  à-peu-près  ainfi. 

Nous  ne  jullifierons  pas  avec  la  meme  afiii- 
rancc  les  relations  que  les  conquérans  du  Pérou 
publièrent  fur  la  grandeur  8e  la  magnificence  des 
monumens  de  tous  les  genres  qu’ils  avoient  trou1- 
vés.  Le  defir  de  donner  plus  d’éclat  à la  gloire 
de  leurs  triomphes , les  aveugla  peut-être,  l’eut - 
être , fans  être  perfuadés  eux-memes , voulurent- 
ils  en  impofer  à leur  nation  , aux  nations  t.ian- 
gères.  Les  premiers  témoignages,  qui  même  fe 
contrarioient , ont  cté  infirmés  par  ceux  qui  les 
ont  fuivis , 8e  enfin  totalement  détruits , lorf- 
que  des  hommes  éclairés  ont  porté  leurs  pas  dajis 
cette  partie  fi  célèbre  du  nouvel  hcmifphère. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  ma- 
jcfiueux  palais  définies  à loger  les  Incas  dans  le 
lieu  de  leur  réfidence  8e  dans  leur;  voyages , ces 
places  de  guerre  qui  couvroient  l'empire  , ces 
aqueducs , ces  réfervoirs  comparables  à ce  que 
l’antiquité  nous  a laififé  en  ce  genre  de  plus  magni- 
fique. 

Il  faut  réléguer  au  rang  des  fables  , ces  fuper- 
bes  voies  qui  rendoient  les  communications  fi 
faciles , 8e  ces  ponts  fi  vantés  i les  merveilles 
attribuées  à ces  guipas  , qui  remplaçoient  chez 
les  péruviens  l’art  d’écrire  qui  leur  étoit  inconnu. 

Les  cfpagnois  ne  méritent  pas  davantage  d’etre 
crus , quand  ils  nous  parlent  de  ces  bains  dont 
les  cuves  8e  les  tuyaux  étoient  ou  d’argent  ou 
d'or  ; de  ces  jardins  remplis  d’arbres , dont  les 
fleurs  étoient  d’argent  Se  les  fruits  dor,  8e  où 
l’œil  trompe  prenoit  l'art  pour  la  nature  ; de  ces 
champs  de  mais , dont  les  tiges  étoient  d'argent 
8e  les  épis  d’or  ; de  ces  bas-reliefs , où  Ton  au- 
rait été  tenté  de  cueillit  les  herbes  Se  les  plan- 
tes i de  ces  habillemens  couverts  de  grains  d’or 
plus  fins  que  la  femence  de  perle , 8e  dont  les 
plus  habiles  orfèvres  de  l’Europe  n’auroient  pas 
égalé  le  travail. 

En  réduifanr  les  chofes  à la  vérité , nous  trou- 
verons que  les  péruviens  étoient  parvenus  à fon- 
dre l’or  8e  l'argent  8e  à les  mettre  en  œuvre. 
Avec  ces  métaux  ils  faifoient  des  oniemens , la 
plupart  très-minces , pour  les  bras , pour  le  cou  , 
pour  le  nez  , pour  fes  oreilles  ; 8e  des  fiâmes 
creufcs  , fans  foudure,  qui  , fculptées  ou  fon- 
dues , n’avoient  pas  plus  d'épailkur.  Rarement 
ccs  riches  matières  croient  - elles  converties  en 
vafes.  Leurs  vafes  ordinaires  étoient  d’une  argille 
très-fine  , facilement  travaillée  , de  la  grandeur 
8e  de  la  forme  convenable  aux  ufages  pour  les- 
quels ils  étoient  deftinés.  Les  poids  n’étoient  pas 
inconnus  , 8e  Ton  découvre  de  temps  en  temps 
des  balances , dont  les  baffins  font  d’argent  & 
ont  la  figure  d'un  cùtie  tenverfé.  Deux  cfpèces 
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de  pierre , l’une  molle  8c  l'autre  dure , l’une  en- 
tièrement opaque  8c  l'autre  un  peu  tranfparente , 
l’une  noire  8c  l’autre  couleur  de  plomb , fervoient 
de  miroir  : on  étoic  parvenu  à leur  donner  un 
poli  fuffifant  pour  réfléchir  les  objets.  La  laine  , 
le  coton  , lesccorces  d'arbres  recevoient  des  mains 
de  ce  peuple  un  tiflu  plus  ou  moins  ferré,  plus 
ou  moins  groflier , dont  on  s'habilloit , dont  on 
faifoit  même  quelques  meubles.  Ces  étoffes,  ces 
toiles  étoient  teintes  en  noir , en  bleu  8c  en 
rouge,  par  le  moyen  du  rocou,  de  dillérentes 
herbes  8c  d'une  lève  fauvage  qui  croit  dans  les 
montagnes.  On  donnoit  aux  émeraudes  toutes 
les  ligures.  Ce  qu'on  en  tire  a (1er  Couvent  des 
tombeaux  , la  plupart  fort  élevés  , où  les  citoyens 
dillingués  fe  failoicnt  enteitcr  avec  ce  qu'ils  pof- 
fédoïent  de  plus  rare  , prouve  que  ces  pierres 
précieufes  avnietit  une  perfection  qu'on  ne  leur 
a pas  retrouvée  ailleurs.  Des  heureux  hafjrds  of- 
frent quelquefois  des  ouvrages  de  cuivre  rouge, 
des  ouvrages  de  cuivre  jaune  , 8c  d'autres  ouvra- 
ges qui  participent  de  ces  deux  couleurs  , d’où 
l’on  a conclu  que  les  péruviens  connoilToicnt  le 
mélange  des  métaux.  Une  chofe  plus  importante , 
c’eft  que  ce  cuivre  n'ell  jamais  rouillé,  qu’il  ne 
s’y  attache  jamais  de  vert  de-gris  i ce  qui  paroît 
prouver  que  ces  indiens  faifoient  entrer  dans  fa  pré- 
paration quelques  matières  qui  les  préfervoient  de 
ces  inconvénicns  funeftes.  Il  faut  regretter  que 
l'art  utile  de  le  tremper  ainfi  ait  été  perdu  , ou 
par  le  découragement  des  naturels  du  pays,  ou 
par  le  mépris  que  les  conquérans  avoient  pour 
tout  ce  qui  n’avoit  point  de  rapport  avec  leur  ' 
paflàon  pour  les  richclfcs. 

Suite  de  thifloire  politique  6'  de  la  fondation  de  la 
colonie  du  Pérou. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  arts  qu’offre  le  Pérou  , 
les  efpagnols  ne  fe  virent  pas  plutôt  les  maitres 
de  ce  varie  empire  , qu’ils  s’en  difputèrent  les 
dépouilles  avec  tout  l’acharnement  qu'annonçoient 
leurs  premiers  exploits.  Les  femcnces  de  cette 
diviiion  avoient  été  jettées  par  Pizarre  lui-meme 
qui , dans  fon  voyage  en  Europe  pour  préparer 
une  féconde  expédition  dans  les  mers  du  Sud , 
s’étoit  fait  donner  par  le  minittère  une  grande 
fuperiovité  fur  Almagro.  Le  facrificc  de  ce  qu’il 
devoir  à une  faveur  momentanée , l’avoit  un  peu 
réconcilié  avec  fon  affocié  jullement  oflenfé  de 
cette  perfidie  : mais  le  partage  de  la  rançon  d’A 
tabaliba  aigrit  de  nouveau  ces  deux  brigands  altiers 
Ce  avides.  Unedilpute  qui  s'éleva  fur  les  limites 
de  leurs  gouvememens  relpeélifs  , mit  le  comble  à 
leur  haine , 8c  cette  extrême  averfion  eut  les  fui- 
tes les  plus  déplorables. 

Après  quelques  négociations  de  mauvaife  foi , 
d’un  côté  au  moins,  8c  pat  conféquent  inutiles, 
on  eut  recours  au  glaive  pour  favoir  lequel  des 
deux  concurrens  regiroit  le  Pérou  entier.  Le  6 
avril  1/38 , dans  les  plaines  de  Salines , noa  loin 


de  Cufco , le  fort  fe  décida  contré  Almagro  qui 
fut  pris  8c  décapité. 

Ceux  de  fes  partifans  qui  avoient  échappé  au 
carnage,  fe  fetoient  volontiers  réconciliés  avec  le 
parti  vainqueur.  Soit  que  Pizarre  n’ofat  pas  le 
fier  aux  foldats  de  fon  rival , foit  qu’il  ne  put 
furmonter  une  haine  trop  vive  , il  eut  toujours 
pour  eux  un  éloignement  marqué.  On  ne  les  ex- 
cluait pas  feulement  des  grâces  que  l’acquifition 
d’un  grand  empire  faifoit  prodiguer  , on  les  dé* 
pouilloit  encore  des  récompenfcs  anciennement 
accordées  à leurs  fervices  ; on  les  pcrfécutoit,  on 
les  humilioit. 

Ces  traitemens  en  conduifent  un  grand  nombre 
à Lima.  Là,  dans  la  maifon  du  fils  de  leur  géné- 
ral, ils  concertent  dans  le  filencc  la  perte  de  leur 
opprefleur.  Dix-neuf  des  plus  intrépides  en  for- 
cent , l’épée  à la  main , le  16  juin  , au  mi- 
lieu du  jour  , temps  de  repos  dans  les  pays  chauds, 
iis  pénètrent,  fans  réfiriancc,  dans  le  palais  de 
Pizarre  ; 8c  le  conquérant  de  tant  de  varies  états 
cil  paifiblement  maffacré  au  milieu  d’une  ville  ou'il 
a fondée,  8c  dont  tous  les  habitans  font  fes  créa- 
tures , fes  fetviteurs , fes  parens  , fes  amis  ou  fes 
foldats. 

Ceux  qu’on  croit  les  plus  difpofés  à venger 
fon  fang,  périffent  après  lui.  La  fureur  s’étend. 
Tout  ce  qui  ofe  fe  montrer  dans  les  tues  8c  dans 
les  plates  , cil  regardé  comme  ennemi  , 8c  combe 
fous  le  glaive.  Bientôt  les  maifons  8c  les  temples 
font  comblés  de  carnage , 8c  ne  préfentent  que 
des  cadavres  défigurés. 

l.es  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  drilruflion  ‘ 
éclairent  des  forfaits  d’un  autre  genre.  L’ame  du 
jeune  Almagro , qu’on  a revêtu  de  l’autorité  , 
paroit  faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a fervt 
à l'ennemi  de  fa  maifon  , eil  inhumainement  prol- 
ctit.  On  dépofe  tes  anciens  magiftrats.  Les  trou- 
pes reçoivent  de  nouveaux  chefs.  Les  trefors  du 
prince  8c  la  fortune  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui 
font  abfens  , deviennent  la  proie  de  I ufurpateur. 
Ses  complices  , liés  à fon  fort  par  les  crimes 
dont  ils  fe  font  fouillés , font  forcés  d'appuyer 
des  entreprifes  dont  ils  ont  horreur.  Ceux  d’en- 
tr’eux  qui  laiffenr  percer  leur  chagrin , font  im- 
molés en  fecret , ou  périffent  fur  un  échafaud. 
Dans  la  conl'ufion  où  une  révolution  fi  peu  at- 
tendue a plongé  le  Pérou  , plufieurs  provinces 
reçoivent  des  loix  du  monflre  qui  s'eft  fait  pro- 
clamer  gouverneur  de  la  capitale  ; 8c  il  va,  dans 
l’intérieur  de  l’empire , achever  de  réduire  ce  qui 
rcfille  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fc  joignent  i lui  dans  fa 
marche.  Son  armée  ne  refpire  que  la  vengeance 
ou  le  pillage.  Tout  plie  devant  elle.  La  guerre 
étoit  finie  , fi  les  talcns  militaires  du  général  euA 
fent  égalé  l’ardeur  des  troupes.  Malheureufement 
pour  Almagro , il  avoit  perdu  fon  guide  , jean 
d'Herrada.  Son  inexpérience  le  fait  tomber  dan* 
Us  pièges  qqi  lui  fout  tçndut  pu  Petit  0 Alvarès, 
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qui  s'eil  mis  à la  têt:  du  parti  oppofé.  11  perd  , 
4 débrouiller  des  rulcs , le  tems  qu'il  auroit  dû 
employer  à combattre.  Dans  ces  circonftances,  un 
événement  que  perfonne  n’avoit  pu  ptévoir,  vient 
changer  1a  race  des  affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro  , envoyé  d'Europe 
pour  juger  les  meuniers  du  vieux  Almagro , ar- 
rive au  Pérou.  Comme  il  devou  être  chargé  du 
gouvernement , au  cas  que  Pizarre  ne  tût  plus , 
tous  ceux  qui  n'étoient  pas  vendus  au  tyran  , 
s'emnreffèrent  de  le  reconnoitrr.  L'incertitude  &r 
la  uioufic , qui  les  avoient  tenus  trop  long  temps 
épars,  ne  turent  plus  un  oblbcic  a leur  réunion. 
Cuir o , suffi  décidé  que  s'il  eût  vieilli  fous  le 
Calque  , ne  fit  pas  languir  leur  impatience  ; il  les 
mena  à 1 ennemi.  Les  deux  armées  combattirent 
à Chupas  , le  16  feptembrt  r 541 , avec  une  opi- 
niâtreté inexprimable.  La  viétoire  , après  avoir 
long  temps  balancé  , fe  décida , fur  la  fin  do  |our , 
pour  le  pam  du  trône.  Les  plus  coupables  des 
rebelles , qui  craignaient  de  languir  dans  de  hon- 
teux fupplices  , provoquoient  les  vainqueurs  à les 
m-lfacrer,  & crioicnt  en  défcfpérés  : e'tft  moi 
qui  ai  tué  Pr-u-re.  Leur  chef,  fait  pnfonnicr  , 
périt  fur  un  échafaud. 

Ces  fcènes  déplorables  venoient  de  finir , lorf- 
que  Blafco  Nunnez- Vêla  arriva  en  i y+q  au  Pé 
rou , avec  le  nom  8c  les  pouvoirs  de  vice  roi.  La 
cour  avoir  cru  devoir  revêt  r fon  repréfentant  d’un 
titre  impoîant  Sc  d'une  autorité  très  - étendue  , 
pour  que  les  decrets  dont  il  étoit  * liargc  trou- 
vaient moins  d’oppofition.  Ces  ordonna -ces  , 
imaginées  pour  dninuer  l'oppreffion  fous  Ijcuelle 
hiccomboicnt  les  indiens  , Se  plus  pai  ncutiérc- 
ment  pour  rendre  utiles  à la  couronne  d iramenii  s 
conquêtes,  étcicnt-dlcs  judieieufement  conçues  ? 
On  en  jugera. 

Elle»  portoient  que  quelques  péruviens  feroient 
libres  dans  le  moment  , 8c  les  autres  à la  mou 
de  leurs  oppr.  (Leurs  : qu'i  l'avenir  on  ne  pourroit 
pas  les  forcer  à s'enterrer  dans  des  mines , ni 
exiger  d'eux  aucun  travail  fans  les  payer  : que 
leurs  corvées  & leurs  tributs  feroient  réglés  i que 
lesefpagnolsqni  parcourroient  les  provinces  à pied, 
n'auroient  pas  plus  de  trois  de  ces  malheureux  pour 
porter  leur  bagage , ni  de  cinq  s'ils  ctoient  à che- 
val : que  les  caciques  feroient  déchargés  de  l’o- 
bligation de  fournir  la  nouiriture  au  voyageur  8c 
à fon  cortège. 

Par  les  mêmes  règlement  , ctoient  annexés  au 
domaine  de  l'état  tous  les  département  ou  com- 
manderies  des  gouverneurs , des  officiers  de  juf- 
ticc  , des  agens  du  file,  des  évêques,  des  mo- 
naltères , des  hôpitaux  , de  tous  ceux  qui  s'é- 
toienc  trouvés  mêlés  dans  les  troubles  publics.  Le 
peu  de  terres  qui  pouvoient  appartenir  à d'autres 
maîtres  , dévoient  liibir  la  meme  loi  , aptes  que 
les  polfelfeurs  attucls  auroient  terminé  lire  carrière 
plus  ou  {noms  longue  , fans  que  leurs  héritiers  , 
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leurs  femmes , leurs  enfans  en  pufTent  réclamer 
la  moindre  partie. 

Avant  d'ordonner  une  fi  grande  révolution  , 
n'auroit  il  pas  fallu  adoucir  des  mœurs  féroces, 
plier  au  joug  des  hommes  qui  avoient  toujours 
vécu  dans  I indépendance , ramener  à des  prin- 
cipes u'équité  l i'ijuft'ce  même  , lier  à l'intérêt 
general  ceux  qui  n avoient  connu  que  des  inté- 
rêts prives , rendre  citoyens  des  aventuriers  qui 
a.  oient  comme  oubl  é ie  pays  de  leur  origine, 
établir  des  p opnetés  où  l'on  n'avoit  connu  que 
la  loi  du  plus  fon , Dire  fortir  l'ordre  du  défor- 
dre  même  , 8c  , pa  un  tableau  frappant  di  s maux 
que  l'anai cme  vtni.it  de  caufcr,  rendre  cher  8c 
refpc fiable  un  gouveriietn.nt  régubércmcnt  or- 
donné ? Comnciit  , fans  aucun  de  ces  pré- 
liminaires , la  cour  de  Madrid  pur  cile  efpérer 
de  parvenir  brufqucinent  au  but  qu'elle  fe  pro- 
poi  jit  î 

Nu’intz , voulant  faire  exécuter  les  ordres 
qu’il  avoir  reçus  üa  s l'ancien  liimifphète , fut 
auffi-tôt  dégradé,  mis  aux  fers  8c  relégué  dans 
une  iflc  deferte  , d'où  il  ne  devoit  fortir  que  pour 
être  transféré  dans  la  métropole- 

Gonzale  Pizarre  r.venoit  alors  d’une  expédi- 
tion difficile , qui  l’avoir  conduit  jufqu’à  la  ri- 
vière des  Amazones  , & l avoit  occupé  aflez  long- 
temps pour  l’cmpêcher  de  jouer  un  rôle  dans  les 
révolutions  qui  s croient  fuccédées  fi  rapidement. 
L'anarchie  qu’il  trouva  établie , lui  fit  naitre  la 
penfee  de  fe  faifir  de  l'autorité.  Son  nom  8c  Tes 
forces  ne  permirent  pas  de  la  lui  réfuter  : mais 
fon  ufurparion  tut  fcelléc  de  tant  d'atrocités  , 
qu'on  regretta  Nunnez.  Il  fut  tiré  de  fon  exil  , 
8c  ne  tarda  pas  à fe  voir  alfez  de  forces  pour 
tenir  la  campagne.  Les  troubles  civils  recommen- 
cèrent. La  tuteur  fur  extrême  dans  les  deux  par- 
tis. Perfonne  ne  det*  idoit  ni  ne  faifoit  quartier. 
Les  indiens  furent  forcés  de  prendre  part  à cette 
guerre  comme  aux  précédentes  i les  uns  fous  les 
étendards  dil  vice-roi , les  mitres  fous  ceux  de 
Gonzale.  Ils  rratr.oient  l'artillerie  , ils  applanif- 
foient  les  chemins,  ils  portoient  lebagagc.  Apièï 
des  fuccès  long-temps  variés,  la  foitune  cou- 
ronna la  rébellion  fous  les  mure  de  Quito,  dans 
le  mois  de  janvier  de  l'an  1 54t.  Nunnez  8e 
la  plupart  des  liens  furent  maffacrés  dans  cette 
journée.  Gonzale  tcpiit  le  chemin  de  Lima. 

Avec  du  jugement  8c  l'apparence  de  la  modé- 
ration , il  lui  eût  été  poflible  de  fe  rendre  indé- 
pendant. Les  principaux  de  fon  parti  le  defiroienc. 
Le  grand  nombte  auroit  vu  cet  événement  d'un 
œil  indifférent , Se  les  autres  auroient  été  forcés 
d'y  confentir-  Une  cruauté  aveugle,  une  avidité 
InfatiaWe , un  orgueil  fans  borne  , changèrent  ces 
difpofitions.  Ceux  même  dont  le*  intérêts  étoiene 
le  plus  liés  avec  ceux  du  tyran , foupiroient 
apres  un  libérateur. 

Il  arriva  d'Europe.  Ce  fut  Pedto  de  la  Gaf- 
ca , prêtre  avancé  en  âge  , mais  prudent , dé-, 

Cutcicifc  , 


Digitized  by  Google 


P É R 

fintéreffc  , ferme  , 8 c fur-tout  très-délié.  Il  n'ame- 
nuit  point  de  troupes , nuis  on  lui  avoir  confié 
des  pouvoirs  illimités.  Le  prcmici  ufage  qu'il  le 
permit  d'en  faire , ce  fut  de  publier  un  pardon 
umvcrfel , fans  diffinâion  de  perfonnes  ou  de 
crime,  St  de  révoquer  les  loix  fevères  qui  avoient 
vendu  l’adminiliration  précédente  odieufe.  Cette 
démarche  feule  lui  donna  la  flotte  & les  pro- 
vinces des  montagnes.  Si  Gonzale,  à qui  I‘am- 
niltic  avoir  été  offerte  en  particulier  avec  tous  les 
témoignages  d une  dillinflion  marquée  . eut  con- 
fenti  à l'accepter,  comme  les  plus  éclairés  de 
fes  parcifans  le  lui  confeilloient , le  troubles  fe 
«rouvoient  finis.  L'habitude  du  commandement 
ne  lui  permit  pas  de  defeendre  à une  condition 
privée  j 8c  il  eut  recours  aux  armes , dans  l'ef- 
pérance  de  perpétuer  fon  rôle.  Sans  petdte  un 
moment  , il  prit  la  route  de  Ctifco , oïl  la  Gafca 
laffcmbloit  fes  forces.  Le  9 d'avril  IJ4S,  le  com- 
bat s'engagea  à quatre  lieues  de  cette  place,  dans 
les  plaines  de  Saefahuana.  Un  des  lieutenans  du 
général  rebelle  le  voyant  abandonné  , dès  la  pre- 
mière charge,  par  les  meilleurs  foldats,  lui  con- 
leilla  , mais  en  vain , de  fc  précipiter  dans  les 
bataillons  ennemis,  8c  d’y  périt  en  romain.  Ce 
foible  chef  de  parti  aima  mieux  fe  rendre  & 
porter  fa  tête  fut  un  échafaud.  On  pendit  autour 
de  lui  neuf  ou  dix  de  fes  officiers.  Une  peine  plus 
infamante  fut  prononcée  contre  Carvaja! , un  des 
hommes  les  plus  étonnans  dont  l'hiftoitc  ait  con- 
fervé  le  fouvenir. 

Telle  fut  la  dernière  fcène  d'une  tragédie  dont 
tous  tes  aéles  avoient  été  fanglans.  Les  guerres 
civiles  furent  ctuellcs  dans  tous  les  pays  Sc  dans 
tous  les  ficelés  : mais  au  Pérou,  elles  dévoient  I 
avoir  un  caraélère  particulier  de  férocité.  Ceux  j 
qui  les  fufeitoient , ceux  qui  s'y  engageoient  , 
ctoient  la  plupart  des  aventuriers  fans  éducation 
8c  fans  nailfance.  L'avarice  qui  les  avoir  pouffes 
dans  le  Nouveau  Monde , fe  joignit  aux  autres 
pallions  qui  rendent  les  diffenfions  domcfiiqiies  fi 
durables  8c  fi  violentes.  Tous  , tous  fans  excep- 
tion , ne  voyoient  dans  le  chef  qu'ils  avoient 
choifi  qu’un  compagnon  de  fortune , dont  l'in- 
fluence devoit  fe  borner  à diriger  leurs  traits. 
Aucun  n'acceptoit  de  folde.  Comme  le  pillage  8 c 
la  confifcîtion  dévoient  être  le  fruit  de  la  vie 
toire,  il  n'y  avoit  jamais  de  quartier  dans  l'ac- 
tion. Après  le  combat , tout  homme  riche  étoit 
expofé  aux  accufattons  ; 8c  il  ne  périffoit  guère 
moins  de  citoyens  par  les  mains  du  bourreau  , 
que  de  foldats  dans  les  batailles.  La  plus  baffe 
crapule , le  luxe  le  plus  extravagant  avoient  bien- 
tôt épuifé  cet  or  acquis  par  tant  de  forfaits  , 8c 
Ton  fe  livroir  de  nouveau  a tous  les  excès  de  la 
licence  militaire  qui  n'a  point  de  frein. 

Heureufcmcnt  pour  cette  opulente  partie  de 
l’autre  hémifphère , les  plus  féditieux  des  con- 
quérans  8c  de  ceux  qui  fuivoiert  leurs  traces  , 
avoient  miftrablemcm  péri  dans  les  divers  évé- 
étti  u,  polit,  Ci  1 iiplomatiquc.  Tom.  III. 
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nemens  qui  l'avoient  taat  de  fois  bouleverfée-  Ii 
n'ayoit  guère  furvécu  aux  troubles  que  ceux  qui 
avoient  conftamment  préféré  des  occupations  pai- 
fibles  au  fracas  8e  aux  dangers  des  grandes  révo- 
lution^ Ce  qui  pouvoir  cncoie  relier  de  com- 
motion dans  quelques  efprits , s'appaifa  peu  1 

fieu , comme  l’agitation  des  vagues  après  une 
ongue  8e  furieufe  tempête.  Alots  Si  alors  feule- 
ment les  rois  catholiques  purent  fe  dire  avec  vérité 
les  rois  des  efpagnols  fixes  au  Pérou.  Mais  il  ref- 
toit  un  Inca. 

Cet  héritier  légitime  de  tant  de  vaftes  états 
vivoit  au  milieu  des  montagnes  dans  l'indépen- 
dance. Des  princcffes  de  fon  fang  , affervies  aux 
conquérans  , abufèrent  de  fon  inexpérience  8c  de 
fa  jeuneffe  pour  l'engager  à fc  rendre  à Lima. 
Les  ufurpatcurs  de  fes  droits  incomellables  pouf- 
fèrent l’infolence  juiqu'i  lut  donner  des  lettres 
de  grâce , 8c  ne  lui  aflignèrent  qu’un  très-modi- 
que domaine  pour  fa  fubfiffance.  Il  alla  cacher  fa 
honte  8c  fes  regrets  dans  la  vallée  d’Yucay , où. 
une  mort  encore  trop  tardive  termina  trois  ans 
après  fa  malheureufe  carrière.  Une  fille  unique  , 
qui  lui  furvccut , époufa  Loyola , 8c  de  ce  ma- 
riage font  forties  les  maifons  d'Oropefa  8c  d'AI- 
cannizas.  Ainfi  fut  confommée  la  conquête  du 
Pérou , vêts  l’an  1 $60. 

Détails  fur  Us  divers  établi {femens  que  les  efpagnols 
ont  formé  au  Pérou . 

Lorfque  les  caffillans  s’étoient  montrés  pour  la 
première  fois  dans  cet  empire  , fl  avoit  plus  de 
quinze  cents  milles  de  côtes  fur  la  mer  du  fud  , 
Si  dans  fa  profondeur  il  n'étoit  borné  que  par 
les  plus  hautes  des  Cordelières.  En  moins  d'un 
dem:-fièclc , ces  hommes  turbulens  pouffèrent  à 
l'eft  leurs  conquêtes  depuis  Panama  , jufqu'à  la 
rivière  de  la  Plata  , 8c  à l'oueft  depuis  le  Chagre 
jufqu'à  l’Orénoque.  Quoique  les  nouvelles  acqui- 
fitions  fuffent  la  plupart  féparées  du  Pérou  par 
des  déferts  affreux  ou  par  des  peuples  qui  dé- 
fendoient  opiniâtrement  leur  liberté  , elles  y fu- 
rent toutes  incorporées  8c  en  reçurent  la  loi  juf- 
ques  dans  les  derniers  temps.  Nous  allons  par- 
courir celles  qui  ont  confervé  eu  acquis  quelque 
importance.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Darien  , 
qui  efi  une  de  ces  nouvelles  acquifitions.  Poyc[ 
l'article  Dariin. 

Province  de  Carthagene • 

La  province  de  Carthagène  eff  bornée  à l’oueft 
pir  la  rivière  de  Darien,  8c  à J'eff  par  celle  de 
la  Madeleine.  Elle  a cinquante  - trois  lieues  de 
côte  , St  quatre-vingt  cinq  dans  l'intérieur  des 
tertes.  Les  montagnes  arides  ik  très-élevées  qui 
occupent  la  p!usg  .mde  partie  de  ce  vafte  efptce, 
font  féparées  par  des  vallées  larges  , arrofvcs  Sc 
férules.  L humidité  8c  la  chaleur  c-xceffives  du 
Ffff 


Digitized  by  Google 


$9é  P É R 

climat  empêchent  , à la  Tenté  , que  les  grains  , 
les  huiles,  les  vinS,  que  les  fruits  de  l'Europe 
n'jr  puilfent  profpérer  : mais  lé  ri*. , le  manioc , 
le  mais,  le  cacao,  le  lucre , tomes  les  produc- 
tions particulières  à l’Atnérique  y font  fort  com- 
munes. On  n'y  cultive  cependant  pour  l'expor 
tation  que  le  coton,  & encore  a-t-il  la  laine  fi 
longue,  eft -il  fi  difficile  à travailler,  qu'il  n'eft 
acheté  qu'au  plus  vit  prix  dans  nos  marchés  , 
qu'il  eft  rebuté  par  la  plupart  dés  manufac- 
turés. 

Baftidas  fut  le  prend. r européen  qui,  en  Ijoi  , 
fie  montra  fur  ccs  plages  inconnues.  La  Coft , 
Cucrra,  Ojtda,  Vefpuce,  Oviedo  y abordèrent 
après  lui  i mais  les  peuples  que  ces  brigands  fe 
proposaient  d'ulTcrvir  , leur  oppoferent  une  telle 
réfillance  , qu'il  leur  fallut  renoncer  à tout  projet 
d'établiflement.  Pedro  de  Heridia  parut  enfin  , 
en  1 1 Z7  , avec  des  forces  fuififantes  pour  donner 
la  loi  II  bâtit  & peupla  Carthagèue. 

Des  corfaircs  francois  pillèrent  la  nouvelle  ville 
en  i C44.  Elle  fut  brûlée  quarante  8c  un  ans  après 
par  le  cc'lèbre  Drake.  Pointis,  un  des  amiraux 
de  Louis  XIV,  la  prit  en  1697 , mais  en  désho- 
norant , par  une  cruelle  rapacité  , des  armes  que 
fou  maître  vouloit  illuftrer.  Les  anglois  fc  virent 
réduits,  en  1741  > à la  honte  d'en  lever  le  liè- 
ge , quoiqu’ils  l'eutfent  formé  avec  vingt  - cinq 
v .rideaux  de  ligne  , fix  brûlots , dent  cabotes  à 
bombes , 8 c a (ici  de  troupes  de  debarquement 
pour  conquérir  une  grande  partie  de  l’Amérique. 
La  méfintelligencc  de  Vemon  & de  Wenthwort, 
les  cabales  qui  divifoient  le  camp  8e  la  flotte  , 
un  defaut  d’expérience  dans  la  plupart  des  chefs 
8e  de  foumiflion  dans  les  fubaiternes , toutes  ces 
caufes  fe  réunirent  pour  priver  la  nation  de  la 
gloire  8e  des  avantages  qu'elle  s’éroit  promis  d’un 
des  plus  brillans  armemens  qui  fulfent  jamais 
foriis  des  rades  britanniques, 

Après  tant  de  révolutions  , Carthagèue  fubfifte 
avec  éclat  dans  une  prefquiflc  de  fable  qui  ne 
tient  au  continent  que  par  deux  langues  de  terre  , 
dont  la  plus  large  n’a  pas  plus  de  trente  - cinq 
toifes.  Ses  fortifications  font  régu!it-es.  La  na- 
ture a placé  à peu  de  diftance  une  colline  de  hau- 
teur médiocre  , fur  laquelle  on  a confinait  la  ci 
tadellc  de  Saint-Lazare. Une  garmfon  plus  ou  moins 
nombreufe  , félon  les  circonftarces  , défend  tant  I 
d’ouvrages.  La  ville  ell  une  des  mieux  bâties,  i 
des  mieux  percées  , des  mieux  difpofécs  du  Nou-  j 
Veau-Monde  : elle  peut  contenir  vingt-cinq  mille 
âmes.  Les  efpagnols  forment  la  fixicme  partie  de 
cette  population  Les  indiens  , les  nègres,  les 
races  formées  de  mélanges  variés  i i’infini , com- 
pofent  le  refte. 

Cette  bigarrure  eft  plus  commune  à Cartha- 
gène  que  dans  la  plupart  des  autres  colonies.  On 
voit  arriver  continuellement  une  foule  de  vaga- 
onds,  fans  biens,  fans  emploi,  fans  recom- 
mandanan.  Dans  un  pays  où  n’étant  connus  de 
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perfonne , aucun  citoyen  n’ofe  prendre  confiance 
en  Ictus  ftrvices  ; leur  deftince  cfl  de  vivre  mi- 
ferabiement  d’aumônes  conventuelles,  fc:  décou- 
cher au  coin  d’une  place,  ou  tous  le  portique  de 
quelqu  égide.  Si  le  chagrin  d’un  fi  trille  état  leur 
caufe  une  maladie  grave,  ils  font  communément 
fecourus  pat  des  nègre  (Tes  libres  , dont  ils  recon- 
notffent  les  foins  lie  les  Bienfaits  en  les  époufaut. 
Ceux  qui  n’ont  pas  le  bonheur  d’ctre  dans  une 
licuation  allez  dcfefpérée  pour  interefler  Iz  pitié 
des  femmes,  font  réduits  i fî  réfugier  dans  IcJ 
campagnes , 8c  à s’y  livrer  à des  travaux  fati- 
gans , qu’un  certain  orgu.il  national  & d’ancien- 
nes habitudes  leur  rendent  également  iufuppo  - 
tables.  L’i:  dolence  eft  poulfe-e  li  loin  dans  cette 
région  , que  les  hommes  8c  les  femmes  riches  ne 
quittent  leurs  hamacs  que  rarement  8c  pour  peu 
de  tems. 

Le  climat  doit  erre  un  des  grands  principes  dè 
cette  inaétion.  Les  chaleurs  font  exceflives  & ptef- 
que  continuelles  à Caithagènc.  Lcstoricns  d'eau 
qui  tombent  fans  interruption  depuis  le  mois  de 
mïi  jufqti’à  celui  de  novembre  , ont  cette  Angu- 
larité qu’ils  ne  rafraichiflent  jamais  l’air  , quel- 
quefois un  peu  tempéré  par  les  vents  du  nord- 
cft  , dans  la  l'aifon  fcchc.  La  nuit  n’eft  pas  moins 
ctouiféc  que  le  jour.  Une  tranfpiration  habituelle 
donne  aux  habitans  la  couleur  pale  8c  livide  des 
malades.  Lors  même  qu’ils  fe  portent  bien,  leurs 
mouvemens  fc  rcffcntcnt  de  la  n-ollelfc  de  l’air 
qui  relâche  fenfiblement  leurs  fibres.  On  s’en 
apperçoic  jufques  dans  leurs  paroles  toujours  traî- 
nantes 3c  ptonor.cées  à voix  balte.  Ceux  qui  ar- 
rivent d'Europe  , confervetit  leur  famé  8c  leur 
embonpoint  trois  ou  quatre  mois  : mais  ils  per- 
dent eufuite  l’un  Se  l’autre. 

Ce  dcpcrilfement  eft  l'avant-coureur  d’un  mal 
plus  fâcheux  encore  , mais  dont  la  nature  eft  peu 
connue.  On  conjecture  qu’il  vient  à quelques  per- 
fonnespour  n’avoir  pas  digéré  i à d’autres,  parce 
qu’elles  fe  font  refroidies.  II  fc  dé<  lare  par  des 
vomiflemens  accompagnés  d’un  délire  fi  violent , 
qu’il  faut  lier  le  malade  pour  l’empêcher  de  le 
déchirer.  Souvent  il  expire  au  milieu  dt  ces  tranf- 
ports  , qui  durent  rarement  plus  de  trois  ou  qua- 
tre jours.'  . 

Malgré  les  vices  multipliés  d’un  climat  incom- 
mode 8c  dangereux , malgrc  beaucoup  d’autres 
inconvéniens , l'Efpagne  a toujours  montre  une 
grande  prédilection  pour  Carthagèue,  à caufe  de 
fon  port , un  des  meilleurs  que  l’on  connoiflc. 

Il  a deux  lieues  d'étendue , un  fond  excellent  8e 
profond.  On  n'y  éprouve  pas  plus  d’agitation  que 
fur  la  rivière  la  plus  tranquille.  Deux  canaux  y 
conduifent.  Celui  qu'on  nomme  Boca-(Jrandt  , 
large  de  fept  à huit  cents  toifes , avoit  autrefois 
fi  peu  de  profondeur  , que  le  plus  léger  canot  y 
palToit  difficilement.  L’Océan  i’a  fucceftivement 
creufé  au  point  qu’on  y trouve  jufqu’i  douze 
pieds  d’eau  en  quelques  endroits.  Si  ta  révolution 
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temps  amenait  de  plus  grands  changemens  , 
la  place  fero.t  expofée.  Aufli  la  cour  tic  Madrid 
s'occupe-t-elle  férieufement  des  moyens  de  prê- 
ter,ir  un  fi  grand  malheur. 

Du  temps  que  ces  contrées  étoient  approvi- 
fionnées  par  la  voie  fi  connue  des  galions  , les 
taifTeaux  partis  d'Efpagne  tous  enfemblc  , paf- 
foient  à Carthagène  avjnt  d'aller  à Porto-Uello , 
8e  Y repaffoient  avant  de  reprendre  la  route  de 
l'Eur-pe.  Au  premier  voyage  , ils  ydépofoient  les 
marchandtTcs  neccITiircs  pour  raporovifionnement 
des  provinces  de  l'intérieur , le  ils  en  recevoient 
le  piix  au  fécond.  Lorfque  les  navires  ifolés  fu- 
rent fubftitués  à ces  arméniens  , la  ville  eut  la 
meme  dellination.  Ce  fut  toujours  le  port  de 
communication  de  l'ancien  hémifphère  avec  une 
grande  partie  du  nouveau  Depuis  1748  jufqu'en 
l?fi  • cet  entrepôt  ne  vit  arriver  d'Efpagne  que 
17,  navires  qui , en  échange  des  marchandifcs 
qu  ils  avaient  portées , reçurent  chaque  année  en 
°r  î Ç7,8oS  livres , en  argent  4,719,458  livres  , 
en  pro.fuâions  8;  1,765  liv.s  en  tout  14,959,069 
livres. 

Dans  ces  retours  où  i!  n’y  eut  rien  pour  le 
gouvernement,  & où  tout  fut  pour  le  commerce, 
le  territoire  de  Catthagène  n entra  que  pour 
95,141  livres. 

Nous  avons  pailé  de  la  province  de  Sainte- 
Maithe  à l’article  Marthe  ( Sainte  ) : voyc; 
ect  article. 

Nous  parlerons  de  la  province  de  Venezuela 
à l’article  Venezuela. 

Nous  avons  parlé  de  la  province  de  Cumana 
à l’article  Cumana  î de  la  province  d’Oreno 
que  d l'article  Orenoque,  le  du  nouveau 
royaume  de  Grenade  à l'attcle  Grenade 
( Nouvelle). 

Remarqua  fur  U climat , ta  population , la  produc 

lions  , te  Commerce  ir  Ic  Gouvernement  actuel  du 

Pérou. 

Le  climat  offre  des  Angularités  trcs-remarqua- 
bles  dans  le  haut  Pérou.  On  y éprouve  le  mcu.e 
four,  quelquefois  à la  même  heure,  & toujours 
dans  un  efpace  très  - borné  , la  température  des 
zones  les  plus  oppofées.  Ceux  qui  s'y  rendent 
des  vallées  , font  percés  en  arrivant , d'un  froid 
rigoureux,  dont  ni  le  feu,  ni  l'aétion  , ni  les  vête- 
teincns  ne  peuvent  les  garantir  1 mais  dont  l’hn  ■ 
preflion  ccfle  d'être  défagtéable , après  un  féjour 
d'un  mois  ou  de  trois  femaines.  Les  fymptômes 
du  mal  de  mer  tourmentent  les  voyageurs  qui  y 
paroirtent  pour  la  première  fois , avec  plus  ou 
moins  de  violence , fclon  qu'ils  en  anroienr  eu  i 
fouffrir  fur  l'océan.  Cependant  , quelle  qu'en  foit 
ta  raifon , l’on  u’eft  pas  cxpole  à cet  accident  par- 
tout ; 8e  aucun  des  aftronomcs  qui  meJ'urèreut  la 
figure  dq  la.  terre  fur  les  montagnes  de  Quuj  u'en 
fut  attaqué. 


Dans  les  vallées , on  eft  autant  ou  plus  ctonné- 
Quoique  très- près  de  l'équateur,  ce  pays  jouit 
d une  déiiiieufc  température.  Les  quatre  faifons 
de  l'année  y font  fenfibles , fans  qu'aucune  puiffe 
paffer  pour  incommode.  Celle  de  l'hiver  cil  la  plus 
marquée. 

Quelle  que  foit  la  raifon  d’un  hiver  fi  confiant 
fous  la  inné  torride,  il  cfi  certain  qu'il  ne  pleut 
jamais  ou  qu'il  ne  pleut  que  tous  les  deux  ou  trois 
ans  dans  le  Pérou. 

11  faudrait  pourtant  des  pluies , 8c  des  pluies 
journalières , pour  communiquer  quelque  fertilité 
aux  côtés  qui  s’étendent  depuis  Tombés  jufqu'i 
Lima,  c'efi-i-dire  , dans  un  efpace  de  deux  cents 
foixante-quatre  lieues.  Les  fables  en  font  fi  géné- 
ralement aridcS , qu’on  n'y  voit  pas  nième  une 
herbe  , excepté  dans  les  parties  qu'il  efi  polît  b le 
d’arrofer  > 8e  cette  facilite  n'efi  pas  ordinaire.  Il 
n’y  a pas  une  feule  fource  dans  le  Pérou  ; les 
rivières  n’y  font  pas  communes  ; 8c  celles  qu’on 
y voit  n’ont  la  plupart  de  l'eau  que  fix  ou  fept 
mois  de  l’année.  Ce  font  des  torrens  qui  fortem 
des  lacs , plus  ou  moins  grands  , formés  dans  les 
cordelières  , qui  ne  parcourent  qu’un  court  efpace 
8c  qui  tariffent  durant  l’été.  Du  temps  des  Incas, 
ces  ptécieufes  eaux  croient  recueillies  avec  foin, 
8c  par  le  fecoitrs  de  divers  canaux  , répandues  fur 
une  a fier,  grande  fuperficie  quelles  fcrcilifoient. 
Les  efpagnols  ont  profité  de  ces  travaux.  Leur* 
bourgades  Se  leurs  villes  on:  remplacé  les  cabanes 
des  indiens  qui,  peut  être  par  cette  raifon,  font 
en  moindre  nombre  dans  le  bas  Pérou  que  fur  les 
montagnes. 

Maigre  les  défordres  de  fon  organifation  phy- 
fique  , la  région  qui  nous  occupe  avoir  vu  fe  for- 
mer dans  fon  ftin  un  empire  floriflant.  On  ne  lie- 
rait guère  révoquer  en  doute  fa  population , quand 
on  voit  que  cc  peuple  heureux  avoir  couvert  de 
fes  colonies  toutes  les  provinces  qu'il  avait  con- 
quifes;  quand  on  fait  attention  au  nombre  éton- 
nant d’hommes  emplovés  au  gouvernement , 8e 
tirant  de  l’état  leur  fabfifiance.  Tant  de  leviers 
8e  de  bras  occupés  à mouvoir  la  machine  politi- 
que, ne  fnppofent-ils  pas  une  population  confi- 
dérable  . pour  nourrit  des  produirions  de  la  terre 
une  clafl'e  nombreufe  de  les  habitans  qui  ne  la 
cuirivoicnt  pas  ? 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve-t-il  donc 
aujourd'hui  fi  défert  ? En  remontant  à l’origine 
des  choies  , on  trouve  que  les  conquérans  des 
côtes  de  la  nier  du  Sud , brigands  fans  naiflance, 
fans  éducation  8c  fans  principes,  commirent  d'abord 
plus  d’attocités  que  ceux  du  Mexique.  La  mé- 
tropole tarda  plus  long  temps  à donner  un  frein 
à leur  féiorite , nourrie  continuellement  pat  les 
guerres  civiles,  longues  le  cruelles,  qui  ftÿvircnt 
la  conquête.  Il  s'établir  depuis  uq  fyttéme  d'op- 
ptefiion  plus  pélant  8c  plus  fuivi  que  dans  les  au- 
tres contrées  du  Nouveau-Monde  moins  éloignées 
de  l'Europe. 
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Un  découragement  univcriel  étoit  la  fuite  né- 
ceffairc  de  cette  conduite.  Auflî  les  naturels  du 
pays  fe  dégoûtèrent-ils  de  l’ctat  focial  8c  des  fa- 
tigues qu'il  entraîne.  Ils  perfévèrent  dans  ces 
difpofitions  fâchai  les,  & ne  fe  donneraient  meme 
aucun  foin  pour  faire  naître  des  fubfiltances,  s'ils 
n’y  croient  contraints  par  le  gouvernement.  Leur 
conduite  fe  relient  de  certe  violence.  Les  habi- 
tai» d’une  communauté , hommes  , femmes , en- 
fans  , fe  réunifient  tous  pour  labourer , pour  en- 
femcnccr  un  champ.  Ces  travaux  interrompus  à 
chaque  moment  par  des  danfes  8i  par  des  feilins , 
fe  font  au  fon  de  divers  iniirtimens.  La  même  né- 
gligence , les  mêmes  plailirs  atompagnent  la  ré- 
colte du  mars  3c  des  autres  grains.  Ces  peuples 
ne  montrent  pas  plus  d’ardeur  pour  fe  procurer 
des  vêtemens.  inutilement  on  a tenté  d’infpirer 
un  meilleur  cfprit  , un  efprit  plus  convenable  au 
bien  de  l'empire.  L'autorité  a été  impuilfante  con- 
tre des  ufages  qu’une  mauvaife  adminiAration 
réitéré  & qu'elle  entretenoit. 

Le  vuide  qui  s’étoit  fait  dans  la  population  du 
Pérou  , 8c  l’i  .crtie  de  ce  qui  y étoit  relié  d'hom- 
mes > déterminèrent  les  conquérans  à l’introduc 
rion  d’une  race  étrangère  : mais  ce  fupplémer.t 
fut  plus  nuifible  à l’Afrique,  cu'utile  au  pays  des 
' incas.  L'avarice  ne  retira  pas  de  ces  nouveaux  ef- 
claves  tous  les  avantages  qu’elle  s’en  étoit  promis. 
Le  gouvernement  fit  un  monopole  de  ce  vil  com- 
merce. Il  fallut  recevoir  les  noirs  d'une  main  ri- 
vale ou  ennemie , les  faire  arriver  â leur  ddlina- 
tion  par  des  climats  mal  - fains  & des  mets  im- 
menfes , foutenir  la  depenfe  de  plufieurs  entrepôts 
fort  chers.  Cependant  cette  efpèce  d'hommes  fe 
multiplia  beaucoup  plus  au  Pérou  qu’au  Mexique. 
Les  cfpagnolsrs’y  trouvent  auflî  en  bien  plus  grand 
nombre  « Sc  voici  pourquoi. 

Au  temps  des  premières  conquêtes,  lorfque  les 
émigrations  étoient  les  plus  fréquentes  , le  pays 
des  incas  avoit  une  plus  grande  réputation  de  ri- 
chefTe  que  la  Nouvelle- Efpagne  ; 6c  il  en  fouit 
en  effet  plus  de  tréfors  pendant  un  dcmi  fiétle. 
La  paillon  de  les  partager  devoit  y attirer  réelle- 
ment un  plus  grand  nombre  de  Caftillans.  Quoi- 
qu'ils y raflent  tous  ou  prefquc  tous  paiTés  avec 
l’efpoir.  de  venir  jouir  un  jour  dans  leur  patrie  de 
la  fortune  qu'ils  auroient  faite  , ils  fe  fixèrent  la 
plupart  dans  la  colonie.  La  douceur  du  climat  & 
la  bonté  des  dentées  les  y attachoient.  Ils  comp- 
toient  d'ailleurs  fur  une  grande  indépendance  dans 
une  région  fi  éloignée  de  la  métropole. 

Il  faut  voir  à quel  degré  de  profpérité  s’efl  élevé 
le  Pérou , par  les  travaux  réunis  de  tant  de  races 
différentes. 

La  côte  immenfe  qui  s’étend  depuis  Panama 
jufqu'à  Tombes ,'  6c  qui  en  1718  fut  détachée  du 
Pérou  pour  être  incorporée  au  nouveau  royaume , 
eA  une  des  plus  miférables  régions  du  globe.  Des 
matais  vaftts  & nombreux  en  occupent  une  grande 
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partie.  Ce  qu’ils  ne  couvrent  pas  eA  inondé  durant 
plus  de  ûx  mois  chaque  année  par  des  pluies  qui 
tombent  en  torrens.  Du  fein  de  ces  eaux  crou- 
piflantes  & mal  - faines  s’élèvent  des  forets  aufii 
anciennes  que  le  monde  , 8c  tellement  embarras 
fées  de  lianes , que  l'homme  le  plus  fort  ou  le 
lus  intrépide  ne  fauroit  y pénétrer.  Des  brouil- 
ards  épais  8:  fréquens  jettent  un  voile  obfcur  fuc 
ces  hidcufes  campagnes.  Aucune  des  production* 
de  l'ancien  bémifphèrc  ne  fiutoit  croître  dans  ce 
fol  ingrat,  3c  celles  meme  du  nouveau  n’y  pros- 
pèrent guère.  Auflî  n'y  voit-on  qu'un  très- petit 
nombre  de  fauvages  la  plupart  errans , Se  fi  pçu 
d’efpagnols  , qu'on  pourrait  prefque  dite  qu'il  ify 
en  a point.  La  côte  eA  heureufemenc  terminée 
par  le  golfe  de  Guayaquil , où  la  nature  eA  moins 
dégradée. 

Ce  fleuve  vit  s’élever  en  If);  , la  fécondé  ville 
ue  les  clpaynols  bâtirent  dans  te  Pérou.  Les  in- 
iens  ne  lailscrciat  pas  fublilier  long  - temps  ce 
monument  érigé  contre  leur  liberté  : mais  il  lut 
rétabli  quatre  ans  après  par  Orcllana.  Ce  ne  lut 
plus  dans  la  baie  de  Charoptc  , qui  avoit  _ été 
d’abord  choifie  , qu’on  le  plaça.  La  croupe  d’une 
montagne  éloignée  de  la  rivière  de  cinq  à fix 
cents  toifes , fut  préférée.  Les  befoins  de  com- 
merce déterminèrent  dans  la  fuite  les  négocions 
à former  leurs  habitations  fut  la  rive  même.  L’ef- 
pace  qui  les  féparoit  de  leur  première  demeure  a 
été  occupé  fucccflivcment  ; 8c  aujourd'hui  les  deux 
quartiers  font  entièrement  réunis. 

Guayaquil  étoit  naguère  un  lieu  abfolument  ou- 
vert. 11  clt  maintenant  fous  la  proteélion  de  trois 
forts  , gardés  feulement  par  fes  habitant. 

C'efl  une  particularité  aujourd'hui  connue , que 
fur  la  côte  de  Guayaquil,  auflî  bien  que  fur  celle 
de  Guatimala , fe  trouvent  les  limaçons  qui  don- 
nent cette  pourpre  fi  célébrée  par  les  anciens,  8c 
que  les  modernes  ont  ctu  perdus. 

Guayaquil  fournit  aux  prosinces  voifines  , des 
boeufs,  des  mulets,  du  fel , du  poiffon.  Il  four- 
nit une  grande  abondance  de  cacao  au  Mexique 
& à l'Europe.  OcA  le  chantier  univerfel  de  la 
mer  du  Sud,  8c  il  pourrait  le  devenir  en  partie 
de  la  métropole.  On  ne  connaît  point  de  contrée 
fur  la  terre , qui  foit  plus  riche  en  mâtures  8c  en 
bois  de  conllruétion.  Le  chanvre  8c  le  goudron 
qui  lui  manquent , lui  viennent  de  Chili  8c  de 
Guatimala. 

Cette  ville  eA  l’entrepôt  néccfTaire  de  tout  le 
commerce  que  le  bas  Pérou  , Panama  8c  le  Mexi- 
que veulent  faire  avec  le  pays  de  Quito.  Toutes 
les  marchandifes  que  ces  contrées  échangent  , 
paflent  par  les  mains  de  fes  négociai».  Les  plus 
gros  des  navires  s’arrêtent  à l'ifle  du  l’una , a fix 
ou  fept  lieues  de  la  place.  Les  autres  peuvent  re- 
monter trente-cinq  lieues  dans  le  fleuve  jufqu’i 
Caracol. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever , Guayaquil , 
donc  U population  eA  de  vingt  malle  âmes , n'a 
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tjue  de  l'ailance.  Les  fortunes  y ont  été  fuccef- 
iivemem  renverfées  par  neuf  incendies , & par  des 
corfairesqui  ont  deux  fois  faccagé  la  ville. Celles  qui 
ont  été  faites  depuis  ces  funeftes  époques  n'y  font 
pas  reliées.  Un  climat  où  les  chaleurs  font  into- 
lérables toute  l'année,  où  les  pluies  font  conti- 
nuelles pendant  fix  mois  , où  des  infeÛes  dégoù- 
taris  Sc  dangereux  ne  laident  pas  un  inilant  de 
tranquillité,  où  paroiffent  réunies  les  maladies  des 
températures  les  plus  oppofées , où  l'on  vit  dans  la 
crainte  continuelle  de  perdre  la  vue  : un  tel  climat 
n’ell  guere  propre  à fixer  fes  habitant.  Au  fit  n'y 
voit-on  que  ceux  qui  n'ont  pas  acquis  affct  de 
bien  pour  aller  couler  ailleurs  des  jours  heureux 
dans  l'oifiveté  & dans  la  molleffe. 

En  quittant  le  territoiie  de  Guayaquil,  on  en- 
tre dans  les  vallées  du  Pérou.  Elles  occupent  | 
quatre  cents  lieues  d’une  côte  femée  d’un  grand 
nombre  de  mauvaifes  rades , parmi  lefquclles  un 
heureux  hafard  a placé  un  ou  deux  affei  bons 
ports.  Dans  tout  ce  valte  efpacc  , il  n'y  a pas  la 
trace  d’un  feul  chemin  ; & il  faut  le  parcourir 
fur  des  mules  pendant  la  nuit  , parce  que  la  ré- 
verbération du  foleil  en  rend  les  fables  imprati- 
cables durant  le  jour.  A des  dillances  de  trente 
ou  quarante  lieues , on  trouve  les  petites  villes 
de  P tura , de  Peyta  , de  Senta , de  Pifco , de 
Nafca , d'ica,  de  Moquequa  , d'Arica,  & dans 
l'intervalle  un  petit  nombre  de  hameaux  ou  de 
bourgades.  Il  n'y  a dans  toute  cette  étendue  que 
trois  villes  de  ce  nom  : Truxillo  qui  a neuf  mille 
habitans , Arequipa  qui  en  a quarante  mille , & 
Lima  qui  en  a cinquante-quatre.  Ces  divers  éta- 
bliffcmens  ont  été  formés  par-tout  où  il  y avoir 
quelque  veine  de  terre  végétale , & par-tout  où 
les  eaux  pouvoient  fertilifer  un  limon  naturelle- 
ment aride. 

Le  pays  offre  les  fruits  propres  1 ce  climat  Sc 
la  plupart  de  ceux  de  l'Europe.  La  culture  du 
mats , du  piment  8c  du  coton  , qui  s’y  trouvoit 
établie  , ne  fut  pas  abandonnée  ; 8c  on  y porta 
celle  du  froment  , de  l'orge , du  manioc  , des 
pommes  de  terre  , du  fucre  , de  l'olivier  & de  la 
vigne.  La  chcvrc  y a beaucoup  réuffi  j mais  la 
brebis  a dégénéré , Sc  fa  toifon  ell  extrêmement 
groflière.  Dans  toutts  les  vallées  il  n'y  a qu'une 
nvne,  & c'cll  celle  de  Hutantajaha. 

Dans  le  haut  Pérou , à cent  vingt  lieues  de  la 
mer  , ell  Culco  , bâtie  par  le  premier  des  incas , 
dans  un  terrein  fort  inégal  8c  fur  le  penchant  de 

lufieuri  collines.  Ce  ne  fut  d abord  qu'une  fol- 
le bourgade , qui  avec  le  temps  devint  une  cité 
confidcrable  , qu'on  divifa  en  autant  de  ouattiers 
qu'il  y avoit  de  nations  incorporées  à l’Empire. 
Chaque  peuple  avoit  la  liberté  de  fuivre  fes  an- 
ciens ufag<  s : mars  tous  dévoient  adorer  l’affre 
brillant  qui  féconde  le  globe. 

Au  nord  de  cette  capitale  étoit  une  efpèce  de 
citadelle , c'Ievée  avec  beaucoup  de  foin , de  travail 
Si  de  depenfe.  Les  cfpagnols  parlèrent  long-temps 
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I de  ce  monument  de  t'indufirîc  Përtivienne  avec 
une  admiration  qui  fubjugua  l'Europe  entière. 
Des  gens  éclairés  ont  vu  ces  ruines , Se  le  mer- 
veilleux a difparu.  On  s'efi  enfin  convaincu  que 
cette  fortification  n'avoit  guère  d’autre  fiipériorité 
fur  les  autres  ouvrages  du  même  genre  érigés  dans 
le  pays,  que  d'avoir  été  conllruitc  avec  des  pierres 
plus  conndérables. 

Cufco  compte  fous  fes  nouveaux  maîtres  vingt, 
fix  mille  habitans. 

Au  milieu  des  montagnes  fe  voient  encore  quel- 
ques autres  villes  : Cbuputfaca  ou  la  Plata , qui 
a treiae  mille  aines  ; Potofi , vingt  - cinq  mille  ; 
Oropefa  > dix  - fept  mille  à la  Pax , vingt  mille  ; 
Guancavelica  , huit  mille  j Huamanga  , dix  huit 
mille  cinq  cents. 

Mais , qu’on  le  remarque  bien  , aucune  de  ces 
villes  ne  fut  élevée  dans  les  contrées  qui  offroient 
un  terroir  fertile  , des  moiffons  abondantes , des 
pâturages  excellenS,  un  climat  doux  Sc  fain , toutes 
les  commodités  de  la  vie.  Ces  lieux  , fi  bien  cul- 
tivés jufqu'alots  par  des  peuples  nombreux  Sc 
floriffans , n'attircient  pas  un  fcul  regard.  Bien- 
tôt ils  ne  préfentèrent  que  le  tableau  déplorable 
d'un  défett  affreux  , 8e  cette  confufion  plus  trille 
Sc  plus  hideufe  que  ne  devoit  l'être  l'afpcél  fau- 
vage  de  la  terre  avant  l’origine  des  lociétés. 

Cette  fotf  infatiable  de  l'or,  qui  n'avott  égard  ; 
ni  aux  fubfiflances , ni  à la  sûreté , ni  â la  poli- 
tique , décida  feule  de  tous  les  étabiiffemens. 
Quelques  - uns  fe  font  foutenus  ; plufieurs  fonc 
tombés , Si  il  s’-.-n  eil  fonné  d'autres.  Tous  ont 
fuivi  la  découverte  , la  progrefiïon  , la  déca- 
dence des  mines  auxquelles  iis  croient  fubor- 
donnés. 

On  s’égara  moins  dans  les  moyens  de  fe  pro- 
curer des  vivres.  Les  naturels  du  p3ys  n'avoienc 
guère  vécu  jufqu'alors  que  de  maïs , de  fruits  Se  de 
légumes  , où  il  n'enttoit  d'autre  affiifonnemenc 
que  du  fel  8e  du  pûr.tnt.  Leuts  liqueurs  com- 

Cjfées.de  différentes  racines  , croient  plus  varices, 
a chica  étoit  la  plus  commune. 

Les  conquérans  ne  s'accommodèrent , ni  de  la 
nourriture  , ni  des  boiffons  du  peuple  vaincu.  Ils 
nnttiralilcrent  librement  Se  avec  liiccès  tous  les 
grains , tous  les  fruits  , tous  les  qtfedrupèdes  de 
l'ancien  hémifphère  dans  le  nouveau.  La  métro- 
pole , qui  s'étoit  propolce  de  fournir  à fa  colo- 
I nie  , des  huiles  , des  caux-de-vic , voulut  d'abord 
interdite  la  culture  de  la  vigne  8e  de  l'olivier  : 
mais  on  ne  tarda  pas  à comprendre  qu'il  fcroit 
impoflible  de  faire  paffer  régulièrement  au  Pérou 
des  objets  fujets  à tant  d'accidens  Sc  d’un  fi  gro» 
volume  j Se  il  fut  permis  de  les  y multiplier  au- 
tant que  le  climat  Se  les  befoins  le  comporte- 
roient. 

Après  avoir  pourvu  â une  fubfiflance  meilleure 
Se  plus  variée,  les  efpagnols  voulurent  avoir  un 
habillement  plus  commode  8e  plus  agréable  qu« 
celui  des  péruviens,  C'ctoit  pourtant  le  peuple 
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4e  l'Amérique  te  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette  fupé- 
riorté  à l'avantage  qu’il  avoit  d'avoir  des  animaux 
domciliqucs  qui  lui  fervoient  à cet  ufâge,  le  lama 
& le  paco. 

Les  toifons  du  lama  Se  du  paco  étoient  utile- 
ment employées  au  Pérou  , avant  que  l'Empire  edt 
Jiioi  un  joug  étranger.  Cufco  en  fabriquoir,  pour 
lutage  de  la  cour  , des  tapifferies  ornées  de  fleure , 
d’oifeaux , d’arbres  a (Ici  bien  imites.  Elles  fer- 
vo’cnt  ailleurs  i faire  des  mantes  qui  couvraient 
Une  cheinife  de  coton. 

La  fierté  St  les  habitudes  des  conquérans , qui 
leur  rendoient  généralement  incommodes  ou  mé- 
prisables tous  les  ufafjes  établis  Jans  les  contrées 
qui  fervoient  de  théâtre  à leur  avarice  ou  à leur 
fureur,  ne  leur  permirent  pas  d’adopter  l’habille- 
ment des  péruviens.  Ils  demandèrent  à l’Europe 
tour  ce  qu  elle  pofledoit  de  plus  fini , de  plus  ma 
gniitqu;  en  toiles  Se  en  étoffes-  Avec  le  temps, 
Jts  tr-fors  qu’on  avoir  d'aburd  pillés  s'épuisèrent  i 
fie  il  ne  fut  plus  poffible  d’en  obtenir  de  non 
veaux  qu’en  faifant  de  grandes  avances , & en  fe 
livrant  à des  travaux  d’une  utilité  douteufe.  Alors 
les  profufïons  diminuèrent.  Les  anciennes  fabri- 
ques de  coton , que  l’opprefCon  avoir  réduites  à 
prefquc  rien  , repnrent  quelque  vigueur,  il  s'en 
éleva  d’un  autre  genre  , 8c  leur  nombre  a augmenté 
fuceffivement. 

Avec  la  laine  de  vigogne , on  fabrique , dans 
pki  fi curs  provinces,  des  bas,  des  mouchoirs,  des 
ccharpes.  Cette  laine , mêlée  avec  la  laine  extrême- 
ment dégénérée  des  moutons  venus  d’Europe  , 
fert  à faire  des  tapis  8c  des  draps  palfables  Cette 
dernière  feule  eft  convertie  en  fcrgesSc  en  d'autres 
étoffes  groflières. 

Les  manufaétures  de  luxe  font  établies  à Are- 
quipa  , à Cufco  8c  1 Lima.  l)e  ces  trois  grandes 
villes  partent  tous  les  bijoux  A-  tous  les  diamans , 
toute  la  vai (Telle  des  particuliers  A-  toute  l’ar- 
genterie des  eglifes.  Ces  ouvrages  four  groflîère- 
■icnt  travaillés  8c  mêlés  de  beaucoup  de  cuivre. 
On  ne  retrouve  guère  plus  de  goilt  Se  de  per- 
feéiion  dans  les  galons  , dans  les  broderies  , 
dans  les  dentelles  qui  fottent  des  mêmes  atte- 
liers. 

D’autres  mains  s’exercent  à dorer  les  cuirs , à 
jjife  avec  du  bois  & de  • ivoire  des  morceaux  de 
marqueterie  A'  de  fculpture , à tracer  quelques 
figures  fur  des  marbres  trouves  depuis  peu  à 
t.ucnca  , ou  fur  des  toiles  de  lin  venues  de 
l'ancien  he'mifphère.  Ces  productions  d'un  art 
imparfait  fervent  à la  décoration  des  maifons , des 
palais,  des  temples.  Le  deflin  n'en  eft  pas  abfo- 
J liment  mauvais  ; ma-s  les  couleurs  manquent  de 
vérité  S:  ne  font  pas  durables.  Cette  induflrie 
appartient  preiqu’cxclufivement  aux  indiens  fixés 
à Cufco , & moins  opprimés , moins  abrutis  fur 
ce  théâtre  de  leur  première  gloire  que  dans  tout 
le  reAg, 


Mintt  du  Pérou. 

On  trouve  dans  le  pays  des  incas , des  minet 
de  cuivre,  d’étain . de  foufte,  de  bitume,  qui 
font  généralement  négligées.  L'extrême  befoin  a 
procuré  quelque  attention  à celles  de  fet.  On  y 
taille  ce  foflile  en  pierres  proportionnées  à la 
force  des  lamas  8c  des  pacos  dellinés  à les  dis- 
tribuer dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  éloi- 
gnées de  l’océan.  Ce  fel  cil  de  couleur  violette 
8ç  a des  veines  comme  le  jafpc.  Il  r’cft  vendu, 
ni  au  poids  , ni  â la  mtfurc  , mais  en  pierres  , 
dont  le  volume  cil  à peu-ptès  égal. 

Une  nouvelle  matière  a été  decouverte  depuis 
peu  dans  ces  légions  : c cil  la  platine , ainli  ap- 
petite  du  mot  efpagnol  plata , dont  on  a fait  le 
diminutif  phtin-*  ou  petit  argent. 

Aujourd’hui  que  ceux  qui  gouvernent  les  na- 
tions ont  des  moyens  faciles  pour  s’éclairer  en  con- 
férant les  académies , on  ne  peut  douter  que  le 
gouvernement  efpagnol  tu  s’empreffe  de  tirer  parti 
de  la  platine , dont  il  patoit  jufqu'ici  qu’il  elt  le 
feul  polie/Tcur  , 8c  dont  d peut  faire  un  ufage  uti- 
le pour  fa  nation  ?c  pour  1a  lociété  tome  en- 
tière. 

Hors  une  feule , la  nature  n’a  point  formé  de 
mines  d’or  8c  d’argent  dans  ce  qu’on  appelle 
les  vallées  du  Pérou.  Les  groffes  malTes  de  ces 
précieux  métaux  qui  s'y  rencontrent  quelquefois, 
y ont  été  tranfpoitées  par  des  embiafcmens  fou- 
rerreins , des  volcans  , des  tremblemens  de  terre  t 
par  des  révolutions  que  l'Amérique  a cfTuyées  , 
cfTsiie  encore  tous  les  jours.  Ces  mafTes  détachées 
s'offrent  aulfi  de  temps  en  temps  ailleurs.  Vers 
l’a  i 1750  , on  trouva  , non  loin  de  la  ville  de  la 
l’az , un  morceau  d’or  qui  pcfuit  quatre-vingt- 
dix  marcs  C'était  un  cutnpufé  de  (ix  différentes 
efpèccs  de  ce  précieux  métal , depuis  dix  - huit 
jtifqu'i  vingt  trois  kirats  8c  demi.  On  ne  voie 
que  peu  de  mines , 3c  de  bas  aloi , dans  les 
monticules  voifins  de  la  mer-  C’efl  feulement  dans 
les  lieux  très -froids  8c  très -élevés  qu’elles  font 
riches  8c  multipliées. 

Sms  avoir  des  monnoies,  les  péruviens  con- 
noifloient  l’emploi  de  l'or  £<  de  l’argent  qu'ils 
réduifoient  en  bijoux  , ou  même  en  vafes.  Les 
torrens  & les  rivières  leur  fourniffoiem  le  premier 
de  ces  métaux  : mais  pour  fe  procurer  le  fécond  , 
il  falloir  pins  de  travail  8c  plus  d'mdulltie.  Le 
plus  fouvent  on  ou-  toit  la  terre  , mais  jamais  fi 
profondément  qu.-  les  travailleurs  ne  puflcnc  jetter 
eux  mêmes  le  minerai  fur  1rs  bords  de  ia  folle 
qu’ils  avoient  creufée , ou  du  moins  l’y  faire  ac- 
ns  er , en  le  tranfmctunt  Je  main  en  main.  Quel- 
quefois nifli  l’on  perçoit  le  fkr.c  des  montagnes  , 
& l’on  fuivoit , dans  un  efpicc  toujours  très  peu 
étendu  , les  différentes  veir.es  que  la  fortune  pnu- 
voit  offrir.  C'étoït  par  le  moyen  du  feu  qu’é- 
toient  fondus  les  Jeu*  pict,tix , qu’ils  croient  Ji* 
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ga^és  des  matières  étrangères  qu’t  s'y,  trnuwo'ent 
melées.  Des  fourneaux  , où  un  courant  d'jyr  rem- 
phfToit  ia  fonétion  du  fouffiet , eiuièiement  in- 
connu duras  ces  régions  , («voient  à cette  opéra- 
tion difficile. 

Porco  , peu  éloignée  du  lieu  où  un  des  licute- 
nans  de  P,zarre  lundi  , en  1339,  la  ville  de  la 
Plaça  , Pt  rco  ét  ait , de  toutes  les  mines  que  les 
incas  fa  loient  travailler  !t  plus  abondante  8c  la 
plus  connue.  Ce  tut  auffi  la  première  que  les 
efpagnols  exploitèrent  ai  rès  la  conquête.  Une 
infinité  d’autres  ne  tardèrent  pas  à fuivre. 

Toutes,  fans  exception  , toutes  fe  trouvèrent 
d'une  exploitation  tres  - difpcndieufc.  La  nature 
les  a plicées  dns  des  contrées  privées  d'eau, 
de  bois,  de  vivres,  de  tous  les  foutlcns  de  la 
vie,  qu’il  faut  Tare  arriver  avec  de  grandes  dif- 
ficultés à travers  des  dcfcris  immenfes.  Ces  diffi- 
cultés ont  été  furmontées  , le  font  encore , avec 
plus  ou  moins  de  fuccès. 

Plulieurs  mines  qui  curent  de  la  réputation  ont 
été  abandonnées  fucceffivement.  Leur  produit , 
quoiqu'éga!  à celui  des  premiers  temps , ne  fuf- 
fifoit  plus  pour  foutenir  les  dépenfes  qu'il  fallait 
faire  pour  l'obtenir.  Cette  révolution  ell  réfervee 
& beaucoup  d'autres. 

On  a été  forcé  de  renoncer  à des  mines  qui 
«voient  donne  de  f’aulTcs  cfpérances.  De  ce  nom- 
bre a etc  celle  d'Ucantaya,  découverte  en  1705 , 
foixante  lieues  au  fud-ell  de  Cufco.  Ce  n'étoit 
u’une  croûte  d'argent  prefquc  maffif,  qui  ren- 
it  d'abord  beaucoup  , mais  qui  fut  bientôt 
épuifée. 

Des  mines  très  riches  ont  été  négligées , parce 
que  les  eaux  s en  croient  emparées.  La  difpofition 
du  terrein  qui,  du  fommec  des  cordelicres,  va 
toujours  en  pente  jtifqu'à  la  mer  Su.l  , a du  ren- 
dre ecs  événemens  plus  communs  au  Pirou  qu'ail- 
lears.  Le  mal  s'ell  trouvé  quelquefois  fans  re- 
mède i d'autres  fois  on  l’a  réparé  ; le  plus  fou- 
vent  il  s'eft  perpétué , faute  de  moyens  d'aélivitc 
ou  d' nteil  cnce. 

On  s'attacha  d'abord  de  préférence  aux  mines 
d’or.  Les  gens  fages  ne  tardèrent  pas  à fe  dé- 
cider pour  celles  d'argent  , généralement  plus 
fuivics  . plus  égales , 8c  par  confcqucnt  moins 
trompeufes.  Plu, 'leurs  des  premières  font  cepen- 
dant encore  exploitées.  Des  fucccs  alfct  fuivis 
font  regarder  celles  de  Lutixaca  , d'Araca,  de 
Suciies,  de  Curacaua  , de  Fipoam  , de  Cacha- 
camba , comme  les  plus  riches. 

Entre  celles  d’argent  qui  , de  nos  jours  , ont 
le  plus  de  réputation,  il  faut  placer  celle  de 
Tluantajaha,  exploitée  depuis  quarante  à cinquante 
ans , à deux  lieues  de  la  mer  , près  de  la  rade 
d'Iqueyque.  En  creufant  cinq  ou  fix  pieds  dans 
la  plaine , on  trouve  fouvenr  des  maffes  déta- 
chées qu’on  ne  rrendroit  d'abord  que  pour  un 
mélange  confus  ac  gravier  Se  de  fable  , Se  qui  à 
l'épreuve  rendent  en  argent  les  deux  tiers  de  leur 
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efanteur.  Quelquefois  il  y en  a de  fi  cendéra- 

les , qu'en  1749  on  en  envoya  deux  d la  tour 
d'Efpagne  , l'une  de  cent  (oixante- quinze  livres. 
Se  l'autre  de  trois  cents  foixante  - quinze.  Dar.s 
les  montagnes,  le  métal  clt  en  filon  8e  de  deux 
efpèces.  Celle  que  dans  la  contrée  on  nomme 
tarni , fe  ceupe  comme  le  roc  , 8e  prend  la 
route  de  Lima  , où  elle  ell  travaillée.  Elle  donne 
le  plus  fouvent'une , deux  , trois , quatre  St  juf- 
qti’a  cinq  parties  d argent  pour  une  de  pierre. 
L’autre  cil  purtfiée  pat  le  moyen  du  feu  dans  le 
pays  meme.  Si  cinq  de  cts  quinraux  ne  prndui- 
l'cnt  pas  uit  marc  d'argent , elle  cfl  jettee  dans 
les  décombres.  Ce  mépris  vient  de  Pexceffive 
cherté  des  vivres , de  l'obligation  de  tirer  l'eau 
potable  de  quatorze  lieues,  de  la  néceifité d'all et 
moudre  le  minerai  à une  diliance  nès-confirié- 
rable. 

A trente  lieues  nord-ell  d’Arequipa , e(l  Cayl- 
loma.  Ses  mines  furent  découvertes  très- ancien- 
nement ; on  ne  céda  jamais  de  les  exploiter,  S £ 
leur  abondance  ell  toujours  la  même. 

Celles  du  Potofi  furent  trouvées  en  i y 45 . Un 
Indien , nommé  Hualpa , qui  pourfuivoit  des 
chevreuils , faifit , dit-on  , pour  efcaladcr  des  tocs 
efearpés , un  arbriffeau  dont  les  racines  fe  déta- 
chèrent 8c  laifsèrent  appercevoit  un  lingot  d’ar- 
gent. Ce  péruvien  s’en  fervit  pour  fes  ufsges , Se 
ne  manqua  pas  de  retourner  à fon  rréfor  toutes 
les  fors  que  fes  befoins  ou  lis  délits  l'en  follici- 
toient.  Le  changement  arrivé  dans  fa  fortune  fut 
remarqué  par  fon  concitoyen  Guanca,  auquel  il 
avoua  fon  fecret.  Les  deux  amis  ne  furent  pas 
jouir  de  leur  bonheur.  Il  fc  brouillèrent  s 8c  l'in- 
diferet  confident  découvrit  tout  à fon  martre 
Vrllarocl , cfpagnol  établi  dans  le  voifinage. 

Cette  fonnoiflance  échauffa  rapidement  les  ef- 
prits.  Pluficurs  mines  fuient  auffi  rôt  ouvertes  dans 
une  montagne  oui  a la  forme  d’un  cône , une 
lieue  de  circonférence , cinq  à fix  cents  toifes 
d'élévation , & la  couleur  d'un  rouge  obfcur. 
Avec  le  temps , une  montagne  moins  conftdcra- 
ble  & qui  fort  de  la  première  , fut  également  8c 
auffi  heureufement  fouillée.  Les  tipfors  qu’on  ti- 
roit  de  l'une  8c  de  l'autre  furent  1 origine  d une 
des  plus  grandes  8c  des  plus  opulentes  cités  du 
Nouveau  Monde. 

Dans  aucune  contrée  du  globe  , la  nature  n’of- 
frit jamais  à l'avidité  humaine  d'auffi  riches  mines 
que  cel  es  du  Potofi.  Indépendamment  de  ce  qui 
ne  fut  pas  enregiftré  8c  qui  s'écoula  en  fraude , 
le  quint  du  gouvernement,  depuis  1 $45  jufi.u’eit 
1 JÛ4 , monta  à 36,430,000  liv  chaque  année. 
Mais  cette  ptodigieufe  abondance  de  métaux  11e 
tarda  pas  1 diminuer.  Depuis  1 {64  jufqu'en  1 (8y  , 
le  quint  annuel  ne  fut  que  de  If, 187,489  liv. 
4 f.  Depuis  1585  jufqu'en  1614.de  11,149,994 
liv.  nf.  Depuis  1614  jufqu'en  1633,  de  6,07a, 
997  liv.  6 f.  Depuis  cette  dernière  époque , le 
produit  de  ces  raines  a u fenfibkmcm  diminué , 
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qu’en  176)  le  quint  du  raine  paflTa  pas  1,564,681 
liv.  11  f. 

Dans  les  premiers  temps  , chaque  quintal  de 
minerai  donnoit  cinquante  livres  d'argent.  Cin- 
uante  quintaux  de  minerai  ne  produifent  plus  que 
eux  livres  d'argent.  C'ell  un , au  lieu  de  douze 
cents  cinquante. 

Pour  peu  que  cette  dégradation  augmente , on 
fera  forcé  de  renoncer  à cette  fourec  de  richellcs. 
Il  cil  même  vraifemblablc  que  cet  événement  fc- 
xoit  déjà  arrivé , fi  au  Potofi  la  mine  n'étoir  fi 
tendre , fi  les  eaux  n’étoient  fi  favorablement  dif- 
pofées  pour  la  moudre  , que  les  dépenfes  y font 
infiniment  moindres  que  par-tout  ailleurs. 

Mais  pendant  que  les  mines  du  Potofi  voyoient  - 
s’éclipfer  graduellement  leur  éclat,  sYlcvoient  non 
loin  d'eltes  à une  grande  réputation  celles  d’Oruro. 
Leur  profpérité  augmentoic  même , lorfque  les 
taux  s'emparèrent  des  plus  abondantes.  Il  paroit 
qu'on  n'a  pas  encore  reuffi  à les  faigner,  & tant 
de  tréfors  relient  toujours  fubmerges.  Les  mines 
de  Popoj  les  plus  importantes  de  celles  qui  ont 
échappe  i ce  grand  défallre,  ne  font  éloignées 
que  de  douze  lieues  de  la  ville  de  San-Philippc 
de  Aullria  de  Gruro,  bâtie  dans  ce  canton  au- 
trefois fi  célèbre. 

Nul  accident  ne  troubla  jamais  les  tras'aux  d'au- 
cun des  mineurs  établis  à l'oued  de  la  Plata  , 
dans  le  didiiéf  de  Carangas.  Cependant  ceux  que 
le  hafard  avoit  attirés  à Cufco  furent  condam- 
ment  !«s  plus  heureux  , parce  que  cette  montagne 
leur  offrit  toujours  un  minerai  incorporé  ou  comme 
fondu  dans  la  pierre  , 8e  par  conféquent  plus  ri- 
che que  tous  les  autres. 

Dans  le  diocèfe  de  la  Par  , &?  affez  prés  de 
la  petite  ville  de  Puno  , Jofeph  Salcedo  décou- 
vrit, vers  l'an  1660,  la  mine  de  Layca-Cota. 
Elle  étoit  fi  abondante  qu'on  conpoit  fouven: 
l'argent  au  cifeau.  La  profpérité  ; qui  rabaiffe 
les  petites  âmes  , avoit  tellement  élevé  'celle  du 
propriétaire  de  tant  de  richedcs  , qu’il  permetroit 
a cous  les  efpagnols  qui  venoietit  chercher  for- 
tune dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde,  de 
travailler  quelques  jours  à leur  profit,  fans  pefer  8; 
far.s  meftircr  le  don  qu’il  leur  faifoit.  Cette1  géné- 
rofité  attira  autour  de  lui  une  multitude  d’aven- 
tuners.  Leur  avidité  leur  mit  les  armes  à la  main. 
Ils  fe  chargèrent  ; & leur  bienfaiteur  qui  n'avoit 
rien  négligé  pour  prévenir  ou  pour  étouffer  leurs 
divifions  lànglantcs  , fut  pendu  comme  en  étant 
l'auteur.  De  pareils  traits  feroienc  capables  d'af- 
fbiblir  dans  les  âmes  le  penchant  à la  bienfai- 
fance  , Si  mon  cœut  a répugné  à rapporter  ce- 
lui ci. 

Pendant  que  Salcedo  était  en  prifon  , l'eau 
ganna  fa  mine.  La  fuperdition  fit  imaginer  que 
c’étoit  en  punition  de  l'attentat  commis  contre 
lui.  On  rcfpeâa  long  - temps  cette  idée  de  la 
vengeance  célede.  Mais  enfin,  en  1740,  Diego 


de  Baena  Si  quelques  autres  hommes  entrepre- 
nans  s'aflbciérent , pour  détourner  les  fourccs  qui 
avoient  noyé  tant  de  tréfors.  L'ouvrage  étoit  af- 
fez avancé  en  1754  , pour  qu'on  en  retirât  déjà 
quelque  utilité.  Nous  ignorons  ce  qui  ed  arrivé 
depuis  cette  époque. 

Toutes  les  mines  du  Pérou  étoient  oiiginai- 
rement  exploitées  par  le  moyen  du  feu.  Dans 
la  plupart , on  lui  lubditua  en  1751  le  mercure. 

La  Hongrie  , l'Efclavome,  la  Bohême,  laCa- 
rinthie,  le  Friout  Si  la  Normandie  lournident  à 
l'Europe  le  mercure  qu'on  emploie  aujourd'hui 
pour  fépater  les  métaux.  Ce  qu'il  en  faut  à 
l'Efpagnc  pour  le  Mexique , fort  de  fa  mine  d'AI- 
maden  , déjà  célèbre  du  temps  des  romains  : 
mais  le  Pérou  a trouvé  dans  fon  fein  même , à 
Guanca-Velica,  de  quoi  pourvoir  à tousfesbe- 
foitis. 

Cette  mine  ctoit , dit-on  , connue  des  anciens 
péruviens,  qui  s'en  fervoient  uniquement  pour 
peindre  leur  vifage.  On  l'oublia  dans  le  chaos  oïl 
la  conquête  plongea  cette  région  infortunée.  Elle 
fut  retrouvée  en  Ifj6,  félon  quelques  hilto- 
riens,  Sc  en  1 564  félon  d’autres  : mais  Pedro- 
l’ernandez  Velafco  fut  le  premier  qui,  en  1571 , 
imagina  de  la  faire  fervir  à l'exploitation  des  au- 
tres mines.  Le  gouvernement  s'en  réferva  la  pro- 
priété. Dans  la  crainte  même  que  les  droits  qu'il 
■nettoie  furie  mercure  ne  fulfent  fraudés,  il  dé- 
fendit d'ouvrir  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
lût  , d'autres  mines  du  même  genre. 

La  mine  de  Guanca-Velica  a éprouvé  plufieurs 
révolutions.  Sa  circonférence  ctoit , il  y a peu 
d'années  , de  cent  quatre-vingt  vares , fou  dia- 
mètre de  foixante  , 8c  fa  profondeur  de  cinq  cens 
treize.  Elle  a quatre  ouvertures,  toutes  au  fom- 
met  de  la  montagne  , un  petit  nombre  d'arc- 
boutans  defiinés  à foutenir  les  terres , & trots 
foupiraux  qui  donnent  de  l’air  ou  fervent  à l'c- 
i coulement  des  eaux.  Elle  cil  exploitée  par  quel- 
ques aflociéi , la  plupart  fans  fortune,  auxquels 
la  fouvetain  fait  les  avances  dont  ils  ont  befoin,  8c 
qui  lui  livrent  le  mercure  à un  prix  toiwcnu.  Les 
hommes  employés  à ces  travaux  , éprouvoient 
autrefois  aiTez  généralement  des  mouvemenscon- 
vulfifs.  Cette  calamité  ell  maintenant  beaucoup 
moins  commune , foit  parce  que  le  mercure  que 
le  minérai  contenoit  a diminué, de  plus  de  moitié , 
foit  qu’on  ait  imaginé  quelques  précautions  qui 
avoient  été  d'abord  négligées  Ceux  qui  ont  foin 
des  fourneaux  , font  prefque  les  feuls  expofés  au- 
jourd'hui à ce  malheur  , 8:  encore  leur  gucrifon 
ell-elle  affez  facile.  11  n‘y  a qu'à  les  faire  paffer 
dans  un  climat  chaud  , qu'à  les  occuper  à la  cul- 
ture des  terres.  Ee  mercure  qui  infectait  leurs 
membres  , fort  par  la  tranlpi ration. 

La  (Utilité  de  Guanca  -Velica  Sc  des  terras 
limitrophes  ell  remarquable-  Aucun  arbre  frui- 
tier n'a  pu  y être  naturalifé.  De  toutes  les  cf- 
pcccs  de  bled  qu'on  a femées  , l'orge  feul  a 
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germé  , & encore  n’eft-il  jamais  parvenu  à Former 
du  grain.  Il  n'y  a que  la  pomme  de  terre  qui  ait 
prolpéré. 

f , L air  n'eft  pas  plus  Falubre  que  le  fol  n'eft  fer- 
tile. Les  enfans  nouvellement  nés  périiTent  par  le 
tétanos  encore  plus  fouvent  que  dans  le  relie  du 
Nouveau  - Monde.  Ceux  qui  ont  échappé  à ce 
danger  , fout  attaqués  I trois  ou  quatre  mois  d’une 
toux  violente  , & meurent  la  plupart  dans  des 
convulfions.  à moins  qu’on  n’ait  l'attention  de 
les  tranfporter  fous  un  ciel  plus  doux.  Cette  pré- 
caution nécelfaire  pour  les  indiens  , pour  les  mé- 
tis, l'cll  beaucoup  plus  pour  les  efpagnolsqui  font 
moins  robulles.  La  rigueur  extrême  du  climat  , 
les  vapeurs  fulfureufes  qui  couvrent  l’horifon , l« 
tempérament  généralement  vicié  des  pères  & des 
mcrcs,  doivent  être  les  caufes  principales  d'une 
fi  grande  calamité. 

Ce  n’ell  pas  à Guanca-Velica  que  le  mercure 
eft  livré  au  public.  Le  gouvernement  l’envoie  dans 
les  provinces  où  font  les  mines.  Les  dépôts  font 
au  nombre  de  douze.  En  1765  , Guanca-Velica 
e»  confomma  lui-méme  cent  quarante-deux  quin- 
taux 1 Tauja  , deux  cents  quarante-fept;  Palco, 
fept  cents  vingt-neuf  j Truxillo  , cent  trente-un  ; 
Cuico,  treize  ; la  Plara  , trois  cens  foixante-neuf  » 
la  Paz  , trente  i Caylloma  , trois  cens  foixante- 
uatorze  ; Carangas , cent  cinquante  ; Oruro  , 
ouze  cens  foixante-quatre  ; Potolî , dix  fept 
cens  quatre-vingt-douze  : en  tout,  cinq  mille  deux 
cens  quarante-un  quintaux. 

Quoique  la  qualité  du  minerai  décide  de  la 
plus  grande  ou  de  la  moindre  confommation  du 
mercure  , on  penfe  généralement  dans  l’autre  hé- 
mifphère  , où  la  métallurgie  cil  tres-impatfaite, 
que  dans  l'enfemble  la  confommation  du  mercure 
ell  égale  à U quantité  d’argent  qu’on  tire  des 
mines.  Dans  cette  fuppofition  , les  douze  dépôts 
qui,  depuis  I7jçijufqu’en  176},  livrèrent,  an- 
née commune  , cinq  mille  trois  cents  quatre 
quintaux  dix-huit  livres  de  mercure  , dévoient  re- 
cevoir cinq  mille  trois  cens  quatre  quintaux  dix- 
huit  livres  d’argent.  Cependant  il  ne  leur  en  fut 
porté  que  deux  mille  deux  cens  cinquante-quatre 
quintaux  dix- huit  livres,  qui  furent  détournés  pour 
frauder  les  droits. 

Lima  a toujours  vu  couler  dans  fon  fein  la  plus 
grande  partie  de  ces  richefTcs , qu’elles  aient  ou 
n’atent  pas  échappé  à la  vigilance  du  fife.  Cette 
capitale,  bâtie  en  iftj  par  François  Pizarre  , 
8e  devenue  depuis  fi  célèbre , ell  (nuée  à deux 
lieues  de  la  met,  dans  une  plaine  délicieufe. 

Des  cannes  i fucre  , des  oliviers  fans  nombre , 
quelques  vignes  , des  prairies  artificielles , des 
pâturages  pleins  de  fei  qui  donne  aux  viandes 
un  goût  exquis , de  menus  grains  Jellinés  â la 
nourtiture  des  volailles  qui  font  parfaites  , des 
arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpèces , quelques 
autres  cultures  couvrent  ces  environs.  L’orae  8c 
le  froment  y proférèrent  long  temps  : mais  un 
(Jlion.  polit,  y diplomatique  Tom,  111, 
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tremblement  de  terre  y -t , il  y a plus  d'un  fié" 
cle  , une  fi  grande  révolution  , que  les  femence* 
pourrifToient  fans  germer.  Ce  11e  fut  qu’aptès  qua- 
rante ans  de  Iférilité  que  le  fol  redevint  tout  ce 
qu'il  avoit  été.  Lima  , ainfi  que  les  autres  villes 
des  vallées , doit  principalement  fes  fubfiflancet 
aux  lueurs  des  noirs.  Ce  n'ell  guère  que  dans  l’in- 
térieur du  pays  que  les  champs  font  exploités  pat 
les  indiens. 

Avant  l’arrivée  des  efpagnols , toutes  les  conf- 
truôions  fe  faifoicnt  au  Pérou  fans  aucuns  fon- 
demens.  Les  murs  des  maifons  particulières  & de* 
édifices  publics  étoient  également  )ettés  fut  la  fu- 
perficie  de  la  terre  , avec  quelques  matériaux 
qu'ils  fuirent  élevés.  L’expérience  avoit  appris  i 
ces  peuples  que  , dans  la  région  qu’ils  habitoient, 
c’étoit  l’unique  manière  de  fe  loger  folidement. 
Leurs  conquérans,  qui  méprifoient  fouveraine- 
ment  ce  qui  s'écarcoit  de  leurs  ufages  , 8c  qui 
portoient  par  - tout  les  pratiques  de  l’Europe  , 
fans  examiner  fi  elles  convenoient  aux  contrées 
qu’ils  envahiffoient , leurs  conquérans  s'éloignè- 
rent en  particulier  â Lima  de  la  manière  de  bâ- 
tir qu'ils  trouvoient  généralement  établie.  Aulfi , 
lorfque  les  naturels  du  pays  virent  ouvrir  les 
profondes  tranchées  3c  employer  le  ciment , di- 
rent-ils  que  leurs  tyrans  creufoient  des  tombeaux 
pour  s'enterrer  ; & c’étoit  peut  - être  une  con- 
folation  au  malheur  du  vaincu,  de  prévoir  que  la 
terre  elle-même  les  vengeroit  un  jour  de  fes  dé- 
vallateurs. 

La  prédiûion  s’ell  accomplie.  La  capitale  du 
Pérou , renverfée  en  détail  par  onze  tremblemens 
de  terre  , fut  enfin  détruite  par  le  douzième.  Le 
z8  octobre  1746,  â dix  heutes  8c  demie  du  foir  , 
tous  ou  prefque  tous  les  édifices , grands  &c  pe- 
tits, s'écroulèrent  en  trois  minutes.  Sous  ces  dé- 
combres , furent  écrafées  tteize  cents  perfonnes. 
Un  nombre  infiniment  plus  conlidérable  furent 
mutilées,  8c  la  plupart  périrent  dans  des  tourment 
horribles. 

Callao , qui  fert  de  port  â Lima  , fut  également 
bouleverfée  , 8c  ce  fut  le  moindre  de  fes  malheurs. 
La  mer,  qui  avoit  reculé  d'horreur  au  moment 
de  cette  terrible  catallrophe  , revint  bientôt  af- 
failtir  de  fes  vagues  impéiucufes  l’efpjce  qu’elle 
avoit  abandonné.  Le  peu  de  maifons  8c  de  for- 
tifications qui  avoient  échappé , devinrent  fa  proie. 
De  quatre  mille  habitant  que  comptoir  cette  rade 
célèbre , il  n’y  en  eut  que  deux  cens  de  fauvés. 
Elle  avoit  alors  vingt  trois  navires.  Dix  neuf  fu- 
rent engloutis  , 8c  les  autres  jettes  bien  avant  dans 
les  terres  par  1 Océan  irrité. 

Le  ravies  s’étendit  fur  toute  la  côte  Le  peu 
qu’il  y avoir  de  bâtiment  dans  fes  mruviis  ports  , 
furent  fraçaffés.  Les  villes  ‘es  vallée*  f'Ulfri- 
rent  généralement  quelques  dommages  . pluficurs 
! même  furent  totalement  boules-criées.  Unis  'es 
montagnes,  quauc  ou  cinq  volcans  vomiicnt  des 
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colonnes  d'eau  fi  ptodigieufes , que  le  pays  en  fut 
inonde. 

Les  efprits,  tombas  depuis  long-tems  comme 
en  léthargie  , furent  réveillés  par  cette  lunefte  ca- 
taftrophe  ; 8c  ce  fut  Lima  qui  donna  l'exemple 
de  ce  changement.  11  falloir  déblayer  d’immenfes 
décombres  entaffes  les  uns  fur  les  autres  : il  fal- 
loir retirer  les  richeffes  immenfes  enterrées  fous 
ces  ruines.  Il  falloit  aller  chercher  à Guayaquil , 
& plus  loin  encore , tout  ce  qui  étoit  néteffaire 
pour  d'innombrable*  conftruûions.  11  falloit  , 
avec  des  matériaux  ralTetnblés  de  tant  de  con- 
trées , élever  une  cité  fuperieure  à celle  qui  avoir 
été  détruite.  Ces  prodiges , qu'on  ne  devoit  pas 
attendre  d'un  peuple  oifif  8c  efféminé,  s'exécu- 
tèrent très- rapidement.  Le  befom  donna  de  l'ac- 
tivité , de  l'émulation  , de  l'induftrie  Lima,  quoi- 
que peut-être  moins  tiche  , ell  actuellement  plus 
agréable  que  lorfqu'en  téSi  , fes  murs  offrirent 
à l’entrée  du  vice-roi  , le  duc  de  l’alata  , des 
rues  pavées  d'aigent.  Il  ell  auffi  plus  folidement 
bâti. 

Les  citoyens  les  plus  diftingucs  trouvent  dans 
les  majorats  ou  fubflitutions  perpétuelles  que  leur 
ont  tranfmis  les  premiers  conquérans  leurs  ancê- 
tres , de  quoi  fournir  au  luxe  8c  aux  profufion* , 
fi  connus  des  habiraus  de  Lima  : mais  les  biens- 
fonds  n’ont  pas  fufli  à un  grand  nombre  de  fa- 
milles , meme  très  - anciennes.  La  p'upart  ont 
cherché  des  reffources  dans  le  commerce , & les 
loix  les  ont  confirmés  dans  une  manière  de  pen- 
fer  fi  utile  8c  fi  raifonnable.  Leurs  fonds , joints 
aux  remifes  qu'on  fait  fans  ceffe  de  l'intérieur  de 
l'empire  , ont  rendu  Lima  le  centre  de  toutes  les  I 
affaires  que  les  provinces  du  Pérou  font  entr' elles  ; 1 
des  affaires  qu'elles  font  avec  le  Mexique  8c  le 
Chili  ; des  affaires  plus  importantes  qu'elles  font 
avec  la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroiffoit  la  feule  voie 
ouverte  pour  cette  dernière  liaifon.  La  longueur 
du  trajet , la  frayeur  qu'infpiroient  des  mers  ora- 
eufes  8c  peu  connues  ; la  crainte  d'exciter  l’am- 
ition  des  autres  nations  ; l’impoffibilitc  de  trou- 
ver un  afyle  dans  des  événemens  malheureux  j 
d'autres  confidérations  peut-être  tournèrent  toutes 
les  vues  vers  Panama. 

Cette  ville  , qui  avoir  été  la  porte  par  où  l'on 
étoit  entré  au  Pérou  , s’étoit  élevée  à une  grande 
profpérbé  , lorfqu'en  1670  elle  fut  pillée  8c  brù- 
iéc  par  des  pirates.  On  l'a  rebâtie  dans  un  lieu 
plus  avantageux  , à quatre  ou  cinq  milles  de  fa 
première  place  , 8c  à trois  lieues  du  port  de  Pc- 
rico  , formé  par  un  grand  nombre  d'ifles  8c  affei 
vafte  p-ur  contenir  les  plus  nombreufes  flottes. 
Elles  donnent  des  loix  aux  provinces  de  Panama, 
de  Veraguas  8c  de  Darien  , régions  fans  habitans, 
fans  culture  , fans  richeffes  , 8c  qu’on  décora  du 
grand  nom  de 'royaume  de  Terre-ferme à une 
époque  où  l'on  cfpcroit  beaucoup  de  leurs  mines. 
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De  fon  propre  fonds , Panama  n’a  jamais  offert  atl 
commerce  que  des  perles- 

La  pêche  s'en  fait  dans  quarante  trois  ifles  de 
fon  golfe.  Cette  branche  de  commerce  contribua 
cependant  beaucoup  moins  à donner  de  la  célé- 
brité à Panama  , que  l'avantage  dont  elle  jouiffoit 
d'être  l'entrepôt  de  toutes  les  productions  du 
pays  des  Incas  , ddtinées  pour  notte  hémi- 
iphère.  Ces  richeffes , arrivées  par  une  flottille  i 
étoient  voiturées , les  unes  à dos  de  mu'et , 8c 
les  autres  par  le  Chagre  à Porto-Belo , fitué  fut 
la  côte  fcptentrionalc  de  l'Illhme  qui  fepate  les 
deux  mers.  " 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eût  été  re- 
connue Se  approuvée  par  Colomb  en  1 toi  , elle 
ne  fut  bâtie  qu'en  1 584 , des  débris  de  Nombre- 
de-Dios.  Elle  ell  dilpolée  en  forme  de  croiflant  r 
fur  le  penchant  d'une  montagne  qui  entoure  le 
porc  Ce  port  célèbre,  autrefois  tics  bien  défendu 
par  des  tonifications  que  l'amiral  Vernon  dé ttui- 
lit  en  1740,  parcit  offrir  une  entrée  large  de  fix 
cents  toifrs  : mats  elle  eft  tellement  rétrécie  par 
des  rochers  i fleur  d'eau  , qu'elle  le  trouve  réduite 
à un  canal  étroit  Les  vaiffeaux  n'y  arrivent  qu'à  la 
toue  , parce  qu'ils  trouvent  toujours  des  vents 
contraires , ou  un  grand  calme.  Us  y jouiflent 
d'une  fûrete  entière. 

L'intempérie  de  Porto  - Bclo  eft  fi  connue  , 
qu'on  l‘a  furnommé  /<  lomieau  dts  cfpagnols.  Ce 
tut  plus  d'une  fois  une  nccclfité  d’y  abandonner 
des  navires  dont  les  équipages  avoient  tous  péri. 
Les  habitans  eux-mêmes  n’y  vivait  pas  long-tcms, 
8c  ont  généralement  un  tempérament  vicié.  Il  eft 
comme  honteux  d’y  demeurer.  On  n’y  voit  que 
quelques  nègres , quelques  mulâtres , un  petit 
nombre  de  blancs  qui  y font  fixes  par  les  emplois 
du  gouvernement.  La  garnifon  meme  , quoique 
compoféc  feulement  de  cent  cinquante  hommes  , 
n'y  relie  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite.  Juf- 
qu'au  commencement  du  fièclc , aucune  temme 
n'avoit  ofé  y accoucher  : elle  auroit  cru  vouer  fes 
enfans  , fe  vouer  elle-même  à une  mort  certaine. 
Les  plantes  tranfplantées  dans  cette  région  fu- 
nellc  , où  la  chaleur , l'humidité,  les  vapeurs  font 
excellives  8c  continuelles,  n'ont  jamais  profpéré. 
Il  cil  établi  que  les  animaux  domeftiques  de  l'Eu- 
rope , qui  fe  fontpradigieufemert  multipliés  dans 
toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde,  perdent 
leur  fécondité  en  arrivant  à Porto-Belo  ; 8c , à en 
juger  par  le  peu  qu’il  y en  a , maigre  l'abondance 
des  pâturages  , on  ferait  porté  à croire  que  cette 
opinion  n'ell  pas  mal  fondée. 

Les  défordres  du  climat  n'cmpêcherent  pas  que 
Porto-Belo  ne  devint  d’abord  le  théâtre  du  plus 
grand  commerce  qui  ait  jamais  exifte.  Tandis  que 
les  richeffes  du  Nouveau  - Monde  y arrivoiciit 

fiour  être  échangées  contre  l’induflrie  de  l'ancien, 
es  vaiffeaux  partis  d'Efpagne  8c  connus  fous  le 
nom  de  galions  , s'y  rendoient  de  leur  côté , char- 
gés de  tous  les  objets  de  nécellité  , d'agrément 
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6n  de  luxe  qui  pouvoient  tenter  le*  poflefleurs 
des  mines. 

Les  députés  des  deux  commerces  réçloient , à 
l>ord  de  l’amiral , le  prix  des  marchandifes  fous 
les  yeux  du  commandant  de  l’efcadre  & du  pré- 
£ dent  de  Panama.  L'eltimation  ne  portoir  pas  fur 
ia  valeur  intrinfèque  de  chaque  chofe , mais  fur 
fa  rareté  ou  fon  abondance.  L’habileté  des  agens 
confîlloit  à fi  bicp  faire  leurs  combinaifons,  que 
les  cargaifons  apportées  d'Efpagne  abforboicnt 
tous  les  tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la 
foire  comme  mauvaife , lorfqu’il  fe  trouvoit  des 
marchandifes  qui  étoient  négligées  faute  d'argent , 
ou  de  l’argent  fans  emploi  faute  de  marchandi- 
fes. Dans  ce  cas  fculeme-t , il  éroit  permis  aux 
négociant  européens  d’aller  achever  leurs  ventes 
dans  la  mer  du  fud  , & aux  négocians  péruviens 
de  faire  des  remifes  à la  métropole  pour  leurs 
achats. 

Dès  que  les  prix  étoient  réglés  , les  échanges 
commençoient.  Ils  n'étoient  ni  longs , ni  diffici- 
les. La  franchife  la  plus  noble  en  e'toit  la  baie. 
Tout  fe  pafibit  avec  tant  de  bonne  foi , qu’on 
n’ouvroit  pas  les  caifics  des  piallres  , qu'on  ne 
vérifioit  pas  le  contenu  des  ballors.  Jamais  cette 
confiance  réciproque  ne  fut  trompée.  Il  fe  trouva 
plus  d’une  fois  des  facs  d’or  mêles  parmi  des  lacs 
d’argent,  des  articles  qui  n'étoient  pas  portés  fur 
les  Enflures.  Les  méprifes  étoient  réparées  avant 
le  départ  des  vaiiTeaux , ou  à leur  retour.  Seule- 
ment il  arriva , en  /6j4,  un  événement  qui  au- 
roit  pu  altérer  cette  confiance.  On  trouva  en 
Europe  que  toutes  les  piallres  reçues  à la  dernière 
foire , avoient  un  cinquième  d’alliage.  La  perte 
fut  foufferte  par  les  commerçans  efpagnols  : 
mais  comme  les  monnoyeurs  de  Lima  lurent  re- 
connus pour  auteurs  de  cette  malverfation  , la 
réputation  des  marchands  péruviens  nefouffrit  au- 
cune atteinte. 

La  foire , dont  la  mauvaife  qualité  de  l’air  avoit 
fait  fixer  la  durée  à quarante  jours  , fe  tint  d’a- 
bord aiTez  régulièrement.  On  voit , par  des  ailes 
de  i fpf , que  les  galions  d’Efpagne  dévoient  être 
expédiés  d'Efpagne  tous  les  ans , au  plus  tard 
tous  les  dix-huit  mois;  les  douze  flottes  parties 
depuis  le  4 août  1618,  jufqu’au  g juin  1 (Syf  , 
prouvent  qu’on  ne  s’écartoit  pas  de  cette  règle. 
Elles  revenoient , après  un  voyage  de  onze  , de 
dix  , quelquefois  même  de  huit  mois , chargées 
d’immenfes  nchelTes  , en  or , en  argent  8c  en 
marchandifes. 

Cette  profpetité  continua  fans  interruption  , 
jufqu'au  milieu  du  dix-feptième  fiècie.  Avec  la 
. perte  de  la  Jamaïque , commença  une  contrebande 
confidérable , qui  jufqu’alors  avoit  été  peu  de 
chofe.  Le  fie  de  Panama  en  1670,  parle  pirate 
anglois  Jean  Morgan  , eut  des  fuites  encore  plus 
fâcheufes.  Le  Pérou  qui  envoyoit  fes  fonds  d'a- 
vance dans  ccttc  ville  , ne  lesy  fit  plus  palier  qu’a- 
ptes l’arrivée  des  galions  1 Carthagèue.  Ce  charv- 
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ement  occafionna  des  retards , des  incertitu- 
es.  Les  foires  diminuèrent , 8c  le  commerce  in- 
terlope augmenta. 

L'élévation  d'un  prince  François  fur  le  trône 
de  Charles-Quint  alluma  une  guerre  générale  s 
&,  dès  les  premières  hoflilitcs  , les  galions  fu- 
rent brûles  dans  le  port  de  Vigo,  où  l'impofli- 
bilité  de  gagner  Cadix  les  avoit  forcés  de  le  ré- 
fugier. La  communication  de  l'Efpagne  avec 
Porto  Belo  fut  alors  tout  à fait  interrompue,.  & 
la  mer  du  fud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons  di- 
reéles  8c  fuivies  avec  l'étranger-. 

La  pacification  d’Utrecht  ne  finit  pas  le  défor- 
dre.  Le  malheur  des  circonllancts  voulut  que  U 
coût  de  Madrid  ne  pût  pas  fe  difpcnfer  de  don- 
ner exclufivcment  à une  compagnie  angloife  le 
privilège  de  pourvoir  le  Pérou  d’efclaves.  Elle 
fe  vit  même  forcée  d'accorder  à ce  corps  avide 
le  droit  d'envoyer  à chaque  foire  un  vailTeau 
chargé  des  différentes  marchandifes  que  le  pays 
pouvoit  conforomer.  Ce  bâtiment,  qui  n’auroit 
dû  être  que  de  cinq  cents  tonneaux  , en  pottoit 
toujours  plus  de  mille.  On  ne  lui  donnoit  ni  eau  s 
lii  vivres.  Quatre  ou  cinq  navires  qui  le  fuivoient, 
fouraiffoient  à fes  befoins , 3c  fuflituoient  des  ef- 
fets nouveaux  aux  effets  déjà  vendus.  Les  galions, 
écrafés  par  cette  concurrence  , l’étoient  encore 
par  les  verfemens  frauduleux  dans  tous  les  ports 
où  l'on  conduifoit  les  nègres.  Enfin  il  fut  im- 
poflible  , après  l’expédition  de  1 7 j 7 , de  foute- 
nir  plus  long-tems  ce  commerce  ; 8c  I on  vit  finir 
ccs  lameufcs  foires  fi  enviées  des  nations,  quoi- 
qu’elles ilulfcnt  être  regardées  comme  le  tréfor 
commun  de  tous  les  peuples. 

Depuis  cette  époque  , Panama  8f  Porto-Belo 
font  infiniment  déchus.  Ces  deux  villes  ne  fer- 
vent plus  qu’à  quelques  branches  peu  importantes 
d un  commerce  languiiTant.  Les  affaires  plus  confi- 
dérables  ont  pris  une  autre  direction. 

En  1616  , des  navigateurs  hollandois  ayant 
doublé  le  cap  de  Horn , ce  fut  dans  la  fuite  le 
chemin  que  fuivirent  les  ennemis  de  l’Efpagne  qui 
vouloient  palier  dans  la  mer  du  lud.  Il  fut  encore 

filus  fréquenté  par  les  vaifleaux  françois  durant 
a guerre  qui  bouleverfa  l'Europe  au  commen- 
cement du  fiècie.  L'impoflïbilite  où  fe  trouvoit 
Philippe  V d'approvifionner  lui-même  fes  colo- 
nies , enhardit  les  ftijets  de  fon  aïeul  à aller  au 
Pérou.  Le  befoin  où  l’on  y étoit  de  toutes  cho- 
fes  fit  recevoir  ces  alliés  avec  joie  , A-  ils  gagnè- 
rent dans  les  premiers  tems  jufqu'i  huic  cents 
pour  cent.  Les  négocians  de  Saint-Malo  , qui  s'é- 
toient  emparés  de  ce  commerce  n’acquirent  pas 
des  richcues  pour  eux  feuls.  En  1709 , ils  les  li- 
vrèrent à leur  partie  , accablée  par  l’inclémence 
des  laifons  , par  des  défaites  réitérées  , par  une 
admimllration  ignorante  , arbitraire  & fifcale.  Une 
navigation  qui  permettoit  de  fi  nobles  facrifices, 
sxcita  bientôt  une  émulation  trop  univerfclle-  {.a 
concurrence  devint  fi  confidérable . les  match'an- 
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difes  tombèrent  dans  un  tel  aviliffemenf,  qu’il  fut 
impoflible  de  les  vendre,  Sc  que  plulicurs  ram- 
teurs  les  brûlèrent , pour  n'etre  pas  réduits  à les 
remporter.  L’équilibre  ne  tarda  pas  à fe  rétablir; 
& ces  étrangers  faifoient  dts  bénéfices  allez  con- 
itdû  joies , lorfque  la  cour  de  Madrid  ptit , en 
1718,  des  mefurcs  efficaces  pour  les  éloigner  de 
ces  parages  qu’on  trouvoit  qu'ils  frequentoient  de- 
puis trop  long  temps. 

Cependant  ce  ne  fut  qu’en  1740  que  les  efpa- 
nols  commencèrent  à doubler  eux-mêmes  le  cap 
c Horn.  Ils  employèrent  des  bâtimens  8c  des  pi- 
lotes malouins  dans  leurs  premiers  voyages  : mais 
une  affez  courte  expérience  les  mit  en  état  de  fe 
parier  de  fecours  étrangers , 8c  ces  mers  orageufes 
furent  bientôt  plus  familières  à leuts  navigateurs 
qu’elles  ne  l’avoient  jamais  été  à leurs  maîtres 
dans  cette  carrière, 

Jufqu’alors  la  haute  opinion  qu'on  avoit  tou- 
jours eue,  & long -temps  avec  raifon,  des  ri- 
cheries  du  Pérou,  s'étoit  maintenue.  La  cour 
d’Efpagne  accufoit  le  commerce  interlope  d’en 
avoir  détourné  la  plus  grande  partie  ; elle  fe  flat- 
toit  que  le  nouveau  fyllême  les  rameneroit  dans 
fes  ports  en  aufli  grande  abondance  qu’aux  épo- 
ques les  plus  reculées.  Une  évidente,  à laquelle 
il  fut  i npoffible  de  fe  refufer , réduifit  les  plus 
incrédules  i voir  que  les  mines  de  cette  patrie 
du  Nouveau  - Monde  n'étoient  plus  ce  quelles 
avoient  été , 8c  que  ce  qu’elles  avnient  biffé 
de  vuide , n’avoit  pas  été  rempli  par  d’autres  ob- 
jets. 

Depuis  1748  jufqu’en  1755 , Lima  ne  reçut 
d’Efpagne  pour  tout  le  Pérou  que  dix  navires 

2 ui  remportèrent  chaque  année  50,764,617  liv. 

Jette  fomme  étoit  formée  par  4,594,191  liv.  en 
or  ; par  10,675,657  liv.  en  argent  ; par  5,496,768 
livres  en  produirions  diverfes. 

Ces  produirions  furent  trente  & un  mille  quin- 
taux de  cacao , qui  furent  vendus  en  Europe 
51X40,000  livres.  Six  cents  quintaux  de  quinqui- 
na, qui  furent  vendus  107,560  liv.  Quatre  cents 
foixante-dix  quintaux  de  laine  de  vigogne,  qui 
furent  vendus  5 14,000  liv.  Dix  mille  huit  cénts 
cinquante  quintaux  de  cuivre  , qui  furent  vendus 
8 io,  108  liv.  Dix  mille  fix  cents  quintaux  d’étain, 
qui  furent  vendus  915,500  liv. 

Dans  l’or  8c  l’argent  1,610,000  liv.  apparte- 
noient  au  gouvernement,  19,411,571  livres  au 
commerce  , 4,115,178  liv.  au  clergé  ou  aux  offi- 
ciers civils  2c  militaires. 

Dans  les  marchandifes  il  y avoit  1,581,569  liv. 
pour  la  couronne,  8c  4,115,199  livres  pour  les 
négociant. 

Le  temps  a un  peu  change  l’état  des  chofes  : 
mais  l’améhoration  n’eft  pas  confidérable. 

Nous  avons  dit  à l’article  Espagne  la  quan- 
tité de  métaux  que  l'Efpagne  reçoit  de  fes  pof- 
feffions  d'Amérique.  Voyt^  cet  article.  Voyc\ 
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auffi  les  articles  Mexique,  Chili,  Paraguay* 
8cc. 

PERSE,  contrée  de  l’Afie,  que  nous  envi- 
fige. ons  ici , dans  fes  rapports  avec  1*  commerce 
de  l'Europe. 

Cette  varie  région,  fi  célèbre  dans  l'antiquité, 
paroit  avoir  été  Tibre  dans  fa  plus  ancienne  forme 
de  gouvernement.  Sut  les  ruines  d’une  république 
corrompue , s’éleva  la  monarchie.  Les  Pt’ftt 
furent  long-temps  heureux  fout  cette  forme  d’ad- 
mmiftration  ; les  moeurs  étoient  fimplcs  comme 
les  loix-  A la  fin  . l’efprit  de  conquête  s'empara 
des  fouverains-  Alors  les  tréfors  de  l'Affyrie  , les 
dépouilles  de  plufieurs  nations  commerçantes,  les 
tributs  d’un  grand  nombre  de  provinces , firent 
entrer  des  richeffcs  immenfes  dans  l’Einpire  , 8c 
ces  richcffes  ne  tardèrent  pas  i tout  changer. 
Le  défordie  fut  pouffé  fi  loin , que  le  foin  des 
amufemens  publics  parut  attirer  l'attention  prin- 
cipale du  gouvernement. 

Un  peuple  qui  ne  vivoit  que  pour  le  plaifir  , no 
pouvoir  tarder  à être  affervi.  11  le  fut  luccef- 
iivement  par  les  Macédoniens  , par  les  Partîtes  , 
par  les  Arabes , par  les  Tartares  , 8c  vers  la  fin 
du  quinzième  fiècle  par  les  Sophis , qui  préten- 
doient  defeendre  d’Àly  , auteur  de  la  fameufe 
réforme  qui  divifa  le  tnahométifme  en  deux  bran- 
ches., 

Nul  p rince  de  cette  nouvelle  race  ne  fe  ren- 
dit auffi  célèbre  que  Schah  - Abbas  , lurnommé 
le  Grand.  II  conquit  le  Kandahar,  plufieurs  places 
importantes  fur  la  mer  Noire  , une  partie  de  l'Ara- 
bie , 6c  chaffa  les  turcs  de  la  Géorgie,  de  l’Ar- 
ménie , de  la  Méfopotimie , de  tous  les  pays  qu’ils 
avoicut  conquis  au  delà  de  l'Euphrate. 

Ces  viûoites  produifitent  des  changemens  re- 
marquables dans  l’intérieur  de  l empire.  Les  grands, 
avoient  profité  des  troubles  civils  pour  fe  rendre 
indépendans  : on  les  abaiffa  ; 8c  les  polies  impor- 
tans  furent  tous  confiés  à des  étrangers  , qui  ne 
vouloicnt  ni  ne  pouvnient  former  des  faérions.  La 
milice  étoit  en  poffeflîon  de  difpofer  du  trône 
fuivant  fon  caprice  : on  la  contint  par  des  trou- 
es étrangères , qui  avoient  une  religion  8c  des 
abitudes  différentes.  L’anarchie  avoit  rendu  les 
peuples  enclins  à la  fédition  : on  plaça  , dans  les 
villes  8r  dans  les  campagnes  , des  colonies  choi- 
fies  entre  les  nations  les  plus  oppofées  aux  an- 
ciens habitans  par  les  moeurs  & le  caraélère. 
Il  fortit  de  ces  arrangemens  le  defpotifme  le  plus 
abfolu  peut-être  qu’ait  jamais  éprouvé  aucune 
contrée. 

Ce  qui  eft  étonnant , c’eft  que  le  grand  Abbas 
ait  fu  allier  à ce  gouvernement , oppreffeur  de 
fa  nature , ouelqucs  vues  d’utilité  publique.  Il' 
appclla  tous  les  arts  à lui , 8c  les  établit  i la 
cour  8c  dans  les  provinces.  Tous  ceux  qui  appor- 
toienr  dans  fes  états  un  talent , quel  qu’il  fût  , 
étoient  fûts  d’être  accueillis  , d’être  aidés  , d’être 
recorapenfés.  Il  difoit  fouvent  que  les  étranger 


/ 


Digitized  by  Google 


PER 

étoient  le  plus  bel  ornement  d'un  empire , & don* 
noient  plus  d'éclat  au  prince  que  les  magnificcn- 
ces  du  luxe  le  plus  recherche. 

Pendant  que  la  Ptrfe  fortoit  de  fes  ruines  par 
les  différentes  branches  d'indullric  qui  s'établif- 
foient  de  toutes  parts  , une  colonie  d’arméniens, 
transférée  à Ilpanan , pottoit  au  centre  de  l'em- 
pire l'efprit  de  commerce.  Bientôt  ces  négocians, 
& ceux  des  naturels  du  pays  qui  l'avaient  les  imi- 
ter , furent  répandus  dans  l'orient , en  Hollande, 
en  Angleterre , dans  la  Méditerranée  & dans  la 
Baltique,  par-tout  où  les  affaires  étoient  vives  8c 
confidérable$.  Le  fophi  s’affocioit  lui  - même  à 
Jeurs  entrepttfes , & leur  avançoic  des  fommes 
confidérables , qu'ils  faifoient  valoir  dans  les  mar- 
chés les  plus  renommés  de  l'univers.  Ils  étoient 
obligés  de  lui  remettre  fes  fonds  aux  termes  con- 
venus ; le  s'ils  les  avoient  accrus  par  leur  induf- 
trie  , il  leur  accordoit  quelque  récompenfe. 

Les  portugais  , qui  s'apperçurent  qu'une  partie 
du  commerce  des  Indes  avec  l'Alie  6c  avec  l'üu- 
rope  alloit  prendte  la  direction  pat  la  Ptrje , y 
mirent  des  emravcs.  Ils  ne  foudroient  pas  que  le 
perfan  achetât  des  marchandifes  ailleurs  que  dans 
leurs  magafint.  Ils  en  (noient  le  ptix  ; 6c  , s'ils 
lui  permettoient  d'en  tirer  quclquefo  s du  l.eu  de 
la  fabrication  , c’étoit  toujours  fur  leurs  vaiffeaux, 
& en  exigeant  un  fret  8c  des  droits  énormes. 
Cette  tyrannie  révolta  le  grand  Abbasqui,  inf- 
truit  du  reffentiment  des  anglois , leur  propofa 
de  réunir  leur  forces  de  mer  à fes  forces  de 
terre  , pour  affiéger  Ormux.  Cette  place  fur  at- 
taquée par  les  armes  combinées  des  deux  na- 
tions, & prife  en  téap  , après  deux  ans  de  corn 
bats.  Les  conquérans  s'en  partagèrent  le  butin  qui 
fut  immenfe , de  la  ruinètent  enfuite  de  fond  en 
comble. 

A trois  ou  quatre  lieues  de  là , s'offroit  fur  le 
continent  le  port  de  Gombroon  , qu'on  a depuis 
appelle  Btndcr.Ahtf!.  La  nature  ne  paroiffoit  pas 
l'avoir  delliné  à être  habité.  11  ell  (itué  au  pied 
de  montagnes  exccflïvemeiit  élevées.  On  y ref- 
pire  un  air  embrafe.  Des  vapeurs  mortelles  s'élè- 
vent continuellement  des  entrailles  de  la  terre. 
Les  campagnes  font  noires  8c  arides  , comme 
fi  le  feu  les  avoir  bridées.  Malgré  ces  inconvé- 
niens  , l’avantage  qu'avoir  Bcnder-Abaffi  d'être 
placé  à l'entrée  du  golfe,  le  fit  choilîr  par  le  mo- 
narque perfan  , pour  fervir  d’entrepôt  au  grand 
commerce  qu'il  le  propofoit  île  faire  aux  Indes. 
Les  anglois  furent  affnciés  à ce  projet.  On  leur 
accorda  une  exemption  perpétuelle  de  tous  les 
droits  , 8c  la  moitié  du  produit  des  douanes  , à 
condition  qu’ils  entretiendroient  au  moins  deux 
vaiffeaux  de  guerre  dans  le  golfe.  Cette  précau- 
tion parut  indilpcnfable  poi>  rendre  vain  le  reffen- 
timent  des  poitugais  , dont  la  haine  étoit  encore 
redoutable. 

Dès  ce  moment , Bcndcr-Abalti  qui  n'avoit  été 
jufqu’alots  qu'un  vil  hameau  de  pécheurs , devint 
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une  ville  Hotiffante.  Les  anglois  y portoient  les 
épiceries  , le  poivre  , le  fucre  des  marchés  de 
l'orient;  le  fer,  le  plomb  8c  les  draps  des  ports 
de  l'Europe.  Le  bénéfice  qu'ils  faifoient  fur  ces 
marchandifes  , étoit  grofli  par  un  fret  exceflîve- 
ment  cher  que  leur  payoieut  les  arméniens , qui 
relloient  encore  en  poffcflion  de  la  plus  riche 
branche  du  commerce  des  Indes. 

Ces  négocians  avaient  entrepris  depuis  long- 
temps le  trafic  des  toiles.  Ils  n'avoient  été  fup- 
plantés  , ni  par  les  portugais  quin'étoitnt  occu- 
pés que  de  pillage  , ni  par  les  bollandois  , dont 
les  épiceries  avoient  fixé  toute  l'attention.  On 
pouvoir  craindre  d'ailleurs  de  ne  pouvoir  foutenir 
la  concurrence  d'un  peuple  également  riche,  in- 
dultrieux  , aélif,  économe.  Les  arméniens  fai- 
foient alors  ce  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis.  Ils 
paffoient  aux  Indes;  ils  y achetoient  du  coton; 
ils  le  diftribuoient  aux  filrufes  ; ils  faifoient  fa- 
briquer des  toiles  fous  leurs  yeux  ; ils  les  portoient 
i Bender  Abaffi , d'où  elles  paffoient  à llpahan. 
De  là  elles  fe  dillribuoient  dans  les  différentes 
provinces  de  l'empire  , dans  les  états  du  grand- 
(éigneur , & jufqu'cn  Europe  où  l'on  contraéH 
l'habitude  de  les  appellcr  Pe.fcs',  quoiqu’il  ne 
s'en  foit  jamais  tabriqué  qu'à  la  côte  de  Coroman- 
del. Telle  ell  l’influence  îles  noms  fur  les  opi- 
nions , que  l’erreur  populaire  qui  attribue  à la 
Per  fi  les  toiles  des  Indes,  paffera  peut  - être, 
avec  le  cours  des  fièdes,  pour  une  vérité  incon- 
tellable  dans  l'efprit  des  favahs  à venir.  Les  diffi- 
cultés infurmontables  que  ces  fortes  d'erreurs  ont 
jertees  dans  l’hilloire  de  Pline  8:  des  autres  an- 
ciens, doivent  nous  rendre  infiniment  précieux  le* 
travaux  des  favans  de  nos  jours,  qui  recueillent 
les  procédés  de  U nature  & des  arts , pour  les 
tranfmettre  à la  poflériié. 

En  échange  des  marchandifes  qu’on  portoit  à 
la  Perfi  , elle  donnoit  les  produirions  de  fon  ter- 
ritoire, ou  le  fruit  de  fon  indullre. 

La  foie , qui  étoit  la  première  des  marchandi- 
fes. On  en  rccueilloit , on  en  exportoie  alors  une 
grande  quantité. 

La  laine  deCaramanie , qui  reffenible  beaucoup 
à celle  de  Vigogne.  Elle  étoit  employée  avec  fuc- 
cés  dans  les  manufactures  de  chapeaux  & dan* 
quelques  étoffes.  Les  chèvres  qui  la  donnent  , 
ont  cela  de  particulier  , que  leur  toifon  tombe 
d'elle- même  au  mois  de  mai. 

Les  turqimHcs,  qui  étoient  plus  nu  moins  par- 
faites, fuivant  celle  des  trois  mines  dont  on  les 
tirait.  Elles  entraient  autrefois  dans  la  parure  de 
nos  femmes. 

Les  brocards  d’or,  d‘un  prix  fnpérieUr  à tout 
cr  qu'ont  produit  les  plus  célèbres  maiiufaÛures. 
Il  y en  avo-r  U Amples  , & d'autres  à deux  face* 
fans  envers.  On  en  faifnitdes  rideaux  de  portière* 
Sc  des  carreaux  magnifiques. 

Les  tapis  qu  on  a depuis  U bien  imités  en  £u- 
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tope , Sc  qui  ont  été  long-tcms  un  des  plus  riches 
meubles  de  nos  appartenons. 

Le  marroquin  qui  avoir , ainfi  que  les  autres 
cuirs  . un  degré  de  perfection  qu'on  ne  favoit  pas 
lui  donner  ailleurs. 

Le  chagrin , le  poil  de  chèvre , l'eau  - rofe  , 
les  racines  pour  la  médecine  , les  gommes  pour 
la  reinturc  , les  dattes , les  chevaux , les  armes > 
plulicurs  autres  chofcs  , dont  les  unes  fe  ven- 
doient aux  Indes , 8e  les  autres  étoient  portées 
en  Europe. 

Quoique  les  hollandois  fuffent  parvenus  à s’ap- 
proprier tout  le  commerce  de  l'Inde  orientale  , 
ils  ne  vivent  pas  fans  jaloufie  ce  qui  fe  paffoit  en 
Pirji.  Il  leur  parut  que  les  privilèges  dont  leur 
rival  jouiffoit  dans  la  rade  de  llender-  Abafil  , 
pouvoient  être  compenfés  par  l'avantage  qu'ils 
avoient  de  pofléder  une  plus  grande  quantité 
d'épiceries , & ils  entrèrent  avec  lui  en  concur- 
rence. 

Les  troubles  qui  défolent  la  Ptrfe  depuis  quel- 
ques années , ont  nui  beaucoup  au  commerce  des 
européens  avec  ce  pays.  Il  paroic  que  la  tran- 
quillité n'ell  pas  fur  le  point  de  fe  rétablir.  Les 
dernières  nouvel'es  reçues  de  la  Perfi , annon- 
cent que  Mehmet  Kan  fe  préparant  à aller  atta- 

?|Uer  à Chiras  où  il  s’ctoii  retiré,  Jaflar-Kan, 
rère  du  régent  mort , ce  dernier  cil  forti  de  cette 
ville,  a marché  au  devant  de  lui , l‘a  combattu 
fie  l’a  vaincu  dans  deux  batailles  confccutives. 
Mehmet  s'cll  fauvé  à Tehram  où  il  refide  actuel- 
lement , & Jaffar  cli  entré  en  vainqueur  dans  If- 
pahan  ; il  v a trouvé  Baguer-Kan  qui,  après  la 
mort  du  regent , en  avoit  pris  le  titre , Sc  qui 
s’ètoit  retranche  dans  une  forte  citadelle,  laquelle 
commande  les  fauxbourgs  de  cette  capitale  ; il  a 
fallu  l'aflicger  en  règle  ; la  citadelle  a été  prife  , 
& Baguer  - Kan  décapité.  Tout  paroifloit  alors 
tranquille  , Sfc  un  grand  nombre  de  caravanes 
rafTurées  s'étoient  miles  en  route  pour  leurs  def- 
tinations.  Jaflar-Kan  avoit  envoyé  fon  parent  If- 
maél-Kan  , âgé  de  a;  ans , avec  un  corps  de 
;ooo  cavaliers  , pour  réduire  la  ville  d'Hama- 
dan  qui  tenoit  encore  le  parti  de  Mehmet  ; mais 
ce  jeune  hemme  , au  lieu  de  remplir  fa  miflion  , 
a arreté  Sc  dépouillé  toutes  les  caravanes  , Sc 
après  ce  brigandage  , il  s'cll  réuni  au  comman- 
dant d'Hamadan  contre  Jaflar-Kan  fon  parent.  On 
évalue  à plus  de  quarante  millions  de  France  les 
déprédations  commifes  par  Ifmacl  : il  a dillribué 
à Ces  foldats  les  marchandifes  qu'il  a enlevées , 8c 
s'cll  fait  beaucoup  de  partifans.  Malgré  les  nei- 
ges Se  la  rigueur  de  la  failbn  . Jaflar-Kan  s'étoit 
mis  en  marche  à la  rète  de  40,000  hommes , pour 
aller  punir  ce  rebelle. 

PETALISME  , ainfi  appelle  d'un  mot  grec 
qui  lignifie  feuille. 

Le  fitalifmt  fut  quelque  temps  en  ufage  à Sy- 
xaeufe , ville  de  Sicile  , habitée  par  les  grecs  ; 
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c'étoit  une  loi  qui  autorifoit  les  citoyens  à fe  ban« 
nir  les  uns  les  autres  , en  fe  donnant  une  feuille 
d'olivier , fur  laquelle  étoit  écrit  le  nom  de  ce- 
lui tju'on  bannifloir.  L'amour  exceflif  de  la  li- 
berté avoit  introduit  une  politique  fl  étrange. 
Valere  Maxime  l'appelle  une  folie  publique.  D10- 
dore  de  Sicile  nous  apprend  que  le  pétahfme  éloi- 
gna de  Syracufe  prefquc  toutes  les  perfonnes  re- 
commandables par  leur  naiffance,  leurs  richeffes 
ou  leur  mérite  perfonnel  ; oue  plulicurs  s’exilè- 
rent volontairement , dans  la  crainte  qu'on  ne 
leur  préfentât  la  feuille  d'olivier.  11  faut  convenir 
pourtant  que  cette  coutume  , malgré  fa  bizarrerie 
Se  fon  injullice  , préfervoit  les  fyraeufains  de 
l'orgueil  d'une  exttaélion  illullrc , du  talle  info- 
lent  de  l'opulence , Se  des  entreprifes  des  grands 
talent. 

Trop  Peuvent  les  vertus  , les  fervice*  Se  les 
belles  jet  ons  ont  été  des  degrés  pour  arriver  à la 
tyrmnie  , comme  les  grands  biens  Se  l'éclat  de 
la  naiflance.  L'amour  de  la  liberté  , délicat  Se 
ombrageux  â l'excès  , peut  s’allarmer  des  uns 
comme  des  autres  : alors  la  vertu , fi  elle  n'ell 
pas  modelte , le  mérite , s'il  affedte  de  la  fiipé- 
riorité  , les  fervices , fi  l'on  paroît  difpofc  à 
s'en  prévaloir , font  regardés  comme  une  forte 
de  crimes  d état  : une  république  Page  ne  prof- 
crit  point  la  vertu  , mais  elle  blâme  la  hauteur 
qu'un  mérite  fupérieur  infpire  : elle  ne  punit  point 
les  fervices  , mais  elle  craint  que  de  grandes  obli- 
gations ne  deviennent  des  chaînes,  Sc  que  celur 
qui  fert  fi  bien  la  patrie  , ne  fe  croie  lui-même, 
ou  ne  patoifle  aux  autres  digne  de  lui  comman- 
der. Elle  ne  fait  point  un  crime  d'un  grand  nom  j 
mais  elle  hait  les  diltmûions  qu'il  exige.  Tel  étoit 
l'efprit  du  f était j'me.  Il  pouvoir  être  utile , s'il 
eut  etc  bien  dirigé  ; il  devoit  maintenir  l’égalitc 
Sc  le  bon  ordre  chez  un  peuple  jutle  8f  honnête  : 
il  jetta  le  defordre  Sc  la  confufion  parmi  les  fy- 
raeufains envieux  8c  foupçonneux  : il  fomentoic 
Us  foupçons  injultes , fervoit  les  haines  particu- 
lières , ban  ni  Ifoit  de  la  ville  les  plus  honnêtes 
gens  , 8c  cloignoit  des  emplois  publics  ceux  qui 
éroient  les  plus  capables  de  les  remplir.  L'excès 
des  maux  qu'il  produifoit , le  fit  abolir. 

PETERSHAUSEN , abbaye  princière  d’Alle- 
magne au  cetclc  de  Suabe. 

L'abbayc  de  Peterskauftn  , ordre  de  S.  Be- 
noit , fondée  l'an  9S0  , fe  trouve  dans  le  diocèfe 
de  Confiance  8c  vis-à-vis  de  cctre  ville.  Son  abbé 
prend  le  titre  de  très-révérend  prélat  du  Saint- 
Empire  , feignent  des  abbayes  immédiates  de 
S.  Grégoire  a Pctcrshaufcn  , & de  S.  Cyrille  Se 
S.  George  à Stcin  fur  le  Rhin,  prieur  de  Klin— 
een/.ell , l'eigneur  du  Moutier  de  Notre-Dame  de 
la  Porte  à Meugen , feignent  de  Staufle»  ; HU- 
zingen  8c  Rietheim , Sec-  Sa  place  à la  diète  oe 
l'Empire  cil  entre  les  abbés  d’Yrfée  8c  d Uif- 
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■per g , «tins  le  collège  des  prélats  de  Suabe  St  dans 
les  affcmblées  du  cercle  entre  l'abbé  de  March- 
tal  8 1 le  prieur  de  Wettenhaufen.  Cette  abbaye 
eft  Tous  la  proteélion  de  la  maifon  d'Autriche. 
Sa  matricule  ett  aujourd'hui  de  lo  florins  , 8t 
elle  paye  40  rixdalcs  {4  kr.  pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale.  La  majeure  partie  des  biens 
qu’elle  pofledoit  autrefois  , en  cil  aujourd  hui  dé- 
tachée , nommément  le  fauxbourg  ou  village  de 
Petershaufen  , dont  la  ville  de  Confiance  en  1 t8i 
acheta  la  jurifdiélion  pour  crois  mille  florins.  Les 
fortifications  de  cette  ville  , auxquelles  on  tra- 
vailla en  1641  j ont  de  même  abforbé  plufieurs 
biens-fonds  de  l’abbaye.  Klingenzell  eft  mué  dans 
le  Thouigau  , 8c  rcconnoit  la  fouveraineté  du 
corps  helvétique.  Koyef  les  articles  Allemagne 
8c  Suabe  (cercle  de  ). 

PEUPLE.  Ce  mot  eft  difficile  à définir,  parce 
qu’011  s'en  forme  des  idées  variables  félon  les  di- 
vers lieux  , les  divers  tems  8c  la  nature  des  gou- 
vernemens.  Chez  les  grecs  8c  les  romains  où  le 
gouvernement  étoit  démocratique  , le  peuple  don- 
noit  fa  voix  dans  les  élections  des  premiers  ma- 
gillrats , des  généraux , 8c  les  décrets  des  prof- 
c options  ou  des  triomphes  ; dans  les  réglcmens 
des  impôts , dans  les  décifions  de  la  paix  ou  de 
la  guerre  j en  un  mot , dans  toutes  les  affaires 
qui  concernoient  les  grands  intététs  de  la  patrie  : 
8c  , d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  aux  ar- 
ticles Démocratie,  Gouvernement,  &x. 
il  n'elt  pas  befoin  de  donner  la  lignification  de 
ce  mot , dans  les  pays  où  les  citoyens  ont  con- 
fervé  une  grande  partie  de  leur  liberté  : il  faut 
donc  examiner  ce  qu’eft  8c  ce  que  doit  être  le 
peuple  dans  les  monarchies  , ou  dans  les  gouver- 
nemens  où  il  telle  peu  de  liberté , 8c  à quelle 
époque  il  convient  d'inilitucr  un  peuple. 

Autrefois  on  ne  comptoit  en  France  que 
deux  claffes  de  fujets  ; les  grands  ou  les  no- 
bles 1 ou  le  peuple  , c'ell  à-dire  , les  laboureurs  , 
les  ouvriers,  les  artifans  , les  négocians , les  fi- 
nanciers, les  gens  de  lettres  8c  les  gens  de  loix. 
Mais  un  homme  du  talent  le  plus  diflingué 
penfe  que  ce  corps  de  la  nation  fe  bome  aéluel- 
Icment  aux  ouvriers  8c  aux  laboureurs.  Rappor- 
tons fes  propres  réflexions  fur  cette  matière,  d'au- 
tant mieux  qu'elles  font  pleines  d'images  8c  de 
tableaux  qui  fervent  à prouver  fon  fyftêmc. 

Qui  ctoiroit  qu’on  a ofé  avancer  de  nos  jours 
cette  maxime  d’une  politique  infâme,  que  de 
tels  hommes  ne  doivent  point  être  à leur  aife , 
fi  l'on  veut  qu’ils  foient  induftrieux  8c  obéiffans? 
Si  ces  prétendus  politiques  , ces  beaux  génies 
pleins  d’humanité  ■ voyageoient  un  peu  , ils  ver 
roient  que  l’induftrie  n'eft  nulle  part  fi  aâive  que 
dans  les  pays  où  le  peuple  eft  à fon  aife  ; Sc  que 
nulle  p«t  chaque  genre  d’ouvrage  ne  reçoit  plus 


PEU  <Î07 

de  perfeûion.  Ce  n’eft  pas  que  des  hommes  en- 
gourdis fous  le  poids  d’une  mifère  habituelle  ne 
puffent  s'éloigner  quelque  temps  du  travail , fi 
toutes  les  impofittons  ceffoient  fur-le-champ  ; mais 
outre  la  différence  fenlïble  entre  le  changemcr  c 
du  peuple  Se  l’excès  de  cette  fuppofitimi  , ce  ne. 
feroic  point  à l’aifance  qu’il  faudrait  attribuer  ce 
moment  de  pareffe , ce  ferait  à la  furchargc  qui 
l’aurait  précédée.  Encore  ces  memes  hommes , 
revenus  de  l’emportement  d’une  joie  inefpérce  , 
Terniraient  - ils  bientôt  la  néceflitc  de  travailler 
pour  fubfifter,  8c  le  defir  naturel  d'une  meilleure 
fubfitlancc  les  rendrait  fort  aélifs.  Au  contraire, 
on  n'a  jamais  vu  8c  on  ne  verra  jamais  des  hom- 
mes employer  toute  leur  force  8c  toute  leur  in- 
dultrie , s'ils  font  accoutumes  à voir  les  taxes 
engloutir  le  produit  de  nouveaux  efforts  qu'ils 
pourraient  fane , 8c  ils  fe  borneraient  au  foucien 
d’une  vie  toujours  abandonnée  fans  aucune  efpccc 
de  regret. 

A l’égard  de  l'obéiflance  , c’cft  une  injuftice 
de  calomnier  ainli  une  multitude  infinie  d'inno- 
cens  j car  les  fouvetains  n’ont  point  de  fujets  plus 
fidèles , 8c , fi  j’ofe  le  dire , de  meilleurs  amis. 
Il  y a plus  d’amour  public  dans  cet  ordre  peut- 
être  que  dans  tous  les  autres  , non  point  parce 
qu’il  eft  pauvre,  mais  parce  qu’il  fait  très-bien, 
malgré  fon  ignorance,  que  l’autorité  8c  la  pro- 
tection du  prince  font  l’unique  gage  de  fa  lifreté 
8c  de  fon  bien  être  j enfin,  parce  que  avec  le 
refpeét  naturel  des  petits  pour  les  grands  , avec 
cet  attachement  particulier  à notre  nation  pour 
la  perlbnne  de  (es  fou  ver  a ins , ils  ti'ont  point 
d’autres  biens  à cfpérer.  L’hiftoire  n’offre  pas" 
un  feul  trait  qui  prouve  que  l’aifance  du  peuple 
par  le  travail , a nui  à fon  obeiffance. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre , qui n’au- 
roient  jamais  pu  foufliir  de  bonnes  loix  ; cel- 
les même  qui  l'auraient  pu  , n’ont  eu  dans  toute 
leur  durée  qu’un  temps  fort  court  pouf  cela.  Les 
peuples  , ainfi  que  les  hommes  , fe  trouvent , fé- 
lon la  nature  des  gouvernement  , indociles  dans 
leur  jeuneffe  , ou  incorrigibles  dans  leur  vieilleftes 
quand  une  fois  les  coutumes  font  établies  8c  les 
préjugés  enracinés,  leur  réforme  eft  fouvent  dan- 
gereufe  8c  vaine  j le  peuple  ne  peut  pas  même 
fouffrir  qu’on  touche  à fes  maux  pour  les  dé- 
truire; femblablcs  à ces  malades  fttipides  8c  fans 
courage  , qui  frémiffent  à l’afpcél  du  médecin. 

Il  eft  pour  les  nations  comme  pour  les  hom- 
mes , un  temps  de  màturité  qu’il  faut  attendre 
avant  de  les  foutnetrre  à des  loix  ; mais  la  ma- 
turité d’un  peuple  n'eft  pas  toujours  facile  à con- 
noitre  ; 8c  fi  on  la  prévient , l’ouvrage  eft  man- 
qué. Tel  peuple  eft  difciplinable  en  naiffant , tel 
autre  11e  Tell  pas  au  bout  de  dix  fièdes.  Les  nif- 
f«  ne  feront  jamais  vraiment  policés,  parce  qu’ils ; 
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l'ont  été  trop  tôt.  Pierre  a voit  !e  gc'nit  imitatif  i 
il  n’avoit  pa*  le  vrai  génie  , celui  qui  crée  tic 
fait  tout  île  rien.  (Quelques-unes  des  cfaofes  qu'il 
fit  étoient  bien , la  plupart  noient  déplacées.  Il 
a vu  que  fon  peuple  ctOit  barbare  , il  n'a  point 
vu  qu'il  n'etoit  pas  unir  pour  la  police  i il  Ta 
voulu  civilifer  quand  il  ne  falloir  que  l'aguerrir. 
Il  a d'abord  voulu  taire  des  allemands , des  an- 
glois , quand  il  falloit  commencer  par  faire  des 
rulfes  ; il  a empêche  fes  fujets  de  jamais  devenir 
ce  qu'ils  pourroicnt  être  , en  leur  perfuadant 
qu'ils  étoient  ce  qu'ils  ne  font  pas.  CJ'ell  ainfi 
qu'un  précepteur  françois  forme  fon  élève  pour 
briller  uti  moment  dans  fon  enfance , & puis 
n'ctie  jamais  rien. 

.11  y a dans  tout  corps  politique  un  maximum 
de  force  qu’il  ne  fauroit  palfer , 8c  duquel  fou- 
vent  il  s'éloigne  à force  de  s'agrandir.  Plus  le 
lien  focial  s'étend , plus  il  fe  relâche , 8c  en  géné- 
ral un  petit  état  elt  proportionnellement  plus  fort 
qu‘un  grand. 

Mille  raifons  démontrent  cette  maxime.  Pre- 
mièrement l'adminiflration  devient  plus  pénible 
dans  les  grandes  diltances,  comme  un  poids  de- 
vient plus  lourd  au  bout  d'un  plus  grand  levier. 
Elle  devient  aufli  plus  onéreufe  à mefure  que  les 
degrés  fe  multiplient  i car  chaque  ville  a d'abord 
la  fiienne  que  le  rcufle  paye , chaque  diltriél  la 
fienne  encore  payée  par  le  peuple , enfuite  chaque 
province , puis  les  grands  gouvememens  , les  fa- 
trapies  , les  vice  - royautés  qu'il  faut  toujours 
payer  plus  cher  à mefure  qu’on  monte , 8c  tou- 
jours aux  dépens  du  malheureux  peuple  ; enfin 
vient  TadminiHration  fuprême  qui  écrafe  tout. 
Tant  de  furcharges  épuilènt  continuellement  les 
fujets  i loin  d'être  mieux  gouvernes  par  tous  ces 
différons  ordres , ils  le  font  moins  bien  que  s’il 
n'y  en  avoit  qu'un  feul  au-deflus  d'eux.  Cepen- 
dant i peine  refte-t-il  des  reffources  pour  les  cas 
extraordinaires;  8c  quand  il  y faut  recourir,  leur 
ell  toujours  à la  veille  de  la  ruine. 

Ce  n'eft  pas  tout  ; non  feulement  le  gouverne- 
ment à moins  de  vigueur  8c  de  célérité  pour 
faire  obferver  les  loix , empêcher  les  vexations  , 
corriger  les  abus  , prévenir  les  entreprifes  fédi- 
tjeufes  qui  peuvent  fe  faire  dans  des  lieux  éloi- 
gnés ; mais  le  peuple  a moins  d’affcélion  pour  fes 
chefs  qu'il  ne  voir  jamais  , pour  la  patrie  qui  ell 
à fes  yeux  comme  le  monde  , 8c  pour  fes  con- 
citoyens donc  la  plupart  lui  font  étrangers.  Les 
mêmes  loix  ne  peuvent  convenir  à tant  de  pro- 
vinces différentes  , qui  vivent  fous  des  climats 
oppofés,  8c  qui  ne  peuvent  fouffrir  la  même  for- 
me de  gouvernement.  Des  loix  différentes  n’en- 
gendrent  que  troubles  8c  confufion  parmi  des 
peuples  qui , vivant  fous  les  mêmes  chcts  8c  dans 
une  communication  continuelle , partent  ou  le 
marent  1rs  uns  chez  les  autres , 8c  , fournis  à 
d’autres  coutumes  , ne  favcnc  jamais  (i  leur . pa- 
uioioinç  cil  bien  à eux,  Les  tiens  fout  enfouis. 
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les  vertus  ignorées . les  vices  impunis  dans  cettê 
multitude  d’hommes  inconnus  les  uns  aux  autres, 
que  le  fiège  de  l'admimilration  fuprême  raffcinble 
dans  un  même  lieu.  Les  chefs  , accablés  d’affai- 
res, ne  voient  rien  par  eux-mêmes  , des  commis 
gouvernent  l’état.  Enfin  les  mefures  qu'il  fauc 
prendre  pour  maintenir  l'autontc  générale  , à la- 
quelle tant  d’officiers  éloignés  veulent  fe  fouftraire 
ou  en  impofer , abforbent  tous  les  foins  publics  ; 
il  n'en  relie  plus  pour  le  bonheur  du  peuple  ; à 
peine  en  rcllc-t-il  pour  fa  défenfe  au  befoin  , 8c 
c’cll  ainfi  qu’un  corps  trop  grand  pour  fa  conf- 
tirution , s'affaiffe  Sc  périt  écrafc  fous  fon  propre 
poids. 

D'un  autre  côté , l’état  doit  fe  donner  uns 
certaine  baie  pour  avoir  de  la  folidité  , pour  rc- 
fiiler  aux  fecouffes  qu’il  ne  manquera  pas  d'é- 
prouver, 8c  aux  efforts  qu'il  fera  contraint  de 
faire  pour  fe  foutenir  : car  tous  les  peuples  ont 
une  efpèce  de  force  centrifuge , par  laquelle  ils 
agiffent  continuellement  les  uns  contre  les  au- 
tres , 8c  tendent  à s'agrandir  aux  dépens  de  leurs 
voifms  comme  les  tourbillons  de  Defcartes.  Ainfi 
les  foibles  rifquenr  d'être  bientôt  engloutis , & 
nul  ne  peut  guère  fe  conferver  qu'en  fe  mettant 
avec  tous  dans  une  efpèce  d’équilibre,  qui  rende 
la  comprertion  par-tout  à peu-près  égale. 

On  peur  mefurer  un  corps  politique  de  deux 
manières  ; favoir , par  l’étendue  du  territoire  8c 
par  le  nombre  du  peuple , & il  y a entre  l'une  Sc 
i astre  de  ccs  mefures  un  rapport  convenable 
pour  donner  à l’état  fa  véritable  grandeur  : ce  font 
les  hommes  qui  font  l'état , 8c  c’ell  le  terrein  qui 
nourrit  Us  hommes  : ce  rapport  cil  donc  que  la 
terre  fufiife  à l’entretien  de  fes  habitans , 8c  qu'il 
y ait  autant  d’habitans  que  la  terre  en  peut 
nourrir.  Cell  dans  cette  proportion  que  fe  trouve 
le  maximum  de  force  d'un  nombre  donné  de  peu- 
ple ; car  s'il  y a du  terrein  de  trop , la  garde  en 
cil  onéreufe  , la  culture  infuffifamc , le  produit 
fuperfiu  ; e'ell  la  caufe  prochaine  des  guerres  dé- 
fenfives  ; s'il  n’y  en  a pas  allez  , l'érat  fe  trouve 
pour  le  fupplément  à la  diferétion  de  fes  voifins  ; 
c'ell  la  caufe  prochaine  des  guerres  offenfives. 
Tout  le  peuple  qui  n'a , par  fa  polition  , que 
l'alternative  entre  le  commerce  ou  la  guerre,  ell 
foible  en  lui-même  ; il  dépend  de  fes  voifins  ; il 
dépend  des  événemens  ; il  n‘a  jamais  qu'une 
exillence  incertaine  8c  courte.  Il  fubjugue  8e 
change  de  lîruarion  , ou  il  cil  fubjugue  & n'cll 
rien.  Il  ne  peut  fe  conferver  libre  qu'à  force  de 
petireffe  ou  de  grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  fixe 
entre  l'étendue  de  terre  8c  le  nombre  d'hommes 
qui  fe  fuffifent  l'un  à l'autre  , tant  à caufe  des 
différences  qui  fe  trouvent  dans  les  qualités  du 
terrein  , dans  fes  degrés  de  fertilité  , dans  la  ra- 
ture de  fes  productions  , dans  l’influence  des 
climats , que  de  celles  qu'un  remarque  dans  les 
températnens  des  hommes  qui  les  habitent , donc 
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tes  uns  confomment  peu  dans  un  pan  fertile , 
les  autres  beaucoup  fur  un  fol  ingrat.  U faut  en- 
core avoir  égard  à la  plus  grande  ou  moindre 
fécondité  des  femmes , à ce  que  le  pays  peut 
«voir  de  plus  ou  moins  favorable  à la  population , 
à la  quantité  dont  le  légiflateur  peut  concourir 
par  fes  ctabliffemens  ; de  forte  qu'il  ne  doit  pas 
fonder  fon  jugement  fur  ce  qu’il . voit , mais  fur 
ce  qu'il  prévoit , ni  s'arrêter  autant  à l'état  ac- 
tuel de  la  population  qu'à  celui  où  elle  doit  na- 
turellement parvenir.  Enfin  il  y a mille  occafions 
où  les  accidens  particuliers  du  lieu  exigent  ou 
permettent  qu'on  embraffc  plus  de  terrein  qu'il 
ne  paroît  néceflaire.  Ainfi  l'on  s'étendra  beau- 
coup dans  un  pays  de  montagnes  , où  les  produc- 
tions naturelles , favoir , les  bois  , les  pâturages , 
demandent  moins  de  travail  , où  l’expérience 
apprend  que  les  femmts  font  plus  fécondes  que 
dans  les  plaines , & où  un  grand  fol  incliné  ne 
donne  qu'une  petite  bafe  horifontale  , la  feule 
qu'il  faut  compter  pour  la  végétation.  Au  con- 
traire , on  peut  fe  reffetrer  au  bord  de  ta  mer , 
même  dans  des  rochers  8c  des  fables  prefque  fté- 
tiles  , parce  que  lapéche  y peut  fupplécr  en  grande 
partie  aux  productions  de  la  terre  ; que  tes  hom- 
mes doivent  être  plus  rademblés  pour  repouffer 
les  pirates , 8c  qu'on  a d'ailleurs  plus  de  facilité 
Pour  délivrer  le  pays  par  les  colonies,  des  ha- 
bitai» donc  il  eft  furchargé. 

A ces  conditions,  pour  inflituer  un  peuple , il 
en  faut  ajouter  une  qui  ne  peut  fupplécr  â nulle 
autre . mais  fans  laquelle  elles  font  toutes  inu- 
tiles ; c'eft  qu'on  jouilTe  de  l'abondance  de  la 
paix  : car  le  temps  où  s’ordonne  un  état , eft 
comme  celui  où  fe  forme  un  bataillon , i l'inf- 
tant  où  le  corps  cil  le  moins  capable  de  réfiftance 
8c  le  plus  facile  à détruire.  On  réftfteroit  mieux 
dans  un  défordre  abfolu  que  dans  un  moment  de 
Fermentation  , où  chacun  s'occupe  de  fon  rang  8c 
non  du  péril.  Qu'une  guerre  , une  famine  , une 
fedition  furvienne  en  ce  tems  de  crife , l’état  eft 
infailliblement  renverfé. 

Ce  n'eft  pas  cu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gouver- 
nemens  établis  durant  ces  orages  ; mais  alors  ce 
font  des  gouvernemens  mêmes  qui  détruifent  l’é- 
tat. Les  ufurpateurs  amènent  nu  choififlient  tou- 

i’ours  ces  temps  de  troubles  pour  faire  pafler  à 
a faveur  de  l’effroi  public , des  loix  deftruûives 
que  le  peuple  n'adopteroit  jamais  de  fang- froid. 
Le  choix  du  moment  de  l'inftinraon  eft  un  des 
caraâères  les  plus  fùrs  , par  lefquels  on  peut 
diftinguer  l'œuvre  du  légillateur  d'avec  celle  du 
tyran. 

Quel  peuple  eft  donc  propre  à la  légiflation  ? 
Celui  qui , fe  trouvant  déjà  lié  par  quelque  union 
d'origine  , d'intérêt  ou  de  convention  , n'a  point 
encore  porté  le  vrai  joug  des  loix  ; celui  qui  n'a 
ni  coutumes , ni  fuperflitions  bien  enracinées  ; 
celui  qui  ne  craint  pas  d'écre  accablé  par  une 
jnvafion  fubite,  qui,  fans  entrer  dans  les  querelles 
âE&M.  & polit,  diplomatique,  Tmc  lll. 
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de  fes  voifins,  peut  réfifter  feu!  à chacun  d'eux, 
ou  s’aider  de  l’un  pour  repouffer  l'autre  1 celui 
dont  chaque  membre  peut  être  connu  de  tous  , 
8c  où  l’on  n’eft  point  forcé  de  charger  un  hom- 
me d‘un  plus  grand  fardeau  qu'un  homme  ne 
peut  porter  ; celui  qui  peur  fe  pafler  des  autres 
peuples , 8c  dont  tout  autre  peuple  peut  fe  pafler  i 
celui  qui  n’eft  ni  riche  ni  pauvre  , 8c  peut  fe 
fufliro  a lui-même  ; enfin  celui  qui  réunit  la  con- 
fiftance  d'un  ancien  peuple  avec  la  docilité  d'un 
peuple  nouveau.  Ce  qui  rend  pénible  l'ouvrage  de 
la  légiflation  , eft  moins  ce  qu’il  faut  établir  que 
ce  qu'il  faut  détruire  j 8c  ce  qui  rend  le  fuccès 
fi  rare , c'ell  l'impoflibilité  de  trouver  la  fimpli- 
cité  de  la  nature  jointe  aux  befoins  de  la  focieté. 
T outes  ces  conditions , il  eft  vrai , fe  trouvent 
difficilement  raflemblces.  Audi  voit-on  peu  d'étau 
bien  conftitués. 

PFULLENDORF  , ville  impériale  d'Alle- 
magne : elle  eft  fittiée  dans  le  Ficgau  , entre  lac 
comtés  de  Heiligenberg  8c  de  Sigmaringen.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  l'ancienne  ville  de 
Bragodurum,  dont  parie  Pcolomée,  droit  fituce 
dans  fon  emplacement.  Cette  ville  profefle  U 
religion  catholique.  On  dit  quelle  avoit  ancienne- 
ment des  comtes  particuliers , dont  le  dernier 
nommé  Rodolphe,  mort  en  1180,  fans  autre 
poftérité  qu'une  fille  unique , fe  laifla  perfuader 
de  remettre  fon  comté  â l'empereur  Frédéric  I. 
Les  empereurs  Charles  I V 8c  Wenceflas  lui  ortt 
affuré  fon  immédiateté.  Elle  a la  vingt  • fixiême 
voix  à la  dicte  8c  la  vingt  - quatrième  dans  les 
aflemblées  du  cercle  parmi  les  villes  impériales. 
Sa  taxte  matriculaire  croit  autrefois  de  104  flor.  ; 
mais  elle  fut  réduite  en  1683  à 43  , 8c  portée 
en  1718  à 46.  Sa  contribution  pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  eft  de  33  rixdales 
69  8c  demi  kr.  Elle  pave  encore  une  redevance 
annuelle  de  y liv.  pfennings  à la  préfcâure  d’Al- 
torf. 

PHÉNICIE.  Ancien  état  de  Tyr  8c  des  Phé- 
niciens , nous  n‘en  dirons  que  quelques  mots. 

Les  phéniciens  n'étoient  qu’une  nation  très- 
bomee  dans  fon  territoirre  8c  dans  fa  puiflance; 
8c  c'eft  la  première  dans  t'hiftoire  des  nations. 
11  t.*en  eft  aucune  qui  ne  parle  de  ce  peuple.  Il 
fut  connu  par-tout  ; il  vit  encore  par  fa  renom- 
mée; c'eft  qu'it  croit  navigateur. 

La  nature  qui  l'avoit  jette  fur  une  côte  aride,' 
entre  la  Méditerrannèe  8c  la  chaîne  du  Liban,  fem- 
bloit  l'avoir  féparé  , en  quelque  forte , de  la  terre  . 
pour  lui  apprendre  â régner  fur  les  eaux  La  pê- 
che lui  enleigna  l'art  de  la  navigation.  Le  mu- 
rex , fruit  de  la  pêche , lui  donna  la  pourpre.  Le 
fable  de  fes  rivages  lui  fit  trouver  le  fccret  du 
verre. 

Il  faut  avouer  qu’il  étoit  heureufement  fitué 
pour  faite  le  commette  de  l'Univers.  Places  au- 
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près  des  limites  qui  réparent  & joignent , pour* 
ainfi  dire  , l'Afrique,  l'Afie  Si  l'Europe , les  Phé- 
niciens pouvoient  , finon  lier  cncr'cux  les  habi- 
tans  de  la  terre , du  moins  être  les  médiateurs  de 
leurs  échanges , Si  communiquer  â chaque  nation 
les  jouilTances  de  te  us  les  climats.  Mais  l'anti- 
quité , que  nous  avons  fouvent  furpafféc , quoi- 
qu'elle nous  ait  beaucoup  appris , n'avoir  pas  d'af- 
fer  grands  moyens  pour  un  commerce  univerfcl. 
La  Phinicic  borna  fa  marine  à des  galères , fon 
commerce  au  cabotage,  & fa  navigation  â la  rnédi- 
terrance.  Modèle  des  peuples  maripmes  , on  (ait 
moins  ce  qu’il  a fait  que  ce  qu'il  a pu  faire  : on 
conjeÔurc  fa  population  par  fes  colonies-  On  veut 
qu’il  ait  couvert  de  fes  e daims  les  bords  de  la 
Méditerranée  , 8c  fur-tout  les  côtes  d'Afrique. 

Tyr  , ou  Sidon  , reine  de  la  mer , enfanta  Car- 
thage. L'opulence  de  Tyr  lui  avoit  forgé  des  fers 
Si  donné  des  tyrans. 

PHILIPPINES  , iflrs  de  la  mer  de  l'Inde  od 
PEfpagne  , a des  ctabliffemens.  Les  Philippine)  & 
Tes  Marianes  forment  à l'Efpagne  un  état  de  14 
ou  1 j cent  mille  fujets  , Si  nous  croyoss- devoir 
en  parler  avec  beaucoup  d'étendue. 

Précis  de  U décowerti  , dt  la  conquit t Ce  do  tta- 
hliffemetu  jn'on  y a formes. 

Magellan  fut  le  premier  européen  qui  recon- 
nut les  Philippines.  Mécontent  du  Portugal  fa  pa- 
trie , il  étoic  paffé  au  fervice  de  Charles-Quint  1 
Si  par  le  détroit  qui  depuis  porta  fon  nom  , il 
atriva  en  1 y a'  aux  Manilles,  d'od  , après  fa  mort, 
fcs  lieutenant  fe  rendirent  aux  Moluques , décou- 
vertes dix  ou  onze  ans  auparavant  par  les  Por- 
tugais. Ce  voyage  aurait  eu  vraifemblablement 
des  fuites  remarquables  , fi  elles  n'avoienc  été  ar- 
rêtées par  la  combinaifon  dont  on  va  rendre 
compte. 

Tandis  qu’au  quinzième  Cède  les  portugais 
s’ouvrirent  la  route  des  Indes  orientales  8c  le  ren 
doient  les  maîtres  des  épiceries  8c  des  manufac- 
tures qui  avoient  toujours  fait,  les  délices  des  na- 
tions policées , les  efpagnols  s’affuroient  , par  la 
découverte  de  l’Amérique  , plus  de  tréfbrs  que 
l'imagination  des  hommes  n'en  avoit  jufqu'ators 
dcfiré.Quoiqueles  deux  nations  fuiviffent  leursvues 
d’agrandillcmcnt  dans  des  régions  bien  (épatées  , 
il  parai  poflible  que  l’on  fe  rencontrât.  Leur  an- 
tipathie aurait  tendu  cet  événement  dangereux. 
Pour  le  prévenir  , le  pape  fixa  en  1495 , les  pre- 
rentbns  refpeélives  , par  une  fuite  de  ce  pou- 
voir univerfel  que  les  pontifes  de  Rome  s'é- 
coient  arrogé  depuis  plufieurs  ficclcs-,  8c  que 
l’ignorance  de  deux  peuples  prolongcoit  encore 
pour  affocier  le  cu.1  a leur  avarice.  It  donna  3 
l’Efpagne  tout  le  pays  qu’on  découvrirait  à l'oued 
du  méridien,  pris  à cent  lieues  des  Açores,  Sc 
au  Portugal  tout  te  qu’il  pourioic  conquetir  à l'eft  j 
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de  ce  méridien.  L'année  fuivante , les  puiffance» 
intérelfées  convinrent  d’elles  - mêmes  , àTordc- 
fillas , de  placer  la  ligne  de  démarcation  à trois 
cents  foixante-dix  lieues  des  ides  du  cap  Verd. 
C’étoit  aux  yeux  les  plus  clairs-voyans , une  pré- 
caution fuperflue.  A cette  époque , perfonne  ne 
connoifloit  allez  la  théorie  de  la  terre  pour  pré- 
voir que  les  navigateurs  d'une  couronne,  pouf- 
fant leurs  dccouveites  du  côté  de  l'oued , 8c  les 
navigateurs  de  l'autte  du  côté  de  l’ed , arrive- 
raient tôt  ou  tard  au  même  terme.  L'expédition 
de  Magellan  démontra  ccttc  vcritc. 

La  cour  de  Lisbonne  ne  diffimula  pas  les  in- 
quiétudes que  lui  caufoit  cet  évènement.  On  la 
voyoit  déterminée  à tout  hafarder  plutôt  qu'à 
fouflfrîr  qu'un  rival,  déjà  trop  favorife  parla  for- 
tune, vînt  lui  difputer  l'empire  des  mers  d'Afie. 
Toutefois,  avant  de  le  commettre  avec  le  fcul 
peuple  dont  les  forces  maritimes  fulTent  alors  re- 
doutables, elle  crut  devoir  tenter  les  voies  de  la 
conciliation.  Ce  moyen  réuflit  plus  facilement  qu'il 
n'étoit  naturel  de  l'efpérer. 

Chsrles-Quint , que  des  entreprifes  trop  valles 
Si  trop  multipliées  reduifoient  à des  befoins  fré- 
quent , abandonna  irrévocablement,  en  1519, 
pour  Mo, 000  ducats  ou  pour  I,  ^98,750  livres  , 
toutes  les  prétentions  qu’il  pouvait  avoir  fur  les 
pays  reconnus  en  fon  nom  dans  l'Océan  Indien  1 
il  ctendit  même  la  ligne  de  la  démarcation  portu- 
g ai  fe  jufqu'aux  iflev  des  larrons  Cell  du  moins 
ce  que  diient  les  hüloricns  portugais ; caries  écri- 
vains cailillans  veulent  que  leur  monarque  fe  foit 
réfervé  la  faculté  de  reprendre  la  difeuflinn  de 
fes  droits,  & de  les  faire  valoir  fi  la  décifion  lui 
croit  favorable  ; mais  feulement  après  avoir  rem- 
bourré l'argent  qu’il  touchoir. 

Le  traité  de  Sarragoffe  eut  le  fort  ordinaire  aux 
conventions  politiques. 

Philippe  11  reprit , en  ! j(5o  , le  projet  de  fou- 
mettre  les  manilles.  L'Efpagne  étoit  trop  affoiblic 
par  fes  conquête^  d'Amérique,  pour  imaginer  de 
londcr  à l'extrémité  des  Indes  orientales  un  nou- 
vel empite  par  la  violence.  Les  voies  douces  de 
la  perfiufion  entrèrent , pour  la  première  fois  , 
dans  fon  plan  d'agrandifTcment.  Elle  chargea  quel- 
ques millionnaires  de  lui  acquérir  des  fujets  , 
& ils  ne  trompèrent  pas  entièrement  Con  at- 
tente. 

Les  hommes  , autrefois  idolâtres  ou  mahomé- 
tans , que  la  religion  chrétienne  fournit  à l'Ef- 
pagne , fur  les  côtes,  n'étoient  pas  tout- à fait 
(ravages , comine  ceux  de  l'intérieur  des  terres. 
Ilsavoieot  des  chefs,  des  loix,  desmaifens,  qiiel- 
ues  arts  imparfaits.  Plufieurs  connoifioient  un  peu 
e culture.  La  propriété  des  champs  qu'ils  avoienc 
femés  leur  fut  allurée;  & le  benheur  dont  ils 
jouifloierr , fit  defirer  des  pofTcllious  à d* autres. 
Les  moines , chargés  d’en  faire  la  diûiibuaon  * 
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réfervèrent  peut  eux  tes  portions  tes  plus  éten- 
dues t les  mieux  lituées , les  plus  fertiles  de  ce 
fol  immenfe  ; & le  gouvernement  leur  en  fit  une 
ccffion  formelle. 

On  fe  promettoit  beaucoup  de  ce»  arrange- 
mens , tout  imparfaits  qu'ils  étoient.  Plufieurs 
caufes  fe  font  réunies  pour  en  empêcher  le  fuc- 
«ês. 

D’abord , ta  plupart  des  millionnaires  élevés 
dans  l'ignorance  Sc  l'oifiverc  des  cloîtres,  n'ont 
pas  , comme  il  le  faltoic . excité  au  travail  les  in- 
diens qu'ils  avoient  fous  leur  direôion.  On  peut 
même  dire  qu'ils  les  en  ont  détournes  , pour  les 
occuper  fans  ceffe  de  cérémonies  , d affemblées , 
de  folemnirés  religieufes.  Un  fyllême  aufli  con- 
traire à la  faine  politique  , a l.iilfé  dans  le  néant 
les  terres  diftribnees  aux  peuples  aftiqetris.  Celles 
mêmes  de  leurs  conducteurs  ont  été  peu  8c  mal 
cultivées , peut  être  parce  que  le  gouvernement 
fait  dillribiver  tous  les  ans  t ces  religieux  f if,ooc< 
livres. 

La  conduite  des  efpagnols  a toujours  encouragé 
Cette  inaétion  fûnefte.  Le  penchant  à l'oifivete  , 
que  ces  hommes  avoient  apporté  de  leur  patrie, 
fur  encore  fortifié  par  la  permiflion  que  leur  ac- 
corda la  cour  d'envoyer  tous  les  ans  en  Améri- 
que un  vaiflriu  chargé  des  productions  des  ma- 
nufacture; de  l'Afic.  Les  tréfors  que  rapportoit 
cet  immenfe  bâtiment , leur  fit  envilager  comme 
honreufes  8c  intolérables , même  les  occupations 
les  plus  honnêtes  8c  les  moins  pénibles.  Jamais 
leur  mollette  ne  connut  d'autres  reffources  pour 
vivre  dans  les  délices.  Audi  , dès  que  les  mal- 
heurs de  la  guerre  fufpendoient  pour  un  an  ou 
deux  l'expédition  du  galion , ces  conquérans  tom- 
boient  ils  la  plupart  dans  une  mifêre  atfreufe.  Ils 
devenolent  mendians  , voleurs , ou  affadiras.  Et 
les  tribunaux  étoient  impuiffans  contte  tant  de 
crimes. 

Les  chinois  s’offroient  naturellement  pour  don- 
ner aux  arts  8c  à la  culture  l'aCtivité  que  l'indo- 
lence des  indiens  3c  la  fierté  des  efpagnols  leur 
réfutaient.  Les  navigateurs  de  cette  nation  célé- 
bré alloicnt , de  temps  immémorial  , chercher 
aux  Manilles  les  productions  naturelles  à ces  ifies. 
Ils  continuèrent  à les  fréquenter  après  qu'elles 
eurent  fubi  un  joug  etranger.  Leur  nombre  s'ac- 
crut encore , lotfque  les  richeffes  du  Mexique 
Sc  du  Pérou  , qui  y circuloient . donnèrent  Heu 
â des  fpéculations  plus  valles.  Sur  leurs  navires 
arrivèrent  bientôt  un  grand  nombre  d'ouvriers , 
un  plus  grand  de  cultivateurs  , trop  multipliés 
dans  cet  empire  florilTant.  Ces  hommes  laborieux  , 
économes  & intelligent  vouloicnt  défricher  les 
campagnes , établir  des  manufactures  , créer  tous 
les  genres  d'mduftrie  , pourvu  qu'on  leur  donnât 
la  propriété  de  quelques  parties  d'un  immenfe 
terrein  qui  n'avoit  point  de  maitre  , pourvn  que 
les  tributs  qu'on  exigerait  d'eux  fuffent  modérés. 
C'ctoi:  un  moyen  infaillible  d'établir  à l'extrémité 
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de  l’Afie  ; far»  perte  d'hommes,  fans  faerifice' 
d'argent , une  colonie  florilfantc.  Le  malheur  des 
Philippine]  a voulu  qu'on  n'ait  pas  aile?,  lenti 
cette  vérité  « 8c  cependant  le  peu  de  bien  qui 
s'eft  fait  dam  ces  illcs  a été  principalement  l'ou- 
vrage des  chinois. 

L'Efpagne  a fournis  â fa  domination  , dans  cee 
Archipel , quelques  patries  de  neuf  grandes  iflest 
Celle  de  Luçon , qui  elt  la  plus  confidérabie , a 
cent  vingt  lieues  de  long  , fur  trente  3c  quarante 
de  large.  Les  efpagnols  y abordent  par  une  grande 
baie  circulaire,  formée  par  deux  caps,  à deux  lieues 
de  dillance  l'un  de  l'autre.  Dam  cc  court  efpace  fe 
trouve  la  petite  ifle  de  Marivellcs.  Elle  iaifk  deux 
partages.  Celui  de  l'elt  eft  le  plus  étroit  8c  le  pin* 
sûr. 

Au  fud  - eft-de  la  baie  eft  Cavité.  Ce  port  , 
défendu  pat  un'  petit  fort  8c  une  gatnifon  de  trois 
cents  hommes,  a la  forme  d'un  fer-à-chevaL 
Douze  vaille  aux  y font  en  sûreté  fur  un  fond  de 
vafe.  C'eft  là  qu'on  conftruit  les  bâtimens  nécef- 
faires  pour  le  fervice  de  la  colonie. 

Dans  la  même  baie,  à trois  lieues  de  Cavité 
8c  près  de  l'embouchure  d'un  fleuve  navigable  , 
s'élève  la  fameufe  ville  de  Manille.  L'Efpagne, 
qui  l'enleva  aux  indiens  en  i f 71  , la  jugea  pro- 
pre à devenir  le  centre  de  l'état  qu'on  vouloir 
fonder  , 8c  y. fixa  le  gouvernement  8c  le  commerce. 
Gômez  Perez  de  Las  Marignas  l'entoura  de  murs 
en  IJ90,  8c  y bâtit  la  citadelle  de  Saint-Jacques. 
Elle  s'eft  depuis  agrandie  8c  embellie.  La  rivière 
qui  la  traverfe  , defeend  d'un  lac  qui  a vingt 
lieues  de  tour.  Il  cil  formé  par  quarante  ruirtéaux  , 
fur  chacun  defquels  eft  établie  une  peuplât!»  d'in- 
diens cultivateurs.  C'eft  de  là  que  la  capitale  de 
l'empire  reçoit  fes  fubfillances.  Son  mameur  eft 
d'être  fituée  entre  deux  volcans  qui  fe  communi- 

Î|uent , & dont  les  foyers , toujours  en  ailion  , 
emblent  préparer  fa  ruine. 

Dans  tout  l'Archipel  on  ne  compte,  fuivant  le 
dénombrement  de  ipfl,  qu'un  million  trois  cent» 
cinquante  mille  indiens  , qui  aient  fobi  le  joug 
efpagnol.  La  plupart  font  chrétiens,  8c  tous,  de- 
puis feize  jufqu’i  cinquante  ans  , paient  une  ca- 
pitation de  deux  livres  quatorze  fol».  On  les  a 
partagés  en  vingt-deux  provinces , dont  la  feule 
site  de  Luçon  en  contient  douze , quoiqu'elle  ne 
foit  pas  entièrement  aflujettie. 

La  Colonie  a pour  chef  un  gouverneur , dont 
l’autoritc  fubotdonnée  au  vice-roi  du  Mexique  , 
doit  durer  huit  ans.  11  a le  commandement  de* 
armées.  Il  préfide  à tous  les  tribunaux.  II  difpofe 
de  tous  les  emplois  civils  8c  militaires.  11  peut 
diftribuer  des  terres , les  ériger  même  en  fief». 
Cette  puiflance  qui  n’ell  un  peu  balancée  que 
par  l’influence  du  clergé , s'eft  trouvée  fi  dange- 
reufe  , que  pour  en  arrêter  l’excès  , on  a imaginé 
plufieurs  expédient.  Le  plus  utile  a été  celui  qui 
réglé  qu’on  pourfuivra  fa  mémoire  d'un  gouver- 
neur mort  dans  l’exetcice  de  fa  place  , 8c  que  celui 
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qui  y furvivn , nepattira  qu' après  que  fon  adminif- 
tration  aura  etc  recherchée.  T out  particulier  peut 
porter  fes  plaintes.  S'il  a éprouvé  quelque  injuf- 
tice  , il  doit  être  dédommagé  aux  dépens  du  pré- 
varicateur , qui  de  plus  e(l  condamné  à une  amende 
envers  le  fouverain  qu'il  a rendu  odieux.  Dans 
les  premiers  temps  de  cette  fage  inftitution  , la 
féverité  fut  pouffée  C loin  , que  lorfque  les  ac- 
eufattons  étoient  graves , le  coupable  étoit  mis 
en  prifon.  Bluffent*  y moururent  de  frayeur  , 8c 
d'autres  n'en  fortirenc  que  pour  fubir  des  peines 
ïigoureufes.  Peu  à peu  cet  appareil  formidable 
s'eft  réduit  à rien.  Le  chef  de  la  Colonie  donne, 
à fon  fucceffeur  de  quoi  payer  fa  place  ; mais 
il  avoit  reçu  la  même  Comme  de  fon  prédécef- 
l'eur. 

Cette  collufion  patoit  avoir  des  fuites  bien 
funedes.  On  a exige  arbitrairement  des  impôts.  Le 
revenu  public  s'eft  perdu  dans  les  mains  dellinées 
i le  recueillir.  Un  droit  d'entrée  de  fept  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifet , a fait  dégénérer 
le  commerce  en  contrebande.  Le  cultivateur  sert 
vu  forcé  de  dépofer  '.'es  récoltes  dans  les  magalins 
du  gouvernement.  On  a pouffé  l'induilrie  juiqu’à 
fixer  la  quantité  de  grains  que  fes  champs  dé- 
voient produire , jufqu'à  l'obliger  de  les  fournir 
au  lïfc  , pour  en  eue  payé  dans  le  temps  & de 
la  manière  qu'il  conviendrait  à des  maîtres  op- 
reffeurs.  Les  efforts  que  quelques  adminiftrateurs 
onnêces  ont  faits  dans  l'efpace  de  deux  (iécles 
pour  arrêter  le  cours  de  tant  d'abus  ont  été  inu- 
tiles , parce  que  ces  abus  ctoient  trop  invétérés 
pour  céder  1 une  autorité  fubordonnée  Scpaffagcre. 
Il  n'auroit  pas  moins  fallu  que  le  pouvoir  fuprême 
de  la  cour  de  Madrid  , pour  oppofer  une  digue 
fuflifante  au  torrent  de  la  cupidité  universelle  : 
mais  ce  moyen  unique  n'a  jamais  été  employé. 
.Audi  les  Philippines  n'ont- elles  fait  nul  progrès. 
A peine  fauroit-on  leur  nom , fans  les  liaifons 
qu'elles  entretiennent  avec  le  Mexique. 

Ces  liaifons  aullî  anciennes  que  l établiffement 
des  efpagnols  en  Alie  , fe  réduifent  à faire  paffet 
en  Amérique,  par  la  mer  du  Sud,  les  produc 
fions  , les  marchandifes  des  Indes.  Mais  par 
l'établiffement  de  la  nouvelle  compagnie  des 
Philippine s , ces  ides  communiqueront  direôe- 
ment  avec  le  port  de  Cadix.  Nul  des  objets, 
qui  forment  jufqu'ici  ces  riches  cargaifons  , n'cft 
le  produit  du  loi  ou  de  l'induilrie  de  ces  ides. 
Elles  tirent  la  carrelle  de  Batavia.  Les  chinois  lenr 
portent  des  foieries , & les  anglois  ou  les  françois 
les  toiles  blanches  , les  toiles  peintes  de  Bengale 
& du  Coromandel.  De  quelque  port  qu'euffent 
été  expédiés  ces  objets , il  falloit  qu'ils  nrrivaffent 
avant  le  départ  du  galion.  Plus  tard , ils  ne  fe- 
raient pas  vendus  ou  ne  l'auraient  été  qu'à  perte 
à des  négociant  réduits  à les  oublier  dans  leurs 
magalins-  Lespaiemens  fe  faifoienc  principalement 
avec  de  la  cochenille  & des  piaftres  venues  du 
Nouveau-Monde,  il  y entrait  auüi  quelques  den- 


P H I 

fées  du  pays , & des  cauris  oui  n'ont  point  de 
cours  en  Afrique , mais  qui  font  d'un  ufage  univerfcl 
fur  les  bords  du  Gange. 

On  a ©iifervc  qu'un  établiffemcnt  qui  n‘a  pas 
une  bafe  plus  fotidc  , peut  être  aifémem  renverlé. 
Que  les  Philippine  échapperont  un  peu  pins  tôt , 
un  peu  plus  tard  , à fes  poffcffcurs.  Il  faut  rap- 
pcllcr  à l'Efpagne  les  réflexions  par  lesquelles  on 
a donné  de  la  force  à ces  eonjettutes , 8c  ef- 
fayer  ainli  de  prévénir  la  révolution. 

Des  navigateurs  éclairés  nous  ont  appris  que 
les  poffeflions  efpagnoles  qui  , dans  ces  contrées 
éloignées , avoienc  toujours  été  languifTantcs  , le 
font  devenues  fcnfiblemcnt  davantage  depuisi7é8, 
que  les  Jéfuites  en  ont  été  bannis.  Outre  que 
rimmenlé  domaine  de  ces  millionnaires  eft  tout- 
à-fait  déchu  de  la  fertilité  où  il  l’avoient  porté, 
les  tetres  des  indiens  qu'ils  gouvernoienr,  les  feules 
qui  fuffent  paffablemcnt  cultivées  & où  l’on  trou- 
vât quelques  arts  utiles , font  retombées  dans  le 
néant  d'où  on  les  avoit  tirées.  11  eft  même  ar- 
rivé que  ces  infulaires  , les  moins  pareffeux  de 
la  Colonie , ont  eu  à fouffrir  de  la  haine  bien 
ou  mal  fondée  qui  pourfuivoit  leurs  guides. 

Une  plus  grande  calamité  fondit  fur  cet  Ar- 
chipel 1 année  fuivante.  Tous  les  chinois , fans 
exception , en  furent  chaffés  ; & cette  profeription 
forma  une  plaie  qui  vraifemblablement  ne  guérira 
jamais.  Ces  hommes , dont  1a  paffion  dominante 
eft  l'avarice  f arrivoient  tous  les  ans  aux  Philip- 
pines avec  vingt-cinq  ou  trente  petits  bâtiroens, 
Sc  y encourageoienc  quelques  cravaux  par  le  prix 
qu’eux  feuls  y pouvoient  mettre.  Ce  n'étoit  pas 
tout  : un  affei  grand  nombre  de  leurs  compatriotes, 
fixés  dans  ces  ifles  , y donnoienr  habituelle- 
ment l'exemple  d’une  vie  toujours  occupée.  Plu- 
fieurs  même  parcouraient  les  peuplades  indiennes, 
Sf  , par  des  avances  bien  ménagées , leur  mfpi- 
roient  le  defir  8c  leur  donnoient  la  faculté  de 
rendre  leur  firuation  meilleure.  11  eft  fâcheux 
que  ces  moyens  de  profpérité  aient  été  anéantis 
par  l'impoflibilité  où  fe  trouvoient  peut-être  les 
efpagnols  de  contenit  un  peuple  fi  enclin  aux 
foulevemcns. 

Antérieurement  à ces  événemens  deftruôenrs , 
les  peuples  montraient  un  éloignement  marque 
pour  l'abus  du  pouvoir.  L'opprefnon  les  avoit  fou- 
vent  fait  fortir  des  bornes  de  l’obéiffance  } 8c  , 
fans  l'intervention  de  leurs  pafteurs,  les  efforts 
hnpuiffans  d'une  milice  dégénérée  ne  les  auraient 
pas  remis  dans  les  fers.  Depuis  que  l'expulfion 
des  millionnaires , qui  avoient  le  plus  d'empire 
fur  les  cfprits  , a privé  le  gouvernement  efpagnof 
de  fa  plus  grande  force , les  indiens  moins  con- 
tenus doivent  avoir  la  volonté  de  recouvrer  leur 
indépendance  , 8c  peut  être  affez  d’énergie  pour 
rentrer  dans  leurs  premiers  droits- 

A ces  dangers , qu’on  peut  appetler  Jomefli- 
qaes  , fe  joignent  des  périls  étrangers  plus  à crain- 
te encore.  Des  barbares , fortis  des  ifles  Malades, 
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fondent  habituellement  fur  les  tètes  des  Phuip-  | 
fines , y portent  la  deftruélion  , 6c  en  arrachent 
des  milliers  de  chrétiens  qu'ils  reduifent  en  fer- 
viturle.  Cette  piraterie  eft  rarement  punie  , parce 
que  les  efpagnols  partages  en  quatre  factions  , 
ronnues  fous  le  nom  de  caflilUns , de  galiciens  , 
de  montagnards  6c  de  hifeajens  y uniquement  oc- 
cupes de  la  haine  qui  les  tourmente , voient  d'un 
œil  indifférent  tout  ce  qui  cil  etranger  à leurs 
diviftons.  Un  fi  mauvais  efprit  a toujours  de  plus 
en  plus  enhardi  les  mala’s.  Déjà  ils  ont  chafle 
l'ennemi  commun  de  plufieurs  ides.  Tous  les 
jours  ils  le  refferrent  davantage  , 6c  bientôt  ils 
fe  verront  mairies  de  fa  poffeflion  , s'ils  ne 
font  pas  prévenus  par  quelque  nation  européenne 
lus  p ui Hante  ou  plus  aéfive  que  celle  qu'ils  com- 
attent. 

En  17 61 , les  anglois  s'emparèrent  des  Philip - 
fines  avec  une  facilité  qu'ils  ri'avoient  pas  efpé- 
rée.  Si  les  traités  leur  arrachèrent  leur  proie  . ce 
fut  fans  étouffer  peut-être  l'ambition  de  la  reffai- 
fir  lorfque  l'occafion  s'en  préfenteroit.  D’autres 
peuples  peuvent  également  afpiter  à cette  con- 
quête, pour  en  faire  le  centre  de  leur  empire 
aar.<>  les  mers  & fur  le  continent  des  Indes. 

Si  les  efpagnols  croient  chafics  des  Philippines, 
feroit-ce  un  grand  mal  ? A peine  les  Philippines 
curent  • elles  ouvert  leur  communication  avec 
l'Amérique , qu’on  parla  de  les  abandonner  , 
comme  nuifibles  aux  intérêts  de  la  métropole. 
Philippe  II  & fes  fucceffeurs  ont  conftamment 
rejette  cette  propofirion , qui  a été  renouvellée 
à plufieurs  reprifes-  La  ville  de  Séville  en  1731, 
& celle  de  Cadix  en  17)},  ont  eu  des  idées 
plus  raifonnablcs.  Toutes  deux  ont  imaginé,  ce 
qu'il  eft  bien  étonnai  t qu’on  n'eut  pas  vu  plu- 
tôt , qu'il  feroit  utde  à l’tfpagne  de  prendre  part 
direâement  au  commerce  de  l'Afie , & que  les 
poflcffions  qu'elle  a dans  cette  partie  du  monde  , 
feroient  le  centre  des  opérations  qu'elle  y vou- 
drait faire.  Inutilement  leur  a-t-on  oppofé  que 
linde  foumiffant  des  étoffes  de  foie  , des  toiles 
de  coton  fupérieures  A celles  de  l'Europe  pour 
te  fini , pour  les  couleurs,  fur-tout  pour  le  bas 
prix  , les  manufaéhires  nationales  n’en  pourraient 
foutenir  la  concurrence  , & feroient  infaillible- 
ment ruinées.  Cette  objeâion  , qui  peut  être  de 
quelque  poids  chez  certains  peuples  , leur  a paru 
tout-A-fait  frivole  dans  la  pofition  où  étoit  leur 
patrie. 

En  effet  , les  efpagnols  s’habillent , fe  meu- 
blent d'étoffes  , de  toiles  étrangères.  Ces  befoins 
continuels  augmentent  nèccffairement  J'induftrie, 
les  riche  (Tes  > la  population  , les  forces  de  leurs 
voifins.  Ceux-ci  abufent  de  ces  avantages,  pour 
tenir  dans  la  dépendance  la  nation  qui  les  leur 
procure.  Ne  fe  conduirait-elle  pas  avec  plus  de 
fageffe  3e  de  dignité  , fi  elle  aJoptoit  les  manu- 
factures des  Indes?  Outre  l'économie  8e  l'agrément 
qu'elle  y trouverait , elle  parviendrait  à diminuer 


une  prépondérance  dont  elle  fera  tôt  ou  tard  la 
viétime. 

Les  inconvénient  prefqu'inféparables  des  nou- 
velles entrepriles  font  levés  d'avance.  Les  ides 
que  l'Efpagne  poflede , font  fituées  entre  le  Ja- 
pon , la  Chine  , la  Cochinchinc , Siam  , Bor- 
néo , Célebes , les  Moluques  , 8e  à portée  d'en- 
trer en  liatfon  avec  ces  différens  états.  Leur  éloi- 
gnement du  Malabar , du  Coromandel  8e  du  Ben- 
gale ne  les  empêcherait  pas  de  protéger  effica- 
cement les  comptoirs  qu'on  croiroic  avantageux 
de  fotmer  fur  ces  côtes  induftrieufes.  Elles  fe- 
roient d'ailleurs  garanties  par  de  vaftes  mers  des 
ravages  qui  défolent  fi  fouvent  le  continent , 8e 
facilement  préfervées  de  la  tentation  délicate  de 
prendre  part  à fes  divifions. 

Cette  diftance  n'empêcheroit  pas  que  la  fub- 
fiftancc  de  l'Archipel  ne  fût  aflurèe.  Il  n‘y  a pas 
dans  l'Afie  de  contrée  plus  abondante  en  fruits , 
en  fagou,  en  cocotiers,  en  plantes  nouniffantes 
de  toutes  les  cfpèccs. 

Le  riz  que , dans  la  plus  grande  partie  des  In- 
des , il  faut , A force  de  bras  , anofer  deux  fois 
par  jour  juiqu'à  ce  que  le  grain  en  foit  bien  for- 
mé , eft  d'une  culture  plus  facile  aux  Philippines, 
Semé  fur  le  bord  des  rivières  ou  dans  des  plaines 
qu’on  couvre  d'eau  lorfqu'on  le  veut , il  donne  par 
an  deux  récoltes  abondantes,  fans  qu’on  foit  obligé 
de  s'en  occuper , jufqu'a  ce  que  le  moment  de  le 
cueillir  fuit  arrivé. 

Tous  les  grains  de  l'Europe  téuftiflent  dans  ces 
ifles.  Elles  en  fourniraient  aux  navigateurs , quel- 
que multipliés  qu'ils  fulTcnt,  fi  la  négligence  du 
gouvernement  n’avoit  condamné  la  plupart  des 
terres  à une  honteufe  ftérilité. 

Le  nombre  des  troupeaux  eft  un  fujet  d'étop- 
nement  pour  tous  les  voyageurs.  Chaque  commu- 
nauté rcligieufe  a des  prairies  de  vingt  - cinq  à 
trente  lieues , couvertes  de  quarante  , de  cin- 

3uante  mille  boeufs.  Quoiqu'ils  ne  foienc  pas  gar- 
és , ils  franchiflent  rarement  les  rivières  & les 
montagnes  qui  fervent  de  limites  à ces  pofleftions. 
Ceux  qui  s'égarent , font  facilement  reconnus  à 
la  marque  des  différens  ordres,  imprimée  avec 
un  fer  chaud , 6c  l’on  ne  manque  jamais  de  les 
reftiruer  à leurs  légitimes  maîtres.  Depuis  l’mva- 
fion  des  anglois  8c  les  ravages  qui  en  furent  b 
fuite  , les  bêtes'  A cornes  font  moins  communes  i 
mais  elles  font  toujours  crcs-mujfipliées. 

Avant  J 744  les  Philippines  né.jpjfcyoient  croître 
dans  leur  fein  fécond  aucun  de  nos  légumes.  A 
cette  époque , Mahé  de  Villebague  y en  porta 
des  graines-  Toutes  ces  plantes  utiles  avoient 
profpéré  , lorfqu’après  huit  mois  le  cultivateur, 
que  les  intérêts  de  fon  commerce  appelaient 
ailleurs,  légua  fon  jardin  A un  autre  fi-ançois  fixé 
dans  ces  ifles.  Les  efpagnols,  qui  n'avoient  pu 
voir  fans  jaloufie  qu'un  etranger  leur  montrât  U 
route  où  ils  autoient  dù  entrer  depuis  deux  Cè- 
des , s'élevèrent  arec  tant  de  violence  contre 
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l'hcritier de  (es  foins,  que  , pour  re'tcl/irle  cal- 
me , le  miniitèrc  public  fc  crut  oblige  de  faire 
arracher  ces  racines  falucaires.  Heureufcment  les 
chinois , occupés  fans  relâche  de  ce  qui  peut 
contribuer  à leur  fortune , les  avoient  confervees 
à l'écart.  l’eu  à peu  on  s'elt  faniiliarifé  avec  une 
innovation  fi  avantageufe,  & c'ell  aujourd'hui  une 
des  meilleures  refiources  de  ta  colonie. 

Indépendamment  de  ce  qui  fert  à la  nourriture 
des  naturels  du  pays  8c  des  conquérans  , ces  ifles 
offrent  un  grand  nombre  d'objets  propres  au  com- 
merce d’Inde  en  Inde  : le  tabac  , le  rit. , le  rot- 
tin  , la  cire , les  huiles  , les  cauris , l’ébene  , le 
paillon  feché , les  réfines,  les  bois  de  fapan  ; 
mais  plus  particuliérement  ces  nids  d'oileau  , ccs 
nerfs  de  cerf  defféchés  , ces  biches  de  mer  que 
tous  les  peuples  de  l'Afie  , fur-tout  les  chinois  , 
recherchent  fi  avidement. 

Jufqu'ici  l'on  n'a  cultivé  le  fucre  que  pout  la 
confommation  de  la  colonie.  La  crainte  de  le  voir 
un  peu  renchérit , en  a fait  défendre  l'exportation 
fous  des  peines  graves.  Cet  aveuglement  ne  fauroit 
durer.  Bientôt  il  fera  permis  de  fournir  à la  plus 

fjrande  partie  de  l’Afie  une  production  à laquelle 
e fol  des  Philippines  ell  très  - favorable.  On  y 
joindra  peut-être  le  fer. 

Il  ell  abondant  8c  d'une  qualité  fupérieure  dans 
tout  l’Archipel.  Cependant  on  n’en  avoir  jamais 
ouvert  aucune  mine,  lorfque  , vers  l'an  1 7 68  , 
Simon  de  Auda  s’avifa  lieureafement  d'établir 
des  forges.  Le  fuccès  en  eût  été  plus  affuré,  fi 
ce  gouverneur  aCtif  eût  commencé  moins  d’ouvra- 
ges ï la  fois  ; s'il  eût  laiffé  mûrir  un  peu  plus  fes 
projets  ; s'il  eût  employé , pour  faire  réullir  fes 
entreprifes,  des  moyens  plus  conformes  à l'hu- 
manité 8c  a la  jullice. 

L'excellent  cuivre  , répandu  dans  pîufieurs  des 
Philippines , ne  mérite  pas  moins  l'attention  du 
gouvernement.  Ce  métal  fert , dans  les  Indes  , 
aux  vafes  du  culte  public , à des  uftenfiles  d'un 
ufage  journalier , à des  monnoies  qu’il  faut  re- 
nouvcller  fans  ceffe  , parce  que  le  peuple  ne 
montre  pas  moins  d’empreflement  à le»  enterrer 
qu'en  ont  les  hommes  riches  pour  enfouir  des 
tréforî  plus  précieux.  Les  hollandois  tirent  du 
Japon  de  quoi  fournir  I tous  ces  befoins.  Ils  per- 
dront néceflairement  cette  branche  de  leur  com- 
merce , fi  l’efpagnol  , forti  de  fa  léthargie , ofe 
entreprendre  delnttcr  contr’eux. 

Les  Philippins  dnt , fur  les  autres  colonies  eu- 
ropéennes, l’ivantage  de  pofféder  de  l'or.  Les 
indiens  en  trouvent  quelques  parties  dans  le  fable, 
ou  dans  la  vafe  des  rivières  qui  le  châtient.  Ce 
qu'ils  en  amaflent  peut  monter  à cinq  ou  fix  cens  ! 
mille  livres  par  an.  Ils  le  livrent  en  fecret  aux 
navigateurs  étrangers  qui , de  leur  côté , leur  fout-  ! 
oiffent  quelques  inarchandifes.  Autrefois  on  l'en-  I 
voyoit  en  Amérique  . puifque  Cawendish  en 
trouva  pour  658,800  livres  fur  le  galion  qui  vo- 
guoit  vers  le  Mexique.  Si  l'Efpagne,  abjurant  fes 
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anciennft  nmlmes , encourmeott  ce  genre  de  tra- 
vail , en  laiflant  à ceux  qui  s'y  coufacreroient , 
i'ufage  entièrement  libre  des  rtcheffes  qu'il  leur 
procureroit , ne  fe  ménageroic-elle  pas  un  moyen 
de  plus  pour  commercer  avec  utilité  dans  les 
rrter  des  Indes  ? 

Elle  ne  ferait  pas  réduite  à defirer  que  les  na- 
vigateurs étrangers  vinffent  chercher  fes  pro- 
ductions. Comme  les  Philippines  fournilfcnt  en 
abondance  les  matériaux  d une  marine  bien  or- 
donnée , fes  fujets  pouiro'cnt  fréquenter  tous  les 
marchés , 8c  ajouter  le  bénéfice  du  fret  à fes  au- 
tres avantages. 

Cette  activité  prépareroit  les  liaifons  de  la  co- 
lonie avec  fa  métropole.  Dans  le  cahos  où  font 
plongées  les  Philippines  , il  n'eft  pas  ai(é  de  voir 
ce  qu'elles  pourroient  fournir  un  jour  h l'Efpa- 
gne.  Actuellement  elles  lui  offrent  de  l'alun  , des 
peaux  de  buffle,  de  la  caffc  , des  bois  de  tein- 
ture , du  falpétre , de  l’écaille  de  tortue , de  la 
nacre  de  perle  que  le  chinois  a achetée  jufqu'ici 
pour  la  revendre , dans  Canton , aux  européens 
le  triple  de  ce  qu'elle  lui  coûtoit  ; du  cacao  qui , 
quoique  venu  du  Mexique , n'a  pas  dégénéré  i de 
l'indigo  que  la  nature  brute  produit  libéralement? 
Un  homme  éclairé  voulut  effayer,  en  1750,  de 
donner  à cette  riche  plante  tout  ce  qu’elle  pou- 
voir recevoir  de  perfection  par  la  cultuie  On 
s’éleva  généralement  & avec  fureur  contre  cette 
nouveauté.  Il  fallut  que  le  marquis  d'Obando  , 
alors  gouverneur , prit  ce  citoyen  fous  fa  fauve- 
garde  8c  lui  aflîgnâi  un  tetrein  fermé  , où  il  pûc 
continuer  avec  fûreté  fes  opérations.  Les  expé- 
riences furent  toutes  très  - heureufes  i & depuis 
cette  époque  , l'on  s'occupe  , mais  avec  trop  pen 
de  vivacité,  d'une  teinture  fi  précieufe. 

L'Efpagne  aurait  pu  , depuis  deux  ficelés , nt- 
turalifcr  lut  fon  tertitoire  , fi  voilin  des  Molu- 
ques  , les  épiceties.  Peut-être  elle  auroit  partage  . 
avec  les  hollandois  cette  fourcc  deiichdfcs.  N’eif- 
il  pas  temps  de  fe  refoudre  à une  expérience  dont 
le  plus  grand  inconvénient  elt  d'être  inutile. 

Cette  couronne  pourrait  être  excitée  par  l’ex- 
cellente qualité  du  coton  qu'on  cultive  dans  les 
Philippines , i y élever,  avec  le  fecours  des  ha- 
bitant du  continent , de  belles  8c  nombreufes 
manufactures.  En  attendant  le  fuccès  toujours  lent 
des  nouvelles  entreprifes , même  les  mieux  com- 
binées , l'efpagnol  achèterait  dans  les  marchés 
étrangers  les  foierics , les  toiles , les  autres  pro- 
ductions de  l'Afie  convenables  pour  fa  patrie , 

8c  il  les  obtiendrait  à meilleur  marché  que  fes 
concuirens.  La  colonie  , dort  les  revenus  mon- 
tent à a, 728,000  livres,  a coûté  jufqu'ici  annuel- 
lement à l'Efpagne  y 17,500  liv- 

Il  eft  difficile  de  prévoir  l'effet  en  bien  ou  en  mal 
que  produira  fur  les  Philippines  ta  nouvelle  com- 
pagnie qui  porte  leur  nom  , 8c  -nous  nous  con- 
tenterons 4 avertir  le  Icôeur  qu'il  trouvera , i 
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l'article  Espagne  , des  détails  fut  ce  nouveau  ré- 
gimc. 

L’établiffement  forme  aux  ifles  Marianes  ayant 
un  rapport  direél  avec  celui  des  Philippines , nous 
croyons  devoir  en  parler  ici. 

Jles  Mariants  &•  it  l ttaklifftmenl  epst  Us 
efpagnols  y ont  formé . 

Lorfque  la  cour  de  Madrid  , devenue  ambi- 
tieufe  par  fes  fuccès  au  Mexique  & au  Pérou  , 
eut  conçu  le  projet  de  former  un  grand  établif- 
fement  en  Afie  , elle  s'occupa  férieulemcnt  des 
moyens  de  le  faire  réuilir.  Ce  projet  devoir  ren- 
contrer de  grandes  difficultés.  Les  richeffes  de 
l’Amérique  attiraient  ii  puifTamment  les  efpagnols 
qui  confentoient  à s'expatrier,  qu’il  ne  paroifloit 
pas  pofiible  d'engager , même  les  plus  miféra- 
bles , à s’aller  fixer  aux  Philippines  , à moins 
qu’on  ne  confentit  à leur  faire  partager  ces  tré- 
fors.  On  Ce  détermina  à ce  facrifice.  La  colonie 
naiffante  fut  autorifée  à envoyer  tous  les  ans  , 
dans  le  Nouveau-Monde,  des  marchandifes  de 
l'Inde  , pour  y être  échangées  contre  les  mé- 
taux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  confi- 
dérables  , qu’elle  excita  la  jaloufie  de  la  métro- 
pole. On  parvint  à calmer  un  peu  les  efprits  , 
en  bornant  un  commerce  qu’on  croyoit  de  qui 
«toit  en  effet  immenfe.  Ce  qu’il  devoir  être  per- 
mis d’en  faire  dans  la  fuite  , fut  partagé  en  douze 
mille  aérions  égales.  Chaque  chef  de  famille  en 
avoir  une , 8e  les  çens  en  place  un  nombre  pro- 
portionné à leur  élévation.  Les  communautés  re- 
ligieufes  furent  comprifes  dans  l’arrangement  , 
fuivant  l’étendue  de  leur  crédit  ou  l'opinion  qu’on 
avoir  de  leur  utilité. 

Les  vaiffeaux  qui  partoienc  d'abord  de  l'ifle  de 
Cebu  8e  enfuire  de  celle  de  Luçon  , prirent  dans 
les  premiers  temps  la  route  du  Pérou.  La  lon- 
gueur de  cette  navigation  étoit  exceffive.  On  dé- 
couvrit des  vents  alifés  qui  ouvraient  au  Mexique 
un  chemin  plus  court , 8 1 cette  branche  de  com- 
merce Ce  porta  fur  (es  côtes  où  il  s'elf  fixé. 

Avant  la  nouvelle  compagnie  des  Philippines , 
dont  nous  avons  parlé  à l'article  Espagne  , on 
expétlroit  tous  les  an»  du  port  de  Manille  un 
vaiffeau  d'environ  deux  mille  tonneaux.  D'après 
des  loix  qui  avoient  Couvent  varié  , ce  bâtiment 
ne  devoit  porter  que  quatre  mille  balles  de  mar- 
chandifes , 8c  on  le  chargeoit  au  moins  du  dou- 
ble. Les  frais  de  conftruélion  , d’armement , de 
navigation , toujours  infiniment  plus  confidéra- 
bles  qu’ils  ne  dévoient  l'être , étoient  fupportés 
par  le  gouvernement,  qui  ne  recevoit  pour  tout 
dédommagement  que  75,000  piatlres  ou  405,000 
livres  par  navire. 

Le  départ  étoit  fixé  au  mois  de  juillet  Après 
s'être  débarraffé  d'une  foule  d'ifles  8c  de  rochers, 
toujours  incommodes , quelquefois  dangciw,  lé 
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galion  faifoit  route  au  nord  jufqu’aa  trentième 
degré  de  latitude.  Là  commencent  à régner  des 
vents  alifés  qui  le  menoient  à fa  deflination.  On 
penfe  allez  généralement  que  , s’il  s’étoit  avancé 
plus  loin , il  aurait  trouvé  des  vents  plus  forts 
8c  plus  réguliers  qui  eulfent  précipité  fa  marche  : 
mais  il  étoit  défendu  , fous  les  peines  les  plus  gta- 
ves  , a ceux  qui  le  commandoient , de  s’écarter 
de  la  ligne  qu  on  leur  avoit  tracée. 

Telle  elf  fans  doute  laraifonqui,  pendant  deux 
fiècles  , a empêché  les  efpagnols  de  faire  la  moin- 
dre découverte  fur  un  océan  qui  aurait  offert 
tant  d'objets  d'inltrudtion  8c  d'utilité  à des  na- 
tions plus  éclairées  ou  moins  circonfpeftes.  Le 
voyage  durait  fix  mois , parce  que  le  vailfeau  étoie 
furchargé  d'équipages  & de  marchandifes , 8c  que 
ceux  qui  le  montoicnt , navigateurs  timides , tai- 
foient  toujours  très-peu  de  voile  pendant  la  nuit , 
8c  fouvent,  quoique  fans  néccflîté  , n’en  faifoiens 
point  du  tout. 

Le  port  d’Acapulco  où  le  vaiffeau  abordoit  , 
a deux  embouchures , dont  une  petite  ifle  forme 
la  fèparation.  On  y entre  de  jour  par  un  vent  de 
mer  , 8c  l'on  en  fott  de  nuit  par  un  vent  de  terre. 
Un  mauvais  fort,  cinquante  foldats  , quarante- 
deux  pièces  de  canon  , 8c  trente-deux  hommes 
du  corps  d'artillerie  le  défendent.  Il  eft  également 
étendu , fur  8c  commode.  Le  balïin  qui  forme 
cette  belle  rade,  eft  entouré  de  hautes  monta- 
gnes fi  arides , qu'elles  manquent  même  d’eau, 
bon  air  embrafé , lourd  8c  mal  - fain  , eft  habi- 
tuellement refpirc  par  une  foible  8c  malheurciife 
population  , groftie  à l'arrtvce  du  galion  par  les 
négociant  de  toutes  les  provinces  du  Mexique  , 
qui  viennent  échanger  leur  argent  8c  leur  coche- 
nille contre  les  épiceries , les  mouflelines  , les 
porcelaines , les  tories  peintes , les  foieries , les 
aromates  , 8c  les  ouvrages  d’orfèvrerie  de  l’Afic. 

A ce  marché  étoit  audacicufement  confommée 
dans  le  Nouvean-Monde,  la  fraude  audacieufe- 
ment  commencée  dans  l’ancien.  Les  llaruts  avoient 
borné  la  vente  à 1,700,000  liv. , 8(  elle  paffoit 
10,800,000  livres.  Tout  l’argent  provenant  de 
ces  échanges  devoit  dix  pour  cent  au  gouverne- 
ment, 8c  les  faillies  déclarations  le  privoient  des 
trois  quarts  du  tevenu  que  dévoient  lui  former  fes 
douanes. 

Après  un  fejour  d’environ  trois  mois,  le  galion 
reprenoit  la  route  des  Philippines  avec  quelques 
compagnies  d’infanterie  deflinées  à recruter  la 
garnifon  de  Manille.  Il  fut  intercepté  trois  fois 
par  les  anglois  dans  fa  traverfée.  Ce  fut  Cawen- 
dish  qui  s’en  empata  en  1587  , Rogers  en  1709  , 
8c  Anfon  en  1741.  La  moindre  partie  des  ri- 
chcffes  dont  il  eft  chargé  , s'arrêtoit  dans  la  co- 
lonie. Le  telle  étoit  diftribué  aux  nations  qui 
avoient  contribué  à former  £a  cargaifon.  Voyez 
I à l’article  Espagne  tes  changemens  que  le  nm>- 
1 veau  régime  doit  introduire  fur  cette  œatiére- 
L’efpacc  uasaaxCc  que  les  galions  avoient  3s 
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parcourir , fit  délirer  Ml  port  où  Us  puflent  fie 
radouber  & fie  rafraîchir.  On  le  trouva  fur  1a 
route  d'Acapulco  aux  Pkilippintt  , dans  un  Ar- 
chipel connu  fous  le  nom  d'i/Us  Marianet. 

Ces  ifles  forment  une  chaîne  qui  s'étend  de- 
puis le  treizième  degré  jufqu'au  vingt-deuxième. 
Plulîeurs  ne  font  que  des  rochers  : mais  on  en 
compte  neuf  qui  ont  de  l’étendue.  C'eft  là  que 
la  nature  riche  8c  belle  offre  une  verdure  éter- 
nelle , des  fleurs  d'un  parfum  exquis  , des  eaux 
de  cryltal  tombant  en  cafeade  , des  arbres 
chargés  de  fleurs  8c  de  fruits  en  même-terns  , 
des  fituations  pittorcfques  que  l'art  n'imitera  ja- 
mais. 

Dans  cet  Archipel,  lîtué  fous  la  zone  Tor- 
ride , l'air  eû  pur  , le  ciel  ferein , 8c  le  climat 
a (Ter-  tempéré. 

On  y voyoit  autrefois  des  peuples  nombreux. 
Rien  n'indique  d’où  ils  étoient  lortis.  Sans  doute 
qu'ils  avoient  été  jettés  par  quelque  tempête  fur 
ces  côtes  ; mais  depuis  fi  long- teins , ils  avoient 
oublié  leur  origine , 8c  ils  fie  croyoient  les  feuls 
habitant  du  monde. 

Quelques  habitudes , la  plupart  fcmblables  à 
celles  des  autres  fauvages  de  la  mer  du  fud , leur 
tenoient  lieu  de  culte  , de  loix  , de  gouverne- 
ment. Ils  couloient  leurs  jours  dans  une  indo- 
léance perpétuelle  ; 8c  c’étoit  aux  bartanes , aux 
noix  de  coco , fur-tout  au  rima  ou  à l'arbre- 
à-pain , qu'ils  dévoient  ce  malheur  ou  cet  avan- 
tage. 

L'ufage  du  feu  étoit  totalement  ignoré  aux 
Mariancs.  Aucun  de  ces  volcans  terribles,  dont 
les  velligcs  deltru fleurs  four  incfFaçablement  gra- 
vés fur  la  furface  du  globe  ; aucun  de  ces  phé- 
nomènes  céldles  qui  allument  fouvent  des  flam- 
mes dévorantes  8c  inattendues  dans  tous  les  cli- 
mats ; aucun  de  ces  hafards  heureux  qui  , par 
frottement  ou  par  collifion , font  fottir  de  bril- 
lantes étincelles  de  tant  de  corps  : rien  n'avoir 
donné  aux  paifibles  habirans  des  Marianes  la 
moindre  idée  d’un  élément  fi  familier  aux  autres 
nations.  Pour  le  leur  faire  connoître  , il  filloit  que 
le  reflentiment  des  premiers  cfpagnols,  arrivés  fur 
ces  côtes  fauvages  , btûiît  quelques  centaines  de 
cabanes. 

Cet  ufage  du  feu  n'étoit  guère  propre  à leur  en 
donner  une  idée  favorable  , à leur  faire  délirer 
de  le  reproduire.  Audi  le  prirent  - ils  pour  un 
animal  qui  s'artachoit  au  bois  8c  qui  s’en  nourr 
rifloit.  Ceux  que  l'ignorance  d'un  objet  fi  nou- 
veau avoir  portés  à en  approcher,  t’étant  brûlés, 
leuis  cris  infpirèrenr  de  la  terreur  aux  autres  , 
qui  n'ofèrent  plus  le  regarder  aue  de  très  - loin. 
Ils  appréhendèrent  la  morfure  de  celte  bète  fé- 
roce , qu'ils  croyoient  capable  de  les  blefler  par 
Ja  feule  violence  de  fa  refpiration.  Cependant  ils 
revinrent  par  degrés  de  Ia  conlîernation  dont  ils 
avoient  été  frappés  j leur  erreur  fe  diffipa  peu  à 
peu , 8c  on  les  vie  s'acçoutumec  enfin  a un  t»ien 
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précieux , dont  tous  les  autres  peuples  connu* 
croient  dans  une  pofleflion  immémoriale. 

Une  fécondé  chofe  remarquable  dans  les  Ma- 
rianes, c'ccoit  un  profs  ou  canot,  dont  la  !form« 
finguJière  a toujours  fixé  l'attenuon  des  naviga- 
teurs les  plus  éclairés. 

Ces  peuples  occupoient  des  ifles  réparées  par 
des  intervalles  confidéiables.  Quoique  fans  moyens 
8c  fans  défit  d'échanges,  ils  vouloient  commu- 
niquer entr'eux.  Us  y réuflirent  avec  le  fecours 
d'un  bâtiment  d'une  fùreté  entière  , quoique  ttès- 
petit  ; propre  à toutes  les  évolutions  navales  , 
malgré  la  fimplicité  de  fa  conftraôion  ) fi  facile 
à manier , que  trois  hommes  fuâàfoient  pour 
toutes  les  manœuvres  ; recevant  le  vent  de  tout 
côté , mérite  abfolument  nécelTaire  dans  ces  pa- 
rages j ayant  l'avantage  unique  d'aller  & de  ve- 
nir , fans  jamais  virer  de  bord  8c  en  changeant 
feulement  la  voile  ; d'une  telle  marche  qu'il  fai- 
foit  douze  ou  quinze  milles  en  moins  d'une  heure, 
8c  qu'il  alloit  quelquefois  plus  vire  que  le  vent. 
De  l’aveu  de  tous  les  connoifleurs  , ce  profs  , 
appellé  volant  à caufe  de  fa  légéreté  , eft  le  plus 
parfait  bateau  qui  ait  jamais  été  imaginé  ; 8c  l'in- 
vention n’en  fauroit  être  difputée  aux  habitant 
des  Mariannes,  puifqu'on  n'en  a trouve  le  mot 
dèle  dans  aucune  mer  du  monde. 

Les  ifles  Mariannes  furent  découvertes , en 
i fai  , par  Magellan.  Ce  célèbre  navigateur  les 
nomma  ifles  des  Larrons,  parce  que  leurs  fauva- 
ges  habitans , qui  n’avoient  pas  la  moindre  no- 
tion du  droit  de  propriété , inconnu  dans  l’état 
de  rature , enlevèrent  fur  fes  vaifleaux  quelques 
bagatelles  qui  testèrent  leur  curiofité.  On  négli- 
gea long-temps  de  s'établir  dans  cet  Archipel  , 
où  il  n’y  avoit  aucune  de  ces  riches  mines  qui 
enflammoient  alors  les  cfpagnols.  Ce  fut  en  i66i 
feulement  que  les  vaifleaux  qui  y relâchoient  de 
temps  en  temps,  en  allant  du  Mexique  aux  In- 
des orientales,  y dépotèrent  quelques  millionnai- 
res. Dix  ans  après,  la  cour  de  Madrid  juge* 
que  les  voies  de  la  perfuafion  ne  lui  donnoient 
pas  a fiez  de  fujets , 8c  elle  appuya  par  des  fol- 
dats  les  prédications  de  fes  apôtres. 

Des  fauvages  ifolés  que  guidoic  un  farouche 
inllinit  , auxquels  l'arc  8c  la  fléché  étoient  même 
inconnus , qui  n'avoient  -pour  toute  défenfe  que 
de  gros  bâtons  : ces  fauvages  ne  pouvoient  pas 
refiler  aux  armes  8c  aux  troupes  de  l'Europe. 
Cependant  la  plupart  d’sntt'eiuc  fe  firent  maflà- 
crer  plutôt  que  de  fe  foumettre.  Un  grand  nom- 
bre furent  la  viâime  des  maladies  honteufes  que 
leurs  inhumains  vainqueurs  leur  avoient  portées. 
Ceux  qui  avoient  échappé  à tous  ces  dcfallres  , 
prirent  le  parti  défefperé  de  faire  avorter  leurs 
femmes,  pour  ne  pas  laifler  après  eux  des  enfans 
efclavcs.  La  population  diminua  dans  tout  l'Ar- 
chipel , au  point  qu'il  fallut , il  y a vingt-cinq  ou 
trente  ans , en  réunit  les  faibles  refles  dans  1* 
feule  ifle  de  Gifam, 
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Elle  a quarante  lieues  <le  circonférence.  Son 
pott  , fitué  dans  la  partie  occidentale  & défendu 
par  une  batterie  de  huit  canons , cft  formé  d'un 
côté  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  deux 
lieues  dans  la  mer , 8:  de  l'autre  par  un  récif  de 
meme  étendue , qui  l embrafle  prefquc  circulai- 
rcment.  Quatre  .vaiffeaux  peuvent  y mouiller  à 
l'abri  de  tous  les  vents  , excepté  de  celui  d'ouelt 
qui  ne  fouille  jamais  violemment  dans  ces  pa- 
rages. 

A quatre  lieues  de  la  rade , fur  les  bords  de 
la  mer,  dans  une  îituation  heureufe,  s'élève  l'a- 
gréable bourgade  d'Agana.  C'eft  dans  ce  chef- lieu 
de  la  colonie  & dans  vingt  - un  petits  hameaux 
diilnbués  autour  de  i'ifle , que  font  répartis  quinze 
cents  habttjns  , relies  inforunés  d'un  peuple  au- 
trefois nombreux. 

L'intérieur  de  Guam  fert  d'afyle  8c  de  pâture 
aux  chèvres  , aux  porcs,  aux  boeufs,  aux  vor 
hilies  , qu’au  temps  de  la  conquête  y portèrent 
les  efpagnols  , Sc  qui  depuis  font  devenus  fau- 
vages.  Ces  animaux , qu'ri  faut  tuer  à coups  de 
fulil  ou  prendre  au  piège,  formorent  la  princi- 
pale nourriture  des  indiens  3c  de  leurs  oppref- 
feurs , lorfque  tout-à-coup  les  chofes  ont  changé 
de  face. 

Un  homme  aélif , humain  , éclairé  a compris 
enfin  que  la  population  ne  fie  rctabliro.t  pas  , 
qu'elle  s'aifoibliroit  meme  encore , à moins  qu'il 
ne  réulsic  à rendre  fou  ifle  agricole.  Cette  idée 
élevée  l’a  fait  cultivateur  lui-même.  A fon  exem- 
ple , les  naturels  du  pays  ont  défriché  les  terres 
dont  il  eut  avoir  a duré  la  propriété.  Leurs  champs 
fs  font  couverts  de  tiz , de  cacao , de  mais , de 
fucre  , d'indigo , t>  coton  , de  fruits , de  légu- 
mes , dont  depuis  un  ficelé  ou  deux  , on  leur  laif- 
foit  ignorer  1 ufage.  Le  fucccs  a augmenté  leur 
docilité.  Ces  enfans  d’une  nature  brute , dans 

ui  la  tyrannie  3c  la  fupcrftition  avoient  achevé 

e dégrader  l'homme  , ont  exercé  dans  des  atte- 
liers  quelques  arts  de  nécertité  première  , 8c  fré- 
quenté , fans  une  répugnance  trop  marquée , les 
écoles  ouvertes  pour  leur  inltruélion.  Leurs  jouif- 
fances  fe  font  multipliées  avec  leurs  occupations  , 
8c  ils  ont  etc  enfin  heureux  dans  un  des  meilleurs 
pays  du  monde  : tant  il  ell  vrai  qu’il  n'y  a rien  dont 
on  ne  vienne  à bout  avec  de  la  douceur  Sc  par  la 
bienfaifance , puifquc  ces  vertus  peuvent  éteindre 
le  reffentiment  dans  l'ame  même  du  fauvage. 

Ceite  révolution  inefpctée  a été  l'ouvrage  de 
M.  Tobias  qui,  en  1771,  gouvernoit  encore  les 
Mariantes.  l’uiffe  ce  vertueux  8c  rcfpcftable  ef- 

Jiagnol  obtenir  un  jour  ce  qui  combleroit  fa  fé- 
icité , !a  confolation  de  voir  diminuer  la  paf- 
fion  de  fes  enfans  chéris  pour  le  vin  de  coco- 
tier , 3c  de  voir  augmenter  leur  goût  pour  le 
travail  ! 

Si , des  l'origine , les  efpignols  avoient  eu  les 
eues  raisonnables  du  fage  Tobias,  les  Matiannes 
«noient  été  civilifces  8c  cultivées.  Ce  double 
(Bcoa.  polit,  (t  diplomatique.  Tout.  UL 
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avantage  auroi:  procuré  à cet  archipel  une  fû- 
reté  qu’il  lie  fauroit  fc  promettre  d’une  garni- 
fun  de  cent  cinqaante  hommes  concentrés  dans 
Guam. 

Tranquilles  pour  leurs  poflcITions,  les  conqué- 
rans  fe  feroient  livrés  à l'amour  des  decouvertes 
qui  ctoient  alots  le  génie  dominant  de  la  nation. 
Secondés  par  le  talent  de  leurs  nouveaux  fujets, 
par  la  navigation , leur  aélivité  autoit  porte  les 
arts  utiles  Pc  l'efprit  de  fociété  dans  les  nombreti- 
fes  ifles  qui  couvrent  l’Occ'an  pacifique  8c  plus 
loin  encore.  L'univers  eût  été , pour  ainfi  dire  , 
agrandi  par  de  fi  glorieux  travaux.  Sans  doute 
que  toutes  les  nations  commerçantes  auraient  tiré, 
avec  le  temps , quelqu'utilité  des  relations  for- 
mées avec  ces  régions  jufqu'alors  inconnues  , 
puifqu'il  cil  impofiible  qu'un  peuple  s’cnrichilTe 
fans  que  les  autres  participent  à fes  prof- 
pétités  : mais  la  cour  de  Madrid  aurait  toujours 
joui  plutôt  Sc  plus  conllamment  des  produirions 
de  fes  nouveaux  établi  (Temei  .s.  Si  nous  ne  nous 
trompons , cet  ordre  de  chofes  valoit  mieux  pout 
l'Efpagne  qu'une  combinaifon  qui  a réduit  juf- 
qu'ici  les  Mariannes  à fournir  des  rafraichifle- 
mens  aux  galions  qui  retournent  du  Mexique  aux 
Philippines , comme  la  Californie  à ceux  qui  vont 
des  Philippines  au  Mexique. 

PHYSIOCRATIE , ou  conftitution  naturelle 
du  gouvernement  le  plus  avantageux  au  genre 
humain. 

M.  Dupont  a publié  en  17(7  fous  ce  titre  , un 
recueil  de  plufieuts  petits  traités  politiques. 

Pkyfiocratie , fignihe  gouvernement  de  la  nature, 
comme  monarchie  veut  dire  gouvernement  d'un  feul 
homme  1 oligarchie  le  gouvernement  d'un  petit 
nombre  i démocratie  le  gouvernement  de  tout  le 
peuple.  La  doétrinc  , dont  les  principes  font  ren- 
fermés dans  ce  recueil,  confifte  àfoutenir  que  c'eft 
la  nature , 8c  non  pas  les  hommes  qui  font  le 
droit , l’ordre  8c  les  loix  ; que  le  devoir  8c  l’in- 
térêt des  hommes , eft  de  connoître  8c  de  fuivre 
le  gouvernement  naturel  , unique  , invariable  , 
(impie  Se  le  plus  avantageux  qu'il  fort  poflible  à 
nôtre  efpèce. 

PIÉMONT,  état  de  l'Europe  , fitué  en  Italie 
au  pied  des  Alpes , qui  appartient  au  roi  de  Sar- 
daigne. Nous  avons  place  a l’article  Savoy  1 le 
précis  de  l'hiftoirc  politique  de  la  maifon  qui 
régné  aujourd'hui  fur  la  Savoye  , la  Sardaigne  8c  le 
Piémont  : nous  avons  fait  d'ailleurs  un  article 
Sardaigne,  qui  eft  allez  étendu  , 8c  nous  nous  bor- 
nerons ici  1 a des  remarques  générales  fur  les 
pofiTcflions  du  roi  de  Sardaigne  ît  fur  leur  popula- 
tion ; nous  parlerons  a",  de  l'agriculture  8t  du 
commerce  du  Piémont  ; $°.  de  l'aùmimftration 
| économique  . de  l’autmité  du  toi , 8cc.  > 4®.  des 
finances  du  roi  de  Sardaigne , de  la  monnoie  de 
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fes  étais , Je  fes  troupes  8c  de  fa  marin*  i f *.  de 
ladminiltr.uion  politique,  des  loix  & de  l'adtniuif- 
tration  de  la  jullice. 

« 

Section  premier  1. 

Remarques  générales  fur  Us  polfejftons  du  roi  de 
Sardaigne  <5  leur  population. 

Les  états  du  roi  de  Sardaigne  comprennent  le 
duché  de  Savoie,  de  Piémont  & de  Montferrat, 
quelques  portions  de  celui  de  Milan,  la  princi- 
autc  d'Uneille  , le  marquifac  de  Saluces  , les 
anghes , Se  le  royaume  de  Sardaigne  , qui  eit 
une  ifle  : ce  prince  a des  prétentions  fur  une 
partie  du  plaifantin. 

l'oye. { aux  articles  Savoie  8e  Sardaigne  ce 
qui  regarde  ces  deux  pays. 

La  principauté  d'Oneille  e(F  un  fief  impérial , 
enclavé  dans  les  états  de  la  république  de  Gcnes. 

Le  duché  de  Montferrat  eft  borné  à l’occident 
& au  nord  par  le  Piémont  , à l’orient  par  le  Mi- 
lanez , Se  au  midi  par  la  république  de  Gènes. 
Quoique  ce  pays  foie  montueux , il  cil  fertile  ; 
il  produit  fur-tout  des  bleds  , des  vins  excellons  , 
parmi  lefqucls  fon  vin  blanc  rient  le  premier  rang. 
Il  contient  environ  aco  villes,  bourgs  St  châteaux. 
L’hilloire  parle  , dès  980 , d’un  marquis  de  Mont- 
ferrat  , nommé  Guillaume  , lequel  étoit  fils  d'A- 
laran  , fils  du  duc  de  Saxe  , 8c  d'Altelie  fon 
épotlle  , fille  de  l'empereur  Otton  II.  Cet  em- 
pereur lui  donna  le  marquifat  de  Montferrat.  Le 
marquis  Jean  étant  mort  en  ijof  fans  héritiers 
mâles  , le  Montferrat  palfa  à fa  focur  Jolanthe  , 
femme  d’Andronic  , empereur  grec  , fils  de  Théo- 
dore Commene  Palcologue.  En  1 y 50  , Jean  II 
I'aléologue  maria  fa  fœur  Jolanthe  à Aimon  , 
comte  de  Savoie , 8c  lui  donna  fon  marquifat  , 
au  cas  que  fa  race  s'éteignit  pat  les  mâles.  Les  Pa- 
léologues  y régnèrent  jufqu'en  155a,  que  mourut 
Jean-George , dernier  duc  de  cette  mailon.  Par 
une  fentencs  de  l'empereur  Charles  - Quint , la 
rucceifion  du  Montferrat  fut  accordée  en  1 y 36  à 
Frédéric  Gonzague  , duc  de  Mantoue  , d'après 
les  titres  de  fa  femme  Marguerite  , qui  était  de 
la  maifon  des  Paléoloeues  , quoique  la  prétention 
des  ducs  de  Savoie  lût  fondée  fur  un  droit  plus 
ancien.  Maximilien  II  l’érigea  en  duché  en  15-73. 
En  1617,  la  lignée  maie  du  due  Frédéric  s’étei- 
gnit , 8c  alors  la  maifon  de  Savoie  en  réclama  la 
fuce.-filou  ; mais  les  follicitaiions  de  la  France 
auprès  de  l'empereur  procurèrent  les  duchés  de 
antotte  8c  de  Montferrat  à Charles  I , duc  de 
evers  Se.  de  Khctel.  En  16$  1 le  duc  de  Sa- 
voie , au  lieu  du  paiement  annuel  de  1 y,coo  ccus, 
qui  lui  étoir  dû  par  le  duc  de  Mantoue,  reçut 
7f  bourgs  ou  villages  ,1  qui  lui  furent  affignés  dans 
le  Montferrat;  & en  170J  l'empereur  céda  aulli 
au  duc  de  Savoie  la  partie  de  ce  duché , dont 
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les  ducs  de  Mantoue  avaient  reçu  l'inveftiture , 
à la  condition  de  la  poiTédtr  Comme  unfet  de 
l'Empire  , de  même  que  l'avoicnt  pofitdé  juf- 
qu'alors  les  ducs  de  Mar.toue,  8c  en  1708  il  lui 
en  donna  l'inveliiture.  On  y remarque  : 

1°.  Cette  partie  du  Montferrat,  qui  palfa  a 
la  maifon  de  Savoie  en  vettu  de  l'accord  de  Cnc- 
rafque,  conclu  en  1631. 

2°.  La  partie  du  Montferrat , qui  palfa  à la  mai- 
fou  de  Savoie  en  vertu  du  traite  ligné  à T un» 
en  1703. 

La  partie  du  duché  de  Milan  qui  appartient 
au  roi  de  Sardaigne,  contient  les  provinces  fui- 
vantes  , démembrées  pour  toujotus  du  duché  de 
Milan , 8c  cédées  à la  maifon  de  Savoie , à la 
réferve  toutefois  du  domaine  dircéi  du  Saint- 
Empire  romain , comme  nous  l'avons  dit  à 1 ar- 
ticle Milanez. 

Par  le  traité  palfé  i Turin  en  i“©3  , 1* 
maifon  de  Savoie  obtint  les  provinces  d’Alexan- 
drie 8c  de  Valence  , comprifcs  entre  le  I-’ô  8.  I* 
Tanaro,  avec  toutes  leurs  appartenances. 

En  vertu  des  préliminaires  (ignés  à Vienne  en 
173 y , Sc  leur  execution  confomrr.ée  en  1736  , 
h maifon  de  Savoie  obtint , en  qualité  de  fie!  de 
l’Empire  , le  Novarois.  x 

Lorlque  Don  Carlos  fuccéda  en  Efpagne  1 
Ferdinand  VI  , le  roi  de  Sardaigne  , conformé» 
ment  à l’article  7 du  traité  d'Aix  la  Chapelle  , 
pouvoit  rentrer  dans  la  partie  du  Plaifantin  qui 
lui  avoit  été  abandonnée  par  le  traité  de  W omis, 
8c  qu’il  avoit  cédé  à Don  Philippe.  La  convention 
lignée  à Patis  le  10  juin  156;  par  les  minifltes 
de  France,  d’Efpagne  8c  de  Sardaigne,  termina 
cette  affaire.  Le  roi  de  Sardaigne  conferve  fur 
le  Plaifantin  fon  droit  d’expeûative  qui  lui  elt 
exprclFémcnt  garanti  ; 8c  en  attendant  que  cette 
réverfion  arrive  , il  reçoit  de  fa  majeffé  très-chré- 
tienne une  fortune  équivalente  au  revenu  annuel 
que  lui  rapporteroit  ta  ville  8c  la  partie  du  Flai- 
fantin,  qui  fc  trouve  jufqu’à  la  Kara,  à charge 
par  lui  de  rendre  cette  même  femme,  fi  cette 
réverfion  a lieu.  La  France  ternit  en  1763  neuf 
millions  à fa  majellé  farde  fur  eet  objet. 

Le  marquifat  de  Saluces  avoit  autrefois  fes 
marquis  particuliers  , qui  étaient  alliés  aux  mai- 
fons  les  plus  illuftres  de  l’Europe.  Le  marquis 
Jean-Louis,  retenu  en  France  par  la  trahifon  de 
fa  mère  , céda  fes  droits  au  roi  François  premier. 
Après  fa  mort , la  F rance  (émit  en  polfellion  de  ce 
marquifat.  Mais  Charles-Emmanuel , qui  en  avoit 
le  domaine  direct , s’en  empara  par  force  en 
1 y88  , 8c  Heur»  IV  le  fui  reprit  ; enfin  la  paix 
fc  fit  en  1601  , 8c  la  France  céda  le  marquifat  de 
Saluces  à la  maifon  de  Savoie. 

Les  F anghes  font  des  fiefs  de  l’Empire  , aux- 
quels des  montagnes  voifines  donnent  le  nom.  En 
vettu  des  préliminaires  lignés  en  173 6 eotre  l'em* 
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pereur  8c  !e  roi  de  France  , Se  d’après  le  eonfen- 
tement  que  l’empereur  Se  l'empire  donnèrent  la 
meme  année , ces  domaines  furent  cédés  comme 
arrière-fiefs  au  toi  de  Sardaigne,  qui  en  eut  la 
fouveratueté  immédiate  , à condition  qu'il  recon- 
roîtro;t  les  tenir  en  fief  de  l'empereur  8c  de  l'Em- 
pire. Les  vaflaux  Se  fujets  de  ce  canton  reçurent 
en  conféqusncc  un  ordre  cmaité  de  l’empereur  , 
qui  lui  peimettoir  rte  ne  plus  prendre  l’inveftiture 
de  leurs  fiels  immédiatement  de  l'empereur  Se  de 
l'empire  , mais  de  les  recevoir  du  roi  de  Sardai- 
gne , comme  d’arrière-fiefs  de  l'empire  , & de 
lui  prêter  hommage  & obéiflance  comme  à leur 
fotivetain.  1!  paroit  que  1rs  domaines  du  roi  de 
Sardaigne  s’agrandiront  à chaque  guerre  où  il  pren- 
dra part  : toutes  celles  de  ce  fiètle  dont  il  s’cll 
mêle,  lui  ont  procuré  un  paieil  avantage  : la 
cour  de  Turin  voit  qu'elle  ne  peut  s'agrandir  de 
vive  force , mais  que  fa  pofition , fon  économie , 
fes  relTources  Se  fes  moyens  lui  permettent  de 
s’agrandir  par  adreflê  , & il  fcmble  que  l'objet 
de  fa  politique  cil  d'épier  les  momens  favorables 
qui  pourront  lui  donner  de  nouvelles  pofief-- 
lions. 

Les  domaines  réunis  du  roi  de  Sardaigne  com- 
prennent environ  1,114  milles  géographiques 
quarres. 

« if  y a-  des  perfonnes,  dit  M.  de  Lalande  , 
» qui  comptent  près  de  trois  millions  d’habitans 
» dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  i d’autres 
» n'en  fuppofent  que  la  moitié,  & M.  Scl.loczcr 
« eu  compte  deux  millions  ■>.  On  ne  fait  fur 
quelle  aucorité  ce  calcul  eft  établi.  Fn  17^1  , 
on’ fit  un  dénombrement  desfujersdeS.  M-S.  en 
terre  ferme  , d'après  les  rcgitlres  des  diotèfcs , des 
abbayes  6c  des  vrcanats  : ce  tableau,  dicffé  avec 
1a  plus  grande  exaârtude  , préfenta  1,69; ,717  ha 
bilans  , les  ecclélîalliques  réguliers  , la  cour  & le 
militaire  non  compris.  Bufching  donne  un  million 
de  têtes  à la  Sardaigne,  Il  paroit  que  ce  nombre 
elt  un  peu  exagéré  : mais  on  ne  fe  trompera  fû- 
rement  pas  en  évaluant  à trois  millions  & fix  cens 
mille  individus  la  population  générale  des  états 
réunis  du  roi  de  Sardaigne. 

Section  I 1“. 

De  P agriculture  Ù du  commerce  du  Piémont. 

Le  Piémont , partie  de  l'ancienne  Lomhardie , 
ell  borné  au  nord  par  la  Savoie  Se  le  Valais,  au 
couchant  par  la  France  , au  midi  par  la  Méditer- 
ranée 8e  la  république  de  Gènes  , 8e  au  levant 
par  le  duché  0.  Monrferrat  8c  le  Mtlanez.  Du 
midi  au  nord,  il  comprend  l’efpace  de  $0  milles 
géographiques  i mais  il  cil  du  couchant  au  levant 
d’une  bien  moindre  étendue. 


rande  parlie  fe  tranfporte  dans  les  pays  voifïns* 
fans  le  canton  du  Montferrat  8c  dans  le  Mila- 
nez , on  cultive  beaucoup  une  efpèce  de  gros 
bled  de  Turquie , appelle  me/ig, 1 , dont  le  peuple 
tait  du  pain.  Se  que  les  bourgeois  mêlent  avec 
de  la  farine  de  feigle.  Les  pâturages  font  ex- 
cellons , Se  le  nourrifiagit  des  belltaux  y cil  fi 
utile , qu'on  a (Turc  qu'ils  produifent  par  an 
un  revenu  de  trois  millions  de  livres.  Les  gentils- 
hommes piémontois  entretiennent  dans  leurs  cam- 
pagnes un  grand  nombre  de  vers  .i  foie,  qu’ils  char- 
gent les  payfans  de  nourrir  à certaines  conditions.  Ils 
leur  fournifieuc  la  l’cmcncc  avec  les  feuilles  de 
mûrier,  & leur  biffent  pour  leur  peine  la  moitié 
de  la  foie.  A 

Les  derniers  princes  delà  ma;fon  de  Savoie,  au 
lieu  d’attirer  les  nobles  à la  cour  , les  ont  exci- 
tés à vivre  dans  leurs  châteaux  } il  en  dl  refaite 
beaucoup  de  bien  pour  l’agriculture  i la  reftric- 
tion  qu’ils  ont  mife  aux  droits  feigneutiaux  trop  à 
charge  aux  gens  de  la  campagne,  la  rellridlion 
des  fidéicommis  au  quatrième  degrc  , 8e  l’éta- 
bliftement  des  confeils  des  communes  ont  con- 
tribué 1 la  profpérité  8c  au  bonheur  public. 

La  foie  ell  le  principal  objet  de  commerce  du 
Piémont  j la  récolte  cil  d’environ  cent  mille  quin- 
taux annuellement. 

Un  journal  de  commerce  difoit , en  178g,  que 
le  commerce  de  la  foicrie  procure  au  roi  de  Sar- 
daigne un  revenu  annuel  de  18  millions  de  livres 
de  Piémont. 

Quoique  l’exportation  des  foies  foit  un  objet 
d’à-peu  ptès  18  millions,  la  balance  générale  du 
commerce  dl  au  délavantage  du  Piémont  , ex- 
cepté dans  les  temps  où  les  récoltes  font  d’une 
abondance  extrême. 

On  compte  en  Piémont  quinze  ou  vingt  manu- 
taûures  de  foie  , mais  bieu  inférieures  à celles 
de  France  ; 7 à 8 de  draps  8c  ratines  , Sec. 
Le  Piémont  vend  suffi  beaucoup  de  boeufs , va- 
ches , porcs  8c  moutons  : on  exporte  année  com- 
mune plus  de  po.oco  bœufs , beaucoup  de  chan- 
vres, hls  8c  cordages , 8c  une  médiocre  quantité 
de  vins , de  chitaigners  , de  fromages  8e  d'huiles. 
L'exportation  des  bleds  cil  rigourcufeniem  dé- 
fendue. On  la  permet  quelquefois  lorsqu'on  a 
eu  plulieurs  années  de  fuite  une  excellente  ré- 
colte. 

Le  commerce  du  Piémont  ferait , au  relie , 
bien  plus  conlïdctablc  , fi  les  droits  n’étoient  pas 
fi  forts , 8c  fi  l'on  n’étoit  pas  obligé  de  fe  farcir 
de  mulets  pour  tous  les  tranfports. 

Section  II  Ie. 
Del’adminiftration  économique  (t  de  P autorité  du  rqi. 


Quoiqu’une  partie  du  Piémont  fuit  couverte  de 
montagnes,  c’elt  en  généra!  un  pavs  très-fertile. 
Ses  plaines  produifent  de  beaux  bleds,  demi  une 


Viftor  - Amédcc  11  fut  le  plus  grand  prince 
qu’ait  eu  la  maifon  de  Savoie.  Il  parvint  à (c  faire 
reconnoitre  toi  ■,  il  agrandit  fes  domaines.  Le  fyf- 
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terne  économique  qu'il  a établi  en  Piémont , efl 
d'une  fimplicitc  admirable  , & il  a peut-être  plus 
contribué  à l'accroilïeinent  de  la  puillance  de  la 
maifon  de  Savoie , que  fes  acquittions  & celles 
de  fes  prédéedfeurs.  L'ordre  qu'il  a établi  au  tré- 
for  royal  , ell  d'une  fimplicitc  qui  devroit  être 
fuiviedans  tous  les  états  : il  prévient  tellement  les 
fraudes;  il  remet  fi  bien  fous  les  yeux  les  revenus 
St  les  depenfes , qu’on  n’a  point  d’abus  à csain- 
dre.  Il  a formé  fa  nation  ; il  a changé  totalement 
le  caraûère  des  piémontois  , 8t  converti  en  qua- 
lités ellimables  plufieurs  de  leurs  difpofitions  vi* 
ci  eu  fes. 

C’ell  une  chofe  admirable  que  l’ingcnieufe  éco- 
nomie établie  en  fyllcmc  8c  en  ufage  par  V létor- 
Amedéc  II  : ces  détails  de  parcimonie  s’ennoblif- 
fent , lorfqu’il  s'agit  d’un  prince  qui  adminillre 
les  contributions  d’un  peuple.  Il  faut  étudier  le 
fyilême  établi  par  ce  prince  , pour  voir  tout  ce 
qu’on  peut  faire  dans  un  état  avec  un  modique 
revenu. 

Adminifiration  du  Piémont, 

La  fureté  , la  fimplicité  & l’harmonie  de  l’ad- 
minillration  du  Piémont  ont  paru  dignes  aux  étran- 
gers de  leur  examen  & de  leur  éloge.  Le  minif- 
tère  d'une  grande  nation  a envoyé  un  obferva- 
teur  à Turin  pour  y acquérir  des  connoifiances 
fur  la  manière  dont  on  a cadatlré  les  terres,  & 
approfondir  le  fyllcme  économique  qu’on  fuit  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne. 

La  vénalité  des  charges  efl  abolie  en  Piémont 
depuis  le  régne  de  Viélor-  Amédée  II , Sr  les  loix 
de  l'état  ou  les  opérations  des  fouverains  ont  tel- 
lement affoibli  l'inégalité  des  richcfles , que  le  Pié- 
mont ell  peut-être  le  pays  de  l’Europe  où  il  ell  le 
moins  neceffaire  d’être  riche. 

En  180  ans  , depuis  le  règne  d’Emmanucl- 
Philibert  jufqu’à  la  hn  de  celui  de  Viâor-Ame- 
dée  II  , les  princes  de  la  maifon  dé  Savoie  ont 
plus  que  doublé  leur  puiifance  , triplé  leurs  re- 
venus, établi  les  principes  d’adminillration  les  plus 
miles  de  les  plus  fages  , introduit  les  arts  dans 
un  pays  où  ils  étoient , pour  ainfi  dire  , inconnus 
& recouvré  l’amour  de  leurs  fujets  : c’cll  un 
bel  exemple  à citer  aux  adminillrateurs. 

Quoique  la  famille  royale  de  Savoie  ait  depuis 
long  temps  le  titre  d’altcfic  royale,  à caufe  de 
fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Chypre , elle 
n’a  eu  jufqu’en  171  î que  le  caraflère  de  duc  de 
Savoie.  Viélor- Amedée  étant  devenu  maître  de 
la  Sicile , en  vertu  de  fon  traité  de  paix  avec  la 
France  , il  prit  le  titre  de  roi , & fe  fit  couron- 
ner roi  de  Sicile  1 Palettise.  1!  en  demeura  tran- 
quille polTcfTcur  jufqu’en  1718  ; alors  il  céda  le 
toyaumede  Sicile  à l’empereur  Charles  VI,  qui 
lui  donna  en  échange  celui  de  Sardaigne , St  le 
icconnut  roi  de  cette  illc.  Il  en  prit  polfdllon 
en  1710.  Voici  le  titre  du  roi  de  Sardaigne  : 
N.  N.  parla  grâce  de  Dieu,  roi  de  Sardaigne, 
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| de  Chypre  8c  de  Jérufalem,  duc  de  Savoie  , dfi 
Montferrat , de  Chablais  , d’Aolle  Si  de  Gene- 
vois , prince  de  Piémont  8c  d'Or.eille,  marquis 
, d’Italie,  deSaluces,  deSufe,  d'Ivréc,  de  Ce- 
1 va,  de  Maro , d’Oiillau  8c  de  Sezane  , comte 
de  Maurienne,  de  Genève,  de  Nice,  d’Allie, 
d'Alexandrie  , de  Tende  , de  Goceau  , S:  baron 
de  Vaud  Si  de  Faucigny,  feigneur  de  Verceil, 
de  Pignerol  , de  Tarcntaife , de  Lomellino  8e 
l)uval  di  Séria,  prince  8e  vicaire  perpétuel  du 
Saint-Empire  romain. 

L'autorité  du  roi  ell  illimitée  , 8e  celle  du  papa 
ell  très  bornée  dans  fes  états.  Aucune  bulle  ne 
peut  s’y  publier  fans  Vexequatur  du  roi,  le  l’in- 
quifition  de  Turin  ne  peut  inquiéter  perfonne 
fans  l’aveu  du  prince.  Le  roi  nomme  à tous  les 
bénéfices  ecclcfiaftiques  . Si  a droit  de  les  char- 
ger de  penfions  jufqu’au  tiers  de  leurs  revenus. 

Les  couvens  ont  conlërvé  le  domaine  des  biens 
qu'ils  ont  poffédé  avant  l’année  1600  , fan9 
payer  aucune  impofition  , parce  que  ce  font  des 
fondations  provenant  des  biens  royaux  ; mais  pour 
le  relie  de  leurs  biens  , meubles  ou  immeubles  , 
ils  font  fournis  aux  memes  impôts  que  tous  les 
autres  fujets.  Tous  les  contrais  civils  fuflent-ils 
faits  par  des  ecctéfialliques , font  du  relTort  des 
tribunaux  civils  ; Si  les  procès  dans  lefquels  les 
ecdéfialliques  fe  trouvent  impliqués , doivent  fe 
porter  devant  les  magillrats  civils  ordinaires.  Ces 
établificmcns  relatifs  au  clergé  font  l’ouvrage  du 
marquis  d’Orméa. 

L’ordre  de  l’Annonciade  fut  fondé  en  1 jôl 
par  Amédée  VI.  Ceux  qui  en  font  décorés  por- 
tent une  chaîne  d'or , qui  fait  le  tour  du  cou  8e 
tombe  fur  la  poitrine.  Sur  la  chaîne  font  gravées 
les  quatre  lettres  F.  E-  R.  T.  ancienne  devife  de 
la  maifon  de  Savoie,  qui  lignifie  : Foititudo  ejut 
Rfiodum  tenait.  C’ell  dans  l'hiftoire  d’ Amédée  IV. 
qu’il  faut  chercher  l’origine  de  cette  devife. 

L'ordre  de  Saint-Maurice  8c  de  Saint-Lazare 
a été  fondé  par  Amédée  VIII.  Cet  ordre  a quel- 
que reflemblance  avec  celui  de  Mahhe  ; il  a com- 
me lui  des  commanderies  , 8c  il  ell  obligé  d'entre- 
tenir trois  galères  contre  les  turcs.  Les  chevaliers 
peuvent  fe  marier , mais  ils  ne  peuvent  époufer 
des  veuves , 8c  il  ne  leur  ell  pas  permis  de 
convoler  en  fécondés  noces  ; il  paroît  qu’avec 
de  l’argent  on  obtient  difpenfe  de  ces  deux  loix. 
La  marque  de  cer  ordre  ell  une  croix  verte  d'émail 
bordée  de  blanc  , attachée  à un  ruban  verd  qui 
tombe  fur  la  poitrine , 8c  qu'on  place  à 1a  bou- 
tonnière de  la  vefte. 

Section  L V*. 

Des  finances  du  roi  de  Sardaigne  , de  la  montioie 

de  Jet  états , de  fes  troupes  & de  fa  marine. 

Les  revenus  du  roi  de  Sardaigne  étoient  évalués 
d»  14  à i{  millions,  il  y a dix  ans , 8c  répartis 
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tomme  en  France  , fur  les  fonds , fur  les  perfon- 
nes  Sc  fur  les  confommations.  La  raille  réelle , 
la  capitation  8c  le  gioaiico  ( efpèce  de  tribut  qui 
fc  paye  par  tous  ceux  qui  oiat  des  boruts  ou  des 
vaches)  monte  à plus  de  dix  millions.  La grafma 
( c’ell  un  droit  qui  fc  lève  fur  les  auberges,  les 
boucheries , les  cuirs  8:  les  chandelles  ) le  pa- 
pier timbré  , les  droits  d'inftnuation , la  loterie 
qu'on  appelle  te  jeu  de  fttninaite , le  produit  du 
tabac,  des  cartes  8c  des  taros,  enfin  tous  les 
droits  compris  fous  le  nom  de  gabelles  generales 
8c  ceux  de  pontonage  8c  de  papeteries  , appelles 
gohe/ettej  , le  don  gratuit  du  duché  d’Àoil  , les 
éinolumens  des  greffes  , brevets  ou  patentes , la 
poudre  à tirer  que  le  roi  fournit  au  public  , les 
marbres  de  Valdieri  , l’impôt  fur  les  juifs  & au- 
tres articles  moins  importans  , concourent  à for- 
mer les  revenus  de  ce  prince 

On  évalue  à un  million  les  revenus  aâuels  de 
la  Sardaigne,  8c  à plus  de  6co,cx>o  liv.  les  dé- 
penfes  de  l'intérieur  de  Tille. 

On  n’évalue  qu'à  40,000  liv.  la  dépenfe  des 
menus  plaifirs  du  roi  , à la  même  fournie  celle 
de  la  reine  , 8c  à 50,0c©  liv.  celle  de  M.  le  prince 
& de  madame  la  prmeefie  de  Piémont. 

Il  n’y  a point  de  fouverain  qui  foit  fetvi  moins 
chèrement  que  le  roi  de  Sardaigne , 8c  qui  dé- 
enfe  moins.  Les  fccrccaires  d’état  n’ont  que 
000  liv.  d’appointen-ens  fixes  , 8c  leur  place  ne 
leur  raoportc  pas  plus  de  15  3 14,000  liv.  Ce- 
pendant la  dépenfe  excédoit  les  revenus  il  y a dix 
ans  , 8c  on  a fans  doute  mis  de  nouveaux  impôts 
pour  maintenir  l'équilibre. 

Le  roi  dépenfoit  d’abord  a,aco,cco  liv.  pour 
les  intérêts  des  dettes  de  la  couronne  , qui  mon- 
toient  il  y a peu  d’années  à plus  de  60  millions. 
Les  imciêts  de  la  dette  font  à trois  8c  demi  pour 
Sent:  elles  furent  réduites  à ce  taux  en  1765  } 
mais  on  offrit  le  rembourfement  du  capital. 

Les  frais  d’adminiftration  , les  troupes , la  mâ- 
tine , les  divers  établiflemens  8c  les  dépenfesné- 
ceffaires  abforboienc  le  revenu  8c  même  le  fur- 
palfoient , ainfi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Les  impofitions  font  modérées  en  Pémont  , 8c 
cm  doit  en  trouver  le  détail  dans  le  diûionnaire 
des  Finances. 

Pour  prévenir  les  gains  exceffifs  des  pattifars, 
il  y a une  loi  qu’on  appelle  delfejlo  (dufixicme), 
fuivant  laquelle  tout  fermier  du  domaine  ou  des 
revenus  de  la  couronne , quoimte  adjudicataire  à 
l’enchère,  peut  être  dépoffedé  dans  le  cours  même 
de  fon  bail , s’il  fe  préfenre  quelqu'un  qui  offre 
un  fixicme  de  plus. 

Lorfque  le  roi  eft  obligé  de  faire  un  emprunt , 
il  aliène  à la  ville  de  Turin  tel  ou  tel  revenu,  8c 
elle  fe  charge  de  trouver  telles  ou  telles  fournies , 
& d'en  payer  les  interets  qui  font  réglés  à 5 8c 
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demi , à 4 8c  quelquefois  à y pour  cent  , 8c 
à l’acquittement  defquels  le  gouvernement  veille 
avec  la  plus  rigourcule  exactitude.  Le  fouvcraitt 
furcharge  en  même- temps  quelques  impôts,  dont 
l’augmentation  , en  compensant  la  perte  que  l’em- 
prunt occafionne  , rapporte  au  moins  ce  que  peu- 
vent confommer  les  intérêts  annuels.  C’ell  ainfi 
que  les  différons  tributs  auxquels  le  peuple  eit 
affiijîtti , fuffifent  ordinauement  aux  dépenfes  de 
la  guerre  , 81  à toutes  celles  qu’exige  le  bien  pu- 
blic. 

Les  contribuables  fuppottent  ce  poids  fans 
murmurer  : cette  rélignatlon  provient  fur-tout  de 
ce  que  les  privilèges  Sc  les  exemptions  y font 
très-bornés,  8c  ne  font  que  le  prix  des  fervices 
rendus  à l’état. 

Si  le  leéleur  veut  juger  dans  quelles  proportions 
les  diverfes  provinces  contribuent  au  paiement 
des  impôts , nous  dirons  que  pour  la  répartition 
d’une  impofition  extraordinaire  , établie  depuis 
quelques  années , 

livret  de  Piémont , 


Le  Piémont  paye J,jt6,aj6 

La  Savoie  55  [,6c o 

Le  Momferrat 154,115 

Le  comté  de  Nice 15,618 

La  principauté  d'Oneille 5,555 

Les  provinces  d’Alexandrie  8c  de 

Lomellinc 254,055 

Les  provinces  de  Novara  8c  de  Tor- 

tona 164,818 

Le  Novarois  , le  Vigcvanafc  , le 
Pavefan  au  delà  du  Pô  Sc  les  pro- 
vinces de  Sicco  , Mario  8c  de 
Bobbio 156,20a 


Total Mf$,97J 


11  y a en  Piémont  pour  f ou  6 millions  de  pa- 
pier - monnt  ic  , qui  n’a  jamais  éprouvé  de  fa- 
veur ni  de  diferédir , & dont  la  valeur  cil  égale 
à celle  de  l’or  S;  de  Targe.it  : ce  qui  annonce 
la  confiance  publique  & la  fageffe  de  Tadnr.inif- 
tration. 

Le  numéraire  du  Piémont  n'excède  pis  4f  ou 
jo  millions  , y compris  même  12  à if  millions, 
en  billets  de  crédit  Sc  en  moenoie  du  billon. 

Des  écrivains  politiques  onr  calculé  que  pour 
le  bien  de  l’agriculture  Sc  du  commerce , 011 
doit  trouver  environ  50  liv.  d'argent  rr.onr.oyé  pat 
têre  d’habitant  : la  population  du  Piémont  mon- 
tant à près  de  5 millions , il  devroit  avoir  yc  mil- 
lions de  numéraire. 

Le  roi  de  Sardaigne  entretient  9 régimens  d’ijy 
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fumerie  nationale  fcc  r étrangers , qui  forment 
environ  tS  mille  hommes , 4 régimens  dedragons 
& 4 rtgimcns  de  cavalerie  i c:s  huit  régimens 
forment  un  peu  plus  de  trois  mille  hommes  : les 
troupes  lui  coûtent  environ  10  millions,  c'eft  à- 
dirc , prcfqcc  la  moitié  de  Ton  revenu. 

Il  y a il  régimens  de  troupes  provinciales  fe 
une  légion  d'tnviron  1 Soc  hommes  , qu'on  appelle 
la  légion  des  compemens.  Un  corps  de  canoniers 
d'environ  1 $co  hommes  : on  projettoit , il  y a dix 
ans , de  lever  d'autres  corps  qui , au  complet  , 
dévoient  former  environ  50  mille  hommes. 

Il  eft  inutile  de  parler  de  la  marine  qui , il  y 
a peu  d’années,  confiftoit  en  une  frégate,  deux 
corvettes  & une  galliotte. 

Section  V*. 

De  l'adotirtijlration  politique  des  loix  , & de  V ad * 
minij’ratiott  de  jaflice  dons  le  Piémont. 

Toutes  les  affaires  politiques  font  du  refTort  de 
quatre  miniftres  d'état  & du  fecrétariat  des  af- 
fûtes étrangères , de  celui  des  affaires  intérieu- 
1-5  3c  de  celui  de  la  guerre.  Les  principaux  tri- 
bunaux font  le  confril  royal  fouverain  de  Sardai- 
11e,  qui  a fon  fiè.-a  à Turin,  Si  elV  compofé 
’un  prélîdent , de  deux  régens , d'un  confctller , 
d’un  procureur  fifcal  8c  d'un  greffier  ; l’audience 
royale  de  Cagliari  , partagée  entre  les  caufcs  ci- 
viles 6c  les  caufcs  criminelles  : elle  cil  cotnpofée 
d‘un  régent  & de  différons  juges  fubalternes  i la 
chancellerie  royale  apoliolique,  à laquelle  appar- 
tiennent tous  les  procès  qui  s'élèvent  au  fujet  de 
la  pirifdiâion  ecclcfiaflique  en  conflit  avec  la  ju- 
rifdiétion  royale  i rineendance  royale  1 le  gouver- 
nement royal  de  Sa  (Ta  ri  i h grande  chancellerie, 
Compoféc  du  premier  conlèil  d'état  & rciércn- 
A :c  ÿc  d'un  greffier  i le  cnnfeil  roval  de  Sivcie  à 
Chambéry,  compofé, de  deux  dalles,  dont  cha- 
cune a fon  pr- fuient  , fes  confeillcrs  de  autres 
pdi-iers  j le  confcd  royal  de  1 urm  , compnfc 
auili  de  deux  diffus,  uie  pour  le  civil,  l’antre 
po  tr  le  criminel , dont  chacune  a un  préfidmt  Si 
plufiturs  confeillcrs  i h élu  dire  royale  des  fi- 
nances} le  confiai  royal  de  Nitc}  l'office  du  vi- 
cariat , auffi  nommé  le  triounal  Je  le  police  de 
Tarin  , Si  l'intendance  générale,  de  laquelle  dé- 
pendent les  intendances  particul  èras  de  Savoie, 
de  Piémont , Je  Montferrat  8c  du  Milanez. 

L'état  de  Terre-ferme  de  ce  prince  eft  fur-tout 
çoniidérablc , -n  ce  qu'il  peut  ouvrir  & fermer 
l'entrée  de  l'Italie  aux  François.  l.cs  Alpes  fervent 
de  rempart  aux  ducs  de  Savoie  contre  Ja  France. 
Ces  montagnes  n'aroient  jamais  été  inacceffibles 
aux  François,  fur-tout  depuis  que  , fous  le  icgne 
de  Louis  le  Grand,  ils  eurent  démoli  les  places 
de  Savoie,  6c  principalement  Montmélian ; mais 

fort  de  la  Br  guette,  qui  cil  comme  la  citg- 
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delle  de  Suie  , & qui  fut  conftruit  après  le  traité 
d'Utrecht , efl  redoutable.  Le  roi  Je  Sardaigne 
a fait  fortifier  tous  les  psfïagcs,  depuis  ce  même 
traité,  fur  les  frontières  du  Dauphiné  & deFro- 
vence.  Nice  8c  Villefrarche  qui  eft  défendue 
par  un  très  beau  fort , nommé  Montailan  , affû- 
tent à ce  prince  la  communication  avec  la  Sar- 
daigne , Si  le  mettent  à portée  de  rcces'oir  des 
feccurs  par  mer  ; il  y a plufieurs  bonnes  places 
vers  la  1 ombardie , 6c  l'adminiftration  s'occupe 
beaucoup  de  ce  moyen  de  puiilance. 

Les  principaux  itats  de  ce  prince  font  en  Ita- 
lie, & par  confequert  dans  un  pays  d’obédience. 
Ils  avoient  toujours  été  dans  une  grande  dépen- 
dance de  la  cour  de  Rome;  mais  le  roi  Victor 
y fit  lix  chrngcmcns,  qu'il  crut  propres  à dimi- 
nuer cette  dépendance  : i".  il  ôta  les  écoles  aux 
jefuites  S:  à tous  les  religieux  : a”,  il  défendit  i 
fes  fujets  de  faire  aucune  donation  ni  aux  égh  fes, 
ni  aux  monaftcrcs  : il  fournit  les  fonds  du 

clergé  aux  mêmes  impôts  que  ceux  des  autres  ci- 
toyens , avec  les  modifications  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut  : 40.  il  llatua  que  les  égides 
ne  Ici vii oient  plus  d'afvle  aux  tcélérats  ; mais  on 
verra  tout-à-1  heure  qu'on  élude  cette  loi  : f®. 
il  ordonna  qu'un  juge  féculicr  allifteroit  aux  fean- 
ces  de  l'inquifition  , Sc  que  toute  fentence  de  ce 
tribunal,  non  revêtue  du  luffrage  de  ce  juge  fé- 
culier,  f'eroit  nulle  : 6“.  il  fe  mit  en  pofl'cflion 
de  quelques  terres  que  le  pape  poffédoic  dans  fes 
états. 

C'eft  une  maxime  à la  cour  de  Turin , t®.  que 
la  Savoie,  le  Piémont  & tous  les  ctats  que  cette 
maifon  poflvdc  cn-drçà  de  la  mer,  font  hérédi- 
taires pour  les  mâles  feulement,  quoique  cet  état 
n’ait  été  formé  que  par  des  mariages  : en  ef- 
fet la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  fran- 
çoife  , connue  fous  le  nom  de  loi  fatique  ou  de 
jucceffton  frmpoife  , a été-  adoptée  8e  ohfervée  en 
Savoie  & en  P.  liront  depuis  que  la  maifon  qui 
y règne  cil  furie  trône  : 1°.  tout  ce  qui  eft  uni 
â la  couronne , nu  par  traités  , ou  par  con- 
quêtes , nu  par  quclqu'autre  voie  que  ce  foit,  en 
cil  inféparable , & celui  qui  ne  fuccède  pas 
â la  couronne,  t-ft  exclus  de  fuccéder  en  par  ri— 
culier  aux  rccroiffemcns  qu'elle  a reçus  : 
le  domaine  de  la  couronne  eft  inaliénable,  même 
à titre  onéreux..  La  maifon  de  Savoie  a emprunté 
de  celle  de  France  ces  trois  maximes. 

La  province  de  Savoie  eft  régie  par  le  droit 
romain  ) mais  elle  a un  droit  coutumier  non  écrit 
pour  les  contrats  de  mariage  , l'augment  de  dot, 
les  joyaux  , le  douaire } & cette  coutume  laifle  la 
liberté  des  ftipulations  dans  un  pays  où  l'on  ne 
connoît  pas,  comme  en  France  , la  communauté 
des  biens  entre  ie  mari  J:  la  femme. 

Le  Piémont  S:  les  autres  pays  au-delà  des  Al- 
pes , fournis  à la  domination  de  la  maifon  de  Sa- 
voie , font  régis  par  le  droit  romain  , à l'excep- 
tion du  Val  d'Aoll  3c  de  la  partie  du  Milan;* 
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que  cette  mai fon  poffède.  Plufieurs  villes  8c  can- 
tons ont  des  (latuts  qui  leur  fervent  de  droit  mu- 
nicipal pour  les  mariages , pour  les  fucccflions  Sc 
pour  les  retraits;  8c  ces  Ihtuis  font  loi , pourvu 
que  le  louveram  les  ait  confirmes.  Le  Val  <t  Aolte 
cil  régi  par  une  coutume  écrite  & aurorifee  du 
Tourerain.  C'eft  une  forte  de  pays  d’états  où  les 
nobles , divifés  en  pairs  Sc  non  pairs , s'alfcmblenr 
comme  dans  une  efpcce  de  diète  , & où  l'évê- 
que d’A.afi  prefide  en  qualité  de  pair-né. 

Le  code  du  roi  Viélor  a ôté  tout  crédit  aux 
doéietirs  en  droit  ; & l’avocat  qui  plaide  ou  qui 
fait  un  mémoire,  ne  peut  Ce  fonder  que  fur  quatre 
autorités. 

I.  Sut  le  code  Victorien. 

IL  Sur  les  coutumes  & fur  les  ftatuts  ap-' 
prouvés. 

III.  Sur  les  décifions  des  magiftrats  de  P iémont 
& de  Savoie. 

IV.  Sur  le  texte  pur  du  droit  civil , fans  que  la 
glofe  puilîc  fervir  d’autorité. 

Dans  les  affaires  eccléfialliqucs , on  obfcrve  le 
concorjat  fait  en  1718  , entre  le  pape  Ilenoit  XIII 
Sc  le  roi  Viétot.  Ce  concordat  & le  code  émané 
du  toi  Viétor  , pendant  le  pontificat  du  même  Be- 
noît XUI  , furent  expnfés  à quelque  contradiction 
fous  le  ponrificat  de  Clément  XII,  qui  lui  fuc- 
céda.  Ce  pape  venoit  d'être  élu  lorfqu’il  établit 
une  congrégation  , pour  examiner  quelques  dif- 
pofitions  de  ce  concordat  Sc  de  ce  code,  qui 
concernent  les  éelifes,  lesbiens  Sc  les  perfonnes 
eccléfiaftiques  , dont  le  nouveau  pontife  prétendit 
q te  les  immunités  éto:ent  blelTces.  La  cour  de 
Home  menaça  d’excommunier  les  officiers  du  roi 
de  Sardaigne  ; ce  prince  n’en  fut  pas  ému  , 8c 
le  roi  fon  fils  ne  l’a  pas  été  non  plus.  La  bonne 
intelligence  entre  les  deux  cours  , qui  avoit 
été  troublée  pendant  dix  ans , fut  rétablie  fous 
le  pontificat  de  Benoit  XIV. 

La  Sardaigne  a fes  fiatuts  particuliers,  & elle 
eft  , au  furplus , régie  comme  le  font  tous  les 
états  de  la  monarchie  d’Efpagnc , dont  cette  ifle 
a été  démembrée. 

Au  droit  romain  qu’on  fuit  uniquement,  ona 
joint  fucceffivemcnt  plufieurs  ordonnances  parti- 
culières i telle  cil  l’ordonnance  de  i~i\  , celle 
de  1719.  La  colleâion  des  lolx  S:  conllitutions* 
du  Piémont  a été  publiée  en  1770. 

11  parmi  que  cette  partie  de  l’adminillration 
des  états  du  toi  de  Sardaigne  cil  bien  défeâueufe  ; 
car  on  compte  en  Piémont  environ  çco  meurtres 
par  année  : les  loix  comte  les  aflaffins  font  très- 
douces  ; jamais  un  affadin  n’eik  condamné  à mort 
avant  l’âge  de  vingt  ans  , à moins  que  l’aflaffinat 
11c  foit  accompagné  de  circonllances  atroces  ; Sc 
la  peine  de  mort  le  commue  en  celles  des  ga- 
lères, des  travaux  forcés , routes  les  fois  qu  on 
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peut  regarder  l’aflaffinat  comme  la  fuite  d’une  tixe 
ou  d’un  premier  mouvement , fouvent  mime  â une 
amende  envers  la  famille  «le  l’homme  qui  a été 
tué  ou  envers  le  roi , polir  le  dédommager  fans 
doute  du  fujet  qu’il  a perdu.  Trop  fouvent  aulfi 
on  évite  les  recherches  & les  pourfuites  des  cou- 
pables. 

Le  vol  domellique  cft  plus  promptement  & plus 
rigoureufement  puni  que  1 homicide  ; & c’elî  en- 
core un  vice  de  la  legifiation  S;  un  vice  que,  par 
une  fingulaiité  bien  affligeante , on  retrouve  à 
Maltlie  3c  dans  plufieurs  états  de  l’Italie. 

L’ïfyle  que  les  éghfcs  prêtent  encore  en  Pié- 
mont à certains  crimes , n’cll  pas  moins  nuifilde 
à la  fureté  des  citoyens  Sc  à la  police  de  l’état. 
Le  roi  Charles  a obtenu  de  la  cour  de  Home 
la  rellriition  de  ces  immunités  , aux  crimes  de 
défenion  , de  banqueroutes  non  frauduleufes , Sc 
aux  duels  qui  ne  font  pas  fréquent. 

Il  n’y  a point  de  marcchauüées  en  Piémont  ; 
les  communautés  font  refponfahles  des  vols  qui 
le  font  dans  leur  canton,  Sc  le  gouvernement 
veille  à ce  qu’elles  falfcnt  faire  des  rondes  cha- 
que jour  pour  la  tranquillité  des  chemins,  L’qj'tf 
les  articles  SAVOIE  & Sardaigne. 

Nous  avons  parlé  à l’article  Italie  des  inté- 
rêts généraux  des  divîifes  provinces  d’Italie  : 
voyej  ccr  article.  L’atticlc  MlLANEZ  a quelques 
rapports  avec  celui-ci,  Sc  voyez  auffl  cet  ar- 
ticle. 

PIERRE(  St.)  ifle  d’Amérique.  L'oyrjTtRR.l-i 
Neuve. 

PLATON  (république  de).  C’eft  le  riom 
qu’on  donne  à l’un  des  dialogues  de  cet  auteur , 
qui  pafle  pour  le  premier  des  romans  politiques. 
Nous  allons  faite  quelques  réflexions  fur  la  1 t ri- 
table  idée  qu’on  doit  fe  former  de  la  pte’tendue 
république  de  Piuton. 

Honoré  dans  fa  patrie  , cfiimé  des  magiftrats  , 
chéri  de  la  nation  , Platon  eut  pu  couler  dans  le 
feïn  du  repos  , des  jours  tranquilles  ; mais  Icscris 
des  fyraeufains pénétrèrent  jufqu’â  fon  coeur;  5: 
s’arrachant  à fes  amis,  il  alla,  pour  fervir  l’hu- 
manité , porter  le  trouble  8c  les  remords  dans 
l’ame  du  farouche  Denis  , Sc  parler  , à la  cour 
même  du  plus  impitoyable  des  tyrans  , le  langage 
de  la  vérité.  Scs  repréfentations  , fon  tcle , Icn 
courage  . fes  avis  furent  inutiles  ; Denis  ne  chan- 
gea point  : mais  il  n’ofa  étendre  fes  prnfciioticns 
fur  la  tête  du  philolbphe , dont  la  préfcncc  3c 
les  difeours  ran'inèrcnt  le  courage  abatiu  des  lu- 
bitans  de  la  ville  de  Syracufe  , qui  , dans  !» 
fuite  , après  la  dellruifion  de  la  tyrannie  , le  pliè- 
rent de  leur  tracer  le  plan  du  gouvernement  qu'il 
jugeroit  le  plus  propre  à rendre  un  peuple  heu- 
reux. La  réponfe  de  Platon  aux  lyracufiins  eft  pr.-f- 
que  généralement  ignorée  ; cependant  les  confeiis 
qu'il  leur  donna  dans  cette  occafion  , méritent 
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d'autant  plus  d'crre  connus , qu’ils  renferment  le 
plan  d'une  monarchie  parfaite!  plan  d'après  le- 
quel on  diroit  que  M.  de  Montcfquieu  a dc've- 
loppé  la  nature  Sr  les  principes  du  gouvernement 
monarchique.  Dcnys  fut  à peine  tombé  fous  1rs 
coups  de  fes  affaffins , que  les  fyraeufams  fe  di- 
visèrent en  deux  tattiorvs  , également  puillantcs , 
également  nnmbreufes  : l'une  demandoil  haute- 
ment le  rétablifTement  de  la  tyrannie  , 8c  l'autre 
ne  vouloir  recevoir  que  le  gouvernement  popu- 
laire : tous  jettèrent  les  yeux  fur  le  fage  Platon , 
& remirent  à fa  décision  le  foir  de  leur  patrie. 
Un  état , leur  dit-il , ne  faurnit  être  heureux  , ni 
fous  le  pouvoir  arbitraire  , ni  dans  la  confulion 
d’une  trop  grande  indépendance.  L'état  le  plus 
heureux  elt  celui  où  le  peuple  eft  fournis  à des 
monarques  qui  font  eux-mêmes  affujettis  aux  loix. 
Je  vous  confeillc  donc,  6 fyraeufains  , derecon- 
nuitre  pour  vos  rois , 8e  le  fils  de  Dion  vorreHi- 
bérateur  , Si  celui  du  icune  Denis  votre  dernier 
louverain  , Ëc  celui  de  l'ancien  Denis  ton  predé- 
cell'eur.  Mais  afin  qu’ils  ne  puiifent  abufer  de  leur 
autorité  , choififfez  parmi  vous  un  confeil  com- 
pofé  de  vieillards  fages  & éclairés , entre  les 
miins  defqucls  vous  remettrez  la  puifl.nce  Icgif- 
lative  Si  le  foin  de  l'adminiftration  de  l'état  s 
enfortc  néanmoins  que  les  rois  exercent  tous  les 
droits  d une  fouvcrainetc  pleine,  entière  Sc  il- 
limitée , fur  les  chofcs  feintes  & le  culte  des 
dieux.  Qu'enfuite  le  peuple  affcmblé  crée  un  con- 
feil de  Trente-cinq  magilirats  ; Si  que  ceux  - ci , 
dépofitaires  & confcrvateurs  des  loix  publiées 
par  les  vieil’at.is  , tiennent  perpétuellement  trie 
balance  ciafte  entre  les  prix  lièges  de  la  nation  & 
l'autorité  des  princes:  qu'ils  décident  auffi  delà 
paix  3c  de  la  guerre  i mais  toujours  en  préfence 
& de  l'avis  des  confeils  des  vieillards  & du  peu- 
ple affemblé,  Quant  aux  affaires  criminelles , c'efl 
encore  à l’ordre  confcrvaceur  des  loix  en  qui  ré- 
fa Je  cffé-ntiellemenc  la  puiflance  coaûivc , qu’il 
appartient  de  les  juger,  & non  aux  rois  qui  ne 
peuvent  pas  même  affilier  à de  tels  jugement  , 
parce  que,  pères  du  peuple,  prnteâeuis  des  ci- 
toyens Si  premiers  prêtres  de  I état , les  condam- 
nations à la  mort  & à l'exil , ou  feulement  à la 
prifon  , aviliroieitt  la  fatnteté  de  leur  caraétcre. 

Queiqttes  auteurs  penfent  que  cette  forme  de 
gouvernement  eft  duc  au  génie  de  Platon  , 8c  ils 
affurent  qu'avant  lui  perfonne  n'avoit  imaginé  un 
plan  de  monarchie  aufii  heureux  : mais  on  croit 
plus  communément  qu'il  ne  fit  que  donner  aux 
[yraeufains  l'idée  des  gouvernemens  qu'il  avoit 
trouvés  établis  dans  I Egypte  Se  dans  l'Inde. 

La  plupart  de  fes  Icéleurs  , même  les  hommes 
infirmes,  ont  pris  pour  des  queffions  politiques , 
pour  des  affermons  ou  des  projets  formés  8c  com- 
binés par  cet  auteur,  fes  métaphores  Si  fes  al- 
Icgoiics  i enforte  qu'on  a méconnu  jusqu'au  fujet 
principal  de  fes  dialogues.  Ce  fut  ainfi  que  le 
philofophc  le  plus  éclairé  de  Ton  Cèdes  1 homme 
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le  plus  favant , en  un  mot  le  vertueux  Plotm 
crut  qu'il  lui  feroit  poffible  de  fonder  un  gouver- 
nement fcmblable  dans  toute  fes  parties  à la  ré- 
publique de  Pioton.  11  ignotoit  c_ue  tet  excellent 
ouvrage  n'ell  qu'une  comparaifon  perpétuelle  en- 
tre les  qualités  qui  concourent  à rendre  l’homme 
jufie , avec  la  parfaire  harmonie  des  différents 
leflbrts  qui  contribuent  à former  le  meilleur  des 
gouvernemens  poflibles.  Mais  Mutin  , échauffe 
ar  l'cloquence  de  Platon,  n'apperçut  point  le 
ut  de  ce  dialogue  ; Se  y voyant  toujours  une 
forme  de  gouvernement , il  crut  que  l'exécution , 
pour  peu  qu’elle  fût  bien  conduire,  en  feroit 
tort  aifce-  Ce  projet  chimérique  fut  adopté  par 
l’empereur  Gallien  qui , beaucoup  moins  éclairé 
que  l’iotin  , Sc  par  cela  même  plus  prompt  à fe 
laiffer  feduire  , défigna  au  philofophc  une  ville 
d'Italie  , perfuade  qu'un  homme  qui  avoit  fi  bien 
faifi  les  idées  de  Platon , n'aurmt  aucune  peine  à 
établir  cette  nouvelle  forme  d'adminiftration. 
Mais  la  fupréme  puilfauce  de  Gallien  , fécondée 
par  le  zèle  Si  la  prudence  de  l'iotin , ne  put 
parvenir  à remplir  les  grandes  vues  qu'on  avoit 
cru  appercevoir  dans  cette  prétendue  république. 
Ce  n'étoient  que  leurs  propres  idées  , leurs  chi- 
mères , leurs  erreurs  que  l'iotin  6c  Gallien  ihcr- 
choientâ  réaltfcr  , 5c  ils  n’apperccvoicnr  pas  que 
des  difficultés  invincibles  en  rendoient  l'exécution 
impraticable.  Car , à fuppofer  meme  que  Platon 
fe  lût  propofé  une  nouvelle  forme  ne  gouverne- 
ment, l’empereur  Gallien  penfoit-il  qu'en  don- 
nant une  ville  à Plotin  , celui-ci  y trouvât  ou 
qu'il  put  y former  des  hommes  d'une  autre  ef- 
pèce  que  ceux  qui  exiffoiant  ? Et  Plotin  ne  fa- 
voit-il  pas  tpe , de  fon  temps  comme  alijour- 
d hui , l'efpcce  humaine  étoit  infiniment  dégé- 
nérée, 8c  très-différente  de  la  fociété  que  P aton 
raïïerrble  dans  les  murs  de  fa  république  ? Pcn- 
foit-il  à l'impoffibilité  phylïqtie  où  il  feroit  de 
trouver  fur  la  terre  un  nombre  affez  confidérable 
d'ètrcs  auffi  parfaits  que  ceux  qu'il  eût  fallu  pour 
peupler  un  tel  état,  même  en  fuppofjnt  qu'on 
lui  donnerait  peu  d’étendue  ? Eh  que!  Icgiflatcur 
uicroit  fe  flatter  de  raffembler  la  plus  petite  fo- 
ciété pollinie , dont  chacun  des  membres  feroit 
toujours  vertueux  , fans  défaut , lans  fciblcfie  ? 
Si  le  grand  Platon  avoit  eu  féiieufement  cette 
idée , on  ne  le  placcroit  pas  au  nombre  des  fa- 
ges  de  la  Gièce  ; & tout  ce  qu’on  pourroit  dira 
de  plus  favorable  pour  lui  , ce  feroit  qu’il  cft 
bien  différent  d'imaginer  6c  d'écrire  des  maximes 
fublimes  , ou  de  troue  8c  d'uflurer  qu'il  eft  fort 
aifé  de  les  fuivre.  Platon  étoit  très  - éloigné  de 
penfer  auffi  follement,  8c  de  former  des  projets 
auffi  peu  raifonnablcs. 

L'exemple  de  Plotin  8c  l'inutilité  des  tentative» 
de  Gallien  ne  femblent  avoir  détrompé  perfonne  , 
8c  l’on  continue  à ne  voir  dans  ce  dialogue  qu'un 
plan  de  gouvernement.  Les  publiciffes  , les  poli- 
tiques Seplulicursphilofophcs  même  n'y  trouvent 
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que  des  principes  (ur  l'adminiftratîon  publique , 
des  projets  de  réforme , des  leçons  fur  les  devoirs 
de  l'homme  à l'égard  de  la  focictc , des  précep- 
tes fur  1rs  obligations  des  fujcts  envers  l'état , 
du  prince  envers  le  peuple,  des  magittrats  envers 
les  citoyens- 

On  ,iiroit  que  Platon  a prévu  cette  erreur  i 
car  il  a foin  , prefque  à chaque  page  , d'indiquer , 
fous  le  nom  de  Socrate  , le  véritable  objet  de  fes 
taifonnemens.  Il  explique  8e  développe  fl  fou- 
Ve  t le  feus  de  fon  allégorie , qu'il  cil  difficile 
de  comprendre  par  quelle  bizarrerie  on  s’etl  obf- 
tinc  à ne  voir  dans  cct  écrit  que  le  plan  8c  l'idée 
d'un  gouvernement  parfait  : c'ell  bien  mécon- 
noitre  fc  l’efprit  de  Socrate  Se  le  génie  de  Pla- 
ton ! Quand  on  feroit  tenté  de  prendre  cette 
fuite  de  réflexions  morales  & philofophiqucs  fur 
la  jullice  pour  un  difeours  politique  , cette  er- 
reur ne  devroic  pas  durer  long-temps  , fur-tout 
apres  la  fage  réflexion  de  Socrate  , qui  dit  dans 
le  cinquième  livre  : « Quelles  ont  été  nos  vues  , 

••  quand  nous  avons  cherche  à découvrir  l'cffcnce 
» de  la  iutlice  , 3c  quel  devroic  être  l'homme 
» véritablement  julle  ? Je  demande  la  même  chofc 
» au  lujet  de  l’injullice  Sr  de  l'homme  injulle  > 
*>  quelles  ont  été  nos  vues?  Nous  ne  nous  fom- 
«*  mes  propofés  que  de  trouver  deux  modèles 
»•  accomplis -,  l'un  de  vertu  , l'autre  de  vice.  En- 
•>  fuite  nous  avons  conlidcté  tour  à-tour  l'un  8c 

l'autre  de  ccs  modèles  , afin  d'être  plus  en 
•>  état  de  juger  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
••  leur  condition  , 8c  de  conclure , d'après  nos 
n propres  réflexions 8c  notre  jugement , que  nous 
»,  ferons  plus  ou  moins  heureux  , plus  ou  moins 
»>  malheureux , fuivant  le  degré  de  relfemblancc 
u que  nous  aurons  , ou  avec  l un  , ou  avec  l'au- 
» tre  : car,  au  fond  , je  n'ai  jamais  penfé , & 
».  mon  de  (Te  in  n'a  pas  été  de  prouver  que  ni 
» 1 '.il  ni  l'autre  de  ces  deux  modèles  exiflât  fur 
u la  terre  ». 

PLÉBISCITE  : voyez  le  diûionnaire  de  Ju- 
rifprudence  : nous  en  parlerons  aullî  à l'article 
Home. 

PLÉNIPOTENTIAIRE  , celui  qui  a un  plein 
pouvoir  d'agir. 

On  le  dit  particuliérement  des  miniftres  pu- 
blics que  Us  fouverains  envoient  pour  entamer 
une  négociation  fut  h paix,  fuf  un  mariage,  ou 
dur  d'autres  affaires  importrntes. 

Le  titre  de  plénipotentiaire  donné  fins  celui 
d'ambaffadeur  , même  à un  grand  fcigiieur  , ne 
conllitue  qu'un  miniltre  du  fécond  ordre.  Une 
naiffance  illuftre  Sc  une  dignité  pcrfonnelle  relè- 
vent le  cataâète  du  miniltre.  Mais  c'ell  au  ca- 
taélcrc  feul , 8c  non  à la  nailTince  , aux  dignités 
Sc  aux  qualités  pc  f .nnelles , que  les  honneurs 
font  dus  Le  plein  pouvoir  honore  , parce  qu'il 
«jarque  la  confiince  du  maitre  : mais  il  ne  défi- 
Q£coa.  polit,  & diplomatique.  Tout.  111. 
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gne  qu'un  procureur  dont  la  procuration  eft  ira' 
pie , 8c  ne  regarde  que  l’effet  des  traités.  L» 
qualité  rcpréfcnrative  8c  les  honneurs  éclatans  ne 
font  attaches  qu'au  titre  d'ambaffadeur  i 8c  nul 
ne  l’cll  fi  , dans  fes  lettres  de  creance  ou  dans 
fes  pouvoirs , il  n'a  nommément  le  titre  d'amhaf- 
fadeur.  Le  plénipotentiaire  ne  doit  pas  prétendre 
aux  honneurs  réfervés  aux  ambaffadtuis,  parce 
que  le  droit  de  repréfemation  eft  attaché  émi- 
nemment au  feul  titre  d'ambaffadeur.  K tyeq  les 
articles  Ambassadeurs  8c  Ministres  pu- 
blics. 

I’LESSE,  baronie  d’Allemagne.  Koycç  l'article 

SiLESIE  PRUSSIENNE. 

POLITIQUE  : la  politique  en  général  eft  cette 
fcience  qui  fournit  des  régies  à ceux  qui  gouver- 
nent les  états , pour  atteindre  les  différent  buts 
qu'ils  doivent  fe  propofer,  ou  c'ell  la  fcience  de 
gouvernement,  l'art  dercener.il  paioitqu'aujotir- 
d hui  la  valeur  de  ce  mot  eft  moins  étendue  ; qu’t  n 
donne  le  nom  d’écononfe  politique  eu  de  fcience 
de  l'a  Jmmiftration  aux  règles  fur  le  régime  intérieur 
d'un  état  , 8c  qu'il  feroit  convenable  de  reftrein- 
dre  celui  de  politique  à la  fcience  qui  traite  des 
combinaifons  extérieures  propres  à un  état.  Nous 
avons  traité  en  détail  des  diverfes  parties  de  l'é- 
conomie politique  & de  tous  les  points  tfe  l'admi- 
nifl ration,  fc  nous  traiterons  ici  l'article  Politi- 
que d’après  l'acception  générale. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  politique  i l'artic'e 
AfFAin  es  et  it  a n ta  t p es  : nous  allons  ajouter  ici 
des  remarques  générales. 

Chaque  état , chaque  nation  , chaque  corps 
politique  a pour  but  fa  confcrvatioo  ou  fa  durée , 
8c  la  félicité  de  tous  ceux  qui  en  font  membics- 
La  cor.ftitution  la  plus  parfaite  eft  fans  doute  celle 
qui  peut  prolonger  la  durée,  procurer  à fes  ci- 
toyens tous  les  biens  dont  ils  font  fufceptibles  , 
8c  éloigner  d’eux  la  plus  grande  fournie  des  maux 
qui  les  menacent. 

Pour  y parvenir , l'érat  doit  fe  propofe^  cinq 
objets  fondamentaux  : 1°.  il  faut  pcrfcûionner  la 
nation  qu'on  doit  gouverner  : a",  il  faut  intro- 
duire un  bon  ordre  dans  l'état , y entretenir  la 
fociérc  , 8c  y faire  obfcrver  les  loix  : i°.  il  faut 
établir  dans  un  état  une  bonne  8 c exacte  police  : 
Q.  il  faut  rendre  l'état  floriffant  8c  riche  , non 
e cette  richeffe  factice  qui  éblouit  les  peuples , 
mais  de  cette  véritable  richeffe  qui  leur  donne  de 
l'abondance  8c  de  U fatisfaâioti  : 5“.  il  faut  ren- 
dre l'état  formidable  en  hu  itième  8c  refpeftable 
à fes  voifîns.  De  ces  cinq  objets  découlent  toutes  les 
règles  de  détail  ouc  1 1 politique  cnlcigne  , 8c  dont 
la  réunion  forme  la  fcience  du  gouvernement. 

Un  corps  ou  peuple  de  bat  baies , quelcue  nom- 
breux qu'il  puilfe  être  , ne  fut  jamais  heuteux  , 
jamais  formidable  long  temps;  il  arrive  avec  la 
rapidiic  d un  torrent , 8c  1!  difparr.it  de  même 
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Toutes  les  nations  frayages  qui  n’dnt  ni  mœurs  ni 
police  , ont  été  fubjugutes  fans  exception  par  les 
nations  policées- 

\ 

Des  principes  fondamentaux  de  ta  politique. 

Il  n'eft  pas  suffi  difficile  qu'on  le  croit  de  re- 
monter aux  principes  fondamentaux  de  la  politi- 
que, 8c  la  route  qui  y conduit  n’cft  erobarraflee  ou 
épineufe  qu'à  caule  des  préjuges  8c  des  erreurs 
que  les  vices  8c  des  vues  intereffees  fe  font  trop 
conftamment  occupés  à y raffembler.  Cette  fcience 
exige  , à la  vérité  , des  connoilfances  & des  mé- 
ditations dégagées  de  toute  prévention  , fans  lef- 
quelles , bien  loin  d'être  utile  aux  étaç , la  po- 
litique n'cft  qu'une  charlatanerie  , egalement  per- 
nicieufe  à ceux  qui  s'en  fervent  & a ceux  qu'on 
fe  propofe , ou  qu'on  eft  chargé  de  conduire. 
Pour  les  connoître  ces  principes  , il  fuffit  de  con- 
fultcr  la  raîlon  , de  ne  conlulter  qu’elle  , 8c  de 
s'élever  par  fon  fecours  jufqu'a  la  connoilfance 
des  vues  générales  de  la  nature  fur  nous;  il  fuffit 
auffi  de  favoir  diftingucr  les  vrais  befoins , de 
ceux  que  les  hommes  fe  font  fait  eux-mêmes,  8c 
qui  caufcnt  tous  leurs  malheurs  , en  leur  procu- 
rant par  intervalles  des  plaifirs  momentanés  , 
dont  ils  finiffent  prefque  toujours  par  être  les 
victimes. 

Avant  que  de  rétablir  les  refforts  d’un  gouver- 
nement énervé  , il  faut  avoir  le  codage  8c  le  ta- 
lent d'aller  jufqu'à  la  caufe  des  vices  même  qui 
obllrucnt  le  corps  de  l'état , ou  qui  en  aignfTent 
ou  irritent  les  humeurs.  Sans  cette  operation  ef- 
fentielie  , toqs  les  remèdes  qu’on  imaginera  ne 
feront  que  des  palliatifs  : or  c'eft  alors  de  la  char- 
latanerie ou  de  l'ignorance  , 8c  non  pas  de  lipo. 
litique  ; car  il  s'en  faut  bien  que  l'art  de  tromper 
les  hommes  foit  celui  de  les  rendre  heureux.  A 
la  tctc  de  l'adminiftration  , le  chef  ou  le  mimllre 
ne  faura  s'occuper  que  du  moment  préfenr , Sc 
ce  moment  lui  échappera  (ans  ceflc  ; fa  politique 
incertaine  & toujours  agitée  par  des  circonftanccs 
imprévues , verra  fes  efpérances  trompées  8c  fes 
projets  s'évanouir  : ce  qui  paroiftoit  hier  fixer  le 
calme  dans  l'ctat , y excite  aujourd'hui  des  ora- 
ges ; & ces  variations  ne  peuvent  être  rapportées 
qu'à  l'ignorance  ou  à l'oubli  de  ces  principes  lu- 
mineux , fixes  8c  immuables  que  la  nature  nous 
a donnes  pour  chercher  8c  affermir  notre  bon- 
heur. Il  n'eft  qu'un  bonheur  fur  la  terre  , 8c  la 
nature  l'offre  également  à tous  les  hommes.  Tout 
confiftc  à connoître  8c  à favoir  mettre  en  ufage 
les  moyens  à la  faveur  defquels  on  y peut  parve- 
nir : car , pour  peu  qu'on  s‘en  écarte  , on  s'égare, 
£c  plus  on  croit  s’approcher  de  la  félicité , plus 
on  s'éloigne  ; enforte  que  , de  fentier  en  fentter , 
on  s'en  trouve  infenfiblement  à la  diftance  la  plus 
ptodigieufe.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  alors , 
eft  que  les  efforts  que  l'on  fait  pour  fe  remettre 
fur  la  route  qu'on  a imprudemment  abandonnée. 
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n’aboutiffent  prefque  toujours  qu’à  s’en  écarter 
encore  davantage.  Telle  eft  l'erreur  de  la  plupart 
des  peuples , qu'ils  cherchent  paifiblement  le 
bonheur  où  il  n'eft  pas  : ils  nomment  politique 
l'inquiétude  qui  les  agite  dans  leur  courte  incer- 
taine 8c  trompeufe. 

Si  la  raifon  n’etoit  qu'un  préjugé  , la  vertu  ne 
ferait  plus  qu'un  mot  inutile  & vuide  de  fens  : 
la  terre  ne  feroic  plus  qu'un  féjour  affreux  8c  un 
vafte  théâtre  où  les  pallions  fans  frein  exerce- 
raient impunément  leur  tyrannique  empire.  Les 
tigres,  dans  un  tel  féjour,  feraient  moins  dan- 
gereux pour  l'homme  que  l'homme  même.  Qui 
ne  voit  en  effet , 8c  malheureufement  auffi  qui 
ne  fent  par  expérience  que  c'eft  le  vice  qui  éloigne 
les  uns  des  autres  les  citoyens  , qu'il  n'appartient 
qu'à  la  vertu  de  rapprocher  8 c de  tenir  unis  ? 
que  c'eft  le  vice  qui  divife  les  peuples  par  les 
haines  , les  craintes  8c  les  foupçons  ? Qui  ne  voit 
que  c'eft  lui  qui  excite  fans  ceffe  les  paffions 
qu’accompagnent  les  guerres  , les  meurtres , les 
trahifons , les  violences , les  injufticcs , les  per- 
fidies 8c  les  lâchetés  ; tandis  que  la  raifon  , feule 
en  état  de  calmer  leur  effervefcence , appelle 
autour  d'elle  la  paix , la  bonne  foi  8c  le  bonheur, 
luivis  de  toutes  les  vertus. 

De  ce  que  les  pallions  font  dangereufes  8c  nui- 
fiblcs,  il  ne  faut  pourtant  point  en  conclure  qu'il 
ferait  avantageux  ou  ncccifaire  de  les  anéantir  : 
car , à fuppoler  même  la  poffibiiité  d’une  telle 
entreprife  , il  y aurait  de  l’imprudence  autant  que 
de  l'injuftice  a la  tenter  : ce  ferait  vouloir  déta- 
cher notre  ame  de  tous  les  biens  de  nos  fens  ; 
ce  ferait  vouloir  aller  plus  loin  que  l'auteur  de  la 
nature , dont  elles  font  l'ouvrage , 8c  qui  nous 
ordonne  de  les  tempérer  , de  les  régler  , de  les 
diriger  par  les  cnnfeils  de  la  raifon,  attendu  que 
ce  n'eft  que  par  là  feulement  quelles  peuvent 
perdre  leur  venin  8c  contribuer  à notre  bonheur. 
Niais  il  s’en  faut  bien  que  les  hommes  . 3c  fur- 
tout  que  les  chefs  des  étais  forment  le  projet 
d'enchainer  8c  de  diriger  les  paffions  , puifque 
c’eft  au  contraire  fur  elles  8c  d après  elles  qu'ils 
fondent  l’édifice  des  loix  , 8c  qu'ils  règlent  le 
plan  de  leur  admimftration  , c'eft-à  dite  , qu'ils 
prennent  la  route  la  plus  direûcment  oppofée  à 
celle  qu'ils  devraient  tenir.  Quels  maux  ont  té- 
fulté  , 8c  quels  défaftres  résilient  chaque  jour  de 
cette  erreur  uniyerfellement  reconnue,  8c  qu’au 
lieu  d'extirper , il  fcmble  qu'on  s'attache  à per- 
pétuer. La  politique  attendra-t-elle  de  nouvelles 
révolutions  dans  les  états  j 8c  de  nouvelles  dif- 
grâces,  de  nouvelles  décadences,  pour  fe  con- 
vaincre enfin  que  le  bonheur  des  grandes  fo- 
ciétés  veut  un  autre  fondement  que  des  paffions 
injulles  , aveugles , légères , inconftantes  8c  ca- 
pricicufes  ? Quel  fpcêlacie  la  terre  préfenteroit, 
fi  tous  les  habitans  , femblables  à Socrate , réu- 
niffoient  en  eux  toutes  les  vertus  ! S'il  eft  vrai  que 
dans  ce  nouvel  âge  d'or,  où  les  paffions  feraient 
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réprimées  8e  dirigées  par  la  raifon  , la  félicité 
habiteroir  parmi  les  hommes,  n'ell.  il  pas  certain 
que  la  politique  doit  nous  faire  aimer  la  vettu  , 

8c  que  c'ell-ià  le  fcul  objet  que  doivent  fe  pro- 
pofer  les  légiflatcurs , les  loix  8 : les  magif- 
trats. 

Dans  quel  temps  la  terre  fut  elle  arrofée  du 
fang  8e  des  larmes  de  (es  habitans  ? Ne  fût  - ce 
oint  torique  nos  pères , plus  femblables  à des 
êtes  farouches  qu'à  des  nommes , vivoient  fous 
l'empire  des  pallions  ? Dans  quel  temps  commen- 
cèrent-ils à cire  moins  malheureux  ? Ne  lu:  ce 
pas  quand  des  loix  Se  des  magillrats , fe  fervant 
tour-à-tour  des  châtimens  Se  des  récompenfes  , 
commencèrent  à réprimer  quelques  pallions  , 8e 
à mettre  en  honneur  quelques  vertus  ? Ainli  , 
dans  tous  les  liècles  8e  dans  tous  les  climats , les 
peuples  ont  été  plus  ou  moins  heureux  , fuivant 
que  la  politique  plus  ou  moins  habile  a rendu  les 
mœurs  plus  ou  moins  honnêtes-  Les  fuites  de 
l'hilloire  prefentenr  d'âge  en  âge,  des  villes  , 
des  états , des  empires  déchirés  par  des  divilions 
inteltines  j mais  pour  peu  que  l'on  remonte  aux 
caufes  de  ces  dilfenfions  , on  voit  conftamment 
que  quelque  paffion  , enhardie  par  l'efpérancc  du 
fuccès  ou  de  l'impunité , a rompu  le  frein  trop 
foible  qui  la  retenoit  : en  un  mot , on  compte 
toujours  les  calamités  d'une  nation  par  le  nombre 
de  fes  vices.  Pourquoi  un  peuple  qui  s'ell  rendu 
célèbre  pendant  une  loDgue  fuite  de  Cèdes  , vient- 
il  à décliner  ? Pourquoi,  de  difgrace  en  difgrace, 
tombe-t-il  dans  le  mépris  ? Il  y auroit  de  la  folie 
à imputer  les  révolutions  qu'il  éprouve  à une  for 
tune  aveugle,  qui  n’exifte  que  dans  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  en  parlent  : ce  n'ell  point  au 
hafard , mais  au  changement  qui  s'ell  fait  dans 
les  mœurs  de  ce  peuple , qu'il  faut  rapporter  fa 
ruine.  Eh  ! comment  eût-il  évité  fa  chute  ? La  foif 
de  l’or  qui  dévorait  les  citoyens  , avoic  étouffé 
en  eux  l’amour  de  la  patrie  : leur  luxe  refuloit 
tout  aux  devoirs  de  l'humanité.  Les  plaifîrs,  l’oi- 
Cveté , la  mollelfe , mille  autres  vices  avaient 
avili  les  âmes.  Par  quel  moyen  eût-il  été  polfi- 
ble  de  délivrer  ce  peuple  de. ces  implacables  ty- 
rans ? Il  eût  fallu  lui  rendre  fa  première  tempé- 
rance , fa  candeur , fa  jultice  , & dès-lors  on  lui 
eût  en  même-temps  rendu  , avec  fon  ancienne 
union  , les  forces  qui  confervoient  fa  liberté. 

De  l objet  principal  de  ta  politique. 

La  raifon  ell  l’organe  par  lequel  l'auteur  de  la 
nature  nous  fait  connoïtre  fes  volontés  : c'etl 
donc  la  raifon  feule  qui  peut  nous  conduire  au 
bonheur.  11  n'ell  point  de  bonheur  fans  l'honnc- 
teté  des  mœurs  . puifque  la  raifon  nous  enfeigne 
que  l'auteur  de  la  nature  condamne  8e  proferit 
les  mauvaifes  mœurs  ; de  ces  réflexions , ou  plu- 
tôc  de  ces  principes , il  réfultc  que  la  politique 
doit  eue  le  m milite  & le  coopéiatcui  de  la^to- 
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vidence  parmi  les  hommes , parce  qu'il  11’appar- 
tiem  qu  là  la  morale  , ou  à la  fcience  des  mœurs 
d’infoirer  aux  hommes  une  faine  politique.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  plus  fouverainement  mcprifable  que 
cet  art  illufoitc  qui , empruntant  le  nom  de  po- 
litique , 8c  n'ayant  de  règle  que  les  préjugés  vul- 
gaires 8c  les  palpons  de  1a  multitude , n'emploie 
ue  la  rufe , l'injullice  8c  la  force  ; 8c  qui , fe 
attant  de  réuflir  par  des  voies  contraires  à l'or- 
dre éternel  des  chofes  , voit  s'évanouir  entre 
fes  mains  le  bonheur  qu'elle  croyoit  pofféder. 

Comme  le  laboureur  , pour  recueillir  d’abon- 
dantes moiffbns  , doit  ccudiet  la  culture  qu’exige 
le  fol , obferver  ics  faifons  dellmées  à la  produc- 
tion de  chaque  Huit , 8c  ne  jamais  en  changer 
l'ordre  ; de  même  la  politique  , après  avoir  péné- 
tré les  fecrets  de  la  nature  fur  la  ddlination  de 
la  fociété  8c  les  caufes  de  fon  bonheur,  doitfui- 
vre  conllamment  les  vues  de  la  nature  , 8c  n* 
point  s'écarter  des  caufes  du  bonheur  de  ta  fo- 
cicté,  encore  moins  s'y  oppofer.  L-  politique  ell 
donc  faine  8c  utile  , lorfqu'elle  fait"  fa  principale 
étude  de  la  morale  , qui  enfeigne  à diffingucr  les 
vertus  véritables  de  celles  qui  n'en  ont  que  le 
nom,  8c  que  les  préjugés,  l'ignorance  8c  la  mode 
ont  imaginées.  Le  principal  objet  de  la  politique 
ell , en  donnant  une  attention  particulière  aux 
vertus  les  plus  ncccffaires  à la  fociété , de  pren- 
dre les  mefures  les  plus  efficaces  pour  empêcher 
que  les  paüions  11e  fortent  viâorreufcs  du  com- 
bat qu'elles  ont  à foutenir  perpétuellement  con- 
tre la  raifon , Sc  de  les  tenir  courbées  fous  fon 
joug. 

Par  la  dégradation  fucceflïve  de  la  morale  dans 
Athènes  , 8c  l'aSbibliffement  tout  auffi  marqué 
de  fa  puiffance , on  fe  convainc  aifément  qu’il 
n'y  a point  de  petite  vertu  aux  yeux  de  la  poli- 
tique, 8c  qu'elle  ne  peut,  fans  péril,  en  négliger 
aucune.  Le  même  exemple  prouve  que  les  loix 
les  plus  effenticlles  au  bonheur  8c  à la  fûretc 
des  états , font  celles  qui  regardent  le  detail  des 
mœuis.  Céroit  dans  cette  vue  que  Platon  blâ- 
mant la  monarchie  nbfolue  , l'anllocratie  8c  le 
gouvernement  populaire  , comme  laiffai-.t  une  car- 
rière trop  libre  aux  pallions  , vouloir  d abord 
que  , pat  un  mélange  habile  de  ces  trois  gouver- 
nemens , la  puiffance  publique  fût  partagée  en 
differentes  parties  , propres  à s'impofer , fe  balan- 
cer & fe  tempérer  réciproquement.  Mais  comme 
il  ne  penfoit  pas  qu'un  état , quelle  que  fût  fa 
nature , pût  fe  foutenir  fans  le  fecours  des  mœuis 
domelliques , il  vouloit  que  l’on  y employât  la 
plus  grande  vigilance  à fe  rendre  maîtte  des  par- 
lions , que  l’on  y fournit  la  vertu  à une  règle  auf- 
tète  8c  invariable.  Et  en  effet , quelque  admira- 
ble que  fût  le  gouvernement  de  Sparte  , tel  que 
Lycurgue  l’avoit  fondé,  il  n’evita  les  cabales, 
les  faàions  , les  troubles  , les  defordres  , qu'au- 
j tant  que  les  chefs  de  l'état  furent  attentifs  à main- 
| tenir  dans  toute  kur  vigueur  les  loix  que  Lycur- 
K kkk  z 
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pii;  avoir  faites  pour  les  moeurs.  Aufli , loi  (que 
Lyftnler  rapportant  à Lacédémone  les  tributs 
& les  dépouilles  des  vaincus  , y eut  développé 
le  germe  de  la  cupidité,  l'avarice  s'introdmfit  avec 
les  richefl'es  dans  les  maifons  des  fpartiates  : ils 
rougirent  bientôt  de  la  (implicite  de  leurs  pères  , 
& cette  home  fut  la  l'ourcc  d'une  foule  de  vices  ; 
les  vertus  perdirent  leur  crédit  à inefure  que  les 
richcllès  acquirent  de  l’autorité  : les  citoyens  ne 
tardèrent  point  à fe  perfuadet  qu’elles  poutroient 
tenir  lieu  de  mérite  , & cette  folie  opinion  les 
engagea  à confidcrcr  les  riches  i 1a  pauvreté  fut 
mepnfée  , & les  fpartiates  , pour  ne  point  être 
pauvres  , ne  s’occupèrent  plus  que  des  moyens 
de  s’e  richir  , afin  d'être  confidétés  , & ils  don- 
nèrent à ce  foin  toute  /attention  qu’ils  de  voient 
aux  intérêts  de  la  patrie.  Dès  lors  les  pallions  en- 
hardies relâchèrent  les  reflurts  du  gouvernement 
qui  ne  put  plus  les  réprimer , par  cela  feul  qu’il 
avoir  eu  l'imprudence  de  les  laiflcr  naître.  Tour- 
mentés par  la  crainte  qu'on  ne  les  dépouillât  de 
leurs  richelfei,  les  citoyens  opulens  le  révoltè- 
rent contre  le  partage  de  l'autorité,  8c  voulurent 
avoir  toute  la  puiffancc  pour  être  en  état  de  dé- 
fendre leur  fortune.  Tantôt  rampant  8e  tantôt 
infolcnt , le  peuple  n'tut  plus  que  des  éphorcs 
dignes  de  lui.  Il  n'y  eut  plus  de  moeurs  à Sparte; 
8e  la  mime  corruption  qui  y avoit  éteint  la  mo- 
rale, y détruilit  la  politique. 

Ce  qui , lorfqu’on  ne  réfléchit  point , paroit 
contredire  les  princ  pes  que  l'on  vient  d'expofer , 
8e  f'emble  prouver  qu'il  n'y  a point  autant  d'u- 
nion qu'on  l’a  fuppofé  entre  la  politique  & )j 
mora'e , eft  qu’on  a vu  des  empires  élever  leur 
fortune  fur  l’injuftice  , 8e  fleurir  par  des  moyens 
que  la  morale  réprouve.  Car  enfin  il  eft  très-vrai 
que  les  pe-l'ec , quoique  fans  mœurs  , dominè- 
rent fur  l’Alie  entière  i il  eft  également  vrai  que 
Philippe  de  Macédoine,  à qui  tout  réofliffoit  , 
n’étoic  cependant  pas  plus  julle  ni  plus  vertueux 
que  les  g.ecs  qui  tomboient  en  décadence  : ii  eft 
confiant  aufli  qu’une  foule  de  tyrans  8c  d’ufur- 
patcurs  , fcélérats , corrompus  â 1 excès , or.t  joui , 
lâns  remords  8c  fans  trouble  , des  fruits  de  leurs 
crimes  8c  de  leurs  ufutpations  , 8cc- 

Ces  objcâions  qu'on  ne  ccffe  de  faire , ne 
prouvent  autre  chofe  , (i  ce  n’cll  que  ceux  qui  les 
font , confondent  le  bonheur  avec  les  dignités  , 
l'éclai , 1 s richeflts , le  pouvoir,  qui  ne  procu- 
rent, au  lieu  de  bonltur,  qu'un  plailir  partager  , 
acco-npagné  de  plaideurs  agitations  , de  troubles 
8c  d’inquiétudes.  Ce  n'ell  qu’une  apparente  prof- 
périté  que  celle  du  méchant  , qui  gémit  en  fe- 
cret  fous  le  poids  du  vice  auquel  il  ne  peut  re- 
noncer L’homme  heureux  étoit  Socrate  qui , bu- 
vant la  cigtië , s’entretenoit  aurti  paifiblemcnt  avec 
fes  amis,  que  s’il  eût  été  fous  le  portique.  Il 
goûroit  toutes  les  douceurs  de  la  paix  , parce 
otihl  fe  rendoit  un  témoignage  intérieur  de  fon 
intégrité.  U en  cil  de  même  de  la  profpcritc  ap- 
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parente  des  états;  elle  n’ell  qu:  paflagère,  lotf- 
qu'elle  n’ell  fondée  que  fur  l’injulricc , le  vice 
8c  le  mépris  de  la  morale.  De  grandes  ptovinccs 
8c  de  grandes  richcflës  ne  contribuent  en  aucune 
manière  au  bonheur  domeliicue  des  cimyers  , ni 
à la  fdretc  de  l'état,  i'our  avoir  conqus  I A fie 
entière,  les  perlés  en  étoient-ils  plus  libres?  Lt 
les  trélbrs  accumulés  du  fouvetain  rendoient-ils 
les  fujets  plus  contins , plus  heureux,  plus  tran- 
quilles ? L'opulence  du  prince  8c  la  leur  empê- 
chèrcnt-ellts  Agclilas  de  porter  la  (erreur  juf- 
qu'aux  portes  de  liabytone? 

Il  eft  vrai  qu'un  gouvernement  où  les  vertus 
font  négligées  , où  le  vice  ell  honoré  , cù  laT"o- 
iitique  tft  aufli  mauvaifc  que  les  mœurs  font 
corrompues,  peut  cependant  le  foutenir  8c  fleu- 
rir pendant  quelque  temps  : mais  alors  c'ell  l'être 
protecteur  de  la  vertu  qui  ne  fait  que  fe  fetvir 
des  vices  d'un  peuple  pour  en  détruire  un  autre 
plus  vicieux  encore  ; celui-ci  eft  il  puni  ? Le  même 
être  ne  manque  point  de  brifer  i'inftrumtnr  de 
fa  vengeance.  Les  récits  de  i'hiftoirc  offrent  mille 
preuves  de  cette  vérité  : une  relie  révolution  n'clt 
rien  moins  qu'un  miracle  ; c'efl  une  fuite  natu- 
relle de  l’ordre  que  Dieu  a établi  dans  le  gou- 
vernement du  monde.  A fuppofer  pour  un  inf- 
tant  que  la  politique  put  ne  point  avo  r pour 
bafe  la  vertu  , 8e  qu’elle  fût  indépendante  de  la 
morale , voyous  les  grands  effets  quelle  pourrait 
produire.  Il  faut  convenir  que  la  trahifon  , la 
fourberie,  la  rufe  peuvent  furprendre  un  étal  qui 
ne_  s'ell  pas  precautionué  contre  Ictus  pièges,  8c 
même  obtenir  quelque  fuccès  : mais  c’ell  ce  fuc- 
cès  même  qui , infpirant  une  défiance  8c  une 
haine  générale  , embarraffent  ces  vices  memes 
dans  les  embûches  qu’ils  dreffoienc  , 8c  finiffent 
par  accabler  l’état  qui  avoir  cntployé  de  fcmbla- 
bles  moyens.  Tôt  ou  urd  la  mauvaife  foi  eft  elle— 
meme  intimidée  par  la  crainte  qu’elle  a fait  naî- 
tre , Se  quelque  foin  qu’elie  prenne  de  bien  com- 
biner fes  pmjits  , jam-is  elle  ne  peut  prévoir  tous 
les  dangers  dont  elle  eft  menacée  ; chaque  acci- 
dent imprévu  ou  chimérique  l’oblige  à former  un 
nouveau  plan  de  conduie  : enfotte  que  , mar- 
chant fans  règle  fixe  , elle  ne  peut  que  reuffir 
quelquefois  par  hafard  , 8e  néceffairement  échouer 
dans  la  fuite,  Si  au  lieu  de  la  rufe  8c  de  la  tra- 
hifon , un  tel  peuple  met  la  force  8c  la  violence 
en  ulagc^  contre  fes  voifîr.s  , comment  s’empêche- 
ra-t  il  d’être  agité  lui-même  par  la  crainte  qu’il 
infpire  ? Il  ne  peutaugmenter  le  nombre  de  fes 
en  ni  mis  , qu’en  même  temps  il  ne  devienne  fuf- 
pcét  i res  alliés;  il  penfe  fe  tendre  puifîant,  8e 
il  multiplie  fes  dangers  en  même  temps  qn’il  di- 
minue fes  forces.  Peut-être  il  parviendra  à fur- 
montçr  les  difficultés  qui  l’entourent  ; peut  erre 
il  obtiendra  un  fuccès  éclatant  : mais  le  moment 
de  fon  triomphe  eft  celui  de  fa  perte.  Sefoflris 
peu  content  de  régner  fur  l’Egypte  . médite  là 
conquête  de  l'Aûe  , 8e  rien  ne  réiifte  d'abord  à 
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ces%yptitns  fubres , laborieux , tempérans,  qu’il 
a aru.es  pour  Unir  l'on  lujuüe  ambition  : a peine 
ils  fom  vainqueurs , qu’ils  prennent  les  moeurs 
des  vaincus  : amollis  par  les  voluptés  8c  les  ri- 
chefles,  ils  rapportent  dans  leur  patrie  les  dé- 
pouilles de  l’orient  : ils  croi.nt  être  parvenus  au 
comble  de  la  gloire  8c  de  la  profpéricé  : ils  ne 
s’apperçoivent  pas  que  la  vertu  ébranlée  dans 
tous  les  cœurs  cft  prête  à les  abandonner  i & au 
m lieu  des  chams  d allégrcflc  & de  triomphe , le 
châtiment  de  l’Egypte  commence.  Déia  les  ref- 
forts  du  gouvernement  font  relâchés,  8c  les  an- 
ciens étabhllcmcns  l'ont  détruits  par  les  pallions. 
I es  fuccelTeurs  de  bclollris  , enivrés  de  leur  opu- 
lence, éblouis  du  faite  qui  les  environne , abu- 
fent  du  fuprème  pouvait,  & deviennent  des  ty- 
rans voluptueux  d’autant  plus  terribles,  qu'affai- 
blis par  la  ruine  des  loix  , ils  ne  fe  croient  plus 
en  fureté  contre  des  fujers  que  la  mollcffe  , le 
fade  , la  pauvreté-  & les  rith  (Tes  ont  rendus  à la 
fois  lâches  8c  infoltns.  A’itée  par  des  émeutes 
8e  des  révoltes  fans  ceffe  tenaillantes , l’Egiptc 
eft  dellinée  à devenir  la  proie  du  premier  vain- 
queur qui  voudra  s’en  emparer.  Leçon  frappante 
8e  terrible  pour  le  po'it  eue  qui  voudoit  connoî- 
tre  fes  devoirs,  8e  s'affûter  que  la  vertu  cft  l'u- 
nique fourcc  8e  l’inébranlable  fondement  du 
bonheur  des  particuliers  8e  de  la  félicité  pu- 
blique. 

De  la  méthode  que  la  politique  doit  employer  pour 
rendre  un  peuple  vertueux, 

D;  meme  ou’.l  n'y  a point  de  vice  qui  ne  tende 
à corrompre  ic  peuple  , 8;  par  conféquent  1 al- 
térer la  félicité  publique , de  meme  auflî  n’y  a- 
t-il  point  de  vertu  qui  ne  foit  utile  à la  fuciété  : 
mais  quoique  toute  vertu  mérite  d’être  cultivée , 
il  s’en  faut  qu’elles  demandent  routes  les  memes 
foins  de  la  part  du  légtflattur  & des  magiftrats  : 
car  s'il  en  elt  qui  influent  directement  fur  le  bon- 
heur des  citoyens  Sc  fur  la  fureté  publique , il 
en  cft  quelques  unes  au  ni  qui  n’ont  avec  ces  deux 
objets  fi  important  qu'un  rapport  médiat  plus  ou 
moins  éloigné.  Les  premières  en  dignité , en  ex- 
cellence , 8c  qui  doivent  être  cultivées  avec  la 
plus  grande  aftiduité  , font  la  juftice,  la  prudence 
8c  le  courage , defquellcs  découlent  l’ordre  , la 
pa>x , ta  fûreté  , tous  les  biens  , en  un  mot , que 
peuvent  dclîri  t les  hommes.  D’accord  avec  la 
morale , la  politique  doit  s'occuper  fans  doute  i 
nous  rendre  facile  la  pratique  de  ccs  trois  ver- 
tus! mt's  pour  V réuffir,  elle  doit  commencer 
par  ccarttr  de  notre  cœur  les  vices  qui  nous  em- 
pêchent d'ètre  juftes  , pruders  8c  courageux.  Or 
il  ne  fuffir  point,  pour  extirper  ces  vices,  de 
régler  les  droiis  de  chaque  citoyen  , 8c  de  don- 
ner des  bornes  fixes  à la  it.ftice  : il  faut  en  même- 
temps  contenir  les  pallions  , qui  bientôt  déian- 
£eroieutccs  boutes  5 car,  fans  cela,  les  loix  ks 
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plus  juftes  & ; les  plus  fages  réglemens  ne  pour- 
raient empêcher  l’miuftite,  fécondée  parla  rufe 
8c  ia  chicane  Sc  enhardie  par  l’impunité,  de  de- 
venir bientôt  l'efprit  général  des  citoyens.  Ainfi 
donc  le  devoir  ie  plus  important  d'un  légiflateur 
eft  non  de  publie,  des  tou  jullcs,  mais  de  com- 
mencer par  préparer  les  hommes  à aimer  la  jul- 
tice , & à s’attacher  aux  vcitus  ctlemicUes  qui 
fervent  , pour  ainfi  duc , de  bafe  8c  d’appui  i 
toutes  les  autres.  Ccs  vertus,  que  l’on  peut  ap- 
peler mères  ou  auxiliaires  , 8c  qu’on  doit  regar- 
der comme  les  premières  dans  I ordre  de  la  po- 
litique , font  la  tempérance  , l’amour  du  tra- 
vail , l’amour  de  la  gloire  8c  le  refpeél  pour  ks 
dieux. 

A fappofer  que  , prépara'  t le  coeur  à tous  les 
vices , la  volupté  n’y  étouffât  cependant  point 
les  principes  de  la  juftice  8c  de  la  prudence  , 
n'eft  ce  point  a (Ter.  qu’elle  énerve  le  corps , pout 
qu’un  état  ne  puilfe  plus  attendre  des  citoyens 
ks  fatigues  , ks  foins  , les  veilles  , la  patience  , 
d’où  dépend  , en  tant  de  circor, fiances , le  ialnt 
du  gouvernement.  Lycurgue  avoir  tme  profonde 
connoiffance  des  vices  8c  des  vertus  des  hommes  } 
lui  qui , fans  s'égarer  dans  des  détails  inutiles  , 
ne  profcrivtt  un  vice  qu’après  en  avoir  coupé  la 
racine , 8c  n’ordonna  la  pratique  d’une  vertu 
qu'aprés  avoir  ordonné  Celle  qui  devoir  en  cire 
!e  principe  ou  l’appui.  Ce  lut  ainfi  que  pour 
empêcher  que  ks  droits  d.i  mariage  r.e  dcvinlCnt 
une  lource  de  corruption  8c  de  moilelTc  , en 
abandonnant  deux  jt  unes  époux  aux  voluptés  , il 
11e  let  r permit  point  de  fc  livrer  irconiiderément 
i leurs  tranfports  : il  craignit  avec  raifon  que  , 
trop  tôt  raffxfiés  d:  plaifits  légitimes  , ils  ne  fi- 
ui'lent  par  en  chercher  de  défendus.  11  devina 
tjue  la  lource  des  plus  grands  defordres  dans  un 
état,  eft  d’y  négliger  les  mœurs  des  femmes  , 
8c  que  ks  nommes  contraéferoient  ks  vices  des 
femmes,  fi  l’on  ne  dornoic  à celles-ci  ks  vertus 
des  hommes  ; il  leur  infpira  un  généreux  mépris 
pour  ks  befoins  auxquels  la  nature  ne  lésa  point 
jffujetties  j il  les  endurcit  au  travail  , à la  pefnc  , 
à la  fatigue  i en  un  mot , il  tn  fit  des  hommes. 
Lycurgue  en  même-temps  établit  des  repas  pu- 
blics  , dont  le  brnuct  noir  falloir  ks  uniques  dé- 
lices. Sans  ccs  deux  inftitutions , diéiées  par  la 
tempérance  , vainement  le  légill.iteur  de  Sparte 
eût  proferit  l’ufage  de  l’arrjcrt  Sc  ks  am  inutiles  ; 
jamais  i'cxercicc  des  vertus  ks  plus  difficiles.  Se 
dans  le  degré  le  plus  hémiqur,  ne  fût  devent 
familier  aux  fpattiares.  Mais  la  tempérance  inf- 
pirc  le  mépris  des  rt'cheftes  , &•  ce  mépris  cft 
toujours  accompagné  de  i’amout  de  l'ordre  Sc  de 
la  juftice. 

Des  ménagement  dent  la  politique  doérfer  dons  la 
réfoimotion  des  moeurs  corrompues. 

Lorfqu'un  état  eft  corrompu,  lorfqt.e  fes  rtf- 
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forts  font  ufés , Iorfquc  les  vices , la  licence  , 
fécondés  par  une  mauvaife  politique  , ont  achevé 
de  pervertir  les  moeurs , 8c  jette  le  défordre  & 
la  confufion  dans  toutes  les  parties  de  radminif- 
tration , a-t  il  encore  des  relfourccs  capables  de 
le  faire  forcir  d'une  aulfâ  déplorable  fituation  ? 
Il  lui  en  relie  fans  doute  ; mais  il  faut  la  plus 
haute  fagefTe , la  plus  rare  prudence  pour  les 
mettre  en  ufage  8c  les  faire  goûter.  Il  n’appar- 
tient qu’à  bien  peu  d'hommes  de  prendre  alors 
les  rênes  de  l'ctat.  Et  en  effet  fi  , d'un  côté , ia 

flus  légère  indulgence  achève  de  tout  perdre  ; de 
autre , une  févérité  trop  inflexible  aliène  8c  ré- 
volte les  citoyens  qui , trop  accoutumes  à ne 
recomioîtrc  pour  loix  que  leurs  partions  , fc  fou- 
leveront  inévitablement  contre  quiconque  entre- 
prendra de  gêner  leurs  plaifirs  , ou  de  contrarier 
leurs  vicieux  penchans.  Ce  feroit  -donc  la  plus 
inexcufable  imprudence  que  de  tenter  une  fub- 
verfion  totale  , 8c  de  vouloir  ramener  tout  d'un 
coup  les  c.toyens , du  fein  de  la  dépravation , 1 
l’amour  de  ( ordre  , à la  tempérance,  à la  jullice 
8c  au  patriotifme.  Ce  n'eli  que  peu  à peu  qu’un 
tel  changement  doit  s'opérer.  11  faut,  fans  con- 
tredit , faire  de  nouvelles  loix  , ou  bien  rétablir 
les  anciennes,  à fuppofer  qu’elles  foient  bonnes! 
mais  fuccelGvement , 8c  à mefure  que  l’expérience 
en  démontrant  l’utilité , le  peuple  s'y  attache. 
Ainfi  , lorfque  l'homme  d'état  voit  que  le  décret 
qu'il  propofe  au  peuple  ell  propre  , ou  à lui  faite 
aimer  quelque  vertu  , ou  à le  détacher  de  quel- 
que vice , il  doit  favorifet  cette  loi  de  toutes  fes 
forces  , & avec  d’autant  plus  de  zèle  qu’il  ell  fur 
de  fervir  , par  ce  moyen  , très  - utilement  fa 
patrie. 

Afin  de  difeerner  quelles  fortes  de  loix  font  les 
meilleures  dans  ces  circonflances  critiques  , il  faut 
fc  fouvenit  que  celles  qui  font  les  plus  propres 
à tempérer  les  pallions  , 8c  régler  les  moeurs  pu- 
bliques , font  ali  (fi  les  plus  nécefTaires , 8c  doi- 
vent être  les  plus  facrées  : les  négliger,  c'efl 
expofer  l’état ,-  fouffrir  qu’on  les  altère , c’efl 
protéger  8c  fjvorifer  la  dépravation  des  mœurs. 
Dans  une  république  bien  réglée , 8c  où  la  vertu 
cil  refpcétéc  , on  doit  être  plus  effrayé  de  voir 
les  femmes  prendre  de  nouvelles  parures  & af- 
fecter de  nouvelles  grâces  , qu’on  ne  devroit  l'être 
de  quelque  commotion  dans  la  place  publique  , 
ou  de  l'ambition  d’un  magillrat  qui  voudroit  s'é- 
lever au-deflus  de  fes  collègues  : car,  tant  que 
les  luix  des  mœurs  fublîtlenc , routes  les  autres 
font  en  fùrcté  ; mais  c’efl  leur  décadence  qui  en- 
traîne inévitablement  la  ruine  de  l’état. 

Il  cil  vrai  qu'en  général  tout  vice  cil  par  lui- 
même  rres-dangereux  , comme  il  n’eli  point  de 
veitu  qui  11e  (oit  très-utile.  Et  c'efl  à démêler 
l’utilité  de  celle-ci  8c  le  danger  des  autres  qu’il 
importe  d’attacher  tous  fes  foins)  8c  lur-tout 
dans  la  réformation  que  l’on  veut  faire  des  uns  , 
& l'encouragement  qu’on  fe  propofe  de  donnet 
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aux  autres , on  ne  fauroit  trop  fc  garder  de  1* 
précipitation  d’un  zèle  aveugle.  Il  cil  des  vertus 
fi  fécondes , qu'elles  fe  fortifient  les  unes  par  les 
autres,  en  fe  prêtant  un  recours  mutuel  ; 8c  ce 
font  celles  là  que  la  politique  éclairée  ne  fauroit 
rendre  trop  florilfantes  dans  une  république  où 
elles  font  cultivées  encore.  Il  ell  auüi  des  vices 
malheureufement  fi  féconds , qu'ils  fervent , pour 
ainfi  dite , de  foyer  toujours  aétif , toujours  ar- 
dent à la  corruption.  Ce  font  précifémcnt  ces 
vices  qu’il  faut  commencer  par  proferire  dans  une 
fociétc  corrompue.  Le  plus  pernicieux  de  tous 
ell  celui  qu’on  peut  mieux  indiquer  que  nom- 
mer, 8c  qui,  compofé  d’avarice  8c  de  prodiga- 
lité , ne  fe  lafle  jamais  ni  d’acquérir , ni  de  diffi- 
per;  que  rien  ne  (atisfait , 8c  qui , pour  atfouvir 
fa  dévorante  ardeur  , ne  fe  refufe  à aucune  injuf- 
tice.  Né  du  luxe  8c  de  l'infatiablc  avidité  , on 
le  voit  fans  celle  occupé  à ravir  8c  à prodiguer. 
Il  n’efl  pas  impoflïble  de  1’érouffer  lorfqu’ofant  à 
peine  fe  montier,  il  ne  fait  qu'effayer  fes  forces: 
c'efl  alors  qu’il  importe  de  le  pourluivre  avec  la 
plus  grande  févérité , mais  fur-tout  de  ne  rien 
tolérer  qui  parotfic  légitimer  fes  premières  tenta-' 
cives  i car  il  n’y  a ni  raifon,  ni  équité  à prof- 
erire le  luxe  dans  le  public  8c  à le  tolérer  dans 
les  familles  : c’ell  une  contradiction  manifclle 
d’inviter  , par  des  loix  fomptuaircs  , les  citoyens 
à la  modellie  des  mœurs,  8c  de  contraiier  cette 
modeflie  par  la  pompe  des  fêtes  publiques.  Dans 
le  cas  trop  ordinaire  où  ce  vice  , apres  avoir 
corrompu  tous  les  citoyens,  règne  avec  autant 
d’effronterie  que  d’empire , il  feroit  auflî  dange- 
reux qu’inutile  de  l’attaquer  de  front  i ce  feroit 
l’irriter  vainement  , 8c  ne  faire  qu’aocroitre  fa 
puifiance.  Il  faut  ccficr  alors  : ce  vice  en  en- 
gendre mille  autres  c’efl  fur  eux  que  l’on  doit 
frapper.  Le  luxe  opère  la  molleflc  , la  prodiga- 
lité : c’efl  la  prodigalité  , la  mollcffe  qu'il  faut 
noter  d’une  flecrifl'ure  accablante  ; il  produit  auflî 
l’avarice  : il  faut  réprimée  l’avarice  , 8c , en  con- 
tenant l’indu llric  dans  de  jufles  bornes , faire 
difparoître  l’inégalité  mouilrueufe  dans  la  fortune 
des  citoyens. 

Il  y a des  temps  où  il  efl  du  plus  grand  inté- 
rêt d’encourager  , non  pas  la  vertu  la  plus  im- 
portante Dat  elle-même  , mais  celle  dont  le  peu- 
ple paraît  le  plus  éloigné.  Il  étoit,  pat  exemple, 
a Athènes  une  loi  qui  appliquoit  aux  repréfenta- 
tions  de  comédie , les  fonds  qui  avoient  été  au- 
trefois dcflinés  aux  frais  de  la  guerre  ; 8c  , quoi- 
ue  cette  nouvelle  loi  fût  très-injulle  , il  étoit 
éfendu  néanmoins,  fous  peine  de  mort,  d’en  de- 
mander la  révocation. 

Les  fuites  d'un  auflî  mauvais  réglement  furent 
affteufes,  8c  telles  cependant  qu'on  eût  dû  les 
prévoir  : les  décorations  de  théâtre , les  hiflrions, 
les  joueurs  de  flûte  , les  femmes  défœuvrces,  les 
courtifannes  , un  tas  de  gens  fans  mœurs  étoient 
fculs  honorés,  coofidcrcs,  rccompenfcs  : il  ne 
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te  ftoit  plus  nulle  trace  de  vertu,  de  décence,  de 
retenue.  Dans  de  femblables  circonlhnces  , c'eût 
été  fort  mil  prendre  Ion  temps  que  de  demander 
i l’affemblée  du  peuple  , ou  l'abrogation  de  la 
loi  dont  on  vient  de  parier , ou  de  propofer  de 
ramener  les  citoyens  a la  (implicite  des  premiers 
habitans  de  la  république  ; entre  ces  tetris  d'in- 
tégrité 8c  ceux  de  cette  corruption  générale,  la 
diihnce  étoit  trop  immenfe.  Tout  ce  qu'on  eût 
pu  faire  , eût  été  d'cffayer , avec  les  plus  grands 
ménagemens  8c  à différentes  reprifes , le  peu  de 
difpolitions  qu'un  petit  nombre  de  citoyens  pou- 
voient  avoir  encore  à la  tempérance  , à l'amour 
de  la  patrie , à la  juilice  , à la  prudence  ; 8c  fi 
cet  eflai  eût  réufli , d’en  tenter  un  fécond  , 8c 
de  tâcher  enfin  de  réveiller  dans  les  coeurs  quel- 
que étincelle  de  patriotifmc  : car  c’elf  de  toutes 
les  vertus  la  feule  qui  peut  encore , par  le  fe- 
cours  de  la  vanité,  fe  montrer  au  milieu  d’une 
cxceffive  corruption.  Si  nul  de  ces  moyens  ne 
réullic,  il  n'y  a plus  qu'une  reffburce  ; c'eft  de 
fe  fervir  des  pallions  mêmes , pour  affoiblir  peu  à 

Feu  8c  ruiner  leur  empire.  Platon  fentoit  aufli  toute 
efficacité  de  ce  moyen  , lui  qui , danscc  qu'on  ap- 
pelle fa  république  , ne  dédaigna  point  de  regarder 
les  plaifits  de  l'amour  comme  un  raifort  dont  la  po- 
litique doit  fe  fervir  pour  animer  le  courage , 8c 
le  porter  aux  aérions  héroïques.  Mais  ce  n’eft 
point  li  , il  s'en  faut  bien i , ce  qu'il  y a de  plus 
cftimable  dans  la  legiflation  de  Platon  : cette 
communauté  des  femmes  eft  au  contraire  une 
tache  ineffaçable  que  l’honnêteté  reprochera  tou- 
jours au  difciplc  de  Socrate.  G'ell  connoitre  bien 
peu  les  effets  de  la  volupté  , qui  amollit  le  cœur 
& énerve  le  corps , que  de  vouloir  en  (aire  le 
principe  de  la  prudence  8c  de  la  magnanimité.  Il 
tft  vrai  que  l'efpérance  des  voluptés  a pu  quel- 
quefois produite  de  grandes  ebofes  : on  n'ignore 
pas  que  ce  fut  pour  avoir  des  palais  fomptueux  , 
des  liqueurs  déheieufes  8c  des  femmes  parfumées 
que  les  feythes  autrefois  conquirent  l'Aflyrie  ; 
mais  on  fait  aufli  que  , du  moment  que  ces  par- 
lions commencèrent  à jouir  du  fruit  de  leurs  vic- 
toires , les  feythes  courageux  devinrent  aufli  mois, 
aufli  lâches  que  les  peuples  qu’ils  avoient  vain- 
cus , 8c  que  ces  pallions  ne  leur  donnèrent  au- 
cune des  vertus  qui  font  le  citoyen.  II  en  arriva 
de  meme  à Cyrus  qui,  en  foumettant  l'Afie  , 
fut  fournis  par  les  vices  des  peuples  qu’il  avoic 
fubjugnés,  8c  ne  fut , contre  lbn  attente , que  le 
corrupteur  des  perfes. 

Ce  n'eft  donc  point  le  goût  effiéné  des  fens 
que  l'on  doit  favorifer  : ce  font  les  pallions  de 
l'ame  , dont  la  politique  peut  fe  fervir,  parce  que 
naiffant  avec  nous , ne  mourant  qu'avec  nous  8c 
ne  fe  laffant  point , on  peut  en  quelque  forte  leur 
donner  la  teinture  de  la  vertu.  L'envie,  la  jalou- 
lîe  , l'ambition,  l’orgueil,  la  vanité  font,  fans 
contredit,  des  paflions  hideufes  , 8c  qui,  aban- 
données à elles-mêmes,  fe  portent  aux  excès  les 
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plus  odieux.  Toutefois  ces  mêmes  paflibns,  adroi- 
tement employées  par  la  politique , peuvent  fe 
changer  en  cmulatitm,  amour  de  la  gloire,  pru- 
dence, fermeté,  héroifme. 

Mais  le  plus  grand  malheur  eft  lorfque  la  corrup- 
tion eft  tellement  enracinée , que  les  citoyens 
égarés  la  regardent  comme  un  bien  , 8c  lui  fup- 
polent  plus  de  force  qu’à  la  vertu , 8c  des  effets 

Su'ils  ne  croyoienc  pas  même  l’intégrité  capable 
'opérer  ; quand  ils  fe  font  familiarifés  avec  la 
honte , 8c  <jue  tranquillement  couverts  d'ignomi- 
nie , la  gloire  ne  leur  paraît  plus  qu'une  vaine 
chimère.  Alors  il  n'y  a plus  d'efpérance , 8c  le 
danger  eft  d'autant  plus  effrayant,  que  fi  la  ré- 
publique n'eft  plus  agitée  par  ces  commotions 
violences , ce  calme  apparent  n'eft  rien  moins 
que  de  la  tranquillité  : c'ell  une  vraie  léthargie  , 
un  engourdiffement  apoplectique , qui  prouve  que 
les  citoyens  n’ont  pas  même  de  ces  vices  qui 
annoncent  une  forte  de  force  8c  d'élévation  dans 
lame.  Ils  ne  font  animés  que  par  un  vil  incérêt  ; 
règle  unique  de  leurs  a étions  . ame  de  leurs  pen- 
fées.  Alors  on  voit  les  niagiftrats  fe  tendre  mu- 
tuellement des  pièges  ; l’ambitieux  recourir  aux 
moyens  les  plus  lâches , décrier  par  des  calom- 
nies , de  fourdes  délations  , les  concurrens  con- 
tre lefcjue's  il  n'ofe  lutter  ouvertement,  8c  n'op- 
çofer  à fes  rivaux  , qu’il  fent  bien  ne  pouvoir 
égaler  en  mérite  que  la  trahifon  , la  perfidie  , les 
plus  déteftables  noirceurs.  Quand  la  licence  8c  la 
corruption  font  parvenues  à ce  comble  , quelle 
main  affex  puilfante  retiendrait  la  république  fur 
le  penchant  du  précipice  qui  eft  ouvert  fous  fes 
pas  ? Ce  ferait  fe  flatter  d'une  efpérancc  vaine 
que  d’attendre  une  heureufe  révolution  : quand 
même  un  tyran  s'élèverait  parmi  les  citoyens , 8c 
voudrait  , en  les  foulant  aux  pieds , qu'il  n'y 
eût  d'or , d'argent , de  luxe  8c  de  voluptés  que 
pour  lui , les  aines  de  ces  républicains , molle- 
ment effarouchés  par  la  perte  même  de  leurs 
plaifirs , ne  réprendroienc  point  aflea  de  vigueur 
pour  fortir  de  leur  léthargie.  Les  fartes  de  l'hif- 
toire  n’offrent  qu'un  fcul  exemple  d'un  état  par- 
venu au  dernier  degré  de  la  dépravation,  8c  ren- 
du tout-à-coup  à la  vertu.  Ce  fut  Lacédémone 
plongée  dans  le  luxe , profondément  engourdie 
dans  la  mollcflc  , enivrée  de  voluptés  , avilie  par 
la  débauche , 8c  ramenée  à la  tempérance , à l'in- 
tégrité des  moeurs  par  l'heureufe  violence  que 
lui  fit  Lycurgue  , qui , n'étant  point  choifi  par  las 
fpartiates  pour  leur  donner  des  loix  , comme 
Solon  par  les  athéniens  , médita  (on  projet  de  ré- 
forme avec  trente  citoyens  feulement  qui  lui 
promirent  de  le  féconder  : vingt-huit  lui  relièrent 
fidèles  ; il  leur  ordonna  de  fc  rendre  armés  fur  la 
place  publique  ; il  y publia  fes  loix , 8c  intimida 
ceux  qui  profitoient  des  défordres  publics. 

Des  obfcrvations  qui  ont  été  faites  jufqu'à 
préfent , voici  les  conféquences  que  I on  en  doit 
tirer , 8c  ccs  conféquences  font  autant  de  prin- 
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cipcs  qui  démontrent  combien  cft  étroite  l’union 
de  la  politique  avec  la  morale  : il  faut  en  con- 
clure i”.  que  fans  les  mœurs,  les  loix  font  inu- 
tiles , & qu'on  n'y;  obéira  point  ; 2®.  que  ce  font 
les  mœurs  domeltiqucs  qui  font  les  mœurs  pu- 
bliques : J0,  que  la  vertu  (cille  peut  rendre  un 
eut  conftammcnt  heureux  & fioriffant  : 40.  que 
4\unbition,  l'injullice  , l'intrigue,  l’artifice,  les 
richeffes , la  force  , U violence  peuvent  procu- 
rer quelque  fuccès  j mais  que  ce  fucccs  cft  par- 
ler , Si  n'a  que  des  fuites  funelles  : J®.  que 
la 'politique  n'eft  u.ie  feience  turc  Si  facile , qu'au- 
tnnt  quelle  cft  fondée  fur  ces  principes  : 6'.  que 
ceii-e  qui  s'occupe  au-dedans  à combattre  tantôt 
un  vice,  tantôt  un  autre,  à tromperie  citoyen, 
ot:  à le  gouverner  par  la  crainte  , ne  fauroit,  quel- 
que activité  qu’on  lui  donne  , fuffirc  aux  befoins 
de  la  fociée:  : 7°.  que  quand  les  citoyens  d'une 
république  font  parvenus  à aimer  leurs  devoirs , 
il  faut  tachrr  de  les  leur  faire  aimer  davantage  ; 
ne  point  fe  repofer,  parce  que  les  pâlirons  quon 
a à combattre  ne  fe  repofent  jamais  : 8°.  que 
comme  on  n'eft  jamais affeivemieux.anendu  qu’on 
n'eft  j rmais  trop  heureux , qui  s'arrête  dans  le  cht- 
m o de  la  v.rtu  , a dé  j recule  fans  s’en  appercc- 
voir  : que  toute  maladie  d'état  s'annonçant  par 
quelque  fvmptôme , il  ne  faut  pas  attendre  qu  elle 
joit  formée  pour  y apporter  du  remède  • pou- 
vant y en  avoir  qui  feront  incurables  en  naiftam  t 
J 00.  que  les  plus  grands  ennemis  des  hommes 
étau:  leurs  pallions  . il  faut  en  connoitre  la  mar- 
che lourde  Ü tortueufe  , afin  de  ne  pas  être  fur- 
pris  dans  fes  aspirations  , comme  un  général  qui 
négll çvroir  d:  sinftruire  des  meuvemens  de  fon 
ennemi  ; u".  que  l'homme  d’état  qui  dirige  une 
république  , ne  doit  compter  fur  fis  alliés  qu’au- 
tanr  qu'elle  lui  fait  du  bien  , Sc  qu'ils  peuvent 
fe  confier  à fa  tuilier  & à fou  courage  : 1 a®,  en- 
fin que  t ell  aimer  fa  partie  te  la  fervir  utile- 
ment, qu'aimer  tous  les  hommes  6:  leur  faire  du 
bien. 

POLOGNE,  contrée  de  l'Europe  : 
avant  le  dernier  partage , cet  état,  tu  y corn; 
prenant  les  provinces  incorporées , étoit  borné 
su  nord  Sc  a l'eft  par  l'empire  de  Ruflie  Sc  la 
Prulfe  Î au  fud  , par  la  Turquie , la  F ranfylva- 
nie  , U Hongrie  i à l'oueft  , par  l'Allemagne  : 
il  torrhoit  vers  le  nord  8e-  l'oueft  à la  mer  Bal- 
tique : on  évaluoit  fa  lurface  à environ  1 j;40O 
mil  es  ouirrés  géométriques  : nous  indiquerons 
plus  bas  d'une  minière  précil'e  les  portions  qu'en 
ont  détachées  , la  Rulfie , la  Pruft’c  Bf  la  maifon 

d'Autriche-  . , , 

Nous  avons  fart  un  article  particulier  fur  le 
gran  l duché  de  Lithuanie,  & nous  nous  borne- 
rons ici  i'\  à des  recherches  fur  l'origine  & les 
révolutions  ‘iu  gouvernement  de  la  Pologne  ; a®, 
r.o-is  ferons  des  remarques  fur  la  dermere  mierre 
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changetaéns  faits  à la  conftitiition  de  ce  pays  1 
j°.  nous  parlerons  des  portions  échues  à chacune 
des  trois  puillances  : 4'  . nous  traiterons  du  gou- 
vernement aûuel  de  la  Pologne  , & nous  ferons 
des  remarques  fur  ce  gouvernement  : (°.  nous 
parlerons  des  finances , du  commerce  8c  de  l'état 
de  I armée  : 6".  du  ttiftectat  de  la  Pologne  , des 
diveifs  clallès  d'habitant , de  la  fervitude  8c  de 
fes  fâcheux  effets,  de  la  population  , 3cc. 

Section  premier  b. 

Recherchée  fur  I origine  & les  révolutions  du  gou~ 
vertement  de  . a Pologne.  Des  caufes  de  C ctflr  - 
blijfemcnt  du  poin'oir  de  fes  rois  , tr  de  téta* 
bltjfement  d une  monarchie  entièrement  êleüive. 


L'hiftoire  de  la  Pologne  ne  commence  à ac- 
I quérir  quelque  clarté  8c  quelque  certitude  que 
* fous  la  fécondé  race  de  fes  rois  : car  ce  qu'on 
raconte  de  la  première  ou  de  la  race  de  Lesko , 
Sc  même  de  la  fécondé  ou  de  celle  de  Piaft  , 
n'eft  guère  qu'un  tiffu  de  fables.  Les  polonois 
étoient  encore  pat  en  s , barbares  , Sc  fans  aucune 
coimoilFar.ee  des  lettres.  Ce  ne  lin  que  vers  la 
fin  du  dixième  fiède,  fous  Micïfias  11,  qu’ils 
commencèrent  i être  connus  des  nations  voifincs  , 
dont  les  hiftoncns  en  rent  dès-lors  dans  quelques 
détails  fur  ce  qui  les  concerne. 

On  a difpute  fur  la  forme  du  gouvernement 
adopré  en  Pologne  fous  cette  fécondé  race  de  fes 
rois.  Les  uns  ont  cru  qu'ils  étoient  cleâifs  , Se 
que  leur  autorité  étoit  très-limitée  i d’autres  pen- 
fent  au  contraire  qu'ils  étoient  héréditaires , Se 
que  leur  pouvoir  étoit  prefquc  abfolu.  On  peut 
concilier  ces  deux  opinions  • fi  l’on  obferve  quo 
la  couronne  pouvoit  être  jugée  héréditaire  , parce 
qu’elle  fe  prrpétuoit  dans  ia  même  Famille.  Elle 
parmllbit  éicitnc , parce  qu'à  la  mort  du  monar- 
que , fon  fucccffcur  c-toit  reconnu  8f  proclamé 
dans  l'affemMce  des  états  de  la  nation.  A l'égard 
du  degré  d'autorité  dont  il  joutffoit , il  varioit 
beaucoup  fins  doute  , 8e  dvpcndoit  des  circonf- 
tances  , Sc  fur-tout  du  bonheur  Sc  de  la  capacité 
du  prince. 

Vers  la  fin  de  celte  fécondé  race  , Cafimir  le 
grand  vint  à bout  de  îéduirc  dans  de  julles  bor- 
nes l’autorité  turbulente  8c  opprdfivc  des  grands 
de  fon  royaume  , 8c  il  accorda  divets  privilèges 
à la  noblclic  du  fécond  ordre.  Mais  Louis  de 
Hongrie , fon  neveu  Sc  fon  fucccffcur  , étoit 
étranger,  Sc  il  ne  put  obtenir  la  couronne  qu'en 
foufrrivant  à une  diminution  de  pouvoir,  qui  dé- 
truiiit  bientôt  l'ouvrage  de  Cafimir.  Ce  prince 
ne  laiffa  point  de  fils.  Les  polonois  ne  voulant 
point  l'empereur  Sigifmond  fon  gendre  pour  roi, 
appelèrent  au  trône  Ladiflas  Jagellon  , duo 
de  Lithuanie,  qui,  en  acceptant  ce  bienfait  , 
ne  pouvoit  refttfer  de  fouferire  , comme  fon  pté- 
dccclfeur,  aux  conditions  qu'011  y attachent,  Se 
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en  particulier  à celle  de  ne  point  impofcr  de  I 
taxes  à la  nation  fans  fon  confentement.  Scs  fuc- 
ceffeurs  cédèrent  1a  plupart  des  droits  de  la  pré- 
rogative royale,  pour  obtenir  des  (ublidcs  de  la 
nobleiTe.  enfin , fous  l'un  de  ces  princes  de  la 
maifon  de  Jagel'on,  les  grands  qui  afpiroient  de- 
puis long-temps  an  droit  de  titoilir  un  roi  à leur 
gré,  obligèrent  Sigifmotid  - Augu'le  en  i j jO  à 
foulcrire  la  loi  qui  donnoit  à la  nation  le  droit 
illimité  d’clc&ion  à chaque  vacance  du  trône  i & 
ce  prince  n’ayant  point  d héritier  male,  cette  loi 
gui  eût  pu  être  éludée  par  un  proche  parent,  eut 
fon  entière  exécution. 

C'ell  ainli  que  la  couronne  de  Pologne  devînt 
cleélive  fa  s aucune  réferve,  Si  que  cetic  nouvelle 
forme  de  gouvernement  fut  établie  fut  les  bafes 
les  plus  fulides-  lin  effet , on  drrffa  vers  la  meme 
époque  , dans  une  dicte  générale  , une  efpèce  de 
chute  ou  de  capitulation  , contenant  tous  les 
droits  que  h nation  fe  réfervoit , Si  que  les  can- 
didats au  trône  dévoient  reconnoître  avant  leur 
éleélion.  Cette  charte,  connue  en  Pologne  fous 
le  nom  de  porto  conve.no  , renfermoit  toutes  les 
concertions  faites  par  Louis  & fes  Incceffeurs  , 
avec  tes  additions  fuivances  : 1°.  que  la  couronne 
feroit  élective  , Si  que  le  roi  ne  le  donneroit  ja- 
mais un  fucccllèiir  pendant  fa  vie  : 1°.  que  les 
diètes  générales  feroient  alfemblées  tous  les  deux 
ans  : ;n.  que  tout  noble  fujee  du  rovaume  auroit 
droit  de  fuffrage  dans  la  diète  d'élcèiion  : 40.  que 
fi  le  roi  portoit  quelque  atteinte  aux  loix  & aux 
privilèges  de  la  nation  , les  fuicts  feroient  déliés 
de  leur  ferment  de  fidélité.  Ces  porta  convema 
ont  été  étendus  encore  dans  certaines  occafions, 
& tous  les  rois  élus  dès  lots  les  ont  confirmés  i 
leur  couronnement. 

Il  étoit  natuiel  qu'en  recevant  le  don  d’une 
couronne  , fur  laquelle  ils  11  av oient  aucun  droit, 
ces  princes  ne  fe  montnffent  pas  difficiles  , & 
ne  s'expofaffent  point  à fe  vo;r  préférer  des  con- 
currens  qui  l'auroient  été  moins  qu’eux.  Après 
l’avoir  reçue , il  étoit  encore  fort  limple  qu'ils 
aimaffent  mieux  en  perdre  quelque  fleuron  que 
de  la  perdre  toute  ent  ère.  C’ètoit  un  effet  de  la 
loi  , qui  donnait  d la  nation  le  droit  de  la  leur 
ôter.  Audi  voyons-nous  fous  les  rois  élus  , l’arif- 
tocratie  faire  de  nouveaux  8c  de  rapides  progrè*. 
Henri  de  Valois,  le  premier  qui  le  fut  félon  les 
nouvelles  coniltuitions  , prodigua  l'or  & iespro- 
nieffes  pour  s’affurcr  11  pluralité  des  luffraçes. 
Cette  méthode  fut  néceffairetnent  adoptée  par  fes 
fuccelTcurs , & elle  rendit  le  droit  électif  encore 
plus  cher  aux  polonois  Sous  Etienne  Batori , on 
fournit  le  roi  à l’infpeétion  de  feize  fénateuis 
choilis  par  la  diète;  fans  l’aveu  dcfquels  il  ne 
pouvoir  prendre  aucune  réfutation  importante. 
On  lui  ôta  en  t jyS  le  droit  de  juger  en  dernier 
reffort  les  caufes  de  la  nobleffe  , à moins  que  le 
fait  qui  y donnoit  lieu  ne  fe  fût  pallé  à une  très- 
petite  dtfl  snce  du  lieu  où  il  réfi  Sér.  Ou  établit 
(U  ei.  polit,  (r  diplomatique.  Tom.  III. 


des  cour;  fouvciaines  de  juibcc , dont  les  mem- 
bres font  élus  pat  les  nobles  de  chaque  palatinac 
ou  province.  Sous  le  régne  tuibulent  de  Jean  Ca- 
limir,  on  mtroduilît  le  Merton  veto,  ou  le  droit 
dont  jouit  chaque  député  , de  s’oppofer  par  fa 
feule  négative  à toute  refolution  qui  fe  prend  dans 
une  diète  contre  fon  gré,  & de  rompre  8c  dif- 
foudre  même  la  diète  par  ce  feu!  aile  , privilège 
retufé  au  fouverain  , Si  qui  fuififoit  pour  rompre 
tout  équilibre  de  pouvoir  , Si  plonger  l’état  dans 
l’anarchie. 

Il  rello  t cependant  au  roi  de  Pologne  une  pré- 
rogative précieufe,  qui  pouvoir  lui  cou  1er  ver  beau- 
coup d influence  dans  les  cnnfeils  de  la  nation  : 
c étoit  lui  qui  étoit  la  fourcc  des  honneurs  8c 
des  grâces  j il  conféro-t  feul  les  ilaroflies  Si  Ici 
principales  dignités  de  la  république  i niais  on  a 
encore  privé  le  roi  régnant  de  cette  prérogative  , 
par  l’érablifTcment  du  confeil  permanent. 

On  voit , par  cette  cfquiflfe  des  révolutions  du 
gouvernement  de  Pologne  , que  depuis  la  fin  dn 
quatorzième  liccle  jufqu'à  notre  teins  , les  grands 
8c  la  nobleffe  n’ont  pas  celle  de  travailler  avec 
fuccès  à élever  leur  autorité  fur  les  mines  de 
celle  du  roi;  qu’en  laiffant  ful-fiffcr  ce  nom  8c 
une  image  du  gouvernement  monarchique , ils 
ont  établi  dans  le  fait  lariffocratie  la  plus  abfo- 
lue  ; enfotte  que  cette  liberté  dont  quelques  po- 
lonois fe  glmifient , n’cll  que  le  pouvoir  du  petit 
nombre  Oc  l'oppreffion  du  plus  grand  , un  partage 
inégal  qui  place  les  grands  au-deflus  des  loix.  Si 
réfuté  au  relie  de  la  nation  teur  moyen  d’en  être 
protégée.  On  pourrait  croire  que  fi  les  polonois 
font  libres  , c'eft  fur-tout  lots  de  l'életlion  de 
leur  roi , celui  de  tous  leurs  privilèges  dont  ils  fe 
glorifient  le  plus.  Cependant  un  de  leurs  meilleurs 
politiques,  îarniski , s'adrclfam  a eux,  leitrdifoit 
toit  bien  : parcoure f vos  annales  , Cr  vous  y trou- 
verez U peine  un  feul  exemple  a' une  élection  libre. 
Un  autre  hiftorien  polonois  très-eftimé , le  célèbre 
Stanillas  Lubicmky  , eveque  de  Plotsko , fout-ent 
avec  raifon  que  les  polonois  fi  fiers  de  leur  libuté 
prétendue  , font  en  effet  de  vrais  efdases  , Si 
que  e’elf  - là  l'effet  de  leur  p3ffmn  inconlidérée 
pour  la  liberté.  Leur  hilloire  prouve  , fans  répli- 
que , qu’ils  étoient  plus  libres  chez  eux  , plus 
indépendans  , plus  refpcélés  au -dehors,  lorlque 
leur  fouverain  jouiffoit  d’une  plus  grande  auto- 
rité i lorfque  les  nobles  aflüloient  aux  dictes  fans 
avoir  le  droit  de  les  dirtoudrc  ; lorfqu’ils  étoient 
fournis,  eux  Si  Icuis  ferfs,  à la  jurifdiétion  du 
roi.  On  voyoit,  fous  les  rois  Jagt  llons  , des  villes 
floriffantes  qui  fort  aujourd'hui  dans  l’étàt  le  plus 
inifcrable.  Leurs  citoyens  ont  perdu  le  droit  de 
fe  faire  reprclcnter  dans  les  diètes.  La  milcre 
des  pay fans  s’eft  accrue  avec  le  pouvoir  des  no- 
bles. Le  roi  n’a  plus  été  en  état  de  les  protéger. 
Une  confufion  générale  s’eff  introduire  dans  l’ad- 
mir.it! ration  des  affaires  pubtiqu  s ; les  indurés 
les  plus  néceffaires , les  pius  pidlànrcs  ont  est 
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négligées.  Perfonne  n‘a  pris  foin  de  la  chofe 
publique  , 8e  l'eut  a été  plongé  dans  une  vérita- 
ble anarchie. 

Enfin  la  Pologne  , autrefois  redoutable  1 Tes 
voifins , a perdu  depuis  cette  époque  plufieurs 
de  fes  provinces  , 8c  dernièrement  elle  a effuyé 
une  perte  immenfe  par  le  fameux  pairage.  Un 
royaume  qui  comptoir  douze  millions  d'habitans, 
n'eûr  jamais  été  expofé,  fous  un  bon  gouver- 
nement , à un  fi  grand  revers , 3c  il  cil  moins  que 
jamais  à l'abri  d'en  éprouver  de  nouveaux.  Sa 
lituation  et!  telle  qu’:l  fera  encore  obligé  de  fubir 
la  loi  la  plus  dure  , toutes  les  fois  que  fes  voi- 
iins  voudront  fe  réunir  pour  la  lui  diéter. 

Le  roi  Staniflas  Letzinski  3c  l’abbc  Konarski 
font  les  écrivains  polonois  qui  ont  expofé  avec 
Je  plus  de  force , tous  les  abus  du  gouvernement. 
Mais  que  peuvent  les  repréfentations  de  quel 
ques  fages  contre  la  fureur  des  f a étions  , les  pré- 
jugés 8c  l'intérêt  d'une  nobltffe  tumultueufe , les 
cabales  & les  intrigues  des  puiflances  voifines  ? 
La  Pologne  , fans  armée  , fans  argent , fans  for- 
terefies  , avec  fou  mauvais  gouvernement , fource 
de  tous  fes  autres  maux  , ne  fe  relèvera  jamais. 
Ses  infortunes  j loin  deceffer,  s'accroîtront  vrai- 
femblablcmcnt , à moins  que  , par  quelque  caufc 
imprévue  , clic  ne  devienne  une  monarchie  hé- 
réditaire , ou  une  république  bien  ordonnée  ; ou  , 
ce  qui  ell  bien  plus  probable , qu'elle  ne  foit 
conquife  par  fes  puifians  voifins. 

Section  II*. 

Remarque  fur  le  derrière  guerre  civile  , fur  le  partage 
de  la  Pologne  b Us  changement  faits  a ta  confli- 
tution  de  Pologne. 

“A  la  mort  d’Auguftc  II , dit  M.  Coxe,  Staniflas 
Auguile,  fils  du  comte  Poniatowski,  l'ami  Sc  le 
compagnon  de  Charles  XII , fécondé  par  l'impéra- 
trice de  Ruflic,  par  le  roi  de  Prnffe,  par  une  partie 
de  nobles,  8c  recommandé  par  fes  qualités  perfon 
(telles  ^ fur  élevé  au  trône  de  Pologne.  Cinq  mille 
Rulfes  campoienpà  peu  de  dillance  de  la  plaine 
de  Vola  , ou  s’aflemble  la  diète  d'éleélion,  d'où 
ils  maintenoient  l’ordre , 8c  réprimoient  la  vio- 
lence du  parti  oppofé.  Depuis  un  fiècte  on  avoit 
vu  plus  d'un  exemple  femblable  ; 8c  cette  ma- 
nière de  procéder , quelque  déplaifir  qu’elle  caufât 
i une  noblefle  faâicufe  8c  vio.cnte , étoit  julls- 
fiée  par  la  nécefiité  de  prévenir  l'effufion  de  fang 
qui  avoit  fouvent  inondé  ces  mmultueufes  affem- 
blées  ». 

<<  Staniflas  étoit  alors  âgé  de  ta  ans.  C'étoit 
l’année  1764.  Ses  vertus  8c  fon  habileté  étoient 
fans  doute  bien  propres  â rétablir  8c  à fauver  la 
Pologne  fi  la  conflitution  même  de  ce  royaume 
ne  les  eût  enchaînées , fi  je  puis  ainfi  parler.  On  fe  l 
promettoit  déjà  les  plus  grands  avantages  de  fon  J 
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gouvernement,  quand  les  faékions  d’un  peuple 
turbulent , animées  pat  les  intrigues  des  Pu:“*n' 
ces  voifines  , firent  évanouir  ces  efpérances.  Elles 
prirent  de  l’ombrage  des  mefures  que  ce  prince 
avoit  adoptées  pour  rétablir  l’ordre  dans  fon 
royaume , 8c  l'affranchit  de  la  dépendance  ou  il 
étoit  des  étrangers.  Une  partie  des  polonois  eux- 
méines  s’y  oppofa  aullt  ; 8c  pour  fuicroit  de 
maux,  des  querelles  de  religion  le  joignant  aux 
diflentions  politiques,  allumèrent  les  feux  d une 
des  plus  cruelles  guettes  civiles  qui  aient  jamais 
défolé  la  Pologne.  L'ordre  de  ceux  qu’on  appelle 
dans  ce  loyaume  diflidens,  ayant  etc  le  prétexte 
ou  le  fujet  de  ces  malheureux  différends  , il  n çl! 
pas  inutile  d'expliquer  ici  leur  origine  , leurs  droits 
8c  leurs  prétentions  >*. 

« La  doétrine  des  protellins  pénétra  en  Pologne 
fous  Sigifmondl,  qui  pcrfécuta  ceux  qui  l'em- 
brafsèrent.  Leur  nombre  ne  laiflant  pas  que  de 
s'accroître,  fon  fils  Sigifmond  Aucune  leur  ac- 
corda la  liberté  entière  du  culte , 8c  même  les 
admit,  ainfi  que  les  grecs  8c  les  autres  feéles,  qui 
étoient  alors  tolérées  en  Pologne,  au  droit  de  fuf- 
frage  dans  les  dictes , 8c  à tous  les  honneurs  3e 
privilèges  téfervés  pour  les  feuls  Catholiques.  La 
nation  approuva  cette  tolérance)  elle  confenttt  a 
ce  que  la  différence  d'opinion  en  matière  de  reli- 
gion n’en  produisit  aucune  dans  les  droits  civils 
8c  politiques;  8c  dans  les  paéia  conventa,  pref- 
crits  aux  fucceffeurs  de  Sigifmond,  on  inféra  cet 
article  dont  le  roi  juroit  l'obfcrvation  comme  des 
autres.  Je  maintiendrai  ta  paix  cotre  les  ai/fi’ 
dent , car  ce  nom  défignoit  tous  les  fujets  indiffé- 
remment, confidétés  comme  étant  partages  en 
différentes  feéles.  Henri  de  Valois  tenta  inutile- 
ment d'éviter  de  fouferire  cet  article.  On  le  me- 
naça de  lui  ôter  la  couronne  , 8c  il  fe  fournit  ». 

« Mais  les  catholiques  ayant  repris  fous  fes 
fucccfTeurs  plus  de  crédit  8c  d’afeendant , repri- 
rent auffi  le  projet  de  faite  dominer  exclufivement 
leur  églife.  Ils  commencèrent  par  interdire  8c 
chalfer  même  de  la  Pologne  \t  fcétc  des  ariens  qui 
y étoit  nombreufe,  8c  les  protellans  8c  les  grecs 
fe  joignirent  fur  cet  objet  aux  catholiques.  Les 
catholiques , devenus  plus  puilfans , attaquèrent 
leurs  droits  8c  leurs  privilèges  l’un  après  l'autre  , 

8c  parvinrent  enfin  en  1755  à les  taire  exclure 
des  dictes  >-. 

« Ces  perfécutions  diminuèrent  le  nombre  des 
diflidens , 8c  pat  cela  même  leurs  remontrances 
furent  méprifées.  Les  catholiques  encourages  par 
le  fuccès , allèrent  jufqu’à  faire  déclarer  coupables 
dp  haute  trahifon , les  diflidens  qui  tenteroient 
d’obtenir  le  rérablilfen-.cnt  des  anciennes  loix  de 
tolérance  par  l’intcrcefiion  des  puiffanccs  étran- 
gères , quoique  plufieurs  de  ces  puiffances  euflent 
été  garantes  du  traite  d’Oiiva,  qm  avoit  allure 
aux  diflidens  les  privilèges  dont  on  les  dépouil- 
loft  ». 

« Tel  étoit  l’état  des  affaires  en  Pologne  lors  de 
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l'avénement  do  roi  régnant.  Ami  de  la  tolérance  , 
il  étoit  obligé  cependant  de  céder  aux  volontés 
de  la  diète , & d exécuter  les  décrets  contre  Us 
dillidens.  Alors  ceux-ci  s'adrefscrent  aux  cours 
de  Londres , de  Pétersbourg , de  Berlin  , de  Co- 
penhague, garantes  du  traité  d Oîiva.  iis  en  ob- 
tinrent des  reponfes  favorables.  11  paroit  qu'on 
excita  les  dillidens  à réclamer  ces  lecouts;  car 
à l'époque  ( en  1764)01!  iis  litvnt  leurs  dernières 
réclamations , les  protellans  avoient  deux  cents 
temples  en  Pologne  ; ils  exerçoient  par-  tout  libre- 
ment leur  culte  dans  leurs  maifons;  ils  jouifl’oient 
d'une  sûreté  parfaite  dans  leurs  propriétés  ; ils 
polir doient  des  llarollies  , des  régimens  , un 
grand  nombre  de  compagnies  & de  grades  mi- 
litaires. S'ils  croient  opprimés , ce  n’étoit  donc 
point  par  des  viulences  ni  par  la  privation  des 
droits  civils  i mais  Amplement  par  Jcxclufion  des 
charges  S:  des  dign-'tes. 

Leurs  confédérations  à Sluck  & i Thorn  ne 
comptèrent  qui  f7j  fignatures;  c'étoit  i peine 
un  quinte  millième  de  la  riaiion.  Une  pareille  dif- 
paritc  exclut  toute  idée  d'une  guerre  civile  ; de 
s’il  cxille  dans  l'hilloirc  un  tait  authentique,  c'cll 
uc , livrés  à leur  propre  mouvement , ces  dnii- 
ens  qui  appelèrent  contre  leur  parric  des  armes 
étrangères  , n'enflent  jamais  imaginé  d'obtenir  par 
la  violence  , & malgré  la  république,  d être  allo- 
ciés  à fa  légiflation. 

La  Ruflie  qui  les  encouragea,  après  avoir  ap- 
elè  leurs  chefs,  le  llarolie  & le  gênerai  Grabows- 
i,  pour  recevoir  leurs  plaintes , n'étoit  point  ga- 
rante du  traité  d’Oliva  , comme  l'a  dit  M.  Coxe 
à qui  nous  devons  les  détails , elle  n’y  avoir  même 
pas  accédé  , elle  n’y  étoit  pas  Intervenu,  il  cli  en- 
core plus  que  douteux  que  ce  traite  autorisât  le 
moins  du  monde  les  prétentions  des  dillidens-, 

il  ne  faut  pas  |uger  les  aâcs  de  ce  genre  par 
les  maximes  ou  par  les  théories  expofccs  dans  des 
livres;  il  ell  fur-tout  équitable  de  les  comparer  à 
ce  qui  fe  fait  ailleurs.  M.  Coxe  , en  fe  rappelant 
l’exemple  de  tous  les  états  catholiques  ou  pro- 
teftans , auroit  dû  voir , avec  fa  pénétration  ordi- 
naire , les  inconvéniens  politiques  d'une  tolérance 
plus  étendue,  dans  une  république  déchirée  , en 
proie  i une  influence  étrangère.  Ouvrir  l'entrée  à 
quatre  religions  différentes  dans  le  confcil  légifla- 
tif  d'un  état  anarchique,  où  la  voix  d'un  feul 
peut  arrêter  l’aéiivité  de  tous , étoit  une  opéra- 
tion qui  exigeoit  du  temps , de  la  prudence  , 8c 
que  la  préfence  d’une  armée  protcdhice  des  dif- 
fidens,  devoir  faire  regarder  comme  bien  redou- 
table à l'indépendance  de  la  république. 

Quoiqu'il  en  foit  les  cours  étrangères  firent  de- 
mander i la  diète  le  rétabliffement  Je  tous  les 
privilèges  des  diûidens  ; mais  ils  trouvèrent  dans 
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la  dicte  de  17 66  des  difpofîtions  bien  différente». 

Le»  catholiques  déclaièrent  que  les  diûuten» 
n'avoient  aucun  droit  de  réclamer  des  privilège* 
anéantis  pat  plu  fleurs  diètes,  ils  proposèrent  de 
palier  des  loix  fcv  ères  contre  tous  ceux  qui  le* 
favorila oient,  il  s'éleva  de  violentes  altercations 
à la  lciture  des  mémoires  des  Cours  de  Piuflc  &c 
de  Ruflie.  On  craignit  de*  foènes  violentes.  Le 
roi  fe  retira.  Les  féances  fuivames  ne  fuient  pas 
moins  orageufes;  enfin  , les  plus  modelés  étant 
les  plus  foibles  , 1a  diète  confirma  en  entier  les 
loix  qui  fermoient  aux  dillidens  l'entrée  de  ces 
affemblées.  On  fe  contenta , p-'r  égard  pour  les 
puilTances , de  leur  accorder  un  plus  libre  exer- 
cice de  leur  cuire  j mais  ces  concédions  ne  pa- 
rurent point  fuffifames  à l'impératrice  de  Ruilie. 
Elle  s'en  plaignit  à la  diète,  & les  dillidens  ainli 
encouragés  & féduits  d'ailleurs , formèrent  des 
confédérations  dans  divetfes  provinces.  Llufi  tus 
catholiques  mécontens  fe  joignirent  à eux.  Un 
corps  conlidcrable  de  Rudes  les  joignit , & oc- 
cupa la  ville  de  Thom , où  s'étoit  formée  la 
première  confédération;  8c  h s coûts  de  Londres, 
de  Copenhague  , de  Stockholm  &r  de  Beilin  , 
firent  connoitre  publiquement  l'approbation  qu'el- 
les donnotent  à ces  ntefures. 

Les  difputcs  embrafsèrent  bientôt  de  nouveaux 
objets.  On  mit  en  avant  des  griefs  politiques.  Des 
nobles  catholiques  formèrent  des  Confédérations, 
&r  affeÛèrent  de  paraître  aims  des  DifSdens.  L e 
prince  Kad/ivill  qui  «'étoit  figna'é  par  fon  oppo- 
sition à l'éleél  011  du  roi,  fut  du  maicchal  de 
toutes  les  confédérations  catholiques  qui  fe  réu- 
nirent pour  former  une  puiffame  affectation  Ions 
le  nom  de  mé.ontens -,  8c  peu  de  temps  apiè-s, 
cette  ligue  s'unit  de  nouveau  avec  celle  des  difli- 
dens,  dans  le  palais  du  prince  de  Radaivill , à 
Vaii'ovie.  Cependant  le  roi  cottvoquoit  une  diète 
extraordinaire , dans  le  deffein  rie  prévenir  une 
guerre  civile  , & d'appaifer  l'impératiicede  Ruflie 
dont  les  troupes  écoient  déjà  à la  porte  de  Var- 
fovie.  Cette  diète  fut  irès-orageufe.  L'év  êque  de 
Cracovie  & fes  partifans  ayant  déplu  i la  cour 
de  Pétersbourg  , elle  fit  arrêter  ce  prclit  de  nuit 
avec  l'évêque  de  Kiof , & un  petit  nombre  d’au- 
tres perfonnes.  On  les  envoya  en  Ruflie  fans  au- 
tre examen,  &.■  ils  y fuient  long-temps  déte- 
nus (1).  La  diète  fut  intimidée;  &:  enfin,  après 
bien  des  débats,  elle  fe  fcpara  en  nommant  un 
comité  qu’elle  chargea  de  régler  les  affaires  des 
dillidens,  de  concert  avec  les  minillres  des  cours. 
Dès  lors  la  préfence  des  troupes  Ruffes  donna  un 
autre  tour  aux  délibérations  de  ce  comité , 8c  de 
la  diète  à laquelle  il  fit  fon  rapport.  Les  dillidens 
y obtinrent  tout  ce  qu'ils  demandoient. 

Pctfonne  ne  s'oppofa  au  rétabliffemem  des  lois 


(■)  L’évique  8c  fes  aflbeiefi  fuient  airttés  le  a;  oâqbre  17*6  , Sc  rcüchéj  feulement  au  commencement 
ÛC  177J. 
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qui  leur  étoient  les  plus  favorables , ni  aux  autres 
réglemens  que  la  Rullie  voulut  faire  palTcr  dans 
cette  diète  , 8c  oui  étoienc  vifiblement  deftinés  à 
perpétuer  l'état  de  toiblcffc  8e  d'anarchie  de  la 
Pologne , 8e  à lui  ôter  tout  moyen  de  réfiller 
aux  projets  ambitieux  de  fes  voifins. 

Les  Polonois  mécontens  avaient  certainement 
bien  des  fujets  de  l'être.  Les  loix  palfces  à la 
dernière  diète , relfembloicr.t  plutôt  aux  décrets 
d'un  vice-toi  abfolu  établi  par  la  Ruffie,  qu'aux 
résolutions  d'un  peuple  libre.  Le  traitement  qu  a- 
voient  effuyé  l'évêque  de  Cracovie  8e  fes  parti- 
fans,  ne  lailfoit  plus  de  liberté  dans  les  délibéra- 
tions ; 8c  les  cours  de  Pctersbourg  8c  de  Berlin 
annonçoient  aux  Polonois , en  entrant  dans  tou- 
tes leurs  affaires,  qu'elles  ne  vouloient  plus  leur 
lai  (Ter  qu'une  ombre  de  liberté.  Les  mécontens 
trouvaient  dans  tous  ces  malheurs  autant  de  pré- 
textes pour  s'élever  8;  Ce  liguer  contre  le  roi.  A 
peine  la  diète  eut  elle  été  difToutc,  que  les  ca- 
tholiques renouvelleront  leurs  plaintes  au  fujet 
des  privilèges  accordés  aux  diffidens , 8c  formè- 
rent des  confédérations  vers  les  frontières  de  la 
Turquie.  Il  paroît  que  par  une  de  ces  fupcrche- 
ries  ordinaires  aux  hommes  qui  veulent  mener 
les  peuples , ils  parlèrent  beaucoup  des  dangers 
que  couroit  la  foi  caiho'iqut  , mais  qu'ils  étoient 
animes  par  d’autres  motifs , 8c  peutétte  féduits, 
fins  le  favoir , par  les  coûts  étrangères.  Ils  s’empa- 
rèrent de  la  fortereffe  de  Bar  en  Podolic , & de 
la  ville  de  Cracovie.  Les  troupes  que  le  roi  en 
vnya  pour  s'oppofer  à leurs  progrès,  furent  dé- 
faites ou  fédimes,  8c  une  partie  fe  joignit  aux 
confédérés.  Devenus  plus  redoutables  de  jour  en 
jour , les  Huiles  feuls  pouvoient  les  contenir. 
Audi  le  fénat  fit-il  prier  l'ambafladeut  de  Rutile 
de  ne  pas  renvoyer  ces  troupes  j 8c  cette  de-  j 
mande  fut  aifement  accordée.  Àmfi  la  guerre 
fut  allumée  dans  prefque  toutes  les  parties  de  la 
Pologne  qui  devinrent  un  théâtre  de  carnage 
8c  de  dcvaliations.  Dans  les  divers  combats  qui 
fe  donnèrent,  la  bonre  difeipline  des  Rudes 
leur  adura  le  plus  fouvent  la  fnpériorité.  Les  con- 
fédérés foutinrenc  cependant  leurs  edorts  pendant 
près  de  cinq  ans,  de  ipdS  à 177;.  Us  furent  d'a- 
bord encouragés  fecrètement  par  la  maifon  d'Au- 
triche, enfuitc  fecourus  par  les  turcs  , 8c  les  fran- 
çois  leur  fournirent  de  l'argent  8c  des  officiers 
Le  projet  de  partager  Sc  démembrer  la  Pa  logne  fut 
formé  dans  un  fi  profond  fecrer,  qu’à  peine  en 
eut-on  quelque  foupçon  lnrfqu'on  le  mettoit  déjà 
en  exécution.  La  fureté  de  la  Pologne  étoit  due 
principalement  à fa  fituation.  Placée  entre  trois 
grandes  Puidanccs  jaloufes  les  unes  des  autres , 
il  fembluit  que  leur  union  fût  impoflible , 8c  il 
ne  l'étoit  pas  moins , à ce  qu'on  croyoit , que  fi 
celte  union  avoit  lieu , les  autres  princes  puffent 
voir  tranquillement  qu'en  s'attgrendiflant  aux  dé- 
pens de  ce  royaume  , fes  voilir.s  rompiflent  aufli 
ctTuniciUinout  l'équilibre  de  l'Europe. 


P O L 

D’uu  autre  côté  , on  avoit  garanti  à la  Pologne ,' 
pat  des  traités  muitmliés,  toutes  fes  poffèdions, 
St  ces  mêmes  puillances  qui  les  démembrèrent 
enfuitc,  avoient  renoncé  folemnellemciit,  à l'oc- 
calion  de  l'cleâion  du  toi  régnant , à toute  pré- 
tention fur  quelque  partie  que  cc  pût  être  de  ce 
royaume.  Mais  les  traités  n'or.t  guère  de  force 
qu  autant  qu'on  n'a  point  d'intérêt  à les  enfrein- 
dre , Sc  une  nation  qui  fonde  fa  fûretc  fut  ur.  pa- 
reil appui  ne  tarde  pas  à reconnaître  combien 
cile  ell  précaire , fi  celui  de  la  force , de  l'union, 
du  courage  n'y  ell  joint.  La  Pologne  avoit  dai  s 
fon  fein  des  forces  fuAifantes  pour  fe  défendre 
contre  l'ambition  de  les  voifins  ; St  cene  garantie 
eût  mieux  valu  pour  clic , fi  elle  eût  fu  en  ufer  , 
que  les  traités  , la  jatoufie  fubfillante  entre  fes 
voifins  * 8c  l'attachement  des  autres  pttiflances 
au  fyfteme  de  l'équilibre.  C'rit  une  choie  bien 
remarquable  dans  cette  citconllance,  que  l'alfoi- 
blilTement  de  cette  nation  relativement  aux  puif- 
fances  qui  la  dépouillaient.  L a Prufl’e  c-toit  encore 
au  fiècle  dernier  un  fief  relevant  de  la  couronne 
de  Pologne.  Les  polonois  avoient  été  maîtres  de 
Mofcow , 8c  setoient  fait  redouter  des  rudes. 
Il  n‘y  avoit  pas  un  ficc’e  que  l'archiduc  d’Au- 
triche avoit  où  la  délivrance  de  fa  capitale,  &: 
peut  être  fon  cxillence , comme  foiivcram , au 
roi  de  Pologne  Jean  Sobieskt.  C'étoit  après  avoir 
ainfi  donné  la  loi  à fes  voifins,  que  ia  Pologne 
la  recevoit  d'eux  à fon  tour.  Mais  que  ne  peut 
opérer  pour  la  ruine  ou  la  grandeur  d’un  peu- 
ple un  bon  ou  un  mauvais  gouvernement  ! Tandis 
que  tous  ceux  des  autres  nations  fe  perfeition- 
noient , celui  de  Pologne  fe  dégradoit  de  jour  en 
jour , 8c  n’offroit  plus  qu'une  proie  facile  à d’am- 
bitieux conquétatis. 

Ou  affûte  que  le  partage  de  la  Pologne  fut  d'a- 
bord projeté  par  le  roi  de  PrufTe.  La  Pruffe- 
polonoifc  étoit  depuis  long-temps  l'objet  de  fon 
amb'tion.  Sans  parier d:  fa  fertilité,  de  fon  com- 
merce, de  fi  population,  elle  étoit  extrêmement 
à fa  bienfiéancc  à caufe  de  fia  fituation.  Cette 
province  féparoit  fies  provinces  d'Allemagne , 
de  la  Pruffe  orientale  qui  lui  appartient,  & cou- 
poit  ainfi  la  communication  entre  ces  deux  par- 
ties de  fes  états.  Il  avoit  éprouvé  dans  la  dernière 
guerre  tous  les  inconvcnicns  de  cette  polîtion. 
Ln  acquérant  la  PrufTe  polonoife,  il  pouvoit  faire 
marcher  des  troupes  de  Berlin  à Koenigsberg  fur 
fes  terres  ; fes  états  arrondis  formoient  un  corps 
capable  de  plus  de  réfillance.  La  circonflance  fa- 
vorifoit  fes  défirs  8c  fon  projet.  1!  travailla  à l'exé- 
cuter avec  toute  la  circonfpeilion  d'un  habile  po- 
litique. Indifférent  en  apparence  aux  troubles  de 
Pologne  dans  leurs  commencemens , quoiqu'il  eût 
fécondé  l'éleétion  du  roi , il  ne  lui  donna  aucun 
fecours  contre  les  confédérés-  Enfuitc,  quand  la 
Pologne  entière  fut  en  proie  aux  troubles  civils  , 
Si  défotée  par  la  pelle  en  1769 , il  ptit  le  pré- 
texte de  ce  dernier  fléau  pour  faire  marcher  des 
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troupes  fur  les  frontières  , & pour  occuper  toute 
h 1 'rulfe-polonoife. 

Mais  ce  n'en  étoit  pas  a fier  pour  s'affûter  de 
cett:  province.  Il  falloic  le  contentement  de  la 
Rulfie  8c  de  l'Autriciie.  De  là  naquit  l'idée  d'un 
partage  entre  ces  trois  puifiances.  On  eft  per- 
fuad^ qu'il  la  communiqua  à l'empereur , ou  dans 
fon  entrevue  avec  ce  prince  à Ncilf  en  Siléfie 
en  1-69 , ou  dans  celle  de  l'année  fui  vante  à 
Neulladt  en  Autiichc.  Cette  ouverture  fut  tiès- 
bien  reçue.  Jofcph  qui  avoir  jufqu'alors  encou- 
ragé lecrctemert  les  confédérés , 8c  même  en- 
tamé une  négociation  avec  Ja  Porte  contre  la 
Rulfie , changea  fubiten.au  de  mefures , 8c  fit 
marcher  de  nouvelles  troupes  vers  les  frontières 
de  la  Pologne.  La  pefte  qui  atHigeoit  ccs  centrées 
lui  fournit,  comme  au  roi  de  Pruffe  , un  prétexte 
fpccieux  pour  occuper  ies  provinces  de  la  répu 
blique  voilînes  de  les  états  11  étendit  fes  lignes 
fuccclfi ventent  i & en  1771 , il  avoit  déjà  pris 
poffrflion  de  tout  ce  qui  lui  échut  enfuite  par 
le  traité  de  part  gc.  bcs  \ tics  relièrent  fi  fecrètes , 
ou  du  moins  les  confédérés  prirent  tellement  1; 
change  , qu'ils  ne  doutoient  pas  que  cette  armée 
Autrichienne  ne  vint  à leur  fecours,  perfuadés 
de  l'impolfibilitc  d'un  concctt  entre  les  cours  de 
Vienne  & de  Berlin. 

Il  ne  minquoit  plus  que  l’accellion  de  l'impé- 
ratrice de  Ruflic.  On  ajoute  que  cette  habile 
princeffe  ne  pouvoir  voir  fans  jiloufie  des  puif- 
fanccs  étrangères  prendre  pied  en  Pologne.  Elle 
fentoit  que  l’afc-nJan:  tout  puiffant  dont  elle 
jouiffoic  dans  ce  royaume  , valott  mieux  que  l’ac- 
quifirion  de  quelqu'une  de  fes  provinces-  Audi  le 
roi  de  Pruffe  attendit-il  qu'elle  fût  engagée  dans 
une  guerre  avec  les  turcs  pour  entamer  avec  une 
princeffe  qu’il  connoiffuit  n éclairée  , une  négo- 
ciation fur  le  partage  projeté.  Alors  il  lui  envoya 
fon  frère  le  prince  Henri  qui  lui  fit  entendre  que 
la  cour  de  Vienne  étant  fur  le  point  de  fe  lier 
avec  la  Porte , & le  danger  qui  en  réfuîteroit 
pour  elle  étant  évident , elle  devoir  le  prévenir 
8c  regagner  l’amitic  de  la  cour  de  Vienne,  en 
confirmant  au  partage;  à cette  condition,  ajou- 
toit-il , cette  cour  renonceroit  à toute  alliance 
avec  les  turcs  , 8c  laifferoit  la  Ruffic  maitreffe 
de  pourfuivre  la  guerre  contr'eux. 

Il  paroit  que  Cathétinc  délirant  de  pourfuivre 
fes  conquêtes  de  ce  côté-là,  craignant  que  l'em- 
pereur ne  fecourùt  les  turcs , comprenant  enfin 
que  dans  fa  fituation  afluelle,  elle  ns  pourroit 
empêcher  l'empereur  8c  le  roi  de  Pruffe  de  par- 
tager ia  Pologne  , s'ils  y étoient  téfolus,  fe  dé- 
termina à la  partager  avec  eux,  8c  prit  pour  fa 
part  une  partie  confidérable  de  ce  royaume.  Le 
traité  entre  ces  puiffar.ces  fut  donc  ligné  à Peters- 
bourg,  en  février  177a. 

Leurs  iroupes  occupant  déjà  la  plus  grande 
partie  de  la  Pologne  , les  confédérés  preffés  de 
toutes  parts  furent  bientôt  difpetfés  8c  fournis. 
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L'Europe  attendoit  avec  inquiétude  quelle  fa  oit 
I iffue  de  tant  de  négociations , 8c  furtcuc  de  ce 
concert  imprévu  entre  les  trois  puiffai.ccs.  Mais 
le  lecrct  lut  fi  bien  girdé  fur  le  partage,  que  le 
traité  avoit  été  ratifie  fans  qu'on  sût  autremert 
que  pat  de  vagues  coujecturcs  quel  en  étoit  l'ob- 
jet- La  première  fois  qu’on  en  donna  une  con- 
noiffance  authentique  au  public , ce  fut  en  fep- 
tembre  1771.  Alors  l'ambafladcur  de  l'empereur 
(ut  chargé  de  la  notification  du  traité  auprès  du 
roi  8c  du  fénat  de  Pologne.  Les  cours  de  Rulfie 
8c  de  Pruffe  leur  remirent  de  meme  des  mémoi- 
res contenant  l expofé  de  leurs  prétentions.  Il 
feroit  trop  fallidicux  de  rendre  compte  ici  de  ces 
prétentions,  des  taifons  fur  lefquellcs  les  cours 
les  f.mdoient,  8c  de  celles  que  les  polormis  al- 
léguèrent pour  leur  defenfe.  Leur  appel  à la  ga- 
rantie que  d autres  cours  leur  a Y oient  donnée  de 
routes  leurs  polïè fiions , des  repré Tentations  de 
ces  cours  tn  leur  faveur,  des  remontrances  8c  des 
plaintes  far, s aucun  cff.t,  tout  cela  ell  connu  , 
& peut  même  fe  deviner  au  bcfc.11.  Il  fvlfit  de 
dire  que  malgré  leurs  cris  8c  leurs  follicitations  , 
les  polonois  furent  obligés  de  fe  foumettre  au 
démembrement  de  leur  pays , &r  de  rcconmntre 
que  cette  cruelle  néccmté  étoit  l'effet  de  buts 
fattious , de  leurs  diffentions , de  l'anarchie  en 
un  mot  dans  laquelle  ils  étoient  plongés. 

On  exigea  d'eux  qu'une  diète  ratifiât  la  ccf- 
fion  d .s  provinces  dont  on  les  dépouitloir.  Après 
quelques  délais,  le  roi  fit  expédier  l’ordre  pour  la 
convotation  de  cctt:  dicte.  Il  croit  conçu  en  ccs 
termes  ■«.  Puifqu'il  ne  nous  refte  plus  aucune  ef- 
» pérance  d'étre  fecourus  , 8c  que  de  plus  longs 
>»  délais  ne  ferviroient  qu'i  attirer  les  plus  gran- 
» des  calamités  fur  ce  qui  relie  de  la  république  , 
» la  diète  eft  convoquée  pour  le  19  Avril  177 j , 
» conformément  à la  volonté  des  trois  cours.  Cc- 
» pendant,  pour  éviter  tout  reproche,  le  roi, 
» de  l'avis  du  fénat , en  appelle  encore  aux  puif* 
» fiances  garantes  du  traité  d'OIiva  ». 

La  diète  fe  forma  au  temps  fixé,  8c  malgré 
la  déplorable  fituation  de  leurs  affaires  , malgré 
les  menaces  8c  les  préfens , les  députés  eurent 
affe7.  de  coutage  pour  faire  encore  une  longue 
réfillance.  Pendant  quelque  temps  la  pluralité  des 
députés  s’oppofa  au  démembrement,  8c  le  roi 
perfifta  avec  fermeté  dans  cet  avis.  Les  ambaf- 
fadeurs  voyant  cette  oppolition  joignirent  à leurs 
demandes  les  plus  terribles  menaces.  On  annonça 
au  roi  qu'il  feroit  arrêté  8c  dépnfé.  Us  firent 
entendre  par  leurs  érrrffaires  que  Vaifovie  feroit 
livrée  au  pillage,  8c  cette  menace  fit  une  grande 
impreflion  fur  les  h.biuns  de  cette  capitale.  On 
gagna  le  maréchal  de  la  diète , cui  11e  marciioit 
qu'efoorté  par  une  garde  ruffe.  Par  toute?  ces 
manoeuvres  on  extorqua  enfin  à la  diète  une 
forte  de  conl'entcment.  Dans  le  fénat  il  11'y  eut 
qu’une  pluralité  de  lix  voix  pour  approuver  le 
démembrement;  8c  dans  l'affcmblce  des  nonces 
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ou  députés  des  provinces , ce  ne  fut  que  d’une 
teule  voix  que  cet  avis  pafla  (i).  En  même  temps 
on  rendit  un  décret  qui  limiroit  les  féances  de 
U dicte  à un  petit  nombre  de  jours  , 3c  l’on 
nomma  des  commilîaires  munis  de  plem-pouvoirs 
pour  convenir  avec  les  ainbafTadcurs  de  routes 
les  conditions  du  trait  • de  partage.  La  dtète  linit 
au  mois  de  mai,  & dé:a  au  mois  de  faptembre 
luivaat  on  ligna  de  part  3c  d'autre  le  traité  tel 
que  les  cours  i'avoient  dicte.  (Quelques  nobLs , 
dans  diverfes  provinces , dél’efpérés  de  fe  voir  ré- 
duits à la  condition  de  fujets , après  avoir  etc  fi  i 
long-temps  maitres  te  fuuverains , lépaudirent  I 
encore  des  manircltes,  3c  des  remontrances.  Mais 
les  cours  firent  à peine  quelque  attention  à ces 
dernières  convullions  d’une  nation  qui  expirait. 

La  Rulfie  acquit  par  ce  traité  la  plus  grande 
portion  en  étendue  , l’Autriche  la  p us  peupiée  , 
la  Prude  la  plus  commerçante.  La  population  de 
ces  trois  portions  réunies,  fe  monte  à près  de 
cinq  millions  d ames.  Celle  de  Ruflic  en  contient 
un  million  & demij  celle  de  l’Autriche  deux  mil- 
lions & demi  ; celle  de  la  Prude  huit  cent  foixante 
mille.  La  perte  de  la  Prulfe  polonoife  a été 
furtout  fenhblc  aux  polonois.  Ils  ont  perdu  avec 
cette  province  la  navigation  de  laViftuIe,  dont 
Je  roi  de  Prulfe  ell  aujourd’hui  ie  martre.  Amfi 
**  comi,icrcc  de  la  Pologne  ell  devenu  abfolument 
précaire , Sc  ce  prince  ayant  affujrtti  à de  grands 
droits  les  marchandücs  qui  pailent  par  Dantzig; 
il  a diminué  confidérablement  le  commerce  ae 
cette  ville,  & l'a  tranfporté  en  grande  partie  dans 
fes  villes  de  Memel  Sc  de  Koenigsberg. 

Mais  ce  n'ell  pas  là  tout  le  mal  que  les  trois 
pu  if.il ces  ont  fait  à la  Pologne.  Elles  lui  ont  porté 
un  coup  plus  funelte  encore  en  y établiffam  une 
forme  de  gouvcrneinenr  qui  ne  peut  qu’y  perpé- 
tuer I anarchie  3c  la  conlufion  , & hâter  le  mo- 
ment de  fun  entière  décadence.  Sous  prétexté  de 
corriger  les  défauts  de  fa  conllitution  politique , 
ou  les  a rendus  plus  grands  8c  plus  incurables , 
de  peur  qu’elle  ne  put  un  jour  reprendre  quel- 
que vigueur,  & tenter  de  fortir  du  miférable  état 
auquel  elle  ell  réduite. 

Ces  commidartes  qui  ratifièrent  le  traité  de 
partage,  reçurent  aulfi  de  la  diète  des  pouvoirs 
pour  travailler  avec  les  miniftres  des  trois  cours 
aux  changemens  que  pourrait  demander  la  conf- 
titution  poüciquedu  royaume.  Munis  de  ces  pleins- 
pouvoirs,  ils  continuèrent  leurs  conférences,  de- 
puis le  mois  de  mai  177}  jufqn'cn  mars  1777, 
Çï  on  différa  la  tenue  d’une  diète  jufqu’à  ce  que 
les  commiffaites  fulfcnt  d’accord  fur  routes  les 
nouveautés  propofées  par  les  ambafTadeurs  des 
cours.  Malgré  la  malheureufe  pofition  où  étoient 
les  polonois,  8c  la  force  prépondérante  des  cours. 
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le  roi  & la  pluralité  des  dépurés  refusèrent  d’a- 
bord leur  confentemcnt  à ces  innovations  ; Se 
lotlque  la  diète  fut  appelée  à en  délibérer,  on 
déclama  avec  une  grande  violence  contre  cette 
prétendue  réforme.  Loifqu’enfuite  les  »o;s  am- 
balladeurs  fe  préfentèrent  à l'affemblée  peur  y 
faire  leurs  propofitions , un  morne  fileuce  fuc- 
ccda  à ces  déclamations  ; mais  à la  leéture  du 
projet  que  fit  le  fecrétairc  de  l'ambaffade  tulfe  , 
un  murmure  général  s’éleva  dans  l’alfcmblée  , 8c 
le  mécontentement  croiffant  à mefureque  ce  projet 
fc  développoic , la  leéture  en  fut  fbuvent  inter- 
rompue par  des  cris , & le  fecrétairc  obtint  avec 
peine  la  pcrmülïon  de  la  finir.  Alors  les  députes 
foutmremà  grands  cris  qu'il  ne  devoit  être  qucllion 
que  du  traité  de  partage  & d'allia  ce  ; que  la  pro- 
polition  d’un  changement  de  gouvernement  n’é- 
t«it  pas  de  faifon  ; qu’une  affaire  de  cette  im- 
portance devoit  être  examinée  avec  foin , 8c 
qu'en  la  précipitant , comme  on  vouloir  le  faire  , 
on  oublioit  combien  la  nation  y étoit  imérrflce. 
Un  des  députés  s’exprima  fur  ce  fujet  avec  une 
hardieffe  qui  éronna  l'affemblée,  & il  en  obtint 
les  appl.iudiffemens  les  moins  équivoques.  Les 
ambafTadeurs  en  conclurent  que  le  moment  n’é- 
toit  pis  favorable  pour  eux  : ils  levèrent  la  fean- 
ce,  8c  renvoyèrent  l’affaire  à un  temps  plus  con- 
venable. Mais  le  pauioiifme  8c  le  courage  de  la 
plupart  des  députes  fe  foutenoient  toujours.  11 
fallut  plus  d’un  an  aux  ambafTadeurs  pour  obte- 
nir une  pluralité  à force  de  prefens,  de  pro- 
meffes  8c  de  menaces.  Tous  ces  moyens  réunis 
produtfirent  enfin  leur  effet.  Les  changemens  pro- 
pofés  furent  agréés,  la  commiffion  devenue  inu- 
tile fut  congédiée  en  avril  177 { , 8c  la  diète  gé- 
nérale confirma  tous  les  articles  de  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement. 

Le  mémoire  remis  par  les  trois  ambafTadeurs 
aux  commiffaires  polonois  le  1 j feptembre  1 ~ 7 j , 
peut  mieux  que  tout  ce  qu’on  pourrait  dire,  don- 
ner une  idée  générale  des  changemens  faits  à la 
confTitution.  C’ctî  ce  qui  m'engage  à l’inférer  ici. 

“ Les  cours  font  fi  fort  intérefféts  à la  pacifî- 
u cation  de  la  Pologne , que  pendant  qu'on  s’oc- 
» cupe  à mettre  les  traités  en  état  d'étre  lignés 
» 8c  ratifiés , leurs  minillres  ne  croient  pas  de- 
» voir  perdre  un  infiant  de  cet  intervalle  pré- 
» cicux  f>out  rétablir  l'ordre  8c  la  tranquillité 
» dans  ce  royaume.  Nuus  allons  donc  commu- 
» niquer  à la  commirtion  une  partie  de  ces  loue 
» fondamentales , à l’acceptation  defquelles  nos 
>»  cours  ne  permettront  pas  qu’on  apporte  aucun 
» obflade  ni  retardement. 

» l°.  La  couronne  de  Pologne  fera  éleélive  à 
»>  perpétuité,  8c  tout  ordre  de  fucctffion  reliera 
» prohibé.  Toute  perfonne  qui  tenterait  d'en- 
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» feindre  cette  loi  fêta  déclarée  ennemie  de  la 
» patrie  & pourfuivie  en  conséquence. 

» i°.  Les  étrangers  qui  afpirait  au  trône  oc- 
» cafionnant  le  plus  fouvenr  des  divifïons  & des 
» troubles , en  feront  déformais  exclus , & il  fera 
» pafTé  en  loi  qu'à  l’avenir  il  n’y  aura  qu'un  po- 
sa lonois  de  race,  né  gentilhomme,  8c  pofl'édanc 
» des  terres  dans  le  royaume  qui  puitfc  être  clu 
»»  roi  de  Pologne  Se  grand-duc  de  Lithuanie.  Le 
» fils  ou  petit-fils  d’un  roi  ne  pourra  être  élu 
••  immédiatement  après  la  mort  de  fon  père  ou 
» de  fon  aïeul  , Ce  il  ne  pourra  l’ètre  qu'après 
>•  l’intervalle  de  deux  règnes. 

» j°.  Le  gouvernement  de  Pologne  fera  & de- 
as  meurera  à perpétuité  un  gouvernement  libre, 
»•  indépendant  & de  forme  républicaine. 

» 4V.  Les  vrais  principes  de  ce  gouvernement 
» conliliant  dans  une  exacte  obfcrvation  des  loix 
» Sc  dans  l’équilibre  des  trois  ordres,  Savoir , 
» le  roi , le  fenat  & la  noblefTe , il  fera  établi 
» un  confeil  permanent , auquel  le  pouvoir  exc- 
» cur:f  fera  attribué.  On  admettra  dans  ce  con- 
■>  feil  des  perfonnes  de  l’ordre  de  la  noblefTe 
» qui  avoient  été  exclues  jufqu’ici  de  l'admimf- 
» tration  des  affaires  dans  l'intervalle  des  diè- 
» tes , 8cc  ». 

On  voit  que  par  le  premier  article  de  cette 
nouvelle  loi  la  maifon  de  Saxe  Se  tous  les  prin- 
ces étrangers  qui  par  leur  puiflance  propre  au- 
raient pu  acquérir  une  certaine  autorité  en  Po- 
logne , font  déclarés  incapables  d’en  occuper  le 
trône.  Par  le  fécond  qui  en  exclut  le  fils  8c  le 
petit-fils  d’un  roi,  excepté  après  l’intervalle  de 
deux  règnes , toute  perf’peélive  d’une  Souverai- 
neté héréditaire  devient  chimérique , 8c  le  royaume 
relie  à jamais  expofé  à cous  les  malheurs  attachés 
à la  plus  dctellablc  forme  de  gouvernement  qui 
exifle , celle  de  la  monarchie  éleélive.  Par  le 
troificmc  article  , le  liberum  veto  , 8c  tous  les  pri- 
vilèges exccffifs  de  l’ordre  de  la  noblefTe  lui  font 
affinés  dans  leur  plus  grande  étendue;  8c  par  le 
dernier  article  les  prérogatives  de  la  couronne 
déjà  trop  rellrcintes  le  font  encore  davantage. 

On  prononça  enfin  fur  les  prétentions  des  diffi- 
dens  dans  la  dernière  alfemblée  de  la  commiffion  , 
avec  le  concours  des  minillres  des  trois  puiffan- 
ces.  Le  parti  catholique  s’oppofa  avec  tant  de 
violence  au  rétablifTemenc  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges qu'ils  relièrent  exclus  des  diètes,  du  fénat 
8c  du  confcil  permanent.  Pour  les  dédommager , on 
leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Ils  peuvent  avoir  des  églifes , ( mais  non  des 
cloches  ) des  écoles , des  féminaires  : ils  ont 
féancc  dans  les  cours  de  jullicc  inférieures , 8c 
trois  diflidens  font  admis  comme  afTefTeurs  dans 
les  tribunaux  auxquels  on  porte , par  voie  d'ap- 
pel , les  caufes  qui  intérefTent  la  religion.  Les  dtf- 
fidens  fe  font  prévalus  déjà  de  cette  tolérance  en 
divers  endroits  du  royaume.  Les  luthériens,  en 
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particulier,  ont  bâti  un  temple  à Varfovie  en 
‘777- 

Section  III*. 

Des  portions  de  la  Pologne  échues  à ta  Rujfte  , à 
la  maifon  a'  Autriche  & à la  Prujfe. 

On  a vu  , dans  la  feâion  précédente  , que  le 
roi  de  Prude  obtint  la  Prude  polonoife , conte- 
nant environ  86o,oco  habitans  ; que  c’ell  des 
tiois  portions  la  moins  étendue  8c  la  moins  peu- 
plée , mais  que  c'efl  la  plus  commerçante-  Nous 
y avons  indiqué  les  avantages  que  la  cour  de  Ber- 
lin retirera  de  cette  acquifition  : nous  y avons 
dit  auffi  que  la  portion  échue  â la  Kuffie  contint 
un  million  8c  demi  d'habitar.s  , 8c  qu’on  évalue  à 
deux  millions  8c  demi  les  domaines  qu'a  obtenus  la 
maifon  d’Autriche.  Nous  allons  ajouter  ici  d'au- 
tres détails. 

Le  pays  que  la  maifon  d’Autriche  s’ed  appro- 
prié, tel  que  l’impératrice  Marie-Thcrcfe  le  dé- 
ligna dans  le  mamfelle  cil  elle  le  réclanioit,  ren- 
f.-rmoic  tout  ca  qui  cil  fur  la  rive  droite  de  la 
Villule  , depuis  la  Silcfie,  au-dcdiis  de  Sando- 
mir , jufqu’â  l'embouchure  de  la  San  ; Sc  de-Ii 
par  Francpolc  , Zamoifc  8c  RubiedoW  jufqu’.u 
llog.  De  ce  fleuve  on  fuit  les  frontières  de  la 
Ruffie  rouge  à Zabras  , entre  la  Volhynie  8c  la 
Podolic  ; 8c  de  Zabras  en  droite  ligne  au  Dnie- 
per, qui  reçoit  en  cet  endroit  le  ruidcau  nommé 
Podhori j , Se  enfin  les  limites  qui  réparent  la 
Podolle  de  la  Moldavie. 

Ces  limites  étoient  tracées  fur  une  carte  de 
Pologne  de  Zannoni , où  la  rivière  de  Podhfutx 
borne  au  levant  la  portion  démembrée  de  la  Po- 
logne en  faveur  de  l’Autriche  : mais  quand  les 
commtflaires  vinrent  fur  les  lieux , 8c  voulurent 
pofer  des  limites  dans  l’endroit  où  le  Podhorte 
le  joint  au  Dnieper , ils  ne  trouvèrent  point  de 
Podhorta,  ni  aucun  habitant  qui  connût  le  nom 
de  cette  rivière.  Ils  allèrent  donc  plus  loin  ; Se 
fe  fervent  du  Sbrytx  à la  place  de  la  rivière  qui 
leur  manquoic , ils  lui  en  donnèrent  le  nom  & 
la  firent  fervir  de  limite.  Toutes  les  provinces 
cédées  ont  aufli  changé  de  nom  . & elles  ont  été 
incorporées  aux  états  d'Autriche  fous  ceux  de 
royaumes  de  Gallicie  Sc  de  Lodomeric,  dont  il 
ell  fait  mention  dans  quelques  anciennes  char- 
tes , comme  d’états  fitucs  en  Po  ogne  , Sc  rele- 
vant de  la  couronne  de  Hongrie . à laquelle  en 
prétendit  qu’ils  avoienr  du  retourner.  La  meilleure 
preuve  alléguée  pour  foutenir  cette  prétention  , 
croit  la  fuperiorité  des  forces  aunichienncs , aux- 
quelles les  polonois  n’avoient  rien  à oppofer. 

On  peut  juger  de  l’importance  de  l’acquifîtion 
que  fit  la  cour  de  Vienne  par  le  nombre  des  ha- 
bitans qu’elle  contenoit.  Par  le  dénombrement 
fait  en  1776  , il  montoit  â a, {80,796. 

La  partie  montueufe  de  ces  provinces  produit 
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ck  beaux  pâturages;  U'S  [binés  font  c.l  général 
fabloimeufes  , mi-son  y lecucdlc  du  ci  cd  , 8c 
les  forêts  y abondent.  On  y fait  un  grand  co-n- 
merce  de  bétail,  de  cuiis  , de  cire,  de  miel. 
On  y trouve  des  mines  de  cuivre,  de  plomb, 
de  fer  , & celles  de  Ici  en  particulier  y font  d'un 
grand  upport. 

On  dit  que  la  Gallicie  8e  la  I.odomeric  ex- 
portent du  Ici  gemme  ou  minéral  crniron  pour 
un  million  de  florins  par  an  j elles  exportent  autli 
des  grains,  des  bœufs,  des  moutons,  de  la  lai- 
ne , du  miel  , de  la  cire,  du  bois,  du  lin,  du 
chanvre  , du  cuit  & des  peaux  tannées. 

Les  fameufes  mines  de  Ici  de  Wiclitska  fc  trou- 
vent dans  la  partie  de  la  Pologne,  qui  appartient 
aujourd'hui  a b mailbn  d'Autriche. 

Il  y a plus  de  Soo  ans  qu'on  les  exploite,  puil- 
ou  il  en  cil  déjà  fait  mention  dans  .'es  annales  de 
Pologne  en  1137  , comme  d’une  découverte  qui 
n'étoit  pas  récente.  Il  ncit  pas  aifc  d'en  deviner 
l'époque;  les  produits  en  ont  été  long-tems  af- 
fectés aux  revenus  particuliers  du  roi.  Avant  le 
pairage  de  h Pa.'ornt,  cet  objet  forment  une  par- 
t.e  cuiili  lérable  du  revenu  du  roi  , puilqu'on  lef- 
tin.ir't  d'environ  5,500.000  florins  de  Pologne  , 
ou  <j*7 .la  1 iivres  llertings-  Mais  à l'epoque  où 
M.  Coxc  l'a  vilïtée,  ce  revenu  avoir  beaucoup 
diminué  t les  commitfaires  autrichiens  ayant  im- 
prudemment haufle  le  prix  du  fcl , perfuades  que 
les  ptrlonois  ferment  également  obligés  de  l'ache- 
ter d'eux,  le  rot  de  Prude  profita  habilement  de 
cette  ci r confiance  pour  taire  venir  une  grande 
quantité  de  Ici  . particuliérement  d'Hlpagne  , par 
les  potts  de  Damiick  , de  Meme!  fi  de  Koe- 
nigsberg , d’où  il  le  lit  tnnfpottcr  fut  d.s  bar- 
ques , en  remontant  la  Vitlulc  jufques  dans  I in- 
térieur de  la  Pologne.  Par  ce  moyen , il  fournit 
de  Tel  une  grande  partie  de  ce  royaume  à un  prix 
inférieur  à celui  du  fcl  d’Autriche  ; aulli  en  1078 
le  fcl  de  Wiclitska  ne  fe  vendoit  qu'aux  habitans 
des  diilricls  qui  touchent  aux  frontières  de  la 
Po'ogne  autrichienne. 

Par  une  ordonnance  du  17  novembre  1786  , 
i'empsieur  a déclaré-  de  droit  régalien  toutes  les 
filmes  de  la  Gallicie  &•  Lodomer-e  , & d s'en  ell 
réferve  cxclufivement  la  propriété  ainfi  que  l'ex- 
ploitation. Les  falines  des  particuliers  feront  réu- 
nies à ladniniftration  de  la  chambre  impériale. 
Un  feigneur  foncier  • qui  ne  révélera  pas  les 
fourccs  de  fcl  qui  peuvent  exifter  dans  les  do- 
maines, paiera  100  ducats  d'amende.  On  con- 
damnera à U chaîne  & aux  travaux  publics  , pour 
une  011  fix  femaines , félon  la  gravité  du  cas , les 
particuliers  ou  chefs  de  communautés  qui  cache- 
roient  ces  fources  au  feigneur  terrien.  Cette  or- 
donnance feroit  fufccptiblc  de  remarques  ; niais 
nous  ne  nous  permettrons  pas  d’en  faire. 

Voici  l'adroiniftration  que  l’empereur  a établie 
dans  les  provinces  de  Gallicie  Se  de  Lodomcric. 

Ces  provinces  font  réparties  en  dû  - huit  cer- 
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eîes , dont  chacun  a un  tribunal  particulier.  Le 
confeil  un  gouvernement  cli  le  meurtre  luprême 
pour  toutes  les  affaires  d'adminiltration-  Le  chef 
du  confeil  a le  titre  de  commifl’uire  , Se  il  ell 
ordinairement  conièiller  privé  de  l'empereur  : on 
trouve  après  lui  un  confeiilcr  de  b cour  , Se 
enfuite  les  confeillers  du  gouvernement-  Le  tri- 
bunal luprême  rie  jullice  a deux  prelidens  avec 
le  tirre  de  confeillers  prives  actuels  ; les  autres 
confeillers  ont  le  titre  de  confeillers  aétuels  de 
cour.  Le  confeil  d appellation  ell  compoié  d’un 
préludent , d un  vice  prélîdcnt  & de  ronfciüers. 
I.es  l'ali.ies  de  Wiclitska  Sc  de  P.'ci.mi  font  fous 
1a  direction  d'un  conleillct  aétucl  de  cour.  — Les 
domaines  , les  gabelles , le  tabac  Se  les  douanes 
font  adminillréi  par  des  chambres  Sc  des  bureaux 
particuliers.  — Le  commandement  général  des 
, troupes  ell  confié  à un  lieutenant-gcnéral. — Les 
grandes  dignités  de  ces  provinces  font  au  nom- 
bre de  d-x;  lavoir,  un  grand-maître , un  grand- 
maréchal  , un  grand- chambellan,  un  grand  maitre- 
dhotcl,  un  grand-veneur,  un  grand-ccuyer,  un 
grand-fauconnier , un  gratid-échanfon  , un  grand- 
argentier  & un  écuyer-tranchant. 

Depuis  que  b maifon  d'Autriche  ell  en  poflef- 
fion  de  b Gallicie,  on  évalué  à 31,000  les  alle- 
mands qui  font  allés  s'y  établi'. 

L'empereur  a aboli  b fervitude  dans  la  partie 
de  la  Pologne  qu'il  a obtenue  , lors  du  démem- 
brement. 

Les  provinces  de  b Pologne  , cédées  à b Ruf- 
fie  par  le  dernier  traité  de  |*ntage  » font  la  Li- 
vonie polonoife , la  parue  du  pabtinat  de  Po- 
lotsk  qui  crt  au  levant  de  la  rivière  de  Duna  ; les 
palatinats  de  Witcpsk  , Micisbw  , 8e  de  perdes 
portions  au  nord  elt  8c  au  fud  cil  du  pabtinat  de 
Minsk.  Tout  ce  pays,  excepte  la  Livonie  polo- 
noife , cil  lituc  dans  la  Rulfie  Blanche , & forme 
au  tfloins  le  tiers  du  duché  de  Lithuanie. 

Les  limites  qui  lïparent  cette  nouvelle  province 
rufle  du  relie  de  b Pologne , font  b Duna  de- 
puis fon  embouchure  jufqu'au  delfus  de  Witcpsk; 
de-là  une  liane  droite  qui  va  au  fud  jufqu'a  la 
foutee  du  Di u.g  près  de  I olitrin  ; enfuite  le  Drug 
iufqu'i  fa  jonflion  avec  le  Dnieper  , ür  enfin  le 
Dnieper  jufqu'à  l'endroit  où  il  reçoit  le  bote. 

Ce  vafte  territoire  ell  à préfent  divtfé  en  deux 
gouvernemens  , celui  de  Pnlotsk  8c  celui  de  Mo- 
hilef.  b a population  elt  d'environ  i ,6oo,oco  âmes  ; 
il  produit  abondamment  du  grain  , du  chanvre  , 
du  lin  8c  des  pàMr.’ges  ; fes  forêts  fnurnifleiit 
une  quantité  cnnfidérable  de  mâts,  de  planches , 
de  bois  de  chêne  pour  la  conllruâion  des  vaif- 
(eaux , de  la  poix  , du  goudron , 8cc.  dont  on 
envoie  la  plus  grande  partie  à Riga  parli  Duna. 

Les  places  de  maqillrarures  continuent  à c-rre 
occupées  par  des  nationaux  , Se  les  loix  de  la  Po- 
legne  l'on;  toujours  en  vigueur  dans  cette  province. 
I La  aoblelTc , 1$  clergé  8c  les  femmes  11c  paient 

aucune 
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aucune  contribution  ; les  commercans  prient  par 
an  cinq  pour  cent  d impôts  i L bourgeois  & lus 
autres  iujecs  acquittent  la  capitation  d'une  roub  e. 
Les  jcTuites  ont  à Mohilot  un  léminaire  compote 
de  cent  cinquante  individus  : on  porte  à trois 
mille  tous  les  membres  de  cette  focicté.  Le  pro- 
jet d'établir  un  noviciat  a étc  infructueux  juf- 
qu'à  prêtent. 

S B C T I O N IV*. 

Pu  gouvernement  actuel  de  la  Pologne  Cr  remarques 
fur  ce  gouvernement. 

On  donne  à la  Pologne  le  nom  de  répuhii- 
que.  Nous  n'exgmincrons  pas  li  celte  dénomma 
tion  cil  julte  : nous  dirons  feulement  que  l'auto- 
rité royale  y ell  limitée  i que  le  roi  ell  plutôt  le 
chef  ou  le  premier  mag'flrat  d'une  république 
que  le  fouverain  d'une  pui (Tinte  monarchie. 

L'autorité  légiflattve  de  cette  fingulière  réju 
blique  rélïde  dans  les  trois  ordres  du  royaume  , le 
roi , le  fcn.it , la  noblelTe  formant  une  dicte  gé- 
nérale. Le  pouvoir  exécutif,  autrefois  confié  au 
roi  !e  au  terme , ell  , dans  la  nouvelle  forme  de 
gouvernement , attribué  exclullvemeut  au  confeil  j 
permanent.  ' 

Ce  confeil  établi  par  la  diète  de  1777,  com- 
me on  l’a  vu  dans  la  fcétion  précédente  , porte 
le  titre  de  fuprlm e confeil  permanent.  Il  (ubfille 
fans  autre  interruption  que  celle  qu'un  interrègne 
ou  l'abfence  du  roi  peut  exiger.  Le  roi  en  ell 
toujours  membre  nécclfaire  ; mats  les  membres 
choifis  dans  les  autres  ordres  doivent  être  élus 
tous  les  deux  ars  dans  les  diètes  ordinaires  , à la 
pluralité  des  voix.  Tous  les  fénateurs  & minif- 
tres  font  toujours  cenlîs  être  fur  les  rangs  pour 
être  ptélentés.  Les  (impies  gentilshommes  vont 
fe  préfenter  eux-mêmes  au  maréchal  de  la  dicte. 
On  donne  1 chaque  membre  de  la  dicte  une 
lille  imprimée  de  tous  les  candidats , fur  laquelle 
il  fait  Ton  éleélion  en  foulignant  les  noms  de 
ceux  qu'il  veut  élire.  Il  (aut  qu’il  y en  ait  tou- 
jours un  tien  qui  foit  pris  entre  les  membres 
du  dernier  confcd  permanent  : (avoir , fix  du 
fenat  & (ix  de  la  noblelTe  ; le  confeil  ell  com 
pofé  des  perfonnes  fuivames. 

1 °.  Le  roi,  chef  & préfident. 

1°.  Trois  évêques  , dont  le  primat  ell  le  pre- 
mier par  le  droit  inhérent  à cette  dignité,  li  en 
jouit  pendant  deux  ans;  les  deux  autres  années 
il  n'a  pas  droit  de  féance. 

Neuf  fénateurs  laies. 

qo.  Quatre  miniftres  de  la  république  ; favoir  , 
un  de  chaque  département. 

y0.  Le  maréchal  de  la  diète. 

6®.  Dix-huit  membres  de  l'ordre  de  la  110- 
blefle  , le  maréchal  compris. 

Le  roi , comme  le  chef  de  la  nation  , repré- 
fente la  majellé  de  la  république  i il  convoque  , 
(Uctln.  polit.  Cr  diylomsiijuc.  lotie  III . 
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félon  fuf.'îc , par  des  lettres  circulaires  oc  au 
temps  fixé  par  les  -loix , les  diètes  ordinaires.  Il 
doit  prendre  l’avis  du  confeil  permanent  fur  les 
matières  qui  feront  portées  dans  ces  alfemblécs , 
comme  auparavant  il  ptenoit  l’avis  du  fénat  qui 
ne  s'alfemble  plus.  Le  toi  doit  convoquer  de  I.» 
même  manière  les  diètes  extraordinaires  quand  il 
le  juge  à propos , ou  quand  le  confeil  permanent 
■c  demande  à la  pluralité  des  voix. 

Tous  les  décrets  de  la  diète  continuent  à être 
rendus  Se  publiés  au  nom  du  roi.  Il  ligne  toutes 
les  dcpéchts  expédiées  par  ordre  du  confeil  per- 
manent , & il  ne  peut  s'y  refufet  (i  le  confeil  le 
demande  à la  pluralité  des  voix.  Il  donne  audience 
aux  ambalfadeurs  & minilircs  étrangers  & cnn- 
fèie  avec  eux  i mais  il  ne  peut  rien  conclure  fans 
l'approbat  011  du  confeil. 

Le  roi  dipofoit  autrefois  feul  & à fon  gré  des 
dignités  d'étêques  ■ de  palatins  , calUHar.s  & mi- 
niltres.  Aujourd'hui  le  confeil  permanent  lui  pré- 
fente trois  candidats  , entre  lefqutls  ilchoilii.  Le 
roi  difpnfe  des  aucres  offices  eccléfiaftiques  Sc 
civils . à la  referve  de  ceux  de  membres  de  la 
commiffion  de  guerre , de  celle  du  tréfor , de 
ceux  du  département  du  maréchal  & de  l'aflcf- 
foire  du  royaume.  Tous  ces  offices  font  confères 
parle  roi  fur  une  préfentation  de  trois  candidats 
élus  par  le  conlcil  permanent. 

A l'égard  des  offices  & grades  militaires , le 
rot  pourvoit  aux  places  vacantes  de  capitaines 
dans  les  compagnies  polonoifcs,  8e  qui  (ont  fur 
le  pied  des  polonois.  Dans  les  autres  promotions, 
on  fuit  l’ordre  de  l'ancienneté.  On  admet  cepen- 
dant, avec  certaines  précautions  , la  recomman- 
dation du  roi  Se  celle  du  grand  général. 

Le  roi  a été  dépouillé  du  beau  privilège  de 
difpnfer  des  domaines  de  la  couronne  & des  fta- 
roiiics.  On  llipula  en  même-temps  que  ceux  qt.i 
les  poffédoient , en  jouiroient  toute  leur  lie , tfc 
qu'à  leur  mort  ils  ne  feroient  plus  donnes , mais 
nue  le  revenu  en  feroit  appliqué  à des  objets 'd'u- 
tilité publique. 

On  a affigné  au  roi  un  revenu  particulier,  fuffi- 
far.t  pour  l'entretien  de  deux  nulle  hommes  qui 
dépendent  uniquement  de  lui.  Cette  fomme  cil 
indépendante  des  nouveaux  revenus  attribués  au 
roi  , en  compenfation  de  ce  qu'il  .1  perdu  pat  le 
démembrement  d'une  partie  de  fon  royaume. 

Le  primat  a féance  deux  ans  de  fuite  dans  le 
confeil  permanent , 8e  il  y rentie  après  deux  ans 
d’exclufion.  Pendant  qu'il  v a féance  J doit  y 
affilier  au  moins  fix  mois.  Il  continue  à jnu>r  de 
toutes  les  prérogatives  que  les  loix  lui  ont  données 
pendant  l’interrègne. 

Le  primat , durant  les  deux  années  de  fes  fonc- 
tions, ligne  tous  les  ailes  du  confeil  permanents 
Se  , dans  l'abfence  du  roi  ou  pendant  un  inter- 
règne, il  a deux  fuffrages  pour  décider  en  cas 
d'égalité.  Pend  0 l'abfence  du  primat , je  pte* 
miet  fénateur  remplit  fa  place. 

Marnai 
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Du  marcihüt  de  la  nollejfi. 

L'ordre  de  la  nobleffe  doit  avoir  toujours  fon 
maréchal  dans  le  confcil  permanent  ; il  cil  élu 
tous  les  deux  ans  dans  les  diètes  ordinaires , & 
ne  peut  être  réélu  en  qualité  de  membre  du 
conleil  permanent  qu'apres  un  intervalle  de  quatre 
ans  : fon  office  lui  donne  le  droit  de  faire  des 
remontrances  contre  l'inexécution  des  loix  i il 
peut  porter  au  confcil  les  matières  dont  il  a con- 
noiffance  j il  doit  veiller  au  maintien  des  préro- 
gatives des  trois  ordres  ; il  ligne  les  actes  du  con- 
feil  après  le  roi  St  le  primat  ; s'il  abufe  de  fon 
pouvoir  , le  confcil  peut  le  citer  devant  le  tribu- 
nal de  la  diète,  conformément  aux  formes  pi cf- 
crites  par  la  loi. 

Le  confeil  permanent  cil  divife  en  cinq  dépar- 
lerr.cns. 

J®.  Celui  des  affaires  étrangères. 

a®.  Celui  de  la  police. 

j®.  Celui  de  la  guerre. 

4°.  Celui  de  la  jufticc. 

j®.  Celui  des  finances. 

Le  départemeut  des  affaires  étrangères  n’eft 
coinpofé  que  de  quatre  membres  ; i!  y en  1 huit 
dans  chacun  des  autres,  lis  font  élus  dans  le 
confeil  - permanent  compofé  de  tous  fes  mem- 
bres , à l'unanimité  ou  à la  pluralité  des  fuf- 
frages. 

Le  confeil  s'affemble  en  entier  aufli  fouvent 
que  la  néceftité  le  demande  , 8c  en  préfence  du 
roi , s’il  plaît  à fa  majefté  d'y  venir  préfîder.  Le 
roi  , ou  en  fon  abfence  le  primat  , & en  l’ab- 
fenec  du  primat  le  premier  fénatcur  fait  les  propo- 
rtions qu'il  juge  convenables.  Chaque  membre 
du  confeil  a anffi  le  droit  de  propofer  fuivant  fon 
rang.  Le  roi  qui  jouit  de  deux  fuffraces , peut 
les  donfier  par  écrit  s’il  cil  abfent.  lis  font  ad- 
mis comme  s’il  étoit  piéfent  ; en  cas  d'égalité 
de  fuffrages  , celui  qui  préfide  le  confeil  a la  voix 
décifire- 

Lorfquc  la  diète  cft  affemblée , le  confeil  per- 
manent occupe  une  place  particulière  dans  la  faite 
du  fénat  ; là  il  ell  oblige  de  répondre  à toutes 
les  plaintes  qui  peuvent  être  portées  contre  lui  , 
8c  il  y reçoit  un  témoignage  public  , on  que  fa 
diète  n a point  reçu  de  plaintes  de  fa  conduite , 
ou  qu’ayant  reçu  des  plaintes  elles  ont  été  trou 
vêts  mal  fondées , ou  qu’enfin  on  a fait  julfice 
fur  ces  plaintes  après  les  avoir  examinées.  Aucun 
membre  du  confeil  n'a  le  droit  de  s'oppofer  à 
la  fignature  des  acles  approuvés  par  la  pluralité 
des  fuffrages  ; 8c  fi  le  roi , le  plus  ancien  féna- 
Kur,  ou  le  maréchal  refuîoicnt  de  ligner , la  fi- 
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gnature  des  autres  membres,  s’ils  forment  la  plu- 
ralité, fuffit  pour  rendre  l'aite  valide. 

Le  confeil  permanent  n'a  aucune  part , ni  à la 
légiflation  , ni  à l’adminiflration  de  la  jufîice-  Ses 
fo  lélions  fe  bornent  à l'exécution  des  loix  ; il 
difpofe  deceiraincs  fommes  réfervées  pour  des 
cas  imprévus  i il  reçoit  tous  les  projets  qui  lui 
font  adrcfïês , & juge  s'ils  font  conformes  aux 
loix  3c  avantageux  à l’état  : cYtf  lui  qui  forme 
des  projets  pour  la  réforme  des  loix , & qui  le» 
préfeute  enfuite  à la  dicte  i il  donne  aux  ambaf- 
fadeurs  & mimflres , qui  for  t envoyés  dans  le* 
cours  étrangères  , les  initniétions  rvc-ccUaTcs  , ex- 
cepté dans  ks  cas  que  la  diète  s’ell  référa  es»  il 
diltribuc  les  charges  de  la  manière  qui  a été  in- 
diquée cidcffus  , au  moyen  de  b nomination  de 
trois  candidats  pour  chaque  charge,  dont  la  col- 
lation n'cil  pas  réfeivce  au  roi  ou  à ta  noblcffc 
dans  chaque  palatinat.  11  doit  éviter  foigneufe- 
msnt  de  porter  aucune  atteinte  aux  droits  de  la 
diète  generale  , 8c  de  s’immifeer  dans  Us  aftai- 
res  dont  elle  s'eft  réfervée  la  décifior.  Dans  les 
cas  o il  le  confeil  auroit  excédé  fes  pouvoirs , les 
membres  qui  feront  jugés  coupables  par  la  diète  , 
encourront  la  peine  de  haute  irahifon  conformé- 
ment aux  anciennes  loix.  La  diète  générale  de 
Pologne  conferve  ( comme  on  l’a  déjà  obfervé  ) 
l'autorité  fouveraine.  Elle  déclare  la  guerre  , fait 
la  paix  , ordonne  les  levées  de  troupes  , conclue 
des  alliances  , ordonne  des  impôts  , fait  les  loix , 
3c  exerce , en  ua  mot , tous  les  dtoits  de  la 
fouverameté. 

Des  dûtes. 

L’époque  de  la  plus  ancienne  diète  ell  incer- 
taine , ainfi  que  fa  forme  primitive  j ce  n’a  été 
que  fous  Cazimir  111  qu'elle  a reçu  fon  régime 
aéluel. 

Les  rois  convoquoient  autrefois  la  diète  dans 
le  lieu  qui  leur  plaifoit  , 8t  Louis  U convoqua 
même  une  fois  en  Hongrie  j mais  en  1 f6p  , lorf- 
que  la  Lithuanie  fut  réunie  à la  Pologne  , on 
choifit  Vjrfovie  pour  le  lieu  de  cette  affemblée, 
Enfuite,  en  1675,  il  fut  réglé  que  de  trois  diè- 
tes lucceffives  , il  s'en  tiendroit  deux  à Vatfovie 
8c  une  à Grodno  en  Lithuanie.  Cette  règle  a été 
généralement  fuivie  jufqu'au  règne  aéluel  , fous 
lequel  les  dictes  ont  toujours  été  affemblées  à Var- 
fovie. 

Il  y a des  diètes  ordinaires  ïc  extraordinaires  : 
les  premières  fe  tiennent  tous  les  deux  ans  ; le* 
autres  quand  le  befoin  le  demande.  Le  roi  con- 
voque la  diète  avec  l’approbation  du  confeil  per- 
manent par  le  moyen  des  lettres  qu’il  adreffe 
aux  palatins  des  dîverfcs  provinces.  Ces  lettres 
font  expédiées  fix  femaincs  au  moins  avant  1:  tems 
fixe  pour  l’affemblée  i elles  contiennent  une  courte 
indication  des  matières  qui  doivent  y être  trai- 
tées. La  diète  eià  comporte  du  toi  , du  fetut  IU 
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Je  li  nnbleffe  rcpréfer.tée  pir  fes  nonces  ou  dé-  I 
puces. 

i°.  Le  roi.  II  <R  préfident  & comme  chef  de 
Il  diète.  Il  lîgno  tous  les  ifles  &•  décrets  qu'elle 
a pâlies  ; ils  font  tous  publié»  en  fon  nom  8c  ,iu 
nom  de  Ii  république , nuis  il  n‘i  le  droit  de 
s’oppofer  à rien  de  ce  qu'elle  réfout  j il  n'i  même 
aucun  droit  de  fuffrage,  3c  il  peut  feulement  opi- 
ner fur  les  queltiois  qui  lui  font  jproçofécs. 
Ouind  le  roi  fe  difpofc  à parler,  il  fe  levé  de 
fon  liège,  fait  quelques  pis  8c  appelle  i lui  les 
mmiftres  d'état.  Alors  les  grands  officiers  de  la 
couronne , qui  occupent  les  dernières  places  du 
fénit  , s'avancent  auprès  de  la  perfonne  du 
toi  ; les  quatre  grands  maréchaux  frappent  en 
même  - temps  U terre  avec  leurs  bâtons  d’offi- 
ce, 3c  le  premier  en  rang  annonce  que  le  roi  va 
parler- 

a0.  Le  fécond  ordre  de  la  dicte  eft  le  fénat 
qui  cil  compofé  d'eccléfiafliqucs  de  de  laïcs  $ 
les  premiers  font  les  évêques  , de  l'archevêque 
de  Onefne  qui  eil  primat  du  royaume  , chef  du 
fenat  8c  vice  roi  dans  les  interrègnes.  Les  féna- 
tcurs  laïcs  font  les  palatins , les  callcllans  8c  les 
grands  officiers  d'état  ; les  palatins  font  les  gou- 
verneurs des  provinces  ; leur  office  ell  à vie  ; en 
temps  de  guerre  ils  commandent  les  troupes  de 
leurs  paiacinatsi  en  temps  de  paix  ils  en  convo- 
quent les  alTe  nblces  8c  préfid.nt  dans  les  cours 
de  jufttce.  Les  caftellans  , grands  ou  petits , n'ent 
d'office  ou  en  temps  Je  guerre  i alors  ils  font  les 
lieutenant  des  palatins , fous  les  ordres  defqutb 
ils  commandent  les  troupes  des  grands  palatinats. 
Les  grands  officiers  de  la  république , qui  ont 
fiance  dans  le  fénat , font  au  nombre  de  dix  : 
l'avoir,  les  deux  grands  maréchaux  de  Païenne  3c 
de  Lithuanie  , les  Jeux  grands  chanceliers  , les 
deux  vice-chanceliers  , les  deux  grands  tréfonds 
& les  deux  vice-amiraux. 

5°.  Le  troifîèmc  ordre  eft  formé  par  les  nonces 
ou  repréfentans  Je  la  noblelTe.  Ces  nonces  foin 
enhifis  dans  les  diè-iues  de  chaque  palatinat  , 
dans  tcfqnelles  tout  gentilhomme  âgé  de  dit  - huit 
ar.s  a I:  droit  de  fuffrage  8c  peut  être  élu.  11 
faut  pour  cela  feulement  qu'il  foit  d'cxtraiiion 
noble  , qu'il  l’exerce  ni  profeffion  , ni  commer- 
ce , qu'il  poflède  des  teirej , ou  foit  d'une  famille 
qui  en  a poffédé.  lîufching  évalue  à jyo,?fo  le 
nombre  des  gentilshommes  qui  fe  trouvoiem  en 
Po'ogne  8c  en  Lithuanie  avant  le  partage. 

Les  féiureurs  de  les  nonces  ont  chacun  leur 
fille  particulière.  Ces  derniers  choilîdènt  leur 
maréchal  ou  préfident  avant  que  de  procéder  à au- 
cune affaire  Cette  éleélion  faite,  les  deux  cham- 
bres fe  réuniffent , les  nonces  baif.nt  la  main 
duro:,  tfclcs  membres  de  la  diète  prennent  leur 
place.  Le  tôt  ell  lur  un  trône  élevé  a un  des  bouts 
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de  la  fille  i â l’extrémité  oppofée  les  dix  officiels 
d'état  font  alfis  dans  des  fauteuils  à bras  ; Es 
évoques,  les  palatins  8c  les  callcllans  font  rancis 
ffur  trois  lignes  des  deux  côtés  du  trône  , 8c  affis 
dans  des  fauteuils  : derrière  eux  font  places  les 
nonces  fur  des  bancs  couverts  de  drap  rouge. 

Les  fénateurs  ont  le  privilège  de  fe  couvrir  i 
les  nonces  relient  découverts. 

Tous  les  membres  étant  placés,  on  fait  la  lec- 
ture des  poàfu  convenu  , on  examine  s'ils  n’ont 
(ôuffert  aucune  atteinte,  on  élit  auffi  les  membres 
du  confeil  permanent  i 8c  tes  opérations  prélimi- 
naires étant  finies , les  deux  chambres  rentrent 
dans  leurs  filles  refpcêtives , 8c  toutes  les  affai- 
res y font  difeutées  fcparément.  Celles  qui  font 
relatives  aux  finances  fe  décident  à la  pluralité 
des  voix  ; mais  , dans  les  autre?  matières  de  haute 
importance , aucune  réfolution  n’dl  valide  qu’au- 
tant  que  la  diète  l'a  approuvée  unanimement  , 
chique  nonce  a le  pouvoir  de  fufpendre  toutes 
les  opérations  de  la  dicte , par  l’exercicc  du  droit 
de  lijcrum  s t:o.  La  d etc  ne  doit  fiéger  que  fix 
femaines  ; c’ell  pourquoi  le  premier  jour  de  la 
fixième  femaine  , le  fénat  8c  les  nonces  s'aft'em- 
blent  de  nouveau  dans  la  falle  du  fénat.  Si  les 
loix  propofées  ont  été  approuvées  unanimement 
par  les  nonces,  ( chofe  qui  arrive  rarement  dans 
une  diète  libre  ) , elles  ont  force  de  loi  ; fi  cette 
unanimité  leur  manque  , elles  font  rejettées.  A la 
fin  de  la  fixième  femaine  , les  loix  approuvées 
font  (ignées  par  le  maréchal  8c  par  les  nonces , 3c 
dès  ce  moment  la  diète  eil  finie. 

Les  diètes  ordinaires  font  fujettes  aux  memes 
règles  : niais  elles  ne  doivent  durer  que  deux  fe- 
maines. C'ell  une  chofe  bien  remarquable  8c  par- 
ticulière au  gouvernement  polonais,  que  ce  droit 
du  likerum  veu  donné  à chaque  nonce  dans  la 
diète.  Non  feulement , comme  les  tribuns  de  i'an- 
cieniic  Rome  , ils  peuvent  rejetter  toute  loi  qu'on 
leur  propofo,  mais  ils  ont  encore  le  pouvoir  de 
diffoudre  l'affemblée. 

11  femb'e  prcfque  incroyable  qu'un  pareil  pri- 
vilège ait  pu  être  accordé  aux  membres  d'une 
aiTembtéc  uombreufe,  qui  traite  des  iniéiêts  les 
plus  cffenticls  d’un  état  i il  n’ell  peut-être  pas 
indifférent  d'indiquer,  en  peu  de  mots  , les  caufes 
3:  les  effets  de  ce  phénomène  politique. 

Ce  fut  en  lôf  i , fous  le  règne  de  Jean  Calï- 
mir,  qu’un  nonce  de  Lithuanie,  nomme Stcêns kit 
prononça  le  premier  toute  dcliktnuion Joie  a— 
tétée.  Après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  fortic 
de  l’affembl'e  8c  alla  faire  fa  protellation  entre 
les  mains  du  chancelier.  Elle  portoit  qu’il  regar- 
derait comme  autant  d’atteintes  aux  loix  tons  les 
adlcs  que  la  diète  pourrait  faire,  li  elle  conti- 
nuent a fiéger.  Une  protellation  de  ce  genre  , in- 
connue jufqu’alors  , frappa  l'affemblée  comme 
d’ur.  coup  de  foudre:  on  débattit  avec  une  grande 
chaleur  la  quellion,  fi  l'on  devoir  continuer  ou 
diffoudre  la  diète.  Enfin  le  pmi  mécontent  ayant 
Mmimni 
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appuyé  II  proteflation  , la  pluralité  des  voix  l'ap- 
prouva , & l'aflemblée  fe  fépara  dans  la  plus 
grande  confulion. 

Cet  événement  changea  entièrement  la  confti- 
tution  de  la  Pologne  , 8e  ce  royaume  fut  dès- 
lors  plus  que  jamais  en  proie  aux  défordres  & aux 
factions  ; mais , malgré  la  grandeur  des  abus  , 
cette  innovation  favorifée  par  des  intérêts  par- 
. ticuliers , n’en  fut  pas  moins  confirmée.  Les 
grands  officiers  de  la  couronne,  à qui  leurs  offi- 
ces étoter.t  affiirés  pour  leur  vie  , 8e  qui  jouif- 
foént  dune  grande  autorité  dans  I intervalle  des 
diètes , virent  avec  plaillr  la  durée  de  ces  alfem- 
blées  abrégée  , & lebr  autorité  affaiblie  par  le 
liierum  veio.  Une  partie  de  la  nobleffc  penfoit  de 
même  par  une  ai^re  raifon  : un  gemiihumme  ac- 
eufé  d'un  cri-.ne  capital  ne  pouvant  être  jugé  , 
fuivant  les  loi*  de  la  Pologne  , que  par  la  diète 
générale , c'ctoit  acquérir  en  quelque  forte  le 
droit  d'impunité  que  de  faire  dépendre  l'exillence 
de  ce  tribunal  , du  caprice  d'ur.  leul  de  les  mem- 
bres. D'autres  redoutnient  , dans  la  dicte , le 
pouvoir  qu'elle  a de  lever  de  nouveaux  fubfides  ; 
mats  ce  qui  contribua  plus  que  tout  le  relie  à 
perpétuer  cette  loi  funclle  , ce  fut  l'influence  des 
puilfances  voifines  , ihtéreffées  à e ntretenir  en  Po- 
\ togne  le  defordre  à:  l'anarchie.  Il  leur  fuffilbit  , 
depuis  ce  nouvel  établiflement , d'avoir  acheté 
le  Coffrage  d’un  feul  nonce,  pour  s'alfurcr  que  la 
diète  11e  pourroit  prendre  aucune  réfolution  con- 
traire à leurs  intéicts. 

Des  lots  aufli  la  décadence  de  la  Pologne  a été 
toti)ours  plus  fenfible  } les  affaires  publiques  y 
ont  été  négligées  , les  mefures  les  plus  ncceflai- 
tes  fans  celle  contrariées,  & on  remarque  que, 
dans  l'efpice  de  cent  8t  douze  ans  , quarante 
huit  diètes  ont  etc  rendues  inutiles  par  l'exercice 
du  veto.  ||  y en  cucfcpt  dediflbutes  fous  le  règne  de 
Jean  Cafimir  > quatre  fous  Michel  Wicnowiecki, 
fept  fous  Jean  iobieski , St  trente  fous  les  deux 
Augullcs.  Dans  ces  intervalles  , la  juiiice  8c  les 
loix  font  reliées  fans  force  ; 8e , fl  l’on  excepte  le 
règne  de  Sobieski , la  guerre  même  a été  con 
duite  fans  vigueur  8c  fans  fuccès.  Convaincus  de 
ces  abus  par  une  fatale  expérience , les  polonois 
auraient  enfin  aboli  fans  doute  le  tiierum  veto  j 
mais  les  puiflances  co-p.irtageanres  , dirigées  par 
d'autres  motifs  , ont  confacté  cette  loi  , 3c  elle 
ell  encore  aujourd’hui  en  pleine  force.  Il  cil  ef- 
fcntiel  d'obfervcr  que  ni  le  roi  ni  les  fénatcurs 
ne  peuvent  exercer  ce  droit , Se  qu’il  appartient 
exclulivcmcnt  aux  nonces  ou  députés  de  la  no- 
blelTe  Pour  prévenir  les  maux  d'une  anarchie 
totale  , les  polonois  ont  enfin  imaginé  de  cher- 
cher un  remède  au  liierum  veto  dans  une  nou- 
velle efpcce  de  diète  qui  , confervant  la  forme 
ordinaire  des  diètes  , en  diffère  cependant  en  ce 
point  eflentiel , que  les  affaires  s'y  traitent  à la 
pluralité  des  voix.  Alors  elle  s'affemble  fous  l'au- 
torité d'une  confédération  que  les  lois  pcrnict- 
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tent  lorfquil  s’agit  de  de'fendre  la  perfonne  du 
roi , dans  le  cas  d'uue  invafion  de  l'ennemi , ou 
pendant  un  interrègne. 

Mais  ces  diètes  n'cxerccnt  pas  le  pouvoir  lé- 
giflatif , Sc  elles  ne  peuvent  ni  faire  ni  abroger 
les  loix. 

De  la.  ii'ete  a tleciion. 

Le  lieu  fixé  par  les  loix  pour  l'éleâion  du  roi 
ell  la  plaine  de  Vola,  â environ  trois  milles  de 
Vatfovie.  Au  mil  eu  de  cette  plaine  il  y a deux 
enceintes  refervées  l’une  au  fénat , l'autre  aux 
nonces.  La  première  qui  ell  de  forme  ovale  ell 
environnée  d’un  fofle  fie  d'une  efpcce  de  rempart  i 
c'cll  au  milieu  de  cette  enceinte  qu'on  élève 
dans  les  temps  d étection  un  bâtiment  de  bois 
appelé  Szopa,  ouvert  de  tous  les  côtés  j près  de 
la  ell  l’autre  cm  cime  deflmée  aux  nonces,  oïl  il 
n'y  a aucun  bâtiment  : les  roue  es  s’aflemblent 
en  plein  air,  enfuitc  les  deux  ordres  le  réiiniffcnt 
dans  l'enccmte  des  nonces,  en  obfcrvant  le  même 
ordre  vfuc  dans  les  diètes  ordinaires  : le  fiege  du 
primat  ell  phcédans  le  milieu  , c'cll  lui  qui  exerce 
tous  les  droits  de  la  royauté  pendant  l'interrèg- 
ne ; il  notifie  aux  états  la  mort  du  roi , 8c  aflem- 
b!e  les  dsèlincs  8c  la  diète  de  cons'ocation  qui  pro- 
cède c-lle  de  l'élection  , 8c  fe  tient  toujours 
à Varfovie  : cette  diète  de  convocation  exerce 
à fon  grc  le  pouvoir  légiflatif.Sc  détermine  en  par- 
ticulier les  articles  des  poilu  comemo  qui  feront 
preferits  au  nouveau  roi  : elle  fixe  aufli  le  temps 
de  la  dicte  de  l’éleâion  t l'intervalle  entre  la  moit 
du  dernier  roi  8c  la  nomination  de  fon  fucccf- 
feur  n’etl  point  déterminé  ; la  durée  en  dépend 
des  intrigues  des  candidats  , ou  du  bon  plaifir 
des  puilfances  étrangères  qui  donnent  la  loi  à la 
Pologne.  C'cll  toujours  un  temps  de  troubles  8e 
de  défordres  i le  royaume  ell  divifé  en  une  mul- 
titude de  partis  & de  t'aérions , l'exercice  de  la 
juflice  y ell  l'ufpenHu,  8c  les  nobles  y jouiffent 
d'une  pleine  impunité.  Au  jour  fixé  la  dicte  de 
l'élcélion  s’affemble  , 8c  aufli  long  temps  qu'elle 
dure,  Varfovie  8c  lès  environs  font  un  théâtre 
de  troubles , de  violences  8c  fouvent  de  fcènes 
f-cnglamcs  : les  principaux  feigneurs  ont  de  grands 
corps  lie  troupes  â leurs  ordres , & ne  paroificne 
à la  diète  qu'accompagnes  d'une  fuite  nnmbreufc 
de  vaffiux  8c  de  domettiques  ; le  gentilhomme 
qui  en  a le  moyen , tâche  de  les  imiter  en  pgroif- 
fjnt  aufli  efeotté  de  fes  fervireurs  8e  de  les  en- 
claves. Lorfque  la  drète  de  l'cleétion  eft  affem- 
blée  , les  deux  ordres  féparément  s'occupent  des 
divers  réglemens  que  la  circonflanre  exige  ; iis 
en  confèrent  enfuite  cnfcmblc  ; les  poilu  contenta 
font  lus  8c  approuvés  , le  jour  de  l'éleâion  ell 
fixé  , 3c  l’on  donne  audience  aux  mil. diras  étran- 
gers. Toutes  ces  affaires  l'occupent  plufieuts  (ours 
de  fuite  , £e  elles  ne  feraient  peut-être  jamais  ter- 
minées fans  la  crainte  des  puiflances  étrangères 
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qui  ont  toujours  des  troupes  cantonnées  dans  le 
voifinage  de  la  plaine  de  I élection.  Au  jour  fixé 
pour  Iclcflion  , le  fénat  & les  nonces  fe  réunif- 
ient de  nouveau  , & la  noblefle  formant  différons 
corps,  félon  l'ordre  des  provinces,  fetientàl'cn- 
tour  avec  fes  bannières  déployées  devant  elle, 
& les  principaux  officiels  de  chaque  dièlriâ  à 
cheval. 

Le  primat  ayant  prononcé  les  noms  des  can- 
didats, le  met  à genoux  B:  chante  une  hymne  i 
on  fuite  il  fait  le  tour  de  la  plaine , s'adicffant  à 
chacun  des  corps  de  la  noblefle , futvant  l’ordre 
des  palatinats , & ayant  ainfi  recueilli  les  fuffra- 
ges , il  ne  lui  reite  plus  qu'à  proclamer  le  can- 
didat élu.  Chaque  noble  ne  donne  pas  fon  fuf- 
ftage  féparcment  ; cela  exigerait  un  temps  infini  j 
mais  la  noblefle  de  chaque  palatinat  fait  connoi- 
tcc  fon  choix  au  primat  lorfqu'il  fait  fa  tournée. 
La  cérémonie  étant  ainfi  terminée , l’aiîeinblée  fe 
fcparc  le  jour  même. 

Le  jour  fuivant , le  fénat  8c  les  nonces  retour- 
nent à la  plaine  ; le  candidat  élu  efl  proclamé 
de  nouveau , 8c  on  lui  envoie  un  député  pour 
l'informer  de  fon  élection , car  aucun  candidat 
ne  peut  être  préfent.  La  proclamation  faite , la 
noblefle  fe  retire  8c  la  diète  ell  difl’oute  , après  en 
avoir  ordonné  une  autre  pour  la  cérémonie  du 
couronnement. 

Toutes  les  éîeélions  font  conteflees  i mais  de- 
puis quelque  temps  la  crainte  d une  armée  étran- 
gère les  rend  unanimes  pour  le  moment  ; s'il  y a 
une  nppofition , le  parti  qui  n’approuve  pas  l'é- 
Icâion  le  retire;  s’il  efi  faible  il  s'en  tient  à des 
prtuelhtions  ; s'il  a une  certaine  force,  on  ne  tarde 
pas  à voir  éclater  une  guerre  civile.  Sans  la  crainte 
des  troupes  étrangères  chaque  éleélion  ferait  fui- 
vc  encore  .comme  autrefois  , dedéfordres  8c  de 
feenes  fanglantcs.  Ainfi  les  polonais  tirent  quel- 
ques avantages  d'un  mal  qui  elt  dans  le  fait  un 
fuict  d'opprobre  pour  la  nation  8c  de  fcandale 
pour  les  étrangers.  Nous  parlerons  des  confédéra- 
tions dans  la  feètion  fuivante. 

Les  dictes  tenues  depuis  le  traité  de  parta- 
ge , 8c  les  changemens  qu'on  a faits  à la  conüi- 
tution  ont  été  fort  paifibles:  les  feances  de  celle  de 
1784,  furent  remarquables  par  l'efprit  de  conci- 
liation qui  les  accompagna  : divers  projets  utiles  y 
furent  propofés  avec  un  zèle  d-.'fintereflié,  dtfeutés 
avec  décence  , approuvés  fans  nulle  oppoiitiou. 
La  confiance  au  roi  a été  fi  marquée , qu'à  l'u- 
nanimité on  lui  accorda  pour  10  ans,  du  tréfor 
de  la  république , une  fournie  annuelle  de  700,000 
florins. 

Cette  dière  accorda  une  indemnifation  au  prince 
Radiisvil,  Palatin  de  Wilna,  de  $oo,coc  flor. 
annuels  pendant  10  ans  , pour  l'amortilTement  de 
fes  prétentions  fur  la  république.  Ce  prince  avoit 
été  à-peu  près  ruiné  par  les  derniers  troubles.  — 
Le  tréforier  de  Lithuanie  fut  abf  us  sic  fa  geftion. 
— Le  projet  de  ratification  de  l'accord  fait  en- 


tre la  cour  de  Péteisbourg  £c  le  stuc  de  Courlan- 
de  , agréé.  — La  vente  lies  places  militaires  , 
permife  en  faveur  des  officiers  qui  auront  fervj 
14  ans,  mais  feulement  à la  valeur  de  4 années 
d'appoiutement. 

Le  nouveau  conlcil  petmanent  fut  autotifé  à en- 
tamer des  négociations  de  commerce  avec  la  cour 
de  Berlin. 

On  y régla  beaucoup  d'autres  objets,  dont 
nous  ne  parlerons  pas  ici. 

La  dicte  de  17X6  , n'a  pas  été  moins  tranquille. 
O11  y régla  divers  objets  uni  font  la  fuite  de  la 
guerre  civile  8c  du  démembrement.  Pour  donner 
aux  leéteuts  une  idée  des  points  que  difeute  au- 
jourd'hui la  dicte  , voici  les  proportions  (urlef- 
quelles  le  roi  demande  la  délibération  des  états. 

I.  Lotfqite  Icmpercur  a aboli  en  Galirie  un 
grand  nombre  sic  communautés  cccléfiailiques , 
dont  les  tesenus  avoietit  leur  fondation  en  Po- 
logie , le  vetfement  des  revenus  fufdns  de  Po  o- 
gne  en  Gahcie  a dû  ceffer  d'autant  plus  naturelle- 
ment, que  le  n-.êinc  louverain  a ordonne  que  les 
revenus  originairement  fondés  en  Galicie  pour  les 
ecclélialtiqMes  exitlans  en  Po ’ogne , ne  doivent 
plus  être  verfés  en  Pologne  Or,  comme  certai- 
nes conventions  ont  été  paflées  à cet  égard  avec 
la  cour  impériale  Sc  royale , la  nature  de  la  chofe 
exige  que  les  conventions  reçois  ent  leur  immu- 
tabilité par  l'autorité  des  états  de  la  république. 

II.  Comme , félon  la  convention  du  mois  de 
novembre  dernier , la  démarcation  qui  a eu  lieu  en- 
tre les  poffeflions  de  certains  habitar.s  de  Pologne 
Se  de  iilélie  , doit  être  ratifiée  par  les  états  ref- 
peétifs  à la  diète  prefente,  la  convenance  du  pro- 
jet de  ratification  qui  fera  préfenté  aux  états  à 
cet  effet , ell  évidente.  Or,  comme  les  circonf- 
tances  qui  feront  expofées  plus  amplement  aux 
états , ont  exigé  que  meffeigneurs  Myciclski  , 
ZakrzçWski , Krxycki  , Rogalinski , &:  Broni- 
kowski , fiffer.e  j out  le  fuccès  de  cette  convention 
les  facrinces  volontaires  fe  vraiment  patriotiques 
d une  partie  confidéiablc  de  leurs  propriétés;  ta 
juillet  même  parle  8e  intercède  pour  eux  auprès 
des  états  de  la  république,  pour  qu'il  foie  pourvu 
à leur  dédommagement,  Se  que  le  projet  qui  fera 
préfenté  à cette  fin  aux  états  de  la  république  lbic 
agréé. 

III.  Puifque  les  nouveaux  réglemens  monétai- 
res, publiés  dans  les  différons  états  de  l'Europe, 
ont  enangé  confidéraSlement  la  proportion  réci- 
proque entre  l'or  8e  l'argent,  ce  dont  les  fuites 
affrètent  fenfiblcment  autli  notre  pays;  le  roi  re- 
garde comme  néceflaire  , que  la  dicre  préfente  or- 
donne que,  fans  changer  aucunement  la  forme, 
le  poids  , ni  la  valeur  interne  de  notre  monnou 
d'argent  polonoife,  courante  depuis  vingt  ans  , il 
foit  feulement  Uatué,  qu'au  lieu  que  le  ducat 
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équivaloir  jufqu'ici  i t6  francs  & trois  quarts  , il 
équivaudra  de  formais  à *8  francs , àlcffet  de  quoi 
il  f era  remis  au  maréchal  de  la  d ite  copie  du  pr  >- 
jet  avec  une  addition  concernant  la  ir.onnoie  de 
cuivre  & le  directeur  de  la  monnaie. 

IV.  Comme  le  projet  pour  la  levée  des  re- 
crues que  le  département  de  guerre  a dreffé  aux 
lblatinats  & diftrifls  rel'peflits,  eft  déjà  connu 
du  public  , le  roi  en  recommande  la  confidcta- 
tion  & l'accompliflcuicnl  aux  états  alTemblcs. 

V.  La  formation  des  mrgafins  à blé  par  la  com- 
tniffiun  du  tréfor  de  la  couronne  ayant  donné  des 
preuves  de  l'attention  cfiic.tcc  du  gouvernement 
a ce  qui  fait  le  bien  public , le  roi  fc  perfuade 
que  cette  mefure  de  prévoyance  non  feulement 
fera  agréé  pour  cette  fois , mais  que  le  maintien 
à perpétuité  de  tels  magafins  fera  tuconnu  par  les 
otats  pour  chofe  nécelTaite. 

VI.  Le  roi  confei'le  Se  recommande  aux  états 
d'imiter  l’exemple  déjà  donné  par  la  province  de 
Lithuanie  , qui  a permis  à gens  de  tout  état , na- 
tionaux Se  étrangers , d‘a,cqutrir  chtz  elle  des 
fonds  de  terre  nobles,  fans  que  cette  acqutlition 
foit  attachée  à celie  de  I anoblilVement  ou  indi- 
genat  , & des  prérogatives  y attachées)  cette  me- 
Jure  pouvant  lervir  le  plus  efficacement  à intro- 
duire Sr  Sx  et  dans  notre  pays  des  capitaux  étran- 
ge» , & améliorer  chez  nous  la  population  & la 
culture  des  terres. 

VII.  Les  foir.s  louables  de  la  cnmmiffion  du 
tréfor  de  la  couronne  ayant  déjà  efTeétuc  la  navi 
gation  vraiment  utile  de  la  rivière  Piiica , le  roi 
efpère  que  cct  exemple  encouragera  les  états  à au- 
rorifer  cette  même  commilfion  de  la  couronne  aux 
depenfes  qu'exigera  le  nettoyement  des  rivières 
obra  8c  grande  Pologne  , & à ce  qu'elle  pitiffe 
écarter  tous  les  obllacles  qui  s'oppofent  à la  na- 
vigation dcfditcs  rivières,  d'autant  plus  que  nous 
éprouvons  avec  joie,  dans  ce  même  genre  de  tra- 
vaux publics  au  canal  qui  joint  la  Muchawice  à la 
Pina , cffcûués  par  la  commiflion  du  tréfor  de 
Lithuanie  , combien  l'afliduité  8c  la  perfévcrancc 
d'un  patnotifine  véritable  peut  opérer , même 
avec  des  moyens  très- bornés. 

VI IL  Le  roi  tenant  à devoir  de  reprélenter 
cortllamment  aux  états  ce  qu’il  connoir  ctre  le 
bien  générât , recommande  particuliérement  en- 
core à b diète  préfente  l’augmentation  de  la  pen- 
sion des  maréchaux  du  tribunal , & la  recherche 
des  moyens  de  diminuer  les  dépenfes  des  dépu- 
tés , tant  dans  les  états  de  la  couronne  qu’en  Li- 
thuanie , de  même  qu’un  meilleur  arrangement 
pour  les  heures  des  fcances  judiciaires. 

IX.  Le  roi  ne  rappelle  pas  moins  aux  états , 
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que  le  temps  approche  journellement,  auquel  les 
llarolles  de  jiirtfiiiiiion  n’auront  plus  aucun  re- 
venu en  Pologne  & en  Lithuanie,  & qu'il  devient 
d'autant  plus  preflam  de  pourvoir  de  bonne  heuie 
au  maintien  des  gardes  de  Grods  , des  GtoJs 
mêmes , de  leurs  archives,  des  priions  publiques, 
des  prifonniers  & de  leurs  gardes,  a>cc  cette 
addition  que  , lorfque  les  exécutions  judiciaires 
feront  confiées  aux  gaidesdcs  Grods.  les  troupes 
de  la  république  , tant  en  l'o'ognc  qu'en  Lithua- 
nie , puifTeiu  ..être  employées  d'autant  mieux  1 
leur  véritable  défoliation. 

X.  Enfin , comme  l’exemple  de  tant  de  nations 
démontre  l'utilité  des  banques,  des  lombards , 
des  Cailfes  d'aflurancc  & autres  étubhdcmens 
fembabies,  le  roi  deftie  de  nommer,  de  l'aveu 
des  étars,  quelques  peifonnes , dont  l'obligation 
devra  être  de  recevoir  & de  difcutet  tout  projet  . 
tendant  à cette  fin,  & d'en  former  un  de  tous 
ceux-là,  le  plus  adapte'  à la  fituation  & aux  avan- 
tages de  notre  pays,  8c  qui  puille,  à b diète  fu- 
ture ordinaire , mériter  approbation  8c  exécution. 

S I C T I O K Ve. 

Des  finança  de  la  Pologne  — De  J on  commerce  — 
de  I liai  de  l'aimle  , (rc. 

La  Pologne  a perdu  près  de  la  moitié  de  Tes 
revenus  par  le  dernier  démembrement  de  fes  pro- 
vinces & en  particulier  ceux  des  ftarollies  qui  le 
trouvent  dans  les  provinces  démembrées,  ceux  des 
droits  levés  iur  les  marchandifes  qui  defeendoient 
par  la  Viftule  jufqu'à  Dant/tc,  & ie  revenu  des 
mines  de  fel  qui  font  reliées  affeûécs  à b Pohgne- 
Autrichienne.  Les  écoles  fatines  de  Vieiitska  for- 
maient près  du  quart  des  revenus  du  gouverne- 
ment. l'our  fupp.écr  à ce  vuidc  il  a fallu  aug- 
menter & multiplier  les  impôts;  Se  b diète  de 
177J  en  aboliffant  quelques  anciennes  taxes  en 
a établi  d'autres  ou  augmenté  celles  qui  ont  etc 
conièrvécs , de  manière  que  le  revenu  de  l'état 
cft  relié  auffi  confidérable  qu'il  l’éroit  avant  le 
démembrement.  Les  principales  taxes  font  celles 
des  juifs  ; ils  paient  aujourd'hui  crois  florins  po- 
ionois  par  tctc,  foit  males,  foit  femelles , en  Uns 
ou  adultes  ; le  quin  du  revenu  des  llaroflics  ou 
des  grands  fiels  de  b couronne  ; un  droit  fur  b 
bière  , l'hydromel  , les  liqucuis  diilillées  de 
grains;  les  monopoles  du  tabac  ; diftérens  droits 
fur  l’iinpaitation  & l’exportation  de  plufietits 
marchandifes;  un  impôt  fur  les  cheminées.  Il  n é- 
loir  d'abord  établi  qu'en  Lithuanie  ; en  > 77Ç  on 
l'a  tendu  général  8c  très-confidérab!e.  C’cll  le 
plus  productif  de  tous , mais  c'ell  aafii  celui  qui 
cft  le  plus  à charge  au  peuple  8 c aux  parfaits. 

On  cllirne  que  le  produit  de  Ions  t es  impôts 
f;  monta  à 11,618,461  florins  polonois  , c.h 
jij, ou  livres  flerlings. 
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Il  fallut  suffi  iéJnmm.'.gir  lt  toi  dont  les  re- 
venus étoient  tolifidérablcmrnt  diminues  par  une 
fuite  du  démembrement  s on  lui  affigna  lur  le  tre- 
for  public  un  revenu  de  1,656,666  florins  polo- 
nois , ou  74,074  liv.  ilerlings  , ce  qui  ajouté  aux 
domaines  royaux  qu'il  n‘a  pas  perdus  , 8e  à quel- 
ques ftaroftics  qui  lui  ont  été  accordées  , lui  font 
un  revenu  aufli  confidérable  que  celui  dont  il 
jou'lloit  avant  le  démembrement.  S:  qn'on  peut 
évaluer  à 7,coo,ooo  de  florins  poloi.ois  , ou 
■PM0)  liv.  Ilerlings. 

Il  ne  paie  fur  ce  revenu  que  fes  propres  do- 
s meftiques  8c  les  dépenfes  de  fa  maifon  ; les  au- 
tres déper.fcs  générales  Sc  les  appointemens  des 
grands  officiers  d’état,  font  plis  fur  les  revenus 
publics.  Ceux-ci  en  y comprenant  les  domaines 
royaux  8c  les  llaroities  accordées  au  roi , fc  mon- 
tent à 15,961,195  florins  polonois,  ou  445,95s 
liv.  llcrl.  D'où  en  déduifaut  les  7,coo,oco  ac- 
cordés au  roi , il  ne  relie  pour  l'entretien  de 
l'armée  8c  toutes  les  autres  dépenfes  générales 
que  8,961,755  florins  , ou  148,958  liv.  llcrl. 
fortune  fi  peu  confidérable  qu'elle  lemble  n’avoir 
aucune  proportion  avec  l’objet  auquel  elle  eft 
aflïgnée.  Cependant  elle  balance  à-peu-près  la 
déporte  courante.  Les  troupes  réglées  font  très- 
peu  nombreuses  ; les  grands  officiers  ne  reçSlvent 
prefque  rien  du  tréfor  public , 8c  les  fiefs  de  la 
couronne  les  dédommagent  amplement. 

Chaque  Palatinst  paie  fes  propres  officiers  de 
fa  caille  particulière , 8c  les  différens  juges  8c 
officiers  civils  s'entichilTent  aufli  au  moyen  des 
excoriions  qu’ils  exeicent  ordinairement. 

Du  commerce  de  la  Pologne, 

La  Pologne  à pluficurs  rivières  navigables  , au 
moyen  dciquelles  elle  peut  aifémenc  transporter 
fes  produisions  dans  les  ports  de  la  mer  Balti- 
que. La  nature  a réuni  dans  peu  de  contrées  au- 
tant de  facilités  pour  1 éiabliffcment  des  canaux 
de  communication.  Sans  compter  un  grand  nom- 
bre de  moyennes  rivières , déjà  navigables  , ou 
qui  pourroiem  le  devenir , ce  pays  ell  arrofé  par 
fept  à huit  fleuves , qui  correfpondent  à la  Bal- 
tique ou  à ta  mer  Noire.  La  Warta,  la  Vfllule  , 
le  Bug  fervent  à la  Grande- JVogvrr  : le  Nocmen 
8c  la  Dutna  , font  communiquer  le  grand- 
duché  de  Lithuanie  avec  la  Baltique  ',  enfin  le 
Nieller,  l’Hypanis,  appelé  le  Bog  , le  Borifthcne 
8c  le  Pripetr.  qui  s'y  jettent , rapprochent  une  par- 
tie de  ccrte  même  Lithuanie , ainfi  que  la  petite- 
Po/ogne , de  la  Beflarabie  8c  du  ponr-Euxin. 

Pour  joindre  cette  dernière  mer  à la  Baltique  , 
la  république  avoit  projette  un  canal  entre  la  ri- 
vière de  Pina , qui  fc  jeté  dans  le  Pripetr.  , 8c 
celle  de  Mouchawerr.  qui  tombe  dans  le  Bug  i 
cette demierefe  réunit  à la  Viftule,  8c  le  Pripctz.  au 
Boriilhene , après  un  cours  de  60  lieues. 

En  1767,  on  s’occupa  de  cette  jonction,  mais 
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fur  un  autre  plan.  Le  feu  comte  Oginski , grand- 
général  de  Lithuanie  fut  chargé  de  fentreprife  : 
il  étîbl'.flbit  le  canal  entre  le  Pripetr  Sc  le  Scrara , 
qui  fe  -etc  dans  le  Nocmen  : c'éioit  ouvrir  fur  une 
! étendue  immenfe , une  communication  non  in- 
terrompue entre  la  Baltique  8c  la  mer  Noire. 
La  funetle  révolution  de  Pologne  8c  les  malheurs 
du  comte  Oginski , retardèrent  les  travaux.  On 
ali'ure  aujourd'hui , que  non  - feulement  ils  font 
achevés , mais  qu'un  bâtiment  venu  de  Cherfon 
à l'i-isk , par  le  Boriilhene  , cfl  entré  dans  te  ca- 
nal Oginski , 8:  a continué  fa  route  par  eau , 
julqu'à  Konisberg,  lieu  de  fa  dellination. 

Les  difficultés  de  cette  navigation  parodient 
néanmoins  en  balancer  1rs  avantages  : Les  cata- 
ractes du  Boriilhene  8c  les  pirateries  des  Hay- 
datnacucs  voifins  du  fl.  uvc  fcnc  les  principales’-: 
mais  le  dcfléchcment  d'un  grand  nombre  de  ma- 
rais qu'on  a fait  écouler  dans  le  nouveau  canal  , 
l'auront  cependant  rendu  très-utile  à l'agricul- 
ture des  provinces  qu'il  arrolc.  La  Pologne  pro- 
duit en  abondance  toute  forte  de  grains,  du 
chanvre,  du  lin,  du  bétail,  des  bots  de  conl- 
rruétion , de  la  poix,  du  goudron  , du  miel , de 
la  cire,  du  fuif,  de  h potafic  Sc  des  cuirs.  Elle 
reçoit  des  étrangers  des  vins,  des  draps,  toute» 
fortes  d'étoffes  de  laine , de  foie  8c  de  coton  -, 
des  métaux,  des  verreries,  des  fourrures,  ücc. 
Son  commerce  pourroit  fans  douie  être  tres- 
confidcrable  fi  les  nobles  n'étoienr  pas  dégradés 
lorfqu’ils  fe  mêlent  de  quelque  efpèce  de  trafic 
que  ce  foit  ; fi  les  bourgeois  des  grandes  villes 
n'étoient  trop  pauvres  pour  établir  des  inanu- 
fadures  ; fi  la  crainte  des  extorfions  de  la  no- 
blcfle  ne  leur  faifuic  préférer  d'abandonner  aux 
juifs  tout  commerce  de  détail  ; fi  les  payfans 
n'étoient  pas  efclaves  Sc  attachés  à la  terre  de 
leur  feigneur. 

De- la  il  réfulte  que  les  polonois  achèrent 
beaucoup  plus  de  l'etranger  qu’ils  ne  lui  ven- 
dent i 8c  cette  différence  cft  rilimee  de  plus  de 
lo,ooO,oco  de  florins  polonois. 

La  Pologne  a été  appelée  autrefois  le  grenier 
du  nord  , 8c  c’ell  plutôt  fon  ancienne  fctiiiitc  qui 
lui  a mérité  cet  c’ogc  que  celle  qu’on  v obferve 
aujourd'hui  ; car  l'efclavage  des  payfans  Sc  la 
dillriburion  trop  inégale  îles  terres  s’oppofaut  à 
leur  bonne  culture  , on  n’en  exporte  pas  à beau- 
coup près  autant  de  grains  que  1a  nature  du  fol 
& l ‘étendue  du  royaume  pourraient  le  permettre. 
Et  en  effet , s'il  étoit  bien  cultivé , il  feroit  en 
état  de  fournir  la  motië  des  grains  que  l’Europe 
peut  confommer.  Dufieurs  palatinats , Sc  parti- 
culiérement la  Podolie  Sc  la  Kiovie  , font  fi  fa- 
vorables à cette  produdion  que  , quoique  plu- 
ficurs parties  de  ces  provinces  relient  incubes  , 
on  y recueille  plus  de  grains  que  les  habir.uis  n’en 
j'euvent  confommer.  Une  partie  cil  employée  à 
dillillcr  des  liqueurs  fpirtueufes  i mais  fi  l’on  peut 
téuilir , comme  on  s’en  flatte , à ouvrir  une  «gdb- 
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munication  entre  fcs  provinces  8c  !es  ports  de  II 
mer  Noire  , ii  eft  vraifemblable  que  ces  provinces 
trouveront  un  nouveau  débouché  très- avantageux 
pour  leurs  gtains. 

Etjbf.Jfemens  militaires. 

Le  roi  entretient  i fes  frais  un  corps  de  deux 
nrile  hommes  , qui  ne  dépend  que  de  lui  feul  : 
cette  troupe  eli  cumpofée  principalement  de  hu- 
lans  ou  cavalerie  légère,  de  laquelle  on  tire  l'ef- 
cotte  qui  accompagne  fa  majefté. 

Les  hulans  font  la  plupart  tartarcs  & maho- 
métans  , & l'on  peut  compter  fur  leur  fidélité  ; 
leur  corps  eft  compofé  de  gentilshommes  8c  de 
valfaux  qui  marchent  tous  eulcmble , mais  font 
armés  différemment  : les  gentilshommes  ont  léuls 
le  droit  de  fe  fervir  de  lances  qui  ont  près  de  dix 
pieds  de  longueur  i les  autres  (ont  armés  de  ca- 
rabines. Leur  habillement  coniîlte  dans  un  long 
bonnet  fourré , une  veile  verte  & rouge , des 
pantalons  de  même  couleur , qui  couvrent  les 
bottes  jufqu'à  la  cheville  du  pied  , 8c  une  iupc 
de  drap  blanc  qui  defeend  jufqu'aux  genoux.  Ils 
ont  la  tête  rafée  félon  l’ufage  des  polooois  ; leurs 
lances,  à l'extrémité  defquellcs  eft  attaché  un 
morceau  d:  drap  noir  Sc  rouge  , taillé  en  queue 
d hirondelle , font  plus  courtes  8 c plus  foiblcs 
que  celles  des  croates  autrichiens;  mais  ils  s'en 
fervent  de  la  même  manière  8e  avec  non  moins 
de  dextérité.  Leurs  chevaux  font  pleins  de  feu 
& pa  lient  pour  très— vigoureux  ; autfi  le  feu  roi 
de  rruffe  tiroit-i!  les  chevaux  de  fa  cavalerie  lé- 
gère de  ce  pays  : cette  race  cependant  a été  pref- 
que  ruinée  par  les  dernières  guettes  civiles , 8c 
la  nobleffe  le  pourvoit  aujourd'hui  principalement 
de  chevaux  tartarcs. 

Les  armées  de  Pologne  8c  de  Lithuanie  font 
indépendantes  l'une  de  l'autre  8c  commandées 
féparément  pat  leurs  grands  généraux  rcfpcétifs  ; 
en  temps  de  guerre,  c’eft  le  roi  en  perfonne  qui 
commande  les  armées  de  la  république  ; autrefois 
les  grands  généraux  n'en  rendoient  compte  qu'l 
la  diète. 

Mais  cette  énorme  autorité  fut  limitée  en  [768 
par  l'ctabliffemem  de  la  commiffion  de  guerre , 
dont  ils  font  les  ptéfidens  perpétuels,  8c  elle  l'a 
été  bien  plus  encore  par  la  fotmation  d'un  de- 
partement militaire  dans  le  confeil  permanent.  En 
1 778  l'armée  de  Pologne  étoit  compofée  d’en 
virotl  douze  mille  hommes  ; celle  de  Lithuanie 
fe  mor.toic  1 environ  fept  mille  , enfortc  que  les 
forces  du  royaume  étoient  d’un  peu  plus  de  dix- 
huit  mille  hommes.  Une  armée  atifli  peu  confi- 
défable  ne  peut  futfire  pour  défendre  le  pays  en 
cas  d’invafion  ; auflï  ce  foin  ell-il  (aille  à la  no- 
blcfTeque  le  roi  peut  faire  afTcmbter  avec  le  ron- 
fentement  de  la  diète.  Les  paiatinats  font  divifés 
tn  diüriéls  , fur  chacun  defquels  il  y a des  offi- 
ciers prépofés  ; 8:  toute  perfonne  quipofléde  une 
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terre  libre  & noble , cdl  obligée  à un  fervice  mi- 
litaire , ou  feule  , ou  à la  tète  d'un  ceitain  nom- 
bre d'hommes  armés  fuirant  i’écen due  8c  la  n.nuie 
de  fes  poffeflions.  Ces  troupes  étant  ainsi  affem- 
blées  ne  font  obligées  de  fervir  que  pendant  un 
temps  fixé , 8c  on  11e  peut  les  obliger  à paffer  les 
frontières  du  royaume. 

La  manière  de  lever  8c  d’entretenir  cette  ar- 
mée cil  exactement  la  même  qui  s'obfervoit  fous 
le  régime  féodal.  A préfent,  quoiqu’elle  loic  peu 
propre  à «pouffer  une  invafion  étrangère,  une 
pareille  année  clf  un  inllrument  bien  dangereux 
dans  les  mains  d'une  faction  domettique  ; car  la 
promptitude  avec  laquelle  on  pent  la  mettre  fur 
pied  > facilite  la  formation  de  ccs  confédérations 
fi  fatales  à la  Pologne  , qui  éclatent  dès  que  l'é- 
leétion  du  prince  eft  contellée,  ou  que  les  no- 
bles font  divifés  entr'eux. 

Il  y a deux  fortes  de  confédérations  ; les  pre- 
mières  font  cclics  qui  font  formées  avec  le  con- 
fentement  du  toi , du  ltnat  8c  de  la  nobleffe  , 
affemblés  dans  une  diète  ; par  leur  moyen , la 
nation  entière  fe  réunit  pour  le  bien  de  la  patrie. 
Les  fécondes  font  des  confédérations  de  divers 
paiatinats  qui  fe  liguent  pour  obtenir  le  redref- 
fement  de  quelque  grief , ou  pour  s'oppofer  aux 
accroiffcmers  du  pouvoir  royal  : elles  peuvent 
eue  particulères  ou  générales;  elles  font  ordi- 
nairement les  avant-coureurs  d'une  guerre  civile  : 
la  confédération  générale  dont  l'objet  eft  toujours 
de  s'oppofer  au  roi , ell  appeilée  roévy  , 8c  elle 
cil  formée  par  la  réunion  des  confédérations  par- 
ticulières. 

Chaque  gentilhomme  pouvant  entretenir  autant 
de  troupes  que  bon  lui  femble , on  comprend 
aifément  combien  un  droit  aufll  dangereux  four- 
nit d'oct  allons  de  quel  elles  entre  les  principaux 
nobles  £c  entre  leurs  vaffaux  eux-mêmes.  Dans 
tme  fcmblable  anarchie , il  eft  fans  doute  bien 
étonnant  que  chaque  palatinat  8c  iî  royaume  en- 
tier ne  foient  pas  plongés  dans  des  troubles  con- 
tinuels 8c  fanclans-C'eft  une  chofequi  fait  honneur 
au  caradtcrc  des  polonais  qu'avec  tant  d'occafion* 
8c  de  moyens  de  fe  livrer  au  goût  de  la  licence  , 
i!  règne  parmi  eux  une  tranquillité  qu'on  n’auroit 
pas  cru  poftîble  dans  une  fembtabie  fituation- 

Kouffeau  fait  fut  les  confédérations  quelques 
remarques  où  il  y a des  détails  vrais  à travers 
bien  des  erreurs  : « on  ne  voit , dit  - il , que 
le  mal  qu'elles  font  ; il  faudroit  voir  aufli  celui 
qu'elles  empêchent,  bans  comred  t,  la  confédé- 
ration ell  un  état  violent  dans  la  république  ; 
mais  il  ell  des  maux  extrêmes  qui  rendent  les 
remèdes  violens  néccffaires , 8c  dont  il  faut  ta- 
cher de  guérir  à tout  prix.  La  confédération  eft 
en  Pologne  ce  qu'étoit  la  diilature  chez  les  ro- 
mains. L'une  Sc  l'autre  font  taire  les  loix  dans 
un  péri!  preffant  ; mais  avec  cette  grande  diffé- 
rence eue  la  diiiature  , dircdlement  contraire  i 
la  légdlatkn  romaine  8c  à l'elptit  du  gouverne- 
ment , 
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mîRt , a fini  par  le  détruire,  8c  que  les  confé- 
dérations au  contraire  n'étant  qu'un  moyen  de 
raffermir  8c  rétablir  la  conftitution  ébranlée  par 
de  grands  efforts  , peuvent  tendre  & renforcer 
Je  teifort  relâché  de  l'état  fans  pouvoir  jamais  le 
brifer.  Cette  forme  fédérative  qui,  peut  erre  dans 
fo  i origine , eut  une  caule  fortuite  , me  patoit 
être  un  chef  d'œuvre  de  politique.  Par- tout  od 
la  liberté  règne , elle  eft  mCeffamment  attaquée 
& très-fouvent  en  péril.  Tout  état  libre,  où  les 
grandes  crifesu'ont  pas  été  prevues  , eft  â chaque 
orage  en  danger  de  périr.  Il  n'y  a que  les  polo- 
nois  qui , de  ces  criées  même  , aient  fu  tirer  un 
nouveau  m -yen  de  maintenir  la  conftitution.  Sans 
les  Conté  héritions , il  y a long  temps  que  la  ré- 
publique le  Polog  it  ne  léroit  plus;  & j'ai  grande 
peur  qu  elle  ne  Jure  pas  long  tems  après  elles , 
fi  l'on  -end  le  parti  de  les  abolir.  Jetiez  les  yeux 
fur  c qui  vient  ale  lé  palfer.  Sans  les  confédé- 
rations, l'état  étoit  fubjuguc  ; la  liberté  étoit  pour 
jamais  anéiotie.  Voulez-vous  ôter  à la  république 
la  reffaurce  qui  v:ent  de  la  fauver  » ? 

<«  Et  qu'on  ne  p-nfc  pas  que  quand  le  libtrum  veto 
fera  aboli  tic  la  pluralité  rétablie,  les  confédé- 
r rions  deviendra  t inutiles , comme  li  tout  leur 
avantage  conliftoil  dans  cette  pluralité.  Ce  n'ell 
pas  U même  chofe.  La  puiffance  exécutive  atta- 
chée aux  confédérations  leur  donnera  toujours 
dans  les  befoins  extrêmes  une  vigueur,  une  ac- 
tivité , une  célérité  que  ne  peut  avoir  la  diète  , 
f ircée  a marcher  à pas  plus  lents  avec  plus  de 
formalites  , tic  qui  ne  peut  faite  un  Lui  mou- 
ve  ti  nt  irrégulier  fans  renverfer  la  conllitu 
tion  ». 

« Non  , les  confédérations  font  le  bouclier , 
l'afyle  , le  fandfuaire  de  cette  conftitution.  Tant 
qu'elles  fublifteronc , il  me  paroltimpoflible  qu'elle 
fe  détruife.  Il  faut  les  luilfer  , mais  il  faut  les  ré- 
gler. Si  tous  les  abus  étoient  ôtés  , les  confédé- 
rations deviendraient  prefque  inutiles.  La  réforme 
du  gouvernement  polonois  doit  opérer  cet  effet. 

Il  ny  aura  plus  que  les  entreprifes violentes  qui 
mettent  dans  la  néceflité  d'y  recourir  ; mais  ce  s 
entreprifes  font  dans  l'ordre  des  chofes  qu'il  tant 
prévoir.  Au  lieu  donc  d’abolir  les  confédérations, 
déterminez  les  cas  où  elles  peuvent  légitimement 
avoir  lieu  , 3c  puis  réglez-en  bien  la  forme  8 c 
l'eft'et , pour  leur  donner  une  faréiion  légale  au 
tant  qu'il  eft  pofliblc  , fans  gêner  leur  formation 
ni  leur  aéfivite.  Il  y a même  de  ces  cas  où  par  I 
le  feul  fait  la  Pologne  doit  être  à l'inftant  con- 
fédérée i comme  par  exemple  , au  moment  où  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 8c  hors  le  cas 
d’une  guerre  ouverre  , des  troupes  étrangères  met- 
tent le  pied  dans  l’état;  parce  qu'  enfin  , quelque 
foit  le  fujet  de  cette  entrée  8c  le  gouvernement 
même  y eûr-il  confenn  , confédération  chez  foi 
n'cft  pis  hoftilité  chez  les  autres  ; lorfque , par 
quelque  obllacle  que  ce  puiffe  être , la  dicte  eft 
empêchée  de  s affembler  au  temps  marqué  par  la 
(Bcon.  polie.  & déplumait  fut.  Tome  lit. 
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îoi  \ lorfqu’l  ] inltigauon  de  qui  que  ce  foit , on 
fait  trouver  des  gens  de  guerre  au  temps  8c  au 
lieu  de  Ion  allemialce  , ou  que  fa  fonne  eft  alté- 
rée , ou  que  Ion  activité  ctt  lufpcndue  , ou  que 
fa  liberté  eft  gênée  en  qu.lque  façon  que  ce 
foit.  Dans  tous  ces  cas  , la  confédération  géné- 
rale doit  exifter  par  le  foui  fait;  les  aflcniblées 
& ugnatures  particulières  n’en  fout  que  des  bran- 
ches , tic  tous  les  niaiccluux  en  do.vt.ut  être 
fubtftdonncv  i celui  qui  niua  tté  nommé  le  pre- 
mier ». 

Les  troupes  rudes  ort  féjourné  fi  lorg  temps 
en  Pologne  , qu  elles  pcuvtur  prefque  être  regar- 
dées Connue  une  putic  tic  l'armée  nationale.  Le 
royaume  eft  fous  leur  protection  , ou  , en  d'au- 
tres termes  , fous  la  iitatti  de  la  Huftie  qui  la  gou- 
verne comme  une  de  fes  previ  ces.  Le  roi  u'eii 
eft  , dans  le  fond,  que  le  vire-roi,  & c'etl  i'ain- 
baffadeur  de  l'impcratiice  qui  tlécide  de  tomes 
les  affaires  filon  les  iiiftruCtions  qu'il  reçoit  de  ta 
fouverame.Ellc  tient  en  Pol  gnt  environ  dix  m de 
hommes  , tic  dans  chaque  garoiibn  il  y a u i cer- 
tain nombre  de  ruffes  joint  aux  troupes  natio- 
nales- On  en  compte  un  millier  autour  de  Varfo- 
vie , 8:  à chaque  porte  de  la  i die  on  voit  une 
rentinelle  rude  8c  une  polonoife.  En  un  mot, 
les  troupes  raflés  contiennent  les  grandi  8c  la  nc- 
bleffe  dans  la  foum  fiion  ; elles  rcpnment  leur 
licence  tic  préviennent  les  troubles  toujours  prêt» 
à renaître.  Mais  quand  la  Poeogr.e  fera  laiflée  à 
elle  même , fi  pourtant  cela  arrive  jamais  , on  les 
verra  éclater  avec  la  même  fureur  j les  partis  fub- 
fiftent  toujours,  quoique  réduits  au  filcrcej  leur 
inimitié  plus  envenimée  que  jamais  agitera  ce 
malheureux  royaume  qui  a été  fi  long- temps  en 
proie  à leurs  excès.  Quel  malheur  ne  doit  pas 
attendre  un  pays  dont  la  tranquillité  dépend  de 
la  ptélence  d'une  armée  étrangère! 

Section  V Ie. 

T rifle  fut  de  U Pologne.  — Des  divers  ordres 

d' habitons  , la  noble  fe  , le  clergé  , les  bon  g.  ois  , 

les  payjdns.—  De  la  Jervitude  & de  fes  dange- 
reux cjfets.  — De  la  population  de  la  Pologne. 

Les  polonois  eux-mêmes  n'effaient  plus  de  nier 
ou  de  pallier  leur  trille  état.  •<  Lu  |our  , dit 
•»  M.  Coxe  , que,  témoin  d'un  abus  de  liberié, 
>»  j'en  marquois  ma  furprife  à un  homme  vend 
» dans  l'étude  des  loix  de  fon  pays,  je  reçus 
» cette  réponfe  : fi  vous  connoilücz  la  c mfufion 
» 8c  l'anarchie  dans  laquelle  nous  vivons , vous 
» ne  feriez  lurpris  de  rien.  Il  règne  bien  des  abus 
» dois  les  états  les  mieux  réglés,  combien  ne 
» doit  il  pas  y en  avoir  chez  nous  qui  vivons  fous 
-»  le  plus  dcicftable  de  tous  l-s  gouvetnemens  ». 
Un  autre  polono  s,  déplorant  l'effroyable  fuua- 
tion  ée  fon  pays , ire  difoit  : ■*  le  nom  de  P°- 
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**  logm  fubfifte  encore  , mais  nous  ne  fommes 
" plus  une  nation.  La  cotruption  & U vénalité 

* ont  gagné  toutes  les  cl. -.(Te s.  l’iuficurs  des  pre- 
” miers  lcigneurs  ne  rougilL-nt  point  de  recevoir 
” des  pétitions  des  cours  étrangères.  L'un  fait 
” une  p rôle  filon  publique  d'être  autrichien  , le 
” fécond  d'être  prutGen  , un  Itoifirnte  françois  , 

* un  quatrième  ruJTe 

f cl  cft  ce  peuple  qui  donr.oit  autrefois  la  loi 
a tout  le  nord  : fans  aucune  influence  au-dchors  ; 
pauvre  8c  opprimé  au-dedans  , il  ne  lui  relie  de 
fa  grandeur  p.itfée  qu’un  trille  droit  à la  compaf- 
lion  de  fes  voilins. 

La  naton  a peu  de  manufaûures  8c  prefque 
aucun  commerce  i un  roi  fans  autorité  ; des  no- 
bles dent  rien  ne  peut  réprimer  le  pouvoir  & les 
excès  ; des  payfans  qui  gémiflent  fous  le  joug 
du  detpmifme  féodal , beaucoup  pire  que  la  ty- 
rannie d'un  monarque  abfolu  : on  n’a  vu  nulle 
part  un  partage  li  inégal  des  fortunes.  De  quel- 
que côté  qu'on  jette  les  veux  , des  tichetfes 
immenfes  ou  une  extrême  pauvreté  , la  magnifi- 
cence &r  la  mifére  font  à côté  l’une  de  l’autre  i 
en  un  mot , cette  liberté  fi  vantée  par  quelques 
polonais  etl  réfervéc  uniquement  aux  nobles , & 
la  généralité  du  peuple  n’y  a aucune  part.  Les 
détails  fuivans  confirmeront  la  vérité  de  cette  re- 
marque. On  peut  divifer  les  habitans  de  la  Po- 
fogne  en  quatre  clatfes  , les  nobles  , les  eccléfiaf- 
tiqttes  , les  bourgeois  8c  les  payfans.  Par  les  loix 
de  Pologne , un  noble  etl  une  perfonne  qui  pof- 
fède  une  terre  libre  , ou  qui  peut  prouver  qu’il 
defeend  de  parens  qui  en  ont  pofledé  une  ; qu’il 
n'eti  attaché  à aucune  profeflion  , à aucun  com- 
merce . ni  i aucune  demeure  particulière.  Tous 
ces  nobles  , félon  la  lettre  de  la  loi , font  égaux 
par  la  naiflance , enlorte  que  tous  les  honneurs 
8 c les  titres  qu’ils  peuvent  acquérir , n’ajourent 
rien  à leur  dignité  réelle  , 8c  ne  donnent  en  par- 
ticulier aucun  droit  de  préféance.  Par  le  moyen 
de  leurs  repréfentans  dans  les  diètes,  ils  ont  une 
part  a l’autorité  légiflative  i 8c  dans  quelques  oc- 
calions,  comme  aux  élevions  des  rois,  ils  s’af- 
(emblent  en  perfonnes  , chaque  gentilhomme 
ayant  la  capacité  d’être  clu  nonce  r.u  fénateur 
8c  même  de  fe  préfenter  lui-même  comme  candi- 
dat pour  le  trône.  Aucun  gentilhomme  ne  peut 
être  arrêté  fans  avoir  été  auparavant  jugé  8c 
convaincu  , excepté  dans  le  cas  de  haute  trahi- 
fon , de  meurtre  ou  de  vol  fur  les  grands  che- 
mins ; 8c  même  alors  il  faut  qu'il  foit  pris  fur  le 
fait  : enfin  il  ne  peut  être  puni  capitalemcnt  que 
par  un  ordre  de  la  diète. 

On  peut  voir  , par  ce  qu'on  vient  de  lire , que 
la  noble ffe  polonoife  doit  être  extrémment  nom- 
breufe  (i),  puifque  l’on  comprend  dans  cet  or- 
dre toute  pofonne  rflue  de  parens  ou  d’ancêtres 


qui,  1 quelque  époque  que  ce  foit,  ont  poflede 
des  terres  nobles;  il  fuit  aufli  dc-là  qu'une  par- 
ne  en  doit  être  réduite  à la  plus  grande  indi- 
gence ; & puifque  , félon  les  loix  de  Pologne  , 
le  commerce  8c  1 s métiers  font  interdits  aux 
nobles  fous  peine  d’être  dégradés  , la  plupart 
d’entr’eux  n’ont  d’autre  reflourcc  que  de  s’atta- 
cher au  fervicc  de  quelque  riche  feigneur  , qui , 
comme  les  barons  de  l’ancien  régime  féodal  , 
font  toujours  accompagnés  d'un  grand  nombre 
de  va"iux.  La  multitude  de  ces  gentilshommes 
indigens  cft  une  des  i'ources  des  malheurs  de  la 
Pologne  ; aufli  le  roi  qui  eft  plein  de  confidéra- 
tion  pour  la  conftitution  angloifc , fouhaitoit-il 
qu'on  inférât  dans  le  nouveau  code  une  loi  fem- 
blable  à celle  qui  règle  en  Angleterre  les  éleÛions 
des  comtés , St  qui  défendit  à tome  perfonne 
qui  ne  pofféderoit  pas  un  certain  revenu  en  ter- 
res , de  voter  dans  l'cleâion  des  nonces.  Mais 
cette  prnpofition  a été  fi  mal  reçue , qu’il  n'cft 
pas  probable  que  jamais  une  pareille  loi  foit  ad- 
nrife. 

i°.  Le  clergé.  Les  premiers  rois  chrétiens  de 
la  Pologne  accordèrent  au  clergé  des  biens  8c  des 
immunités  confidcrablcs  ; les  plus  riches  feigneurs 
luivirent  cet  exemple  , 8c  les  richeflcs  de  cet  or- 
dre s'accrurent  fi  rapidement . qu’eufin  la  dicte  , 
& en  particulier  celle  de  1 669,  craignant  que  la 
plus  grande  partie  du  royaume  ne  paflat  dans  fes 
mains , défendit  toute  nouvelle  aliénation  en  fa- 
veur du  clergé , 8c  fous  le  règne  aétucl  on  a 
cor.fifqué  pluficurs  terres  qui  lui  avoient  été  don- 
nées au  mépris  de  cette  loi. 

Dès  le  temps  où  la  religion  chrétienne  a etc 
reçue  en  Pologne , les  évêques  font  entres  dans 
le  fénat  comme  confeillers  du  roi;  ils  étoient 
précédemment  nommes  par  le  roi  8c  confirmés 
par  le  pape  ; mais  depu  s l’ctabliffement  du  con- 
feil  permanent , le  roi  eft  obligé  de  choifir  fur 
trois  candidats  qtie  lui  prélente  le  confeiL  II  eft 
fait  féuateur  en  même  - temps  qu’évêque  , 6c 
jouit  aufli -tôt  des  droits  attachés  à cette  pre- 
mière dignité.  L’archevêque  de  Gnefne  eft  pi- 
mat  , premier  fcnatcur  8c  vice-roi  pendant  1 in- 
terrègne. 

Les  eccléfiafliques  font  tous  hommes  libres; 
ils  ont  même  des  cours  de  juftice  où  l’on  juge 
certaines  affaires  félon  le  droit  canon.  Le  nonce 
du  pape  en  a aufli  une  , qui  eft  la  cour  fuptême 
eccléfiallique  du  royaume , devant  laquelle  on 
porte  l’appel  des  cours  du  primat  8c  des  évê- 
ques. Dans  le  cas  de  divorces,  de  difpenfcs  pour 
des  mariages  8c  d'autres  affaires  de  ce  genre  , 
on  s’adrelte  à la  cour  de  Rome  qui  tire  , par  ce 
moyen  , des  fommes  confidérables  de  la  Pologne. 
Lorfque  cette  cour  adreflie  une  bulle  au  clergé 
polonois , il  la  fait  publier  8c  exécuter , fans 


(1)  Mous  avons  dit  plus  haut  i combien  on  évaluok  le  nombre  des  nobles  avan  le  partage  de  la  Pologne. 
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qu'il  foit  befoin  de  la  confirmation  du  pouvoir 
civil. 

La  ttoifième  cLffc  de  la  nation  ell  com- 
pofée  des  bourgeois  ou  des  habirans  des  villes , 
dont  les  privilèges  croient  autrefois  beaucoup  plus 
étendus  qu'aujourd’hui.  I.'hiitoire  de  Pologn e 
nous  apprend  que  , dès  le  milieu  du  treizième 
tiède  , Boit  lias  le  challe  , roi  de  Pologne , accor- 
da à Cracovie  8e  à plufieurs  autres  vilies  les  droits 
municipaux  qui  comprenosent  une  jurifdiélion , 8c 
la  pcrinilOon  aux  bourgeois  de  former  un  corps 
8e  de  jouir  de  certaines  immunités.  Cet  établif- 
fement  fut  très-favorable  à la  Pologne  j plulieurs 
villes  devinrent  fi  floriffantes  qu  el  es  envoyèrent 
des  dépurés  aux  diètes  nationales , & y partici- 
poient  aux  réfolutions  les  plus  importantes.  Un 
noble  pouvoit  devenir  bourgeois  (ans  fe  dégra- 
der , 8e  on  voyoit  des  bourgeois  devenir  officiel* 
de  la  couronne  ; mais  depuis  que  la  couronne  de- 
vint absolument  élective , les  bourgeois  virent 
diminuer  leurs  privilèges  à chaque  élcâion  i ils 
ne  purent  plus  envoyer  des  députés  à la  d-cte , 
8e  perdirent  ainli  toute  influence  fur  la  légîllation. 
U. le  nobleffe  route  guerrière  affeéla  de  méprifer 
u«  ordre  d habitans  qui , par  h nature  de  fes 
poflTdTions  , n’étoit  pas  tenu  à porter  les  armes  , 
mais  feulement  à en  fournir  à ceux  qui  alloicnt 
à la  guerre  ; ils  ont  enfin  été  réduits  aux  pri- 
vilèges fuivans  qui  leur  a (Turent  une  cfpèce  de 
liberté. 

Ils  élifent  leur  bourgue  maître  8c  leur?  con- 
feiilers  j ils  font  des  régtemens  pour  leur  police 
intérieure;  ils  ont  leurs  tribunaux  pour  les  affai- 
res criminelles  qui  s'y  décident  fans  appel.  Quand 
un  bourgeois  attaque  un  noble  en  jullice , laff.rite 
fe  parte  aux  tribunaux  des  nobles  qui  prononcent 
fouverah  ement  ; fi  t'ell  le  bourgeois  qui  cil  pour 
fuivi  par  le  noble , le  premier  doit  être  cité  de- 
vant le  magiflrat  de  la  ville  à laquelle  il  appar- 
tient , 8e  ii  n'y  a d'autre  appel  de  cette  Sentence 
que  devant  le  roi.  Cette  exemption  de  la  jurif- 
diition  de  la  noblelfe,  quoiqu’elle  n'ait  lieu  que 
dans  les  caillés  criminelles  , a valu  à la  beurgeoi- 
fie  un  degré  <f  indépendance  bien  précieux,  puis- 
que fins  cela  il  y auroit  long- temps  fans  doute 
pu’elle  ferait  réduite  à la  Servitude  comme  l'ordre 
des  payfans. 

4°.  Te!  ell  en  effet  l'état  des  payfans  en  Po- 
logne , comme  fous  tous  les  gouvernemens  où  le 
régime  féodal  cl!  relié  dms  fi  force.  La  valeur 
d'une  terre  s'ellime  moins  fur  fon  étendue  qne  fut 
le  nombre  des  payfans  qu'elle  contient  8c  qui  y 
font  attachés , 8c  peuvent  cite  vendus  comme  du 
bétail  à un  autre  maître. 

Il  y a cependant  en  Pologne  des  payfans  alle- 
mands d'origine  , qui  jouiflent  de  quelques  privi- 
lèges rclufés  aux  pay  fuis  polonois.  Leur  condition 
cl!  meilleure , leurs  villages  Sont  mieux  bâtis , leurs 
champs  mieux  cultivés , leurs  troupeaux  plus  nom- 
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breux  ; 8c , comparés  aux  autres  , ils  font  proptts 
a:  bien  vêtus. 

La  Servitude  des  payfans  polonois  cl!  d'an- 
cienne date  8c  a toujours  etc  très  ■ rigoureufe. 
JtiSqu'au  temps  de  Cafunir  le  grand  , un  Seigneur 
pouvoir  tuer  fon  paylan  avec  une  entière  impu- 
nité , 8c  il  fe  poi  toit  pour  héritier  de  celui  qui 
mouroit  fans  enfuis.  En  1 547  , Cafimir  établit 
que  celui  qui  tuerait  un  payfan  puerait  une 
amende , 8c  qu’à  la  mort  de  celui  qui  mourrait 
fans  enfans  fes  biens  paiTernient  à fon  plus  pioche 
parent.  Il  donna  au  payfan  le  droit  de  porter  les 
armes  , 8c  voulut  qu'à  ce  titre  il  fut  regardé 
comme  un  homme  libre.  Mais  les  fages  mefures 
de  ce  bon  8c  grand  prince  ne  purent  foultraue 
long  temps  le  malheureux  valîal  à la  tyrannie  de 
l'on  Seigneur  : fes  loix  furent  éludées  ou  abrogées. 
La  maxime  reçue  de  tout  temps  en  Pologne  qu'vu 

e flore  ne  peut  intenter  un  protêt  à fon  jttgneur  , 
empêche  l'effet  de  la  loi  qui  alfure  au  plus  proche 
parent  l'héritage  du  payfan  dcccdc  fans  enfans. 
L'amende  pour  le  meurtre  d'un  payfan  ne  ptut 
être  exigée  que  quand  un  noble  ell  convaincu  de 
ce  crime , choie  extrêmement  difficile.  Au  con- 
traire les  luix  qui  tendent  à affiner  8c  à aggraver 
la  fervitude  des  payfans  , ont  été  expreffément  8c 
fouvent  confirmées.  Il  y en  a entr' autres  qui  or- 
donnent des  peines  trcsfcvcrcs  contre  ceux  qui 
abandonnent  fans  congé  leur  domicile.  On  les 
prononce  contre  eux , fans  appel , dans  des  tri- 
bunaux établis  à cet  effet , où  ils  font  jugés  font- 
mairement.  Tel  cl!  en  effet  le  malheureux  état 
de  cette  claffe  d’hommes  qu'ils  ne  peuvent  être 
retenus  que  par  la  terreur  des  peines  dans  les 
lieux  de  leur  naiffance. 

Il  y a des  payfans  appartenans  à la  couronne , 
8c  d’autres  qui  appartiennent  à des  particuliers. 
Les  premiers , établis  dans  les  fiefs  de  la  couronne 
ou  dans  tes  domaines  royaux , peuvent  appeller 
des  jugemens  des  ilarotes  aux  cours  royales  de 
jultice  ; 8c  , malgré  la  partialité  qui  règne  dans 
ces  tribunaux  au  préjudice  du  foible  8c  du  pau- 
vre , la  feule  poffrbihté  de  cet  appel  contrent  1 in  - 
milice  8c  foutient  le  payfan  jufiqu'à  un  certain 
point. 

Ceux  qui  appartiennent  à des  particuliers  , 
font  abfolument  a la  diferétion  de  leurs  maîtres  ; 
ils  n'ont  aucune  lûretc  réelle  pour  leur  propriété 
ou  même  pour  leur  vie.  11  cl!  vrai  qu'en  1768  on 
paffa  un  décret  qui  ordonne  la  peine  de  mort 
contre  le  meurtrier  d'un  payfan  ; mais  cette  fti- 
rcté  n'ell  qu'apparente  , 8c  fe  réduit  eu  effet  à 
bien  peu  de  choie  ; car  , félon  les  loix  , il  faut 
pour  condamner  le  meurtrier,  qu'il  foit  pris  fut 
le  fait , 8e  que  le  meurtre  foit  prouvé  par  le 
témoignage  de  deux  gentilshommes  8c  de  quatre 
payfans.  Si  l'on  ne  trouve  pas  ce  nombre  com- 
plet de  témoins,  Taccufé  en  elt  quitte  pour  une 
amende. 

Les  polonois  ne  font  pas  en  général  dilpofés 
N’  n n n 1 
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à améliorer  la  condition  des  payfans,  qu'ils  re  | 
ga-dent  à peine  comme  des  créatures  nées  pour  t 
réclamer  les  droits  de  l'humanité.  Quelques  no-  I 
blés  cependant  , d’un  caractère  plus  humain  & j 
d’un  clprit  plus  éclairé  ont  t'ait  voir  eiu'ils  avoient  | 
adopte  d'autres  principes. 

Ils  ont  elTayé  de  donner  la  liberté  à leurs  feris, 
& 1 événement  a prouvé  que  ce  parti  croît  ettifïi 
judicieux  qu't!  et  oit  humain  , ît  que  leur  propre  . 
intérêt  s'y  troavoit  autant  que  l'avantage  de 
leuis  paylans.  Dans  les  cantons  où  cet  arrange- 
ment a eu  lieu , la  population  a coiifidcrablemcnt 
augmenté  , & le  revenu  des  terres  s 'cl!  accru  du 
titple. 

Le  premier  noble  qui  a fait  à ces  payfans  ce 
beau  don  de  la  liberté  , eft  Zimcysk- , ci-dc'  nnt 
grand  chancelier , qui  en  1 760  affianchit  fut  villa 
ge»  dans  le  p Jaunit  de  Mazovie. 

Il  paroît , par  les  régi  lire  s des  paroiffes , que 
le  nombre  des  naiffances  , pendant  les  d x années 
qui  ont  précédé  immédiatement  l'ufFranchifiement 
de  ces  villages  , étoit  de  414-  Dans  les  dix  an- 
nées qui  ont  futvi  cette  époque  , c'cll  à dire , de 
1760  à 1770,  il  y a eu  610  naiffances,  & de 
1770  à 1777,  fSj.  Voilà  donc  trois  périodes 
aifees  à comparer.  Durant  la  premièteil  v avoit 
par  an  4)  na  fiances 

Djns  la  féconde  il  y en  a eu  6z. 

Dans  la  iroilièmc 77. 

Si  une  augmentation  aulli  rapide  avoit  lieu  dans 
tout  le  royaume  , quelle  ne  ferait  pas  en  peu 
d'années  fa  population  8e  1a  prolpéritéî 

Le  revenu  de  ces  (ïx  villages  s'eft  accru  dans 
une  proportion  plus  conlidérable  encore.  Pendant 
que  '.es  payfans  .ie  Zamoyski  étoient  rfclaves,  il 
croit  obligé  , félon  la  coutume  de  Pologne , de 
leur  bâtir  des  huttes  Se  des  granges  à fes  frais , 
de  les  fournir  de  grains  pour  Icmcr  . de  chevaux , 
de  charrues,  de  tous  les  outils  nécefl'aires  à la 
culture.  Depuis  qu'ils  jouilfent  de  la  liberté  , l’ai- 
fance  où  ils  fe  trouvent  leur  permet  de  fe  pour- 
voir de  tout  cela  à leurs  propres  Irais  j au  lieu 
de  corvées,  ils  lui  payent  avec  plaifir  une  rente 
annuelle , & par  là  le  revenu  de  fa  terre  a prcfquc 
triplé. 

Ainfi  les  faits  les  plus  pofitifs  dérruîfenr  abfo- 
lument  ce  raifonnement  fouvent  employé  par  les 
nobles  polonois , que  leurs  ferfs  font  trop  déré- 
glés &■  trop  indociles  pour  ne  pas  abufer  de  la 
liberté  qu'on  leur  donnerait.  Zamoyski , encouragé 
pat  les  accroilfemcns  de  la  profpérité  de  fes  fax 
villages , a affranchi  de  meme  les  payfans  de  fes 
autres  terres. 

Son  exemple  a été  Ibivi  par  Chreptowitz , vice- 
chancelier  de  Lithuanie  , Si  l'abbé  Bryfotoski 
avec  un  égal  fuccès.  Le  prince  Staniflas,  neveu 
du  roi , a foutentt  avec  chaleur  le  projet  de  l’af- 
franchitfcmcnt.  Il  a affranchi  quatre  villages  près 
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de  Varfovie.  Il  pouffe  même  la  bonté  jufqu’à  di- 
riger les  affaires  de  ceux  qu'il  a rendus  libres. 

Maihcuteufement  ce  beau  préfeltt  de  la  liberté 
ne  leur  cl!  encore  afiuré  que  pendant  la  vie  de 
celui  qui  le  leur  a fait  ; fon  lucceffeur  peut  les 
faire  rentrer  dans  leur  ancienne  fervitude.  On  s'oc- 
cupe , à la  vérité , du  projet  dafüirer  1a  liberté  à 
ceux  qui  l'ont  une  fois  obtenue  ; mais  ce  ptojet 
cl!  d'une  nature  fi  délicate , qu'il  ne  pourra  être 
propole  qu'avec  beaucoup  de  précaution  , Si  con- 
fonde que  par  ie  temps  Mais  il  et!  prouvé  que 

I alïranchiffemenr  des  (erls  efl  utile  aux  feigneuis 
polonois,  Si  qu'il  le  ferait  prefque  par- tout  ; 8 c 
c'cll  une  grande  vérité  qu'il  cil  bon  d'étabiii  de 
toutes  les  manières. 

Le  nombie  des  juifs  efl  conlidérable  en  Polo- 
gne. Iis  y font  entrés  du  temps  de  Cafimir  le 
grand  , & v louifiutt  des  privilèges  qui  ne  leur 
ont  été  accordés  nulle  part , excepté  en  Angle- 
terre 8c  en  Hollande.  De-  là  vient  qu'ils  s'y  font 
prodigieufement  multiplies. 

Lengmch,  qui  a écrit  piufieurs  ouviages  t Aimés 
fur  la  Pc  ogne  , dit  *•  que  les  ju'fs  font  un  monc- 
» pôle  de  toutes  les  blanches  du  commerce  dp 
» ce  royaume  ; qu'ils  tiennent  les  auberges  8c  les 
>>  cabaicts  ; qu  ils  fout  les  maîtres  - d hôtel  des 
» grands  feigneuis  , 8c  qu'enfin  ils  y ont  acquis 

un  tel  crédit  , qu'on  n'y  vend  8c  qu'on  n’y 
a’  achète  rien  que  par  le  moyen  d'un  iuif  ».  Si- 
bteski  enr  accorda  une  figrandeconfiar.ee,  que 
la  noble  flè  en  témoigna  le  plus  grand  mécon- 
tentement, A fa  mort , on  fat  revivre  une  an- 
cienne loi  qui  fut  inférée  dans  les  goilo  contenta 
qu'011  fit  ligner  à Augulle  , par  laquelle  on  intet- 
difoit  à ce  prince  d'affeimer  à un  juif  ou  à toute 
perfonne  de  baffe  naiffancc  les  revenus  de  la  cou- 
ronne. 

II»  peuvent  s’établir  à demeure  dans  certaines 
villes , comme  à Cafamir , Polnar.ic  , 8c c.  Dans 
d'autres  , feulement  pendant  les  foires  ou  les 
diétincs  ; mais  ces  redditions  font  mal  obfervées. 

II  ed  difficile  de  favoir  leur  nombre  avec  exacti- 
tude. Ils  paient  , à la  vérité , une  capitation  en 
Pologne  ; mais  pat  cela  même  ils  cachent  leur 
nombre,  Sc  fur  tout  celui  d:  leurs  enfans,  avec 
tout  le  foin  poffible.  Voici  une  edimation  qui 
peut  approcher  de  la  vérité.  Sur  1,580,796  habi- 
rans  que  contenoit  la  Pologne  autrichienne  lots 
du  démembrement,  011  compta  144,100  juifs. 
C'ed  environ  un  dix-huitième.  Le  dix  - huitième 
des  habitans  aCluels  de  la  Pologne  fgroit  5 CO, 000. 
Si  l’on  ajoute  i ce  nombre  tous  ceux  qui  cm 
paffé  en  Pologne  des  provinces  démembrées  par 
la  Rulfie , on  ne  pourra  guère  fe  tromper  en  ef- 
timant  leur  nombre  total  à 6co,oco. 

Avant  le  démembrement , la  Pologne  contenoit 
environ  14,000,000  d'habitans.  M Coxe , d'a- 
ptés  ce  qu'il  a pu  recueillir  dans  diverfes  con- 
vertirions avec  des  polonois  indruits , évalue  fa 
population  actuelle  à 9 millions. 
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En  étudiant  l’hiftoire  Si  la  conftitution  politi- 
que d:  ce  royaume  , ou  voit  que  les  loix  féo- 
dales auttefois  univet Tellement  remues  en  Europe, 
où  il  en  fublifle  encore  çi  & la  plus  ou  moins 
de  velfiges , ont  été  (uccellivement  abolies  chez 
la  plupart  des  autres  nations  pour  taire  place  a 
une  adminittration  plus  julte  Oc  plus  régulière , 
tandis  qu'en  Po  ogne  les  circonltances  fe  tout  op- 
pofccs  a l'abrogation  de  ces  mêmes  loix  i elles 
ont  maintenu  ce  mélange  de  liberté  Se  d'opprtf- 
fun,  d'ordre  & d anarchie,  qui  forme  le  carac- 
tère le  plus  marqué  du  gouvernement  féodal.  La 
conttituiion  actuelle  de  la  Pologne  prélènce  en 
core  les  traits  les  plus  frappins  de  cet  ancien 
régime  ; une  monarchie  élective  avec  un  pouvoir 
ires-rettreim  , les  grands  oriicitis  d'érat  polle- 
dant  leurs  charges  à vie  Sc  indépendant  du  roi , 
des  fiels  relevant  de  la  couronne,  des  feigneuis 
tout  puiiFins  ; une  noblctlc  libre  , & le  feul  or- 
dre libre  du  royaume,  poflédanr  fans  nuile  dé- 
pendance Tes  teires  , lès  fiefs,  la  jimfdiétion 
territoriale  , tenue  feulement  à un  fervice  mili- 
taire i un  commerce  avili  &-  languilTant , des 
bourgeois  opprimés,  des  pa,  fans  elelaves.  Tel 
elt  1 état  de  la  Pologne , îv  telles  font  les  caufes 
de  fa  décadence.  De  là  vient  qu'elle  n‘a  pu  a.iopccr 
les  loix  qui  lui  autoient  attiré  un  état  (table  & 
tranqui'le  , un  bon  gouvernement , un  commerce 
floridant  , une  nombreufe  population. 

P "y>x.  l’article  Lithuanie  Se  les  articles 
Prusse  , Russie  & Autriche. 

POLYGAMIE  : mariage  d’un  feu!  homme  avec 
plulieurs  femmes.  Nous  ne  parlerons  ici  de  la 
P o y gwr.it  , que  dans  fes  rapports  politiques. 

Les  femmes  l’ont  nubiles  (i)  dms  les  climats 
chauds  , à huit , neuf  & dix  ans  : arnfi  l'enfance 
fe  le  mariage  y vont  piefque  toujours  tnfcmble. 
Elles  font  vieilles  à vingt  : la  raifon  ne  fe  trouve 
donc  jimais  chez,  elles  avec  la  beauté.  Quand  la 
beauté  demande  l'empire  , la  raifon  le  fait  réfu- 
fer ; quand  la  raifon  poutroit  l’obtenir,  la  beauté 
n'elt  plus.  Les  femmes  doivent  être  dans  la  dé- 
pendance : car  la  raifon  ne  peut  leur  procurer 
dans  leur  vieillefTc  un  emp  re  que  la  beauté  ne 
leur  avoir  pas  donné  dans  la  jeunetfe  même.  Il 
eit  d»nc  très  (impie  qu’un  homme,  lotfque  la 
religion  ne  s’y  oppofe  pas  , quitte  fa  femme  pour 
en  prendre  une  autre  , & que  la  Polygamie  s’in- 
troduire. 

Dans  les  pays  tempérés  , où  les  agrément  des 
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femmes  fe  eoafcrvent  mieux  , où  elles  font  plus 
tard  nubiles , Si  où  elles  ont  des  enlans  dans  un 
àgc  p us  avancé  , la  vicitletle  de  leur  mari  fuit  en 
iiclquc  iuçon  la  leur  : & comme  elles  y ont  plus 
e raifon  (St  de  cwtnoiilar.ces  quand  elles  fe  ma- 
rient, ne  fût-ce  que  parce  qu'elles  ont  ulus  long- 
temps vécu  , il  a dû  naturellement  s'introduire 
une  efpèce  d’igahté  dans  les  deux  fexc-s.  & par 
conféqneut  la  lot  d'une  feule  femme. 

Dans  les  pays  froids,  l’ufage  prcfque  nécef- 
fiire  des  Imitions  forces  établit  i intempérance 
chex  les  hommes.  Les  femmes , qui  ont  à cet 
égard  une  retenue  naturelle , parce  qu'elles  ont 
tournure  à fe  défendre  , ont  donc  encore  l'avan- 
tage de  la  raifon  fur  eux. 

La  nature  qui  a diilingué  1rs  hommes  par  la 
force  fc  par  la  raifon  , n’a  mis  à leur  pouvoir 
de  ferme  que  celui  de  cette  force  Si  de  cette 
raifon.  Elle  a donné  aux  femmes  les  agiémens , 
& a voulu  que  leut  afeeudant  finit  avec  ces  agr.  - 
rnens  : mais , dans  les  pays  chauds , ils  ne  retrou- 
vent que  dans  les  comincnccmens , 8f  jamais  dans 
le  cours  de  leur  vie. 

Ainfï  la  loi  qui  ne  permet  qu’une  femme  , fe 
ra.-porte  plus  au  phyfique  du  climat  de  l’Eu- 
rope, qu'au  phyfique  du  climat  de  l’Alïe.  C'eft 
une  des  raifons  qui  a fait  que  le  mahonictiline 
a trouvé  tant  de  facilité  à s’établir  en  Afie  , éc 
tant  de  d.lficultc  à s'étendre  en  Europe)  qne  le 
cbriftianifme  s'ett  maintenu  en  Europe , & a été 
détruit  en  Afie  i & qu'enfin  les  mahométuns  font 
tant  de  progrès  à la  Chine , & les  chrétiens  ù 
peu.  Les  taifons  humaines  font  toujours  fub«r- 
données  à cette  caufe  fupcême , qui  fait  tout 
ce  qu’elle  veut  , fie  fe  lètt  de  tout  ce  qu'elle 
veut. 

Quelques  raifons  particulières  à V alentinien  (il, 
lui  firent  permettre  la  polygamie  dans  l'empire. 
Cette  loi , violente  pour  nos  climats,  fut  ôtée  (j), 
par  Théodore  , Arcadius  Si  Hc.norius. 

Quoique  , dans  les  pays  où  la  polygamie  cft 
une  fois  établie , le  grand  nombre  des  femmes 
dépende  beaucoup  des  richeflès  du  mari  i cepen- 
dint  on  ne  peuc  pas  dire,  que  ce  foient  les  ti- 
chetîes  qui  raflent  établir  dans  un  état  la  Psit- 
gamit  : la  pauvreté  peut  faire  le  même  effet , 
ainfi  qu'on  le  voit  chex  les  fauvages. 

La  Polygamie  et!  moins  un  luxe  , que  l’oeca- 
fion  d'un  grand  luxe  chez  des  nations  pallian- 
tes. Dans  les  climats  chauds , ou  a moins  de  bc- 
foins  (g)  : il  en  coûte  moins  pour  entretenir  u..e 


(i)  Mahomet  r pou  la  Cadisia  a cinq  ans  , coucha  avec  elle  à huir.  Dans  les  pays  chauds  d’Arabie  tt  des  In- 
des, fes  filles  y font  nvb'les  à huit  ans,  & accouchent  l’année  d’après.  P rideaux  , vie  de  Mahomet.  On  voit 
des  f-mtnes  dans  le  royaume  d’Alger  enfanter  a neuf , dix  Se  onze  ans  Laugier  de  Taffy i hijiohe  du  royaume 
d'Alger,  gag.  a. 

fxj  Voyez  Jomandès  , de  regno  Cr  tempos . fuccef.  $c  les  hiftoriens  cccléfiaftiqucs. 

(3>  Voyct  la  loi  VII , au  code  de  iut.su  Cr  etelisetLs  ; Sc  la  novelle  i»  , chap.  s. 

(4}  A Ceylan  un  homme  y vivoit  jadis  pour  dix  fous  par  mois  1 on  n’y  mangeoit  que  du  rit  te  du  poifToru 
Recueil  des  voyages  gui  ont  fervi  d l'etablijjemeni  de  la  compagnie  des  Indes  , rom.  a , part-  première. 
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femme  Sc  des  enfans.  On  y peut  donc  avoir  un 
pins  grand  nombre  de  femmes. 

A regarder  la  Polygamie  eu  général , indépen- 
damment des  circonllances  qui  ont  pu  la  faire 
tolérer  dans  quelques  pays,  elle  n'cii  point  utile 
au genre  humain  , ni  a aucun  des  deux  lexes,  fuit 
à celui  qui  abufe  , fuir  à celui  dont  on  abufe.  Elle 
n'cii  pas  non  plus  utile  aux  enfans;  & un  de  fes 
grands  inconvéniens  , eft  que  le  père  & la  mère 
ne  peuvent  avoir  la  même  affection  pour  leurs 
enfans  s un  père  ne  peut  pas  aimer  vingt  enfans  , 
comme  une  mère  en  aime  deux.  C'eft  bien  pis, 
quand  une  femme  a plulteurs  maris;  car,  pour 
lors , l'amour  paternel  ne  tient  plus  qu'à  cette 
opinion  , qu'un  père  peut  croire  , s'il  veut , ou 
que  les  autres  peuvent  croire , que  de  certains 
enfans  lui  appartiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  à dans  fon  ferait 
des  femmes  blanches,  des  femmes  noires,  des 
femmes  jaunes.  Le  malheureux  ! à peine  a-nl 
beloin  d'une  couleur. 

La  poiTeilïon  de  beaucoup  de  femmes  ne  pré- 
vient pas  toujours  les  defirs  (i)  pour  celle  d'un 
autte  i il  en  cil  de  la  luxure  comme  de  l'avari- 
ce , elle  augmente  fa  foif  par  Laçquifition  des 
rréfors. 

Du  temps  de  Jullinitn  , plufïeiirs  pbilofophes 
gênés  par  le  chriflianifme , fe  retirèrent  en  Perlé 
auprès  de  (Jofroés.  Ce  qui  les  frappa  le  plus,  dit 
Agatkias  (;),  ce  fut  que  la  Polygamie  ctoit 
permife  à des  gens  qui  ne  s'abllenoicm  pas  même 
de  l'adultère. 

La  pluralité  des  femmes , qui  le  diroit  ! mène 
à cet  amour  que  la  nature  défavoue  : c'cll  qu'une 
dilTolutïon  en  entraîne  toujours  une  autre.  A la 
révolution  qui  arriva  à Conllautinople , Jorfqu'on 
dépofa  le  fultan  Aelimet  , les  relations  difent 
que  le  peuple  ayant  pille  la  mailbn  du  Chiaya , 
or.  n’y  avoir  pas  trouvé  une  feule  femme.  Laugier 
de  Tafly  dit,  qu'à  Alger  ($)  on  cil  parvenu  à 
ce  point  qu'on  n'en  a pas  dans  la  plupart  des 
ferrai!s. 

POMÉRANIE,  (duché  de)  en  Allemagne. 
La  Poméranie  cil  bornée  vers  le  levant  par  la 
Poinérelic  , qui  ell  une  partie  du  duché  de  Pruf- 
fe;  s ers  le  midi  par  la  Pologne , la  nouvelle-Marche 
{*•  la  Marche  Uckéiane;  vers  le  couchant , par  te 
duché  -le  Mecklcnbourg  ; &:  vers  le  nord , par  la 
mer  Baltique.  Sa  longueur,  prilè  le  long  des  côtes 
de  la  mer,  ell  de  60 , Se  là  largeur  de  Ujulqu'à 
i?  miihs  géographiques,  -‘son  étendue  croit  bien 
plus  cunlïdcrablc  autlcîois , Jlcallnit  vers  le  le- 
vant jufqu'à  la  Viftu'e  ; enfortc  que  de  te  ecté- 
la  elle  comprenoit  la  Pomcrclie,  Sc  entroit  cn- 
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core  bien  avant  dans  la  grande  Pologne  : une  par- 
tie de  la  nouvelle  Marche  S c de  la  Marche  Ijckc- 
ranc  en  dépendoit  vers  le  midi,  & elle  lenlet- 
moit  vcis  le  couchant  le  pays  de  Statgatd , Sc 
une  partie  de  celui  de  Mccklenbourg. 

Priât  de  l'hi flaire  politique  ; prérogatives  de  ce 
duché , CT  remarques  fur  Paàmtnifiration. 

Les  fueves  & les  vandales  occupoient  autrefois 
cette  contrée , 8c  fous  le  nom  de  fueves  8c  de 
vandales  nous  comprenons  les  goihs  , les  ru- 
gièns  , les  lemoviens  8c  encore  d'autres  peuples. 
Les  prenne-: s s’éteignirent  vêts  le  milieu  du  tîxiéme 
ficelé , Sa  furent  remplacés  par  les  flaves  ou 
venedes,  qui  reyus  dans  le  pays,  s’y  maintin- 
rent, 8c  s’y  étendirent  fucccflîvement  ; mais  ce 
qui  cil  digne  de  remarque,  les  noms  des  peu- 
ples, qui  demeurèrent  entre  l'Oder  8c  la  Villule, 
celui  du  pays  même  , ont  été  inconnus  juf- 
qu’au  onzième  liéclc.  Adam  de  Bremcn  ell  le 
pienuèr  qui,  dans  l'on  hilloire ecclélullique,  ait 
nommé  ponicraniens  les  (laves , qui  occupctcuc 
cette  partie  de  la  province  ; Helmold  Limita  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'aune  n'appeila  ce  pays  Pomé- 
ranie ; ce  nom  fe  trouve  pour  la  première  fois , 
dans  la  bulle  de  confirmation  que  donna  le  pape 
innocent,  au  lui  et  de  Léicâton  de  l'évêché  tic 
Poméranie  , & dont  la  date  remonte  à 1140.  11 
paroit  qu'il  vient  de  la  langue  flavone,  8c  qu  il 
cil  compofé  de  Pomarski , qui  lignifie  finie  fur 
le  bord  de  la  mer.  Entre  1 Oder  Sc  la  Warno"'  , 
on  trouvoit  les  vilfes,  qu'on  appelle  aufli  wela- 
tabres  8c  luticcs.  Ces  peuples  fc  divisèrent  en 
rhéteriens,  ainli  nommés  de  Rhétère,  leur  ville 
capitale , en  tollenfiens  de  la  rivière  de  Tollcn- 
fc  ; en  circipéniens  de  celle  de  Peene , Bc  en 
killiniens  , nom  qu'ils  avoient  piis  de  ia  ville  de 
Killin.  Les  rugient  habitèrent  Lille  de  Rugen, 
dans  la  mer  Baltique. 

Le  prince  Suamibor  I , fut  la  Touche  des  ducs 
de  Poméranie.  Il  mourut  en  1107,  Sc  fes  quatre 
fils  partagèrent  fes  domaines  : Waniflas  6c  Hati- 
bnr , 1 eurent  la  Poméranie  auterteure,  c'ell-à- 
dire  , le  dillritb  liiué  entre  ia  Warnow  près  de 
Koltock  Sc  laPcrfante,  ainfi  que  celui  qui  forme 
aujourd'hui  la  nouvelle  Marche  ; Bogillas  8c  Suan- 
tipulk  eurent  la  Poméranie  ultérieure  qui  com- 
preuoit  le  dillriét  oui  le  trouve  entre  la  Pcifante, 
la  Brache  Sc  la  Villule,  ainli  qu'une  partie  des 
cantons  polo.nois  dépendans  de  Pofen  Sc  de  Ka- 
lifch  , Sc  qui  s’étendent  jufqu'à  la  Netze  8c  la 
Warte  :'i!s  tranfmircnt  ces  héritages  à leur  poi- 
rérite,  à l'exception  néanmoins  de  ce  que  les 
polonois  conquirent  par  la  fuite  fur  les  deux  cer- 


(1)  Ccd  ce  qui  fait  que  fon  cache  avec  tant  de  foin  (es  uranies  eu  orient. 
(1)  IJc  la  v.c  de  do  actions  de  Juifinicn , page  401 
O)  liillouc  d'Alger. 
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niers  de  ces  quatre  princes , 8c  de  ce  que  les 
mirjrgraves  de  Brandebourg  enlevèrent  aux  deux 
premiers  par  la  force  des  armes.  Les  limites  turent 
un  fujet  prefque  continuel  de  dilbute  entre  les 
deux  inaifons  : la  Châtellenie  de  Belgard  fut  la 
partie  cependant  qui  occafionna  le  plus  de  con- 
rellations  : les  princes  de  la  Poméranie  anterieure 
ne  cefserent  point  de  la  réclamer;  les  autres  au 
contraire  foutinrent  conflamment  que  la  Per- 
fante  formoit  la  borne  naturelle  de  leurs  poflef- 
(ions  d'un  bout  à l'autre.  La  branche  de  la  Ptmt- 
ran'.e  ultérieure  s'éteignit  en  tigf , par  la  mort 
du  duc  Meltovin  II  , époque  à laquelle  elle  avoit 
déjà  perdu  toute  la  partie  qu'on  nomme  la  Pomé- 
relit.  Ce  dernier  duc  avoit  inftitué  le  royaume 
de  Pologne  pour  héritier  de  fes  états , afin  de 
laire  à fus  liijcts , qui  le  défiroient  ; mais  la 
ranche  de  la  Poméranie  antérieure  en  prit  la  plus 
grande  portion. 

Cifimir  & Bogiflas  , frères  & ducs  de  la  même 
Poméranie  antérieure  . offrirent  ce  duché  à l’em- 
pereur & à I Empire  d'Allemagne  , & ils  deman- 
dèrent de  les  tenir  en  nature  de  fief  ; ils  furent 
nommés  l'un  & l'autre  princes  de  l'Empire  eu 
1 1 S a , par  l'empereur  Frédéric  I 8f  par  la  fuite  , 
des  temps  toute  la  Poméranie  devint  fief  de  l'Em- 
pire. Le  duc  Barnim  I fe  rendit  maitre  de  la 
Poméranie  ultérieure,  à l'exception  de  la  feule 
vrlle  de  Stolpe.  Bogillas  IV  8c  Otton  I,  fes  deux 
fils  , partagèrent  entre  eux  fes  états  ; le  premier 
fut  la  Touche  de  1a  branche  de  Wolgall , 8c  le 
lecond  de  celle  de  Stettin , qui  s’éteignit  en  i 464  , 
ar  la  mort  d’Otton  111.  Les  domaines  de  cette 
ranche  échurent  à la  première  : l'éleâenr  de 
Brandebourg  forma  des  prétentions  fur  ces  do- 
maines , d’après  un  paéte  de  famille  conclu  avec 
le  duc  Barnim  le  grandi  il  fut  obligé  d'y  renon- 
cer , mais  il  obtint  l’inveiliture  éventuelle  de  la 
branche  de  Wolgall , pour  le  cas  ou  elle  vien- 
droit  à s’éteindre.  Cette  même  branche  hérita 
fous  le  règne  de  Wartiflas  IV,  de  l'ille  de  Ru 
gen  , qui  jufqu'alors  étoit  gouvernée  par  fes  prin- 
ces particuliers;  elle  hérita  auffi  d’une  partie  de 
la  Poineranie  ultérieure,  favoir  du  duché  de 
Vandalie,  & en  prenant  pofleflion  de  l'ifle  de 
Rugen , elle  eut  en  même-temps  l'office  de  grand 
veneur  de  l’Empire.  Barnim  IV  8c  Bogiflas  V, 
partagèrent  entr'eux  les  états  de  Wartiflas  leur 
père  ; Wolgall  échut  au  premier  , & la  Vandalie 
au  (econd , dont  les  petits  fils  terminèrent  la  li- 
gnée; celle  du  premier  ne  s'éteignit  qu’en  1647, 
par  la  mort  de  duc  Bogiflas  XIV  , qui  fut  le  der- 
nier de  tous  les  ducs  de  Poméranie.  Cette  pro- 
vince devoit  dès-lors  appartenir  en  entier  à l’é- 
lefleur  de  Brandebourg  , en  vertu  de  l'expecta- 
tive dont  on  vient  de  parler  ; mais  le  traité  de 
paix  de  Wellphalie,  prononça  d’une  autre  manière 
fur  la  Poméranie  antérieure  8c  la  principainé  de  Ru- 
gen. Les  villes  de  Stettin  , de  Gare  , de  Dam  , 
de  Golnau,  qui  dépendoient  de  la  Poméranie 
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ultérieure , 8c  l’ifle  de  Wollin  furent  cédées  à 
la  couronne  de  Suède , ainfi  que  l'Oder  Sc  le 
Lac  nommé  liifchc  Haflf  avec  fes  tiois  embou- 
chures. L'életleur  de  Brandebourg  fut  obligé 
de  fe  contenter  du  fuiplus  de  la  Poméranie 
ultérieure,  à laouelle  on  ajouta  l'évéché  de  Cam- 
min  , que  l’on  convertit  en  «ne  principauté  fé- 
culièrc  ; on  accorda  de  plus  à la  couronne  de 
Suède  l'expcdtaiive  fui  la  partie  de  la  Poméranie  , 
que  l'éleéteur  de  Brandebourg  venoit  d'obtenir , 
fi  tous  les  males  de  cette  maifon  venoient  a s'é- 
tcmdre. 

Les  fuêdois  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir 
le  faciifice  qu'ils  faifoient  à l’électeur  de  Bran- 
debourg, 8c  i électeur,  celui  qu'il  fuifoit  aux  fué- 
dois.  Celui-là  demanda  un  dédommagement,  8c 
ceux-ci  voulurent  être  indemnités.  Le  dédom- 
magement fut  pris  fur  le  clergé  romiin.  Les 
fuedois  eurent  les  xvcchés  de  Breme  Se  de 
Vchrden , 8e  l'éleéteur  eut  ceux  de  Halbcrfiadt , 
de  Mindcn , de  Cammin  8e  l’expeétative  fur  l’ar- 
chevêché de  Magdcbourg.  Ces  acquifitions  va- 
loient  fans  doute  mieux  que  tout  ce  que  l'élec- 
teur perdoit  en  Poméranie  : cependant  il  ne  lailfa 
pas  d en  paroitre  mécontent  ; 8c  dans  la  fuite  il 
porta  U guerre  en  Poméranie , 8e  obtint  à la 
paix  de  Nimégue,  en  167g,  tout  ce  que  la 
Suède  pollédoit  en  de-là  de  l'Oder  , excepté 
Dam.  Il  fit  tout  fon  poffiblc  pour  avoir  aufli  Stet- 
tin; mais  il  n'y  put  reuflir.  Son  petit  fils,  Fré- 
déric Guillaume  II , roi  de  Prude,  prit  mieux 
fes  mefures  8c  s'empara  de  Stettin  , qui  ell  relié 
dans  fa  maifon  par  le  traité  de  Stockholm  , en 
1710,  où  il  eft  dit,  que  la  reine  de  Suède  cède 
au  roi  de  Prude , à fa  maifon  8c  à fes  fucccf- 
feurs  , fans  exception  8c  i perpétuité  , tant  pour 
elle  que  pour  (es  heritiers  8c  fucceflcms , la 
ville  de  Stettin,  le  diftiiÛ  entre  l’Oder  & la  Pêne, 
avec  les  ifles  de  Wollin  8c  d’Ufedom , de  la 
même  manière  que  le  tout  .1  cté  cédé  par  l'em- 
pereur à la  Suède,  par  l'article  Xe.  du  traité  de 
Weftphalie.  Quant  au  droit  de  féance  8c  de 
fuffrage  pour  le  duché  de  Poméranie , tant  à la 
diète  de  l’empire  qu'à  celle  du  cercle , avec  Ici 
autres  droits  cédés  à la  couronne  de  Suède , tes 
chofcs  font  reliées  dans  l'état  réglé  par  la  paix 
de  Wellphalie.  Aujourd'hui  la  Pêne  tait  les  limi- 
tes entre  1a  Poméranit  fuedoife  8c  la  Poméranie 
brandébourgeoife.  La  première  cil  reflerréc  vers 
la  mer;  l'autre  s'étend  du  nord  au  midi , en  deçà 
8c  en  delà  de  l’Oder  8c  comprend  le  pays  ap- 
clé  Cajfuéie , qui  n'efl  pas  de  grande  importance, 
a couronne  de  Suède  n’a  pu  parvenir  qu'en 
17J4,  a obtenir  l’inveflitiire  impériale  pour  la 
Poméranie. 

Le  roi  de  Suède  Sc  celui  de  Prude,  ont  cha- 
cun une  voix  aux  diètusde  l’empire  8c  aux  allètr- 
blées  cir<  ulaircs  de  la  haute  Saxe  ; l’un  en  qualité 
de  duc  de  la  Poméranie  antérieure,  8c  l'autrctomme 
duc  de  la  Poméranie  ultérieure.  Le  premier  s'eft 
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chargé  de  payer  12;  rixdalcs,  1 2 & deux  rien  de 
kr.  pour  l'entretien  de  la  chambre.  8c  l'autre 
270  rixdalcs  49  & demie  kr. 

L’une  8f  l'autre  de  ces  deux  princes  font  en 
droit,  félon  le  traité  de  paix  de  wellphahe,  de 
prendre  le  titre  8c  les  armes  de  toute  la  Pomc 
ranie  en  général , mais  non  point  de  la  princi- 
pauté de  Kugen  ; ce  droit  cil  réfeivé  au  feul  roi 
ale  Suède  ; celui  - ci  eft  qualifié  dans  les  dictes 
de  duc  de  Poméranie  8c  de  prince  de  Kugen,  mais 
il  ne  prend  ni  le  titre  ni  les  armes  de  la  Pomi 
ranit.  Le  roi  de  PrulTe  prend  la  qualité  de  due 
de  Stettin , de  Poméranie  , des  cafiubes  8 £ des 
venedes , ainfi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Les 
anciens  ducs  de  Poméranie  furent  grands  veneurs 
du  fjint  empire  romain  , en  vertu  de  la  princi- 
pauté de  Rugen  , fituée  du  coté  du  détroit  ; 
d'autres  princes  furent  revêtus  de  la  meme  di- 
niré  de  grand  veneur , mais  dans  des  diftriéis 
mités  de  l’Empire. 

Le  roi  de  Suède  établit  un  gouverneur  gé- 
néral dans  la  partie  qui  lui  appartient  dans  la 
Poméranie  antérieure  ; 8c  c'eft  a Stralfund  qu'ell 
fixée  fa  réfidence;  c’eil  auffi  le  fiège  d'une  ré- 
gence royale  8c  d'une  autre  tribunal , devant  le- 
quel font  portées  les  affaires  qui  inttrelfenr  l'é- 
tat militaire.  Il  fe  trouve  à Grcifowalde  une  cour 
royale  de  jullice  8c  un  confilloire provincial,  8c 
le  tribunal  fuprème,  auquel  lotit  portés  tous  les 
aopels  des  jugements  qui  le  rendent  dans  la  Po. 
mjranie  fuédoïfe  , fiége  a VVifmar. 

La  régence  royale  prulfienne  de  la  Poméranie 
antérieure  8c  de  l'ultcrieure , eft  établie  à vieux 
Stettin  , où  fe  trouvent  aulfi  le  irclor  de  la  guerre 
& du  domaine , la  cour  de  jullice  de  la  Pomé- 
ranie antérieure , le  confeil  criminel  de  l’échevi- 
nage de  Poméranie  qui  y eft  joint , 8c  enfin  le 
confilloire , dont  l'inlpection  n'ell  confiée  qu’au 
préfident  de  la  régence.  La  Poméranie  ultérieure 
relève  d’une  autre  cour  royale  de  jullice  8e  d'un 
autre  coofiftoire,  établis  a Coeflin  , mais  le  pre- 
mier de  ces  tribunaux  u’eft  regardé  que  comme 
un  collège  fubordonné  1 la  régence  de  Stettin  , 
dans  les  affaires  oui  intérclfeiit  foit  le  public , 
fuit  la  province  entière. 

Diviftoa  de  la  Proméranie. 

La  divifion  en  Poméranie  antérieure  8c  ulté- 
rieure . n'a  point  rouiours  été  la  même.  On  ap- 
pâtait dans  le  douzième  fiècle  Poméranie  anté- 
ticaire  , le  pays  qui  fe  trouve  entre  la  VVarnow 
dans  le  duché  ailuel  de  Mccklci.bourg  8c  la  Per- 
fairte  ; 8c  on  nommoit  Poméranie  ultérieure  celui 
qu’environnent  la  Perfante,  la  Bruche  té  la  Vtf- 
ruie.  La  Poméranie  antérieure  ne  s'étenctaic  point 
de  la  Reckcnira  à l'Oder,  au  î7‘.  fiècle;  car 
lotfqu'îl  s'agit  de  céder  cette  province  à la  cou- 
ronne de  Suède . d'après  le  traité  de  paix  de  VVetl- 
phalie,  on  envifagea- les  villes  de  Stettin  8e  de 
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, Gara,  fieuées  au  couchant  de  l'Oder,  comme 
1 lai  faut  partie  de  la  Poméranie  ultérieure.  On 
nomme  aujourd'hui  Poménarie  antérieure  , le  pays 
fitué  entre  la  Kcckcnitz  8c  l’Oder  , Sc  Poméranie 
ultérieure,  celui  qui  fe  trouve  entre  l'Oder  8c  la 
Pomérclic , enforte  que  l'Oder  doit  être  regar- 
dée comme  la  limite  <ic  ces  deux  provinces.  Les 
cartes  géographiques  font  encore  dé.eituenfes  fur 
ces  points,  puil’qu’elles  comprenent  dans  la  Pomé- 
ranie ante  11c ure  , la  partie  du  duché  de  Stettin, 
qui  eft  fituée  entre  l'Oder  8c  l'Ihna.  Le  duché  de 
Pomeraue  renferme  donc,  à proprement  parler  , 
le  pays  fitué  entre  l’Ihna  8c  la  Lebe  , lequel  ell 
auiii  divifé  en  antérieur  8e  ultérieur;  celui  litué 
entre  l'Ihna  de  la  Wipptn,  qui  contient  le  du- 
ché de  Caffubie , 8c  r.e  forme  plus  une  province 
particulière  , a pris  celte  même  dénomination  ; 
enfin  elle  s'eft  étendue  aufti  fur  la  principauté  de 
Cammin  , donc  les  limites  font  incertaines  , 8c 
de  la  quelle  on  cllime  que  le  pays  qui  fe  trouve 
entre  la  VVipper  8c  la  Lebe,  8c  pat  conféquent 
le  duché  de  Vandalie,  font  pairie. 

Sol , production! . 

Le  fol  eft  fablonnenx  dans  quelques  cantcns  ; 
mais  il  eft  gras  8c  de  bonne  qui!  ré , dans  la 
majeure  partie  de  ce  duché  ; 8c  les  habitant  ex- 
portent une  quantité  coufidérable  de  bleds  de 
toute  efpèce. 

Navigation  , commerce  & manufacture. 

La  navigation  8c  le  commerce  de  cette  pro- 
vince tirent  des  avantages  infinis  de  la  mer  Bal- 
tique ; mais  il  eft  trè. -dangereux  d'en  fuivre  les 
bords  du  côté  de  la  Poméranie , fur-tout  vers 
l'embouchure  de  l'Oder;  elle  offre  deux  ports, 
celui  de  Sv/ire  8c  celui  de  Colbcrg  , où  il  faut 
entrer  avec  précaution  : un  grand  nombre  de  ba- 
teaux font  naulraee  chaque  année  fur  les  côtes 
de  la  Poméranie.  Le  droit  de  varech , établi  au- 
trefois fur  cette  côte  , fut  aboli  par  Bogiflas  X ; 
il  fut  pareillement  aboli  dans  la  Poméran-e  pruf- 
ficnne  en  174;  , enforte  que  tous  les  effcis 
naufragés  font  rendus  à leurs  propriétaires  qui 
payent  une  certaine  fournie  pour  les  frais.  La  mer 
Baltique  rejette  de  côté  8c  d'autre  de  l'ambre 
jaune  de  fon  fein  fur  le  rivage  de  la  Poméranie  ul- 
térieure , mais  eu  moindre  quantité  cependant 
qu'elle  ne  le  fait  en  PrulTe. 

Plulîeurs  ville* 8c  notamment  celles  de  Stettin, 
de  Srargard  , de  Colbcrg , de  Collin , contiennent 
des  ma  mitait  tires  8c  des  fabrioucs  de  pluficurs 
efpèees.  Il  y a fur  les  terres  de  MafToW  , près  de 
Rummelsbourg  une  inaniitaélure  de  futaine  , 8c 
on  fait  une  quantité  coufidérable  de  toile  dans  le 
dillriil  de  Riigcnwalde  , où  le  lin  croît  en  abon- 
dance. Les  villes  fituée*  le  long  des  fleuves  navi- 
gables 8C  vers  le  rivage  de  la  mer  Baltique  , en- 
tretiennent 
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trêtiennent  un  commerce  très  étendu,  mais  prin- 
cipale nent  ctües  de  Stettru  & de  Stralfunde  ; un 
peut  juger  de  celui  de  la  première  de  ces  deux 
villes  par  l'énumération  des  marchandifes , qui 
y ont  été  fabriquées  en  1756,  & dont  l’expor- 
tation  fe  fit  la  même  année  en  Hollande  , en 
Angleterre , en  France , en  Efpagnc , en  Dane- 
marck  , da  is  laNorwege,  la  Suède,  la lUifiic , la 
Prufle  , les  villes  de  Danuick  , de.Mecklenbourg, 
Lsbeck  & Hambourg  : fa  voir,  10,089  livres 
d'amidon  , (cet  amidon  n’avoit  point  été  fabri- 
qué dans  le  pays  ) , 72,100  livres  d’antimoi- 
ne, 1171  quintaux  d'arfénic,  icô  quinraux  de 
fer  blanc,  106  pièces  d’étamines,  251  pièces  de 
flane’ie,  107  tonnes  de  calamine,  6,649  caiffes 
de  verres,  pour  la  valeur  de  17,6oS  rixdalcsde 
verres  d'H  dlande , pluficurs  efpcccs  de  bois,  fa- 
voir,  33,186  toifes  de  bois  de  chauffage,  pour 
la  valeur  de  r 10,960  rixdalcs  de  bois  de  coullruc- 
tion,  1401  fchocks,  mefurc  du  pays,  de  bois 
de  gayac , 2 598  fchocks  de  bois  dit  klapphoîx  , 
20  mâts,  3,179  planches,  pour  la  va'enr  de 
S, 916  rixdalcs  de  bois  propre  à la  conftiuitiou 
des  bateaux,  pour  celle  de  22,326  rixdalcs  de 
mercerie  , 24  caillés  de  marchandifes  de  lin , 
436,960  briques,  630  quintaux  de  laiton,  147 
tonnes  de potaife,  400 quintaux  de  garance,  233 
tonnes  de  favon,  1830  quintaux  de  taux,  5,811 
qumraux  de  tabac,  3,448  pièces  de  draps,  775 
quintaux  de  laine  de  Pologne  ; l’exportation  de 
ces  articles  occupa  1671  bâtiment , & 97  autres 
fouirent  de  ce  port  chargés  de  leli. 

Population  Si  remarques  générales. 

Tout  le  duché  de  Poméranie  contient  53  villes  , 
diiifées  en  immédiates  & eu  méd’ates,  les  pre- 
mières dépendent  du  ficie  de  juli  ce  fupcnciir 
de  la  province;  elles  élifcnt  elles-mêmes  leurs 
magiilrats  , Sr  ceux  des  trois  villes  qui  ont  le 
droit  de  préféance  aux  états  , où  ils  ont 
coutume  if’ètre  convoqués.  Les  villes  médiates 
font  du  relfort  des  bailliages  royaux  , ou  des 
(cigneuiiaux  ; elles  prêtent  ferment  de  fidélité  à 
leurs  feigneurs  Sc’  patrons  ; elle  fe  pourvoient 
en  fecon.le  inliancc  au  liège  de  nifliie  du  bail- 
liage nu  du  châicau.  Lis  prépofés  de  ces  villes 
font  à la  nomination  des  feigneurs,  Sc  doivent 
cire  confirmés  par  li  régence  provinciale.  Les 
deniers  oue  les  villes  innnédi  ites  font  tenues  de 
payer  à leur  fouverain  P ’ur  le  droit  de  jtirif- 
diûion,  font  nommes  Ôh/ior  nu  O'hecae  ; plu- 
liefirs  villes  médiates  n’en  étoient  pas  affranchies 
autrefois  : elles  éto'cnt  obligées  d'acquitter  le 
meme  droit  aux  feigneurs  nui  liabitnicn:  les  châ- 
teaux , témoin  la  ville  de  Rummclsbourg  qui  le 
paya  à la  famille  de  M-flbw  , fous  le  nom  de 
Vécu  du  gentilhomme. 

Le  nombre  des  morts  s'eli  monté , dans  les 
derniers  temps  , à 1 2.CG0  perfonrvs  par  an  loif- 
Ü£:o.z,  polit.  & diplomatique  Ion:,  lll. 
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qu'il  n’y  a point  eu  d'épidémie  ; d’où  l’on  peut 
conclure  que  toute  la  Poméranie  contient  environ 
460,000  aines.  Cette  province  elt  fur-tout  peu- 
plée d'allemands  8e  de  venèdes  d'origine.  Il  p>- 
roir , par  im  diplôme  du  duc  Bogiilas  I , que  des 
moines  allemands  du  couvent  de  Colbau  amenè- 
rent , dés  le  douzième  fiècle , des  laboureurs  de 
leur  nacicn  dans  cette  province  ; 8e  par  d’autres  ti- 
tres de  1240,  que  des  nobles  s'y  établirent.  A peu 
près  â cette  époque,  les  consens  y attirèrent  un 
grand  nombre  d’allemands  ; les  ducs  firent  conf- 
truire  des  villes  8e  des  villages  qu'ils  leur  aban- 
donnèrent pour  s’y  établir  ; ils  y ajoutèrent  même 
de  grands  privilèges  qui  excitèrent  la  jaloufie. 
La  majeure  partie  de  ces  émigrans  venoit  des 
pays  de  Brunfwick  ; ils  n'y  furent  d'abord  que 
tolérés  , mais  ils  détruifïrenc  peu  à peu  les  an- 
ciens habitans , en  leur  réfutant  tcut  droit  de 
benrgeoifie  dans  leurs  nouvelles  villes  & tout  ac- 
cès dans  leurs  corps  de  métiers , & en  ictablil- 
fant  de  force  danscelles  des  venèdes  ; ce  qui  11c  con- 
tribua pas  peu  à l'entière  oppreflion  des  venèdes  , 
fut  le  violent  tribut  auquel  ils  lurent  impefés;  Se 
à peine  l'idiome  allemand  eut  - il  ère  adopté 
par  la  cour,  que  celui  des  venèdes  tomba  en 
dél'uétude.  On  trouve  encore  des  cafTubiens  mê- 
lés avec  les  allemands  dans  le  cercle  de  Stolpc 
Sc  dans  les  feigneuries  de  Lavenbourg  8e  de  Eu- 
tow;  leur  langage  a à-peu-près  avec  le  bon  lan- 
gage polonois  le  rapport  qu’à  le  mauvais  allemand 
avec  le  bon  : voilà  pourquoi  les  caflubiens  com- 
prennent aifémenc  les  fermons  qu'on  leur  fait  da’  S 
i'idiome  épuré  de  la  Pologne.  Le  roi  de  Prude 
a augmenté  la  populationn  de  la  Poméranie  pruf- 
fiennc  , ce  mine  il  a augmenté  celle  de  fes  autres 
états  ( voyez  l’article  Prusse)  jcar  depuis  1746 
011  y a élevé  '59  nouveaux  villages  Sc  nouvelles 
cernes.  Frédéric  II  y a placé  876  familles  étran- 
gères, & il  en  a tranfplar.t:  ado  anciennes  dans 
d'auues  villages  qu’il  a fait  aggrandir. 

Kot/cffc. 

La  noblcfic  cft  nombreufe  en  Poméranie,  Si 
elle  y cil  en  grande  confidération  depuis  un 
temps  affe*  confidérable.  Les  fujets  des  feigneurs 
font  leurs  ferfs  , tenus  à des  corvées  perfonnelles 
& à des  corvées  de  chariots  ; & en  cas  d'éva- 
fion  , ils  doivent  leur  être  rendus  , s'ils  peuvent 
être  découverts  ; li  on  ne  les  refaifit  point , le 
feigneur  difpofc  c:i  faveur  d’uti  autre  de  la  couc 
04  de  la  métairie  du  fugitif,  Sc  il  lui  fournit  les 
chevaux,  les  vaches,  les  porcs  , les  moutrn  8c 
les  bleds  dont  il  peut  avoir  befoin  pour  fon  éta- 
blifTement  8c  pour  fa  fubfiltance  i s'il  en  eli  en- 
fuite  mécontent , il  peut  le  chafler  avec  fa  femma 
Sc  fes  enfans.  Les  laboureurs  établis  à Rugen 
a Barth  8c  le  long  du  Tollenfée , ceux  qui  fonc 
domiciliés  auprès  de  Pyritx  Sc  de  RugcnwaM  , g; 
la  plupart  de  ceux  qui  dépendent  des  villes  font 
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mieux  traites  ! ils  font  tenus  à des  corvées  moins 
oiiéreufes , 8e  leurs  métairies  font  héréditaires  j 
i!s  peuvent  même  acquérir  celles  des  autres  avec 
le  confentemertt  des  feignsurs  i le  vendeur  paye 
alors  le  dixième  du  prix  de  la  vente  , & l'acqué- 
rtur  paye  une  autre  redevance  en  argent. 

Etais. 

Cette  province  a confervé  fes  états  , 8t  Fré- 
déric 11  lui  - même  n'a  pas  ofé  les  abolir.  Ils 
font  compofés  des  prélats , de  la  nobleffe  & des 
villes.  Les  prélats  de  la  Pomtranit  prulfienne  font 
le  arand  chapitre  de  Gamin,  l'abbaye  de  Sainte 
Marie  de  Coiberg  & les  deux  abbayes  établies 
i Stettin.  La  famille  de  Somnitt  poflede  la 
charge  de  chambellan  héréditaire  du  duché  de 
Poméranie  & de  1a  principauté  de  Camin. 

Religion, 

La  majeure  partie  des  habitans  profeffent  la 
religion  luthérienne  depuis  1554  8c  i{{{.  On 
trouve  néanmoins  çà  8c  li  des  calvmilles  8c  des 
catholiques.  L es  communautés  luthériennes  fout 
loumifes  à l'infpeétion  des  prévôtés , qui  elles 
memes  dépendent  des  furintendances  générales. 

Rtvtntu. 

Qn  dit  que  la  Pomtranit  prulfienne  rapporte 
annuellement  près  de  8oo,coo  tixdales.  Ces  re- 
venus proviennent  : i°.  des  bailliages  domaniaux  ; 
i°.  des  droits  qui  fe  perçoivent  fur  les  terres  la- 
bourables 1 toutes  celles  des  gens  de  qualité  8c 
des  villes  furent  converties  en  cantons  de  trente 
arpens  , appellés  en  allemand  haftn'x  ces  cantons 
fout  divifes  en  trois  claffes,  félon  la  qualité  des 
Xtrres  1 que  l'année  foit  bonne  ou  mauvaife  , cha- 
cun de  ces  huftn  ne  paye  qu'une  rixdalc  par 
mois  : }*.  de  l'accife  établie  dans  les  villes  : 40. 
des  droits  impofés  fut  les  pignons  : 5°.  des  pof- 
ics  : 6°.  de  l'udenfilc  que  paient  les  villes  : 70. 
du  droit  de  proteûion  que  les  juifs  font  tenus 
d'acquitter  : S”,  des  péages  fur  les  fleuves  8c  ri- 
vières , lequel  droit  cil  d'un  produit  conitdéra- 
ble  i Swinctminde  : 90.  les  forets  : 10°.  des  droits 
féodaux  à payer  par  les  nobles  s on  paye  dix-  I 
huit  rixdales  pour  la  contribution  d'un  cheval  : 
11".  de  1?  vente  du  fel  de  halle,  dont  chaque 
ménage  eff  obligé  de  prendre  annuellement  une 
quantité  déterminée  : n°.  du  papier  timbré  : 
des  idurages  ou  de  l'impôt- établi  fur  le 
pays  plat  pour  l'entretien  de  la  cavalerie  ( les 
cours  nobles  en  font  exemptes  ).  Ce  qu’un  la- 
boureur eft  obligé  de  payer  par  an  pour  cet  ob- 
jet , fe  monte  à environ  1 tixdales  16  gros.  Les 
biens  nobles  qui  n'ont  pas  ceffé  de  l’être  depuis 
leur  origine,  ne  paient  point  de  contributions. 

On  ajoute  que  les  tcYcnus  du  rei  de  Suède 


P O M 

dans  la  Pomtranit  antérieure,  en  17J 5 , fe  tnon- 
| tèrent  i 114,000  rixdales.  Les  biens  domaniaux 
étoient  chargés  de  {14,079  rixdales  de  dettes  , 
dont  les  intérêts  furent  payés  i cinq  pour  cent. 
Les  canons  des  biens  engages  furent  de  j 5,951 
rixdales , & ceux  des  autres  biens  non  engagés 
de  41,754  rixdales.  Les  états  de  Suède  fuppfiè- 
rent  le  roi,  en  1768,  de  faire  vendre  au  plus 
offrant  8c  dernier  enchériffeur  les  biens  doma- 
niaux , lorfque  le  temps  de  la  ferme  Se  celui  des 
engagement  feioient  écoulés. 

A cette  époque  , les  revenus  de  la  Pomtranit 
fuédoife  ne  fuflïfoient  pas  pour  faire  face  aux 
dépenfes  qu'cxigeoit  l'entretien  de  l'état  ; il  fal- 
loir y fuppléet  annuellement  pat  des  fonds  tirés 
de  la  Suède , ou  par  des  emprunis  8c  des  enga- 
gemens  des  domaines.  On  regardât  avec  raifon 
ce  pays  comme  onéreux  à la  couronne  de  Suède  ; 
mais  la  fage  adminiliration  du  prince  de  Heffenf- 
tein  qui  en  efl  gouverneur  , a prouvé  qu'ii  ne  l’cft 
pas.  Ce  prince  , guidé  pat  de  bons  principes  , a 
trouvé  le  moyen  , non- feulement  de  pourvoir  aux 
dépenfes  de  l'état  par  les  revenus  de  la  province, 
mais  de  faire  encore  tous  les  ans  des  épargnes 
confidérables  , qui  fout  employées  aux  améliora- 
tions du  pays  8c  à divers  bons  ctabiillemcns. 

Année  commune  , le  revenu  depuis  1771  a été 
de  i;o,oeo  rixdalcrs.  Depuis  1777  , la  recette  a 
condatnmcnt  excédé  la  dépenfe.  Le  total  de  l'é- 
pargne depuis  cette  époque  juiqu'en  17S1,  monte 
a la  fomme  de  1 {0,109  rixdalcrs. 

La  population  de  cette  province  fuédoife  s'eft 
accrue  confidérablement.  En  1766,  on  y comp- 
toir 88,9{7  âmes,  8c  en  1781,  101, {84.  Aiufi  , 
dansl'efpace  de  feiae  ans  , la  population  elt  aug- 
mentée de  11,617  perfonnes.  Nous  avons  évalué 
la  population  de  la  Pomtranit  ent’ère  à 460,000 
âmes , 8c  l'on  voit  que  le  dillriél  de  la  Piufle  eft 
au  moins  trois  fois  plus  peuplé  que  celui  de  la 
Suède.  En  1781,  les  trois  dixièmes  du  total  de 
la  population  de  la  Pomtranit  fuédoife  demeu- 
roienc  dans  les  villes , 8c  fept  dixièmes  à la  cam- 
pagne. Le  rapport  des  naiflanccs  à la  population 
totale  étoit , dans  ta  même  année , comme  un  i 
trente  , fept  huitièmes  ; les  enfans  Illégitimes  aux 
enfans  légitimes , comme  un  à quatorze  trois  tiers, 
8c  les  morts  aux  vivant , comme  un  i trente-  trois, 
trois  cinquièmes.— — L'exportation  de  la  Pomi- 
ranit  fuédoife  fut  évaluée,  dans  l'année  1781,  à 
7I9i69}  rixdalcrs  , 8c  l’importation  à {69,658 
rixdalcrs;  ce  qui  produifit  dans  le  commeice  via 
bénéfice  de  179,055  rixdalcrs. 

APPENDICE  A LA  POMÉRANIE. 

Dts  ftignturits  dt  Lavtnbourg  O de  Battova. 

Ces  feigneuries  appartenoient  autrefois  à la 
couronne  de  Pologne.  Le  roi  Cafimir  les  aban- 
donna en  1455  à Eric,  duc  de  Pomtranit  1 fans. 
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aucun»  preflation  de  devoirs  féodaux  j depuis 
*4^0 , les  ducs  de  Poméranie  les  poQ'édèrent  com- 
me francs  fiefs  de  la  couronne  de  Pologne.  Cette 
dernière  tenu  enfuite  de  les  obliger  à des  ptef- 
tations  féodales  : on  convint  en  t fi6  que  les 
ducs  de  Poméranie  confcrvcraient  ces  feigoeuries 
fur  le  pied  d'un  fief  héréditaire  , fans  payer  au* 
cun  droit,  avec  la  réferve  cependant  qu'à  chaque 
.régne  ils  ieroient  tenus  d'obtemr  en  Pologne  de 
nouvelles  inveftitures  qu'on  leur  donneroit  gra- 
tuitement. Bogiflas  XIV  étant  mort , la  couronne 
de  Pologne  fe  les  appropria  comme  des  fiefs  va- 
cans  i elle  obligea  même  les  fujets  à lui  prêter 
ferment  de  fidélité  i mais  par  le  traité  de  Welau , 
(igné  en  irtf7  6c  confirmé  à Bromberg  ou  Rid- 
goll , ces  deux  feigneuties  furent  cédées  à la  mai- 
fon  électorale  de  Brandebourg , avec  la  claufe 
exprelfe  que  cette  maifon  les  pofféderoit  fut  le 
pied  d’un  franc-fief,  8c  tel  que  les  avoient  pof- 
fédé  s les  ducs  de  Poméranie  j qu’elle  en  feroit 
invertie,  ians  qu'elle  prêtât  ferment  de  fidélité- 
Si  nous  parlons  ici  de  ces  deux  feigiieuries , par 
la  raifon  qu'elles  font  polîedées  par  la  ma: Ion 
* électorale  de  Brandebourg , il  ne  s'enfuit  pas 
ou'elles  fartent  partie  du  duché  de  Poméranie. 
Elles  ont  au  contraire  leurs  cours  de  jutiiee  par- 
ticulières , qui  toutes  deux  font  établies  à La 
venbourg  ; l'une  , nommée  grande  cour  de  jujlice  , 
forme  la  première  inttance  , dont  les  appels  te 
portent  au  tribunal  fupérieur , 8c  de  là  à Berlin. 
Ces  deux  feigneuries  ne  dépendent  pas  non  plus 
des  confiitoires  de  Poméranie  j mais  elles  font  l'ou- 
mifet  aux  feules  décriions  du  fynode , qui  de 
temps  à autre  tient  fes  affemblées  à Lavcnbourg. 
Elles  ne  paient  point  les  memes  impôts  que  Ta 
Poméranie , Se  elles  jouilfent  de  quelques  privilè- 
ges qut  leur  font  particuliers.  On  y trouve  encore 
des  caffubiens , 8c  c’ert  pour  cela  qu'on  prêche 
dans  les  êglifes  , tant  en  allemand  qu'en  langue 
polonoifc.  Elles  font  compol'ées  de  deux  bail 
liages. 

r°.  La  feigneuricoulc  bailliage  de  Lavcnbourg, 
dont  l'étendue  en  longueur  cit  de  8 milles  Sc  de 
6 en  brgeur. 

l°.  La  feigneuric  ou  le  bailliage  de  Buttow  en- 
viron de  iix  milles  quittés. 

Voyn les  articles  Prusse  Sc  Sui  de. 

PONDICHERY  , établiflement  des  François 
fur  la  côte  de  Coromandel. 

Nous  avons  parlé  à l'article  Indostan  des 
conquêtes  des  François  fous  M.  Dupleix  8c 
M.  de  Buffv  , dans  la  péninfulc  de  l'Inde  : nous 
nous  bornerons  ici , r°.  à un  précis  de  la  déca- 
dence & de  la  chiite  de  notre  ancienne  compa- 
gnie des  Indes,  & à quelques  remarques  fur  la 
nouvelle  : a0,  à des  détails  particuliers  fur  les  éta- 
blilîemcns  ou  Us  comptoirs  que  les  français  ont 
dans  l’Inde  ; mais  comme  nous  avons  parlé  à l ar- 
ticle  Chandernagor , de  cet  établiflement  qui  a 
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été  rendu  aux  français  par  le  traité  de  paix  de 
17SJ  : nous  y renverrons  le  ledieur. 

Section  premier  e. 

Piécis  de  la  décadence  Ù de  la  châle  de  notre  an- 
cienne  compagnie  des  Indes , 0 quelques  remar- 
ques fur  U nouvelle. 

Les  difgraces  qu'éprouvèrent  Ut  François  on 
Afic  durant  la  guerre  de  17  jj  , avoient  été  pré- 
vues par  tous  Us  obUrvateers  qui  réfiéchiffoieut. 

Leurs  mœurs  avoient  fur-tout  dégénéré  dans  le 
climat  voluptueux  des  Indes.  Les  guêtres  que 
Duplcix  avoir  faites  dans  l'intérieur  des  terics , 
avoient  commencé  un  artet  grand  noiqbrc  de  for- 
tunes. Les  dons  que  Salabcttingue  prodigua  i 
ceux  qui  le  conduifircnt  triomphant  dans  fa  ca- 
pitale À:  l'affetroirent  fur  1e  trône , les  multipliè- 
rent Se  les  augmentèrent.  Les  officiers  qui  n'a- 
voient  pas  partagé  le  péril , la  gloire , Us  avan- 
tages de  ces  expéditions  brillantes,  cherchèrent 
à fe  confolcr  de  leur  malheur,  en  séduifant  à Sa 
moitié  k nombre  des  cipayes  qu'ils  dévoient  avoir, 

8c  donc  ilt  pouvoient  facilement  détourner  U 
folde  , parce  qu'on  leur  en  Imlloit  la  manutention. 

Les  commis  à qui  ces  rcflources  étoient  interdi- 
tes, débitant  Us  matebandifes  envoyées  d'Euro- 
pe , ne  rendoient  à la  compagnie  que  La  moindre 
partie  d’un  bénéfice  qu'elle  auroit  dû  avoir  en  en- 
tier , 3c  lui  revendoient  fort  cher  celles  de  l'Inde 
qu'elle  auroit  dû  recevoir  de  U première  main. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  l'adminiftration  de 
quelque  poiîellion,  l'affermoient  eux-mémes  fous 
des  noms  indiens , ou  la  donnoient  à vil  prix  , 
parce  qu’ils  avoient  reçu  d'avance  une  gratifica- 
tion confidérable  i fauve  m même  ils  rctenoient 
tout  U revenu  de  ces  portcflîoos , en  fuppofant 
des  violences  8c  des  ravages  qui  avoient  rendu  im- 
poliiblc  U recouvrement.  Toutes  les  emrepril'es , 
de  quelque  nature  qu'elles  iufi.-nt , s'accoruoieot 
clandcllinement  : elles  étotcuc  U proie  des  em- 
ployés qui  avoiant  fu  fe  rendre  redoutables , ou 
de  ceux  qui  jaurrtnient  de  plus  de  faveur  6c  de 
tortune.  L'abus  folemnel  aux  Indes  de  taire  & die 
recevoir  des  prefens  à chaque  traité , avoit  mul- 
tiplié les  engagemens  faos  ncceflité.  I.cs  naviga- 
teur qdi  abordoient  dans  ces  climats , éblouis 
des  fortunes  qu’ils voyoïent  quadrupler  d'un  voya- 
ge à l'autre,  ne  voulurent  plus regaeder  les  vaif- 
feaux  dont  on  leur  coitfioit  le  commandement, 
que  comme  une  vote  de  trafic  8c  de  richcÉTe  qui 
leur  étoit  ouverte.  La  corruption  fut  portée  à 
fon  comble  pat  les  geus  de  quabte  avilis  & rut-  * 
nés , qui , fur  ce  qu'ils  voyoient  , Air  ce  qu'ils 
entendoient  dire  , voulurent  palier  en  Afie , dons 
l'efpétancc  d'y  rétablir  leurs  affaires  , ou  d'y  con- 
tinuer avec  im;  unité  leurs  dérèglement.  La  con- 
duite perfonnclle  des  dircûcuis  les  mettoit  dans 
la  ncceflité  de  fermer  les  yeux  fur  tous  ces  dé- 
O 0 û o i 


Digitized  by  Google 


<TCo  P O N 


P O N 


(ordres.  On  leur  reprochoit  de  ne  voir  dans  leur 

fiUce  que  le  crédit , l'argent , le  pouvoir  quelle 
eur  donnoic.  On  leur  reprochait  de  livrer  les 
poftes  les  plus  imporrans  à des  pareils  fans  moeurs, 
fans  application  , fans  capacité.  On  leur  repro- 
choit  de  multiplier  fans  celle  & fans  mefure  le 
nombre  des  fréteurs  , pour  fe  ménager  des  •pro- 
tecteurs à la  ville  Si  à la  cour,  butin  on  leur 
reprochent  de  fournir  eux  mêmes  ce  qu’on  auroit 
obtenu  ailleurs  à un  prix  plus  modique  & de  meil- 
leure qualité.  Soir  que  le  gouvernement  ignoiir 
ces  excès , foit  qu'il  n’eût  pas  le  courage  de  les 
réprimer , il  fut , par  fon  aveuglement  ou  par  fa 
foiblelTe  , complice  en  quelque  forte  de  la  ruine 
des  affaires  rie  la  nation  dans  l'Inde.  On  pourroit 
même  , fans  injultice,  l accufcr  d'en  avoir  été  la 
caul'e  principale  , par  les  inflrumens  foibles  ou  in- 
fidèles qu'il  employa  pour  diriger  , pour  défendre 
une  colonie  importante  , qui  n'avoit  pas  moins  à 
craindre  de  fa  corruption  que  des  flottes  Si  des 
années  angloifes. 

Le  pouls  des  malheurs  qui  accablaient  la  com- 
pagnie dans  l'orient , étoit  augmenté  par  la  fi- 
liation non  moins  fàchcufc  où  elle  fe  trouvoit 
ri  Furope.  Il  fallut  tncet  ce  double  tableau  aux 
actionnaires.  Cetie  Vérité  amena  le  défefpoir  qui 
enfanta  cent  fyflèinrs , la  plupart  abfurdes.  On 
palToit  rapidement  de  l’un  à 1 autre , fans  qu'au- 
« .n  put  fixer  des  efprits  pleins  d’incertitude  8c 
de  défiance.  Des  momens  précieux  fe  paffoient 
c i reproches  & en  inveâivrs.  L'aigreur  nuilbit 
aux  dt-liliérations.  Perfonne  ne  pouvoir  prévoir 
où  tant  de  convulfions  aboutiroieot.  Les  orages 
fe  calment  enfin , les  cœurs  s'ouvrent  à l'efpé- 
rance.  La  compagnie,  que  les  ennemis  détour 
privilège  cxclufif  defiroient  de  voir  aboli»,  & 
dont  tant  d'iiuèrêts  particuliers  avoientiuré  la  ruine 
tlt  maintenue,  8é  , ce  qui  étoit  indifpenfabic  , on 
la  réforme. 

Parmi  les  caofes  qui  avoient  précipité  la  com- 
pagnie dans  l'abvmc  où  elle  fe  ttouvoit , il  y en 
avoir  une  regardée  depuis  long-temps  comme  la 
fource  de  toutes  les  autres  : c'étoit  la  dépen- 
dance ou  plutôt  la  fetvitude  où  le  gouvernement 
tenoit  ce  grand  corps  depuis  près  d’un  demi- 
ficclc. 

Dès  17a*  , la  cour  avoir  elle  meme  choifi  les 
direâcurs.  En  1750,  un  comtnifl’aire  <tu  roi  fut 
introduit  dans  l’adminillration  de  la  compagnie. 
Dès  lors»  plus  de  liberté  dans  les  délibérations  , 
plus  de  relation  entre  les  adminiffraceurs  & les 
propriétaires , aucun  rapport  immédiat  entre  les 
adminüfrateuts  Si  le  gouvernement.  Tout  fe  di- 
rige» par  l'influence  Si  fuivant  les  vues  de  l'hom- 
me de  la  cour.  Le  myffère , ce  voile  dangereux 
d'une  admirtillration  arbitraire  , couvrit  toutes  les 
opérations,  & ce  ne  fut  qu'en  1744  qu'on affem- 
bia  les  aâionnaires.  Us  furent  aurorifés  à.  nommer 
des  fynd-.cs , & à faire  tous  les  ans  une  affèmblée 
générale  : mais  ils  o'en  fureur  pas  mieux  inlUuits 


de  leurs  affaires , ni  plus  maîtres  de  les  diriger. 
Le  prince  continua  à nommer  les  direéleurs  i 8e 
au  heu  d'un  commiffaire  qu'il  avait  eu  lufqualors 
dans  la  compagnie , il  voulut  en  avoir  deux. 

Des  ce  moment , il  y eut  deux  partis.  Chacun 
des  commiffjiresfotma  des  projets  différens,  adopta 
des  protégés , chercha  a taire  prévaloir  fes  vues. 
De  là  les  dhifions,  les  intrigues,  les  délations, 
les  haines  dont  le  foyer  croit  à Paris  . mais  qui 
s’étendirent  jufqu'aux  Indes  , & qui  y éclatèrent 
d'une  marié. c fi  funefle  pour  la  nation. 

Le  miniflcrc , frappé  de  tant  d'abus  6:  fatigué 
de  ces  guerres  interminables , y cheicha  un  re- 
mède. Il  crut  l'avoir  trouvé  en  nommant  un  troi- 
fième  commiif.nre.  Cet  expédient  ne  fit  qu’aug- 
menter le  mal.  Le  dtfpotiimv  avoir  régné  lorfqu'il 
n'y  en  avoir  qu'un,  la  divifion  lorfqu'il  y en  eut 
deux  : mais,  dès  l'inftant  qu'il  y en  eut  trois  , 
tout  tomba  dans  l'anarchie.  On  revint  à n'en 
avoir  que  deux , qu'on  lâcha  de  concilier  le 
mieux  qu’on  put  ; & il  n’y  en  avoir  même  qu'un 
en  1764,  lorfoue  les  aâionnaires  demandèrent 
qu'on  rappellât  la  compagnie  à fon  eflfence,  en  lui 
rendant  fa  liberté. 

Ils  olereut  dire  au  gouvernement  que  c’étoii  i 
lui  à s'imputer  les  malheurs  & les  fautes  de  la 
compagnie  , puifque  les  aâionnaires  11‘avoient  pris 
aucune  part  a la  conduite  de  leuts  affaires  : qu'el- 
les ne  pouvoient  être  dirigées  vers  le  but  le  plus 
utile  pour  eux  Si  pour  l’état , qu’autant  qu'elles 
le  ferment  librement , 8e  qu'on  étahliroit  des  re- 
lations immédiates  entre  les  propriétaires  8e  les 
adminiflrateurs , entre  les  adminifiratcurs  8e  le 
miniilère  ; que  toutes  les  fois  qu'il  y auroit  un 
intermédiaire , les  ordres  donnés  d’une  parr , Si 
tes  reptéfentations  faites  de  l’autre,  rcccvroier.c 
néteflaircment , en  paffmt  par  fes  mains , l’im- 
prellion  de  fes  vues  particulières  8e  de  fa  volonté 
perfonnelle;  enforte  qu'il  feroit  toujours  le  vé- 
ritable Si  l’unique  admiuillrateur  de  la  compagnie: 
qu'un  adminillraieur  de  cette  nature , toujours 
fans  intérêt,  fouvent  fans  lumières  , facrifieroic 
perpétuellement  à l'éclat  paflagec  de  fon  admi- 
niilration  8e  à la  faveur  des  gens  en  place , le 
bien  8e  l'avantage  réel  du  commerce  : qu'on 
devoit  tout  attendre  au  conlraire  d'une  adminif- 
tration  libre  , choifie  parles  propriétaires,  éclairée 
par  eux  , agilfant  avec  eux,  8e  loin  de  laquelle  on 
écatteroit  conftamment  toute  idée  de  gêne  8e  de 
contrainte. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouverne- 
ment 11  aflura  à la  compagnie  fa  liberté  par 
un  édit  folcmnel.  Si  l'on  fit  quelques  réglemcns 
pour  donner  une  nouvelle  forme  à fon  adminif- 
tration. 

Le  but  de  ces  inflitutions  étoit  que  la  compa- 
gnie ne  fù;  plus  conduite  par  des  hommes  qui 
fouvent  n'etoient  pas  dignes  d'en  êtte  les  faâeurs  : 
que  le  gouvernement  ne  s’en  mêlit  que  pour  l> 
protéger  : qu’elle  fût  également  préfem*  Bc  de 
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h fervitudc  fous  laquelle  elle  avoir  couramment 
gémi , 8c  de  I efprit  de  rryllcre  oui  avoit  perpé 
tué  la  corruption  : qu  il  y eut  des  relations  con- 
tinuelles entre  les  admimttrateurs  ce  les  action- 
naires : que  Paris  , privé  de  l'avantage  dont  jouif- 
fent  les  capitales  des  autres  nations  commerçan- 
tes, celui  d'éue  un  p«rt  de  mer,  pur  smlliuire 
du  commerce  dans  les  alïemblees  libres  St  paifi- 
bles  : que  le  citoyen  s y formât  entin  des  idées 
jull  ’s  de  ce  lien  puifTant  de  toutes  ics  nations , te 
qu  i!  apprit , en  s'éclairant  fur  les  fourccs  de  la 
prolpérité  publique  , à rclpecter  les  négociant 
dont  les  opérations  y contribuent  , ainfi  qu'à  mé- 
prifer  les  profeflions  qui  la  détruisent. 

Les  évenemens  qui  fuivireut  ces  fages  inftitu 
fions,  curent  quelqu ‘éclat.  On  remarqua  de  tous 
côtés  une  grande  activité.  Durant  les  cinq  années 
que  dura  la  nouvelle  adininillration , les  ventes 
s'élevèrent  annuellement  â prés  de  iS,ooo,ccol. 
Elles  n'avoient  pas  été  fi  confidérablcs  dans  les 
tems  qu'on  avoit  regardés  comme  les  plus  brillans, 
puifcjue  depuis  1716  jufqucs  8c  compris  I7f6 , el- 
les n étoient  montées  qu  i 457,376,184  liv.  : ce 
qui  faifoit , année  commune  , paix  Sc  guerre  , 
14,108,911  liv. 

Cependant  cette  apparente  profpérité  couvroit 
des  aby  mes.  Lorfqu'on  en  foupçonna  l’exiftcnce  , 
8 c qu’on  voulut  les  approfondir , il  fe  trouva  que 
la  compagnie , à la  reprife  de  fon  commerce  , 
étoit  plus  endettée  qu'on  ne  l'avoit  cru.  C'ell  un 
événement  ordinaire  â tous  les  corps  marchands 
qui  ont  des  affaires  compliquées  , étendues,  éloi 
gnées.  Prefque  jamaia  ils  n'ont  une  idée  julle  de 
leur  fituation.  On  attribuera , fi  l’on  veut , ce 
vice  , à l'infidélité , à la  négligence  ,'  â l'incapa- 
cité de  fes  agens  : toujours  fera-t-il  vrai  qu'il 
exille  prefque  généralement.  Le  malheurdes  guer- 
res augmente  encore  la  confufion.  Celle  que  les 
françois  vcnoienc  de  fourcmr  dans  l'Inde,  avoir 
été  longue  8c  malheureufe.  Les  dépenfes  Sc  les 
déprédations  n'en  étoient  qu'imparfaitement  con- 
nues , 8c  la  compagnie  recommença  les  opéra- 
tions en  comptant  fur  un  plus  grand  capital  qu'elle 
ne  l’avoit. 

Cette  erreur  , ruineufe  en  elle-même , fut  fui- 
vie  d'autres  erreurs  funcfles,  où  l'on  tomba  peut- 
être  pour  n'avoir  pas  allée  réfléchi  fur  les  réro- 
lutions  arrivées  depuis  Feu  dans  l’Inde.  On  ef- 
péra  que  les  ventes  de  la  compagnie  s'élève- 
raient a if, 000,000  livres  , 8c  elles  relièrent  au- 
dcfldus  de  t8,ooo,coo  liv.  On  efpéra  que  les 
marchandées  d'Europe  feraient  vendues  cinquante 
pour  cent  de  plus  qu'elles  n'avoient  coûté , Sc  à 
peine  rendirent-elles  leur  prix  originaire.  On  ef- 
péra un  bénéfice  de  cent  pour  cent  fur  les  pro- 
ductions qu'on  rapportoit  dans  nos  climats  , 8c  il 
ne  fut  pas  de  foixante  3c  douze. 

Tous  ccs  mécomptes  avoient  leur  fource  dans 
la  ruine  de  la  confédération  françoife  dans  l’Inde  , 
Sc  dans  le  pouvoir  exorbitant  de  la  nation  coa- 
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ouérar.te  , qui  venoit  d’alTervir  ees  régions  éloi- 
gnées : dans  la  ncccllitc  où  l’on  étoit  téduic  de 
recevoir  fouvent  à crédit  de  mauvaifes  marchan- 
dées des  ncgocians  anglois  , qui  cherchoicnt  à 
taire  palier  en  Europe  les  fortunes  immenlcs  qu’ils 
avaient  faites  en  Atie  : dans  l impoflibilité  de  fe 
procnrtr  les  fonds  néce  liai  tes  au  commeicc,  fans 
en  donner  un  intérêt  exorbitant  : dans  l’obliga- 
tion d approvifiorner  les  tflrs  de  Frartqc  8c  de 
Bourbon  , avances  dont  la  compagnie  lut  tard  8c 
mal  payée  par  le  gouvernement  , ainlî  que  de  la 
gratification  qu’on  lui  avoit  accordée  pour  fes  ex- 
portations 6c  fes  importations. 

Enfin , dans  ie  plan  des  adminiflrateurs , les 
dépenfes  ntcelfaires  pour  l'exploitation  du  com- 
merce 8c  celles  de  fouverainetc  , ne  dévoient  pas 
excéder  , chaque  année  , 4,030,000  liv.,  8c  elles 
en  coûtèrent  plus  de  huit.  Les  dernières  même 
pouvoient  aller  plus  loin  dans  la  fuite , étant 
fufceptibles  par  leur  nature  de  s'étendre  8c  de 
s'accroître  Buvant  les  vues  politiques  du  monar- 
que , unique  juge  de  leur  importance  Sc  de  leur 
neceflité. 

Il  étoit  impoflible  qu:  , dans  cet  état  des  cho* 
fes  , la  compagnie  ne  dérangeât  de  plus  en  pim 
fes  affaires.  8a  ruine  8c  celle  de  fes  créanciers 
alloient  être  confommées,  lorfque  le  gouverne- 
ment, averti  par  des  emprunts  qui  le  renouvel - 
loient  fans  celle,  voulut  être  inflruicde  fa  fitua- 
tion. Il  ne  l’eut  pas  plutôt  connue , qu’il  jugea 
devoir  fufpendre  le  privilège  exclufifdti  commerce 
des  Indes.  Il  faut  voir  quel  étoit  alors  l’état  de 
la  compagnie. 

Avant  1764,  il  exiftoit  cinquante  mille  deux 
cents  foixante-huit  actions.  A cette  époque  , le 
miniltère  qui,  en  1746  , 1747  3c  1748,  avoir 
abandonné  aux  actionnaires  le  produit  des  a fiions 
Sc  des  billets  d'emprunt  qui  lui  appartenoieiic , 
leur  faciitia  les  billets  8c  'es  actions  même , les 
uns  8c  les  autres  au  nombre  de  onze  mille  huic 
cents  trente-cinq  , pour  les  indemnifer  des  dépen- 
fes  qu'ils  avoient  faites  durant  la  dernière  guerre. 
Ces  aiâions  ayant  été  annullées,  il  n’en  rviia  que 
ttente-huit  mille  quatre  cents  trente-deux. 

Les  befoins  de  la  compagnie  firent  décider  dans 
la  fuite  un  appel  de  4co  livres  par  aCtieii.  Plus  de 
treiite-quaue  mille  actions  remplirent  cette  obli- 
gation. L«s  quatre  mille  qui  s’en  étoient  difpen- 
fées  ayant  été  réduites , aux  termes  de  ledit  qui 
avoit  autorifé  l’appel , aux  cinq  huiiicn.es  de  la 
valeur  de  celles  qui  y avoient  fatisfait , le  nombre 
total  fe  trouva  réduit , par  l'effet  de  cette  opera- 
tion , à trente  fix  mille  neuf  cents  vingt  .-.étions 
entières  8c  fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  aétions  de  la  compagnie  de 
France  a varié,  comme  celui  des  autres  compa- 
gnies, fuivaut  les  circonftances.  Il  fut  de  100  1. 
en  I71Z.  Depuis  1715  jufqu'en  1745  , deijol. 
Depuis  1746  jiifqu’en  1749,  de  70  liv.  Depuis 
1750  jufqu’en  1758,  de  80  liv.  Depuis  tyfp  juf- 
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qu'cn  17 65  , de  43  liv.  Il  ne  fat  que  de  10  liV. 
en  1764.  Ces  détails  démontrent  que  le  dividende 
& la  valeur  de  1‘attoon  qui  s'y  proporttonium  tou- 
jours , ctoient  neccffaircmait  ailujetus  au  hatatd 
du  eoromeice  Se  au  flux  St  reflux  de  l opinion 
publique.  De  U ces  écarts  prodigieux  , qui  tan- 
tôt cl:  voient , tantôt  abaiflbicnt  le  prix  de  l'ac- 
tion , qui  de  deux  cents  piitolcs  la  réduifoient  à 
cent  daçs  la  même  année  , qui  la  rcportoient  en- 
fuite  à 1800  liv.  pour  la  taire  retomber  à 700  1. 
quelque  temps  après.  Cependant , au  milieu  de 
ct-s  révolutions,  les  capitaux  de  la  compagnie 
étoient  prefque  toujours  les  memes.  Mais  c eft 
un  calcul  que  le  public  ne  tait  jamais.  La  cireonf- 
tuncç  du  moment  le  détermine , Sf  , dans  fa  con- 
fiance comme  dans  fes  craintes,  il  va  toujours  au-  ! 
delà  du  but. 

Les  actionnaires , perpétuellement  expofés  à 
voir  leur  fortune  diminuer  de  moitié  en  un  jour, 
ne  voulurent  plus  courir  les  hafards  d'une  pa- 
reille filiation.  En  failant  de  nouveaux  fonds  pour 
l.t  reptile  du  commerce  , ils  demandèrent  à niet- 
t.e  à couvert  tout  cc  qui  rdloit  de  leur  bien; 
de  manière  que  dans  tous  les  temjK  l’aCtion  eût 
un  capiiat  fixe  & une  rente  affurée.  Le  gouver- 
nement confacra  cet  arrangement  pat  fou  édit  du 
mois  ifaoflt  1764.  L'arycle  X1U  porte  exprcflé- 
meilt  que  , polir  affûter  aux  actionnaires  un  fort 
fixe , fiable  5c  indépendant  de  tout  événement 
futur  du  commerce  , il  fera  détaché  de  la  portion 
du  contrat  qui  le  trouvoit  libre  alors  , le  fonds 
néceffaire  pour  former  à chaque  aûion  un  capital 
de  1600  liv.  & un  iHtcrêt  oe  80  liv. , Ju.11  que 
cetiurirtl  6 ce  capital  foi  tnt  tenus  de  répondre , en 
aucun  cas  tï  pour  quelque  caufe  que  ce  ,'àit  , des 
ar.gagemens  que  la  compagnie  pourrait  coutraâer pof- 
térieurement  à cet  edit . 

La  compagnie  devoir  donc  pour  trente  ■ fix 
mille  neuf  cents  vingt  aérions  & fix  huitièmes, 
fur  le  pied  de  80  liv.  par  aélion , un  intérêt  de 
2,953,660  liv.  Elle  payoit  pour  fes  différais  con- 
trats 1,717,506  livres  i ce  qui  faifoit  en  tout 
f ,681,16 6 livres  de  rentes  perpétuelles.  Les  ren- 
tes viaeères  montoiem  à 3,074,899  livres.  Ainfi 
la  totalité  des  rentes  viagcies  3c  perpétuelles  for- 
nuit  une  famme  de  8,756,065  livres.  On  va  voir 
maintenant  quels  etoient  les  moyens  de  la  com- 
pagnie , pour  faire  face  i des  engaficmens  fi  con- 
Jidé  râbles- 

Ce  grand  corps  , beaucoup  trop  mêlé  dans  les 
opérations  de  Law  , avoir  prêté  au  hfc  90,010,000 
dé  livres.  A 1a  chiite  du  fyliéme , on  lui  aban- 
donna pour  fan  paiement  la  vente  exclufivc  du  ta- 
bac , qui  rendoit  alors  ;,oco,ooo  livres  par  an  j 
mais  il  ne  lui  rcâoit  aucun  fonds  pour  fon  com- 
merce. Auffi  fon  iuaCtion  dura-t  elle  jufqu'en 
1716  , que  le  gouvernement  vint  à fon  fccours.  La 
célérité  de  fes  progrès  étonna  toutes  le»  nations. 
L'etlor  qu'il  ptenoit,  fembloit  devoir  l'élever  au- 
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deffus  des  compagnies  les  plus  Soiifftntes.  Cette 
opinion,  qui  étoit  générale,  uihardilfoit  les  ac- 
tionnaL-cs  à fc  p atndrc  de  ce  qu'on  ne  doublon 
pas  , qu'on  ne  triplait  pas  les  répartitions.  Ils 
croyoie.it,  Sc  le  public  crayon  avec  eux,  que  le 
trefor  du  prince  s'enrichiffoit  de  leurs  dépouilles. 
Le  profond  mvltère  fous  lequel  on  enfevelirioit  le 
fecret  des  opérations,  donnoïc  beaucoup  de  farce 
à ces  conjectures. 

Le  commencement  des  hoftilitcs  entre  la  France 
8:  l'Angleterre  , en  1744  , rompit  le  charme.  Le 
mintfièie,  trop  gêné  dans  fes  affaires  pour  faire 
des  fjcrificcs  à la  compagnie , l'abandonna  à elle- 
même.  On  fut  alots  bien  furpiis  de  voir  tout  prêt 
à s’écrouler , ce  colofie  qui  n’avoit  point  éprouvé 
de  IccoutTcs,  S:  dont  tous  les  malheuis  fc  todui- 
foient  à la  perce  de  deux  vaiffeaux  d une  valeur 
médiocre.  C’en  étoit  fait  de  fon  fort,  fi  en  1747 
le  gouvernement  ne  fc  lût  reconnu  débiteur  en- 
vers la  compagnie  de  180,000,000  de  livres,  dont 
il  s'obligeait  de  lui  payer  à pcrpécuité  l'intérêt  au 
denier  vingt.  Cet  engagement  qui  devoit  lui  te- 
nir lieu  de  la  vente  exclufivc  du  tabac,  cil  un 
point  fi  important  dans  fon  hifioire , qu'011  ne  le 
trouveroit  pas  aller  éclairci , fi  nous  ne  repre- 
nions les  choies  de  plus  haut. 

L'ufage  du  tabac , introduit  en  Europe  après 
la  découverte  de  l'Amérique  , ne  fit  pas  en  France 
des  progrès  rapides.  La  contbinmation  en  ctoic 
fi  bornée  , que  le  premier  bail , qui  commença  le 
premier  décembre  1674  & finit  1e  premia  oc- 
tobre 16S0  , ne  rendit  au  gouvernement  que 

500.000  liv.  les  deux  premières  années , &6oc  ,00* 
livres  les  quatre  dernières  , quoiqu'on  eût  joint  à 
ce  privilège  le  droit  de  raatque  for  l'étain  Cette 
ferme  fut  confondue  dans  les  fermes  générales  juf- 
qu'en 1691 , qu’elle  y refia  encore  unie  ; mais  elle 
y fat  comprife  pour  1,500,000  livres  par  an.  En 
1697,  elle  redevint  une  ferme  particulière  aux 
mêmes  conditions,  jufqu'en  1709,  où  elle  reçut 
une  augmentation  de  100,000  livres  j’ufqu’en 
171 5.  Elle  ne  fat  alors  renouvellée  que  pour  nois 
années  , dont  les  deux  premières  dévoient  rendre 
1,000, coo  de  livres , Se  la  dernière  100, coo  livres 
de  plus.  A cette  époque  , elle  fut  élevée  à 

4.010.000  livres  par  an  ; mais  cet  arrangement 
ne  dura  que  du  premier  oitobre  1718  , au  pte- 
m:er  juin  1710.  Le  tabac  ilevint  marchand  dans 
toute  l'ctendue  du  royaume  , Br  refia  fur  ce  pied 
jufqu’au  premier  feptembre  171t.  Les  paiticu- 
lters  en  firent  dans  ce  court  intervalle  de  (i  gran- 
des provifions,  que  lorlqu'on  voulut  rétablir  cette 
ferme  , on  ne  put  la  porter  qu’à  un  prix  mo- 
dique. Ce  bail , qui  étoit  Je  omième , devait 
durer  neuf  ans  , à commencer  du  premier  novtnv- 
bre  1711  , au  premier  oétobre  1730.  Les  fermiers 
donnoient pour  les  trcri.e  premiers  mois , 1 ,too,coo 
livres-,  t,8oc.ooo  livres  . pour  la  feturde  année; 

1.560.000  livres  pour  la  «giberne  année  ; & 
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), 000,000  de  livres  pour  chacune  des  lïx  derniè- 
res. Cet  arrangement  n'eut  pas  lieu , parce  que 
la  compagnie  des  Indes  , à qui  le  gouvernement 
devoir  90,000,000  de  livres  portées  au-  tréfor 
royal  en  1717  , demanda  la  ferme  du  tabac,  qui 
lui  avoît  été  alors  aliénée  à perpétuité  , & dont 
des  événemens  particuliers  l'avoient  empêchée 
de  jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufte , tte  on  lui 
adjugea  ce  qu'elle  follicitoit  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

Elle  régit  par  elle  meme  cette  ferme  depuis  le 
premier  oétebre  171s  jufqu'au  dernier  fep- 
tembie  1730.  Le  produit  durant  cet  efpace  fut  de 
50,084,967  iiv.  j 1 f.  9 den.  ce  qui  faifoit  par  an 
7,154,851  liv.  10  f.  3 den.  fur  quoi  il  falloir  dé- 
duire chaque  année,  pour  les  frais  d'exploitation, 
3,041,96}  livres  19  fols  6 deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu’une  affaire 
qui  devenoit  tous  les  jours  plus  confidérabt; , 
ferait  mieux  entre  les  mains  des  fermiers-géné- 
raux , qui  la  conduiraient  avec  moins  de  dépen- 
fe  , par  le  moyen  des  commis  qu'ils  avoient  pour 
d’autres  ulagcs.  La  compagnie  leur  en  fit  un  bail 
pour  huit  années.  Ils  s'engagèrent  à lui  payer 
7,500,000  livres  pour  chacune  des  quatre  pre- 
mières années,  St  8,0004x10  de  liv.  pour  cha- 
cune des  quatre  dernières.  Ce  bail  fut  continué 
fur  le  même  pied  jufqu'au  mois  de  juin  1747 , 
8c  le  rot  promit  de  tenir  compte  à la  compagnie 
de  l'augmentation  de  produit , lotfqu’eiie  ferait 
connue  & coullatce. 

A cette  époque  , le  roi  réunit  la  ferme  du  ta- 
bac à fes  anrres  droits , en  créant  8c  aliénant  au 
profit  de  la  compagnie  9,000,000  de  liv.  de  rente 
perpétuelle , au  principal  de  180,000,000  de  liv. 
On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédommagement 
pour  l'ancienne  dette  de  90,000,000  de  livres, 
pour  l'excédant  du  produit  de  la  ferme  du  tabac 
depuis  I7;8jufqu'en  1747,  8c  pour  l'indemnifer 
des  dépenfes  faites  pour  la  traire  des  nègres,  des 
pertes  fouffertes  pendant  la  guerre,  de  la  rétro- 
ceffion  du  privilège  exelulif  du  commerce  de 
faim-Domingue , de  la  non-jouiffance  du  droit 
de  tonneau,  dont  le  paiement  avoient  été  fuf- 
ptndu  depuis  17}  1.  Ce  traitement  a paru  ce- 
pendant inluffifant  à quelques  actionnaires  qui 
font  parvenus  à découvrir  que  depuis  1758 , il 
s'etl  vendu  annuellement  dans  le  royaume  onie 
millions  fept  cents  mille  livres  de  tabac  à un 
écu  la  livre,  quoiqu'il  n'eût  coûté  d'achat  que 
27  livres  le  cent  pefanr. 

La  nation  penfa  bien  différemment.  Elle  accufa 
les  adminiftraceuts  , qui  déterminèrent  le  gouver- 
nement à fie  reconnaître  débiteur  d'une  fomme 
fi  confidérable  , d’avoir  immolé  la  fortune  pu- 
blique aux  intérêts  d'uue  (ocicté  particulière.  Un 
écrivain  qui  examinerait  de  ans  jours  fi  ce  repro- 
che étuii  ou  n'étoit  pas  fondé  , pafferoit  pour 
un  buœnteoilif.  Cette  difeuffsoo  cil  devenue  trèa- 
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inutile  depuis  que  les  vraies  lumières  fe  font  ré- 
pandues. 11  lutiira  de  remarquer  que  c'eli  avec  les 
9, ooo.oco  de  liv.  de  rente  mal  à-propos  factifiées 
par  l'état  , que  la  compagnie  tàifuit  face  aux 
8,756,065  livres,  dont  elle  croit  chargée;  de  ma- 
nière quil  lui  relloit  encore  environ  144,000 
livres  de  revenu  libre. 

Il  etl  vrai  qu'elle  devoit , en  dettes  chirogra- 
phaires, 74,505,01:0  livres  i mais  elle  avpit  dan» 
ion  commerce  , dans  fa  caiffe  ou  dans  fes  recnti- 
vrcmens  à faire,  70,73 3, 000  livres  O11  convien- 
dra qu'indépendamment  de  la  différence  dans  les 
valeurs,  il  yen  avoit  dans  les  fùrctés.  En  effet, 
le  gouvernement  devoit  s'attendre  à remplir  tous 
les  engagemens  de  la  compagnie.  Cependant  il  a 
fauvé  10,0004x10  de  liv.  dont  les  titres  de  créance 
ou  les  créanciers  ont  malheuteulèmencpéri  dans  les 
révolutions  fi  multiplies  de  l'Afie.  Les  pertts 
qu'on  a fanes  fur  ce  qui  trait  dû  à la  compagnie 
en  Europe  , en  Amérique  8c  dans  les  Indes  , 
n'om  pas  cté  beaucoup  plus  conlidérablvs  ; St  fi 
les  iflcs  de  France  & de  Bourbon  écoient  jamais 
en  état  de  payer  les  7,106,000  livres  qu'elle* 
doivent,  la  léfion  fur  ce  point  n'auroit  pas  été 
fort  confidérable, 

L'uniqnc  fortune  de  la  compagnie  confilloic 
donc  en  effets  mobiliers  ou  immobiliers,  pour 
environ  ac.ooo.oco  de  iiv.  St  dans  l'efpérance 
de  l'extir.ilion  des  rentes  viagères  , qui  avec  le 
temps  devoit  lui  donner  3,000, roo  de  liv.  de  re- 
venu, dont  la  valeur  i&uclle  pouvoir  être  afli- 
milée  à un  capital  libre  de  30,000,000  de  livres. 

Indépendamment  de  ces  propriété* , la  com- 
pagnie jouiffoit  de  quelques  droits  qui  lui  étoient 
extrêmement  utiles.  On  lui  avoit  accordé  le  com- 
merce cxcluüf  du  café.  Le  bien  général  exigea 
que  celui  qui  venoit  de»  illes  de  l'Amérique  ior- 
ftt  de  fon  privilège  en  1736  : mais  H lui  fut  ac- 
cordé en  dédommagement  une  fomme  annuelle 
de  50/00  livres,  qui  lui  fut  toujours,  payée. 
Le  privilège  même  du  cale  do  Moka  fut  détruit 
en  1767  , le  gouvernement  ayant  permis  l’intro- 
duélion  de  celui  qui  éteir  tué  du  Levant.  La 
compagnie  n'obtint  a ce  ftijet  aucune  indemnité. 

Elle  avait  éprouvé  l'année  précédente  une  pri- 
vation plus  fenlible.  On  lui  avoit  accordé  en  1720 
le  droit  de  porter  feule  des  efclaves  dans  les  colo- 
nies d'Amérique.  Le  vice  de  ce  fyllème  ne  tarda 
pas  à fe  faire  fentir;  8c  il  fut  décidé  que  tous  les 
négocians  du  royaume  pourraient  prendre  part  .à 
ce  trafic  , à condition  qu’ils  ajouteraient  une  pif- 
tolc  par  tête  aux  13  livres  qu  avoit  accoidécs  le 
tréfor  royal.  En  fuppofant  que  les  ilks  françoi- 
fes  recevoient  quinte  mille  noirs  par  an , il  en 
réfultoir  un  revenu  de  345,200  livres  pour  la 
compagnie-  Cet  encouragement  , qui  lui  étoit 
donné  pour  un  commerce  qu'elle  ne  faifoit  pas  , 
fut  fupprimé  en  1767,  mais  remplacé  par  un 
équivalent  moins  détaifonnable. 

La  compagnie , au  temps  de  fa  formation , avoit 
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obtenu  une  gratification  de  ço  livres  pour  chaque 
tonneau  de  marchandifes  qu'elle  importerait.  Le 
miniilère , en  lui  ôtant  ce  qu’elle  ttroit  des  nè- 
gres , porta  la  gratification  de  chaque  tonneau 
d'exportation  à 7j  liv.  8c  à 80  liv.  ccile  de  cha- 
que tonneau  d'importation.  Qu’on  les  évalue  an- 
nuellement à fix  mille  tonneaux  , 8c  l'on  trouvera 
pour  la  compagnie  un  produit  de  plus  de  i ,000,000 
de  liv.  en  y comprenant  les  jc,ooo  livies  qu'elie 
teccvoit  pour  les  cales. 

En  confervant  les  revenus , la  compagnie  avoir 
vu  diminuer  fes  départes.  L'édit  de  1764  avoit 
lait  pairer  la  propriété  des  ides  de  I iai'.ce  Se  de 
Bourbon  dans  les  mains  du  gouvrtnemeiit,  qui 
s'etoit  impofé  l’obligation  de  les  ratifier  Sc  de 
les  défendre.  Par  cet  arrangement,  la  compagnie 
s'etoit  trouvée  affranchie  d’une  ut-pente  annuelle 
de  a,ooo,ooo  de  livres  , fans  que  le  commerce 
exeltifif  dont  elle  jouilîoit  dans  ces  deux  colonies 
eût  reçu  la  moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparent  de  profpcrité , 
la  compagnie  s'endettoit  tous  les  jours,  Elle  n’au- 
xnit  pi!  le  foutenir  que  par  le  lccours  fij  gonver- 
nemenr....  Mais  depuis  quelque  temps  le  conlcil 
de  Louis  XV  paroiffo.t  envifaget  avec  indifférence 
l’exiftence  de  ce  grand  corps.  I.  pirut  enfin  un 
arrêt  du  confeil , en  date  du  1;  août  1769,  P»r 
lequel  le  roi  fufpendoit  le  privilège  cxtlufif  de 
la  compagnie  des  Indes , 8c  accordait  i tous  fes 
fit  jets  la  iiberic  de  naviguer  & de  commercer  au- 
delà  du  cap  de  Bonne  Efpérance.  Cependant , 
.en  donnant  cette  liberté  inattendue,  le  gouver- 
nement crut  devoir  y appofer  quelques  condi- 
tions. L'atrér  qui  ouvrir  cette  nouvelle  tauicrc 
aux  armateurs  particuliers , les  ailiijettirà  le  mu- 
nir de  paffeporis  qui  dévoient  leur  être  délivrés 
gratuitement  par  les  admintllrateurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes;  il  les  obliga  à faire  leur  retour 
dans  le  port  de  l'Orient  , cxcluiivement  à tout 
autre  ; il  établit  un  droit  d’induit  fur  toutes  les 
marchandifes  provenant  des  Indes  ; droit  qui  par 
un  fécond  arrêt  du  confeil , rendu  le  6 feptem- 
bre  fuivant , fut  fixé  à cinq  pour  cent  fur  tou- 
tes les  marchandifes  des  Indes  8c  de  la  Chine, 
& à trois  pour  rent  fur  toutes  celles  du  crû  des 
illcs  de  France  & de  Bouibon. 

L'arrêt  du  1 ; août  , en  fe  bornant  à fuf- 
pendre  le  privilège  de  la  compagnie  , fembluit 
conferver  aux  actionnaires  la  faculté  d'en  repren 
dre  l’exercice  : mais  ils  n’en  prévirent  pas  la  pof- 
fibiüté , 8c  ils  fe  déterminèrent  fagement  à une 
liquidation  qui  pû:  affûter  le  fort  de  Icuts  créan- 
ciers , Sc  les  débris  de  leur  forrure. 

lis  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les  vaif- 
féaux  de  la  compagnie , au  nombre  de  trente  , 
tous  les  magufins  Ce  les  édifices  qui  lui  apparte 
noient  au  port  de  l’Orient  & aux  Indes,  la  pro- 
priété de  fes  comptoirs  8c  des  aidées  qui  en  dé- 
pendaient , tous  fes  effets  de  marine  8c  de  guérie , 
enfin  deux  mille  quatre  cents  cinquante  effluves 
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qu’elle  avoit  aux  illcs.  Ces  objets  furent  évalués 
jo,cco,occ  de  livres  par  les  actionnaires  , qui 
demandèrent  en  mente  temps  le  pa.ement  de 
1 1 ,{Ou,Ooc  livres  qui  leur  écoicn:  dues  par  le 
gouvernement. 

Le  roi , en  agréant  la  ceflion  propofée , crut 
devoir  en  diminuer  le  prix  : non  pas  que  les  cho- 
fes  qui  en  faifnient  l'objet  n’euifem  une  valeur 
plus  confiderable  encore  dans  les  mains  de  la 
compagnie;  nuis  parce  qu’en  paffant  dans  celles 
du  gouvernement , elles  dcvenoient  pour  lui  uns 
charge  nouvelle.  Aïoli,  au  lien  de  4iS,fOo,oc9 
livres  demandées  par  les  actionnaires , le  prince , 
pour  s'acquitter  en  totalité  avec  eux  , créa  à leur 
profit,  par  fut  édit  du  mois  de  janvier  1770, 
i,aoo,cco  livres  de  rentes  perpétuelles , au  prin- 
ciptl  de  {n,coo,ooo  de  livres. 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d’hypothèque  à un 
emprunt  de  n,ooc,oco  de  livres  en  rentes  via- 
gères à dix  pour  cent , 8c  par  voie  de-  loterie , 
que  la  compagnie  fit  éa as  le  mois  de  février  fui- 
vant. L’objet  de  cet  emprunt  étoit  de  faire  face 
aux  engagtmans  pris  pour  former  les  dernières 
expéditions  : niais  il  ne  fuffilbit  pas  encore  ; 8c 
dans  l’impoflîbilité  de  fe  procurer  des  fonds  par 
la  voie  du  crédit  , les  actionnaires  remirent  au 
roi,  dans  leur  affemblée  du  7 avril  1770,  toutes 
leurs  propriétés  , à l’exception  du  capital  hypo- 
theque aux  aâions. 

L es  priiuipaux  objets  compris  dans  cette  nou- 
velle cefiion  , confilloicnt  dans  l’extinélion  de 
4,aco,coo  livres  de  rentes  viagères  ; dins  la  pai- 
rie du  contrat  de  p.oco.ccp , qui  excédoic  le 
capital  des  aÛions;  dans  l’hôtel  de  Paris;  dans 
les  marchandifes  des  Indes  attendues  en  1770  8c 
I771  , préfumées  devoir  s'élever  à i6,ooo,c.co 
de  livies  ; enfin , dans  les  créances  à exercer  lur 
des  debiteurs  folvabL-s  ou  ir.foivables , aux  Ind-.s, 
aux  ifles  de  France  fie  de  Bourbon,  i Saint- 
Domingue.  Les  actionnaires  s’engageaient  en 
meme  t.mps  à Fournir  au  roi  une  femme  de 
ij,7t>S,ooo  livres,  par  la  voie  d’un  appel  qui 
lut  fixé  i geo  livres  par  action.  Le  minillère , 
en  acceptant  ces  divers  arrangemens , s'engagea 
de  l’on  côté  à payer  toutes  les  rentes  perpétuelles 
3c  viagères  continuées  par  la  compagnie;  tous 
1rs  autres  engagemens  qui  m ant  fient  à environ 
4 f ,000,000  de  livres;  toutes  les  perdions  & demi- 
foldes  qu’elle  avoit  accordées , 8c  qui  formulent 
un  objet  annuel  d ; So.coo  livres  ; enfin  , à fup- 
porter  tous  les  Irais  Sc  tous  les  tifques  d'une  li- 
quidation qui  néceffairemcnt  devoit  durer  pla- 
neurs années. 

Le  roi  en  meme  temps  porta  à a.fro  livres 
produifant  ii{  Sures  de  rente,  le  capital  de  l’ac- 
tion, qui  par  l’édit  du  mois  d’août  1764  avoit 
été  fixé  à ifieo  livres  de  principal,  produifant 
une  rente  de  So  livres.  La  nouvelle  rente  de 
1 i y livres  fut  affujettie  à la  retenue  du  dixième  ; 
& il  fu:  décidé  que  lé  produit  de  ce  d;xième 
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ferait  employé  annuellement  au  rembourfement 
des  aâions  par  la  voie  «tu  fort , fur  le  pied  de 
leur  capital  Je  i.foo  livres  Je  manière  que  la 
rente  des  avions  rembourses  accroitrtiit  le  fonds 
d'amortilfemctit  jufqu'au  parfait  remboutfement 
de  la  totalité  des  allions. 

Ces  conditions  refpcâivcs  fe  trouvent  confi- 
gures dans  un  arrêt  du  conlèil , du  8 avril  1770, 
portant  homologation  de  la  délibération  pnfe  la 
veille  dans  l’affemblée  générale  des  actionnaires , 
& revêtu  de  lettres-patentes  en  date  du  11  du 
même  mois.  Au  moyen  de  ces  arrangemeirt , 
l’appel  a été  fourni  , le  tirage  pour  le  rembour- 
fement  des  aâions  , au  nombre  de  deux  cents 
vingt , a été  fait  chaque  année  , & les  dettes  chi- 
rographaires de  la  compagnie  ont  été  fidèlement 
acquittées  à leur  échéance. 

Après  ces  opérations  , la  compagnie  fe  trouve 
fans  pofleflion , fans  mouvement,  fans  objet,  elle 
ne  peut  pourtant  pas  être  regardée  comme  ab- 
folument  détruite  puifque  les  aâionnaires  s'é- 
totent  réfervé  en  commun  le  capital  hypothéqué 
de  leurs  aâions , & qu’ils  avoient  une  caiffe  par- 
ticulière Si  des  députés  pour  veiller  à leurs  in- 
térêts. D’un  autre  côté  , Ton  privilège  a été 
fufpendui  mais  il  n'a  etc  que  fufpendu , & il 
n'étoit  point  compris  au  nombre  des  obiers  cédés 
au  roi  par  la  compagnie.  La  loi  qui  l’a  établie 
fubfiftoit  encore  ; les  vaifTeaux  qui  partoient  pour 
les  mers  des  Indes  ne  pouvoient  s’expédier  qu'à 
la  faveur  d’une  permiffion  délivrée  au  nom  de 
la  compagnie.  Aiiifi  la  liberté  accordée  n'étoit 
qu’une  liberté  précaire  ; & fi  les  aâionnaires  euf- 
fent  demandé  à reprendre  leur  commerce  , en 
offrant  des  fonds  fuffifans  pour  en  afiurer  l’ex- 
ploitation , ils  en  auroienteu  inconreftablement  le 
droit,  fans  qu’il  fût  befoin  d'une  loi  nouvelle. 
Mais  à l’exception  de  ce  droit  apparent  gui , 
dans  le  fait , eft  comine  non  exiftant , par  1 îm- 
puiffance  où  font  les  aâionnaires  de  l'exercer , 
tous  leurs  autres  droits  , toutes  leurs  propriétés, 
tous  leurs  comptoirs  avoient  paffé  dans  les  mains 
du  gouvernement. 

La  navigation  de  l’Inde  a été  fuivie  depuis  la 
fufpenfion , quoique  Ia  politique  n’eût  pas  pré- 
paré d’avance  l’aâion  du  commerce  libre  qui 
devoir  remplacer  le  privilège  exclufif.  Dans  les 
bons  principes  , avant  d’effayer  du  nouveau  régi- 
me , il  aurait  fallu  fubftituer  infenfiblement  8e 
par  degrés  Jes  négociais  particuliers  à la  com- 
pagnie. Il  aurait  fallu  les  mettre  à portée  d'ac- 
quérir des  connoiffanccspofitives  fur  les  diffé- 
rentes branches  d'un  commerce  jufqu’alors  in- 
connu pour  eux  II  aurait  fallu  leur  biffer  le  tenu 
de  former  des  liaifons  dans  les  comptoirs.  Il  au- 
rait fallu  les  favorifer,  8e  , pour  ainfi  dire , les 
conduire  dans  les  ptemières  expéditions. 

Ce  défaut  de  prévoyance  doit  être  une  des  prin- 
cipales caufes  qui  ont  retardé  les  progrès  du 
(Econ,  polit.  diplomatique.  Tom.  111, 
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commerce  libre  , 8e  qui  peut-tire  l’ont  empêché 
d'être  lucratif  lorfqu'  1 clV  devenu  plus  étendu. 

Dans  cet  ordre  des  chofes,  on  a propofé  à 
l’adiniiiilftation  le  plan  d’une  compagnie , dont 
les  fonds  foi»  très-peu  confidérables  : ce  plan  a 
été  agréé  : un  arrêt  du  cunfci!  a établi  une 
nouvelle  compagnie  qui  a « btenu  le  commeicc 
exclufif  «le  l'Inde,  &■  le  roi  s’tft  charge  des  de- 
penfes  8e  des  frais  de  l'adminiltrariou  dans  l'Inde  : 
un  mémoire  célèbre  a t :ès-bien  difeuté  le  plan, 
les  moyens  8c  les  privilèges  de  la  nouvelle  com- 
pagnie , 8c  nous  y renvoyons  les  leâturs.  On  ne 
connou  jufqu’iei  de  cette  compagnie  que  les  ma- 
nœuvres d’un  coupable  agiotage  , pour  exagérer 
b valeur  de  fes  aâions  , Se  nous  n’ajouterons  lieu 
de  plus. 

Section  seconde. 

Details  particuliers  Jur  tes  itaiiüjftmens  ou  les 
comptoirs  que  les  franf ois  ont  dans  l'Inde. 

Les  frnnçois  furent  appelles  en  17a!  fur  la  o'itc 
de  Malabar  , dans  la  province  de  Cattenate.  On 
avoit  en  vue  de  s’en  fetvir  contre  les  angiois  : 
mais  un  accommodement  ayant  rendu  leur  fecours 
inutile , ils  fe  virent  forcés  d’abandonner  un  pofte 
qui  leur  donnoit  quelques  cfpérances.  Le  reffen- 
timent  Se  l’ambition  les  ramenèrent  en  plus  grand 
nombre  en  1 7IÇ  , Sc  ils  s’établirent,  l'épée  à la 
main  , fur  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mahé. 
Cet  aâe  de  violence  n’empccha  pas  qu’ils  n’ob- 
tinffent  du  feul  prince  qui  régiffoit  ce  canton,  le 
commerce  exclufif  du  poivre.  Une  faveur  fi  utile 
donna  naiffance  à une  colonie  compofce  de  fix 
mille  indiens.  Ils  cultivoient  fix  mille  trois  cens 
cinquante  cocotiers  , trois  mille  neuf  cents 
foixante-fept  aréquiers , & fept  mille  fept  cents 
foixante-deux  poivriers.  Tel  étoit  cet  «tabliffe- 
ment , lorfque  les  angiois  s’en  rendirent  les  maî- 
tres en  1760. 

L’efprit  dedeflruâion  qu’ils  avoient  porté  dans 
leurs  autres  conquêtes  , les  fuivit  à Mahé.  Leur 
projet  étoit  de  démolir  les  maifons  , & dedifperfer 
les  habitans.  Le  fouverain  du  pays  réuflit  à les 
faire  changer  de  réfolution.  Tout  fut  fauvé,  ex- 
cepté les  fortifications.  En  rentrant  dans  leur 
comptoir  , les  ftançois  trouvèrent  les  chofes  telles 
à peu-près  qu'ils  les  avoient  laiffees. 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs,  fur  les- 
quelles on  «oit  élevé  cinq  forts  qui  n’exiftent 
plus.  C’étoit  raeaucenp  trop  d’ouvrages  : mais  il 
eft  indifpenfable  de  prendre  quelques  précautions. 
On  ne  doit  pas  relier  perpétuellement  expofé  à 
l'inquiétude  des  nairs , qui  ont  été  autrefois  ten- 
tes de  piller,  de  détruire  la  colonie  , & qui  pour- 
raient bien  encore  avoir  b même  intention  , pour 
fe  jetter  dans  les  bras  des  angiois  de  Tallichery  , 
qui  ne  font  éloignés  que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  polies  que  la  fdreté  de 
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l'intérieur  exige , il  cft  néceflaire  de  fortifier  l'en- 
trée de  U rivière.  Depuis  que  les  marattes  ont 
acquis  des  ports^  des  corfaires  auxquels  ils  ont 
donne  afylc , inleftent  la  mer  Malabare  par  leurs 
piratetics.  Ces  brigands  tentent  même  des  def- 
ceiues  pat-tout  où  ils  comptent  faire  du  butin. 
Mahé  ne  feroit  pas  à l'abri  de  leurs  entreprifes  , 
s'il  y avoit  de  l’argent  ou  des  marchandées  fans 
defenfe,  qui  puffent  exciter  leur  cupidité. 

Les  François  le  dédommageraient  aifément  des 
déperifesqui  auroient  été  faites , s'ils  conduil'oient 
leur  commeice  avec  activité  St  intelligence.  Leur 
comptoir  cil  le  mieux  placé  de  tous  pour  l'achat 
du  poivre.  Le  pays  leur  en  fourniroit  deux  millions 
cinq  cents  mille  livres  pefant.  Ce  que  l’Europe  ne 
cunlbmmcroit  pas  , iis  le  portemient  à la  Chine  , 
dans  la  mer  Bouge  & dans  le  Bengale.  La  livre 
de  poivre  ne  leur  reviendrait  qu’à  iif.,  & ils 
nous  la  vendraient  i f ou  50  f. 

Ce  bénéfice , considérable  par  lui-même , fe- 
roit g roi  fi  par  celui  qu’on  pourrait  faire  fur  les 
snatchandifcs  d'Europe  que  l'on  porterait  à Mahé. 
1 es  fpéculateurs  auxquels  ce  comptoir  cil  le  mieux 
connu  , jugent  qu'il  fera  aifé  d'y  débiter  annuel- 
lement quatre  cents  milliers  de  fer,  deux  cents 
milliers  d:  plomb , vingt-cinq  milliets  de  cuivre, 
deux  mille  fufils,  vingt  mille  livres  de  poudre  , 
cinquante  ancres  ou  grappins , cinquante  balles 
de  drap , cinquante  mille  aunes  de  toile  à voile  , 
une  affez  grande  quantité  de  vif-argent , 8c  en- 
viron deux  cents  barriques  de  vin  ou  d'eau-de- 
vie  pour  les  tfancois  établis  dans  la  colonie  , ou 
pour  les  anglais  qui  font  au  voifinage.  Ces  ob- 
jets réunis  produiraient  au  moins  584,000  liv. , 
dont  if  5,600  liv.  feraient  gain  , en  luppofant  un 
bénéfice  de  quarante  pour  cent.  Un  autre  avan- 
tage de  cette  circulation , c’ell  qu’elle  entretien- 
drait toujours , dans  ce  comptoir  , des  fonds  qui 
Je  mettraient  en  état  de  le  procurer  les  produc- 
tions du  pavs  dans  les  Cations  de  l’année  où  elles 
font  à meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peut 
trouver , c'ell  la  douane  établie  dans  la  colonie. 
Cet  impôt  gênant  appartient  au  fouverain  du  pays, 
& a toujours  été  un  principe  de  dilTenlion.  Les 
anglois  de  1 allichery  , qui  éptouvoient  le  même 
dégoût,  ont  réufli  a fc  procurer  de  la  tranquil- 
lité. On  pourrait , comme  eux , fe  rédimer  de 
cette  contrainte  par  une  rente  fixe  & équivalente. 
Mais , pour  y déterminer  le  prince , il  faudrait 
commencer  par  lui  payer  les  46, 5 ra  roupies  , ou 
11 1,147  livres  4 fols  qu’il  a prêtées , fc  ne  lui 
plus  rerufer  le  ttibut  auquel  on  s’elt  engagé  pour 
vivre  paifiblement  fur  fes  portelfious. 

Au  nord  de  l’immenfe  côte  de  Coromandel , 
la  France  occupe  Yanon , dans  la  province  de 
RagirnauLy.  Ce  comptoir  fans  territoire,  fîtué 
à neuf  milles  de  l'embouchure  de  la  rivière  d’In- 

£erom  , fut  autrefois  florilTaut.  De  faulfes  vues 
: firent  négliger  vers  l’an  1748-  Cependant  «n 
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y pourrait  acheter  pour  4 à foo,coo  livres  de 
nuichandifes  , parce  que  la  fabrication  des  bon- 
nes 6c  belles  toiles  elt  conlidèrable  dans  le  voi- 
finage. Quelques  expériences  heuieufcs  prouvent 
qu’on  peut  y trouver  un  débouché  avantageux 
pour  les  draps  de  1 Europe  Le  commerce  y fe- 
roit plus  lucratif,  fi  l'on  n’etoie  obligé  d en  par- 
tager le  bénéfice  avec  les  anglois  , qui  ont  un 
petit  ctablilfemcnt  à deux  milles  feulement  de  ce- 
lui des  françois. 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefie  encore 
à Mazulipacnam.  La  France  , réduite , dans  cette 
ville  qui  reçut  autrefois  fes  loix  , à la  loge  qu'cije 
y occupoit  avant  1749  , ne  peut  pas  foureiur  l'é- 
galité totitre  la  Grande  - Bretagne,  à laquelle  il 
laut  payer  des  droits  d’entrée  8c  de  fortie  , 6c 
qui  obtient  d’aillents  dans  le  commerce  toute  la 
faveur  qu’entraine  la  fouveraineté.  Aufli  toutes 
les  fpéculations  des  françois  fe  bornent  - elles  à 
l’achat  de  quelques  mouchoirs  fins , de  quelques 
autres  toiles  , pour  la  valeur  de  l to,oco  liv  res.  il 
faut  fe  former  une  autre  niée  de  Kancal- 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  1 anjaour, 
fur  une  des  branches  du  Colram,  qui  peut  rece- 
voir des  bâtimens  de  cer.t  cinquante  tonneaux  , 
fut  cédée  en  1758  à la  compagnie,  pat  un  roi 
détrôné  qui  chrrehoit  de  l'appui  par  tout.  Scs 
affaires  s'étant  rétables  avant  que  fes  engagemens 
euffent  été  remplis  , il  réttaéfa  le  don  qu  il  avnit 
fait.  Un  nabab  attaqua  la  place  avec  Ion  armée  , 
8c  la  remit  en  1759  aux  françois,  dont  il  ctnic 
ami.  Dans  ces  circonftances , I:  prince  ingrat  & 
perfide  fut  étranglé  par  les  intrigues  de  fes  on- 
cles t 8c  fon  fucccfTcur , qui  avoir  hérité  de  fes 
ennemis  comme  de  fon  trône , voulut  fe  conci- 
lier une  nation  puilfante  en  la  confirmant  dans 
fa  polTcflion.  Les  anglois  s'étant  tendus  maîtres 
de  la  place  en  1760,  en  firent  fauter  les  fortifi- 
cations. Elle  fut  depuis  rcilituée  aux  françois  , 
qui  y rentrèrent  en  1765. 

Dans  l’état  aifuel,  Karicat  eft  un  lieu  ouvert , 
qui  peut  avoir  quinze  mille  habitans,  la  plupart 
occupés  à fabriquer  des  mouchoirs  communs , 8c 
des  toiles  propres  à l’ufage  des  naturels  du  pays. 
Son  territoire  , confidérablemcnt  augmente  par 
les  concertions  qu'avoit  faites  en  1749  le  toi  de 
Tanjaout , eft  redevenu  ce  qu’il  étoit  dans  les 
premiers  teins  , de  deux  fieiics  de  long  fur  une 
dans  fi  plus  grande  largeur.  De  quinze  aidées- 
qui  le  couvrent , la  feule  digne  d'attention  fe 
nomme  Tiranoulé  - Rayenpatnatn  : elle  n’a  pas 
moins  de  vingt  cinq  mille  âmes.  On  y fabrique, 
on  y peint  des  perles  médiocrement  fines , mais 
convenables  pour  Batavia  8c  les  Philippines.  Les 
choulians , mahométans , ont  de  petits  bâtimens , 
avec  lefquets  ils  font  le  commeice  vie  Ceyîan  8c 
le  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette 
porteffion  deux  cents  balles  de  toiles  ou  de  mou- 
choirs propres  pour  l’Eutope , Sc  beaucoup  de 


P O N 

m potit  l'approvifionnement  de  fes  autres  co- 
lonies. 

1 outes  les  nurchandifcs  achetées  à Karical , à 
Yanaon  , à Mazu'ipatnam , font  portées  i Pondi- 
chery , chef-lieu  de  tous  les  étabhireinens  françois 
dans  l'Inde. 

Cette  ville  , dont  les  commencemens  furent  fï 
foibles  , acquit  avec  le  temps  , de  la  grandeui  , 
de  la  puillance , & un  nom  fameux.  Ses  rues  , 
la  plupart  fort  larges  8 e toutes  tirées  au  cordeau, 
étoient  bordées  de  deux  rangs  d‘arl>res  qui  don- 
noient  de  la  fraîcheur  même  au  milieu  du  jour. 
Une  mofquée  , deux  pagodes  , deux  églifes  , & 
le  gouvernement  regardé  comme  le  plus  magni- 
fique édifice  de  l'orient , étoient  des  monumens 
publics , dignes  d’attention.  On  avoit  confirme 
en  17.40  une  petite  citadelle , qui  étoit  devenue 
inutile  depuis  qu'il  avoit  été  permis  de  bâtir  des 
maifons  tout  autour.  Pour  remplacer  ce  moyen 
de  défaire  , trois  côrés  de  la  placj  avoient  été 
fortifiés  pir  un  rempart , un  forte  , des  baftions , 
& un  glacis  imparfait  dans  quelques  endroits.  La 
rade  croit  défendue  par  des  batteries  judicieufc- 
roent  placées. 

La  ville , dans  une  circonférence  d'une  grande 
lieue,  eontenoit  foixante-dix  mille  habitant.  Qua- 
tre m Ile  étoient  européens , métis  ou  ropaffes. 
Il  y avoit  au  plus  dix  mille  mahomerans.  Le  refie 
étoit  des  indiens  , dont  quinze  mille  étoient  chré- 
tiens , ge  les  autres  de  dix-fept  ou  dix-huit  caftes 
différentes.  Trois  aidées,  dépendantes  de  la  pla 
ce  , ponvoient  avoir  dix  mille  âmes. 

Tel  croit  l'état  de  la  colonie , lorfque  les  an- 
glois  s’en  rendirent  les  maîtres  dans  les  premiers 
jours  de  1761  , la  démolirent  de  fond  en  com- 
ble , Se  en  cliafférent  tous  les  habitant.  D'autres 
examineront  peut-être  fi  le  droit  barbare  de  la 
guerre  pouvott  jullifier  toutes  ces  horreuts-  La 
France  prit  en  1765  la  rcfolution  de  rétablir  Pon- 
dichéry que  le  traité  de  paix  venoit  de  lui  ren- 
dre , & d’en  faite  de  nouveau  le  centre  dé  fon 
commerce. 

La  ville  privée  de  port,  comme  toutes  celles 
qui  ont  été  bâties  fur  la  côte  de  Coromandel,  a 
fur  les  autres  l'avantage  d'une  rade  beaucoup  plus 
commode-  Les  vailfc.iii*  peuvent  mouiller  près  du 
rivage,  fous  la  proteilion  du  canon  des  fortifi- 
cations. Son  territoire , qui  a trois  lieues  de  long 
fur  une  de  large  , n'efi  qu'un  fable  ftérile  fur  le 
bord  de  la  mer  : mais,  dans  fa  plus  grande  par- 
tie , il  eft  propre  à la  culture  du  riz,  des  légu- 
mes , 8e  d'une  racine  nommée  cheyaver , qui  (ert 
aux  copieurs.  Deux  foibles  rivières  qui  traverfent 
le  pays , inutiles  à la  navigation , ont  des  eaux 
excellentes  pour  les  teintures , pour  le  bleu  fm- 
guliércm-nt.  A trois  milles  delà  place  s'élève, 
cent  roifes  au-dclfus  de  la  mer , un  côteau  qui 
fert  de  guideaux  navigateurs  à fept  ou  huit  lieues 
de  dilî-ancc,  avantage  incfiimahle  fur  une  côte 
généralement  trop  baffe.  A l'extrémité  de  cette 
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hauteur , eft  un  vafte  étang  creufé  depuis  pla- 
neurs ficelés,  & qui,  après  avoit  rafraîchi  & 
femlife  un  grand  territoire  , vient  atrofet  les 
environs  de  Pondichéry.  Enfin  la  colonie  cfi  favo- 
rablement fituée  pour  recevoir  les  vivres  Sc  les 
marchandifes  du  Carnate,  du  Mayflour  Se  du  Tan- 
jaour. 

Tels  font  les  piiiffans  motifs  qui  déterminèrent 
la  France  â la  récdification  de  Pondichéry.  Aufli- 
tôt  que  fes  agens  parurent,  le  11  avril  , 

on  vit  accourir  les  infortunés  indiens  que  la  guerre, 
la  devaftation  8e  la  politique  avoient  difperlcs. 
Au  commencement  de  1770,  il  s'en  trouvoit 
vingt-fept  mille  qui  avoient  relevé  1er  ruines  de 
leurs  anciennes  habitations.  Le  préjugé  où  ils  font 
élevés  , qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'en  mou- 
rant dans  le  lieu  où  l'on  a reçu  le  jour,  ce  pré- 
jugé fi  doux  àconferver,  fi  utile  à nourrir,  ne 
permet  pas  de  douter  qu’ils  ne  revinffciit  tous , 
aulli-côt  que  la  ville  feroit  fermée. 

Le  projet  en  fut  conçu  quelques  années  apres 
la  reprife  de  poffeflîon.  On  n'avoit  alors  d'autre 
idée  fur  la  conllruétion  dans  un  terrein  fablon- 
neux  , 8c  où  les  fondations  doivent  être  ncceffai- 
tement  dans  l'eau  , que  l'établiffement  fur  puits, 
ouvrage  très-difpendieux  8c  , pour  ainfi  diie  , in- 
terminable. M.  llourcet  préféra  un  étabiifl’emcnc 
fur  bermes,  avec  un  revêtement  fans  épaiffeur  , ta- 
luant  de  deux  cinquièmes  , 8c  appuyant  fur  un 
rempart  de  terres  mouillées  , battues  8c  compri- 
mées. Ces  bermes  avoient  été  mifes  en  ufage  dans 
la  conftrtiûion  de  l'ancienne  enceinte  de  la  place  ; 
mais  les  murs  qui  les  foutenoicnr , étoient  toqwés 
allez  bas  pour  empêcher  les  affailfcmens  qu'auroit 
produits  [‘écoulement  des  fables  qui  auraient  pu 
s'échapper  de  deffous  les  fondations  1 avantage 
dont  la  nouvelle  méthode  étoit  bien  éloignée. 
C'cft  dans  ce  mauvais  fyficmc  que  furent  élevées 
mille  toifes  de  revêtement. 

On  ne  fut  pas  plutôt  inftruit  en  Europe  du  vice 
de  ces  travaux , que  le  miniftère  fit  pairir  M.  Def- 
claifotis , diftwgué  dans  le  corps  du  génie  par  fs 
probité  8c  par  fes  talens-  Cet  habile  homme  n'a- 
dopta ni  l'établiffement  fur  puits , ni  l'etablirte- 
ment  fur  bermes  avec  des  revêtemens  incliné* 
aux  deux  cinquièmes  de  talus  fur  la  hauteur.  Il 
commença  â travailler  en  février  1770,  8c  fit  en 
fept  mois  un  développement  de  fix  cents  Ircnte- 
fix  toifes,  avec  dix  pieds  réduits  de  nette  ma- 
çonnerie au-deffus  de  la  fondation  , ponce  au 
point  le  plus  bas  où  l’ont  eût  pu  epuifer  les  eaux. 
Sa  maçonnerie  étoit  folide  , 8c  fon  revêtement 
conftruit  fuivant  la  pratique  des  plus  grands  maî- 
tres. 

M.  Defclaifons,  rappelle  par  une  intrigue , fût 
remplacé  par  le  même  ingénieur  dont  le  travail 
avoit  été  fi  juftement  blâmé.  Celui  - ci  reprit  fs 
méthode  , quoique  ce  qu'il  avoit  fait  fût  déjà  lé- 
fatdé,  8c  il  exécuta  un  nouveau  développement 
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de  huit  cents  toifes , qui  efliiys  le  même  dépé- 
riflcmem. 

Li  raifcn  qui  fe  fait  quelquefois  entendre  , fit 
encore  recourir  à M.  Dcfclaifons  en  I77f.  On 
délira  qu'il  fe  chargeât  d'achever  l'enveloppe  de 
Pondichéry  , mais  en  confervant  les  fortifications 
qui  étoient  fur  pied.  Cet  arrangement  s'eloignoit 
trop  des  bons  principes  , pour  qu'il  s'y  prêtât. 
Le  facrifice  de  tout  ce  qui  as'oit  été  entrepris 
contre  les  règles  de  l'art , lui  parut  indifpenfable. 
Il  démontra  que  le  travail  fur  bermes  étoit  in* 
foutenable  , Sc  pour  la  défenlê  St  pour  la  durée  : 
que  les  revêtement  inclinés  ne  pouvoient  man- 
quer de  fe  brifer  , ou  horifontalcment , ou  ver- 
ticalement ; qu'un  mur  au-devant  des  bermes  de- 
voit  les  faire  périr , Sc  pouvoir  entraîner  l’affaif- 
fement  8c  la  ruine  des  revêtemens  eux-mêmes. 
Son  opinion  étoit  qu'il  ronvenoit  de  fermer  Pon- 
dichéry , fuivant  les  méthodes  ufitées  en  Europe, 
8c  qu'une  enceinte  à bâillonnement  fimple , avec 
quelques  dehors , étoit  fuffifante.  Cette  dépenfe 
dévoie  s'élever  à j,ooo,ooo  de  liv.  Sans  contre- 
dire ces  raifonnemens  , on  ne  s'y  rendit  pas  , 8c 
la  place  relia  fans  défenfe,  ou  dans  un  état  de 
foiblcfle  qui  augmente  tous  les  jours.  Ces  for- 
tifications n'étoient  pas  achevées  , Urique  les  an- 
glois  s’emparèrent  de  Pondichéry  une  fécondé  fois  ; 
mais  cette  ville  a été  rendue  à la  France  par  le 
traité  de  paix  de  1785  : nous  ignorons  quel  eft 
l'état  de  Pondichéry  depuis  cette  époque. 

Dans  la  fitnation  aftnellc , les  comptoirs  fran- 
çois  dans  l'Inde  ne  rendent  pas  au-dclâde  10,000 1. 
8e  .coûtent  plus  de  1,000,000  de  liv.  chaque  an- 
née. C'eil  beaucoup  , 8c  c'cil  moins  encore  qu'il 
ne  faut  facrifier  à la  coufervation  des  ifles  de 
France  8c  de  Bourbon  , qui  ne  font  pas  arrivées 
au  degré  de  profpérité  qu'on  s'en  étoit  promis. 

P'oyej  les  articles  Bourbon,  France  isle, 
Indostan,  Coromandel,  Malabar, Chan- 
dernagor & M ADR  ASS. 

PONT  , ancien  royaume  de  Pont.  Sa  pofition 
eft  a (Tei  connue.  Dès  les  premiers  temps , les 
grecs  envoyèrent  des  colonies  fur  la  Propontide 
Sc  le  Pont-Euxin  : elles  confcrvèrcnt , fous  les 
perfes  , leurs  loix  8c  leur  liberté.  Alexandre,  qui 
n’étoit  parti  que  contre  les  barbares  , ide  les  at- 
tiqua  pas  (1).  Il  ne  paroit  pas  même*  que  les 
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rois  de  Pont , qui  en  occupèrent  plufieurs , leur 
culfent  ôté  leur  gouvernement  politique  (1). 

La  puiflance  (})  de  ces  rois  augmenta  , fi-tôt 
qu'ils  les  eurent  loumifes.  Mithridate  fe  trouva 
bientôt  en  état  d'acheter  par  - tout  des  trou- 
pes ; de  réparer  (4)  continuellement  fes  pertes  s 
d'avoir  des  ouvriers  , des  vaifleaux  , des  machi- 
nes de  guerre  , de  fe  procurer  des  alliés  ; de  cor- 
rompre ceux  des  romains , 8c  les  romains  memes} 
de  loudoyer  (y)  les  barbares  de  l'Afic  8c  de  l'Eu- 
rope ; de  faire  la  guerre  long-temps , 8c  par  con- 
féquent  de  difcipliner  fes  troupes  : il  put  les  ar- 
mer 8c  les  inllruire  dans  l'art  militaire  (65  des 
romains , 8t  former  des  corps  confidérables  de 
leurs  transfuges  i enfin  il  put  faire  de  grandes 
pertes  8c  fouffrir  de  grands  échecs,  fans  périr  } 
Sc  il  n’auroit  point  péri , fi  , dans  les  profpéri- 
tés,  le  roi  voluptueux  8c  batbare  n'avoir  pas  dé- 
truit ce  que  , dans  ta  mauvaife  fortune,  avoitfait 
le  grand  prince. 

POPULATION  : nous  entendons  ici  par  ce 
mot  le  rapport  des  hommes  au  terrein  qu  ils  oc- 
cupent. 

Nous  envifagerons  ici  la  population  comme  une 
qucllion  d’arithmétique  politique  , & Hans  fes 
rapports  avec  l'économie  politique  , après  avoir 
parlé  de  la  population  des  anciens  comparée  avec 
celle  des  modernes. 

Parallèle  de  la  population  cér{  tes  anciens  (l  chtf 
les  modernes. 

M.  Hume  a conjefluré  que  les  nations  ancien- 
nes n'avoient  pas  etc  plus  peuplées  que  les  mo- 
dernes. Nulle  recherche  n’a  été  épargnée  de  fa 
pair  pour  mettre  le  leéleut  en  état  de  décider. 
Il  avoir  eu  connoifiancc  de  la  diftêrtation  de  M. 
Wallace , qui  établit  une  opinion  direélement 
oppofée  à la  fienne.  Il  invita  l'auteur  à la  rendre 
publique.  M.  Wallace  l'a  imprimée  avec  une  ré- 
ponfe  à M.  Hume  : on  trouve  , dans  cette  ré- 
poufe , de  l’érudition  8c  de  ta  dialeélique,  mais 
de  la  prévention  , des  fophifmes  8c  de  la  dureté. 

Des  progrès  de  la  population  che[  les  nations 
modernes. 

La  population  a-t  elle  augmenté  ou  diminué  de- 


( 1)  Il  confirma  la  liberté  de  la  ville  d'Ancife  ■ colonie  athénienne  , qui  avoir  ioui  de  l'état  populaire  . même 
fous  les  rois  de  Perfc.  Lucullus,  qui  prit  Synope  U Aacife  , leur  rendit  la  liberté,  te  rappella  les  habitans  qui 
s'etoient  enfuis  fur  leurs  vailfeaux. 

(s)  Voyes  ce  qu'c , -ir  Appien  fur  les  phanagoréens  > les  aneifiens,  les  fynopiens  ■ dans  foi  livre  de  la 
guerre  contre  Mithridate. 

(3)  Voyez  Appien  fur  les  créfors  immenfes  que  Mithridate  employa  dans  fes  guerres  , ceux  qu'il  avoir  ca- 
chés , ceux  quu  perdit  fi  fouvenr  par  la  trahifon  des  Tiens,  ceux  qu'on  trouva  après  fa  mort. 

(+)  Il  perdit  une  fois  hommes , & de  nouvelles  armées  reparurent  d'abord. 

(s)  Voyez  Appien , de  1a  guerre  contre  Mithridate. 

(t)  Idem. 
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puis  quelques  lièctes  ? Eft  - elle  parmi  nous  fur* 
tout  dans  un  état  d'accroiffement  ou  de  dépé- 
ri (Te  mou  ? Cette  queftion  , qui  depuis  long-tems 
auroit  dû  être  décidée  par  des  deuombremens , 
n'a  guère  été  jugée  que  par  l'humeur  & la  flat- 
terie. En  effet , félon  qu'on  a voulu  louer  ou 
blâmer  le  gouvernement  , abroger  d'anciennes 
loix  ou  vanter  de  nouvelles  ordonnances  ,om 
dit  : la  diminution  fenfible  dans  la  population  , 
l’augmentation  marquée  dans  la  population  prou- 
vent , 8cc.  Et  comme  la  fatyre  & reloge  ne  font 
Çucre  plus  exaâs  l’un  que  l'autre,  il  y a eu  de 
1 exagération  des  deux  cotés. 

L'Europe  renferme  du  moins  quelques  nations 
auxquelles  perfonne  ne  refufe  une  population  nom- 
breufe  ; parce  que  les  faits  fe  trouvant  confor- 
mes aux  principes  les  plus  avoués  , on  n'a  eu 
aucun  intérêt  à les  nier.  Telles  font  la  Suiffc  & 
la  Hollande.  11  efl  fdr  que  , depuis  les  deux  ré- 
volutions qui  ont  établi  leur  indépendance  & leur 
liberté  , leur  population  8c  leur  profpérité  fe  font 
accrues.  L’Allemagne  où  les  femmes  font  fi  fé- 
condes , doit  profiter  de  plus  en  plus  de  cet  avan- 
tage particulier,  parce  que  les  guerres  y devien- 
nent plus  rares,  & que  ['intérêt  des  fouverains 
a été  jufqu'ici  conforme  à celui  des  payfans,  qui 
commencent  â fortir  de  l’opprefTion  dans  laquelle 
leurs  feigneurs  les  tenoietit.  Le  Danemarck  , af- 
franchi de  la  tyrannie  des  grands , paroit  être 
plus  heureux,  quoiqu'il  aitchoifi  un  gouvernement 
ablblu  ; il  a vu  fleurir  dans  le  fein  de  la  paix  fon 
commerce  & fa  navigations  il  ell  plus  riche,  plus 
tranquille  s il  eft  donc  plus  peuplé.  Il  n‘cn  eft 
pas  de  même  de  la  Suède , qui  ne  s’eft  pas  en- 
core relevée  des  pertes  qu'elle  a elfiiyées  fous 
Charles  XII.  Les  troubles  de  fon  adminiftration 
font  une  autre  caufe  de  dépopulation.  Cette  fuc- 
ceflion  de  démocratie  dans  les  diètes  , d’arillocra- 
tie  dans  le  gouvernement  intermédiaire  du  fénar, 
de  monarchie  dans  U médiation  royale  , a plutôt 
altéré  que  compenfé  les  efforts  : on  a vu  jufqu’à 
la  révolution  de  1771  cette  nation  noble  & cou: 
rageule  ne  s'affembler  que  pour  faire  des. loix 
abfurdes  fur  le  change  8t  fur  le  commerce  s comme 
fi  les  héros  du  nord  8c  les  libérateurs  de  l'Alle- 
magne , transformés  en  agioteurs  8c  en  banquiers, 
avoient  pris  pour  modèles  les  Law  au  lieu  des 
Guftave. 

On  a exagéré  la  population  de  la  Ruffie  ; mais 
quoique  les  travaux  de  Pierre  le  grand  ne  fc  laif- 
fenc  plus  appercevoir  qu'à  Pecersbourg  8c  à Cronf- 
tadt , il  y a lieu  de  croire  que  ce  valle  empire  eft 
plus  peuplé  qu'il  ne  l'éroit  fous  fes  premiers  ducs. 
La  Pologne , malgré  fes  défailles  , malgré  les 
humiliations  8c  les  pertes  qu'elle  vient  d'effuyer, 
eit  dans  le  même  cas  que  la  Ruffie , plus 
riche , plus  peuplée  quelle  ne  l'étoit  fous  les ja- 
gcllons. 

Le  beau  climat  de  l'Italie  , la  fécondité  de 
fou  fol  & la  vatiété  de  fes  produirions  font  de 
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11  puiffans  attraits  pour  les  hommes , qu'elle  ne 
paroîtra  jamais  aufft  peuplée  qu'elle  devrott  l'ctre. 
Cependant  c’eft  encore  de  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  celle  où  la  population  eft  la  plus  nom- 
breufe.  Le  Milanez  contient  1 aoo  habitans  par 
lieue  quarrée.  La  plus  grande  partie  de  1a  Lom- 
bardie , les  côtes  de  Ia  mer  Adriatique  , la  cam- 
pagne ou  les  environs  de  Naples  , ne  le  cèdent 
pas  au  Milanez  j 8c , fi  nous  continuons  à par- 
courir le  midi  , nous  trouverons  que  l'Efpagne 
même  , malgré  l’expulfion  des  maures  , la  def- 
rruétion  des  juifs  , Vintolcrance , la  fuperftitioo  , 
la  multiplication  des  moines  8c  du  clergé,  con- 
tient encore  dix  millions  d’habitans  , quoiqu'il 
ait  plu  à la  plupart  des  écrivains  politiques  de  ne 
lui  en  donner  que  fept. 

On  fait  qu'à  la  paix  de  Rifwypic , la  population 
de  la  France  fe  trouva  fenfiblement  diminuée  : ce- 
pendant les  calculs  de  M.  de  Vauban  la  faifoient 
monter  à 19  millions , quoique  la  Lorraine  ne  fût 
pas  encore  annexée  à la  monarchie.  Ceux  des 
tmendans,  ordonnés  par  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne , n'étoient  pas  tout-à-fait  fi  favorables.  La 
guerre  de  la  fucceffron  fut  plus  funefte  que  celles 
qui  l'avoient  précédée.  Depuis  cette  époque , la 
longue  paix  qui  a fuivi  le  traité  d'Utrcchr , les 
progrès  du  commerce  8c  la  tranquillité  intérieure, 
avoient  dû  augmenter  le  nombre  des  habitans  $ 
mais  le  cri  de  dépopulation  étoit  devenu  à la  mode. 
On  affura  gratuitement , 8c  fans  alléguer  aucune 
preuve,  que  la  France  n'avoit  pas  même  feize 
millions  d'habitans.  Cette  exagération  tenoit  à un 
fyftcme  trcs-exagérc  lui-même-  Enfin  il  eft  arrivé, 
félon  notre  ufage , que  des  particuliers , animés 
par  le  zcle  du  bien  public , ont  commencé  des 
recherches  plus  férieufes.  Des  magiftrats  refpec- 
tables  ont  profité  des  diverfes  adminiftrations , 
dont  ils  avoient  été  chargés  pour  conllatcr  au 
moins  quelques  élémens  propres  à fervir  de  bafe 
à des  calculs  ultérieurs.  Tel  eft  le  travail  de  M . de 
la  Michodicre  , rédigé  8c  publié  par  M.  de  Mef- 
fence  , l'un  des  ouvrages  les  mieux  conçus  8c  les 
plus  fimples  qu'on  ait  fait  dans  ce  genre. 

M.  l'abbé  Expilly  a profité  de  ces  documens  , 
8c  s'en  ell  procuré  d'autres.  On  a raficmbté  des 
dénombremens  exaâs  ; on  a recueilli  des  apper- 
us  ; on  a comparé  les  époques , 8rc  11  reluire 
e ce  travail  que  la  population  de  la  France  tll 
augmentée  , depuis  cinquante  ans  , d'environ  un 
douzième. 

Le  gouvernement  , déterminé  par  l'impulfion 
générale , a poité  fon  attention  fur  cet  objet  in  - 
tereffant  j 8c  profitant  des  élémens  déjà  reconnus, 
on  a calculé  la  population  du  royaume , d'après 
les  naiffances  , les  morts  8c  les  mariages-  Voici 
le  réfultat  des  dénombremens  ordonnés  dans  les 
années  1770,  1771  8c  177a  , dont  on  a fait  une 
année  commune.  Les  naiffances  multipliées  par 
aj  un  quart  ont  donné  ij  , 10 ç,  lia  habitans. 
Les  mariages  multipliés  par  124,  22,487,  xjy  ; 
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les  morts  multipliés  par  un  terme  moyen  des  trois 
élémens  diffcreiis  , 15,81  1,159. 

On  trouve  aulli  en  Angleterre  des  gens  qui 
a (Turent  que  la  population  de  ce  royaume  a beau- 
coup diminué  depuis  la  reine  Etifabcch.  D'autres 
établilTcut  par  des  raifons  beaucoup  plus  plaulî- 
blés , à la  vérité , qu’elle  ell  fort  augmentée.  En 
1681,  fir  William  l’etty  y comptoit  7,400,000 
habitans.  En  1691 , Divcnant  n'en  comptoit  que 
7,oco,ooo.  Wallace  6e  Templeman  en  iuppofent 
0,000, cco  : d’autres , tels  que  le  doéleur  Price 
£e  M.  Smith , ne  lui  en  donnent  que  de  de  f i 
6, ooOjt.co.  Malheureufement  les  anglois  n’ont 
d'autres  élémens  pour  leurs  calculs  que  le  nombre 
des  maifons.  On  le  faifoit  monter  à 1,500,000  à 
peu  près  à la  fin  du  dernier  ficelé.  Quelques  au- 
teurs prétende  *•.  qu’il  ell  diminué  de  près  d'un 
quart  ; mais  comme  on  ne  peut  confulter  que  les 
regillres  de  ceux  qui  lèvent  la  taxe  fur  les  fenê- 
tres , il  ell  difficile  de  former  un  réfultat , parce 
qu'ils  négligent  d’inférer  toutes  les  maifons  ou 
cabanes  des  pauvres  gens  qui  ne  paient  pas  la 
taxe.  D'ailleurs  , quand  on  connoirroit  le  nombre 
des  maifons  , il  faudroit  encore  arbitrer  celui  des 
perfonnes  qui  habitent  chaque  maifon.  Nous 
nous  bornerons  donc  à dire  que  la  nation  angloife 
ayant  toujours  profpcré  depuis  un  ficelé  , le  com- 
merce s’étant  multiplié,  la  culture  ayant  aug- 
menté , ainfi  que  le  prix  des  terres  8e  celui  des 
falaircs , il  y a lieu  de  croire  que  la  population  a 
augmenté  dans  la  même  proportion  j 8e  que  lorf- 
qu’on  fera  des  dénombrements  exaéls  , les 
frondeurs  qui  crient  à la  dépopulation , fe  trou- 
veront aufli  loin  de  leur  compte  qu’en  France  8e 
en  beaucoup  d’autres  pays. 

La  population  efi-elle  un  indice  certain  de  la  force 
■ d'un  état  ? 

Il  ell  généralement  vrai  que  la  population  ell  la 
preuve  de  la  profpérité  8e  de  la  force  d’une  na- 
tion , parce  qu’il  ell  généralement  vrai  que  l’a- 
griculrtre  , le  commerce  8e  la  bonne  legiflation 
multiplient  le  nombre  des  hommes.  Mais  la  po- 
pulation ell  foumtfe  à des  caufes  phyfiques , qui 
peuvent  prévaloir  fur  les  caufes  morales.  Il  exilte 
des  p»ys  plus  favorables  à la  propagation  de  l'ef- 
ècc , Se  la  proportion  du  nombre  des  hommes 

la  félicité  dont  ils  jouiflent,  n’ell  point  exaéle. 
Sans  citer  la  Chine,  dnnton  parle  avec  tant  d’exa- 
gération , cll-on  bien  heureux  fur  les  côtes  de 
l'Afrique  , dans  l’Empire  ottoman  8e  dans  l’Inde, 
où  l’on  trouve  une  population  fi  nombreufe  ? Et , 
pour  ne  pas  aller  chercher  des  preuves  fi  loin , 
citons  de  petit  états  d’ Allemagne  fans  commerce 
8e  fansindullrie,  gouvernés  a (Te  /.  tyranniquement. 
Se  toujours  opprimés  par  la  prcfcnce  d’un  fou- 
verain  , qui  le  plus  fouvent  ne  devant  fon  domaine 
qu’i  une  dignité  eetléfiaflique  , fe  hâte  de  dévo- 
ie»- un  propriété  précaire  qu'il  ne  peut  faire  patfer 
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à fes  defeendans-  Eh  bien  ! dans  ces  petits  états  , 
les  peuples  fe  multiplient  i les  mariages  ne  font 
pas  heureux,  mais  ils  font  communs  : les  ména- 
ges ne  font  pas  riches,  nuis  ils  font  féconds,  âe 
l’efpcce  humaine  fe  foutient  toujours. 

Conjecture*  fut  la  population  des  diverfes  parties 
du  monde . 

Il  eft  difficile  de  donner  des  calculs  exaéls  fut 
la  population  des  diverfes  parties  du  monde , mais 
011  fera  bien  aife  de  trouver  ici  les  opinions  les 
pliisvraifemblablesSf  les  plus  accréditées  fur  cette 
popu'ation.  M.  le  baron  de  Bielfeld  dans  fes  InJ- 
titutions  poitiques  ( 1760  page  co8  ) , eilime  que 
l’Afie  contient  yoo  millions  d’habitans , les  trois 
autres  parties  du  monde  chacune  150,  ce  qui 
fait  pour  toute  la  furface  de  la  terre  9J0  millions 
d habitans.  Il  en  compte  8 millions  dtns  U Grande- 
Bretagne,  10  en  France  , 10  dans  le  Portugal  8e 
l’Efpagne,  8 en  Italie,  50  dans  l'Allemagne , la 
Suifl'e  St  les  Pays-Bas,  6 dans  le  Dancmarck, 
la  Suède  8e  laNorwege,  18  en  Rtiflte  8:  yo  dans 
h Turquie  d'Europe;  le  total  fait  150.  D'autres 
auteurs  donnent  à l’Italie  ao  millions;  mais  fut- 
vant  des  perfonnes  très  inllruitcs  que  j’ai  conful- 
tées  i ce  fujet,  il  y en  a de  1 5 i 14  millions.  On 
en  donne  à la  France  la  , à la  Kuffic  17  , à la 
Suède  a 8c  demi , au  Dancmarck  1 3c  demi , à 
l’Efpagne  6 Sc  un  tiers , au  Portugal  a 8c  un  cinq, 
à la  Hollande  ttSco  mille,  à la  Chine  feule  f-o 
millions  : fur  la  population  de  l’Allemagne  on  peut 
voir  le  livre  de  M.  SulTnttlch  , imprimé  à Berlin 

intitulé  Goutiche  Ordnang  , 8cc.,  c’ell  i dire, 
l’ordre  de  la  vie  dans  les  changcmens  du  genre 
humain. 

On  connoit  par  les  regillres  publics  le  nom- 
bre des  naiffances,  année  commune  > on  pourroit 
en  conclure  le  nombre  des  habitans  , fi  Ion  con- 
noifloit  bien  le  rappoit  entre  ces  deux  nombres. 
M.  Halley  penfoit  qu’il  falloir  multiplier  les  natf- 
fancespar4a  , M.  Kerféboompar  ; 5 , M.  Mcf- 
fence  par  aS  dans  les  grandes  villes , S.  par  a4 
dans  les  provinces , M.  Simplon  par  a fi  Ce  nom- 
bre varie,  fans  doute,  d’un  pays  3 l’autre  8c  meme 
dans  un  fcul  pays  ; c'ell  ce  qu'il  importeroit  de  fa- 
voir , pour  juger  de  ce  qui  ell  favorable  ou  con- 
traire a la  population.  On  auroit  donc  befoin  de 
dénombremens  tête  par  tète  de  tous  Ica  habitans 
d’une  paroilTe;  mais  les  inquiétudes  du  peuple  fur 
la  moindre  opération  du  gouvernement,  rend  ces 
dénombremens  fufpcâs , 8c  dès  lors  impoffiblcs; 
les  curés  font  peut  être  les  feuls  qui  puiffent  exé- 
cuter avec  exaâitudc  de  pareilles  opérations  ; mais 
ils  partagent  eux-mêmes  les  inquiétudes  de  leurs 
paroiffiens , ne  connoifTant  pas  Futilité  réelle  de 
ces  calculs  pour  le  bien  de  l’humanité. 

On  peut  voir  fur  ta  population  & la  mortalité 
Kcrfeboom , ejfai  de  calcul  politique  , en  hollan- 
dois , à la  Haye,  1748.  Les  recherches  de  M. 
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Meüence  far  U Population  de  quelques  viHes  de 
F.ance  , Paris  1766.  Le  dictionnaire  de  M.  l'abbé 
Hxpilly,  pour  ce  qui  concerne  la  France.  M. 
Malle/  dans  les  tranfaélions  philolbphiques  ; les 
M'fetUanta  curiofa  ; l'ouvrage  intitulé  : Pffai  <0 
eftinate  lh.t  chances  of  tke  duration  of  lives.  Le 
fécond  volume  du  recueil  île  différent  traités  de 
phyliauc  par  M.  Dctlandcs,  Paris  17+oj  l'ana- 
lyfe  oes  jeux  de  hafard  par  M.  de  Montmonc, 
édition  de  1714;  l'arithmétique  politique  du  che- 
vairer  Pctty  ; le  volume  de  la  collection  acadé- 
mique , où  font  les  mémoires  de  Stockholm  ; 

! ouvrage  du  major  Gruunt  ; l'eflai  fur  les  pro- 
babilités de  la  vie  humaine  par  M.  Dcparcicux  ; 
M.  Simpfon  dans  fou  traité  anglois  (ur  les  annui- 
tés; M.  MaitlanJ  dans  les  ttanfadUns  phitofo- 
phipues  de  1718,  8c  yhiftoire  naturelle  de  M.  de 
Button , où  si  y a une  table  de  la  durée  de  la  vie 
humaine , ou  l'cfpétance  de  vivre  qui  rcite  à 
chaque  âge. 

Des  moyens  et entretenir  & d* augmenter  la  popula - 
non  dans  un  état. 

Tous  les  admimftratcurs  cherchent  à augmen- 
ter & à confcrver  le  nombre  de  ceux  qui  la 
compofent.  La  vraie  force  de  l’état  conlille  dans 
la  multitude  des  habiuns  , 8c  la  politique  indi- 
que les  moyens  de  parvenir  à ce  but.  Le  pre- 
mier Se  le  plus  naturel , cil  l'encouragement  des 
mariages.  Mahomet  ■ à l'imitation  de  quelques  le 
giflateurs  anciens,  fut  abfurde,  en  inttodutfant 
la  polygamie , dans  le  delTem  d'aceroitre  la  po- 
pulation de  les  états.  Mille  raifons  dévoient  lie 
convaincre  de  l'erreur  de  cette  opinion.  Il  ne 
réfléchiùoit  pas  que  l'expérience  de  tous  les 
ficelés  confirme  qu’il  naît , année  commune  , dans 
tous  les  pays  du  monde,  un  nombre  prefque  égal 
d’enfans  mâles  & femelles,  8c  que  prétendent- il 
avec  fa  polygamie  ? En  donnant  trois , quatre , 
dix  femmes  à un  homme  , il  ne  prévoyoit  pas 
qu'il  IaiflToit  trois,  quatre  , dix  hommes  fans  fem- 
mes ? L'expcrience  a fait  connoître  que  les  habi- 
tans  n«  fe  multiplient  nulle  part  davantage  que 
dans  les  pays  où  la  religion  chrétienne  a intro- 
duit le  mariage  d'un  homme  & d'une  feule 
femme. 

Que  le  mariage  foit  réputé  facrement,  comme 
dans  la  religion  catholique,  ou  contrat  civil, 
aurorifé  de  Dieu  8c  confirmé  par  l'églife , comme 
chez  les  protell  an  s , peu  importe  à la  politique  ; 
mais  elle  demande  que  ce  lien  foit  indilfoluhle 
pour  des  caufcs  frivoles.  On  craint  que  le  divorce 
ne  devienne  un. nul  pour  le  corps  politique  de  l'c- 
tat , qu'il  nuife  à la  population  dans  aucun  pays 
de  l'Europe.  Les  cortfiiloircs  ou  les  tribunaux 
de  juftice  , refufent  la  réparation  de  deux 
époux  qui  n’ont  qu'un  caprice  partager  , quelque 
altercation  ou  leur  légcrctc  à alléguer  pour  motif 
d'une  dém, riche  aurt  féneufc  k août  importante.  1 
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Mais,  lorfqu'il  fe  trouve  dans  ces  époux  une 
incompatibilité  parfaite  8c  confiante  d'humeurs  , 
d'inclinations  & de  moeurs;  une  antipathie,  une 
averfion  décidée  , une  infidélité  prouvée , une 
importance  vifible  dans  un  des  «ou joints  a con- 
courir au  premier  but  de  I hymen  , il  y a plulîcurs 
paysou  l'on  ne  croit  pas  queiehendu  mariage  doive 
erre  plus  fort  que  celui  de  la  nature.  Poye^  l'ar- 
ticle Divorce. 

On  ne  parlera  pas  de  1a  licence  effrénée  pour 
la  débauché  8c  ia  luxure  , que  quelques  Icgifla- 
teurs  ont  regardée  comme  un  moyen  propre  à la 
population.  Ce  détordre  fcandrleux  feroit  funefle 
ù la  fociété  ; il  mettroit  la  plus  grande  confufion 
dans  les  fucctffiuns  8c  dans  1a  propriété  des  biens 
8c  des  noms  , il  abîmeroit  le  peuple  par  des  ma- 
ladies homeufes,  il  ptuplcroit  l'tiat  de  mauvais 
fujets , fans  éducation  , fans  mœurs  8c  fans  famé. 
Et  s’il  importe  à l'état  d'avoir  un  grand  nombre 
de  fujets,  il  lui  importe  encote  plus , de  n'avoit 
pas  une  multitude  défotdonnéc  â contenir  ou  à 
punir. 

La  maxime  d'attirer  les  émigrans  fert  encore 
à peupler  l’état.  La  terre  a toujours  quelques 
fouverains  imprudents,  qui,  pour  caufe  de  reli- 
gion, ou  par  les  vices  de  leur  gouvernement  , 
déterminent  les  fujets  à quitter  leurs  états.  L'ha- 
bile politique  profite  de  cette  faute , 8c  tâche 
d'enrichir  Ton  pays  aux  dépens  des  adminifira- 
teurs  , qui  fc  conduifent  de  cette  maniète.  Quand 
ces  gens-là  ne  feroient  pas  tithes,  peu  importe, 
pourvu  que  cc  ne  foit  ras  des  vagabonds  fans 
aveu  8c  fans  indullrie.  Mais  lotfqu'on  reçoit  ces 
nouvelles  familles , il  faut  avoir  loin  de  fournir 
d'abord  les  moyens  d'exercer  leur  indufirie,  8c 
de  ne  pas  les  expofer  à devenir  fainéants  8c  cri- 
minels pat  nccertté. 

Le  même  principe  politique  , qui  engage  i 
attirer  des  émigrans  dans  l’état , défend  de  fc  dé- 
batraffer  par  des  colonies  , d'une  patrie  de  fa  po- 
pulation , à moins  auc  le  refte  des  Itabitans  ne 
fuffife  aux  befoins  de  la  métropole.  L'Efpagne 
a commis  à cet  égard  des  fautes  infigrïs  , 
dont  elle  lereffentira  long-temps.  Elle  commença 
parexpulfer  les  maures  dont  les  defeendans  feroient 
devenus  cfpagnols  après  trois  générations,  fi  le  gou- 
vernement avoit  eu  l'art  de  s occuper  de  ce  foin. 
Cette  perte  de  plufieurs  millions  de  fujets  fut  le 
premier  échec  que  reçut  fa  Population.  La  dé- 
couverte de  l’Amérique  lui  porta  un  fécond 
coup.  L’avidité  de  l’or  8c  de  1 argent  fit  fouir 
des  ports  d'Efjragne,  une  multitude  innombrable 
de  citoyens  qui  fortnoient  pour  la  métropole  de 
bien  plus  grands  tréfors  que  les  métaux  qu'ils 
alioient  chercher  fi  loin.  D'autres  caufcs  ont  con- 
tribué à la  dépopulation  de  l'Efpagne  , mais  nous 
avons  parlé  à 1 article  Espagne  , de  ces  anciennes 
tueurs  du  cabinet  de  Madrid,  Sc  nous  n’ajouterons 
rien  de  plus  : fi  vous  examinez,  l’imprudence,  le  faux 
zèle  peut  la  religion  , la  tolérante  do  gouverne- 
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ment  d'Efpagne  pour  un  nombre  exceflifde  mo- 
ratières  & de  couvais  de  l'un  & de  l'autre  fexe  , 
fa  complaifance  pour  les  décrets  de  l’inquilition  , 
la  mauvaifc  admmillration  de  la  jullice  civile  Ce 
criminelle,  la  forme  vicicufedes  procédures,  les 
iniquités  8 c les  violences  que  commettent  les  mi- 
giftrats  , vous  ne  ferez  plus  étonnes  de  voir 
ce  beau  pays  dénué  d'habitans,  foiblc  au  f.in 
des  richelles  , & polTéder  les  Indes  pour  d'au- 
tres nations. 

Les  moyens  contraires  augmentevoient  le  nombre 
de . citoyens  & les  confetvrr  aient.  Mais  comme  les 
plus  claires  vérités  trouvent  des  contradicteurs,  i!  y 
aides  politiques  qui  foutiennent  qu'un  état  peut  être 
trop  peuple  , que  la  terre  manqtieroit  de  grains , 
fi  tous  les  pays  fourmilloicnt  d'habitans  ; que  les 
hommes  n'auraient  plus  les  moyens  de  fe  procurer 
leur  fubfilhnce , ou  de  s’élever  par  leur  induf- 
trie  , fi  les  guerres , les  pelles  & les  autres  fléaux 
n'enlevoiem  au  genre  humain  le  furplus  qui  lui 
devient  à charge  ; qu’on  ne  voit  que  trop  en  SuifTe 
qu’un  pays  peut  avoir  trop  d’habitans.  Tous  ces 
raifonnemens  appuyés  fur  des  faits  inexaéts,  ne 
méritent  pas  de  reponfe. 

PORTO- RICO  , ifle  d’Amérique,  l’une  des 
Antilles.  Nous  indiquerons  fa  pofltion  plus  bas. 

Précis  d.  t Ytjlairt  Je  la  conquit r Cr  de  f itablijfc- 
minc  de  cette  ijlc. 

Quoique  Pono  Rico  eût  été  découvert  8c  recon- 
nue en  1495  par  Colomb  , elle  n’attira  l’attention 
des  efpagnols  qtt’en  1 509  ; & ce  fut  l’appât  de 
l'or  qui  les  y lit  paffer  de  Saint-Domingue  , fous 
les  ordres  de  Ponce  de  Leon.  Cette  nouvelle  con- 
quête devoit  leur  coûter. 

De  tous  les  lieux  où  fc  trouve  l’arbre  funefle, 
du  minceml'icr  , Porto-Rico  ell  celui  où  il  fe  plaie 
le  plus,  où  il  ellle  plus  multiplié.  Pourquoi  les 
premiers  conquérans  de  l'Amérique  n’ont-ils  pas 
tous  fait  naufrage  â cette  ifle  ? Niais  le  malheur 
des  deux  mondes  a voulu  qu’ils  l’aient  trop  tard 
connu  , 8c  qu’ils  n’y  aient  pas  trouvé  la  mort 
due  à leur  avarice. 

Le  mancenillier  fcmble  n’avoir  été  funefle 
qu’aux  américains.  Les  habitans  de  l’ifle  qui  le 
produit  s’en  fervoient  pour  repouffer  le  caraïbe 
accoutumée  â faire  des  incurfinns  fur  leurs  côtes. 
Ils  pouvoient  employer  les  mêmes  armes  contre 
les  européens.  L’elpagnol  , qui  ignoroit  que  le 
fel  appliqué  fur  la  bleflurc  au  moment  du  coup , 
en  eft  le  remède  infaillible , auroit  fuccombé 
peut-être  aux  premières  atteintes  de  ce  poifon. 
Mais  il  n’éprouva  pas  la  moindre  réfiltance  de 
la  part  de  ces  fauvages  infulaires.  lnftruit»  de 
ce  qui  s’étoit  pafle  dans  la  conquête  des  ifles  voi- 
fines , ils  rrgardnient  ces  étrangers  comme  des 
êtres  fupétieurs  à l’humanité.  Us  fe  jettèient  d'eux- 


mêmes  dans  les  fers-  Cependant  ils  ne  tardèrent 
pas  à fouhaiter  de  brifcr  le  joug  iufuppotiable 
qu’on  leur  avoir  impofé.  ieuleinent , avant  de  ic 
tenter,  ils  voulurent  l’avoir  fi  leurs  tyrans  étoient 
ou  n’étoient  pas  immortels.  1 .1  commiilion  en  fut 
donnée  à un  cacique  nommé  Broyoan. 

Un  hafard  favorable  à fes  dedans  ayant  con- 
duit chez  lui  Salzcdo  , jeune  espagnol  qui  voya- 
geoit , il  le  reçut  avec  de  grandes  marques  de 
confidémion , 8c  lui  donna  à fon  départ  quel- 
ques Indiens  pour  le  foulager  dans  fa  marche  , 8c 
pour  lui  fervir  de  guides.  Un  de  fes  fauvages  le 
mit  fur  fes  épaules  pour  traverfer  une  rivière,  le 
jeu  dans  l’eau,  8c  l'y  retint  avec  le  fecouts  de 
fes  compagnons , jufqu’à  ce  qu’il  ne  remuât  plus. 
On  tita  enfuite  le  corps  fur  le  rivage.  Dans  le 
doute  s'il  étoit  mort  ou  s’il  vivoit  encore , on  lui 
demanda  mille  fois  pardon  du  malheur  qui  étoit 
arrivé.  Cette  comédie  dura  trois  jours,  Enfin  la 
puanteur  du  cadavre  ayant  convaincu  les  Indiens 
que  les  efpagnols  pouvoient  mourir , on  tomba 
de  tous  côtés  fur  les  opprefleurs-  Cent  furent 
maflacrés- 

Ponce  de  Léon  raffemble  aufli-tôt  tous  les  caf- 
tillans  qui  ont  échappé  à la  confpiration.  Sans 
perdre  de  temps,  il  fond  fur  les  fauvages  dé- 
concertés par  cette  brufquc  attaque.  Leur  terreur 
augmente  à mefure  que  leurs  ennemis  fe  multi- 
plient- Ce  peuple  a la  fimplicité  de  croire  que 
les  nouveaux  Lfpagnols  qui  arrivent  de  Saint- 
Domingue,  font  ceux-là  même  qui  ont  été  tués 
&r  qui  reflufeitent  pour  combattre.  Dans  cette 
folle  pcrfualîon,  découragé  de  continuer  la  guerre 
contre  des  hommes  qui  renaiflent  de  leurs  cen- 
dres , il  fe  remet  fous  le  joug.  On  le  condamne 
aux  mines , où  il  périt  en  peu  de  temps  dans  les 
travaux  de  l'efclavage. 

Porto-Rico  a trenre-lîx  lieues  de  long,  dix-huis 
de  largeur  & cent  de  circonférence.  Nous  pou- 
vons alluret  que  c’ell  une  des  meilleures  ifles , 
8e  peut-être  , dans  la  proportion  de  fon  étendue , 
la  meilleure  ifle  du  Nouveau-Monde.  L’air  y ell 
fain  Se  allez  tempéré.  Un  grand  nombre  de  peti- 
tes rivières  l’arrofcnt  de  leurs  eaux  pures.  Ses 
montagnes  font  couvertes  de  bois  utiles  ou  pré- 
cieux, & fes  vallées  d'une  fertilité  qu’on  retrouve 
rarement  ailleurs.  Toutes  les  produirions  propres 
à l'Amérique  profpcrent  fur  ce  fol  profond  : elle 
joint  un  port  fur,  des  rades  commodes,  des  côtes 
faciles  à tant  d'avantages. 

Sur  cette  terre  , privée  de  fes  fauvages  habi- 
tans par  des  violences  que  trois  fiècles  n’ont  pas 
fait  oublier,  fe  forma  fucceflivement  une  popula- 
tion de  quarante  quatre  mille  huit  cents  quatre- 
vingt-trois  hommes,  ou  blancs  , ou  de  races  mê- 
lées. La  plupart  étoient  nus.  l.eurs  maifons  étoient 
des  cabanes.  La  nature  feule  ou  prefque  feule 
foumifloit  à leur  fubfiftance.  C’étoit  avec  du  ta- 
bac, avec  des  betriaux,  avec  ce  que  le  gouver- 
nement envoyoit  d’argent  pour  l’enttetien  d’un 
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état  civil , religieux  & militaire , que  la  colonie 
payoït  les  toiles  8c  quelques  autres  objets  de  peu 
de  valeur  , que  les  ifles  voifines  & étrangères  lui 
fourniflbtent  clandellinement.  Elle  ne  voyoit  an- 
nuellement arriver  de  fa  métropole  qu'un  petit 
batiment  dont  la  cargaifon  ne  palloit  pas  dix  mille 
écus  , 8c  qui  reprenoit  la  route  de  l'Europe  chargé 
de  cuirs. 

Telle  étoit  Porto  ■ Rico , lorfqu'en  1 76 f , la 
cour  de  Madrid  porta  fon  attention  fur  Saint- 
Jean  , port  excellent  même  pour  les  flottes  roya- 
les , 8c  auquel  on  11e  defireroit  que  plus  d'éten- 
due. On  entoura  de  fortifications  la  ville  qui  le 
domine.  Les  ouvrages  furent  fur-tout  multipliés 
vers  une  langue  étroite  & marécageufe , le  fcul 
endroit  par  01)  la  place  puifle  être  attaquée  du 
côté  de  terre.  Deux  bataillons  8e  une  compa- 
gnie de  canonniers  pafTèrenc  la  mer  pour  les  aller 
détendre. 

A cette  époque , une  poflefllon  qui  n'avoit  an- 
nuellement reçu  du  fife  que  378,000  livres  lui  en 
Coûta  z, <34,453  qui  arrivèrent  régulièrement  du 
Mexique.  Ce  numéraire  excita  à quelques  tra- 
vaux. Dans  le  même  temps  , Tille  . qui  avoit  été 
julqu  alors  dans  les  liens  du  monopole,  put  re- 
cevoir tous  les  navigateurs  efpagnols.  Les  deux 
moyens  réunis  donnèrent  un  commencement  de 
vie  à un  établiirement  dont  le  néant  étonnoit 
toutes  les  nations.  Sa  dime,  qui  avant  176$  ne 
rendoit  que  81,000  livres,  s'elt  elevée  à 230,418 
livres. 

Etat  de  cette  ijle  , fon  commerce. 

Au  premier  janvier  1778,  Porto-Rico  comptoir 
uatre- vingt  mille  fix  cents  foixante  habitans, 
ont  iïx  mille  cinq  cents  trente  feulement  étotent 
efclaves.  Il  comptoit  foixante-dix-fept  mille  trois 
cents  quatre-vingt-quatre  bêtes  à cornes , vingt- 
trois  mille  cent  quatre  vingt  quinze  chevaux  , 
quinze  cents  quinz.e  mulets,  quarante-neuf  mille 
cinquante-huit  têtes  de  ménu  bétail. 

On  y récoltoit  deux  mille  fept  cents  trente  fept 
umtaux  de  fucre  , onze  cents  quatorze  quintaux 
e coton,  onze  mille  cent  foixante  trois  quin- 
taux de  café,  dix  neuf  mille  cinq  cents  cinquante- 
fix  quintaux  de  riz,  quinze  mille  deux  cents  feize 
quintaux  de  mars,  fept  mille  quatre  cents  cin- 
quante-huit quintaux  de  tabac , neuf  mille  huit 
cents  foixante  quintaux  de  melalfe. 

Dans  les  pâturages,  dont  on  comptoit  deux 
cents  trente-quatre  , la  reproduction  annuelle 
croit  de  onze  mille  trois  cents  foixante  quatre 
boeufs  , de  quatre  mille  trois  cents  quatre  che- 
vaux , de  neuf  cents  cinquante-deux  mulets , de 
trentc-un  mille  deux  cents  cinquante-quatre  tètes 
de  menu  bétail. 

Remarques  fur  cette  colonie. 

Tout  cela  elt  bien  peu  de  chofe  : mais  on  ef- 
< Mcort . polit.  6/  diplomatique.  Tom.  III. 
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père  beaucoup  d'un  arrangement  depuis  peu  fait. 
Aucun  citoyen  de  Porto-Rico  n'était  véritable- 
ment le  martre  du  fol  qu'il  occupoit.  Les  com- 
mandans , qui  s'étoient  fuccédés , n'en  avoient 
jamais  accordé  que  l'ufufruit-  Ce  défordrt  incon- 
cevable a relié  enfin.  Une  loi  du  14  janvier  1778', 
allure  aux  pofleffeuis  la  propriété  de  ce  qui  le 
trouvera  dans  leurs  mains,  fous  la  condition  d'une 
redevance  annuelle  de  feize  fols  fix  deniers  8c 
demi  pour  chaque  portion  de  terre  de  vingt-cinq 
mille  fept  cents  huit  toiles  qu'on  mettra  en  cultu- 
re, 8c  de  dix  fols  un  denier  8c  demi  pour  celle 
qui  reliera  en  pâture.  Ce  léger  tribut  doit  fervir 
à l'habillement  des  milices , compofées  de  dix- 
neuf  cents  hommes  d'infanterie  8c  de  deux  cents 
cinquante  chevaux.  Sous  les  mêmes  claufes , le 
relie  de  Tille  fera  dillribué  â ceux  qui  ont  peu  eu 
qui  même  n'ont  rien.  Ces  derniers,  défignes  par 
le  nom  d'agrégés  , font  au  nombre  de  fept  mille 
huit  cents  trente-cinq. 

Ce  plan  n’opérera  pas  la  révolution  que  le  con- 
feil  d'Efpagne  en  attend,  quoique,  contre  la  dif- 
polttion  formelle  des  loix  , tout  colon  qui  voudra 
établir  des  fucrerics  foit  autorifé  à appeller  les 
étrangers  qui  pourront  le  former  à cette  culture. 
Il  faudrait  autorifer  ces  colons  à vendre  libre- 
ment aux  françois  , aux  hollandois  , aux  an- 
glois  , aux  danois , les  belliaux  qui  ne  leur  ont 
été  livrés  jufqu’ici  qu'en  fraude. 

Un  écrivain,  qui  le  premier  nous  a éclairés  fur 
ces  matières , delire  que  l'Efpagne  déclare  Porte- 
Rico  une  ifle  neutre , 8c  que  cette  neutralité  foit 
reconnue  par  toutes  les  puiflanccs  qui  ont  des  pof- 
fcffions  en  Amérique  : que  les  terrains  qui  ne  font 
pas  encore  en  valeur  y foient  accordés  aux  hom- 
mes entreprenans  de  toutes  les  nations,  qui  au- 
ront des  fonds  fuftifans  pour  y établir  des  cul- 
tures : que  pendant  cinquante  ans,  ou  plus,  les 
perlonnes  , les  terres  , les  productions  foient 
exemptes  de  toute  impolition  1 que  les  rades  foient 
indifféremment  ouvertes  à tous  les  navigateurs  , 
fans  douanes,  fans  gênes,  fans  formalités  : qu'il 
n’y  ait  que  les  troupes  nécclfaires  pour  la  police  , 
8:  que  ces  troupes  foient  étrangères  : qu'on  trace 
un  code  de  loix  très-limples , convenables  à un 
état  agricole  ou  commerçant  : que  ce  foient  les 
citoyens  eux-mêmes  qui  foient  magillrats  ou  cui 
les  choififlent  : que  la  propriété,  terte  première 
8c  grande  bafe  de  toute  fociété  politique , foit 
! établie  fur  des  fondement  inébranlables  ; 8c  il 
prédit  qu’avant  un  dcmi-fiécle , Parto-Rieo  fera 
très-certainement  une  des  plus  flotiffantes  colonie» 
du  Nouveau-Monde  ; qu'ators  elle  pourra  rede- 
venir , fans  inconvénient , une  poffcflïnn  vrai- 
ment nationale  ; que  fes  abondantes  productions, 
qui  n'aurout  coûté  ni  foins , ni  dépenfes , ni  in- 
quiétude , ni  guerre  à l'Efpagne , grolfiront  la 
malle  de  fes  richefles  nationales  Sc  ie  revenu  pu- 
blic. Nous  taillons  aux  lecteurs  le  foin  de  pro- 
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rontcr  fur  la  juftcftc  de  ces  vues  qui  ne  feront 
pu  remplies. 

PORTUGAL:  c 'eft  le  royaume  le  plus  occiden- 
tal de  l'Europe  i il  eft  borné  au  couchant  Se  au 
midi  par  l'occan  Atlantique  , au  levant  & 
au  feptentrion  par  l'Efpagne  , Se  fon  étendue  eft 
d'environ  1845  milles  quarrés. 

Nous  donnerons  i°.  un  précis  de  l'hiftoire  po- 
litique du  Portugal  : i°.  nous  parlerons  des  pro- 
ductions , de  la  culture  s de  la  population , Se  du 
régime  eccléfiaftique  de  ce  pays  : }°.  de  fes  ma- 
nufactures Se  de  l'on  commerce  : 40.  nous  ferons 
des  remarques  fur  les  établilTemens  que  les  por- 
tugais ont  confervé  en  Afie , en  Afrique  Se  en 
Amérique  : f° ■ nous  ferons  d'autres  remarques 
fur  l’autorité  du  roi  , les  différent  ordres  de  che- 
valerie, les  collèges  d’adminillration,  8e  les  tribu- 
naux , fur  l'armée  8e  fur  la  marine  : 6“.  nous  er> 
trerons  dans  des  détails  fur  l’adminiftration  éco- 
nomique 8e  l'état  actuel  du 'Portugal  : 70.  enfin  , 
nous  traiterons  de  fes  intérêts  politiques. 

Section  première. 

Précis  de  rhiftoirt  politique  da  Portugal. 

Le  Portugal  ou  l'ancienne  LuGranic  paffa  de  la 
domination  des  phéniciens  8:  des  carthaginois 
fous  celle  des  romains  , Se  l’empereur  Augutle  la 
réduifit  en  province  romaine.  Au  commencement 
du  cinquième  fiècle , les  alains  s'en  rendirent  maî- 
tres ; les  fueves  vers  l'an  ^40 , 8e  les  vifigoths 
vers  l’an  {Sa.  Dans  le  huitième  ficelé,  les  mau- 
res ou  farrafms  y firent  une  invafion  , 8c  ils  en 
furent  chaflcs  pat  les  chrétiens.  Henri , de  la 
maifon  des  ducs  de  Bourgogne  , fervit  fi  utile- 
ment Alphonfe  VI,  roi  de  Callille,  contre  les 
maures  , que  celui-ci  lui  donna  fa  fille  Thcrefe 
en  mariage  , Bc  le  déclara  en  1094  , comte  de 
Portugal  : il  piic  pofleftton  de  ce  pays  l'an  11 10, 
en  vertu  du  teftament  de  fon  beau-père.  Son  fils 
8c  fon  fucccffeur  , Alphonfe  Hcnriquès  , rem- 
porta en  u J9  une  victoire  fïgnalée  fur  les  maures 
à Ourlquc  , prit  le  titre  de  roi , inftitua  en  1147 
l’ordre  d'Avis  ; 8c  après  que  le  pape  Alexandre  III 
l’eut  reconnu  pour  roi  en  1179,  il  convoqua  une 
diète  à Lamcfto  l’an  n8i  , od  la  furceflion  au 
trône  fut  confirmée  dans  fa  famille- Alphonfe  111 
réunit  l'Alparve  à la  couronne  de  Portugal , 3c 
l'ordre  de  Chrili  fut  établi  fous  le  roi  Denis.  A 
la  mort  de  Ferdinand  , arrivée  en  1 585  , la  ligne 
inafculine  de  cette  maifon  s'éteignit  : Jean  I , fils 
nature!  du  père  du  piécédent  roi , fut  élu  en 
ijSj  , 8c  fous  fon  règne  les  portugais  formèrent 
des  ccabliftèmens  en  'Afrique  8c  découvrirent  les 
Açores.  Son  petit-fils  Jean  II  recueillit  les  juifs 
dans  fes  états,  8c  s'occupa  à perfectionner  la  na- 
vigation 8c  à faire  de  nouvelles  découvertes.  Ces 
découvertes  amenèrent  un  premier  traité  avçc  le 
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roi  d'Efpagnc  , Ferdinand  le  catholique,  en  1492  , 
8c  un  fécond  en  1494,  par  lefquels  le  monaïquc 
portugais  cédoit  à Ferdinand  toutes  les  terres 
licuécs  à l'ouclt  duCap-Vcrd  8c  des  Açores,  à 
la  dillance  de  570  milles  -,  il  fe  téferva  tous  les 
pays  qu'on  découvrirait  vers  l'orient.  Ce  fut  fous 
le  roi  Emmanuel  que  ta  gloire  8c  la  fortune  des 
portugais  parvinrent  I leur  plus  haut  période  ; 
Vafco  de  Gama  découvrit  en  1498  la  toute  des 
Indes  orientales  : Americ  Vcfpufe  prit  poftcflioii 
du  Brefîl  en  1 501  : la  première  fortcrclîe  portu- 
gaife  fut  confttuite  en  1 504  dans  le  royaume  de 
Cochin , 8c  la  guerre  contre  les  maures  pouflée 
avec  vigueur  en  Afrique.  Sous  le  règne  de  Jean  III 
la  fortcrefTe  de  Diu  en  Afie  fut  bâtie-  A la  mort 
du  cardinal  Henri , il  ne  relia  aucun  hétitier  mâle 
de  cette  maifon,  8c  la  couronne  pafta  aux  rois 
d'Efpagnc , fous  lefquels  les  portugais  perdirent 
la  plupart  de  leurs  conquêtes.  Les  perfans  s'em- 
parèrent de  l'ifle  d Ormus  en  1622  : les  hollan- 
dois  acquirent  la  fupériotité  dans  les  Indes  orien- 
tales , conquirent  les  ifles  Moluques  , en  16)6 
une  moitié  du  Brefîl  , 8c  fe  rendrrent  maîtres 
en  1657  de  Saint  George  dcl  Mina  en  Afrique  : 
le  commerce  du  Japon  en  1659  , 8c  leur  princi- 
pal établiftement  à Malacca  fut  perdu  pour  les 
portugais.  Les  portugais  fecoucrent  le  joug  ef- 
pagnol  en  1640,  8c  élurent  pour  rai  Jean,  duc 
de  Bragance  : il  prit  le  nom  de  Jean  IV,  chafla 
leshollandois  du  Brefîl  en  1644, mais  il  perdit  l'ifle 
de  Ceylan  en  1656.  Alphonfe  VI  fut  privé  de  la 
couronne  que  lui  enleva  fon  frère  j Pierre  II  con- 
clut en  i6é8  avec  l'Efpagne  une  paix  qui  recon- 
nut le  Portugal  pour  un  royaume  indépendant , 8c 
le  rétablit  dans  fon  ancienne  étendue  , fi  l’on  ex- 
cepte la  ville  de  Ceuca  en  Afrique  , qui  demeura 
aux  efpagnols. 

Section  II". 

Der  produHions  , de  la  culture  , de  la  population  , Ça 
du  régime  ecclifiajlique  du  Portugal. 

Le  nom  de  Portugal , quidérive , félon  quelques» 
uns  , de  portas  gatlus  ou  gatlorum  ( port  françois), 
lui  a été  donné , parce  que  les  françois  fe  portè- 
rent en  foule  aux  environs  du  Douro  , près  de 
la  ville  de  Porto , afin  de  fccourir  les  chrétiens 
de  Lufitanie  contre  les  maures  : mais  il  eft  plus 
vraifemblable  , félon  d’autres  , que  ce  nom  vient 
d'un  bourg  au  bord  du  Douro , appelle  par  les 
anciens  Cale  , fc  par  les  modernes  Goya.  On  dit 
que,  vis-à-vis  de  ce  bourg,  on  en  conftruifit  un 
autre  avec  un  port , 8c  qu'on  le  nomma  Portacale 
{ port  de  c.i!e  ) : que  ce  lieu  étant  devenu  la  ville 
confidérable  de  Porto , a donné  fon  noin  à tout 
le  pays  : il  a quitté  fon  ancien  nom  de  Lufitanie 
fous  le  règne  de  Ferdinand-le-Grand  , roi  de 
Caftille  8c  de  Léon , lequel  donna  la  Lufitanie 
8c  la  Galice  à fon  troiiicme  fils  Garcia.  La  plus 
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ancienne  charte  , qui  défigne  tout  le  royaume 
fous  le  roui  de  Portugal  t cil  de  1609  , 8c  elle  c 
confcrve  dans  le  cloître  d’Arouca. 

Le  Portugal  cil  beaucoup  plus  tempère  que 
l'Efpagnc  i mais  le  climat  n'cil  pas  le  meme  dans 
les  divetfes  provinces.  Celtes  du  nord  font  plus 
froides  : c’etl  l'effet  des  pluies  plus  abondantes 
en  hiver , 8c  celles  du  midi  font  plus  chaudes  i 
cependant  l'été  y ell  très- fuppor table  > parce  que 
les  vents  de  l’oueil  rafraîchident  l'air. 

Le  fol  ell  fertile  > mais  plus  de  la  moitié  du 
pays  demeurant  en  triche  , on  eil  obligé  de  tirer 
du  dehors  le  bled  néceffaire  à la  confommation  , 
B:  c’ell  l'Angleterre  fur-tout  qui  le  fournit.  La 
province  d’Ellreniadurc  cfl  réputée  la  meilleure  : 
celle  d'Alentejo  produit  le  plus  d'huile  ; les  oli- 
viers réufiilfent  par-tout , ainli  que  le  vin  8c  les 
raifins.  Une  ordonnance  de  1765  enjoignit , fous 
peine  de  confifeation  des  terres , d'arracher  les 
vignes  des  environs  du  Tage,  du  Moudega , de 
la  Vecga  8c  de  les  enfcmencer  : elle  n’excepta 
que  les  vignobles  près  de  Lisbonne  , Ocyras  , 
Carcavellos  , Lavadrio  . Torres  , Vcdras,  Alen- 
quer  , Anadia  8c  Mogofores.  Nous  ferons  dans 
la  feâion  fixièine  des  remarques  fur  cette  ordon- 
nance. 

L’intendant  général  de  police  de  la  cour  8c  du 
royaume  a publié  dernièrement  l'ordonnance  que 
voici  ; elle  ell  a lice  ftngulière  , 8c  elle  fera  con- 
noître,  i quelques  égards,  la  pofitiondn  Portugal : 
“ Savoir  laitons  qu’ayant  remarqué  que  depuis  t-lu- 
fieurs  années  , la  difette  d’hommes  fc  fait  fentir 
dans  les  campagnes  de  ce  royaume  , laquelle 
provient  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
s'occupoicnt  du  labourage  ont  abandonné  leurs 
provinces  pour  venir  dans  la  capitale  , où  les  uns, 
attirés  par  la  facilité  qu’on  y trouve  à vivre  des 
aumônes  journalières  des  couvens  religieux  qui 
font  en  grand  nombre  , fe  livrent  à l’état  de  men- 
dianc  : les  autres  s'emparent  des  ouvrages  qui 
doivent  être  réfetvés  au  fexe  féminin  ; ceux  ci 
fe  dellmant  au  fervice  , faute  de  place , s’aban- 
donnent à commettre  des  vols  par  la  néceffiié  de 
fc  ibutenir , 8c  ceux-là  enfin  vivent  aux  dépens 
de  femmes  malheureufes  i il  eil  de  notre  devoir 
d’extirper  l’oilïveté , pour  empêcher  les  vices  aux- 
quelles elle  donne  lieu  , 8c  de  rendre  utiles  à 
l’état  tous  les  membres  ou  fujets  qui  lui  font  à 
charge  , en  faifant  exécuter  avec  rigueur  les  loix 
qui  ont  été  promulguées  à cette  fin.  Ordonnons 
en  conséquence  à tous  les  mendians  des  deux 
fexes  de  fe  retirer  dans  leur  pays  natal , dans  le 
terme  péremptoire  de  vingt  jours,  à compter  de 
la  date  de  ce  placard  , fous  peine  à ceux  qui  fe- 
ront rencontrés  dans  cette  ville  à l’expiration  de 
ce  délai , d’encourir  les  châttmcns  prononcés  par 
les  loix  fufdites.  Ordonnons  à ceux  qui  feront 
nés  dans  cette  capitale  , ou  à ceux  qui  fe  trou- 
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veront  dans  les  circonflances  indiquées  par  les 
ordonnances , de  fe  prefenter  devjnt  nous  avec 
un  certificat  du  cnrs  de  leur  parotll’c , où  l’on 
ltipulera  l’endroit  où  ils  ont  été  baptifés  , 8c  s’ils 
ont  rempli  leur  devoir  pafcal  l’année  précédente  , 
afin  de  leur  preferire  ce  à quoi  ils  devront  s’em- 
ployer. Déclarons  en  outre,  en  conféquence  des 
diipofiliotis  mentionnées  ci-deflùs , qu’à  compter 
de  la  date  des  préfentes , i!  ne  fera  plus  permis 
.déformais  à. aucun  homme  , de  quelque  âge  qu'il 
foit , de  vendre  des  beignets  , du  firop  , des  fruits, 
du  jardinage  ( à moins  que  les  vendeurs  de  ce 
dernier  article  ne  foient  aux  gages  des  jardiniers  ) , 
ni  du  fromage,  du  lait,  du  poilfon  de  rivière  8c 
de  mer,  des  pommades,  de  la  poudre,  des  ou- 
blis, des  allumettes,  des  épingles  , des  habits 
& des  meubles  vieux  ou  ttfés  i tous  ces  objet* 
étant  de  nature  à convenir  à la  foiblcfle  du  fexe 
féminin.  Les  hommes  s’emploieront  uttiquemenc 
aux  travaux  des  champs,  à ceux  des  arts  8c  ma- 
nufaâures  , à la  conflrutlion  des  édifices  8c  des 
tttaifons , au  fervice  du  roi  dans  les  armées  de 
terre  8c  de  mer , fous  les  peines  énoncées  dans 
les  loix  , 8tc.  « Le  Portugal  produit  beaucoup  de 
miel,  de  citrons,  d’oranges  douces  & amères  , 
de  figues , d’amandes  , de  châtaignes , quelques 
dattes  5c  d’autres  bons  fruits , des  poiffons  de 
met  & de  rivière , de  diverfes  fortes  : on  y re- 
cueille une  quantité  confidérable  de  fel  marin  , 
8c  on  y élève  des  vers  à foie. 

Les  montagnes  offrent  des  minéraux  en  abon- 
dance , de  l’argent , du  cuivre , de  l’étain  , du 
plomb  8c  du  fer.  Niais  comme  les  portugais  ti- 
rent des  métaux  de  leurs  poffeflîons  dans  les  au- 
tres parties  du  monde  , Sc  particulièrement  de 
l’or  du  llrefil , ils  n’exploitcm  point  de  mines 
dans  le  Portugal , dort  les  monta  "nés  renferment 
attffi  des  pierres  prêcieufcs,  telles  que  des  tur- 
quotfes  , des  hyacinthes,  8cc. 

Le  Portugal  a d’excellens  pâturages , fur-tout 
aux  environs  de  la  montagne  d'EtlrclIa  8c  près 
d'Ourique.  L’éducation  du  bétail  y ell  avanta- 
geufe  ; mais  , en  général , le  pays  n’ell  pas  favo- 
rable à l’engrais  des  belliaux  ; on  en  tire  la  plus 
grande  partie  de  t'Efpagne.  La  qualité  de  la  laine 
n'y  cil  guère  inférieure  à celle  de  ce  dernier 
royaume  , d’où  on  tire  fecrètement  la  plupart  des 
chevaux  : ceux  du  Portugal  11e  font  pas  d’une 
haute  taille  , mais  ils  font  légers  à la  courte  : 
tout  ce  qui  a rappott  à la  culture  cfl  fort  né- 
gligé, ainli  que  nous  le  dirons  tout-à-l’heure. 

Le  Portugal  renferme  dix-neuf  cités  ou  gran- 
des villes  , quinte  cents  vingt-fept  bourgs.  Quant 
au  nombre  des  habitans  on  peut  l'ellimer , d'a- 
près la  notice  qu’es  a fournie  à Luit  Caetano 
do  Lima  en  1751,  le  marquis  d’Abrantes,  cen- 
fetir  8c  direûeur  de  l’académie  royale  d'hiiloite 
du  Portugal , qui  U croyoit  fort  exa&e. 
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Feu x. 

Amci. 

On  comptoir  à cette  époque  dans  1a  province 
d’entre  Douro  8e  Minho 

96?. 

$M47- 

De  Traz-os-Monres 

JJ*- 

44,jc8. 

155,808. 

De  Beira 

2091. 

155,691. 

550,856. 

D'Eftremadura 

51 6. 

80,959. 

196,860. 

D'AIentejo 

m- 

69,115. 

165,115. 

D'Algarvc 

67. 

18,875. 

6j, 688. 

Total 

4f?»&=l- 

1,741,807. 

Il  paraît  que  ce  dénombrement  n'eft  pas  com- 
plet , fur-tout  pat  rapport  aux  feux  8c  aux  per- 
sonnes, 8c  que  le  clergé,  les  moines  8c  les  rc- 
Jigieufes  n'y  font  pas  compris.  En  évaluant  le 
nombre  des  gens  d'égljfc  a 500,000 , le  total 
des  habitans  du  Portugal  devrait  être  d'environ 
deux  millions , 8c  il  y a lieu  de  croire  que  la 

Eopulation  n'a  pas  augmenté  depuis  ce  temps. 

es  navigations  frequentes  , les  divetlès  culonics 
& la  multitude  des  couvents  ont  diminué  le 
nombre  des  habitans. 

La  noblefle  eit  très-notnbreufe , 8c  en  grande 
partie  du  fane  royal  par  les  fils  naturels  de  la  mai 
fon  des  rais  de  Portugal.  Autrefois  elle  étoit  plus 
conftdcrable  qu'aujourd'hui,  quoique  , félon  l'an- 
cienne coutume  de  fournir  à l’entretien  de  la 
noblefle  fur  le  tréfof  royal , il  fubfiflc  encore  un 
fonds  fur  lequel  le  prince  alligne  des  pendons  aux 
nobles  pour  foutenir  leur  rang. 

On  diftingue  la  haute  noblefle  8c  la  noblclîe 
inférieure.  La  haute  , qui  eft  titrée , eft  compofée 
des  ducs , marquis , comtes  , vicomtes  8c  ba- 
rons, qui  font  'ous  grands  du  pays  , 8c  divifés 
comme  ceux  d’Efpagne  en  trois  clafles.  Les  fils 
des  ducs  font  aufli  qualifiés  de  grands , 8c  les 
filles  ont  le  rang  de  marquifes.  Le  prieur  de 
Crato  s’aflied  8c  fe  couvre  comme  les  comtes. 
Les  gentilshommes  de  naiflance  font  plus  confi- 
neras que  ceux  d'entre  les  roturiers  qui  obtien- 
nent le  titre  de  cavallero  fidalgo  , fans  erre  en- 
noblis. 

La  religion  catholique  romaine  eft  la  feule  to- 
lérée en  Portugal  : on  connoit  la  févéntc  de 
l'inquilition  qui  fut  établie  par  le  roi  Jean  HI  , 
8c  qui  s'exerce  dans  tous  les  pays  de  la  domina- 
tion portugaife,  à lcxception  du  B.-efil.  Elle  a 
quarte  grands  tribunaux  ; favotr  , i Lisbonne  , à 
Coimbre  , à Evora  8c  à Goa  dans  les  Indes  orien- 
tales ; ils  font  tous  indépendans  , mais  à quelques 
égards  fubordonnés  au  confeil  fupreme  de  l'in- 
qu  Union  à Lisbonne.  Le  roi  Jean  V a rellreint 
le  pouvoir  de  l'inquilition , en  foumettant  fes  ar- 
rêts à la  revifion  du  parlement  , 8c  en  permettant 
aux  acculés  de  prendre  un  avocat  pour  leur  dé- 
fait:. Elle  n«  doit  plus  connoitre  que  des  blaf- 


phemes,  de  la  péderaftie,  de  la  polygamie,  des 
hércllcs , de  la  magie,  des  ailes  de  fuperftition 
païenne  , 8c  de  ce  qui  concerne  la  cunvcifion 
des  juifs.  Le  roi  Jufeph  I a publié  en  17(1  une 
ordonnance  encore  plus  fahiraire.  Depuis  cette 
époque , perfonne  ne  peut  être  détenu  plus  de 
quatre  jours  dans  les  prifons  de  l’inquilit  on  , fi  ce 
n'eil  de  l'aveu  du  grand  confcil  roy;l , 8c  après  h 
déclaration  du  crime  : il  eft  aufli  interdit  au 
fainc-oflice  , fous  quelque  prétexte  que  ce  loit  , 
de  condamner  perfonne  à mort  pour  caufe  d’hé- 
rélie  8c  de  judaifme,  à moins  que  le  procès  cri- 
minel n'ait  été  inflruit  devant  le  grand  confeil 
royal  ; que  les  preuves  les  plus  authentiques  n'aient 
été  produites , 8c  la  fcntcnce  de  mort  lignée  de 
la  main  du  roi.  Les  derniers  auro-da-fé  fe  font 
bornés  en  effet  à des  peines  affliélives , 8c  il  n’y 
a eu  prrlonne  de  condamné  au  leu. 

On  évalue  à 9 co  le  nombre  des  couvens  : mais 
les  legs  8c  fondations  pieufes  ont  été  reftreints 
par  plufieurs  ordonnances,  8c  fur- tout  par  celle 
de  1766. 

Les  évêchés  font  à la  nomination  du  roi  qui 
tire  un  quart  des  revenus  , employé  pour  l’ordt- 
naire  en  penfions.  Le  pape  continue  les  évêques  , 
8c  il  faifoit,  même  dans  ces  derniers  temps,  pu- 
blier fes  bulles  par-tout  le  royaume  fans  la  par- 
ticipation du  roi  ; il  excrçoit  par  les  légats  une 
jurifdifiion  fur  le  clergé,  à qui  il  impofe  aufli 
des  taxes  , 8c  il  nommoit  à plufieurs  petites  pré- 
bendes : mais  le  cabinet  de  Lisbonne  paroît  s'oc- 
cuper du  foin  de  diminue!  l'autorité  du  faint- 
fiège. 

Section  11  Ie. 

Drs  manufaûurts  (l  du  commtrct  du  Portugal, 

Le  pays  produit  d'excellentes  matières  premiè- 
res j mais  la  plus  grande  partie  fe  vend  à l’etran- 
ger , dont  on  rachète  bien  cher  les  mêmes  articles 
manufacturés.  Ce  que  les  portugais  font  en  toile  , 
en  ouvrages  de  paille , en  fruits  confits , fur  toux 
en  écorces  d'oranges  , en  greffes  étoffes  de  lame 
8c  de  foie,  eft  bien  peu  de  chofe  relativement 
aux  befoins  de  la  nation-  il  eft  de  1‘iutérêt  des 
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étrangers,  & particulièrement  des  anglais , qu'il 
sctabhflepcu  de  manufaélures  en  Portugal  : voyez 
tic  plus  grands  details  lur  cette  matière  dans  1a 
letbon  uxicme. 

Les  portugais  n'envoient  point  de  vaifleaux 
dans  les  ports  de  l'Europe  ni  au  levant , mais  ils 
vont  aux  côtes  d' Afrique , 8c  fur  - tout  à la 
côte  de  Guinée.  Ils  y embarquent  des  nègres 
qu'ils  conduifent  au  Brelil , 8c  iis  prennent  un 
peu  d'or  8c  d ivc-.re;  ils  partent  aufli  aux  Indes 
orientales  où  ils  ont  des  colonies  à Goa , Diu  Se 
Macao  : mais  ce  commerce  , autrefois  très-im- 
portant , eft  bien  tombé  , 8c  c’eft  le  Brcfil  qui 
cil  leur  vrai  trelor  : le  commerce  y eft  interdit 
aux  etrangers  ; les  portugais  y font  la  contre- 
bande avec  les  efpagnols  ; ils  y échangent  de  l’or 
contre  l’aigent  , ce  qui  prive  les  deux  rois  du 
uint  qui  leur  revient  lur  cet  objet.  Nous  avens 
onné  ailleurs  une  évaluation  fut  la  quantité  d'or 
qui  fe  tranfporte  du  Brcfil  à Lisbonne.  La  Sotte 
qui  fait  ce  trajet  .luque  année,  y emploie  fept 
ou  huit  mois  , 8c  elle  ell  efeortée  par  quelques 
Vailfeaux  de  guerre  qui  vont  à fa  rencontre  ; les 
Vailleaux  marchands  qui  reviennent  des  Indes  orien- 
tales 8e  des  côtes  d'Afrique  fe  joignent  à cette 
flotte. 

Section  I V‘. 

Remarques  fur  Us  (tatlijfemens  que  Us  portugais 
ont  confiné  tn  AJte  , en  Afrique  ti  en  Ami - 
ri  que. 

Avant  de  dire  quels  établiflemens  les  portugais 
ont  confervés  en  Alïe  , nous  allons  faite  quelques 
remarques  générales. 

Lorique  les  Portugais  eurent  établi  en  Afie  , 
une  puiflancc  qui  éclaira  8c  étonna  l'Europe , ils 
ne  tardèrent  pas  à fe  faire  dètefler,  8c  ils  virent 
fe  former  une  confédération  pour  les  charter  de 
l'Orient.  Tontes  les  grandes  puirtances  de  l'Inde 
entrèrent  dans  cette  ligue  , 8c  pendant  trois  ou 
quatre!  ans  firent.cn  fccret.des  préparatifs.  La  cour 
deLisbonne  en  fut  informée.  Le  rotSebartien  fit  par- 
tir pour  l'Inde  Ataïde,  8c  tous  les  portugais  qui 
s'étoient  dillingués  dans  les  guerres  de  l'Europe. 

A leur  arrivée,  l'opinion  générale  étoit  qu'il 
falloir  abandonner  les  porterons  éloignées,  8c 
ralfembler  fes  forces  dans  le  Malabar  8c  aux  en- 
virons de  Goa.  Quoique  Ataïde  penfàt  qu'on 
avoir  fait  trop  d'établiflemens , il  ne  confentit 
pas  aies  facrifier.  Compagnons , dit- il,  je  veux  tout 
eonferver  ,*  U tant  que  je  vivrai  , les  ennemis  ns  ga- 
gnerons pas  un  pouce  de  terrein.  Aufli-tôt  il  expé- 
dia des  fecours  pour  tcutes  les  places  menacées  , 
&r  fit  les  dilpofitions  ncccrtaires  à la  defenfe  de 
Gaa. 

Le  Zamoriu  attaqua  Mangalor,  Cochin,  Ca- 
Aanoi.  Le  joi  de  Cainbaic  attaqua  Chaul , Da- 
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man  , Bançaim.  Le  toi  d'Achem  fit  le  fiège  de 
Malaca.  Le  toi  de  Ternate  fit  la  guerre  dan:  les 
Moluques.  Agalachem,  tiibutaire  du  Mogo!,fii 
arrêter  tous  les  portugais  qui  ncgocioient  à Su- 
rate. La  teine  de  Gaccopa  tenta  de  les  charter 
d'Onor. 

Ataïde,  au  milieu  des  foins  8c  des  embatras 
du  fiège  de  Goa , envoya  cinq  vailleaux  à Su- 
rate : ils  firent  relâcher  les  portugais  détenus  par 
Agalachem.  Trente  bàtimens  partirent  pour  Ma- 
laca : le  roi  d’Achem  Sc  fes  alliés  levèrent  le  fiège 
de  cette  place.  Ataïde  voulut  ntcine  faire  appa- 
reiller les  navires  qui  portoient  tous  les  ans  à Lis- 
bonne quelques  tributs  ou  des  marchandiles.  On 
lui  repréfenta  , qu'au  lieu  de  fe  priver  du  fccom« 
des  hommes  qui  mor.tctoicnt  cette  flotte  , il  fal- 
loir les  garder  pour  la  defenfe  de  ! Inde.  Nous  y 
fuirons  , dit  Ataïde  ; l'état  rjl  dans  le  icjotn  , 
Cr  il  ne  faut  pas  tromrer  for.  tfpérance.  Cette  ré- 
ponle  étonna,  8c  la  flotte  partit.  Dans  le  temps 
que  la  capitale  fe  voyoit  le  plus  vivement  preffée 
par  Idalcan , Ataïde  envoya  des  troupes  au  fe- 
cours de  Cochin , Sc  des  vailfeaux  â Ceylan. 
L'archcvèquc  , donc  l'autorité  étoit  fans  bornes, 
voulut  s'y  oppofer.  Monfeur , lui  dit  Ataïde , 
nous  n'entenaeq  nen  h nos  affaires,  éo-mj-vuw  à 
Us  recommander  à Dieu.  Les  portugais  , arrivés 
d'Europe  , firent  au  ficge  de  Goa  des  prodiges  de 
valeur.  Ataïde  eut  fouvem  de  la  peine  à les  em- 
pêcher de  prodiguer  inutilement  leur  vie.  Plu- 
ficurs,  malgré  fes  défenfts,  fortoient  en  fecret 
la  nuit,  pour  aller  attaquer  les  alfiégeans  dans 
leurs  lignes. 

Le  vice- toi  ne  comptoir  pas  fi  abfolument  fur 
la  force  de  fes  armes,  qu’il  ne  crût  devoir  em- 
ployer la  politique.  Il  fut  infirme  qu’ldalcan  étoit 
gouverné  par  une  de  fes  maitrertes , qu'il  ai  oit 
amenée  à fon  camp.  Cette  femme  fe  laifla  cor- 
rompre, 8c  lui  vendit  les  fecrecs  de  fon  amanr. 
Idalcan  s’apperçut  de  la  crahifon  f mais  il  ne  pue 
découvrir  le  traître.  Enfin  , apres  dix  mois  de 
combats  8c  de  travaux , ce  ptince,  qui  voyoit  fes 
tentes  ruinées,  fes  troupes  diminuées,  fes  clc- 
phans  tués , fa  cavalerie  hors  d’état  de  fciv.r , 
vaincu  par  le  génie  d' Ataïde,  leva  le  fiège,  8c 
fe  retira  la  honte  8c  le  défefpoir  dans  le  cœur. 

Ataïde  vola  fur-le-champ  au  fecours  de  Chaul , 
afliégée  pat  Nizamaluc  , roi  de  Cambaic  , qui 
avoit  plus  de  cent  mille  hommes.  La  defenfe 
de  Chaul  avoit  cté  aufli  intrépde  que  celle  de 
Goa.  Elle  fui  fuivie  d'une  grande  viâoire , qu’A- 
taïde,  à la  tête  d'une  poignée  de  portugais  , 
remporta  fur  une  armée  nombreufe  & aguerne 
par  un  long  ficge. 

Telle  fut  la  fin  défartreufe  d'une  confpiration 
eut  lie  avec  beaucoup  de  concert,  d'art  8c  de 
feettt  contre  les  portugais. 

Les  portugais  redevenoient  dans  tout  l'Orient 
ce  qu'ils  étoient  auprès  d’Ataide.  Un  feu!  vmf- 
feau,  commandé  pu  Lopés  Caralco,  lé  baait 
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p.-nAint  trois  jours  contre  la  flotte  ent'ère  Au  roi 
u'Achem.  Au  milieu  du  combat , on  vint  dire 
dire  au  lils  de  Lop.-s  pue  fon  père  avoit  été  rué  ; 
Cefl  , dit-il,  ut  irait  homme  de  moi rts  ; il  faut  vain- 
cre , ou  mériter  Je  mourir  comme  lui . Il  prit  le  com- 
mandement du  vaiffeau  , Se  traverfant  en  vain- 
queur la  flotte  ennemie , fe  rendit  devant  Malaca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  portugais  ces  au- 
tres vertus  qui  fuivenc  le  courage  , tant  ell  puif- 
tant  fur  les  nations,  même  les  plus  corrompues , 
l'afcendant  d'un  grand  homme. 

Auide  mit  la  réforme  dans  la  régie  des  deniers 
publics,  & réprima  l'abus  le  plus  nuifible  aux 
états  , l'abus  le  plus  difficile  à réprimer.  Mais  ce 
bon  ordre  , cet  néroifme  renailfant,  ce  beau  mo- 
ment n’eut  de  durée  que  celle  de  fon  adminiftra- 
tion. 

Un  gouvernement  cft  toujours  une  machine  très- 
compliquée  , qui  a fon  commencement , fes  pro- 
grès de  fou  moment  de  perfection  , lorfqu'il  cil 
bien  conçu;  fon  commencement,  fes  progrès  8c 
i'»n  moment  d'extreme  corruption , lorfqu'il  ell 
vicieux  à fon  onjinc.  Dans  i'un  & l'autre  cas, 
il  embralTc  un  li  grand  nombre  d'objets , tant  au- 
dedans  qu'au  dehors  , que  fa  diflulurion  amenée, 
foit  par  l'imbécillité  du  chef,  foit  par  I impaticnce 
des  fujets,  ne  peut  avoir  que  les  fuites  les  plus 
effrayantes-  Si  I impatience  des  fujets  vient  à bri- 
fer  un  joug  fous  lequel  ils  font  las  de  gémir  , une 
nation  s'avance  plus  ou  moins  rapidement  à l'a- 
narchie , à travers  des  flots  de  fang.  Si  elle  arrive 
infenfibtement  à ce  terme  fatal . par  l'indolence 
ou  la  foiblcffe  du  fouverain  , incapable  de  tenir 
les  rênes  de  l'empire,  le  ûng  cil  épargné  , mais 
la  nation  tombe  dans  un  état  de  mott.  Les  nations 
adjacentes  s'emparent  fans  effort  d’une  contrée 
fans  défenfe.  Alors  les  peuples  paffent  fous  un 
étit  pire  qu'au  forxir  de  la  barbarie.  Les  loix  du 
conquérant  luttent  contre  les  loix  du  peuple  con- 
quis; les  ùfages  de  l’un , contre  les  ufages  de  l’au- 
tre; fes  moeurs,  centre  fes  moeurs;  fa  religion, 
contre  fa  religion  ; f.i  langue  fe  confond  avec  un 
idiome  étranger.  Cc'l  un  chaos  dont  il  cil  diffi- 
cile de  préfager  la  fin  ; un  chaos  qui  ne  fe  dé- 
brouille qu'apres  le  laps  de  plaideurs  fiècles , 8c 
dont  il  relie  des  traces  que  les  événemens  les  plus 
heureux  n'effacent  jamais  entièrement. 

Telle  cft  l'image-du  Portugal  à la  mort  du  roi 
Sebaftien , jufqu'à  ce  que  ce  royaume  paffit  peu- 
à-peu  fous  la  domination  de  Philippe  II.  Alors 
les  portugais  de  l'Inde  ne  crurent  plus  avoir  une 
pairie.  Quelques  uns  fe  rendirent  indépendans, 
d'autres  le  firent  corfaires,  8c  ne  refpeâèrent  au- 
cun pavillon.  Ptufieurs  fe  mirent  au  fervice  des 
princes  du  pays,  8c  ceux-là  devinrent  prefque 
tous  miniftres  ou  généraux  : tant  leur  nation  avoit 
encore  d'avantages  fur  celles  de  l'Inde.  Chaque 
portugais  ne  travaillent  plus  qu'à  fa  fortune  ; ils 
agiffbient  fans  aèle  8c  fans  concert  pour  l'intérêt 
«omrnun.  Leurs  conquêtes  dans  llnde  étoient 
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partagées  en  trois  gouvernement  qui  ne  fe  pré- 
toient  aucun  fecouts  , Se  dont  les  projets  8c  les 
intérêts  devinrent  différent.  Lesii.ld.its  Sc  le»  of- 
ficiers étoient  fans  difeipline  , fans  fubordina- 
tion,  fans  amour  de  la  gloire.  Les  vailfeaux  de 
guerre  ne  fortoient  plus  des  ports,  ou  n'en  for- 
toient  que  mal  armés.  Les  moeurs  le  dépravèrent 
plus  que  jamais.  AucunJ  chef  ne  pouvoir  tepri- 
mer  les  vices,  8c  la  plupart  de  ces  chefs  étoient 
des  hommes  corrompus.  Les  portugais  perdirent 
enfin  leur  grandeur,  lorfqu'une  nation  libre,  éclai- 
rée 8c  tolérante  , fe  montra  dans  l'Inde  8c  leur  en 
députa  l'empire. 

On  peut  dire  que  dans  le  temps  des  découver- 
tes que  fit  le  Portugal , les  principes  politiques  fut 
le  commerce,  fur  la  puillance  réelle  des  états, 
fur  les  avantages  des  conquêtes,  fur  la  manière 
d'établir  8c  de  conferver  des  colonies  , 8c  fur  l'u- 
tilité qu'en  peut  tirer  la  métropole  , netoietit  point 
encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin  autour  de  l'A- 
frique , pour  fe  rendre  aux  Indes  8c  en  rapporter 
des  marchandées  , étoit  fage-  Les  bénéfices  que 
faifoient  les  vénitiens  par  des  voies  plus  détour- 
nées , avoient  excité  une  juile  émulation  dans  les 
poitugais  ; mais  une  fi  louable  ambition  devoie 
avoir  des  boincs. 

Cette  petite  nation , fe  trouvant  tout-à-coup 
maîtrefle  du  commerce  le  plus  riche  8c  le  plus 
étendu  de  la  terre,  ne  fut  bientôt  compofée que 
de  marchands , de  faâeurs  8c  de  matelots , que 
détruifoient  de  longues  navigations.  Elle  perdit 
auffi  le  fondement  de  toute  puiflfance  réelle  , l'a- 
griculture, l'indullrie  nationale  8c  la  population. 
Il  n'y  eut  pas  de  propottion  entre  fon  commerce 
8c  les  moyens  de  le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  : elle  voulut  être  con- 
quérante , 8c  embraffa  une  étendue  de  terrein 
qu'aucune  nation  de  l’Europe  ne  pourtoit  con- 
feiver  fins  s'affoiblir. 

Ce  petit  pays , médiocrement  peuplé , s'épui- 
foit  fans  ccrfe  en  foldats,  en  matelots,  en  colons. 

Son  intolérance  religieufe  ne  lui  permit  pas 
d'admettre  au  rang  de  fes  citoyens  les  peuples 
de  l'Orient  8c  de  l' Afrique  ; 8c  il  lui  falloit  par- 
tout , Sc  à tout  moment , combattre  fes  nouveaux 
fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea  bientôt  (es 
projets  de  commerce  en  projets  de  conquêtes, 
ia  nation  qui  n'avoit  jamais  eu  i'efprit  de  com- 
merce , prit  celui  de  brigandage. 

L'horlogerie  , les  armes  à feu  , les  fins  draps  , 
8c  quelques  autres  marchandées  qu’on  a depuis 
portées  aux  Indes  , n'étant  pas  à ce  degré  de  per. 
feélion  où  elles  font  parvenues,  les  portugais  n'y 
pouvoient  porter  que  de  l'argent.  Bientôt  ils  s’en 
laflerent , 8c  ils  ravirent  de  force  aux  Indiens 
ce  qu'ils  avoient  commencé  par  acheter  de  ces 
peuples. 

C'ell  alors  qu'on  vie  en  Portugal,  à côté  de  la 
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plus  excefhve  richefle , la  plus  exceflive  pauvre- 
té. Il  n'y  eut  de  riches,  que  ceux  qui  avoient 
pofledé  quclqu'emploi  dans  les  Indes  ; & le  la- 
boureur, qui  ne  trouvoit  pas  des  bras  pour  l'ai- 
der dans  fou  travail , les  artifans  qui  manquoient 
d'ouvriers  , abandonnant  bientôt  leurs  métiers , 
furent  réduits  à la  plus  extrême  mifère. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues.  Lorf- 
ue  la  cour  de  Lisbonne  s'étoit  occupée  de  ia 
écouverte  des  Indes,  elle  s'étoit  flattée  qu'il  n'y 
auroit  qu'à  fe  montrer  dans  ce  doux  climat , pour 
y dominer;  que  le  commerce  de  ces  contrées  fe- 
rait une  fource  inépuifablc  de  richeflcs  pour  1a  na- 
tion, comme  il  l'avoit  été  pour  les  peuples  qui 
jufqu’alors  en  avoient  été  les  maîtres  ; que  les 
trclors  qu'on  y puiferoit  éleveroient  l'état,  mal- 
gré les  étroites  limites  de  fon  territoire  , à ia 
force , à la  fplendeur  des  puiflances  les  plus  re- 
doutables. Ces  fcduifintes  efpérances  ne  fubju- 
guècent  pas  tous  les  efptits.  Les  plus  éclairés , 
les  plus  modérés  des  minilhes  olèrent  d re  que  , 
pour  courir  après  des  métaux  , après  des  objets 
brillans,  on  négligeroit  les  biens  réels,  l'exploi- 
tation des  terres , des  mamjfaâurcs  ; que  les  guer- 
res, les  naufrages,  les  épidémies,  les  acudens 
de  cous  les  genres,  énerveroient  pour  jamais  le 
royaume  entier;  que  le  gouvernement,  entraîné 
loin  de  fon  centre  par  une  ambition  démefurée , 
attiteroit , par  violence  ou  par  féduélion  , les  ci- 
toyens aux  extrémités  de  l'Afie  ; que  le  fuccès 
meme  de  l’entreprife  fufeitetoit  à la  couronne 
des  ennemis  puiffans  , qu'il  lui  feroit  impoflîblc  de 
repoufler.  Inutilement  on  entreprit,  quelque  temps 
après , de  détromper  des  hommes  fages  , en  leur 
montrant  les  indiens  fournis  , les  maures  répri- 
més , les  turcs  humiliés , l'or  & l’argent  répandus 
abondamment  dans  le  Portugal.  Leurs  principes 
8c  leur  expérience  les  Continrent  contre  l’éclat 
impofant  des  profpéritcs.  Ils  ne  demandèrent  que 
peu  d'années  encore  pour  voir  la  corruption , la 
dévallatiorf , la  confulîon  de  toutes  chofes,  pouf- 
fées  au  dernier  période.  Le  temps , ce  juge  fu- 
prème  de  la  politique,  ne  tarda  pas  à julliflcr 
leurs  prédirions. 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  portugais  avoient 
faites  dans  les  mers  d'Afic  , il  ne  leur  relie  que 
Macao,  une  partie  de  l'ifle  de  Timor,  Daman, 
Diu  8c  Goa.  Les  liaifons  que  ces  miférables  éta- 
bliffemens  entretenoient  entre  eux , celles  qu'ils 
avoient  avec  le  relie  de  l'Inde  8c  avec  le  Portugal , 
étoienc  trcs-languiffantes  Elle  fe  font  encore 
relTcrrées  depuis  qu'on  a établi  à Goa  une  com- 
pagnie exclufive  pour  la  Chine  8c  pour  le  Mo- 
zambique. 

Actuellement  Macao  envoie  à Timor,  à Siam, 
à la  Cochinchme , quelques  foibles  bâtiniens  de 
peu  de  valeur.  11  en  envoie  cinq  ou  lîx  à Goa  , 
chargés  de  marchandifes  rebutées  à Canton  , Se 
qui  la  plupart  appartiennent  à des  négociai» 
chinois.  Ces  derniers  navires  fe  chargent  en  re- 
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tour  du  bois  de  fandal,  du  fafian  d’Inde,  du 
gingembre  , du  poivre  , des  toiles  , de  tous  les 
objets  que  Goa  a pu  traiter  fur  la  côte  de  Ma- 
labar, ou  à Surate,  avtc  fon  vaiflfeaude  foixantc 
canons,  avec  fes  deux  frégates  8c  avec  fes  lix  cha- 
loupes armées  en  guerre. 

11  réfulte  de  cetrc  inaction , que  la  colonie  ne 
peut  fournir  annuellement  pour  l’Europe  que  trois 
ou  quatre  cargaifons  , dont  la  valeur  ne  palfe  pas 
i, 175,000  livres  ; même  depuis  I7J1  , que  ce 
commerce  a celle  d'être  fous  le  ;oug  du  mono- 
pole , fi  l’on  en  excepte  le  fucre  , le  tabac  en 
poudre,  le  poivre,  le  falpètre,  les  perles,  les 
bois  de  fandal  Sc  d’aigle , que  la  couronne  con- 
tinue à acheter  8c  à vendre  exclulivement.  Les 
bàtrmcns  qui  les  poctoient,  relàchoicnt  autrefois 
au  Bréfi!  ou  en  Afrique  ; 8c  y vendoient  une  par- 
tie de  leurs  marchandifes  ; mats  depuis  quelque 
temps  ils  font  obligés  de  faire  directement  leur 
retour  dans  la  métropole. 

Tel  ell  l’ctat  de  dégradation  où  font  tombés 
dans  l’Inde  les  hardis  navigateurs  qui  la  décou- 
vrirent , les  intrépides  guerriers  qui  la  fubj liguè- 
rent. Le  théâtre  de  leur  gloire,  de  leur  opulen- 
ce , ell  devenu  celui  Je  leur  ruine  8c  de  leur  op 
probre. 

Les  pofleflâons  des  Portugais  en  Afrique  font  : 
i°.  la  province  de  Bamba , qui  fait  partie  du 
royaume  de  Congo  ; elle  fournit  du  bois  de  tein- 
ture 8c  de  conflruétion , 8c  beaucoup  de  dents 
d’éléphans  : a9,  le  royaume  d’Angola , qui  fait 
auflî  partie  de  Congo;  Saint  Paul  de  Loanda , 
dans  la  Balte-Guinée  , ell  la  capitale  de  ce  royau- 
me , dont  les  produirions  font  du  millet , des  fè- 
ves , citrons,  oranges,  dattes,  8cc.  : $ *.  la  province 
de  Benguela  , fituée  à peu  de  dillance  de  ce  royau- 
me ; à il  milles  au  - delà  ell  un  autre  établiflc- 
meut  portugais  , où  l'on  s'occupe  fur  tout  de 
I éducation  du  bétail  ; on  y fait  auflî  les  ptovi- 
fions  de  fcl  néceflaircs  à la  confommation  des 
peuples  fournis  à la  couronne  de  Portugal.  Le 
principal  avantage  de  ces  ctabhlfcmens  confille 
dans  la  traite  des  nègres  que  les  portugais  peu- 
vent fe  procurer  en  grand  nombre  Sc  à meilleur 
marché  que  les  autres  nations  de  l'Europe  : 40.  ia 
ville  de  Sofala  ; le  royaume  de  ce  nom  elt  re- 
marquable pour  fes  mines  d’or;  on  aflùre  qu'elles 
rapportent  aux  portugais  une  fomme  confidérable. 
Les  habicans  de  Mofambique , de  Quilloa,  de 
Mombaze  8c  de  Melinde  apportent  à Sofala  des 
toiles  teintes,  8c  ;!es  échangent  pour  de  l’or,  du 
fet , de  la  cire  , de  l’ivoire  8c  de  l’ambre  gris  ; 
ces  toiles  pafl’ent  enfuite  au  Moiiomotapa.Seyfonr 
vendues  pour  de  l’or  : 5".  Mofambique,  Iilc  fituc'c 
vis-à-vis  de  Madagafcar  , eft  le  centre  des  pof- 
feflions  portugaifes  dans  cette  partie  du  monde  ; 
le  commerce  principal  de  cette  Iflc  confille  en 
dents  d'éléphans  8c  en  pouflière  d’or.  — Les  au- 
tres poflcflîons  des  portugais  font  les  iflesTerccv 
tes.  Saint- Miguel , Sanitu  Maria  , Saint-George , 


Digitized  by  Càooglc 


<53o 


P O R 

\ 

Gratiofa , Pico , flores  & Corvo.  Terccres  eft 
U plus  coillid  érable  de  ccs  ifles  ; le  bled  , les 
fruits  j les  bêtes  à corne  Sc  à laine  y font  en 
abondances  on  y cultive  auili  de  l'indigo.  Angra 
cil  la  capitale  de  cette  ille  Se  en  même  temps 
la  rélidence  du  gouverneur-général  8c  d'un  évê- 
que. L’iiiquifiiion  y a établi  un  tribunal.  Kyycf 
les  articles,  Afrique,  Guines,  8cc. 

Les  portugais  ont  quelques  petits  étabüffemens 
fur  les  côtes  des  barbaref'ques  i ils  poirèdent  en 
Amérique  le  Brelîl , une  partie  de  la  Guyane  8c 
du  Paraguay  : nous  avons  parlé  du  Brefil  à l'ar- 
ticle Brésil.  Koyej  suffi  les  articles  Guyane 
Si  PARAGUAY. 

S I C T l O N V*. 


Remarques  fur  V autorité  du  roi , tes  différons  ordres 

de  chevalerie  , tes  colleges  d’adminiftration  Ô les 

tribunaux  : de  l’amie  (r  de  la  marine. 

Le  gouvernement  de  Portugal  eft  monarchique 
8c  abiblu  ; mais  pour  ce  qui  concerne  les  nou- 
velles importions  8c  l'ordre  de  la  fucceflîon  au 
trône  , il  faut  le  confentement  des  états  , com- 
pofés  du  clergé  , de  la  haute  noblelle  8c  du  tiers- 
étar.  Le  clergé  eft  repréfenté  par  les  archevêques 
Sc  les  évêques-  La  haute  iioblefle  eft  compofée 
des  ducs  , marquis,  comtes  , vicomtes  8c  barons. 
Le  tiers  - écat , qu:  comprend  la  bourgeoilie  , la 
noblelle  intérieure  & les  maîtrifes  des  ordres  de 
chevalerie,  eft  repréfenté  par  les  députés  des 
villes  8c  des  bourgs.  Ces  états  ne  s'aflcmblent 
que  lorl’que  le  roi  convoque  les  états  ( Cortès  ) , 
il  ne  les  a pas  convoques  depuis  1697.  Quoique 
ce  royaume  foit  héréditaire  , les  rotins  des  frères 
du  roi  ne  peuvent  fucccder  fans  l'aveu  des  états: 
les  princeffes  fonc  habiles  à fucccder  ; mais  elles 
perdent  leur  droit , fi  elles  fe  marient  hors  du 
pays.  Le  droit  de  repréfentation  fur  la  fuccelfion 
au  trône  a etc  confirmé  par  le  inanifellc  des  états 
en  1641  ; mais  il  ne  s'étend  qu'aux  frères  8c  à 
leurs  enfans , au  défaut  dc-fqucls  la  fuccefiion 
pafle  au  plus  proche  parent.  La  conli'tution  de 
Lamcgo  fur  la  fuccelfion  au  trône  eft  une  loi 
fondamentaledu  royaume , à laquelle  le  manifefte 
des  états  de  1641  fert  de  fupplémcnt. 

Le  débonnaire  des  finances  parle  des  iropo- 
firions  , des  revenus  8c  des  dépanies  du  Par- 
tugal. 

L'héritier  préfomptif  de  la  couronne  porte  le 
titre  Acprince  du  Brefil  depuis  le  règne  de  Jean  IV, 
bc  les  autres  princes,  fils  8c  fières  du  toi  fe 
nomment  infans.  Le  roi  Jean  V déclara  fon  petit- 
fils  8c  fils  du  prince  du  Brefil  , prince  de  Beira. 
Le  roi  de  Portugal  fc  qualifie  de  roi  de  Portugal 
Ik  des  Algarves  en-deçà  8c  au  delà  de  la  mer  ; 
e-n  Afrique,  feigneur  de  Guinée,  des  conquêtes 
de  la  navigation  & du  commerce  en  Ethiopie , 
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Arabie  , Perfes  & Indes  , 8cc.  Par  une  bulle  de 
1749,  le  pape  Benoît  XIV  donna  au  roi  la  dé- 
nomination de  très  fidcle  , laquelle  fut  auffi-tfic 
infcrce  dans  toutes  les  ordonnances  royales  8c  re- 
connue des  puilfanccs  étrangères. 

Le  principal  ordre  de  chevalerie  en  Portugal 
eft  l'ordre  de  Chrift  que  le  roi  Denis  ( Dirai  ) 
inllitua  peu  après  l'abolition  de  celui  des  tem- 
pliers : le  pape  Jean  XII  le  confirma  en  1519. 
Le  roi  Emmanuel  ajouta  de  nouveaux  ftatuts  qui 
fervent  aujourd'hui  de  règle  , 8c  que  le  papo  Ju- 
IcsII  confirma  en  i(Of.  Les  chevalieispoitent  fur 
la  poitrine  une  croix  chargée  d'une  aune  croix 
d’argent  : le  chef-lieu  de  l’ordre  eft  1 Saint-Tho- 
mas , 8c  cet  ordre  a quatre  cents  cinquante  quatre 
commanderirs. 

Les  hiftoriens  ne  font  pas  d'accord  fur  llorigine 
de  l’ordre  de  Saint  Jacques  : on  prétend  qu’il  fe 
forma  en  io$o,  6c  que  le  pape  Alexandre  III 
le  confirma  en  tiyf.  Le  grand-maître  de  l’ordre 
de  Caflille  en  fut  d’abord  Te  chef  i mais  fous  le  rè- 
gne de  Denis,  il  fe  fit  une  réparation  que  le  pape 
Nicolas  IV  autorifa  , mais  qui  ne  devint  bien 
complette  qu’en  1190  , lorfque  les  chevaliers 
portugais  élurent  un  grand-maître  de  leur  ordre  , 
ce  que  celui  de  Caftillc  s'efforça  de  taire  annullcr 
enfuite  par  les  papes.  C’cft  le  grand  - prieur  de 
Palmclla  qui  occupe  le  fécond  rang  apres  le  grand- 
maître  ; il  exerce  une  jurifiliéliou  1 pifcopale , de 
laquelle  relfortit  le  couvent  de  cette  ville.  L'or- 
dre poftede  47  bourgs  8c  villages  8c  1 50  com- 
manderics  : il  a hors  de  Lisbonne  le  céitbre  m«- 
nallère  de  Sanros-Onovo. 

L’ordre  d' Avis,  dont  on  fait  remonter  l’infti- 
tution  à H47  fous  le  règne  d'Alphonfe  Menri- 
qun , Rr  la  première  confirmation  d l’an  1 1 6a  , 
fut  confirme  pour  la  fécondé  fois  en  1101.  De 
Coimbre  il  a été  transféré  à Evora  8c  enfuite  à 
Avis  , ville  qu'Alphonie  II  donna  en  11  il  d 
l'ordre.  A l’époque  où  fon  fiège  étoit  encore  i 
Evora  , il  fe  réunit  d l'ordre  de  CaTatrava  j mais 
cette  union  ne  dura  que  jufqu'au  règne  de  Jean  i. 
Le  grand-prieur  d'A vis  , qui  a la  jurifdiüion  tem- 
porelle & fpirltuellc  fur  l'ordre  , 8c  qui  exerce 
la  fpirituclle  dans  fon  couvent  , eft  le  fécond  en 
rang  après  le  grand-maître.  Cet  ordre  poftède 
49  commandcries,  ~ 

Ces  trois  ordres  font  religieux  ; mais  les  che- 
valiers peuvent  fe  marier.  Un  bref  du  pape  Ju- 
les III  , de  lyyi  , déclara  les  rois  de  Portugal 
grands-maîtres  perpétuels  de  ces  ordres. 

Le  confeil  d'état  eft  la  première  cour  fouve- 
rnine  : les  plus  importantes  affaires  du  royaume 
s’y  traitent  1 toutes  les  charges  Sc  offices  civils  Sc 
ecclêfîaftiqucs  qui  reffortiffent  d’un  autre  tribu- 
nal , en  relèvent  ou  immédiatement  , on  par 
appel.  La  prefentation  fur-tout  des  archevêques  , 
des  évêques,  des  vice-rois  , des  capitaines-gc'nc- 
raux  , des  gouverneurs  des  provinces  8c  autres 
dépendances  de  la  couronne  i toutes  les  délibé- 
rations 
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rasions  pour  la  paix  ou  la  guerre  , 1rs  ambaffades, 
les  alliances,  &c.  font  du  rcffort  de  ce  confeil 
d'état.  Il  paroît  qu’il  fut  établi  pat  la  reine  Ca- 
therine pendant  la  minorité  du  roi  Sébafticn  : le 
nombre  des  miniftrcs  d'état  eccléfialtiques  ou  fé- 
culiers  qui  le  compofent  , varie.  Le  fecrètaire 
d'état  en  eft  proprement  le  fecrètaire , 8e  cft 
affilié  par  l'official  mayor  8e  quelques  autres  of- 
iciers. 

La  fecrètairerie  d'état , dite  auffi  fecrctaria  ias 
mcrcts  c txptdientt , fut  rétablie  dans  fon  ancienne 
forme,  le  19  novembre  164; , par  le  roi  Jean  IV, 
qui  la  dillingua  en  deux  départemens,  celui  des 
grâces  ( mcrces  ) 8e  celui  des  expéditions.  On  y 
délibère  fur  la  nomination  i tous  les  emplois  ci- 
vils , à l'exception  des  places  de  miniftrcs  8e  de 
fecrètaircs , qui  font  nommés  par  le  confeil  d'é- 
tat : les  officiers  militaires , depuis  le  capitaine 
jufqu'au  lieutenant-colonel  incluhvement , reffor- 
tiffent  aulfi  de  ce  département , de  même  que 
les  difpcnfes  , la  collation  des  commanderies 
des  ordres  de  chevalerie , les  revenus  8c  dépenfes 
de  l'état , la  nomination  aux  offices  de  judica- 
ture  , les  fentences  du  grand-maréchal.  Sec.  tou- 
tes les  grâces  que  le  roi  accoide  en  titres  de 
chevalerie,  penfions , legs  pieux  , biens  en  déshé- 
rence ou  conhfqués  , commanderies , a/eaijariss 
mores  8 c feignearies  : elle  expédie  les  paffe-ports 
pour  les  vameaux  étrangers  de  les  négocians  por- 
tugais- 

Le  fecrètaire  de  lignatures  préfente  au  roi  les 
patentes , les  provifions , arrêts  , brevets  que  les 
tribunaux  adreffent  à fa  majefte  pour  les  ligner , 
i l'exception  des  pièces  que  le  fecrètaire  d’état 
Se  celui  des  grâces  expédient. 

Ces  trois  fectétariats  fe  trouvent  quelquefois 
réunis  en  une  feule  perfonne. 

Le  confeil  de  guerre,  dont  l’inllitution  eft  du 
1 1 décembre  1640  , fous  le  roi  Jean  IV  , 8e  qui 
reçut  fes  ftatuts  en  19  articles  trois  ans  apres , 
s'occupe  de  tout  ce  qui  a rapport  à la  guerre  : 
il  prend  coonoiflance  des  emplois  militaires , de- 
puis le  capitaine  jufqu'aux  commandans  des  pro- 
vinces 8e  capitaines  généraux  des  troupes , Se 
les  ordres  leur  font  expédiés  par  ta  fecrètairerie 
de  guerre.  Le  juge-affefleur,  le  promoteur  fifcal 
du  confeil  de  guerre  , les  admimflrateurs  8 c au- 
diteurs généraux  de  toutes  les  provinces  font  auffi 
de  fon  relforr  : il  a l'infpeétion  fur  les  forte- 
rtffes  , les  arfenaux , le  logement  des  gens  de 
guerre  , les  hôpitaux  , l'artillerie  , 8/c.  il  y a des 
cas  où  il  confère  avec  le  confeil  d'étar. 

Le  confeil  (hi  palais , le  premier  des  tribunaux 
du  royaume  , duquel  reffortiffent  les  autres  , 
pourvoit  è toutes  les  places  de  judicaciire , dé- 
cide des  différends  de  jurifdiétion  entre  les  corps 
de  milice  civile  & ecclélïaftique  , examine  les 
brefs  des  légats  du  faint-fiège  , drelTe  des  ftatuts, 
ordonnances,  confirmations,  privilèges , concef- 
fions , Se  s'occupe  de  plufieurs  autres  objets.  Il 
(Bcoa.  polit.  6/  Jip/omatiçut.  Tom.  lu. 
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eft  compofc  d’un  pre’fident,  d’un  nombre  indé- 
terminé de  confeillers  , de  cinq  fecrètaites  de  la 
chambre  dont  chacun  a fon  département , d’un 
tréforiet , d'un  dillributeur  8e  d'autres  officiers 
fubaltemes.  De  ce  tribunal  dépend  la  chancellerie 
de  la  coût  8c  du  royaume  , qui  a fon  chancelier, 
un  veador , quelques  fecrètaires , un  uéforier , un 
huifficr  8c  d'autres  officiers. 

La  chambre  des  appels  qui  liège  à Lisbonne  , 
eft  la  cour  fuprême  Je  juftice  pour  le  civil  8c 
le  criminel.  Sa  jurifdiétion  ordinaire  s'étend  fut 
les  provinces  d'Eftremadure  , Alentejo  8c  Al- 
arve , ainfi  que  fur  le  diftriét  de  Callello  branco 
ans  la  province  de  Beira.  On  y compte  iufqu'à 
41  officiers  plus  ou  moins  ; favoir  , un  chance- 
lier, 10  defembargadores  de  agravos  e appella- 
coens,  2 corrégidors  pour  le  criminel,  deux  au- 
tres pour  le  civil , 2 juges  dos  feitos  da  coroa  e 
fazenda , 1 ouvidores  des  appels  en  matière  cri- 
minelle , un  procurador  dos  feitos  da  coroa,  un 
autre  da  fazenda  , un  juge  de  chancellerie , un 
promoteur  de  juftice  8c  18  confeillers  furnumé- 
raires. 

I.a  chambre  ( cofa  Jo  civil  c rtlofoo  ) do  porto 
eft  la  féconde  cour  de  juftice  ou  fécond  tribuna 
des  appels  du  royaume  , 8c  elle  liège  à Porto. 
Elle  a fous  fa  jurifdiétion  les  provinces  d'entre 
Douro  c Minho  , Traz-os- montes  8c  Beira  , à 
l'exception  du  diftriét  de  Callclbranco  , qui  ref- 
fortit  de  celle  de  Lisbonne.  Par  une  ordonnance 
de  1 696,  Pierre  II  attribua  à cette  cour  routes 
les  caufcs  qui  n’excèdcnt  pas  la  fommede  150, ceo 
reis  en  immeubles  8c  de  300,0c o ai  meubles  : au- 
deffus  de  cette  Comme  , on  peut  appcller  à la 
chambre  de  Lisbonne.  Celle  de  Poito  eft  com- 
ofée  de  23  membres , qui  font  un  chancelier  , 
defembargadores  de  aggravos , 1 corrégidors 
en  matière  criminelle  , un  en  matiéte  civile  , un 
juge  pour  les  affaires  de  la  couronne  8c  de  la 
chambre  des  comptes  , 3 ouvidores  de,  crime  , 
dont  l'un  eft  auffi  juge  de  chancellerie  , un  pro- 
moteur de  juftice  , cinq  confeillers  furnuméraites 
Sc  un  procureur  du  roi. 

Le  confeil  des  finances  a ètc  établi  fur  le  pied 
où  il  fe  trouve  actuellement  , par  le  roi  Jean  IV. 
Il  a trois  départemens , auxquels  ptélide  un  vedot 
da  fazenda  : le  premier  s'occupe  des  finances  du 
royaume  ! le  fécond  de  l'Afrique  , des  comptes 
8c  penfions  ; le  troifième  des  Indes , des  maga- 
fins  8c  des  armadilles.  Outre  ces  trois  préfidens  , 
le  confeil  eft  compofé  de  miniftros , de  letras  , 
des  embargadores  Sc  autres  confeillers  de  cape  8c 
d’épée , dont  le  nombre  n'cft  pas  fixe  : il  a en 
outre  un  procureur  des  finances , quatre  fecretai- 
res  ordinaires  , quelques  autres  fecretaires  8c  offi- 
ciers fubaltemes.  A ce  confeil  font  fubordonnés 
la  chambre  des  comptes  , la  douane  , la  chambre 
des  Indes  8c  des  mines , le  tribunal  des  atfénaux 
ou  amirauté,  la  cour  Sc  l'hôtel  des  monnoics , 3c c. 

Rtrr 
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Enfin  la  junte  du  commerce  a été  réunie  en  1710 
au  confeil  des  finances. 

Quant  aux  tribunaux  inférieurs  , les  fix  provin- 
ces du  royaume  font  partagées  en  jurifdiétions  , 
appellées  comarcas  , 8 c en  jurifdi  étions  fubaltemcs 
fous  le  nom  de  eoncelhos  , contas , julgaldos  8c 
houras.  Toutes  les  jurifdiétions  font  des  corrégi- 
dories  ou  des  vigueries  : les  premières  relèvent  du 
roi , Sc  les  autres  de  perfonnes  cccléfiatliqucs  ou 
féculicres  qu'on  appelle  donataires.  Le  juge  établi 
par  la  cour  , dans  un  difiriét , eft  un  corrégidor, 
& celui  des  donataires  un  viguier. 

L'armée  de  terre  ctoit  en  1760  de  14  régi- 
ment d'infanterie , dont  trois  de  1 108  , 10  de 
608,  8c  le  corps  d'artillerie  de  385  hommes, 

en  tout *<>,767  hommes. 

File  avoit  fix  régimens  de 
cuiraffiers,  deux  de  403  , 8c 

quatre  de  133  hommes 1,818 

■ Quatre  régimens  de  dragons, 
dont  trois  de  303  , 8c  un  de 
403  hommes 1,311 
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19,897  hommes. 


La  mâtine  confiftoit  alors  en  quinze  vaifieaux 
de  guerre  ; favoir  , deux  de  70  canons  , deux  de 
60  , fix  de  30 , deux  de  40 , un  de  ;o  , 8c  un 
autre  de  14-  Ils  étotent  montés  par  1416  Ibldjts 
de  marine  8c  300  d'artillerie.  Il  paroit  que  la 
marine  cil  aujourd'hui  compofée  d'environ  vingt 
vaifieaux  de  ligne. 


Section  VI*. 


De  tadminijlr jtion  économique  6*  de  Pttat  ailutl 
du  Portugal. 

Les  premières  conquêtes  des  portugais  en  Afri- 
que 8c  en  Afie  n’étouffèrent  pas  les  racines  de 
leur  induflrie.  Quoique  L isbonne  fût  devenu  le 
magafin  général  des  marchandifcs  des  Indes,  fes 
manufactures  de  foie  8c  de  laine  fe  foutinrent  : 
elles  futfifoient  à la  confommation  de  la  métro- 
pole 8c  du  Bréftl.  L'aélivité  nationale  s'étendent 
à tout , 8c  couvtoit  en  quelque  manière  un  vide 
de  population , qui  aucmentoit  tous  les  jours, 
l’armi  la  foule  de  calamités  que  le  gouvernement 
efpagnol  verft  fur  le  royaume  , on  n’eut  pas  à dé- 
plorer la  ccfiation  du  travail  intérieur.  Le  nom- 
bre de  métiers  n'avoir  guère  diminué,  lorfque 
le  Portugal  recouvra  fa  liberté. 

L heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bra- 
gance  fur  le  trône  , fut  l'époque  de  cette  déca- 
dence. L’enthoufiafme  faifit  les  peuples.  Une 
partie  parta  les  mers  pour  aller  détendre  les  pof- 
fefiions  éloignées  , contre  un  ennemi  qu'on  croyoit 
plus  redoutable  qu'il  ne  l'étoit.  Le  relie  s'arma 


pour  couvrir  les  frontières.  L'intérêt  général  fit 
taire  les  intérêts  particuliers  , 8c  tout  citoyen 
s'occupa  uniquement  de  la  patrie.  Il  devoit  arri- 
ver naturellement  que  , lorfque  le  premier  feu 
feroit  pafié , chacun  reprendroit  fes  occupations. 
Malheureufement  la  guerre  qui  fuivit  ce  grand 
événement , fut  accompagnée  de  tant  de  ravages 
dans  un  pays  ouvert  de  tous  côtés , qu'on  aima 
mieux  ne  pas  travailler , que  de  s'expofer  à voir 
continuellement  le  fruit  de  fes  travaux  anéanti.  Le 
miniftère  favorifa  cette  inaélion  par  des  mefures  , 
dont  on  ne  peut  le  blâmer  trop  fevérement. 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  ncceflité  de  for- 
mer des  alliances.  La  politique  feule  lui  aflutoit 
celle  de  tous  les  ennemis  de  l'Efparne.  Les  avan- 
tages qu'ils  dévoient  retirer  de  la  diverfion  du 
Portugal , ne  pouvoient  manquer  de  les  attacher 
4 fes  intérêts.  Si  la  nouvelle  cour  avoit  eu  des 
vues  aufit  étendues  que  fon  entreprife  le  faifoit 
prefumer , elle  autoit  fenti  qu'il  étoit  inutile  de 
laite  des  facrificcs  pour  acquérir  des  amis.  Une 
précipitation  funelle  ruina  fes  affaires.  Elle  livra 
fon  commerce  à dés  puiflances  prefque  aufli  in- 
terefiees  qu’elle-mcme  4 fa  confervation.  Cet 
aveuglement  leur  fit  croire  qu'elles  pouvoient 
tout  halarder , 8t  leur  avidité  ofa  franchir  en- 
core les  privilèges  qu’on  leur  avoit  fi  mal-4-prc- 
pos  prodigués.  L'induftrie  portugaife  fut  entiè- 
rement écralec  pat  cette  concurrence.  Une  faute 
du  minillère  de  France  la  releva  un  peu. 

Cette  couronne  polfédoit  depuis  allez  long- 
temps quelques  ides  en  Amérique.  Les  entraves 
dont  on  les  avoir  enveloppées , avivent  étouffe 
jufqu'ators  leur  fertilité.  Une  liberté  bien  dirigée 
y auroit  infailliblement  8c  rapidement  animé  les 
cultures.  On  préféra  d'afl’urcr  au  monopole  qui 
les  tenoit  afiervies , l'approvifionnement  cxclufif 
du  royaume  , 8c  les  fucres , les  tabacs  du  Brefil 
y furent  fcvcrcment  interdits  en  1664.  La  cour 
de  Lisbonne , aigrie  comme  elle  devoit  l'ctrq 
par  cette  prohibition  , défendit , de  fon  côté  , 
l'entrée  des  manufaélures  françoifes,  les  feules 
qui  eufient , 4 cette  époque , de  la  faveur  dans 
le  Portugal.  Gênes  s’empara  aufii-tôr  de  la  four- 
niture des  foicries  , qu'elle  a depuis  toujours 
confervée  j l'Angleterre  s'appropria  celle  des 
étoffes  de  laine,  mais  avec  un  fuccès  moins  fou- 
tenu.  Les  portugais  , dirigés  par  des  ouvriers  ap- 
pelles de  toutes  parts  , commencèrent  en  168 1 
i mettre  eux-mêmes  en  œuvre  les  toifons  de 
leurs  troupeaux-  Les  progrès  de  cctrc  induftrie 
furent  aficz  rapides,  pour  qu'en  1614  on  pût 
proferire  pluficurs  efpèccs  de  draps  étrangers,  8c 
bientôt  après  ceux  de  toute  efpècc. 

La  Grande-Bretagne  vit  avec  chagrin  ces  ar- 
rangemens.  Elle  s'occupa  long  temps  Sc  vivement 
du  protêt  de  fe  rouvrir  la  communication  qui  lui 
avoit  été  fermée.  Ses  fouis  lui  prometroient  quel- 
quefois une  iflue  favorable  ; mais  l'inllant  d'a- 
près il  falloir  renoncer  à des  efpérances  qu'on 
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aurait  dû  croire  les  mieux  fondées.  On  ne  pou- 
voit  prévoir  où  tant  de  mouvemens  aboutiroient 
lorfqu'il  fe  fit  , dans  le  fv  fié  me  politique  de 
l'Europe , un  changement  qui  bouleverfa  toutes 
les  idées. 

Un  petit-fils  de  Louis  XIV  fut  appelle  au 
trône  d Efpagnt.  Toutes  les  nations  furent  ef- 
frayées de  l'agrandiflement  d'une  maifon  qu'on 
trouvoit  déjà  trop  ambitieufe  8c  trop  redoutable. 
Le  Portugal , en  particulier , qui  n avoir  vu  juf- 
qj'alors  dans  la  France  qu'un  appui  folide,  n’y 
voulut  plus  voir  qu'un  ennemi  qui  defireroit  né- 
ceffaircment,  qui  procureroit  peut-être  (on  op- 
retfion  Cette  inquiétude  le  précipita  dans  les 
ras  de  l’Angleterre  qui , accoutumée  à tourner 
tous  lesévénemeus  à l'avantage  de  fon  commerce , 
ne  pouvoir  manauer  de  faifir  avec  chaleur  une 
occafion  fi  favorable  à Tes  intérêts.  Son  ambafla- 
deur  Methuen , négociateur  profond  & délié  , 
figna , lé  17  décembre  1705 , un  traité  par  lequel 
la  cour  de  Lisbonne  s'engaeeoit  à permettre  l’en- 
trée de  toutes  les  étoffes  de  laine  de  la  Grande- 
Bretagne  , fur  le  même  pied  qu’avant  leur  pro- 
hibition , i condition  que  les  vins  de  Portugal 
paieroient  un  tiers  de  moins  que  ceux  de  France 
aux  douanes  d'Angleterre.  Nous  rapporterons  ce 
traité  à l'article  Traite  de  commerce. 

Les  avantages  de  cette  ilipulation  , bien  réels 
pour  l'une  des  deux  parties  contra  étant  CS  , n‘é- 
toient  qu'apparens  pour  l’autre.  L'Angleterre  , 
qui  obtenoit  un  privilège  cxclufif  pont  fes  manu- 
faéturcs  , puifqu’on  laiflbit  fubfiiter  l'inrerdiétion 
pour  celtes  des  autres  nations  , n'accordoit  rien 
de  fon  côté , ayant  déjà  établi  pour  fon  intérêt 
particulier , ce  qu’elle  montrait  a fon  allié  fous 
i'afpeû  d’une  faveur  tout-à  fait  fignaléc.  Depuis 
nue  la  France  ne  tirait  plus  de  draps  de  la  Grande- 
Bretagne,  on  s’étoit  apperçu  que  la  cherté  de 
fes  vins  nuifoit  trop  à la  balance  , 8c  l’on  avoit 
cherché  à en  diminuer  la  coufommation , par 
l’augmentation  des  droits.  Cette  riguédr  a été 
poulfée  plus  loin  par  les  mêmes  motifs , fans  qu’on 
ait  celle  de  la  faire  envifager  d la  cour  de  Lif- 
bonne  comme  une  preuve  de  l'attachement  qu’on 
avoit  pour  elle. 

Les  manuftéfures  portugaifes  ne  purent  foute- 
nir  la  concurrence  angloife  : elles  difparurent.  La 
Grande-Bretagne  habilla  fon  nouvel  allié;  8c, 
comme  ce  qu'elle  achetoit  de  vin,  d’huile  , de 
fel  , de  fruits , n’étoit  prefque  rien  en  comparai- 
(on  de  ce  qu’elle  vendoit , jl  fallut  lui  livrer  l’os 
du  Brefil.  La  balance  pencha  de  plus  en  plus  de 
fon  côté  , &i  il  n'étoit  guère  poflibte  que  cela  fût 
autrement. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à la  théorie  du 
commerce  , ou  qui  en  ont  fuivi  les  révolutions  , 
lavent  qu’un  peuple  aétif,  riche  , intelligent  , 
qui  eft  parvenu  à s'en  approprier  une  branche 
principale , ne  tarde  pas  à s'emparer  des  autres 
branches  moins  conûdérablcs.  Il  a de  fi  grands 
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avantages  fur  fes  concurrens , qu’il  les  dégoûte , 
8c  fe  tend  le  maître  des  contrées  qui  fervent  de 
théâtre  d fon  indulliic.  C'ell  aiitfi  que  la  Grande- 
Bretagne  parvint  d envahir  tous  les  produits  du 
Portugal  & de  fes  colonies. 

Elle  lui  foumifloit  fon  vêtement,  fa  nourriture, 
fa  quincaillerie  , les  matériaux  de  fes  édifices , tous 
les  objets  de  fon  luxe  ; elle  lui  renvoyoit  fes  pro- 
pres matières  manufaélurées.  Un  million  d’anglois, 
artifans  011  cultivateurs,  étoient  occupés  de  ce* 
travaux  utiles. 

Elle  lui  vendoic  des  vaificaux  , des  munitions 
navales , des  munitions  de  guerre  pour  fes  éti- 
bltffemens  du  Nouveau- Monde  , 8c  faifoic  toute 
fa  navigation  dans  l’ancien. 

Elle  avoit  mis  dans  fes  mains  tout  le  commerce 
d'argent  du  Portugal.  On  en  empruntoit  d trois 
ou  trois  8c  demi  pour  cent  à Londres , & on  le 
négocioit  d Lisbonne,  où  il  en  valoit  dix.  Au 
bouc  de  dix  ans  , le  capital  étoit  payé  pat  les  in- 
térêts, & il  fe  trouvoit  encore  où. 

Elle  lui  cnlevoit  tout  le  commerce  intérieur. 
Des  maifons  angloifes  . établies  d Lisbonne  , rc- 
cevoienc  les  marchandifes  de  leur  patrie  , Sc  les 
diltribuoient  à des  marchands  répandus  dans  les 
provinces  , qui  les  vendoientle  plus  fouvent  pour 
le  compte  de  leurs  commcttans.  Un  modique  fa- 
laire  étoit  le  fruit  de  cette  induftrie  , avififfante 
pour  une  nation  qui  travailloit  cher,  elle- même 
au  profit  d'une  autre. 

Elle  lui  raviflbit  jufqu’d  la  commiflion.  Le» 
flottes  dellinées  pour  te  Brefil  appartcnoient  en 
entier  aux  anglais.  Les  richcfl’es  qu'elles  rappor- 
taient , dévoient  leur  revenir.  Ils  ne  fouftroient 
pas  feulement  que  ces  produits  palfalTent  par  les 
mains  des  portugais , dont  ils  n'empruntoient  &£ 
n'achctoient  que  le  nom , parce  qu'ils  ne  pou- 
voient  s'en  paffer.  Ces  étrangers  difparoifibient 
aufli-tot  qu’ils  étoient  parvenus  au  degré  de  for  a 
tune  qulls  s'étalent  propolé,  8e  tenoient  l'état,’ 
aux  dépens  duquel  ils  s'eBrjchtfToient , dans  un 
épuifement  continuel.  Il  elt  prouvé  , par  les  re- 
giltresdes  flottes  , que  , dans  l'efpace  de  foixante 
ans  , c'eft-à-dire , depuis  la  decouverte  des  mi- 
nes jafqu'en  17  , il  étoit  lorti  du  Brefil , en 

or  , deux  milliards-quatre  cents  millions  de  livres. 
Cependant  tout  le  numéraire  du  Portugal  Ce  ré- 
duifoit , à ccrtc  dernière  époque , d quinte  ou 
vingt  millions  , 8c  cet  état  en  devoir  cent  ou 
davantage. 

Mais  ce  que  Lisbonne  perdoit  , Londres  le  ga- 
gnoit.  L'Angleterre  n'étoit  appeilée,  par  fes  avan- 
tages naturel* , qu'à  être  une  puilfance  du  fécond 
ordre.  Quoique  les  changemens  arrivés  fuccefli- 
vement  dans  fa  religion  , dans  fon  gouvernement, 
dans  fon  indultcic  , eulîent  amélioré  fa  fîtuation , 
augmenté  fes  forces  , développé  fon  génie , il  ne 
lui  étoit  pas  poflible  de  parvenir  à un  premier 
rôle.  Elle  avoit  éprouvé  que  ces  moyens  qui  , 
dans  les  gouvernement  anciens , pouvoient  élève* 
R r rr  t 
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un  peuple  à tout , lorfque  , fins  liaifons  avec  les 
voilîns , il  fortuit  pour  ainfi  dire  , feul  de  fon 
néint , n'ctoient  pis  fuffiûns  dans  les  temps  mo- 
dernes , où  11  communicition  des  peuples , ren- 
dant les  avantages  de  chacun  communs  à tous, 
laiffoit  au  nombre  8r  à la  force  leur  fupériorité 
naturelle.  Mus  l' Angleterre  avait  appris  que  la 
grandeur  d’un  état  dependoit  de  fes  richcfTes,  & 
que  fa  puiffance  politique  fe  mefuroit  fur  la  quan- 
tité de  fes  millions  Cette  vérité,  qui  avoit  dû 
fans  doute  affliger  fon  ambition , lui  devint  fa- 
vorable aulli-tôt  qu'elle  eut  déterminé  le  Portu- 
gal à recevoir  d'elle  fes  premiers  befoint , & 
qu'elle  l'eut  lié , par  des  traités  , à la  nécedité 
de  les  recevoir  toujours.  Dès- lors  ce  royaume  fe 
trouva  dans  U dépendance  de  fes  faux  amis  , 
pour  la  nourriture  8r  le  vêtement.  C'étoit,  félon 
l'exprciTton-d’un  politique  , comme  deux  ancres 
que  les  bretons  avoient  jettées  dans  cet  empire. 
Ils  allèrent  plus  Join , ils  lui  firent  perdre  toute 
conlîdération  , tout  poids , tout  mouvement  dans 
la  combinaifon  des  affaires  générales  , en  lui  per- 
f uadant  de  n'avoir  ni  forces  , ni  alliances.  Repo- 
fer.-vous  fur  nous  de  votre  lûreté  , lui  difoient 
les  anglois  : nous  négocierons,  nous  combattrons 
pour  vous.  C'eft  ainfi  que , fans  avoir  prodigué 
ni  fang  , ni  travaux  , fans  avoir  éprouvé  aucun 
des  maux  qu’entrainent  les  conquêtes  , ils  fe  ren- 
dirent bien  plus  les  maîtres  du  Portugal , que  ce- 
Ju  -ci  ne  l’étoit  des  mines  du  Bréfil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  & dans  la  politi- 
que. Il  eft  difficile,  iqjpoflible  peut  être,  qu'une 
nation  perde  fon  agriculture,  fon  indulirie  , fans 
voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux,  les  let- 
tres , les  fciences , tous  les  bons  principes  de 
police  8c  d’adminülration.  Le  Portugal  eft  une 
trifte  preuve  de  cette  vérité.  Audi  - rôt  que  la 
Grande-Bretagne  l’eut  condamné  à l'maâinn , fa 
décadence  fut  rapide.  La  lumière , qui  brilloit 
dans  l’Europe  cmière  , n’arriva  pas  jufqu'à  fes 
portes.  On  vit  même  cette  nation  rétrograder,  8c 
s'atlirer  le  dédain  dés  peuples  , dont  elle  avoit 
excité  l'émulation  8c  provoqué  la  jaloufie.  L'a- 
vantage qu'eut  cet  état  d'avoir  des  loix  fupporra- 
bles  , tandis  que  les  autres  états  gémifloier.t  dans 
une  confufion  horrible  , cet  avantage  ineftimable 
ne  lui  a fervi  de  lien  j il  a perdu  le  fil  de  fon  gé- 
nie dm»  l'oubli  des  principes  de  la  raifou,  delà 
ptoralc  , de  la  politique.  Le  cabinet  de  Lisbonne 
paroît  le  fentir  ; car  il  n'a  pas  craint , depuis  quel- 
ques années  , de  mécontenter  l’Angleierre  , 8c, 
de  s'affranchir  de  quelques  - unes  des  entraves 
qu'elle  lui  avoit  impofées. 

La  nation  angloifc  a cric  à l'injullice  &r  à l'in- 
gratitude ; le  Portugal  Tachant  bien  qu'il  n 'croie 
ni  injufte  ni  ingrat  , l'a  laiffé  former  ces  ridicules 
plaintes.  Le  cabinet  de  Saint  James  , après  avoir 
menacé , eft  devenu  plus  modéré  ; il  a foliieité 
un  nouveau  traité  , fur-tout  après  avoir  diminué , 
pu  le  traite  de  commerce  avec  la  Fiance  , les 
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droits  que  payoient  les  vins  de  cette  dernière 
nation  : il  a propofé  au  cabinet  de  Lisbonne  de 
diminuer  les  droits  fur  les  vins  de  Portugal , dan* 
la  proportion  établie  par  le  traité  de  170$.  Son 
nouveau  traité  de  commerce  avec  le  Portugal  eft 
figné  ; mais  nous  n’en  connoiffons  pas  aflex  le* 
détail*  pour  indiquer  fes  effets.  Il  y * lieu  de 
croire  que  l’Angleterre  a renoncé  à quelques-un* 
des  avantages  qu'elle  avoir  ufurpés  ; mais  jufqu  à 
quel  point  y a-t-elle  renonce  ? quelles  font  les  fti- 
pulations  adroites  dont  elle  faura  tirer  avantage  i 
C'eft  ce  que  nous  ignorons.  Le  marquis  de  Pom- 
bal  , dont  l'adminilhation  violente  a excité  des 
reproches  fi  vifs  8c  fi  juftes . serait  efforcé  du 
moins  de  fecouer  le  joug  de  l'Angleterre  , de 
rétablir  les  manufaéturcs  8c  I induftric  des  portu- 
gais ; il  a commencé  le  grand  ouvrage  de  la  ré- 
forme qui  leur  eft  devenue  fi  néceffaire  : mais  on 
nous  permettra  de  le  dire , cet  ouvrage  eft  peu 
avancé  , 8e  nous  ferons  ici  quelques  réflexion* 
qui  pourront  être  utiles  au  Portugal. 

Si  ce  royaume  s'eft  remis  à bien  des  égard* 
fous  .le  joug  de  l'Angleterre  , par  le  nouveau 
traité  , il  lui  faudra  du  temps  pour  réparer  cette 
nouvelle  faute.. 

Dans  fa  fituation  aâuelle  , il  ne  fauroit  fe  paffer 
des  marchandifes  étrangères.  11  eft  donc  de  fon 
intérêt  d'établir  la  plus  grande  concurrence  de 
vendeurs  poftible  , afin  de  diminuer  la  valeur  de 
ce  qu'il  eu  obligé  d’acheter.  Comme  il  n a pas 
tnoins  d’intérêt  à fe  défaire  du  fuperflu  de  fon 
fol  8 c de  celui  de  fes  colonies , il  doit , par  la 
même  raifon  , attirer  dans  fes  ports  , le  plus  qu'il 
pourra  d'acheteurs , pour  augmenter  la  mafle  8c 
le  prix  de  fes  exportations. 

Le  traite  de  170}  n'obligeoit  le  Portugal  qu'à 
recevoir  les  étoffes  de  laine  d’Angleterre  , aux 
conditions  ftipultes  avant  l'interdiéfion.  Ainfi  , 
même  en  buvant  l’efprst  de  ce  traité  , il  poutroit 
faire  jouir  du  même  avantage  les  autres  nations, 
fans  s'céflofcr  au  reproche  d'avoir  manque  à au- 
cun engagement.  Une  liberté  donnée  à un  peuple 
ne  fut  jamais  un  privilège  exclufif  & perpétuel , 
qui  pût  ôter  au  prince  de  qui  i!  cmanoit , le  droit 
de  le  communiquer  à d’autres  peuples.  Il  relie 
toujours  ncceffairemcnt  le  juge  de  ce  qui  convient 
à fc.n  état. 

On  peut  juger  de  l'effet  que  produirait  une 
conduite  fi  fage  , par  les  événemens  arrivés  indé- 
pendamment de  cette  réfolution.  Il  eft  prouvé, 
par  les  regiftres  des  douanes  angloifes  , que  la 
Grande  Bretagne,  qui  naguère  faifoit  prefque  tout 
le  commerce  du  Portugal , n'y  a envoyé , dans 
l'efpacc  de  cinq  ans  , ou  depuis  >761  jufqti’cr» 
1766  inclufivcment , que  pour  95,61  5,547  livres 
ira  fols  de  marchandifes  i qu'elle  a reçu  pour 
57,761,075  liv.  en  denrées , 8c  nue  la  folde  en 
argent  n’a  été  que  de  57.691,47?  livres. 

Ce  qui  trompe  l'Europe  entière  fur  1 étendue 
du  commerce  anglois,  c'eft  que  l'oi  du  Brcfil 
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prend  la  toute  de  la  Tatnife.  Cet  écoulement  pa- 
toit  une  luite  naturelle  & néceffairc  des  affaires 
de  cette  nation.  On  ignore  que  Us  méiaux  ne 
peuvent  fortit  librement  du  Portugal  ; qu'il  n’cil( 
pas  poffible  de  les  en  «traite  que  par  des  vaif- 
ieaux  de  guerre  qui  ne  font  pas  rit  tés  > que  1a 
Grande  Bretagne  en  a jufqu’ici  expédie  deux  tou- 
tes les  femaines  a auffi  icguliëieroent  que  la  mer 
le  permettoit. 

Après  avoir  diminué  les  défavantages  de  fon 
commerce  purement  piflif , la  cour  de  Lisbonne 
doit  travailler  à lui  donner  de  l'aitivité.  Ses  ad- 
minillrateurs  , fubjugués  par  le  goût  domi.iant  du 
ficelé , ont  déjà  établi  quelques  manufaétures  de 
foie  j de  laine  & d'acier.  Nous  penfons  qu’il  au- 
roit  fallu  commencer  par  renouveller  les  cul- 
tures anéanties  , par  ranimer  les  cultures  languif- 
fantes. 

Le  climat  du  Portugal  cil  fivorable  à la  pro- 
duilion  des  foies  ; elles  y furent  autrefois  très- 
abondantes.  Cétoicnt  des  juifs  baptifés  qui  les 
tulrivoient  & les  travailloicnt.  L'inquifition , plus 
févère  & plus  puiffante  fous  la  maifon  de  Ëra- 
gance  qu’elle  ne  l 'avoit  été  au  temps  de  la  do- 
mination cfpagnole  , les  perfecuta.  La  plupart  des 
fabriquans  fe  réfugièrent  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ; & ceux  qui  vendoient  leur  induftrie  , 
portèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre  & en  Hol- 
lande , dont  ils  augmentèrent  l’aélivité.  Cette 
difperlïon  ruina  fucccflivcment  ta  culture  de  la 
foie  , de  forte  qu'il  n'en  relie  point  de  trace.  On 
peut  la  reprendre. 

11  faut  y joindre  celle  des  oliviers  : elle  exille. 
Elle  fournit  conffammcnc  aux  befoins  de  l’etar. 
1!  n'y  a pas  même  d’année  où  l'on  n’exporte  quel- 
ques huiles  : ce  n’ell  pas  affez.  Il  cil  facile  au 
Po  tugii  d’entrer  d'une  manière  plus  marquée  en 
concurrence  avec  les  nations  qui  tirent  le  plus 
d’avantage  de  cctce  production , réfervéc  aux  pro- 
vinces méridionales  de  l'Europe» 

Les  laines  font  également  fufceptiblcs  d’aug- 
mentation. Quoiqu’elles  fuient  inférieures  à celles 
d Efpagne  , les  françois,  les  holtandois , les  an 
giots  même  ne  lailfent  pas  d'en  emporter  annuct- 
ment  douze  à treize  mille  quintaux  ; & ils  en 
acheteroient  une  plus  grande  quantité  encore,  s’il 
s’en  trouvoit  dans  les  marchés.  Tous  ceux  qui 
ont  parcouru  le  Portugal  avec  cet  efprit  d’obfer- 
vation  qui  fait  juger  fainement  des  cnofes  , pen- 
fent  que  la  quantité  en  pourvoit  être  dotib'ce  , 
fans  faire  aucun  tort  aux  ancres  branches  d'induf- 
tric  , peut  être  même  en  les  encourageant. 

Celle  du  fel  paroît  avoir  été  pouffee  avec  plus 
de  vivacité.  1 c nord  en  tire  annuellement  cent 
cinquante  mille  muids,  qui  peuvent  coûter  un 
million  jco.ooo  livres.  11  ell  corrofif , il  dimi- 
nue le  poids  8c  le  goût  des  alimens  ; mais  il  a l’a- 
vantage de  conferver  plus  long-temps  le  poilfon 
8c  la  viande  que  celui  de  la  Fiance.  Cette  pro- 


priété le  fera  plus  rechercher  à mefure  que  la  na- 
vigation fera  plus  étendue. 

b es  vins  avoient  trouvé  plus  de  débouchés  que 
leur  goût  8c  leur  qualité  ne  perincttoieut  de  1 ’cf- 
pérer.  Des  circonlianccs  particulières  les  avoient 
rendus  la  boiffon  la  plus  ordinaire  du  nord  de 
l’Europe  & de  l’Amérique.  Il  étoit  impofllble  de 
prévoir  que  ce  feroit  la  cour  de  Lisbonne  elle- 
même  qui  en  arrêt  croit  le  cours.  L’ordre  d’arra- 
cher les  vignes  en  Po'tugul  ne  peut  avoir  été  diélé 
que  par  des  intérêts  particuliers.  Le  prétexte 
dont  on  s’ell  fer vi  pour  juliifiet  une  loi  fi  ex- 
traordinaire, ell-il  plaufiblc  ? Le  rerrein  que  cou- 
vro-ent  les  feps,  peut-il  jamais  être  utilement  em- 
ployé en  grains  ? 

Le  Portugal  a-t-il  employé  de  bons  moyens 
pour  ranimer  la  culture  du  bled  r E'Ie  ell  fi  lan- 
guidante  que  le  royaume  achète  les  trois  quarts 
des  grains  qu’il  confomme.  Peut-être  ne  devra- 
t-il  jamais  à un  fol  trop  peu  aarofé  fa  fubfiliance 
entière  : mais  il  lui  convient  de  diminuer,  le 
plus  qu'il  lui  fera  pofiible,  le  befoin  qu’il  a de 
fccours  étrangers.  Sa  population  cil  fuffifante 
pour  pouffer  vivement  ces  travaux. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberont  dans  une  er- 
reur bien  dangereufe  , fi  elle  per.foit  que  le  temps 
feul  amènera  cette  grande  révolution.  Il  lui  con- 
• vient  de  la  préparer  par  une  réforme  entière  dans 
.les  impôts  , qui  paroiflent  n’avoir  jamais  été  bien 
réglés  depuis  la  fondation  de  la  monarchie  , & 
dont  la  confiifion  feinble  augmenter  d’une  aimée 
à l’autre.  Lorfqu’on  aura  levé  les  obftaclcs  , il 
faudra  prodiguer  les  ancouiagemcns.  Un  des  pré- 
jugés les  plus  fur.elles  au  bonheur  des  hommes  , 
à la  profpcrité  des  empires  , ell  celui  qui  veut 
qu'il  ne  faille  que  des  bras  pour  la  culture.  L’ex- 
périence de  tous  les  âges  prouve  qu’on  ne  peut 
beaucoup  demander  à la  terre , qu’après  lui  avoir 
beaucoup  donné.  11  n'y  a dans  le  Portugal  que 
très-peu  de  cultivateurs  en  état  de  faire  les  avan- 
ces néceffaircs.  Le  gouvernement  ne  peut-il  pas 
venir  à leur  recours  ? Un  revenu  d'environ  41 
millions  bien  adminiilré  ne  facilitera-t-il  pas  ces 
libéralités  , fouvent  plus  économiques  que  l'ava- 
rice la  plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  affurera  d’autres. 
Les  arts  néceffaircs  à la  culture  naîtront  infailli- 
blement , 8c  s’élèveront  avec  elle.  De  proche  en 
pioche  , l'induffrie  étendra  , pouffera  routes  fes 
branches , 8c  le  Portugal  figurera  avec  gloire.  La 
nation  débarraffée  de  fes  entraves  , rendue  à fon 
aâivité  naturelle  , prendra  un  effor  digne  de  fes 
premiers  exploits.  • 

Le  Portugal  fe  rappellera  qu'il  dut  fon  opulence, 
fa  gloire  8c  fa  force , à fa  marine  , 8c  il  s'occupera 
des  moyens  de  la  rétablir.  Il  ne  la  verra  plus  ré- 
duite à dix-fept  vaiffeaux  de  ligne  , d vingt-cinq 
batimens  de  guerre  d'un  ordre  inférieur,  à une 
centaine  de  navires  marchands , tous  mal  conf- 
inât* 8c  mal  équipés.  Sa  population  , réduite  à 
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environ  deux  millions  d’ames , renaîtra  pour  cou- 
vrir Tes  poits  & Tes  rades  de  floues  agiifantes. 
Cette  création  fera  difficile,  fans  doute , pour  une 
puiflance  dont  le  pavillon  n'ell  connu  fur  aucune 
mer  d’Europe  , 8e  qui , depuis  un  fiècle,  a aban- 
donne fa  navigation  à qui  a!  voulu  s'en  f.iiir  ; 
mais  un  gouvernement  devenu  fage  ùmnontera 
tous  les  obllacles.  Une  lois  parvenu  à faire  toute 
la  navigation  qui  lui  eil  propre,  il  retiendra  dans 
l'état , des  tommes  conlrdérables  que  le  fret  en 
fait  fortir  continuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ides 
foumifes  à la  couronne.  Madère  , dont  les  expor- 
tations annuelles  s'élèvent  à 4,6/8,800  livres  , 
verra  augmenter  fes  travaux , les  profpéntés  6c 
fes  richefles.  L’amélioration  des  Açores  fera  plus 
grande  cncotc.  On  fait  que  cet  archipel  compofé 
de  neuf  ifles,  dont  Tercere  etl  la  principale  , n'a 
que  cent  quarante -deux  mille  habitant , & ne 
vend  aituellemen;  à fa  métropole  , au  Brcfil  & 
à l'Amérique  feptentrionale , de  fes  vins , de  fes 
toiles  , de  fes  grains  3e  de  fes  be (Haute , que  pour 
1,440,000  liv.  Les  ifles  même  du  Cap  - Verd, 
malgré-  les  fréquentes  fecherefles  qu'elles  éprou- 
vent , pourront  multiplier  leurs  mulets  Se  plus 
particuliérement  l'orfctlie,  cette  efpècc  d'herbe 
couleur  de  moufle  , que  le  nord  de  l'Lurope  em- 
ploie fl  utilement  dans  fes  teintures.  Le  gouver-  ' 
nement  ne  le  bornera  pas  à encourager , dans  l'es, 
poflelfions  , les  cultures  qui  y font  connues.  Ses 
foins  y en  introduiront  de  nouvelles,  que  la  fer- 
tilité du  fol , que  la  température  & la  variété  du 
climat  ne  ccflcnt  d'appeller. 

Ce  nouvel  efprit  fe  fera  fentrr  principalement 
dans  le  Brcfil , cette  grande  colonie  qui  ne  fut 
jamais  ce  qu'elle  devoit  être. 

Avant  iji{,  clic  ne  reçut  que  quelques  prof- 
ctits.  Oms  mœurs  ou  fans  foitunc. 

Les  grands  qui,  à cette  époque  , y obtinrent 
des  provinces , en  firent  un  théâtre  de  carnage 
Si  de  dcflruétion.  Ce  fut  une  lutte  de  foixante 
ans  entre  les  portugais  qui  vouloient  tout  aflervir, 
6c  les  indiens  qui  fe  tefufoient  aux  chaînes  qu'on 
leur  préfentoit,  ou  qui  ltsbrifoienc  aptes  les  avoir 
portées. 

Les  travaux  même  du  peu  de  brefiliens  que 
la  vigilance  de  Tadminillration  parvenoit  à re- 
tenir fous  le  joug , étoient  peu  de  chofe.  Ceux 
des  euiopéers  n'étoient  tien  , parce  qu'ils  (c  fe- 
rment cru  dégradés  par  les  occupations  de  l'cf- 
clavage.  On  ne  pouvoir  aitendre  quelque  fuccès 
que  des  noiis  : mais  ils  ne  commencèrent  à fe 
multiplier  que  vers  1 t-p. 

Dix  ans  après  , le  Portugal  fut  alïervi  ; Sc  Ton 
croira  fins  peine  que  le  gouvernement  efpagnol, 
qui  laifldit  tomber  dans  le  chaos  fes  anciennes 
po (Tefilons  de  l'autre  hémifpbèrc  , ne  travailla 
pas  à donner  une  meilleure  dircâion  aux  colo- 
nies d'une  nation  qui , quoique  fouiiiilè  , lui  «coït 
fufpettc. 
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Les  longues  8e  fanglantes  guerres  que  le  Bre* 
fil  eut  à foutenir  contre  les  holiandois , retardè- 
rent de  toutes  les  manières  fon  amelioration. 

Il  vit  encore  fes  progrès  arrêtés  par  la  révolu- 
tion qui  délivra  le  Portugal  de  TElpagne  , mais  en 
tenant  pendant  dix-huit  ans  les  deux  peuples  fous 
les  armes. 

Pendant  ces  démêlés  , les  nations  de  l’Europe 
qui  avoient  formé-  des  établiflemcns  en  Améri- 
que, commencèrent  à y cultiver  des  produirions 
qui  jufqu'alots  avoient  été  propres  au  Brcfil.  La 
concurrence  en  fit  baifler  le  prix  , 6t.  la  colonie 
découragée  n’en  exporta  plus  que  la  moitié  de  ce 
qu’elle  vendoit  auparavant. 

Un  fi  grand  malheur  avertifloit  le  miniflere  de 
la  néccflité  de  décharger  ces  denrées  des  taxes 
qui  les  accabloicnt  à leut  arrivée  dans  la  métro- 
pole. La  découverte  des  mines  fit  négliger  des 
objets  qui  parurent  dès  lors  moins  imérellans  qu'ils 
ne  Tétoicnt. 

L'or  Se  les  diainans,  ces  tréfors  de  convention, 
nuifirent  eux- mêmes  aux  cultures  qu'ils  auroient 
pu  encourager,  L’efpoir  de  faiie  une  fortune  en 
ramaflant  ces  tiebefles  fugitives  6c  précaires , dé- 
termina un  grand  nombre  de  propriétaires  à aban- 
donner leurs  plantations. 

Cette  illufion  funelle  commençoit  à fe  diflî- 
,per , lorfque  les  monopoles  arrêtèrent  le  penchant 
qu’on  montrait  généralement  pour  rentrer  dans 
une  carrière  plus  lùre  & même  plus  lucrative  que 
celle  qui  avoir  d'abord  enflammé  tar.t  d'imagi- 
nations. 

Enfin  les  derniers  démêlés  avec  l’Efpagne  fu- 
rtm  une  nouvelle  fource  de  ilélblation  pour  la 
colonie.  On  arracha  violemment  les  citoyens  à 
leurs  travaux.  On  en  exigea , fans  intérêt , des 
prêts  dont  ils  ne  font  pas  encore  rembourfés. 

Maintenant  que  ces  obllacles  à tout  bien  fonc 
la  plupart  levés  , il  ne  faut  plus  repouffer  les  ri- 
chclTes  qu'oft’rc  inutilement  le  Brcfil  depuis  trois 
fiècles.  Le  climat  elt  fain  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde.  Les  ports  y font  multipliés-  Ses 
côtes  , d'un  accès  facile  , font  généralement  fer- 
tiles. L'intérieur  du  pays  , encore  plus  productif 
6c  coupé  par  un  grand  nombre  de  fleuves  navi- 
gables , peut  être  cultivé  pour  les  befoins  ou  les 
délices  de  l'Europe.  Les  produirions  particulières 
à l'Amérique  y profpèrent  toutes  , malgré  les 
dégâts  des  fourmis , fans  qu'il  faille  craindre  de 
les  voir  détruites  par  ces  terribles  ouragans , j>ar 
ccs  fécherelîes  dévorantes  qui  défoient  fi  fouvenc 
les  meilleures  ifles  de  cet  hémifphère.  Oh  y eil 
encourage  au  travail  par  l'abondance  3c  le  bon 
marche  des  fubfillances,  des  befliaux , des  ef- 
claves.  Rien  n'y  manque  pour  en  faire  un  des  plus 
beaux  établiflemcns  du  globe. 

Il  le  deviendra  , lorfqu’on  l’aura  déchargé  de 
cette  multitude  d’impôts  , de  cette  foule  de  trai- 
tans  qui  ('humilient  & qui  l'oppriment  ; lorfque 
d'innombrables  monopoles  n'enchainexont  plue 
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fon  aélivitc  j lorfque  le  prix  des  marchandifes 
qu'on  lui  porte  , ne  fera  pas  double  par  les  taxes 
dont  on  les  accable  ; lorfque  fes  produirons  ne 
paieront  plus  de  droits , ou  n'en  paieront  pas  de 

{>lus  confidérables  que  celles  de  fes  concurrens  ; 
orfque  fa  communication  avec  les  autres  poffef- 
fions  nationales  aura  été  débarraffee  des  entraves 
qui  la  gênent  j lorfqu'on  lui  aura  ouvert  les  Indes 
orientales.  Si  permis  de  tirer  de  fon  propre  fêin 
l’argent  qu'exigeroit  cette  liaifon  nouvelle. 

La  colonie  a des  bras  fuifilans  pour  multiplier, 
pour  étendre  fes  travaux.  Air  temps  ort  nous 
écrivons  , elle  compte  cent  faisante  ■ feize  mille 
vingt-huit  blancs , trois  cents  quarante-fept  mille 
huit  cents  cinquante-huit  efclaves  , deux  cents 
foixante  dix-huit  mille  trois  cents  quarante-neuf 
indiens  : ce  qui  lui  forme  une  population  de  huit 
cents  deux  mille  deux  cents  trente-cinq  perfon- 
nes.  On  fait  monter  à deux  cents  mille  le  nombre 
des  fauvages  encore  errans  dans  le  Brelil.  Peut- 
être  ne  feroit-il  pas  impoltible  de  leur  faire  re- 
connoitrc  l'autorité  de  ta  cour  de  Lisbonne  : mais 
ce  feroit  fans  beaucoup  d'utilité  , à moins  oue  des 
adminillrateurs  plus  éclairés  que  ceux  qui  les  ont 
précédés  , n'imaginaffent  des  méthodes  qui  ont 
échappé  à trois  ficelés  de  méditation. 

Un  moyen  plus  lür  d'augmenter  la  malle  des 
productions  feroit  de  recevoir  au  Brelil  tous  les 
étrangers  qui  voudroienr  en  entreprendre  la  cul- 
ture. Une  infinité  d'américains  ; angtoii , fran- 
çoij  , hollandois  , dont  les  plantations  font  (nui- 
tées , beaucoup  d'européens  qui  ont  la  manie 
devenue  fi  commune  de  faire  promptement  for- 
tune , y porteroient  leur  aélivité  , leur  indufiric 
8c  leurs  capitaux.  Ces  hommes  entreprenans 
introdutroient  un  meilleur  efprit  dans  la  colonie , 
8c  redonneroient  à la  race  dégénérée  des  portu- 
gais créoles  un  telfort  qu’ils  ont  perdu  depuis 
très  long-temps. 

Cet  ordre  de  chofcs  s’établiroit  fans  blcITer 
aucun  intérêt.  Les  deux  tiers  des  bords  des  gran- 
des  rivières  font  en  friche.  Ces  terres  vierges  ap- 
partiennent à la  couronne  , dont  le  fyftêmc  a tou- 
jours été  d'accorder  gratuitement  une  lieue  de 
fol , fous  la  condition  formelle  de  le  mettre  en 
valeur  dans  le  temps  preferit.  En  diiUibunnt  ces 
domaines  à fes  nouveaux  fujets  , elle  ne  depouil- 
leroit  pas  les  anciens,  8e  elle  augmenteroit  fes 
cultures , ainfi  que  le  nombre  de  fes  défen- 
deurs. 

L'opinion  établie  à la  cour  de- Lisbonne,  que 
l’ctat  ne  fautoit  ni  exifter , ni  devenir  fioriffant 
que  par  les  anglois  , a retardé  jufqu’ici  les  pro- 
grès du  Portugal.  On  oublie  que  la  monarchie 
portugaife  fe  forma  fans  le  fecouts  des  autres 
nations  ; que  , durant  tout  le  temps  de  fes  dé- 
mêlés avec  les  maures , elle  n'eut  aucun  appui 
étranger;  qu'elle  s’étoit  agrandie  pendant  trois 
ficelés  d’clle-même  , lorfqu'elle  établit  fa  domina- 
tion fur  l'Afrique  Sc  dans  les  deux  Indes , avec 


fis  propres  forces.  Toutes  ces  grandes  chofcs 
lurent  opétées  par  les  feuls  poitugais.  Il  falloir 
donc  que  ce  peuple  découvrit  un  grand  tréfor  , 
eût  la  propriété  des  mines  les  plus  abondantes  , 
pour  qu'on  imaginât  qu’il  ne  pouvoit  fe  foutenir 
pat  lui-même  : fembbble  à ccs  nouveaux  parve- 
nus, que  l’embarras  des  richcffcs  jette  dans  la 
pufillanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  biffer  protéger.  S’il  cft  fi- 
ge , il  doit  avoir  des  forces  relativement  à fa  fi- 
tuation  , 8c  il  n’a  jamais  plus  d’ennemis  que  de 
moyens.  A moins  que  fon  ambition  ne  foit  dé- 
méfurée  , il  a des  alliés  qui  , pour  leur  propre 
fureté  , foutiennent  fes  intérêts  avec  autant  de 
chaleur  que  de  bonne  foi.  C'eJI  une  vérité  géné- 
rale , applicable  lur-tout  aux  états  qui  peffedent 
les  mines.  Tous  les  peuples  ont  intérêt  à leur 
plaire , & fe  réuniront , quand  il  le  faudra  , pour 
leur  confervation.  Que  le  Portugal  tienne  la  ba- 
lance égale  entre  toutes  les  nations  de  l’Europe  , 
8c  elles  formeronr  autour  de  lui  une  barrière  im- 
pénétrable. L'Angleterre  elle  - même  , quoieue 
privée  des  préférences  dont  elle  a trop  long-temps 
joui,  foutiendra  toujours  un  état  dont  l’indépen- 
dance cil  effentiellc  à l'équilibre  de  toutes  les 
autres  puiffanccs.  Leur  concert  feroit  fur  - tout 
unanime  Si  bientôt  formé , fi  l’Efpagne , fe  livrant 
à la  manie  des  conquêtes  , formoit  contre  lui  quel- 
ques entreptifes.  Jamais  la  politique  foupçonneufe, 
inquiète  8c  prévoyante  de  notre  fièclc,  ne  fouf- 
triroit  que  tous  les  tréfors  du  Nouveau-Monde 
fuffent  dans  îa  même  main,  ni  qu'une  feule  maifon 
venant  à dominer  en  Amérique,  menaçât  la  liberté 
de  l'Europe. 

Cette  fécurité  ne  devrait  pas  pourtant  engager 
la  cour  de  Lisbonne  à pouffer  la  négligence  aufli 
loin  qu'elle  U faifoit,  lorfqu’elle  fe  repofoit  de 
fa  détenfe  fur  les  armes  britanniques  , ou  que 
fon  indolence  s'endormoit  fur  celles  de  fes  voilins. 
Comme  elle  n’avoir  ni  forces  de  terre  , ni  forces 
de  mer  , elle  é-toit  comptée  pour  rien  dans  le  fyf- 
tême  politique  ; ce  qui  eft  le  dernier  des  oppro- 
bres Pour  un  empire.  Veut-elle  regagner  de  U 
confidération  ? il  faudra  qu'elle  fei  mette  en  état 
dé  ne  pas  craindre  la  guerre  ; quelle  la  fjffe 
même  , fi  fes  droits  ou  fa  fureté  l'exigent.  Ce 
-n'eft  pas  toujours  un  avantage  pour  une  nation  de 
demeurer  en  paix  lorfque  tous  les  peuples  font 
en  aimes.  Dans  le  monde  politique , comme  dans 
le  monde  phyfique  , un  grand  événement  a des 
effets  trcs-ctendus.  L’élévation  ou  la  ruine  d’une 
puiffance  intéreffent  toutes  les  autres.  Celles  même 
qui  font  tes  plus  éloignées  des  champs  de  carna- 
ge , font  fouvent  les  victimes  de  leur  modération 
ou  de  leur  foibleffe. 

Comparaijon  du  gouvernement  tf  Efpagne  & de  celui 
' du  Portugal, 

Le  Portugal  démembré  de  l’Efpagne  en  ^ à- 
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peu  près  te»  moeurs  en  quelques  points.  L'art 
ajoute  encore  à la  nature  ; le  gouvernement  & 
la  cour  da  Lisbonne  fc  modèlent  fur  ceux  de 
Madrid. 

Le  Portugal  a aufli  l'on  Pérou  : l’ufage  qu'il 
fait  de  l'or  n'eft  pas  de  faire  des  conquêtes  en 
Europe  i mais  on  ne  voit  pas  qu'il  l'ait  encore 
appliqué  à fe  fortifier,  ni  i fe  rendre  heureux  : 
fatisfaire  le  luxe  ou  quelque  caprice , voilà  les 
défauts  de  la  royauté  : ces  défauts  deviendraient 
des  vices  chez  un  conquérant. 

En  comparant  les  abus  du  gouvernement  por- 
tugais avec  ceux  de  l'cljiagnol , on  y trouvera 
un  principe  qui  n’eft  pas  indiffêrcnten  politique  ; 
c'ell  que  plus  un  état  eft  petit , mieux  il  fe  gou- 
verne par  proportion  avec  un  plus  grand  de  la 
même  efpece  : que  de  conféquences  à tirer  de 
cette  preuve  ! 11  eft  donc  utile  de  divifer  les  foins, 
&'  les  diliriéts , 8c  chaque  fplicre  d'intérêts  ; plus 
leur  objet  eft  ménagé , plus  les  rcftdrts  en  font 
vifs  8r  foutenus  ; mais  de  favoir  jufquVù  doit  fe 
porter  cette  réduélinn  des  objets  , ce  ferait  peut- 
être  une  des  premières  8c  des  plus  elîenticltes 
parties  de  la  fcicncc  pratique  du  gouvernement. 

On  trouvera  donc  en  Portugal  le  bon  8 c le 
mauvais  , étant  de  même  efpèce  qu'en  Efpagne  ; 
le  bon  eft  meilleur  , Si  le  mauvais  cil  moindre. 

Les  colonies  portugaifes-  font  mieux  gouvernées 
que  celles  d’Efpagne  ; elles  rendent  davantage  à 

fir'oportion  : on  y fraude  moins  , les  monopo— 
eurs  y font  plus  rares  8c  mieux  punis;  mais  tout 
cela  eft  encore  mieux  gouverné  dans  les  colonies 
hollandoifcs  qui  dépendent  d'une  république. 

Le  dedans  du  Portugal  eft  moins  miférable  Si 
mieux  adminiftré  qu'en  Efpagne  , les  provinces 
plus  peuplées. 

Les  portugais  n’ont  point  eu  toutes  les  fources 
de  dcpcrilTement  : nous  en  avons  parlé  à l'article 
Est' agne  j mais  ils  y ont  participé. 

Section  VII*.* 


Des  intérêts  politiques  du  Portugal . 

Le  royaume  de  Portugal  ayant  été  rétabli  dans 
Tes  anciennes  limites  par  le  traité  de  1 668  > 8c  la 
maifon  de  Bragancc  ne  pouvant  avoir  de  pré- 
tention à la  charge  d'aucun  fouverain  , il  n'eft 
guère  poffible  que  cette  cour  puifle  former  des 
projets  d’agtandifTement  en  Europe  ; car  ni  l'état , 
de  la  nation,  ni  celui  de  l'armée  8c  des  flottes 
portugaifes  , ne  peuvent  donner  des  moyens  de 
conquêtes.  Mais  fi  cette  puiflancc  n'eft  pas  fort 
redoutable  aux  auttes  , il  paraît , que  fa  muation 
locale  l’empêche  de  tien  craindre  de  leur  part: 
d’ailleurs,  les  puiffancesqui  pourraient  y envoyer 
des  troupes  capables  de  faire  des  defeentes  fut 
les  côtes  , font  toutes  interefleas  à la  conferva- 
tion  du  Portugul^if  dei  intérêts  de  commerce. 
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Mais , comme  cet  érat  a eu  autrefois  les  poffetë 
fions  les  plus  confiderabies  dans  les  autres  parties 
du  monde , 8c  qu'il  en  a encore  de  fort  impor- 
tantes, il  doit  veiller  à ta  garde  de  fes  provinces 
éloignées  ; 8c  s’il  n'a  plus  lieu  d'elpéret  une  oc- 
cafion  favorable  pour  le  rétablir  dans  celles  qu'il 
a perdues  , protéger  8c  encourager  fon  coin-  - 
merce  8c  fa  navigation  par  tous  les  moyens  pof- 
iibles.  Cet  objet  occupera  toutes  fes  forces  , car 
il  manque  prcfque  de  tout  ce  qui  fett  à la 
guerre  , Si  il  eft  obligé  de  tirer  fes  munitions  des 
autres  peuples. 

Il  n’a  de  voifins  que  ('Efpagne,  qu'il  redoute  , 
tant  à caufe  de  fes  anciennes  prétentions  qu  i 
caufe  de  la  fupériorite  de  fes  forces.  Mais  di-  • 
verfes  raifons  peuvent  rallurer  la  cour  de  Lis- 
bonne. i°.  Les  prétentions  de  l'S.fpaene  fcmblenc 
avoir  été  éteintes  dès  le  douaièmc  ficelé  , lorf- 
que  le  pape  Alexandre  111 , érigea  le  Portugal 
en  royaume  particulier  par  une  bulle  qu'il  donna 
à cet  effet,  le  io.  juin  de  117g.  a*.  Ce  royaume- 
a été  déclaré  indépendant  par  le  traité  de  Saint- 
lldefonfe,  en  1668  ; & ce  traité  tut  confirmé 
dans  toutes  fes  elaufes , 8c  étendu  non- feulement 
par  la  paix  d'Utrecht , mais  par  divers  traire* 
particuliers  que  les  deux  couronnes  ont  fait  en- 
tre elles.  3*.  Il  y a entre  les  deux  couronnes 
une  alliance  cimentée  pat  pluficurs  mariages. 
4".  L’Efpagne  a peu  de  moyens  de  faire  fubfif- 
ter  une  ■ noinbreüfe  armée  ; 8c  les  portugais  font 
en  état  d'oppofer  des  forces  égales.  L'indolence 
des  cfpagpols  Si  la  nature  de  leurs  province* 
limitrophes  les  empêcheraient  d’établir  de  gros 
magafins  , ou  de  taire  fuivre  les  provifions  par 
charroi  ; 8c  chacun  connoit  les  avantages  d'un 
pays , qui  défend  fon  territoire , fur-tout  fi  fes 
habitans  ont  de  l’antipathie  8{  de  la  haine , pour 
ceux  qui  prennent  part  à l'invafion.  j“.  Les  puif- 
fances  maritimes  Bc  fur-  tout  l’Angleterre  iraient 
au  fecours  du  Portugal , fi  ce  royaume  trait  me- 
nacé de  quelque  invafion.  Ils  y enverraient  promp- 
tement des  efeadres  chargées  de  troupes,  8c  pour- 
vues de  toutes  les  munitions  de  guerre  : ces  fe- 
cours ont  fait  échouer  plus  d’une  fois  les  entre- 
prises des  efpagnols- 

La  France  ne  penfera  vraifemblablemem  point 
1 attaquer  le  Portugal  dans  fes  poflefTions  en  Eu- 
rope, elle  en  eft  féparée  par  l'Efpagne,  & le 
fuccès  d’un  armement  naval  ferait  douteux  : elle 
n'a  point  de  prétentions  fur  ce  royaume  qui  n'eft 
point  à fa  bienflfance.  La  france  ne  peut  guère 
longer  i envahir  les  pofTeflions  du  Portugal  en 
Amérique,  t®.  Parce  que  leurs  pofTeflions  ne  fonc 
pas  limitrophes,  i®. Parce  que  les  portugais)'  font 
établis  de  longue-main , ce  qui  eft  important 
pour  les  pays  éloignés  ; 3".  parce  qu'ils  y ont  des 
ports  dont  cm  ne  pourrait  fe  rendre  maître  qu’en 
y envoyant  des  efeadres  confidérables.  4®.  Parce 
que  l'Angleterre  accoureroit  au  fecours  du  Portu- 
gal. 5?.  Parce  qu’il  eft  de  l’intérêt  de  la  Franco 

que 
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que  ce  royaume  fe  maintienne  avec  les  poflëf- 
lioni  contre  l'Efpignc,  8c  même  contre  ta  Hol- 
lande , qui  autrefois  penfo.t  à s'agrandir  8c  à 
taire  des  conquêtes  en  Amérique  aux  dépens  du 
Po-tagil,  Le  Po-tugal  cherche  donc  à fe  taire  un 
allié  Utile  de  la  France  , qui  profite  à fou  tour 
d‘one  partie  de  Ion  commerce  , duquel  les  condt- 
tions  de  ce  commerce  ont  été  réglées  par  le 
traité  d'Utrecht  entre  la  France  8c  le  Portugal, 
conclu  en  171t.' 

De  toutes  les  puiffances  de  l'Europe,  l’An- 
gleterre etl  celle  dont  le  Po-tugal , a le  plus  mé- 
nagé l'amitié  ; d'abord  à raifon  des  grands  inté- 
rêts de  commerce  , 3c  enfuite  i caul'e  des  l'ecours 
prompts  8c  efficaces  que  le  Portugal  peut  tou 
jours  cfpérer  de  la  Grande  Bretagne.  Il  paroit  par 
les  litlcs  annuelles  des  va'fleaux  marchands  qui 
arrivent  dans  les  différens  ports  du  Portugal,  que 
ce  royaume  fait  plus  de  Commerce  avec  1 Angle- 
terre feule,  qu'avec  tout  le  relie  de  l'Europe 
enfemble  i 8c  il  y a telle  8c  telle  branche  de 
commerce  qu’il  ne  peut  faire  qu'avec  les  An- 
gloisi  (l'exportation  des  vins  de  Porto,  par  exem- 
ple ) , il  n'y  a point  de  nation  qui  aime  ces  vins 
forts  autant  que  les  Anglois,  ni  qui  en  Elfe  une 
aufft  grande  confommatton.  Les  manufactures 
angloifes , fur-tout  celles  de  laine  , femblcnt  être 
les  plus  convenables  an  Portugal  8c  à fes  poflef- 
fions  d'Amérique  ; auili  l'Angleterre  8c  le  Portu- 
gal conclurent-ils  à Londres  , dès  1641,  c'eft  à- 
dire,  peu  de  temps  aptes  la  grande  révolution 
arrivée  en  1640  , un  traité  d’amitié  8c  de  com- 
merce , qui  e'I  fort  favorable.  Ce  traité  fut 
confirmé  en  171  ; , par  celui  d'Utrecht  i 8C  p r 
des  conventions  particulières  faites  ci  ire  les 
cours  de  Londres  8c  de  Lisbonne,  à différentes 
époques.  Enfin  l'intérêt  mutuel  a relferrc  les 
liens  entre  les  deux  nations  j Se  toutes  les  fois 
que  le  Portugal 3 été  menacé  , les  flottes  angloifes 
ont  volé  i fou  fecours.  On  en  a vu  de  fréquens 
exemples , 8c  entre  autres  en  lyiS.  Le  Portugal 
ayant  été  menacé  par  l'Efpagne,  l'amiral  Noriis 
parut  foudainemcnt  dans  le  Tage  avec  une  efeadre 
formidable.  Se  fa  feule  préfencc  fit  avorter  tous 
les  delfeins  de  la  cour  de  Madrid.  Ces  fecours  ont 
été  bien  payés  par  le  Portugal-,  mais  1 ces  petites 
convenances  nous  avons  oppofé  dans  la  feétion 
fixième,  des  raifons  en  faveur  d’un  nouveau  fyf- 
tème,  8c  nous  avons  expliqué  combien  il  cil  nc- 
ceflaire  aux  portugais  de  s'affranchir  du  joug  de 
l'Angleterre. 

Le  commerce  Se  la  navigation  dans  les  Indes, 
ont  produit  long-temps  une  rivalité  extrême  entre 
les  portugais  8c  les  nollandois , ces  derniers  s'é- 
tant emparés  du  Brefil  8c  des  Indes  orientales, 
tandis  que  le  Portugal  étoit  fous  la  domination 
des  efpagnols , cette  rivalité  étoit  comme  iifiniri 
en  une  guerre  ouverte.  Après  avoir  recouvré  fon 
indépendance , il  rechercha  l’amitié  des  provin- 
cci-unies , qui , malgré  les  traites , continuèrent 
(Scou.  polit.  Cr  diplomatique.  Tome  III, 
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à lui  faire  une  guerre  fouide.  La  cour  de  Lisbonne 
fmigea  féritufcmem  à fa  défenfe,  Sc  réufiu  , en 
iSjS  , à challcr  les  hoihndoii  des  ttablille- 
nicus  qu’ils  avoient  formes  au  Biefil  ( voyez 
l'article  Brésil). Cette  guerre  fut  terminée  par  un 
traité  de  paix  3c  d'alliance  entre  le  1 onugat  & le» 
provinces- unies,  conclu  a la  Haye  le  6 août  1661. 
Les  contradlans  demeurèrent  en  polleflïon  des  vil- 
les, châteaux,  places,  8cc.  qu'ils  avoient  faifis, 
toit  aux  Indes  orientales , foie  ailleurs  fchacun 
d'eux  renonça  aux  prétentions  qu’il  pouvoir  for- 
mer. Les  province. -unies  renoncèrent  à toLf-s 
leurs  prétentions  fut  le  Brefil,  i Condition  qu  il 
leur  fetoit  permis  d’y  faire  route  cfpèce  de  com- 
merce, à I exception  de  celui  du  bo-s  de  Brefil , 
elles  fe  réfervcicnt  la  même  pennitlion  dans  tous 
les  ports,  rades,  havres  8c  autres  places  que  les 
portugais  avoient  fur  les  côtes  d'Airique.  On  dé- 
clara que , fi  le  roi  de  Portugal  violoit  quelqu'une 
des  conditions  de  cette  paix,  les  provinccs-cnies 
rentreroient  dans  tous  les  droits , auxquels  elles 
renunçoient  ; 8c  que  ceux  de  fa  majelté  portu- 
gaise revivraient  également  dans  le  cas  ou  les 
états-généraux  viendraient  à enfreindre  quelque 
article  du  traité.  La  teneur  8c  les  conditions  de  ce 
traire  ayant  été  confirmées  par  celui  d’Utrecht  ,8c 
par  plulieuts  conventions  particulières,  mettent  le 
Portugal  en  fureté  contre  les  attaques  des  hollan- 
dois  ; la  pofition  aéluclle  de  ta  république , £c  U 
forme  de  fon  gomemement , ne  y cuvent  lui  mf- 
pirer  des  projets  de  conquêtes  j fa  maxime  eli  de 
fe  contenter  de  ce  qu'elle  poûède  8c  de  tie  fe 
lcrvir  de  fes  efcadtes  que  pour  protéger  fon  com- 
merce -,  elle  a éprouvé  au  Brefil  ce  que  peuvent 
les  forces  du  Portugal,  lorfquil  veut  taire  des  ct- 
fortSi  8c  enfin  l’Angleterre  ou  un  autre  pays  ne  bif- 
feraient jamais  ce  royaume  fans  fecours  s ces  puif- 
fances font  jaloufes  des  progrès  que  la  Hollarde 
a faits  dans  les  Indes.  D'un  autre  côté  , les  por. 
tugait  ne  font  pas  en  état  d'attaquet  les  ctablifle- 
mens  de  la  Hollande  , qui  a en  Europe  8c  en  Afie 
des  armées  & une  marine  infiniment  fupérieuret 
û 1a  leur. 

D’après  ce  qu'on  a dit  plus  haut , le  IcéFeur 
voit  allez  qu’excepté  l’Efpagne , le  Portugal  ne 
fautoit  guère  avoir  de  relations  qu'avec  les  na- 
tions commerçantes , 8c  qu'ainfi  la  tépublique 
helvétique  , la  plupart  des  états  d'Itaiie  , des 
princes  d'Allemagne,  la  Pologne  8c  la  Ru. 'lie , 
entrent  pour  peu  de  chofp  dans  fon  fyftémc  po- 
litique. Car  le  roi  de  Portugal  n'entretient  point 
de  troupes  fuilTes;  fes  fujets  ne  font  point  de 
commerce  direft  avec  l’Italie  , ni  avec  l’Alle- 
magne , fi  ce  n'cll  avec  les  villes  Anféatiqiics; 
les  portugais  8c  les  polonois  ne  doivent  jamais 
fe  rencontrai  : au  telle,  la  Ruflle  8c  le  Port. gai 
viennent  de  ligner  un  traite  de  commerce  : elles 
n'avoient  pas  eu  jufqu’ici  de  liaifons  direéUs. 
Les  liaifons  de  parenté,  qui  fubfiilent  entre  la  mai- 
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f Kl  de  Portugal  âc  celle  d'Autriche , des  recours 
ta  argent  que  cette  dernière  à demandes  8c  ob- 
tenus , des  prejets  politiques  fort  éloignés , &c. 
ont  accalionné  l'envoi  d un  minillre  de  Vienne 
a Lisbonne,  8c  de  Lisbonne  à Vienne  ; nuis 
ces  exemples  font  rates.  La  Prude  entretient 
un  conful  à Lisbonne  ; 8c  comme  c.t  état 
cherche  à devenir  commettant qu'il  n’a  pis 
renoncé  au  commerce  des  Indes  , qu'il  a un 
port  admirable  à lâirbden  fur  la  mer  du  nord, 
pluiieuis  bons  ports  dans  la  Baltique,  d'où  l'on 
peut  tranfporter  en  Portugal , dss  mats,  plan- 
< tics,  futailles  Sr  autres  bois,  des  toiles  de  Silélie 
S:  d autres  ouvrages  de  fcs  manufafhitcs  qui  y font 
fort  recherchés,  les  intérêts  de  commerce  forme- 
ront peut  être  des  üaifons  politiques  entre  les 
Cours  de  Berlin  & de  Lisbonne. 

Il  ne  paroit  pas  que  leDancmarck  & la  Suède 
puiflem  tonner  des  projets  contre  le  Portugal  j 
car  ces  deux  royaumes  ne  font  pas  en  état  d'en- 
voyer des  cfcadtcs  8:  des  tranfportsde  troupes  af- 
fez  conlidérablcs , pour  enlever  aux  portugais  la 
moindre  de  leurs  potliftïotis  en  Europe , ni  les  in- 
quiéter dar.s  les  Indes  : ces  nations  du  nord  font 
au  contraire  inrèrelféts  a entretenir  mie  bonne  in- 
telligence avec  le  cabinet  de  Lisbonne , 6c  à met 
tre  leur  commerce  réciproque  lur  un  bon  pied  > 
car  le  Portugal  a befosn  de  Lois  , chanvre  , lin  , 
poix,  goudron,  métaux,  & de  beaucoup  d'autres 
dentées  que  produit  lo  nord  ; tandis  qu'il  fournit 
«n  échange  fort  or  8c  fon  argent,  fes  vins,  fes 
fruits , fes  fais  Scc.  qui  font  la  matière  d'un  com- 
merce mutuellement  avantageux.  Le  Portugal  doit 
ù autant  plus  cultiver  l'amitié  des  nations  du  nord  , 
qu'il  peut  au  befoili , trouver  chez  elles  des  muni- 
rions de  guerre  8e  de  bouche , 3e  même  des  vaif- 
fcaux  tout  prêts. 

Le  Portugal  n’a  d'autres  relations  avec  la  porte 
Ottom  me  , que  celles  qui  naillcnt  de  fon  com- 
mute fur  la  mer  Kouge  , 8c  de  la  protection  que 
le  grand  feigneur  accorde  aux  habitant  de  la  côte 
de  Barbarie  II  eft  en  guerre  perpétuelle  avec  les 
pirates  d’Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli  8c  de  Salle, 
«oyez  l'article  Brésil. 

PRAGMATIQUE -SANCTION, 

e'elt  le  nom  qu’on  donne  quelquefois  à la 
l>i  fondamentale  ou  capitale  d'un  ctat.  On 
a donné  particulièietnent  ce  nom  en  France  à 
l'ordonnance  de  Louis  IX , de  i z6S , 8c  à celle 
de  Charles  VH,  de  1+58  , fur  la  collation  des  bé- 
néfices , en  vertu  desquelles  le  roi , de  fi  propre 
autorité,  nomme  à tous  les  emplois  eccléfiafti- 
ques , fans  que  le  pape  puilTe  faire  autre  chofe 
que  confirmer  la  nomination. 

On  appelle  suffi  dans  l’empire  , Pragmatique- 
SanSion  la  bulle  d’or  drelfée  fous  l'empereur 
Charles  IV , la  convention  de  PafTau  en  1 yyi , la 
paix  d'Augsbourg  en  a y y y , le  traité  de  Wellpha- 
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lie  fous  l'empereur  Ferdinand  111,  8c  les  capitula- 
tions de  chique  empereur  romain. 

Mais  la  Praqmatiqur-SarHioncfl’t  a fait  le  plus 
de  bruit  dans  le  monde  politique,  cil  l'arrange- 
ment pris  au  commencement  de  ce  fièc’.e  aufnjet 
lie  la  lucccflion  des  états  de  la  maifon  d'Autriche, 
fclie  fut  publiée  en  1715  , par  l'empetetir  Char- 
les VI.  Les  états  de  l'empire  8c  pluiieuis  poten- 
tats la  garantirent.  Elle  déclara  que  , fi  les  miles 
venoient  à manquer  dans  la  pollértté  de  fa  majctlé 
impériale,  les  femmes  qui  en  defeemhoient , fe- 
roient  fubllituées  à leur  place  pnut  fuctéderi  tous 
les  pays  8c  droits  appattenans  à la  maifon  d'Au- 
triche, fclonlaloi  de  ptimogéiiiture  Elle  cft  in- 
titulée — SatHion  Pragmatique  3 Cf  loi  pt-pétuelle 
à l'égard  de  la  régie  Cf  ordre  de  fueerjfton  , 6‘  union 
indivifrlte  de  tous  les  royaumes  , provinees  Cf  ctûts  hé- 
réditaires de  fa  majcjfé  impériale  Cf  catholique , a 
Jrienne  le  6 décembre  171t. 

PRÉGADI.  Voye\  l’article  Venise. 

PREGELL  , un  des  hocligcriclits  de  la  Maifnn- 
Dicu  , (Grifons)  : il  cft  momueux  8c  ftérilc* 
Henri  II  , tcçur  les  lubitans  en  K 14  fous  la 
proteâion  de  l’empire  ; 8c  il  paroit  qu’ils  font 
toujours  reliés  libres,  lis  font  de  la  religion  it- 
formée.  Ce  hocligericlit  fe  paitage  en  deux  juiif- 
diélions  , foj'a  porta  Cf  infra  porta.  Les  droits  de 
chacune  font  règles  par  des  traites. 

Calactfch  eft  un  grand  dépôt  de  marchandifes 
pom  l’Italie»  te  a fouffert  beaucoup  par  use 
chute  de  montagnes,  anivéc  en  1 7 J - 

Voycq  l'article  Grisons. 

PRÉSIDES,  ( état  des)  en  Italie.1" Ce 
petit  état , qui  11e  comprend  que  des  cantons 
voifins  de  la  mer  , faifair  autrefois  paitie  du 
Sicrnois.  Philippe  11,  toi  d’Elpagne , en  cédant 
le  Sicntiois  à Côme  I,  fe  réfetva  ta  pofleflion 
des  Préfuies , qui  deincuictcnt  unis  à la  couronne 
d'Efpagne  jufqu'en  1707  ; à cette  époque  les  im- 
périaux en  occupèrent  la  plus  grande  paitie  en 
même  temps  que  le  royaume  deNaples.  Dans  les 
préliminaires,  fignés  en  173 y , confirmés  So  mis 
en  exécution  l’année  fuivame  , cet  état  fut  ac- 
cordé à don  Carlos , roi  de  Naples  Sc  de  Siale  ; 
8c  fon  fils  Ferdinand  IV,  les  poflede  encore. 
Vayt^  les  articles  Naples  8c  Stent. 

PRÊT  A INTÉRÊT.  Keyex  l’article  Usure. 

PRÊTRES  INVALIDES  ; c'eft  le  nom  que 
nous  donnons  ici  aux  établiffemens  formés  en  fa- 
veur des  prêtres  qui  fe  trouvent  fur  la  fin  de  leur 
carrière  : il  rjl  bien  jujie , difoit  Louis  XIV  au  car- 
| dinal  de  Noai'les,  que  mes  foldats  ayant  une  rt- 
: traite  , ceux  de  Je  fa  s Chu  fl  n'en  manquent  pas.  Le 
cardinal  lui  demandoit  des  lettres-patentes,  pour 
un  établiftement  formé  en  faveur  des  prêtres  âgés 
ou  infirmes  , qui  auront  travaillé  dans  le  faint- 
miniftère.  Elles  fuient  expédiées  en  1700. 
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On  lie  peut  révoquer  en  doute  la  néceffité  de  | 
pourvoir  aux  befolns  de*  priirts  , qui  ont 
vieilli  Sc  font  devenus  infirmes  dans  l'exercice  du  ' 
minillère  de  l'Evangile.  Et  il  réfulteroic  d’une 
fpécuiation  bien  approlondie  8e  bien  exécutée  fur  ; 
cet  objet,  un  avantage  diflingué  pour  la  confola- 
tion  8c  l'émulation  de  ceux  qui  entrent  dans  cette 
carrière.  Elle  ne  feroir  pas  itinplea.ent  utile  aux 
flétrit  qui  ont  trav  aillé  fans  récompcnfe , fit  qu'un 
long  excicice  de  leur  état  n'a  pas  mis  à même  d'è- 
tre  nommés  à dcsbméficcs.  Mais  elle  uffriroit  en- 
cote  unJieurcux  dédommagement  pour  les  curés 
que  leurs  infirmité*  8c  leur  grand  âge  rendent  in- 
capables de  remplir  leurs  fonctions , qui  uc  peu- 
vent quitter  leurs  bénéfices  fans  s’expofer  à la 
plus  déplorable  miférc  , 8e  fe  voient  amfi  dans  la 
necefiiré  d'écrafcr  de  leur  néant  les  paroiifcs  qu'ils 
ont  vivifiées  dans  les  beaux  jours  de  leur  vie , ou 
de  fatiguer  par  des  peinions  qu'ils  retiennent , les 
revenus  déjà  trop  modiques  de  leurs  fuccclTcuis 
& des  pauvres. 

Il  paroit  que  dans  les  premiers  fièclcs  de  l’é- 
gtife,  on  avoir  pourvu  aux  néeeflités  des  vieux 
miniltres  de  la  religion , jugés  incapables  de  fa- 
tisiaire  â des  fonctions  qui  demandent  de  l'aélivi- 
té  , de  la  précifion  8c  fouvent  des  forces  txtiaor- 
dmaircs  ; on  les  regardoit  comme  pouvant  encore 
étre_ utiles  à l'égiile  par  leurs  lumières  8c  par  leur 
expérience.  Ces  pritris  vénérables  fe  rendoient 
auprès  de  leur  évêque  dont  ils  devenoient  le  coït- 
feil.  On  ne  craint  pas  de  dire  que  cette  efpèce  de 
lcnat  en  iiupofoit  plus  , infpiroit  plus  de  confian- 
ce , attiroit  plus  de  rcfpett  à l’évêque  qu'il  di- 
rigeoit,  queue  font  les  confvils  actuels  .Us  èvê- 

ucs  , couipolcs  en  général  de  jeunes  gens  8c 

hommes  qui  n'ont  aucune  connoifiance  des 
fnnétior-s  dont  ils  doivent  juger  les  miniltres. 
Nous  ne  craindrons  pas  d'ajouter  que  cette  af- 
fcmblée  de  vieillards  , confumés  de  travaux  , 
était  mieux  conçue  que  ne  le  font  nos  chapitres 
de  catltéviralrs  qui  l'ont  remplacée.  Pourquoi 
ii’e  ipér,  rions  -nous  pas  qu’à  tant  d'abus  (iiccédera 
enfin  l'ancien  érat  de  la  difcipünc  cccleiialliquc  ! 
Alors  les  préiris  quittoient  le piesbiicrium  général 
pour  fe  rendre  dans  les  campagnes  , 3c  rcncroiem 
dans  leur  ancienne  demeure  lorfqu'ils  ne  pou- 
voient  plus  vaquer  aux  travaux  aiiifs  de  l'E- 
Vangilc. 

Les  évêques  de  France  s’occupent , depuis  un 
fiècle,  de  l'idée  de  préparer  des  retraites  à leurs 
cooperateurs.  11  y a une  multitude  d’étahliflc- 
mens  modernes  vie  ce  genre  , dont  à la  vérité 
très-peu  ont  réurti. 

11  efl  dnticile  de  jetter  les  yeux  fur  l'état  ae- 
tuel  du  clergé  , fans  être  attendri  de  tous  les 
genres  de  misère  qui  le  preflent,  fans  erre  étour.é 
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qu'il  y ait  des  perfonues  qui  veuillent  fe  confia* 
crer  à Cet  état,  fans  être  plus  fiurpris  encore 
qu  elles  aient  confervé  quelque  confidération  au 
milieu  de  la  nation.  Leur  misère  a peut-être  au- 
tant contribué  que  le  développement  général  Sc 
ra: fonné  des  lumières,  à produire  cet  tncéiëc  qui 
s'élève  de  toute  part  en  laveur  de  ceux  qui  por- 
tent le  poids  du  jour  , cette  opinion  bientaifante 
qui  tend  à repouffer  de  tous  les  ordres  de  Icvite* 
les  richeUcs  excellivts  8c  l'oifivete. 

L'accroilTemeat  du  commerce  , des  arts  8c  de 
la  civihfariou  , lequel  a créé  une  multitude  de 
places  , ouvert  un  grand  nombre  de  débouches  i 
les  troubles  de  l'églifc  qui  pendant  long  rems  ne 
laifloient  entrevoir  quedesiiitèrditsou  des  décrets; 
l’aôoiMifiement  de  tous  les  principes , 8c  parti- 
culiérement vie  ceux  de  la  religion,  produit  par 
des  caufes  qu'il  cit  inutile , qu'il  feroit  trop  dou- 
loureux de  révéler  ici  , l'el'pcce  de  fervitude , 
la  pcrfécution  8c  ofons  ic  dire  , le  mépris  scan- 
daleux auquel  un  certain  nombre  de  fupé- 
ricurs  ecclrfuftiques  par  la  conjuration  la  plus 
indécente  8c  la  plus  inepte  ont  condamné  le  tra- 
vail, les  mœurs  8c  la  piété;  voilà  les  rrifon* 
«fiai  ont  infciifibtement  uri  les  fources  qui  au- 
treiois  donnoient  des  miniilrcs  ouvriers  au  cler- 
gé , qui  ne  s'occupb  que  de  fies  pla'firs  & de 
lès  ridicules  honneurs.  Nous  voyons  fe  retirer 
prefqu'er.tiércment  de  cette  clafle  les  hommes  nés 
dans  les  états  honnêtes  8c  aifes  de  la  focicré  , qui 
n'avoient  point  à demander  à l'eglife  fes  richelfcs 
8c  fes  diltinélrons , mais  y ponoient  les  fruits  d'une 
éducation  foignée , un  déhntéreffement  ellunable  , 
des  lumières  8c  du  courage. 

Dès  lors,  prefque  toutes  les  places  effcntielles 
du  cierge  du  fécond  ordre  ont  etc  envahies  par 
des  hommes  nés  dans  l’obfcurité  Sc  dans  la  mi- 
fère  r ce  font  des  çnfans  d’artifans  dans  1rs  villes 
de  donteilrqurs,  ou  des  plus  pauvres  habitans  des’ 
campagnes.  Autfi  depuis  près  d'un  fiècle  les  évê- 
ques ont  fenri  la  néceflité  de  préparer  une  éduci- 
j tion  gratuite  (t)  dans  lents  féminaires,  à cette 
nouvelle  génération  ccclefiaftique.  Il  réfulrc  eue 
prefque  tous  ceux  qui  travaillent  véritablement 
à la  vigne  du  f vigueur , font  tans  patrimoine  cou  me 
fins  famille , qui  pii-fTcnc  promettre  des  fccours 
(umfans  a leur  ytaUefle , à leurs  infirmités. 

Les  places  qu’ils  vont  occuper  au  fottir  des  fé- 
minaircs  , leur  donneront-elh  s les  moyens  d'éta- 
blir des  économies  qui  les  raifi.rent  contre  l'indi- 
gencedv  leurs  dernières  années.  Mais  il  n'v  a 
l’as  d'exemple  d’un  état  aufli  in.r.ir  dans  les 
moyens  8c  dans  les  rctîourccs.  Quel  e(l  l'évêque, 
le  chanoine,  le  moine  dort  le  doinellrque  naît 
un  fort  plus  avantageux  que  celui  qui  remplie , 


tn  d&»'l  » dans.un  autre  srricTe , cette  fduesroii.  Wous  ta  coirfidéreroos  .1  ,ns 
séquelle  eft,  te  dans  fes  rapports  avec  la  religion,  le  bien  yublrc  , U I étii  paftoral  roi  nuil  d«i.  Ct.-c. 
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«tant  les  campagnes  & même  dans  les  villes  , les 
augutles  fonitions  du  laccrdoce. 

C'efl  cependant  dans  cet  éiat  qu’un  prtne  ell 
d’abord  oblieé  de  fouffrir  pendant  un  grand  ttom- 
l<re  d’années.  Ma!  logé  , mal  vêtu  , mal  nourri  , 
il  lutte  contre  les  maux  qui  laffiègcnt  , & il 
s'cttraie  de  ceux  qui  peuvent  venir  l’attaquer. 
Comment  réfiltcra-t  il  aux  maladies , aux  infir- 
mités; Il  n’y  a d’égal  à cette  affligeante  fuuation 
que  l’excès  des  travaux  qu'il  ell  oblige  de  faire  , 
les  moitifications  qui  accompagnent  la  perception 
de  fes  modiques  revenus , qui,  pour  la  plupart,  font 
arbitraires,  8c  confident  en  quêtes  8c  en  cafuel, 
dépendent  ou  de  fa  facilité  à donner  les  facrc- 
mens  ou  du  caprice  du  payeur  ; & le  mépris  dont 
le  couvrent  ordinairement , ceux  auxquels  il  cil 
chargé  d'annoncer  l’Evangile , ou  meme  celui 
que  lui  prodigue  le  fecrétaire  de  fon  évêque. 
Ajoutée  à ce  tableau  l'incertitude  même  de  relier 
dans  fon  état , de  continuer  à en  taire  1rs  fondrions 
Se  l'itnpolfibiii.é  d'en  prendre  un  autre. 

Si  fon  évêque  daigne  enfin  jctttr  un  regard  fur 
lui  & l’appeller  à une  cure , ou  elle  rd  fuffifam- 
menc  dotée , ou  elle  ell  à (impie  portion  congrue. 
Je  ne  me  hafarderai  pas  à renouvelle!  ici  les  plain- 
tes fi  ancicifries  Sc  fi  bien  fondées  fur  la  nature 
des  congrues.  il  n 'ell  point  de  mon  objet  de  prou- 
ver le  tort  énorme  que  la  mifère  des  cures  fait  au 
minillcre , à l'églifc , aux  parodies  8e  aux  pau- 
vres qui  les  compolcnt  dans  la  plus  grande  par- 
tie. Il  n’ell  pas  non  plus  de  mon  objet  de  prou- 
ver combien  les  revenus  confacrés  à l'exercice  du 
minillcre,  fout  éloignés  de  leur  dcllinarion  ; que 
les  dimes,  originairement  le  patrimoine  des prfuts 
travaillai!*  dans  les  paroifics , des  pauvres  de  ces 
mêmes  parodies,  l’ont  aujourd’hui  pour  la  plupart 
bots  des  mains  de  leurs  propriétaires  impreferip- 
til  es;  que  les  curés  ne  font  devenus  ainfi,  au  dé- 
triment du  peuple  &r  du  peuple  chrétien  , que  des 
hommes  aux  gages  des  bénéficiers  fans  fonction  , 
ou  dont  les  fondrions  n'ont  pas,  à beaucoup  près , 
la  même  importance;  qu'il  feroit  ii. Ile , plus  fa- 
cile cju’on  ne  pcnlr,  infiniment  utile,  qu'il  va 
peut-être  arriver  le  temps  de  rétablir  les  cliofcs 
dans  leur  état  primitif,  avec  les  modifications 
qui  ont  été  rendues  indifpenfablei.  Ces  idées  font 
travaillées  depuis  plus  d’un  fièclcpar  les  têtes  les 
mieux  organifées.  La  révolution  ell  faite  dans  les 
efprits.  On  fent  généralement  que  dans  un  état 
auilère  , humble  , faint  Se  exemplaire , fes  trop 
grandes  richelTcs,  8c  l’oifiveté  font  dangereufrs 
8c  ridicules  ; que  tous  les  fonds  doivent  être  con- 
f.icrés  au  travail  , au  r-avail  le  plus  indifpenfa- 
bte , 8c  qu'il  ell  lacheux  que  malgré  les  biens 
im  nenfes  du  clergé,  le  pauvre  ne  puirte  recevoir 
certains  facremcns  qu'il  ne  les  paye. 

Nous  devons  aux  évêques  de  ces  derniers  temps 
la  jullice  de  élire  ; que  ces  principes  leur  devien- 
nent très  familiers , que  la  mifère  profonde  de 
leurs  coopérateurs  commence  à les  attendrir  8c 
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à les  faire  rc'fléchir;  que  plufieurs  cherchent  à les 
confoler.  Le  clergé  même,  après  une  délibération 
lente,  mûre  8c  prorogée  pendant  plufieurs  de  fes 
allcmblées , s’elt  déterminé  à faire  uneclpècede 
Tacrifice.  Mais  il  y a lieu  d’cfpérer  qu'cclairé  de 
toutes  parts  par  les  lumières  imperieufes  de  nos 
ennemis  , par  les  repréfemations  humbles , £c  ce- 
pendant quelquefois  publiques  & dcs-lors  vitto- 
rieufes  que  font  les  congruilles  , par  l 'intérêt  com- 
mun de  déraciner  toute  Caufe  de  trouble  , de 
foutetiir  l'état  ercléfiatlique  fur  le  penchant  de  fa 
ruine , on  prendra  enfin  le  parti  de  rappeller  les  re- 
venus de  l'cglife  .1  leur  dellinat:on , de  féconder  les 
paroiiTcs  en  leur  rendant  une  plus  grande  patrie  de 
ceux  qui  leur  appartiennent  fi  légitimement.  Nous 
rellentons  tout  ce  cu'opércra  la  délicatclfe  du 
aut  clcigé  dans  une  affaire  où  il  ell  quellion  de 
faire  des  lacrificcs  pécuniaires. 

Il  cil  donc  bien  évident  que  les  curés  à por- 
tion congrue  ne  font  point  dans  le  cas  de  laite 
aucune  réferve  pour  le  temps  des  infirmités  & de 
la  vicîllelle. 

Mais  pourquoi  feroit  • il  quellion  de  réferves 
faites  par  tin  curé  ? Quelque  pauvre  ou  quelque 
riche  que  foit  fon  bénéfice , il  doit  I:  confiacrer 
à fa  paroiffe  Le  fyllémedes  réferves  de  ce  renie 
ell  foulroyé  par  tous  les  réglement  de  difeipline 
eccléfiaflique.  La  moindre  flexibilité  fur  cet  ar- 
ticle ouvriroit  la  porte  aux  abus  les  plus  nuifi- 
bles  , 8c  donneroit  une  efpèce  de  fanétion  au 
penchant  qu’on  reproche  à quelques  ecdéfiallique* 
d'aimer  à amaffer.  Rendons  hommage  à la  dignité 
des  loix  que  l'cglifc  nous  impofic , à l’honneur 
des  fondions  qui  nous  font  confiées.  Pouvons- 
nous  penfier  légitimement  à faire  de»  réferves  aü 
milieu  des  pauvres  qui  lont  recommandés  à notre 
charité.  O mon  frère  ! vous  êtes  appellé  par  une 
famille  nombreufe  qui  vous  appelle  ion  pere.  Les 
auteurs  de  cette  génération  font  attaques  d’une 
maladie  qui  fait  craindre  pour  leurs  jours.  Les  en- 
fans  leur  demandent  du  pain , qu’ils  ne  peuvent 
plus  leur  donner  par  leurs  Tueurs.  Il  n’y  a dans 
cette  malheureufe  habitation  ni  Ht,  ni  linge,  ni 
remèdes , ni  bouillon  , ni  pain.  O mon  frère  1 
cet  affreux  fpeétacle  cil  fouvent  fous  vos  jeux , 
8c  vous  pourrie/,  lui  réfiller  , faire  des  referves 
pour  vos  vieux  jours  I ah  ! fi  le  torrent  des  mi- 
lères  qui  coulent  fous  vos  yeux  , vous  pcimet 
de  faite  des  réferves  , c'ell  pour  le  temps  où  il 
fe  débordera , où  tous  les  Aéaux  viendront  ac- 
cabler votre  malheureux  peuple.  Pour  vous  , 
tenez  à honneur  eue  la  relig'ou  8c  la  fociété  vous 
aient  cho'fi  pour  être  fa  viétune.  Lotis  vous  en- 
richilîcz  véritablement , en  vous  appauvriflant  & 
en  prodiguant  votre  vie  êc  tout  te  que  vous 
avez  de  plus  précieux  pour  le  foulagement  des 
malheureux. 

II  ell  donc  encore  évident  qu’à  l’cpoquèoù  les  in- 
firmités 8c  l’âge  viennent  accabler  un  ccclcfiailique 
mimlléricl , il  cil  dépourvu  de  tout  moyen  d’exif> 
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Itr  8c  de  fournir  à la  multitude  de  fes  befoiqs 
qui  augmentent.  A la  vérité  , les  curés  font 
moins  malheureux,  parce  que  leur  bénéfice  eft 
une  reflburce.  Ou  ifs  le  confervent  , ou  ils  le 
rélignent  avec  pcnlion  s car  petit  - on  demander 
que  n'ayant  aucun  tevenu , & perfonne  ne  venant 
à leur  iccours,  ils  le  démettent  purement  tk  fim- 
plement  ? 

S'ils  confervent  leur  cure , 3c  ils  y font  fou- 
vent  obligés , parce  qu’elle  cil  trop  modique  pour 
qu’ils  puillent , en  la  quittant  , la  grever  d'une 
penfion.  Quel  inconvén  ent  pour  le  peuple  qui 
leur  clé  confie!  L’anarchie  la  plus  conlulé  s'éta- 
blit 3c  ravage  cour  fous  le  tiebile  empire  d’un 
pafteur  invalide.  Alors  celLnt  toute  mlWuâion, 
toute  vigilance  fur  les  ouailles.  Le  minillcre  de 
la  pénitence  cil  abfolument  déferlé.  1 ous  les 
devoirs  paftoraux  qui  demandent  de  l’aiiivité  & 
des  forces  , font  négligés  ; 5r  le  bien  que  cet 
homme  de  Dieu  avoir  lait  pendant  le  cours  d'un 
long  mtnillère , fe  détruit  rapidement  dans  les 
dernières  années  de  fa  vie.  Souvent  même  la  cure 
n’ell  pas  allée  forte  pour  I cntreticn  d'un  vicaire 
qui  lui  ferait  nécelfalrc  ; Sc , quel  qu'il  foit , il 
n’a  jamais  l’autorité  fulfifante  pour  s’oppofer  au 
progrès  des  vices  8c  des  -bus  qui  veulent  s'éta 
lotir  pendant  la  vieillelTc  du  palteur. 

La  rélignation  avec  per.fion  parait , quand  elle 
elle  cil  pofftblc , le  fcul  moyen  de  remédier  à 
ce  torrent  de  maux  qui  va  affliger  une  parodie  i 
mais  ce  moyen  a deux  inconvemens  : il  ne  pré- 
pare plus  lAe  fublillance  honnête  au  vieillard  qui 
réfigne  , 6c  il  grève  le  fucceflëur  auquel  il  ell  li 
important  de  ne  pas  ôter  la  facilite  de  faire  bien. 

Il  lufiit  en  effet  d'avoir  une  connoiffance  légère 
de  l'ctat  cccleliatlique  , pour  juger  combien  ccs 
penfiems  écrafent  les  fucceffeurs  , 8c  par-là  retom- 
bent de  tout  leur  poids  fur  les  paroiffes. 

Le  bien  public , la  jullicc  due  aux  travaux  des 
minillres  âgés  ou  infirmes  de  la  religion,  récla- 
ment donc  des  fecours  certains  8c  fufflfans  pour, 
le  temps  auquel  ils  ne  peuvent  plus  remplir  leurs 
fondions.  Il  cil  certain  aufli  que  cette  perfpec 
tive  les  foutiendra  dans  leurs  fatigues  , leur  fera 
moins  redouter  ies  facrifices  fi  fouvent  néceffaires 
de  leurs  intérêts,  8c  les  rendra  moins  dillraits 
par  l’incertitude  de  l’avenir  8c  la  crainte  de  la 
mifère. 

Mais  eft  ce  des  afyles  , c’eft-à-dire  , desmai- 
fom  de  retraite  , qui  doivent  préfenter  cesfecouts 
à l’infirmité  , à la  vieilleffc  des  prêtais  ? 

Telle  a d abord  été  l’idée  des  évêques  qui  fc 
font  attendris  fur  le  fort  de  leurs  coopérateurs. 
Il  a etc  établi  de  ccs  mairons  de  retraite  dans  plu- 
fieurs  diocèfcs  ; mais  aucune  n’a  réuffi  , malgré  | 
les  avantages  qu’on  s'étoit  efforcé  d'y  ralfembler. 
Nous  n'en  cotmoiflbns  même  aucune  qui  lubfiile 
aujourd’hui  en  France  , fi  ce  nëft  celle  de  faint 
François-de-Sales  auprès  de  Paris.  Eh  encore  1 
combien  ce  dernier  établiffement  eft-il  frappant 


par  fa  mefquinerie  , par  l’infullifancc  de  fes 
moyens  , par  la  difproportion  du  nombre  des 
places  avec  le  grand  nombre  des  prima  nccelfairts 
a ce  dioccte,  par  les  rcglcinens  qui  gouvernent  la 
mailôn!  Nous  n’entreprendrons  pas  d'en  tracer 
ici  le  tableau  i il  révolterait  nos  lecteurs. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  nous  fcmbte  que  des 
hommes  accoutumés  a la  liberté , \ ivam  depuis 
un  grand  nombre  d’années  dans  leur  ménage , 
n’ayant  à prendre  l’heure  de  perfonne  pour  leur 
lever , leur  coucher  , leurs  repas  , 8c  tous  les 
exercices  de  la  vie , ne  fe  plient  pas  aifétnent 
fur  leurs  vieux  jours  à l cmpirc  d’une  régie  qui 
enferme  , dans  fon  cercle  journalier  , toutes  les 
heures.  Jufqu’alors  ils  n’avoient  eu  de  fupérieur 
que  leur  évêque,  auquel  la  foi,  la  ditcipline 
de  l’églife  leur  apprennent  à obéir,  dont  le  gou- 
vernement eft  généralement  paternel  , dont  les 
ordres  tombent  plutôt  fur  les  devoirs  de  religion 
que  fur  les  perlonnes  , Sc  qui  , _par  l'importance 
8c  l’efprit  de  fa  place  , t fi  plutôt  un  appui , un 
protecteur  qu'un  maître.  Dans  ces  matfons  de 
retraite,  ils  ont  à leur  tête  un  fupérieur  pris  Ion- 
vent  dans  une  dalle  inférieure  a la  leur , 8c  qui 
n'ayant,  par  fes  lumières  Bc  fes  fervices , aucune 
importance  à leurs  yeux,  leur  rend  néceffaire- 
ment  le  joug  plus  infupportable.  Quelque  douce 
que  foit  la  règle  fit  la  vie  commune,  on  ne  s'y 
façonne  pas  dans  un  âge  avancé.  D’où  partent 
les  réclamations  comte  l’édit  qui  recule  l'époque 
des  voeux  religieux  , fi  ce  n’eft  qu'on  ne  peut 
trop  tôt  fe  former  a une  règle  fous  laquelle  on 
mourra  ? Quelle  idée  le  faire  d’une  communauté 
où  la  fympathie  des  caractères,  des  humeurs  n’ell 
pas  la  première  condition  de  l'entrée  de  fes  mem- 
bres, mais  où  lesfctils  titres,  pour  y être  reçu,  font 
l'âge  , les  infirmités  & la  pauvreté.  Cette  com- 
munauté n’ell,  dans  la  réalité’,  qu’un  hôjsi- 
tal.  C’eft  encore  une  obfervatiou  bien  conllatée 
uc  les  perfonnes  qui  ont  vécu  toute  leur  yie 
ans  une  communauté , commencent  â y c Ire 
malheureufes  Sc  très  malheureufcs  , lorsqu'elles 
deviennent  infirmes  Sc  vieilles.  Quel  eft  l’homme 
qui  n'a  pis  été  attendri  8c  révolté  à la  vue  du 
mépris  , du  dciatficmcnt  quelles  éprouvent  dans 
les  cloîtres?  La  vicilIciTc  cft-cllc  donc  le  temps 
de  les  y faire  entrer  ? ou  voudrait- on  affimilec 
le  fort  des  minillres  invalides  de  Jefus-Chrili  à 
celui  de  la  clarté  la  plus  milërable  de  la  fo- 
ciété  , trop  heureufe  d'aller  trouver  un  afyle  dans 
un  tombeau  , c’ell  à-diic  , dans  un  hôpital  > 
D’ailleurs  , fi  on  veut  contacter  taux  anciens  pri- 
ma tout  le  revenu  qu’on  peut  leur  defliner,  l’é- 
reélion , l’entretien  des  batimens,  les  frais  insé- 
parables des  communautés  ne  font-ils  pas  autant 
de  larcins  ( s'il  eft  permis  de  parler  ainfi)  qu'on 
leur  fait  ? Ce  n’ell  donc  pas  dans  de  fcmblablcs 
maifons  que  le  faccrdoce  infirme  doit  languir. 
Les  prima  qui  voudront  finir  leur  carrière  dans 
une  maifou  de  retraite  , en  trouveront  artez.  Il 
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n'cil  pas  néceflaire  d‘cn  établir  de  nouvelles  : 
celles  dans  lefquclles  ils  entreront,  feront  au  moins 
de  leur  choix  , Se  ils  pourront  en  forcit  quand 
ils  voudront. 

C'eli  au  milieu  de  leurs  familles , c'eli  auprès 
des  lieux  où  une  longue  réfidence , des  fervitts 
non  interrompus  leur  ont  tait  dis  amis  ; c'eli 
encore  dans  les  grandes  villes  où  des  rciîources 
île  tout  genre  fc  préfentent  à la  vie:  i ; Ile  qui  les 
réclamé  prefque  toutes  ; c'eli- ü que  les  prftres  , 
dés  l'entrée  de  leur  carrière,  fe  propofent  d’aller 
in  jour  terminer  leur  vie. 

Qu  il  rrc  l’oit  permis  de  me  fervir  ici  des  lu- 
mières d'un  prélat  aufii  didingué  par  fa  bonté 
franche  que  par  Tes  grands  ralcns  , Se  qui  a réuni 
routes  les  qualités  de  fon  coeur  3c  de  fon  efprit 
da  is  les  actes  du  fynode,  tenu  à Touloufc  au 
mois  de  novembre  1781  , ouvrage  qu'on  feroil 
tenté  de  prendre  pour  l'un  des  plus  beaux  mo- 
ntrmeus  de  l'antiquité  eccLiiafriquc.  Je  vais  pren- 
dre le  diocèfe  de  Paris  pour  objet  auquel  peu- 
vent fe  rapporter  nos  it  fultats-  Cette  manière  de 
procéder  par  application  à un  fujet  détermine 
m’a  paru  la  plus  fimple. 

Le  gouvernement  de  l'églife  de  Paris  peut  ve- 
nir efficacement  ati  fecours  des  vieux  tcclclialii- 
quesdu  diocèfe,  (oit  en  leur  accordant  des  prn- 
fions,  foie  en  leur  dcftir.ant  des  prébendes  dans 
des  chapitres. 

Le  lèul  clergé  régulier  &.•  fcculier  de  la  ville 
de  Paris  , fans  y comprendre  celui  des  paroifles 
qui  n’a  point  de  revenus  fixes , 8e  ne  vit  que  tics 
facremcns  qu'il  adminillre  & des  méfies  qn  il  dit , 
jouiede  près  de  vingt  mrilions  de  rente.  Joignez- 
y les  biens  du  clergé  répandu  dans  les  campagnes 
8c  dans  les  petites  villes  du  diocèfe.  Pourquoi 
n'affocieroit-on  pas  fur  cette  énorme  malle  une 
impofition  au  profit  îles  vieux  eccléfi.iliiqucs  , 
comme  on  impofe  un  droit  pour  les  Icminaires 
qui  n'en  ont  pas  befoin  ? 

Depuis  plulictirs  années  , nous  avons  vu  tom- 
ber un  grand  nombie  de  niaifons  religieufc*  , qui 
font  abandonnées  ou  vont  l’ètre.  Pourquoi  u'af- 
feâeroir  - on  pas  les  biens  de  ces  «naifo.ts  aux 
prftres  invalides  ? pourquoi  ne  pratiqueroit-on  p s 
la  vote  des  unions,  comme  c.lea  été  employée 
pour  l'évêché , pour  un  grand  nombre  de  fémi- 
naires,  Se  d'autres  ctabÜfiemcns  moins  importât» 
que  celui  que  nous  propolons? 

Os  fonds  fervirotent  à faire  des  penlions.  Le 
tableau  des  piftres  dont  on  a befoin  dans  le  dio- 
cèfe , étant  arrête  , 01  peut  compter  qu'il  n'y 
aurait  que  le  fexième  de  ce  nombre  ,•  fufeep cible 
de  les  recevoir  ; car  on  pourrait  fixer  , comme 
il  Touioufe  , le  temps  de  vingt-cinq  ans  de  fer- 
vice  pour  les  curés  , & celui  de  trente-cir.o  pour 
les  vicaires  Sc  autres  piftres  travaillons  dans  le 
miniflère.  Ce  terme  du  travail  coudait  au  moins 
à l'âge  de  foixante  ans  , époque  où  commence 
ordinairement  U vieille  lie.  Ajout»  au  nombre 
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des  prtira  qui  feront  parvenus  i cet  âge  , celui 
des  prftres  infirmes  , 8c  les  prftres  qui  auront  be- 
foin des  penlions , formeront  au  plus  le  feixième 
de  ceux  qui  travaillent  dans  le  diocèfe. 

11  paraîtrait  fage  de  déterminer  qu'à  moins 
d'infirmités  extraordinaires  , ces  penfions  ne  pour- 
ront excéder  douée  cents  livres  j 8c  qu’elles  fe- 
raient même  moindres  , li  ceux  qui  feront  dans 
le  cas  de  les  obtenir  poffédoiert  un  bénéfice  , 
s'ils  s'i  raient  réfervé  une  penfion  , ou  s'ils 
jouiflbient  de  queiqu'autre  revenu  i les  penlions 
devant  être  proportionnées  aux  beloins  , St  n’é- 
tant pas  juîle  que  ceux  qui  peuvent  s'en  palier  , 
ubforbent  des  reffources  , au  defaut  desquelles 
d'autres  pourraient  manquer  du  néceffaitei 

Ces  penlions  émérites  ferai  :nt  arrêtées  dans 
un  bureau  prelidé  par  Kl.  l'archevêque  , 8c  com- 
pofé  de  quatre  curés  de  Paris  8c  d'un  curé  de 
chacun  des  doyennés  du  diocèfe. 

Le  fécond  moyen  de  fubveuiraux  beloins  des 
anciens  cccléfialtiques  ferait  de  leur  aSeâcr  des 
prébendes.  11  ferait  le  plus  mile  , le  plus  fim- 
pie  8c  le  plus  honorable  pour  tout  le  clergé  de 
cc  diocèfe  , 8c  contribuerait  à alléger  le  poids  des 
penlions. 

On  compte  d'abord  dans  Paris  neuf  chapitres  , 
fans  y co  mprendre  celui  de  la  cathédrale.  Quel 
inconvénient  y auroit-il  à dellincr  le  quart  de 
ces  prébendes  aux  anciens  cccléfialtiques  du  dio- 
ccic  ? Cette  réferve  ferait  elle  | lus  enéreufe  8c 
moins  julte  que  l'cxpcdtative  des  grades,  dp  droit 
de  fcpteimaitc  8c  des  induites  ? Le  ri#,  l’arche- 
vêque ou  le  chapitre  de  la  métropole  , confèrent 
ces  bénéfice*.  C’eli  lùrcmeit  deviner  le  fccret 
de  leurs  coeurs  que  d;  leur  préfenter  le  moyen 
d;  faire  un  très-grand  bien  devenu  indifpenfablc. 
Quelles  heureufes  efpcranccs  ne  doit  pas  nous 
faire  concevoir  ici  le  xèle  avec  lequel  dtfféren* 
co’lateurs  du  diocèfe  de  Tculoufe  le  font  cm- 
prefl’és  de  facrifier  au  bien  général  le  droit  de 
collation  1 

On  parle , depuis  plufienrs  années , du  projet 
de  réunir  en  un  feul  corps  les  différens  chapitre* 
annexés  aux  paroüfcs  de  Paris.  Outre  l'écono- 
mie, 8c  pat  conféquent  l'augmentation  de  revenus 
que  cetre  réunion  produirait  , il  y aurait  des  rai- 
fons  très  foires  pour  accélérer  terre  dillraftion 
des  chapitres  d'avec  1rs  parodies  qui  , en  géné- 
ral , ne  peuvent  qu'en  etre  troublée».  L'intérêt 
des  paroiifes  ell  li  prelCant  fur  tec  objet,  qu  elles 
ne  font  pas  difpofées  à réclamer  les  revenus  de 
ces  chapitres , qui  cependant  n'ont  été  établis  que 
pour  leur  fcrvice  , 8c  qui , par  la  pente  naturelle 
dus  ctablilfemens  vers  leur  détérioration,  ont  fini 
par  s’ifoler  j Sc  ont  réduit  tout  leur  devoir  à la 
récitation  de  l'office  qui  ne  s'accorde  pas  même 
avec  les  heures  commodes  au  peuple  ; mais  !i  un 
projet  aulli-brrn  conçu  s'exécute  , ne  pourrait- 
on  pas  profiter  de  ce  nouvel  arrangement  en  fa- 
veur de -la  vieillclle  des  inimitiés  du  Seigneur  1 
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Et  croit-on  qu’un  grand  chapitre,  compofé  d’an-  | 
tiens  cures  Se  d'anciens  vicaires  , ne  contribue- 
rait pas  a l'ornement  de  cette  ville , à donner 
de  nouvelles  facilités  pour  le  miniÜvre  de  la  pé- 
nitence auquel  les  chapitres  actuels  tout  fi  etran- 
gers ? 

Le  dioccfe  de  Paris  contient , hors  de  la  ca 
pitale,  fept  Collégiales  répandues  dans  chacun 
des  fept  doyennés  du  diocèle  ; ils  font  encore  à la 
nomination  du  toi  , & fur -tout  de  l'archet  êque. 
Quels  avantages  ils  olfriroiem  aux  anciens  eedé 
ualliquis , fi,  en  totalité  ou  en  partie,  ils  leur 
ferv oient  de  tetraite  I 

La  man  ère  la  plus  fimple  8c  la  plus  propre  ï 
feivir  de  point  d'appui  au  clergé  ouvrier,  lcroit 
de  lui  asfcClcr  ces  bénéfices  de  li  même  ma  ière 
qu’ils  font  acceflibles  à l’expeâative  des  grades, 
c'tll  à-dire,  que  le  plus  ancien  curé  auroit  le  droit 
d;  requérir,  8c  de  l e «porter  furtius  fesconcur- 
rens  ; ou  , li  l'on  aime  mieux  , 3c  cette  difpofi- 
tion  fe-.nWcroit  confervcr  davantage  les  dioits  des 
collatcurs  fur  les  intentions  bienfaiTantcs  dcfquels 
on  a tant  de  raifons  de  le  rcpoler  , ils  s'oblige- 
roien:  à choifir  parmi  les  curés  qui  autoient  au 
moins  douze  ans  de  fervee  dans  !ï  dioccfe,  ou 
parmi  les  autres  cccléfialliques  qui  excrceroient 
le  faim  minillére  depuis  au  moins  vingt  ans. 

Il  eft  inutile  d'obferver  ici  qu’on  devroit  fin- 
guliécement  adoucir , en  faveur  de  ces  vieux  pré 
tm,  l'cxeicice  fi  monotone,  8c  même,  quoi 
qu'on  en  dife , fi  gênant  de  la  vie  canoniale  ; 
que  , par  exemple  , il  ne  feudroit  tes  alfujettir 
qu’à  un  office  par  jour , dont  meme  ils  pour- 
roient  facilement  fe  iiifpenfer  , qu’il  fuffiroit  peut- 
- être  de  les  obliger  à l'office  public  des  dimanches 
& fêtes  ; qu'il  lcroit  convenable  de  leur  permet-  ! 
tre  des  vacances  allez  longues,  8cc. 

Ainfi  fe  létabüroit  d’une  manière  folide  , dans 
le  clergé  du  diocèl'e , l'attachement  aux  fondions 
pénibles  du  minillére  : ainfi  fe  diffiperoient  les 
craintes  pénibles  8c  humiliantes  , qui  enveloppent 
les  eccléfialliques  dès  lent  entrée  dans  cetre  car- 
rière : ainfi  on  épargnerait  à la  religion  la  dou- 
leur de  voir  fes  anciens  miniiltcs , affoiblts  par 
l ige  8c  la  douleur , fans  afylc  8c  fans  rclTource.  ' 
Ainli , les  diocéfains  commenceraient  à repren- 
dre leur  pente  vêts  l'état  ecctéfialliquc  qu'ils  pa- 
roilfent  abandonner , 8:  oui  rebute  tant  de  ci 
toyens  honnêtes  par  l'affreule  pcrfpcitive  de 
manquer  un  jour , je  ne  dis  pas  de  técompenfc, 
mais  de  pain  ; ainfi  on  diminuerait  peut-être  cette 
révoltante  8c  dangerctife  émigration  des  prières 
de  tous  tes  dioccles  dans  celui  de  Taris  , con- 
cours favorifé  par  les  deux  derniers  archevêques , 
qui  ont  amené  à leur  fuite  une  multitude  dèc- 
tléfiaftiques  d'outre  Loire  qui  effraient , par  leur 
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emprefTctnent  à tou»  envahir , les  paifibles  habi- 
tant des  bords  de  la  Seine- 

( C<t  article  e/l  ds  M.  r>rr  Bots  nt  Roest 7 TOUT , 
docteur  dr  ta  muifot  & focitti  de  Sorhdrme  , vi- 
caire général  de  tu  Rochelle  , curé  de  S.  oindre- 
des- Ans  , fc'e.  ) 

PRETTIGELI,  une  des  contrées  de  la  répu- 
blique des  çriléms  : cl.e  comprend  les  hccgenclats 
Ku.ltcr , Calleb  3c  Milliers.  Cell  une  vallée  de 
huit  lieues  de  longueur  fur  quatre  de  latgcur  j 
elle  cil  tics  peuplée  : on  cicit  que  c’étoit  le 
fiège  des  rucantii.  Les  habitans  font  de  la  reli- 
gion réformée  , Sc  tiès-jaloux  de  l.ur  liberté.  Le 
terrein  e(t  fertile  , fur-tout  en  pâturages.  Cette 
feigneurie  a changé  fouvent  de  maître.  La  mai- 
fon  d’Autriche  a renoncé  d tous  fes  droits  en 
1469  : Ferdinand  III  a confirmé  Cette  celtion. 
t'oytX  l'article  Grisons. 

PRIMOGÉNITÜREC  droit  de).  V»yc  t l’ar- 

ticie  DrcABtsct  des  itats. 

PRISONNIER  DE  GUERRE.  VoyeV  le 
diâionnaite  de  l'Art  militaire. 

PRIVILEGE  EXCLUSIF.  On  appelle  ainfi 
le  droit  que  le  prince  accorde  à une  compagnie 
ou  à un  particulier , de  faire  un  certain  com- 
metee,  ou  de  fabriquer  3c  de  débiter  une  cer- 
taine forte  de  marchjndifes  à l’exciulion  de  tout 
autre.  Un  fage  gouvernement  doit-il  accotdet  des 
privilèges  txdujifs  ? 

Cette  intérelfantc  qudtion  demande  beaucoup 
de  details.  On  fe  trouve  obligé  d'examiner  avec 
attention  quel  ell  l'ordre  le  plus  évidemment 
acatageux  à la  chofe  publique  , 8c  on  fent  combien 
il  ell  néctlTaire  d'établir  les  principes  de  cette 
étude  qui  doit  occuper  les  hommes  éclairés  8c 
biesifaifans , chargés  de  la  glnriciife  8c  pénible 
fonétion  de  travailler  au  plus  grand  bonheur  pof- 
(ible  de  leurs  fcmblablcs  ? 

On  peut  réduire  à un  très-petit  nombre  les 
principes  qu’on  doit  regarder  comme  immuables 
entre  les  hommes  réunis , par  le  defir  8i  l'efpé- 
rance  d'augmenter  leur  bonheur  8c  leur  fûreté. 
Peut-être  le  convaincrait  on  , pat  l'obfcrvation  Sc 
la  méditation  , que  les  maximes  les  plus  avanta- 
geâtes aux  fociétés  fe  réduifent  au  trois  princi- 
pes fuivans , ou  ou’ilsen  découlent  : 1".  les  dtoits 
de  la  propriété  doivent  être  inviolables  , excepté 
dans  le  cas  unique  où  l’intérêt  de  tous  exige  le 
facitficc  des  intérêts  particuliers:  1°.  les  privilè- 
ges exdujifs , fur  tout  en  fait  de  culture  8c  de 
commerce  , ne  peuvent  prefque  jamais  appartenir 
i aucun  particulier , à aucun  corps  , parce  qu'tls 
attaquent  les  dtoits  conllitutsfs  de  la  fociécé  Sc 
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de  U propriété  : }*.  les  richefles  nationales  dé- 
pendant ou  commerce  intérieur  8c  extérieur  de 
ce  qui  ell  dans  l'état , l'intérêt  général  demande 
que  le  commerce  acquière  toute  l'étendue  dont 
ii  ell  fufceptible , par  des  facilités  accordées  à 
la  circulation  de  à l'exportarion  : mais  nous  avons 
traité  celle  quellion  avec  beaucoup  détendue  aux 
articles  Industrie  8i  Monopoles.  Kiyifp  ces 
articles. 

PRIX  ou  VALEUR.  I.J  quellion  d'économie 
politique  qu'on  peut  traiter  fous  ces  mots  ell 
iméreffante;  & nous  allons  l'analyfer  en  ce  détail. 

Du  prix  riel  de  nominal  des  marchandifes  , ou  de 
leur  prix  en  travail  fit  en  argent. 

Chaque  homme  ell  riche  ou  pauvre  félon  qu’il 
ell  plus  ou  moins  en  état  de  fe  procurer  les  né- 
edfités , les  commodités  & les  amufemens  de  la 
vie.  Mais,  il  ne  peut  s'en  procurer  que  fort  peu 
par  Ton  propre  travail  dans  une  fociété  dont  les 
membres  fe  livrent  à des  occupations  différentes , 
& il  faut  qu'il  en.  tire  la  plus  grande  partie  du 
travail  d'autrui.  Par  conféquent  il  fera  riche  ou 
pauvre  félon  la  quantité  du  ttavail  d'autrui  dont 
il  pourra  difpofer  ou  qu'il  aura  le  moyen  d'a- 
cheter. Le  travail  ell  donc  la  mefure  de  la  va- 
leur relative  & échangeable  de-  toutes  les  mar- 
chandifes. 

Le  prix  réel  de  chaque  chofe , ce  qu'elle  coûte 
réellement  à celui  qui  veut  l'avoir , cil  1a  peine 
Si  l’embarras  de  l'acquérir.  Ce  qu'une  choie 
vaut  pour  vous  qui  l'aveu  acquilè , Se  qui  avez 
beroin  de  l'échanger  contre  quelqu’autre choie, 
ell  la  prine  , & l'embarras  qu'elle  vous  épargne  , 
& qu'elle  peut  coûter  à d'autres.  Ce  qu'on  acheté 
avec  de  l'argent  ou  des  marchandifes , n'el)  pas 
moins  acheté  par  le  travail  . que  ce  qu'on  ac- 
quiert par  la  peine  & la  fatigue  de  Ion  propre 
corps.  Ii  ell  vrai  que  cet  argent  8c  ces  marchan- 
difes nous  épargnent  cette  peine  : iis  comiennent 
la  valeur  d'une  certaine  quantité  de  travail  que 
nous  échangeons  pour  ce  qu'on  fuppofe  en  con- 
tenir , en  même-temps  . la  valeur  d'une  égale 
quantité.  Le  travail  a été  le  premier  prix  qu'on  a 
payé  par  tout  s c'clt  à lui , Se  non  pas  à l'or  8c 
à l’argent  que  le  monde  cil  redevable  de  toutes 
fes  richeffes. 

Mais  quoique  le  travail  foit  la  véritable  me- 
fure de  la  valeur  échangeable  de  toutes  les  mar- 
chandifes , ce  n’eft  point  par  le  travail  qu’on  ef- 
titne  communément  ce  qu  elles  valent.  Il  ell  dif- 
ficile de  s'affûter  de  la  proportion  entre  deux 
quantités  de  travail.  Le  temps  qu'on  met  à deux 
fortes  d'ouvrages  , ne  fuffit  pas  toujours  pour 
déterminer  cette  proportion.  Il  faut  calculer  les 
différens  degrés  de  peine  8c  de  talent.  Il  peut  y 
avoir  plus  de  travail  dans  l'ouvrage  d'une  heure, 
qui  eit  difficile,  que  dans  un  ouvtage  de  deux 
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heures  qui  ell  aifé  i ou  en  une  heure  d’applica- 
tion dans  un  métier  qui  a coûté  dix  ans  d'appren- 
tiffage  , qu'en  un  mois  d'indullric  donné  à une 
occupation  triviale  dont  tout  le  monde  ell  capa- 
ble. Mais  il  ell  mal  aifé  de  trouver  une  mefure 
exaite  de  la  peine  Se  du  talent.  Auffi  ne  les  ap- 

firécie-t-on  point  à la  rigueur  quand  on  échange 
rs  produirions  des  divers  travaux.  On  fe  régie 
alors,  non  fur  une  mefure  exaéte,  mais  lur  Tes 
offres  8c  les  propofitious  du  marelle  faites  d'après 
cette  forte  d égalité  imparfaite  , qui , fans  avoir 
de  précilîon,  ne  laiffe  pas  de  fuffirc  pour  les 
affaires  de  In  vie  commune. 

Les  marchandifes  d'ailleurs  font  plus  fouvent 
échangées  cntr'clles , St  par- là  même  . plus  fou- 
vent  comparées  les  unes  avec  les  autres  , qu'avec 
le  travail,  il  cil  donc  plus  naturel  d'ettimer  leur 
valeur  refpeûive  ou  échangeable  par  la  quantité 
d'autres  marchandifes,  que  par  celle  du  travail 
qu’elles  peuvent  fervir  à acheter. 

Lorfquc  les  échanges  n’ont  plus  lieu  , 8c  que 
l'argent  ell  devenu  le  moyen  ou  ('infiniment 
commun  du  commerce , chaque  marchandée  par- 
ticulière ell  plus  fouvent  échangée  pour  de  l'ar- 
gent que  pour  toute  autre  marchandée.  Le  bou- 
cher porte  rarement  fon  bœuf  ou  Ion  mouton 
au  boulanger  ou  aubruffeur,  pour  avoir  du  pain 
ou  de  la  bierre  ; il  les  porte  au  nutché  où  il  les 
échange  contre  de  l'argent,  8c  enfuite  il  échange 
cet  argent,  comte  du  pain  8c  de  la  bière.  La 
quantité  d'argent  qu'il  rapporte  du  marché  règle 
jinli  la  quantité  de  pain  8c  de  bière  qu'il  peut 
acheter  enfuite. 

Mais  la  valeur  de  l’or  8c  de  l'argent  varie 
comme  celle  de  toute  autre  marchandée.  Ils  font 
quelquefois  plus  chers  , quelquefois  à meilleur 
marché,  8c  il  y a tel  temps  où  il  ell  plus  aifé,  8c 
tel  autre  tcnps  cù  il  ell  plus  difficile  d’en  ache- 
ter. La  quantité  de  travail  qu'une  quantité  donnée 
de  ces  métaux  peut  acheter  ou  mettre  à notre 
difpolition , 8c  la  quantité  d'autres  marchandifes 
qu;  nous  pouvons  nous  procurer  en  échange , dé- 
pendent toujours  de  la  fécondité  ou  de  la  llérilité 
des  mines , qui  fe  trouvent  connues  vers  le  temps 
où  fe  font  ccs  échanges.  La  d-cmiverte  des  mie 
nés  abondantes  de  l'Amérique  a réduit  l’or  8c 
l'argent  en  Europe  environ  au  tiers  de  ce  qu'ils 
valoient  auparavant.  Moins  il  falloir  de  travail 
pour  qu'ils  vinffent  de  la  mine  au  marché,  moins 
ils  en  pouvoient  commander  ou  acheter  quand 
ils  y étoient  arrivés;  8c  cette  révolution  dans 
leur  valeur , quoique  peut-être  la  plus  grande , 
n’ell  point  du  tout  la  feule  dont  parle  l’hiiloire. 
Mais  comme  une  mefure  de  quantité  telle  que 
le  pied  naturel,  la  poignée,  qui  varient  conti- 
nuellement , ne  peut  jamais  être  une  mefure 
exaéte  de  la  quantité  des  autres  chofcs  i de  même 
une  marchandée  dont  la  valeur  n’ell  jamais  fixe  , 
ne  peut  être  une  mefure  exaéle  de  la  valeur  des 
autres  marchandées.  11  n'en  eft  pas  ainfi  des 
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quantités  du  travail  qui,  en  tout  temps  Je  en  tout 
lieu , cil  iiecefftiremehi  «l’une  vuleur  égale  pour 
celui  qui  travaille.  11  faut  qu’il  ficriiie  toujours 
la  même  portion  de  fes  ailes  , de  fa  liberté  8c  de 
fon  bonheur.  Le  prix  qu’il  paie  cil  toujours  le 
même,  quelle  que  foit  la  quantité  de  marchandi- 
fes  qu’il  reçoit  en  échange.  Il  peut  en  recevoir 
tantôt  plu»  , tantôt  moins  ; mais  c'eil  leur  valeur 
qui  change  , 8c  non  le  travail  qui  les  achète.  En 
tout  temps  & en  tout  lieu  ce  qu'il  ell  difficile 
de  fe  procurer,  ou  ce  qui  coûte  beaucoup  de  peine 
à acquérir,  cil  cher,  8c  ce  qu’on  peut  avoir  ai- 
fément  ou  ce  dont  l’acquifîtion  ne  coûte  guère 
de  peine,  ell  à bon  marché.  Le  travail  feul  ne  va- 
riant jamais  dans  fa  valeur,  ell  donc  l'unique, 
la  dernière  6c  la  véritable  mefure  par  laquelle  on 
peut  eilimer  8c  comparer  en  tout  temps  8c  en 
tout  lieu  la  valeur  de  toutes  les  mirchandifes.  Il 
ell  leur  prix  réel , l'argent  n’ell  que  leur  prix  no- 
. minai. 

Mais  quoique  des  quantités  égales  de  travail 
foieut  toujours  d'une  valeur  égale  pour  l'ouvrier  , 
la  perfonne  qui  l'emploie  n'en  juge  pas  toujours 
de  même.  Comme  elle  l'achète  quelquefois  avec 
plus , quelquefois  avec  moins  de  marchandifes , 
elle  imagine  que  la  valeur  du  travail  ell  auffi 
véritable  que  celle  de  toutes  les  autres  chofes. 
Elle  le  trouve  cher  dans  un  cas , Sc  bon  marché 
dans  d'autres.  Cependant  ce  font  les  marchandifes 
qui  font  tantôt  chères  8c  tantôt  à bon  marché. 

Dans  ce  fens  populaire  on  peut  donc  dire  que 
le  t-avai!  a un  prix  réel  8c  un  prix  nominal  , ainfi 
que  les  m irchandiles.  Son  prix  réel  confillera  dans 
la  quantité  de  chofcs  ncceflaires  8c  commodes 
qn'on  donne  en  retour  ; le  prix  nominal  fera  en 
argent.  Celui  qui  travaille  ell  riche  ou  pauvre, 
bien  ou  mal  récompenfé , à proportion  du  prix 
réel  8c  non  du  prix  nominal  de  fon  travail. 

La  dillinélion  entre  le  prix  réel  Sc  le  prix  no- 
minal n'cfl  pas  une  matere  de  pure  fpéculation  : 
elle  peur  être  quelquefois  d'un  grand  ufage  dans 
la  pratique.  Le  même  prix  réel  cil  toujours  de  la 
même  valeur;  mais,  àcaufedela  variation  dans 
la  valeur  de  l'or  8c  de  l’argent,  la  valeur  du 
même  prix  nominal  n’ell  pas  toujours  la  meme. 
Ainfi  quand  on  vend  une  terre  avec  la  réferve 
d’une  rcme  perpétuelle  , !i  cm  veut  que  cette  rente 
foit  toujours  de  la  même  valeur,  il  eft  important 
pour  la  famille  en  faveur  de  I ..quelle  on  l'établir , 
qu’elle  ne  cor.fillc  pas  dans  un;  femme  d’argent 
particulière.  Sa  valeur  en  ce  cas  feroit  ftijelt;  à 
des  variations  de  deux  efpèccs  ; i°.  à celles  qui 
naiffent  de  ce  que  les  quantités  d’or  Sc  d’argent 
contenues  dans  la  monnoie  d’une  même  déno- 
mination ne  font  pas  toujours  égales  ; a®,  i cel- 
les qui  viennent  de  ce  que  des  quantités  égales 
d’or  8c  d’argent  n'ont  pas  en  tout  temps  la  même 
valeur. 

Les  princes  8c  les  états  fouverains  ont  fouvent 
(Écart,  polit.  O diplomatique.  Tome  III, 


imaginé  qu’il  ctoit  de  leur  interet  de  diminuer 
la  quantité  de  métal  put  contenue  dans  leurs 
motinoies  ; nuis  il  ne  leur  ell  guère  venu  dans 
l'efprit  qu’ils  cuifent  un  intérêt  à l'augmenter. 
Audi  je  penfe  que  chez  toutes  les  nations  elle  a 
toujours  été  en  diminuant.  Ces  fortes  de  varia- 
tions tendent  donc  prefque  toujours  à diminuer 
les  rentes  en  argent. 

La  découverte  de  l'Amérique  a fait  baifler  en 
Europe  la  valeur  de  l'or  8c  de  f’argenr.  La  valeur 
des  rentes  doit  plutôt  diminuer  qu’augmenter  , 
quand  même  elles  feroient  payables  , non  en  ar- 
gent monnoyé  de  telle  quantité  8c  de  telle  déno- 
mination (en  tant  de  livres  lier!,  par  exemple), 
mais  en  tant  d'onces  d'atgent  pur  ou  il  tel  titre. 

Les  rentes  llipulées  en  bled  ont  beaucoup 
mieux  confervé  leur  valeur  que  celles  llipulées  en 
argent , lors  même  que  la  monnoie  n'a  point  étâ 
altérée.  Un  aile  parlementaire  de  la  dix  huitième 
année  du  règne  ^ d'Elifabeth  , a flarué  que  les 
fermiers  des  collèges  paieroient  le  tiers  de  leur 
redevance  en  bled,  en  nature,  8c  au  prix  cou- 
rant du  mirché  le  plus  proche.  Selon  le  doéleur 
lllackllone , l'atgent  provenant  de  cette  rente  en 
bled  8c  qui  n'éroit  originairement  que  le  tiers 
de  la  redevance  en  total,  fe  monte  aujourd'hui 
à-peu-près  au  double  de  celui  que  rapportent  les 
deux  autres  tiers.  Ainfi  les  anciennes  rentes  des 
collèges  en  argent  font  prefque  réduites  à la  qua- 
trième partie  de  leur  valeur,  ou  ne  valent  guère 
mieux  que  la  quatrième  partie  du  bled  qu'elles 
valoient  anciennement.  Mais  depuis  le  règne  de 
Philippe  8c  de  Marie  la  dénomination  «le  là  mon- 
noie n a fouftert  en  Angleterre  que  peu  ou  point 
d'altération  , 8c  le  même  nombre  de  livres , de 
fehelings  Sc  de  deniers,  a contenu  à peu  près 
la  même  quantité  d’argent  pur.  La  dégradation 
dans  la  valeur  de  ces  retires  pécuniaires  vient 
donc  de  la  dégradation  dans  la  valeur  de  l'ar- 


gent. 

La  perte  ell  encore  plus  grande  , quand  , à la 
dégradation  dans  la  valeur  de  l’argent,  il  fc  |oint 
une  diminution  dans  la  quantité  qu’en  contient  la 
monnoie  dont  la  dénomination  ne  change  pas. 
En  EcofTe  où  ces  fortes  d'altérations  ont  été  plus 
confidérablcs  qu'en  Angleterre  ; cri  France  où  elles 
ont  encore  etc  plus  grandes  qu'en  Ecofle,  d’an- 
ciennes rentes  qui , dans  leur  origine  avoient 
une  valeur  confidérable  , ont  été  air.fi  réduites 
prcfqu'à  rien. 

Des  quantités  égales  de  bled , denrée  qui  fait 
la  fubliliance  de  1 ouvrier,  approchent  plus,  au 
bouc  d'un  long  terme  , des  quantités  égales  de 
travail , que  rien  peuvent  approcher  des  quan- 
tités égales  d’or  8c  d’argent , peut-être  meme 
de  toute  autre  marchandée.  Ainfi  des  qual  i tés 
égales  de  bled , dans  un  long  cl’pace  de  temps , 
approcheront  plus  de  la  même  valeur  réelle  , ou, 
ce  qui  revient  au  même  , celui  qui  en  fera  le  pof- 
felTeur,  feu  plus  près  de  pouvoir  acheter  ou 
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mettre  à fa  difpofition  la  mente  quantité  du  travail 
d'autrui.  Au  relie  le  bled  n'y  atteindra  pas  lui- 
mi-roe  exactement.  La  fubfiltance  de  l'ouvrier, 
ou  le  prix  réel  du  travail , n'ell  pas  la  meme 
dans  tous  les  cas.  Elle  cil  plus  abondante  dans 
une  fociéré  qui  fait  des  progrès  , que  dans  une 
autre  qui  n'avance  ni  ne  recule , 8c  plus  dans 
ce'Ie  ci  que  dans  une  qui  décline.  Cependant 
toute  autre  denrée  ou  marchandife  achètera,  en 
qu  'que  temps  particulier  que  ce  Toit , une  plus 
grande  ou  une  plus  petite  quantité  de  travail  en 
proportion  de  la  quantité  de  fubfiftancc  que  ce 
travail  pourra  procurer  dans  le  même  temps. 

Il  faut  obferver  que  fi  la  valeur  réelle  d une 
rente  erf  bled  varie  beaucoup  moins  d'un  ficelé 
à l’autre  , que  celle  d une  rente  en  argent , elle 
varie  beaucoup  plus  d'une  année  à l'autre.  Le 
ptix  du  travail  en  argent,  ne  change  pas  d'une 
année  à l'autre , comme  le  prix  du  bled  en  ar- 
gent , & il  parait  fuivre  par  tout,  non  le  prix 
partager  & ai  cidcntcl , mais  le  prix  moyen  ou  or* 
dinaite  de  cette  denrée  nécertaire  à la  vie.  Le 
prix  moyen  ou  ordinaire  du  bled  , cil  réglé  à 
a fon  tour  par  la  valeur  de  l'argent,  par  la  quan- 
tité de  travad  qu'il  faut  employer , Se  confe- 
quemment  du  bled  qu'il  faut  confommcr  pour 
uc  telle  quantité  déterminée  de  ce  métal  vienne 
e li  mme  air  marché.  Mais  quoique  la  valeur 
de  l'argent  varie  quelquefois  beaucoup  d'un  fic- 
elé i l'autre,  elle  ne  varie  euète  d'une  année  à 
l’autre,  3c  fouverir  elle  relie  la  même  , ou  à-peu-  j 
près  la  mè  ne  , l'cfpuce  d'un  dcmi-liècle  ou  d'un 
ficelé  de  fuite.  Le  prix  moyen  ou  ordinaire  du  I 
bled  en  argent  peut  donc  erre  ie  même  ou  à-peu 
près  durant  cette  longue  période , & le  prix  du 
iravail  en  argent  auüi  , fi  la  fociéré  telle  à 
d'autres  égards  dans  le  même  état  ou  à peu-prés. 
Cependant  le  prix  partager  & accidentel  du  bled 
peut  fouvent  erre  une  année  le  double  de  ce 
qu'il  étoit  l'année  d'auparavant.  Il  peut  aller, 
par  exemple,  de  vingt-cinq  à cinquante  fehe- 
lings  la  mefure  de  huit  boirtcauxi  mais,  quand  il 
eil  à ce  dernier  prix,  non-feulement  la  valeur 
nominale  d’une  rente  en  bled^  mais  fa  valeur 
réelle  ell  double  de  ce  qu'elle  ctoit  à vingt  cinq 
fehelings  , & avec  la  même  quantité  de  bled  on 
achètera  , ou  l'on  aura  à fa  difpofition  le  double 
de  travail  qu'on  peurroit  acheter  avec  la  plupart 
des  autres  marchandifes,  le  prix  du  travail  en  ar- 
gent 8e  celui  de  la  plupart  des  autres  chofes  de- 
meurant le  même  pendant  toutes  ces  variations. 

1!  paroit  donc  que  le  travail  ell  la  feule  mefure  ’ 
u'tivcrfelle  8 c exaète , la  feule  règle  par  laquelle  ' 
nous  pouvons  comparer  en  tout  temps  Se  en  tout 
lieu  les  valeurs  des  différentes  marchandifes.  On 
convient  que  nous  ne  pouvons  ellimer  leur  va- 
I ur  réelle  d'un  ficelé  à l'autre  par  les  quantités 
d'argent  données  pour  elles.  Nous  ne  pouvons 
pas  nnn  plus  l'cllimcr  d'une  année  à l'autre  par  les 
quantités  de  bltd  i mais  nous  pouvons  ic  faite 
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avec  la  plus  grande  exactitude , 8c  de  fiècle  en  fic- 
elé, 8c  d'année  en  année,  par  les  quantités  du 
travail.  D'un  fiècle  à l'autre  le  bled  ell  une  meil- 
leure mefure  que  l'argent  , paree  qu'à  cette  dif- 
tance  , il  approche  plus  près  du  point  où  l'on  peut 
difpolet  de  la  même  quantité  de  travail.  D'une  an- 
née à l'autre,  c'eft  tout  le  contraire,  parce  qu’il 
en  approche  moins. 

Quoicue  la  diftinélion  du  prix  réel  &r  nominal 
puilfe  être  utile  dans  l'étabhffemcm  d'une  rente 
perpétuelle  ru  dans  celui  des  redevances  llipulées 
par  un  long  hait , elle  n'ell  d'aucun  ufage  pour 
vendre  ou  acheter  dans  le  cours  ordinaire  Je  la 
vie. 

Dans  un  temps  8c  un  lieu  donnes  le  ptix  réel  Se 
le  prix  nominal  de  tomes  les  marchandifes  font 
en  proportion  l'un  avec  l'autre.  Par  exemple , fé- 
lon que  vous  aurez  plus  ou  moins  d'argent  d'une 
marchandife  au  mari  hé  de  Londres,  vous  pour- 
rez y acheter  tu  avoir  à votre  difpofition  plus  ou 
moins  du  travail  d'autrui.  Airtfi  au  même  temps 
8e  au  même  endroit  donnés,  l'argent  • ell  la  me- 
fure exaile  de  la  valeur  échangeable  de  routes  le» 
marchandifes  ; mais  il  ne  l'ell  pas  autrement. 

* Quoiqu'à  des  endroits  éloignés  de  l’un  de  l'au- 
tre il  n'y  ait  pas  de  proportion  régulière  entre  le 
prix  réel  des  marcharidiies  St  leur  prix  en  argeat , 
le  marchand  qui  tranfporte  fes  marchandifes  d'un 
endroit  à l'autre , n’a  rien  à confidércr  que  les 
prix  en  argent,  ou  la  différence  entre  la  quantité 
d’argent  qu'elles  lui  coûtent  & celle  qu’il  les 
vendra.  Il  peut  fe  faire  qu'avec  une  demi-once 
d’argent , on  fe  procure  à Canton  le  double  du 
travjil  8e  le  double  des  bîfoins  8e  des  commodi- 
tés de  la  vie  qu'on  fe  procureroit  à Londres  avec 
une  once.  Une  marchandife  qui  fe  verdroic  une 
demi- once  d'argent  à Canton,  pourroir  y être 
ainfi  réellement  plus  chère  8e  d'une  importance 
plus  réelle  pour  le  pafleffeur  que  celle  qui  fe  ven- 
dtoit  urc  once  d'argent  à Londres  ne  le  feroie 
pour  celui  qui  la  puffédernir.  Si  cependant  un 
marchand  de  Londres  peut  acheter  à Canton  pout 
une  demi-once  d'argent  une  marchandife  qu’il  re- 
vende enfuite  une  once  d'argent  à 1 ondres , il 
gagne  à ce  marché  cent  pour  cent , tout  comme 
fi  une  once  d'argent  avoir  précifément  la  même 
valeur  à Londres  qu'à  Canton.  Il  lui  ell  égal 
qu'une  demi- once  d'argent  lui  eût  procuré  plus 
du  travail  d'autrui,  & une  plus  grande  quantité 
des  befnins  8f  commodités  de  la  vie  à Canton  , 
qu'une  unce  à Londres  i avec  une  once  il  aura  tou- 
jours à Londres  le  double  de  ce  qu’il  aura  avec 
une  demi-once , 8c  voilà  ce  qu'il  lui  faut. 

C’eft  donc  le  prix  nominal  des  marchandifes, 
ou  leur  prix  en  argent,  qui  décide  en  dernier  ref- 
fort  de  li  prudence  ou  de  l'imptudsnce  de  tous 
les  achats  8c  de  routes  les  ventes,  8r  qui  par- là 
règle  routes  les  affaires  de  la  vie  commune , où  il 
ell  qucllion  de  la  valeur;  8c  il  ne  faut  pas  s'é- 
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tonner  fi  on  y a fait  beaucoup  plus  d'attention 
qu’au  prix  réel. 

Il  peut  être  utile  de  comparer  les  différentes 
valeurs  réelles  d’une  marchamhfe  particulière 
dans  des  temps  8c  des  lieux  différrns , ou  df  voir 
les  divers  degrés  de  puiifance  qu'elles  ont  donné 
en  dimlés  occafions  à leurs  poffclfcurs  fur  le  tra- 
vail d autrui.  Les  quantités  d argent  données 
communément  pour  la  marcliandrfe  , font  moins 
à confidérer  en  ce  cas  que  les  quantités  de  tra- 
vail qui  pouvoient  être  achetées  avec  ces  quan- 
tités d’argent.  Mais  à peine  peut  on  connoitre 
avec  quelqu'exaélitudc  les  prix  courans  du  travail 
i.dcs  temps  8c  à des  lieux  éloignés.  Quoiqu'on 
n’ai  pas  tenu  rcgiiiie  de  ceux  du  bled  en  beau- 
coup d’endroits , ils  ne  lailfent  pas  d'etre  généra- 
lement mieux  connus  , parce  que  les  hdtoriens  8c 
d’autres  écrivains  en  ont  fait  mention  plus  fou 
vent.  En  général -il  faut  donc  nous  en  contenter  , 
non  qu'ils  foient  toujouts  exactement  dans  la 
même  proportion  que  les  prix  du  travail , mais 
parce  que  communément  on  n'a  pas  de  meilleure 
approximation. 

Dans  les  progrès  de  l'indulftie  les  nations  com- 
merçmtes  ont  trouvé  qu'il  étoit  de  leur  intérêt 
de  taire  de  la  monnoie  rie  différens  métaux.  Elles 
ont  fait  frapper  des  pièces  de  monnoie  d’or  pour 
de  gros  paicmens , d'autres  d'argent  pour  les 
achats  de  médiocre  valeur,  8c  d'autres  de  cui- 
vre ou  de  quelqu'autre  métal  commun  pour  ceux 
d'une  valeur  intérieure.  Cependant  elles  ont  re- 
gardé un  de  ccs  métaux  comme  étant  plus  parti- 
culièrement la  melure  de  valeur  i 8c  il  parole 
qu'elles  ont  généralement  donné  cette  préférence 
au  métal  qui  leur  a fervi  d'abord  û’infirument 
de  commerce.  Elles  ont  continué  par  habitude 
l’ufage  qu'elles  en  avoient  fait  par  néceflfité. 

On  dit  que  les  romains  n’avoient  encore  que 
de  la  monnoie  de  cuivre  cinq  ans  avant  la  der- 
nière guerre  punique,  temps  auquel  ils  firent  frap- 
per de  la  monnoie  d'argent.  Aufli  le  cuivre  parott- 
rl  avoir  toujours  confervé  dans  cette  république  la 
qualité  de  mefure  de  valeur.  On  y faifoit  tous  les 
comptes , 8c  on  y calculoit  la  valeur  d:  tous  les 
biens  en  tu  8c  en  ffflircts.  L 'as  y fut  toujours 
la  dénomination  d’une  monnoie  de  cuivre  : le  mot 
fefierce  lignifie  deux  as  8c  demi.  Ainfi , quoique 
le  fellerce  fût  touiours  une  monnoie  d’argent , 
fa  valeur  étoit  efiimée  en  cuivre.  On  difoit  i 
Rome  de  celui  qui  devoir  de  grades  fommes , 
qu'il  avoit  beaucoup  de  cuivre  à autrui. 

Il  femble  que  les  nations  du  Nord  , qui  fe  font 
établies  fur  les  ruines  de  l'empire  romain  aient 
eu,  dès  les  commeneemcns  de  leur  établilfe- 
ment , de  la  monnoie  d'argent , fc  qu'elles  ne 
connurent  ni  celle  de  l'or  , ni  celle  de  cuivre 
ue  pluGeurs  fiècles  après.  Il  y eut  des  monnoies 
'argent  en  Angleterre  du  temps  des  faxons  ; 
mais  il  n’y  en  eut  guère  en  or  jufqu'au  temps 
d’Edouard  II]  , 8c  point  en  cuivre  jufqu'à  celui 


P R I 699 

de  Jacques  I.  C'ell  par  cette  raifbn  qu’en  An* 

. glcterre,  Sc  , i ce  que  je  crois  , ehea  toutes 
les  nations  modernes  de  l’Europe , les  comptes 
font  tenus  , ce  la  valeur  des  marchandifes  8c  des 
bieus  énoncée  en  argent.  En  Angleterre , quand  on 
veut  exprimer  à quoi  fe  monte  la  fortune  de  quel- 
qu'un , on  ne  parle  guère  du  nombte  de  gui- 
nées  , mais  du  nombre  de  livres  qu'on  en  don- 
nerait. 

Dans  tous  les  pays  , on  n'a  pu  Elire  originai- 
rement des  offres  réelles  que  dans  les  efpèces  du 
frul  métal  qui  étoit  conlidéré  comme  mefure  de 
valeur.  On  a frappé  des  monnoies  d’or  en  An- 
gleterre, long-temps  avant  que  l'or  y fur  regardé 
comme  paiement  légal.  I.a  proportion  entre  les 
valeurs  des  monnoies  d'or  & d'argenr  n'étoit  fixée 
par  aucune  loi  ou  proclamation  publique  : on  laif- 
foit  au  marché  à l'établir.  Si  un  débiteur  offroic 
de  payer  en  or,  le  créancier  pouvoir  ou  re  je  tter 
le  paiement , ou  l'accepter  à telle  évaluation  de 
l'or  dont  ils  convenoient  entT'eux.  Aujourd’hui 
le  cuivre  n'ell  point  une  offre  légale  de  paiement  , 
fi  ce  n'ell  dans  le  change  des  petites  pièces  d'ar- 
gent. Dans  cet  état  de  chofes , la  dillinâron 
entre  le  métal , mefure  de  valeur,  8c  celui  qui 
ne  l'étoit  pas  , étoit  quelque  chofe  de  plus  qu'une 
dillmétion  nominale. 

_ Par  la  fuite  , le  peuple  s'étant  familiarifé  avec 
l’ufage  des  différens  métaux  monnoyés,  8c  con- 
noiifant mieux  leurs  valeurs  refpeétiv  es , on  a jugé, 
dans  la  plupart  des  pays  , qu'il  falloir  confinée 
cette  proportion  , 8c  déclarer , par  une  loi  , 
qu'une  guinée , par  exemple  , de  tel  titre  te  de 
tel  poids  vaudroit  vingt  un  fehelings  , Sc  ferait 
un  paiement  légal  pour  une  dette  de  pareille 
fomme.  Dans  cet  état  de  chofes  8c  tant  que 
fubfilfe  une  proportion  téglce  de  cette  nature, 
la  dillinétion  entre  le  métal,  mefure  de  valeur  , Sc 
celui  qui  ne  l’efi  pas,  n'ell  guère  qu'une  dilfinélion 
nominale. 

Mais , dès  qu'il  arrive  quelque  changement 
dans  ccttc  proportion  réglée  , cette  diltinéUon 
redevient , ou  fembie  au  moins  redevenir  qucU 
que  chofe  de  plus  qu'une  dillmétion  nominale. 
Si , par  exemple  , la  valeur  fixée  ou  réglée  d’une 
guinée  venoit  à être  réduite  à vingt  fehelings,  ou 
î monter  i vingt  - deux  , tous  les  comptes  & 
prcfque  toutes  les  obligations  pour  dette  étant 
articulées  en  argent  , la  plus  grande  partie  des 
paiement  pourrait  fe  faire , comme  auparavant  , 
avec  la  meme  quantité  d’argent , mais  non  avec 
la  même  quantité  d'or.  Il  faudrait  plus  d'or  dans 
un  cas,  8c  moins  dans  l'autre  i-  l'argent  paraî- 
trait plus  invariable  que  l'or  dans  fa  valeur  i il 
fembleroit  que  la  valeur  du  premier  de  ces  mé- 
taux mefuteroit  la  valeur  du  fécond  , 8c  non  le 
fécond  la  valeur  du  premier.  La  valeur  de  l'or 
paraîtrait  dépendante  de  la  quantité  d'argent 
qu-'on  aurait  en  échange  , 8c  celle  de  l'argent 
i indépendante  de  D quantité  d’or  qu'on  donnerait 
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pour  elle-  Cette  différence  ne  viendroit  pourtant 
que  de  b coutume  de  tenir  les  comptes , & d'ex- 
primer le  montant  des  grandes  OC  des  petites 
fommes  plutôt  en  argent  qu’en  or.  Si  la  coutume 
de  tenir  les  comptes  8e  d'exprimer  les  billets  & 
autres  obligations  en  monnoie  d’or , devenoit 
générale  , on  regarderait  l'or  Je  non  l’argent 
tomme  étant  la  mefure  particulière  de  valeur. 

Tant  qu'il  y a quelque  proportion  réglée  entre 
les  valeurs  rei'peéUves  des  monnoies  de  différera 
métaux  , cV  il  la  valeur  du  métal  je  plus  précieux 
qui  tègle  ceile  de  toute  la  monnoie.  Doute  pen- 
ces ou  deniers  de  cuivre  contiennent  une  demi- 
livre  ou  huit  onces  de  cuivre  . qui  n'eft  pas  de 
la  meilleure  qualité  , 8e  qui,  asant  d'être  frappé, 
vaut  rarement  fept  pences  en  argent.  Mais  com- 
me , par  e réglement  des  monnoies  d'Angleterre, 
douze  de  ces  pences  valent  un  feheling  , on  les 
prend  au  marené  pour  l'équivalent  d'un  klielmg, 
8c  en  tout  temps  on  peut  avoir  un  feheling  à 
leur  place.  Avant  même  qu’on  fit  la  dernière  ic- 
forme  de  la  monnoie.  d‘or  de  la  Grande-Bretagne, 
l'or,  au  moins  celui  qui  circuloit  à Londres  Sc 
dans  les  environs  , étoit  en  général  moins  dégradé 
par  le  frai  que  la  plus  grande  patrie  de  l'argent. 
Cependant  vingt-un  fchcîings  . ulls  8c  effacés  , 
étoiem  coi.-fidérés  comme  l'équivalent  d’une  gui- 
née  qui  étoit  ufée  & peut-être  effacée  de  fbn 
côté  , mais  qui  en  général  r.e  l'étoic  pas  autant. 
Peut-être  cil  il  impoflîblc  de  porter  la  monnoie 
courante  d'aucune  nation  plus  près  du  poids 
qu’elle  doit  avoir , qu'on  ne  l'a  lait  à l’égard  de 
lit  monnoie  d’or  d'Angleterre,  par  les  derniers 
xégleroensi  8c  l’ordre  de  ne  recevoir  l'or  qu’au 
poids  dans  toutes  les  caiffes  publiques , lui  con- 
lervera  vraifemblablement  cette  intégrité  tant 
qu’en  y tiendra  la  main.  Depuis  ccttc  réforme  , 
la  dégradation  8c  le  frai  dans  la  monnoie  d'ar- 
gent font  reliés  les  memes  qu’auparavant , ce  qui 
n'empêche  pas  que  vingt-un  fchelings  de  cet  ar- 
gent dégradé  ne  foienr  encore  conficiérés  dans  le 
commerce  comme  valant  une  guinée  de  cette  ex- 
ecl'ente  monnoie  d’or. 

Il  cil  clair  que  la  réforme  de  la  monnoie  d’or 
a hauffé  la  valeur  de  U monnoie  d’argent  qu’on 
donne  en  échange. 

A la  monnoie  d'Angleterre , on  fait  avec  ur.e 
livre  d'or  quarante  quatre  Ruinées  8c  demie  j ce 
qui  , à vingr-un  fchelings  la  guinée  , eft  égal  i 
quarante  lïx  livres  quatorze  fenelings  3c  fix  den. 
Une  once  de  cette  monnoie  d’or  vaut  donc  trois 
livres  dix-fept  fchelings  dix  deniers  8c  demi  en 
îrgent.  1!  n'y  a point  de  droit  ou  de  feigneuriage 
en  Angleterre  fur  la  fabrication  des  monnoies  } 
te  celui  qui  porte  à la  monnoie  une  livre  ou  une 
once  d’or  au  titre  , en  lingots , y reçoit  unelivre 
ou  une  once  d’or  monnoyé  fans  aucune  déduc- 
tion- C’eft  pourquoi  l’on  dit  que  le  prix  de  i'or 
i la  monnoie  d’Angleterre  cil  de  "trois  livres  dijf 
fept  fclieltngs  S<  dix  deniers  & demi  l’once. 
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Avant  la  réforme  de  la  monnoie  d’or,  le  prix 
du  marché  pour  l’or  au  titre  f en  lingots , avoit 
excédé,  pendant  pluiïcurs  années,  trois  livres llix- 
neuf  fchelings  , 8c  tort  fouvent  quatre  livres  l'on- 
ce j (je  il  elï  probable  oue , dans  l’état  de  dé- 
gradation 8c  de  frai  oïl  ctoit  la  monnoie  d'or  , 
cette  fomme  contenoit  rarement  plus  d’une  once 
d or  au  titre.  Depuis  cette  réforme  , le  pri* r du 
marché  de  l’or  au  titre  , en  lingots , excède  ra- 
rement trois  livres  dix  lept  fchelings  fept  deniers 
l’once.  Auparavant  le  pu*  du  marché  fe  itouvoit 
toujours  plus  ou  moins  fupérieur  à celui  qu'on 
donnoir  à la  monnoie  ; depuis  il  a été  conllam- 
inent  au-deffous.  La  demicre  réforme  de  la  mon- 
moie  d'or  n’a  donc  pas  feulement  hauffé  la  va- 
leur de  cette  monnoie  , elle  a augmenté  celle  de 
la  monnoie  d’argent  proportionnellement  à l'or 
en  lingots,  8c  vraifemblablement  aufli  en  propor- 
tion de  toutes  les  autres  marchandifes  , quoique 
\cprix  de  la  plupart  des  autres  marchandifes  fe 
trouvant  déterminé  par  tant  de  caufes,  le  hauf- 
fcment  de  la  valeur  des  monnoies  d'or  ou  d'ar- 
gent proportionnellement  à elles , ne  puilfe  être 
auffi  clair  &c  aufli  fcnfible. 

A la  monnoie  d’Angleterre  , avec  une  livre 
d’argent  au  titre , en  lingots,  on  frappe  foixante- 
deux  fchelings  contenant  de  même  une  livre  d'ar- 
gent au  titre.  En  conféquence , on  dit  que  le 
prix  de  l'argent  à la  monnoie  d’Angleterre  eft  de 
cinq  fchelings  deux  deniers  l’once  , ou  qu'on  y 
donne  cette  quantité  d'argent  monnoyé  pour  une 
once  d’argent  au  titre  en  lingots.  Avant  la  ré- 
forme de  la  monnoie  d’or , l’once  d’argent  au  ti- 
tre, en  lingots,  valoir  au  prix  du  marché  cinq 
fchelings,  cinq,  lïx,  fept,  8c  quelquefois  huit 
deniers;  mais  , à ce  qu’il  paroît , le  plus  commu- 
nément fept.  Depuis  cette  réforme  , ce  prix  du 
marché  clt  tombé  à cinq  fchelings,  trois,  quatre 
8c  cinq  deniers  l’once , 8c  il  ni  jamais  excédé 
cette  derntetc  fomme  : ainfi  , quoique  le  prix  du 
marché  de  l’argent  en  lingots  ait  baifle  confidé- 
rablement  depuis  la  réforme  de  la  monnoie  d’or, 
il  a moins  baillé  que  celui  qu'on  en  donnoir  à la 
monnoie. 

Comme  le  cuivre  eft  eftimé  bien  au-deflus  de 
fa  valeur  réelle  dans  les  différera  taux  des 
monuoies  angloifes  , l’argent  eft  eftimé  un  peu 
au-deflous  de  la  Tienne.  En  Europe  , avant  1a  der- 
nière opération  des  monnoies  de  Fiance  fur  les 
louis  , opération  qui  a déterminé  quelques  autres 
états  à changer  la  porpottion  de  For  à l’argent  , 
avec  une  once  d’or  pur , monnoie  de  France  ou 
de  Hollande  , on  avoit  environ  quatorze  onces 
d'argent  pur.  En  Angleterre , on  en  a quinze. 
C’eit  plus  qu'elle  n'en  vaut , fuivanc  l'eftimatioa 
commune  de  l'Europe.  Mais , comme  le  prix  du 
cuivre  en  barres  ne  hauffe  point  en  Angleterre 
par  le  haut  prix  du  cuivre  monnoyé  , de  même 
le  prix  de  l’argent  en  lingots  n’y  baille  point  par 
U bas  prix  de  largeur  moanoyc»  L'argent  en  hn- 
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gots  y confcrve  fa  proportion  réelle  avec  1 cr , 
par  la  même  raifon  que  le  cuivre  en  barres  con- 
ferve  1a  fretin c avec  l'argent. 

Lors  de  la  réforme  de  la  monnote  d argent  fous 
Guillaume  111  , le  pnx  de  l'argent  en  lingots 
continua  d'être  encore  quelque  temps  un  peu  au- 
deffus  de  celui  qu’on  en  donnoit  a la  ittoianoic. 
M.  Locke  attribuoit  ce  haut  prix  à la  permiliion 
d'exporter  l'argent  en  lingots  * 8c  à ta  détente 
d'exporter  l’argent  monnoyé.  Cette  permiliion 
d'exporter,  difoit- il , fait  qu'on  demande  plus 
d'argent  en  lingots  que  monnoyé;  mais  le  nom- 
bre des  gens  qui  ont  befoin  de  monnoie  d'argent 
pour  les  ventes  & les  achats  qui  fe  font  dans 
(‘intérieur  du  royaume , eft  certainement  beau- 
coup plus  confitlcrable  que  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  befoin  d'argent  en  lingots  , foit  pour  l’ex- 
portation , foit  pour  tout  autre  ufage,  La  même 
pcrmilfion  S i la  meme  défenfe  fublillent  à pré- 
fent  par  rapport  à l’or  en  lingots  & à l'or  mon- 
noyé , & cependant  le  prix  de  l'or  en  lingots  cil 
devenu  inférieur  à celui  qu'on  en  donne  à la 
monnoie. 

il  la  monnoie  d’argent  d'Angleterre  pouvoir 
être  ramenée  aufli  près  de  fon  véritable  poids  que 
celle  d'or,  il  et!  probable  que  ; félon  la  propor- 
tion aâucllc , o r auroit  avec  une  guinée  plus  : 
d'argent  monnoyé  qu’en  lingots.  La  monnoie  d ar- 
gent contenant  tout  le  poids  quelle  doit  avoir  , 
il  y auroit  un  profit  à la  fondre  , afin  de  la  ven- 
dre d’abord  en  lingots  pour  de  la  monnoie  d'or , 
& à changer  tnfuite  cette  monnoie  d’or  contre 
de  la  monnoie  d’argent  , qu’on  refondrait  encore. 
Un  changement , dans  la  proportion  aâuelle , fenv 
ble  être  le  f.-ul  moyen  de  parer  à cet  inconvénient  ; 
& ce  qui  s’elt  pâlie  en  France  & en  d’autres 
pays  , le  prouve  alTez. 

Il  vaudront  peut-être  mieux  pour  l’Angleterre  que 
la  monnoie  d'argent  tilt  cllimée  autant  au-dclfus 
de  fa  vériiable  valeur , qu'elie  l'ell  au-delfous  ; 
mais  il  faudroit  ordonner  en  même -temps  que 
tout  paiement  légal  en  argent  n'excédât  pas  une 
guinée , comme  le  paiement  légal  en  cuivre  ne 
doit  pas  excéder  un  feheling.  D après  ce  régle- 
ment , aucun  créancier  ne  pourrait  être  trompé 
en  conféquence  de  la  haute  évaluation  de  l’argent 
monnoyé  , comme  aucun  ne  ptut  l'être  à préfuit 
en  conféquence  de  la  haute  évaluation  du  cuivre. 
Les  banquets  fculs  en  foulftiroicnt.  Quand  tout 
le  tro.ide  fond  chez  eux  pour  retirer  fon  argent, 
ils  s'efforcent  quelquefois  de  gagner  du  temps 
en  payant  en  pièces  de  fn  deniers  ou  pences  , 
& un  tel  réglement  leur  ôterait  cette  miférable 
relïburce  dont  ils  fe  fervent  pour'éWer  le  paie- 
ment immédiat.  Ils  feroient  obligés  d'avoir  en 
tout  temps  de  plus  gros  fonds  dans  leurs  caifft  s 
qu'ils  n‘cn  ont  a prêtent  ; & , quoique  ce  fût 
fans  doute  un  grand  inconvénient  pour  eux , te  j 
ferait  en  même-temps  une  grande  fureté  pour  j 
leurs  ciéancfa».  I 
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Trois  livres  dix-fept  fehelings  dix  deniers  5e 
demi  ( prix  de  l’or  à la  monnoie  ) ne  contiennent 
certainement  pas  plus  d’une  once  d'or  au  titre , 
même  dans  la  monnoie  d'or  aéluelle , toute  ex- 
cellente qu'elie  cil , 8e  on  peut  croire  là-delfus 
qu'avec  pareille  fournie  on  n'auroit  pas  plus  d'une 
once  d'or  au  titre  en  lingots.  Mais  l’or  monnoyé 
cil  plus  commode  que  l’or  en  lingots;  8e,  quoi- 
que la  fabrication  des  monnoies  fort  libre  d'im- 
pôts en  Angleterre , cependant  l’or  qu'on  port* 
en  lingots  a la  monnoie , peut  rarement  revenir 
monnoyé  i fon  propriétaire  avant  qu'il  fe  pafle 
piufieurs  femaines  ; 8e  , dans  l’embarras  ou  oa 
ell  aujourd’hui  à la  monnoie  , il  faut  même  un 
délai  de  piufieurs  mois.  Or , ce  délai  équivaut 
à un  petit  droit  ou  impôt , 8e  donne  à l'or  mon- 
noyé un  peu  plus  de  valeur  qu'à  l'autre.  Si  , 
dans  les  monnoies  angloifes  , l'argent  étoit  eltimé 
au  prorata  de  la  valeur  qu'il  doit  avoir  en  pro- 
portion avec  l'or  , le  prix  de  l'argent  en  lingots 
tomberoit  au-deflbus  du  prix  qu’on  en  donne  à la 
monnoie  , fans  qu’il  fit  befoin  d’aucune  réforme 
dans  les  pièces  d’argent , leur  valeur,  dar.s  l'état 
meme  de  dégradation  oi  elles  font , étant  réglée 
par  la  valeur  de  l’excellente  monnoie  d'or  qu'on 
peut  avoir  en  échange. 

Un  petit  feigueuiiage  ou  droit  fur  la  fabrica- 
tion des  monnoies  d or  & d’argem  augmenteroit 
probablement  encore  la  fupériorité  de  ces  deux 
métaux  mannoyés  fur  une  pareille  quantité  de  l'un 
Se  de  i’autre  en  lingots.  Dans  ce  cas , la  fabri- 
cation accroitroit  la  valeur  du  métal  fiappé  en 
en  proportion  de  l'étendue  de  ce  petit  droit  , 
pat  la  même  raifon  que  la  façon  donne  un  ac- 
crailfement  de  valeur  à la  vaiilelle  d'argent  en 
proportion  du  prix  de  cette  façon.  La  fupériorité 
de  la  monnoie  fur  les  lingots  empêcheroit  de  la 
fondre,  8e  eu  découragerait  l'exportation.  Si  , 
dans  quelque  néceflité  publique , il  falloit  ex- 
porter de  la  monnoie , la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  fortiroit,  rentrerait  de  foi-méme.  On  ne 
poutroit  la  vendre  chez  l’étranger  que  pour  fon 
poids  en  I ngoB  ; il  y auroit  par  conféquent  un 
profit  à la  rapporter  dans  le  pays. 

Les  variations  accidentelles  dcTor  5:  de  l’ar- 
-gent  en  lingots,  dans  le  prix  du  marché,  vien- 
nent des  caufcs  qui  produiront  celles  du  prix  de 
toutes  les  autres  marchandifes.  Dans  lés  pays 
qui  il 'ont  point  de  mines , il  faut  une  importa- 
tion continuelle  pour  réparer  la  perte  qui  s'en 
fait  pat  divers  accidens  fur  terre  8e  fut  mer  , par 
ce  qui  s’en  confomme  en  dorure,  en  v.iill-Ilc  , 
en  galons  8e  en  broderie  , 5e  par  le  frai  de  la 
monnoie  Se  de  la  vailfellc  qui  s’ufent.  On  peut 
croire  que  les  importateurs  tâchent , comme  tous 
les  autres  nécocians,  de  régler  leurs  importations, 
dans  l'occafion  , fur  le  befoin  qu’ils  jugent  qu'on 
en  peut  avoir  dans  le  moment-  malgré  toute  leur 
attention  , ils  en  impottent  quelquefois  plus  , 
quelquefois  moins  , en  lingots  , qu'on  n’en  de- 
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mamie.  Dans  le  premier  car , plutôt  que  .de  le 
mettre  dans  le  rifque  & dans  l'embarras  d'une 
nouvelle  exportation  , ils  aiment  mieux  en  vendre 
une  pâme  moins  cher  que  le  ptix  moyen  ou  or- 
dinaire. Dans  le  fécond  , ils  gagnent  quelquefois 
au-deU  de  ce  pr rr.  Mais  quand  , avec  toutes  ces 
variations  accidentelles , le  prix  du  marché  de 
l'or  ou  de  l’argent  en  lingots  refie  plufïeurs  an- 
nées de  fuite  , plus  ou  moins  au  dettes  ou  plus 
ou  mo  ns  au-delfousdu  prix  qu'on  en  donne.à  la 
monnoie  , nous  pouvons  être  fiits  que  cette  conf- 
iante fupérioritc  ou  infériorité  du  prix  eil  l'effet 
de  quelque  choie  dans  l'état  de  la  monnoie  , 
qui  la  met  au-deffus  ou  au  deffous  de  la  valeur 
de  la  quantité  précife  de  métal  qu'elle  doit  con- 
tenir. La  durée  Sc  la  confiance  de  l'effet  fuppofe 
une  durée  8e  une  confiance  propoitionnéc  dans 
1a  caufe. 

L’argent  d'un  pays , dans  un  temps  & dans 
un  lieu  donnés,  eli  une  inefure  de  valeur  plus 
ou  moins  exacte , félon  que  ta  inonnoie  qui  a 
cours  dans  ce  pays  , ell  plus  ou  moins  exaélemenc 
conforme  à fon  titre  , Se  félon  qu’elle  contient , 
plus  ou  moins  exactement  , la  quantité  précife 
d’or  ou  d’argent  purs  qu'elle  doit  contenir.  Pat 
exemple,  li  en  Angleterre  quarante-quatre  gui- 
nées  & demie  contenoient  exaCK-ment  le  poids 
d'une  livre  d'or  au  titre  , ou  bien  onze  onces 
d'or  pur  Se  une  otice  d'alliage,  la  monnoie  d'or 
d'Angleterre  feroit , en  un  temps  & en  un  lieu 
particuliers  quelconques , une  mefure  de  la  valeur 
des  marchandifes  aulfi  exaétc  que  le  compnrte- 
roit  la  nature  des  chofes.  Mais  fî  , par  les  frot- 
temens  8c  le  frai  , quarante  - quatre  euinccs  8c 
demie  contiennent  gcnéra'emént  moins  d une  livre 
pefatu  d'or  au  titre  . la  diminution  étant  plus 
grande  en  certaines  pièces  que  dans  d’autres  , la 
mefure  de  valeur  devient  fujetie  à la  même  ef- 
péce  d’incertitude  â laquelle  font  expofés  les 
autres  poids  8c  mefures.  Comme  il  n'arrive  guère 
ne  ceux-ci  foient  parfaitement  conformes  à leur 
talon , le  marchand  règle  autant  qu'il  peut  le 
prix  de  fes  marchandifes , non  fuf  ce  que  doi- 
vent être  ces  poids  Sc  mefures  , mais  fur  ce  que 
l’cftimation  moyenne  8c  l'expérience  lui  mon- 
trent qu'ils  font.  En  conféqucnce  d'un  pareil  dé- 
fordre  dans  la  monnoie,  le  prix  des  tnarchandi- 
fes  vient  de  même  à fe  régler  , non  fur  1a  quan- 
tité d'or  ou  d'argent  pur  que  doit  contenir  la 
munnoie  , mais  fur  ce  qu'on  juge  d'après  une 
ellimation  moyenne  , 8c  d'après  T'expérience 
qu’elle  en  contient  actuellement.  êteyrj  les  arti- 
cles Numéraire,  Monnoie,  &c. 

PROJETS  CHIMÉRIQUES  : nons  voulons 
défigiter  ici  des  plans  d'adminiftration  ou  de  po- 
litique , impraticables  par  la  perverlîté  des  hom- 
mes , ou  par  les  mauvais  calculs  de  ceux  qui  les 
ont  formés.  Nous  n'indiquerons  pas  tous  ceux 
qu'on  a publiés,  mais  le  projet  de  paix  perpétuelle 
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de  l'abbé  de  Saint-Pierre , 8c  d'autres  projets  d* 
me  .ne  auteur  , qu'on  a appelles  les  rtviries  d’au 
homme  de  bien , nous  ont  paru  devoir  mériter 
quelques  détails.  Nous  donnons  , dans  cet  ou- 
vrage  , l’analyfe  des  meilleurs  romans  politiques 
qu'on  a imprimés  ; 8c,  pour  ne  rien  oublier  de  ce 
qui  peut  inflruire  les  hommes  d'état  3c  les  ci- 
toyens , il  nous  a femblé  convenable  de  faire  auflà 
un  article  projets  chimériques. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  a publié  : 

1°.  Difeours  fur  la  polifynodie  , OÙ  l'on  démontre 
que  ta  polijynoaie , ou  pluralité  des  confeils , efi  éa 
forme  du  minifiire  ta  plus  tvantageuje  pour  un  roi 
éc  Jon  royaume. 

L'auteur  compofa  cet  ouvrage  fous  la  régence 
de  Philippe  , due  d'Orléans.  11  effaya  de  prouver 
ue  le  grand  nombre  de  confeils  , qui  furent  établis 
ans  le  commencement  de  cette  régence , fur  un 
lan  attribué  au  duc  de  llourgogne  , père  de 
ouis  XV,  devoir  être  infiniment  utile  a la  na- 
tion. L'événement  ne  favorifa  pas  fon  fyftème. 
On  fut  obligé  de  fupprimer  ces  confeils  bientôt 
apres  leur  ccablifTcment.  Des  réflexions  hardies, 
répandues  dans  ce'livre  fur  le  règne  de  Louis  XV, 
eu  plutôt  des  cabales  méptilables,  déterminèrent 
l’Académie  françoife  à ciclure  de  fes  afTemblces 
l’abbé  de  Saint-Pierre  t elle  voulut  même  nom- 
mer à fa  place  s mais  le  duc  d'Orléans  ne  le 
juge*  pas  à propos  , 8c  on  n'y  nomma  qu'à 
la  mort  de  I abbé  de  Saint  - Pierre  , qui  avoir 
ceffé  de  patoitre  aux  afTemblces  de  cette  com- 
pagnie , fans  ceffer  de  prendre  la  qualité  d'aca- 
démicien. 

II.  Projet  de  taille  tarifée  , pour  faire  ceffer  les 
maux  que  caufe  ni  en  France  les  àijproportions  rai  - 
neufet  dans  Us  répartitions  de  la  taille  arbitraire. 

Perfonne  n’ignorc  que  la  répartition  & la  per- 
ception de  la  taille  font  abandonnées,  dans  les 
bourgs  8c  villages  , à l'impéritie  des  colleâeurs 
fouvent  paffionnés,  8c  que  les  abus,  dans  la  ré- 
partition &:  la  perception  de  cet  impôt , ont  fait 
imaginer  les  affemblées  provinciales.  Touché  de 
ces  abus  , l’abbé  de  Saint-Pierre  chercha  les  re- 
mèdes qui  pouvoient  en  arrêter  le  cours.  Une 
taille  , impofee  d’aptès  les  tarifs  des  biens  de  dif- 
férente nature,  lui  parut  très -propre  i établir 
cette  exaéle  proportion  qu’exige  la  juif ice.  11  vou- 
loir pour  cela  que  chaque  particulier  donnât  une 
déclaration  fidèle  de  fes  revenus  , 8c  du  gain  qu'il 
peut  faire  par  fon  commerce  8c  par  fon  induflrie. 
Ce  proiet  n’a  pas  été  fuivi , quoiqu'on  en  ait 
fait  quelques  épreuves  dans  les  généralités  d'A- 
miens 8c  de  Limoges. 

ITI.  La  méthode  du  ferutin. 

L'auteur  pente  que  Us  écrivains  font  un  mats- 
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vais  choit , quand  ils  fe  livrent  à des  fujets  de 
pure  fpcculation  , au  ■ lieu  de  s'appliquer  à des 
études  utiles;  il  veut  que  les  grands  génies  fe 
tournent  vers  la  fcicnce  du  gouvernement,  & 
que  tous  les  citoyens  cherchent  à être  utiles  à 
l'état.  Tout  cela  dt  raifonnable  ; mais  ce  qui  ne 
le  paroit  guère,  c’dt  l’établifTement  , dans  ce 
royaume  d'une  académie  8c  de  bureaux  , d'où 
feraient  tirés  au  ferutin  li  s miniftres,  les  géné- 
raux 8c  les  magillrats.  Nous  nous  contenterons 
d'obferver  que  )ama'S  on  ne  perfuadera  à un  roi  de 
France  de  remettre  une  grande  partie  de  fa  puif- 
Fance  à une  académie  ou  à un  bureau.  La  plu- 
part des  projeta  de  l'auteur  dépendent  de  cette 
méthode  du  ferutin , qu'il  fuppofe  devoir  être 
établie  , & cette  feule  circonflance  les  rend  inu- 
tiles , indépendamment  de  beaucoup  d'autres  dé- 
fauts. 

IV.  Projet  pour  rendre  la  paix  perpétuelle  en 
Europe. 

Ce  projet  cil  fi  important  qu’on  ne  fauroit  trop 
l'approfondir.  j 

Emeri  de  la  Croix  cil  le  premier  écrivain  qui 
ait  imaginé  le  projet  d'une  paix  perpétuelle  entre 
tous  les  princes  du  monde  : projet  peu  raifonna- 
ble  , s'il  etl  bien  fériaux. 

Le  landgrave  de  H elfe  - Rhinfels , prince  fa- 
vant  & guerrier  , comoofa  , après  la  paix  de 
Wellphafie  , un  livre  allemand  qui  avoir  pour 
titre  : le  Catholique  dijeret , où  , parmi  des  ton 
troverfes  théologiques  , on  trouve  un  projet  ana- 
logue à celui  que  l'abbé  de  Saint-Ptcrtc  a attribué 
à Henri  IV.  11  propofoit  d'établir  à Lucerne  le 
tribunal  de  la  Société  des  fouverains.  L’abbé  de 
Saint-Pierre  ne  connoilToit  pas  cet  ouvrage  du 
rince  allemand  lorfqu'il  compofa  le  lien  ] mais 
éibnitz  le  lui  fit  connoitre  dans  la  fuite. 

Cent  partages  des  économies  royales  rappellent 
ce  prétendu  projet  de  Henti  IV  , qui  ctoit  une 
république  à quinxc  états  ; 8c  c'ell  uniquement 
d'après  ce  livre  que  Pértfixe,  le  continuateur  de 
Thon  , BirtVimpierre  De  d'autres  hilloricns , ont 
fuppofé  que  ce  grand  prince  avoit  réellement 
conçu  un  pareil  projet  ; ce  qui  réduit  leur  témoi- 
gnage au  témoignage  unique  des  économies  raya 
les.  L'abbé  de  Saint  - Pierre  a adopté  le  projet 
dans  toute  fon  étendue,  Sc , fi  on  peut  le  dire, 
dans  toute  fa  chimère.  1!  y a mis  les  modifica- 
tions eue  l'état  de  l’Europe  lui  parurent  deman- 
der t il  fe  fit  des  objeélions , & il  prétendit  les 
réfuter.  Ce  projet , s'il  étoi-,  exécute,  ferait  fans 
doute  le  ch<-f  d'oeuvre  de  1a  politique,  8c  il  of- 
frirait la  révolution  la  plus  glorieufe  8c  la  plus 
mile  au  genre  humain.  Développons  le  lyftcme 
de  l'abbé  de  Saint  Piètre. 

Ilenti  IV,  eut  à combattre  toutes  les  forces 


de  la  ligue , celles  d'Efpagne , &r  celles  de  Rome. 
Après  s'être  trouvé  dans  toutes  les  pofitions  où 
un  fouverain  peut  voir  de  prés  le  malheur  des 
hommes,  où  un  pnnee  peut  clïuyer  les  outrages 
de  la  fomine,  il  demeura  tranquille  pofiertcur 
de  la  couronne  à laquelle  fa  naiflance  lui  donnoic 
un  droit  incontellable,  dont  la  religion  mal  en- 
tendue leloignoit , 8c  qu'il  fut  obligé  de  con- 
quérir l'épée  i la  main  , comme  s'il  Pavoit  tifur- 
pée.  A peine  avo:t  il  fait  la  paix  avec  l'Efpa- 
gne,  qu'il  cmployalcs premiers  momens  de  fa  tran- 
quillité à réparer  les  maux  que  la  guerre  avoit 
faits  à fon  royaume,  bien  différent  de  ces  princes 
J dont  la  politique  cruelle  cil  barbare  fe  nourtic 
des  larmes  du  genre  humain  , il  conçut , félon 
l'abbé  S.  Pierre , le  noble  projet  de  fixer  d une 
manière  invariable  les  prétentions  de  tous  les  fou- 
verains  de  l'Europe,  d'établir  entre  eux  une  ga- 
rantie perpétuelle  qui  mît  le  plus  foible  à cou- 
vert des  entreprifes  des  plus  puiflans , 8c  de  ren- 
dre la  paix  générale  6c  éternelle,  entre  toutes  les 
| nations  chrétiennes  par  l'établiflement  d'un  tri- 
bunal qui  ferait  compofé  de  députés  de  toutes  les 
puiflances  de  l'Europe  ; qui  jugerait  leurs  d.ffé- 
rens,  8:  qui  écarteroit  le  ravage  des  guerres 
fans  rien  changer  au  gouvernement  de  cha- 
que pays.  Il  offrait  aux  princes  chrétiens  de  met- 
tre tout  en  ufage  pour  que  cette  république  chré- 
tienne |fît  fur  les  turcs  des  conquêtes  qui  feraient 
partagées  entre  les  autres  fouverains,  fans  qu’il 
ru  réclamât  aucune  part.  Il  propofoit  une  confé- 
dération générale  de  toutes  les  puirtânees  de 
1 Europe  qui  auraient  formé  quinze  dominations  , 
8c  l'établilfcmeut  d'un  confcil  général  compofé 
de  foutante  députés } favoir  quatre  de  chaque  do- 
mination, à Metz,  à Nancy  , à Cologne,  ou 
d«ns  quelc-i'autre  ville  au  milieu  de  l'Europe  , 
fe  l'établtflèinent  de  trois  autres  confeils  en  trois 
différens  en  droits  , chacun  de  vingt  députés  qui 
auraient  été  fubordonnés  au  confeil  général, le- 
quel eut  été  le  lénat  de  la  république  chrétienne. 
Henriiy  , s’il  faut  en  croire  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
communiqua  fon  plan  à la  plupart  des  fouverains 
de  l'Europe.  Le  pape,  les  vénitiens,  le  duc  de 
Savoie,  le  duc  de  Rivière, les  éleû-tirs  Palatins^ 
de  Brandebourg , de  Cologne  fe  de  Mayence 
avoient  ( dit  il  ) , approuve  le  deffein  du  roi  de 
France , & y conféreraient,  lorfqu'unt  main  meur- 
trière enleva  Henri  IV  à fes  fujets  8c  à tous  les 
princes  de  l'Europe,  dont  il  vouloir  être  le  bienfai- 
teur. L'abbé  de  Saint-Pierre  dit  que  les  confeils  des 
amphyétions , ou  le  gouvernement  du  corps  ger- 
manique, ou  l’union  des  provinces  de  Hollande , 
ou  la  confédération  des  cantons  Suides,  put  inf- 
pirer  cette  idée  à Henri  IV.  Selon  cet  auteur, 
le  confeil  fuprême  de  la  Grèce  maintint  tou- 
jours les  états  grecs  dans  l'indépendance  au- de- 
hors , 8c  dans  l'union  au-dedans  j le  corps  ger- 
manique compofé  d'un  fi  grand  nombre  de  fou 
verainetés,  n'a  pas  reçu  U moindre  atteinte  de- 
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puis  fi  fondation.  Les  fept  provinces  unies  fub- 
liltem  dans  l'harmonie  la  plus  parfaite , & depuis 
leur  union,  jamais  cette  harmonie  n'a  etc  trou- 
blée par  aucune  guerre  civile  ; on  diroit  que  ce 
n'efl  que  le  gouvernement  d'une  feule  famille  : 
les  treite  cantons  Su;(Tes  ont  eonferve  leur 
liberté  depuis  leur  établifiement  ; 8c  quoique  leur 
union  ne  (oit  pas  à beaucoup  près  fi  grande  que 
celle  des  Hollandois,  la  Suirfc  a vu  la  révolution 
de  tous  les  autres  états,  fans  avoir  clïuyc  aucun 
changement.  11  n'ell  pas  befoin  de  montrer  com- 
bien ces  remarques  font  dénuées  dejufteffè,  8e  ce 
qui  fe  paffe  dans  les  ProvincepUnics  au  moment 
où  nous  écrivons,  achève  de  montrer  la  bonho- 
mie de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Quoiqu'il  enfoit,  il 
ajoute  que  Henri  IV  a pu  croire  que  ce  que 
les  allemands,  les  hollandois , les  fuincs  ont  fait, 
tous  les  fouverains  de  l'Europe  le  jpouvoienr  fai- 
re , en  prenant  pour  modèle  ce  qu  il  peut  y avoir 
de  bon  dans  l'union  de  l'Allemagne  , de  la  Hol- 
lande & de  la  SuilTe , 8c  en  évitant  tour  ce  qui 
pourroit  être  contraire  à l'objet  d'un  étabîme» 
ment  fi  falutaire  ; que  l’exemple  de  l'union  bet- 
gique  8c  celui  de  l'union  helvétique  qui  fubfil- 
tent  fins  chefs  perpétuels  . prouvenr  qu'une  fo- 
eiété  de  fouverains  peur  fe  palier  de  chef,  ic 
que  l'exemple  de  l'union  germanique  qui  fubfille 
fous  un  chef  depuis  tant  de  fiècies  , fait  voir  que 
des  fouverains  héréditaires  , très-puilïans , peu- 
vent trouver  de  l’avantage  à former  une  focitté 
permanente  avec  des  princes  beaucoup  moins  puif- 
fans  , héréditaires  ou  fucceflifs  , Sc  avec  des  ré- 
publiques 8c  des  états  de  religion  différente. 

Sans  examiner  fi  ces  divers  exemples  font  bien 
choifis , fi  les  faits  que  l’auteur  pofe  font  bien 
exaôs  , 8c  fi  les  gouvèrnemens  compofés  dont 
il  parle  font  plus  propres  qde  les  gouvernemens 
fimples  à rendre  les  peuples  heureux  au  nie. tans , 
8c  i les  mettre  en  fùrcté  contre  les  entreprifes  du 
dehors  , ce  qui  doit  être  l'objet  de  tout  fage  lé- 
giflateur;  il  ell  clair  qu'un  établiffement  utile  8c 
praticable  en  petit  ne  Vell  pas  toujours  en  grand. 

Les  économies  royales  ont  donné  lieu  a tout 
ce  qu'on  a écrit  fur  ce  prétendu  projet  de  Henri  IV  ; 
& il  ne  paroît  pas  qu'on  puiffe  compter  ici  fur 
les  économies  royales.  Les  compilateurs  de  ces 
mémoires  déclarent  d'abord  qu'ils  n'ont  pu  rien 
•pprendre  de  certain,  de  M.  de  Kofny  que  li.rf- 
qu’ils  l'avoient  quettionné  fur  cet  article  i il  s'e- 
toit  toujours  contenté  de  répondre  que  *<  c'é- 
toient  lettres  çlofes  Sc  non  patentes , mais  qu’ils 
avoient  cru  en  rcconnoître  quelque  partie  en  gé- 
néral , feulement  par  l’affeniblagc  de  quelques  pa- 
iera jettés  comme  inutiles,  non  (ignés , déchirés 

demi , 8c  où  il  fe  trouvoit  peu  de  fuite  8c  de 
baifon.  Oubliant  enfuite  qu'ils  ont  fait  cet  aveu  , 
Us  difetit , quelques  pages  après , que  Rofny , 
alors  ambafladeur  en  Angleterre,  jugea  l'époque 
de  U troifième  audience  propre  i développer  au 
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roi  d'Angleterre  le  grand  deffein  de  Henri  IV , 

& ils  rapportent  une  lettre  fort  longue  que  Rolny 
écrivit  le  lendemain  à Henri  IV , où  il  en  fait 
un  détail  circonlhncié.  Putfque  les  fccrétaires  de 
Rofny,  avoient  cette  lettre  en  main,  comment 
ont-ils  avancé  qu’ils  ne  favoient  rien  de  pofnif 
fur  les  projeu  de  la  république  chrétienne;  qu'i's 
n'avoient  pu  tirer  aucun  ecebirciflement  certain 
ni  des  papiers,  ni  des  difcours  de  leur  maître? 

Si  Rofny  ne  leur  a pas  communiqué  fa  lettre , 
où  l'ont-ils  prife  ? Lt  pourquoi  ne  marquent  ils 
pas  où  ils  ont  vu  l'original  de  la  lettre  dont  ils 
donnent  la  copie  ? 

Ils  ajoutent  que  tous  ceux  dont  le  roi  fe  fer- 
voit  pour  traiter  cette  importante  affaire  auprès 
des  puilfanccs  étrangères,  remloiert  compte  de 
leur  négociation  au  prince  immédiatement,  Sc 
non  à fes  minilircs,  afin  que  le  fccret  fut  mieux 
gardé  ; mais  paimi  tant  de  négociateurs  qui  avoient 
traité  la  meme  affaire  dans  Tes  drverfes  cours  de 
l'Europe  , comment  ne  s'en  dt  il  pas  trouvé  un 
feul  qui  ait  laiffc  à la  poliérité  des  traces  de  la 
plus  importante  négociation  qu'on  ait  jamais  en- 
tame? Comment  les  princes  étrangers  ou  leurs 
minilircs , ont-ils  gardé  un  fi  profond  filence  ? 
Pourquoi  le  nom  des  négociateurs  ell  il  cméve'i 
dans  l'oubli  auffi  bien  que  leurs  négociations , 8c 
comment  ce  mjftère  dont  on  a i.aliruit  toute 
l’Europe  , n’a-t-il  été  révélé  que  par  les  compi- 
lateurs des  mémoires  de  Sully  ? 

Henri  IV , lorfqu'il  fut  aiTaffmé  , venoit  de 
conclure  un  traité  avec  le  duc  de  Savoie , il  avoit 
promis  les  fccours  dont  ce  prince  avoit  befoin 
pour  la  conquête  du  Milanès.  Il  venoit  aufli  de 
traiter  avec  i'affembice  de  Hall , 8c  de  promet- 
tre aux  héritiers  du  duc  de  Juliers,  un  lecours  de 
troupes  qui  les  meuroit  en  poffefljon  de  fes  états. 
Ces  deux  engagemens  de  faire  la  guerre  en  Ita- 
lie 8c  en  Allemagne , S:  les  conditions  de  ces 
deux  traites,  direâemcnt  contraires  aux  articles 
du  prétendu  projtt  de  paix  perpétuelle,  montrent 
a (fer.  eue  ce  projet  n'a  |amais  eu  de  réalité  que 
dans  l'imagination  des  compilateurs  des  écono- 
mies royales . ou  que  fi  Henri  IV  , l'a  eu , il  n'y 
jamais  fongé  férieufemem.  Voici  les  articles  de 
paix  perpétuelle  que  l’abbé  de  Saint-Pierre  a 
propofés  dans  ces  derniers  temps  à tous  les  po- 
tentats de  l'Eutope. 

I.  Confédération  entre  tous  les  princes  chré- 
tiens pour  le  maintien  de  la  paix  , des  formes  de 
gouvernement  établies,  8c  au  commerce  tint  en  * 
Europe  qu'en  Amérique  fur  le  pied  qui  feroit 
réglé. 

IL  L'ctabliffement  d'un  fénat  dans  une  ville 
libre  de  l'Europe,  d'un  confeil  dans  les  Indes  , 

8c  de  plufieurs  chambres  de  commerce  dans  dif- 
férentes villes  de  l'Europe,  qui  feroient  compo- 
rtes des  députés  des  fouverains. 
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III.  L’union  rie  Ce  mêlerait  point  du  gouver- 
nement intérieur  des  états.  Elle  cenferveroit  à 
tous  les  gouverncmens  leur  forme,  8e  dontieroit 
fecours  aux  princes  8c  aux  régences  contre  les 
séditieux  qui  en  troubleroient  la  tranquillité. 

iy.  Chaque  fouvcrain  fe  contenterait  des  états 
qui!  poRÏ-de  ou  qu'il  devrait  poflcder , félon  la 
règle  qui  ferait  établie  par  le  traité  d’union. 

V.  Un  fouvcrain  ne  pourrait  poflcder  deux 
fouveriinetés. 

**  / ; 

VI.  Le  fénat  réglerait  les  dilférens  des  prin- 
ces , Se  les  foroes  de  l'union -feraient  employées 
contre  les  refraflaires. 

Vil.  Lct  députés  du  fénat  feraient  nommés 
Par  chacune  des  puiflances  ci  après , qui  feraient 
les  feules  revêtues  du  droit  do  fulftage.  I.  La 
u L'Efpagne.  III.  L’Angleterre.  IV.  La 

Hollande.  V . La  Sardaigne , le  Piémont  8t  la 
Savoie.  VI.  Le  Portugal.  VIL  Bavière  8c  af- 
fociés.  VIII.  Vénife  _ IX.  Gènes  8c  aflbciés. 
A.rlorencc.  XI.  Suides  Sc  aflbciés.  XII.  Lorraine 

. aiîuciés.  XIII.  Suède.  • XIV.  Dancmarck. 
XV.  Pologne  , Courtaude  8c  Dantiici.  XVI.  Le 
Pape.  XVII.  La  Mofcovie.  XVIII.  L’Autriche 
& dépendances.  XIX.  PrulTe.  XX.  Saxe.  XXI.  Pa 
v vi i ^ XXII.  Hanovre  8c  aflbciés. 

XXIII.  Elcéleurs  ccelélïafliqucs  8c  aflbciés. 

L’auteur  ajoute  beaucoup d'autjes  articles,  8r 
0 penfe  qu’il  fulflioit  d'inviter  d'abord  les  plus 
p u : dans  fouverains  de  l'Europe  il  iigner  cette 
poi-c;  générale  Sc  permanente , pour  la  rendre 
tndiflbluble  8c  inattaquable,  fauf  à faire  ti  trer 
dans  la  fuite  les  autres  fouverains  dans  la  ligue, 
générale. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  réfuter  longuement  ce 

projet. 

■ Sans  doute  le  traité  de  pahj  perpétuelle  ferait 
avantageux  à toute  l'Europe , mais  peut  : on  en 
cfpèret  U conclufion  ? Les  princes  font  hommes, 
8c  les  hommes  ont  des  pallions.  Parmi  ce  grand 
nombre  de  princes , les  vues  particulières  de 
quelques-uns  leur  donnesont  toqjouts  un  mon- 
vement  contraire  à celui  i^e  l'intérêt  général,  Sc 
le  défaut  d'uniformité  dans  l'intention  rendra  né- 
ceiTiirement  l’exécution  de  ce  projet  impraticable. 

Viendroit-on  à bout  de  concilier  tant  d’intérêts 
qui  partagent  les  fouverains  ! Plufieurs  états  d’I- 
talie relèvent  de  l'empire  d'Ailemagnc.  Comment 
i imaginer  que  le  corps  germanique  veuille  qu'on 
les  en  détache  . pour  en  fifre  des  membres  de 
l'union  chrétienne  ? Il  cil  peu  de  princes  en  Eu- 
rope qui  n'aient  des  prétentions  ies  uns  comté 
les  autres.  De  ces  prétentions  naiflent  dilférens 
Intérêts  t Sc  de  Cette  diverfité  d’intérêts , défé- 
rentes vues.  Que  de  fujets  de  querelle  dans  tou- 
tes les  tégions  de  l’Europe  ! 

(Bzoa.  tf  polit,  diplomatique . Trent  Ut, 
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Les  grandes  poilïanccs  ne  fe  porteront  pas  i 
accepter  un  projet  dont  l’exécuiion  les  dégrade- 
rait. Le  tribunal  dont  on  pfopofe  l’éreélion  (etoit 
Apcricur  aux  pjus  grands  potentats,  ftr,  quel 
cft  le  fouverain  qfli  voudrait  s’y  foumettre , Sr 
perdre  la  prérogative  de  r.e  dépendre  que  de 
Dieu  feu! , pour  n’étre  dans  l’ur.ion  que  ce  qu’eft 
un  prince  d’Allemagne  dans  le  corps  germa- 
nique. 

Pour  s’aflurer  de  l’inlégriré  du  tribunal  , il 
faut  commencer  par  fuppoferque  tous  les  mem- 
bTcs  de  ce  tribunal  feront  des  hommes  d'une, 
vertu  incorrupttble  , que  des  motifs  humains  n’é- 
branleront jamais  des  hommes  tojt  à la  fois 
infiniment  vertueux  8c  infiniment  éclairés. 

En  fuppofant  l’intégrité  du  tribfinal , un  prince 
qui  n'aurait  pis  allé  a de  modération  pour  iè  ren- 
dre jiiftice  lui  même , voudrait-il  fe  foumettre 
au  jugement  de  quelques  particuliers  ? Serait- fl 
bien  difficile  à un  monarque  puiflant  de  déta- 
cher de  l'union  une  ou  plufieurs  autres  puiflan- 
ces  que  des  vues  contraires  attireraient  dans  les 
intérêts  du  prince  comfcinné  ? Le  tribunal  des 
Amphyélions  empêcha  r d les  tioubles  de  la  Grè- 
ce ? Les  pays  confédérés  Ibnt  plus  expofés  que 
les  autres  aux  guerres  intefünes  , quoi  qu’en  dife 
l’abbé  de  S.  l'ierrç. 

Si  un  prince  réfufe  de  ligner  l’union  , ou  fe  dé- 
tache de  l’union  après  l’avoir  lignée , on  n'ep- 
pofera  que  les  forces  d’une  ligue  chancelante  Se 
toible  de  fa  nature  à un  cnnyni  qui  exercera  un 
pouvoir  indépendant  8c  réuni. 

Quand  même  plufieurs  puiflances  auraient  (igné 
le  traité  de  paix  perpétuelle , celles  qui  auraient 
refufé  d’y  fouferire  , n'auraient  - elles  pas  lieu 
d’efpérer. qu’il  ferait  bientôt  rompu  i 'I  cil-  efl 
la  nature  des  ligues  ordinaires,  qu'on  peut  comp. 
ter  qu'elles  ne  feront  pas  durables-  Que  pour- 
ra-t-on efpérer  d’une  confédération  de  toute  l’Eu- 
rope ? 

. Ve  feul  intérêt  de  la  coor  de  Rome,  la  feule 
différence  des  religions  ne  dévoient  ils  pas  éclai- 
rer l'abbé  »ie  Saint-Pierre  fur  les  combinaifons 
chimériques  de  ce  projet  ! Il  fe  flattoit  donc  nue 
le  pape  tic  les  princes  protelhnj  pourraient  s’ac- 
corder. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  alla  à Utrecht , d Rad- 
fladt , à Bade , d Cambrai  , à Soilf  ns , Hans 
tous  les  lieux  où  i!  y eut  des  négociations  de 
pa-x,  folliciter  les  plénipotentiaires  qui  y étoient 
aflemblés.  Il  répandit  l'on  livre  par  tout  ; il  parla 
aux  minillrcs.  Perfuada-t-il  une  feule  cour  ? La 
guerre  eft  un  mal  fans  remède  , te  il  eft  ries  cir- 
contlances  où  on  ne  peut  non  plus  l'éviter  c-ie 
tes  antres  maux  qui  affligent  le  genre  humain. 
L’idée  du  marchand  liollandois  qui  , ayant  m-s 
pour  enfeigne  à U paix  ptrpittteUe  , f,  prin.ire  un 
cimetière  dans  le  tableau  , n'eil  aulheurtufe- 
ment  que  trop  julîe 

Enfin  nous  répéterons  que  les  projets  dfljbké 
V » s v — 
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de  Saint-Pierre  font  les  chimères  d'an  bon  ci- 
toyen , les  rcvcs  d'uir  homme  de  bien , 8c  nous 
lui  appellerons  U réflexion  que  Ciceton  fit  cou- 
rre les  avis  de  Caton  : Nm  fumai  in  repubtica 
Platonit , feii  in  fxee  Romuli. 

PROTECTION  : nous  n’entendons  ici  par 
te  mot  qu’une  efpcce  de  fauve-garde  accordée 
par  un  état  pinlïiiu  à yn  état  toibi®.  L’ulage  des 
protections  t été  fréquent  î mais  l'expérience  a 
montré  Icut  danger.  Rome  acquit  une  autoaté 
àntinic  à l’ombre  de  ces  protestions  : les  princi- 
paux d’entre  les  lénateuîs  prirent  même  des  villes 
fous  leut  protection.  L’antiquité  ne  fournit  nulle 
part  de  pareils  Exemples  ; 8c , s’il  ell  permis  d'af- 
fursr  l’avenir  fur  les  conjcûures  que  peut  fournir 
le  prêtent , U pollérite  n'en  verra  jamais  de  fem- 
blablts.  C’ell  pat  ce  moyen  que  Rome  fc  rendit 
maitreifc  de  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce. 
L’éclat  de  ccs  républiques  difparut , à mefuic 
que  des  puiflances  fupérieutes  les  environnèrent 
ne  plus  près.  Profites  pur  les  rois  de  Macédoine, 
de  Pont  tic  d’Egypte , elles  regardèrent  les  ro- 
mains comme  les  protecteurs  de  la  libertés  elles 
leur  livrèrent  leurs  citadelles  comme  à des  amis 

Îiour  les  défendre.  La  Grèce  imroduifit  chez  elle 
on  plus  dangereux  ennemi. 

Oette/rorrffûit  n’ell  pas  rar^aujourd’hui.  Ham- 
bourg , ville  fouveraine , cil  fous  la  protection 
des  ducs  de  Holllein.  Aix-la-Chapelle  , Ratif- 
bonne  , Lubeck  , 5c  les  autres  villes  que  l’on  nom- 
me impériales  , fiant  fous  la  protection  dé  l'empe- 
reur qui  ell  leut  proteâeut  né  i mais , d’un  autre 
côté  , elles  contribuent  aux  charges  publiques  de 
l’Empire  germanique.  Elles  y ont  un  crédit  fi  mé- 
diocre , leurs  voix  font  IÎ  peu  écoutées  dans  les 
diètes , qu’elles  ne  doivent  être  cohfidérée*  que 
comme  des  villes  protégées  par  l’Empire,  en 
foumilTant  le  prix  de  la  proitéhon.  La  protection , 
actoJée  jufqu'ici  par  la  Pologne  à la  ville  de 
Dantzick  , a été  bien  inutile  dans  Us  derniers  dc- 
mllcs  de  cette  ville  avec  le  roi  de  PrulTe.  Les 
rois  de  Pologne  ont  été  cependant  dans  l ufage  de 
la  lui  faire  paver  allé/  chèrement. 

La  protection  peut  être  regardée  ou  comme  pri- 
vée , ou  comme  publique.  La  protection  privée 
n’a  ni  loix  ni  rcglemens  : elle  ett  clandelline  , 
elle  n’ofe  s’avouer.  Que  poutroit  on  en  dire  de 
particul  et  ? On  peut  alfurer  en  général  que,  de 
tous  les  maux  qui  affligent  un<  république  , il 
n'en  ell  point  de  plus  confidcrable  ; elle  fait  cé- 
der le  mérite  à la  faveur  i elle  pote  une  barrière 
entre  la  vertu  & les  dignités.  C'ell  par  elle  que 
le  vice  ell  en  honneur  , & que  le  crime  s’alfure 
l’impunité  : c’ell  la  boctc  de  Pandore.  Les  hom- 
mes peuvent  faire  des  réglemens  pour  la  défen- 
dre ; mais  comment  peuvent-ils  les  faire  exécu- 
ter ? Il  n’y  a que  les  perfonnes  accréditées  qui 
. puiflam  être  tes  mfl  rumens. 

Lotfqu’unc  nation  n'eli  pas  capable  de  fie  ga- 
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ranttr  elle-même  d’infiulte  8ç  d’oppreffion  » elte 
peut  le  ménager  la  protection  d'un  état  plus  puif- 
fant.  Si  elle  l'obtient  en  s’engageant  i certaine 
choies , même  a payer  un  tribut  en  reconnoif- 
lance  de  la  fùteté  qu’on  lui  procure , i fournit 
des  troupes  à fou  preteéteur,  & à,  fane  caufe 
commune  avec  lui  dans  toutes  fies  guerres  , mai» 
en  fie  réferrant  le  droit  de  fe  gouverner  à Ion 
grc:  c’eft  un  fnnple  traité  de  protection,  qui  ne 
déroge  point  à la  l'ouveraineté , 8c  qui  ne  s e- 
loiçne  des  traités  d’alliance  ordinaires  que  par  la 
différence  qu’il  met  dans  la  dignité  des  partie» 
contractantes.  , . 

Quand  une  nation  s’eft  mife/ous  la  protection 
d’uuc  autre  plus  puilTante , ou  même  s’ell  affu- 
jettie  .1  elle  , dans  la  vue  d’en  être  protégée  i fi 
celle  ci  ne  la  protège  pas  dans  l'occafion  , il  ell 
mamtefte  que  , manquant  à tes  engagemens , elle 
perd  tous  les  dioits  que  I*  convention  lui  avait 
acquis  , & que  l'aune . dégagée  de  l'obligation 
qu'elle- avoit  contraâée , rentre  dans  les  liens, 
8c  recouvre  fon  indépendance  ou  fa  liberté.  H • 
faut  remarquer  que  cela  a lieu  même  dans  le  cas 
où  le  proteâeut  ne  «manque  point  à tes  engage- 
ment par  mauvaite.  foi  , mais  par  impuiflance  : 
car  la  natipn  plus  foible  ne  s’étant  foumife  que 
pour  être  protégée,  (i  l’aune  ne  fe  trouve  point 
en  état  de  remplir  cette  condition  clTenticlIe , le 
paétc  ell  anéanti , 8c  la  plus  foible  peut , fi  elle 
juge  i propos  , recourir  a aine proteâion  plus  ef- 
ficace. C’ell  ainfi  que  les  ducs  d’Autriche  , qui 
avoient  acquis  un  droit  de  proteüion , 3c  et» 
quelque  forte  de  fouveraincté , fur  la  ville  de 
Lucerne , hé  voulant  ou  ne  pouvant  pas  la  pro- 
téger, cette  ville  s'allia  avec  les  trois  premers 
cantons  ; 8c  les  ducs  ayant  porté  leurs  plaintes  i 
"l'empereur , les  lucrmois  répondirent  : qu’il» 

» avoient  ufc  du  droit  naturel  8c  commun  à tou» 

» les  hommes,  qui  permet  à chacun  de  cher»- 
» cher  (à  propre  fùretc  , quand  il  eft  abandonné 
» de  ceux  qui  fofit  obligés  de  le  fecoutit  ». 

yoyc{  l’article  Souvîhain. 

PROVEDITEURS.  Voyel  l’article  Vinisï. 

PROVENCE.  Voye\  , dans  le  Diûionnaire 
géographique , i'époqÂc  de  fa  réunion  à la  cotr-r 
ronne. 

PROVINCES  - UNIES  : c'ell  le  nom  qn'on 
donne  à la  confédération  des  tept  républiques  que 
forme  la  nation  hollandoite. 

Nous  avons  fait  des  articles  particuliers  Air 
chacune  dfs  tept  républiques  : on  y trouve  un 
précis  de  l'hilloite  politique  de  ces  diverfcs  pro- 
vince j jts 'détails  8c  de  remarques  fur  la  forme 
de  leut  gouvernement  , fur  leurs  productions  , 
leur  commerce  , leur  population  , leur  régime  in- 
térieur , £c  fur  beaucoup  d’antres  objets. 

Ceki-M  comiend»  des  vues  £c  des  obier  valions 
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flus  générale!.  Nous  donnerons  i“.  un  précis-de 
hilloire  politique  des  Provinces-  Unies  : a'*,  nous 
ferons  la  defeription  de  ces  fept  provinces  : nous 
parlerons  de  leur  population,  de  leur  culture  de 
de  leur  pèche  : }*.  nous  indiquerons  les  pays 
<]ui  appartiennent  aux  fept  Provinces  - Unies  en 
générai , Sc  nous  ajouterons  quelques  mots  fur  le 
srmU  de  Bavière  : 4".  nous  traiterons  des  manu- 
factures 8c  du  commerce  des  Provinces  ■ Unies  ; 
nous  ferons  des  réflexions  politiques  fur  le  com- 
merce , fur  la  richcITe  des  Provinces -Unies  Si  les 
effets  de  cette  richcffc  : j°.  nous  patlerons  de  fe* 
te  venus,  de  fes  impôts,  de  fes  troupes  Si  de 
fa  marine  : 6°.  du  régime  eccléfijliiqua  Si  de  la 
tolérance  , cnvtfagée  dans  fes  effets  politiques 
par  rapport  aux  Provinces-  Unies  : 7*.  nous  trai- 
terons de*  la  conllitution  fédérale  des  Provinces- 
Unies , de  l'union  d'Utrecbt  : nous  entrerons  dans 
des  détails  fur  les  Etats-Gcncraux , fur  l'admi- 
niffration  de  ces  républiques  confédérées.  Si  fur 
les  officiers  de  la  confédération  : 8®.  nous  trai- 
terons du  llathouderat , des  troubles  qui  viennent 
d'arriver  , Si  de  la  révolution  qui  vient  de  s'o- 
pérer dans  les  Provinces-Unies  par  les  troupes  du 
rot  de  Prude  : 90.  nous  parlerons  des  polie  liions 
hollandoifcs  dans  l'Inde  , en  Afrique  8i  en  Amé- 
rique , de  la  compagnie  hollandoifc  , &;  nous  ter- 
minerons cette  feâion  per  des  remarques  fur 
l'état  aâucl  des  Provinces- U nies  : iq.  la  dernière 
Ccélion  indiquera  les  rapports  politiques  des  Pro- 
vinces-Unies  avec  les  autres  états  de  l'Europe  , 
& nous  rapporterons  le  dernier  traité  de  c es  ré- 
publiques avec  la  France. 

Section  première. 

Précis  de  ttifloire  palis!  fue  des  Provinces -Unies. 

Les  dix-fept  provinces,  appellées  les  Pays-Bas, 
faifoient  autrefois  partie  de  l'empire  d'Allemagne. 
Elles  étaient  gouvcrnceipar  des  ducs  , des  comtes 
Se  des  feignenrs.  Philippe  le  Hardi,  premier  duc  de 
Bourgogne  de  la  branche’cadette  , fe  trouva 
maître  du  comté  de  Flandre,  de  celui  d’Artois, 
des  villes  de  Matines  8c  d'Anvers , par  fon  ma- 
riage avec  Marguerite  veuve  de  Philippe  ,•  der- 
nier duc  de  Bourgogne  de  la  branche  aînée. 
Charles  - Quint , qui  devint  enfuite  empereur 
d’Allemagne  , hérita  de  ces  domaines  après  la 
mort  du  duc  Charles-le-Hardi , fon  bifayeul,  8c 
il  y réunit  les  autres  provinces  ; enforte  que  dans 
le  feizième  ficelé,  tous  les  Pays-Bas  fc  trouvè- 
rent fous  la  choinitution  de  la  maifon  d’Autriche. 
Charles-Quiut  mit  tout  en  ufage  pour  y exercer 
un  empire  abfolu  ; Sc  cette  prétention  , jointe  à 
l'amour  de  1a  liberté  8c  au  *deür  de  maintenir 
une  religion  qu'on  opprimoit , infpira  aux  habi- 
tua» des  Pays-Bas  le  defir  de  fecouer  le  joug  de 
4c  la  maifon  d'Autriche-  Leur  mécontentement 
tugmeata  , larfque  Charles  V céda  1a  régence 
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de  ces  provinces  i Philippe  fon  fils , qui  ne  voulue 
pas  fouflrir  d'autre  religion  que  la  catholique  ro- 
maine. Tout  le  monde  connoh  la  perfécution 
fanglamclde  Philippe  II  ; il  appefantit  le  joug  pat 
des  impôts  exorbitant.  Cette  opprefljon  , ûéji 
très'- cruelle,  ne  connut  plus  de  bornes  fous  1 adnnP 
tillration  de  Ferdinand  deTolcde,  duc  d'Albe  , 4 
qui  Philippe  avoit  donné  le  commandement  des 
Pays  Bas  : les  dix  fept  provinces  fe  révoltèrent} 
elles  fuient  foutenues  pat  Guillaume  t prince 
d'Orange , gouverneur  pour  le  roi  des  comtés 
de  Hollande,  de  Zéclande  & d'Utrecbt , airfi 
que  par  le  comte  Louis  de  Naffau  , fon  frère. 
Les  états  de  Hollande  ne  tardèrent  pas  i con- 
férer au  premier  le  gouvernement  de  leur  pro- 
vince , 8c  ils  furent  imités  par  pluficurs  autres 
villes.  Guillaume  eut  foin  de  réunir  entre  elle» 
les  diverfes  provinces  , elles  figntreut  en  effet, 
en  1(76,  un  aûe  qui  porte  Te  nom  de  paci- 
fication de  Gand.  Il  ne  négligea  rien  pour  en  af- 
finer l’exécution  j mais  il  ne  put  empêchgr  fon 
abolition  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après.  II 
chercha  dès  • lors  les  moyens  d'établir  une  con- 
fédération fiable  , Sc  fes  efforts  eurent  du  fuc- 
cèsj  les  provinces  conclurent,  en  1 (-9  , cette 
fameufe  union  d'Utrecbt , qui  lia  les  Provinces- 
Unies  8 c qui  fait  aujourd'hui  la  bafe  de  leur  con- 
fédération. Le  prince  ne  vécut  pas  affex  pour  jouir 
de  fes  fuccès.  L'on  ctoit  i-neu-prés  convenu  de 
le  revêtir  de  la  fouverainé  de  ces  provinces , 
lorfqu'en  1 (84  il  fut  affaffmc.  Sa  mort  affligea  les  . 
Provinces-Unies  mais  elle  ne  les  décourages  point  : 
elles  défendirent  leur  liberté  i main  armée  con- 
tre l'Efpagne.  Elifabtth , qui  occupoit  le  trône 
d'Angleterre,  les  prit  fous  fa  protection.  Le  fort 
de  la  guerre  fe  déclaroit  en  leur  faveur , 8c  leur 
commerce  faifoit  des  progrès  fi  rapides,  quelles 
établirent  en  *601  cçtte  compagnie  des  Indes 
orientales  , qui  depuis  à étonné  l'univers.  L» 
guerre  avoit  épuifé  les  forces  8c  les  reffoflrces  de 
PEfpsgnc  : cette  puiffance  fevit  réduite  à deman- 
der une  fufpennon  d'armes  , 8c  à reconnoître 
dans  le  premier  article  du  traité,  les  Provinces- 
Unies  des  Pays  - Bas  pour  libres  8c  indépendan- 
tes. Les  nouvelles  républiques  portèrent  .leur 
puiffance  durant  cet  armiftice  4 un  tel  point  d'é- 
lévation , qu'elles  ne  l'ont  point  furpafle  depuis. 
A peine  les  dduze.  années  ctoient  elles  révolues 
que  la  guerre  recommença  avec  fureur.  Frédéric 
Henri , prince  d'Orangc  , revêtu  alors  de  la  dignité 
de  llathouderd  , montra  de  1a  valeur  Sc  de  la  pru- 
dence au  milieu  des  hoftilités.  Elles  fe  terminèrent 
enfin  en  1648  , époque  du  traité  de  Munlier. 
Philippe  IV  , roi  d'Efp.rgne  renonça  à tous  fes 
droits  for  les  Provinces ■ Unies , il  les  déclara  libres 
8c  indépendantes  : il  promit  de  faire  reconnoître 
cette  indépendance  par  les  états  de  l'empire  ; il 
tint  mal  fa  parole , ou  il  rencontra  des  obtlades , 
car  l'indépendance  des  Provinces  - Unies  ne  foc 
] reconnue  que  pat  l'empereur  feul  i au  relie  l'em- 


7o8  P R O 

pire  'ne  tarda  pas  à traiter  avec  ceiProviaceJ-Vnies , 
comme  avec  des  états  indépendans.  t.e  repos 
que  venoient  d'acquérir  les  nouvelles  républiques, 
ne  lut  point  d'une  longue  durgp  j la  guerre  entre 
elles  S:  l'Angleterre  commenta  en  ! 6 j 1 , Se  fir.tt 
en  !<Sj4  j elle  rciominença  eu  i6fij  , 8e  fut  ter- 
minée par  le  traité  de  Ereda  en  1867;  pfr  le 
premier  de  ces. traites  les  états  de  Hollande  fu- 
rent contraints  de  promettre  que  les  princes 
d'Orange  Iccbient  à l'avenir  entièrement  exclus 
du  Stathouderat  de  leur  province.  Ce  fut  en  exe- 
cution de  ce  traite  , qu  ils  fupprimèrent  le  ftat- 
h m Jerat par  un  cdit  perpétuel.  Les  fept  provinces 
formèrent  une  alliatlcc  avec  l'Angleterre  & la  Suè- 
de , ahn  de  s'oppofer  à Louis  XIV  , qui  vouloir 
fc  remire  maître  des  Pays-bas  elpagnois-  Les  ef- 
forts de  ce  prince  échouèrent  ; il  fut  obligé  de  ligner 
un  traité  de  paix  défavantageux,  à Aix-la-Cha- 
pelle. Li  vengeance  que  Louis  XIV  en  tira  fut 
éclatante}  non-feulement  il  détacha  l’Angleterre 
de  fef  premiers  alliés , il  contraria  même  une 
alliance  avec  la  nation  britannique  , 8r  il  entra  à 
main  armée  dans  les  Provincti-Unies.  Le  danger 
étoit  imminent  j fes  troupes  s'emparaient  prcfque 
chaque  jour  de  quelques  villes.  Dans  cette  per- 
plexité la  république  eut  recours  à Guillaume  III, 
prince  d'Orange , elle  le  -nomma  capitaine  & 
amiral  général.  Les  circonllanccs  éroient  trop  cri- 
tiques , pour  que  les  états  de  Hollande  pufjent 
garder  la  neurralité  , le  peuple  les  obligea  de 
’ révoquer  l'édit  perpétuel  3c  à conférer , à l'exem- 
ple des  autres  provinces  , le  (Uthoudcrat  au 
prince  d'Orange.  Le  befoin  qu'on  eut  d'up  chef, 
détermina  même  la  république  1 rendre  ccrre 
dignité  héréditaire. dans  fa  maifon,  La  paix  fut 
conclue  J Nimégue  avec  la  France  en  1878  j 
mais.clle  fat  de  courte  durée.  Guillaume  III , af- 
pirlrtt  au  trône  d'Angleterre , fut  foutenu  par 
une  efcaJre  de  Provincn  Unies , Se  cette  démar-; 
che  les  engagea  dans  une  nouvelle  guette  avec 
la  France , qui  ne  fe  termina  que  par  le  traité  de 
Ryfwic  en  1697.  La  mélintelligence  que  produifit 
bientôt  après  la  fucceffion  au  trône  d‘Lfp.igne, 
les  entérina  dans  une  autre  guerre  non  moins  fan- 
fclantc  j elles  y dépenferent  des  fomrnes  iminenfts, 
fans  aucune  indemnité  j feulement  qlfcs  obtinrent 
en  1715  une  certaine  quantité  de  places  ; les  tincs 
en  toute  propriété , les  ^autres  à titre  de  places 
de  garnifon.  Elles  firent  er.fuire  une  nouvelle 
guerre  après  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  ; 
elbs  fournirent  à la  reine  de  Hongrie  & de  Bohême 
des  troupes  auxiliaires  contre  la  f rance , qui  porta 
fes  armes  dans  la  Flandre  Hôlbndoife-  A cette 
époque  le  Hattmudrr.it  fut  rétabli  8e  elles  nom- 
mèrent unanimement  le  prince  d'Osange  flat- 
hottder  héréd'taire  , capitaine  général  des  trou- 
pes 8c  amiral  des  flotte!. 

Nous  parlerons  du  llathoudérat , de  la  con- 
duite de  tous  les  ftathouders  3c  des  troubles  dans 
la  feitian  huitième. 


I*  R O* 


Section  II*.  • 

Description  its  frpt  Province)-  Vr.it s , de  Un'  P *- 
pa/.ttion , de  leur  culture  t & de  leur  pêche . 

Il  piroitquele  nom  de  Pays-Bas  , Niederlond . 
équivaut  à celui  de  Baffe- Allemagne  > qu  on  " * 
employé  par  abréviation  8e  qu’il  lignifie  1 ays- 
Bas  de  l'Allemagne.  Les  Pays  Bas , qui  compo- 
fent  dtx-fept  ptnvinces,  8c  qui  comprennent  le* 
Pa)  s-Bas  Autrichiens , 8c  tes  fept  Province)-  Unie », 
font*  fitucs  entre  l'Allemagne . la  France  8c  la 
nier  du  Nord.  Leur  plus  grande  longueur  , prife 
du  fud-oucll  au  nord-elf,  tft  de  90  liçues  , Sc 
leur  largeur  méridionale  la  plus  étendue  de  6mt 
elle  n'elt  que  de  10  à JO  vers  le  nord!  Il  s'asic 
ici  de  lieues  communes  de  Hollande  ; elles  lont 
de  ijeo  perches.,  la  perche  a demie  pieds  : 
on  trouve  ainfi  1 8, 000  pieds  dans  une  lieue  dont 
19  8c  deux  tiers  fortr.eet.un  degré.  La  fut  face  do 
ces  dix  fept  provinces  offre  rjoo  milles  quatre1* 
géographiques. 

Les  Provincet-Untes  forment  la  partie  fepten- 
trionaledes  Pays  Bas  en  général.  Si  l'on  y ajoute 
les  teires  8c  feigneuries  conquifes , connues  fous 
le  nom  de  Çenoa'itatts-Landc  , elles  touchent  ver* 
le  midi  à la  Flandre  autrichienne  8c  au  Brabant  jt 
elles  font  bornées  au  levant  par  le  quartier  fu- 
péricur  du  duché  de  Gucldré , par  le  duché  de 
Clèvcs,  parl'ésêcné  de  Muniter  , par  le  comté 
de  Bernheim  St  par  h l rrfe  orientale  ; vets  le 
nord  8c  le  couchant  , elles  aboutiffènt  enfin  à I* 
mer  feptentrimule  , appcllcc  and»  d'Aiema- 
gnr.  Leur  furface  cil  d’environ  6lj  n“es  qu  arrêt 
géographiques. 

Quoique  le  fol  y folt  très  marécageux  , les 
habirans  faveut  en  tirer  parti.  Cc<  marais  jminen- 
fes , qui  couvrent  une  partie  des  pays  de  Gro- 
in1-eue  , d’Cver  Iffel  Ce  de  Drer.tc  , lont  c.'.iilleur» 
utiles , en  ce  qu'ils  défendent  la  république  dej 
incurfions  qu'on  pomtoit  y faire  du  côté  de  I Al-j 
li  migne  : c’cft  pour  cria  qu'on  a défendu  de 
les  labourer  8c  de  les  deffécher  ; mais  on  s tft 
permis  ptufieurs  infractions  à ce  réglement. 

Là  majeure  partie  de  ces  provinces  offre  une 
plaine,  dont  plufieurs  dilliiéts  font  moins  élevés 
rpie  les  eaux  dé  la  mer.  Une  Inflation  auffi  pé- 
rilleufe  , Se  le  danger  toujours  imminent  de  vo-r 
les  terres  mondées  ou  engloitries , ortt  donné  beü 
i de  belles  digues  qui  comiennent  les  flots  de 
l'Océan  , fe  ce  pays  eft  ainfi  un  miracle  de  l'in- 
duftrie  humaine.  Les  flots  formofltem  louvent 
les  digues  t cet  accident  n’infpirc  plus  td'effroi  i 
le  hollandois  accourt , il  fart  rentrer  la  met 
dans  les  barrières  que  Ion  courage  lui  a fixé.  S'il 
fil  menacé  d’une  invaficn  , il  perce  les  digues, 
il  met  le  pays  fous  les  eaux  , 8c  il  arrête  les  p’us 
terribles  conquérans.  Si  les  fept  provinces  avoiciw 
été  d'accord  dans  les  dertikts  troubles  , elle» 
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auroient  employé  ée  Awyeô  , 8e  Iffroi  Je  Truffe 
8c  ie  Il  athouJcr  n'y  auroicnt  pas  opéré  û aifémcnt 
une  révolution. 

Les  divers  'tahton*  Je»  Vrtrvrnees  ■ (finies- 1 eenx 
fur  -mut  qui  four  pleins  de  marus  , font  entre- 
coupé» de  foliés  Lms  nombre  , à travers  le! quels 
Ns  eaux,  iblit^rrajacs  lé  rendent  (Uns  des cbn.iur 

fiar  ie  fccoursües  îrfdulms  à vent  , Oc  de  U d it» 
es  rivé  res  pat  le  moyen  des  éc  Urfés . Ces  di- 
verfes  conftruâions  font  tics  - variées  8c  très- 
agréables  i la  vue.  La  récolie  des  grains  y elt 
Ordinairement  fi  modique  , que  leur  iniportation 
tait 'ufte  branché  dq  commerce:  on  y en  amène 
une  qnantité  fi  confcdéraHy  qn'on  trouve  le 
moyen  de  braff’cr  de  U bière  8c  de  mire  de  l'e*i- 
de-vie , qui  l'une  8c  l'autre  fit  vendciit-a  l'étran- 
ger. Mai»  li  le  fol  éllpeii  propre  a la  culture, 
les  htbitans  font  dédommagés  par  les  beau»  pâ- 
turâtes Vont  le  pays  eli  femé-  lis  nourrlHéni  de 
nombreux  troupeaux  qui  donnent  du  lait  , du 
beurre  8:  du  bornage  en  fi  grande  abondante  , 
qu’outre  la  craifommation  des  fujeti  ,-éettc  bran- 
che d'exportation  rapporte  de  tiès-fortes  Umntes. 
Quelque  nombreux  que  foient  les  troupeaux  de 
moutons  , ils  pourraient  l'étre  davantage  : on 
croit  que  les  fept  provinces  pourroient  en  nour- 
rir un  million.  L'attention  publique  détroit  fe 
porter  fur  cet  accroiflemenr  ; car  la  laine  eli  mife 
ati  rang  des  meilleures  8c  des  plus  fines  Je  tome 
l'Europe.  Plolirurs  dilinéls  produifent  du  rabac  ; 
la  girance  qu'on  récolte  en  Zéclande,  a beau- 
coup de  réputation 

' Les  provinces  Je  ZéebnJe  , de  Hollande,  Je 
Frifc  8c  Jq  Gryningué  touchéht  la  mer  du  nord. 
Les  trois  antres , e'ert  à dire',  celles  d U^rcht , 
de  Guelirc  8c  d'Over-ilTd  ne  communiquent  à 
cette  mer  que  par  le  moyen  du  bras  de  l'Océan , 
appelle  en  hollandais  Z-.y-itr-qèe. 

' 'Les,  fleuves  lèi  pl.u*  rfmarquables  de  ce»  (pro- 
vinces/ont  le  Rhin  , la ‘•Meule  8e  ' 1 b.ièaufi  >■ 

La  pèche  des  rivières,  relie  des  fleuves  8e  de 
la  mer  lnmtropbe  eft  conlîJrr.ible  , malis  elle1  n’exJ 
cède  pas  la  coufontmation  du  pays.  Celle  de  la 
mer  du  nord  eli  p’us  importante*  Oit  la  dtvife 
en  grande  8c  petite  pêche  : on  appelle  petite  pè- 
che celle  qui  fe  fan  fur  les  cotes  , 6t  principa- 
lement dans  le  voifinaee  de  Doeeerfand  ou 
Boggcrsb.ink  , fitCté  entre  le  JutlatiJ  Se  i' Angle- 
terre. On  y prend  du  cabéliaj  , de  lanlej'uthe, 
de  !a  foie,  de  la  limande  , de  la  plie-,  bec.  Le 
cabéliau  frais  fe  vend  fous  le  nom  de  marne  dans" 
les  villes  des  Pays  Bas'  les  plus  voifines;  If  cabé- 
lia»  falé  va  chez  l’étranger.  La  grande  biche  cil 
celle  do  hareng.  On  l'a  appellceair.fi  acaufe  de 
fon  produit  ; quoique  les  bénéfices  ne  foient  plus 
•oflfi  confidences  qn  'autrefois , elle  procure  delai- . 
faute  à plus  de  Vingt  mille  famide».  Elle  fe  fait 
dans  la  met  du  nord  fui  le*  côtes  d'Angleterre 
fe  (TEcofl’é  ; mais  le  pirlement  britannique  vient 
de  s’occuper  de  cet  objet  iinpvjtanr  qu'il  avuis 
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trop  négligé,  8c  fies  derniers  amiigettieiis  nuiront 
beaucoup  aux  hollandais;  le  temps  le  plus  favo- 
rable elt  depuis. le  a*  juin  tui’qu'ao  t(  novembre. 
Il  y a eu  dts  années  oô à L- fortuit  des  dittfien» 
ports  d ei  Provinces- L'aies  cjuiiw  é cerns  baronet», 
pour  cette  pêche  : ce  «Ombre  dl  aujounl  nui  té- 
doit  à environ  deux  cents  , année  commune  » >1. 
n'y  en  eut  meme  que  cens  croquai*!*  eu  1764 , 
8c  ce. nombre  diminuera  d'une  aimé < à l'autre, 
d'apres  les  arrangement  de  1 Ançjletétte  dont  nous 
venons  c'e  parler. 

On  nèd  point  d’accord  fur  fes  bénéfices  : on 
croit  qu'tls  font  d’au  moins  deux  millions  de 
florins  de  Hollande  , déduction  faite  de  cous  les 
lia». 

Les  fept1  proyinces  envoient  deux  cent»  cin- 
quante vjifliraux  à la  pêche  des  baleines  , qui  fe 
taie  dans  les  mers  de  Groenland  , du  Spirzberg  , 
de  la  Norvège  , de  11  .Nouvelle  Zemblc  , 8cc. 

Les  Provinces-Uniss  utf.em  à-peu-piès  toutes 
les  cultures  dont  elles  font  fufcepubles  , 8c  elles 
font  très* peuplées.  5i  l’on  y comprend  la  contrée 
de  Drombc  , le  nombre  des  villes  eli  de  cent 
treize , celui  des  bourgs  & villages  de  quatorze 
cents  , 8:  celui  des  habitai»  de  data  millions.  U 
u v a point  de  canton  de  l’Europe  qui  i’oit  auüy 
peuple.  Les  pays  conquis  contiennent  vingt-cinq 
vêles.  Celle  de  ces  provinces  qui  a le  plus  d'a- 
vantages fur  les  autres  , foie  pour  la  population  , 
loit  pour  la  qualité  du  fol  , elt , fans  contredit  , 
la  Hollande.  Lyyrf  les  articles,  punicuùct»  des 
fept  provinces. 

Section  II, Ie. 

Des  pays  qui  appartiennent  aux  fept  Provinces- 
U'.iics  eu  général  ,6-  au  traité  de  Barrière. 

Avilit  de  partît  des  pays  des  Etats  Généraux, 
ou  de  ce  qu’on  appelle  proprement  generalitatu- 
lande  , il  faut  dire  quelques  mots  du  h contrée  de 
Drenthc  qui  n'en  fait  pas  partie. 

La  contrée  de  Dtcnihe  touche  à la  province  de 
Groningue  vers  le  nord  , à cette  même  province 
8c  à l’évèchè  de  Muniler  vers  le  levant,  au  cqmtd 
de  Bei.rhcim  8e  à la  province  d'Ovcr-  Iflel  du 
côté  dir midi,  & à la  i'til’e  vers  \<f  couchant. 

Son  tcrrein  cil  plus  élevé  que  n'ell  celui  des 
province»  de  Frifc  & de  Groningue  : le  fol 
d'Over-lffel  ell  celui  de  tous  avec  lequel  il  a le 
plus  d'analogie.  Les  parties  le»  plus  hautes  of- 
frent un  grand  nombre  de  forêts  i celles  qui  avoi- 
finent  les  rivières  , donnent  des  pâturages  d'aller, 
bonne  qualité.  Quelques  cantons  feulement  pro- 
duifeot  des  grains , & principalement  du  feiglv. 

■Oil.ne  trouve  aucune  vrille  dans  le  pays  de 
Drenthc  : on  n’y  compte  ouc  deux  bourgs  , une 
forterefle  , quelque*  ion*  & trente  feptu/illaees. 
Ce  petit  pays  a fes  états  particuliers , coupole» 
de  noble»  8c  4e  propriétaires  de  biens  fonds  , 
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tipn-erkm.  Un  gentilhomme,  pour  y être  admis,  fflfde  n‘a  rica  d«  commua  avec  ceux  des  fept 
dote  poiïéder  un  bien’  de  campagne  , Ae vejaat  , pcoviace*. 
auquel  eft  attaché  le  droit  de  féance  & de  fuf- 

frage.  Le  nombre  de  ces  domaines  n'ett  que  de  ; Pays  <fw  Etats-Gintranx , appc/iss  GeotralitœtS- 
dix-huit  : amli  il  n'y  a que  dix-huit  nobles  qui  j Lande. 

puilTent  affilier  aux  auenrblées.  La  fécondé 

clafl’e  ftmrmr  trente  - fix  membres  , qui  chaque  On  deligne  fous  le  terme  de  pays  dès  Etats* 
armée  font  élus  par  les  bourgades  ayaoc droit  de  Généraux  la  partie  des  l’aysBis  -que  les  fept 
fuffraec.  Les  alferr.blccs  ordinaires  des  états  font  provinces  ont  conquife  avec  leurs  troupes  Oc 
appelles  diètes , landtags  -,  elles  fe  tiennent  an-  leurs  forces  réunies , 8c  dont  plulîeurs  traités 

nullement  à Allen  au  mois  de  mars.  La  préfi-  leur  affûtent  1a  poffeffion.  On  a imaginé  cette 

dcnce  eft  réforvée  au  grand  baillif  de  la  contrée,  dénomination , parce  qu'elles  appattienncnr  en. 
qui  eft  à la  nomination  du  ilathouder  bérédi-  commun  aux  P r avions-  Unit  s ou  aux  Etats-Gé-> 
taire.  ■ ■ néraux  , (jtnxralitoct . La  nobleffe  8c  les  villes  de 

Drenthe  fut  jadis  un  comté  dépendant  de  l’en»-  ces  pays  , celle  du  Brabant  fur  tout.,  ont  fait 

pire  d'Allemagne.  Onon  I , Henri  II  8c  Cdn-  autrefois  des  efforts  pour  devenir  membres  de 

fad  II , tous  trois  esnpeieurs  , donnèrent  aux  évé  l’uoiqp  , 8c  avoir  en  cette  qualité  droit  de  fuf- 
ques  d'Utrecht  la  droit  de  ciu (Te  dans  ce  comté,  luge  dans  l'afTembléc  des  Etats-Généraux  : elle* 
Henri  IL! , leur  fuccelfaur  , accorda  le  14  mai  le  font  bornées  enfuite  A dcnUndcrau  moins  le* 
>046  à l'évêque  Betnold  des  lertres  de  donation  prérogatives  dont  jouit  la  contrée  de  Drcmhc  1 
du  coincé  même  , pour  en  jouit  lui  8c  fes  fuccef-  niais  1 une  8c  l'autre  de  ces  pétillons  ont  été  re- 
feurs  à perpétuité , après  la  mort  du  duc  Goce-  lettres  , paçco  que  leur  pays  a été  fubjugué  pat 
lin  qui  en  avoit  l'ufufruit.  Les  évêques  exercèrent  la  voie  des  armes.  Au  .relie , La  nohleffe  £c  le* 
dès-lors  leur  domination Tnr  la  contrée  de  Dcenthe,  villes  ont  les  droits  8c  les  immunités  qu'elles 
8c  l'étendirent  particulièrement  fur  Gtonicgue  , avoient  fous  leur»  anciens  maîtres.  Le  iUtnoude* 
qui  en  faifoit  partie.  Charles . duc  de  Guefdre  , héréditaire  eil  auiü  gouverneur  general  de  ce* 
s'en  empara  en  1 fil , 8c  fut  contraint  de  l!a-  pays,  il  n'y  en  a point  d'autres  dans  les  contrées 
bandonner  en  1 f 56  au  profit  de  l'empeyeur  Char-  particulières;  les  Etau  - Généraux  refufent  d'en 
les  Quint.  Philippe  II , fon  pis  8c  fon  fucccffeur  nommer  fans  douce  par  principe  d'économie  ; 8c 
1 la  couronne  d'Efpagne , ne  put  la  retenir  fous  s'il  s’en  trouve  dans  les  iortereffes  , ou  villes  for- 
fa  domination  ; elle  fecoua  le  joug  , 8c  s'érigea  tidees , leur  pouvoir  fe  réduis  au  fervice  militaire, 
en  état  libre  8c  indépendant.  C'cft  fans  dqute  à Les  Etats- Généraux  8c  le  confeil  d'état  députent 
caufe  de  fon  peu  d'ctenduc  qu  elle  n'a  pu  être  annuellement  quelque*  membres  de  leur  corps 
admife  A la  confédération  des  fept  provinces,  ni  pour  terminer,  danxcet  pays  conquisses  affaires  le* 
même  obtenir  voix  8c  féance  dam  l'alTembléc  des  plus  importantes  ou  en  taire  le  rapport.  Les  affaire* 
Etats-Généraux  : mai*  elle  eft  fous  la  proteétion  concentieufes  font  du  rclfort  de  dive(/es  cour* 
des  Pnvinctt  - Uni»  , 8c  elle  ne  paie  qu'un  florin  de  milice  : 1 *.  de  celle  de  Brabant , dont  la  ju- 
lorfque  ces  mêmes  provinces  en  paient  cent.  C'eft  rifuidion  s'étend  fur  le  pgvs  Ctué  par  - delA  I* 
mal-A-propos  que  des  géographes  ont  envifagé  Meule  , 8c  dont  le  liège  eft  A la  Haye  : i°.  du 
Cette  contrée  comme  faifant  partie  de  la  province  confeirde  la  Flandre  , qui  s'affemblc  A MiddcL 
d'Overlllél.  • bourg  : 4*.  de  la  cour  du  quartier  fupérieur  de 

Outre  l'affemblée  des  états,  il  y a dans  le  Guekke,  qui  tient  fes  féances  AVcnlo.  La  reli. 
pays  de  Dtentbe  un  confeil  executif , compofé  gion  dominante  dans  ces  pays  conquis  eft  la  ré- 
du  grand  baitlif  ou  droffard  provincial , 8c  de  formée  ; mais  comme  les  catholiques  y font  en 

3uawe  députés  des  états,  pris  en  nombre  égal  grand  nombre,  8c  furpaffent  même  celui  des  pre- 
ans  chacune  des  deux  claffes.  Ce  corps  , qui  a miets , il  leur  ell  permis  d'exercer  librement  leur 
d'aillturs  utî  conseiller  noble  , un  roturier  8c  deux  culte  : feulement  on  leur  a défendu  les  proçetfiai)| 
autres  employés  d'un  moindre  grade  , s'aflemble  8c  les  autres  cérémonies  folegtncllc*.  , j 

huit  fors  par  année  pour  exécuter  les  réfolutions  Les  pays  conquis  dont  il  s'agit  ici  , font  ; T 

ptifes  par  les  états.  La  cour  fouveraine  de  juftice  1°.  Une  partie  du  Brabant , qui  comprend  lç 

y porte  le  nom  i'EJlhul  : elle  eft  compofée  d'un  quartier  de  Bois-le-Duc  , 8c  une  portion  de  celu» 
affeffeur  Sc  de  vingt-quatre  confciUers  , appelles  d'Anvers.  Elle  touche  vers  le  nord  aux  provincesde 
et  un  , qui  font  préiîdcs  par  le  même  grand  Gueldre  *8c  de  Hollande  ; au  duché  de  Clêvc* 
baillif.  Sc  au  quartier  fupérieur  de  Gueldre  vêts  le  le- 

On  y compte  tro:s  claffes  eccléfijftiques  , celle  vant  ; A l'évêché  de  Liège  8c  au  Brabant  autri* 
d’Emmen , celle  de  Meppel  8c  celle  de  Rolde-  chien  vêts  le  midi  , 8t  à la  -Flandre  hollanduife 
Elles  font  compofées  de  quarante  prédicateurs  1 8c  A la  province  de  Zéelanda  vers  le  couchons, 
chacune  en  députe  un  certain  nombre  avec  quel-  Le  confeil  du  Brahan:  fut  établi  en  lfS6,  Se 
ques  anciens,  au  fynode  qui  retient  annuelle-  confirmé  par  les  Etau- Généraux  en  1(91.  Il  eft 
ment  A Affsn  dan*  le  mois  de  novembre.  Ce  compofé  d'un  ptéÊdeat,  debjhccofU**U«*j  U 
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de  quelques  «litres  officiers  ii‘un  tara  Acre  infé- 
rieur. Son  pouioh-  eft  itthrme  dans  les  affaires 
qui  concernent  les.  veuves»  les  orphelins  , 8rc. 
Il  accorde  des  lettre*-  patentes  , d'oétroi  6c  de 
rémiflîon.  C'etf  à lui  que  les  lu|cts  rendent  foi 
Se  hommage  en  matières  féodales  , fur  lesquelles 
il  prononce  fouverainement.  Il  a le  pouvoir  auffr 
d'emancipef , de  légitimer  , de  naturalifer  8e  de 
révoquer  des  fidéicommis  , Sec. 

Les  Etats  - Généraux  pollédent  .dans  le  duché 
de  Brabant  a . 

1°.  Tontle  quartier  de  Bois-Ie- Duc , 1rs  quar- 
tiers d'Ofterwik  , de  Kempenland , dePoétland, 
4<  celui  de  Maafland. 

La  contrée  ou  la  baronid  de  Kuik  avec  la  ville 
de  Grave , limée  fur  la  Meufe  : elle  produit  en 
abondance  des  grains  de  toute  efpère , le  fro- 
ment feul  excepté.'  Le  voifinage  du  fleuve  offre 
de  très-  beaux  pâturages  j mais  on  y trouve  des 
cantons  tourbeux  fie  des  landes.  Prefque  tous  les 
habitans  <Je  cette  baronie  profelfent  la  religion 
catholique  romaine  : elle  jottiffoit  anciennement 
du  titre  de  comté.  Le  premier  feigneur  qui  le 
prit,  fut  Guillaume  de  Kuik  mort  en  IOJ4-  Her- 
man Il  la  polfedoit  torique  l'empereur  Lorhaire 
le  priva  & toute  fa  polférité  du  titre  de  comte, 
& lui  fubftnua  celui  de  baron  ; mais  fes  fuccef- 
feurs  continuèrent  à le  prendre  durant  un  grand 
nombre  d'années.  Ce  dillrift  étoit  jadis  un  fief 
immédiac  de  l'Empire  ; Jean  lit  , l’un  de  fes 
pofTefTetirs , fut  obligé  de  le  recevoir  en  tief  du 
duc  de  Brabant  dans  le  quatorzième  ficelé.  Sa 
lignée  s'éteignit  à la  mort  de  Jean  V , arrivée  en 
1)94-  Cette  baronie  échut  fans  doute  à Jeanne 
fa  futur , puifque  celle  - ci  la  tranfmit  par  tef- 
tament  à Guillaume  , duc  de  Juliers  8e  de  Guel- 
dre  fon  neveu  , qui  eut  Renaud  fon  frère  pour 
fucceffeur.  Après  la  mort  de  celui  ci , elle  pafla 
à Arnaud  degmond  , à titre  d hérédité  , qui  la 
vendit  en  1471  d Charles-le-Teméraire  , duc  de 
Bourgogne  , lequel  la  fit  pafler  dans  la  maifon 
d’Autriche , par  le  mariage  que  Marie  fa  fille  con- 
traria av^:  Maximilien.  Philippe  II , roi  d'Efpa- 
(gne  en  inveftit  en  : tt<)  Guillaume  , prince  d'O- 
xange  : tmnfmife  polrerieurement  à Guillaume  III, 
soi  delà  Grande-Bretagne,  elle  parvint  d la  mat- 
fon  du  llatbouder  héréditaire  , qui  la  poffède  en- 
core. Que  la  fouverameté  appartienne  aux  Etats- 
Généraux  , ou  que  le  confeil  de  Brabant  repré- 
feme  la  fuxérainetc  , le  ftathouder  y jouit  d'avan- 
tages très-confidcrables  , 8e  il  en  rire  annuellement 
un  revenu  de  près  de  80,000  florins. 

La  portion  du  Brah  .nt  que  pofledem  les  Pro- 
vinces • Unies  , comprend  aufli  la  feigneurie  de  Ra- 
vanftein  , qui  eft  arrofée  par  la  Meufe.  "Elle  eut 

Î'adis  des  feiçneurs  particuliers  de  la  maifon  de 
:alkenboare  : le  dernier,  nomme  Renaud  ,1a  prit 
en"  fief  de  VVenceflas,  duc  de*Brabant.  Renaud 
mourut  fans  poftérité  ) mais  fon  teftament  de  1 596 
inllitua  héritiers  de  cette  terre  Simon  8c  Jean  de 
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Salm*  , («  neveux  l’on  6c  l'astre  , tu  fils  de  Phi- 
lippine fa  foeur.  Jean  , devenu  l'armée  fuivante 
pnfonnier  d'Adolphe  ,-comte  dcOèves,  lacrifi» 
fa  feigneurie  pour  recouvrer  la  liberté.  Adolphe 
la  donna  il  un  de  fes  frères  cadet» , dont  la  li- 
gnée s’éteignit  en  1709  : -elle  ééhut  de  nouveaé 
a Jean-Guillaume  , duc  de  Clèves  6c  de  Julien: 
celui-ci  ne  tailla  point  d'enfims.  Sa  fucceffion 
donna  lieu  à une  guerre , durant  laquelle  les  Ltats- 
Géncraux  Ce  mirent  en  poffeffion  de  la  ville  8f  du 
château  de  Raveriftem,  Cette  feigneurie  échut  eu 
1614  au  duc  Palarm-Neubourg  , en  vertu  d'une 
convention  faite  a*>ec  l'éleéteur  de  Brandebourg, 
qui  en  1671  céda  toutes  fes  prétentions  â Phi- 
lippe Guillaume  /comte  palatin,  pour  une  Tomme 
de  10,000  rixdalcrs  i il  Ce  féferva  toutefois  fon 
droit  de  fucceffion , en  cas  que  la  branche  palatine 
de  Neubourg  vint  à s'éteindre  , comme  aui^  I» 
faculté  d’en  porter  le  litre  6c  les  armes.  L ex- 
tinôion  de  cette  branche  eut  lieu  par  la  fuite  ; 
mais  la  feigneurie  de  Ravenflem  tomba  en  par- 
tage i la  maifon  électorale  palatine,  qui  règne 
aujourd'hui.  Quoiqu'on  foutienne  qu'elle  ell  un 
fief  de  l'Empire  , elfe  relève  des  Etats- Généraux 
qui  fe  font  réfervés  le  droit  de  pouvoir  établir 
garnifon  dans  1a  ville  en  temps  de  guerre.  Ot-ll 
à quoi  fe  réduit  tout  leur  pouvoir  fur  cette-fei- 
gneurie  , où  ils  ne  perçoivent  pas  le  moindre  re- 
venu. Celui  que  touche  annuellcmeat  1 eleéleqr 
palatin  eft  eftimé  de  40  à jo,cc>o  riidales. 

Le  comté  de  Megcn  , auquel  les  carres  don- 
nent la  qualification  de  royaume  de  tylcgcn , eft 
ficué  fur  la  Meufe  encre  le  diftriél  de  Maafland 
& la  feigneurie  de  Ravenflein  ; il  ne  fait  poinc 
partie  des  terres  appartenances  aux  Etats-Géné- 
raux. Il  a un  feigneur  particulier , qui  en  cil  in- 
vcili  par  la  cour  féodale  du  Brabant , établie  à 
Bruxelles.  Il  appartenoit  autrefois  à la  maifon  de 
Brimen  , & c'elt  une  des  pofteftioos  de  la  maifon 
princière  de  Croy^ 

Une  poule  du  quartier  d" Amen.  - 

On  y trouve  la  baronie  de  Breda , dont  Je  loi 
eft  entremêlé  de  bonnes  terres  labourables , de 
pâturages  , de  bruyères  8 i de  matais.  La  princi- 
pale rivière  qui  la  pircoyt,  eft  la  Merk  ou  Mark.-} 
elle  y arrive  de  la  mairie  de  Bois-lc-lJuc  Sc  du 
duché  de  Hoogftraaten.  Elle  y reçoit  différentes 
rivières  i puis  ayant  pris  le  nom  de  Dmtel , elle 
va  fe  perdre  dans  le  Voûterait  , a peu  de  diftance 
du  village  de  Dinreloort.  Cette  baronie  fatfoit 
partie  anciennement  du  comté  de  Stryen  : eHe  en 
fut  féparée  vers  l'année  itcc.,  époque  où  te  duc 
de  Brabant  s’étoit  emparé  de  force  de  la  majeure 
partie.  Elle  n’a  pas  aujourd'hui  l'étendue  quelle 
avoit  alors  : le  margraviat  de  Bereen-op-xoom  , 
l'ancien  comté  8c  duché  aéluel  dé  Hoogttrjaren, 
8e  les  villes  de  G.-rtrutdenberg  8e  de  Zevenber- 
gen  en  fuient  des  dépendances.  Voici  les diverfe» 
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■f  velu  lions  qu'elle  a lubies  depuis  quelques  fic- 
elés. Gode  t roi  de  Berg  la  polVedou  en  ma  , 
eom  ne  Set  du  Brabant.  Jean  1 , due  de  Brabant , 
«U  donna  I iiivcltuurc  à Halo  de  Givre  , que  en 
-H.ab  la  vendit  à Jean  Jll,  profit ictjHce  alots  du 
>j>è:nc  duthe.  Ce  dernier  la,céda  en  lyyt  a 
Jeanne  de  Polanncrv , qui  la  tranfdwt.,  à. titre.de 
{jiccelfron  , à Jeanne  fa  petite  fille  : celle  - ci  la 
potta  en  mariage  à Enguerand  de  Naflau  , en 
*d  ‘4  > dans  la  inaifon  duquel  elle  cil  reliée  de- 
puis ce  temps  ; c'cll  aulfi  par  héritage  quelle  cil 
suiveuiie  au  ilatlmuder  attucl,  qui  la  pollèdc. 
Jslais  il  ri  en  .a  pas  aujourd'hui  la  louvcrjiuctc  : 
«Ile  appartient  aux  Etats-Grncraux  » qui,  ainfi 
que  dans  les  autres  pays  conquis , y lèvent-  des 
lubitdes  & des  impofuions.  Ces  mêmes  états  foilt 
aulli  feignent»  fuxerains  de  cette  bironie  , 8e  la 
qualité  de  llathondér  n'exempte  pas  le  prime  de 
la  prdlation  de  toi  8{  hommage  au  confeil  du 
Brabant  établi  a la  Haye  : il  rend  foi  Se  hommage 
i Imitai  de  tous  les  autres  polidTcurs  de  fiefs 
dans  . la  partie  qui  leur  appartient  dans  ce  duché. 
On  compte  vingt-cinq  parodies  téformccs  dans 
«cite  baronie,  qui , avec  leurs  prédicateurs  & 
ceux  du  ddtriéi  , dit  Pm/enUnd  , compofcnt  une  ( 
clafie  du  fyuode  de  la  Hollande  méridionale. 

î.a  feigneurir  dcWillemfladt,  ne  comprend  que 
la  petite  ville  de  WiMemltadr.  La  feigneuric  de 
rimfenlanj  , on  PrrnceHnd  , e fl  firucc  au  midi 
de  celle  de  Willemlladt.  La  rivière -de  DÎntel  j 
l’arrofe  d'un  côté  . & celle  de  Vliet  de  l'autre  i 
elle  ippaaient  au  ltadhoudcr  héréditaire  des  P-o- 
virirspr.iet  auquel  elle  eft  échue  par  fuccellîon 
du  roi  Guillaume  III  Elle  elt  compofée  de  di- 
vers cantons  defféchés.  Polder  , dont  les  princi- 
paux font  : Alt  Prinfenland,  Wilhelm-Polder , 
Marien-Poider,  Koningfoord  8:  Dmter-Poldcr. 
On  n'y  trouve  que  les  villages  de  Dinteloord  , 
«tue-  dans  le  dernier  de  ees  cantons. 

L'embouchure  de  la  rivicte  de  Dintel  offre, 
une  île  appellcc  Ruigen-Piant , qui  elt  foumife 
à la  jurifdiéhon  de  cette  feigneuric. 

La  feigneurie  de  Stcenhergcn  ell  Ju  côté 
méridional  de  la  rivière  de  Vlict  ; elle  appattient 
au  fladhouder  J titre  d’héiitier  de  Guillaume  III , 
•loi  de  la  Grande  Bretagne.  Lorfqu’cllc  faifoit 
partie  dé  l'ancien  comté  de  Srrycn , elle  étoit 
tégie  en  commun  par  les  feigneurs  de  Berg-op- 
^om  Se  de  Brcda  ; mais  J l'époque  du  partage 
que  firent  ces  feigneurs , elle  échut,  ainfi  que  les 
cantons  ddlcchcs , appêllés  Kruiflland , CromWel 
& Wcllland,  au  liaron  de  Bieda,  avec  la  tc- 
ferve  toutefois  que  fit  le  Marggrave  de  Berg-op- 
«oom  , du  droit  d'invcfiiture  fur  les  trois  cnntons 
dont  on  vient  de  parler. 

Le  iiurquilat  de  Berg  opzoom  efl  féparé  de 
Ja^ province  de  Ztclandc  pat  le  bras  oriental  de 
lÊiéaur,  Si  par  U tryrèi*  d'Eçndragt.  Jean  i. 
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duc  de  Biabant,  le  détacha  de  la  baranie  de 
Brcda  en  1287  ; il  donna  coin- ci  i Hulo  de  Lie 
de  Kcrke,  8c  ia  coin; ce  uc  Berg  op  7.00m  à.  Gi- 
rard de  VVckmaie.  qui  l'un  ûe  1 autre  avoiciit 
épouié  une  de  les  filles.  l’ar  TeftÜD&ion  de  la 
maifon  de  U'eiVinate  8c  par  une  autfe  caufea 
Cette  conttee  palla  enfuiie,  a une  de  fuccellîon  , 
à la  maifon  de  Bautcrlcm.  Jeanne  de  Bautcrlcm 
ayant-  épaule  en  141 S Jean  de  Brabant  ou  de 
Glimcs,  la  potta  cri  dot.  Parvenue  a Antoine 
dçGliuics,  u fl  de  leurs  defeendanç,.  h'empafeuc 
Ourles  V , l'éiigea  en  marquifat,  «1  conlidéta- 
tio|i  des  recours  preumaircs  qu'it  en  avoir  reçus. 
Il  ne  relia  plus , en  1 f 67  aucun  huicicr  mâle 
de  cetteanaiioii.  Mancia  , leeu  du  dernier  mort , 
avoir  çpouic  en  i f y il  Jean  , baron  de  M érode , 
lorfque  ic  nuiqun.it  de  Berg-op  zoom  lui  tomba 
en  partage  i ils  ri 'curent  qu'une  fille , nommée 
Marguerite  , qui  époufa  en  1577  Jean  de.Wit- 
tcn.L'ainée  de  leurs  filles , Mancia,  epouia  Her- 
mann comte  de  ü'hcerenbcrg.  Ils  n'euicnt  egale- 
ment qu’une  fille  bliiabuh , de  b'hccrcnbrrg  , qui 
époufa  Frédéric,  prince  de  Hohcnzo jetn , au- 
quel elle  porta  ce  niatquilit  en  dot.  Henriette 
1 ranyoife,  leur  unique  héritière,  te  porta  en  ma- 
riage a Frédéric  Maurice  de  leur,  comte  d'Aur 
vergue,  qui  en  1707  le  tailla  à François  Eçon 
Ion  hia  i celui  ci  le  rit  patVcr  à fa  fille  Marie 
Henriette  , qui  eu  17H  époufa  Jcan-Chrillian  , 
co  nte  Palatin  de  Sjoulr.baeli  ; elle  lue  traufmife  à 
Charles- Théodore  Electeur  Palatin,  qui  en  cil 
le  poUtlieur  iéiucl.  L>  jfiriii  une  convention  faite 
à 1 egard  de  cette  terre,  li  la  branche  de ôoulzbaefi 
s’ceeignoit  un  jour , faute  d'héritier  male  , U mai- 
fon d'Auvergne  rentreroit  dans  la  louifiance  de 
ce  marquifat;  car  on  lui  en  a accordé  l'capeéta- 
tive  ; mais  quels  que  puillenc  être  lés  maîtres  , 
les  Etats-Gcrcraux  y exercent  tous  les  droits  de 
fnuveraintle , U le  pourvu  de  ce  fief  ell  tenu  à 
la  prcltauon  de  foi  8e  hommage  au  confeil  du 
Brabant.  Les  revenus  qu'on  y a petçus  depuis 
1701  jufqu'cn  <714,  fe  font  montes  annuelle- 
ment à 74,504  florins.  Se  depuis  cette  dt mière 
époque  jufqu  cu  1714  a 97,554  florins’.  11  ferme 
poflible  de  les  porter  plus  haut,  li  To/i  s'occu- 
pent mieux  de  l adunniflration  de  eé  raanpufat. 

Entre  la  leigncqrie  de  Santvliet  Se  la  contrée 
de  Ryen , qui  l’une  tse  l'auttc  ion»  comprifct 
dans  le  quartier  d Anvers,  on  trouve  un  dilir  Û 
ei'une  lieue  de  longueur  fur  une  uc  largeur , de 
la  mé'mc  étendue  , qui  appartient  aut  états  gene- 
raux , Se  dans  lequel  font  eontliuits  les  fo-ts  de 
L1II0  , de  KuiilUhand  Se  de  Frédéric  1 lenri  : 
Mais  la  dernière  convention  aveç  .empereur  a 
•thangé-lcs  thofts  fur  ce  point. 

La  viUc  de  Maelliicht  Se  le  comté  de  Vroejs- 
hove  , font  incorporés  I un  Se  l'autre  dans  la  par- 
tie du  Brabant  qui  appartient  aux  Ltats  GénéfSax; 
les  atfiufs  contentieufes  ne  font  plus  portées  a 
la  cous  du  Bubant  établie  à U 1 layr, 

Tu 
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Une  punie  du  duché  de  Limiaurg , ou  le  paye  par- 
delà  U Mc.ijc. 

Les  Etats-Généraux  obtinrent  par  le  traité  de 
Weflphabe  de  1 6-48 , une  partie  du  duché  de 
L imbourg  , que  relativement  au  pays  du  Brabant , 
fitné  eu  deçà  de  la  Meure,  on  appelle  le  pays 

far  deli  le  fleuve  ( éet  lani  Van-over  Muai). 
1 s'étoit  gliffe  des  erreurs  dans  la  fixation  des 
limites , elles  furent  retlilices  par  une  convention 
faite  à la  Haye  en  1661.  Les  paroilfes  de  la  re- 
ligion réformée,  qui  le  trouvent  dans  ce  ddtriét 
lie  font  pas  fi  nombreulés  , à beaucoup  près , que 
les  catholiques.  Les  unes  fit  les  autres  fe  fervent 
des  memes  églil'es  pour  leur  culte.  Ce  pays  eit 
«ompofé. 

1°  . D'un  dijiricl  du  comté  de  Vullenlourg . 

Ce  comté  ell  une  feigneurie,  qui  ancienne- 
ment eut  des  feigneurs  particuliers.  Jean  de  Fal- 
kenbourg  étant  mort  en  l'tta,  fans  lailfer  d’en- 
fans,  cette  terre  échut  à Httlippint'e , fafneur, 
qui  la  vendit  à Renaud  , frigneur  de  Schoonvnorll. 
Charles  IV  empereur  d’ Allemagne , lui  en  donna 
l'invelliture  en  1*54,  & 1 ertgca  en  comté  en 
MJ7-  Valerien  de  Falkcnbourg  , feigneur  de 
Borne  , y forma  des  prétentions  d'autant  mieux 
fondées  , qu’elles  détcrmincient  ce  même  empe- 
reur en  t )<5 1,  à lui  adjuger  le  terre  , mais  à la 
charge  de  payer  à Philippintie  une  certaine  Tomme 
d’argent , il  négligea  de  remplir  cetre  condition  , 
& Philippintie  céda  le  comté  à Wenceflas  & à 
Jeanne,  duc  8C  ducheffe  de  Brabant,  dont  les 
fuccrfleurs  font  demeurés  en  poffeflîon  : ils  l’a- 
joutèrent depuis  au  duché  de  Limbourg. 

Ce  qui  en  appartient  aux  E'ats-Généraux  ell 
aJminillte'  par  un  prévôt  6c  un  drollàrt. 

II”.  D'un  difiriü  du  comté  de  Dulem. 
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prend  tonte  fupériorité  territoriale  j mais  il  fut 
lhpulé  que  les  catholiques  romains  y conferve*- 
rotent  toujours  le  libre  exercise  de  religion,  tel 
qu’ils  en  avoient  joui  jufqu’alors.  Fvyt { l article 
Gveldre. 

Une  partie  de  lu  Flandre. 

Ce  qn’.y  poffèdem  les  Etats-Généraux  , forme 
le  dillriét  feptcntrional  de  cette  province  ; il 
cil  fitué  entre  la  mer  du  Nord  , la  rivière  der- 
Houd  , l’Efcaut  8c  la  Flandre  Autrichienne.  Les 
cfpagnols  l’abandonnèrent  aux  Etats  - Géné- 
raux après  le  traité  de  paix  , conclu  à Munf- 
ter  en  1648  , Sc  par  celui  des  barrières  de  171/. 
Ce  domaine  leur  fut  confirmé  par  l'empereur , 
le  conlèil  de  Flandre , établi  à Altddclbourg  ca 
Zéelande  , commit  par  appellation  , ou  en  pre- 
mière inliance,  de  toutes  les  affaires  qui  nailfent 
dans  cette  partie.  Il  décide  aufli  celles  qui  inté- 
reflent  la  fouverainecé  8c  les  droits  domaniaux. 
Cette  partie  de  la  Flandre  comprend  : 

i°.  La  contrée  franche  debluis,  en  françois 
l’Eclilfe  en  hollandois,  het  yye  van  S la  s , qui 
faifoit  anciennement  partie  du  diilrtél  de  Bruges, 
bon  tribunal  ell  établi  dans  la  ville  de  l'LcInfe  , 
8c  cil  compofé  d’uu  grand  bailli , d'un  bourg- 
mellre  8c  de  huit  échéants.  Il  faut  obfcrver  que 
les  trois  villes  de  Sluis  , de  Aardtnborg , 8e  de 
Oollborg , ne  dépendent  point  des  cours  fupé- 
rieures  de  milice , dont  on  a parlé  plus  haut} 
chacune  d'elle  a fa  jurifdiction  particulière. 

La  portion  de  la  Flandre  que  pollcdcnt  les 
Etats-Gvnéiaux,  comprend  aufli  le  grand  bailliage 
de  Stulft  qui  en  contient  quatre  petits. 

On  di.lingue  les  anciennes  S;  les  nouvelles 
barrières  : nous  en  avons  parlé  à l’article  Barriè- 
res : nous  ajouterons  ici  : 

Que  par  le  traité  de  barrière,  (igné  en  171;  , 
entre  l’empereur  8c  les  Euts  Generaux  , ce  mo- 
narque confcntit  que  les  hollandois  eritrtftinf- 
fent  fculs  une  gamifon  dans  les  villes  de  Na- 
mur,Tournay,  Mcencn  , Ypres  , Fûmes,  Var- 
ncton  , ainlt  que  dans  le  fort  de  la  Kenoque  ; 
mais  que  cette  gamifon  ne  feroit  compofée  que 
de  troupes  hollandnifcs , ou  d'autres  qui  ne  lui  fc- 
roienc  point  fulpeftes,  8c  avec  les  fouverains  def- 
quelles  il  ne  feroit  point  en  guerre.  Il  fut  con- 
venu de  plus  que  la  gamifon  de  Dendrcmondc  8c 
Ruremonde  feroit  impériale  8c  Hoilandojfe,  mais 
que  l'empereur  auroit  feul  le  droit  d’en  nommer 
les  gouverneurs , qui  cependant  , aittli  que  les 
foldats , preteroient  ferment  de  fidélité  aux  Etats- 
Généraux,  Cette  convention  fouifrit  enfuite  une 
rellriâion  i un  traité  particulier  déclara  que  la 
gamifon  de  Ruremonde  feroit  entièrement  irnpé- 
I riale.  Il  fut  ftipulé  aufli  en  171;,  que  l’empe- 
reur 8c  les  Etats  Généraux  cntretiendroi.  nr,  cha- 
j cun  à fes  frais,  un  corps  de  40  à mi'lc  hotn- 
| mes  pour  b fureté  des  Pays-Bas  Autrichiens,  8c 
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Les  comtes  de  Hochflade  le  pcITédèrent  pen- 
dant long  temps  , ils  le  tenoient  en  fief  des  ducs 
de  Brabant  Sc  de  Juliets.  Le  comte  Thietri  le 
vendit  en  1 14$  à Henri  II , duc  de  Brabant. 
La  partie  qui  appartient  aux  Etats  - Généraux 
ell  compofée  de  la  petite  ville  de  Dalem  ou 
Daalhcm  , 8c  de  ftx  jurifdiâions. 

111°.  D'une  partie  de  U contrée  de  Hertogenrade. 

Cette  contrée  formoît  anciennement  une  fei- 
encutie  particulière,  que  Henri  duc  de  I.itn- 
beurg  , réunit  à fon  duché.  Les  Etats-Généraux 

spoffédent  quelques  villages. 

Une  partie  du  quartier  fupérlcur  de  la  Cuetdre. 

Les  Etats  Généraux  poffedem  une  partie  du 
quartier  fupcricur  de  Gucldre.  en  vertu  du  traité 
des  barrières  de  171  y.  Ce  qu’ils  obtinrent , com- 
QXtou.  polit.  £r  difiomaeiçue.  7Vÿ.  III. 
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que  la  répartition  Je  cette  dépenfe  ferait  à rai- 
fort de  trois  cinquièmes  pour  le  premier  , fit  de 
deux  cinquièmes  pour  les  féconds  t que  fi  l'empe- 
irur  diminuait  fou  contingent,  les Etats-Généraux 
diminueraient  le  leur  dans  la  meme  proportion: 
qu'à  la  veille  d'une  guerre  ce  corps  ferait  porté  à 

Îb  mille  hommes,  & que  fi  les  hollilitts  avoient 
é|i  éclatées , il  ferait  renforcé  félon  le  befoin  : 
que  la  formation  ou  divifion  des  gamifons  ordi- 
naires dans  les  places , ferait  à 1a  difpofition  des 
Etats- Généraux  , mais  qu'on  ne  pourrait  les  au- 
gmenter que  du  confentement  des  deux  parties 
contractantes  : que  les  gouverneurs , les  comman- 
dons & états- majors  , feraient  à leur  choix,  mais 
que  ces  polies  ne  feraient  point  confiés  à des 
perfonnes  défagréables  à l'empereur,  ou  dont  il 
aurait  lieu  de  fufpeâet  la  fidélités  qu’au  furptus 
ces  officiers  étant  logés . tic  percevant  les  émo- 
lumens  des  ouvrages  de  fortifications,  ils  ne  pour- 
raient point  tomber  à fa  charge  non  plus  qu’à 
celle  des  Etats-Généraux  : que  ces  officiers  ma- 
jeurs , foit  pour  la  garde  des  places , foit  rela- 
tivement aux  fcrvices  militaires , feraient  fubor- 
donnés  aux  Etats-Généraux  en  prêtant  ferment  à 
l'empereur  , qu'ils  confervemieut  fie  défendraient 
ces  places  pour  le  compte  de  la  maifon  d'Autri- 
che : que  les  troupes  des  Etats  Généraux  y au- 
raient pleine  & entière  liberté  de  religion , fie 
que  cette  puiffance  pourrait  les  faire  changer  de 
gamifon  quand  elle  le  jugeroit  à propos;  qu'il  lui 
ferait  permis  , même  en  temps  de  guerre,  d'aug- 
menter les  fortifications,  mats  que  pour  y conf 
truire  de  nouveaux  ouvrages  il  faudrait  en  avertir 
le  gouverneur-général  des  Pays-Bas  Autrichiens , 
& obtenir  Ton  aveu.  Il  fut  convenu  de  plus  qu’ou- 
tre les  revenus  perçus  par  les  Etats-Généraux , 
dans  la  partie  du  quartier  fupérieur  de  Gueldre , 
à eux  cédée,  l'empereur  leur  paierait  annuelle- 
ment f oo.oco  rixd.  ou  I ■ifo.ooo  florins  de  Hol- 
lande pour  l’entrcrien  des  garniront , celui  des 
places , & pour  leur  approvifionnement  en  muni- 
tions de  guerre  & de  bouche  : pour  l'exécution 
de  cet  article , on  établit  un  comptoir  de  bar- 
rière dans  la  ville  d’Ypres,  Sec. 

Nous  avons  dit , à l'article  Barrières  , que 
l’empereur  ne  voulant  plus  avoir  de  garnirons 
holjandoills  dans  les  villes  de  fes  domaines , ni 
payer  à la  Hollande , ce  qu'il  avoir  promis , les 
boJlandois  en  ont  effèdiivement  retiré  leurs 
troupes , & que  cetie  affaire  qui , à urte-  autre 
époque , aurait  peut  être  attiré  une  guerre  , n’a 
point  eu  de  fuites  fàcheufes. 

Section  IV*. 

Des  mamif :3ures  0 du  comment  des  Provinces- 
Unies  : réflexions  politiques  fur  ce  commerce  t fur 
la  nckcjfe  des  Provinccs-Unics  & les  effets  de 
celle  richtffe, 

C’ell  au  commerce , aux  tnanufaétures  te  aux 
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fabriques  que  les  Provinces-  Unict  doivent  prin- 
cipalement leur  grande  population  Se  la  multitude 
de  leurs  villes.  Le  nombre  de  briqueteries  qu'en- 
tretiennent la  Hollande  méridionale  & la  province 
d'Utrecht,  eft  immenfe  > elles  fourniflent  des 
pierres  cuites  à la  confommation  du  pays  fie  à 
l'étranger  : il  en  ell  ainfi  également  des  ppes  Se 
de'  la  poterie , parmi  lelqu.lles  celles  de  Gouda 
tiennent  le  premier  rang-  La  faïence  ou  faillie 
porcelaine  de  Delft  ell  de  la  meilleure  qualité  ; 
fouvent  elle  égale  en  beauté  celle  qui  nous  vient 
de  la  Chine. 

Au  relie,  cette  fabrique  de  pqScelaine  de  Delft 
ell  bien  tombée  aujourd'hui. 

La  garenc*  de  Zéelande  fie  de  quelquestutte» 
cantons  des  Provinces  - Unies  ell  un  des  articles 
de  commerce  le  plus  avantageux,  8c,  excepté  le 
peu  qu'on  a cultivé  dernièrement  en  Angleterre  , 
la  Hollande  en  fodrmt  tous  les  pays  étrangers  au 
prix  qu'elle  veut  y mettre  : les  fermiers  fie  les 
proprietaires  favent  tirer  parti  de  cette  fource  de 
richelfcs.  On  tire  de  la  Hollande  du  borax  8c 
une  quantité  coofidctabk  d'empois  bleu  fie  blanc. 
Les  fils  ctuds  ou  blanchis  qui  y arrivent  de  l'Al-> 
lemagne  , y reçoivent  une  nouvelle  préparation  , 
fie  on  les  convertit  en  toiles  de  toutes  efpèces  : 
on  les  retord , fie  on  en  fait  des  dentelles  qui  ne 
le  cèdent  à celtes  d'aucun  autre  pays.  L'Europe 
entière  ne  fournit  point  de  toiles  de  table  suffi 
fines  que  celles  de  la  pfovince  de  Frife.  Les  da- 
maffées , qui  nous  viennent  de  la  Hollande  , font 
recherchées  par  tout.  Les  habitant  des  Provint  et 
Unies  ont,  au  fuprême  degré,  le  talent  de  fabri- 
quer les  toiles  fie  de  les  blanchir  ; les  toiles  de 
Clèves  fie  de  Juliets  qu'on  blanchit  à Harlem  , 
8e  que  l'on  vend  pour  des  toiles  de  Hollande  , 
forment  une  branche  importante , Se  elle  letoit 
encore  d avantage  avant  que  les  fabriques  de  toiles 
d'Irlande  fie  d’Ecoffe  aillent  la  perieûion  qu  elles 
on;  maintenant. 

Les  habttans  des  Provitues  - Unies  n'excellent 

fias  moins  dans  la  fabrique  des  papiers.  Toutes 
es  provinces  font  pleines  de  moulins  à feie.  On 
y prépare  des  bois  qui  viennent  de  la  NorWcge 
fie  de  La  mer  Baltique.  Lorfqit'ils  font  en  état 
d'être  employés  dans  la  conflruâion  des  maifons 
ou  des  navires , on  les  conduit  en  Efpagne , en 
Portugal  8e  en  d'autres  pays  étrangers,  fie  q'tlk 
un  grand  objet  de  commerce-  Les  raffineries  de 
fucre  font  auffi  tres-nombreufes. 

Ce  pays  n'a  jamais  été  célèbre  par  fes  manu- 
fadt  lires  ; les  Provinces -U nies  ne  fabriquent  pas 
un  tiers  des  marchaodifes  nccclïaircs  à leur  coi  - 
fommation.  Les  draps  fins  de  Leyde  fie  d'Utrecht 
ont  eu  de  la  renommée  ; mais  , dans  ces  derniers 
temps,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  a fort  aug- 
menté, fie  ces  draps  font  devenus  pins  chers  en 
proportion  de  leur  largeur  , que  les  draps  d'An- 
gleterre fupetfins.  La  plus  grande  partie  de  ceux 
qui  s'y  fabriquent  encore , font  exportes  chea 
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('étranger , tandis  que  le  peuple  Sc  les  troupes 
font  habillés  de  draps  de  Yotkshire  , d'Aix-la- 
Chapelle  Se  de  Vervitrs. 

Ainï  , les  manufactures  de  coton  , de  bine  8c 
de  Cote  déclinent  fcnfiblemedb,  8c  il  faut  attri- 
buer cette  décadence  i la  fuppreflion  de  quelques 
privilèges  & à la  multiplicité  des  impôts  qui 
naulîént  le  pris  de  la  main-d'œuvre.  Les  pays 
étrangers  ont  offert  8c  offrent  tous  le»  jours  plus 
d'avantages  aux  manufacturiers , 8c  on  ne  dort 
pas  s'étonner  que  ces  arts  déferrent  les  Provinces 
Unies.  I.es  législateurs  8c  les  adminiirratcur,  de 
ces  provinces  le  voient  fans  douleur.  Ils  ont  ima- 
gine les  lotx  8c  déterminé  les  ufages  les  plus  fa- 
vorables au  commercé  de  leur  pays  : leur  plan 
eft  d'une  profondeur  8c  d'une  fageiTe  admirable; 
mais  ils  femblenc  avoir  calculé  qu  il  le  u onviem 
mreux  de  faire  le  commerce  des  marchandifes  cjui 
forrent  des  fabriques  de  tous  les  pays , que  d a 
voir  des  fabriques  propres  : s'ils  ont  canfervc 
celles  des  toiles , c'eft  qu'ils  ont  des  eaux  8c 
des  prairies  en  abondance  , 6c  que  leur  pofitiou 
offre  fur  ce  point  des  avantages  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  perdre.  Au  refte , i!  y a encore  quelques  ma- 
nnfaét  tires  de  lame , de  coton  8c  de  foie  i Harlem, 
à Le  y. te , à Amftcrd»mv  à Urrecht  , dans  la 
mairie  de  Bois- te- Duc  , 8c  le  pays  fi  rué  au-delà 
de  la  Meule. 

Mais  quoique  les  Provinces- Unies  fuient  très- 
peuplées  , le  haut  prix  des  denrées  8c  de  toutes 
les  chofes  néceffaires  à la  vie  y empêchera  tou- 
jours le  progrès  des  manufactures  ( dans  une 
étendue  de  terrein  aufli  petite , où  on  compte 
deux  millions  d'ames,  le  pays  ne  produit  pas 
des  fubfiftances  pour  le  quart  de  la  population  , 
8c  par  conféqucnt  il  faut  tiret  le  refte , qttelque- 
fois  à grands  frais,  des  autres  états  : d'ailleurs, 
il  y a des  droits  confidérables  fur  toutes  les  dén- 
iées ; le confomnuteittpayede cinquante!  foixante 
pour  cent  par-delà  î:  prix  d'achat  du  grain  qui 
s'importe  en  Hollande  , 8c  le  bœuf  Sc  le  mouton 
paient  environ  trois  fols  Sc  demi  tournois  de 
droits  d'accife  : tout  le  refte  eft  taxe  en  propor- 
tion. Les  pommes  de  terre  étant  la  feule  denrée 
à bon  marché , les  magiilrats  d’Amfterdam  ré- 
folurent,  il  v a quelques  années,  de  mettre  un 
droit  confidérable  fur  celles  qu’on  importerok  à 
Amfterdam  pour  y être  confommées  i ruais  on 
leur  repréfenta  que  les  pommes  de  terre  font  la 
nourriture  des  pauvres  j qu  i!  y a à Amfterdam 
trente  mille  petfonnes  , qui  ne  peuvent  pas  ga- 
gner plus  de  trois  fols  pat  jour  ; qu'un  pareil 
impôt  feroit  mourir  de  faim  ces  malheureux  , 8c 
les  magiftrats  renoncèrent  à leur  projet. 

Les  anciens  réglemens  8c  les  anciens  ufages 
des  differentes  corporations  des  fept  provinces , 
8c  les  entraves  qu’on  a mifes  aux  artifan*  £c  aux 
manufaâuriers  empêchent  les  ouvriers  étrangers 
qui  ont  du  talent,  de  venir  s'y  établir  : tout  re- 
tarde le  progtès  des  ans  8e  des  fabriques  ; 8e , 
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quoique  le  commerce  de  la  Hollande  foit  fi  éten. 
du  , elle  eft  beaucoup  moins  avancée  fur  ce»  deux 
articles  que  les  autres  états. 

On  tire  des  Provinces-  Umtt  de  très-bons  cuits  , 
8c  on  y trouve  de*  blanchffeiics  de  cite  , qui 
ont  de  la  réputation. 

lout  le  monde 'conuoîc  l’importance  du  com- 
merce des  Pratnncts-Unics , qU)  font  devenues  les 
fréteurs  8c  les  comnidltonnairts  du  monde  en- 
tier; le  voifinage  de  la  mtr  du  nord,  la  proxi- 
mité du  Zuydcrtée  . le»  fleuves  Se  les  t anaux 
navigables  , la  liberté  civile  8c  de  confciencc  , 
I puiultric  , le»  tichdTcs , l’économie  & le  crédit 
# la  nation  cher,  l'étranger  ; la  grande  poptala- 
%n,la  pèche  , la  multitude  innombrable  de  na- 
vires marchands , la  banque  & la  compagnie  des 
Indes  , tout  excite  les  citoyens  au  commerce.  Si 
elles  font  parvenues  à maintenir  leur  liberté  , 8t 
à foutent" i les  guettes  les  plus  difpendicufes , elle» 
ne  le  doivent  qu'à  leur  commerce  & à leur  na- 
vigation. Leur  commerce  a été  de  tout  temps  le 
thermomètre  de  leur  puiffance.  Ji  paroît  décliner 
journellement.  On  attribue  cette  décadence  à ce- 
lui de  l'induftrie  , 8c  à ce  que  les  hojjandois  font 
aujourd'hui  moins  économes.  Les  manufacture* 
qu'ont  établies  les  peuples  voifins  , leur  naviga- 
tion qui  a fait  des  progrès  , nuifent  d'ailleurs  aux 
république»  hollandoifes.  bout  rendre  a çe  com- 
merce toute  fon  aéltvitc  , on  avoir  conçu  ie  déf- 
icit! d'établir  un  port  libre , 8c  de  diminuer  les 
énormes  péages  que  diverfes  puiffance»  font  per- 
cevoir fur  1rs  fleuves  , ««animent  fur  la  Meule. 
Aucun  de  ces  expédient  n'a  etc  rois  à exécution  ; 
Sc  , quand  on  Ce  feroit  fervi  de  ces  moyens  , ja- 
mais les  Provinces. Unies  n'auraient  rendu  à ieur 
commerce  l'aftivité  qu'il  avoir  autrefois.  Il  di- 
minuera bien  davantage  après  les  arrangement  de 
la  dernière  révolution. 

Nous  reviendrons  , dans  la  feélion  neuvième  , 
fut  cette  diminution  du  commerce  des  Pravinces- 
Units. 

Dans  fon  état  aéhtel , il  excite  encore  l'admi- 
ration de  tous  les  hommes  éclairés  , Sc  on  ne  l'a 
vu  nulle  part  produire  autant  de  merveille*.  Nous 
allons  dite  par  quelles  adroites  combinail’ons  les 
premiers  lég  dateurs  ont  ouvert  la  fource  de  ces 
ticheffes , Sc  avec  quelle  confiance  on  a fuivi  ou 
pcrféâionné  ce»  premières  vues. 

Les  petfécutions  du  cabinet  de  Madrid  St  de 
l'inquistion  obligèrent  un  grand  nombre  de  né- 
gociant protelhns  de  Bruges  , de  Gand  , d'An- 
vers 8c  de  plufieurs  autres  villes  des  Pays-Bas  , 
de  fe  réfugier  dans  les  marais  de  la  I lollande  8e 
de  la  Zéclande  j contraints  de  travailler  à leur 
fubfiftance  , ils  y formèrent  les  premiers  établif- 
femens  de  comroetce , 8c  ils  commencèrent  à di- 
minuer celui  des  grandes  villes  du  Brabant  & de 
la  Flandre. 

Le  duc  d’AIbe  eroployoit  tous  les  moyens  pour 
opprimer  les  juifs,  qui  étaient  alors  les  négo- 
Xt  x $ i 
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cians  les  plus  confutérables  de  la  célèbre  ville 
d'Anvers  s mais  fa  tyrannie  fe  trouvant  laffée  par 
leur  patience , il  leur  ordonna  de  quitter , dans 
vingt-quatre  heures , cette  ville  où  ctoient  pref- 
que  tous  leurs  effets  8c  leurs  biens  ; Amllerdam 
Sc  Rotterdam , qui  ne  faifoient  alors  que  com- 
mencer à fe  peupler , les  reçurent  avec  joie  f Sc 
comme  ces  deux  places  les  mettoient  à l'abri  de 
la  porféeutiori  , Sc  que  la  nature  en  défendoit 
l'approche  aux  forces  de  leurs  ennemis , ils  y 
établirent  leurs  demeures  ; Sc  à l'aide  des  lettres - 
de  change  , inconnues  jufqu'alors  , ils  emporte- 
/ rent  leurs  biens  , Sc  firent  manquer  le  projet  du 
jtouvetpeur  qui  vouloit  les  dépouiller  de  leur  ri* 
. t ht  lie.  l.eut  exemple  fut' bientôt  fuivi  par  tous 
ceux  que  pecfécucoit  cet  -exécrable  gouverneur  i 
Amllerdam  Sc  Rotterdam  devinrent  bientôt  flo- 
ïi  (Tantes,  80  établirent  un  grand  commerce  fur 
les  ruines  de  ce|ui  d’Anvers  , & des  autres  villes 
du  Brabant  Sc  de  la  Flandre. 

Les  malheureux  que  chalfoit  la  tyrannie , for- 
mèrent entr'eux  un  gouvernement  républicain , & 
iis  étendirent  Bc  fortifièrent  leurs  villes , en  même- 
temps  qu'ils  étendoient  1cm  commerce  : tous  les 
négociai»  , opprimes  dans  les  dix-fept  provinces, 
ne  tardèrent  pas  à voir  que  leur  propriété  léroit 
«n  iùrrté  à Amllerdam  Sc  à Rotterdam  , Sc  que 
ces  villes  étoient  commodes  pour  le  commerce 
du  nord  Sc  du  midi , Sc  en  remontant  le  Rhin  Sc 
la  Meufe pour  le  commerce  de  l'intérieur  de 
l'Allemagne  : ls  s'y  retirèrent , Sc  , animés  de 
l’amour  de  la  liberté.;  ils  réfolurent  de  braver 
tous  les  dangers  pour  fc  défendre  , 8c  ils  «ppri 
rent  bientôt  à l'univers  que  l'induilric  Sc  lécono- 
jsje  font  les  voies  les  plus  fûtes  de  parvenir  à la 
lichcfle  Sc  à la  puilfance. 

* . I. 

Toute  l'Europe  avoit  les  yeux  fut  ces  milïra- 
blés  pêcheurs  8c'les  malheureux  fugitifs  que  chaf- 
foit  la  tyrannie  du  duc  d'Albe  i les  nations  éton- 
nées les  virent  bientôt  commercer  avec  les  dif- 
ferentes parties  du  monde , étendre  Sc  embellir 
leurs  villes  > couvrir  prelque  tout  l’Océan  de  icurs 
vailfeaux  8ç  vie  leurs  barques,  Sc  acquérir  par-là 
une  heureufe  aifance. 

Dès  que  ces  braves  républicains  furent  tran- 
quilles , leur  premier  objet , après  avoir  établi 
de  nouvelles  loi*  en  faveur  de  leurs  libertés  , 
fut  d'étendre  leur  commerce  dans  les  pays  éloi- 
gnés , d'encourager  l'induilric  autant  qu’il  ferait 
p irtible  , Sc  liir  tout  le  genre  d’induttrie  qui  leur 
convenait.  Les  Etacs.confidcran'  que  ces  provin- 
ces ne  produiraient  pas  dts  denrées  dc  confoui- 
mation  e 1 itfee  grande  quantité  pour  !a  fubfif- 
tance  <L  s hjbitans , que  là  liberté  Sc  l’équité  de 
leur  nouvelle  forme  de  gouvernement  y atne- 
no  vit  fins  ceffe  de  France  , d Allemagne  Sc 
d'Aublctette , mais  qu'ii  failoti  en  utet  un;  grande 
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partie  de  l’étranger  , prirent  fur-te-champ  des 
mefures  favorables  à cette  importation  , en  exi- 
geant de  très  petits  droits  à l'entrée  Sc  a la  (ortie 
des  marchandtfes  : voulant  meme  placer  tous  les 
citoyens  dans  l'impoffibilité  de  vivre  en  Hollande, 
à moins  qu’ils  11e  fulTcnt  riches,  ou  qu'ils  ne  fe 
diilinguallem  par  leur  indultue  Sc  leurs  travaux, 
ils  chargèrent  les  denrées  de  première  ncccflite 
de  droits  confiderables  i Sc  en  meme  - temps  , 
comme  des  fouîmes  prodigieufes  entroient  fans 
celle  dans  la  république  pat  le  commerce  , ils 
diminuèrent  de  beaucoup  l'intérêt  de  l'argent  j 
de  fotte  que  la  néceflutc  obligea  les  gens  d’une 
petite  fortune  à la  fiugalité  Sc  au  travail.  Quoi- 
que les  hollandais  filicnt  alors  la  plus  grande  par- 
tie du  commerce  de  l'Europe , Sc  que  par  con* 
féquent  ils  puffent  mettre  le  prix  qu'ils  vouloicnt 
à beaucoup  d’articles,ils  craignirent  de  donner  l'alar- 
me aux  autres  Etats  ; ils  fe  contentèrent  quelque- 
fois de  fi  petits  profits  , que  les  étrangers  s'éton- 
nèrent comment  les  habitans  des  Provinces-  Unici 
pouvoient  vendre  à fi  bon  marché.  Leur  politique 
étoit  très-fage.  En  effet,,  on  vit  bientôt  que  , 
pour  parvenir  au  commerce  univcrfel,  ils  avnienc 
befoin  des  marchandifes  d'un  pays  pour  acheter 
celles  d’un  autre  , 8c  qu’ils  dévoient  vendre  fou- 
vent  avec  peu  de  bénéfice  d'un  côté  , lotfqu'ils 
avoient  i'cfpérance  de  gagner  davantage  de 
l'autre. 

M de  Montefquicu  a expliqué  ce  fait  avec  fa 
fagacitc  ordinaire  ; mais  il  ri  a pas  vu  qu'il  crttroit 
dans  le  plan  des  légiflateurs.  «•  11  ariivc  quc'que- 
fois  , dit  il , qu'une  nation  qui  fait  le  commerce 
d'économie  , ayant  befoin  d'une  nurchandtle 
d’un  pays,  qui  lui  ferve  de  fonds  pour  fe  pro- 
curer les  marchandifes  d'un  autre , fe  contente 
de  gagner  très  peu,  8c  quelquefois  rien  , furies 
unes,  dans  l‘efpèrance  ou  li  certitude  de  gagner 
beaucoup  fur  les  autres.  Ainfi  , lorfque  la  Hol- 
lande faifoit  prefque  feule  le  commerce  du  midi  au 
nord  de  l'Europe , les  vins  de  France  qu  elle 
poitoit  au  nord  , ne  lui  fei  voient  en  quelque  ma- 
nière que  de  fonds  pour  faire  Ton  commerce  dans 
le  nord  ». 

« On  fait  que  fottvcnt , en  Hollande , de  cer- 
tains genres  de  marchandife , venue  «le  loin  , ne 
s'y  vendent  pas  plus  chers  qu'ils  n'ont  coûté  iur 
les  lieux  mêmes.  Voici  la  raifon  qu’on  en  donne  : 
un  capitaine  qui  a befoin  de  le  lier  fon  vaifieau  , 
prendra  du  marbre  ; il  a befoin  du  bois  pour 
I arrimage , i!  en  achètera  i Sc  pourvu  qu'il  n'y 
perde  tien  , il  croira  avoir  beaucoup  fait.  C'cft 
air.fi  que  la  Hollande  a auffi  les  carrières  Sc  fes 
forêts  ». 

'■  Non  • feulement  un  commerce  qui  ne  donne 
rien  peut  être  unie  , un  commerce  même  défa- 
vautageux  peut  l'être.  J’ai  oui  dite  en  Flollande 
que  la  pcche  de  la  baleine  » en  génétal , ne 
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ïtntî  prefque  jamais  ce  qu'elle  coûte  (i)  : mais 
ceux  qui  ont  été  employés  à la  conflruâion  du 
vaiffeau  , ceux  qui"  en  ont  fourni  les  agrès , les 
apparaux , les  vivres , font  aufli  ceux  qui  pren- 
nent le  principal  intérêt  à cette  pêche.  l’eidif- 
fent-ils  fur  la  pê'che  , ils  ont  gasné  fur  les  four- 
nitures. Ce  commerce  cft  une  efpcce  de  loterie , 
Se  chacun  ell  feduu  par  l'cfpérance  d'un  billet 
noir.  Tout  le  monde  aime  à jouer  ; & les  gens 
les  plus  fages  jouent  volontiers , lorfqu'ils  ne 
voient  pojnt  les  apparences  du  jeu , fes  égare- 
mens,  les  violences , fes  dillip nions,  lapeitedu 
temps  & même  d:  toute  la  vie  ». 

Pour  continuer  nos  obfervations , la  Hollande 
mit  fur  tout  en  uface  cette  politique  de  fc  con- 
tenter de  petits  bénéfices  , quand  elle  fa  foit  tout 
le  commerce  de  la  Baltique  } elle  échangcoit 
alors  , avec  très-peu  de  bénéfice,  les  productions 
& les  manufactures  d'Angleterre  , Se  les  vins  & 
les  fruits  de  France  8e  d cfpagne  , contre  les 
productions  du  nord.  Les  négociant  entendoient 
ii  bien  les  intérêts  de  leur  commerce  & l’art  de 
s'en  approprier  Us  avantages,  que,  pour  mieux 
entretenir  l'éloignement '«tes  peuples  pour  ce  tra- 
fic , & leur  faire  .croire  que  ces  profits  croient 
peu  confidcrablcs  , ils  fe  déterminèrent  à vendre 
a aufli  bon  marché  que  dans  les  pays  de  fabrique 
plufieurs  fortes  de  marchandifes  qui  venoient  des 
pays  éloignes.  Le  capitaine  , qui  prenoit  un  char- 
gement de  chanvre  Sc  de  lin  à Pétersbourg  , 
avoit  befoin  d'une  certaine  quantité  de  madère 
pefante  pour  mettre  fon  va: fléau  en  eflive  ; !c  , 
s'il  n'aciictoit  pas  pour  cela  du  fer,  il  devoir 
prendre  des  pierres  ou  du  gravier  ; fi  , à fon  re- 
tour , il  donnoit  fon  fer  pour  le  prix  d’achat  & 
pour  le  prix  du  fret,  il  gagnoit  le  montant  du 
fret  : on  peut  faire  la  meme  obfervation , s il 
prenoit  un  chargement  de  fer,  &e  qu'il  eût  befoin 
de  bois  pour  remplir  fon  bâtimeur  : c’etl  ainfi 
que  les  néçoeians  taifoient  Icuis  grands  bénéfices 
fur  la  partie  principale  de  la  cargaifan,  8c  quils 
montrèrent  quelquefois  du  définiéreffement , en 
vendant  certains  articles  à très-bas  prix. 

On  imagina  enfuire  la  banque  « Amllcrdam  , 
dont  nous  avons  parle  en  détail  à l’article  Hoi- 
xandb  , 8c  perfonne  ne  peut  calculer  l’influence 
qu'a  eu  cct  étabiifl’ement  fur  le  commerce  des 
"Provîntes-  Unies. 

Nous  ajouterons  ici  que  la  banque  attendu, 
d’une  manière  particulière  , le  commerce  d’Amf- 
terdam.  Les  négociant  ne  peuvent  S’éloigner  des 
lieux  où  ell  dépofé  leur  rréfor,  & où  ils  ont  un 
fi  grand  crédit,  lis  ne  vont  guère  hahiter  un  en- 
droit où  ce  crédit  n'eil  pas  aufli  reconnu  , & 
où  ils  ne  pourraient  l’exercer  qu'avec  beaucoup 
de  peint. 
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Le  commerce  ell  peu  délicat,  ainfi  que  tout 
le  monde  le  faic  , & il  parait  que  les  légillateurs 
8c  les  adnunillratcurs  des  Provinees  Unies  ont  at- 
tenté volontairement  aux  loix  naturelles  üt  à l’é- 
quité , pour  accroître  la  richclfc  de  leur  pays  8c 
celle  de  fes  citoyens.  Nous  le  dirons  bieniot,  8c 
on  le  verra  fur  tout  dans  la  feit.on  neuvième , 
lorfquenous  ferons  l’analjrfc  de  fes  réglemens  8c 
de  fes  loix , fur  les  ifles  qui  ftnunilTent  les  épi- 
ceries. Nous  nous  contenterons  d’obferver  ici 
que  la  plus  grande  partie  des  loix  civiles  & la  po- 
litique intérieure  îles  Provinces- Unies  relative- 
ment au  commerce,  font  très  - imparfaites  5 que 
peut  être  elüS  fe  font  méprifes  fur  les  avantages 
qu'elles  efpéroient  de  ces  mauvaifes  loix  ; que 
peut-être,  loin  de  fervir  au  commerce,  elles  lui 
ont  été  nuifibles  : nous  ne  citerons  que  les  rè- 
glement fur  les  banqueroutes , qui  ne  garamiffent 
pas  allée  le  négociant  de  bonne  foi , de  la  fraude 
Se  de  l’injuftice  drs  banqueroutiers  : on  lui  a ôté 
les  moyens  de  recouvrer  fa  propriété.  Ce  qui  ell 
encore  plus  étonnant , loifque  les  cours  de  ju- 
dicature  trouvent  leurs  loix  incomplcrtcs,  ils  ont 
recours  aux  dédiions  des  loix  romaines  en  pareil 
cas , fans  voir  que  ces  loix  furent  faites  pour  un 
gouvernement  qui  cil  precifément  le  contraire  de 
celui  des  Provinces  ■ Unies.  La  jullice  s'y  admi- 
nillrc  pourtant  fins  partialité  & d’une  manière 
équitable,  vu  l’extrême  inrperfeélion  des  loix. 

l'luficurs  négocians  profitent  de  l’indulgence 
des  loix  pour  commettre  toutes  fortes  de  fripon- 
r erres  s dans  le  commerce  , on  ell  fouvenr  obligé 
de  confier  à la  bonne  foi  de  grandes  Tommes  , 
de  placer  3c  déplacer  fon  argent.  Si  le  débiteur 
ne  peut  être  conrrainr  par  corps  de  remplir  fes 
engagemens,  il  ell  tenté  de  tromper  fes  créan- 
ciers. C'clt  è:re  injulie  envers  eux  que  leur  faire 
attendre  les  dédiions  lentes  d’une  cour  de  juf- 
tice , pour  qu’ils  puilfenr  recouvrer  leur  pro- 
priété lorfque  l’emprifonnement  du  débiteur  pro- 
duirait le  même  effet,  Se  quand  peut  - être  le 
créaicicr,  privé  de  cette  reflource,  ell  obligé  de 
marquer  lui-même. 

Mais,  parce  que  les  loix  des  Provinces  Unies 
font  ainfi  favorables  aux  débiteurs  , les  villes  de 
commerce  font  devenues  l’afyle  d'un  grand  nom- 
bre de  négocians,  à moitié  ruinés,  des  autres 
états  de  l'Europe  ; en  acquérant  les  privilèges  de 
Ij  bourjcoific  , ils  ont  gagné  du  temps  pour  ré- 
tablir leurs  affaires , 8c  des  travaux  plus  heu- 
reux leur  ont  mérité  de  nouveau  la  confiance  du 
public. 

La  liberté  d:  confidence  fur  les  matières  reli- 
gieufes  , accordée  à tous  les  étrangers  qui  vien- 
nent s'établir  dans  les  Provinces- Unies  y,  attire 
un  grand  nombre  de  comnicrçans  ; dés  qu'un 


(il  Soit  qu’on  ait  jaerfe&ionnc  carte  pêche  ■ foit  qu’on  »ir  trompé  M.  de  Montefquicu  , il  paroît  que  l'ar- 
mement des  navires  qu'on  y emploie  , eff  toujouts  utile  aujourd'hui. 
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«ranger  eft  devenu  bourgeois  de  l'une  de  leurs  j 
grandes  villes , Ta  perfonne  lie  fes  biens  ne  peu- 
vent être  faifis  avant  qu'il  foit  condamné  d'après 
le  cours  ordinaire  de  la  loi , 8c  il  a , comme  les 
plus  anciens  bourgeois  , le  droit  de  participer  au 
gouvernement.  Voili  pourquoi  un  tiers  de  la  pro- 
vince de  Hollande  ell  étranger , on  dcftcinl  de 
familles  étrangères  i pluiieurs  de  ces  etrangers  y 
exercent  les  premières  places  de  confiance  : c'eft 
la  propriété  qui  donne  ici  du  pouvoir  i 8c  quand 
un  marchand  , d’un  caraûère  honnête  , s’ell  en- 
richi par  le  commerce  , il  ne  tarde  pas  à parve- 
nir aux  charges  publiques.  ^ 

Le  commerce  exclufif  des  épiceries  que  fait  la 
Hollande  , ell  une  autre  fource  de  ricnelTes  : je 
vais  expofer  , avec  quelques  détails , les  progrès 
qu'elle  a faits  fur  cet  objet  dans  l'Inde  Sc  en 
Europe. 

Dès  que  les  hollandois  eurent  chaflc  les  por- 
tugais de  leurs  étabüflemens  , 8c  que , par  une 
fuite  de  victoires , ils  eurent  forcé  les  naturels  du 
pays  à faire  avec  les  Prminees-Unies  des  traités 
de  commerce  qui  écartoient  toutes  les  autres  na- 
tions , 8c  à permettre  la  conltruCtion  de  différera 
forts  dans  les  lieux  qui  commandent  les  places 
de  commerce  , ils  cherchèrent  à s'approprier  le 
monopole  de  toutes  les  épiceries , Sr  penfèrent  i 
remettre  en  état  de  rélifter  aux  attaques  de  toutes 
les  puilTances  du  monde.  Ils  ont  envoyé  dans 
l'Inde , chaque  année , un  fi  grand  nombre  d'hom- 
mes ; la  multitude  des  citoyens  qui  ont  péri  dans 
ces  climats  , faute  d'avoir  pris  la  manière  d'y  vi- 
vre, les  ont  fi  peu  découragés  que  la  compagnie 
des  Indes  a fondé  dans  ces  régions  un  nouvel 
empire  gouverné , à la  vérité , par  des  officiers 
que  nomme  la  compagnie,  mais  qui  paroît,  aux 
yeux  des  petites  nations  du  vorlinage  , avec  toute 
la  dignité  8c  l'indépendance  d'un  état  fouvetain  , 
qui  taie  la  paix  8c  la  guerre  avec  les  rois  , qui 
peut  armer  vingt  ou  trente  vaifteaux  de  guerre , 
8c  mettre  vingt  mille  hommes  en  campagne.  Les 
princes  du  pays  font  par-touc  fournis  i la  com- 
pagnie- 

Une  longue  expérience  de  ce  commerce  inf- 
truilant  lesholltnaois,  d'une  manière  afTezexaüc, 
de  la  quantité  de  chaque  efpèce  d’épiceries  né- 
ceflnites  à la  confommation  des  différera  pays  de 
l'Europe  , la  compagnie  donne  des  ordres  pour 
qu'on  n'en  exporte  jamais  plus  qu'il  n'en  faut  j 
elle  brûle  enfuitc  ce  qui  relie  des  ventes  ; elle 
entretient  ainfi  le  prix  des  épiceries  au  point  qu’elle 
veut , & aucune  autre  pumance  ne  peut  entrer  en 
concurrence  avec  celle  ci  dans  cette  branche  de 
commerce  , non  plus  que  dans  le  commerce  du 
Japon  , pour  lequel  cette  compagnie  a un  traité 
exclufif  avec  I empereur. 

Outre  le  bénéfice  immédiat  des  épiceries  8c  du 
hareng  , qui  fe  vendent  en  Angleterre  , en 
France  , en  Efpagne , en  Italie , en  Portugal  8c 
co  Allemagne > la  Hollande  a acquis  pat  la  une 
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grande  influence  dans  le  commerce  des  parties 
feptentriona'es  de  l'Europe , telles  que  la  Huffie  , 
la  buède  , le  Danemarck , la  Pologne  , le  terri-" 
toire  de  Dantzick  , la  Poméranie  & toute  la  côte 
de  la  met  Baltique  , où  les  épiceries  en  particu- 
lier font  ttès-recherchées  8c  s’échangent  contre 
ce  qu'il  y a de  plus  précieux  dans  le  pays  , 
tels  que  du  grain , du  chanvre , du  lin , du  fer  , 
de  la  poix,  ou  goudron,  des  matures  , des  bois 
de  conthuêtion  , 8cc.  Voyez  la  fedtion  neu- 
vième. 

Comme  les  hollandois  n'ont  pas  d'etabliffemens 
eonfidérables  dans  les  lfles  d’Amérique  , ils  per- 
mettent fagement  l'entrée  des  ports  de  leurs  co- 
lonies à tous  les  peuples,  elles  deviennent  ainfi 
des  dépôts  de  contrebande  , d’où  l'on  fait  paffet 
toutes  fortes  de  marchandées  dans  les  étaolitfe- 
mens  anglois , françois  ou  efpagnols , 8c  d'où 
l'on  tire  pour  l’Europe  , du  café  , du  fucre  , de 
l'indigo  , du  cacao  , du  coton  , 8e c.  qu'on  vend 
enfuite  comme  fi  ces  produirons  venoient  des 
ifles  appartenantes  aux  hollandois.  Elles  entrent 
avec  celles  de  Surinam  , à Amfterdam  8c  à Rot- 
terdam : on  les  envoie  de  Ii  en  Wtftphalie  , 
8c  dans  toutes  les  parties  occidentales  de  l’Alle- 
magne. 

Le  commerce,  en  Turquie  8c  au  Levant  , 
femble  d'abord  défavantageux  aux  hollandois  > 
mais  comme  ils  y portent  une  quantité  confijc-  * 
table  de  draps  fins  de  Leydc  , 8c  qu'ils  en  ti- 
rent des  matières  crues  qu'ils  vendent  enfuite 
aux  différentes  manufaiiures  de  l'Europe , fans 
les  confommer  chez  eux  , ils  y gagnent  téelle- 
ment. 

Us  ont  toujours  fait  un  commerce  étendu  avec 
l'Angleterre  ; 8c  , comme  la  balance  n'a  pas  ccffé 
d'être  contre  eux , on  juge  , au  premier  coup- 
d'oeil , qu’ils  perdent  confidérablement.  En  17CO, 
les  importations  d'Angleterre  en  Hollande  furent 
d’un  million  neuf  cents  foixante-cinq  mille  neuf 
cents  cinquante-une  livres  fterl. , 8c  les  exporta- 
tions feulement  de  cinq  cents  vingt  - fept  mille 
Coûtante  - douze  liv.  fterl.  Ainfi,  (avantage  eu 
faveur  de  la  Grande-Bretagne  étoit  déjà  immenfe 
alors.  En  171a  , les  importations  montèrent  i 
deux  millions  cent  trente  mille  trois  cents  quatre- 
vingt-feize  liv.  fterl.,  tandis  que  les  exportation* 
furent  feulement  de  cinq  cents  foixantc-un  mille 
fix  cents  douze  liv.  fterl. 

En  176;,  les  importations  furent  de  deux  mil- 
lions vingt- fix  mille  fept  cents  foirante  douze  liv. 
fterl. , 8c  les  exportations  de  quatre  cents  vingt 
mille  deux  cents  foixante-tteize  livres  fterl.  La 
Hollande  paie  ainfi  une  balance  immenfe;  nuis 
c’eft  avec  l’argent  des  autres  pays , où  elle  va 
vendre  les  produirions  8c  les  marchandées  de  la 
Grande-Bretagne  , 8c  cette  efpèce  de  courtage 
lui  eft  très-lucratif. 

Nous  venons  d'indiquer’  ta  profpérité  des  Pro- 
vîntes- Unies  ; 8c  fi  le  leâeur  veut  ccudicr  quel- 
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ques  principe*  du  gouvernement  de  Hollande  > 
nous  en  tiouveron*  des  traces , fans  fortir  de  chex 
nous , dans  la  portion  des  Pays  - Bas  que  nous 
avons  acquife,  8c  qui  forme  une  de  nos  frontières. 
Ces  peuples  s'y  gouvernent  encore  par  des  ma- 
giftrats  municipaux  : les  flamands  doivent  être  nés 
avec  un  cfprit  de  juftefle  8e  d’économie  plus  pro- 
pre à l'adminittration  que  les  autres  peuples. 

Ce  qu'on  y a laifte  fubüftcr  de  leur  mééhode 
pour  lever  les  impofltions  , elt  utile  à l'agriculture 
& au  commerce  : c'eft  ce  meme  efprit  d'écono- 
mie 8e  cette  liberté  dans  l'aâion  du  gouverne- 
ment intérieur,  qui  avoient  rendu  les  derniers 
ducs  de  Bourgogne  fi  riches  en  argent  comptant , 
& plus  puiffans  que  nos  rois. 

Dans  ces  mêmes  provinces,  on  voit  1rs  villes 
les  unes  fur  les  autres , les  bourgades  florifTantes , 
les  campagnes  bien  cultivées  j tout  cil  abon- 
dant , tout  eft  foigné  : les  loix  font  obfervées  ; 
les  nobles  n’y  font  pas  faits  pour  dominer  , ni 
l'cTpric  flamand  pour  s'élever  au-deflus  des  dé- 
tails ordinaires  de  la  vie. 

S i c T 1 ô K V*. 

Dtt  revimu  , du  impâa , dts  troupes  O dt  la 
- marine  des  Provinces-Unics. 

Les  revenus  ordinaires  de  la  confédération 
proviennent  des  contributions  que  fournidem 
chaque  année  les  fept  provinces , d’après  la  de- 
mande du  confeil  d'état  8c  le  calcul  des  dèpen- 
fes  , tel  qu'il  eft  donné  par  les  Etats-Généraux  s 
il  faut  y ajouter  les  impôts  qu'on  lève  dans  les 
villes  conquifes  £c  les  pays  du  Brabant  , de  la 
Flandre  & fur  le  Rhin. 

Les  différentes  accifcs  > les  douanes  8c  la  tafxe 
des  «erres  font  les  principales  fources  de  ce  re- 
venu i les  accifes  font  plus  confidérables  8c  plus 
étendus  que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 

A peine  y a-t-il  en  Hollande  une  feule  chofe 
nêccuaire  à ta  vie , qui  n'y  fuit  foumife.  Les  droits 
de  douane , d'après  une  vue  politique  favorable  au 
commerce  , ne  font  pas  forts , 8c  cette  partie  du 
revenu  public  eft  appliquée  fur-tout  à l'amirauté  ; 
la  taxe  des  terres  elt  modérée  suffi  , à caufe  des 
grandes  dépenfes  qu'entraînent  les  digues , les 
moulins  à vent  8c  le  dcflcchement  des  campagnes. 
On  trouvera  dans  le  diftionnuirt  des  finances  , 
article  Hollande  , de  grands  détails  fur  les  di- 
vers impôts  établis  dans  les  Provinces-Voies. 

Ce  revenu  paye  toutes  les  forces  de  terre  8c 
de  mer , les  officiers  publics  de  l'état , les  am- 
bafTadcurs  8c  les  miniflres  dans  les  pays  étrangers, 
l’intérêt  des  dettes  publiques  des  Etats  Généraux, 
qui,  à la  fit* de  la  guerre  de  1748,  écoient  très- 
confidérablts  i elles  fe  trouvoient  diminuées  en 
1778,  au  moment  où  les  Provirues-Unies  font 
entrées  en  guerre  contre  l'Angleterre  , 8c  nous 
ignorons  quelle  cil  leur  quotité  actuelle  : outte  la 
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dette  de  la  confédération , chaque  province  a une 
dette  publique  , dont  l'intérêt  le  prend  fur  le  re- 
venu de  la  province.  Celle  de  Hollande  , lors 
du  traité  de  paix  d'Aix-h-Chipelle , étoit  de 
plus  de  cent  quarante  millions  de  florins  , dont 
elle  payoit  un  intérêt  de  trois  pour  cent.  Cette 
dette  le  trouvoit  beaucoup  diminuée  à l'époque 
de  1718  , 8c  l’intérêt  de  ce  qui  en  reftoit  n’étoic 
plus  que  de  deux  £c  demi  : cet  intérêt  fe  paie 
avec  une  extrême  exactitude  -,  lorfque  l'état  rem- 
bourre une  partie  du  principal , les  créanciers  en 
font  fâchés  , parce  qu’ils  11e  favent  où  placer 
leurs  capitaux  d'une  manière  auffi  commode  8c 
auffi  fûre  : nous  avons  développé  ces  obferva- 
tions  aux  atticles  particuliers  des  diverfcs  pro- 
vinces. 

Les  magiftrats  des  divers  cantons  perçoivent 
les  droits  d'accifc , 8c  les  impôts  établis  fur  les 
terres  8:  fur  les  immeubles  1 ils  en  font  pafter  la 
fomme  aux  receveurs.  Le  produit  de  cette  par- 
tie de  l’adminiftration  étant  aifément  connu , le* 
c dleéteurs  n'ont  pas  beaucoup  de  peine. 

La  perception,  la  recette  8c  le  dtboutfement 
de  l'argent  de  l’ctat  ne  donnent  point  de  béné- 
fices aux  colleâeius  : ils  nnt  des  appomtemens 
fixes , ils  n’ofent  pas  les  augmente!  par  des 
exactions  feciètes.  Un  billet  au  porteur  ou  à or- 
dre fur  le  rréfor  public  , a autant  de  valeur 
qu'un  billet  de  banque  ou  un  billet  de  change. 

Dans  les  oecafions  urgentes  ou  en  temps  de 
guerre,  ou  lorfque  l'état  eft  menacé,  les  r.tats- 
Gcncraux  ordonnent  la  levée  de  quelques  c«.r.tri- 
butions,  quelquefois  le  centième  des  biens  d« 
tons  les  habitans  , d'une  capitation  ou  d'autres 
fiibfîdes  , fuivant  la  réfolutiou  des  provinces,  8c 
fuivant  que  1a  conjonétuie  eft  plus  ou  moins 
prefTante. 

Autrefois  , quand  les  Etats-Généraux  exi- 
geoient  un  droit  de  tous  ceux  qui  voyageoient 
en  Hollande  dans  les  barques , en  voiture , en 
charriot,  ou  achevai,  chacun  fe  técrioit  contre 
cet  impôt  défagréablc  & tyrannique  ; mais  cet 
impôt  eft  devenu  perpétuel,  & il  fait  partie  du 
revenu  de  la  province.  En  général , les  taxes  font 
fi  multipliées  8 c fi  fortes , qu’il  cil  prefque  impof- 
fible  d'augmenter  de  cette  manière  le  revenu  pu- 
blic, fans  avoir  à redouter  un  foulèvement;  8c 
les  revenus  extraordinaires  ne  peuvent  plus  pro- 
venir , dans  l’état  aétuel  des  chofes , que  des 
contributions  des  principaux  habitans  : cette  ref- 
fource  eft  d'autant  plus  farde,  qu'il  n'y  a point 
de  pays  d'une  égale  étendue,  où  il  y ait  une  maffe 
auffi  ptodigieufe  de  richcflcs,  & où  la  plupart 
des  citoyens  foit  plus  en  état  de  faire  de  ces  for- 
tes de  fargeflcs. 

On  comptoit  il  y a quelques  années,  que  les  hol- 
landois  avoient  environ  trente  millions  fterling 
dans  les  fonds  d'Angleterre  î leurs  capitaux  dans 
les  fonds  publics  de  la  France,  n'étoient  évalués 
qu’à  vingt  huit  millions  llciling.  Mai*  ils  ont 
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place  des  femmes  allez  conlîdcrables  dans  les  em- 
prunts qu'a  fait  la  France  depuis  1777.  Ils 
avoient  environ  quinze  millions  Iteiling  dans  ceux 
de  l’empereur  Se  chez  les  princes  d'Allemagne  , 
en  Danemarck , en  Suède  Se  en  Huflic  ; Se  lî 
nous  y ajoutons  au  moins  t|uarante  millions  lter- 
ling  que  l'état  devoit  aux  citoyens,  ou  veria  que 
la  propriété  des  lubitans  des  Provinces-  Unies , 
montoit  à cette  époque  à plus  de  cem  treize 
militons  fterüng,  fans  parler  des  fonds  de  leur 
commerce,  de  l'argent  qui  étoit  en  circulation , 
de  la  banque , de  l‘or  8e  de  l'argent  mon  noyé , Sec. 
nchelTe  étonnante  pour  un  pays  où  la  population 
n’a  jamais  excédé  deux  millions  d'habitans. 

Les  Pnvincts-ünits  font  obligées  d'entretenir 
des  forces  militaires  eonfidérablcs  ; mais  ces  forces 
ne  font  pas  au  fil  redoutables  qu'elles  de  v rotent 
l'être.  Chaque  provirtee  entretient  autant  de  ré- 
gitnens  qu'elle  peut  en  payer.  Les  régimens  fuif- 
fes  font  les  feuls  qui  l'oient  à la  foldc  des  Etats- 
Généraux.  Il  elt  rare  que  l'eut  militaire  de  la  ré- 
publique excède  40,000  hommes  en  temps  de 
paix  i les  forces  font  ordinairement  moindres- 
t.iles  u’éroient  que  de  29,515  hommes  apres  le 
tiaité  de  Wellpnal-'e  de  1 648  j de  40,coo  après 
celui  de  1715  S:  de  51,064  après  celui  de  1717. 
Elles  diminuèrent  fucccdivemcnt  après  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  de  1758;  l’on  renvoya  d'abord 
les  troupes  mercenaires  j les  régimens  nouveaux, 
aii.li  que  les  foldacs  faits  prifonniers  d:ns  les  villes 
conquifcs  , furent  réfoimés  enfuire  ; feulement 
Plielques-  uns  de  ces  derniers  furent  incorporés 
dans  les  régimens  qil’011  jugea  à propos  »le  coil- 
ferver.  Les  compagnies  nationales  écolToifes,  aiitli 
que  les  régiment  fu  ites , foulftitcnt  même  une 
diminution  notable  en  1751:00  reforma  encore 
trois  compagnies  de  chaque  régiment  d’infanterie 
8c  de  cavalerie  ; on  incorpora  deux  régimer.s  en 
un  feul,  en  forte  qu'un  régiment  de  cavalerie  ne 
fut  plus  compofé  que  de  deux  ercadrons,  de 
trois  compagnies  chacun  , 8e  Ceux  d'infanterie  de 
deux  batr  Ions  de  fept  compagnies  : chacun  après 
cette  réforme , l’état  militaire  n'étuit  en  1759 
que  de  55,597  hommes,  on  y trouvoit  fept  ré- 
gimens  de  cavalerie  Ce  trois  régimens de  dragons, 
formant  enfemble,  les  premiers  1174,  8c  les  fé- 
conds iccS  hommes,  ;S  régimens  d’infanterie, 
qui  ne  contcnoicnt  que  55,1 50  hommes.  Le  telle 
étoit  compofé  des  amltcius  , des  mineurs  Sc  des 
ir.géiiicurs.  Il  y avoit  dans  le  nombre  deux  ré- 
gimens  ccnlîiis  de  IOPO  hommes  chacun  , & 
Sx  régimens  fui/f.s,  qui  faifoient  un  fonds  de 
7110  hommes.  Cet  état  militaire  varia  par  la 
fuite  : en  1770,  on  compta  dans  les  Provinees- 
U-iies  io  efeadrons  de  cavalerie,  5 régimens 
de  dragons,  80  bataillons  d’infanterie,  dont  11 
de  troupes  fui  fié  s , 6 d'a'lemamls  du  pays  de 
Gotha  8c  de  celui  de  Waldeck,  1 bataillons  de 
wallons,  4 d’ecolïois  , (7  de  troupes  nationales. 
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1 5 compignies  d'artillerie  divifées  en  5 batail- 
lons 8c  4 compagnies  de  mineurs. 

f^oici  Citai  de  troupts  des  Provinces-  Unies , en 
1784. 

Cavalerie  27  efeadrons  de  84  hommes 

chacun 1168 

Dragons  it  efeadrons  de  84  hommes 

chacun 1008 

Infanterie  gardes  hollandoifcs  1 bataillons 

de  65S  hommes  chacun 1516 

Gardes  i la  répartition  de  la  province  de 

Frife,  une  compagnie 101 

Gardes  à la  répartition  de  la  province  de 

Groningue  , une  compagnie 7f 

Soixante  bataillons  d'autres  troupes  , qu'on 
appelle  nationeits  ; mais  qui  ne  le  fort 
point,  565  hommes  par  bataillon  i . . . 1978a 

Wallons  , 5 bataillons 1089 

Ecofiois  , 6 bataillons 117* 

Gardes  fuides , 1 bataillons 800 

SuilTes  ordinaires,  :o  bataillons  de  6co 

chacun 6cco 

Artillerie , 5 bataillons  de  6co  hommes 

chacun 1800 

Mineurs,  4 compagnies  de  51  hommes  108 

Ainli  les  forces  miliaires  de  la  république 
étoient  en  rélultat  , cavalerie  8c  dra- 
gons  5176 

Infanterie 5144° 

Aicitlerte  8c  mineurs auoS 


Total 56714 


Le  ftidhouder  demandoit  qu'on  les  portât  à po 
on  60  mille  hommes. 

En  général,  l'armée  des  Provinces- Unies  eft 
compofée  de  mercenaires  -,  elles  prennent  à leur 
foldcs  des  troupes  de  plufiuirs  petiis  princes 
d’Allemagne  , des  écolfois  , dos  fuilfes , des  Wal- 
lons , 8c  des  délcrteurs  de  p.efque  tous  les  états 
de  l'Europe  : excepté  les  officiers  , il  y a fous  les 
drapeaux  très-peu  de  natifs  des  fept  provinces. 
Ces  troupes  font  payées  différemment , fuivant 
les  irrités  paffés  avec-  les  princes  qui  les  ont 
fournies. 

Les  républiques  de  Venlfe  fe  des  Provinces-  Unies, 
qui  ont  une  petite  étendue  de  terrein  , font  envi- 
ronnées de  vnifins  puilTans  £c  guerriers  i leuis  fu- 
jets , en  petit  nombre , font  plus  difpofcs  au 
commerce  qu’à  la  gueire , 8c  au  fervice  de  mer 
qu'à  celui  de  terre.  De's  que  ces  deux  états  cu- 
rent fait  un  commerce  étendu,  jk  acquis  de* 
rithelVes  immenfes,  ils  shertl  èrent  à contreba- 
lancer avec  des  troupes  mercenaires , les  armées 
de  leurs  voilins , compofée  s de  fujets  du  pays; 
à défendre  leurs  liunt.èrcs  avec  des  citadelles  lie 

des 
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des  place*  forte* , & à usiner  air.fi  la  guerre  en 
longueur , quand  ils  n’ofoient  pas  rifqucr  une 
bataille  s ils  firent  dépendre  leur  dellinée  de  la 
puiffance  de  l’argent  plutôt  que  de  1a  force  des 
armes. 

Ce  n’eft  pas  la  population  ou  le  caraftère 

Î.lus  ou  moins  guerrier  des  holiandois  qui  font 
a force  des  Provinces-  Unies  , mais  leurs  vaiffeaux 
de  guerre  , 8c  les  troupes  mercenaires  qu’ils  en- 
tretiennent , même  en  temps  de  paix  ; mais  la 
multitude  de  leurs  fortereffes  , 8r  les  revenus  de 
l’état , qui  au  befoin  font  capables  de  payer  en- 
core de  plus  grandes  dépenfes. 

La  qualité  de  capitaine  général  , dont  cft  re- 
vêtu le  ftathouder , lui  donne  le  commandement 
fuprême  de  toute  l’armée  i mais  dans  la  conduite 
des  affaires  militaires,  & en  temps  de  guerre  fur- 
tout,  ce  commandement  ell  délégué  au  feld-ma- 
réchal-général  de  la  république.  Les  fortereffes , 
des  Provinces-Unies , fituéesavantageufement  pour 
la  plupart,  font  bien  entretenues.  Il  en  eft  plu- 
fieurs  dont  les  environs  peuvent  être  inondés 
en  très  peu  de  temps , & dont  l'approche  peut 
être  rendue  par- U fort  difficile. 

Bufching  dit  que  les  dépenfes  des  Provinces- 
Unies  fe  montoient  : 

forint. 

En  '755  i 9.8-14,457 

En  1756  à 9.765,004 

En  1765  i 11,140,059 

En  1766  à 11,516,113 

Il  n’y  a dans  les  fortereffes  des  fept  provinces 
que  de  (impies  coir.mandans  ; ce  font  les  bour- 
fjuemdlrcs  regens  de  ces  villes  qui  excrçent  les 
fonctions  de  gouverneurs.  Il  n'en  cft  point  de 
même  dans  les  pays  conquis  i les  fortereffes  ont 
des  commandans  8c  des  gouverneurs  que  nomme 
le  ftathouder. 

La  puiffance  maritime  des  Provinces- Unies  ctoit 
formidable  autrefois  ; elle  mettoic  aifément  100 
vaiffeaux  de  guerre  en  mer  dans  des  temps  d’hof- 
tilitcs  ; mais  elle  n'en  entretient  aujourd’hui  , en 
temps  de  paix,  que  trente  ou  épurante,  dont  une 
partie  clt  en  commiffion  : fes  Cfcadres  con- 
fiftoient  en  1761 , en  5 vaiffeaux  de  haut  bord , 
portant  60  canons , en  10  de  50  , ou  5 frégates 
de  40  , 5 de  36  8e  50  de  10.  Elles  portoient 
7900  hommes  8e  eoûtoient  184 , 400  florins 
chaque  mois. 

_ Voici  un  tableau  cxa£l  de  l’état  de  la  marine 
des  Provinces- Unies  en  1781  : il  fut  donné  par  le 
ftathouder  lui-même  , dans  fon  mémoire  juitifica- 
tif , préfentc  aux  Etats-Généraux  le  7 oétobre 

1781.  _ . . ' ...... 

(Econ.  polit,  (r  diplomatique  Tom.  III. 


ETAT  des  forces  navales  de  la  république  en 
décembre  17(1. 

4 vaiffeaux  de  70  canons , dont  trois  en 
commiffion.  3 


9 de 

• •M  60  

it  de  

....  fO  

7 de 40  6 

15  de  56  13 


* * **  

$9  vaiffeaux. 

i8iz  canons. 

45 

raif.  en  com. 

On  affure  qu’avec  le  fccours  des  province* 
particulières , les  collèges  de  l’amirauté  font  en 
état  d’équiper,  en  très-peu  de  temps,  40  à 50 
vaiffeaux  de  guerre.  Ceux  qui  font  en  commif- 
fion , fervent  principalement  à convoyer  les  vaif- 
feaux  marchands  fur  ta  Méditerranée  8c  à les  dé- 
fendre des  corfaires , ou  à protéger  ceux  qui  ar- 
rivent des  Indes  orientales. 

Les  collèges  de  l'amirauté,  dort  les  dépenfes 
font  regardées  comme  une  charge  pour  l’état , 
veillent  à la  ftlretc  de  la  navigation  fur  la  mer  8c 
fur  les  fleuves , 8c  à celle  des  ports  ; ces  collèges 
font  au  nombre  de  cinq , qui  tiennent  entr’eux 
le  rang  que  voici  ; i°.,  celui  de  Rotterdam, 
chargé  de  l’infpcûion  de  la-Meufe;  1°.  celui 
d’Amfterdam  i i“.  celui  de  Zéelande  , établi  i 
Middelbourg  (4°.  celui  de  la  YVeft-Frife  , ou  delà 
Hollande  f a ’entrionalc  , qui  refide  alternative- 
ment à Hoorn  8c  à Enckhuyfen  ; 5®.  celui  de 
la  Frife , qui  fiège  à Harlingue.  Chaque  collège 
veille  fur  la  partie  de  la  flotte  qui  lui  cft  con- 
fiée. Les  frais  de  leur  entretien  fe  prennent  prin- 
cipalement fur  les  impôts , auxquels  font  fujets 
les  bitiutens  fur  mer  8c  la  plupart  des  marchandifcs 
importées ,.  impôt  dont  ces  collèges  font  eux  mê- 
mes la  perception.  Comme  leur  produit  ne  fuffie 
pas  , lorfqu’en  temps  dé  guerre  il  faut  augmenter 
les  forces  navales  8c  armer  un  plus  grand  nom- 
bre de  vaiffeaux,  quelques  provinces  font  tenues 
de.  fournir  de  greffes  contributions  fur  cet  ob- 
jet i 6n  augmente  les  droits  dont  nous  venons 
de  parler , Sc  on  les  perçoit  fur  les  bâtimens 
marchands  qui  arrivent , 8c  fur  ceux  qui  for- 
tenc.  Le  ftathouder  eft  revêtu  de  la  dignité  d’a- 
miral en  chef  de  toutes  les  flottes  de  la  répu- 
blique; il  a,  en  cette  qualité,  la  préfcance  dans 
tous  les  collèges  de  l’amirauté.  Les  ordres  qu’il 
y donne  de  temps  à d’autre , doivent  être  exé- 
cutés. Des  qu’il. fe  trouve  une  efeadre  en  mer, 
l’amiral  en  chef,  fon  lieutenant , ou  celui  qui 
la  commande , la  divife  en  (rois  parties  ; la  pte- 
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mière  fait  l’avant  - garde , la  féconde  forme  le  ijCî  , ils  y fubftitucrent  une  croyance , qui  s'ac- 
torps  d'armée  , 8c  la  troifième  veille  fur  les  cordoit  avec  celle  qu'on  avoit  adoptée  à Géncve. 
, derrières.  Les  états  conclurent,  en  l {79  , un  traité  d'union 

On  dit  que  la  dépenfe  des  amirautés  pour  la  à Utrechtton  y déclara  purement  & Amplement, 
Hotte  8c  la  conftruétion  des  vaiifeaux , cil  d'en*  que  cette  croyance  feroit  maintenue  à l'avenir. 
/ viron  cinq  cents  cinquante  mille  livres  fterlings.  La  province  de  Hollande  alla  plus  loin  j elle 
On  fuppofe  qu'un  million  de  florins  , équivaut  demanda  en  1 j8$  , que  la  religion  réformée  fût 
à enatre-vinyt  dix  mille  livres  ilerling.  la  feule  dominante  dans  les  Provîntes-  Unies  , ge 

Jadis  les  hollandots  loudoyoient  en  temps  de  qu'aucune  autre  ne  pût  avoir  un  culte  public, 
guerre  foixante  mille  foldats  de  terre , avec  une  Cette  dernière  proportion  n'eut  point  l’appro- 
efeadre  de  plus  de  cent  vailTeaux  de  guerre,  ainfl  bation  générale  j mais  les  fynodes  tenus  à L)or- 
que  nous  l avons  déjà  dit.  _ drecht  en  161S  & 1619,  déclarèrent  que  la  re- 

Les  Pi Oviutts- Unies , malgré  la  diminution  de  ligion  adoptée  feroit  enfeignée  publiquement  dans 
leur  fervice,  font  en  état  de  faire  avec  fuccès  les  éslifes , ainfi  8;  de  même  qu'elle  eft  rap- 
la  guerre  fur  mer  centre  chacune  des  puilfances  portée  dans  le  catéchifme  de  Heidelberg , 8c 
de  l'Europe,  excepté  l'Angleterre  8c  la  France,  dans  la  ptofeflion  de  foi  des  égides  des  Pays- 
Mais  leur  armée  de  terre  & les  fortereffes  qui  Bas,  convenus  à Embden  en  1 {7 1 j 8c  ils  con- 
défendenc  leurs  frontières , ne  les  défendroient  damnèrent  toute  autre  doétrinc  , & notamment 
pas  contre  quarante  mille  hommes  bien  difei-  les  maximes  & les  dogmes  , que  les  remontrans 
pjinés  , 8c  bien  commandes i ils  feroient  obligés  s'etoient  eflbicées  jufqu'alors  d'établir.  Cette  dé- 
o’appcller  des  alliés  a leur  fecours  : leurs  troupes  cifion  fui  confirmée  en  1 6 ç 1 -,  par  les  états  par- 
ent un  air  guerrier  à la  parade,  à l'exercice  , Sec.  ticuliers  des  provinces!  mais  il  faut  que  cette 
- mais  lors  de  la  dernière,  guerre  contre  la  France , déc  lion  ait  été  révoquée  , ou  qu'on  la  dédaigne 
on  s'apperçut  que  les  exercices  8c  les  revues  ne  beaucoup,  car,  depuis  cette  époque,  toutes  les 
fufErent  pas  pour  infpiret  de  la  bravoure  à des  communions , même  celle  des  Juifs  , y font  to- 
merct'naires.  _ lérées  : ceux  qui  les  fuivent , font  fûrs  de  n'être 

Si  les  Provinces  Unies  font  deftinées  à porter  le  jamais  troublés  dans  lents  cultes  , aufti  long, 
joug  J un  maître , l’ufuipateur  ne  pofledera  pas  la  temps  qu'ils  ne  contreviendront  point  au  bien 
grandeur  & la  puifTance  dont  jouit  maintenant  public  , ou  qu'ils  n'enfeignetont  rien  qui  puifle 
fera:  ; ces  provinces  redeviendront  en  peu  de  induire  ies  fujets  naturels  à fe  foulèver  Contre 
temps  un  pays  pauvre  8c  fans  crédit  parmi  les  leurs  fupérieurs.  Il  en  réfulte  cependant  que  les 
puilfances  de  l'Europe  i le  commerce  y quittera  loix  des  Provinces-  Unies  fur  la  tolérance , 11e  (ont 
fon  afylej  la  contrée  tombera  peu  à peu  dans  le  ni  claires  ni  précifes,  8c  quelles  font  défeâticufes, 
dépénlfcment , 8c  enfin  les  fatellitcs  foudoyés  ainiî  que  faite  d'union  &r  la  conllirution  de  cha- 
par  le  dcfpote  ravageront  tout.  que  province  : au  telle  les  Etats-Généraux  8c  les  di- 

Jamais  une  puifTance  étrangère  n’attentera  ï la  vers  gouvememens  11e  le  font  jamais  écartés  du 
liberté  de  la  Hollande  fans  un*  féd.'?.on  génétale  principe  de  la  tolérance.  Les  places  éminentes, 
dans  toutes  les  villes,  8c  fans  un  boulverfeinent  dont  les  fonctions  îméreffent  le  gouvernement 
dans  tous  les  ordres  de  l'état , qui  mettrait  en  de  la  république , ne  peuvent  être  remplies  que 
danger  les  propriétés  des  particuliers  8c  ébranle-  pat  des  citoyens  qui  profelfent  la  religion  réfor- 
roit  le  crédit  du  gouvernement!  alors  les  riches  inée  | il  en  eft  de  même  des  emplois  diftingués. 
v ’ négocians  fe  réfugieront  cher  les  nations  vnili-  [I  y a trois  fortes  d'affcmblées  eccléfiaftiqucs , 
tics,  auxquelles  ils  porteront  leurs  richcfTes;  les  le  confiltoire,  la  dafle  8c  le  fynode. 
banques  s'anéantiront  i le  commerce  tombera  . Les  catholiques  romains  ont  eDviron  trois  cens 
tellement  dans  la  langueur  , que  probablement  cinquante  cglifes  dans  les  Provinces-Urnes  j elles 
les  peuplés  ne  feront  plus  en  état  d'entretenir  font  dcftcrvics  pat  environ  quatre  cens  prêtres, 
leurs  digues  -,  la  mer  8c  les  fleûves  fe  précipite-  Nous  n'y  comprenons  pas  les  cglifes  dans  les 
ront  fur  le  terrein  de  ce  pays  , 8c  changeront  les  pavj  conquis  , dont  le  nombre  elt  conltdérable. 
principales  cités  en  bourgades  de  pêcheurs  f ainfi  Les  Luthériens  jouiffent  du  libre  exetcice  de 
qu'elles  i’eloient  autrefois.  ’ leur  religioq  dans  les  villes!  il  leur  elt  même 

permis  d'y  avoir  des  édifices  qui  reflemblcnt  à 
S E c T 1 o N V I*.  des  cglifes.  Ils  en  ont  quelques-unes  à la  cam- 

pagne, malgré  Fordonnance  rendue  à cct  égard 
J)u  régime  ttcUpaJliqus~(r  oc  la  tolérance,  envifagle  en  lôff.  Ainfi  que  les  catholiques  ils  font  inca- 
àuns  fis  effets  politiques  pur  rapport  aux  Pro ■ pables  de  pofTédcr  aucune  charge  publique  ; ils 
vinces-Unies.  forment  quarante  une  communautés  dans  les  Pro- 

vincttUnies  8c  dans  les  états  du  Brabant. 

Les  h.i bilans  des  Provinces,-  Unies  adoptèrent  Ainfi  le  Calvinifme  eft  la  religion  dominante 
d’abord  les  dogmes  ou  la  communion  luthe-  de  ce  pays  i prefqtte  tout  le  peuple  Ht  de  cette" 
n'eune  3c  U confdfioa  d’Augsbourg.  Mais  en  1 fçit*  : le  gouverne  meut  ne  paye  que  les  miiiiftrcs 
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ou  les  pafteurs  qui  la  profeflent.  Ces  miniflies 
n’ont  ni  propriétés  en  terres , ni  dîmes , 3c  ils 
ne  peuvent  mettre  aucune  contribution  fur  le 
peuple  : l’état  leur  donne  une  fortune  qui  varie  de 
fix  à fept  cens  jufqu'i  deux  mille  florins  par  an. 
Dans  quelques  provinces,  s’ils  fe  marient,  8c 
s'ils  ont  des  enfans  , on  leur  accorde  cent  flo- 
rins de  plus  par  enfant!  mais  c’eft  de  l’état  que 
dépend  tout  leur  revenu.  Dans  toutes  les  gran- 
des villes  Je  fervice  divin  fc  fait  en  hollandois, 
enanglois,  en  françois  Se  en  allemand. 

Lots  de  l'inlliturion  de  ce  gouvernement , la 
religion  catholique  fut  exclue  de  la  protection 
des  loix  i on  imagina  que  cette  croyance,  par  fa 
foiltniffion  au  pape,  fait  de  mauvais  fujets  : ceux 
qui  la  profclîoicnt  fcinbloicnt  déliter  alors  le  ré- 
tabliflement  de  l'autorité  clpaenole  j mais  les  états 
ont  une  fi  grande  envie  de  laiflcr  aux  hommes 
toute  la  liberté  poflible  fur  cette  matière,  que 
les  officiers , encore  plus  indulgcns  que  la  loi  , 
fouffrent  que  la  religion  catholique  fuit  exercée 
publiquement  dans  leurs  dilltiéts  : ceux  qui  la 
t’rofeilcnt  n’ont  jamais  troublé  la  tranquillité  pu- 
blique , ni  témoigné  de  l’inclination  à changer 
la  ronllitutioii.  Le  grand  foin  des  états  a tou- 
jours été  de  réprimer  les  ir.quilitions  fur  la  foi 
ou  les  principes  religieux  d’un  homme  qui  vit 
pailiblcment  fous  la  garde  des  loix , & de  ne 
pas  foulfrir  qu’on  tyrannife  la  confcience  d'un 
citoyen , quand  fes  idées  ou  fes  a étions  font  in- 
différentes au  repos  public  : ils  fe  fouviennent 
qu’ils  ne  fe  font  formés  en  république , que  pour 
avoir  plus  de  liberté  fur  cctre  matière , & malgré 
l'obfcurité ou  l’incxaétitudedc  leurs  loix,  iiscroient 
qu’il  eft  injulte  & déraffunnable  de  fuivre  un  au- 
tre plan. 

Dans  les  autres  pays  de  l’Europe , la  diffé- 
rence de  religion  a produit  les  vexations  Sc  les 
perfécutions  les  plus  odieufes , pendant  les  deux 
ficelés  derniers.  Depuis  la  réunion  des  fept  pro- 
vinces , l'efprit  de  pcrfécution  femblc  rillenti , Sc 
même  détruit  en  Hollande-  Ailleurs  des  hommes 
faétieux  6:  dévorés  d’ambition , ont  couvert  leur 
projet  du  voile  de  la  religion  i mais  ici  petfonne 
if  ayant  lieu  de  fc  plaindre  de  ce  qu'on  attente 
à la  liberté  fur  cette  matière,  les  habitans  font 
devenus  indifférens  à toutes  les  feéies  i ils  vivent 
enfemble  en  citoyens  du  monde  : la  diveifué  de 
leurs  opinions  religieufes  n’influe  pas  fur  leur 
attachement  j ils  font  réunis  par  les  liens  de  î’hu- 
mamté  & de  la  paix.  Les  loix  de  l’état  protègent 
tous  les  individus , fans  s’embaralTer  de  ce  qu’ils 
croient , 8c  on  encourage  également  les  arts  Sc 
l’inilufirie  , ainfl  que  la  liberté  de  difeuflion  fur 
tous  les  objets. 

Le  clergé  calvinifte  cil , en  général , partifan 
trcs-iélc  de  la  maifon  du  prince  d'Orange  ; Sc 
meme,  dans  fes  intervalles  ofl  l’autorité  du  Hat- 
liouder  fut  fufpendue,  il  prit  toutes  les  précau- 
tions poflibl es  pour  témoigner  fou  dévouement 


aux  ptinces  de  cette  maifon  , fans  r.ffenfet  les 
droits  8e  prérogatives  des  états  ; il  s'eft  toujours 
déclaré  l'ennemi  des  anti-lhthoudériens,  même 
dès  l’origine  de  la  république  j il  croie  que  leurs 

firincipes  tendent  à favorifer  l’oppteflion  8e  la  tc- 
igion  catholique. 

Section  VI  le. 

De  la  conflitution  fédérale  des  Provinces-  Unies  , 
de  C union  (CUtrecht ; détails  fur  les  Etats-Cé- 
nérauK , fur  /' adminijl ration  de  ces' républiques 
confédérées  O fur  tes  officiers  de  la  confédération. 

Afin  d'analyfer  plus  clairement  ce  qui  regarde 
la  conllitutinn  fédérale  des  Province!- Unies  , nous 
rapporterons  d’abord  l'aile  de  l’union  d’Utrechr, 
8e  nous  indiquerons  enfuite  les  règlemens  8e  les 
ufages  relatifs  à la  puiflance  légiflutive  , ceux  qui 
ont  rapport  à la  puilfance  exécutrice  8e  à U 
puiffance  judiciaire. 

Aiic  de  t union  d'Utreeht  ou  aile  fondamental , fur 
la  confédération  des  fept  Provinces- Unies. 

L'aile  de  l'union  d’Utreeht  contient  tin 
préambule  8e  vingt  - fix  articles.  Les  confédérés 
déclarent  leur  intention  de  fottifler  par  Ce  traité 
l’union  générale  , de  prévenir  les  divifions  & de 
fe  mieux  défendre  contre  l’ennemi  commun. 
Quant  aux  articles  qui  doivent  fervir  à cimen- 
ter la  confédération  , en  voici  le  précis. 

L’article  premier  comprend  la  forme  8c  les 
conditions  de  l'union.  On  y dit  que  les  fept  prr- 
vinces  s'unifient  par  ce  traité  à perpétuité , ne  la 
même  manière  que  fi  elles  ne  iormoieut  qu’ur.e 
feule  province , fans  préjudice  cependant  des 
privilèges  , des  immunités , des  ui'ages  8e  des 
droits  de  chaque  province  8c  des  villes  rjui  la 
compofent  ! Iefqucls  privilèges  les  confédérés 
s'obligent  à maintenir  aux  dépens  de  leurs  biens 
Sc  de  leurs  vies.  On  y déclaré  en  outre  que  les 
diôércns  qui  pourroient  furvenir  entre  les  provin- 
ces , villes  on  membres  de  l'union , fur  les  fuf- 
d:ts  droits  , Scc.  privilèges  , feront  décidés  ou  par 
les  juges  ordinaires  , ou  par  des  arbitres  , ou  par 
un  arrangement  i l’amiable , fans  que  les  autres 
provinces  ou  villes  puiffent  s’en  mêler  autrement 
que  par  voie  d’accommodement. 

L’article  II  engage  « les  confédérés  à fe  fe- 
» courir  mutuellement  contre  tout  a été  de  vio- 
» Icnce  que  le  toi  d’Efpagn;  ou  fes  adhérens , 
» pourroient  faire,  foit  au  fujet  de  la  pacifica- 
» tion  de  Gand , foit  i celui  de  la  réception  de 
■>  l’archiduc  Matthias  , foit  pour  introduite  8c 
» rétablir  la  religion  catholique,  ou  pour  fe  vett- 
..  ger,  en  un  mot,  de  ce  qui  fe  feroit  fait  par 
>•  les  confédérés,  ou  par  quelqu’un  d’entre  eux 
» depuis  [‘année  ijj8.  • 

L'article  111  oblige  les  confédérés  à fc  fccou- 
Yy  yya 
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rir  pareillement  contre  toute  attaque  de  princes 
ou  états  étrangers  , 8c  biffe  1 la  généralité  ou  au 
corps  de  l'union  à déterminer  les  fecours  que 
chacune  fournira  dans  une  telle  occaiïon. 

Les  articles  IV  8e  V , jufqu’au  VIII*.  inclufi- 
vement . regardent  les  moyens  de  contribuer  à 
la  défenfc  commune  des  confédérés , la  confttuc- 
tion  A : l'entretien  des  forterelfes  , la  manière  de 
fournir  par  des  taxes  8e  des  impôts  aux  frais 
qu'exigent  le  maintien  de  l’union , l'creétion  des 
milices , Sec. 

Il  elt  llipulé  par  le  neuvième  article  , qui,  avec 
le  fuivant , renferme  les  principes  elfcntieîs  de 
l'union , qu'on  ne  conclura  ni  paix  ni  trêve  , 
qu'on  n'entreprendra  pas  de  guerre  , qu'on  n’é- 
tablira ni  impôts  ni  contributions,  quiiméreffent 
le  corps  général  Je  la  confédération  que  du  con- 
fenrement  unanime  des  provinces  î dans  toutes 
les  affaires  qui  concernent  d'ailleurs  l'union  , on 
s'en  tiendra  à ce  qui  fera  réfolu  à la  pluralité 
des  voix  des  provinces  ; réglement  qui  s'obfer- 
vera  jufqu'à  ce  qu'il  foit  autrement  ordonné 
par  la  totalité  des  confédérés.  Il  fil  encore  ar- 
rêté , par  le  neuvième  article  , que  les  dtflérends 
qui  pourront  furvenir  entre  les  provinces  , fur  1a 
paix  , la  guerre,  la  trêve  ou  les  impôts  , feront 
décidés  provifoirement  par  les  Ibthouders  eéluels 
des  provinces,  & que  ceux-ci , lorfque  leurs  avis 
feront  partages , prendront  des  aflclfeurs  impar- 
tiaux pour  venir  à une  décifîon  , à laquelle  les 
parties  feront  obligées  de  fe  conformer. 

Il  cft  exprcITémcnt  déclaré,  dans  le  dixième 
article , qu'aucune  province  ou  ville  ne  pourra 
concluie  de  confédération  ou  d'a'liance  avec  au- 
cun feigneur  ou  pays  voifin , fans  le  confentement 
des  confédérés. 

L'article  XI  regarde  l'admilfion  des  états  étran- 
gers dans  la  confédération  , moyennant  le. con- 
fentement unanime  des  provinces. 

Le  douzième  renferme  les  téglemens  qu’il  faut 
fuivre  par  rippprt  à la  monooie. 

Le  treizième , qui  concerne  les  affaires  de  la 
religion  , porte  « que  la  Hollande  8c  la  Z<  eiar.de 
» fe  conduiront , à cet  égard  , comme  elles  trou- 
« vsront  à propos  5 que  les  autres  provinces  fe- 
» rent  tenues  de  fe  conformer  à la  paix  de 
» religion  projettéc  par  l'archiduc  Matthias  Sc 
» fon  ronfed  , d;  l'avis  des  Etats  Généraux  , ou 
■>  qu’elles  fe  conduiront  de  la  mamèie  qu'elles 
» jugeront  la  plus  propre  à maintenir  la  tranq  jit- 
» lité  & le  bien-être  de  chaque  province  ou  ville, 
» &r  i mettre  en  fureté  les  droits , tant  des  ec- 
» ciéfialliques  que  des  laïcs , fans  qu’ils  puiffenc 
» être  empêchés  par  aucune  'autre  province  ; 
» bien  entendu  toujours  que  chacune  confervera 
o la  libeitc  de  confcience , & qu’on  ne  rechcr- 
» chér  i ni  ne  pourfuivra  perfonne  pour  caufe  de 
» religion  , conformément  à ce  qui  a été  déjà 
“ ftatné  par  b pacification  de  Gand  ». 

Comme  cet  article  lit  naître  des  difficultés,  8c 
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fit  croire  I plufîeurs  qu'on  ne  vouloit  admettre 
dans  la  confédération  que  ceux  qui  fouferiroient 
à la  paix  de  religion  , ou  qui  accorderoient  une 
tolérance  aux  deux  religions , b catholique  8c  U 
réformée  , on  y ajouta,  par  voie  d'interprétation, 
“ qu'on  n'avoit  point  intention  d'exclure  de  b 
confédération  les  provinces  qui  ne  voudroient 
admettre  que  b religion  catholique  , 8 1 dans  lef* 
quelles  les  réformés  n'avoient  pas  le  nombre  qui , 

fur  b paix  de  religion , autorifoit  l'exercice  de 
eur  culte  î mais  qu'au  contraire  on  croit  prêt  à 
les  y recevoir  , pourvu  qu'elles  fe  conformaffent 
aux  articles  de  l'union  , 8c  qu'elles  monlraffcuc 
des  fentimens  patriotiques  , l'intention  des  con- 
fédérés n'étant  pas  qu'une  province  fe  mêlât  de 
b conduite  des  autres  dans  l'affaire  de  religion». 
Cet  atticle  fubit  un  changement  confidérable 
dans  l'affemblce  des  Etats-Généraux  , convoquée 
à Middclbourg  en  1 (8 j , lorfque  la  religion  ré- 
formée fut  reçue  dans  toutes  les  Pravincrs-U nia. 
Il  y fut  arrêté  ««  que  ctttc  religion  feroit  main- 
tenue , 8c  que  l'exercice  d'aucun  autre  culte  ne 
feroit  permis  dans  ces  provinces;  bien  entendu 
cependant  que  les  villes  ou  pays , qui  accéde- 
raient à l'avenir  au  traité  de '‘union,  conferve- 
roient  b liberté  de  fe  conduire,  fur  l’article  de 
b religion  , comme  ils  le  jugeroient  à propos  ». 

Les  articles  XIV  & XV  contiennent  des  ré- 
glemens  relatifs  aux  biens  des  eccléfiaftiques  8 e 
des  religieux , & i l'entretien  de  ceux  qui  au- 
raient quitté  leurs  couvens  pour  caufe  de  te» 
ligion. 

Le  feizième  article  roule  fur  un  objet  de  1* 
dernière  importance  ; favoir , les  différends  qui 
pnuiroient  s'élever  entre  les  provinces.  11  porte 
<•  que  lorfque  ces  différends  regarderont  quel- 
» ques  provinces  en  particulier,  ils  feront  déci- 
>•  dés  par  les  autres  provinces  ou  par  leuis  dc- 
» putés  ; que  fi  toutes  les  provinces  font  mtc- 
» reffees  dans  ces  différends , on  s’en  rapportera 
» aux  llathoudcrs , alnfi  qu'il  cft  dit  dans  le 
» neuvième  atticle,  dont  la  décifîon  fera  pronon • 
» cée  dans  le  terme  d'un  mois  , 8t  au  jugement 
» .dcfqucls  les  parties  feront  obligées  de  ie  fou- 
» mettre  , fans  avoir  recours  à aucune  aurre  voie 
» de  droit  ». 

Le  dix  feptième  article  engage  les  confédérés  i 
éviter  avec  foin  de  s'attirer  b guerre  de  1a  part 
des  puilfances  étrangères. 

Le  dix-huitième  défend  à toute  province  ou 
ville  d’établir  des  impôts  jau  préjudice  d'un  au- 
tre, fans  ie  cenfenttment  de  b géné.mlité , ou 
de  chanter  les  voifins  plus  que  fes  propres  fujets. 

Les  aiticles  XIX  8c  XX  ont  rapport  aux  for- 
malités qui  doivent  étie  obfervées  dans  la  con- 
vocation 8c  dans  les  délibérations  de  l'aflemblée 
des  confédérés. 

Par  l'article  XXI  , il  cil  arrête  que»  l'interpré- 
» tarion  de  ce  qui  pourra  parrir-c  ambigu  ou 
» obfcur  dans  ce  traite , lefa  biffée  aux  conié- 
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, dérés  i & , lu  cas  qu’ils  ne  s'accordent  pas 
» là-dcffus  , on  aura  recours  aux  fiathoudcrs , de 
» la  manière  expliquée  ci-dcffus  ». 

L'article  XXII  déclare  « qu'on  ne  pourri  aug- 
» menter  ni  changer  aucun  des  articles  de  1'union, 
» ou  y en  ajouter  de  nouveaux  , fans  convoquer 
» pour  cet  effet  une  aflemblée  générale  de  tous 
» les  confédérés  , & fans  que  le  changement 
» ptopofé  foie  confirmé  par  leur  confcntcment 
» unanime  ». 

Par  l'article  XX11I , les  provinces  s’engagent 
à maintenir  les  fufdits  articles  , déclarant  comme 
nul  8c  non  avenu  tout  ce  qui  pourrait  être  fait 
au  contraire  , y foumettant  leurs  biens  , leurs 
tribunaux,  leurs  magiftrats  & leurs  habitans  , 
renonçant  à toute  voie  de  droit  pour  fc  foultraire 
à leur  nbfervarion. 

Les  articles  XXIV , V & VI  roulent  fur  des 
formalités.  Il  y et!  quctlion  , entr  autres , de 
l’obligation  impotee  aux  Itathoudets , tant  pré- 
fens  que  futurs , aux  magiftrats  8c  aux  officiers 
civils  des  provinces  particulières  , des  villes  , &c. 
de  prêter  ferment  fur  les  articles  de  l'union. 

Rr marque}  générales  fur  l’aile  de  t union  i‘  Utrtcht. 


Comment  a-t-on  pu  déclarer  dans  le  premier 
article  >•  que  les  différends  qui  pourront  furvenir 
» entre  les  provinces  , villes  ou  membres  de  l’u- 
» nion  , fur  leurs  droits  , privilèges  , 8cc.  feront 
» décidés  OU  PAR  LES  JUGES  ORDINAIRES,  OU 
» PAR  des  arbitres  , ou  par  un  arrangement 
» à l’amiable , fans  que  les  autres  provinces  ou 
» villes  puiffent  s'en  mcler  d'une  autre  manière 
» que  par  l’accommodement  » ? Les  derniers 
troubles  montrent  allez  les  funeftes  effets  de  cette 
négligence  fur  un  point  fondamental.  Enfuite  cet 
article  premier  ell  en  contradiction  avec  l’article 
feize  : cet  article  XVI  eft  curieux  ; ;l  attribue 
au  ftathouder  le  droit  de  prononcer  fur  les  diffé- 
rends qui  regard*  ront  quelques  provinces  en  particu- 
lier : il  eft  clair  qu’on  révérait  le  ftathouder  d'une 
forte  de  diétarure  paffagère  ; mais  nous  le  deman- 
derons toujours  : comment  a-r-on  pu  ne  pas  cor- 
riger depuis  cette  époque  un  aéte  fondamental 
de  l’union  des  fept  républiques  , qui  fe  croient 
indépendantes  & libres  , & qui  regardent  le  fta- 
thonder  comme  leur  premier  magidtat  ? 

L’article  II  fe  borne  i « gager  tes  confédérés  a 
fe  fecourir  mutuellement  , & elt  - ce  ainii  qu'on 
donne  de  l'énergie  à l’union  fédérale  ? 

Les  articles  qui  règlent  la  défenfe  de  l’état  , 
ne  déterminent  pas  à qui  feront  fubordonnées  les 
troupes  dans  les  temps  de  paix  ou  de  dffcorde , 
& comment  a r-un  pu  oublier  ce  point  Ix  ef- 


fentiel  ? 

La  déiifîon  provifionnelle  que  l'article  IX  ac- 
corde aux  ftathonders  des  province  , a été  ima- 
ginée à une  époque  où  la  nation  avoir  une  entière 
confiance  dans  les  pcir.ces  de  la  tnaifua  d Orange, 
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8c  comment  a-t-on  pu  accorder  à tous  les  fta- 
thouders  une  autorité  qui  étoit  le  prix  des  qua- 
lités perfonnclles  ? 8c  quoiqu'on  ait  modifié  ou 
anéanti  cette  difpofition  par  des  loix  poftérieures, 
comment  n’a-t-on  pas  vu  que  ce  point  feul  mon- 
trait la  néceftité  de  la  réforme  du  paéie  fé- 
déral ? 

L'article  XXI  renvoie  encore  aux  ftathouder* 
l'interprétation  de  ee  qui  pourra  paraître  obfcur  ou 
ambigu  dans  te  traité  de  V union  , 8c  il  croit  clair 
qu'ils  l'interpréteraient  toujours  d'une  manière 
favorable  à leurs  intérêts.  Sans  doute  , il  ne  faut 
pas  aller  chercher  dans  l'union  d'Utrecht , l'é- 
tendue 8c  les  bornes  du  pouvoir  des  ftaihoudcrs 
aétucls  : on  ne  doic  plus  confultcr  que  les  loix 
pollétieures , 8c  en  particulier  la  loi  qu'on  fit 
lors  du  rétabliffcmenr  du  llathoudérat  en  1748  : 

( voyei  la  feélion  fuivante  ) : mais  enfin  tant  d'ar- 
ticles contradictoires  ou  vagues  , tant  de  difpo- 
fitions  tombées  en  defuétude  , 8c  tant  dominions 
elfentielles  montrent  affez  qu'il  faudrait  aujour- 
d hui  refaire  en  entier  l’aéfe  de  l'union  fédérale  : 
emr’autres  omilfions , efl-il  croyable  que  les  pou- 
voirs des  Etats- Généraux  aient  été  déterminés  8c 
fixés  d'une  manière  aufli  vague  8c  anffi  impar- 
faite ? qu'on  n'ait  pas  prévu  les  cas  les  plus  (im- 
pies , 8c  qu'on  ne  fe  foit  pas  occupé  des  pre- 
mières chofcs  qui  doivent  frapper  , lorfqu’on 
«redite  le  plan  d’une  confédération  r 

L’article  XX1I1  achève  de  montrer  de  plus  en 
plus  la  nécefTité  d'abolir  les  vieux  articles  de  l'u- 
nion d’Utrecht , 8c  d’y  en  fubllituer  des  nou- 
veaux ( il  déclare  nul  £r  non  avenu  tout  ee  qui 
pourra.!  être  fait  au  contraire  : l’abolition  du  fta- 
thoudérat  étoit  donc  nulle  , d’après  le  paétc  fé- 
déral. 

Enfin  , ce  qu’il  faut  remarquer , l’union  d'U- 
trecht ne  donne  plus  une  idée  exaétéde  la  con- 
fédération des  Provîntes  - Unies  , 8c  on  ne  U 
ccnnoîtroit  prefque  en  aucune  manière,  fï  on 
vou’oit  la  juger  d'après  cct  aéle  ; 8c  qu'eff  ce  qu* 
l’afte  fondamental  d'une  république  fédérative  , 
qui  n'indique  plus  le  régime  de  ia  confédération  ? 

Nous  ferons  plus  bas  beaucoup  d’autres  re- 
marques fur  l'aétc  de  l’union  d’Utrecht. 

••  Le  remède  aux  chofes  values  8c  imparfaite- 
» ment  définies  qu’on  pourrait  trouver  dans  ce 
» traité  , dit  un  écrivain  , qui  n'a  pas  fait  atten- 
» tion  aux  nouvellesloix  fur  le  llathoudérat , eft  le 
» recours  aux  provinces,  8c  i leur  défaut  aux 
» fhrhoudcrs,  comme  arbitres  de  tout  différend 
» qui  ne  pourra  pas  fc  terminer  à l'amiable  , ou 
» par  les  voies  ordinaires.  Ce  recours  au  ftathou- 
» dérat  n’eft  pas  feulement  marqué  expreffément 
» dans  faite  d'union  , maison  y revient  même  juf- 
» qu'à  trois  fois  dans  les  IX,  Xvl  8c  XXI  articl.  de 
» cct  afle.  C'ell  , f nous  ne  nous  trompons  pas  , 
» déclaur  formellement  que  le  traiié  cie  l'union 
» ne  l'aurait  s'exécuter , ni  ircme  fubfîfltr  dans 
» fa  vigueur  fass  le  llathoudérat , & fc*  ptétu- 
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•>  gatives  qui  y font  attachées  : car  enfin , s'il 
..  n*y  a d'autre  manière  de  décider  les  différends 
a en  dernier  reffort , 8c  d'empécher  que  l'union 
•>  ne  fuit  ébranlée  par  chaque  conteilation  qui 
» pourroit  s'élever  parmi  les  provinces , la  con- 
» clstfion  paroir  toute  fimplc  , que , fans  le  ila- 
».  thoudérat,  la  pierre  angulaire  manque  à l’édifice 
h politique.  On  doit  donc  attendre  du  gouver- 
».  nemetit  llathoudéiien  cette  forme  daffociarion 
»>  dans  les  Provinces-  U nies  t qui  leur  donne  au- 
»•  dehors  la  vigueur  d'une  monarchie , fans  leur 
a faire  perdre  au  dedans  la  liberté  d'une  républi- 
».  que  >».  Si  cela  croit  ainli , le  llathouder  ne  fe- 
roit  plus  un  inagillrat  revêtu  uniquement  de  trois 
charges,  d'amiral  général,  de  capitaine  général 
8c  de  llathouder , ce  feroit  une  cfpèce  de  fou- 
verain  ; & les  lois  poltérieures  , & les  téglemens 
depuis  1748  , & les  adtes  pâlies  lors  de  l'inau- 
guration du  llathouder  aéluel  prouvent  aflea  que 
ce  n’eil  pas  une  cfpèce  de  fouverain-  On  a fait 
des  efforts  inutiles,  en  1(84,  ifift  , 171g  8c 
1717  , pour  corriger  les  impcrfcéhons  du  traité , 
8c  il  paroit  qu'à  ces  époques  les  intrigues  du  fia- 
thouder  furent  la  principale  caufe  du  peu  de  fuc- 
cès  de  ces  négociations. 

Des  règlement  (/  des  ufages  relatifs  à la  puijfance 

légijiatiie  , à la  puijfance  exécutrice  (i  à la  puif- 

far.ee  judiciaire , 

Chacune  des  fept  provinces  de  Hollande,  de 
Frife,  de  Zclmde  , d'Otrecht , de  Groningue  , 
d’Ovcr  lffel  8c  de  Gucldre  a confervé  des  états 
Icfqtiels  repréfentent  tout  le  corps  de  la  nation  qui 
leur  cfl  fubordonnée  , 8c  font  revêtus  parla  du 
pouvoir  fuprême  : nous  avons  expliqué  la  com- 
polïtion  de  ces  états  dans  des  articles  particuliers. 
On  leur  donne  le  titre  de  nobles  b/  pnijfans  fri- 
meurs , & ceux  de  la  province  de  Hollande  font 
appelles  nobles  (f  trcs-puijftns.  A les  conlîdérer 
dans  leur  ordre  naturel , voici  leur  rang  d’ancien- 
neté : Gueldre  , Hollande , Zélande , Utrecht  , 
Frife  , Over-lflcl , 8c  la  ville  de  Groningue  avec 
les  dépendances.  La  province  de  Drenthe  ne 
Forme  point  de  république  particulière , ainli 
que  nous  l'avons  die  plus  haut  1 elle  cfl  (bus  1a 
prutcéljon  de  celle  de  Groningue.  Mais  chacune 
de  ces  provinces  qui  ont  confervé  leur  indipen- 
dance  , 3c  dont  la  (ouveraineté  cil  bien  Jiflinéle , 
fç  font  confédérées  j 8c  pour  repréfenter  la  con- 
fédération, on  a créé  le  corps  des  Etats- Géné- 
raux , qui  ell  compote  des  plénipotentiaires  des 
divetfes  provinces. 

Ve  la  puijfance  légiüative  & exécutrice  , attribuée 
, eux  Beats  Génitaux  par  les  confédérés. 

Ces  plénipotentiaires  ont  le  droit  de  décider 
les  affaires  journalières  importantes  , celles  même 
qui  ne  fopffrcnt  aucun  rctjuj.  Eu  toute  autre  uaa- 
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tière  f ils  font  obligés  de  fe  faire  autorifer  ex- 
prertement  par  les  républiques , dont  ils  font  les 
delegués  j Se,  s'ils  partent  leurs  pouvoirs,  ils 
font  fournis  aux  peines  que  leurs  états  refpcéfifs 
jugent  à propos  de  décerner. 

. Ils  ne  peuvent  faite  ni  la  paix  ni  la  guerre , 
ni  lever  aucunes  troupes  , ni  établir  aucun  im- 
pôt , ni  faire  aucune  alliance  fans  l'aveu  de  leurs 
commcttans  & fans  le  confentcment  unanime  des 
plénipotentiaires  de  toutes  les  provinces  j ils 
peuvent , à la  vérité , promulguer  des  rcglemens 
provifoires  pour  l’avantage  de  la  république  1 mais 
ces  réglemci  s n’acquièrent  de  force,  8c  ne  font  con- 
fédérés comme  des  loix  qu’autanc  qu'ils  font 
agréées , fott  dans  toutes , foit  à la  pluralité  des 
provinces.  11  n'elt  point  au  pouvoir  des  Etats- 
Généraux  de  fupprimcr  ou  de  contrevenir  à une 
loi  ou  ordonnance  publiée,  d'un  commun  accord, 
par  les  plénipotentiaires.  C'ell  au  nom  des  Etats- 
Généraux  , collcétivemcnt  pris , que  fe  font  la 
guctre  8c  les  traités  de  paix  ; c'eff  eux  suffi  qui 
envoient  les  ambalTadcurs  , 8c  qui  donnent  au- 
dience à ceux  des  puiffances  étrangètes.  Le  gé- 
néral d'armée  8c  les  autres  employés  en  temps 
de  guerre  , font  tenus  de  leur  prêter  le  ferment' 
de  fidélité.  S'agit-il  d'entrer  en  campagne  , il  fe 
trouve  toujours  dans  l’armée  quelques  membres 
de  leur  corps  ou  du  confcil  détat,  dont  nous 
parlerons  tout  à-l'heure , comme  députés.  Leur 
pouvoir  paroit  fi  étendu  qu’ils  peuvent , au  be- 
foin , creer  un  maréchal.  Ce  font  eux  qui  déli- 
vrent les  lettres  de  franchife  , les  fauve-gardes  s 
qui  impofent  des  droits  fur  les  marchandées  qui 
arrivent  ou  qui  partent  de  l'armée  , Sc  qui  enfin  , 
lorfqu’ils  le  jugent  à propos , accordent  le  par- 
don aux  défeiteurs.  On  verra  plus  bas  l'elpèce 
d'autorité  qu'ils  ont  fur  les  monnoies  ; mais  , 
ainli  que  nous  l’avons  obfervé,  l’aâe  de  l'union 
eft  fi  imparfait  qu'il  ne  défigne  pas , d'une  ma- 
nière précifc  4 L'efpècc  d'autorité  dont  on  a re- 
vêtu les  Etats-Généraux  fur  chacun  de  ces  arti- 
cles , Se  qu'il  ai 'indique  point  les  cas  où  il  cfl 
ablblument  ncceffaire  d'obtenir  l'aveu  des  vtau 
de  chaque  province.  Le  pouvoir  des  Etats  Gé- 
néraux ell  fort  étendu  dans  les  pays  conquis  dans 
ces  derniers  temps  ou  anciennement  : mais  la  me- 
fure  de  ce  pouvoir  n'eft  pas  non  pins  détermi- 
née. 8c  les  confédérés  or.t  accordé  aux  Etats- 
Généraux  l'cxercicc  de  leur  fouverainetc  commune 
fur  les  pays  conquis , qu'on  appelle  ordinairement 
pays  de  la  généralité  : cette  conccffion  n'efl  pour- 
tant pas  abfolue  au  point  que  les  Etats-Généraux 
puirtent  gouverner  ces  pays  à leur  gré.  Ils  pa- 
rodient, à cet  éga'd , toujours  refponfables  de 
leur  conduite  aux  fouverains  confédérés  , quoi- 
que, dans  les  cas  ordinaires,  ils  puirtent  agir 
fans  confulter  leurs  hauts  commcttans.  Ce  n'efl 
que  dans  un  fens  très-général  qu’on  dit  que  les 
Etats-Généraux  font  fouverains  des  pays  oc  la 
généralité.  Ce  qui  s'cll  parte,  il  y a peu  d'années. 
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le  prouve  bien.  Lors  de  la  méfintelligence  entre 
le  gouvernement  général  des  Pays-  Bas  autrichiens 
8i  les  Provinces  Unies  , la  province  de  Hollande 
voulut,  en  fon  particulier,  être  informée  de  l'é- 
tat des  frontières  de  Brabant  & de  Flandre  , 
& elle  nomma  des  commilTaires  pour  examiner 
cette  affaire  en  fon  nom.  Le  confeil  d'éiat  lui 
dilputa  le  droit  d'en  connottre,  & il  eu:  la  té- 
mérité de  défendre  aux  ingénieurs  en  chef  de  la 
république  de  donner  aux  commilTaires  de  la 
Hollande  les  éclaircilTemcns  qui  pourroient  leur 
être  demandés  ; il  les  menaça  de  fa  haute  indi- 
gnation, s'ils  n'obéilToient  pas.  La  province  de 
Hollande  & de  Well-Frile , peu  intimidée  de 
l’entreprife  hardie  du  confeil  d'état  , ordonna 
de  la  manière  la  plus  lérieufe  , aux  ingé- 
nieurs d'obéir  en  tout  à la  comnvffion  nommée 
pour  l'examen  de  l'ctat  des  frontières.  Le  con- 
feil d'état  ayant  à fa  tète  le  Batiiouder,  capitaine 
& amiral-général  héréditaire,  s admira  aux  Etats- 
Généraux  pour  demander  julfice  contre  la  pro 
vince  de  2-lollandc  ; il  piétendoit  querette  pro- 
vince empictoit  fur  les  droits  du  confeil  d'état  j 
mais  leur  démarche  fut  infruétueufe  : il  a fallu 
retirer  la  plainte  , 8c  les  Etats  - Généraux  fein- 
blent  avoir  adopté  fur  cet  objet  l'opinion  de  la 
province  de  Hollande.  La  commiflion  , nommée 
par  elle  , a eu  fon  plein  effet  : ces  chofes  fe  font 
p-ifees  au  commencement  des  troubles  , il  cil 
vrai  ; l'influence  de  la  province  de  Hollande  a pu 
déterminer  les  Etats-Généraux;  mais  il  cil  clair 
que  le  point  dont  nous  patlons  ici  , n'eit  pas 
b cil  avéré. 

Les  Etats  Généraux  établiffent  des  magillrats 
<*  .ns  Iss  villes  , des  commandans  dans  les  forte- 
reliés,  & confèrent  même  les  emplois  les  plus 
Important , Sec.  La  qualité  qu'on  leur  donne  , 
e îl  celle  de  tris  puijfons  fugueurs  , nofftignturs  Us 
Ei  its-GénUdjx  des  Provinces  Unies  Leurs  armes 
font  champ  de  gueule  au  lion  d'or  , qui  tient 
un  glaive  & un  taifeeau  Je  fept  d rds  i l'écu  ell 
fiirm-mté  J'une  couronne  oblortgtie , 8c  au  bas 
de  l'écu  eli  la  devife  : Concordia  tes  porvs  enf- 
tont. 

Le  confeil  d'état  dépend  , à quelques  égards, 
des  Etats  Généraux.  Il  cil  comparé  de  doute 
députés  des  états  des  diverfes  provinces.  La 
plupart  de  ces  députés  n’y  lièrent  que  trois  an- 
nées ; les  états  rtfpeâifs  font  toujours  les  maîtres 
de  les  rappcllcr  : les  dépmes  de  la  Hollande  y 
ont  eu  de  la  prépondérance  jufqu'à  la  dernière 
révolution  , parce  qu'ils  y ont  trois  voix  , tandis 
que  les  au'res  n'y  en  ont  qu'une  mi  deux.  Ces 
députés  prelidenr  tour  d tour  de  femiîne  es  fe- 
maine  i leurs  alfenWées  retiennent  chaque  jour 
au  château  de  la  Haye.  Ils  s'occupent  ptincipa- 
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Jcment  des  affaires  militaires  & des  revenus  de 
la  république.  Ce  confeil  pourvoit , conjointe- 
ment avec  les  députes  des  Etats  - Généraux  , i 
tout  ce  qui  peut  iméreffer  la'  furet é publique  , 
foit  en  temps  de  paix  , foit  en  temps  de  guerre. 
Ceux  des  revenus , dont  il  a l'infpe&ion  , con- 
finent dans  les  femmes  que  les  fept  province»  &: 
la  contrée  de  Dienthe  font  obligées  de  fournir 
annuellement  i la  caillé  militaire  , & celles  que 
les  pays  conquis  paient  à la  cailTc  générale , cil 
font  aufii  verfées  les  contributions  levées  en  temps 
de  guerre  , les  confifcations  , Sec.  Il  y a des  oc- 
cafions  où  tout  le  confeil  d'état  cil  obligé  de 
comparoitre  devant  les  Etats  - Généraux  t mais 
lorfquc  ceux-ci  défirent  de  conférer  avec  lui  fut 
une  affaite  particulière  ) le  confeil  d’état  députe 
deux  ou  trois  membres  de  fon  corps  vers  le  col- 
lège des  plénipotentiaires.  On  qualifie  le  con- 
feil d'état  de  noifes  Er  puiffins  feigneurs. 

Outre  les  doute  membres  du  confeil  d’état  ,' 
on  y trouve  un  greffier  & un  tréforier.  Ces  deux 
miniiites  n’ont  qu’une  voix  confultative,  8ê  non 
délibérative.  Les  téfolytions  s'y  prennent  par 
tète,  3c  non  par  province.  Ce  conicil  eil  prcfirfc 
pat  le  Uathouder.  Les  députés  i ce  confeil  doi- 
vent prêter  ferment  aux  Etats-Généraux  , Sc  re- 
çoivent leurs  inllruélions  des  Etats  - Généraux. 
Des  écrivains  hollandois  dirent  que , quoiqu’il 
foit  entièrement  fubotdonné  aux  Etats-Généraux, 
il  ell  refponfable  envers  chaque  province  parti- 
culière de  la  confédération,  8c  ils  citent  le  fixième 
article  de  fes  inllruélions  (t)  : mais  la  citation 
ne  le  prouve  pas , 8c  c'ell  un  nouvel  objet  qu'il 
feroit  temps  de  régler  d’une  manière  plus  pré- 
cité. 

La  chambre  des  comptes  a été  établie  afin  de 
foulager  le  confeil  d’état , qui  avoir  trop  d'oc- 
cupations pour  fe  mêler  de  tous  les  objets  des 
finances  en  détail.  Elle  cil  compofce  de  quatorze 
membres  , deux  députés  de  chaque  province.  Le 
receveur  général  cil  obligé  de  rendre  fes  comptes 
à cette  chambre  , qui  ligne  toutes  les  ordonnan- 
ces données  par  te  confeil  d’état  8e  le  receveur 
général. 

Il  y a de  plus  une  chambre  des  finances  8e  une 
chambre  de  monnoie.  Les  membres  de  ces  deux 
chambres  font  nommes  8e  eboifis  par  les  Etats- 
Généraux.  Quoique  chaque  province  fe  foit  rc- 
fervée  le  droit  fouverarn  de  faire  battre  mon- 
noic , clics  font  convenues  entr'elles  que  cette 
monn.ii.  feroit  du  même  alloi  dans  toutes  les  pro- 
vinces i Se , d'après  cer  arrangement , elles  ont 
itiititué  une  chambre  de  monr.oie  commune  à la 
confédération- 

Toutes  les  affaires  de  la  mar  ne  nationale  fe 
traitent  dans  cinq  amirautés  différentes  , qu'on 


(0  Le  confeil  d’état  ne  peut  >ien  entrrn-emlrc  contre  les  privilèges,  les  libertés  S:  les  toit  dtsproviiKVS 
particulières , ni  même  des  villes,  a :.  /■  des  mffruci.  grand  livre  dus  placards,  tom.  g,  pag.  i*t- 
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loi  i il  en  donna  plus  d'un  exemple  mémorable. 
Les  fuccelTeurs  de  Maurice  trouvèrent  le  plan 
tracé  i ils  eurent  foin  de  le  fuivrc , 8c  c’cll  ainfi 
que  les  démocraties  perdent  une  partie  de  leur 
liberté. 

L'ordre  équeilrc  de  chaque  province , oii  la 
nobleffe  forme  un  corps,  y députe  toujours  un 
de  fes  membres  , 8c  les  villes  de'putent  les  au- 
tres. Les  députés  de  fix . provinces  n#  fout 
pas  à vie  i les  uns  font  députés  trois  ans  , 
tels  font  ceux  de  Hollande  ; les  autres  le  font 
pour  fix  ans,  Stc.  Les  députés  feuls  de  Zclande 
y font  à vie  ; mais  tous,  fous  la  referve  de  pou- 
voir être  rappelles  par  leurs  hauts  commetrans  , 
dans  le  cas  de  malverfation  te  d'infidélité-  à leurs 
inllruétions  générales,  3c  i celles  qu'on  leur  en- 
voie de  temps  en  temps. 

Dans  les  alfa  i es  ordinaires  , la  majorité  des 
voix  forme  la  réfolution  8c  la  rend  légale  i dans 
les  grandes  affaires  , l’aile  d’union  exige  Vimani- 
mir:  des  voix  i mais  cette  unanimité  étant  mora- 
4 lement  impnflible , on  s'écarte  prefque  toujours 

de  cet  article  fondamental  de  Laite  de  confédé- 
ration , S c les  réfolurons  fe  prennent  à la  plura- 
lité des  fuffrages  : les  députés  des  provinces , qui 
font  d'un  avis  différent,  peuvent  protellcr  8c  faire 
enrégiflret  leur  protellation  ; tout  cela  n'eli  que 
de  forme  te  de  Ityle  , 8c  cette  fatisfaûion  qu’el- 
les fe  donnent  ne  les  empêche  jamais  de  fe  con- 
former à la  réfolution  de  la  majorité.  Il  en  ré- 
fulte , à la  venté,  ds  querelles  vives,  des  re- 
proches amers , 8cc.  mais  le  lien  facré  de  la  con- 
fédération demeure  en  fon  entier.  Ccft  un  abus 
qu’il  feroit  temps  de  réformer  : les  provinces  de 
l’union  belgique  devroient,  à l'exemple  des  Etats- 
Unis,  défigner  d'une  manière  précifc  , dans  quels 
cas  les  rélolutions  auront  beloin  de  l’unanimité 
ou  de  la  pluralité  des  voix,  8c  exécuter  enfuite 
à la  lettre  cct  article  de  la  confiitucion  fédérale. 
Le  grand  - penfionnaire  de  la  province  de  Hol- 
lande 8c  de  Wcll-Frife  fiège  aux  Etats  - Géné- 
raux , 8c  il  efi  toujours  l'un  des  députés  de  cette 
province.  Ce  miniltre , qui  eft  en  même-temps 
garde  des  fceaux  de  l'état , y fait , au  nom  de 
la  province  de  Hollande , tontes  les  propofitlons 
relatives  à l’intérêt  de  la  confédération  : il  a beau- 
coup d’influence  dans  le  régime  général  de  la 
république.  Son  polie,  le  plus  honorable  de  tous 
après  celui  du  Itaihoudcr,  cl!  au  (fi  le  plus  cri- 
tique 8c  I:  plus  pénible  ; cette  grande  dignité  eft 
conférée  par  les  états  de  Hollande  8c  de  Well- 
Frife  pour  cinq  ans  s mais  il  arrive'  prefque  tou- 
jours qu’elle  cil  de  nouveau  accordée  au  même 
fujet  lorfqu’i!  en  cil  digne. 

Le  grand-penfionnairc  de  Hollande  , fur  lequel 
nous  avons  donné  des  détails  neufs  8c  exadts  1 
l’article  Holi.ande,  n’étant,  à proprement  pu- 
Jet , que  le  premier  miniltre  de  la  Hollande  ( quoi- 
que , dans  la  réalité  , il  le  foit  de  toute  la  répu- 
blique ) , ce  feroit  le  greffier  des  Etats-Généraux 
CffcoA.  polit,  Sf  ii/lonxatiquc,  Tout.  111 , 


P R O 72p 

qn’on  pourroic  regarder  comme  le  premier  miniftre 
de]  la  confédération  : le  mot  de  greffier  équivaut 
a celui  de  Jccritaire , 8c  celui  qui  porte  ce  nom 
cil , dans  la  rigueur  du  terme  , le  feul  fecrètaire 
d’etat  de  la  république.  C’efl  la  première  8c  U 
plus  lucrative  de  toutes  les  charges  de  l’union  : 
les  trois  autres  charges  principales  font  celles  de 
tréforier  général,  de  fecrètaire  du  confcil  d’état, 
& de  receveur  général^des  fepe  Provinces  Unies. 
Le  greffier  a Bille  régulièrement  i l'aflembléc  des 
Etats  - Généraux  , dont  il  tient  ou  fait  tenir  les 
regidres  11  mer  par  écrit  les  réfoiutions  qu’on  y 
prend  , 8c  , en  qualité  de  miniffre  permanent  de 
Laflemblée  , il  en  devient , pour  ainli  dire , Lame 
8c  le  direéleur  à plufieurs  égards.  Il  règle  la  ccr- 
refpuudaitcc  ordinaire  avec  les  miniürcs  de  la  ré- 
publique hors  du  pays  , Se  il  reçoit  les  vifites  de 
ceux  des  puilfances  étrangères  pour  les  affaire* 
courantes,  en  concurrence  avec  le  grand- pen- 
fionnarre , dont  il  cil , pour  me  fervir  de  ce 
m it , Laflbcié  dans  le  gouvernement.  L’on  n’exa- 
gère point,  je  crois,  quand  on  porte  les  revenus 
de  fa  place  à 70  mille  florins , ou  environ  1 fo 
mille  liv.  de  France  par  an.  Outre  fes  appoime- 
mens  ordinaires  8c  les  émolumens  de  fes  expé- 
ditions , il  ell  payé  pour  toutes  les  écritures  qui 
fe  font  par  environ  cinquante  commis  qui  fe  trou- 
vent dam  fes  bureaux. 

Lç  préfident  des  Etats-Généraux  qui  fe  trouve 
en  exercice,  fc  place  dans  un  grand  fauteuil  au 
milieu  d’une  longue  table  ; le  greffier  ou  le  fe- 
crètaire d’état  fîege  au  bas  de  la  table;  8c  , 
quand  on  donne  audience  à un  miniltre  étranger  , 
il  s'affied  vis-à-vis  le  préfident  au  milieu  de  1* 
tablé.  , 

Le  préfident  propofe  toutes  les  matières  qu’on 
doit  difeuter  j il  ordonne  au  fecrètaire  de  lire  les 
pièces  qui  doivent  entrer  en  délibération  i il  ral- 
ieuible  les  voix  des  provinces , Sc  il  publie  la 
réfolution.  On  fuit  ce  plan  dans  toutes  les  affaires 
ordinaires  : lorfqu’il  ell  queftion  de  la  paix  ou  de 
la  guerre  , des  alliances  avec  les  pays  étrangers , 
de  quelques  impôts  extraordinaires , des  mon  a 
noies , des  privilèges  d'une  des  provinces  ou  d'un 
de  leurs  repréfentans , de  l'union  , Set.  toutes  le* 
provinces  devroient  être  d’un  accord  unanime , 
ainfi  que  nous  l'avons  dit  : mais  on  enfreint  Te  i» 
vent  cet  article  , 8c  nous  en  donnerons  de  nouvel- 
les preuves  tout- à l'heure  : on  confuhe  d'abord 
les  états  de  chaque  province , 8c  l'on  voit  que  les 
négociations  avec  les  Provinces- Unies  doivent  être 
d’une  lenteur  extrême. 

Le  confcil  d'état  exécute  les  réfoiutions  des 
Etats-Généraux  ,_8c  prépare  les  fujets  importans 
qui  doivent  y être  difcucés  ; il  leur  propofe 
les  moyens  les  plus  avantageux  de  lever  des  trou- 
pes 8c  des  impôts  , ainfi  que  le  contingent  qu'on 
doit  affigner  à chaque  province.  Il  a d'autres  (onc- 
tions que  nous  avons  déjà  indiquées. 

Au  »«is  d'eftobre  ou  de  novembre  de  chaque 
Zut 
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année,  le  confeil  fait  l'eftimation  des  dépenfes 
nui  lui  parodient  nécefiâires  pour  le  fervice  de 
l'année  fuivinte  ; il  la  prértnte  aux  Etats-Géné- 
nux,  qui  impofent  enfuite  les  provinces  d'après 
la  proportion  luivante,  établie  en  i6ia. 


for.  f.  d. 

Celle  de  Gueldrepaie y 11  ; 

Hollande 58  6 4; 

Zélande 9 j S 

Utrecht "...  y lt  7 î 

Frife  ...... it  1 î ai 

Over-Iflel y 11  y 

Stad  Sc  Lande....  y 16  7 j 


100  — — 

Drenthe 1 — en  fus 

T o T a 1 101  — — 


La  province  de  Fiife  a demandé  dernièrement 
une  diminution  dans  fon  contingent.  Les  Etats- 
Généraux  lui  avoient  adrefle  une  lettre  , dans  le 
mois  de  juin  , pour  l’inviter  à revenir  fur  la  ré- 
folution  de  diminuer  elle-même  ce  contingent  1 
ils  lui  repréfentèrent  les  confcquences  qui  pour- 
roient  en  rcfulter;  ils  l'avertirent  que  cette  dé- 
marche pourvoit  dilfoudre  les  liens  de  l'union. 

Utrecht  8c  Gfoningue  fe  trouvent  aufli  trop 
chargées  , 8c  demandent  éga  emenr  une  diminu- 
tion t la  première  prétend  ne  pouvoir  fournir  que 
4 florins  16  fols  6 deniers  & demi  par  cent. 

Il  paroîc  que  raccroiilcmcnc  des  troubles  8c 
des  affaires  plus  importantes  ont  fait  négliger 
celle-ci.  8c  que  les  chofes  font  encore  fur  le 
même  pied.  _ < 

La  demande  des  impôts  fe  fait  aux  Etats-Gé- 
. ncr.iux,  au  nom  du  lîathouder  8c  du  confeil 
d'état  : c'ell  une  formalité  teile  qu'on  J'cmployoit 
au  temps  de  leurs  anciens  fouverains  , Sc  qu  ob- 
fe'vcr.t  encore  le  gouverneur  8c  le  confeil  d'érat 
des  Pays-Bis  autrichiens  : mais  fi  le  parti  démo- 
•ciarique  étoit  forti. triomphant  des  troubles  fan- 
puin.iucs  qui  viennent  de  houlcverfer  les  Biovin- 
ccs-  Unies , on  ;oio  t fait  des  réformes  fur  ce  point , 
ainfique  fur  tant  d'autres. 

Les  Etats-Généraux  ont  un  agent , qui  eft  or- 
dinairement chirgé  de  porter  aux  ambafladenrs 
étrangers  8c  aux  envoyés,  ou  autres  min ill res  des 
puirtanccs  étrangères  près  des  Etats  - Généraux  , 
les  réponfes  faites  pat  cette  aflcmblée  aux  mé- 
moires , notes , 8c c.  que  ces  minillres  préfen- 
tent.  En  général,  les  minillres  étrangers  s’adref- 


fent  direftcmcrit , ou  au  préfidem  de  femaine,  ou 
au  greffier,  ou  au  peufionnaii*  de  Hollande  , 
dans  tous  les  cas  qui  ne  demandent  pas  de  l'éclat 
8c  de  la  publicité  y les  ambafladeurs  ne  deman- 
dent guère  audience  aux  Etats-Généranx  y ils  fe 
bornent  à conférer  avec  les  minillres  de  cette  af- 
femblée.  Les  ambafladeurs  , envoyés , chargés 
d'affaires  , accns  , confiais , 8 ce.  de  la  république  , 
dans  les  cours  étrangères  , font  choifis  Sc  nommés 
par  les  Etats  Généraux  : c'ell  des  Etats  Généraux 
ou'ib  reçoivent  leurs  infirudlions  y c'ell  aux  Etats- 
Généraux  qu'ils  adrefle-it  leurs  dépêches  y c'rll 
aux  Etars-Gcncraux  qu'ils  prêtent  ferment,  8cc. 
8cc.  Les  officiers  généraux  de  l'armée  de  terre 
8c  de  mer  prêtent  aufli  leur  ferment  aux  Etats- 
Généraux  , 8c  font  nommés  pat  eux  , comme 
nous  l'avons  déjà  dit  : les  membres  des  drverfes 
commiflions  , établies  pour  connoitre  de  certaines 
affaires  imprévues , prêtent  leur  ferment  aux 
Etats  Généraux.  En  un  mot,  dans  toutes  les  af- 
faires quelconques  qui  font  d’un  intérêt  commun 
aux  fept  provinces  confédérées , les  minillres  , 
commiflaires  ou  employés  pour  difeuter , régler 
8c  juger  de  ccs  affaires , reçoivent  leur  nomina- 
tion , leurs  inllrtrdfions  8c  leurs  ordres  des  Etats- 
Généraux  , 8c  font  refponfables  envers  eux  de 
leur  conduit:  relativement  aux  emplois  dont  ils 
font  revêtus.  Ccs  afK-s  ne  caraélèrifent  pas  une 
fouverainctc  parfaite.  Les  EtatsGénéraux  11e  foilc 
qu'un  congrès  compofé  de  pluficurs  plcnipoten- 
. tiaires  envoyés  par  fept  fouverains  alliés.  Ces 
plénipotentiaires  reprélentent  leurs  martres  en 
leur  nom  , 8c  ménagent  les  intérêts  communs  de 
la  fcpruplc  alliance  dans  toutes  les  affaires  qui 
ont  un  rapport  immédiat  avec  cette  alliance. 

La  conflitution  fédérale  des  Brovincts-Unitt 
eft  fondée  fut  le  fameux  a die  de  l'union  d’Utrecht 
que  nous  avons  rapporte-  plus  haut  : il  fut  arrêté 
en  janvier  l J79  , entre  les  provinces  de  Gncldre, 
Hollande  , Zélande  , Utrecht,  Groningue  8c  les 
Omelandes.  Les  villes  & les  griètines  de  la  pro- 
vince de  Frife  n'accédèrent  à la  confédération 
aue  le  t a mars  8c  le  1“  juin,  8c  la  province 
d’Over  Iffcl  n'y  accéda  que  le  11  juin  de  la  même 
aimée.  Mais , nous  le  répétons , cet  adle  feul  fe- 
roit  connortrc  la  conflitution  d'une  manière  bien 
imparfaite.  Il  fut  à peine  rédigé  8c  accepté  par 
les  fept  provinces  , qu'il  fallut  s'en  écarter  dans 
les  articles  les  plus  fondamentaux.  On  fentit  la 
même  nécefltté  par  la  fuite  , 8c  on  s'en  écarte 
journellement.  Une  des  difpofitions  les  plus  effen- 
tielles  eft  fans  doute  celle  qui  défend  de  décider 
de  la  guerre  , de  la  paix , des  alliances  8c  des 
impôts  généraux  autrement  qu'à  [‘unanimité  desvoix 
des  7 provinces  ( 1 ).  On  a prefquc  toujours  enfreint 
•cette  difpofition.  Qu'on  ouvre  l'hiftoire  moderne 
de  l’union  bclgique  , 8c  l'on  s'en  convaincra  par 


(1)  An.  ni  & IX  de  l'aâc  d’uniun. 
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plus  d'un  exemple.  Les  cotféJcrés  ont  toujours 
interprète  cet  article  félon  leur  intérêt , ou  peut- 
être  félon  leur  goût  particulier  ; la  majorité  des 
provinces  a toujours  entrainé  la  minorité.  Les  ré- 
clamations les  plus  vives . les  protellatioiis  les 
plus  folemnelles  11‘ont  fervi  qu'à  montrer  de  plus 
en  plus  le  peu  de  force  de  l'aéle  d'Utrecht.  Il 
n'cfl  dore  pas  étonnant  que  des  miiuftres  de  la 
république,  des  llathouders,  des  officiers  meme 
aient  ofé  rendre  nullcs  8r  fans  effet , des  décidons 
priles  dans  les  Etats-Généraux  à l'unanimité  des 
voix  des  provinces  refpe Clives.  Les  mauvais  exeui 
pies  font  contagieux  , furtout  quand  ils  font  don- 
nés par  ceux  mêmes  qui  font  établis  pour  faire 
lefpcClcr  la  conllitution  de  l'état. 

L'aile  d'Utrecht  ne  paroit  pas  avoir  été  pris 
pour  la  règle  unique  & perpétuelle  de  la  confli- 
tution  d'un  peuple  libre.  En  l'examinant  avec 
attention  , on  voit  qu'il  fut  rédigé  à la  hâte  par 
des  hommes  qui  conitoilToient  mal  les  principes 
des  ligues  fédératives  ; qu'il  ne  fut  adopté  que 
par  nécelGté  , 8e  feulement  jufqu'à  l'époque  où 
les  confédérés , fortis  de  détrelie  Se  reconnus 
indépendant  par  les  puiffances  de  l'Europe  , puf- 
fent  travailler  à loifir  un  a été  d'union  nueux  cal 
culé.  Il  fut  l'ouvrage  des  circonltaiices  Se  d'un 
moment  de  crife  , Se  il  en  porte  tous  les  carac- 
tères. Les  rédaélcurs  femblcm  n'avoir  penfé  qu'à 
liguer  les  fept  provinces  contre  le  tyran  qui  cher- 
choit  à appelante  le  joug  humiliant  du  defpotifmc. 
Ces  refpeétables  magillrats , plus  occupés  de  La 
fouveraineté  de  chaque  province  confédérée  que 
de  toute  autre  chofe , oublièrent  de  déterminer 
les  bornes  du  pouvoir,  dont  on  tevètoitle  corps 
repréfentant  de  la  confédération  i .ils  oublièrent 
trop  la  liberté  des  peuples.  Ils  imaginèrent  fans 
doute  que  , dans  des  temps  moins  orageux  , on 
fuppléerojt  aux  imperfections  de  l’a  Se  d'union , 
& » ce  qu'ils  avoient  omis  pour  la  fureté  des  ci- 
toyens. On  infulreroit  aux  vertus  Se  au  patrio- 
tifinc  de  ccs  bons  régens , li  on  leur  ftippofoit 
le  deffein  de  délivrer  la  nation  du  joug  d'u:i  def- 
pote , pour  la  faire  patfer  fous  le  joug  d'une 
arillocratie,  ou  fous  celui  des  llathouders.  Ils 
voulurent  donc  jetterjes  b.ifcs  d'un  gouverne- 
ment populaire  , fauf  à les  retravailler  8c  à les 
confolider  , torique  les  contédére's  lerqient  en 
état  d'y  mettre  tous  leurs  foins , & d‘y  donner 
toute  leur  attention.  Nous  obfervcrons  avec  dou- 
leur qu3  les  feules  provinces  de'Fiife  8c  de  Gro- 
ningue  ont  fait  cette  révifion,  8c  quelles  feules  ont 
penfé  férieufemens  à établir  leur  conllitution  par- 
ticulière fur  le  pied  de  l'égalité  entre  le  peuple 
8e  fes  repréfentans,  c‘cll-à-dire  , entre  les  états 
provinciaux  , organe  du  fouverain  , te  le  corps 
du  peuple  , mais  que  les  fept  Provincts-Units  ont 
montré  une  néglieence  incxcufable,  en  ne  corri- 
geant pas  les  défauts  de  l'aéle  de  l'union  fédéra- 
tive. Sans  doute  , il  faut  toucher  avec  précaution 
aux  conftitutions  des  ligues  comme  à celles  des 
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états  particuliers  i mais  lorfqtte  la  loi  fondamen- 
tale de  la  ligue  cil  li  imparfaite  & ft  vicieufe  , 
on  doit  à tout  prix  la  réformer.  Qu'on  ne  s'en 
foit  pas  occupé  immédiatement  apiàs  la  paix  qui 
rendit  le  repos  8c  l'indépendance  aux  Provinces- 
Units , on  le  conçoit.  Mais  que  , malgré  les  ten- 
tatives infniélueuLs  dont  nous  avons  parlé  , on 
ne  foit  pas  revenu  fut  cet  objet  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  eu  du  fuccès,  on  fêta  toujours  furpris  que  deux 
ficelés  d'etpéiience  n’aient  pas  fait  fentir  cette 
ncccflitc  , Se  que  le  llathouder  , les  Etats- Géné- 
raux, les  états  particuliers  8:  les  régciis  fc  foient 
permis  des  infractions  journalières  à l'aéle  d'union. 
Le»  époques  où  l'on  a aboli  te  rcciéé  le  llathou- 
derat , furent  des  momens  de  crife  ; les  refolu- 
tions  fc  prirent  à U hâte  Sc  comme  par  un  tour 
d'adreffe  : mais  lorfquc  ces  momens  de  crife  fu- 
rent pâlies,  comment  nes'appcryut-on  pat  qu’en- 
tre ces  grands  changemens , il  y en  avo;t  d'autres 
plus  grands  encoie  à faire  ? Les  troubles  opiniâtres 
8c  fanglans  , dont  nous  parlerons  tout-à-Vheure  , 
font  une  fuite  de  cette  négligence  : on  efpéroit 
qu'une  guerre  civile  ouvrirait  enfin  les  yeux  des 
liollandois  fur  ce  point)  mais  elle  n'a  produit 
jufqu'ici  que  leur  adcrvilTemcnt  j &r  quoique  la 
dernière  révolution  ne  doive  pas  , félon  toute  ap- 
parence , être  fiable,  on  ne  pourrait  en  démine 
les  funelles  qtfets  que  par  une  nouvelle  euerre 
civile  : ce  moyen  cil  effrayant,  & les  hollandois 
font  aujourd'hui  fi  dégénérés  qu'il  cil  peu  stlr. 

Ainfi , l'aéle  d’union  d'Urtecht  , qui  femble 
devoir  offrir  d'une  manière  précife  & nette  la 
conllitution  générale  de  la  confédération  , les 
bornes  du  pouvoir  des  Etats  - Généraux  8c  des 
confeils  chargés  de  la  puilfaiice  exécutive  ou  ju- 
diciaire fur  les  objets  relatifs  aux  intérêts  com- 
muns des  confédérés  , ne  defigne  que  d'une  ma- 
nière très-imparfaite  la  forme  de  l'.idminifiration 
générale  des  grandes  affaires  de  l'union , & il 
n'til  pas  la  mefute  de  la  Irbeité  civile  des  peu- 
ples confédérés  j il  n établit  nettement  que  l'in- 
dépendance rcfpcélive  des  fept  provinces. 

Cependant  il  cil  d'autant  plus  nécrfl'jire  d'é- 
tablir un  aéle  d'union,  clair,  net,  précis  & 
dccaiilé  , que  les  fept  conllitutions  particulières 
des  provinces  diffèrent  dans  des  points  affea  ca- 
pitaux , ainlt  qu'on  peut  le  voir  dans  leurs  articles 
rafpeclifsi  car  cette  diverfité  enibarrafléra  ton 
jouis  la  conllitution  générale , 8c  mettTa  de»  en- 
traves à fon  aélivité.  La  confériéiatiôri  aurait  plus 
de  force  8c  de  vigueur,  fi  les  fept  provinces 
avoient  adopté  un  gouvernement  uniforme  ou  du 
moins  à peu  près  fcmblable  : mais  oii  fait  allez 
que  les  unes  font  plus  populaires , 8e  les  autres 
plus  atillocratiques  i que  le  régime  des  arillocra-. 
tiques  n’cll  pas  le  même  i que  l'influence  du  lt.i- 
thouacr  varie  dans  toutes  i que  fes  droits  héré- 
ditaires y varient  également  j _ qu'il  en  réfitlte  une 
mult'tude  de  chocs , d'intérêts  8c  de  pallions , 
dout  il  cil  ncccliairc  de  Contenir  l'effet  dange- 
Zttz  t 
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reux  , 8c  que  l’aéle  -de  confédération  bien  Cil-  _ 
culé  3c  l'exécution  prccife  de  cet  aéte  peuvent 
fculs  le  contenir. 

Les  américains,  en  déclarant  leur  indépendance 
de  l’Angleterre  , ont  d’abord  imité  les  hollan- 
dois  ; ils  rédigèrent  à la  bâte  une  conftirution 
fédérative  pour  leur  fervir  de  règle  pendant  la 
guerre.*  Cette  conftitution  n’étoit , à proprement 
parler  , qu’une  inltruôioa  détaillée  , donnée  au 
congrès  en  attendant  qu’on  pût  travailler  , avec 
plus  de  tranquillité  3c  de  loifîr,  à une  conftitu- 
tion  fédérative.  Mais  ces  américains  n’ont  pas 
mène  attendu  la  fin  de  la  guerre  : c’ctt  en  1778 
qu’ils  ont  rédigé  leur  conftitution  fédérative  d’une 
manié  e folcmnelle  i Scies  fept  Provinccs-Units , 
qui  vieilliffent  dejà  , n'ont  encore  qu'ébauché 
leur  paite  fédéra! , ou  , pour  parler  plus  exacte- 
ment . elles  n'en  ont  pas  encore  , puifqu’à  chaque 
inftant , pour  ainfi  dire , elles  fe  voient  con- 
traintes de  s'écarter  de  l’aéte  d'union  d'Utrcclu. 

Nous  avons  rapporté  à l’article  Etats-Unis 
l’aétc  de  confédération  de  ccs  nouvelles  républi- 
ques ; nous  y avons  indiqué  diverfes  réformes 
dont  i!  parrîr  fufceptible  : nous  donnerons  à l'ar- 
ticle Virginie  le  nouvel  aéte  de  confédération 
que  propofe  aux  divers  états  la  convention  de 
Philadelphie  : nous  avons  montré  jombicn  il  eft 
fuoérieur  à celui  du  corps  helvétique  : qu'on  rap- 
proche de  cet  acte  de  confédération  l'union  d U- 
trccht  3c  les  difpofuions  nouvelles  qu’on  a ajou- 
tées depuis  à cet  a été , 8c  on  verra  quelle  eit  la 
groftrère  imperfeétion  de  la  ligue  des  Provincts- 
V.'.its.  Celle  ci  manque  d e:  ergie  8c  de  force  -, 
e le  expofe  les  hollandois  i des  dangers  8c  i des 
troubles  continuels  ; elle  entraîne  des  lenteurs 
d'un  danger  extrême,  puifque  , dans  les  affaires 
importantes , les  députés  aux  Etats-Généraux  font 
obligés  de  confulter  les  états  leurs  commettans  , 
Se  que  ces  états  font  obligés  eux-mêmes  de  con- 
fulter fouvent  chacune  des  villes  qui  forment  des 
rfpcces  de  républiques  particulières  i elle  produit, 
durant  la  guerre  8c  durant  la  paix  , des  retards 
8c  des  trahifotis  funeftes  à la  gloire  8c  à la  for- 
tune des  fept  provinces  : le  droit  confervé  par 
ch  10:1e  province  de  décider,  dar.s  fes affeinbléss 
particulières,  tous  les  points  qui  ont  rapport  i 
{'intérêt  général  , 8c  qui  ont  befoin  d'une  mar- 
che rapide  , n'eft  prefque  jamais  fans  inconvc- 
niens.  Que  les  Provinces  - Unies  étudient  bien 
l’aétc  de  confédération  des  républiques  du  Nou- 
veau-Monde , qu’elles  étudient  celui  que  propofe 
aujourd’hui  la  convention  de  Philadelphie , pour 
remédier  aux  abus  8c  aux  inconvémens  biffes 
dans  l’aéte  de  1778,  8c  quelles  ne  rougilfent 
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pas  de  s’inftruir;  à cette  éi  o’e  , qu'elles  daignent 
examiner  les  changemens  3c  les  réfoimes  que 
nous  avons  indiqués  fur  l'aâe  fédératif  des  amé- 
ricains : le  bon  (ens  & la  raifon  d;  l’Amérique 
doivent  frapper  tous  les  états  de  l'Europe  i les 
vieilles  nations  de  l’ancien  Monde  font  corrom- 
pues , 8c , malgré  toutes  leurs  lumières  , elles 
paroi Ifent  abâtardies  8c  aveuglées. 

Plufieurs  éctivains  hollandois  ont  ' défini  les 
Etats-Généraux  » une  affemblée  compofée  d'en- 
voyés plénipotentiaires,  choifis  dans  chacune  des 
fepe  Provîntes- Unies  par  les  états  refpeélifs  de 
ces  provinces  , fouveraincs  chacune  en  particu- 
lier , 8c  indépendantes  les  unes  des  autres , pour 
traiter  des  intérêts  généraux  de  la  confédération, 
St  travailler  à fa  profpéritc  8c  à fa  gloire  ».  L’un 
d'entr'eux  dit  , d’après  cette  définition  : « les 
Etats- Généraux  ne  font  nullement  fouverains  de 
laconfédération,  c’cft  J-dire.fouverain  des  peuples 
confédérés,  ou , pour  mieux  s'exprimer  en  d’autres 
termes , il  eft  évident  que  la  (ouveraineté  ne  ré- 
lide  nullement  8c  dans  aucun  fens  dans  l’affem- 
blée  des  Etats  - Généraux.  Cependant  tous  Iw 
étrangers  l’ont  cru , 8c  la  plupart  le  croient  en- 
core. Quelques  auteurs  nationaux  l’ont  cru  aufli, 
8c  ont  l’imprudcncc  de  l’écrire  : Grotius  fcmble 
avoir  donné  une  efpèce  d’autorité  è cette  erreur  , 
parce  que  fans  doute  011  n’a  pas  affez  appro- 
fondi le  feus  de  la  définition  qu’il  donne  de 
I affemblée  des  Etats-Généraux,  & il  faut  meme 
.-vouer  que  fa  définition  n’eft  pas  exaéte  à la 
ligueur  (i)j  car  il  fait  entendre  que  les  députes 
à cette  affemblée  ont  reçu  un  pouvoir  illimité  ; 
ce  qui  eft  abfolumcnt  faux  , puifqu’ils  font  toc- 
jours  , 8c  dans  tous  les  cas  poftibles . obligés  i 
lu  vie  les  inftruélions  de  leurs  hauts  commettans 
refpeéfifs,  qu'ils  font  comptables  dans  tous  les 
temps  à ces  mêmes  commettans , de  leur  con- 
duite miniftérielle  , 8c  qu’enfin  ils  font  fujets  i 
être  rappcllés  avant  l’expiration  du  terme  de  leur 
commilfion,  il  être  punis  fuivant  l’exigence  du 
cas , torfqu'ils  s’écattent  de  leurs  inftruélions  & 
qu’ils  votent  contre  le  vœu  des  états  fouverains 
provinciaux  , dont  ils  font  les  députés  aux  Etats- 
Généraux.  D’un  autre  côté,  il  eft  évident  que 
Grotius , par  fa  définition  même  , ne  leur  donne 
un  pouvoir  illimité  que  dans  les  affaires  de  b plus 
grande  conféauence,  que  lorfque  b décifion  ne 
peut  pas  fouffrir  de  têtard  fans  porter  un  préju- 
dice notable  à la  chofe  publique  ; car  alors  ni- 
ctfni  ns  point  de  loi.  Quoi  qu'il  en  foit  de  la 
définition  de  Grotius , il  eft  certain  qu'on  ne  peut 
en  conclure  que  les  Etats  Généraux  font  revêtus 
de  b fouveraineté  , pnifqu’il  dit  expreffément 
que , dans  les  affaires  plus  graves , O dont  la 


(1)  Srd  quia  res  majo-rs  amiquitùs  nifî  gerttium  fïngulanim  confcnfu  non  expedielraotur  , mole  n.-gotio- 
rum  Ec  pcricujo  cunétarionis  repertum  elf , legaros  mrttcre  cnn  libcris  mandat!*  qui  fuprein*  cure  inimi- 
nerent , St  uai  quùl  diguura,  fe  quifque  pairie  ordincs  coniuJcrent.  Annal . lit.  K,  f • sjo. 
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dltijion  peut  lire  reta-ilt  fans  danger  , les  députés 
aux  Etau-Génitaux  avivent  tout  cotifulter  les  cnu 
fouverains  de  leurs  provinces  refpcilive»  ». 

« Pour  prouver  directement  que  U louveraineté 
de  notre  république  ne  rélide  ni  en  entier , ni 
tt'êmc  en  partie  dans  les  Etats-Généraux  , il  n'y 
* qu'à  faite  ce  rationnement  ». 

«>  Toute  afTemblcc  , dont  les  membres  ne  peu- 
vent voter  que  fuivant  leurs  inftruélions , 8c 

3u'aprcs  avoinconfultc  leurs  hauts  commettans 
ans  les  affaires  de  la  plus  grande  conféquence, 
n'elt  ccruincment  pas  une  affembléc  fouveraine 
de  fa  nature  ». 

Ces  remarques  & ces  raifonnemens  manquent 
de  (iiftcffc , 8c  ils  luppofent  de  mauvais  princi- 
pes fur  la  théorie  des  ligues  fédératives  : fi  les 
Etats  - Généraux  cxcrçoienc  une  autorité  fouve- 
raine, la  fouveraincté  particulière  des  états  ref- 
peâits  dans  leurs  provîntes  demeureroit  intaûe. 
Ces  écrivains  dont  nous  parlons , femblent  croire 

Sue , dans  les  ligues  fédératives , les  états  ne 
oivent  pas  revêtir  le  corps  de  l'union  d'une  au- 
torité fouveraine , 8c  alors  quelle  fera  l'énergie 
8c  la  force  de  la  ligue  ; comment  préviendra- t- on 
les  troubles  ; 8c  les  divilions  ? On  peut  mettre 
à l’exercice  de  ce  pouvoir  du  corps  repréfentatif 
de  l'union  les  relliiflions  convenables  •,  on  peut 
établir  les  préliminaires  qu'on  voudra  ; mais  iorf- 
qu’il  aura  prononcé,  il  paroit  indifpenfable  que 
fon  décret  devienne  fr.uverain.  Il  cil  indifférent 
d'examiner  li  les  décrets  des  Etats- Généraux  font 
fjuverains  en  quelque  cas  : c'ell  une  qucilion  de 
métaphyfique  , ou  plutôt  c’dl  une  qucltion  de 
mots  i le  point  important  eft  de  favoit  fi  la  con- 
fédération des  Provinces-  Unies  eft  bien  calculée, 
8c  établie  fur  les  bons  principes. 

Le  code  national , qui  renferme  la  conflit  ut  ion 
des  diverfes' provinces,  n'efl  pas  moins  imparfait 
que  l'aile  d'union  d’Utrecht-  Pour  bien  connoi- 
tte  ces  conllitutions , il  faut  fuivre  les  faits  qui 
fe  préfentent  tous  les  jours  dans  les  différents 
états , les  approfondir , en  étudier  la  difcuflion 
8c  en  voit  l iffue.  Les  loix  8c  les  réglcmens  ne 
font  jamais  affez  précis  ni  allez  développés  pour 
donner  une  folution  claire  Se  fatisfaifante  de  tou- 
tes les  grandes  difficultés  qui  fe  préfentent  à cha- 
que pas.  Ces  difficultés  fe  font  multipliées  lorfque 
la  querelle , entre  la  Grande-Bretagne  3c  fes  co- 
lonies d'Amérique , eft  devenue  férieufe , 8c  fur- 
tout  depuis  que  la  plus  orgueilleufc  des  puiffances 
de  l'buropc  a voulu  forcer  les  hollandois  à faire 
caui'e  commune  avec  elle  contre  des  fujets  qu'elle 
opprimoit  depuis  long-temps  ; ces  difficultés  fe 
font  encore  accrues  à un  point  allatnunt , depuis 
que  deux  partis  ont  divifé  la  république , 8c  l'ont 
tenue  dans  l'ina6tion  la  plus  honteufe  3c  la  plus 
funcflc  ; mais  ces  difficultés  ont  donné  lieu  à des 
recherches  8c  à des  réclamations  très  énergiques) 
elles  ont  ranimé  le  courage  des  bataves  qui  étoit 
endormi  i il  en  ell  maille uteufement  réfulté  une 
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guerre  civile  : cette  guerre  civile  répandra  la  lu- 
mière fut  l'imperfeâion  des  loix  fondamentale* 
des  Provinces-  Unies  ; elle  devoit  fixer  les  points 
les  plus  efTcntiels  , de  manière  à n'admettre  plus 
de  doute  raifonnable  à l'avenir.  L'aitc  de  con- 
fédération 8c  les  conllitutions  particulières  des 
diverfes  provinces  devoient  être  éclaircis , dé- 
brouillés , épurés  8c  fixés  irrévocablement  ; elle 
devoit  marquer  avec  précifion  les  droits  généraux 
de  la  fouveraineté  de  la  confédération , ceux  de 
la  fouveiaineté  des  fept  provinces  particulières  , 
ceux  des  villes  refpeélives  8c  de  leurs  citoyens  , 
car  ils  en  ont,  8C  mime  de  très-importuns  , ceux 
du  ftathouder  héréditaire  des  fept  provinces  , tf 
ceux  du  capitaine  8c  amiral  général  de  l'union  : 
mais  la  révolution  , opérée  pjr  les  foldats  pruf- 
fiens  , a replongé  le  tout  dans  le  chaos  , ou  plu- 
tôt il  n'en  eft  réfulté  que  l'accroiffcment  de  l'au- 
torité du  ftathouder. 

On  s'attendoir  à voir  fixer  les  bornes  du  ré- 
gime atillocratique  8c  celles  du  régime  démocra- 
tique : les  arillocrates  ont  étendu  leur  influence 
8c  leur  pouvoir  depuis  quarante  ans  i ils  ont  pris 
fut  la  démocratie  un  afcendai.t  marqué,  8c  qu'ils 
n'auroient  jamais  dû  avoir.  Les  trois  grandes  char- 
ges de  la  république , rendues  hétéditaiies  en 
1748 , ont  beaucoup  contribué  à ces  abus  : le 
ftathoudérat  s'eft  permis  des  ufurpations  fans  nom- 
bre. Les  trois  grandes  charges  ont  donné  une  in- 
fluence trop  grande  à Guillaume  IV  qui  c'n  a joui 
le  premier  , 8c  à Guillaume  V qui  en  jouit  ac- 
tuellement. Les  autres  minillres  de  la  république, 
les  régens  des  villes  des  fept  provinces , les  no- 
bles fur-tout,  les  officiers  de  terre  8c  de  mer  fe 
font  vus  comme  forcés,  ou  du  moins  prefqu’au- 
torifés  à devenir  courtifansj  il  n'efl  pas  ncceffaiie 
de  dite  pourquoi.  Le  befoin  8c  l'habitude  de  faire 
leur  cour  afliduetnent , a énervé  leur  vertu  ; ils 
ont  vu  un  maître , un  puiffant  protecteur  du 
moins  dans  la  perfonne  de  celui  qui , en  qualité 
de  miniflre , d officier  8c  de  citoyen , n’efl  vé- 
ritablement que  leur  égal  : il  eft  réfulté  de  cette 
corruption  de  moeurs  8c  de  l'inévitable  ambition 
des  hommes  en  place  , que  le  ftathoudérat  s'dl 
mêlé  de  tout  > a influé  fur  tout  ; qu'on  a oublié 
les  anciennes  loix  j que  fi  on  a daigné  quelquefois 
les  interpréter,  on  l'a  fait  d'une  manière  ridicule  ; 
que  la  detnicre  guerre  a été  honteufe  pour  la 
Hollande  ; que  des  trahifons  finon  prouve'cs  , du 
moins  très  - vraifemblables,  ont  montré  que  la 
gloire  8c  la  liberté  des  provinces  déclinoient  tres- 
jenfiblement , 8c  l'Europe  calcule  avec  douleur 
les  fuites  de  la  dcrr.iéic  révolution  fut  ces  divets 
objets. 

Le  ftathoudérat  influe  tellement  fur  le  régime 
fédéral  de  l'union  8c  fut  le  rég'tnc  paiticulier  des 
diveilês  provinces  ; il  a eu  me  part  fi  direâeaux 
troubles  8c  à la  guerre  civile  que  nous  venons 
de  voir  parmi  les  hollandois  ; il  jouera  dé- 
formais un  plus  grand  rôle  encore,  8c  tout  fe 
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pjfl'era  dan&ies  Proxinsts. Unies  à peu  près  félon 
la  volonté  des  ftatnoudets  , à moins  qu'une  révo* 
lution  en  Cens  contraire  ne  rende  au  peuple  une 
partie  des  droits  dont  on  vient  de  le  dépouiller  : 
il  ell  donc  à propos  d'entrer  dans  des  détails  fur 
cette  matière. 

Ssctiom  VIII*. 

Du  (Ijthoadérat , dr\ derniers  troubles  de s Provinees- 

Unies,  & de  la  révolution  opérée  par  1er  [aidais 

proviens. 

Les  Provinces. Unies  avoient  à peine  fecoué  le 
joug  de  l'Efpagne  , qu’elles  fentirent  le  befoin 
d’un  ch:  1 qui  les  maintint  dans  la  liberté  qu’elles 
venoiest  d’obtenir.  Elles  jetteront  les  yeux  fur 
Guillaume  1 , comte  de  NafTau  & prince  d’O- 
rar.ee  , gouverneur  alors  pour  le  roi  des  comtés 
de  Flollande , de  Ztlandc  8t  d Utrecht.  Ce  prince 
répondit  à leur  confiance.  Cinq  provinces  le  char- 
gèrent d’abord  de  leur  gouvernement  ; elles  le  créè- 
rent même  leur  amiral  fit  capitaine  général  : Ion  pou- 
voir fur  les  comtés  de  Hollande  St  de  Zélande 
fut  fort  étendu. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  & la  conduite 
des  différent  ftathouders , qu'il  y a eu  en  Hollande 
depuis  Guillaume  I , Se  des  ufurpations  fuccefli- 
ves  qui  ont  amené  la -dernière  révolution  , nous 
fercir  s quelques  obfervations  préliminaires. 

i”.  L'autorité  & les  droits  de  llathoudérat , font 
décrits  avec  l’impctfeélion  de  toutes  les  loix  fon- 
damentales des  Provinces  Unies  : dans  le;  patentes 
qu'accordèrent  au  prince  Guillaume  V , le  8 mars 
1766,  les  états  de  Hollande  & de  YVeft  Frife,  8f 
qu’accordèrent  aufiî  bientôt  les  aunes  provin- 
ces liste  créèrent, l'établirent  &le  nommèrent 
.>  (lathouder  fit  gouverneur  héréditaire,  comme 
u aufli  capitaine-général  fit  amiral  également  hc- 
» rcditaire,  pour  étendre  les  limites,  les  droits 
» & les  privilèges  de  la  république  i protéger  fie 
» défendie  tous  & chacun  endroit  les  habi- 
» tans  qui  s’y  trouvent , maintenir  l'exercice  de 
» la  religion  réformée , en  empêcher  tous  trou- 
>•  blés  , oppreflîon  fit  dommage  , qu'on  pourrait 
» y apporter,  St  en  foutenir  Tes  droits 'te  immu- 
••  dites  ; comme  auffi  de  donner  tout  fecours , 
*•  qui  pourroit  lui  être  demandé  en  affaires  juftes 
» fit  conformes  aux  loix  dri  pays.  Ils  lui  coneé- 
» dèrent  de  plus  le  droit  de  pouvoir  accorder 
1,  des  lettres  de  grâces  fie  de  pardon  , mais  du 
» tonfenrement  feulement  du  prélîdcnc  fie  de  la 
» cour  fupérieurc  de  la  province  , & en  les  pré- 
» venant,  à charge  toutefois  que  ces  lettres  foient 
••  enregitirées  en' bonne  fie  duc  forme,  fitqu'elles 
»>  11e  pourront  êiic  accordées  pour  alîaflinits 
» fie  autres  grands  crimes  commis  de  deflein  pré- 
» médité.  Qu'en  affaires  militaires  fie  de  police 
» il  aurait  le  droit  de  changer  les  bourguemef- 
» très , les  cchevins  Se  les  ftatuts , en  fe  confor- 
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» niant  toujours  aux  privilèges  te  aux  droits  lo- 
» eaux  , en  fuivant  les  inllruCtions  que  les  Etats-' 
» Généraux  pourraient  lui  donner.  Se  encore  eu 
" prévenant  les  confeils,  que  ceux-ci  auraient 
” commis  i qu'tl  veillerait  enfin  exactement  fut; 
” les  forcera flès  tant  de  terre  ferme , que  fur 
’•  celles  qui  fe  trouvent  conllruites  dans  les  itles  ; 
» Se  Vautorife  i faire  foit  en  matière  privée,  foit 
» en  affaires  d'états , tout  ce  que  fa  dignité  femhje- 
» roit  exiger,  à quoi  il  s'oblige  tu  prêtant  fer- 
" ment  ».  Le  prince  créé  Itathouder  étoit  alors 
âgé  de  18  ans  j il  fut  déclaré  majeur,  & com- 
mença tout  de  fuite  l'exercice  des  fonctions  qui 
venoienr  de  lui  être  confiées. 

Les  Provinces-  f/aerfurent  alors  bienmdiferètes, 
& les  derniers  troubles  les  ont  punis  cruellement 
de  leur  indiferétion.  Pourquoi  donner  au  tlarhou- 
der  le  droit  de  faire  grâce  ; pourquoi  le  revêtir 
d’une  fi  grande  autorité  ; pourquoi  rt  ferve  r d'une 
manière  fi  vague , les  droits  8 t les  privilèges  lo- 
caux des  peuples  & des  provinces  ? ignoraient- 
elles  la  marche  de  l'ambition  , ne  favoicm-ellet 
pas  que  le  coeur  de  l'homme  délire  toujours 
d'augmenter  fon crédit  fie  fon  pouvoir,  fie  félon 
lescitconllaqces  qu’il  met  tout  en  ufage  , pourar- 
river  à fon  but  > qu’un  magiffrat  environné  d'un 
laffc  fie  d'un  appareil  qui  approche  de  celui 
det  fouverains  , iflu  d'une  famille  qui  a rendu 
de  grands  (ervices  aux  Provinces- Unies , qui  eft 
fouverain  de  plufieurs  dillriéts  du  pays  , doit  inf- 
pirer  de  l'effroi  dans  des  provinces  qui  veulent 
maintenir  leur  liberté  ? 

a“.  Dès  les  premiers  temps  du  llathoudérat , on 
eflaya  de  fubordonner  le  (lathouder  aux  loix  , aux 
ufages  fie  à la  puiflàncc  fouveraine  de  l'état  : 
niais  prit  on  fur  cela  de  bonnes  précautions  1 

3°.  Les  Etars-Généraux  fe  font  réfervé  expref- 
fément  le  pouvoir  de  faire  U paix  ou  la  guerre  , 
de  contracter  des  alliances  avec  les  pays  étrangers, 
de  lever  des  impôts , Si  de  battre  monnoie.  Mais 
fi  le  ffathouder  par  fon  influence  peut  ancrer  les 
opérations  de  la  guerre , ou  les  négociations  de 
paix  ou  d'alliance , que  lignifie  cette  réfetve  ? 

4°.  Le  (lathouder  a le  commandement  de  tou- 
tes les  forces  de  terre  îe  de  mer  : il  eft  tapi- 
taine-géncral  fie  grand  - amiral.  Avant  les  der- 
nières troubles,  il  difpofoic  de  tous  les  emplois 
militaires , des  gouvememer.s  des  villes , fieç.  it 
choififToic  les  magiftrats  fur*  la  prefentation  des 
fénats  des  différentes  villes  : 011  lui  donnoit  com- 
niunémcnr  la  lifte  de  trois  fuiets , fie  il  en  élifoit 
un.  Les  provinces  lui  ont  reproché  au  milieu  des 
troubles  d'avoir  étendu  des  privilèges  qui  ne  lui 
appartiennent  pas;  fit  cette  grande  difeuffion  ne 
s'éclaircira  plus  guères  par  les  aâes  fit  les  loix  : 
les  provinces  avoietir  trop  accordé , le  (lathouder 
avoit  tropufurpé,  les  provinces  vouloient,  réduire 
des  concertions  indifcrètcs,  arrêter  les  ufur- 
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pations,  en  prévenir  de  nouvelles > &:  elles  en 
avaient  le  droit  j mas  il  ne  s'agit  plus  de  droits 
depuis  la  dernière  révolution. 

Le  llathouder  avoit  jadis  beaucoup  d'influence 
aux  Etats-Généraux , qui  ne  Ce  convoquoient  que 
dans  les  occafions  extraordinaires  , comme  on  l'a 
déjà  dit;  8c  même  depuis  que  les  états  font  per- 
manent , ils  n'ont  jamais  pris  une  refoluoon  im- 
portante fans  l'on  approbation. 

t°.  Il  eft  très-difficile  de  connoître  les  ufages 
te  les  loix  politiques  des  Provinces -'Unies  ; Ce  qui 
regarde  les  privilèges  8;  les  bornes  du  pouvoir  du 
Itathoudérat  cil  fur-tout  fort  obfcur  ; il  ùuc  efpè- 
rer  qu'après  les  derniers  troubles , Sclamalheureufe 
révolution , qui  en  a écé  la  fuite , un  hollan- 
dois  bien  inllruit  diffipera  les  ténèbres  : nous  di- 
rons en  attendant  qu’il  faut  chercher  les  privilè- 
ges Se  les  bornes  du  pouvoir  des  llathouders  dans 
fept  actes  différent . qu'enfuite  le  llathouder  a 
des  droits  8c  des  prérogatives  plus  ou  moins  écen 
dus  dans  chacune  des  provinces  particulières , 
quoiqu'en  général  lis  devoirs  en  qualité  de  llat- 
houder, foient,  au  fond  , les  memes  relative- 
ment à chaque  province  : ainfi  il  peut  arriver 
que  la  province  de  Gueldre,  par  exemple  , n'ait 
aucun  reproche  à lui  faire  fur  fon  adininiitration 
lUthoudériene  , lors  que  la  province  d'Utrech: , 
ou  une  autre  , lui  en  lait  de  très-graves  fur  cet 
objet.  Il  peut  arriver  , que  le  llathouder  ait  luivi 
fes  inllructions  particulières  relativement  à la 
Gueldre , 8c  que  par  rapport  à cctre  province , 
il  n'ait  pas  étendu  fes  droits  8e  fes  privilèges 
au-delà  des  bornes  que  la  cotiftitution  de  Guel- 
dre lui  a preferites , ou  même  que  , dans  le  cas 
d'un  excès  de  fa  part,  la  Gueldre  veuille  bien 
fermer  les  yeux  8e  ne  pas  fe  plaindre  i tandis 
qu'ayant  dépaffé  fes  droits  Itaihoudc riens,  par  rap- 
port à Utrecht , cette  province  plus  jaloufe  de 
fa  fouveraineté , ne  veut , ni  fermer  les  yeux 
fur  l'atteinte  portée  à fa  conllitution , ni  étouffer 
fes  julles  plaintes  : fi  donc  le  llathouder  fatis- 
fait  à fes  engagemens  vis  à-vis  d'une  province, 
8e  s'il  y manque  vis-à-vis  d'une  autre  , quel  fera 
le  juge  compétent  ? Les  Etats-Généraux  , peut- 
être  , cela  devrait  être}  mais  l’aéle  fédératif, 
ne  leur  attribue  pas  ce  pouvoir  i les  Etats-Gé- 
ncraux  ne  font  pas  les  fouverains  des  provinces 
particulières  ni  de  leur  llathnuder  : par  I aile  d’u- 
nion d'Urrecht , chaque  province  s'eil  réferve 
la  fouveraineté  pleine  8c  entière  dans  fon  territoi- 
re , 8c  par  conlcquem  fur  tous  les  Lu  jets  Sc  mi- 
pillrcs  de  la  province.  Les  états  de  la  province 
pourraient  être  les  feuls  juges  compétens  du  llat- 
houder i ils  peuvent  l'appeller  en  jugement  ; ils 
peuvent  décider  fi  tel  ou  tel  droit , telle  ou 
relie  prérogative  font  attaches  à fa  charge  de  Hat 
houder , lorfque  un  membre  intégrant  de  la  fou- 
veraineté  particulière  de  la  province  fe  plaint  J 
d une  infraition , ou  d'une  emreptife  inconttitu-  { 


ilonuelle  faite  par  le  llathouder  ; au  relie,  f*  le 
llathouder  croit , en  fa  qualité  de  llathouder,  chef 
éminent  des  provinces  confédérées  i le  corps  re- 
préfentatif  de  l'union  ferait  Ion  juge  naturel  i 
mais  il  parou  que  dans  ces  derniers  temps , les 
hommes  qui  lui  lent  dévoués  , ne  vouioient  pas 
convenir  de  ces  deux  proposions. 

û°.  La  Habilite  8c  la  tranquillité  de  la  république 
générale  des  Provinces-  Unies , fe  trouvent  toujours 
compromifes  parl  imperfeéiion  des  loix  fondamen- 
tales, & fur-tout  pat  le  llatboudcrat , dont  on 
a lixe  les  droits  avec  tant  de  négligence  : elles  dé- 
pendent de  l'accord  des  différons  ordres,  de  la  mo- 
dération, 8c  de  la  droiture  du  Ihrhouder,  Sc  du 
choix  des  officiels  qui  exercent  les  charges  de 
confiance  aux  Etats-Généraux,  dans  les  provin- 
ces 8c  dans  les  vil  cf.  Le  phlçgmc  8c  la  réferve 
naturelle  du  peuple  cil  ncccflâirc  au  maintien  de 
ce  gouvernement  ; car  ne  lui  permettant  pas  d'a- 
voir la  moindre  part  à l’admimltration  , pas  même 
au  choix  des  députes  , la  multiplicité  des  impôts 
que  fupportent  toutes  les  provinces , 8c  qui  font 
trois  fois  aulli  conlidérables  que  dans  les  gouver- 
nement les  plus  arbitraires  de  l'Europe , le  dcfpo- 
tifme  des  fènats  d:  chaque  ville  8c  des  états  de 
chaque  province  » feraient  infupportablcs  à des 
hommes  moins  tranquilles  que  les  hollar.dois. 
Mais  auffi  le  llathouder  , les  nobles  , les  états  8c 
les  régens  peuvent , félon  les  diverfes  occafions, 
féduire  8c  gagner  facilement  le  peuple. 

Ceux  qui  font  en  place  ont  nccalion  de  déve- 
lopper leurs  talens  dans  les  débats  des  fénats  8c 
des  allëmblces  provinciales,  & i s augmentent  ou 
diminuent  par-la  leur  influence  fur  l'cfprit  de  U 
nation.  Les  tenats  pour  ne  pas  exciter  la  jaloufie 
8c  le  mécontentrment , choifilfent  ordinairement 
des  magilirats  8c  des  députés  qui  font  au  gré  du 
peuple.  Mais  fouvent  auffi  on  dédaigne  de  cnn- 
t'ultcr  fes  goûts. 

Rien  ne  paroir  plus  défagréablc  aux  hollan- 
dois,  que  ce  que  l'on  appelle  un  homme  turbu- 
lent i ils  ne  fupportent  pas  mieux  celui  qui , avant 
beaucoup  d'cfprit , afpire  à favoir  quelque  chofe 
de  plus  que  fes  concitoyens  : quiconque  veut 
obtenir  des  emplois  dans  cet  état , doit  fe  con- 
duire avec  beaucoup  de  calme  8c  d'adrelîe , 8c 
ne  montrer  les  talens  que  .peu-à-peu  ; 8c  cette 
difpofition  donne  lieu  à de  lourdes  intrigues,  tou- 
jours dangereufes  dans  les  républiques- 

7®.  Les  hollandois  ne  voulurent  fupporter  ni 
impôts , ni  opérations  arbitraires , ni  même  la 
vue  des  troupes  étrangères , fous  le  gouverne- 
ment efpagnol  : depuis  la  révolution  , ils  font  de» 
venus  plus  traitables , parce  qu'ils  fe  font  cru  li- 
bres , 8c  que  fous  cette  apparence  de  liberté  , ils 
font  devenus  fiches  i des  loix  violentes  ont  ré- 
primé leur  caraâère  i on  leur  a mis  des  taxes 
plus  confidcrables  peut-être  que  dans  aucun  au- 
tre gouvernement  ; on  les  a épouvantés  par  des 
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exécutions  publiques  > 8c  pour  les  contenir , on 
les  a entouiés  de  troupes  étrangères  ; mais  fi  le 
tcéfor  public  n'ell  employé  que  pour  la  grandeur 
St  la  fureté  de  l'état , li  les  magiilrats  eux-mêmes 
fc  foumcttent  , comme  par  le  pâlie  aux  charges 
les  plus  dures;  fi  les  particuliers  ne  s'enriihilfent 
pas  aux  dépens  des  revenus  publics , ou  li  les  con- 
tributions des  citoyens  ne  fervent  pas  d'aliment  i 
l'extravagance  St  au  luxe  i iî  oerlonne  ne 
peut  fe  foullraire  aux  loix,  & li  pour  parvenir 
i l'autorité  8c  aux  places  , il  faut  du  moins 
avoir  l'apparence  de  l'honnêteté  & des  lumières, 
le  peuple  ne  fe  plaindra  pas  de  tout  ce  qu'il  elt 
obtins  de  payer  8c  de  fouffrir  : en  effet  ce  n'ell 
pas  le  poids  des  impôts  8c  des  charges  publi- 
ques , qui  a occafionné  les  derniers  troubles  s 
ils  ont  été  oecafioiir.es  par  la  prétention  du  llat- 
houder  8c  celtes  des  nobles. 

8"-  Ces  noble»  ou  ces  ariflocrates  , dont  nous 
dévoilerons  tout  à l'heure  les  manoeuvres , 8c  qui 
dans  la  dernière  guerre  civile , font  devenus  i 
la  fin  les  plus  gtands  ennemis  des  défenfeurs  de  la 
liberté  , defeendent  des  anciennes  familles  an- 
noblies  par  leurs  premiers  fouverains  ; il  y en  a 
très  peu  dans  les  provinces  de  Hollande  8c  de 
Zélande  ; ils  ont  prefque  tous  péri  dans  les  guer- 
res contre  l'Efpagne  i mais  dans  les  autres  leur 
nombre  n'ell  que  trop  confidtrable  relativement 
à l'étendue  du  pays.  Ici , comme  en  Allemagne , 
tous  les  enfant  prennent  le  titre  de  leurs  pères, 
fur  tout  parmi  les  comtes  8c  les  barons  : quoi- 
que les  commerce  ait  fait  la  fortune  des  Près 
vîntes-  Unies-,  quoique  aucun  gouvernement  n'ait  mis 
autant  de  moyens  en  ufage  pour  l'encourager, 
ces  comtes  ou  barons  fe  croiroient  déshonorés  , 
s'ils  s’adonnoient  au  commerce  , s’ils  fe  livroient 
à une  profeflion  libérale  , ou  s'ils  époufoient  une 
femme  qui  n'ell  pas  de  leur  rang,  lors  même 
que  , fe  trouvant  dans  la  plus  grande  pauvreté  , 
ce  mariage  rétabliroit  leur  fortune;  ils  parviennent 
communément  aux  charges  civiles  ou  militaires 
de  leur  province  ou  de  la  confédération.  Ils  met- 
tent plus  de  prix  à leur  noblelfe  , qu'on  n'en  inet 
ordinairement  dans  les  pays  où  elle  eft  plus  com- 
mune , 8c  ils  confervent  encore  la  fierté  8c  la 
morgue  des  efpagnols  , leurs  anciens  maitres  : 
ces  ariflocrates  ont  cherché  jufqu'ici  à diminuer 
la  liberté  du  peuple  : ils  ont  favorifé  les  vues 
du  ftathouder  , lorfqu'ils  les  ont  crues  favorables 
à celles  de  leur  grandeur , 8c  ils  rcconnoîtront 
peut-être  qu'il  eût  été  plus  fage  de  fe  réunir  au 
peuple , & que  la  dernière  révolution  ne  leur  a 
pas  été  moins  funefle  qu’au  corps  de  la  nation. 

De  la  conduite  des  ftathoudtrs  depuis  Guillaume  Z, 
fa  leurs  ufnrpations  qui  ont  amené  la  dernière 

révélation. 
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très  - bon  écrit  intitulé  : Précis  hijtorique  de  U 
révolution  qui  vient  de  s'opérer  en  Hollande  ). 

L'hiftoire  de  la  république  hollandoife  attelé 
que  le  peuple  v a.toujouis  été  le  jouet  8c  l'ef- 
clave  ou  des  ftathouders  ou  des  ariflocrates , 8e 
plus  foutent  encore  du  delpotifme  llathoudéiien 
combiné  avec  l'arillocratie  la  plus  effrénée  dans 
un  fens  8c  la  plus  rampante  dans  l'autre.  Guil- 
laume I , gouverna  la  république  en  fouverain  , 
les  état»  furent  obligés  de  lui  donner  une  auto- 
rité prefque  illimitée  ; il  avoit  befom  de  n'être 
pas  trop  gêné  dans  l'exercice  de  fes  charges, 
lur  tout  dans  celle  de  généialiffimme  de  l'armée 
de  la  république , dont  il  payoit  à les  frais  une 
partie  des  troupes  qu’il  avoit  levées  en  Alle- 
magne. Guillaume  1 , mérita  la  confiance  des 
états  8c  celle  de  la  nation  jufqu'au  moment  où 
il  manifella  fes  vues  d’ambition  ; on  reconnut 
alors  que  ce  prince  n avoit  arraché  le  feeptre  des 
Piovincts-  Unies  à Philippe  II , que  pour  le  por- 
ter lui  meme , 8c  ce  projet  fecrct  croit  au  mo- 
ment de  s'exécuter , I or  fa  ue  Guillaume  I , fut 
airafTiné  à Délit.  Le  peuple  qui  avoit  combattu 
pour  la  liberté , fous  la  conduire  de  ce  prince , 
n'en  goûta  pas  les  douceuis.  Cette  liberté  «toit 
encore  très-précaire  , 8c  la  nation  ne  ponroit  fc 
confoler  des  maux  qu'elle  ciidurot't  que  par  l'cf- 
poir  d'un  avenir  plus  heureux.  Guillaume  I , en 
mourant,  laifTa  la  nation  luttant  contre  le  tyran 
Philippe , 8c  très- incertaine  encore  de  pouvoir  fe 
foutlraire  à fa  domination , quoiqu'elle  fe  fût  dé- 
clarée libre  Sc  indépendante.  On  ne  peut  dire 
cependant  que  Guillaume  fut  réellement  l'oppref- 
feur  du  peuple  , mais  s'il  eût  vécu  encore  quel- 
ques mois,  il  ftroitmort  fouverain  des  Provinces- 
Unies  ; 8c  on  a bien  tort  de  le  regarder  comme 
le  martyr  de  la  liberté.  Le  peuple  , toujours  ou- 
tré dans  fon  amour  comme  dans  fa  haine,  avoit 
donné  à ce  prince  le  furnom  de  pire  , Sc  c'cfl  en- 
core airfi  que  le  dillinguent  les  aveugles  parti- 
fans  Je  la  maifon  d'Orange  , en  le  nommant  Pet - 
ier  Willem,  ( père  Guillaume). 

A Guillaume  I , fuccéda  Maurice  fon  fils , 
âgé  de  18  ans-  Les  états  lui  déférèrent  prefque 
toute  l’autorité  que  fon  père  s'étoit  arrogée.  U 
répondit  d’abord  aux  grandes  efpérances  qu'on 
avoit  conçues  de  lui.  Initié  dans  la  politique,  par 
le  fameux  Barnevcldt , fon  ami , 8c  pour  ainfi  di- 
re , fon  protecteur  dans  l'état,  Maurice  rendit 
des  fervices  éclatant  à la  nation.  Il  battit  & dé- 
concerta les  généraux  efpagnols,  8c  donna  la  pre- 
mière confitlance  â la  liberté  nationale  que  Guil- 
laume avoit  biffée  ttès-chancelante.  Maurice  Se 
fut  pas  moins  ambitieux  que  fon  pere;  comme 
lui , il  afpira  à la  fouverameté.  Dès  que  Barne- 
vcldt eût  démêlé  fes  dcfTeins  , il  mit  tout  en  dêu- 
vre  pour  les  lui  faire  abandonner  ; 8c  ne  pouvant 
y réuflir  , ce  grand- homme  les  croiia  , li.  les  fit 
échouer.  Maurice  s'en  vengea  cruellement  : Bar- 
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aeveld  perdit  II  tête  far  un  échaffaud.  Ce  ref- 
pcâible  vieillard  fut  le  premier  martyr  de  la  li- 
berté républicaine , immolé  à l'ambition  des  flat- 
houders.  Mauiice  ne  ptoSra  pas  de  fon  crime  ; 
la  mort  le  furprit  lui-même  peu  de  temps  après. 
Ce  prince  ambitieux  , vindicatif  & hypocrite  , 
ne  laiifa  point  d'enfans  légitimes , n'ayant  point 
été  marié. 

Frédéric  Henri,  fon  frère  puîné , fils  de  Louife 
de  Coligni  , lui  fuccéda  dans  toutes  les  charges 
8c  dignités.  C'cll  le  feu!  des  llathouders  qui  ait 
véritablement  aime  fa  patrie,  & qui  n'ait  pas 
cherché  à l'affervir.  On  ne  peut  lui  reprocher 
aucun  acte  de  Uefpotii'me  j il  eut  la  gloire  de  ter- 
miner la  guerre  avec  l'Elpagne,  St  de  voir  enfin 
la  république  reconnue  pour  état  libre  8c  indé- 
pendant , par  la  maifon  d'Autriche  elle-même. 
Frédéric  Henri  n'étoit  pas  fans  défaut , mais  fes 
dcfauis  étoient  coinpcnfés  par  des  vertus  civiles , 
& par  un  amour  défintétefle  pour  la  patrie. 
Hcureulc  la  république.  Il  les  fucccflcuts  de  ce 
prince  enflent  été  aulli  bien  intentionnés!  Quel- 
ques uns  l'accufent  d'avoir  afpiré  à la  fouverai- 
ne:é  de  certaines  provinces  reliées  fidèles  à l'Ef- 

Pagne,  8c  d'avoir  fait  un  accord  fecret  avec  la 
rance  pour  partager  avec  cette  puiflance  Icj 
l’avsBis  autrichiens.  Si  ce  fait  cil  réel,  il  laide 
une  tache  à la  mémoire  de  ce  prince , car  l'exé- 
tu  ion  a iroit  entraîné  infailliblement  1a  ruine  de 
la  république.  S'il  ne  l'eût  pas  aflervie  lui-même  , 
quelqu'un  de  fes  fucceflcurs  s'en  feroit  rendu  fa- 
cilement le  maîçrc  : mais  ce  reproche  n'efl  pas 
afi".7.  prouvé  pour  le  croire  bien  fondé. 

Guillaume  U,  fon  fils,  lui  fuccéda  8c  fut  élevé 
à toutes  les  dignités  de  fon  père.  Ce  prince  ref 
frm'.  loit  plu<  à Maurice  fon  oncle , qu’i  Frédé- 
ric-Henri. il  étoir  plein  d’ambition  ; quoique  fort 
jeune,  il  vouloit  commander  par  lui-même,  8c 
n’écoutoit  gnères  les  états  fes  maîtres.  Il  entre- 
prit le  liège  d'Amllerdam , qu'il  voulut  furpren 
dre  pour  y changer  quelques  ségens  les  plus  op- 
pofés  à fon  dcfpotifme.  il  manqua  fon  coup , 
parce  qu'il  fut  découvert  â temps  , mais  il  fit  ca- 
pitulet  certe  ville  , il  y entra  , & quoique  fins 
fuite  militaire  , il  dépofa  en  perfonne  , à la  mai- 
fon de  ville,  plufieurs  dignes  magillrats,  avec  la 
même  autorité  que  s'il  eût  été  fouveram  II  re- 
vint à ta  Haye  , 8c  les  états  eurent  la  lâcheté 
de  le  complimenter  fur  fon  retour , quoiqu'il 
vint  de  faire  un  afle  qui  aviliflbit  leur  fouve- 
raineté.  Il  mourut  bientôt  après  en  Gucldre  , de 
la  petite  vérole , â l'âge  de  vingt  cinq  ans.  Par 
fl  mort  prématurée  , la  république  échappa  au 
danger  imminent  d'être  aflervie , car  ce  prince 
en  avoit  formé  le  projet,  6c  il  avoit  toutes  les 
qualités  propres  â executer  fon  plan.  On  ne  fe 
trompe  probablement  pas  en  attribuant  à celui-ci 
tin  accord  avec  la  Fuucc  pour  conquérir  8c  par- 
tager les  province* «i;  la  mailon  d'Autriche  avoit 
Confervces  dans  les  Pays-Bas. 

éEfff*.  polit,  & diplomatique , Tout.  III, 
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II  faut  remarquer  que  ces  quatre  llathouders 
exercèrent  les  trois  grandes  charges  de  l'état , fan* 
aucune  tnftruélion  fixe,  relative  â l'exercice  de  ces 
hautes  8c  dangereufes  dignités.  Les  états  en 
avoient  drefle  une  pour  Maurice , mais  ce  prince 
ne  voulut  pas  I accepter  i il  reçut  feulement  un 
confeii  avec  lequel  il  devoir  s'entendre  pour  les 
operations  militaires  8c  autres  , relatives  à fes 
charges.  Il  lui  fut  facile  de  corrompre  les  mem- 
bres <|e  « confeii  ; il  les  maitrifa  conflammcnr , 
8c  ne  fuivit  jamais  que  fon  propre  avis  i il  agit , 
plus  d'une  fois,  dire&cment  contre  les  ordres 
des  ctuts. 

Guillaume  II , ne  laifla  qu'un  fils  pofthume  ; 
c'cll  le  fameux  Guillaume  111,  qui  monta  en- 
fuite  fur  le  trône  d Angleterre,  après  en  avoir 
fait  defeendre  fon  beau-père. 

Les  états  , impatiens  de  gouverner  feuls , fa- 
tigués des  maîtres  qu'ils  s croient  donnés,  en  fe 
donnant  des  llathouders  , failirent  l'occafion  d'a- 
bolir cette  dignité , ou  du  moins  d’en  privt  r à 
jamais  les  princes  de  la  maifon  d'Orange  Guil- 
I urne  III,  étoitau  berceau;  le Üathoudéi  t n’a- 
voit  pas  été  rendu  héréditaire  , mm  plus  que  le* 
deux  autres  grandis  charges  de  l'état  ; on  réfo- 
lut  d'en  priver  pour  toujours  le  prince  enfant  { 
cinq  provinces , favoir  : (a  Gueldre  ; la  Hollan- 
de , la  Zclande,  Utrecht  & Over-lflel , fe-  dé- 
terminèrent â ne  plus  avoir  de  ftathouder  Prince. 
Quant  aux  provinces  de  Fnfe  Sc  de  Gioitin- 
gue , elles  avoient  le  leur  particulier , les  defeea- 
dans  de  Jean  de  Naflau,  licre  de  Guillaume  I, 
y jcmpliflbient  çetre  dignité.  La  Hollande  alla 
même  plus  loin  que  les  quatre  autres;  les  états  de 
cette  province  publièrent  l'aéle  d'eiclufion  con- 
tre Guillaume  111,  en  16J4 , 8c  ledit  perpétuel 
en  1647. 

Cependant  Guillaume  III , avoit  un  parti  a (Ter 
confidérable  dans  l'c'eat , 8c  l'atiftocratie  , qui  fe 
faifoit  fentir  avec  toute  fa  rigueur  8c  fa  mr-ue  , 
avoit  de  grands  ennemis.  Le  parti  du  prince  ca- 
bala  fi  bien  , 8c  le  prince  lui-même  intrigua  avec 
tant  d'hibileté , que  la  re'volte  de  la  populace 
en  fa  faveur  éclata  de  toutes  parts  en  Hollande 
8c  en  Zélande.  Libelles , écrits  féditieux  , fer- 
mons fanatiques  , menées  fccrètes  , trahifons , 
corruption  , tous  ces  moyens  honteux  furent  mis 
en  œuvre  en  faveur  de  Guillaume  III , 8c  mieux 
encore  , la  guerre  que  la  France  8c  l'Angleterre 
déclarèrent  i la  république,  en  1671,  tout 
réurtit  au  gré  du  prince  ; le  ftathouderat  fut  ré- 
tabli , 8c  le  fameux  édit  perpétuel  aboli.  Guil- 
laume III , entra  dans  la  porte  (lion  des  trois 
grandes  charges  ; les  états  furent  contraints  de 
lut  céder  le  gouvernement  fuprème,  ne  conce- 
vant que  l’ombre  de  l'autorité.  Ils  eurent  mèm* 
la  foildefle  de  ne  donner  à ce  prince  que  des 
commiflions  vagues  pour  l'exercice  de  le»  im- 
portantes fonâions,  fans  penfer  même  â lui  don- 
ner des  inftruitions  limitées.  A cette  faute,  ib 
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en  ajoutèrent  une  fécondé  plus  capitale  encore 
quelques  années  après , en  rendant  héréditaires 
ces  trois  dignités  en  laveur  de  U poilttité  de 
ce  prince  j mais  il  mourut  fans  cufans  : il  cit  plus 
que  probable  que  la  république  feioit  devenue 
une  province  Angloife  , fl  Guillaume  1U  , eut 
laitfé  un  fils  qui  lui  tût  fuccédé  au  tiône  de  la 
Grande- Bretagne.  11  y a p'us  : fi  Guillaume  fil, 
n'eut  pas  perdu  tout  efpoir  de  pollérité  quelques 
innées  avant  fa  mou,  il  n'eût  pas  fans  doute 
lui  (Té  à fou  luccefloir  le  foin  d'aifcrvir  la  républi- 
que , & d'en  faire  une  puifcflion  direélc  de  l'An- 
gleterre ; il  auroit  e-jmir.is  lui  même  ce  crime 
contre  fa  patrie.  Ce  qui  porte  i le  croiie  , c'e'.l 
qu'il  ne  celfa  jamais  de  préférer  Us  mettais  de  les 
fujeis  anglais , i ceux  des  hollandais  , fes  conci- 
toyens , il  facr:fia  toujours  la  république  à l'An- 
gleterre. Si  ce  prince  avoir  aimé  véritablement  fa 
patiie,  il  aurait  fait  annuiler  le  fameux  acte  de 
navigation , fi  préjudiciable  au  commerce  de  la 
F loliandc , que  Crumv/el  avusc  tait  palTer  pat 
force  , S { qu  i!  mo  t extorqué  dans  un  temps  de 
déticfle.  Cet  inllrument  du  defpotifmc  anglois 
fur  laiépublique  it  lubfifté  ;ufqu'à  la  dernière  paix, 
£e  n'a  etc  aboli  indireftement  que  par  l’alliance 
faite  avec  la  France.  La  république  cil  à la  se  lie 
de  lui  voir  reprendre  toute  fa  foice  contre-ellc- 
mfme  , fi  la  nouvelle  alliance  projctcée  avec 
l' Angleterre  fe  conclut , comme  or.  eu  cil  générale- 
ment  petluadé. 

Le  célèbre  penfionna’re  de  Witt,  qui,  d'ac- 
cord ave;  CromWcl , avoir  lait  rendre  l édit  per- 
pétuel par  la  province  de  licliande  , contre  Guil- 
laume ill  & fa  pollérité , paya  cher  fon  patrio- 
tifnc.  li  fut  malLicrc  à la  Haye  avec  fon  frère, 
Ruard  de  l’utten  , par  la  canaille  du  parti  Oran- 
r.  Le  prince  , fans  paroître  agir  dans  cet  horri- 
Ic  afTalfinat , n’cil  p-.s  exempt  du  foupçon  bien 
fondé  d'avoir  fait  préparer  cette  conjuration  ; la 
pïnfion  qu'il  fit  au  principal  auteur  , inlligateur  & 
fauteur  Je  ce  crime  public , auiorilc  à pmfei  que 
Guillaume  III , fut  l'on  premier  complice. 

Nous  obfervcrons  en  partant  , que  Je  Witt , 
fit,  malgré  restaient,  unefjute  impardonnable  à 
un  grand  homme  d’etat  : mais  de  Witt  croit  vrai 
ment  arillocrarc  j s’il  eût  !.rt  rendre  1 Edi:  perpé- 
tuel au  nom  du  peuple , s'il  eut  travaillé  à éta- 
blir une  conllitution  vraiment  républicaine  cù  le 
peuple  edi  été  compté  pour  quelque  chofe,  fi,  en 
un  mot,  il  eut  fait  accorder  aux  botrgeoifies  une 
influe  ce  railonnable  dans  les  admindl  tarions  mu- 
nicipales, jamais  l'édit  perpétuel  n'tdt  été  révo- 
qué , 8c  la  maifon  d’Oringe  eût  été  à jamais  ex- 
clue des  trois  grandes  chatges  de  l'état.  Directe- 
ment intérclT. es  au  maintien  de  la  conllitution, 
les  bourgeo  lies  fe  ferment  montrées  contre  la 
canaille  , & n 'auraient  du  moins  pas  fouff.  rtcue 
Guillaume  111  , en  entrant  dans  l'exercice  des 
trois  grandes  ch  irges  , leur  arrachât  leurs  liber- 
tés , leurs  privilèges  8c  leur  conllitution  s mais 
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n'ayant  tien  à perdre  dans  Je  changement,  ef- 
perun:  au  contraire  de  gagner  fous  un  nouveau 
gouvernement,  les  citoyens  virent  au  moins,  avec 
indifférence , i'arillocratie  mortifiée , Sc  les  nu- 
gifirars  obligés  de  ramper  fous  le  itathouder. 
Guillaume  lit,  employa  la  rufe  Sc  l'adrefle,  étant 
hors  d'état  de  fe  litre  rcconneittc  par  la  force  i il 
ne  pouvoir  prs  compter  alors,  comme  Guillau- 
me V , fur  l'appui  d'une  puilfance  étrangère  : 
après  fa  mort,  i'aiillocrarie  rentrant  dans  toute 
fon  autorité,  las  chefs  de  la  république  commi- 
rent la  même  faute  , & eVft  à cette  faute  capi- 
tale eue  Guillaume  IV  dut  fin  élévation. 

Quarante  cinq  ans  apres  la  mort  de  ce  ftaf- 
houder  toi , Guillaume  1 vr  , fon  coufiti  8c  fon  hc- 
' nticr  principal , ftnhnudcr  de  Frife  8r  Je  Gro- 
ningitc , lui  appelle  (on  fait  par  quais  moyens) 
pour  occuper  K s trois  grandes  charges  de  l'état. 
Les  partKans  de  ce  prince  , tant  en  Hollande 
que  dans  les  autres  provinces , profitèrent  du  pté- 
texte  des  malheureux  fuecè»  de  la  guerre  con- 
tre la  France.  L'attaque  des  places  frontières  par 
les  François  fervit  mciveillcufcment  l'ambition  de 
Guillaume  IV  j les  malheurs  que  cctrc  attaque 
préfageoit  donnèrent  p'us  de  force  aux  clameurs 
de  la  cabale , payée  pour  faire  rendit  la  révolu- 
tion. Un  exagéra  la  necelïi'é  d'avoir  un  chef  pont 
i'oppofer  aux  progrès  des  français-  Guillaume  IV 
étoit  bon  politique , mats  il  n'avoir  donné  au- 
cune preuve  de  fon  habileté  dans  le  métier  de 
la  guerre  ; il  n’avoi:  jamais  eu  occafion  de  la 
faire.  Les  franç  ais  prirent  Berg  op-zoom  , Guil- 
laume IV  , ne  i'orrit  pas  de  la  Haye,  où  il  étoit 
arrivé  le  ia  mai  1747  pour  v prendre  pofleflion 
de  fes  charges.  La  paix  fe  fit  l'année  luivanre, 
fans  que  le  nouveau  capitaine-général  eût  paru  à 
la  léte  de  l'armée  de  l'état.  Cependant  cette 
même  année  toutes  les  grandes  charges , dont  il 
avoir  été  revêtu  L'année  précédente  , furent  dé- 
clarées héréditaires  en  faveur  de  fa  pclîériié  , en 
v admettant  même  les  filles  au  defaut  des  en- 
fans  mâles. 

Crue  révolution  cil  encore  marquée  au  meme 
coin  que  celle  qui  avoit  élevé  Guillaume  111  , 
aux  dignités  de  la  république.  La  maifon  d'O- 
ra  gc  fe  fervit  des  mêmes  moyens,  employa  les 
memes  agent  , fit  agir  les  mêmes  refforts.  Par- 
tout la  populace  fe  fuulcva , par  tout  elle  fit  la 
loi  aux  icgetis,  par-tout  enfin  elle  commit  des 
excès.  Cttte  populace  fiu-tout  en  Hollande  8 i 
en  Zélande,  conduifit  Guillaume  IV,  au  faite 
des  honneurs,  en  lui  frayant  le  chemin  par 
la  révolte  Sc  la  (édition.  L'artllocratie  orgucil- 
leufe  & tyrannique  des  magillrats  dans  la  plus 
grande  partie  des  villes  de  la  république , fal- 
loir d.  fircr  ardemment , même  aux  bons  citoyens , 
que  Guillaume  IV  vint  détrôner  cette  (ouïe  de 
petits  tyrans  cui  vexoicnr  le  peuple  Si  s'engra'f- 
foient  de  fa  rnbllattce  , maiSWns  l’efpoir  que  le 
punce  n’en  abuferoit  pas’lui-nacme.  Jamais  le  dé- 
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(ordre  n'avoit  été  tel  j les  impôts  avoient  été 
mis  en  ferme  , 8:  les  fermiers  qui  avoient  pour 
croupiers  des  bourgmellres , levoient  les  impôts 
avec  tant  de  rigueur  que  les  frais  de  perception 
qu'ils  faifoient  fupporter  aux  malheureux , en 
retard  dans  leurs  paicmens  , furpalfoient  de  beau- 
coup l'impôt  meme.  Le  monopole  des  magiiliats 
étoit  énorme  8c  cruel.  La  populace  commença 
par  piller  les  maifons  de  ces  fermiers  ; il-  furent 
abolis , & la  perception  des  impôts  lut  rendue  à 
des  commis  de  l’eut. 

Pendant  cetfnterrcgne.eomme  dans  l’intervalle  de 
celui  de  Guillaume  II  à Guillaume  111,  le  peuple  tut 
efclave  de  l arilloctatic  ; quelques  braves  citoyens 
en  çémtlToiciu  ; quelques  fidèles  régens  auroient 
voulu  qu'on  eût  travaillé  à une  conftitution  dans 
laquelle  le  peuple  auroit  eu  quclqu'infliicnce  ; mais 
le  grand  nombre  de  régens  anflocrates  étouffa 
constamment  la  voix  de  ceux  qui  penchoien: 
pour  ce  parti  raifonnable.  Les  partifatis  de  Guil- 
laume IV  proficoient  en  feciet  de  cette  corrup- 
tion artltocr, nique  , 8e  préparoient  de  loin  leurs 
moyens.  Lorfctu’ils  crurent  le  moment  favorable 
arrivé,  ils  mirent  rout-i-coup  en  jeu  leurs  ref- 
forts.  Quelques  bourgeois  de  Terveerc  en  Zé- 
lande , montant  la  garde  ordinaire  la  nuit  du  24 
au  iç  avril  174-1,  formèrent  le  hardi  projet  de 
demander  , dés  que  le  jour  feroit  venu , le  réfa- 
bliflemrnt  du  (lathoudcrat  ; la  majorité  de  la  ré- 
gence de  cette  ville,  d'intelligence  fans  doute 
avec  res  bourgeois  , ne  fe  fit  pas  faire  violence  ; 
8c  s'étant  affemblée  à l'heure  ordinaire , le  matin 
du  if  avril,  elle  accorda,  furie  champ  8e  fans 
d (ficulté  , la  demande  infenfée  de  cette  poiçnée 
de  bourgeois.  Dans  peu  d'heures  , cette  nouvelle 
fut  portée  dans  les  principales  villes  de  Zélande , 
aiufi  que  dans  les  villages  ; 8c  trois  jours  apres , 
le  foulèvement  fut  fi  général  dans  cette  provin- 
ce , que  les  états  fc  virent  forcés  d’appellcr  enfin 
Guillaume  IV  , 8c  de  le  prnclimcr  Ihthouder  de 
Zélande  : La  ville  de  Zirictée,  qui  avoit  fait  des 
difficultés  pour  retarder  carte  élection  précipitée  , 
i en  fut  punie  par  I?  pnpuiace,  de  la  manière  la* 
plus  cruelle  ; elle  fut  faccagée  : c’cll  cette  même 
ville  qui  vient  encore  d'être  réduite  en  un  mon 
ceau  de  ruines,  pour  avoir  embralTc  la  canfc  du 
patriotifine  L'incendie  fe  communiqua  rapide- 
ment dans  les  provinces  de  Hollande , d'Utrecht 
8c  d'Ovcr-Iflel  t par  tout  il  fallut  te  foumettte  , 
8c  imiter  l'exemple  de  la  Zélande , pour  éviter 
une  ruine  tmiverfeHc.  Les  buts  Généraux  ne  tar- 
dèrent pas  à déclarer  Guillaume  IV,  ciftaine 
8c  amiral  général  de  la  république  ; les  dilféren- 
tes  commiflions  de  ces  charges  furent  ditf- 
fées  dans  les  ternies  les  plus  indéfinis  : >1  y oft 
dit  que  Guillaume  IV  , exercera  ces  charges  fur 
le  même  pied  que  les  princes  tes  prédéccfieurs. 
On  ne  penft  pas  plus  à lui  donner  des  infiruc- 
tions , qu'on  n’y  avoit  penfé  pour  les  autres , 
& cependant  l'abus  que  fes  piedecefieurs  avoient 
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fait  de  l'autorité  qui  leur  étoit  confiée , auroit  dû 
ouvrir  les  yeux  de  la  nation.  Guillaume  IV 
en  porta  l’abus  bien  plus  loin  encore  que  les  au- 
tres ; quoiqu’il  ait  eu  la  politique  de  ne  faire 
jamais  aucun  excès  éclatant  d'autorité , il  eût  été 
dangereux  pour  les  régens  qui  en  gémilToicnt  , 
plus  pour  eux-mêmes  encore  que  pour  le  peu- 
p'e  , de  chercher  à mettre  un  (rein  à l'ambition 
de  ce  prince;  ils  en  auroient  bientôt  été  punis  par 
la  perte  de  leurs  emplois. 

Outre  les  honneurs  excefiifs  qu’on  rendit  i 
Guillaume  IV  , à fon  arrivée  à la  Haye  , 8c  par- 
tout où  il  fe  montra  après  fon  exaltation  , on  lui 
prodigua  les  titres , les  récompenfes  8c  les  bien- 
fjits  : on  n’auroit  tu  faire  davantage,  s'il  eût 
été  fouveram,  8c  il  l'étoit  de  fait.  Cependant, 
quel  bien  ce  prince  fit  il  à l’état  ? ou  plutôt  quel 
mal  ne  lui  fit-il  pas?  Scs  créatures  avides  d’hon- 
neurs 8c  d'argent , régnèrent  avec  lui , 8c  foulè- 
rent impunément  les  malheureux  citoyens  oui 
étnient  fous  leur  adminillratmn.  Les  récer.s  le* 
moins  portés  en  fa  faveur,  furent  dépofes  par 
lunmcme  dans  toutes  les  vilics. 

Guillaume  IV  mourut  en  tyft  ; il  laifla  l’état 
dans  une  fittiation  déplorable.  La  marine  8c  les 
places  frontières  relièrent  dans  le  plus  grand  dé- 
labrement, 8c  telles  que  ce  pr-ncc  les  avoit 
trouvé  à fon  avènement;  de  nouveaux  abus  aug- 
mentèrent le  nombre  de  ceux  qui  exifiuient  déjà  s 
comme  fi  Guillaume  n'avoit  pas  eu  affci  de 
moyens  de  ^corruption , en  nommant  à tous  les 
emplois , à toutes  les  charges  civiles  8c  militai- 
res de  l’état,  fous  prétexte  que  la  nomination  i 
ces  emplois  , étoit  une  prérogative  inhérente  à fes 
dignités , fans  qu’il  put  cil  produire  d'autre  ti- 
tre que  l’abus  meme  de  fes  prédécc  fll-urs  : comme 
fi  , dis  je , ce  prince  n'eût  pas  eu  a (Te*  de  moi  ens 
de  fe  (aire  des  créatures,  8c  de  fe  les  attacher  , 
on  accumula  fur  fa  tête  de  nouscaux  tittes  & 
de  nouvelles  dignités;  on  lui  accorda  d'abord  la 
trente  troificmc  partie  de  tous  les  dividendes  de 
la  compagnie  des  grandes  Indes,  &.*  peu  après  il 
fut  nommé  gouverneur  3c  directeur  - général  de 
cette  compagnie.  En  cette  qualité , i!  eut  le  droit 
de  nomination  à toutes  les  pla-cs  de  directeur  or- 
dinaire de  ladite  compagnie,  Sc  des  offices  lucra- 
tifs attachés  à ccttc  immenfe  dircéiion.  La  com- 
pagnie des  Indes  occidentales  lui  accorda  quatre 
pour  cent  de  tous  les  dividendes , 8c  le  choi- 
lit,  comme  celle  des  Indes  orientales,  pour  fo» 
gouverneur  8c  diveétcur  général.  Ii  a tranfmis  à 
fon  fuccclfeur  ces  nouvelles  d'gnitcs , fes  rmo- 
lumens , 8c  toutes  fes  autres,  charges  8c  titres  hé- 
réditaires. 

Guillaume  IV  laîffa  un  fils  8c  nr-c  fille  en  mi- 
norité ; la  princefTc  d’Angleterre  fon  épotife  , fut 
déclarée  gouvernante  jufqu'j  la  majorité  de  Guil- 
laume V.  Le  duc  Louis  de  Bnmfv/irk , appcllé 
par  Guillaume  IV  du  fond  de  l'Allemagne  pour 
. A a aa  a 1 
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être  gouverneur  de  fon  fils,  fut  revêtu  du  com- 
mandement général  des  troupes.  L'hilloirc  de  la 
minorité  8c  de  l’éducation  de  Guillaume  V forme 
un  tableau  particulier  de  calamité  pour  la  nation, 
que' je  n'entreprendrai  même  pas  d'ébaucher.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  la  princeffe  angloi- 
ie  , plus  attachée  à fon  ancienne  patrie  qu'à  la  ré- 
publique , gouverna  avec  une  hauteur  fie  une  du- 
reté qui  autoient  mieux  convenu  à une  impéra- 
trice afiatique , qu'à  une  fujectc  d’une  républi- 
que libre.  Quant  au  duc  de  Btunfwick , il  fuffit 
de  dite  qu’il  négligea  abfolumcnt  l'éducation  de 
fon  pupille  , ou  que  le  peu  de  foin  qu'il  fe  donna 
pour  l'élever , tendit  à lui  infpirer  les  fenti- 
mens  qu'il  a manifcftcs  envers  la  république  de- 
puis 1781.  Ce  prince  ne  les  a pas  manifeltés 
plutôc , fie  avant  la  guette  américaine  , Guil- 
laume V étoit  l'idole  de  la  nation  ; on  l'aimoit, 
on  le  rcfpeûoit- 

L'inftituticn  héréditaire  des  trois  grandes 
charges  de  l'état , porta  le  coup  mortel  à la 
fouveraineté  fie  à l’indépendance  de  la  républi- 
que ; elle  coupa  toutes  les  foutees  de  fa  prof- 
périté  8c  de  fa  gloire  ; enfin  , elle  enfevelit 
dans  le  plus  profond  abîme  la  liberté  civile  des 
hollandois.  La  gouvernante,  par  fon  dévouement 
à l’Angleterre , ruina  le  commerce  de  la  républi- 
que pendant  la  guerre  de  17  f6,  pour  fe  venger 
de  ce  que  les  états  des  trois  provinces  maritimes  , 
île  fur-tout  ceux  de  Frife  , avoient  refufé  le  fe- 
cours  de  fix  mille  hommes  que  les  anglois  (ollici- 
roient  contre  la  France.  Il  eit  vrai  qu  un  mémoire 
préfentc  par  l’ambalfadeur  de  cette  dernière  puif- 
fance  , intimida  tellement  les  Etats  - Généraux  , 
que  quoique  la  majorité  des  quatre  provinces  ter- 
ritoriales penchât'  pour  la  gouvernante  8e  pour 
les  anglois,  les  Etats-Généraux  n’ofètent  palier 
outre. 

L'obllination  de  la  princefTe  à ne  pas  vouloir 
accorder  de  protection  armée  au  commerde  de 
la  république,  coûta  vingt  millions  de  florins  à 
ce  commerce.  Les  anglois  le  ruinèrent  fans  au- 
cun empêchement,  fie  firent  des  ptifes  très-riches 
lur  les  hollandois,  fans  être  en  guette  avec  eux. 

Guillaume  V,  élevé  dans  les  principes  de  fa 
mète , s’eil  comporté  comme  elle  dans  la  der- 
nière guette,  avant  la  déclaration  que  l’Angle- 
terre en  fit  à la  république.  Il  ell  à remarquer 
qu'outre  fes  motifs  d'attachement  pour  l'Angle- 
terre , le  llathouder  adtuel  a voulu  fe  venger  con- 
tre fa  propre  patrie , du  relus  fait  par  les  Etats- 
Généraux  , de  tendre  à l'Angleterre  la  brigade 
écofToife  qui  étoit  à la  folde  de  la  république. 
L’Angleterre  vouloit  employer  ces  troupes  con- 
tre les  américains  qui  ttavailloient- à fecouet  le 
joug  de  la  Grande-Bretagne.  Le  chevalier  Yorck , 
envoyé-extraordirutre  du  roi  d'Angleterre  à la 
Haye , avoitdcmandé  , fous  la  gouvernante,  les 
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lîx  mille  hommes,  fie  fous  le  flaihouder  aéluel, 
les  rApinens  ceofl’ois  ; le  duc  de  lirunfwick , en- 
nemi de  la  France  , 8c  le  plus  puifTant  patron  des 
anglois  en  hollande  , avoir  également  appuyé  de 
tout  fon  crédit  les  deux  demandes  du  chevalier 
Yorck  ; il  n'ell  donc  pas  furprenant  que  ces 
deux  petfonnages  euflent  mis  Guillaume  V dans 
leurs  intérêts , eux  qui  le  gouvernoient  comme  ils 
vouloient. 

Le  duc  de  Brunfwick  avoit  préparé  de  loin  la 
révolution  qu'il  méditoit  contre  la  liberté  civile. 
Devenu  repréfentant  du  capitaine  général  pen- 
dant la  tutelle  8c  la  minorité  de  Guillaume  V , il 
remplit  l'armée  de  l'état  d'une  multitude  d’é- 
trangers , 8c  fur-tout  d'allemands  ;-il  fit  des  pafle- 
droits  aux  officiers  nationaux  : quelques  injuftes 
qu'ils  fulfent , on  eut  la  lâcheté  de  les  fouffrir . 
Il  introduiftt  dans  le  fcrvicc  des  maximes  nou- 
velles 8c  dangereufes , des  ufages  inouis,  8c  des 
abus  crians;  il  étendit  de  beaucoup  l’autorité  du 
haut  confeil  de  guette  que  Guillaume  IV  avoit 
établi  à la  Haye  : en  un  mot , il  mit  l’aimée  de 
l’état  dans  l’impolfibilité  de  fervir  avec  fruit 
pour  les  vtais  intérêts  de  la  patrie.  Le  duc , pen- 
dant la  minorité,  8c  pendant  la  majorité  jufqu'à 
fon  cxpulfion  de  la  république  , régna  en  fotf- 
Vcrain , parce  que  , étant  le  feul  diflributeur  des 
grâces,  il  récompenfoit , aux  dépens  de  l'état, 
ceux  qui  le  fervoicnt  ; 8c  qu'étant  auffi  l’arbitre 
fuprême  des  officiers  de  l’armée , il  puniffoit  avec 
la  dernière  rigueur  ceux  qui  avoient  le  malheur 
de  lui  déplaire.  L'autorité  ufurpée  de  ce  Mentor 
du  prince  , s'étendit  même  dans  le  civil  t 8c  après 
la  majorité  , il  trouva  le  moyen  de  compofer  les 
régences  des  villes  de  lâches  adulateurs  qui 
n’earent  jamais  d’autre  volonté  que  celle  du 
llathouder  dans  les  affaires  de  l'adminiflration 
générale  , 6c  que  la  leur  propre  dans  les  affaires 
municipales.  _ . 

Finiffons  par  un  expofé  fiiccint  des  derniers 
abus  d’autonté  de  Guillaume  V , depuis  la  guerre 
avec  l'Angleterre  jufqu’au  moment  meme  où  j'é- 
cris. Ces  abus  font  enracinés  fur  ceux  que  je 
vous  ai  détaillés  fur  les  flathoudérats  ptécédens. 
Ils  en  découlent  comme  une  foutee  féconde , 8c 
qui  s’eft  profile  pendant  deux  cents  années. 

Les  anglois,  pour  accélérer  la  déterminatioa 
des  Etats-Généraux  à leur  céder  les  rçgimens  écof- 
fois , commencèrent  par  s’emparer , fous  divers 
prétextes  de  plus  de  cinq  cents  navires  mar- 
chands hollandois  , qui  naviguoient  fur  la  foi  des 
traités:  ils  firent  plus,  ils  infultèrent  le  pavillon 
de  la  république , jufqu'à  forcer , du  moins  en 
apparence  , te  fameux  contre-amiral  Byland  de 
le  baiffer  devant  leur  flotte  8c  d'amener  à Potft- 
mouth  cinq  vaiffeaux  de  la  république , qui  fer- 
voicnt d’efeorte  à un  grand  convoi  hollandois  forri 
du  Texel  pour  differentes  deftinations.  Le  cheva- 
lier Yorck  étoit  encore  à la  Haye,  lorfque  les  an- 
glois commirent  cet  attentat  envers  la  républi- 
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que  ( attentat  qui  leur  a toujours  et é familier , 
même  envers  les  autres  nations.  Ils  avoient , quel- 
que temps  auparavant , attaque  à différentes  fois 
trois  vaiffeaux  de  la  république,  dont  deux  ne 
leur  avoient  échappé  que  par  la  bravoure  des 
capitaines  qui  les  montoient , 8c  le  troifième  avoit 
été  contraint  d'aller  mouiller  aux  Dunes.  Ces 
vaiffeaux  furent  relâchés  ; mais  les  quatorze  na- 
vires du  convoi  dont  ils  s'étoient  emparé , fu- 
rent déclarés  de  bonne  prife  par  l'amirauté  d'An- 
gleterre. Ce  coup  hardi  n'ayant  pas  réuffi  au  gré 
des  anglois,  ils  fe  déterminèrent  quelque  temps 
aptes  à déclarer  la  guerre  à la  république  , au  mo- 
ment où  elle  alloit  entrer  dans  la  neutralité , pro- 
pose par  la  Ruffie.  11  eff  vrai  que  les  Etats-Gé- 
néraux auroient  pu,  avant  cette  époque,  entrer 
dans  cett:  neutralité , mais  l'influence  ffadhoude- 
rienne , par  le  moyen  de  la  cabale  angloife,  con- 
duite par  le  duc  de  Brunftvtck , & par  le  cheva- 
lier Yorck  , avoit  empêché  la  république  de  pren- 
dre ce  fige  parti,  le  feul  qui  lui  convînt  alors, 
vu  fa  poficion  , 8c  le  délabrement  tant  de  fa  ma- 
rine que  de  fes  finances.  Il  n'y  avoit  cependant 
plus  moyen  de  reculer,  & il  falloit  fe  préparer 
tout  de  bon  1 la  guerre  contre  un  voifin  puiffant 
8c  un  injuffe  aggreffeur;  apres  bien  des  difficul- 
tés , des  lenteurs  affrétées  8c  des  obiladcs  pré- 
parés par  le  parti-anglomanc  , on  parvint  à armer 
une  efeadre  ; elle  forcir  du  Texcl  fous  les  ordres 
du  contre-amiral  Zoutman;  elle  rencontra  l’efca- 
dre  angloife  fous  les  ordres  de  fit  Parker  ; elle 
le  battit,  ou  du  moins  elle  ne  fut  pas  battue, 
puifqu'elle  conferva  le  charnu  de  bataille,  & que 
J’efcadre  angloife , fort  maltraitée  , fut  obligée 
de  fe  retirer  dans  fes  ports.  Les  hollandois  firent 
en  cette  occafion  preuve  de  leur  valeur  : cette 
vïûoire  du  ; août  fit  voir  à toute  l'Europe  que 
les  marins  bataves  confervoient  encore  ce  cou 
rage  réfléchi  quia  iltullré  les  Ruiter,  les  Tromp, 
& tant  d'autres  capitaines  de  la  mâtine  hollan- 
doile.  Il  n'étoit  donc  queftion  que  de  donner  l'ef- 
for  à la  bravoure  des  hollandois,  8c  de  leur  four- 
nir des  vaiffeaux  en  état  de  combattre  les  anglois  ; 
c'ell  ce  qu'on  ne  fit  pas  , 8c  M.  l'amiral  géné- 
ral , de  concert  avec  les  membres  des  amirautés , 
voués  à fes  defirs , trouva  le  moyen  de  ne  faire 
armer  qu'avec  lenteur , de  laiffer  le  champ  libre 
aux  anglois  ; en  un  mot , de  ne  plus  faire  trou- 
ver en  préfence  les  efeadres  angloifes  8c  hollan- 
doifes.  Le  ffathouder  , qui  ne  s'attendoit  pas  à 
la  rencontre  du  Dogersbanck  , ne  put  s'empê- 
cher de  montrer  une  furprife  mêlée  de  chagrin , 
à l'officier  qui  lui  en  rapporta  la  nouvelle  ; il  lui 
échappa  même  de  dire  : eu  moins , monfieur , les 
angtois  ne  fone  pas  battus  ? 

La  nuuvaife  intention  de  l'amiral-général  8c  de 
fa  cabale  , fe  manifefla  toute  entière  dans  la  non- 
expédition  de  Breft.  Les  états  de  Hollande  8c 
ceux  de. Frifc  fur-tout,  voulurent  abfolument  ap- 
profondir cette  affaire , 8c  parvinrent  aptes  bien 
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des  délais  à faire  nommer  une  commiflion  par  les 
Etats-Généraux,  pour  préparer  l’enquête  crimi- 
nelle à faire  courre  les  dclinquans.  La  commiffioti 
n'agit  que  mollement , 8c  ne  finit  fon  travail 
qu'après  des  lenteurs  8c  des  obflacles  qui  fe  mul- 
tiplioient  de  joui  en  jour. 

Alors  1a  nation  qui  déjà  commençoît  à s'ap- 
pereevoir  qu’elle  étoit  le  jouet  des  caprices  du 
ilathouder  8c  de  fa  cabale,  voulut  voir  clair  dans 
fes  intérêts  i des  écrivains  périodiques  8c  autres 
lui  rappelèrent  fés  droits , les  débrouillèrent  8c 
les  lui  firent  enfin  aimer.  Bientôt  les  bourgeot- 
fies  , véritablement  éclairées  fur  les  droits  de  la 
fotiveraineté  de  la  république  , s'apprêtèrent  à la 
venger , 8c  à la  faire  refpeéter  par  le  premier 
miniftre  de  l’ctat , qui  paroiffoic  effectivement 
n'en  tenir  aucun  compte  ; les  régens  eux-mêmes 
alarmés  à leur  tour  de  l'exercice  abufif  que  le 
ffathouder  faifoit  de  l’autorité  qui  lui  avoit  été 
confiée , fur-tout  en  Hollande , femblèrent  deve- 
nir plus  populaires;  ils  engagèrent  les  citoyens  à 
foutenir  l'autoritc  des  magiftratures  , 8c  par  con- 
séquent celle  des  états  ; ces  régens  cependant , du 
moins  pour  la  plupart,  ne  fongeoicut  qu'à  leur 
propre  intérêt , en  cherchant  à reffreindre  l'au- 
torité ftathouderienne  ; Ma  nation  ne  s‘en  apperçut 
pas  d'abord  , 8c  les  premières  affociations  patrio- 
tiques déclarèrent  que  leur  unique  motif  étoit  de 
défendre  les  bons  régens  comte  les  entreprifes 
du  ffathouder.  Le  peuple  n'obfervoit  pas  encore 
tout  ce  qu’il  avoit  à redouter  de  l'atiftocratie  elle- 
même  ; mais  cet  aveuglement  ne  dura  pas  long- 
temps. Ce  furent  donc  les  régens  qui  mirent  véri- 
tablement les  armes  à la  main  des  patriotes  , potit 
s'en  faire  un  rempart  contre  le  defpotifme  ffathou- 
dérien.  Le  parti  Orange  mtprifa  d'abord 'ces  pe- 
tits corps  armés  ; il  ne  crut  jamais  les  voir  fc  mul- 
tiplier 8c  fe  perfectionner  au  point  où  ils  le  fu- 
rent ; mais  lorfqu'il  vit  de  toutes  parts  l'élite  des 
citoyens  s'exercer  au  maniment  des  armes,  8c 
les  corps-francs  prendre  une  confiftancc  impo- 
fante , ce  parti  comprit  qu'il  étoit  temps  de  met- 
tre en  oeuvre  tous  fes  moyens  pour  abattre  cet 
enthoufiafme  de  liberté.  Des  écrivains  furent  ga- 
gés pour  répandre  dans  le  public  des  horreurs 
contre  le  patriotifmc.  Des  prédicans  fe  mitent 
de  la  partie,  8c  affeéhnt  de  dire  dans  la  chaire 
de  vérité,  que  la  religion  étoit  en  danger,  ils 
échauffèrent  le  zèle  des  fanatiques.  La  canaille 
foudoyée,  excitée  fous  main  par  des  libelles  dif- 
tribués  gratis  8c  écrits'pour  elfe  , fe  montra  bien- 
tôt difpofée  à la  fédition;  il  ne  s'agiffoit  plus 
que  de  la  mettre  en  aClion  1 8c  les  occafions  fe 
ptéfenrèrenr  bientôt. 

Le  patriotifme  réveillé  par  les  féditions  de  la 
canaille,  comprit  que  le  ffathouder  n'en  relierait 
pas-là  : effectivement  quelques  émeutes  s'éleva- 
ient de  loin  en  loin  , mais  on  parvint  à les  étouf- 
fer. Quelques  régimens  donnèrent  eux  mêmes 
des  lignes  de  fédition , entr’auttes  celui  des  gar- 
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des-dra»cms , en  girnifon  à Leyd:.  Il  leva  le  maf- 
que  , au  point  que  la  régence  de  cette  ville  tut 
obligée  de  demander  qu'on  retiiât  de  fes  murs 
cette  troupe  féditieuie.  On  rappella  les  dragons 
à la  Haye,  & la  plupart  d’entr'eux , arborant 
la  cocarde  Orange  au  fortit  de  Lcyde , mar- 
choient  eu  répétant  ce  cri  de  tumulte , Oranje 
ioven , figue  ordinaire  de  la  révolte.  Cette  troupe 
porta  à la  Haye  l'elprit  d insubordination  parmi 
le  relie  de  la  garniibn  déjà  mal  difpofée,  & bien- 
tôt on  découvrit  le  peu  de  tond  qu'il  talloit  taire 
fur  les  troupes  qui  étoiert  à la  lolde  de  la  pro- 
vince , & fur  celles  mêmes  qui  fervoient  de  garde 
aux  érats  fouveraiiis. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  cet  abus,  gWTé 
depa  s long  temps  dans  la  difeipline  des  troupes 
de  h république  , 8c  remontons  à la  foutee;  elle 
ne  fêta  pas  difficile  à trouver. 

Les  états , en  revêtant  le  prince  de  la  charge 
dé’ capitaine  général , lui  accordèrent  la  nomina- 
tion de  tous  les  olficiers  de  l'armée , jufqu'au 
grade  de  général-major  exclulïvemeut.  Ce  grade 
répond  à celui  de  maréchal-de-camp  en  France , 
Ce  l'on  monte  par  rang  d'ancieimetc  de  ce  grade 
aux  autres  fupéiieurs , chacun  dans  Ion  regi- 
ment  refpeclit  , jufqu'au  grade  de  ljeutcnant-gé- 
néral.  Les  Etats-généraux  nomment  à celui-ci  fur 
la  préfenration  ou  recommandation  du  prince.  L-.s 
officiers  prêtent  ferme it  au  capitaine  général, 

S c des  officiers  - généraux  aux  états  confédérés. 
Les  régimens  reçoivent  les  patentes , c’ell-i- 
d're  , les  ordres  généraux  du  prince,  qui , i la 
vérité  , les  expédie  fur  l’ordre  qu'il  en  reçoit 
lui  même  des  états  refpeélifs  lur  le  territoire  def- 
qutls  le  régiment  fe  trouve  cantonné.  Au  relie, 
le  mot  d'ordre  ici  eft  de  trop , car  ni  les  Etats- 
Généraux , ni  ceux  des  provinces  , ne  donnent 
d'ordre  à M.  le  capitaine-général  , ils  ptient 
feulement  fon  alteflc  de  donner  tels  ou  tels  or- 
dres} & cet  abus  ne  l'rrr  pas  peu  à induire  l’ar- 
mée en  erreur  fur  l'obéilu'ice  qu’elle  doit  aux 
états.  On  ne  parle  jamais  aux  folJats  & bas  offi- 
ciers qu’au  nom  du  prince;  les  fcntences  des 
confeiis  de  guerre  fe  rendant  au  nom  du  capi- 
taine-général ; il  les  cal]:,  les  modifie,  en  Com- 
mue les  peines  à fon  gré.  Ses  armes  étoie-nt  fur 
Sous  les  drapeaux  , fur  les  Inulfe  cols  i en  un 
mot , les  écharpes  des  olficiers  étoiert  3e  font 
encore  à la  couleur  du  prince  i il  reçoit  les  hon- 
neurs militaires  à l’inllar  des  fouverains  du  relie 
de  l'Europe , 8c  même  avanc  qu'il  eût  quitté 
h Hive,  en  l~8f  , aucun  des  membres  de  fat 
femblée  fouverame,  pas  même  le  préli.lc-nt,  ne 
recevoiem  le  fa'ut , quoique  la  grande  garde  foil 
p'acéc  en  face  de  l'cfcalier  Sc  devant  les  fenêtres 
delà  frie  d’affcmblée  : tous  les  honneurs  croient 
rélcrvés  à la  famille  Aarhoudérienne  ; eft -il  fur- 
prenant  d’après  cela  que  les  troupes  ne  regardent 
que  le  feu!  prince  comme  leur  chef,  leur  mai  ! 
tre,  leur  fouverain  ? Le  foidac  fur -tout  peut-il  | 
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en  imaginer  un  autre  ? Ajoutons  que  ce  prince 
a une  compagnie  de  gardes-du-corps , 3C  une 
de  cem  fu'lfcs  que  les  états  paient. 

Les  régunens  allemands  au  fervice  de  la  répu- 
blique , commandés  par  de  petits  princes  fou- 
verains  de  l'Allemagne,  ne  doivent-ils  pas  pcn. 
fer , que  ne  rendant  les  honneurs  militaires  dans 
toute  la  république  qu'au  feul  prince  d'Orangc  , 
ce  prince  en  eft  le  vrai  fouvctain  , comme  leurs 
princes , comtes  ou  barons  le  font  de  leurs  petits 
états  ? Ii  eft  même  probable  que  dans  les  der- 
niers troubles  une  grande  quantité  de  bas-offi- 
ciets  ont.  defobei  au  véritable  fouverain  , fans 
croire  commettre  le  moindre  mal , peifundés  qu'ils 
ne  dévoient  obéir  qu'aux  ordres  émanés  du  llat- 
houder.  Quant  au  ferment  prêté  au  prince,  8c 
aux  brevets  lignés  par  lui,  il  n’eft  peut  être  pas 
d’abus  plus  tutiefte  8c  plus  dangereux.  L'expé- 
rience ne  l’a  que  trop  prouvé  récemment.  La 
plupart  des  olficiers  n’ont  reeufé  les  ordres  des 
étais  de  Hollande  que  parce  qu’ils  fe  trouvoient 
liés  par  un  ferment  tant  aux  Etats-Généraux  qu’au 
prince , Sc  qu’ils  ne  vouloient  en  ccnféquence 
obéir  cu'jux  patentes  du  prince.  Un  te!  abus  eft- 
il  indiffèrent  en  lui-même?  Au  moyen  de  cet  abus. 
Je  prince  d Orange  ne  peut-il  pas , quand  bon  lui 
lémblera,  tourner  les  forces  de  l'étaf  contre  l’état 
même,  îc  l’aflervir  avec  fa  propre  armée  ? Ajou- 
tée à cela  que  le  ftathouder  s'arrogeant  le  droit 
de  donner  à la  Haye  le  mot  de  l'ordre  fans  par- 
ticipation du  fouverain  , qui  cependant  y eft  tou- 
jours repréfenté  par  le  collège  des  confeillers- 
deputés,  i!  peut  en  cm;  loyer  à fon  gré  la  nom- 
breufe  garnifon  , 8c  s’en  fetvir  même  pour  ariê- 
ter  &•  détenir  les  membres  des  états , ainfi  que 
Guillaume  II  l'a  fait  , puifque  cetie  gamifon  re 
reconnoit  que  fe$  leuls  ordres.  Je  ne  lais  qu’in- 
diquer ce  point  capital  , pour  faire  voir  que  les 
patriotes  , en  exigeant  la  réforme  de  cet  abus  , 
ne  dcmuidoicnt  rien  que  de  julle  8c  d'indifpen- 
fabl't  ; l’ufjçe  contraire  étant  évidemment  incom- 
patible avec  la  d-gnité  & la  fureté  du  fouverain  8i 
des  vrais  repréfcr.tans  de  ia  nation. 

La  clafle  commune  des  citoyens  de  la  répu- 
blique pouvoir  être  induite  aulli  facilement  en 
erreur  fur  la  nature  de  l'autorité  ftathoudérien- 
ne.  Tous  les  placards , émanés  de  la  chancelle- 
rie du  prince , commencent  par  ces  mots  : Noue 
Guillaume , Crc.  O'doar.one  , 6'c  Ce  début  ell  ce- 
lui d un  fouverain.  Ses  armes  font  peintes  par- 
tout fur  les  voitures  publiques  , chariots  de  pr>E 
tes,  avec  cette  légende,  famcga'àe  ; on  prie 
pour  lui  8c  pour  fa  famille  dans  les  exerc  ces 
publics  de  religion  , comme  on  prie  pour  le  fou- 
verain ; il  y .i  même  une  futmule  exprcfle  dam 
le  rituel  .le  l’étlife  réformée  , à ce  fu'et.  Le  jour 
annivet  faire  de  fa  naiflancc  eft  fignalé  dans  toute 
1a  république  par  des  ré|Oiiilfancts  bruyantes  de 
la  pnpulice  & même  de  tous  les  ordres  des  ha- 
bitans.  Dans  les  dernières  années  fur-tout , cette 
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époque  n’étoit  attendue  qu'avec  frayeur  par  les 
citoyens  paiftbles  ; étant  ordinairement  celle  de 
quelque  tumulte  féduieux. 

Le  prince , quoiqu'il  y ait  en  Hollande  un  grand- 
maître  des  tant  8c  furets,  eit  le  l'cul  qui  duuue 
St  vend  la  permiilion  de  tluffcr  dans  le  temps 
non  prohibé  : 'es  amendes  contre  les  délinquant 
font  à Ton  profit , 8c  l'inllruttion  contre  eux  laite 
en  fon  nom.  Enfin,  le  croiroit-on ? Le  prtfident 
des  Etats-Généraux  ctoit  ci-devant,  St  ell  pro- 
bablement revenu  aujourd'hui , dans  l'ufage  de 
fc  rendfc  tous  les  matins  chec  le  prince  avant 
d’entrer  a l'affemblée  , pour  lui  rendre  compte 
des  affaires  qui  dévoient  etre  portées  à la  déiibé. 
rati  in  des  confé  J.-i  és.  Le  grand  pcnfiunnaire  de 
Hôilande  fuivoit  la  n-ême  étiquette  avatff  d'aller 
préltder  l'alfar.blée  des  états  de  la  province  i Oc 
ce  qu’il  y a de  plus  ignominieux  pour  les  repré- 
fenrans  de  la  fouverameté , c’dt  qu'ils  dévoient 
fe  faire  annoncer , & attendre  dans  l'anti  cham- 
bre , avec  les  officiers  de  la  mailon  du  prince , 
que  fon  altelfe  eut  le  temps  de  leur  donner  au- 
dience. Ne  lont-ce  pas  U autant  de  marques  of- 
tenfibles  & peu  équivoquis  , pour  le  peuple 
ignorant,  d'une  fouveraincté  parfaite?  N cil- ce 
pas  là  un  abus  de  la  plus  grande  confcquencc  , 
puifque  cet  abus  ell  évidemment  la  fource  , 
peut-  être  unique , de  toutes  les  révoltes  de  la 
populace  contre  le  fouverain  ? A quelles  autres 
marques  en  effet  reconnoît-on  le  maure  dans  les 
monarchies  ? 

Le  commandement  de  la  Haye,  que  les  états 
de  HoHande  ont  ôte  au  llathouder  dans  le  cours 
des  troubles  , amfi  cpe  nous  le  dirons  tout  - à - 
l'heure , n'a  jamais  etc  attaché  irrévocablement 
à la  charge  de  capitaine  général.  Le  llathouder 
d’ailleurs  eût- il  eu  un  droit  réel  à ce  comman- 
dement , il  devoit  le  perdre  par  le  fait  même  , 
ptufqu'tl  avoit  fi  mal  rempli  un  de  fes  plus  fa- 
crés  devoirs , celui  de  maintenir  l'ordre  & la 
tranquillité  publique  dans  la  réfidence  du  fouve- 
sijn. 

Cependant  c’eft  cette  privation  du  commande- 
ment de  la  Haye  qui  fervit  de  prétexte  au  fia- 
thouder  pour  quitter  entièrement  cette  réfidcnce, 
après  s’y  être  fait  voir  en  habit  de  particulier 
comme  pour  inviter  le  petit  peuple  à compatir 
à fon  fort.  Le  dépit  l'en  chalfa  : ayant  fait 
d'inutiles  efforts  pour  fe  juftifier  auprès  des  états 
de  Hollande , il  partit  pour  Breda  j de  là  il  fe 
rend  t en  Zélande  où  il  a toujours  eu  de  grands 
pimfans  ; il  pafTa  en  Frife  toujours  accompagné 
d;  fa  famille  ; il  regqgna  l'afcendanr  chez  la  plu- 
part des  membres  des  états  de  Leuvarde  ,,qui , 
pendant  1a  guerre  angloife  , avoient  li  fort  tonné 
contre  lui.  Enfin  il  fe  rendit  en  Gucldre,  où  les 
barons  lui  ont  toujours  été  dévoués  ; 8c  c'efl  de 
là  qu'il  a tramé  la  révolution. 

Mais  , avant  d'indiquer  la  fuite  des  troubles  & 
les  caufcs  Sc  les  effets  de  la  révolution  , il  ell  à 
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propos  d’indiquer  ici  quel  étoit  le  but  8c  le  plan 
Ucs  patriotes  hollandois  qui  fe  fout  aimés  pour 
la  détente  de  leut  liberté  civile. 

Quels  étaient  le  but  6'  le  plan  des  patriotes  qui  fe 

Jont  armés  dans  les  derniers  troubles  pour  la  ûi- 

Jeu  je  de  leur  liberté . 

( L'auteur  du  précis  hiflorique , cité  tout-à- 
l'hcure  nous  a encore  fourni  les  détails  de  ce  pa- 
ragraphe ). 

Lqs patriotes  n’ont  jamais  eu  l’idée  de  renverfer 
U conltiiutibn  ; ils  ont  voulu  feulement  la  fixer 
une  rois  pour  toute  fur  une  bafe  folide  ; ils  n-it 
voulu  conlhmmcnt  la  purger  de  tous  les  abus 
qui  l’ont  défigurée  à bien  des  égards  , êe^fiiii 
l'ont  rendue  femblable  à une  conllitutton  pure- 
ment monarchique , pour  ne  pas  dire  defpotique. 
Mais , pour  ne  pas  tomber  dans  un  inconvénient 
encore  plus  dangereux , ils  ont  voulu  limiter  l'a- 
nftocratie  des  regel»,  Sc  donner  de  julles  bor- 
nes à la  puilfance  repréfentative  delà  fouvtrai- 
nclé.  On  a accufé  publiquement  les  patiiotcs  de 
vouloir  introduire  le  gouvernement  purement  dé- 
mocratique : cette  accufation  n’ell  qu'une  calom- 
nie inventée  8c  répandue  avec  affeébtion  pour 
décrier  le  patriotiime  des  défenfeurs  de  la  liberté, 
pour  les  vouer  à l'indignation  de  l'Europe , Si 
lut  tant  pour  leur  ôter  un  protecteur  puiffant. 
Voici  lexpofé  fuccinû  de  leur  fj  llcme  , de  leur 
plan  & du  but  qu'ils  fe  font  couflamment  pio- 
polc  , & pour  lequel  ils  s'étoient  armés. 

Les  fept  provinces  belgiqucs,  qui  fccouèrent 
le  joug  de  l’Efpagne , formèrent  entr’clles  une 
union  fédérative,  Sc  fublli ruèrent , ou  du  moins 
voulurent  certainement  fubllitucr  le  gouvernement 
populaire  au  gouvernement  monarchique  , dont 
elles  avoient  éprouvé  toute  la  rigueur.  Elles  s’é- 
rigèrent en  république  j elles  convinrent  de  ne 
plus  former  à l'avenir  qu'un  état  fédérjtif;  elle  s 
fe  réunirent  enfin  pour  fe  foutenir  , s'aider  & fe 
défendre  mutuellement  contre  quiconque  cher- 
cheroit  à les  fubjuguer  en  total  ou  en  partie.  Les 
vingt  - lix  articles  de  l'union  d'Uirecht  furent 
drcfTés  à cette  unique  8c  feule  fin.  Cet  a été 
fondamental  de  l’union  , très  infuffifant  & très* 
imparfait , conferve  néanmoins  à chacune  des  fept 
Province. -Unies  fon  indépendance  8c  fa  fouverai- 
neté  particulières.  Les  fept  provinces  , en  s’ur.if-, 
Tant , entendirent  ne  fe  rien  céder  de  leur  fouve- 
raineté  tertitoriale , 8c  fe  réfervèrent  le  plein  droit 
de  fe  gouverner,  chacune  en  particulier,  filon 
leurs  loix  , ufages  8c  coutumes  , 8c  autres  prie* 
cipes  de  gouvernement  populaire  qu'il  leur  plairoit 
d'adopter.  Cette  réferve  d'indépendance  8c  de 
fouveraineté  efl  formellement  llipulée  dans  les  ar- 
ticles de  l'union. 

Les  prérogatives  Se  le;  privilèges  des  fiathou- 
dets  font  énoncés  généralement  dans  trois  diffé- 
xens  articles,  de  l'acte  d'Utrccbt  j & eu  piéton 
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gatives  & privilèges  fe  bornent  à indiquer  que  les  une  conftitution  fixe  , 8c  l'adminlUmion  mu- 
llathouders  des  provinces  rerpeûives , dans  le  cas  nicipale  des  villes  n'a  pas  de  principes  décermi- 
de  mélimelligence  entr'elles , en  feront  les  mo-  nés,  ainfi  que  nous  l avons  d t plus  haut.  Tous 
délateurs,  les  arbitres  & les  juges  de  paix.  Guil-  les  étrangers  de  les  deux  tiers  des  habiuns  des 
laume  I ne  parut  pas  content  du  pouvoir  de  de  Provinccs-Unics  ignoraient  plus  ou  moins  cctt* 
l’autorité  que  les  confédérés  lui  accordoient  ; vérité,  8e  la  grande  partie  des  régens  qui  ne 
le  ftathouder  de  Frife  , fon  coufin  , en  avoit  autant  l'ignoroicnr  pas  , fe  gardoit  bien  de  la  révéler, 
que  lui  { aufïi  ce  prince  n'accéda-t-il  que  tard  , Ils  trouvoient  trop  leur  compte  à laiffer  le  peu- 
8c  de  mauvaife  grâce,  i l’aéte  de  confédération  ; pie  dans  l'ignorance  , pour  chercher  à le  détrom- 
mais  , comme  il  cherchoit  à fe  faire  déclarer  fou-  per.  Les  écrivains  du  parti  patriotique  ont  eu  le 
veram  des  fept  provinces  , il  difiimula  fon  courage  de  faire  luire  le  flambeau  de  la  vérité 
dépit  : s'il  n'avoit  été  affafliné,  il  aurait  mis  la  aux  yeux  de  cette  na  ion  afttrvie  parle  defpotifme 
couronne  fur  fa  tète,  8c  l'aurait  tranfmife  à fa  combiné  avec  l’artltocrattc  la  plus  arbitraires  le 
poftérité.  Si  l’on  jugeoit  donc  le  llathouder  ac-  peuple  inUrurt  a ofé  mefurcr  la  profondeur  de 
tuel  fur  la  conftitution  primitive , & à la  lettre  i’abtme  dans  lequel  il  éroit  enfeveli  depuis  U 
des  articles  qui  regardent  le  ftathoudérat,  il  fe-  grande  rpvoiut  on  qui  fépata  les  fept  provinces  des 
roit  facile  de  démontrer  que  toute  l'autorité  que  dix  aunes  qui  relièrent  foumifes  à la  tnaifon  d'Aia- 
fes  prcdcccffeurs  8c  lui  fc  font  attribuée,  cil  une  triche.  Ce  peuple  a vu  qu  il  étoit  plus  efclave 
autorité  ufurpée.  Le  ftathouder  ne  peut  donc  pas  fous  le  gouvernement  républicain  , qu'il  ne  l’avoir 
dire  de  bonne  foi  que  les  patriotes  ont  voulu  jamais  été  fous  fes  anciens  louverains  s il  a va 
renverfer  la  conftitution  pat  rapport  à lui  s il  cil  qu  on  l'opprimoit  impunément , qu'on  le  preffu- 
encore  moins  fondé  i dite  que  les  patriotes  ont  toit , qu  on  le  mettoir  à contribution  pour  aug- 
chcrché  1 renverfer  la  conftitution  par  rapport  i monter  les  revenus  des  princes  i^nhouders,  pour 
la  généralité  de  la  confédération  , puifqu’il  eft  ab-  faire  des  préfens  magnifiques  à tous  les  individus 
folumenr  faux  que  les  patriotes  aient  jamais  tien  de  cetie  famille , pour  payer  8:  entretenir  toute 
fait  qui  tendit  i diffoudre  l'union  fédérative  des  famaifon;  enfin  pout  enrichir  des  familles  patu- 
provinecs.  Or  , la  conftitution  proprement  dite,  cienncs  qui  vendoient,  pour  des  emplois  lucratifs, 
c’eft-à-dire,  ï'aÛe  d'union  d'Utrecht , ne  regarde  les  plus  chers  interets  de  la  république  aux  vues 
uniquement  8c  dircélement  que  la  confédération  du  ftathouder  ; il  a vu  que  , loin  d'être  libre  , 
des  fept  provinces  : cet  aile  d’union  ne  contient  il  n'étoit  que  le  vil  efclave  de  fes  régens , 8c 
que  les  obl.gations  mutuelles  des  provinces , 8c  que  ccux-ii  , à leur  tour  , n'étoient  que  lesinf- 
les  conditions  auxquelles  elles  s'unifient , ainfi  rrumens  du  defpotifme  fiathoudérien.  La  vertu 
que  les  principes  généraux  fut  lefqucts  elles  fon-  nationale  s'eft  enfin  éveillée  apres  un  affoupiffe- 
deitr  la  bafe  du  gouvernement  fédérarif  qu'elles  ment  de  deux  ficclcsj  le  en  de  la  patrie  trahie 
adoptent  pour  diriger  les  affaires  de  la  république  8c  vendue  aux  anglois  , par  le  minillcre  du  fta- 
au  dedans  8c  au  dehors  , affluer  fon  indépendance,  ihoudcr  8c  de  la  cabale  , s'eft  fait  entendre  au 
fa  gloire  & fa  profpérité-  Que  vouloient  donc  fond  du  cœur  des  braves  citoyens , 8c  le  recou- 
les patriotes  ? Ils  vouloient  qu'après  que  le  régime  vrement  de  la  liberté  a fait  le  plus  cher  objet  de 
de  chacune  des  fept  provinces  aurait  été  fixe  , leurs  vueux. 

arrêté  Se  adopté  , les  Etats- Généraux  euffenr  cor-  Il  eft  incroyable , fans  doute , que  les  provin- 
rigé  l’aâe  primordial  de  leur  conftitution  fede-  ces  de  l’union  foient  reliées  fans  conftitution  pro- 
rative,  de  f’euffent  purgé  de  tous  les  articles  in-  vinciale  depuis  la  grande  révolution  jufqu'a  f ; 
cohérens  qu’il  renfeime.  Se  qui  n’etoient  bons  jour,  8c que  les  adminiftratiohs municipales naienr 
que  pour  le  temps  od  ils  furent  dteffés-  Les  pa-  jamais  été  fixées  fur  des  règles  f lires  8c  propret 
triotes  favent  très-bien  que  cette  falutaire  réforme  à opérer  le  bien  général  Se  aflurer  la  liberté  des 
de  l'afle  d’union  d’Utrecht  ne  peut  avoir  lieu  citoyens  I Cela  cit  incroyable  , mais  cela  n'en  eft 
qu'après  la  fixation  8c  la  reconnoiffance  folem-  pas  moins  vrai.  Quelques  provinces , comme  cel- 
nelle  des  droits  du  peuple  dans  les  adminiftrations  les  d’Utiecht , de  Gueldrc  Se  d’Over-Ifl’el , re- 
. municipales  ; c'eft  a-dire,  qu'avant  de  reformer,  curent  un  réglement  provincial  des  mains  de 
8:  non  de  renverfer  la  conftitution  fédérative,  les  Guillaume  I,  après  l'évacuation  des  francois 
patriotes  vouloient  qu'on  fixât  la  conftitution  par-  qui  avoient  conquis  ces  provinces  fous  Louis  XlVj 
ticulière  de  chaque  province  ; qu'on  donnât  i mais  ces  réglemens  , que  Guillaume  IV  remit  e« 
chacune  d’elles  un  gouvernement  calqué  fur  les  vigueur  d'abord  après  fa  promotion  aux  trois 
principes  généraux  de  leur  ancienne  conftitution  grandes  charges  de  l'état , refpirent  le  defpotifme 
fous  les  comtes  i enfin  , qu'on  commençât  par  le  plus  honteux  fur  un  peuple  libre.  Ce  ftathou- 
réglet  l'adminiftration  municipale  des  villes  8c  du  der-roi  voulut  punir  ces  provinces,  abandonnées 
plat-pays,  parce  que  cette  importante  opération  à leur  propre  défenfe  par  les  autres  confédérés , 
devoir  fervir  de  bafe  aux  deux  aurres  , 8c  en  af-  d'avoir  fubi  la  loi  du  monarque  conquérant.  C'elî 
furer  le  fuccès.  - là  du  moins  le  prétexte  greffier , dont  les  Etats- 

Lcs  provinces  particulières  de  l'union  n’ont  pis  Généraux  , i l'inftigatiàn  du  ftathouder,  fe  fet- 
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virent  pour  exclure  les  députes  de  ces  trois  pro- 
vinces de  l'ilfemblée  générale  de  la  confédération. 
Ce  prince , qui  gouverna  arbitrairement  la  répu- 
blique , vouloir  formellement  exclure  ccs  trois 
provinces  de  l'union;  &,  fous  prétexte  de  les 
aflervir  à la  confédération  , il  vouloit  s’en  rendre 
« maître  abfolu  ; il  avoir  formé  le  dcITcin  de  s’en 
faire  une  fouveraineté  particulière.  Ccs  uglemcns 
de  Guillaume  111  ne  peuvent  pas  eue  pris  pour 
des  réglemcns  conllitutionnels  de  ces  provinces  , 
puifque  le  peuple  ni  fes  repréfemaiis  n'eurent 
aucune  part  direct r ou  indireéie  à lent  formation, 
& puifque  ces  règlement , également  opprellîfs 
pour  les  régens  & pour  les  citoyens , ne  furent 
adoptés  des  uns  & des  autres  que  par  force  Si 
violence. 

Audi  , immédiatement  après  la  mort  de  Guillau- 
me III,  ccs  provinces  à réglement  revinrent-elles  i 
leur  ancienne  forme  d'adminillration  provinciale. 
Les  villes  qui  avoient  écé  contraintes  de  recevoir , 
de  la  main  du  même  prince,  des  règlement  mu- 
nicipaux , les  abandonnèrent  auîii-tôt  que  le  def- 
pote  llathouder  ne  fur  plus.  Il  s'écoula  quarante- 
cinq  ans  entre  leur  abolition  3e  leur  rctablifl'ement 
par  Guillaume  IV:  ç'eft  préciféinent  l'interrègne 
de  Guillaume  III  à Guillaume  IV.  Ce  dernier 
extorqua  , des  états  de  Gueldre  , le  récablifle- 
ment  du  réglement  provincial  ; il  menaça  de  ne 
pas  accepter  le  llathoudérat  de  leur  province  , 
s ils  refufoient  de  fe  foumettre  de  nouveau  à ce 
réglement  ; & c'étoit  menacer  les  membres  des 
états,  contraires  aux  volontés  de  ce  prince,  d’être 
égorgés  par  la  canaille  de  fon  parti. 

Il  ell  lî  vrai  que  les  fept  provinces  n’ont  ja- 
mais eu  de  conlittution  républicaine , fixe  Si  dé- 
terminée ; il  eft  fi  vrai  encore  que  la  conftitution 
fédérative  des  fept  Provinces-Unies  eft  infuffifante 
aujourd'hui , & l'a  été  prefque  du  moment  où 
elle  fut  formée  , que  les  bons  régens , les  régens 
vraiment  citoyens  , les  régens  en  un  mot  vérita- 
blement amis  de  leur  patrie  , ont  fenti  dans  tous 
les  temps  la  néceflité  de  réformer  la  conllictition 
générale,  8c  de  donner  en  même-temps  aux  pro- 
vinces une  conftitution  particulière. 

» Selon  un  mémoire  manuferit,  compofé  en 
» *740  , par  un  homme  très-inftruit , & dont 
*>  j’ai  un  extrait  fous  les  yeux  ( j'emprunte  ici  Us 
» exprejjionr  de  i' auteur  de  l'éfquij[e  d'un  grand  rc- 
“ t/eau , difeours  préliminaire  , page  17).  Le  re- 
" mède  que  ces  dignes  regens  defiroient  de- 
» voir  employer  pour  fauver  l’état,  devoir  con- 
» fifter  dans  la  réforme  de  ce  que  la  conftitution 
» générale  8t  les  conftitutions  particulières  peu- 
•>  vent  avoir  de  défectueux  < & dans  l'abolition 
» des  abus  qui  s’y  font  introduis.  Les  villes 
» pouvoient  d'abord  commencer  chez  elles  cette 
« opération;  chaque  province  auroit  enfuire  fait 
» la  même  chofe , & une  alTemblée  générale  des 
» députés  de  toutes  les  provinces  auroit  réglé 
» ce  qui  conccmoit  l'union.  Si  l'on  venoit  à faire 
(Bcoa.  poliu  fir  dipienuUiaue.  Itoie  III, 
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h Mne  telle  réforme,  continue  le  même  tréntoi- 
••  re , l’on  vertoit  la  nation  rétablie  dans  fes 
•*  droits  8c  libertés;  les  nominations  des  regens 
>»  faites  univcrfcllemept  par  le  peuple  , & les 
•<  charges,  emplois  & commillions  juftement  ré- 
» p.inop  & dignement  adminilirécs  ». 

V oiu  prccifément  ce  que  les  patriotes , d’ac- 
cord avec  les  bons  régens , voulojfnt  exécuter 
aujourd'hui , voilà  ce  qu'avoit  exécuté  heureu- 
femenc  la  bourgeoifie  d’Utrccht  8c  celle  de  Wyck. 
Voilà  ce  à quoi  on  avoir  commencé  de  travailler 
dans  quelques  villes  de  la  Hollande.  Voilà  ce 
qu'avoir  déjà  fini  celle  de  Harlem , en  adoptanc 
folemnellement  un  réglement  municipal  ; 8c  voilà 
quel  étoit  le  but  des  états  «le  Hollande  en  nom- 
mant une  commiflion  chargée  de  travailler  à un 
réglement  provincial  dans  icquel  la  ncceflité  de 
l'influence  du  peuple  fût  reconnue , adoptée 
réglée  8c  fixée  irrévocablement.  La  ville  de  Har- 
ltm  en  avoir  fait  faire  la  proposition  par  fes  dé- 
putés aux  états  de  Hollande.  Cette  propofition 
paffa  à la  majorité , & les  membres  de  cette 
comnuiHon  étoient  déjà  nommés  pour  travailler 
à cet  important  ouvrage.  Ce  font  autant  de  faits 
ubltcs  8c  connus  aujourd'hui  de  toute  l’Europe, 
a province  d'Ovcryflcl  avoit  auflï  entamé  cette 
réforme  faluraire;  déjà  le  réglement  pour  les  em- 
plois provinciaux  8c  les  commifiions  provinciales 
avoit  parte  aux  états,  déjà  on  travaiiloit  au  plan 
d'un  réglement  provincial  , 8c  déjà  les  villes 
avoient  drefle  leurs  réglemens  municipaux  ; nuis 
les  ariftocrates  de  cette  province,  après  avoir 
retranché  les  abus  du  ftathoudérat , traînèrent 
en  longueur  le  réglement  réformatoire  des  villes  , 
parce  qu'ils  vouloient  être  prefque  indépendons 
du  peuple,  Sc  qu’en  fecouant  le  joug  ihthoudé- 
rien , ils  vouloient  aggraver  celui  des  bourgeoi- 
fics  dont  ils  n’étoient  que  les  teprefentans. 

Pour  juger  des  patriotes  armés  8c  non  armés, 
il  faut  examiner  les  requêtes  qu'ils  ont  pré- 
femées  en  divers  temps  aux  états  refpcdtifs  de 
leurs  provinces  , 8:  les  adrefles  qu'ils  ont 
faites  a leuts  régences.  Lotis  ces  documens  dé- 
pofent  en  leur  faveur  ; 8f  atteftent  U pureté  de 
leurs  intentions.  Ils  n'ont  jamais  infillé  que  fur 
le  redrertement  des  abus  énormes,  8c  fur  une  in- 
fluence modérée  du  peuple  dans  les  adminiftra- 
tions  municipales-  Ils  ont  voulu  avoir  de  vérita- 
bles reptélcntans , nommés  par  eux,  8c  qui  ne 
puflent  s’écarter  par  baffe  adulation  pour  le  prin- 
ce , ou  par  intérêt  particulier  Sc  perfonncl  , de 
la  volonté  connue  & raifonnable  du  peuple.  11$ 
ont  voulu  que  les  magiftratures  ne  fulfeot  pas  hé- 
réditaires dans  les  familles;  ils  ont  voulu  que  les 
régences  des  villes  ne  fuflent  plus  contpofécs 
uniquement  des  créatures  du  prince  ; ils  ont  voulu 
que  les  charges  8c  emplois  lucratifs  ne  fartent 
plus  remplis  que  par  des  citoyens  de  mérite  Sc 
recommandables  à l’état  , foie  pat  leurs  vertus  , 
fait  par  des  fctïiccs  tendus  à fa  patrie.  Ils  ont 
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voulu  que  les  régences  rendiffent  compte , lorf- 
qu'on  le  demanderoit,  de  l’emploi  des  finances; 
ils  ont  voulu  que  les  deniers  publics , le  fruit 
de  leurs  travaux  & de  leur  induit  rie , fie  fouvent 
le  retranchement  des  pluy  prtffans  befoins  du 
citoyen  de  la  moyenne  dalle  , fulTcnt  envoyés 
aux  befoins  de  l'état,  à l’entretien  de  la  Manne 
qui  en  fait  la  principale  force . à celui  des  digues 
8c  fortifications  ; ils  ont  voulu  que,  par  une  julte 
perception  des  impôts , le  tréfor  de  l'état  fut  tou- 
jours rempli  3c  put  faire  lace  à une  guerre,  fi 
quelque  puiflance  étrangère  la  déclaroit  à la  ré- 
publique; ils  ont  voulu  que  les  états  des  pro- 
vinces & les  collèges  de  la  fouveraîneté  fufTent 
absolument  indépendans  du  fiathouder , qui  n’ell 
que  le  premier  minillre  de  h république,  6c  que 
les  affemblces  des  membres  de  il  puiflance  exé- 
cutrice puffent  prendre  librement  des  réfolutions 
propres  à alTtirer  la  dignité  de  la  cor  fédérât  ion, 
fa  prolpérité , fa  force  , fa  gloire  & fa  coiifidé- 
mtioncnec  l'étranger.  Voili  en  (ubftance  ce  que 
les  patriotes  en  général  ont  conftatnment  voulu  , 
& voilà  auilt  ce  eue  les  patriotes  armés  ont  conf- 
tamment  demande.  C'écoir,  je  le  fais,  diminuer 
l'influence  du  fiathouder  8c  donner  un  frein  aux 
arifiocrates  oui  prétendoiem  gouverner  feuls  8c 
à leur  fs  unifie  ; mais  ce  n'étoit  pas  détruire  le 
fiathoiidérrt , ni  introduire  la  pure  démocratie  ; 
c'étoit  uniquement  jeter  la  baie  d'un  gouverne- 
ment républicain  calculé  fur  de  meilleurs  princi- 
pes. Les  arifiocrates  gueldrois  le  Sentirent  ; 8c 
pour  fe  dérober  tout  d'un  coup  aux  Sollicitations 
prenantes  des  patriotes  de  leur  province , ils  pri- 
rent une  réfolution  qui  a de  quoi  étonner  le  fujet 
même  fournis  au  gouvernement  le  plus  defpoti- 
uc  : ccs  états  de  Gueldre  défendirent , fous  peine 
e pourfuite  ctimmelle , qu'on  leur  préfentat  au- 
cune adrelfe  ni  requête  quelconque  fur  drs  abus 
à réformer,  ou  (ur  des  vexations  effuyées  par 
les  concitoyens  de  la  part  des  tyrans  leurs  ré- 
gens.  Les  villes  d'Elbourg  Sc  de  Hattem  furent 
punies  de  la  manière  la  plus  cruelle  pour  avoir 
voulu  ufet  du  droit  de  leur  liberté  civile  , comme 
nous  le  dirons  plus  bas.  Tout  le  monde  fait 
l'hifioire  du  faccagement  de  ccs  deux  villes  in- 
fortunées. Les  érats  de  Gueldre  8c  le  prince 
fiathouder , s'aidèrent  mutuellement  en  cela  pour 
affauvir  leur  relfentimcnt  particulier.  Les  arifio- 
crates des  autres  provinces  goûtèrent  peu-à  peu 
ce  fyilêms  d’oppreflion  , 8c  les  loi  difant  érars 
d'Utrecht , affemblés  à Amcrsfort , l'embraffè- 
, rent  fans  réferve.  Les  Arifiocrates  des  autres 

firovinecs  ne  défendirent  pas  à la  vérité  qu'on 
eut  préfentat  des  requêtes  , mais  ils  finirent  par 
les  recevoir  fans  les  lire , ou  du  moins  fans  y ré- 
pondre. Et  c’cfi-la , une  des  grandes  caufes  de 
fa  malheurcufe  ifiuc  de  la  révolution  aüuellc. 
Le  fiathouder  8c  fa  cabale  onc  profité  de  t . te 
inertie  des  arifiocrates  ; ils  ont  préparé  lents 
mefures  de  loin  > ils  onc  lié  leur  partie  avec  la 
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Truffe  & avec  l'Angleterre , 8c  font  venus  à 
bout  d'envahir  la  i (.publique  ffc  de  taire  amfi  la 
loi , tant  aux  arifiocrates  qu'aux  patriotes.  Je 
ne  fuis  aucunement  lurptis  que  l'arifiocratie  art 
été  aile  a prguerlleule  8c  allez  imprudente  pour 
défendre  aux  bourgcoifics  la  préfentation  des  re- 
quêtes, ou  pour  n'y  avoir  eu  nul  égard  dans  les 
derniers  fix  mois  de  la  révolution  ; mais  )e  fuis 
furpris  que  cette  ariftocratie  ait  trouvé  des  avo- 
cats 8c  des  infligatcurs  fur  cet  article  capital- 
Les  abus  d'autorité  dans  la  tépublique  par  rap- 
port au  peuple,  avoient  été  de  tout  temps  de 
deux  fortes  : abus  d'autorité  de  la  part  des  fiat- 
houders,  abus  d'autorité  de  la  part  des  régens» 
c'efi-à-dire  , que  le  peuple  des  fept  provinces 
auquel  on  dil'oic  continuellement  qu'il  étoit  libre,' 
en  ne  le  comptant  véritablement  pour  rien  , étoit 
vexé  alternativement  par  les  ftaihoucicrs  8c  par 
les  régens.  Ce  fut  cette  vexation  des  régens  qui 
amena  la  révolution  de  1747  £c  1748-  en  la- 
veur de  Guillaume  IV.  Les  citoyens,  opprimés 
par  leurs  magifiraruies,  virent  avec  platlir  la  ca- 
naille des  campagnes  8c  des  villes  forcer  les 
étars  des  provinces  à rétablir  le  fiathoudvrat  dans 
les  cinq  provinces  qui  fc  gouvernoient  fans  fiat- 
houder depuis  la  mort  de  Guillaume  111- 
Les  bourgcoifics  crurent  être  délivrées , par  le 
fiathouder , de  Topprdüon  des  Régens  , mais 
elles  furent  trompées  dans  leur  attente.  La  ma- 
jeure partie  des  régens  fe  raccommoda  avec  Guil- 
laume IV  ; ils  rampèrent  à fes  pieds  , Sc , à l'a- 
bri de  fon  autorité,  ils  reprirent  bientôt  celle 
qu'ils  avoient  fur  le  peuple.  Il  ell  vrai  qu’ils' 
curent  la  lâcheté  de  recevoir  cette  autorité  des 
mains  du  fiathouder,  8e  qu'ils  ne  devinrent  par- 
là  que  les  mandataires , ou  plutôt  les  efeiaves  du 
premier  minifire  de  l'état. 

C'étoit  pour  ne  pas  retomber  dans  cette  grande 
faute  8c  dans  cet  état  malheureux,  que  les  pa- 
triotes fe  font  armés  dès  l'année  178;.  C'étoit 
pour  être  à même  de  contenir  la  populace  fou- 
doyée  par  la  maifon  d'Orange,  8c  de  fournir 
les  bons  régens  dans  les  réformes  à faire  , que  fe 
font  formés  ccs  nombreux  corps  armés  dans 
toute  la  république.  Leur  prêter  d'autres  vues  8c 
d'autres  deffeins , c’efi  les  calomnier.  Les  au- 
tres affociations  patriotiques  non  armées  n'ont 
pas  eu  d autre  but,  8c  chacune  en  particulier 
n'a  jamais  eu  d'autres  vues  que  de  fixer  d’une 
manière  fiable  Sc  permanente  les  droits  du  peu-  ' 
pie  , Sf  de  les  faire  enfin  reComioitre  convena- 
blement pari:  fiathouder,  par  les  états  prov  in- 
ciaux  , 8c  par  les  magiftramres  municipales.  Or, 
pour  y parvcr.ir  , voici  à quoi  fe  réduifoient  les 
prétentions  de  ces  patriotes  fi  injuiiement  ca- 
lomniés : 

1”.  A avoir  dans  chacune  des  villes  8c  villages 
un  collège  de  cotiliitués,  choifispar  les  citoyens,  • 
ayant  droit  d'élection  Sc  reiponfaUes  de  leur 
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grillon  au  corps  des  confiituans , qu!  aurait  pu  dernière  aurait  entraîné  celle  des  abus  non  moins 
les  dépofer  en  cas  d'iniraction  tonnelle  aux  inf“  grands , giüTcs  dans  le  gouvernement  general  de 
truvlions  qu'ils  auroicnt  reçues  î w confédération  ; les  etacs  de  chaque  province 

Tauroicnt  opérée,  non  fous  1 intervention  directe 
a°.  A ce  que  ces  collèges  de  conftitucs  euf-  du  peuple , mais  en  (on  nom  ; & chaque  pou- 
fent , au  nom  des  bourgeoifies  , une  influence  voir  rcfpettif  une  lois  reconnu,  limiu*  & arrête, 
réelle  dans  la  nomination  & 1‘éleâion  des  con-  le  bon  ordre  peaoanent  en  eut  etc  la  confequencc 
feillers  de  ville  qui  forment  les  repréfentans , pro-  naturelle.  . 

prement  dits , du  peuple  dans  les  états  provin-  1 ar  ce  moyen,  les  trois  grandes  charges  he- 
C'auï.  Cette  influence  devoir  être  réglée  par  une  réditaites  , réunies  fut  la  (etc  du  ponce , auraient 
convention  ou  réglement  dreffé  d'accord  avec  les  également  été  rcglets  dune  manière  legale  3c 
regens  en  place  , propofé  enfuite  aux  bourgeoi-  hsc  j les  privilèges  Se  prérogatives  y attaches  au- 
fics,  examiné  par  elles , 8c  enfin  arrête’  8c  juré,  raient  été  fixes  invariablement  , 8c  le  itathou- 
tant  par  les  citoyens  que  pat  les  magillrats  , en  der  héréditaire , lie  par  la  co  ittut'on  , aurait 
excluant , comme  de  taifon  , de  l’honneur  de  la  été  dans  1 heureufe  néceflSte  o;  (vrvir  n repubn- 
reprélcntation  populaire,  ceux  des  regens  qui  que  en  bon  Sc  fidèle  minil.re  j il  au  ou  etc  dans 
n’auroient  pas  voulu  s’y  foumettre.  C'ellce  qui  l’tmpiltuance  den  trahir  les  inter t ts.  un  autre 
avoir  été  heureufement  exécuté  à Harlem  , peu  côté,  I arillocratie  aurait  etc  ufiujeme  a des  re- 
de  femaines  avant  la  révolution  : auffi  le  llathou-  s'£s  immuables  , & n aurait  jamais  pu  le  peimet- 
der  , pour  punir  les  magillrats  & le  peuple  de  tre  impunément  des  écarts  graves  contre  la  conf- 
cetre  ville  patriotique  vient-il  d’y  former  une  non-  titucion.  En  un  mot , les  villes  auraient  eu  une 
veile  régence.  Tous  les  anciens  magillrats  ont  été  conflitution  municipale,  les  états  provinciaux  en 
dépofés,  8c  on  leur  a fubltirac  trente-quatre  ci-  auraient  eu  une  provinciale  , & la  confédération 
toyens  qui  n’ont,  la  plupart,  ni  l'âge,  ni  les  en  auroit  eu  une  fédératives  clics  auraient  cté 
qualités  rcquifes  ; mais  ils  forment  un  corps  titré  toutes  trois  fiables,  déterminées  ce  permanentes; 
d’efeiaves  , 8c  c’ell  tout  ce  qu'on  cherche  dans  tout  auroit  été  dant  I ordre  : chaque  citoyen  , 
ce  qu'on  appelle  le  rètablijfement  de  ta  vraie  canf-  depuis  le  minifire  dictât  juïqu  a rub.cant  uu  der- 
titudon.  nier  rang,  auroit  cte  a mcine  de  confulter  le 

code  , oék  fes  loin  , fes  privilèges  Se  fes  devoirs 
S°.  A faire  revifer  chaque  année  les  comptes  auroicnt  été  écrits, 
publics  par  les  collèges  des  continués , afin  de  Voilà  en  fubflance  ce  que  les  patriotes  you- 
connoître  l'emploi  des  deniers  de  la  nation.  loient  : voilà  quel  croit  leur  unique  but.  Leur 

plan  n’a  pis  rcuifi  j mais , ;e  ne  crains  pas  de  le 
4*.  A tendre  habile  tout  honnête  & paifible  j dire,  jamais  la  famille  d Orange  rie  pourra  faire 
citoyen , quel  que  fût  fon  culte  religieux , pourvu  I maintenant  aucun  bien  dans  Ictat  ; une  iriecon- 
qu'il  fût  chrétien , à pofleder  8e  exercer  toutes  ciliable  inimitié  de  part  Se  d autre  vient  de  tirer 
fortes  d'emplois  , excepté  ceux  affeâcs  à la  ma-  la  ligne  de  démarcation  entre  les  cœurs  viaimcnt 
giftrature  , Se  par  conféquent  empêcher  que  les  hollandois  8e  les  tyrans  qui  viennent  de  les  op- 
emplois  fecondaircs , tous  jufqu'ici  à la  nomina-  primer.  Ayant  perdu  irrévocablement  8e  pour 
lion  des  bourguc-maitres  , ne  fuflent  donnés  à toujours  l'amour  8e  la  confiance  de  la  nation  , les 
leurs  cochers , laquais  ou  cuifiniers  , de  préfé-  princes  de  cene  maifon  8e  le  corps  entier  du 
rcnce  aux  honnêtes  citoyens  nationaux  ; car  on  peuple  feront  dans  une  mehance  réciproque  8e 
doit  remarquer  que  la  plupart  des  domelliqucs  continuelle;  les  princes  chercheront  a fubjuguer 
des  maifons  des  magillrats  font  des  étrangers , 8e  la  nation,  8 : la  nation  épiera  continuellement  le 
que  la  perfpcôive  de  ces  emplois  leur  fert  le  moment  de  fecouer  abloiument  le  joug  honteux 
plus  fouvent  de  gages.  Les  abus  fur  cet  article  qu'on  vient  de  lui  impofer.  Une  catallropnc  tu- 
font  innombrables  , Se  de  la  plus  grande  confc-  nelle  cil  inévitable.  La  nation  hotlandoile  nuira 
quence  pour  la  moyenne  bourgeoific.  11  n'y  a par  être  fubjuguce  totalement  par  la  maifon 
peut-être  pas  d'état  en  Europe  où  il  y ait  plus  llathoudcrienne , ou  cette  maifon  (ira  extirpée 
d'emplois  , proportion  gardée,  & plus  lucratifs  elle  même  par  la  nation.  Tout  tend  a une  révo- 
qua dans  la  province  de  Hollande.  lution  qui  mettra  fin  a 1 efclavage  de  la  « publi- 

que > ou  qui  lui  donnera  des  fers  dont  elle  ne 

c°.  Les  patriotes  vouloicnt  qu'après  la  réforme  pourra  plus  fe  dégager, 
des  abus  dans  le  gouvernement  municipal  , on  Les  abus  du  il  athouderat , dont  les  patriotes 
procédât  à celle  des  abus  dans  l'adminillration  demandoient  le  redreuement , croient  allez,  crians 
provinciale  : de  la  première  découlait  nécertai-  8e  allez,  intolérables  pour  autonfe;  un  peuple  li- 
remenc  la  féconde  ; 8e  une  fois  que  les  régences  bre  à s'armer  , afin  d abattre  une  autorité  monf- 
aucoicnc  été  remplies,  d’après  l'influence  raifon-  ( trueufe  qui  tendoit  !ï  directem«it  au  détriment 
nablc  du  peuple  dans  le  choix  de  fes  magillrats,  de  la  liberté  civile  8e  a l afTerviucrnenc  delà  ré- 
la  fécondé  reforme  n’eût  pas  été  difficile.  Cette  I publique.  Les  abus  uc  1 arifiociatic  ertrenec  n e-. 
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toient  guère  moins  dangereux  pour  les  citoyens: 
ce  n’étoit  donc  pas  .liiez  de  circonfcrire  l'auto- 
rité ftathouJérienne  dans  de  jullcs  bornes , il  fal- 
loir encore  circonfcrire  & régler  celle  des  arillo- 
Cratcs  , tyrans  de  leurs  concitoyens.  Les  patriotes 
y travaillèrent  de  leur  mieux  , dès  qu'ils  sapper- 
V urent  que  le  grand  nombre  des  régens  qui 
les  avoient  excités  Sc  encouragés  1 s'armer  contre 
le  ilathouder , n’avoient  pris  le  mafque  du  pa- 
triorifme  le  plus  épuré , que  pour  abattre  l'au- 
toritc  tlathoudéricnqf,  8c  s'en  faifir.  Dès  que  les 
arillocrates  penfèrent  avoir  dompté  le  Ilathouder , 
ils  laillèrcnt  tomber  le  mafque  : on  les  connut 
alors  tels  qu'ils  étoient  : on  les  apprécia  à leur 
jude  valeur , & les  patriotes  s'apprêtèrent  à ré- 
primer leur  audace  , 8<  à leur  difputcr  le  terrein 
pied  à pied  ; ils  demandèrent  à jouir  de  leurs 
droits  Sc  privilèges  : attachés  au  petit  nombre 
de  régens  dont  les  intentions  étoient  pures , 8c 
à ceux  qui  n'avoient  pas  jugé  à propos  de  fc 
dctnafqucr  encore,  les  patriotes  purgèrent  dans 
la  province  de  Hollande  la  plupart  des  régences 
de  tous  les  membres  ilathoudériens  ou  arillocra- 
tes  connus  pour  tels.  La  Ivmrgeoifie  d'Utrccht 
avoit  donné  l’exemple  à celle  de  Hollande.  Ce- 
pendant , quelque  précaution  que  l'on  prit  , il 
relia  toujours  beaucoup  de  mauvaifes  plantes 
parmi  le  bon  grain.  Ce  font  ces  régess  , foi  difant 
patriotes , qui  ont  fait  le  plus  de  tort  à la  caufe 
patriotique  : ce  font  eux  qui  ont  réellement 
plongé  la  république  dans  l'efclavag»  honteux  où 
elle  tll  dans  ce  moment.  Ce  font  eux  qui  ont 
empêché  de  tout  leur  pouvoir  le  triomphe  des 
patriotes , en  le  retardant  par  des  réiolutions 
tout-à-fait  oppofées  au  bien  de  l'état,  en  fe  fer- 
vant  de  prétextes  & de  détours  pour  éluder  les 
jutles  demandes  des  patriotes , en  remettant  à 
des  temps  indéfinis  des  rcfolutions  vigoureufes 
qui  auroient  dû  ctre  prifes  fur  le  champ , 8c  en 
croifant  même  fous  main  des  démarches  qui 
étoient  décifives  pour  le  triomphe  de  la  liberté 
civile,  Enfin  ce  font  les  arillocrates  , déclarés  8c 
cachés,  qui  font  devenus  à la  fin  les  plus  grands 
ennemis  des  défenfeurs  de  la  liberté. 

Le  Ilathouder  des  Provinces- Unies  cft  fouverain 
dans  plufteurs  parties  de  l'Allemagne  , 8c  il  a en 
cette  qualité  p’ufieurs  voix  à la  diète  de  l’Em- 
pire. Nous  avons  parlé  à l’article  Nassau  de 
ces  diverfes  poffcflions  qui  achèvent  de  le  rendre 
un  grand  pei  fumage , 8c  qui  lui  donnent  de  nou- 
velles facilités  pour  affervir  les  Provinces-  Unies. 
V eye\  l'article  Nassau. 

Des  derniers  iroui.’es  des  Provinces-Unies  & de  la 

rssviution  opérée  par  Us  Joldats  du  roi  de 

l’rujfe. 

Nous  traitons  avec  beaucoup  d'étendue  ce  qui 
a rapport  à la  dernière  révolution  des  P ravine  es  - 
Unies  : c'cll  une  fi  grande  leçon  pour  les  peu- 
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pies  libres  ! 8c  il  ne  s'agit  pas  moins  q#e  de  la 
décadence  8c  de  l'anéamilfement  d'une  nation  qui 
faifoit  l'admiration  de  l’univers. 

Nous  n'ellayerons  pas  de  tracer  en  détail  l'hif- 
torique  des  Provinces  ■ Unies.  Les  réfolutions  de* 
états  des  diverfes  provinces  ont  etc  fi  multipliées 
8c  fi  cm.tradiétoites , elles  ont  cinbraffc  tant  d’ob- 
jets différais  : les  opérations  des  Etats  Généraux 
Sc  Celles  du  Ilathouder  ont  été  de  meme  fi  va- 
riées 8c  fi  nombreuses , qu'il  faut  biffer  ce  foin 
à un  hollandois  qui  aura  luivi  les  progrès  de  la 
guerre  civile , 8c  qui , malgré  fts  connoiffances 
locales , aura  encore  beaucoup  de  peine  à dé- 
brouiller ce  cahos.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les 
points  principaux. 

Le  cabinet  de  Saint- James  ayant  réclamé  dans 
la  dernière  guerre  le  fecours  des  Provinces-Unies  , 
dont  il  étoit  allié  , la  province  de  Hollande  en- 
traîna les  Etats-Généraux  qui  le  refu feront  à cetie 
prétention  mal  fondée.  L'Angleterre  déclara  1* 
guerre  aux  hollandois.  Le  cabinet  de  VerfailUs 
fit  avec^  les  hollandois  un  traité  d'alliance,  qui 
leur  a été  bien  utile  , puifqu'il  a fauvé  leurs  éta- 
bliffemens  du  cap  de  Bonne  Efpérance  8c  de 
Ceylan , 8c  que  leur  commeicc  8c  leur  marine 
n'ont  pas  effuye  en  Europe  les  pertes  qu'ils  au- 
roienc  effuyées  fans  cette  alliance.  Tout  le  monde 
fait  avec  quelle  ioibleffe  les  Provinces. Unie\  ont 
tait  la  guerre  aux  anglois;  chacun  l'attribuoit  à 
la  mauvaife  volonté  du  Ilathouder  que  des  liens 
de  parenté  8c  d'autres  motifs  atcaclioicnt  à la 
Grande-Bretagne. 

La  province  de  Hollande , plus  riche  que  les 
autres  , Ternit  davantage  ccttc  humiliation  , 8c 
montra  plus  de  reffentimenr. 

Le  prince  d’Orange  s'étoit  rendu  odieux  aux 
j états  de  Hollande  8c  aux  provinces  qui  forment 
j le  parti  patriotiouc,  par  le  refus  qu'il  fit  de  don- 
ner ordre  à la  flotte  hoibndoife  d'ailer  joindre 
celle  de  l rance  à Brefl.  Le  comte  de  Bybn  fut 
privé  de  fon  rang  Sc  de  fon  commandement  mi- 
litaire , pour  n'avoir  point  formé  cette  jonélion 
félon  les  ordres  des  Etats  - Généraux.  Le  duc 
de  Brunfwiik  fut  cnfuice  forcé  de  donner 
la  demiffion  de  tous  fes  emplois  au  fervice  de  la 
république,  pour  avoir  empêché  l'amiral  Bylan 
d'effedtuer  ccttc  jonétion.  La  dépofition  de  l'a- 
miral 8c  le  renvoi  du  prince  irritèrent  le  flathou- 
der t la  méfintelligence  ne  fit  que  s'accroître , 8e 
la  guerre  civile  commença. 

La  plupart  des  provinces  étoient  révoltées  de 
la  manière  dont  on  avoit  fait  la  guerre  ; les  aris- 
tocrates Sc  le  peuple  fe  phigtioient  d’ailleurs  des 
ufurpationsdu  ftathouder,  Sc  ils  alléguaient  contie 
lui  mille  griefs.  Ces  griefs  n’étoienr  que  trop 
fondés.  On  peut  en  juger. 

Le  ferment  que  le  Ilathouder  prête  à fon  avè- 
nement à cette  place , cil  conçu  en  ces  termes  : 

» Je  jure  Sc  promets  aux  états  confédérés  des 
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Pays  Bis , nommément  à U haute  5 c moyenne  I 
riobleffe  , 3c  aux  magülrats  des  villes  de  Hollande 
& de  \Vell-Frife  qui  repréfcntent  les  états  de  ces  • 
provinces,  de  leur  garder  obéillancc  3c  fidélité; 
comme  auffi  de  tenir  la  main  à ce  que  les  olfi; 
cicrs  de  l'armée , qui  font  fous  mes  ordres , obéif- 
lent  aux  loix  6c  aux  ordonnances  établies  par  les 
états  confédérés  , 6c  particuliérement  par  ceux  de 
Hollande  >». 

Les  folJats  prêtent  un  fermant  à-peu-près 
fembiable  aux  crats , 8c  ne  doivent  obéir  au 
llathouder  que  dans  ce  qui  a rapport  à la  guerre  ; 
le  llathouder  , d'un  autre  côté , n'a  point  le  pou- 
voir de  lever  ni  de  licencier  les  troupes  : ce  pri- 
vilège appartient  exclufivement  aux  Ltats-Géné- 
raux  , qui  cotifulteut  le  capitaine  •général,  mais 
ne  font  pas  obligés  de  fuirte  fon  avis  ; il  n'a  non 
plus  aucun  pouvoir  concernant  la  folde , les  ré- 
compenfes , 6cc.  Les  états  fe  rt fervent  auffi  le 
dioit  de  nommer  les  gouverneurs  des  villes  fron- 
tières; le  llathouder  choilit  les  autres  officiels  d'a- 
près une  double  nomination  des  feigneurs-  états  ; 
mais , pendant  le  cours  d'une  campagne , il  nomme 
aux  polies  qui;  viennent  à vaquer.  Il  ne  peut  en- 
trer en  campagne  , aileoir  un  camp  , aflîégcr  une 
ville  , faire  une  incurfion  fur  le  pays  ennemi  ; en 
un  mot , rien  entreprendre  d'important  fans  le 
confentcmcnt  Se  les  ordres  exprès  des  Etats-Gé- 
néraux. Quand  il  a quelques  deffeins  que  la  pu- 
blicité reudroic  impraticables,  en  Ce  cas  , il  dit 
feulement  aux  états  qu'il  cft  occupé  d'un  projet 
pour  le  bien  du  pays  ; mais  il  cil  obligé  de  dé- 
montrer auciques-tms  des  avantages  qui  en  peu- 
vent réfalter , & d.-  tirer  en  gros  la  dépenfe  qu'il 
pourra  exiger , demandant  en  même  temps  à l'af- 
ftmb'ée  des  états,  qu'il  foit  nommé  deux  ou  trois 
de  fe*  membres  avec  Iefqucls  il  puiffe  s’ou- 
vi ir  fur  les  particularités  de  fon  entreptife  ; ces 
députés  nommés , il  leur  fait  part  de  fes  inten- 
tions, ils  en  inllruifent  les  états  fans  entrer  dans 
aucun  détail  ; quand  les  états  ont  donné  leur 
contentement,  le  général  fe  prépare  à partir,  ïc 
leur  lai  if:  le  foin  de  pourvoir  à tout  ce  qu'exige 
l’entreprife.  Lorfqu'il  prend  congé  , on  lut  affigne 
trois  ou  quatre  députés  pour  repréfenter  les  états  , 
& être  fon  confcil  à l'armée «. 

Le  llathouder  n'ayant  point  commandé  la  ma 
line  dans  la  dernière  guerre  , il  n'avoit  pas  même 
de  prétexte  pour  la  déf  rnfe  des  droits  qu'il  ufurpoit. 

L'aéle  rie  l'union  d'Utrecht  mal  interprété  ;des 
ufurpations  qui  femblorent  confirmées  par  l'ufage  ; 
la  négligence  inconcevable  avec  laquelle  tous  les 
ailes  relatifs  au  llathouder  fe  trouvoiertt  rédigés  ; 
les  privilèges  qu'il  réclamoit  en  qualité  de  fou- 
venin  d une  multitude  rie  cantons  des  Provincti- 
Vnies  , 8c  en  vertu  de  beaucoup  d’autres  titres 
équivoques;  l’influence  du  flathoudérat  qui  depuis 
1747  s'exerpoit  avec  fuccès  ; la  populace  des  villes 
& des  provinces  mécontente  des  arillocrates  , 
8c  toujours  difpofée  à favorifer  les  vues  d'ua 
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feu!  maître  ; l'erpoir  des  charges  & de  l’avance' 
ment  qu'efpéroient  les  nobles  8c  les  bourgeois  > 
la  méprife  de  quelques  arillocrates  qui  fe  croyaient 
intéreffes  perumnellement  à faire  caufe  commune 
avec  le  llathouder  contre  le  peuple;  l’appareil  de  loua 
veraineté  qui  l'environne  ; les  fcrviccs  d*  la  inat- 
l'on  d'Orange;  le  mariage  de  Guillaume  V avec 
une  princelfe  de  Prufle , qui  en  impofoit  à tout 
le  monde  ; une  foule  d'autres  caufes  fecrètes  don- 
nèrent des  pattifans  aux  futhouders , 8c  la  divi- 
lion  ne  tarda  pas  à s'introduire  parmi  les  provinces 
qui  fcmbloieitt  difpofées  d'abord  a lôutenir  ta  pro- 
vince de  Hollande. 

Celle-ci  croyant  entraîner  la  pluralité  des  fix 
autres  , ou  petfuadce  que , par  fa  puiffance  Sc  fa 
richclTc  , elle  diêlero-t  elle  feule  fa  loi  aux  états 
confédérés  dans  une  caufe  fi  julle , ne  ménagea 
rien  : elle  ôta  au  llathouder  le  commandemcn. 
de  la  gamifon  de  la  Haye  : ( nous  avons  dit  plus 
haut  que  le  commandement  de  la  Haye  n'avoit 
jamais  été  attaché  irrévocablement  à la  charçe 
de  capitaine  général  ) : elle  le  fufpendit  bientôt 
de  fes  charges.  Le  ptinec,  qui  ne  pouvoir  dé- 
cemment relier  à la  Haye , quitta  la  province  de 
Hollande , 8c  il  mit  en  ufage  tous  les  moyens 
qui  dépendaient  de  lui  pour  fortir  triomphant 
d’une  querelle  auffi  vive.  L'affaire  des  deux  villes 
de  la  Gueldrc , Hattcm  8c  Elbourg  , qui  fermèrent 
i leurs  portes  8e  s'armèrent  courageufemem  con- 
tre les  ufurpations  des  nobles  de  cette  province, 
commença  les  holblités.  Nous  avons  expliqué  a 
l'amcle  Gueldre  comment  les  villes  8c  le  plat 
pays  ne  jouent  aucun  tôle  dans  les  états  de  cette 
province  , 6c  comment  les  nobles,  dévoués  au 
1 llathouder  , dominent  à l'affembléc  fouveraine  de 
i cette  république. 

I Le  y i août  1786  les  états  de  la  Gueldre  , 
c'cil-à-dire  les  nobles  de  cette  province  , rciolu- 
rent  de  charger  immédiatement  S.  A.  S. , comme 
capitaine  général , d'y  envoyer  un  nombre  fulfi- 
fant  de  troupes  , fous  le  commandement  d'un 
officier  expérimenté , avec  injonétion  d'y  relier 
jufqu'à  nouvel  ordre  ; que  fi  les  habitans  laifuicnc 
réfillance  , il  fût  enjoint  au  fufdtt  officier  com- 
mandant d’établir  gamifon  dans  les  deux  villes , 
malgré  tous  les  cbllaclcs , 8c  d'ufer  de  violence 
Sc  de  force  pour  te  maintien  de  l'autorité  fou- 
veraine.   

On  apprit  bientôt  l’évacuation  des  deux  villes 
d'Elbourg  Se  de  Hattcm , qui  furent  abandonnées 
par  les  garnirons  bouigeoifts  qui  s’y  ctoiem  jet- 
tées,  & par  la  plupart  des  habitans.  Lapremièie 
de  ces  villes,  qui  n’a  que  quelques fortificaiims, 
n’étoit  capable  de  rélifter  qu'a  l’arrillcric  d'un 
petit  calibre  ; elle  ne  pouvoir  foutenir  , même 
durant  peu  île  temps,  la  greffe  artillerie.  Haïrent 
étoit  abfolumcnt  hors  d i rai  de  fe  détendre  avec 
le  moindre  efpoirde  luccès,  8c  les  régens  eurent 
raifon  d'engager  les  milices  bouigeoifts  Sc  les  ha- 
bitans à ne  pas  fc  factifisr  inutilement. 
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Les  troupes  (larhoudétiennes  entrèrent  Hans  I» 
ville  d’Elburg  , où  il  r.'étoit  pas  relié  une  feule 
pctfonne.  11  n‘en  lut  malheureufement  pas  de 
même  de  l’attaque  de  la  ville  de  Hattem  ; elle 
futcanonnéej  les  habitons  armes  & les  bourgeois 
des  villes  des  autres  provinces , qui  t’y  ctoient 
jettes  pour  la  défendre , firent  de  la  rcliltance 
Se  canonncrcnt  à leur  tour  les  aflailla  s.  Les  trou- 
pes du  capitaine  général  perdirent  beaucoup  de 
momie  ; mais  les  bourgeois  l'évacuèrent , lorf- 
qu’ils  virent  qu’ils  lie  pouvoient  plus  tenir.  On 
fait  que  dans  les  guerres  civiles  ou  ne  termine 
plus  les  nuflaerts,  dès  qu’une  fois  on  a répandu 
du  fang< 

La  province  de  Hollande  envoya  aux  officiers 
commandant  des  gardes  , infanterie  & cavalerie  de 
la  Gucldre  une  lettre  de  la  teneur  fuivantc. 

« Conformément  à notre  réfolution  d’aujour- 
d’hui (6  du  ptéfent),  nous  vous  difpenlons,  de 
même  que  les  autres  officiers  de  vos  régimens  , 
par  celle-ci , de  la  partie  du  ferment  provincial 
qui  a rapport  à l’obciiTance  aux  ordres  du  capi- 
taine général  : nous  vous  chargeons  d’en  donner 
connoillance  aux  officiers  abfens  pour  avoir  à vous 
y conformer  tous  ». 

Toutes  les  autres  troupes  à la  répartition  de  la 
province  , reçurent  les  mêmes  ordres. 

Les  états  de  Hollande , journellement  aflem- 
blés  , ne  ceffoient  de  prendre  des  mefures  effica- 
ces pour  mettre  leur  autorité  à l’abri  de  toute 
atteinte , & pour  garantir  la  province  de  toute 
invafion  fubitc  : pour  n’avoir  rien  à craindre 
de  la  milice  de  l’ctat , peu  difpofée  en  général 
à féconder  les  vues  du  fouverain , relativement 
au  maintien  du  repos  & de  la  tranquillité  publi- 
que, iis  rendirent  une  nouvelle  ordonnance  qui 
ne  regardoit  que  les  troupes  de  leur  province. 
Peu  portées  à le  foumettre  aux  placards  rendus 
contre  les  feditioas  , ces  troupes  les  éludèrent  & 
même  les  tranfgreffêrent  fans  refpefl  pour  le  fou- 
verain j il  fallut  mettre  directement  un  frein  aux 
* violations  multipliées  qu’elles  s’etoient  permifes, 
& chercher  à les  contenir  dans  le  devoir  & l’or- 
dre , par  des  moyens  capables  de  les  intimider. 

Voici  cette  ordonnance. 

« Les  états  de  Hollande  & de  Wcft-Frife,  Sec. 
Salut , ayant  appris  avec  la  plus  grande  indigna- 
tion que  , fans  égard  à nos  ordonnances  rigou- 
reufes  du  16  juin  1784,  if  février  178;  8f  1} 
février  1786  , plufieurs  militaires  fe  font  permis 
de  temps  à autres  , en  marchant  dans  cette  pro- 
vince, des  excès  punilfabies  , en  portant  des  mar- 
ques de  fédttion , défendues  fi  ftnûemcnt , Se  des 
lignes  de  parti  , en  criant  même  Hoe^ée  Orange 
par-deffits  tou: , & autres  cris  de  révolte  de  cette 
nature  j qu’ainfi  ils  fc  moquaient  de  notre  auto- 
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rite  fotivcraine  en  troublant  le  repos  public , St 
en  engageant  même  d’autres  habitans  à le  trou- 
bler , foit  par  leur  exemple , foie  par  d’autres 
moyens  ». 

« A ces  causes,  nous  avons  trouvé  bon,  en 
renouvelant  & ain;  liant  les  placards  précédens  , 
d’avertir  très  ferieufement  la  milice  an  fervicede 
l’état , de  s’abllenir  de  tous  les  excès  ci- dcllus  , 
foit  fous  prétexte  de  téjounr.ince,  ou  quelqu’au- 
tre  que  ce  pu-ffe  être  , capables  de  troubler  la 
tranquillité  publique  , & particuliérement  de  por- 
ter des  cocardes  couleur  d’orange  , des  noeuds  , 
rubans  , papiers  & fleurs  de  la  fufdite  couleur  , 
& tous  autres  ornemens  i défendons  pareillement 
auxdites  troupes  toutes  fortes  d’acclamat  ons  fé- 
diticulês,  Se  bien  particuliérement  encore  de  crier 
Horace  Orange  par-dejfut  tout  Se  autres  cris  de  joie 
fcmblables  ; de  plus  , leur  défendons  d’exciter 
dans  leurs  garnirons , ou  ailleurs , aucuns  mou- 
vemens  qui  publient  donner  occafion  à des  tumul- 
tes & à des  combullions  : le  tout  fous  peine  , 
non-feulement  de  notre  haute  indignation  pour 
les  concrevenaiss  , mais  en  outre  d’être  pourfuivis 
comme  des  pertutbateurs  du  repos  public  & 
comme  défobtiffans  à nos  ordres  fouverains,  cela 
fans  aucune  connivence  ni  egard , Se  punis  comme 
tels  félon  l’exigence  du  cas  , même  de  la  peine 
de  mort.  Chargeons  notre  procureur-géncral , de 
même  que  notre  avocat-fifcal  & autres  nos  offi- 
ciers civils  de  notre  province  , de  faire  exécuter 
ponâuellcment  la  préfente  ordonnance , fous  peine 
d’être  prives  de  leurs  offices , en  cas  de  conni- 
vence ou  de  contravention  de  leur  part.  Ordon- 
nons aux  commandans  refpeélifs  des  régimens  qui 
fe  trouvent  dans  notre  province,  ou  qui  font  i 
la  répartition  de  notre  province , de  veiller  feru- 
puleufcment  fur  les  troupes  confiées  à leurs  or- 
dres , fous  peine  d’être  caffés  fur  le  champ , en 
cas  de  négligence  de  leur  part  : recommandant 
la  meme  chofe  aux  commandans  des  autres  ré- 
gimens fe  trouvant  fur  notre  territoire  , mais  non 
a notre  foldc , les  rendant  refponfables  des  excès 
des  troupes  à leurs  ordres  , s’ils  ne  veillent  pas 
fur  elles  avec  le  plus  grand  foin,  &c». 

La  province  de  Hollande  avant  congédie  le* 
gardes-dragons  dont  elle  fe  défioit  , la  Gucldre 
les  prit  aulfy tôt  à fa  folde.  Les  états  de  Hollande 
ayant  donne  à toutes  les  troupes  à fa  répartition 
l’ordre  de  fe  tenir  prêtes  à marcher  , les  fuilfes 
tinrent  un  confeil  de  guerre  , & il  paroit  que  le 
réfultat  fut  qu’ayant  prêté  ferment  à la  généralité 
Se  au  llathoudct , ils  n’obtempéreroient  point  aux 
ordres  particuliers  de  cette  province.  Sur  ces  en- 
trefaites , la  ville  d’Utrecht  étoit  affiegée , 3e  la 
province  de  Hollande  vouloir  défendre  Utrecht 
avec  fes  troupes  , & leur  avoit  donné  ordre  de 
marcher  t de  fon  côte  , la  Gueidre  avoit  défendu 
à celles  qui  fe  trouvaient  fut  fon  tctritoiie  , d’o- 
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béir  à d'autres  ordres  qu'aux  liens.  Mais  avant 
d’expliquerpourquoi  les  troupes  rcfufoient  d'obci., 
8c  de  débrouiller  le  cahos  du  régime  militaire  & 
de  la  répartition  des  troupes , il  cil  bon  de  dé- 
velopper ce  qui  a rapport  à la  ville  d'Utrecht. 

La  ville  d'Utrecht , ainli  que  nous  l'avons  déjà 
dit , avo  t trouvé  convenable  d'abolir  le  regle- 
ment de  1674 , 8c  de  fc  remettre  en  poffeflion 
de  la  nomination  de  l’es  régens  Sc  inagillrats  que 
choifiûoii  le  Itadhouder.  Cette  opération  lut  exé- 
cutée contre  le  gré  de  l’ordre  de  la  noblelfe  8c 
de  celui  du  clergé  , qui  forment  deux  voix  aux 
états  de  la  province , fur  trois  , dont  ils  font 
Cpmpofcs , les  villes  formant  la  troilième  voix. 
La  plupart  des  membres  de  ces  deux  ordres  fe 
retirèrent  à Amcrsfoort , occupée  par  des  troupes  j 
& cette  petite  ville  , amii  que  celle  de  Rhenen , 
également  occupée  pat  un  régiment , fe  joignirent 
aux  deux  premiers  ordres  , & formèrent  avec 
eux  les  fculs  états  qu'on  air  vil  dans  la  province 
jufqu’à  la  révolution.  Au  mois  de  feptembre  1786  , 
lorfquc  les  troupes  de  Gueldrc  occupèrent  les 
deux  petites  villes  de  Hattem  8c  Eibourg , la 
province  de  Hollande  établit  fur  fes  frontières , 
«lu  côté  de  celle  d’Utrecht , un  cordon  de  troupes 
dellinc  à fa  propre  défenfe,  Se  à prévenir  tout 
acte  de  violence  contre  la  ville  d'Utrecht.  Les 
divifiens  entre  celte  ville  8e  les  étais  rélidens  à 
Amersfoort  augmentaient  de  plus  en  plus  a 8e  la 
voie  de  la  négociation  fut  inutilement  tentée. 
Pour  mettre  les  états  dans  la  néceffité  d'un  rap- 
prochement , la  ville  avoit  imaginé  de  fermer  fa 
caille  , Se  de  ne  plus  contribuer  aux  charges  pro- 
vinciales. Or,  comme  cette  ville  paie,  elle  feule, 
environ  quatre-vingt  pour  cent  dans  la  totalité 
des  charges , il  devait  en  réfulter  un  dificit  em- 
barratrar-t  dans  la  ca  lfe  de  la  province.  C'ell  dans 
cette  efpèce  d'état  de  guette  que  fe  trouvoient 
les  > h if.  s 1 arfque , le  9 mai  17S7  , à deux  heurts 
après-midi  , nn  fut  mlliuit  qu'un  bataillon  du 
répiment  d'Efferen  , à la  foldc  des  états  de  la 
pr  vince  , s’avançoit  d'Amersfoort  pour  s’empa- 
rer des  polies  de  Jurphaas  8c  de  Vreefv.’iclc.  Ces 
deux  polies  font  dans  le  territoire  appartenant 
à la  ville  t 8c  on  auroit  pu  dc-là  gêner  con- 
fidérablement  le  lomrr.ercc  Sc  les  communications. 
Le  co  ilcil  s’étant  alfemblé  fur  le  champ  , il  fut 
ré  foi  u qu’on  e îverroit  un  détachement,  de  trois 
cens  hommes  de  la  bourgeoise  , annés  fous  le 
commandement  du  fieur  d’Averhout , l’un  d.-s 
rég  ns  , pour  déloger  l'ennemi.  Ce  détachement 
partit  Sc  rencontra  , au  village  de  Jurphaas  , le 
bataillon  compote  de  huit  compagnies  , qui  fe 
re  ira  avec  p.h  ipitation  jufqu'à  un  petit  bois  oïl 
il  le  pl.çi  «n  unbufcide.  La  bourgcoilie , mar- 
chait en  ordre  , fut  avertie  , par  quelques  chaf- 
feurs  ou  elle  avoit  en  avant , qu'elle  n étoit  plus 
qu'à  ire  te  pas  de  l'ennemi,  Érefque  au  même 
inftant , le  bataillon  d'Efferen  fit  deux  décharges 
qui  emportèrent  quatre  hommes  à la  bourgeoifre. 
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Elle  tint  ferme  , 8c  fit  feu  1 fon  tour  : il  en 
coûta  la  vie  à quelques  foldats.  Il  y avoit  quelques 
pièces  de  campagne  de  part  & d’autre.  Le  fieur 
d'Averhout  s’étant , au  bout  dé  quelque  tems , 
mis  en  état  de  fe  fervir  de  fa  petite  artillerie  , 
en  fit  un  ufaec  fi  heureux  , qu'après  un  engage- 
ment de  moins  d'une  demi-heure  , tout  le  ba- 
taillon  d'Efferen  prit  la  fuite , les  foldats  jettant 
leurs  fufils  pour  fe  fauver  plus  vite.  Les  bour- 
geois en  ont  ramaffé  aSc,  avec  quatre  drapeaux, 
des  caiffes  , 8cc.  qu'ils  ont  envoyés  à Utrccht. 
Le  fieur  d'Averhout  fit  paffer  la  nuit  à fes  troupes 
au  village  de  Jurphaas  ; 8c,  le  lendemain,  il  alla 
s’emparer  du  polie  de  Vreefwich. 

Cette  nouvelle  éiant  arrivée  à la  Haye  , l’af- 
femblée  de*  états  de  la  province  prit  une  refo- 
| lution  par  laquelle  leurs  nobles  Sc  grandes-puif- 
t fances  , regardant  l’union  comme  rompue  par  cet 
aéle  d’hoflilité,  ordonnèrent  au  General  Van- 
Ryflel , commandant  des  troupes  du  cordon  , de 
(aire  marcher  fur  le  territoire  d'Urrecht  le  nombre 
de  troupes  néceffaires  pour  défendre  la  ville  contre 
toute  invafion  ultérieure. 

«Les  états  de  Gueldre  ordonnèrent  au  colonel  Sc 
>•  officier  commandant  du  régiment  des  gardes  dra- 
<»  gons,  8c  enfuiieà  tous  les  autres  rcginiensqui  fe 
» trouvèrent  à larépaitition  de  la  Hollande,  8c  qui 
•*  étoient  en  garnifon  dans  le  terntoire  des  états  de 
>*  Gueldre , ae  pcrfiller  dans  leur  ferment  prêté  à 
« cette  province.  Ils  ordonnèrent  en  même-temps 

auxdites  troupes , par  la  même  réfolution , de  ne 
» point  rcfpcdler  d'autres  ordres  pour  marcher 
» ou  autrement,  que  fur  des  patentes  de  S.  A. 

” comme  capitaine  général , & attaches  des  Sgrs. 

••  Députes  ordinaires,  en  ajoutant  que  s’il  arrivoit 
’>  quelque  chofc  auxdites  ttoupes  par  rapport  au 
" tetenu  de  leur  folde,  ou  quelque  chofc  de  cette 
» manière , les  états  de  Gueldre  y pourvoiront  en 
» forme  de  prêt  »>. 

" Les  états  de  Hollande  reçurent  auffi  bientôt 
« un  ample  miffive  des  états  d'Utrecht , dans 
» laquelle  ces  dernisrs  difoiciit  n'avoir  aucun 
» deffein  d'employer  dans  leur  province  des 
« moyens  de  violence  , particulièrement  contre 
» la  ville  d'Utrecht;  8c  que  la  demande  detrou- 
•<  pes  faite  à Mgr.  le  llathouder,  n 'avoir  pour 
» motif  que  de  fc  mettre  en  défenfe  , puifque 
» les  états  de  Hollande  avaient  fait  mai  cher  les 
» régimcr.s  à leur  répartition  . vers  les  frontières 
« voilines  de  la  province  d’Utrecht  , ainli  que 
>'  pour  garantir  les  régens  , eue  les  bourgeois 
» d'Utrecht  avoient  dénus  de  leurs  polies;  qu'au 
>»  telle,  ils  étoient  ptêts  à accepter  la  médiation 
■>  offerte  par  la  Hollande;  mais  qu'ils  dtfiroient , 

“ que  préalablement  les  états  de  cette  province 
» expliquaffent  leurs  vrais  lentimcrs  fur  les  dif- 
“ férends  qui  partagent, celle  d'Utrecht,  attendu 
»>  qu’ils  pennettoient  que  des  citoyens  armés  de 
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« Hollande  fe  rendirent  fut  le  territoire  d’U-  I 
“ trecht».  1 

<<  Au  milieu  de  cet  eut  de  crife  , voici  le  nom- 
» bre  de  troupes  qui  ctoient  à la  folde  de  cha- 
» que  province  ». 

» La  Gucldre.  La  moitié  du  régiment  de  T uil- 
» van  Serooskerken , cavalerie,  Orangc-Guctdre 
» & van  Welderen  , infanterie. 

» La  Hollande.  Les  gardes-du -corps  , les  gar- 
» des  à cheval,  les  carabiniers,  itavcmfle,  Pons, 

»>  Hell'e  Philipftal,  la  moitié  de  van  btoken  , la 
» la  moitié  de  van  der  Hoop , les  garde  dragons , 

» les  dragons  de  il  elfe  Caifel , les  dragons  de 
» Byland  , en  cavalerie  ; 8c  en  infanterie  les  rc- 
“ gimens  des  gardes  hollandoii'es  , d’Orange- 
*•  Nafl’au  (premier  Se  fécond  régiment),  d’En- 
» vie,  d’Oonderwater  , de  Hardenhroek  , de 
•>  Waldeck(  premier  Sc  fécond  régiment  de  Houf- 
»•  toun,  de  Smart , de  Dundas,  deBylindt,  de 
» Grenier,  (Wallons),  de  l’allardy  , de  van 
» Pabft , de  Lccfdaal  , de  van  Salin,  (de  la  Ma 
■>  rinc)  8c  de  Saxe-Gotha. 

o La  Zélande.  De  vanDooff , de  van  Brakcl, 
» infanterie  ; de  Douglas,  (de  la  marine)  & de, 
» Dumoulin  (mineurs). 

•>  La  Frife.  D'Orange-Frife , cavalerie  ; fit  des 
» gardes-Frife,  une  compagnie  , d’Orançe-Frife, 
» de  Badcn  Dourlach  , de  Schcpper , de  van  Plet- 
» temberg,  & de  HelIe- Darmltadt , infanterie. 

<*  Utrecht.  L’autre  moitié  de  Tuil  van  Seroof- 
» kerken , cavalerie , 8c  en  infanterie , le  régi- 
» ment  du  prince  héréditaire  Guillaume  Frédéric, 
» 8c  ceux  de  Monfter  8c  de  van  Efferen. 

«*  Over  Yffel.  L’autre  moitié  de  van  der  Hoop, 
» cavalerie  ) 8c  le  régiment  de  Baden- Dourlach , 
» infanterie. 

.<  Groningue.  La  moitié  de  van  Stoken  , cava- 
» leric  ; les  gardes-Gtoningue  une  ( une  compa- 
» gnie  Orange  Stad-en  Land-en-Drenthe  pre- 
» mier  bataillon,  LcWe  8c Sommerbte , (infan- 
» terie. 

» Le  pays  de  Drente,  paye  le  fécond  ba- 
» tafllon  d’Orange-Stad-en-Land-en-Drcnthe. 

««  Il  y «voit  en  outre  fix  régimens  fuifTes,  dont 
» la  province  de  Hollande  paye  la  plus  grande 
» partie;  elle  à payé  enfuite  la  légion  durhin- 
» grave  de  Salm , qui  ctoit  compofée  de  trois 
» compagnies  de  cavalerie  légère , de  huit  com- 
» pagnies  de  haflards,  d’une  compagnie  de  chaf- 
» feurs , 8c  de  deux  compagnies  d’infanterie. 

•>  Ces  divers  régimens  n’étoient  pas  can- 
» tonnés  dans  la  province  qui  les  payoit;  8c 
« cet  arrangement  qui  n’avoit  rien  de  fâcheux 
» dans  les  temps  de  paix,  étoit  très-dangereux 
•i  au  milieu  d’une  guerre  civile,  par  l’incertitude 
» ou  fe  trouvoient  les  troupes , de  favoir  à qui 
» elles  dévoient  obéir , 8c  par  leurs  dilpofitions 
» à fuivsre  les  ordres  publics,  ou  les  infmuations 
•>  fecrètes  du  llathouder. 

« Les  Etats-Généraux  délibérèrent  fut  ce  point 


» délicat.  I.es  états  de  Hollande  «voient  donné 
» des  ordres  aux  régimens  à leur  folde  particu- 
» lière  , alors  en  garnilon  dans  divetfes  pla- 
» ces’Tle  la  généralité,  d’en  fortir  8c  de  re- 
a venir  "dans  leur  province.  Le»  gouverneurs^  de 
» llois-le  Duc  8c  de  Bergen  op-xoom,  de  même 
» que  le  commandant  de  MalFricht  ■ en  l’abfence 
„ de  M.  le  prince  de  Heife  Callcl , qui  cil  étoit 
u gouverneur,  réfutèrent  de  laiflfer  partir  les  te- 
n gimens  hollandois  qui  fe  trouvoient  dans  ces 
» trois  villes.  Ces  officiers  généraux , donnèrent 
« pour  raifop  , que  ces  régimens  ayant  prêté  fer- 
» ment  aux  Etats -Généraux , ne  pouvoient  fortir 
>•  que  par  un  nouvel  ordre  de  L.  H.  1’.,  8c  que 
».  les  ordres  des  états  de  Hollande  croient  nul* 
»•  à leur  égard.  Les  états  de  Hollande  fe  plaigni- 
» rent  aux  Etats-Gér.craiix  de  ces  gouverneurs  , 
»•  8c  ils  dirent  quefi  L.  H.  B.  perfitloienc  à ne  pas 
» ordonner  la  fortic  de  leurs  régimens  defdite* 
Il  places , iis  défendroient  à leurs  députés  de  pa- 
•i  loîrre  à l’affcmblée  des  Etats  - Généraux  , 8c 
>■  qu’ils  fc  regarderoient  comme  fépatés  de  la 
•>  confédération.  Les  quatre  provinces  de  Gucl- 
| » dre.  de  Frife,  de  Zélande  8c  d’Utrccht , qui 
» formulent  la  majorité , opinoient  que  les  Etats- 
» Généraux  ne  dévoient  pas  déférer  à-la  demande 
» des  états  de  Hollande  ; mais  voyant  que  ceux- 
w ci , préfens  en  corps  à l’afTeniblée  de  L.  H.  P. 
»•  fe  levoient  pour  fortir  8c  pour  effcâucr  leur 
•>  ménace,  les  débats  recommencèrent;  8:  enfin, 
» par  une  efpèce  de  conciliation,  il  fut  arrêté 
■*  que  L.  H.  P.  donneroient  les  ordres  les  plus 

précis  aux  trois  gouverneurs  8c  commandans 
» des  villes  de  la  généralité,  de  biffer  fouir  les 
•>  régimens  hollandois,  qui  ftroient  rappelles  par 
n les  états  de  Hollande.  Il  fut  encore  refolu  d’é- 
» crire  au  capitaine  - général , d’envoyer  les  let- 
» très  néceffiircs  aux  régimens.  Les  états  de  Hol- 
»>  lande  protettèrent  fortement  contre  cette  der- 
..  mère  réfolution  ; 8c  comme  ils  ctoient  décides 
» à ôter  ce  droit  de  patentes  au  capitaine  • géné- 
» ral,  8c  que  même  ils  l’en  avoient  privé  par  leurs 
u dernières  réfolurions , ils  ne  purent  laifler  cette 
» réfolution  fans  la  contredire.  L.  H.  P.  don- 
» lièrent  ordts  fur  ie-champ  au  capitaine- général 
n de  fe  conformer  ) leur  réfolution.  Ainfi  les  fé- 
» gimens  hollandois  rentrèrent  bientôt  fous  le 
» commandement  dircil  des  étau  de  cette  pro- 
» vince. 

» Les  étau  de  Gucldre  cependant  prirent  une 
» réfolution  particulière,  par  rapport  aux  regi- 
n mens  hollandois , qui  croient  encore  dan»  leur 
» province , tels  que  celui  des  gardes  • dragons 
a 8c  ils  leur  défendirent  d’en  fortir,  fans  les  pa- 
•>  tentes  du  capitaine  général  ; ils  leur  enjoigni- 
«•  rent  de  n’obéir  qu’à  eux  fculs.  Pour  les  en- 
•»  courager  à refpeûer  leurs  ordres  , ils  leur  pro- 
» mirent  de  les  payer  de  leurs  deniers  particu- 
» liers , au  cas  que  les  états  de  Hollande  leur 
» rctiraffeat  la  folde,  ou  les  puniffent  autrement  j 

» mais 
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• nuit  reniement  en  forme  de  prêt.  Cette  réfo- 
» lution  étoit  d'autant  plus  fingulière,  que  la 
■ Gueldre  ell  celle  de  toutes  les  provinces  la 
» plus  inexacte  dans  fes  payement  à la  générali- 
» té,  qu'elle  fe  plaint  toujours  qu'elle  ell  trop 
••  chargée,  Sec. 

11  faut  obferver  qu’à  cette  époque,  & juf- 
qti'au  moment  de  la  révolution  , les  Etau-Géné- 
raux donnoient  prefque  toujours  des  décrets  fa- 
vorables aux  fta-houders.  Les  députés  de  Guel- 
dre , de  Zclande,  de  Frife  8e  d'utrecht , y for- 
moient  quatre  voix  que  les  trois  fuffrages  con 
traires  de  Hollande  , de  Groningue  6e  d'Over- 
1(1  cl , ne  pouvoient  balancer.  La  ville  d’Utrechr , 
ne  voulant  pas  rcconnoitre  les  états  d'Amersfoort, 
imagina  de  créer  des  états  dans  fon  enceinte,  8e 
d'envoyer  des  députés  de  ces  états  qui , réunis  1 
ceux  de  Hollande,  de  Groningue  8e  d'Over-lffel , 
dévoient  entraîner  la  balance. 

Mais  on  fit  aux  Etats-Géncraux  une  propor- 
tion , appuyée  par  la  Gueldre  8e  fur-tout  par 
la  Zélande , d'exclure  de  l'aflemblce  de  leurs 
hautes-puilfances  les  députés  des  états  affcmblés 
à Utrecht , 8e  d'après  cette  proportion  les  états 
de  Hollande,  interdirent  le  territoire  de  leur 
province  aux  députés  d'Amersfoort , dans  le  cas 
où  l'on  pcrfillero  t dans  les  melures  violences 
projettées  contre  ceux  d’Utrecht.  Le  parti  pa- 
triotique efpéroit  <jue  fi  les  provinces  oppofées 
à la  députation  d'Utrccht , ne  fe  relàchoient 
point  du  parti  extrême  qu'elles  avoient  adopté 
contre  elle , elles  obligeroient  la  Hollande  à per 
févercr  dans  fes  mefures  contre  célle  d'Amers- 
foort ; qu'il  réfulteroit  de  cette  combinaifon  que 
la  province  d’Utrccht  n’auroit  plus  aucun  dé- 
puté aux  Etats-Généraux,  qui  fe  trouveroient 
compofés  de  fix  provinces  feulement  j 8e  que  ces 
fil  provinces  étant  communément  partagées  d'o- 
pinion , dans  1a  proportion  exaâc  de  trois  contre 
trois , il  deviendroit  impoifibtc  à leurs  hautes- 
puiffances  de  prendre  une  réfolution  fur  les  ob- 
jets qui  avoient  rapport  aux  divifions. 

L’affemblée  des  Etats  Généraux  peu  de  temps 
«près  donna  pouvoir  St  ordre  au  mcal  de  leurs 
hautes  pui (Tan ces  de  pourfuivre  criminellement 
tous  les  officiers  des  troupes  holhndoifci  qui 
•voient  été  envoyés  au  cordon  établi  fur  les 
frontières,  pour  la  défenfe  tant  de  la  province 
que  de  la  ville  d'Utrccht , 8 1 qui  avoient  con- 
servé l'obéiffance  aux  états  de  Hollande.  Dès 
le  lendemain  , levants  de  Hollande,  jugeant  que 
les  Etats  Généraux  s'arrogeoient  une  autorité  qui 
ne  leur  appartenoit  en  aucune  manière  , 8r  qui 
blcffoit  crfenrieüemem la  fouveraineté  territoriale , 
prirent  à leur  tour  une  réfolution , par  laquelle 
tlsdefendoientau  fifcal  des  Etats -Généraux  d'exé- 
cuter, fur  leur  territoire,  les  ordres  des  Etats- 
Généraux,  fous  peine  de  punition  affiiélive  St 
corporelle.  Ils  donnèrent  en  même  temps  ordre 
it  polit,  diplomatie,  Tome  11  I. 
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aux  officiers  , eommandans  les  régimens  à leux 
folde , de  faire  arrêter  tout  employé  qui  fe  pré- 
fenteroit  pour  exécuter  cette  réfolution  des 
Etats-Généraux. 

Les  Etats  - Généraux  votoient , réfolvoient , 8 C 
terminoient  toutes  leurs  affaires  , fans  s'embar- 
raffer  le  moins  du  monde  des  voix  de  la  Hollan- 
de , d'Overiffcl , 8c  de  Groningue  , comme  fi  ces 
provinces  n'cuflenr pas  exilé , ou  comme  files  états 
d'Utrccht,  dont  l'affemblée  d Amersfoort  n é- 
toit  encore  qu'un  foible  diminutif , eulfcnt  forme 
une  prépondérance  fufiifante  pout  mettre  de  càte 
ces  trois  états.  , 

Le*  Etats  - Généraux  parurent  déclarer  une 
guerre  ouverte  à la  province  de  Hollande,  pat 
les  téfolutions  que  le  parti  qui  y dommoit  avoit 
le  crédit  d'y  faire  prendre  à la  majorité  des  voix. 
Cette  province  fut  fur-tout  vivement  affeétec  de 
la  réfolution  par  laquelle  leurs  hautes-putlfances 
approuvèrent  les  officiers  qui  ref  fuient  d obéit 
aux  ordres  de  leur  fouvetain  direit,  les  prirent 
fous  leur  protcûion , 8c  leur  adjugèrent  un  paie- 
ment fur  la  caiffe  de  la  généralité.  Comme  la  taille 
de  la  généralité  , dont  on  faifoit  fi  libérale- 
ment les  honneurs , étoit  fur-tout  alimentée  par 
la  province  de  Hollande , au  moins  pour  la  moi- 
tié, il  étoit  tout  firnple  de  croire  qu  elle  ne  pet- 
mettroit  point  l’emploi  de  fes  propres  deniers* 
St  qu'ainu  ce  paiement  promis  aux  officiers  rç- 
fraétaires  à fes  ordres,  étoit  bien  précaire.  .Mais 
dans  les  guerres  civiles , il  ne  s'agit  que  de  l'éduire 
la  nation  8c  l'étranger  , ou  de  montrer  fon  ref- 
fentiment  ; 8c  on  ne  s’embarraffe  pas  de  l'effica- 
cité des  moyens. 

'Ce  qui  achevoit  d'embrouiller  les  affaires,  Se 
donnoit  plus  d'aflurance  au  parti  _ ftathoudé- 
rien  , c'elt  que  les  états  de  Hollande  n'étoient  pas 
farisfaits  de  la  conduite  de  ceux  d'Over-lflel  8 1 de 
Groningue  ; on  s'aitendoit  même  que  leurs  dé- 
putés feroient  défavoués  par  leurs  commettans  : 
mais  la  province  de  Hollande  demeuroit  inébran- 
lable , 8c  ne  changeoit  abfolumcnt  rien  à fa 
marche  , dont  le  fyliême  , auffi  firnple  que  noble, 
rendoit  à maintenir  les  privilèges  des  citoyens , 
6c  à ne  pas  permettre  qu'ils  tuffent  envahis  par 
les  entreptifes  ouvertes  ou  fecrettes  du  defpo- 
tifmc  , foit  arillocratique  , foit  tUdhoudérirn. 

Ce  n'cil  pas  tout  : Fatiguée  du  peu  de  lèle 
des  autres  états  , elle  a fongé  plus  d’une  fois , 

fiendanr  la  durée  des  troubles , s fe  détacher  de 
a confédération. 

Ses  états  nommèrent  aux  principaux  emplois 
vacans  dans  le  militaire  par  U défeébon  des  of- 
ficiels qui  avoient  tefulé  de  fe  conformer  aux 
délira  de  raffemblée  fouveraine.  Sur  ces  entre- 
faites, il  fut  réfolu  par  le  confeil  d'état  d'inten- 
ter une  oétion  criminelle  au  général  Rvffcl , com- 
mandant le  cordon  des  troupes  de  ta  Hollande. 
Comme  ce  général  pouvoir  exhiber  les  ordres 
de  fon  fouvetain  direct  , 8c  qu’il  n'avoit  pas 
Ce  ccc 
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commis  d’autre  crime  que  d'y  obtempérer , il  étoic 
clair  que  c’étoient  Us  états  de  Fioliande  qu’il 
falloir  attaquer  au  criminel. 

Quoi  qu  on  en  aie  dit  dans  les  feuilles  étran- 
gères Coudoyées  pat  Us  ennemis  du  patrtotifme  , 
St  dans  1rs  papiers  publics  de  quelques  provinces , 
les  états  de  Hollande  n’ont  jamais  eu  aucune 
intention  hollile  en  formant  le  cordon  de  leurs 
frontières  ; ii  on  examina  impartialement  les 
époques  des  divetles  démarches  qu'on  leur  re- 
proche , on  les  trouvera  toujours  motivées  par 
une  néceflîté  indifpenfable  de  pourvoir  à la  sù- 
reté  publique,  ou  au  maintien  des  privilèges  de 
la  nation  : ils  n’ont  voulu  que  lutter  contre  uii 
débordement  de  projets  et  d’entreprifes  attenta- 
toires à la  liberté  civile.  C'eli  la  funcite  expé- 
dition de  Hattcm  & d'fclbourg  qui  avoit  détermine 
la  fulpenfion  du  capitaine  général , St  la  forma- 
tion du  cordon  des  troupes  , comme  c’étoit  la 
rumeur  arrivée  à la  Haye  qui  avoit  déterminé  l’in- 
teidiétion  du  commandement  de  la  garnifon  , 8c 
comme  c’eft  enfin  l’affaire  du  Vaart  qui  détetmi- 
noit  l’entrée  des  troupes  hollandoifes  fur  le  ter- 
ritoire d’Utrecht.  Il  Suffit  de  rapprocher  tous  les 
événement  pour  faire  voir  qu’il  n'en  ell  aucun, 
fâcheux  pour  la  cour  de  Nimegue  , qui  n’eut 
été  provoqué , 8c  qui  ne  tirât  fa  néceffité  de 
l’ordre  même  des  chofes.  La  France  , qui  voyoit 
avec  douleur  la  guerre  civile  des  Prmiaets  Uniti, 
ellava  d’interpofer  fa  médiation  i elle  y envoya 
M.  de  Hayneval  , qui  entra  en  négociation  avec 
le  mimllre  de  Pruffe  8c  le  Stadhouder  ; mais 
cette  négociation  fut  infruâucufc,  St  on  dit  que 
le  Stadhouder  ne  pouvoir  accepter  les  bafes  de 
h négociation  entamée  par  les  médiateurs  de 
Pruffe  8c  de  France , parce  qu’il  ne  pouvoir  fe 
prêter  à fon  propre  abaiffement  : mais  cette  rai- 
fon  n’éioit  qu’-un  fophifmc  , 8c  un  lophil’me  bien 
déplorable  dans  fes  effets.  Ce  n'étoit  pas  s’abaif- 
fer  que  de  rendre  généreufement  à un  peuple 
libre  de  ftériles  privilèges,  (i  fouvent  tourelles, 
8c  dont  aucune  loi  formelle  ne  lui  affuroit  la  pof- 
feffton.  Ce  n'étoit  pas  s abaiffer  que  de  faire  à 
l’amour  de  la  paix  des  facrifices  exigés  par  la 
raifon  Sc  le  bon  fens.  Ce  n'étoit  pas  s'abaiffer 
que  de  confentir  à être  le  premier  citoyen  d’une 
république  , dont  il  réuniffoit  fut  fa  tête  les  plus 
illullres  emploi.  Enfin  , quand  ces  mifcrables 
droits  , auxquels  on  tient  tant , ferment  mille  fois 
mieux  fondés  qu’ils  ne  le  font , ce  n’étoit  pas 
s’abaiffer  que  d'y  icnoncer,  lorsqu’ils  paroiffoient 
li  évidemment  incompatibles  avec  la  liberté , 
l’indépendance  , le  repos  Sc  les  vœux  de  la  ma 
jeurc  partie  de  la  nation  i car  il  ne  faut  pas 
s'y  méprendre  , malgré  la  pluralité  des  voix  aux 
Etats-Généraux  8c  aux  états  particuliers  de  quatre 
des  provinces , il  eft  clair  que  la  majeure  partie 
de  la  nation  favotifoit  les  vues  de  la  province 
de  Hollande. 

Lorfque  le  parti  ttadhouderien  vit  quelques 
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provinces  difpofées  à demander  la  médiation  do 
la  France , il  profita  de  l’imperteélion  8c  de 
1’ubfcuritc  des  conllttutions , des  loix  8c  des  ré* 
Siemens , pour  écarter  ce  moyen  de  conciliation. 
Les  états  de  Zélande  déclarèrent  qu’avant  de 
l’employer , on  devoit  faire  ufage  des  expédient 
conllitutionnels  qu'indiquoit  l’article  X V I de 
laite  d'union. 

11  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  fens  Sc  une  at- 
tention médiocre  pour  s’appercevoir  de  l’artifice 
grollier  de  la  réfolution  des  états  de  Zélande. 
L'article  XVI  de  l’union  d’Utrecht  fcmble  vou- 
loir déterminer  les  moyens  à employer  pour  con- 
cilier les  différens  qui  s’élèveront  dans  le  fein 
de  la  république  fédérative;  il  ditlingue  deux  cas; 
le  premier , celui  où  les  différens  concerr.ctoicnt 
quelques  provinces  particulière!  i & il  dit , « qu’ils 
feront  terminés  ou  décidés  par  les  autres  pro- 
vinces ou  par  leurs  députés-  " Le  fécond  cas  r ft 
celui  où  la  (ciffion  fetoit  établie  CRtte  toutes  les 
provinces  en  général , 8c  alors  l’aâe  veut  « que 
les  lladhouders  de  ces  provinces  en  foiem  les 
médiateurs  ou  les  juges.  >*  Dans  le  tems  où  l’union 
fut  formée,  chaque  province  avoit  fon  ffadhouder 
particulier , ctu  par  les  états  i vie , 8c  il  n'étoit 
as  héréditaire  ; mais  depuis  que  , pour  le  mal- 
eur  irréparable  de  cette  république , la  charge 
de  ftadhouder  , fi  utile  dans  fon  origine , a été 
absolument  dénaturée  , qu’au  lieu  d'un  dignitaire 
éligible  à vie , le  premier  officier  de  l'état  en 
ell  devenu , par  le  fait  , le  maître  héréditaire  , 
8c  fur  tout  après  que  tous  les  ftadhouderats  par- 
ticuliers ont  été  réunis  fur  une  feule  tête , cette 
dernière  partie  de  l'article  XVI  de  l'union  ell 
devenue  impraticable , puifqu’on  y a fuppofé 
une  pluralité  de  perfonnes  défintereffées  dans 
la  querelle  8c  impartiales  , ou  du  moins  en  état 
de  fe  contrebalancer  l’une  l’autre.  Cependant , 
le  dernier  cas  de  l’article  XVI  exilloit , 8c  non 
le  premier  , vu  que  la  feiffion  n'étoit  pas  dans 
une  feule  province  particulière  , ou  entre  deux 
provinces  individuelles , mais  entre  toutes  les 
provinces  en  général , tandis  que  d’un  côté  la 
Gueldre  , la  Zélande  8c  la  Fnfe  avec  la  partie 
des  états  d'Utrecht , qui  s’affembloient  â Amers- 
foort , s’étoient  ligués  , quoique  dans  des  vues 
Se  par  des  motifs  différens  , pour  la  caufe  llad- 
houdérienne,  8c  que  , d’autre  part,  les  provinces 
de  Hollande  , d Ôver  Iffel  , de  Groningue  , 8c 
les  états  fiégeant  à Utrecht  défendaient  le  fyf- 
têine  républicain.  Dans  l'impoffibilité  donc  de 
réclamer  la  dernière  partie  d»  l’article  en  quef- 
tion  , 8c  de  rendre  ainfi  le  ltadhouder  juge  8c 
partie  dans  fa  propre  caufe  , les  états  de  Zélande, 
facrifiant  la  bonne  foi  8c  ta  vérité  au  defir  de 
traîner  les  affaires  en  longueur  8c  d'écatter  la 
France  , diffiouilèrent  cette  dernière  difpo- 
firion  del'aâc  d'union  que  nour  venons  de  citer  > 
8c  n'alléquar.t  que  la  première  partie  de  l’atticle 
XVI , ils  l'appliquèrent  à la  conjoncture  oA 
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fe  trouvoit  la  république  , quoiqu’abfolnmem  hors 
de  propos  & comie  la  raifon  la  plus  évidente, 
tu  clfct , quelle  étoit  la  province  qui  n'avoit  point 
point  pris  de  parti,  foit  pour  la  detenfe  de  l’an- 
cienne lie  véritable  conUitution  , Toit  pour  établir 
fur  fes  débris  l'oligarchie  HathouJérienne  ? Jt 
étoit  queilion  du  cas  , dont  parle  la  réfolution 
iclandoife,  lorfque  l'année  d'auparavant  les  villes 
de  Hjrdcrwyk  , d'BIbourg  & de  Hattcm  firent 
fcilfion  avec  la  pluralité  des  états  de  Gueldrc  ; le 
moyen  de  terminer  ce  différend  par  l'intervention 
des  autres  confédérés  fut  réclamé , conformé- 
ment à I article  XVI  de  l'union,  parles  provinces 
de  Hollande  , d'Over  - IlTel  fie  de  Groningue  : 
mais  le  prince  ftathouder  te  les  états  de  Gucldre 
fe  refüfcrent  à ce  moyen  de  conciliation  , pref- 
crit  par  la  conftitutton  même  , 8c  la  voie  des  ar 
mes  fut  la  feule  qui  leur  plût. 

Tout  le  monde  a vu  avec  horreur  les  détails 
du  pillage  de  Middelbourg,  8c  ce  n'cft  rien  en 
comparailon  de  ce  qui  fe  paiTa  dans  la  Zélande 
fous  la  protection  trop  ouverte  d’un  certain  nom- 
bre de  régens.  Ces  feenes , dont  le  parti  llathou- 
dérien  en  Gueldre , avoir  donné  l'exemple  aux 
lélandois , fe  renouvellèrent  dans  la  ville  de  Har- 
derwik.  Les  foldats  du  régiment  de  Marine  du 
rhingrave  de  Salm , ( régiment  déferté  du  cordon 
hollandois  ) , furent  employés  par  les  artifans  fe- 
crets  de  ces  défordres  pour  répandre  parmi  les 
bons  citoyens  la  terreur  8c  la  conftcmation.  Par 
les  mêmes  artifices , ils  firent  révolter  ceux  du 
premier  bataillon  du  fécond  régiment  du  prince 
de  Waldeck,  infanterie  , en  garnifon  au  Wil- 
lemftadt.  Cette  place  étant  du  pays  de  la  géné- 
ralité, hors  des  limites  de  la  Hollande,  8c  les 
états  de  cette  province  , i la  folde  defquels 
étaient  les  deux  rccimeus  de  Waldeck  , ayant 
déféré  à la  demande  du  prince  , qui  en  étoit 
propriétaire , 8c  dont  ils  portoient  le  nom  , de 
ne  point  employer  ce  bataillon  dans  le  cordon  , 
il  n exittoit  pas  l'ombre  d’un  prétexte  pour  fe 
révolter  contre  leur  légitime  fouverain.  En  effet , 
les  officiers  s’étoient  conduits  en  hommes  d'hon- 
neur , fidèles  à leur  ferment  8c  i leur  devoir  : 
mais  les  émiffaires  du  parti  ftathoudéricn  ayant 
perfuadé  aux  bas-officiers  8c  foldats  que  leur  com- 
mandant Sc  les  autres  officiers  les  avoient  vendus  i 

fîrix  d’argent  aux  états  de  Hollande  , ils  fe  fou- 
evèrent.  Le  colonel  de  Muelich  , fécondé  par 
tous  les  officiers  du  corps , fit  en  vain  tous  les 
efforts  qu’on  pouvoir  attendre  d’un  brave  chef  , 
qui  fait  allier  la  fermeté  à la  prudence.  Les  fedi- 
tieux  portèrent  l'audace  jufqu'fi  forcer  leurs  offi- 
ciers , les  armes  fur  la  gorge , i leur  livrer  les 
drapeaux , les  effets  8c  la  caiffe  militaire  du 
régiment.  L'enfeigne  de  Klenck , l'un  de  ceux 
qui  défendirent,  l'épée  à la  main,  les  diapeaux 
confiés  i leur  garde , reçut  un  coup  de  feu  à la 
main  8c  deux  bleffures  à la  jambe  , 8c  l’enfeigne 
de  Romer  eut  un  coup  de  fabre  au  gtas  de  la  japibe. 
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Une  partie  des  foldats  n'avoit  pas  pris  part  au 
crime  de  leurs  camarades;  mais  ceux-ci,  voyant 
qu  ils  fe  tenoient  tranquilles , les  contraignirent 
a fume  la  troupe  , qui  fortit  de  la  place  , tam- 
bour battant  , drapeaux  déployés , au  nombre 
de  yyo  hommes  , fous  la  conduite  d’un  fergent, 
dirigeant  fa  marche  fur  la  mairie  de  Bois- le  Duc  : 
iis  arrivèrent  k Heefel , entre  cette  ville  8c  Grave, 
la  cocarde  - orange  au  chapeau  , 8c  tous  bien 
pourvus  d'argent.  A Nimèguc  , où  le  fé- 
cond bataillon  étoit  en  garnifon , fin  étoit  inllruit 
de  i'acquilition  que  les  forces  ftathoudériennes 
ailoient  faire  du  premier  bataillon  fans  officiers, 
tn  confequence  , on  vit  arriver  à Heefel  quel- 
ques officiers  du  fécond  bataillon  ; ils  prirent  le 
commandement  de  ces  déferteurs  fc  les  condui- 
sent en  Gueldre , d'où  ils  furent  mis  en  garnifon 
à Wagcningue. 

La  province  de  Hollande  8c  la  ville  d’Amfter- 
dam  fur- tout  montrèrent  plus  d'ardeur  dans  cette 
querelle  domeftique  que  les  autres  provinces  8c 
les  autres  villes  : fes  états  ont  chancelle  un  mo- 
ment , il  eif  vrai  ; mais  le  parti  patriotique  , il 
faut  en  convenir , ne  pouvoir  guère  compter  que 
fur  elles  feules  : elles  n'oubiierent  rien  de  ce  quî 
Revoit  irriter  le  parti  flathoudérien.  Le  y février 
1787,  la  ville  d'Amfierdam  demanda  qu'on  éta- 
blit une  comm-ffion , compofée  de  quelques  mem- 
bres du  gouvernement  de  la  province  , pour  re- 
chercher duement  les  bornes  du  pouvoir  exécutif 
tant  du  llathouder  que  du  capitaine  8c  amiral- 

â encrai;  pour  concerter  relativementaux  fonétionj 
c ces  charges , ainfi  que  des  devoirs  8c  préro- 
gatives qui  y font  attachés,  tels" plans  8c  telles 
inftruélions  au'on  jugeroit  les  plus  convenables 
à la  dignité  de  la  fouveraineté , à la  confervation 
des  prérogatives  8c  de  la  liberté  du  pays  8c  des 
citoyens , 8c  au  bien  général  de  l'état , 8c  pour 
en  propofer  le  rcfultat  i leurs  commettans.  Bien- 
tôt après  elle  dépofa , prefque  k main  armée  , 
neuf  de  fes  bourgue-mairres  trop  favorables  à la 
caufe  du  prince  d'Orange  , 8c  elle  les  remplaça  par 
des  citoyens  plus  favorables  à la  caule  publique  : 
la  ville  de  Rotterdam  se  tarda  pasà  imiter  cet  exem- 
ple que  la  guerre  civile  peut  feule  juftifier.  A 
cette  époque , on  tfichoit  de  perfuader  aux  étran- 
gers que  l'animofité  il  l'égard  du  ttathouder  fe 
concentroit  dans  un  petit  nombre  de  chefs  contre 
le  vœu  général  8c  reconnu  de  la  nation  même. 
Après  ces  démarches  hardies  des  deux  villes  les 
plus  peuplées  & les  plus  riches  de  la  province  de 
Hollande , on  dut  reconnoitre  j'averfion  invin- 
cible que  la  majorité  des  citoyens  , qui  font  pro- 
prement le  corps  de  la  nation  , avoit  conçue  con- 
tre le  parti  ftathoudérien,  puifqtiec'ctoit  1a  crainte 
de  voir  revivre  ce  fyftême  quf  avoit  déterminé 
les  deux  bourgeoifics  à ces  coups  d'éclat.  Le 
feul  moyen  de  regagner  l'amour  & la  confiance 
de  la  nation  , indignée  de  s'être  vue  facrifiée  i 
l' Angleterre,  eût  été  de  faire  quelques  facrificc* 
Cccccx 
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i la  patrie  , faorificesindifpenfables  dans  les  cir- 
conltarces  & pilles  dans  leurs  principes  , purl'- 
qu'il  ttt  hor»  de  doute  que  le  ihthoudérat , tel 
qu'il  a été  rétabli  au  milieu  des  troubles  de  ‘747, 
renferme , dans  la  trop  grande  étendue  de  les 
pouvoirs  de  de  fan  influence  , le  germe  de  la 
propre  de'lruâion , ou  la  perte  de  la  conftitution 
républicaine. 

Les  états  d'Over-IlTel  réfolutent  d'abolir  le  ré- 
glement illégal  & inconliitutioonel  de  1675  , & 
d'en  former  uh  nouveau.  Pour  travailler  à ce 
dernier  ouvrage  . de  concert  avec  le  ftathou- 
det , ils  avoient  établi  une  commiffion  qui  devoit 
fe  concerter  avec  les  commiffaircs  du  liathouder. 
Les  conférences  furent  ouvertes  le  1 1 avril  1787, 
mais  rompues  cinq  jours  après , parce  que  les 
initru citons  des  commiffaires  ilatboudénens  leur 
enjoigno-em  de  prendre  pour  bafe  ce  même  ré- 
glement inconftitutionnel , dont  S.  A.  croyoit  ne 
pouvoir  pas  fe  départir,  & dans  lequel  elle  ne 
vouloit  admettre  Que  certains  adouctUemcns.  Ce- 
endant  l'illégalité  8c  l'abl'urdité  de  ce  réglement 
ans  un  gouvernement  républicain  avoienc  été 
plus  d'une  fois  démontrées  jufqu'à  l'évidence  , 
notamment  dans  l'avis  que  portèrent  le  14  mars 
précédent  i l’affemblce  des  Etats  d'Over  - llfel , 
contre  la  proteftation  de  la  pluralité  de  la  noblcfle , 
fept  membres  de  l’ordre  équellte.  Il  eapofe  fi  bien 
les  raifons  8c  les  motifs  du  parti  patriotique,  que 
nous  croyons  devoir  l'inférer  ici-. 

« Ils  refpeélent  avec  le  feu  baron  van  de  Ca- 
pétien du  Pol  la  conllitution  llathoudérienne 
comme  créée  par  le  peuple  , & ils  la  regardent 
comme  étant  infiniment  plus  propre  à la  iituarion 
de  la  république , que  ne  f'étoit  la  précédente  conf- 
titution  fans  Itathouder  , dans  les  dernières  années 
qui  précédèrent  l'introduâiondullathouderat, ma  s 
iis  avouent  avec  la  même  franchife,  ( 8c  c'ell 
l'unique  point  ici  en  contelht  on  ) , que  ce  n'eft 
pas  la  conllitution  ftathouderienne , renfermée 
dans  les  bornes  où  elle  éroit  circonfcritc  depuis 
J'établiflement  de  la  république  , 8c  jufqu’au  ré- 
1 glement  de  1671,  (bornes  dans  lefquclles  elle 
auroit  dû  relier  J — que  ce  n'eft  pas , difeut- 
ils  , cette  conllitution  qui  eft  dangereufe  pour  le 
pays  : ils  fe  plaignent  que  ces  bornes  aient 
etc  outrepaffées , 8c  ils  regrettent  que , par  le 
réglement  qu’on  fait  avoit  été  impofé  au»  ré-ens, 
de  force,  Sc  d'une  manière  tout-à -fait  illégale 
en  ié7f  , cette  conllitution  ait  été  altérée  au 
p .iot  que  les  vires  qu'on  y a introduits  , doivent 
effectuer  un  jour  la  peire  de  !a  liberté  de  l'état 
8c  la  ruine  de  la  nation.  Ils  admettent  pour  cer- 
tain aue  la  meilleure  partie  de  la  nation , en  ré- 
tabüftant  le  ftathoudérar  , n'a  eu  d’autre  but  que 
de  donner  plus  d'aélivité  8c  d'unanimité  aux  ré- 
foluiions  8c  i l'exécution  des  objets  qui  concer- 
nent les  intérêts  générai';  de  la  confédération  , 
par  l’influence  jullc  Sc  pat  les  confetls  faluuires 
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de  celui  i qui  les  charges  les  plus  éminentes  If 
les  commuiions  principales  avaient  cré  confiées 
dans  toutes  les  provinces  de  la  confédération  , 
avec  le  commandement  des  forces  de  terre  8e 
de  mer  de  toute  1a  république , 8c  à qui  l'on 
avoir  accordé  le  droit  d entrer  8c  de  fiégcr  dans 
le  plus  grand  nombre  des  aftemblées  d'état,  par- 
ticuliérement de  (a  province  la  plus  puillame  1 
que  ces  mêmes  citoyens  ont  déliré  de  réunir  par 
ce  moyen  lés  incéréts  particuliers  des  confédérés  s 
de  prévenir  toutes  les  odieufes  divifions  8c  les 
abus  dans  la  direction  générale  des  affaires  pu- 
bliques t de  frayer  les  voies  à des  propolirions 
d'amélioration  générale  , qu'une  petfonne  , revê- 
tue de  tant  de  dignités  éminentes  , pourroit  fé- 
conder de  toute  fnn  influence  , tandis  que  les 
intérêts  ou  les  idées  perfonnelles  de  quelques 
aftemblées  ou  régens  pourroicnt  fe  trouver  dans 
une  trop  grande  oppofition  i de  faire  conferver  à 
tous  8c  chacun  Tes  droits  8c  privilèges  > en  un 
mot , de  faire  frrvir  le  ftathoudérar  au  bien-être 
commun  du  paya.  Voilà  les  bûmes , dans  lcfqucUet 
lefdits  membres  de  l'ordre  équellte , ainfl  que  U 
partie  la  plus  confidétable  8c  la  plus  éclairée  de 
la  nation  , defircroient  encore  aujourd'hui  de  voir 
ramener  le  llathoudérat , donc , dans  ce  cas  , 
l'exercice  convenable  pourroit  être  en  tout  temps 
utile  à la  patrie  : mais  ils  ne  fauroicnc  s'imaginer 
que  c'ait  éré  alors  ou  que  ce  puiffe  être  ja- 
mais le  vœu  bien  réfléchi  8c  calme  de  la  natioa 
de  fe  donner  , fous  le  nom  de  ftaxhoudtr  , un 
maître  plus  abfolu , revêtu  d’une  autorité  plus 
illimitée  que  ne  l'a  jamais  été  aucun  des  (rigueurs 
féculiers  ou  e clciîattiques  , auquel  les  Provixctt- 
Unit j um  obéi  ; qu'ils  aient  voulu  , par  le  choix 
d’un  pareil  maître,  ôter  à leurs  régens,  8c  par  une 
conféquenre  naturelle  aulli  à eux  mêmes , la  fa- 
culté morale  de  juger  8c  de  voter , relativement 
aux  intérêts  publics , uniquement  d'après  leurs 
propres  lumières  8c  le  témoignage  de  leur  conf- 
cicnce  : que  1a  précipitation  avec  laquelle 
le  ftarhoudérat  a été  rétabli  en  1747  par-tout  dans 
la  république  , notamment  aultî  en  la  proviuce 
d'Over  Iftcl  ; — la  coofternation  8c  la  terreur 
qu’une  iiivaûon  hoftile  avoit  répandue  dans  tous 
les  efprits  ; — 8c  le  delir,  qui  animoit  plulieurs 
des  régens  à cette  époque,  de  voir  s'opérer  un 

nouvel  ordre  des  chofes  ; que  ces  circonf- 

tanccs  , priüs  enfemble,  ont  etc  uniquement  les 
caufes  externês  8c  reconnues  qui  ont  porté 
avec  la  dernière  inconlidération  , 8c  contre  ta 
véritable  intention  de  l'ordre  équellte  8 C des 
villes  d'Over  Iffel , d'une  excréinite  à l'autre  ; ce 
dont  rmre  plulieurs  autres  preuves  une  des  plus 
manifeftes , c'ell  que  l'ordre  équcltre  8c  les  villes 
ayant  créé  le  prince  Guillaume  IV  leur  ftathou- 
der , 8cc.  fans  qu'on  leur  accordât , comme  il 
auroit  convenu , le  temps  néceftaire  pour  une 
délibération  mûre  8c  calme  , 8c  pour  ainli  dire 
i la  bâte  , 8c  lui  ayant  conféré  cett^  dignité  Iqc 
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telles  inftruûions  qu’on  jugerait  les  plus  utiles  Se 
les  plus  avantageufes  pour  U république  Sc  la 
province,  ils  ont  neanmoins  été  privés  delà  fa- 
culté de  former  des  inllrutlions  ft  hautement  né- 
celfair.s  par  le  refus  que  fit  ce  prince  de  le  fou- 
mettre  à des  inftruélions  : refus  qui , la  chofe 
n'étant  plus  en  entier  , força  ces  régens  , malgré 
eux  6e  contre  leurs  intentions  , à introduire  de 
nouveau  l’odieux  réglement  de  167;  , & les  ré- 
duifit  à la  nécelfité  de  devoir  adopter  un  moyen 
que  l'expérience  de  plufieurs  années  a prouvé  au- 
jourd'hui être  à plufieurs  égards,  beaucoup  pire 
que  le  mal  qu’on  vouloir  prévenir  j lavoir,  l'établif- 
femenc  du  (hthoudcrjt , d’après  le  réglement  de 
167  f , qui  met  les  régens  dans  la  dépendance  la 
plus  abfolue  du  llathouder,  puisqu'ils  font  con- 
traints à abandonner  entre  fes  mains  , non-feule- 
ment le  pouvoir  que , dans  le  fait , il  exerce  ar- 
bitrairement de  nommer  les  régens  des  villes  & 
ale  les  démettre  à fon  bon  plaifir  , mais  au<£  la 
difpofition  dircétc  & immédiate  des  principales 
charges  & de  toutes  les  commilfioos  qui  font  a 
remplir  dans  la  province , fans  la  moindre  pré- 
caution contre  les  abus  qui  peuvent  naître  d’un 
.pouvoir  suffi  illimité.  Cependant , à ce  que  ju- 
v gent  les  foulfignés , & avec  eux  la  plurabtc  des 
membres  des  états , ainfi  que  la  pairie  la  plus 
notable  des  citoyens  , tant  en  cette  province  que 
«fans  les  autres , un  abandon  pareil  déroge , li- 
non directement , du  moins  dans  fes  effets  bien 
réellement  à l'autorité  fouveraine  de  l’état , puif- 
u'elle  rend  non-feulement  les  feigneurs  ilathou- 
ers  maîtres  abfolus  de  la  moitié  du  gouverne- 
ment de  la  province  , ( favoir , de  la  régence  des 
villes  qui  conftituent  avec  l’ordre  équeftre  les 
«états  d’Over-Iff  I ) , mais  auffi  que  le  pouvoir  , 
qui  leur  avoir  été  taillé  de  conférer  les  princi- 
pales charges  & toutes  les  commuions  d'état  à 
qui  il  leur  plairait  Se  d’en  exclure  d'autres  à leur 
bon  plaifir,  devoir  avoir  pour  fuite  néceffairt  que 
tous  les  régens  de  la  province  fuflent  dans  la 
dépendance  la  plus  abfolue  Se  la  plus  complet»  de 
la  volonté  & des  délits  de  celui  , de  la  main  du- 
quel ils  dévoient  txcluCvemem  Se  fans  cefle  de- 
mander Se  attendre  tous  les  avantages  de  la  ré- 
gence j pouvoir  qui  n'avoit  jamais  été  déféré  aux 
anciens  feigneurs  fouverains  , quels  qu'ils  aient 
été , & qui  en  effet  mettoit  entre  les  mains  des 
feigneurs  ilathoudcrs  l’autorité  fuprême  , fur-  tout 
fi  l’ on  conûdère  en  même  temps  qu’on  leur  avoit 
lailîc  la  difpofition  pcefqu'abfolue  des  troupes  à 
la  répartition  , tant  de  la  province  d'Over-lflcl  que 
des  autres». 

« Les  réflexions  que  nous  venons  d’expofer , 
ajouraient  - ils  , doivent  faire  convenir  tour 
homme  impartial , que  c’ell  plus  un  jeu  de  mots 
ue  quelque  chofe  de  réel  , lorfque  l’on  fait  la 
illinâion,  « que  les  feigneurs  lladhouders  exer- 
cent tous  ces  droit  , non  de  leur  propre  chef , 
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mais  au  nom  de  l’otdre-équeflre  Se  des  villes.  » 
El , puifqu’il  ne  s'agit  ici  que  d'use  vaine  illu- 
fion  de  mots  , les  foulfignés  ont  nommé  à julte 
titre  , dans  leur  proportion , le  ferment  prêté 
fur  le  réglement  , un  ferment  contradictoire , 
puifqu’il  implique  certainement  une  contradic- 
tion notoire  de  jurer,  qu’on  ne  déférera  jamais 
la  fonveraineté  des  états  i qui  que  ce  foit , ni 
en  tout  ni  en  partie  » j Se  puis , dans  le  mémo 
inliaut , Se  (pour  ainfi  dire  ) d’une  feule  haleine, 
d’affirmer  au  contraire  d’un*  manière  non  moins 
iolemnclle  , « qu’on  obfervera  & exécutera  le 
réglement  de  régence  » , c'dl-àdire  , un  régle- 
ment , par  lequel  on  ne  déferait  pas , il  cil  via  » 
aux  feigneurs  lladhouders  la  fouveraineté  en- 
tière , mais  certainement  une  patrie  très-nouble 
d’icelle , 8c  des  droits  régaliens  majeurs  d’une 
nature  fi  effcnticlle  , que  déférés  héréditaire- 
ment ils  les  tendoient , par  t:»r  exercice  même, 
maîtres  Sc  poffeffeurs  de  tr-  .es  les  autres  parties 
principales  de  la  fouverain  e , particulièrement  de 
celles  qui  ont  rapport  , l’état  de  la  confédéra- 
tion 1 de  forte  que  les  membres  du  gouverne- 
ment de  la  province  repréfentoitnt  bien  , de  nom 
Sc  en  apparence  la  louveraineté , mais  que  dans 
le  fait  ils  n’écoieat  que  de  fimples  inlf  rumens  pour 
exécuter  la  volonté  & le  bon  plaifir  des  llad- 
houders fucceffifs  : Sc  , cette  contradiction  une 
fois  prouvée  , il  s’enfuit  que  les  membres  de  l’état 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  plus  lie  croire  tenus 
par  un  ferment  , qu’ils  ont  prêté  de  lionne  foi, 
mais  au  ^préjudice  évident  du  pays , & au  dam 
du  bien- «te  national  i au  contrarie,  ils  font  obli- 
gés de  s'en  délin  mutuellement , ou  plutôt  de 
c’en  regarder  comme  déchargés  ipfo  fatto , afin 
de  pouvoir  s'occuper  fans  trouble  des  correc- 
tions à faire  néceffairement  dans  ledit  régle- 
ment ». 

» Les  membres  de  l’ordre- équeftre  qui  ont 
protefté  contre  les  réfolutions  des  états  , attri- 
buent , il  cft  vrai , tout  le  danger  qu’il  y a dan* 
l’exercice  de  ces  droits  régaliens  par  M-  le  ftad- 
houder  héréditaire  , uniquement  à la  pufillanirmté 
& aux  vues  d’intérêt  particulier  de  ceux  qui  font 
revêtus  d’une  charge , & non  au  pouvoir  même 
de  celui  qui  la  leur  a conférée  ; 8e  certainement 
les  fouffignés  font  bien  loin  de  vouloir  laver  de 
pareils  regens  Se  autres  perfonnes  en  place  du 
reproche  de  foiblefle  qu'ils  méritent  : mais  il 
ne  faut  que  peu  cotmoître  le  cœur  humain  pour 
fe  faire  une  idée  des  effets  Si  de  l'influence  , 
qu’affure  un  pouvoir  fi  illimité  de  conférer  toute* 
les  charges  Sc  toutes  les  commillions  dans  tous 
les  teins  i un  fi  grand  nombre  de  régens  déjà 
favorifés  , ou  oui  demandent  encore  ou  attendent 
des  grâces.  Ainfi  , de  quelque  côté  que  vienne 
la  faute  , il  ril  toujours  certain  que  cette  in- 
fluence doit  néccffairem*nt  produire  l’effet  le  plu* 
dangereux  pour  le  bien-cue  du  pays,  la  louve. 
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tainetc  de  U province  & l'indépendance  des  ré- 
acns  , qui  partagent , avec  le  ftadhouder , toutes 
les  pallions  8c  les  foibleffes  attachées  à l'hu- 
manité ». 

« Les  mîmes  membres , de  l’ordre-cqueftre , 
en  appellent  pour  appuyer  leur  rendaient  à l'ex- 
périence depuis  1747,  jufqu'à  nos  jours  : mais 
quels  que  foient  les  argumens  qu’ils  croient  pou- 
voir en  tirer  en  faveur  du  fladhoudérat  en  gé- 
néral , jamais  il  n'en  re'fultera  que  cette  utilité 
pour  notre  province , fe  fonde  fur  le  réglement 
fuf-menrionné  , 8c  qu'elle  n'auroit  pas  été  encore 
plus  grande  en  s'appuyant  fur  un  réglemcnr  plus 
modéré  8c  plus  convenable  à une  république  libre. 
Depuis  1747  jufqu'à  la  dernière  guerre  angloife, 
il  n ‘avoit  encore  exillé  que  peu  de  cas , dans 
lefquels  tout  ce  que  ce  reglement  a de  perni- 
cieux put  fe  manifefter.  Une  longue  paix  , un 
commerce  a (Ter  floriffant  , laifloient  régens  & 
bourgeois  dans  une  parfaite  fécurité  à l’égard  des 
progrès  , par  lefquels  notre  forme  républicaine 
dégénéroit  en  un  gouvernement  abfotumcnr  8c 
tour-à-fait  dépendant  du  ftadhouder.  Cependant 
les  négocians  n'avoient  pas  effacé  de  leur  fnu- 
venir  Tes  pertes  immenfes  que  leur  avoit  fait 
effuyer  le  defaut  de  protefiion  pendant  la  guerre 
maritime  , qui  dans  l'intervalle  avoir  éclaté  entre 
nos  voifins.  Ces  pertes  étoient  trop  prefentts  à 
leur  mémoire  pour  ne  pas  penfer  , pendant 
que  nous  étions  attaqués  nous-mêmes  , à des 
moyens  qui  puffent  diminuer  la  trop  grande  in- 
fluence du  Itadhouder  fur  les  régens  , auxquels 
ils  dévoient  attribuer  en  grande  partie,  linon  uni- 
quement tout  ce  qu'ils  avoient  fouffert  , & rendre 
ceux-ci  indépendant  , au  point  qu’ils  puffent  , 
fans  autre  intérêt  qu'uniquement  celui  du  bien- 
être  de  l'ctat  & de  la  nation  , prendre  les  mt- 
fures  les  plus  vigoureufes  contre  un  ennemi  , qui 
nous  avoir  opprimes  de  la  manière  la  plus  injufte  > 
& que , lî  des  confeils  pervers  détournoienc  le 
Itadhouder  de  la  pourfuite  férieufe  de  la  guerre, 
ils  puffent  voir  , par  leurs  propres  yeux  , énoncer 
leur  propre  fentiment , & non  parler  un.langage 
qui  leur  croit  diâé  par  autrui.  L'influence  fans 
bornes , que  de  pareils  réglemens  donnoient  au 
Itadhouder , tant  en  Ovei-Iffe!  que  dans  les  pro- 
vinces voilines , qui  le  rendoit  prefque  maître 
abfolu  des  tégens  , qui  y dirigeoit  toutes  les  réfo- 
lutions  d’état  à fon  gré,  qui  les  faifoit  pu- 
blier à fon  bon  plaifir , — Lette  influence  a 
ouvert  les  yeux  a tous  les  citoyens  ! & des 
ce  moment  une  revifion  de  plufieurs  évenemens 
anciens  , mais  fur-tout  celle  d'un  enchaînement 
de  faits  recens , a conftaté  l’expérience  de  futi- 
lité du  réglement  C.i  laquelle  néanmoins  , 
meflieurs  de  l'ordre  équellre  en  appellent  ) & l'a 
établie  fi  fort  en  faveur  de  la  pluralité  des  états, 
qu'il  feroit  plus  poflible  de  dire  qu'il  fait  nuit 
en  ^tein  midi , que  de  fauteuil  encore  à prêtent 
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u ‘une  fi  grande  influence  des  feigneurs  ftadhou- 
ers  fur  le  gouvernement  du  pays  , fur-tout  dans 
des  rems  de  trouble  intérieur  8c  d’une  guerre 
étrangère , n'eft  pas  évidemment  pernicicufe  pour 
la  patrie  , Sc  qu'elle  u'ôte  pas  tout  - à - fait  à la 
nation  la  confiance,  qui , fi  jamais  , certainement 
dans  des  tems  de  perplexité  publique  , lui  ell 
fi  indifpcnfablemcnt  nécelfairc  à l'égard  de  Tes 
reprefentans , puifqu'elle  doit  foupçonner  bientôt 
( & plût  au  Ciel  que  ce  n'euffent  jamais  été  que 
de  limples  foupçons  ! ) que  ceux , à qui  elle  a 
confié  l’es  intérêts  les  plus  chers  , fuivent  plutôt 
l'impulfion  toute  puiflânte , qui  les  entraîne  vers 
les  intérêts  du  difpenfateur  exclufifde  toutes  les 
grâces  ou  de  ceux  qui  en  dllpcfent  fous  fon  nom  , 
qu'un  mouvement  libre  8c  détintéreffe , pour  voter 
en  confcience  comme  l'exigent  les  vrais  intérêts 
de  l’état  ». 

Cette  protrftation  d’une  partie  de  l’ordre  équef- 
tre  de  la  province  d’Over-lffel  fe  trouvoit  à la 
fuite  d’une  réfolution  des  états  de  cette  province  , 
où  , par  un  motif  qu'on  ne  peut  concevoir , ils 
s'étoient  rapprochés  du  lÿltème  llathoudéricn. 
Nous  obferverons  ici  qu'une  des  "îaufes  qui  a 
facilité  & précipité  la  dernière  révolution , c'eft 
l'inllabilité  des  vues  îe  des  réfolutiofts  des  pro- 
vinces de  Groningue  8c  d'Ovcr-Iflèl.  D’une  an- 
née à l'autre,  on  les  voyoir  adhérer  fortement 
aux  vues  de  la  province  de  Hollande , 8c  s’en 
écarter.  Les  dépurés  d’Over-Iffel  à l'affemblée  des 
Etats-Généraux  varioient  auflî  dans  leurs  opinions. 
Cette  vatiation  étoit  une  fuite  des  intrigues  fe- 
crettes,  ou  des  entreprifes  8c  des  violences  du 
parti  llathoudéricn.  LeconfeH  d'état  qui,  durant 
l'été  de  1787 , avoit  entrepris  d’effeéluer  une 
médiation  , informa  bientôt  les  états  de  Hol- 
landenque  ceux  deGueldreSrd'Amersfoort  avoient 
refùfé  d'entrer  dans  des  conférences  , à moins 
que  la  Hollande  ne  retirât  fes  forces , qui  cou- 
vroientla  ville d’Utrecht , ainfi  que  les  ordres  don- 
nés à cet  égard  au  général  van-Kyflej,  ; mais  qu'il 
avoit  répondu  auxdits  étatr , pour  les  détourner 
d'une  pareille  détermination  : c'eft  pourquoi  il 
prioit  la  Hollande  de  ne  pas  couper  encore  les 
voies  à des  conférences  amiables  ».  Les  états 
d'Over-lffel  8c  de  Groningue  envoyèrent  des  dé- 
putés aux  états  de  Gueldre  8c  d'Amersfoort, 
pour  les  engager  à fe  défifter  de  leurs  mefures 
violentes  : mais  en  vain , 8c  les  premiers  décla- 
rèrent au  député  d'OvCT-Iftel  que  fa  million  leur 
étoit  défagreable.  Les  états  d'Over-lffel  réfolu- 
rent  : <•  1°.  de  mander  pour  le  11  juin  leurs  dé- 
putés à l’affeniblc  des  Etats-Généraux , pour  qu'ils 
euffent  à rendre  compte  de  la  conduite  qu'ils 
avoient  ofé  tenir  , en  concourant  avec  les  dé- 
putés de  Gueldre  , d'Utrecht , 8tc.  aux  réfolu- 
tiens  contre  la  Hollande  , au  mépris  des 
volontés  connues  8c  des  intentions  les  plus  ex- 
pr elfes  de  leurs  commenans  : a”,  de  faire  égale- 
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ment  rendre  compte  au  flathouder , en  fa  qna- 
litédc  capitaine-général  d'Over-  Ilfel , du  procédé 
qu'il  s’étoit  permis , en  faifant  marcher , contre 
le  vœu  qu'ils  lui  avoient  fi  exprellc-menr  fait  con- 
noitre , te  régiment  de  van  dtr  Hoop,  cavalerie  , 
qui  ctoit  à leur  folde  & à celle  de  ta  Hollande  , 
pour  l'employer  dans  1a  province  d'Utrccht  : 
de  faire  également  rendre  compte  au  général  van 
der  Hoop  de  la  défobcilfance  qu'il  avoir  commifc 
envers  eux  , en  conduilant  leurs  troupes  i l'atta- 

?|ue  d’une  ville  de  la  république , contre  la  dé- 
enfe  la  plus  pofitive  qu'ils  lui  en  avoient  fane  »*. 
Il  ell  clair  qu’à  cette  époque  le  parti  patriotique 
dominoit  aux  états , Sc  qu'au  moment  où  une 
partie  de  l'ordre  équellrc  fit  la  protellation  infé- 
rée plus  haut , les  pattifans  du  Itathoudcr  fi.ent 
pencher  la  balance. 

A peu-pres  à la  meme  époque  , on  répandit 
dans  toute  la  Hollande , & probablement  dans 
le  relie  de  la  république  , une  efpéce  de  inani- 
felle  du  ltathouder  , qui  étoit  à tous  égards  une 
déclaration  de  guerre  contre  les  états  de  la  pro- 
vince de  Hollande  & contre  tous  les  citoyens , 
qui  pouvoienr  relier  fidèles  à cette  alfemblée  fou- 
veraine.  Ceux  qui  faifoient  parler  le  Itathoudcr 
dans  cette  pièce  , ofoient  dire  que  les  états  de 
Hollande  fe  laiffoient  gouverner  par  une  cabale  , 
8c  c’étoit  contre  cette  cabale  qu'il  invitott  tous 
& chacun  i l'aider  & à I affilier.  Il  commençoit 
par  ces  mots  : **  Nous , Guillaume  V,  par  la  grâce 
de  Dieu  , prince  d'Orange,  8 ce.  Il  difoit  que 
L.  N.  & grandes  puiflanccs  avoient  pris  à fort 
égard  des  réfolutior.s  précipitées  8c  illégales!  qu'il 
s'affûte  que  ces  réfolutions , relatives  au  comman- 
dement de  la  garnifon  de  la  Haye  8c  â fa  fuf- 
penfion  en  qualité  de  capitaine-général  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  feront  retirées  fpr  le  champ 
8c  préalablement  à tout;  que  L.  N.  8c  G.  P.  le 
ju (lifteront  8c  le  laveront  entièrement  des  calom- 
nies inlâmes  8c  des  menfonges  , dont  on  a flétri 
fa  réputation  dans  leur  afTcmblée  ; qu’elles  le  ré 
tabliront  dans  la  jouifiance  & l'exercice  de  toutes 
fes  prééminences  légitimes  & de  Tes  droits  ; 8{ 
qu'ainfi  elles  le  mettront  à même  , fans  blelfer  la 
dignité  due  à fa  haute  naiffancc  8c  à fes  illuflrcs 
relations,  de  retourner  au  plutôt  dans  leur  pro- 
vince , écc  ». 

On  envoya  dans  le  même  temps  è Amflerdam 
une  requête  à ligner,  qui  avoit  les  mêmes  vues , 
8c  qui  probablement  fortoit  de  la  même  main  que 
le  manifctle  ; 8c  il  en  refulta  parmi  la  populace 
8c  les  matelots  du  Kattenbourg  une  émeute  qui 
coûta  la  vie  1 plufieurs  perfonnes  , 8c  qui  con- 
duit à la  potence  quelques-uns  des  chefs.  I!  cil 
fûr  aujourd'hui  que  la  première  origine  de  ccs 
excès  a été  la  fignature  d'une  requête  qu’on  avoir 
dépofée  en  divers  lieux  pour  la  faire  fouferire  , 
meme  par  la  plus  vile  populace , en  faveur  de 
la  caule  llathoudérienne  ; 8c  que  les  violences 
qu'on  fe  permit  dans  l’un  de  ccs  endroits  pour 


contraindre  les  paiïans  à ligner  , furent , pour 
ainfi  dire , le  lignai  du  ravage.  On  jetta  dans  le 
canal  un  des  citoyens  qui  relufèrent  de  foulciire  | 
8c  ce  vacarme  ayant  atttoupé  beaucoup  de  monde 
autour  de  la  inaifon  , ceux  qui  étoient  dedans 
firent  une  lortie  à coups  de  couteaux  8c  de  fabres 
fur  leurs  antagoniftes  : le  pillage  s'enfuivit  , 8c 
la  fureur  populaire  ayant  une  fois  franchi  les 
bornes  , ne  connut  plus  de  frein.  Divcrfes  cir- 
conflances  fout  croire  que  les  melures  avoient  été 
priées  d’avance  pour  opérer  une  révolution  en 
laveur  du  flathoudcr  au  moyen  d'un  tumulre  gé- 
néral , dans  lequel  quelques-uns  de  fes  partifans 
feroient  enveloppés.  Du  moins , dans  le  quartier 
du  Kattenbourg  , la  canaille  n'apas  agi  fans  chefs 
plus  relevés  , Sc  ou  en  nomme  plufieurs  qui.  dit- 
on  , conduifirent  les  mutins.  En  effet , ceux-ci  ont 
eu  des  redoutées  inconnues  ; 8c  peu  apres  que  le 
pont  de  leur  quartier  eut  été  forcé  , on  vit  arri- 
ver une  chaloupe  avec  de  la  poudre  au  fervice  de 
leur  artillerie  : mois  la  bravoure  de  la  milice  bour- 
geoife  l'avoit  déjà  rendue  maitreffe  de  ce  polie 
important.  Les  féditieux  du  Kattenbourg  eurent 
une  douzaine  de  tués , 8c  on  en  faifit  quarante 
des  plus  coupables. 

Les  députés  de  Gueldte  à l'affomblce  des  Etats- 
Généraux  , 8c  ceux  des  états  d' Utrecht  fiégeant 
à Amersfoort  , de  concert  avec  les  députés  de 
Zélmde  Sc  de  Frife  , firent  prendre  bientôt  dans 
l'alfenriblce  de  leurs  hautes  piûffances  , au  mépris 
des  protellations  les  plus  expredes  des  provinces 
de  Hollande,  d'Oéér-Idel  8c  de  Groiiingue , 8c 
Contre  l'avis  du  cftnfeil  d'état , une  lefolution 
qui  achevoit  de  détruire  tout  moyen  d'accom- 
modement : ils  calfèrent  les  nominations  que  les 
états  de  Hollande  avoient  faites  parmi  les  officiers 
de  leurs  propres  troupes  i ils  défendirent  aux  rc- 
gimens  de  la  répartition  hollandoile  toute  fou- 
miffion  aux  ordres  de  leurs  nobles  8c  grandes 
puidances  ; ils  leur  enjoignirent  de  s'y  oppofet 
pat  force  , 8c  aux  officiers  démis  de  teprendte 
leur  commandement.  Ainfi  , en  réclamant  la  conf- 
titution  de  la  république  , tls  la  violoient  ouverte- 
ment i ils  s'étigeoient  en  fouverains  fur  le  territoire 
de  la  Hollande  , 8c  ils  ordonnoient  la  rébellion  à 
des  militaires  envers  l'autorité  fouveraine  >•  à qui 
ils  étoient  particuliérement  liés  par  leur  ferment 
8c  par  leur  folde.  Les  états  de  Hollande  ré- 
folureiu  le  jour  même  d'enjoindre  à leurs  troupes 
de  ne  refpeCtcr  aucuns  ordres  , ni  des  Etats- 
Généraux  , ni  du  confeil  d’étar.  De  plus , il  fut 
mis  en  délibération  de  faire  fortir  du  tertitoire 
hollandois , 8c  par  conféquent  de  la  Haye  , tous 
les  députes  aux  ademblées  de  la  généralité  , oui 
s'étoient  déclarés  ennemis  de  la  province.  Au 
telle  , ce  n'etoit  plus  une  guerte  de  débats , de 
réfolutions , de  remontrances  8c  d’invectives  aux 
Etats-Généraux,  dans  les  états  des  divcrfes  pro- 
vinces 8c  à la  cour  du  A^thuuder  : ce  prince  ctoit 
campé  à Zeilt  avec  une  armée  y ta  ville  d'Uuccht 
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était  affiégce t une  multitude  de  corps  francs  CO  n 'était  pu  difficile;  il  réuffit  en  Frife  , on  M 
gardaient  les  frontières  & I intérieur  de  la  Hol-  devoit  pas  s'y  attendre  ; il  réuffit  en  Zélande  » 
L-.ndc  : cette  dernière  province  où  l’adminilira-  malgré  la  fermeté  de  la  ville  de  Z'ricxée  , 8t  U 
tion  ordinaire  fe  trouvoit  fufpendue  , avoit  créé  bonne  volonté  de  celles  de  Vleffingue  8c  de  Ter- 
une  commiffion , chargée  avec  des  pouvoirs  fort  veete.  Le  pensionnaire  Vandetfpiegel , fa  crca- 
étendus  , de  veiller  à la  défenle  de  la  province  tute  , trouva  le  moyen  de  faire  pafler  aux  état* 
& à la  caufe  publique.  Sut  ces  entrefaites  , la  de  fa  province , tout  ce  qu'il  crut  être  le  plu* 
princefle  d'Orangc  ayant  entrepris  de  fc  rendre  à avantageux  à fon  illuOre  patron  ; il  réuffit  enfi» 
b Haye , la  commiliion  , qu'on  appelloit  ta  eom.  i Urrecht.  La  chute  des  états  de  cette  province 
million  de  Woïrdm , craignit  avec  raifon  qu’au  ail  encore  plus  furprerunte  que  celle  de  ceu» 
point  où  en  étoient  les  affaires , la  préfence  decette  de  Frife,  car  les  états  d'Utrccht  furenc  au  corn* 
princeiTe  n’exdtît  une  révolte  à la  Haye  , qu’on  mencement  les  plus  ardens  pour  la  caufe  patrio- 
avoit  beaucoup  de  peine  d contcnitielle  l’arrcta  dans  tique,  8c  ils  invitèrent  le  peuple  de  leur  petite 
fa  marche , 8c  lui  défendit  de  fe  rendre  i la  Haye  : province  à expofer  fes  griets  contre  le  règlement 

on  la  traita  d’ailleurs  avec  les  égards  dus  à fon  de  1674  ; c’ctl  celui  donné  par  Guillaume  111. 
fexe  8c  à fon  rang.  La  princefle  d’Otange  fut  La  province  d’Ovet-lffel  tint  toujours  ferme 
obligée  de  retourner  à Nimegue  : mais  ce  mal-  contre  le  tladhouder  j celle  de  Gtoningue  ne 
heureux  incident  précipita  les  réfohscions  de  la  lui  fut  pas  plus  favorable  ; mais  la  province  de 
enur  de  Berlin  ; car  on  ne  doute  pas  «ju’au  défaut  Hollande  , après  avoir  chancelé  , tomba  un  inf- 
de  ce  prétexte , elle  n’en  eût  imaginé  d’autres  tant  du  côté  du  prince  s les  patriotes  armés  de 
pour  envoyer  des  croupes  en  Hollande,  8c  y cette  province  la  relevèrent  en  faveur  de  1* 
opérer  une  révolution  a main  a-mée.  Le  grand  bonne  caufe  , 8c  gagnèrent  une  maioritc  ftiffi- 
Frédéric  avoit  vu  naître  les  troubles  ; il  en  avoit  fanre  aux  états  , pour  y faire  la  loi  à l’ordre 
fuivi  les  progrès;  il  avait  écrit  plulieurs  lentes  equeftre  8c  aux  députés  des  petites  villes,  qui, 
aux  Provinces  - Unies  ; il  avoit  laiifé  entrevoir  des  contre  le  voeu  formel  8c  bien  connu  des  citoyens  , 
menaces  : mais  foit  que  la  caufe  ne  lui  parût  pas  votoient  confttmmcnt  contre  1a  fouveiaineté  de 
bonne , foit  qu’i  fon  âge  il  aimât  le  repos,  loic  l’état , 8c  contre  la  liberté  du  peuple  ». 
qu'il  craignit  de  rallumer  la  guerre  en  Europe  , « Quoique  le  prince  eût  pour  lui , aux  Etat*, 

(bit  que  les  circonftances  ne  lui  fiiflént  pas  favo-  Généraux  , la  majorité  d’une  voix  tout  au  plus, 
râbles , il  ne  setoit  po’nt  mêlé  diredement  de  il  ne  gagnoit  rien  : il  falloit  dompter  la  province 
la  guerre-  Son  lucceflcur  , moins  citconlpeél  ou  de  Hollande  avec  laquelle  il  avoir  affaire  parri- 

Flus  heureux  par  les  circonftances , fe  plaignit  de  culièrement , 8c  fans  laquelle  il  ne  pouvoit  tien 
infulte  faite  à fa  fœur.  11  en  demanda  une  ré-  de  décifif  en  faveur  de  fon  ambition.  Il  fallut 
parution  éclatante.  donc  en  venir  au  troifième  moyen  qui  lui  ref- 

Nous  ferons  ici  une  remarque  de  l’auteur  du  toit , celui  de  la  violence  8c  de  la  force  ou- 
Précis  hifloiiqtu  de  U révocation  fai  vient  de  s’opé-  verte.  Ce  parti  fut  refotu  à Nimègue  , après  la 
ter  en  Hollande.  mort  du  grand  Frédéric , de  concert  avec  les 

états  de  Gueldre  8c  les  cabinets  d’Angleterre  8c 
» Le  prince  Stadhouder  avoit  trois  moyens  de  Pruflc.  Cependant  avant  d’en  venir  à cette 
pour  abatrte  le  patriotifme  Sc  enchaîner  les  pa-  extrémité  , on  réfolut  de  tenter  encore  un  fou- 
triotes  ; celui  de  la  féditiou  qui  avoit  toujours  levement  général  delà  populace;  voici  l'étrange 
réuffi  â fes  prédéceffeure  pour  gouverner  l'état  moyen  dont  on  fe  fetvit  pour  y réuffir  ». 
defpotiqtitmem  ; il  commença  par  l'employer  , •>  Madame  la  princefle  d’Orangc  fe  chargea 

mais  ce  moyen  ne  réuffit  pas  au  gré  de  fes  delirs , ouvertement  du  premier  tôle  pour  (aire  agir  cette 
8c  les  patriotes  armés  ont  toujours  diffipé  les  fédi-  populace  au  gré  des  délits  du  parti  ». 
lieux  , quoique  la  plupart  des  magillratures  , «*  Après  avoir  fait  échouer  la  négociation  d’un 

vouées  au  prince , n’aient  jamais  puni  que  foi  accommodement  propofé  pat  la  coût  de  France 
Élément  ceux  qui  étoient  pris  en  pleine  révolte,  à celle  de  Berlin  , 8c  entamée  â la  Haye  , madame 
Le  prince  effaya  le  moyen  de  la  corruption  dans  la  princefle  annonça  qu'elle  fe  chargeoit  feule  d’un 
les  états  provinciaux  , pour  en  obtenir  des  réfo-  accommodement  8c  d'une  réconciliation  entre 
jurions  qui  le  remiiTent  dans  l’exercice  de  fon  fon  mari  le  ftadhoudet , 8c  les  états  de  Hol- 
autorité  ufurpéc  ; il  réuffit  en  Gueldre  > cela  lande  ». 


(1)  Les  corps  francs  armés  ft  multiplièrent  Se  s‘accnirent  infenfiblement  ; ils  Te  font  préparés  pendant  plvs 
de  quatre  ans  a foutenir  leurs  droits  , les  armes  à la  main  t quelques-uns  s’exercèrent  paiiiblement  dans  des 
prairies  qu’ils  lounieat  hors  de  leurs  villes  refpeéiivcs.  Infenliblcroent  ces  corps  arméi  ont  obtenu  la  Ame- 
tion  de  leurs  magillratures  refpeéiivcs  ; ils  en  ont  reçu  des  marques  éclatantes  Sc  publiques  de  facisfaéüon. 
Toute  l’Europe  (ait  que  les  états  des  provinces  part  ioeïnue*  , te  fur-tout  que  les  itats  de  Hollande  les  ont 
pris  fous  leur  proceüioa  immédiate;  que  lés  confcils  des  fauteurs  les  ont  encouragé*,  protégés  , ré- 
eempenlès  mémo. 

« Voici 
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« Voici  donc  comment  on  raifonni  4 Nïmègue 
«Tant  de  tenter  ce  coup , l'un  des  plus  habiles 
& des  blus  adroits  en  politique  , dans  un  mo- 
ment ou  il  n'y  avoit  plus  de  tems  à perdre  pour 
porter  une  atteinte  mortelle  4 la  liberté  natio- 
nale : Madame  la  princeflc  , dut-on  dire  , arri- 
vera 4 la  Haye  (ans  obllacle  , ou  fera  arrêtée 
fur  le  cordon  8c  forcée  de  rétrograder.  Dans  le 
premier  cas  , elle  opérera  feule  la  révolution  , 
au  moyen  de  la  canaille  qui  fe  loulevera  en  même 
tems  dans  toute  la  province , 8e  dont  il  ne  fera 
pas  poflible  d'arrêter  la  fureur  , puifque  les 
troupes  font  mal-intentionnées  pour  les  états  , 
8e  que  celles  qui  parodient  fidèles  font  occupées 
avec  les  corps  francs  armés  , 4 Utrechc  ou  au 
cordon  de  la  Hollande.  Dans  le  fécond  cas, 
nous  crierons  4 la  violence , 4 l'infulte , à l'at- 
tentat , 8e  nous  invoquerons  l’aflillancc  du  roi 
de  Prude  , qui  , fur  notre  expofé , croira 
fon  honneur  intéreffé  4 venger  l'affront  fait 
à fa  foeur.  Il  n'y  a que  ce  feul  moyen  de  finir  , 
8e  de  lever  le  camp  de  Zeitx , où  nos  troupes 
fe  morfondent , 8e  où  elles  jouent  depuis  long- 
tems  un  trille  rôle»’.  L'événement  a prouve  qu'on 
avoit  très-bien  raifonné  4 Nimcguc , puifqu'cn 
trompant  le  cabinet  de  Berlin , ou  au  moins  fa 
majeué  pruflienne  , par  un  faux  expofé , le  parti 
llathoudérien  , qui  étoit  aux  derniers  abois  , e£l 
parvenu  4 fes  hns , en  ruinant  le  pays  par  les 
troupes  pruflâennes  , 8c  en  rétabliflant  le  defpo- 
tifme  fur  le  trône. 

Le  roi  de  Prulte  raffembla , en  effet,  une 
petite  armée  dans  les  duchés  de  Juliers  Se  de 
Clcves.  Les  états  de  Hollande,  ayant  approuvé 
ta  conduite  de  la  commillion  de  Wocrden,  fe 
bornèrent  4 affurer  nettement  qu’ils  n'avoient 
point  voulu  manquer  aux  égards  dûs  au  rang  8i 
au  fexe  de  la  princeffe  d'Orange.  Ils  prévinrent 
les  habitans  de  la  nécelfité  prochaine  d'une  inon- 
dation partielle  , au  moment  où  des  troupes  étran- 
gères menaceraient  la  province  d'une  invafion  ; 8c 
promirent  une  indemnité  4 ceux  des  fujets 
dont  les  terres  feraient  fubmergées.  Gotcum 
8c  Neerden  étant  luppofées  les  deux  clefs  de 
U province  , au  midi  8c  au  nord  , on  foagea 
4 les  tortiller.  Le  commandement  de  la  première 
de  ces  places  fut  donné  au  baron  de  Capclte 
de  Marfch , ci-devant  commandant  des  gardes- 
du-corps  du  prince  d’Oratifee  , 8c  celui  de  la 
fécondé  au  général  Van- Ry  fiel.  Sur  la  demande 
faite  4 la  commillion  de  Wocrden  d’indiquer  un 
commandant  en  chef,  capable  de  fe  fervir  des 
forces  qui  pourroienr  relier  4 la  province  , cc 
choix  tomba  fur  le  rhingrave  de  Saint. 

Enfin,  les  prurtiens  entrèrent  en  Hollande, 
au  nombre  d'environ  vingt-cinq  mille  hommes. 
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Tout  changea  de  face , 8c  la  Force  diéta  de* 
loix.  La  petite  garnifon  qui  défendeit  Urrechc 
abandonna  la  place  { les  corps  francs  8c  les 
troupes  qui  gardoient  les  frontières  de  la  pro- 
vince de  Hollande , fe  replièrent  8t  entrèrent  à 
Amlterdam  , dont  on  fortifia  les  lignes. 

Une  partie  des  états  de  Hollande  fe  retira  4 
Amiletdam , ainfi  que  la-  commillion  de  Wocr- 
den. Elle  y tint  fes  affcmblées  , 8c  concerta  avec 
les  partifans  qui  lui  reiloicnt , les  corps  frahes 
8c  le  confeil  d’Amfterdam , les  moyens-  de  fe 
défendre.  Sur  ces  entrefaites  , l'autre  divifion  des 
états  qui  étoit  reliée  4 la  Haye  , abrogeoit  toutes 
les  réfutations  prifes  contre  le  lladhoudcr  8c  la 
province  d'Utrecht.  Elle  levoit  la  fufpeiifion  des 
charges  prononcées  contre  le  liadhouder  ; le  com- 
mandement de  la  Haye  lui  étoit  rendu  ; la  prin- 
ceffe  étoit  invitée  à revenir,  la  commillion  de 
Wocrden  anéantie , 8c  on  ordonnoit  à la  nation 
de  prendre  les  cocardes  Orange.  A h prière  de 
cette  partie  des  Etats  , le  duc  de  llrunfwick 
confenrit  4 ce  que  fes  troupes  n'entralTent  potnt 
4 la  Haye , 8c  les  Etats-Généraux  ordonnèrent  de 
recevoir  les  prufüens  dans  toutes  les  villes  de 
Hollande.  Du  moment  où  une  pattie  des  états 
de  Hollande  fe  réfugia  4 Amtterdam , tandis  que 
le  relie  demeurait  à la  Haye , tout  fut  perdu. 

Amfterdam  paroiffoit  difpofée  4 foutenit  un 
ftège  : on  avoir  percé  les  digues  autour  des  lignes  s 
l'armée  pruflienne , apres  de  légers  combats  de- 
vant quelques  villes  qui  refufoient  d'ouvrir  les 
portes,  malgré  les  ordres  des  Etats-Généraux  8c 
ceux  de  h partie  de  Hollande  qui  demeurait  4 
la  Haye , arriva  près  des  lignes  d’Amfterdam  , 
où  elle  perdit  beaucoup  plus  de  monde  qu'on  ne 
l'a  dit  dans  les  gazettes  (i).  Cette  ville  ne  pou- 
vant réfiller  feule , 8c  lans  les  forces  de  fes  al- 
lies , à un  ennemi  fi  perdant,  craignant  pour  fes 
richeffes , 8c  nullement  difpofée  4 ces  aâes  de 
dcfefpoir  que  i'hiiloire  nous  a montté  fi  fouvgnt 
en  pareille  occafion , fe  mit  4 négocier  avec  le 
prince  régnant  de  Brunfwick , qui  commandoic 
('armée  pruflienne.  Les  autres  villes  8c  la  partie 
des  états  de  la  province , qui  fiégeoit  encore  4 
la  Haye , lolliciroient  la  régence  d’ouvrir  les 
portes  : les  bourgue-maitres  8c  le  confeil  d'Amf- 
terdam  déclarèrent  4 la  bnurgeoifie  que  , pour 
prévenir  la  ruine  inévitable  de  cette  ville,  ils 
étoient  forcés  d'acquiefeer  aux  demandes  des  au- 
tres membres  de  la  province , 8c  même  4 la  dé- 
million  des  nouveaux  régens. 

Les  députes  d’Amfterdam  conférèrent  avec  les 
commiflaires  des  états  de  la  Haye  , qui  alors 
1 prenoient  déjà  toutes  les  réfolutions  diétées  par 


(i)  Il  paraît  que  plus  de  noo  des  foldats  prufliens  y furent  tués. 
iüuin.  pocit.  fr  Tem,  111, 
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4*  ftathobder  : ils  demandèrent , au  nom  des  bour- 
geois Urnes»  les  articles  fuivans. 

< 1 • i I * 1 */  r 

Article  premier. 

X>  » . J , • • f . 

Que  le  peuple  eût  une  influence  convenable 
dansVadminillration. 

II.  , 

» 

Que  la  milice  bourgeoise  confervât  fes  armes , 
comme  elle  les  a toujours  eues,  . 

1 I 1. 

Que  la  régence  aûuclte  Je  tous  les  employés 
confervafleut  leurs  polies  rcfpcÜifs. 

IV. 

I ...  - i n.  r , ’ 

Que.  la  vflle  reliât  exempte  de  toute  gatnifon 
& de  tous  quartiers.  ' i 

: • ; r ■ i : >•  . 

V 


ces  difpofltions comme  illégales  8c  violentes,  8e qui 
ont  enjoint  de  rétablir  à cet  égard  tout  dans  fon 
premier  eut. 

a u I V.  . 

Qu’on  pourroir  l'accordcr  , conformément  à !.i 
fatisfàâion  ( convention  par  laquelle  la  ville  d’Amf- 
terdam  s’eft  jointe  à la  république  contre  les  ef- 
pagno's  ) , accordée  à Amllcrdam  en  t f;S. 

AU  V. 

Qu’on  pourroit  erre  facile  i cet  égard , pourvu 
que  perfonne  ne  fut  molellc  , parce  qu’il  auroit 
porté  la  couleur  orange. 

AV  V I. 

Relativement  à cet  article , les  commiflaires 
de  leurs  nobles  8c  grandes  puiflarcesne  fauroient 
rien  dire  , attendu  que  cela  appartient  à la  fatif- 
faûion  que  fa  majdlé  prufliemie  exigeroit  pour 
fon  al  telle  royale. 


Que  l'on  n’exigeàt  point  la  publication  du  plat 
cardconcern.voi  le  port  des  cocardes  oranges  , 8cc. 
dans  la  y il  le  d’Amderdam  ; qu’afin  de  prévenir  les 
excès  qui  en  réfulteroient  certainement,  on  ne  fût 
pas  obligé  d'gn  porter. 


’ ' ' J il''*  • -I 

Qajc  toutes  perfonrççs  du  departement  civil  ou 
miliuire,  qui.s'ëtoient  retirées  en  cette  ville  , 
ou  dans  les  autres  places  qui  fervent  à couvrir 
AnUlerdam  , ou  qui  a voient  été  priées  en  la  prq 
tijCtion  ; ite  la  vidé  s ,0e  fulfent  point  inquiétées 
op  molefljées  d*iîy  leurs,  perlé  unes  ni  leurs  biens,, 
danslnqutl  rqosbrj;  j»i\;d«voit  comprendre  .tous 
fat  mnubtes»  , ,t'>...)jit,  ••  -.V  - *»  • 

Voici  la  réponfe  des  commiflaires  à ces  articles. 

Réi<onsè  a'l’article  I. 


Les  pmffiens  entrèrent  enfin  dans  AmP.erdam , 
au  mois  de  feptembre  1787 , Sc  alors  il  ne  fut 
plus  queftion  des  ufurpatiom  du  ftatliouder,  des 
moyens  de  réduire  a leurs  juttes  bornes  les  pou- 
voirs de  cet  officier,  de  rclnrmcr  les  vices  de 
l’aditiiiiift ration , de  rendre  aux  états , aux  ré- 
gens , aux  villes  & au  peuple  les  droits  qu'ils 
avnicm  perdu  chaque  jour.  Les  trois  ou  quatre 
mois  qui  ont  fuivi , ont  été  marqués  par  des 
operations  favorables  au  llathoudcrar  , & par 
l’abolition  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  duiant 
les  troubles  en  fiveur  de  la  caulc  .publique. 

Les  états  de  Hollande  , au  fil  foqnais  alors  qu’ils 
avoicr.t  érc  impétueux  8c  ardens , publièrent  le 
il  du  même  mois  des  prqclamulions,  Dans  la 
première,  fl's'annrmcèréiit  .1  la  nation  la  révolu- 
tioji  qui  venoit  de  s'efleilucr  , 2c  leur  délit  de 
prévenir  toutes  démarches  qui  lui  lcrpient  con- 
traires. Leur  ton  était  bien  différent  de  celui  des 
résolutions  précédentes. 


Qu’attendu  qu’une  commiffion  d'état  s’occupe 
du  premier  article , il  faut  en  attendre  le  rapport. 


Que  toutes,  les  milices-bnurgeoifts  autorîfces 
par  les  loix  pourraient  cotilcrvyr  lcars  armes  , au 
cas  qu’on  le  trouvât  mimicipakment  utiles. 

.......  . i 1 H > - ' 
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Qu’on  ne  pouvoft  l'accorder  comme  e'tant  con- 
traire à ht  reitdtmon  drlïtrrr  itoWrv  8r  grandes 
puiflances  qui , le  11  feptembre,  ont  defap  prouvé , 


"C’cfl  u ces  caufcs  . difoient  ils  , que  nous  vou- 
lons exhorter  fé. leufanmc  par,  les  ptélinscs  tous 
&:  chacun  , de  qugiqpe  état  , rang  8c  condition 
qu'ils  puiflenr  être  en  cet  t.' /province  , parlicubé- 
retient  ceux  qui'  pourroient  encore  s y trouver 
revêtus  de  la  dualité  de  ccgamilTaires  pour  ia  di- 
reftion  où  la  dylënfe  de  quelque  ville  ou  place, 
où  qui  pourroient  fe  l’arroger  , à une  de  quelques 
1 foeictés  «l’ëxircice  qui  y au  nient  exillé  , 8c  de 
l'tutxs  lelquefleS  lions  avons  ordonné  la  diflblu- 
rioa  par  notre  nélidaiion  du  îo  de  ce  mois,  en 
leur  retirant  noue  proteûton  , ou  i quelque  autre 
fifre  que  ce  f it , 8c  qui , en  vertu  de  celte  pré- 
; midue  qualité  où  influait  e,  tacher  oient  dctr.pc- 
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cher  les  régence»  de  quelque»  villes  de  fe  joindre 
aux  réfolutions  que  nous  avons  piifes  afltielle- 
ment  pour  (auver  la  patrie  , ou  Iis  forceraient  à 
s’oppofer  à l'entrée  des  croupes  prufliennes  , com- 
me fi  elles  étoicnt  ennemies  , ou  qui  tâcheraient, 
fort  en  perçant  des  digues  ou  en  employant  d'au- 
tres moyens  de  defenfe , non  feulement  de  ruiner 
d'une  manière  irréparable  tes  bons  habrtans  du 
pays  dans  leurs  pofleflions,  mais  aufli  de  pro- 
voquer inévitablement  par  là  à des  hoftilités  ces 
troupes  ; quoique  venues  à toute  autre  fin  dans 
cette  province , 8c  certainement  point  dans  des 
vues  notifies,  8e  d'expofer  ainfi  ces  habitans , 
dans  leurs  petfonnes  Se  leurs  familles , à la  fureur 
de  quelques  milliers  de  gens  de  guerre  , aigris  par 
une  réfinance  infruâueufc,  8e  par  conféquent  aux 
fuites  les  plus  terribles  i 8e  nous  avertiffons  fé- 
rieufement  lefditesperfonnesdefe  débiter  de  leurs 
machinations  fi  pemicieufes  pour  le  pays,  attendu 
que  nous  déclarons  que  tous  8e  chacun  , quels 
qu'ils  fuient , qui  coopéreraient  de  confei!  ou  de 
fait,  ou  aideraient  à porter  ultérieurement  quel- 
que atteinte  à la  conllitution  légale  8e  ancien- 
nement établie  , ou  qui  voudraient  traverfet  le 
rétablifiement  de  ladite  tranquillité  , union  8e 
harmonie  dans  cette  province  , nous  les  tiendrons 
pour  ennemis  de  la  vraie  profpérité  du  pays  8e 
pour  perturbateurs  du  repos  public  , contre  lef- 
quels  nous  voulons  qu'il  foit  procédé  comme  tels 
de  la  manière  la  plus  rigoureufe  , 8e  qu'ils  foient 
punis  comme  tels  , fuivanc  l'exigence  des  cas  >>. 

La  fécondé  proclamation  étoit  de  la  teneur 
fuivantc. 

“ Les  états  deHolhnde  8e  de  VVeft-Frife,  à 
tous  ceux  qui  ces  pnicntes  verront  ou  entendront 
lire  , falut  : favoir  failons,  que  pour  Je  bonnes 
raifons , à ce  nous  mouvantes , nous  avons  jugé 
à propos  d'ordonner  à tous  les  commandins  dis 
villes  8c  places  refpeâsves  en  cette  province , à 
l'apparition  des  troupes  prufliennes  Se  en  cas  d'at- 
taque , de  ne  point  taire  de  niillance  , 8c  de  ne 
refp-iiter  aucuns  ordres  de  la  commiflion  de  dc- 
tciilc  que  nous  avons  démife,  ou  de  qui  que  ce 
foit,  à peine  de  catfarion.  Et,  afin, que  chacun 
puilfe  en  avoir  connoilfance  , nous  ordonnons  Se 
nous  enjoignons  que  la  prclèute  l'oit  publiée  dans 
les  villes  tcfpeélives  de  la  province  , ainfi  que 
dans  les  endroits  où  il  y a des  troupes,  8c  affi- 
chée par  - tout  où  il  convient  8c  ce  faite  efl 
d’ufage 

Fait  i U Haye  fous  le  petit- fceau  du  pays,  le 

il  feptembre  1787. 

■ 

Le  prince  flathouder  afliflalc  lf  J l'aflembléè 
des  F-rats-G  néraux  , où  il  fut  complimenté.  Leurs 
altefles  le  furent  également  par  la  plupart  des  mi- 
mflits  étrangers,  par  1rs  divers  colleges  d'état , 
les  députés  des  villes,  Sec. 
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Le*  états  de  HollaiideVéraWirenc  tout  les  oH 
liciers  qui  avoient  été  démis,  précédemment , Si 
caflèrent  à jamais  ceux  qui  avaient  dérobé?  a leüri 
ordres  dans  le  temps.  ■:  . < 

Une  commiflion  des  états  de  Hollande  s'étoit 
rendue  auprès  de  la  princciTc  d'Orange , pour 
s'informer  de  la  fatisfaéfion  qa  elle  exigeoit  fur 
les  empéchtmens  mis  à fon  voyage  à la  Haye  t 
8e  fon  altcflc  royale  ayant  requis  l'éloignement 
de  MM.  Camerling,  confeiller  de  Harlem;  Lllok, 
échcvin  de  Leyde  ; de  Witt,  échevin  d’Amfler- 
dsm;  Van-Toulon,  confeiller  de  Gouda;  V an- 
Foreeft  , confeiller  d'Altkrruar;  Gifleras,  fe- 
crètaire  de  la  commiflion  de  Woérdcn  ; de  Lange; 
confeiller  de  Gouda;  de  Gyfclaar , penfiunnaire 
de  Dordrecht;  Van  Zccberg  8c  Van  de  KalKelc-, 
penfionnaires  de  Harlem  ; Van  Beikel  üc  VVif- 
cher  , penfionnaires  d’Amllerdam  ; de  Kempc- 
naer,  confeiller  d'AIckmaar  ; en  outre  , de  MM. 
Van  l-eyden , Abbema , Hovy  le  jeune  8e  Bieker, 
confeillers  d'Amfterdam  , 8c  membres  de  la  com- 
miflion de  defenfe  de  cette  ville. 

Les  états  de  Hollande  refolurent  le  1 f octo- 
bre de  démettre  pour  toujours , de  toutes  charges 
du  gouvernement , les  petfonnes  defignées  par  la 
princelfe  d'Urange.  On  en  donna  avis  aux  ré- 
gences de  Doidrecht  , Harlem  , Leyde , Amtter- 
dam  , Gouda  8c  Alcmaer,  où  liégeoient  ces  ma- 
giflrats  dellitucs,  de  même  qu'à  la  régence  de 
Voerden  , à l’égard  de  M.  Coïteras  qui  avoit  fait 
les  fondions  de  fecrèraire  de  la  commiflion  de 
défenfe  , Se  dont  le  flathouder  demandoit  aufli 
la  démiflïon. 

On  propofa  d’abord  8c  on  réfolut  enfuite  , 
i°.  d'autorifer  le  flathouder  à licencier  tous  le» 
corps  levés  à la  folde  particulière  de  la  province 
de  Hollande  , 8c  à la  délivrer  de  ce  tardeau  t 
1°.  de  prendre  au  plutôt  à la  folde  8c  au  lervice 
de  la  république , pour  un  terme  limité , quel- 
ques régimens  de  troupes  du  landgrave  de  Helfe‘ 
Gaflcl , ou  d'autres  princes  d'Allemagne.  Bientôt 
après  , tout  le  monde  fe  conforma  unanimement 
Se  fans  aucunes  téferves  , aux  réfolutions  des 
états  de  Hollande , qui  avoient  pour  objet  l'entier 
rétibiUTemcnt  du  prince  flathouder  , dans  fes 
charges  SC  dignités  , la  liberté  de  prendre  la  cou- 
leur orange  , la  caflation  de»  focictés  armées,  & 
la  defliturior*  des  réécris  que'  les  bourgeoific» 
avoient  mis  en  place  dans  le  courant  de  l'année  , 
en  divers  lieux.  Les  bourg-moflres  Bccls  8c  De" 
de!  , 8c  les  autres  régens  d'Amflerdam , dépofés 
quelques  mois  auparavant , furent  rétablis  Si  fié- 
gèrent  au  conlèil. 

Au  milieu  de  toutes  ces  réfolutions  des  état» 
de  Hollande , confirmées  par  les  Etats- Généraux 
lorfquélies  avoient  befoin  de  l'être  ; on' tri  voit 
une  relative  au  rhingrave  de  Salm  qui  as-ort  éva- 
cué Utreclit  à l'approche  des  troupes  prufnehncs, 
laquelle  n'cfl  pas  trop  d'accord  avec  ce  qui  avoir 
précédé , 8c  avec  cc  qui  fuivit  ; 1rs  <éùtt  de 
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Hollande  artêtèrem , fur  la  propofition  de*  dé- 
ratés de  Dordrecht,  de  caficr  le  rhingrave  de 
5alm  de  toutes  les  charges  militaires , & de  le 
faire  pourfuivre  criminclicmeDt  pour  crime  de  dé- 
fertion.  Les  Etats-  Génétaui  confirmèrent  cette 
réfolution , 8c  défendirent  de  recevoir  le  rhin- 
gtave  dans  aucune  de  leurs  colonies  , Se  arrêtè- 
rent d'écrire  à leurs  minières  à Hambourg  8c  en 
Danemarck , de  demander  la  failie  de  cet  offi- 
cier  , en  cas  qu'il  voulût  s'embarquer  pour  l'une 
des  polTefiions  de  l'état  dans  l'indie  ou  en  Amé- 
rique. 

La  fatisfaélion  donnée  au  flathouder  & fa  réin- 
tégration furent  coir.plettes  ; car  le  aS  feptembre 
les  états  de  Hollande  pritenc  la  réfolution  fai  - 
vante  : 

« Les  requêtes , remontrances  , déclaiaroircs 
& mémoires  préfentés  Se  remis  à cette  alfcmblée 

f tendant  le  cours  des  dernières  années , Se  par 
efquels  l'on  taxe , d une  manière  (i  indécente  8c 
fi  injurieufe , l'honneur,  la  conduite  8c  les  inten- 
tions de  S.  A.  S.  doivent  leur  origine  à l’efprit 
de  parti  qui  a eu  lieu  dans  cette  province  , aux 
écrits  calomnieux  qui  ont  paru  en  fi  grand  nombre, 
& avec  une  licence  effrénée,  fans  que  la  ;uit!cc 
ait  eu  fuffifimiment  le  pouvoir  de  les  réprimer , 
& qui  ont  donné  lieu  à une  tyrannie  exceffive  de 
la  part  des  corps  francs  , des  bourgecifics  parti- 
culières 8c  des  focictés  des  villes  & du  plat  pays , 
aux  excitations  de  toute  efpèce  8c  à des  entre- 
prifes  inouies  Sc  arbitraires  , qui  ont  contraint  les 
tégens  de  prefque  toutes  les  villes , de  concourir 
à ces  réfolutions  ; en  outre  toutes  les  accufa- 
tions  8c  les  imputations  flétriiîames  , alléguées 
dans  lefdites  requêtes  , remontrances  , déclara- 
toires 8c  mémoires,  paroiflent  dellituées  de  fon- 
dement, Sc  ne  doivent  leur  exillcnce  qu'à  l'irri- 
tation malheureufe  de  perfonnes  très-mal  inten- 
tionnées , mal  mllruitcs  ou  abufées.  Il  faut  aufli 
attribuer  la  foi  ou  l'approbation  plus  ou  moins 
nomologuée  qu'y  ont  ajouté  quelques  membres  de 
ï’alfemblée , malgré  le  fentiment  8c  la  protellation 
de  quelques  aurtes , aux  fuites  des  cemps  d: 
faélion  ; mais  leurs  nobles  8c  grandes  pui> 
fances , entièrement  perfuadées  de  la  pureté  des 
intentions  de  S.  A.  S.  8c  ayant  une  confiance  en- 
tière à fes  intentions  patriotiques  8c  à fon  zèle 
bien  intentionné  pour  les  vrais  intérêts  de  cette 

Province  , ne  peuvent  8c  ne  doivent  confidéret 
acceptation  dcfdites  requêtes  Sc  adrefles , 8c  les 
réfolutions  qui  ont  eu  lieu  à cet  égatd , que 
comme  les  effets  de  contrainte  à bras  armé 
qtl’exerçoient  lefdites  fociétés  8c  bourgeoilics  nou- 
velles , 8c  qui  a obligé  les  régens  des  villes  à le* 
approuver  ». 

« H a etc  trouvé  bon  8c  arrêté  que  toutes  ces 
réfolutions  feront  abrogées , rendues  nulle)  8c 
■nées  hors  d'effet , comme  cela  fe  fait  par  la 
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préfeme , de  manière  qu’on  ne  puiffe  j'amais  in- 
duire contre  le  fentiment  de  L.  N.  8c  G.  P- 
quelque  doute  touchant  la  pureté  des  intentions 
de  S.  A.  S.  8c  de  fa  fidelité  éprouvées  envers 
le  pays  ; 8c  afin  que  cela  paroilfe  en  effet  . en 
fanant  la  leèlurc  même  dcfdites  réfolutions  , 
comme  aufli  des  notules infcriies dans  les  rcgiflrcs, 
il  fera  noté  a côté  de  chaque  réfolution  ou  dif- 
poGtion , 8c  à la  fuite  de  ce  qui  cft  noté  en 
marge  : qu'elles  font  abrogea  , annullies  & mijes 
entièrement  hors  d’effet  & de  ronfequente  , en  r et  tu 
de  celle  résolution  de  leurs  nobles  & grandes  puif 
fontes  , prife  aujourd'hui  ». 

« Le  tout  cependant  fauf  toutes  les  pouifuites 
que  la  jultice  du  fouverain  exige  , contre  les 
auteuts  de  ces  menaces  violentes , in.uftes  8c 
criminelles  , 8c  les  excès  commis.  Et  enfin  qu'on 
priera  M.  le  confeillei  pétitionnaire  , comme  cela 
fs  fait  pat  la  ptéfente  , de  communiquer  en 
perfonne  cette  réfolution  de  L.  N-  8c  G.  P.  à 
i.  A-  S.  8c  de  lui  déclarer  en  leur  nom  , que  L.N. 
8c  G.  P.  verront  avec  pl-ufir  S.  A.  b affilier  de 
temps  en  temps , dans  ces  jours  fâcheux , aux 
délibérations  de  L.  N.  8;  G.  P.  pour  le  prompt 
avancement  du  repos  , peut  ia  fureté  de  la  conf- 
tirution  fie  le  rctabliffcmcnt  Je  la  confiance  gé- 
nérale ». 

Et , de  peur  que  les  ptiilfances  étrangères  ne 
vouluffent  intervenir  au  milieu  de  cette  révolu- 
tion, le  il  du  même  mois  les  états  de  Hollande 
avoient  pris  une  autre  réfolution  , dont  voici  la  te* 


« Sur  la  propofition  de  melfieurs  les  députés 
de  la  ville  de  Dordrecht , ayant  été  pris  en  coli- 
fidération  qu’attendu  que  , dans  les  préfentes  cir- 
cotilfanccs  8:  1a conjoncture  hcurctife des  affaires, 
les  c.iufcs  8c  les  motifs  fur  Icfqucls  étoit  fondée 
la  réfolution  de  L.  N.  8c  Gr  P.  du  to  frptem- 
bre , contenant  les  inftanccs  les  plus  prtffantes 
près  de  la  coût  de  France,  pour  fecourir,  par 
des  forces  militaires  lufFi  Tantes , ceue  piovince 
contre  l'approche  tles  troupes  prufliennes , font 
venus  i cefft  j Sc  conftdcté  la  né ceffité  la  plus 
exriêine  8c  la  plus  urgente  , ainfi  que  les  égards 
dus  à cette  cour , il  a été  trouvé  bon  b-  arrêté 
qu'encote  aujourd'hui  Mrs  les  ambalfadeurs  de 
cet  état  en  France  feront  requis  , en  leur  envoyant 
par  exprès,  extrait  de  la  préfiitte  réfolution  , d'in- 
former S.  M.  le  roi  de  France,  que  les  différends 
entre  ccttc  province  8c  M.  le  llathouder-httédi- 
tairc  ont  été  heureufement  terminés , 8r  que  fon 
altclfe  royale  va  aufli  s'arranger  avec  la  et  ur  de 
Pruffe  j qu'ait, fi  , comme  il  n'y  a plus  ici  d'en- 
nemis, la  réfolution  du  io  f ptrmbre  a ceffe 
d'avoir  effet  : que  leurs  nobles  8c  grandes  puif- 
fanccs  fe  font  cru  dans  l'obligation  d'eu  donner 
le  plus  promptement  poffible  avis  à fa  majeilé 
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très  chrétienne,  ne  doutant  point  qu'elit  ne  veuille 
bien  prendre  , à ce  rctablifîement  de  la  tranquil- 
lité dans  un  pays  , la  pan  qu'elle  a toujours  mon- 
trée à y étouffer  la  difeorde  & à en  avancer  la 
prospérité,  pour  lequel  effet  la  bonne  affeilion 
de  fa  majellé  Itta  toujours  hautement  agréable  à 
leurs  nobles  fie  grande»  puiffances.  Et  fera  de 
plus  donné  connoiffance  de  cette  réfolution  au 
chargé  d'affaires  de  la  cour  de  France , en  lui  re- 
mettant extrait  de  la  préfento  réfolution  , ainfi 
que  par  extrait  aux  bourg-mellres  des  villes  d’Amf- 
tetdam  fie  de  1 u tnerend , eu  leur  communiquant 
que  l’affemblée  s'étant  déjà  augmentée  au  nom- 
bre de  feize  membres  préfens , leurs  nobles  fie 
grandes  puiffances  prient  itérativement  lefdites 
régences  d'envoyer  ici  leurs  députés  le  plutôt 
pollible  ». 

Les  étits  de  Hollande  accordèrent  une  am- 
□illie  général:  à tous  ceux  qui  précédemment 
«voient  été  punis  , emptifonnés , bannis  ou  ac 
eufes  , pour  avoir  contrevenu  aux  placards  de 
L.  N.  R , par  un  /.èle  outre  pour  la  maifon 
d'Orangc  , les  rétabliffant  dans  leur  honneur  fie 
dans  tous  leurs  droits , fie  notamment  au  fameux 
Morrand. 

Si  les  états  de  Hollande  fe  fotmiettoient  aux 
volontés  du  flathouder  8e  des  ptufliens , on  penlc 
bien  que  ceux  d'Over-lffel  & de  Groningue  , 
qui,  durant  Us  troubles,  a voient  faitc.iufe  com- 
mune avec  la  Hollande  , obétfoient  éga'cmcnt  i 
la  forci  ; fie  que  les  états  d:  Zéiandc  , de  Krife  , 
de  Gueldre  fie  d'Amersfoort  , qui  avoient  été 
favorables  au  patti  ffathotidérien , triomphoient 
Se  montroient  peu  de  modération  envers  le  parti 
vaincu.  L ferait  trop  long  de  détailler  ici  ces 
diverfes  rcfolutions  ; nous  n’en  citerons  qu'une 
des  états  de  Frifc  , qui , après  avoir  rappelle 
1 infumélion  armée  qui  avoir  eu  lieu  a la  fin 
d’août  dans  la  province , déclarèrent  déchus  de 
leurs  commutions , charges  fie  bénéfices , 8r  ex- 
ceptèrent de  l’amniftie  générale  dix  membres  de 
leur  aff.inblée,  formait  alors  la  minorité  , pour 
avoir  été  les  principaux  auteurs  des  uiouvcinens 
Jéditicux  , avoir  foule  aux  pieds  la  conilitution  , 
les  loix  fondante!  t des , 8e  s'être  foulevés  contre 
la  fouverainetc  de  la  province , pour  avoir  en fuite 
pr;s  la  lu  te  Se  abandonné  leuis  pofles.  Ils  furent 
déclarés  inhabiles  à toute  charge  , emploi  ou  cum- 
miflâon  : on  eut  la  bonté  de  leur  permettre  de 
Je  fr.fer.ttr  en  j-fi  ce  dent  trois  mois  , pour  prou 
VhR  LEUR  INNOCENCE. 

Malgré  l'amniffie  générale  accordée  , fauf  les 
exceptions  indiquées  plus  haut , le  états  de  Hol- 
lande réfo’utent , touchant  l'aéte  d'union  pjffé  le 
8 août  1786  entre  un  nombre  de  régens  de  h 
république. 

Article  premier. 

« Que  la  tctheichc  fera  faite  des  premiers  conduc- 
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leurs  & inffi tuteurs  dudit  aûe  ; 8c  , s'il  faut  inten- 
tu  quelques  procédures,  elles  leront  faites  devant 
le  juge  ordinaire  8c  compétent  de  la  perfonne  qui 
y eft  concernée  ». 

I I. 

« Que  tous  les  membres  de  l'ordre  équeftre  8e 
magildrats  des  villes,  Sc  leurs  miniftres  ailucls , 
ou  qui  feront  établis  dans  la  fuite  , feront  tenus 
dés  maintenant , quand  ils  feront  inffallés  comme 
membres  de  l'ordre  équeftre,  magilliats  8c  mi- 
nières , 8c  d'autres  n'étant  point  magillrats  8e 
miniffres , 8e  comparoiffant  cependant  à l'affem- 
blée  , de  promettre  par  ferment  à leur  première 
compaiition  à l'affcmbli'e  de  L.  N.  8c  G.  I*.  , 
conformément  d une  partie  du  contenu  de  l'ar- 
ticle XIV  de  l'inltruâion  des  confcillers-comités  , 
fie  au  IIIe  article  de  i'inftruâion  du  confeUler- 
penfionniire  , qu'ils  aideront  à confcrver  8e  à 
maintenir  en  toutes  fes  parties  la  fouveraineté  des 
états  fie  leur  conilitution  aétuelle , 3e  aulfi  , en 
particulier  la  réfolution  de  L.  N.  Sc  G.  P.  dn 
16  novembre  1787,  concernant  la  charge  de 
llathouder  capitaine  8e  amiial  - général  hérédi- 
taire ». 

I I I. 

« Comme  aufli , que  les  régens  aéluels  décla- 
rent n'avoir  eu  aucune  part  direéte  ou  indirecte  à 
l'afte  d’union  parte  à Amllerdam  le  8 août  178 6, 
entre  phifîeurs  régens  , fc  difant  amis  de  la  patrie  , 
Sc  ligné  enfuite  par  piulïeurs  autres;  ou  de  s'en 
défiltcr , en  tant  qu'ils  pourraient  y avoir  eu  une 
part  direéte  ou  indireéte  , 8c  de  fe  tenir  déga- 
gés de  toute  obligation  contraétée  en  vertu  dudit 
aéte  ». 

D'après  ceite  belle  réfolution  , on  pourra  in- 
quiéter, peifécuter  Sc  proferire  , quand  011  le 
voudra  , tous  ceux  dont  le  parti  flathoudérien 
fera  mécontent.  Ce  prétendu  aile  d’r.mnirtie  des 
états  de  Hollande , qu  il  (but  appellet  acte  de 
profeription , exclut  du  pardon  tous  les  régens  , 
membres  ou  minifires  de  régence,  ou  hauts  col- 
lèges dû  pays  , tain  de  police  que  de  juflice , qui  , 
1".  en  féduifant  des  habitats  par  argent,  pro- 
tneffes  ou  menaces , ont  riche  d'opérer  la  ruine  de 
la  conilitution  8c  de  la  forme  du  gouvernement. 

« 1°.  Ceux  qui , par  des  correfpondances  illi- 
cites avec  des  étrangers  , ont  cunfpiré  fie  intri- 
gué , afin  d’introduire  des  troupes  étrangères  dans 
le  paru , ou  qui  ont  abufé  du  nom  Sc  de  l’autorité 
du  fouvetain  en  traitant  avec  des  pu  fiances  étran- 
gères ». 

}*.“Ceux«!ii,en  inventant  ou  divu'guant  de  faux 
bruits  de  deffeius  hoilücs  contre  cette  province, 
ont  alarmé  le  pars,  fie  l'ont  mis  dans  un  ttai 
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de  défenfe  tout-i-fait  inutile,  8c  pour  lequel 
on  a dépenfé  les  deniers  du  pays  d’une  manière 
impardonnable  ». 

«•  4°.  Ceux  qui  ont  dreflfe  l'aile  de  confédéra- 
tion que  l'on  a commencé  à ligner  à Amllcrdam , 
au  mois  d'août  1786  , ou  qui  ont  contribué  à 
faire  des  proportions  aux  prétendues  aûemblées 
du  peuple  pour  renverfer  la  conffiiution,  & fpé- 
cialeineut  les  auteurs  de  la  propolition  faite  à une 
telle  airernblee  , le  17  juillet  1787  ». 

« En  outre  L.  N.  8c  G.  P.  excluent  provilion. 
nellcment  de  cette amniftic  8c  grâce,  toutes  per- 
fonnes,  foit  régens,  membres  ou  mmirtres  des 
collèges  de  régence  8c  de  jullire  , frit  les  particu- 
liers qui  ont  été  les  moteurs  8c  auteurs  de  la  dépo- 
fition  des  régens  légitimes , ou  de  ceux  qui  étoient 
en  droit  de  prétendre  a la  nomination  de  regens 
dans  quelques  villes  8c  lieux  ; en  outre  ceux  qui 
ont  donné  l’ordie  d'allembler  de  petites  armées 
bourgcoifcs , 8c  1rs  ont  fait  marcher , ainli  que 
ceux  qui  en  onr  dirigé  les  opérations  , en  ont  eu 
le  commandement , ou  y ont  fa:t  la  fonélion  de 
prétend  us  fecrètai:  es  i ceux  qui  ont  criminellement 
faili , arrêté  ou  menacé  les  régens  illégitimement 
demis,  ainfi  quequqlques-unsde  leurs  concitoyens  ; 
ceux  qui  ont  donné  l’ordre  de  prendre  des  mu- 
nitions dans  les  aifenaux  du  pays , de  s'emparer 
des  portes  des  villes  , fans  connoiffancc  préalable  8c 
le  confcntement  de  la  régence  , ou  d’interrompre 
de  quelque  attire  manière  criminelle  les  délibé- 
rations des  régens  légitimes  i ceux  enfin  qui  ont 
donné  l’ordre  d'ouvrir  les  éclufcs  6c  de  percer 
les  digues  pour  inonder  le  pays  , apres  que  la 
réfolution  de  L.  N 8c  G.  P.  de  ne  point  faire 
de  réfillanee  aux  troupes  de  S.  M.  prufücnne , 
étoit  venue  à leur  connoiffancc  ». 

» Tous  les  miniflres  de  l’Evangile  &ecc!éfîa(- 
tiques  d’autres  religions,  qui,  renonçant  aux  de- 
vons de  leur  état  , ont  porté  les  armes  8c  été 
membres  de  fociété*  aimées,  ou  qui  ont  affilié 
aux  dépolirions  criminelles  des  régens  légitimes  j 
les  propriétaires  8c  rédacteurs  des  papiers  publics, 
I liltorifchc  courant , Vadcrlandfcnc  courant , les 
deux  intitules  Ncdcrîandfchc  courant,  8c  Zuid 
hoilandefehe  courant , le  politcke  Kruyer  8c  le 
Spr  élator  met  den  Bril , Sc  enfin  tous  ceux  qui  fe 
font  rendus  coupables  de  meurtres  8c  d’aüts  de 
violence  contre  leurs  concitoyens , ou  d'autres 
excès  énormes  ». 

« Malgré  toutes  ces  exceptions , quiconque 
pourrnit  douter  s’il  Ht  compris  dans  l’amnidic, 
aura  la  liberté  de  s'adreffer , dans  l’efpace  de  trois 
mois  apres  la  publication  d:  ladite  ammllre  , à 
L.  N.  Sc  G.  P.  , en  les  priant  d'erre  compris 
dans  le  pardon  général , à quoi  L.  N.  8c  G.  P. 
jugeront  comme  elles  le  trouveront  à propos  ». 
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En  conféquence  de  l'amniflie  des  états  de  Hol- 
lande 8c  de  Wcll-Frrfe,  les  ateliers  d’Amiter- 
dam  ont  eu  foin  d’orer  de  la  potence  , en  pré- 
fence  d’un  meftrgcr  du  magilmt , le  corps  de 
Jean  Katintnk  , qui , après  avoir  été  tué  au  Kat- 
tenburg  le  jo  mai  1787  , fut  condamné,  par  lé- li- 
terie e de  Mrs  les  échcvms , a être  attaché  par 
un  pied  à la  potence.  Le  corps  fut  reltrtué 
aux  parens  , qui  le  firent  enterrer  dans  l’c- 
ghle  , appelée  V O*  fier  Ktk.  [ ous  les  habrrans  des 
quartiers  de  Katcenburg  , d Ooltcliburg  & de 
VVitiemburg  ont  été  pries  a cet  enterrement  ex- 
traordinaire par  des  billets  imprimés  , contenant 
un  récit  abrégé  de  ce  qui  étoit  arrivé  au  mort  j 
8c  de  ce  qui  donnoit  heu  au  rétabhffemcnt  de  fa 
mémoire  Sc  à fon  enterrement. 

La  révolution  opérée  en  Hollande  doit  en  en- 
traîner une  autre  dans  les  alliances  politiques  des 
Provinces  - Unies  : l'Angleterre  n'avort  armé,  au 
milieu  des  troubles  , que  pour  fourenir  la  Prude 
8c  le  parti  llathoudérien , 8c  elle  ne  (c  détermina 
à ces  préparatifs  de  guerre  qu’après  avoir  con- 
certé une  alliance  avec  le  cabinet  de  Berlin  8c 
les  Etats- Généraux.  L’alliance  des  Provinces.  Unies 
lui  avoit  été  enlevée,  durant  la  dernière  guerre, 
par  le  cabinet  de  Verfailles  : elle  a profité  des  em- 
barras de  la  France  pour  regagner  cet  allié,  8c 
on  peut  juger  par  les  fuffrages  univerfcls,  meme 
ceux  du  parti  de  loppolition  qu’a  obtenu  le  mi- 
nillre,  du  pr  x que  la  Grande-Bretagne  met  à 
cette  révolution  politique.  Le  nouveau  fyflcme  , 
établi  dans  les  Provinces-Unies  , y fera  donc  main- 
tenu par  les  forces  de  la  Grande-Bretagne  8c  de 
la  Prude  , 8c  le  parti  patriotique  autoit  befoin 
d'un  grand  degré  de  vigueur  ou  de  nombreux  fe- 
conrs  du  dehors  , pour  renverfer  la  barrière  for- 
midable qui  affurc  aujourd’hui  la  puidàncc  du 
llathouder.  Cependant , au  moment  oû  nous  écri- 
vons , cette  triple  alliance  n’eft  pas  confommcc  , 
8c  on  difeute  fans  doute  des  points  de  détail  qui 
feront  bientôt  terminés.  Au  rcltc  , ce  n’ell  pas 
la  taute  des  Etats  - Généraux  ; car  ils  ont  déji 
reconnu  : 

« Que  leurs  hautes  puiffances  doivent  témoigner 
leur  rcconnorffance  8c  leur  gratitude  lîncèrc  de 
ce  que  les  armes  de  fa  majellé  prudienne  ont 
donné  lieu  à l’heureufe  révolution  des  affaires  , 
par  laquelle  les  liens  d’union  entre  les  provinces 
8c  leurs  membres,  ont  été  renoués  , la  conllitu- 
t on  véritable  8c  facrée  du  pays  raffermie  fur  des 
fondemens  inébranlables , 8c  h.  A.  R.  le  feignetir 
llathouder  • héréditaire  réintégré  dans  l’exercice 
de  fes  dignités  ». 

« Que  L.  H.  P.  ne  pourront  avoir  de  plus 
grande  fatisfaélion  , que  de  pouvoir  contrarier 
avec  fa  majellé  pruffienne  une  alliance  plus  pré- 
cife  8c  plus  étroite  ». 

» Que  comme  L.  H.  P.  ont  aufli  des  raifons 
de  marquer  leur  gratitude  à fa  maillé  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne,  des  fcrvices-  rendus  dans  ces 
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derniers  temps  à li  république  , 8e  de  la  bien- 
vcdlince  qu'elle  lui  a montrée  , on  lui  témoignera 
également  le  defir  de  taire  avec  fa  majellé  une 
alliance  plus  précife  &C  plus  étroite , Sec.  &c  ». 

Ce  n'elt  pas  à nous  à raconter  les  dépréda- 
tions commifes  par  les  troupes  au  milieu  de  la 
révolution  : le  lecteur  les  imaginera  aifcmtnt  i nous 
devons  obferver  cependant  que  les  prulliens  ont 
obfcrvé  une  dilcipline  aufli  cxaéic  qu'ils  pouvoient 
l’obfervcr  en  pareille  occalion  : mais  nous  dirons 
un  mot  de  l'affreux  pillage  exécuté  à Bois-le- 
Duc , par  quelques  troupes  des  Etats- Généraux. 
Des  commiil'aires  extraordinaires  de  leurs  hautes 
puillances  vinrent  punir  cer  odieux  attentat.  Ils 
y firent  défarmer  quatre  compagnies  de  Tuvl  , 
cavalerie,  le  régimcntdu  lieutenant-général  Har- 
derbrock , un  bataillon  du  général-major  Houf- 
town  , bt  deux  compagnies  d'artillerie.  Le  régi- 
ment de  Munller,  en  atrivant  i Macllricht , y 
fiit  traité  de  la  même  manière.  Toute  l’ancienne 
gamifon  de  cette  place  croit  fous  les  armes.  A 
melure  que  les  foldats  de  celle  de  Bois-lc-Duc 
entroiem  , on  les  défarmoic  & on  les  conduifoic 
aux  cafernes.  Quatre  - vingt  • treize  hommes  du 

rcmier  bataillon  furent  mis  dans  la  prifon  pu- 

liquc  i le  fécond  bataillon  fut  renfermé  au  Wyk. 
Ou  a vilîté  tous  les  foldats , compagnie  par  com- 
pagnie, & on  a trouvé  fur  eux  beaucoup  de  ri- 
ches effets. 

Leurshautes-puiffanccs  ordonnèrent  les  recher- 
ches les  plus  févères  fur  les  caufes  de  cette  fédi- 
tion  , & la  punition  févète  des  coupables  i tk , 
au  moment  où  nous  écrivons , pluiieurs  ont  été 
exécutés. 

Son  alteffe  royale  , époufe  du  Ihthouder,  avoit 
demandé  , aprèsla  prife  d'Amllerdim  , que  M.  le 
duc  de  Eriinfwick  laiffât  quatre  mille  pm (Tiens 
dans  la  province  de  Hollande,  pour  y maintenir 
la  tranquillité  durant  l'hiver  i il  fur  décidé  en  effet 
qu'on  y Ijifferot  ces  quatre  mille_  hommes , & 
3s  furent  cantonnés  de  manière  qu'aucun  ne  ref- 
toit  dans  une  des  dix  - huit  villes  votantes  aux 
étais  : mais  on  va  faire  relever  ces  qu  .trc  mille 
hommes  par  des  troupes  de  Brunfwick  qui  la 
Hollande  Freud  à fa  folde.  Les  Etats-Grnéra  x, 
les  états  particuliers  , les  loix  de  proferiprien  , 
8:  Ls  tribunaux  aidés  des  troupes  y fuffifcnr 
pour  confolidcr  la  rcèolütidlî. 

Enfin  , pont  donner  à la  révolution  opérée  en 
faveur  du  Ihthouder  toute  la  Habilité  poflible  , 
les  états  de  toutes  les  provinces  ont  conferui  à 
convertir  les  dignités  du  Ihthouder,  capitame- 
n itérai  îk  amiral  - général , particulières  à cha- 
cune d'elles  , en  une  loi  fondamentale  de  toutes 
pfifes  colleéfrvemeut  , *i  à s en  garantir  récipro- 
quement le  marntieii  i les  Etais-  Généraux  ont 
pris  line  réfié'i-'.ou  à ter  tuer  , an  mois  de  ttitîlct 
de  "année  tpSa1,  en  vetcu  de  laquelle  L.H.1\ 
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ont  formé  un  aile  de  garantie  en  faveur  du 
Ihthouder. 

Voici  cct  a£le  de  garantie  mutuelle. 

“ Les  feigneurs  états  des  provinces  de  Gueldre, 
Hollande  & Weft-Frife,  Zélande,  Utrecht  , 
Frife,  Over-Iflel  8i  Groningue  , avec  ceux  du 
pays  de  Drenthe , ayant  réfléchi  fur  les  caufts 
des  divifîons  domefliques , par  lefquellcs  la  répu- 
blique en  général , & chaque  province  en  parti- 
culier , a été  récemment  agitée  , Si  ayant  trouvé 
qu'elles  font  réfultées  en  grande  partie  des  idées 
erroneufes  & extrêmement  dangeicufes  que  quel- 
ques perfonnes  fe  font  formées  réellement  ou  en 
apparence,  & qu'elles  ont  inlpirées  à d'autres 
citoyens  peu  éclaités  , au  fujet  de  la  conllitution 
& de  la  forme  de  gouvernement  de  ce  pays  , 
fpécialement  touchant  l'importance  & h nécef- 
fité  des  dignités  éminentes  &c  héréditaires  de 
Ihthouder , capitaine-général  Si  amiral  général  ; 
ayant  confidérc  de  plus  que  , lors  de  l'heureux 
rétabiiffement  du  llathoudérat  &:  de  fa  confirma- 
tion héréditaire  en  1747  Si  1748,  les  confédérés 
ont  regardé  comme  un  grand  avantage  pour  l’état, 
qu'ils  voyoient  réunies  fur  la  tête  d'un  feul  Si 
même  prince  ccs  hautes  dignités,  relativement 
à toutes  les  provinces  Si  aux  pays  de  la  généra- 
lité , Si  (ju’ils  s’en  font  promis  une  nouvelle  force 
Si  foliditc  du  lien  de  l'union  ; que  par  conféquenr 
lefdites dignités  , ayant  reçu  dès  lors  une  relation 
plus  étroite  Si  plus'  immédiate  par  toute  la  con- 
fédération, dévoient  être  rejardécsnon-feulement 
comme  une  partie  cfTemielle  de  la  cooliitutlon 
Sc  de  la  forme  de  gouvernement  de  chaque  pro- 
vince , mais  de  l'état  en  entier , & tellement  lices 
A l'union  même,  qu'il  cil  imp-: (fiole  que  l’une 
flcuridc  Si  conferve  fon  bien  être  fins  l'autre; 
Si  qu’ainli  , de  même  que  les  confédérés  fout 
obliges  à s'entraider  réciproquement  au  prix  de 
leurs  biens  Si  de  leur  fnng  p.  ur  ta  confcrva'.ian 
du  lien  de  l’union  , il  doit  a mu  s’enfuis  ic  nécef- 
fairement  l'obligation  de  fc  rafiurer  réciproque- 
ment fur  les  premiers  Si  principaux  moyens , par 
îefquels  l’union  doit  fe  maintenir , Si  de  veiller  à 
forces  réunies  contre  toute  atteinte  qui  y feroie 
portée  , d'autant  plus  que  l'cxpéiiencc  a appiis, 
dans  les  derniers  troubles  , comment  des  princi- 
pes Its  moins  confidérables,  qui  d’aberd  paroif- 
foient  avoir  pour  but  de  légers  chiip.cmens  , il  cil 
réfulté  néamnoii's  une  confufion  generale  , qui  a 
conduit  la  confédération  fur  le  point  d’une  def- 
tiuétion  totale  *>. 

«■A  ers  causes,  Mrs  les  députés  des  pro- 
vinces fi o. lires , au  rom  fc  par  ordre  des  feigneurs 
états  , leurs  convncrtans,  déclarent  fulemnelle- 
ment  pat  h préfents , que  les  feigneurs  états 
fufdits  tieruynt  fc  regardent  les  ditniiés  hérédi- 
taires Je  ihthouder , capiurne-gc livrai  S:  aa.ital- 
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général,  avec  tous  les  droit»  Sc  prééminence»  qui 
y font  attachés  , telles  & fur  le  pied  qu'elles  ont 
été  déférées  dans  leurs  provinces  refpcâives  , 3c 
prifcs  en  poffeffion  , dans  l’année  17 66  , par  le 
préfent  feigneur  llathouder-héréditairc , pour  une 
partie  eiTentielle  de  leur  conilitution  & forme  de 
gouvernement , & qu’ils  fe  les  garaniiflent  réci- 
proquement par  forme  de  confédération  comme 
une  loi  fondamentale  de  l’état  , promettant  de 
ne  point  fouflfrir  que , dans  une  des  provinces  de 
la  confédération,  l’on  s’écarte  jamais  de  cette  loi 
falutatre  5c  indifpenfable  pour  le  repos  8c  la  furetc 
de  l'état  ». 

La  refolution  des  Etats  - Généraux  , en  vertu 
de  laquelle  cet  aile  a été  paflé , portoit  : « qu’il 
en  feroit  dreffé  deux  expéditions  en  forme  , dont 
l’une  feroit  remife  à fon  altefTe,  l’autre  au  con- 
feil  d'état  de  la  république  , pour  être  gardée 
parmi  les  autres  pièces  authentiques  qui  concer- 
nent l'union  , Sc  que  de  plus  il  feroit  frappé  une 
médaille  pour  conferver  , ainfi  qu’il  s'ell  pratique 
plufieurs  fois  en  des  cas  femblables  , la  mémoire 
de  cet  événement  , vu  qu'un  pareil  aile  folemnel 
cil  du  plus  grand  intérêt  pour  la  république  , 2c 
doit  fervir  au  raffermiflement  de  l’union  ». 

Nous  n'examinerons  pas  en  détail  quelles  fe- 
ront les  fuites  de  cette  révolution  extraordinaire. 
Nous  nous  permettrons  feulement  quelques  quef* 
lions , dont  le  temps  donnera  la  réponfe. 

i°.  L'aile  de  l’union  d'Utrecht  cft  imparfait  Sc 
vicieux  dans  prcfquc  tous  Tes  points  , ainfi  que 
nous  l'avons  démontré , Sc  ainfi  que  tout  le  monde 
en  convient  j il  étoit  abfolument  nécefTaire  de 
corriger  ce  paile  fédéral  : on  ne  le  corrigera  point, 
8c  quelles  en  feront  les  fuites. 

a°.  Les  conftitutions , le  régime  politique  8c 
l'adminillration  des  diverfes  provinces  offrent  des 
imperfeilions  Sc  des  défauts  fans  nombre,  Il  en 
refaite  des  abus  crians , 8c  une  divifion  allez  or- 
dinaire entre  les  divers  états  : ces  abus  ne  doi- 
vent-ils pas  augmenter  après  ce  qui  vient  de  fe 
palier , & dans  quelle  proportion  I 

3°.  Les  bornes  de  l'autorité  du  ilarhouder  n’ont 
jamais  été  fixées  d’une  manière  précife  ; fes  pat- 
tifans  les  plus  zélés  doivent  avouer  qu’il  l’avoit 
étendue  malgré  les  régtemens  : les  diverfes  ré- 
factions qu’on  a prifes  relativement  i ce  pouvoir,  • 
fur  la  fin  des  troubles , font  aufli  vagues , Sc  ne  1 
donneront-elles  pas  lieu  aux  mêmes  abus  8c  à des 
abus  encore  plus  grands  ? 

4”.  Si  on  veut  afTurcr  au  flathouder  tous  les 
pouvoirs  dont  il  jouilfoir  par  ufurpation , nu  en 
vertu  des  loir  , ne  convient  il  pas  d’établir  fur 
ce  point  un  réele-ocnt  très- détaillé  : fi  on  né- 
glige ce  foin,  quelles  en  feront  les  fuites  , Se 
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que!  fera  le  moyen  d’empêcher  de  nouveaux  trou- 
bles; 

f°.  Dans  la  pofition  oô  fe  trouvent  les  Pro- 
vinces-Unies  , n’ell  il  pas  d’une  importance  ma- 
jeure de  régler  Sc  de  fixer  d’une  manière  précife 
le  pouvoir  des  Etats-Généraux?  L’adminilîiation 
militaire  Sc  le  régimt  qu’on  a fui vi  jufqu’à  préfent 
fur  le  cantonnement , la  répartition  Sc  la  folde 
des  troupes  , n’ell-il  pas  inconcevable?  Si  l’Eu- 
rope entière  ne  l’avoit  point  vu  , imagincroit-on 
qu’au  milieu  de  ces  troubles  on  n’a  pu  ("avoir  i 
qui  les  croupes  devaient  obéir  ? 8c  ce  point  ef- 
fentiel  ne  pouvant  être  déterminé  qu’après  qu’on 
aura  régie  d’une  manière  invariable  l’autorité  des 
Etats-Généraux  , celle  du  Ilarhouder  , Sc  celle 
des  états  particuliers  de  chaque  province  , quels 
feront  les  elfcrs  de  cet  ordre  des  chofes , ou 
plutôt  de  ce  défordre , û on  ne  le  change  point? 

6°.  Quel  eft  , relativement  à la  population  Sc 
au  commerce  , le  nombre  d'hommes  qu’ont  perdu 
les  Provinces-Unirs  par  la  dernière  révolution  ? 

70.  Que!  effet  produira  la  dernière  révolution 
fur  la  profpcrité  nationale  ? 

8°.  Quel  fera  dans  cinquante  ans  le  fort  de 
ces  provinces  ? 

9“.  La  révolution  qui  vient  de  s’y  opérer  , 
n’en  prépare-t-elle  pas  une  autre  plus  grave  en- 
core ? Sc  après  cette  autre  révolution  qui  fe  préi 
pare,  quel  rôle  joueront  les  Provinces- Unies  «ans 
ie  monde  politique  ? 

10 ".  Y suroit-il  aujourd'hui  quelques  moyens 
de  prévenir  l'affervifTement  des  Provinces-Uniss  } 

Section  I X*. 

Des  provinces  hollandoifcs  ions  Finie , en  Afnqus 

& en  Amérique  , ie  la  compagnie  holtandoife  ies 

Inies  orientales , tf  remarques  fur  Citât  actuel 

des  Provinces- Unies. 

Nous  avons  parlé  i l’article  Cap  , de  la  co- 
lonie du  cap  de  Bonne  - Efpcrancc  ; à l’article 
Guyane  8c  Surinam  , de  l’établilfement  de  la 
Guyane  hollandoife  i à l’article  Eustache  ( S.  ) 
! 8cc.  des  établilfemens  que  les  hollandois  ont  for- 
1 mes  dans  les  ides  d'Amérique  i à l'article  Cev- 
ian,  Java,  Moluques  , Sumatra  , 8cc. 
des  étabhlTemens  qu'ils  ont  formés  en  Afie  : nous 
allons  faire  ici  des  obfervations  plus  générales. 

Jufqu'à  la  découverte  des  côres  occidentales 
de  l'Afrique , d’une  route  aux  Indes  pat  le  cap 
de  Honne-Efpérance  , 8c  fur-tout  iufqu’à  la  dé- 
couverte de  p Amérique , les  peuples  de  l'Europe 

ne 
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re  fc  connoiffoient , ne  fe  vifitoient  guère  c;ue  | 
par  quelques  incuriions  barbares,  dont  le  pillage 
«•toit  le  but , & la  dévaluation  tout  le  fruit.  A 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  tyrans  armés  , 
qui  trouvoient  dans  l’oppreflàon  des  tuibles  les 
moyens  de  foutenir  un  luxe  extraordinairement 
cher,  tous  les  lubitans  des  différons  états  croient 
réduits  à le  contenter  de  ce  que  leur  fourniffoient 
un  territoire  mal  cultivé , une  induitrie  arrêtée 
aux  barrières  de  chaque  province.  Les  grands 
événemens  qui  fixent , à la  fin  du  quinzième  fic- 
elé , une  des  plus  brillantes  époques  de  l'hilloire 
du  monde , n’opérèrent  pas  dans  les  mœurs  une 
révolution  aufli  rapide  qu’on  eft  prompt  à l’ima- 
giner. Quelques  villes  anféatiqucs  , quelques  ré- 
publiques d'Italie  alloient  , il  clt  vrai,  chercher 
à Cadix  8c  à Lisbonne , devenus  de  grands  en- 
trepôts , ce  que  les  deux  Indes  envoyoient  de  rare 
Bc  de  précieux  : mais  la  conlbmmation  en  étoit 
tout-à  tait  bornée  , par  lïmpuillance  où  étoient 
les  nations  de  paver.  Elles  languiffoient , la  plu- 
part , dans  une  léthargie  entière  ; la  plupart  igno- 
roient  les  avantages  8c  les  reffources  de  leur  ter- 
ritoire. 

11  falloir,  pour  mettre  fini  cet  efigourdiflcmenr, 
un  peuple  qui  , forti  du  néant  , répandit  la  vie 
Se  (a  lumière  dans  tnus  les  cfprits , l'abondance 
dans  tous  les  marchés  ; qui  put  offrir  toutes  les 
* productions  à plus  bas  prix  , échanger  le  fuperflu 
de  chaque  nation  avec  ce  qu’elle  n’avoit  pas  j 
ui  donnât  une  grande  activité  à la  circulation 
es  denrées  , des  marchandées,  de  l’argent  j qui , 
en  facilitant  , en  étendant  la  conlbmmation  , en- 
courageât la  population  , tous  les  genres  d'induf 
trie.  L’Europe  dut  aux  hollandois  tous  ces  avan- 
tages. 

Lorfque  les  généreux  habitans  des  Provint et- 
Units  levèrent  la  tète  audefliis  de  la  mer  8c  de 
la  tyrannie  , ils  virent  qu’ils  ne  pouvoient  afleoir 
les  iondemens  de  leur  liberté  fur  un  fol  qui  ne 
leur  offrait  pas  même  les  Coûtions  de  la  vie.  Ils 
Icntirent  que  le  commerce  qui , pour  la  plupart 
des  nations  , n’eft  qu’un  intérêt  acccffotre  , qu’un 
moyen  d'accroître  la  mafle  & le  revenu  des  pro- 
ductions territoriales , étoit  la  feule  baie  de  leur 
cxiftence.  Sans  terre  8c  fans  produirions , ils  rc- 
folurent  de  faire  valoir  celles  Je*  autres  peuples 
allures  que  rie  la  prolbci.lc  univerfcllc  fortiroit 
leur  prospérité  particulière.  L’événement  jullitia 
leur  politique. 

Leur  premier  pas  établit , entre  les  peuples  de 
l’Europe , l’échange  des  productions  ilu  Nord 
avec  celles  du  Midi.  Bientôt  toutes  les  mers  fc 
couvrirent  des  vaiffeaux  de  la  Hollande.  C'étoit 
dins  fes  peits  que  tous  les  effets  commerçâmes 
venoient  fc  réunir;  c’étoit  rie  les  ports  qu’ils 
étoient  expédiés  pour  leurs  deilinations  refpeCti- 
ves.  On  i-gloit  la  valeur  de  tout , Sc  c’étoit  avec 
une  modération  qui  écartoit  toute  concurrence. 
L'ambition  de  donner  plus  de  Habilité  , plus 
(£îtvii,  foiit.  Ce  dipIomj!:c^e.  Tant.  Ul. 
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d’ctcnduc  à fes  entreprifes , rendit  avec  le  temps 
la  république  conquérante.  Sa  domination  s'éten- 
dit fur  une  partie  du  continent  des  Indes  , 8c 
fur  toutes  les  illcs  importantes  de  l’Océan  qui 
l’environne.  Elle  tenoit  affcivics , par  fes  rarte- 
reffes  ou  par  fes  efeadres , les  tûtes  d'Afrique 
où  elle  avoir  porté  le  coup-d’œil  attentif  8c  pré- 
voyant de  fon  utile  ambition.  Les  feules  contrées 
de  l'Amérique,  où  la  culture  eût  jetté  les  ger- 
mes des  vraies  richeffes , rcconnoifl’oicni  fes  loix. 
L’immenfitc  de  fes  combinaifons  embraffnit  l’uni- 
vers, dont  elle  ctoit  Lame  par  le  travail  8c  l'm- 
duftrie.  Elle  étoit  parvenue  à la  monarchie  uni- 
Ycrfclte  du  commerce. 

Tel  étoit  l’état  des  Pravinces-Unitt  , lorfque 
les  portugais , fc  relevant  de  ki  langueur  8c  de 
l' inaCrion  où  la  tyrannie  cfpagnolc  les  avoit  plon- 
gés , réuflirent  à leur  arracher  en  1661  ta  patrie 
du  Brefil  qu’elles  avoient  conquife  fur  eux.  Après 
ce  premier  ébranlement  de  leur  puiffance  , les 
hollandois  auraient  été  chalfés  du  Nouveau- 
Monde  , s’il  ne  leur  fut  relié  quelques  petites 
ides , en  particulier  celle  de  Curaçao  , qu’en 
1654  ils  avoient  enlevée  ans  caffillans  qui  la  pnf- 
fédoient  depuis  1 jiy.  fôyej  l'article  Curaçao. 

De  la  compagnie  hollandoifc  des  Indes  orientâtes. 

Elle  dut  fes  premiers  fuccès  au  bonheur  qu’eu- 
rent les  navires  de  s'emparer , dans  moins  d'un 
demi  fié: le,  de  plus  de  trois  cents  vaiffeaux  por- 
tugais. Ces  batimcns,  dont  les  uns  étoient  def- 
tincs  pour  l'Europe,  S:  les  autres  pour  différen- 
tes échelles  de  l'Inde , étoient  chargés  des  dé- 
pouilles del’Afie.  Ces  richeffes , que  les  équipages 
avoient  la  fidélité  de  ne  point  entamer , formel enr 
à la  compagnie  des  retours  immenfes , ou  fer- 
voient  à lui  en  procurer.  De  cette  manière  , les 
ventes  étoient  fort  confidérables , quoique  les 
envois  fullent  très- médiocres. 

L’affoiblifiement  de  la  marine  portugaife  enhar- 
dit à attaquer  les  ccabliflcmens  de  cette  nation  , 
8c  en  facilita  extrêmement  la  conquête.  On  trouva 
des  forteteffes  folidemenr  bâties , munies  d’une 
artillerie  nombretife  , approvifionnées  de  tout  ce 
que  le  gouvernement  8c  les  riches  particuliers 
d'une  nation  conquérante  avoient  Jù  naturellement 
y raflèmbler.  Pour  juger  fainement  de  cet  avan- 
tage , il  ne  faut  que  faire  attention  à ce  qu'il  en 
a coûté  aux  antres  peuples  pour  obtenir  la  per- 
miflion  de  fc  fixer  où  leur  intetêt  les  appellent  ; 
pour  bâtir  des  maifons  , des  magafins , des  forts  ; 
pour  acquérir  l’arrondiffement  nteeffaire  à leur 
confervation  ou  à leur  commerce. 

Lntfquc  la  compagnie  fe  vit  en  pe.ffdlion  de 
tant  d’établiffemens  fi  riches  Sc  fi  folides , clic  ns 
fe  livra  pas  i une  ambition  trop  valle.  C'vll  fon 
commerce  qu’elle  voulut  étendre  , 8c  non  fes 
conquêtes.  On  n'cm  guère  i lui  reprocher  d’in- 
t jufticcs,  qu;  celles  qui  fembluicm  iiéccf_ires  à 
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fa  puüTancc.  Le  fang  des  peuples  de  l’orient  ne 
coula  plus,  comme  au  temps  où  l’envie  de  fe  dis- 
tinguer par  des  exploits  guerriers  & par  la  manie 
des  cor. \ criions , montrait  par-tout  les  poteugais 
aux  Indes  fous  un  appareil  menaçant. 

Les  htillandois  feinUloient  être  venus  plutôt 
pour  venger , pour  délivrer  les  naturels  du  pays , 
que  pour  les  Subjuguer.  Ils  n'eurent  de  guettes 
contr’eux,  que  pour  en  obtenir  des  établifle mens 
fur  les  côtes,  & pour  les  forcer  à des  traités  de 
commerce.  A la  vérité , ce  n’étoit  pas  pour  l’a- 
vantage de  ces  peuples , qui  même  y perdoient 
une  grande  partie  de  leur  liberté  : mais  d'ailleurs 
les  nouveaux  dominateurs  , un  peu  moins  barba 
tes  que  les  conquétans  qu’ils  avoient  chartes  , 
laitfoient  les  ind  ms  fe  gouverner  eux- memes  , 
& ne  les  contraignoient  pas  à changer  leurs  loix  , 
leurs  mecuts  & leur  religion. 

Par  la  manière  de  placer  8c  de  diihibuet  leurs 
forces  , ils  furent  contenir  les  peuples  que  leur 
conduite  leur  avoit  d’abord  conciliés.  A l 'excep- 
tion de  Cochin  8c  de  Malaca  , ils  n’eurent  fur 
k continent  que  des  comptoirs  & de  petits  forts. 
C’cÙ  dans  les  illcs  de  Java  & de  Ceylan  qu’ils 
établirent  leurs  troupes  8c  leurs  magalins  i c'elt 
de  là  que  leurs  va, (Veaux  foutenoient  leur  auto 
nté , 8c  protegeoient  leur  commerce  dans  le  relie 
.des  Indes. 

Il  y é:o't  ttè:-confidérable  , depuis  que  la  ruine 
de  la  pu  dance  ponugaife  avoit  fait  tomber  dans 
leurs  mains  les  épiceiies.  Quoique  la  confomma- 
tton  s’en  fit  principalement  en  Europe  , leurs 
h.  ureux  potTcrtcurs  ne  iailfoient  pas  d'en  placer, 
mais  à un  piix  inférieur , une  allez  grande  quan- 
tité aux  Indes.  Ils  y débitoient  annuellement  dix 
mule  livres  pcfarit  de  macis.  Cent  mille  livres  de 
nitiftadc,  cent  cinquante  mille  livres  de  girofle  , 
deux  cents  mille  livres  de  cannelle  , trois  ou  quatre 
millions  de  poivre.  C’ctoir  allez  généralement  le, 
débouché  des  productions  imparfaites  qui  n’au- 
roient  pas  été  vendues  dans  nos  contrées. 

Le  foin  d’exporter  8c  de  tépandre  les  épice- 
ries , aida  'es  holhndois  à s'approprier  beaucoup 
d’autres  branches  de  commerce.  Avec  le  temps, 
ils  parvinrent  à s'emparer  du  cabotage  de  l’Alie  , 
comme  ils  étaient  en  portefiion  de  celui  de  i Eu- 
rope. Ils  occupaient  à cette  navigation  un  grand 
no  nbte  de  vailteaux  3c  de  matelots  qui , fans  tien 
coûter  à la  compagnie  , faifoient  fa  fùieté. 

Des  avantages  fi  décififs  écartèrent  long- temps 
les  nations  qui  auraient  voulu  partager  le  com- 
merce de  l’Inde  , ou  les  firent  échouer.  L’Europe 
reçut  lrsproduâiois  de  ce  riche  pays,  des  mains 
des  hollamlois.  Ils  n’éprouvèrent  même  jamais , 
dans  î.-ur  patrie,  les  ccnes  qui  depuis  fc  font  in- 
troduites par- tout  ailleurs.  Le  gouvernement  , 
liillruit  que  la  pratique  des  autres  états  ne  devoit 
si  ne  pouvoir  lui  fervir  de  règle , permit  conf- 
tammenc  à la  compagnie  de  vendre  librement  Sr 
fans  limitation  les  m.cchandifca  1 la  métropole. 
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Lorfcue  ce  corps  fut  établi , les  Vrovincts-  Vntet 
n'avoient  ni  marutaéluiej , ni  matières  premières 
pour  en  élever.  Ce  n’etuit  dore  pas  alors  un  in- 
convénient , c’ctoit  plutôt  une  grande  façerte  do 
permettra  aux  citoyens  de  les  engager  mime  a 
s’iiabHlcr  des  toiles  8c  des  étoffes  des  Indes  Le* 
différais  genres  d’indullne  que  lu  révocation  de 
l'cd.t  de  Nantes  fit  partir  à la  république  , pou- 
voieni  lu  donner  l'idce  de  ne  plus  tirer  de  fi  lo  n 
Ion  vêtement  : nia:s  la  paifion  qu'avoit  alors  I Eu- 
rope pour  Us  modes  de  France  , prclentant  aux 
traia.ix  des  réfugiés  des  débouchés  avantageux  , 
on  n’tut  pas  feulement  la  penfr'ede  rien  changer 
à l’ancien  ufage.  Depuis  que  la  chené  de  la  main- 
d'œuvre  , qui  ell  une  fuite  néccffaire  de  l'abon- 
dance de  l’argent  , a fait  tomber  les  truoufaclutes, 
8c  réduit  la  nation  à un  commerce  d’économie , 
les  étoffes  da  l'Afic  oot  été  plus  favorifées  que 
jamais.  On  a fenti  qu’il  y avoir  moins  d’incon- 
vénient i enrichir  les  irciiens  que  les  anglois  ou 
Us  François , dont  la  profpérité  ne  fautoit  man- 
quer d’accéléter  1a  ruina  d'un  état  qui  ne  feu- 
tient  fou  opulence  que  par  l’aveuglement.  Us 
guerres  , ou  l'indolence  des  au'res  puillanres. 

Cet  ordre  des  chofes  avoir  porté  la  loitunc  de 
la  compagnie  à une  hr-uteur  dont  elle  eft  enfin 
defeendue.  Quelques  détails  rendront  cette  vérité 
fenfible. 

Les  premiers  fonds  de  cette  affociation  ecm-* 
metçante  ne  furent  que  de  14,111,648  liv.  Il  en 
fut  fourni  8,184,81 5 par  An  fletdam  ; 1,9)4,(401. 

8 f.  par  la  Zélande  > 1,180, pop  par  Enthuyfen  ; 
l,C)4,coo  par  Délit  i (87,109  liv.  Il  f.  par 
Florn  , 8c  enfin  590,180  pat  Rotterdam. 

Ce  capitJ  qui  n'a  jamais  été  augmenté , & 
qui , depuis  l'origine  jufqu'au  premier  janvier  17-8, 
a rendu  , année  commune  , vingt-un  8c  un  dix» 
lèptième  pour  cent , fut  divifé  par  fon  mes  de 
8,600  liv.  qu’on  nomma  aéiions  Leur  nombre 
fut  de  a,t  (;.  Cn  les  vendit  comptant  , on  ies 
vendit  i ciedit  comme  toutes  les  maichandifes. 
Les  formalités  fe  réduifoient  à fubftmie  r le  nom 
de  l’acheteur  à celui  du  vendeur , fur  les  livre* 
de  la  compagnie,  fcul  ti're  qu’citlTert  les  pro- 
priétaires. L’avidité  8c  l'cfprit  de  caicul  imagi- 
nèrent une  autre  nianête  de  prendre  part  a ce 
trafic.  Des  hommes  qui  n’aycient  point  ü’aÛion* 
à vendre , des  homir..,  ,,»i  n’en  vculoicnt  pa* 
acheter  , s’engageoient  i.uproqucment , les  uns 
à cn  livrer  , les  autres  à en  recevoir  un  nombie 
déterminé , i un  prix  convenu  8c  à un  temps 
fixe.  Leur  valeur , à cette  époque  , fixent  le  fort 
des  joueurs.  Celui  qui  avoit  perdu  foldoit  avec 
de  l'argent , 8c  la  négociation  fe  trouvoit  fr.it-  , 
c’ell-i-dire  , qu’on  faifoit  alors  ce  qi  c la  funelle 
manie  de  l’agiotage  vient  de  rcnouvellcr  parmi 
nous. 

Le  defir  de  gagner  , la  crainte  de  perdre  dans 
ces  fpcculauons  peu  délicates  caufoient  dans  les 
tlbriis  U fermentation  la  plus  vive.  On  inventoit 
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de  lionnes  ou  de  mauvailes  nourelles  i on  accré- 
dicoit  ou  l'on  combattant  celles  qui  le  repan* 
dotent  ; on  cherchait  à furprendre  le  fecret  des 
cours  Se  à corrompre  leurs  minières.  La  tran- 
q j i 1 : n j publique  tilt  li  fuuvent  troublée  par  ces 
intérêts  oppofcS  , que  le  gouvernement  crut  de- 
voir prendre  des  indurés  pour  arrêter  l’excès  de 
• ect  agiota  r.e.  Ou  déclara  que  toute  vente  tl'ac* 
tious  à ter  ne  ternit  nulle,  à moins  qu'il  ne  fut 
prouvé  par  l:g  regiffres  que  le  vendeur  , dans 
le  temps  du  marché , en  avuit  la  propriété.  Les 
gens  d honneur  ne  fc  crurent  pas  dilpciifés,  par 
cette  loi  , de  l'obligation  de  tenir  leurs  engage- 
ment : mais  elle  devoir,  rendre  ce  rendit  en  effet 
ces  opérations  plu;  rares.  Le  Ifflear  obfcrvera 
que  les  mêmes  chofcs  Ce  font  pafTces  en  France , 
avec  ce'tte  différence  toutefois  au  défavanuge 
de  la  boudé  de  Paris , qu’on  y a profité  davan- 
tage des  arrêts  du  confeil  pour  se  pas  tenir  les 
engagemens , 8c  qu’aucun  hoüandois  n’imagina 
alors  d’accaparer  toutes  les  a fiions  de  la  compa- 
gnie , pour  forcer  les  joueurs  à les  payer  au  paix 
que  le  monopole  voudroic  y mettre. 

Dans  des  temps  heureux  , les  aftions  s'élevè- 
rent à un  prix  prcfquc  incroyable  ; elles  acqui- 
rent jufqu'à  huit  fois  leur  valeur  originaire.  On 
les  a sucs  décheoir  fucceffivement , Se  na  mé- 
moire que  les  riircétcurs  de  la  compagnie  des 
Indes  ont  r.réfenté  aux  Etats-Généraux , en  1 7S0 , 
pour  en  obtenir  mi  ftcours  de  14,000,1:00  florins, 
porte  à 10,500,000  (lorins  les  pertes  qu’elle  a 
faites  dans  la  dernière  guerre.  Le  leéleur  do:t 
fentir  que  leur  vaieut  inciinleqirc  fe  truuve  bien 
diminue  e. 

Lecapital  de  la  compagnie,  fes  dettes  payées, 
ne  paOfoit  pas  (Sa, 480,000  lis.  i la  fin  de  17 y 1 . 
Dar.s  cette  foin, ne  même  , il  n’y  ai  0:1  en  argent, 
c:i  bon  papier  & en  marchandilés , d IB  les  ini- 
gafiiis  ou  fur  les  mers  d'Europe  Se  des  Indes  , 
que  j8, 060, 000  liv.  Le  relie  co.ifilloi;  en  créan- 
ces équivoques  ou  défcfperccs,  en  armes,  en 
vivres,  en  aftillcrie,  en  munitions  de  guerre,  en 
bclluux  , en  efclaves , en  quelques  autres  effets 
qui  n'entroiem  point  dans  le  commerce. 

A ta  même  époque,  les  bénéfices  annuels  s’e- 
lcvolcnt  à l",y4  ,cco  liv.  Mais,  pour  les  obte- 
nir, il  fallou  dtoeufer  10,460,000  lis'.  C'étoit 
donc  7,qS  o.coo  liv.  qu’il  telloit  pour  le  divi- 
dende , & pour  faire  face  aux  guerres , aux  in- 
cendies , aux  naufrages  , i tant  d'autres  malncurs 
que  la  prudence  humaine  ne  peut  ni  prévoir , 
ni  empêc  her. 

C’-tte  fit.iation  allirmott  fi  vivement  McfiVI  , 
le  plus  habile  dtschrfs  qui  aient  gouverné  les 
Indes  hollandoifes , qu'il  regardoit  la  compagnie 
comme  un  corps  épuifé  qui  11e  fc  fqatenoit  que 
par  des  c«t  diaux  C droit , fuiv.uit  fon  expreffion  , 
un  va'lfeau  qui  couloir  bas,  de  dont  la  fubir.ee- 
/ton  ét-.it  retardée  par  la  pompe. 

Quelques  démarches  que  nous  ayons  faites,  il 


ne  nous  3 pas  été  pofliMe  d’obtenir  un  bilan 
polteneur  à celui  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper. Mais  que  doivent  donc  penfer  les  inté- 
rêt! es  de  l’opiniâtreté  avec  laquelle  on  les  lailTe 
dans  1 ignorance  de  leur  fituation  ? Ou  que  leuis 
affaires  font  dans  le  plus  grand  défordre  ou  que 
les  personnages  auxquels  ils  en  ont  confie  l'adini- 
irdl ration , (ont  de  malhonnêtes  gens  , dont  le 
projet  conUant  di  d'ordonner,  de  difpofe»  de 
de  tout  à leur  gré,  de  piller  fans  s'expofer  à a u- 
cune forte  de  réclamation  j ou  que  , s'ils  s'ex- 
pofent  au  foupçon  de  inalvetfation , c'ell  pour 

B^antir  du  reproche  d’impérhie.  Quand  on 
réfléchit  un  peu  profondément  fur  cctce  con- 
duite ténébreufe,  on  ne  fait  qui  il  faut  blâmer 
davantage  , ou  des  propriétaires  indolens  qi  i 
peuvent  demander  d'autorité  un  compte  à des 
gens  qui  ne  font,  apres  tout,  que  leurs  con - 
mcctans,  8c  qui  ne  retrouveront  Minais  enveloppés 
dans  leur  ruine;  ou  de  la  tyrannie  de  ces  rtpré- 
fentans.,  à qui  Iruts  concitoyens  ont  confié  leur 
fortune , Se  qui  eu  ufetit  comme  de  la  leur  ; ou 
de  la  connivence  des  chefs  de  l’état,  qui  n'o- 
fent,  ou  lie  peuvent,  ou  ne  veulent  pas  inter- 
poler leur  autorité  dans  mie  circordlance  aulfi 
importance.  Quoiqu'il  en  foir  , le  m-,  itère  donc 
la  compagnie  tait  une  obligation  , fous  ferment , 
à les  agens,  n'empêch;  pas  de  voir  que  fa  ù- 
tuation  devient  de  jour  en  jour  plus  fâchcufc. 
Elle  - même  a été  forcée  de  mettre  les  nations 
dans  la  confidence  de  fa  detreffe , en  diminuant 
Je  plus  en  plus  fes  répartitions.  1!  lelle  à dé- 
mêler les  vraies  caufes  d'une  vérité  fi  affligeante. 

La  première  de  mutes  fut  cette  multitude  de 
petites  guerres  qui  fe  fuccédérciit  fans  interrup- 
tion. A peine  les  habitans  des  Moluqucs  étoient 
revenus  de  l'étonnement  que  leur  avoient  caufé 
les  viûoitcs  des  hollandois  fur  un  peuple  qu'on 
regardoit  comme  invincible , qu'ils  parurent  im- 
patiens du  joug.  La  compagnie,  qui  craignit  les 
fuites  de  te  mécontentement , attaqua  le  roi  de 
Terne  te , pour  le  l'oicer  à comentir  qu’on  ex- 
tirpât le  girofle  par  tout  , excepté  à Attiboine. 
Les  infulaires  de  llands  furent  tous  exterminés  , 
parce  qu’ils  refuloient  d’être  efclaves.  Macsflâr, 
qui  voulut  appuyer  leurs  intérêts  , occupa  long- 
rems  des  forces  confidérables.  La  perte  de  !■  or- 
no  fe  entraîna  la  ruine  des  comptons  du  Tonkin 
8c  de  Siam-  On  fut  obligé  d’avoir  recours  aux 
armes , pour  foutemr  le  commerce  exclulif  de  bu- 
matra.  Malaca  fut  afiiege  , fon  territoire  ravagé , 
fa  navigation  interceptée  par  dts  phates.  Nc'ga- 
patn.r.n  fut  attaque  deux  fois.  Cocliin  eut  a fou- 
tenir  les  efforts  des  rois  de  Calicut  8c  de  Tra. 
varcor.  Les  troubles  ont  été  presque  continuels 
à Ceylan  , auflî  fréquens  Se  plus  vifs  «leurs  à 
Java  , où  l’on  n'aura  jamais  de  paix  folidc  qu’en 
mettant  un  prix  tsifonnable  aux  denrées  nu  on 
exige.  Toutes  ces  Ruer r. s ont  été  ruineufes,  8e 
plus  ruineufes  encore  qu'elles  ne  devaient  I être  , 
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parce  que  ceux  qui  lcj  conduifoient  , les  faifoient 
iervir  à leur  fortune  particulière. 

Ces  dilïcnlions  éclatantes  ont  etc  fuivies , en 
beaucoup  d’endroits , de  vexations  odicufes.  On 
en  a éprouvé  au  Japon  , à la  Chine  , à Camboge , 
à Aracan  , dans  le  Gange  , à Achem  , fur  la  côte 
de  Coromandel,  à Surate  , en  Perfe,  àBaffora, 
à Moka  , dans  d'autres  lieux  encore. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  compagnie  dans  des 
lieux  où  fon  commerce  n’étoit  pas  troublé  , cou- 
vrirent long-temps  les  pertes  que  la  mauvaife  ad- 
miniltration  ou  l'anarchie  lui  occafionnoient  ail- 
leurs. Les  aurrts  nations  enropéennes  lui  firent 
perdre  ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la 
reduifit  à acheter  plus  cher  , 8c  à vendre  à meil- 
leur marché.  Peut  - être  les  avantages  naturels 
l'autoient-ils  mife  en  état  de  foutenir  ce  revers, 
li  Tes  rivaux  n'avoient  pris  le  parti  de  livrer  aux 
négocians  particuliers  le  commerce  d’Inde  en  Inde. 
1!  faut  entendre  par  ce  mot , les  opérations  nc- 
ceffaires  pour  porter  les  marchandifes  d’une  con- 
trée de  l’Alic  a une  autre  contrée  de  l’Aiie  ; de 
la  Chine  , du  Bengale  , de  Surate,  par  exemple, 
.aux  Philippines,  en  Perfe  8c  en  Arabie. C'cit  par 
Je  moyen  de  cette  circulation  , 8c  par  des  échan- 
ges multipliés , que  les  hollandois  obtenoient 
pour  rien  , ou  pour  prefque  rien,  les  riches  ear- 
gaifons  qu’ils  apportoient  dans  nos  climats. 'L’ac- 
tivité , l’économie  , l’intelligence  des  marchands 
libres , chaflcrent  la  compagnie  de  toutes  les 
échelles  où  la  faveur  étoit  égale. 

Cette  révolution , qui  lui  montrait  fi  bien  la 
route  quelle  devoit  fuivre  , ne  l’éclaira  pas  meme 
lur  une  pratique  ruineufo  en  commerce.  Elle 
avoit  pris  i’habitude  de  porter  toutes  les  marchan- 
difes de  l’Inde  8c  d’Europe  à Batavia , d’où  on 
1rs  verfoit  dans  les  ditférens  comptoirs  ou  la  vente 
en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage  occnfionnoit  des 
frais  Sc  une  perte  de  temps  , dont  l'énormité  des 
bénéfices  avoir  dérobé  les  inconvéniens.  Lorfque 
les  autres  nations  fe  livrèrent  à une  navigation 
directe , il  devenoit  indifpenfable  d’abandonner 
un  fyftémc , mauvais  en  lui-même  , infoutcnable 
par  les  circonftances.  L’empire  de  la  coutume 
prévalut  encore  i 8c  la  crainte  que  fes  employés 
n'abnfairent d’un  changement,  empêcha,  dit. on, 
la  compagnie  , d’adopter  une  méthode  donc  tout 
lui. démontrait  la  néccf.ité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifcmblabiemcnt  qu’un  pré- 
texte. L’infidélité  des  commis  étoit  plus  que  to 
lérée.  Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  une 
conduite  exaéle.  Ils  étoient  dirigés  par  des  ami- 
raux qui  parcouraient  tous  les  comptoirs , qui 
avoient  un  pouvoir  abfolu  dans  l’Inde,  & qui , 
à la  fin  de  chaque  voyage , rendoiem  compte  en 
Europe  de  leur  adminiftration.  Dès  que  le  gou- 
vem.ment  eut  ttc  féJentairc  , les  avens,  moins 
furvcillés  , fe  relâchèrent.  Ils  fc  livrèrent  à cette 
molleife  , dont  on  contraéle  fi  aifcmrnt  l'habitude 
dans  les  pays  chauds.  On  fe  vit  réduit  à en  mul- 
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tiplierle  nombre,  8c  ptrfoone  ne  fe  fit  un  poire 
capital  d'arrêter  un  détordre  qui  donnoit  aux 
gens  puilfans  la  facilité  de  placer  toutes  leurs 
créatures.  Elles  paffoient  en  Afie  avec  le  projet 
défaire  une  fortune  confidérable  Sc  rapide.  Le 
commerce  étoit  interdit.  Les  appointemens  étoient 
infuffifans  pour  vivre.  Tous  les  moyens  honnêtes 
de  s'enrichir  étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux 
malverfations.  La  compagnie  fut  trompée  dans 
toutes  fes  affaires , par  des  faéfeur»  qui  n’avoier.t 
point  d’intérêt  â fa  profpérité.  L’excès  du  dc- 
fordre  fit  imaginer  d'allouer  pour  tout  ce  qui  fe 
vendrait , pour  tout  ce  qui  s’acheteroit , une 
gratification  de  cinq  pour  cent , qui  devoit  être 
partagée  entre  tous  les  employés  , fuivant  leuis 
grades.  Ils  furent  obligés  , à cette  condition  , 
de  jurer  que  leur  compte  étoit  fidèle.  Cet  ar- 
rangement ne  fubfifia  que  cinq  ans,  parce  qu’on 
s'apperçut  que  la  corruption  ne  dimmuoit  pas. 
On  fupprima  la  gratification  8c  le  ferment.  De- 
puis cette  époque  , les  adminiftrateurs  mirent  à 
leur  indulhie  le  prix  que  leur  diéloit  la  cu- 
pidité. 

La  contagion,  qui  avoit  d’abord  infeflé  les 
comptoirs  fubaltcrnes  , gagna  peu  à peu  les  prin- 
cipaux établilTcmens , 8c  avec  le  temps,  Batav'a 
même.  On  y avoit  vu  d’abord  une  fi  grande  fim- 
plicicé  , que  1rs  membres  du  gouvernement , vê- 
tus , dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  , comme 
de  limples  matelots,  ne  ptcnoicntdes  habits  dé- 
cens que  dans  le  lieu  même  de  leurs  affembléeî. 
Cette  modeilie  étoit  accompagnée  d’une  probité 
fi  marquée,  qu'avant  téjo  il  ne  s'étoit  pas  fait 
une  feule  fortune  remarquable  : mais  ce  prodige 
inouï  de  vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a vu  des 
républiques  guerrières  vaincre  8c  eonqnérir  pour 
la  patrie , 8c  porter  dans  le  tréfor  public  les  dé- 
pouilles de  la  nation.  On  ne  verra  jamais  les  ci- 
toyens d'une  république  commerçante  ainafier 
pour  un  corps  particulier  de  l'état , des  richelfes 
dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire  , ni  profit.  L’auf- 
teriré  des  principes  républicains  dur  ceder  à l’exem- 
ple des  peuples  afiatiques.  Le  relâchement  fut 
plus  fetdible  dans  le  chef  lieu  de  la  colonie , où 
les  matières  de  luxe  arrivant  de  toutes  parts , le 
ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crut  devoir 
monter  l’adininiftration  , donna  du  goût  pour  les 
chofes  d’éclat.  Ce  goût  corrompit  les  mœurs  , 
& la  corruption  des  moeurs  rendit  égaux  tous 
les  moyens  d’accumuler  des  richeffes.  Le  mépris 
même  des  bienféances  fur  pouffé  fi  loin,  qu’un 
gouverneur  général  fe  voyant  convaincu  d’avoir 
pouffé  le  pillage  des  financts  au-delà  de  tous  les 
excès,  ne  craignit  point  de  jullifier fa  conduite, 
en  montrant  un  plein  • pouvoir  ligué  de  la  com- 
pagnie. 

Comment  tût  - on  remédié  à la  conduite  des 
adminiftrateuis , dont  on  n’avoit  pas  prévu  le  dé- 
rangement dans  les  .-ommencemeiis  de  ta  républi- 
que , où  les  mœurs  étoicut  pures  Sc  frugales  ? 
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Dans  ces  établiffemens  hoilandois  , les  loix  avoicnt 
été  laites  pour  des  hommes  vertueux  : il  faut 
d’autres  loix  pout  d'autres  mœurs. 

Le  défordre  auroit  pu  ctte  arrêté  dans  fon  ori- 
gine , s’il  n’avait  dù  taire  les  mêmes  progrès  en 
Europe  qu’en  Afie.  Mais  comme  un  fleuve  dé- 
bordé roule  plus  de  limon  qu'il  ne  groflit  fes 
eaux  , les  vices  qu’entraînent  les  richeues,  croif- 
fent  encore  plus  que  les  richcffes  mêmes.  Les  pla- 
ces de  direiteurs,  confiées  d’abotd  à des  nego- 
cians  habiles , tombèrent , à la  longue , dans  des 
maifons  puilTautes  , & s'y  perpétuèrent  avec  les 
migiftratures  qui  les  y avoient  fait  entrer.  Ces 
familles , occupées  de  vues  politiques  ou  de  foins 
d’adminiftration  , nevirerit  dans  les  polies  qu'elles 
arrachoient  à la  compagnie  , que  des  émolumens 
confidérables , 8c  la  facilité  de  placer  leurs  pa- 
rens;  quelques-unes  même,  l'abus  qu'elles  pou- 
vo:etit  taire  de  leur  crédit.  Les  détails  , les  dif- 
cuîfions , les  opérations  les  plus  importantes  de 
commerce  fuient  abandonnées  à un  fectétaire  qui , 
fous  le  nom  plus  impofant  d’avocat , devint  le 
centre  de  toutes  tes  affaires.  Des  aduunillrateurs 
qui  ne  s'alfembloient  que  deux  fois  l'année , le 
printemps  8c  l'automne  , à l'arrivce  Se  au  départ 
des  flottes  , perdirent  l’habitude  8c  le  fil  du  tra- 
vail qui  demande  une  attention  continue.  Ils  fu- 
rent obligés  d'accorder  une  confiance  entière  à un 
homme  chargé  par  état  de  faire  toutes  les  dé- 
pêches qui  arrivoientde  l'Inde,  8c  de  dreffer  le 
modèle  des  réponfes  qu'on  devoir  y rapporter. 
Ce  guide , quelquefois  peu  éclairé , fouvent  cor- 
rompu , toujours  dangereux  , jetta  ceux  qu'il 
conduifoit,  dans  des  précipices , ou  les  y tailla 
tomber. 

L'efprit  du  commerce  cil  un  efprit  d’intérêt, 
8c  l'intérêt  produit  toujours  la  divjlion.  Chaque 
chambre  voulut  avoir  fes  chantiers  , fes  arfenaux  , 
fes  magafins  pour  les  vaiffeaux  qu’elle  étoit  char- 
gée d'expédier.  Les  places  furent  multipliées  , 
8c  les  infidélités  encouragées  par  une  conduite  fi 
vicieufe. 

Il  n'y  eut  point  de  departement  qui  ne  fe  fit 
une  lot  de  fournit , comme  il  en  nvoit  le  droit , 
des  marchandifes  en  proportion  de  fes  arméniens. 
Ces  marchandifes  n'étoient  pas  également  propres 
pour  leur  dellination  , 8c  on  les  vendit  peu,  ou 
on  les  vendit  mal. 

Lotfqnc  les  citconftances  exigèrent  des  recours 
extraordinaires , cette  vanité  puérile , qui  craint 
de  montrer  de  la  foibleffe  en  montrant  des  be- 
foins , empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hollan- 
de, où  l’on  n'auroit  payé  qu’un  intérêt  de  trois 
pour  cent.  On  en  ordonna  à Batavia  , où  l'argent 
coûtait  fix  , plus  fouvent  encore  dans  le  Bengale , 
à la  cote  de  Coromandel  où  il  coûtoit  neuf,  Sc 
quelquefois  beaucoup  davantage.  Les  abus  fe 
multipüoient  de  toutes  parts. 

Les  Etats-Généraux  , chargés  d'examiner  tous 
les  quatre  ans  la  fituation  de  la  compagnie,  de 
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s'affûter  qu’elle  fe  tient  dans  les  bornes  de  fort 
oftroi , qu'elle  rend  jultice  aux  intéreilcs , qu'elle 
fait  fon  commerce  d’ur.e  manière  qui  n'elt  pas 
préjudiciable  à la  république  ; les  Etats-Généraux 
auraient  pu  8c  dù  arrêter  le  défordre.  Ils  ne  rem- 
plirent leur  devoir  en  aucune  occafion  , ni  dans 
aucun  temps.  Jamais  on  ne  prélenta  à cette  af- 
fcmblée  qu'un  état  de  fituation  fi  confus , que 
les  hommes  les  plus  vetfés  dans  les  matières  de 
comptabilité , n'en  auraient  pas  débrouillé  le 
chaos  après  les  plus  longues  veilles  ; Sc  cepen- 
dant il  tut  toujours  approuvé  d'une  voix  unanime, 
fans  le  plus  court  delai,  fans  la  plus  légère  dif- 
euflion. 

Nous  nous  laflbns  de  parcourir  les  défordrts 
qui  ont  corrompu  le  régime  d'une  alïbciation 
autrefois  fi  floriifantc.  Les  couleurs  du  tableau 
font  trop  fombres.  Voyons  quels  remèdes  il  con- 
viendrait d’appliquer  à des  maux  fi  graves  8c  fi 
multipliés. 

On  commencera  par  fe  bien  convaincre  que  le 
gouvernement  de  la  compagnie  ell  trop  compli- 
qué, en  Europe  même.  Une  direction  partagée 
entre  tant  de  chambres  , entre  tant  de  directeurs  , 
entraîne  néceffairement  des  inconvéniens  fans 
nombre.  Il  n’eft  pas  poffible  que  le  même  elprie 
prélidc  par-tout , que  les  opérations  ne  fc  teffen- 
tent  des  vues  oppofées  de  ceux  qui  les  conduifent 
dans  des  lieux  divers  , fans  concert  8c  fans  dé- 
pendance. L'unité  fi  néceflaire  dans  les  arts  , cft 
également  précieufe  dans  les  affaires.  Inutilement 
on  objeâcroit  qu'il  ell  important  pour  tous  1rs 
états  démocratiques  , que  les  richcffes  y foient 
divifées , qu’il  y règne  entre  la  fortune  des  ci- 
toyens la  plus  grande  égalité  poffible.  Cette  maxi- 
me , vraie  en  elle  même , ne  fauroit  être  appliquée 
à une  république  fans  territoire  , qui  n’exilte  que 
par  le  commerce.  Il  faudrait  donc  foumettre  à 
une  infpeétion  unique  tous  les  achats , toutes  les 
ventes  ; il  faudrait  les  réunir  dans  un  même  port. 
L’economie  ferait  le  moindre  des  avantages  que 
la  compagnie  trouverait  dans  ce  changement. 

De  ce  centre  , où  toutes  les  lumières  feront 
réunies , on  ira  chercher , on  ira  combittre  les 
défordres  jufques  dans  le  fond  de  l’Afie.  La  con- 
duite que  tiennent  les  hoilandois  avec  les  princes 
indiens  , auxquels  la  force  a arraché  un  commerce 
cxclufif , fera  un  des  premiers  abus  qui  fe  pré- 
fenteront.  Depuis  trop  long-temps  on  les  a traite 
avec  une  hauteur  infult.mte  ; on  veut  pénétrer  i 
découvert  les  myiières  de  leur  gouvernement;  on 
cherche  à les  engager  dans  des  querelles  avec  des 
voifins  ; on  entretient  la  divifion  parmi  leuis  fu- 
jets  ; on  leur  montre  une  défiance  pleine  d’anr- 
mofité  ; on  les  force  à des  laCrificcs  qu'ils  n'ont 
pas  promis  ; on  les  prive  des  avantages  que  leur 
affurent  leurs  capitulations  : tout  pela  produit 
fréquentes  divifions  qui  dégénèrent  quelquefois 
en  hoftilités.  Pour  établit  une  harmonie  qui  de- 
vient tous  les  jours  plus  néceflaire  8c  plus  difficile. 
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il  faut  employer  des  agens  qui  joignent  à I‘cfprit 
de  modération  la  connoifiance  des  intérêts,  des 
ufages,  de  la  langue,  de  la  religion,  des  mœurs 
de  ces  nations.  11  le  peut  que  la  compagnie  n'ait 
pas  a&iellement  de  tels  initcumens  : mais  il  lui 
convient  de  les  former.  Peut-être  meme  en  trou- 
veroit-elle  parmi  les  chels  des  comptoirs  que  touc 
l'invite  à abandonner. 

Les  réraeians  de  toutes  les  nations,  auxquels 
la  nature  a donné  l’efprit  d'obfervat.on,  convien- 
nent uitrmme-.r.ent  nue  les  holtandois  ont  trop 
multiplie  ieuis  ctabülVcmcns dans! 'Inde,  & qu'en 
fe  bornai  t à un  moindre  nombre  , iis  auraient 
beaucoup  diminué  leur  dépenfe  , fans  rien  retrait- 
cher  de  l'étendue  de  leurs  affaires.  1!  n'eft  pas 
portable  que  la  compagnie  ait  ignore  ce  qui  eli  fi 
généralement  connu-  On  peut  penfer  qu  elle  n’a 
etc  déterminée  à confcrver  des  comptoirs  qui  lui 
cto  eut  à charge  , que  pour  n'étre  pas  foupçon- 
nce  de  l'impuitTance  de  les  foutenir.  Cette  toitie 
confident!  on  ne  l’arrctera  plus.  Toute  fon  atten- 
tion doit  être  de  bien  dilîincuer  ce  qui  lui  con- 
vient de  ptoferire , de  ce  qui  lui  cil  avantageux 
de  maintenir.  Elle  a fous  fes  yeux  une  fuite  de 
faits  & d'expériences  qui  l'empêcheront  de  fc 
méprendra  1er  un  arrangement  de  cette  impor- 
tance. 

Dans  les  comptoirs  fubaltcmes , que  les  inté- 
rêts de  fon  commerce  la  détermineront  à confer- 
ver  , elle  détruira  les  fortifications  inutiles  ; elle 
fupprimera  les  confeils  que  le  fafte  , plutôt  que 
la  nécclïité , lui  a fait  établir  ; clic  proportion- 
nera le  nombre  de  fes  employés  à l'étendue  de 
fes  affaires.  Que  la  compagnie  fe  rappelle  ces 
temps  heureux  , où  deux  ou  trois  fréteurs  choifis 
avec  intelligence  , lui  espédioient  des  cargaifons 
infiniment  p'us  confidérjblcs  que  celles  qui  lui 
fiant  arrivées  depuis;  où  elle  obtenoit  fur  les 
Urarchandifes  des  bénéfices  énormes,  qui  avec  le 
temps  fc  font  perdus  dans  les  mains  de  fes 
nombreux  agens  : alors  cile  ne  balancera  pas  à 
revenir  à fes  anciennes  maximes  , 6c  à préférer 
une  (implicite  qui  i'emitlulfoit , à un  vain  éclat 
qu:  la  ruine- 

La  réforme  s’étiblira  plus  difficilement  dans 
les  colonies  importantes.  Les  agens  de  la  compa 
gnie  y forment  un  corps  plus  nombreux  , plus 
accrédité  , pins  riche  dans  les  proportions  , & 
par  conféqnent  moins  dllpofé  à rentrer  dxrs 
l'ordre.  Il  faudra  pourtant  les  y ramener , parce 
que  les  abus  qu'ils  ont  introduits  ou  liifTé  éta- 
blir , cauferoicnt  nccefTairenient  avec  le  temps  la 
mine  totale  des  intérêts  qu'lis  conduifent.  On 
aurait  peine  à voir  ailleurs  H. -s  malvei Tarions  éga- 
les à celles  qui  régnent  dans  les  ateeliers , les 
magafîni , les  chantiers , les  arfenaux  de  Batavia, 
& des  autres  grands  ctahlifleinem. 

Ces  artaiigemen*  en  amcncroic*!  de  plus  con- 
fidér.ibles.  La  compagnie  établit , dès  fon  origine, 
des  règles  fixes  & précifes,  dont  il  u'etoit  jamais 
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permis  de  s'écarter , pour  quelque  raifon  ni  dans 
quelque  occalion  que  ce  pût  être.  Scs  employés 
croient  de  puis  automates  , dont  elle  avoit  monte 
d'avance  les  moindres  mouvemens.  Cette  direc- 
tion abfo’ue  & univcrfclle  lui  parut  néccflaire 
pour  corriger  ce  qu'il  y avoit  de  vicieux  dans 
le  choix  de  fes  agens  , la  plupart  tirés  d‘un  état 
obfcur , & communément  privés  de  cette  édu- 
cation foignée  qui  étend  les  idées.  Elle  même  ne 
fe  permettoit  pas  le  moindre  chargement , 8c  elle 
attribuoit  à cette  invariable  uniformité  le  fuccès 
de  les  entrcpincs.  Des  malheurs  affez  fiéqueos 
qu'cr.traina  ce  fylléme  , ne  le  lui  firent  pas  aban- 
donner , S:  elle  fut  toujours  opiniâtrement  fidèle 
à fon  premier  plan.  II  ell  néceilaire  quelle  adopte 
d'autres  maximes , 8c  qu'après  avoir  choifi  fes 
fréteurs  avec  plus  dt  précaution , clic  abandonne 
des  intérêts  éloignes  , & qui  changent  tous  les 
jours  , à leur  activité  8c  à leurs  lumières. 

Ses  vues  s’étendront  plus  loin.  La  fie  de  lutter 
avec  défavanrage  contre  les  négocions  libres  des 
autres  nations , elle  fè  déterminera  i livrer  aux 
arriculiers  le  commerce  d’Inde  en  Inde.  Cette 
curcufe  innovation  rendra  les  colonies  plus  ri- 
ch.s  3c  plus  fortes.  On  les  verra  bientôt  rem- 
plies d'hommes  entreprenons , qui  en  verferont 
les  abondantes  Sc  piécieufes  productions  dans 
tous  les  marchés.  Elfe  même  tirera  plus  de  profit 
des  droits  perçus  dans  fes  comptoirs , qu'elle  n'en 
pouvoit  attendre  des  opérations  compliquées  & 
languiflantes  qui  s'y  faifoient  fi  rarement. 

À cette  époque  tomberont  ces  trop  ruineux  ar- 
méniens qu'on  ne  celle  de  reprocher  à !a  com- 
pagnie. Un  peu  apres  le  commencement  du  fiè- 
cle , elle  adopta  dans  fes  chantiers  une  conilruéiioa 
vicie ule , qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  navites 
& de  très-riches  cargaifons.  Ces  expériences  fu- 
nctles  la  ramenèrent  aux  méthodes  généralement 
reçues  : mais , par  des  confidérations  b'âmables , 
elle  continua  d employé!  dans  fa  navigation  un 
tiers  de  bâtmens  de  plus  qu'il  ne  le  falloir.  Cctre 
corruption  , qui  n'auroit  du  trouver  d'exctilê  dans 
aucun  temps  , cil  devenue  fur  - tout  intolérable 
d;puis  que  les  matériaux  qui  fervent  aux  opéra- 
tions navales,  font  montes  i de  très  hauts  prix 
depuis  qu'il  a fallu  donner  aux  navigateurs  une 
folde  plus  confidcrjble. 

Ces  réformes  amèneront  l’extciifion  du  com- 
merce. Heianvemer.t  aux  mœurs  8c  aux  circonf- 
tanees  , il  fut  autrefois  três-coufidérable  : mais  il 
s'arrêta  , malgré  le  grand  accroillemem  que  piç- 
noit  en  Furopc  la  conibmmati . .n  , malgré  le  s nou- 
veaux débouchés  qu'offraient  l'Afrique  & le  Nou- 
veau-Monde. On  le  \ it  même  rétrograder,  puis- 
que fon  produit  n'augmenta  pas  , quoique  les 
marchandifes  eufienc  prefque  d.-ublé  de  valeur. 
Aélucücment  les  ventes  ne  s’élèvent  pas  au  delfus 
de  quarante  I quarante  • cinq  millions  , fouîmes 
qu'elles  donnoient  il  y a foixame  ans,  8c  même 
il  y a plus  long  temps. 
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Or»  y trouve  des  toiles , du  thé  , de  !»  foie  , 
des  porcelaines  , du  borax , de  l'étain  , du  cam- 
phre  , de  b touteiuîue  , du  falpétrc  , du  coton  i 
de  l'indigo , du  poivre  , du  caté  , du  lucre  , des 
bo  s de  teinture,  quelques  autres  objets  plus  eu 
in  >ins  confidéraolcs  , achetés  dans  les  d fférens 
mirchcs  de  l’Afie  , ou  produits  pat  le  territoire 
de  la  compagnie.  (Jcs  produilions,  ces  maichan- 
d fes  font  auffi  la  plupart  fournies  parcelles  des 
nattons  européennes  qui  ont  formé  .1rs  liaifons 
aux  Indes.  Il  n'v  a guère  que  la  cannelle , le  gi- 
rofle , la  mufeade  , le  macis  , do  t la  cunfonutu- 
tion  s’élève  annuellement  a douce  millions , qui 
appartiennent  caclufïvemeiit  aux  ventes  hollan- 
doifes. 

Apres  les  améliorations  que  nous  nous  fommes 
permis  de  propofer  , l'ordre  fe  trouveroit  rct  .bli 
pour  quelque  temps.  Nous  difons  pour  quelque 
temps , parce  que  route  colonie  fuppofant  l'auto- 
rité dans  une  cottttce,  Sc  l'obciffance  dans  une 
autre  contrée  éloignée , vft  un  établiffcmcnt  vi- 
c'eux  dans  ton  principe.  CTfl  une  machine  dont 
l.:s  relions  fe  relâchent , fe  brifent  Gns  celle,  tic 
qu’il  faut  rcpirtr  continuellement. 

Quind  meme  il  ferait  poflibleque  la  compagnie 
trouvât  un  remède  efficace  fc  durable  aux  maux  qui 
la  fatiguent  depuis  fi  Ions-temps  , elle  n'en  ferait 
pis  moins  menacée  de  perdre  le  commerce  exclu- 
lit’ des  épiceries. 

On  a fi lupçonné  long-temps  que  ces  riches  pro- 
duirions cioiffoicnt  dans  d.s  rég-ens  inconnues. 
I!  fe  répandoit  obfcurément  que  les  malais , qui 
feuls  avoient  des  relations  avec  ces  contrées  , 
avoient  porté  du  girolle  Se  de  la  mufeade  dans 
plufieurs  marchés.  Ce  bruit  vague  n'a  jamais  été 
confirme  par  des  faits  certains , & il  a fini  par 
tomber  dans  l’oubli , comme  toutes  les  erreurs 
vulgaires. 

En  1774 , le  navigateur  anglois  Forrefl  partit 
de  Batam'oangan  , dans  la  vue  d'éclaircir  enfin  fi 
les  épiceries  croiffoient  dans  la  Nouvelle-Guinée , 
comme  le  bruit  cr  étoit  répandu  depuis  fort  long- 
temps. A peu  de  dillance  de  cette  contrée  fiiu- 
vage  , il  trouva  , dans  l'ifle  de  Manaf'vary  , un 
mufeadier,  dont  le  fruit  ne  différait  que  par  une 
forme  oblongue  , de  celui  qui  a tant  d«  célébrité. 
Cet  homme  entreprenant  arracha  cent  pieds  de 
cet  arbre  utile  , 8c  les  planta  en  1776  à BunWoot, 
illc  faine  , fertile  , couverte  des  plus  beaux  arbres, 
inhabitée  , de  dix  - huit  milles  de  circonférence 
feulement  , 8c  que  la  Grande  Breta  ;ne  tient  île 
la  libéralité  du  roi  de  Mindanao.  C’eft-li  qu'ci! 
certainement  cultivé  le  mufeadier.  3c  vraifem- 
bUblcincnt  au fli  le  giroflier , puifqu’il  cl!  prouvé 
que  Forrcft  a abordé  à plufieurs  (tes  Moluques. 
Ce  voyage  n'a  pas  été  ordonné  fans  intention 
par  fe  minitlèie  anglois , air.fi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs. 

Ce  n'ell  pas  tout , les  françois  ont  teuflî  en 
J771  8e  en  177a  à tirer  des  Moluques  des  imtf- 
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cadiers  & des  girofliers  qu'ils  ont  tnnfplnntés  fur 
leur  territoire.  Ces  pbnts  ont  commencé  a don- 
ner quelques  fru  ts  ; ils  peuvent  en  piot  urer  un 
jour  beaucoup  8c  de  bonne  qualité. 

Indépendamment  de  cette  guerre  din  iuflric  , 
les  hollandois  en  dévoient  craindre  une  monts 
lente  8c  plus  définiti  ve.  La  manière  dont  ils 
compofent  leurs  forces  de  ruer  & de  terre  , eit 
bien  vicieufe. 

La  compagnie  a un  fonds  d'environ  cent  na- 
vires de  ux  cents  à mille  tonneaux.  Tous  les  ans 
elle  en  expédie  d'Europe  vingt-huit  ou  trente  , 
8c  en  reçoit  quelques  - uns  de  moins.  Ceux  qui 
font  hors  d'état  de  faire  leur  retour,  naviguent 
dans  l'Inde,  dont  les  mets  pailibles,  fi  l'on  ex- 
cepte celle  du  Japon  , n'exiger.t  pas  des  bâtimens 
fondes.  Lorfqu'on  jouit  d'une  tranquillité  bien 
affûtée  , les  vaiffeauX  partent  féparcment.  Mais 
pour  revenir , ils  forment  roujouis  au  Cao  deux 
flottes  qui  arrivent  par  les  Orcades  , où  deux 
vaiffeaux  de  la  république  les  efeottent  juf- 
qn’en  Holbffle  On  imagina  dans  des  temps  de 
guerre  ceue  route  détournée  , pour  éviter  les 
croifières  ennemies  : on  a continué  à s’en  fiervir 
en  temps  de  paix  . pour  empêcher  la  contre- 
bande. Il  11c  p..roiffi  it  pas  aifé  d'engager  des 
équipages  qui  fortoicnr  d'un  climat  brûlant , à 
braver  les  frimais  du  nord.  Deux  mois  de  gra- 
tification furmontèrent  cette  difficulté.  L'ufigc  a 
prévalu  de  la  donner , lois  mémo  que  les  ver.ts 
contraires  ou  les  tempêtes  pouffent  les  flottes 
dans  la  Manche.  Une  lois  feulement  les  direc- 
teurs de  la  chambre  d Amfterdam  tentèrent  de 
la  fupprimer.  Ils  furent  fur  le  point  li'étie  brilles 
par  1a  populace  qui , comme  route  la  nation  , 
défiipprouve  le  defpotifme  de  ce  corps  puiffant, 
& gémit  de  fon  privilège.  La  marine  de  la  com- 
pagnie ell  commandée  par  des  officiers  qui  01 1 
tous  commencé  par  être  matelots  ou  mouff-%.  Ifs 
font  pilotes  , ils  font  maoouvriers  : mais  ils  n'ont 
nas  la  première  idée  des  évolutions  navales.  D'ai!- 
leuts  , les  vices  de  leur  éducation  ne  leur  per- 
mettent ni  de  concevoir  l'amour  de  la  gloire  , ni 
de  l'infpitct  à l'efpécc  d'hommes  qui  leur  cfl  fcu.- 
mife. 

La  formation  des  troupes  de  terre  cft  encore 
plus mauvailé.  A la  vérité,  des  foldatsdéfeiteurs 
de  toutes  les  nations  de  I Europe  devraient  avoir 
de  l'intrépidité  : mais  ils  font  fi  mal  nourris , fi 
mal  habillés , fi  fatigués  par  le  fervice , qu’ils 
n'ont  aucune  volonté.  Leurs  officiers  , :a  plupart 
tirés  d'une  profeffion  vile , où  ils  ont  gagne  de 
quoi  acheter  des  grades  , ne  fout  pas  faits  pour 
leur  communiquer  l'tfprir  militaire.  I c mépris 
qu’tu  peuple  , oui  n'eli  que  marchand , a pour 
des  hommes  voués  par  état  à une  pauvreté  for- 
cée , joint  à l'éloignement  qu'il  a pour  la  guerre  , 
achève  de  les  avilir  , de  les  décourager.  A tou- 
tes ces  caufcs  de  relâchement,  de  foiblcffe  8c 
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d'indifciplinî  , on  peut  en  ajouter  une  qui  eft  com- 
mune aux  deux  ferviccs  de  terre  & de  mer. 

II  n'exifie  peut-être  pas , dans  les  gouverne- 
mens  les  moins  libres,  une  manière  de  fe  pro- 
i urer  des  matelots  Sc  des  foldats,  moins  honnête 
& plus  vicieul’e  que  celle  qui  depuis  long-temps 
eil  mife  en  ufage  par  la  compagnie.  Ses  agent  , 
auxquels  le  peuple  a donne  le  nom  de  vendeurs 
d’tout , toujours  en  aélivité  fur  le  territoire  » ou 
même  hors  des  limites  de  la  république  , cher- 
chent par-tout  des  hommes  crédules , qu'ils  puil- 
fent  déterminer  à s'embarquer  pour  les  Indes  , 
fous  l'clpérancc  d'une  fortune  rapide  & confidé- 
rablc.  Ceux  qui  fe  biffent  leurrer  par  cet  appât, 
font  enrôlés  , 3c  reçoivent  deux  mois  de  paie  , 
qu'on  livre  toujours  à leur  féduéleur.  Ils  for- 
ment un  engagement  de  joo  livres  au  profit  de 
l'cmbaucheur , chargé  par  cet  arrangement  de 
leur  fournir  quelques  vetemens  qu'on  peut  clli- 
mer  le  dixième  de  cette  valeur.  La  dette  cil  conf- 
tatéc  par  un  billet  de  la  compagnie , qui  n'eft 
pavé  que  dans  le  cas  oïl  les  débiteurs  vivent 
affea  long  - temps  pour  que  leur  folde  y puilfe 
iuifire. 

Lue  fociété  qui  fe  foutient , malgré  ce  mépris 
pour  la  profedion  militaire  Si  avec  de  fi  mau- 
vais foldats , doit  faite  juger  des  progrès  qu'a 
fan  l'art  de  la  négociation  dans  ces  derniers  fic- 
elés. 11  a fallu  fuppléer  fans  ceffe  â la  force  par 
des  t a tés,  de  la  patience  , delà  modcilic  & de 
l'airelle  : mais  on  ne  fauroit  trop  avenir  des  ré- 
publicains que  ce  n'ell  11  qu'un  eut  précaire , Sc 
que  les  moyens  les  mieux  combinés  en  politique 
ne  rendent  pas  toujours  au  torrent  de  la  violence 
Sc  des  circonitances-  La  fureté  de  la  compagnie 
exigeroit  des  troupes  compofécs  de  citoyens  : 
mais  cet  ordre  de  ebofes  n'ell  point  praticable. 
La  dépopulation  de  ta  Hollande  en  ferait  une 
fuite  néccITairc.  Le  gouvernement  s'y  oppoferoit, 
8c  dirait  à ce  corps  déjà  trop  favorife  : 

“La  défenfe  & la  confervation  de  notre  pays 
nous  cil  tout  auuemcnt  à coeur  que  le  bon  ordre 
de  vos  affaires.  A quoi  nous  ferviroit  l'or  dont 
vos  fl  attes  reviendraient  chargées,  fi  nos  provin- 
ces devenoient  déferres  ? Si  nous  renonçons  ja- 
mais au  lèrvice  des  étrangers  , ce  fera  dans  nos 
armées  , 8c  non  fur  vos  vaiffeatix  , que  nous  les 
rentplacerons.  N'expatrions  , n'expofons  à !a  mort 
que  le  moins  de  nos  concitoyens  qu'il  fera  polli- 
b e.  Les  chefs  de  nos  comptoirs  font  affei  opu- 
lens  pour  fe  garantir  , par  tous  les  moyens  connus, 
des  lunelles  influences  d’un  climat  empellé.  Et 
que  nous  importe  que  des  allemands , auxquels 
d'autres  allemands  fucccjeront,  périlîènt  ou  ne 
périlTent  pas,  s’il  s'en  trouve  toujours  aller,  eue 
la  misère  chaifera  de  leur  patrie , Sc  qui  fe  bif- 
feront bercer  d’une  fortune  qu  ;ls  ne  feront  point? 
Leur  paie  celle  au  moment  où  ris  expirent  t nos 
oplfrts  commue:  t à fe  templir,  & nos  provinces 
ne  fe  vuident  point.  La  compagnie  n’a  de  fdretc 
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que  celle  de  la  république  i 8c  où  fera  celle  de  U ' 
république , fi , par  une  dépopulation  confiante  , 
nous  réduifons  notre  contrée  à la  mifcrable  con- 
dition de  nos  colonies  ? » 

La  compagnie  ne  fera  donc  jamais  fervic  que 
par  des  troupes  étrangères , Si  jamais  elle  ne  par- 
viendra 4 leur  infpircr  cet  efprit  public  , cet  en- 
thoufial’mc  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  elle- 
même.  Un  corps  ell  toujouis , à cet  égard , comme 
un  gouvernement  qui  ne  doit  jamais  conduire  fes 
troupes  que  par  les  principes  fur  lefquels  porte 
fa  conilitution.  L'amour  du  gain , l'économie  , 
font  la  bafe  de  l'adminillration  de  la  compagnie. 
Voilà  les  motifs  qui  doivent  attacher  le  foldat  4 
fon  fervice.  Il  faut  qu'employé  dans  des  expédi- 
tions de  commerce,  il  foit  alluré  d'une  rétribu- 
tion proportionnée  aux  moyens  qu'il  emploiera 
pour  les  faire  rculfir , & que  la  fcldc  lui  foie 
payée  en  a étions.  Alors  les  intérêts  perfotinels  , 
loin  d'aft’oiblir  le  relïbtt  généra! , lui  donneront 
de  nouvelles  forces. 

Que  fi  ces  réflexions  ne  déterminent  pas  la  com- 
pagnie 4 porter  la  réforme  dans  cette  partie  im- 
portante de  fon  adminiflration  , qu'elle  fe  réveille 
du  moins  à la  vue  des  dangers  qui  la  menacent. 

Si  elle  étoit  attaquée  dans  l lndc  , elle  fe  verrait 
enlever  fes  établifleinens  en  beaucoup  moins  de 
temps  quelle  n'en  mit  pour  les  conquérir  fur  les 
portugais.  Ses  meilleures  places  font  fans  défenfe, 

& la  marine  ferait  hors  d'état  de  les  protéger. 

Elle  fait  que  , fans  le  fecours  de  la  France , elle 
aurait  perdu  dans  la  dernière  guerre  le  cap  de 
lionne-Efpérance  Si  fon  étabhlîemcnt  de  Ccylan. 

On  ne  voit  pas  un  vaifleau  de  ligne  dans  fes  ports, 

6:  il  ne  fetoit  pas  poflible  d'aimer  en  guerre  les 
bàtlmens  marchands.  Les  plus  forts  de  ceux  qui 
retournent  en  Europe  , n'ont  pas  cent  hommes  ; 

Si  , en  réunifiant  ce  qui  efi  difperfé  fur  tous  ceux 
qui  naviguent  dans  les  Indes  , on  ne  trouvera  t 
pas  de  quoi  former  un  feul  équipage.  Tout  hom- 
me , accoutumé  4 calculer  des  probabilités  , ne 
craindra  pas  d’av.mccr  que  la  puiflunee  hollan- 
doife  pourrait  être  détruite  en  Alie , avant  que 
le  gouvernement  eût  eu  le  temps  de  venir  au  fe- 
eouts  de  U compagnie.  Ce  coloflc  , d'une  appa- 
rence gigantefque  , a pour  baie  unique  les  Mo- 
luques.  Six  vailfeaux  de  .guerre  Sc  quinze  cents 
hommes  de  débarquement  feraient  plus  que  ftilfi- 
fans  pour  en  faire  la  conquête.  Cette  révolucion 
peut  être  l'ouvrage  des  françois  Sc  des  anglors. 

Le  climat  de  Batavia  ell  fi  meurtrier,  qu'une 
partie  confidérabie  des  foldats  qu'on  y porte  de 
nos  contrées,  périlfent  dans  l'année.  Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  échappent  à la  mort , lan-. 
guiffent  dans  les  hôpitaux.  A peine  en  refte  t-il 
le  quart  qui  puifle  (aire  régulièrement  le  fervite 
de  la  place.  I.cs  hollandais  fe  flattent  qu'en  ajou- 
tant aux  caufes  ordinaires  de  deftruitiou  le  fe- 
ct'Uis  d'une  inondation  générale,  qui  efi  toujours 
ailée  , ils  cieufcroient  un  tombeau  aux  affaillans, 

ou 
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ou  les  forceraient  à fe  rembarquer.  Les  areu-  j 
g 'es  ! qui  ne  voient  pas  que  tous  ces  moyens  de 
ruine  ont  befoîn  du  fccouis  du  temps , 8f  que 
la  prife  de  la  place  ne  ferait  qu‘un  coup  de  main 
pour  une  nation  aguerrie  Se  entreprenant;- 

Si  la  république  ne  regarde  pas  comme  ima- 
ginaires les  dangeis  que  1 amour  du  bien  général 
des  nations  nous  fait  preffentir  pour  fon  commerce 
8e  fes  pofTeffions  des  Indes  , elle  ne  doit  rien 
oublier  pour  les  prévenir.  Cell  un  des  foins  les 
plus  importans  qui  puilfent  l'occuper.  Quels  avan- 
tages l'état  n'a-t  il  pas  tirés  depuis  deux  ficelés, 
de  ces  régions  lointaines  ? Quels  avantages  n’en 
tire-t-il  pas  encore  ! 

D'abord  l'allocution  marchande,  qui  récit  les 
divers  établilTcmens  qu'elle  meme  y a formés  fans 
aucun  fecours  du  gouvernement,  a fucccllivcment 
acheté  le  renouvellement  de  fon  privilège.  Elle 
obtint,  en  1601,  fon  premier  oélroi  pour  j j,cool. 
Vingt  ans  après,  il  fut  gratuitement  renouvelle. 
Depuis  164}  jufqu'en  1646,  on  ne  fitquelepro 
longer  de  lix  en  lîx  mois , pour  des  raifons  qui 
ne  nous  font  pas  connues.  A cette  époque  , un 
don  de  j,;oo,cco  liv.  le  fit  accorder  de  nouveau 
pour  vingt  cinq  ans.  Ce  terme  n'étoit  pas  encore 
expiré  , iorfqucn  i66y  le  monopole  fut  autorifé 
jufqu'en  1700  , à condition  qu'il  entretiendrait  à 
l'état  vingt  bàtimens  de  guerre  tout  le  temps  que 
dureraient  les  hoftilitcs  commencées  entre  la  ré- 
publique 8c  l’Angleterre  ; 6,6oo,oco  liv.  méritè- 
rent au  corps  privilégié  la  continuation  de  fes 
opérations  jufqu'en  1740.  Les  deux  années  Vi- 
vantes , fon  fort  fut  précaire-  Puis  il  acquit  de  la 
conliltance  pour  doute  ans , en  payant  trois  pour 
cent  de  fes  répartitions , St  enfuite  pour  vingt  ans 
moyennant  une  fomme  de  1,640,000  liv.  en  ar- 
gent ou  en  falpètrc.  En  1774 , fes  prérogatives 
lurent  bornées  1 deux  ans , SC  bientôt  étendues 
à vingt , fous  la  condition  qu'il  facrifieroit  trois 
pour  cent  de  fon  dividende. 

Dans  des  temps  de  crife  , ta  compagnie  a donné 
des  feccurs  au  tréfor  public,  déjà  épuifcou  prêt 
à l’être.  On  l a , il  ell  vrai , rembourfée  un  peu 
p’uiôr  un  peu  plus  tard  de  fes  avances  : mais  une 
conduite  li  noble  foulageoit  Sc  encourageait  les 
citoyens.  ‘ 

Les  b; foins  des  flottes  8c  des  armées  rxigeoient 
beaucoup  de  falpêtre  La  compagnie  s'il!  obligée  , 
à le  fou  nir  à un  prix  modique , 8c  a de  cette 
manière  foulage  le  file. 

Les  manuf-iélures  de  Harlem  & de  Lcyde 
voyoient  diminuer  tous  les  jours  leur  aélivité.  La 
compagnie  a retardé  leur  décadence , 8c  prévenu 
peut-être  leur  ruine  entière  , en  s’engageant  à ex- 
porter pour  440, oco  liv.  des  étcif.s  foules  de 
ces  attcJiers-  Lile  s 'cl!  aulli  fourni  le  à 1rs  pour- 
voir de  foies  1 des  conditions  qui  lui  font  ccttai 
tiemen:  onéreufes. 

Le  retenu  perpétuel  de  trente-trois  aâions  8c 
un  tiers  a été  accordé  au  llathouder.  Il  ell  1 dc- 
Cflcvjt.  polit . 6'  diplomutl^ut.  Ton.  1 li. 
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firer  que  ce  facrifice,  fait  par  la  compagnie  ail 
premier  magillr.it  de  l'état  , tourne  au  profit  de 
la  république  , 8c  les  derniers  troubles  montrent 
alfez  que  les  aveugles  hollandois  ont  trop  aug- 
menté l'influence  8c  la  fortune  du  llathouder. 

Les  marchandifes  qui  croient  envoyées  aux  In- 
des , celles  qui  en  arrivoient , croient  autrefois 
foumifes  à des  droits  aifez  confidérahlcs.  C'é- 
toient  des  formalités  très  embarralTantes.  On  vit , 
il  y a trente  ans,  que  ces  impôts  tendoient  régu- 
lièrement 8 y 0,000  livres,  8c  depuis  cette  époque 
la  compagnie  paie  cette  Tomme  au  fife  chaque 
année. 

Indépendamment  des  charges  que  doit  porter 
le  corps  en  générât  , les  intereffés  ont  encore  i 
remplir  des  obligations  particulières.  Depuis  plus 
d’un  fïè-de  , ils  payoïenr  annuellement  à l'état  lîx 
our  cent  de  la  valeur  primitive  de  chaque  aélion. 
n >777  j ce  droit  a etc  réduit  à quatre  8c  demi 
pour  cent , 8c  il  ne  pourra  erre  augmenté  de  nou- 
veau que  lorfque  le  dividende  fera  remonté  au- 
dcfTus  de  douze  8c  demi  pour  cent.  Les  mtéreffés 
dévoient  encore  pour  chaque  aâion  un  impôt , 
nommé  ompt-gr/d,  8 c qui  de  jp  liv.  I a fols  cil 
tombé  à 4 hv.  8 fols. 

Qu'on  ajoute  à toutes  ces  taxations  le  profit 
que  donnent  à l'état , des  ventes  de  quarante  cinq 
millions,  obtenues  avec  quatre  ou  cinq  millions 
de  numéraire,  Sc  dont  la  quatrième  p,.rtie  ne  fe 
confomme  pas  fur  le  territoire  de  la  république. 
Qu’on  y ajoute  les  gros  bénéfices  que  la  revente 
de  ces  marchandifes  procure  à fes  négociant , Sc 
1rs  vafles  fpéculations  dont  elle  cil  la  fource. 
Qu'on  y ajoute  la  multiplicité,  l'étendue  des  foi- 
tunes  particuliè-rcs , faites  anciennement  ou  de  nos 
jours  dans  l'Inde.  Qu’on  y ajoute  l'expérience 
que  cette  navigation  donne  I fa  marine.  Alors  011 
aura  une  idée  julle  des  rcffources  que  le  gouver- 
nement a trouvées  dans  fes  po (lé (fions  d’Afic.  Le 
privilège  exclufif  qui  les  exploite  , devrait  même 
procurer  de  plus  grands  avantages  aux  Pmvincei- 
Uniet , Sc  le  mot'f  en  cil  feufibîe- 
Aucune  nation , quel  que  fût  fon  régime , n’a 
jamais  douté  que  tous  les  biens  qui  ex  filent  dans 
un  état,  ne  d 11  lient  contribuer  aux  dépenfes  du 
gouvernement.  La  raifon  de  ce  grand  principe  ell 
à la  portée  de  tous  les  efprits.  Les  fortunes  par- 
ticulières tiennent  clfcnticllement  à la  fortune  pu- 
blique.  L’une  11c  fauroit  être  ébranlée , far.s  que 
les  autres  en  fouffreut.  Ainfi  , quand  les  fujets  d'un 
empire  le  fervent  de  leur  bourfe  ou  de  leur  per- 
fonne  , ce  font  leurs  propres  intérêts  qu'ils  dé- 
fendent La  profpérité  de  la  patrie  ell  la  profpétité 
de  chaque  citoyen.  Cette  maxime , vra:e  da.  s 
toutes  les  légdlations , ell  fur-tout  fenfibtc  dar.s 
les  allocutions  libres. 

Cependant  il  cil  des  corps  dont  la  caufe,  foit 
pat  fa  nature  , foit  par  fon  étendue , foit  par  fa 
complication , cil  plus  eileniicllcment  liée  i la. 
caufe  commune.  Telle  ell  eu  Hollande  la  compa- 
Fffff 
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finie  des  Indes.  Sun  commerce  a eflenticllemetu 
es  mêmes  ennemis  que  ta  république  s fa  (dicte 
ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  celle  de  l’état. 

Les  dettes  publiques  ont , de  l'aveu  de  tous  les 
hommes yéclairrs , fcnfiblement  affoibli  les  Pro- 
vinces-Unies , & altéré  la  félicité  générale  par 
l'augmentation  progreflive  des  impôts , dont  elles 
ont  étc  la  fource.  Jamais  on  ne  ramènera  la  ré- 
publique à fa  fplendeur  primitive  , fans  la  déchar- 
ger de  l'cnormc  fardeau  fous  lequel  elle  fuccombej 
Ce  cc  fecours  , elle  doit  l'attendre  principalement 
d'une  compagnie  qu'elle  a toujours  encouragée  , 
toujours  protégée,  toujours  favorifée.  Pour  met- 
tre ce  corps  puilTanr  en  état  de  faire  des  iacrificcs 
Ce  de  grands  facrifices  J la  patrie  , il  ne  fera  pas 
nécellaire  de  diminuer  les  bénéfices  des  intérefles  : 
il  fufHra  de  le  rappc'lcr  à une  économie  , à une 
fimphcité  , à une  adminillration  qui  fureut  les 
principes  de  fes  premières  profpérités. 

U ie  réforme  fi  nccclTaiie  ne  fc  fer  oit  peut-être 
pas  fait  attendre  , fl  la  dernière  révolution  n'avoit 
pas  eu  lieu.  Cette  confiance  étoit  due  i un  gou- 
vernement qui  chercha  toujours  à retenir  dans 
fort  feiti  une  multitude  de  citoyens,  & à n'en 
employer  qu'un  petit  nombre  dans  fes  établifTe- 
incns  éloignés.  C'étoit  aux  dépens  de  l'Europe 
entière , que  la  Hollande  aognicntoir  fans  celfe 
le  nombre  de  fes  fujets.  La  liberté  de  confcience 
dont  on  y jouilîbit , & la  douceur  des  loix  y atti- 
roient  tous  les  hommes  qu'opprimoient  en  cent 
endroits  l'intolérance  & la  dureté  du  gouverne- 
ment. 

Elle  procuroitdes  moyens  de  fubfiltancc  i qui- 
conque vouloir  s'établir  S;  travailler  clic?,  elle. 
On  voyoit  les  habirans  des  pays  que  dévalloit 
la  guerre  , aller  chercher  en  Hollande  un  afyle  & 
du  travail. 

L'agriculture  n'y  pouvoit  pas  être  un  ob  et  con- 
sidérable , quoique  la  terre  y fût  rrcs-bien  culti- 
vée ; mais  la  pèche  du  hareng  lui  tenoi:  lieu 
d'agriculture.  C'étoit  un  nouveau  moyen  d;  fub- 
fillance , une  école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux , 
ils  labouroienr  la  mer;  ils  en  tiroient  leur  nour 
rittire  ; ils  s'acuerriffoient  aux  tempêtes.  A force 
de  rifques , ils  apprenoient  i vaincre  les  dangers- 
Le  commerce  detranfport,  qu'elle  faifoit  con- 
tinuellement d'une  nation  de  l'Europe  à l'autre  , 
étoit  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne  con- 
lommoit  pas  les  hommes,  Sc  les  faifoit  fubiiller 
par  le  travail. 

Enfin  la  navigation  , qui  dépeuple  ur.r  partie 
de  l'Europe , peuploit  la  Hollande  ; elle  étoit 
comme  une  production  du  piys.  Ses  vaifleaux 
étoient  fes  fonds  de  terre , qu'elle  faifoit  valoir 
aux  dépens  d;  l’étranger. 

l’eu  de  fes  habitant  connoiffbient  les  commc- 
dius  qu'on  ne  pouvoit  fc  procurer  qu'à  haut 
orix  ; tous , ou  prefque  tous  , igr.oroient  le  luxe. 
Uuefptitd'ordte,  de  frugalité,  d'avarice  même , 
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régnoit  dans  toute  la  nation  V étoit  en- 
tretenu avec  foin  par  le  gouvernement. 

Les  colonies  étoient  régies  par  le  même  efprit. 

Le  defl’ein  de  confcrver  fa  population  , préii- 
doit  à fou  économie  militaire.  Elle  entretenoir  en 
Europe  un  grand  nombre  de  troupes  étrangères  ; 
elle  en  entretenoic  dans  fes  colonies- 

Les  matelots , en  Hollande , ctoient  bien  payés  ; 
& des  matelots  étrangers  fervoient  continuelle- 
ment , ou  fur  fes  vailieaux  marchands , ou  fur 
fes  vailTeaux  de  guerre. 

Pour  le  commerce  , il  faut  la  tranquillité  au- 
dedans,  la  prix  au  dehors.  Aucune  nation,  ex- 
cepté les  futiles  , ne  chercha  plus  que  la  Hollande 
à le  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  fes  voi- 
ftns , Sc  , plus  que  les  furilcs , elle  chercha  à 
maintenir  les  voilins  en  paix. 

La  république  s 'étoit  propofée  de  maintenir 
l’union  entre  les  citoyens  , par  de  très-belles  lo  x 
qui  indiquaient  à chaque  corps  fes  devoirs , par 
une  adminillration  prompte  & défintéreflee  de  la 
jullice  , par  des  réglcmcns  admirables  pour  les 
negocians.  Elle  Icntit  la  ncçeflité  de  la  bonne  foi  : 
elle  en  montra  dans  fes  traités  , Sc  elle  chercha  à 
la  faire  régner  entre  les  particuliers. 

Enfin , exceptées  les  imperfeélions  de  l'aéle 
fédératif,  des  conllitutions  des  diverfes  provin- 
ces , des  réglemens  qui  ont  rapport  à l'éttrduc 
de  l'autorité  du  llathoudcr  dont  nous  avons  allé? 
parlé  dans  la  ffétion  précédente , nous  ne  voyons 
en  Europe  aucune  nation  qui  eût  mieux  combiné 
ce  que  fa  fituation  , fes  forces  , fa  population  lur 
permettoient  d'entreprendre , Sc  qui  eût  mieux 
connu  ou  luivi  les  moyens  d'augmenter  fa  po- 
pulation & fes  forces.  Nous  n'en  voyons  aucune  , 
dont  l'objet  étant  le  commerce  8c  la  liberté  ci- 
vile, qui  s'appellent  . s'attirent  8c  fe  fouticnnent, 
fe  foit  mieux  conduite  pour  conferver  l'un  8c 
l'autre  : malheureufemem  ils  n'ont  pas  pris  le 
meme  foin  de  leur  liberté  politique. 

Mais  combien  ces  moeurs  font  dé|à  déchues  Sc 
dégénérées  de  la  (implicite  du  gouvernement  ré- 
publicain ! Les  intérêts  perfonnels , oui  s'épu- 
rent par  leur  réunion  , fe  font  ifolés  entiè- 
rement , Si  la  corruption  etî  devenue  générale.  On 
V parle  de  la  patrie  , de  la  chère  patrie  dans  tous 
les  actes  ; mais  y amie  t on  réellement  la  patrie  ? 

Quels  feutimenx  de  patiiotifmc  ne  devroit-on 
pas  cependant  attendre  d un  peuple  qui  peut  fe 
dire  à lui  meme  : Celte  terre  que  j'habite,  c'eft 
moi  qui  l'ai  rendue  féconde , c'eil  moi  qui  l'ai 
embellie,  c’eil  moi  qui  l’ai  créée.  Cette  mer 
menaçante  , qui  couvrait  nos  campagnes , fébrile 
comte  les  digues  puillantes  que  j'ai  oppofées  à fa 
tuteur.  J'ai  purifie  cet  air  que  des  eaux  trou  pi  f- 
fantes  rempl  iraient  de  vapeurs  mortelles.  C'eÜ 
par  moi  que  des  villes  fupeibes  preûènt  la  vafe 
8c  le  limon  où  fiottoit  l'Océan.  Les  ports  que 
j’ai  coulltuits , les  canaux  que  j'ai  crcufe'ï  , re- 
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çoiv-nt  toasts  les  produisions  de  l'univers  que 
je  difperfe  à mon  gré.  Les  héritages  des  autres 
peuples  ne  font  que  des  poffdfions  que  l'homme 
difpure  à l'homme  ; celui  que  je  taillerai  à mes 
enlius  , je  l'ai  arraché  aux  élémens  conjurés  con- 
tre nu  demeure,  6c  jeu  luis  rctlé  le  maître. 
C'ell  ici  que  j’ai  e'tabli  un  nouvel  ordre  phyfique,  j 
un  nouvel  ordre  moral.  J'ai  tout  lait  où  il  n'y 
avoir  rien.  L’air,  la  terre,  le  gouvernement,  la 
liberté  , tout  ell  ici  mon  ouvrage.  Je  jouis  de  la 
gloire  du  palTé  \ & lorsque  je  porte  mes  regards 
fur  l'avenir,  je  vois  avec  fatisfaftion  que  mes 
cendres  repoferont  tranquillement  dans  tes  mêmes 
lieux  où  mes  pères  voyoient  lé  former  des  tem- 
pères. 

Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  patrie!  Ce- 
pendant le  patriotilme  & l'efprit  public  diminuent 
en  Hollande.  Et  le  lecteur  aura- 1-  il  befutn  de 
preuves , après  ce  r,u'il  a lu  dans  la  feCiion  pré- 
cédente fur  la  dernière  révolution? 

Souvenez-vous , hollandois,  que  le  feu  facré 
de  la  liberté  ne  peut  erre  entretenu  que  par  des 
mains  pures.  Vous  n'étes  pas  dans  ces  temps 
d'anarchie  , où  tous  les  fouverains  de  l'Europe , 
également  contrariés  par  la  noblelfe  de  leurs 
états , ne  pouvoient  mettre  dans  leurs  opérations, 
ni  fecret,  ni  union,  ni  célérité, -où  I équfiiwe 
des  puilfances  ne  pouvoit  être  que  l'effet  de  leur 
foibldTc  mutuelle.  Aujourd'hui  l'autorité , de- 
venue plus  indépendante  , allure  aux  monarchies 
des  avantages  dont  un  état  libre  ne  jouira  jamais. 
Que  peuvent  oppofer  des  républicains  à ccttc  lu- 
périomé  redoutable  ? Des  vertus  ; de  en  avez- 
vous?  N'enhardilTsz  vous  pas  les  calomniateurs 
de  la  liberté?  & que  voulez- vous  qu'on  réponde 
à ccs  hommes  qui , par  préjugé  d éducation  ou 
pajr  mauvaife  foi  , difent  tous  les  jours  : le  voilà 
ce  gouvernement  que  vous  exaltiez  fi  fort  dans 
vos  écrits  ; voilà  les  fuites  heureufes  de  ce  fyf- 
têrne  de  liberté  qui  vous  cil  fi  cher.  Aux  vices 
que  vous  reprochez  au  defpotifme  , ils  or.t  ajouté 
un  vice  qui  les  fuipaffe  tous , l'impuilfance  de 
réprimer  le  mal.  Que  répondre  à cette  fatyre 
amcrc  de  la  démocratie  ? niais  outre  les  dangers 
de  l’invafion  étrangère,  que  n’avez-vous  pas  à 
craindre  de  l'ufurpacion  du  tlarhoudcr  ? 

Comme  nous  avons  parlé , dans  la  feclion  pré- 
cédente , de  la  fituation  où  fe  trouvent  les  Ere- 
vincu-Units  , relaiivcmenc  à la  conltitution  Br  à 
la  liberté  intérieure  : nous  n'ajouterons  rien  de 

filus  ( nous  dirons  feulement  quelques  mots  de 
cur  jjofition  relativement  au  commerce. 

Les  Provittces-Unitt  n'ont  pas  donné,  à leurs 
pofTeflions  de  l'autre  hemilphère  , l’attention 
qu'elles  méritoient  , quoique  les  brèches  , que 
recevoi:  coup  fut  coup  leur  fortune  , fuffent 
bien  propres  à leur  ouvrir  les  yeux.  Si  le  tour- 
billon de  la  profpêrtcé  ne  les  eût  aveuglé  , elles 
auraient  appcrçti  dans  la  perte  du  llrelîl'  les 
premières  fourccs  de  leur  décadence.  Dépouillées 
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sic  cette  ville  polTefiton  , qui  dans  leurs  mains 
pouvoit  devenir  la  première  colonie  de  l'uni- 
vers , qui  devoir  couvrir  le  vice  ou  la  p.ticclfe 
lie  fon ^ territoire  d'Europe,  elles  fe  virent  ré- 
duites à nette  oue  ce  quèelles  étoicm  avant 
ccue  conquête  , les  fadeurs  des  nations.  Alors 
fe  forma  dans  la  malle  , de  leurs  richcffes  réelles  , 
un  vuidc  que  rien  n'a  rempli  depuis. 

Les  luîtes  de  l’aCle  de  navigation  , que  fit 
l'Angleterre  ne  furent  pas  moins  funeltcs  à la 
Hollande.  Dès  lors  , cette  ifle  cedant  d'être  tri- 
butaire du  commerce  de  la  république  confé- 
dérée , devint  fa  rivale , Bc  bientôt  acquit  fur 
elle  une  fupériorité  décidée  en  Afrique,  en  Alic, 
en  Amérique. 

Si  les  autres  nations  avoient  adopté  la  poli- 
tique angloil'e  , la  Hollande  touchoic  au  ternie 
de  fa  ruine.'  Hcuteufement  pour  elle  , les  rois 
re  connurent  pas  ou  ne  voulurent  pas  affez  la 
prol'périté  de  leurs  peuples.  Cependant , à me- 
lure  que  les  lumières  ont  pénétré  dans  les  ef- 
prits  , chaque  gouvernement  a tenté  d'tntre 
prendre  le  commerce  qui  lui  étoit  propre.  Tous 
1rs  pas  qifon  a faits  dam  cette  cairicre,  ont 
teffetré  t’eflar  de  la  Hollande.  La  marche  aéfue-lle 
fait  préfumer  que  chaque  peuple  aura  tôt  ou 
tard  une  navigation  relative  à la  nature  de  fou 
territoire , à 1 étendue  de  fon  induftrie.  A cette 
époque , où  tout  femble  entraîner  le  defiin  des 
nations , le  hollandois , qui  a dû  fa  fortune  au- 
tant à l'indolence  & à l'ignorance  de  fes  vrifins 
qu’à  fon  économie  , à Ion  expérience  , fc  trou- 
vera réduit  à fa  pauvreté  naturelle. 

Il  n appartient  pas  fans  doute  à la  prévoyance 
humaine  d’empêcher  cette  révolution  : mais  il 
i.e  falloir  pas  la  précipiter , comme  l'a  fait  la 
république  , en  cherchant  à jouer  un  rôle  prin- 
cipal dans  les  troubles  qui  ont  fi  fouvent  agité 
l’Europe.  La  politique  intérelTée  de  notre  fiêile 
lui  auroit  pardonné  les  guerres  qu’elle  a entre- 
pri tés  ou  loutenues  pour  l'utilité  de  fon  com- 
merce. Mais  comment  approuver  celles  où  fon 
ambition  démeliirée  Se  des  inquiétudes  mal  fon- 
dées ont  pu  l'engager?  Il  a fallu  qu'elle  recou- 
rût à des  emprunts  exeellifs.  Si  l'on  réunit  les 
dettes  féparémcni  contractées  par  la  généralité  , 
par  les  provinces,  par  les  silks,  dates  égale- 
ment publiques  j on  trouvera  qu'elles  s'élevoient , 
avant  la  dernière  guerre  avec  l'ArgltTeire  , à 
deux  milliaids,  dont  l'intérêt,  quoique  réduit 
à deux  Sc  demi  pour  cent , a prodigieufement 
augmenté  la  malle  des  impôts- 
D'antres  examineront , peut-être  , fi  ces  taxes 
ont  été  judiceuferr.cm  placées  . fi  elles  font 
perçues  avec  l’économie  convenable.  Il  fufTu  ici 
d'oblerver  que  leur  dfa  a été  de  renchérir  fi 
fort  les  denrées  de  premier  befuin  , R:  p.  r con- 
féquent  la  miin  - d'oeuvic  , que  l'indufitte  nat-n- 
nale  en  a fouff-rt  la  plus  rude  atteinte,  l es 
manufacture»  de  laiae , de  foie , d'or  & d'ar- 
Fffffz 
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gent , une  foule  d'autres  ont  fuccombé  , après 
avoir  lutté  long-tcms  contre  la  progreliion  de 
l'impôt  & de  la  cherté.  Quand  l'équinoxe  du 
p.intems  amène  à la  fois  les  hautes  marées  8c 
la  fonte  des  neiges  , un  pays  cil  inondé  par  le 
débordement  des  fleuves.  Dès  que  la  multitude 
des  impôts  fait  haulfer  le  .ptix  des  vivres,  l'ou- 
vrier qui  paie  davantage  fes  confommations , 
fans  gagner  plus  de  falaire  , déferre  les  fabriques 
& les  àtteïicrs.  La  Hollande  11'a  fauvé  du  nau- 
frage que  celles  de  fes  manufaÜurcs  qui  n’ont 
pas  été  expofées  à la  concurrence  des  autres 
nations. 

L'agriculture  de  la  république , s’il  eft  permis 
d'appeller  de  ce  nom  la  pêche  du  hareng  , n'a 
guère  monts  fouffert.  Cette  pcche  , qu’on  nomma 
long  tems  la  mine  d'or  de  l'état , à caufe  de  1a 
quantité  d hommes  qu'elle  fatfoit  vivre  , que 
même  elle  enrichiffoit , a non-feulement  diminué 
d:  la  moitié  j-tnais  fes  bénéfices,  de  même  que 
ceux  de  la  pèche  de  la  baleine , fc  font  réduits 
peu  à peu  à rien  ; &c  la  concurrence  des  anglois 
va  lui  porter  le  dernier  coup  : nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  la  feétion  fécondé.  L'impoflibilité 
où  clt  la  Hollande  de  faire  un  ufage  plus  utile 
de  fes  nombreux  capitaux  , a feule  fauvé  les 
relies  de  cette  foutee  primitive  de  la  profpérité 
publique. 

L 'énormité  des  droits  , qui  a détruit  les  ma- 
nufaâures  de  la  république , 8c  réduit  a fi  peu 
de  chofe  le  bénéfice  de  fes  pêcheries , a beau- 
coup reûèrré  fa  navigation.  Les  hollandois  tirent 
toujours  de  la  première  main  les  matériaux  de 
leur  conftruÛion.  Ils  parcourent  rarement^  les 
mets  fur  leur  ldi.  Ils  vivent  avec  une  extrême 
fobriété.  La  légéreté  de  la  manœuvre  de  leurs 
navires  leur  permet  d'avoir  des  équipages  peu 
nombreux  ; Je  ces  équipages  , toujours  excellens , 
fe  foi  meut  à bon  marché  par  l'abondance  des 
matelots  qui  couvrent  un  pays  où  tout  cil  met 
ou  rivage.  Malgré  tant  d'avantages  foutciius  du 
bas  ptix  de  l'argent , ils  fe  font  vu  forcés  de 
partager  le  fret  de  l'Europe  avec  les  fuédois  , 
avec  le?  danois  , fur-tout  avec  les  hambour- 
geois , cher  qui  tous  les  leviers  de  la  marine  ne 
font  pas  grevés  des  mêmes  charges. 

Les  commilTions  ont  diminué  dans  les  Pro- 
vincts-Unies  , en  nrême  tems  que  le  fret  qui  les 
amène.  Lotfaue  la  Hollande  fut  devenue  un 
grand  entrepôt  , les  matchandifes  y furent  en- 
voyées de  toutes  parts , comme  au  marché  où 
la  vente  étoit  la  plus  prompte  , la  plus  fûte  , 
la  plus  avantageufe.  Les  négocians  étrangers  les 
y fofoicm  p.ilfcr  fouvent  pour  leur  compte  , 
d’autant  plus  volontiers  qu'ils  y trouvoienc  un 
crédit  peu  cher , julqu’à  la  concurrence  des  deux 
tiers  , des  trois  quarts  de  la  valeur  de  leurs 
effets.  Cette  pratique  alfuroit  aux  hollandois  le 
double  avantage  de  faire  valoir  leurs  fonds  fans 
rifque , 8c  d'obtenir  une  cummiiuon.  Les  béne- 
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tiers  du  commerce  étoient  alors  fi  confidérables 
qu'ils  pouvoient  loutenn  ces  frais.  Les  gaies  font 
tellement  bornés  , depuis  que  la  lumière  a mul- 
tiplié Us  concutrcr.s  , que  le  vendeur  doit  tout 
faire  pafier  au  confommatcur , fans  l'interven- 
tion d'aucun  agent  intermédiaire.  Que  fi , dans 
quelques  occafions,  il  convient  d’y  recourir,  on 
préférera , toutes  chofes  d'ailleurs  égales , les 
ports  où  les  marchandées  ne  payent  aucun  droit 
d'entrée  & de  l'ortie. 

La  république  a vu  fortir  aufli  de  Tes  mains 
le  commerce  d'aflùrance  qu'elle  avoir  fait  autre- 
fois , pour  ainfi  dire  , cxclufivement.  C'cft  dans 
fes  ports  que  toutes  les  contrées  de  l'Europe  fai- 
foient  affurcr  leurs  cargatfons,  au  grand  avan- 
tage des  alfureurs , qui  , en  divifant , en  mul- 
tipliant leurs  rifques  , manquoient  rarement  de 
s'enrichir.  A mefure  que  l'efptit  danalyfe  s’ill 
introduit  dans  toutes  les  idées , foit  de  philo- 
fophie , loit  d’économie  , on  a fenti  par  - tout 
l’utilité  de  ces  fpéciilatinns.  L'ufage  en  cil  devenu 
familier  8c  général  ; 8c  ce  que  les  autres  peu- 
ples ont  gagné,  la  Hollande  l'a  perdu  néceffai- 
rcment. 

De  ces  obfervations  , il  téfulte  que  toutes  les 
branches  du  commerce  de  la  république  ont  fouf- 
fert  d'énormes  diminutions,  l’eut  - être  meme 
auroient  - cites  été  1a  plupart  anéanties  , fi  la 
maffe  de  fon  numéraire  6c  fon  extrême  écono- 
mie ne  l'euffent  mis  en  état  de  fe  contenter  d'un 
bénéfice  de  trois  pour  cent , auquel  nous  pen- 
fons  qu'on  doit  évaluer  le  produit  de  fes  affaires. 
Un  fi  grand  vuide  a été  rempli  par  le  placement 
d'argent  que  les  hollandois  ont  fait  en  Angle- 
terre , en  France  , en  Autriche , en  Saxe , en 
Daoemarck  , en  Rolfie  même  , 8 1 qui  peut 
monter  â feize  ou  dix  - fept  cents  millions  de 
livres. 

L’état  proftrivit  autrefois  cette  branche  de 
commerce  , devenue  depuis  la  plus  importante 
de  toutes'  Si  la  loi  eût  été  obfervée  , les  fonds 
qu’on  a prêtés  à l'cttanget  feroient  reliés  fans 
emploi  dans  le  pays  ; parce  que  le  commerce  y 
trouve  en  fi  grande  quantité  les  capitaux  qui 
peuvent  y être  employés  , que  pour  peu  qu'on 
y ajoutât , loin  de  donner  du  bénéfice , il  de- 
viendrait ruineux  par  l'excès  de  la  concurrence. 
La  furabondanee  de  l’argent  aurait  élevé  dès 
lors  les  Pminus-Units  à ce  pétiode  où  l'excès 
des  richcfles  ell  fuivi  de  la  pauvreté.  Des  mil- 
liers de  capitalises  n'auroient  pas  eu  de  quoi 
vivre  au  milieu  de  leurs  ttéfors. 

La  pratique  contraire  à fait  Ja  plus  grande 
reflburcc  de  la  république.  Son  numéraire  , prêté 
aux  nations  voifines , lui  a procuré  tous  les  ans 
une  balance  avantageufe  , par  le  revenu  qu'il  lui 
a formé.  La  créance  exille  toujours  entière,  8c 
produit  toujours  les  mêmes  intérêts. 

On  n'aura  pas  la  préfomption  de  calculer 
combien  de  tems  les  hollandois  jouiront  d'une 
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fituation  fi  douce.  L'évidence  autorifc  feulement 
à dite  que  tes  gouvemcmens  qui , pour  le  mal- 
heur «les  peuples , ont  adopté  le  détellable  fyf- 
tême  des  emprunts , doivent  tôt  au  tard  l'ab- 
jurer t &r  que  l'abus  qu'ils  en  ont  fait , les  forcera 
vraifemblabiement  à être  infidèles.  Alors  la 
grande  reffource  de  la  république  fera  dans  fa 
culture. 

Cette  culture  , quoique  fufceptible  d'augmen- 
tation dans  les  pays  de  Breda  , de  Bois-le-Duc , 
de  Zutplien  8c  dans  la  Gueldre  , ne  fauroic  jamais 
devenir  foit  conûdérable.  Le  territoire  des  Pw- 
vinces-  Unie s cil  iî  borné  , qu'un  fttltan  avoit 
prefque  raifon  de  d.re , en  voyant  avec  quel 
acharnement  les  hollandois  8c  les  efpignols  le 
le  difputoient  , que  s'il  étoit  à lui , il  le  feroit 
jetter  dans  la  mer  par  fes  pionniers.  Le  fol  n'en 
eil  bon  que  pour  les  poiffmis , qui  le  couvraient 
avant  les  hollandois.  On  a dit , avec  autant  d’éner- 
gie que  de  vérité , que  les  quatre  élément  n'y 
traient  qu'ébauchés. 

L’cxiftcnce  de  la  république  en  Europe  eft 
précaire  par  fa  pofition  locale  , au  milieu  d’un 
élément  capricieux  8c  violent  qui  l'environne  , 
qui  la  menace  fans  ccffe  , 8c  contre  lequel  elle 
cil  obligée  d'entretenir  des  forces  aulli  difpen- 
dieufes  qu'une  nombreufe  armée  ; par  des  voifins 
redoutables , les  uns  fur  les  mers  , les  autres  fur 
le  comment f par  l'ingratitude  d'un  fol  qui  ne 
lui  fournit  rien  de  ce  qu’exige  le  befoin  abfolu 
de  tous  les  jours.  Sans  richelle  qui  lui  l'oit  propre , 
fes  magafir.s  , aujourd'hui  pleins  de  marchandifes 
étrangères , demain  feront  vuides  ou  relieront  fur- 
chargés  , lorfqu'il  plaira  aux  nations , oudcccflcrde 
leur  en  fotimir.ou  de  celfer  de  leur  en  dcniander.Ex- 
pufésà  toutes  lottes  de difettes,  fes  habitant  feront 
forcés  de  t'expatrier  ou  de  mourir  de  faim  fur  leurs 
coffres  forts  , fi  l'on  ne  peut  les  fccourir  . ou  fi  on 
leur  tefufc  des  fccours.  S'il  arrive  que  les  peuples 
s'éclairent  fur  leurs  intérêts , 8c  fe  rcfolvent  à 
porter  eux-memes  leurs  productions  aux  diffé- 
rentes contrées  de  la  terre  , 8c  à en  rapporter 
fur  leurs  vaiffeaux  celles  qu'ils  en  recevront  en 
échange  , que  deviendront  des  voituriers  inutiles  ? 
Privée  des  matières  premières , dont  les  poflef- 
feurs  font  les  maîtres  de  prohiber  l'exportation 
ou  de  tes  porter  à un  prix  exorbitant,  que  de- 
viendront fes  manufactures  ? Soit  que  la  dellinéc 
d'une  pmffance  dépende  de  la  fageffe  des 
autres  puilfances  > ou  qu'elle  dépende  de  leur 
folie  , elle  ell  prefque  également  à plaindre. 
Sans  la  découverte  du  Nouveau- Monde  , la  Hol- 
lande ne  feroit  tien  i l'Angleterre  feroit  peu  de 
chofe  ; l'Efpagne  8c  le  Portugal  feroient  puif- 
fans  i la  France  feroit  ce  qu'elle  ell  8c  ce  qu'elle 
reliera  , malgré  fa  détreffe.  Une  longue  fuite 
de  calamités  peut  la  plonger  dans  le  malheur  : 
mais  ce  malheur  ne  fera  que  momentané , la 
nature  travaillant  perpétuellement  à réparer  fes 
défailres.  Et  voilà  l'énorme  différence  entre  la 
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condition  d'un  peuple  indigent , fc  la  condition 
d'un  peuple  riche  par  l'on  teriitoiic.  Ce  dernier 
peut  fe  palier  de  toutes  les  nations  , qui  11e 
peuvent  guète  fe  palier  de  lui.  Il  faut  que  fa 
population  s'accroill'e  fans  ccfle  , fi  une  ntau- 
vaife  admimliration  u‘en  ralentit  pas  les  pi-ogres- 
Plusieurs  aimées  fucccifivcs  d'uhe  difctic  géné- 
rale ne  le  jetteronr  que  dans  un  mal  aife  paffa- 
er,  fi  la  prudence  du  fouverain  y pourvoit. 
! n'a  prefque  aucun  b.-foin  d'alliés.  La  poli- 
tique combinée  de  toutes  ies  autres  puiffanccs 
lui  laifferoit  fes  denrées,  qu’il  n'éprouveroit  que 
l'inconvénient  du  fupeiflu  8c  !a  diminution  de 
fon  luxe  i effet  qui  toutr.eroit  au  profit  de  la 
force  qu’il  énette  , 8c  de  fes  mœurs  qu'il  a 
corrompues.  La  véritable  richefle,  i!  l’a;  il  n'a 
pas  befoin  de  l'aller  chercher  au  loin.  Que  peut 
pour  ou  contre  fon  bonheur  la  furabondance  , 
ou  la  ureté  du  métal  qui  la  reprélentc  i 
Rien. 

Section  Xe. 

Rapports  politiques  des  Provinces  - Unies  avec  les 
antres  états  de  l'Europe  ; (f  dernier  traité  de 
ces  républiques  avec  la  France. 

Intérêts  politiques  de  la  république  des  Pro- 
vinces- Unies. 

« 

Les  hollandois  , fi  aflifs , n'ont  pu  établir  de 
grandes  relations  de  commerce  avec  le  Portugal  : 
nous  avons  dit  à l'article  Portugal  comment 
l’Angleterre  s'étoit  appropriée  le  commerce  de 
ce  royaume.  Les  Provinces  Unies  ont  jufqu'ici 
tiré  peu  de  vins  8c  d'autres  denrées  du  Portugal  ; 
8c  cependant  le  commerce  qui  fe  fait  entre  les 
deux  nations,  ou  l'efpérance  de  l’augmenter  dans 
des  circonftances  plus  heureufes , ont  déterminé 
les  Etats-Généraux  à entretenir  un  iniuillre  à la 
cour  de  Lisbonne  , 8c  divers  confuls  dans  les 
ports  de  mer  , qui  protègent , en  même  tems , 
les  négocians  hollandois,  établis  en  grand  nombre 
dans  toutes  les  villes  marchandes  du  Portugal. 
La  politique  des  Provinces- Unies  à l’égard  du 
Portugal  à change  : elles  firent  , jadis , diverfes 
tentatives , avec  peu  de  fuccès , fur  le  Brcfrl  8c 
les  autres  pofleflions  portugaifes  en  Amérique. 
Elles  furent  plus  heureufes  en  Afie  ; 8c  elles 
enlevèrent  aux  portugais  la  plus  grande  partie  des 
établiffemens  des  Indes  orientales.  Elles  cher- 
cheront bientôt  à nuire  , autant  qu'elles  le  pour- 
ront , aux  portugais  en  Afie  , mais  à les  laiffer 
tranquilles  en  Amérique  Les  tems  font  changés  : 
les  Provinces  - Unies  n'ont  plus  l’énergie  8c  la 
vigueur  qu'elles  avoient  autrefois;  elles  ne  doivent 
plus  fonger  à conquérir  : leurs  efforts  fur  ce 
point  feraient  vraifemblabiement  inutiles  ; elles 
exciteraient  la  jaloufie  de  l'Angleterre  , 8c  peut- 
être  de  quelques  autres  nation!  ; elles  doivent 
fe  bottier  au  maintien  des  relies  de  leur  corn-s 
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merce , vivre  en  paix,  s'occuper  fur-tout  de  leur 
régime  intérieur  , Sc  réformer  les  imperfections 
& les  abus  de  la  conllitution  politique  de  l'union 
& de  ceile  des  divertis  provinces. 

L’Efpagne  a de  grandes  liaifons  avec  les  Pro- 
vinces- Unies  , 8c  elfes  paroiffent  tourner  J l'avan- 
tage réciproque  des  deux  nations.  La  Hollande 
n'a  plus  à craindre  que  l’Elpague  veuille  réclamer 
fes  anciens  droits  fur  les  Pays-Bas  ; 8c  s’il  s’a- 
giffoit  de  lui  coutelier  fa  liberté  8e  les  préro- 
gatives qui  en  découlent , ce  ne  ferait  pas  au 
cabinet  de  Madrid  â former  ces  prétentions.  Les 
Pays  Bas  e'roicnt  tombes  en  nattage  à un  prince 
de  le  maifon  d'Autriche,  1 empereur  Maximi- 
lien 1 , qui  epoufa  Marie  , fille  unique  de 
Chartes  le  Hardi  , 3c  l’héritière  de  Bourgogne  , 
dent  les  delccndans  furent  aufii  rnis  d'Efpagne. 
Le  trône  d'Efpagne  étant  auioiud'liui  occupé  par 
un  prince  de  la  mailon  de  Bourbon , 8c  les  dix 
provinces  des  Pays  Bas  , étant  demeurées  à la 
inaifon  d'Autriche  i il  èlt  clair  que  la  cour  d'Ef- 
pagne  n’a  plus  rien  à demander.  Mais  l'indé- 
pendance qtte  les  fept  provinces  ont  acquife  les 
armes  à la  main  , & la  rcconnoilfancc  que  toutes 
les  puifiances  de  l'Europe  en  ont  faite,  les 
mettent  à l’abri  de  toute  crainte  à cet  égard. 
Le»  Provinces  - Unies  tirent  de  i’Efpagne  une 
immenfc  quantité  de  laines , de  vins  8c  d'autres 
produirions  de  l'Efpagne  } Sc  les  efpagnols  en 
échange  achètent  des  hollandois  des  draps  > des 
étoffes  , des  toiles  , des  épicetics  , Scc.  Ils 
achètent  ces  articles  pour  l'intérieur  du  royaume 
8c  pour  l'Amérique.  I!  y a une  multitude  de 
tiégncians  hollandois  établis  dans  toutes  les  villes 
d’Efpagne  , 8c  la  nation  hollandoifc  a toujours 
on  très  grand  intérêt  dans  tes  galions.  Lorfque 
l'Angleterre  ell  en  guerre  avec  l'Efpagne , les 
Provinces- Unies  tâchent  toujours  d'entretenir  la 
neutralité , & par  ce  moyen , elles  s'emparent 
du  commerce  le  plus  valle  8c  le  plus  confidérable 
de  l'Europe.  La  Hollande  entretient  un  ambaf- 
fadeur  à la  coût  de  Madrid , pour  y veiller  â 
fes  intérêts,  8c  desconfuls  dans  les  ports  de  mer 
pour  protéger  le  commerce. 

La  France  a été  tour  â-tour  alliée  intime,  te 
ennemie  déclarée  de  la  Hollande  , 11  paroit  que 
les  plus  beaux  teins  de  la  république  ont  été 
ceux  où  elle  eut  une  alliance  étroite  avec  la 
Ftance.  En  effet , cette  couronne  , à bien  con- 
fiuérer  les  chofcs  , ne  trouverai»  pas  Ion  compte 
à réduire  les  fept  provinces , quand  même  elle 
en  auroit  les  moyens.  Tout  ce  qu'elle  pourroic 
cbtenir  3c  même  efpercr  de  plus  favorab'e  , 
feroit  de  les  affujettir  à une  elpèccdc  dépen- 
dance , & d'empêcher  qu'elles  ne  prêtalfent  des 
(ecours  aux  ennemis  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Les  Provinces  Unies  doivent  être  alliées  de  l'An 
gleterre  ou  de  la  France  , mais  la  rivalité  de 
commerce  qui  fubffieia  toujours  entre  l’Anglc- 
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terre  8c  la  Hollande  , paraît  s'oppoftr  à la  pre- 
mière alliance  ; fi  ries  circonftances  politiques 
8c  fi  le  relfemimer.t  plutôt  que  la  raifon  ont 
déterminé  l'alliance  que  les  Provinces  - Unies 
ont  contracté  avec  1a  France  en  178}  , elle  eft 
avamageufe  , malgré  les  doutes  qui  relient  â 
plufieuts  personnes.  ( Nous  rapporterons  le  traité 
à la  fin  de  cette  fcCt  on  ) Ainli  les  rapports  des 
Provinces-  Unies , qui  (échoient  de  ne  pas  s'attirer 
une  puilfance  auili  formidable  fur  les  bras  pour 
des  querelles  qui  11e  la  touchent  qu'mdiitâe- 
tnetlt , ou  pour  des  vues  éloignées  , ne  font  plus 
les  mêmes.  Elles  dévoient  le  fouvenir  de  la  pro- 
tection 8c  des  fccoursque  la  France  leur  a donné 
pendant  ia  dernière  guerre , 8r , fans  brider  la 
jullice , favorifer  l'allié  qu'elles  venoient  d'ac- 
quérir , aux  dépens  de  celui  qu'elles  venoient 
Je  perdre.  Les  intacts  de  commerce  qui  rub- 
éfient entre  ces  deux  puiffinces,  les  privilèges 
relatifs  à la  navigation  dont  la  nation  holl.indoife 
jouit  en  France  étaient  de  nouveaux  motifs  pour 
luivre  ce  pian  : nous  ajouterons  que  l'alliance 
entre  les  maifons  d'Autriche  St  de  Bourbon  , 
ôte  aux  Provinces  - Unies  un  des  plus  grands 
moyens  qu'elles  euflènt  à oppofer  à la  Fiance  : 
jC  qu’ainfi  tout  fe  réunifient  en  faveur  du  traité 
qu  elles  venoient  de  conclure  ; 8c  cependant 
malgré  ccs  bonnes  raifons  , la  France  a perdu 
cette  alliance  , 8c  l'Angleterre  s'cll  liée  par  des 
traités  aux  Provinces-  Unies  8c  à la  Prutfe.  Nous 
rapporterons  ces  traités  a l'article  Tra  Tés. 

Il  y a une  contrariété  d'intérêts  entre  l'An- 
gleterre 8c  la  Holtandc  , fondés  fur  le  com- 
merce. Les  minittres  auglois  fe  font  efforcés 
vainement  de  foutenir  à h Haye  le  contraire 
dans  leurs  difeours  publics  s on  ne  perfuadera 
jamais  que  deux  peuples  fitués  fur  la  même  mer, 
qui  font  le  même  commerce , qui  l'un  8c  l’autre 
tâchent  d'étendre  leur  navigation  , 8c  qui  ne 
fuiraient  avoit  des  vues  d'aggrandiflement  rai- 
fonnables  fur  ce  point,  puilknt  être  étrangcis  à 
la  jaloufie  8c  â la  rivalité. 

La  Martiniête  , dans  fa  continuation  de 
l’hiftoire  de  Puffendortf  , compare  l'Angleterre 
8c  la  Hollande  â deux  négocians  , qui  font  le 
meme  commerce , mais  qui  ont  leur  boutique 
trop  près  l'un  de  l'autre.  L'hifioire  vérifie  cette 
remarque  j l'Angleterre  abufant  de  fa  profpêrité 
S c de  fes  forces  a voulu  dicter  impérieufemene 
des  loix  ; elle  a voulu  exercer  le  defporifme  fur 
les  mers  ; elle  avoir  laflc  la  patience  des  hollandois. 
Les  progrès  du  commerce  de  la  France  , des  s ues 
d'aggrandiflement  qu’on  lui  a fuppofe  II  long- 
tems  , ont  réuni  l’Angleterre  8c  la  Hollande , 
depuis  le  commencement  de  ce  fiècle , afin  de 
s'oppofer  d'autant  mieux  â ce  qu’ils  croyaient  un 
danger  commun  : on  a enfin  ouvert  les  yeux , 
8c  les  gens  raifonnablcs  ne  fuppofent  plus  au 
cabinet  de  Vcrfailles  les  vues  d'ufurpation  ou 
d'agrandtllcnjetit  qu'011  lui  a tant  reproché.  Les 


P R O 

holiandois  avoient  fenti , ju (qu'au  moment  de  la 
dernière  révolution , que  l'Angleterre  avoit  cruel- 
lement abufé  de  cette  alliance  ; que  la  puiffance 
ambitieufe  n'étoit  pas  la  France  , mais  l'Angle- 
terre , Se  qu’on  gagne  peu  de  chofe  à s unir 
avec  un  rival  plus  tort  que  foi  ; qu’fis  avoiei  t 
trop  dilfimulé , trop  temporifé  ; qu'ils  avoient 
donné  des  armes  à la  nation  britannique  , qui 
les  maltraitoit  prefque  comme  des  ennemis  ; qu'il 
reluirait  de  cette  alliance  , un  placement  ne 
trop  de  capitaux  aux  hollamlois  dans  les  fonds 
d'Angleterre  t qu'ils  negligeoient  leur  marine 
militaire  j que  le  traité  déterminoit  la  nation  & 
les  citoyens  à fe  mettre  de  plus  en  plus  dans 
la  dépendance  de  l'Angleterre  , , 8c  à accroître  fon 
audace  ; que  û les  holiandois  avoient  eu  cin- 
quante millions  de  moins  dans  les  fonds  d'An- 
gleterre , Sc  cinquante  vaifleaux  de  ligne  de  plus 
dans  leurs  potts , on  ne  les  cùc  pas  traites  avec 
unt  de  hauteur.  Ces  raifons  fubfilient  toujours  j 
mais  la  force  de  la  raifon  cil  nulle  dans  les  révo- 
lutions politiques  : 3c  ce  qu’il  faut  bien  remar- 
quer , c'clt  pour  anéantir  ou  du  moins  réduire 
à peu  de  choie  la  puilfance  des  Province j-Unitt , 
que  l'Angleteire  vient  de  ligner  fon  alliance  avec 
les  Etats-Généraux  3e  ta  Prude.  En  effet  , lotfque 
le  flathou.lct  dominera  tout  dans  les  états  de 
l’union  belgique  , que  deviendront  le  com- 
merce & la  puiffance  des  états  : il  faut 
l’avouer  , la  politique  du  cabinet  de  Saint- James , 
dans  ce  moment-ci , eft  odieufe  , puifqu’clle  tra 
vaille  à l afferviffement  des  Provinces  - Unies  j 
mais  le  plan  eft  calcule  avec  profondeur.  Les 
Provinces  Unies  devraient  fe  fouvenir  cependant 
qu?  leur  fituatioh  locale  , très-  différente  de  celle 
de  l’Angletetre  , leur  défend  d’entrer  auffi  avant 
qui  cette  puiffance  , dans  les  mefures  que  l’on 
voit  oppoler  à la  France , d’après  des  calculs 
li  peu  jullcs  ( qu’il  cil  important  d’entretenir  leurs 
forces  navales,  afin  de  s’oppofer  à l’Angleterre, 
qui  ne  relpeéie  que  la  force , 8c  qui  voudroit 
s'approprier  la  partie  la  plus  lucrative  du  com- 
merce de  la  Hollande  ; que  la  dérreffe  de  la 
France  paffera  , 8c  qtl’alors  les  Provinces  Unies 
pourront  regretter  leur  conduite  actuelle  fur  ce 
point. 

L'Italie  n’a  prefque  d'antres  relations  avec 
la  Hollande,  que  celles  qui  nailfent  du  cnm- 
nieice  ; caries  liaifons  politiques  font  indirectes, 
& ne  regardent  les  républiques  confédérées , 
qu’autant  que  l’Italie  entre  dans  le  fyftüme 
general  de  ! Europe  , A'  que  fon  intérêt  exige  de 
voir  telle  8c  telle  province  entre  les  mains  d'un 
prince  Qui  puiffe  favotifer  fes  vues.  Mais  la  voie 
de  la  négociation  cil  celle  qu’elle  emploie  ordi- 
nairement en  pareil  cas  i & nous  n’avons  prefque 
jamais  vu  fes  troupes  agir  au-delà  des  Alpes. 
Les  elcadres  hollandoifes  fe  font  quelquelois 
jointes  à celles  des  anglûis  dans  la  Méditerranée  i 
tuais  la  Hollande  n’y-  a jamais  fait  de  grands 
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efforts.  Au  relie  , il  y a des  comptoirs  hollan- 
dois  établis  dans  toutes  les  villes  maritimes  de 
l'Italie  : iis  font  protégés  par  des  confuls  , ou 
des  miniltres  du  fécond  ordre.  Le  roi  de  Sar- 
daigne , le  roi  des  deux  Siciles  , & ic  grand  duc 
de  Tofcanc  entretiennent  toujours  des  tnvoytk 
à la  Haye. 

Les  liaifons  de  la  Hollande  avec  les  Treize- 
Cantons  ont  fur-tout  rapport  aux  troupes  fu; fies, 
qui  (ont  au  fetvicc  des  fept  provinces.  L'on  peut 
dire  que  ce  corps  d’infanterie  ell  un  de  ceux 
fur  lequel  les  holiandois  peuvent  compter  davan- 
tage ; 8c  c’cll  auffi  pour  ccrt:  raifon  qu’ils  doi- 
vent employer  tous  les  moyens  propres  à l’entre- 
tenir £c  à le  recruter , 8c  avoir  des  égards  pour 
le  corps  helvétique.  Les  liaifons  de  commerce 
entre  la  Hollande  & la  Suiffe  font  peu  confidc- 
rables , 8c  la  lira  ition  de  ces  états  (ait  qu'ils  ne 
fautoient  avoit  des  vues  de  conquête  les  uns  fur 
les  autres. 

L’Allemagne  occupe  beaucoup  la  politique 
des  Provinces- Unies.  Elles  entretiennent  un  mi* 
nitlre  à 1a  dicte  de  Hatisbonne,  8c  des  envoyés  dans 
prefque  toutes  les  cours  des  princes  de  l’Empire.  Le 
voilïnage  , le  commerce,  les  intérêts  politiques, 
la  frayeur  naturelle  à une  puiffance  qui  ne  fubiîlie 
que  par  le  commerce , qui  n’a  pas  d’autres  forces  , 
qui  ell  toujours  à la  merci  des  dors  , qui  offie 
un  fpeflacle  fi  attrayant  pour  l’avidité  des  ptin- 
ces , 8c  d’autres  objets , forment  des  liaifons 
étroites  entre  le  corps  germanique  St  les  Pro- 
vinces- Unies.  De  concert  avec  l'Angleteire,  la 
république  s'eil  jufqu’ici  attachée  à la  conferva- 
tion  de  la  maifoli  d'Autriche  i là  vigilance 
Sc  l'ailivité  d’un  prince  jeune  8c  amoureux  de 
la  gloire  dérangent  aujourd’hui  fes  vues  à cct 
égard  : mais  elle  ell  demeurée  fiJelie  au  prin- 
cipe de  maintenir , autant  qu’elle  le  pourrait , 
le  fyflêms  dé  l'Empire  , £c  la  forme  qui  lui  a été 
donnée  par  la  paix  de  Wellphalie.  Nous  avons 
parlé  fort  en  détail!  àl’article  Pays - Bas.  ) des 
difcufùons  des  Etats-Généraux  8c  de  l'empe- 
reur au  fujet  de  l’Efcaut  : nous  avons  dit  p.r 
quels  factificcs  les  Provinces-  Unies  ont  acheté  îa 
paix  ; mais  comment  malgré  les  prétentions  de 
l’empereur  qui  paroiffoient  inflexibles , l’Eftaut  . 
eft  relié  fermé. 

La  Pologne  n’a  prefque  aucune  relation  di- 
rcéte  avec  la  Hollande.  Les  proauétions  & mar- 
chandifes  de  ces  deux  pais  fe  tirent  par  la  voie 
de  l'Allemagne  , ou  par  la  Pruffe  , ou  par 
Dantxick.  Lorlque  le  trône  a été  vacant  , la 
Hollande  a tàihc  fouver.r  , par  la  voie  de  la 
négociation , d'v  faire  placer  un  candidat  félon 
fes  vues  j mais  depuis  que  la  Kuffie  , l'Autriche 
8c  la  Prude  dominent  en-  Pologne  , les  Pro- 
vinces-Unies  hafarderom  peu  de  négociations, 
relativement  à ce  royaume. 

Le  Dan  11e marc  a de  grands  rapports  de  corct- 


Digitized  by  Google 


78.*  P R O 

mcrce  avec  la  Hollande  : fans  parler  du  péage 
du  Sund  , qui  rend  le  Danncrnarc  à certains  égards 
maître  de  la  navigation  dans  la  Baltique  , les 
hollandois  en  tirent  une  quantité  confidérablc 
de  mâts  de  vaiüeaux  , de  planches  , de  futailles, 
de  goudron , 8c  d'autres  productions  de  la  Nor- 
wege.  Les  pays , en  revanche , qui  font  fous  la 
domination  du  roi  de  Dannemurc  , achètent  beau- 
coup d'ouvrages  des  manufactures  hollandoilcs  , 
beaucoup  d'cpiterics  , 8cc.  Ce  commerce  réci- 
proque s’ett  fort  accru  depuis  l'ur.ncc  1716 , 
époque  où  le  roi  de  Danncrnarc  défendit  dans 
les  états  l'entrée  de  toutes  les  marchandifes 
venant  de  Hambourg.  Les  négocians  danois , 
depuis  cette  époqne,  fe  font  accoutumés  â fe 
pourvoir  de  tout  en  Hollande.  Deux  objets  ce- 
pendant donnent  de  la  jaloulie  aux  Provinccs- 
u'nies  , 8c  pourront  peut-ctre  dans  la  fuite  caufer 
de  la  méfintelhgcnce  entre  elles  8c  le  Dannemarc. 
Le  premier  cil  la  pêche  de  la  morue  fur  les  côtes 
d’Ilunde  , que  les  hollandois  réclament  , & 
«jue  les  danois  leur  contellent.  En  les  gardes- 
côtes  prirent  cinq  bârimens  de  pêcheurs  hollan- 
dois , & les  menèrent  i Copenhague.  Les  mi- 
niltres  de  la  république  fe  plaignirent , on  publia 
de  part  8c  d’autre  plufieurs  mémoires.  Les  deux 
puiflances  commencèrent  même  à armer  des 
vaiireaux  pour  foutenir  leur  caufe  ; & tout  fem- 
bloit  fe  difpofer  à ttne  rupture  , lorfque  , par  la 
médiation  de  la  Suède  , cette  affaire  s'arrangea  : 
mais  la  dicuüton  peut  recommencer.  Le  fécond 
objet  eft  l'établiflement  de  la  compagnie  danoife 
des  Indes  orientales.  11  rft  fur  qu'elle  nuit  au 
commerce  des  Indes  de  la  république , non  fur 
la  vente  des  épiceries  dont  les  hollandois  font 
feuls  en  poff-iiîon  , mais  1er  les  porcelaines , 
le  thé , les  toiles  de  coton , les  indiennes , les 
étoffes  de  U Chine  , 8cc.  dont  le  Dannemarc 
approvifionne  maintenant  une  partie  du  nord  & 
des  provinces  feptcntrior.ales  de  l’Allemagne.  Il 
eft  naturel  qué  les  hollandois  fuient  jaloux  des 
progrès  de  ce  commerce  , mais  de  quel  droit 
vi".i liment-ils  l'empêcher?  Des  politiques  prê- 
te Vent  que  les  républiques  confédérées  doivent 
ménager  te  Dannemarc,  par  rapport  aux  troupes 
auxiliaire*  qu’elles  peuvent  obtenir  de  cette  puif- 
f,tnce  ) que  le  roi  de  Dannemarc  eft  en  état  de 
fournir , moyennant  de  bons  fubfides  , plus  de 
dont*  mille  hommes:  mais  il  eft  peu  de  circouf- 
Ctnces  où  la  foiblelfe  de  ce  royaume  lui  permette 
de  vendre  fes  fald.-t?. 

La  Suède  a prelque  avec  la  Hollande  les  memes 
rapports  que  le  Dannemarc.  Maîtrefle  de  l'autre 
i\  J du  Sund  , elle  eu  peut  difputer  le  paflaje. 
Outre  les  bois , elle  fournit  i la  Hollande  , le 
chanvre,  le  cuivre,  le  fer  A'  plufieurs  autres  pro- 
«Inéth.ns  de  la  Norvège  fuédoife.  C*s  articles 

fiait  néccffaires  à la  navigation  des  Frovincci- 
Uiiti.  Les  lois  fompttiaires  qui  ont  été  rigoti- 
rtuics  en  Suède,  empccboiei#  ce  royaume  4e 
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tirer  beaucoup  de  marchandifes  de  la  Hollande; 
mais  le  cabinet  de  Stocholm  ne  paroit  plus  avoir 
aujourd'hui  les  mêmes  principes  fur  le  luxe.  La 
compagnie  des  Indes  de  Gottenbourg  , fait  le 
meme  commerce  , a le  même  débit , elle  eft 
fondée  d'après  les  mêmes  vues  que  celle  de 
Copenhague;  8c  on  peut  lui  appliquer  ce  que 
nous  difions  tout-à-1  heure.  Les  liaifons  de  la 
Suède  avec  la  France  devroient  reflerrer  les  liai- 
fons  entre  la  Suède  8c  les  Provincet-Uniet , fi  le 
traité  d'alliance  de  celles-ci , avec  le  cabinet  de 
Verfailles  continuoit.  L’alliance  avec  la  Suède 
peut  d'ailleurs  être  d'un  grand  poids  pour  l'équi  • 
libre  du  nord  , Sc  par  cette  confidcration  , les 
Etats-Gcnéraux  doivent  cultiver  fon  amitié  . & 
y entretenir  un  minillre  qui  veille  à leurs  intérêts. 

La  Ru(fic  a formé  depuis  un  demi-fiècle  de  fi 
grandes  liaifons  avec  les  autres  puilfances  de 
l'Europe , 8c  fa  pu  (Tance  s'eli  tellement  accrue 
dans  le  nord  ; que  route  l'Europe  la  ménage 
aujourd’hui  , 8c  recherche  les  .moyens  de  vi- 
vre en  bonne  inteliigence  avec  elle.  Les  in- 
térêts de  coT.merce  incitent  la  Hollande  en  par- 
ticulier à fuivre  cette  maxime.  Car  la  cour  de 
Ruilie  , où  le  luxe  règne  avec  excès , fans  qu'il 
y ait  de  bonnes  manuf  actures , retire  tous  les  ans 
des  hollandois  une  prodigieufe  quantité  de  toutes 
lottes  de  nurchaudifes , 8c  ceux-ci  tirent  en 
revanche  beaucoup  de  produirons  de  la  Mofco- 
vie.  Le  chanvre  , le  cuir  , font  , par  exemple  , 
des  articles  important.  Les  hollandois  y chargeur 
aufii  des  viandes  falées  ; le  boeuf  de  Mofcovie 
étant  plus  abondant  8c  à beaucoup  meilleur 
marche  que  celui  d'Irlande  8c  des  autres  contrées. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'influence  que  la 
Ruilie  a dans  les  affaires  générales  de  l'Europe. 

La  Porte  peut  favorifer  les  vues  de  la  Hol- 
lande , ou  les  contrarier  de  plufieurs  manières  , 
fur-tout  lorfque  cette  dernière  eft  en  mélîntel- 
ügence  avec  la  maifon  d'Autriche.  La  Hollande 
fait  un  commerce  confidcrable  A Smyrne  , à 
Conllantinople  , â Scandrone  ou  Alexandrette  , 
8c  dans  toutes  les  échelles  du  levant.  On  y trouve 
des  comptoirs  hollandois.  Tant  de  motifs  enga- 
gent la  république  à entretenir  un  ambaffadeur 
à la  Forte  , qui  y veille  aux  intérêts  de  la  Hol- 
lande & â ceux  des  particuliers. 

Les  pirates  de  la  côte  de  Barbarie  ont  caufe 
autrefois  de  grands  dommages  au  commerce  des 
hollandois , en  s'emparant  des  vailfcaux  mar- 
chands de  cette  nation  , & fur-tout  de  ceux  qui 
laifqient  voile  fur  la  Méditerranée  ; mais  aujour- 
d'hui les  Provinct  t - U'ties  font  en  paix  avec 
Alger  , Maroc  , Salé  8c  T unis  > 8c  , quelque 
négligea  .que  foit  la  marine  des  hollandois  , ils 
•mt  toujours  aller,  de  moyens  pour  taire  refpetter 
leur  pavillon.,  8c  châtier  les  pituces.  : 

Traité 
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Traité  Palliante  tnlrt  fa  ma  je]!/  le  roi  Je  France 
• & les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas , Jigné  k Fontainebleau  te  10  novembre 

171$. 

ÎAU  NOM  DE  IA  TRÈS  - SAINTE  ET  1NDI- 

.VISibie  Trinité  , Pere  , Fils  , et 
Saint-Esprit  , ainsi  soit-il. 

Soit  notoire  il  ceux  qu'il  appartiendra , ou 
peut  appartenir  en  manière  quelconque. 

Les  marques  d’amitié  & d’affeétion  que  fa 
«najefté  le  roi  tics-chrétien  n'a  ceffé  de  donner 
aux  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  , 8 c les  fervices 
qu’elle  leur  a rendus  dans  des  circonftances  im- 

E ocrantes , ont  confolidé  la  confiance  de  leurs 
lûtes  puiflances  dans  les  principes  de  jufiiee  & 
de  magnanimité  de  fadite  majellc  très-chrétienne, 
& elles  leur  ont  infpiré  le  défit  de  s'attacher  à 
elle  par  des  liens  propres  i allure r d’une  manière 
ffolide  & permanente. 

Sa  majelte  très-chrétienne  s'eft  portée  d'autant 
plus  volontiers  à accueillir  le  voeu  de  leurs 
hautes  puiflances  qu’elle  prend  un  intérêt  véri- 
table i la  profpérité  des  provinces-  Unies , 8c  que 
l'union  qu'il  s’agit  de  contradlcr  avec  elles , étant 
purement  défenfîve  , ne  tendra  au  préjudice 
d'aucune  autre  puiflance , 8c  n'aura  d'autre  objet 
que  de  rendre  plus  ftable  la  paix  entre  fes  états 
& ceux  de  leurs  hautes  puiflances , 8c  de  con- 
tribuer en  même-tems  au  maintien  de  la  tran- 
quillité générale. 

Article  premier; 

Il  y aura  une  amitié  8c  une  union  fîncères  & 
confiantes  entre  fa  majellé  très-chrétienne , fes 
héritiers  8c  fuccefleurs  8c  les  Provinces  - Unies 
des  Pays-Bas.  — — Les  hautes  parties  con- 
traébntes  apporteront  en  confcquence  la  plus 
grande  attention  à maintenir  emr  elles  8c  leurs 
ctats  8c  fujets  refpeâifs,  une  amitié  8c  bonne 
correfpondance  réciproques , fans  permettre  que 
de  part  ni  d'autre  l'on  commette  aucune  forte 
d'hoftilité  , pour  quelque  caufe  , ou  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifle  être , en  évitant  tout  ce 
qui  pourrait  à l’avenir  altérer  l'union  8c  la  bonne 
intelligence  heureufement  établies  entr'elles  , 
8c  en  donnant  au  contraire  tous  leurs  foins  d 
procurer  en  toute  occalion  leur  utilité , honneur 
& avantages  mutuels. 


I I. 

Le  roi  très-chrétien  8c  les  feigneurs  Etats-Gé- 
néraux fe  promettent  de  contribuer  autant  qu'il 
fera  en  leur  pouvoir  à leur  fùreté  refpeélive  , de 
fe  maintenir  8c  conferver  mutuellement  en  la 
tranquillité  , paix  8c  neutralité , ainfi  que  la 
(Eicon,  polit,  (i  diplomatique  Tem,  JU, 
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1 pofleflion  aftuelle  de  tous  leurs  états , domaines , 
franchifes  8c  libertés , 8c  de  fe  préferver  l'un 
l'autre  de  toute  aggreifion  hoilile  , dans  quelque 
partie  du  monde  que  ce  puifle  être.  Et  pour 
d'autant  mieux  fixer  l'étendue  de  la  garantie  dont 
fe  charge  le  roi  trcs-chréticn  , il  efi  expreffé- 
ment  convenu  qu'elle  comprendra  nommément 
les  traites  de  Munfter  de  1648  , 8c  d'Aix-la- 
Chapelle  de  1748,  fauf  les  dérogations  que  les 
deux  traités  ont  éprouvées,  ou  pourront  éprou- 
ver à l'avenir. 

I I I. 

En  confcquence  de  l’engagement  contraélé 
par  l'article  précédent,  les  deux  hautes  parties con- 
traélautes  travailleront  toujours  de  concert  pour 
le  maintien  de  la  paix , 8c  dans  le  cas  où  l'une 
d'elles  feroit  menacée  d’une  attaque  , l'autre 
emploiera  d'abord  fes  bons  offices  pour  prévenir 
les  hoftilités  , 8c  ramener  les  choies  dans  les 
voies  de  b conciliation. 

I V. 

Mais  fi  les  bons  offices  ci-deffus  énoncés  n'ont 
pas  l'effet  defiré , dans  ce  cas  fa  majellc  très- 
chrétienne  8c  leurs  hautes  puiflances  s'obligent 
dès-i-prefent  à fe  fecourir  mutuellement  tant 
par  terre  que  par  mer.  Pour  quel  effet  le  roi 
très-chrétien  fournira  à la  république  dix  mille 
hommes  d'infanterie  , deux  mille  hommes  de 
cavalerie , douze  vaiffeaux  de  ligne  8c  fix  fré- 
gates ; 6c  leurs  hautes  puiflances  dans  le  cas 
d'une  guerre  maritime  , ou  dans  tous  les  cas  où 
fa  majellc  très-chrétienne  éprouverait  des  hofti- 
lités  par  mer , fourniront  nx  vaiffeaux  de  ligne 
Sc  trois  frégates  i 8c  dans  le  cas  d’une  attaque 
du  territoire  françois , les  Etats-Généraux  four- 
niront leur  contingent  de  troupes  en  argent, 
lequel  fera  évalué  par  un  article  ou  convention , 
féparé , h moins  qu'ils  ne  préfèrent  de  le  fournir 
en  nature.  L’évaluation  fe  fera  fur  le  pied  fui- 
vant  , favoir  cinq  mille  hommes  d'infanterie 
8c  mille  de  cavalerie. 


V. 

La  puiflance  qui  fournira  les  fecours , foit 
en  vaiffeaux  8c  frégates  , (oit  en  troupes , les 
paiera  8c  entretiendra  par-tout  où  fon  alliée  les 
fera  agir  , 8c  la  puiffance  requérante  fera  obli- 
gé . foit  que  lefdits  vaiffeaux , frégates  8c  trou- 
pes relient  peu  ou  long-tems  dans  fes  ports , 
de  les  faire  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  attront 
befoin , au  même  prix  que  s'ils  lui  appartenoicne 
en  propriété  ; il  a été  convenu  que  dans  aucun 
cas  Icfdites  troupes  ou  vaiffeaux  ne  pourront  être 
à la  charge  de  la  partie  requérante  , 8c  qu’il» 
demeureront  néanmoins  à fa  difpofition  pendant 
toute  la  durée  de  la  guette  dans  laquelle  elle  fc 

Ggggg 


Digitized  by  Google 


\ 


gU  P R O 

trouvera  engagée.  Le  recours  dont  il  s'agit  fera, 
quant  à la  police,  fous  les  ordres  du  chef  qui 
le  commandera  , Se  il  ne  pourra  être  employé 
feparément  ni  autrement , que  de  concert  avec 
ledit  chef  ; quant  aux  opérations , il  fera  entiè- 
rement fournis  aux  ordres  du  commandant  en 
chef  de  la  puilTance  requérante. 

V I. 

Le  roi  très-chrétien  & les  feigneurs  Etats- 
Généraux  s’obligent  à tenir  complets  8c  bien 
armes  les  vailfcaux  , frégates  & troupes  qu’ils 
fourniront  réciproquement  ; de  forte  qu’auiu  tôt 
ue  la  puilTance  requife  aura  fourni  les  fecours 
ipulés  par  l'article  IV  , elle  fera  armer  Jans 
fes  ports  un  nombre  de  vailfcaux  de  ligne  8c  de 
frégates , égal  à celui  énoncé  dans  le  même  ar- 
ticle , pour  remplacer  fur  le-champ  ceux  qui 
pourroient  être  perdus  par  les  événemens  de  la 
guerre  ou  de  la  mer. 

V I I. 

Dans  le  cas  où  les  fecours  (lipides  ci-deflus 
ne  feroient  pas  fuflifans  pour  la  défenfe  de  la 
puilTance  requérante , & pour  lui  procurer  une 
paix  convenable,  la  puilTance  requife  les  aug- 
mentera fucceflivement  feloo  les  befoins  de  Ton 
alliée.  Elle  l’afliftera  même  de  toutes  sfs 
forces  (î  les  circonltances  le  requièrent  ; mais 
il  elt  convenu  expreflement  que  dans  tous  les 
cas  le  contingent  des  feigneurs  Etats-Généraux 
en  troupes  de  terre  , n'excédera  pas  l’évaluation 
de  vingt  mille  hommes  d'infanterie , & de  quatre 
mille  de  cavalerie  , 8c  la  referve  faite  dans  l'ar- 
ticle IV,  en  faveut  des  feigneurs  Etats-Géné- 
raux , à l'égatd  des  troupes  de  terre , aura  fon 
application. 

VIII. 

Lorlqu’il  fe  déclarera  une  guerre  maritime  I 
laquelle  les  deux  hautes  parties  contractantes  ne 
prendront  aucune  part , elles  fe  garantiront  mu- 
lucücment  I)  liberté  des  mets  , conformément 
au  principe  qui  veut  que  pavillon  ami  fauve 
marckandife  ennemie  : fauf  toutesfois  les  excep- 
tions énoncées  dans  les  articles  XIX  8c  XX  du 
traité  de  commerce  , ftgné  à Utrecht  le  II  avril 
I7tp  , entre  la  France  8c  les  Provinces  - Unies, 
lefqncU  articles  auront  la  même  force  & valeur 
que  s'ils  étoient  iaférts  mot  à mot  dans  le  pre- 
fent  traité. 


Si  ( ce  qu’à  Dieu  ne  plaife  ) l'une  des  deux 
h au  tes  parties  contractantes  fe  trouve  engagée  dans 
mie  guerre  à laquelle  l'autre  fe  trouvera  dans  te 
t.as  de  prendre  une  part  direéle,  elles  concer- 
eront  entrclles  les  opérations  qu'il  conviendra 
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de  faire  pour  nuire  à l'ennemi  commun , & pot» 
l'obliger  à la  paix  ; 8c  elles  ne  pourront  défarmet, 
faire  ou  recevoir  des  propofittons  de  paix  ou  de 
trêve , que  d'un  commun  accord  ; 8c  dans  le 
cas  où  il  s'ouvriroit  une  négociation , elle  ne 
pourra  être  commencée  8c  luivie  par  l'une  des 
deux  hautes  parties  contrariantes , laits  la  parti- 
cipation de  l’aune , 8c  elles  fe  donneront  fuc- 
ccflîvemenc  communication  de  tout  ce  qui  fe 
paflera  en  ladite  négociation. 

X. 

Les  deux  hautes  parties  contraâantes  dans  I* 
vue  de  remplir  efficacement  les  engagetnens  qui 
font  l'objet  du  préfent  traité  s'obligent  d'entre- 
tenir en  tout  teins  leurs  forces  en  bon  état , Se 
elles  auront  la  faculté  de  fe  demander  réciproque- 
ment tous  les  éclairciffemens  qu'elles  pourront 
defirer  à cet  égard  ; elles  fe  confieront  également 
1 état  de  défenfe  où  fe  trouveront  leurs  établif- 
femens  militaires  , 8c  concerteront  entt ‘elles 
les  moyens  d'y  pourvoir. 

X I. 

Les  deux  hautes  parties  contraâantes  fe  com- 
muniqueront de  bonne  foi  les  engagemens  qui 
peuvent  exiltcr  cntr'elles  8c  d’autres  puilTance* 
de  l'Europe  , lefqucllcs  doivent  demeurer  dans 
toute  leur  intégrité,  8c  elles  fe  promettent  de 
ne  contraâcr  à l'avenir  aucune  alliance  8t  aucun 
engagement  , de  quelque  nature  qu'ils  puilTent 
être  , qui  feroient  contraires  dircélcment  ou  indi- 
tcûemcnt  au  préfent  traité. 

x î r. 

L’objet  du  ptéfent  traité  étant  non-feulement 
la  fureté  8c  la  tranquillité  des  deux  hautes  patries 
contraâantes,  mais  aulfi  le  maintien  de  la  paix 
générale  , fa  inajetlé  ues  chrt tienne  , Sc  leurs 
hautes  puiflances  fe  font  tefervé  la  liberté  d'ap- 
peller  de  concert  telles  puiflances  qu'elles  juge- 
ront à propos  à participer  Sc  à accéder  au  prê- 
tent traité, 

XIII. 

Pour  d'autant  mieux  cimenter  la  bonne  corref- 
pondancc  Sc  l’union  entre  les  nattons  franyoïfes 
8c  hollandoifes , il  etl  convenu,  en  attendant 
que  les  deux  hautes  parties  contractantes  fadeur 
cntr’elles  un  traité  de  commerce  , que  les  fujets 
de  la  république  feront  traités  en  France  relati- 
vement au  commerce  8c  à la  navigation  , comme 
ta  jiaricn  la  plus  favorifée  i il  en  fêta  ufé  de 
même  dans  les  Provinces-  Unies  j l'égatd  des  fujci* 
de  û majeAé  très  chrétienne. 
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L«  ratifications  folcmnelles  du  pré  ("en  t ttaité, 
expédiées  en  bonne  & due  forme  , feront  échan- 
gées en  la  ville  de  Verfailles,  entre  les  hautes 
parties  contractantes  dans  l'efpace  de  lîx  femames , 
ou  plutôt , fi  faire  fe  peut , à compter  du  jour 
de  la  lîgnature  du  préfent  traité. 

Ce  traité  contient  les  atticles  feparés  que  voici  : 

Articie  premier. 

Dans  le  cas  oft  la  puiffance  requérante  voudra 
employer  hors  de  l'Europe  le  fecours  qui  devra 
lui  être  fourni , elle  fera  obligée  d‘en  prévenir 
aufli-tôt  qu'il  fera  poflible  , & au  plus  tard  dans 
trois  mois  la  partie  rcquife  , afin  que  celle-ci 
puiiTc  prendre  fes  mefurcs  en  conféqucnce. 

I I. 

En  conféquence  de  l’article  IV  du  traité  d’al- 
liance ligné  ce  jour , les  hautes  parties  font 
convenues  que  mille  hommes  d'infanterie  feront 
évalués  à dix  mille  florins  courant  de  Hollande 
par  mois  , 8c  mille  hommes  de  cavalerie  à trente 
mille  florins  même  valeur  également  par  mois. 

I I I. 

£n  vertu  de  l’alliance  comraâée  cejourd’bui. 
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tan  rfa  majefté  très-chrétienne  que  les  feigneuts 
Etats-Généraux  , procureront  8c  avanceront  fidcl. 
lement  le  bien  8c  la  profpérité  l’un  de  l'autre 
par  tout  fupport , aide  , confeils , afliftancc  réelle 
en  toute  oocafion  8c  en  tout  tems , 8c  ne  con- 
fentiront  à aucuns  traités  & négociations  qui  pour- 
roient  apporter  du  dommage  à l’un  ou  à l'autre, 
mais  les  rompront  8c  détourneront , 8c  en  don- 
neront avis  réciproquement  avec  foin  8c  lïncc- 
titc , aufli-tôt  qu'ils  en  auront  conooiffanec. 

I V. 

Il  cft  eft  expreffément  convenu  que  la  garantie 
ftipulée  par  l’article  II  du  traité  (igné  cejourd’hui. 
comprendra  l’arrangement  qui  eft  fait  : fous  la 
médiation  du  roi  trcs-chiétien , entre  i'cmpereuc 
8c  les  Provinces-  Urnes. 

V. 

Les  préfena  articles  fcpatés  auront  la  même 
force  8c  vigueur  , que  s’ils  étoient  inférés  dans 
le  corps  du  fufdit  traité  d'alliance  ligné  ccjour-t 
d’hui. 

Player  les  articles  Batavia  , Java  , Cet- 
ean  , Cap  de  bonne-espérance,  Mot.1-4 
ques,  Guyane,  Surinam, EutJACUE(üt.)à 

bu  MA  t K A , &C, 


p I N du  Tome  troifiime ; 
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